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IBÉRIDE.  Ibzrjs. 

Ct enre  de  plante  de  la  tétradynamie  filiculeufe 
8c  de  la  famille  des  Crucifères  , qui  rafiemble  plus 
de  vingt  efpèces,  dont  la  plupart  fe  trouvent  dans 
nos  jardins  de  botanique , 8c  dont  plufieurs  fe 
cultivent  fréquemment  dans  ceux  d'agrément. 
Voye[  les  llliifl rations  des  genres  de  Lamarck  , pl. 
SS7- 

Efpèces. 

r.  L'IbÉRide  de  Perfe,  vulgairement  tkarafpi. 
Ibens  femperflorens.  Linn.  I)  De  la  Perfe. 

2.  L Iberide  toujours  verte. 
lberis  fempervirens.  Linn.  T?  Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

3.  L’Ibéride  en  buifion. 
lberis  contracta.  Perf.  T)  D’Efpagne. 

4.  L’Iberide  de  roche. 

lberis  faxatilis.  Linn.  f>  Du  midi  de  l'Europe. 

5.  L Jberide  vermiculaire. 

lberis  vermiculata.'WiWà.  f)  De  la  Tauride. 

6.  L’Ibéride  de  Gibraltar. 
lberis  gibraltarica.  Lam.  ï)  D’Efpagne. 

7.  L’Ibéride  de  la  Cappadoce. 
lberis  cappadocica.  Willd.  De  l’Orient. 

8.  L’Iberide  à petites  fleurs. 
lberis  parviflora.  Lam.  Du  Levant. 

9.  L’Ibéride  à feuilles  obrondes. 
lberis  rotundifolia.  Linn.^Du  midi  de  la  France. 

10.  L’Ibéride  charnue. 
lberis  carnofa.  Willd.  y.  Des  Pyrénées. 

11.  L’Ibéride  à feuilles  d’oignon. 
lberis  cepesfolia.  Willd.  "if  De  Carinthie. 

12.  L'Iberide  ciliée. 
lberis  ciliata.  Willd.  2f  Du  Caucafe. 

13.  L’Iberide  de  Crète,  vulgairement  tkarafpi } 
gris  de  lin. 

lberis  umbellata.  Linn.  © Du  midi  de  l'Europe. 

14.  L'Ibéride  des  champs. 
lberis  amara.  Linn.  O Indigène. 

15.  L’Iberide  à feuilles  de  lin. 
lberis  linifolia.  Linn.  © Du  midi  de  la  France. 

16.  L'Ibéride  odorante. 
lberis  odorata.  Linn.  © Des  Alpes. 

17.  L’Iberide  d’Arabie. 
lberis  arabica.  Linn.  © De  l'Orient. 

18.  L’Ibéride  crénelée. 
lberis  crenata.  Lam.  D’Efpagne. 

19.  L'Ibéride  pinnée. 

lberis  pinnata.  Linn.  © Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

20.  L’Ibéride  à tiges  nues. 
lberis  nudicaulis.  Linn.  © Indigène. 

Agriculture.  Tome  K. 


11.  L'Ibéride  naine. 
lberis  nana.  Allioni.  Q Du  Piémont. 

22.  L’Iberide  à feuilles  oppofées. 
lberis  cppofuifolia.  Perf.  De  Syrie. 

23.  L’Iberide  intermédiaire. 
lberis  intermedia.  Perf.  © De  Normandie. 

Culture. 

L'Ibéride  de  Perfe  eft  une  des  plus  intéreflantes 
de^  ce  genre  : on  la  cultive  fréquemment  parc» 
qu'elle  refte  verte  & en  fleurs  pendant  l’hiver, 
& qu’elle  donne  par  conféquent  des  jou  flïances 
dans  une  faifon  où  on  en  a peu  de  ce  genre.  Les 
fortes  gelées  feulement  lui  font  nuifibles;  mais 
il  n’en  efl  pas  moins  bon  de  la  rentrer  de  bonne 
heure  dans  l'orangerie,  ou  mieux  fous  un  châfiis, 
afin  d’aétiver  fa  végétation  , & de  lui  faire  dé- 
velopper un  plus  grand  nombre  de  fleurs  : il  lui 
faut  beaucoup  de  lumière  8c  peu  d’arrofemens  s 
car  elle  efl  fort  difpofée,  à raifon  de  fa  conftitu- 
tion  aqueufe,  à chancir  8c  à pourrir.  Une  terre 
légère  8c  fubflantielle  lui  efl  indifpenfable  , 8c 
malgré  cela  on  la  change  de  pot  deux  fois  par  an  , 
au  printems  8c  en  automne,  lie  chaque  fois  on  lui 
donne  de  la  nouvelle  terre,  étant  très -vorace 
par  fa  nature.  C’eft  prefqu'exclafivement  de  bou- 
tures faites  à la  fin  du  printems  fur  couche  8c 
fous  châfiis,  qu'on  la  multiplie,  réunifiant  rare- 
ment de  marcotes  , ne  pouffant  prefque  jamais 
de  rejetons  de  fes  racines , 8c  fes  fleurs  donnant 
rarement  de  bonnes  graines.  Comme  une  tête  ré- 
gulière concourt  puifiamment  aux  agrémens  donc 
elle  eft  pourvue,  il  faut  tendre  de  bonne  heure  à 
lui  en  former  une  , 8c  deux  à trois  ans  fuffifent  or- 
dinairement à peine  pour  cela. 

Cette  efpèce  offre  une  variété  à feuilles  pana- 
chées , qui  me  paroît  lui  être  inférieure  en  beauté. 

L'Ibéride  toujours  verte  reffemble  beaucoup  à 
la  précédente;  mais  elle  eft  moins  agréable  par  fon 
port,  ayant  les  tiges  traînantes,  8c  par  fes  fleurs 
plus  petites  , 8c  qui  ne  durent  que  quelques  jours 
en  été.  On  la  multiplie  comme  la  précédente  , 8c 
de  plus  facilement  de  marcotes  : du  refte,  elle 
demande  à être  traitée  de  même. 

Les  Ibérides  en  buiflon,  de  roche,  de  Gibral- 
tar ne  fe  voient  guère  que  dans  les  jardins  de  bo- 
tanique , quoiqu'elles  foient  toutes  trois  dignes 
d'être  cultivées  pour  l’agrément.  Ce  qui  vient 
d’être  dit  à l'occafion  des  deux  premières  leur  eft 
complètement  applicable. 

Parmi  les  efpèces  vivaces  on  ne  cultive,  à mi 
connoiflance , dans  les  mêmes  jardins , que  celU 
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à feuilles  obrondes , celle  à feuilles  charnues. 
Celles-là  craignent  peu  les  gelées,  8e  peuvent  être 
l'emées  en  place  dans  toute  nature  de  terrein  : on 
les  multiplie  de  graines. 

L’Jbéride  de  Crète  eft  la  feule,  parmi  les  an- 
nuelles, qu’on  cultive  pour  l'ornement  des  par- 
terres} mais  c’eft  furabondamment,  car  elle  remplit 
parfaitement  bien  fon  objet , à raifon  de  la  facilité 
de  fa  multiplication  par  graines,  de  fa  faculté  de 
profpérer  dans  prefque  tous  les  terreins,  de  fon 
peu  de  hauteur,  de  fa  forme  étalée,  delà  gran- 
deur 8e  de  la  largeur  de  fes  fleurs,  8e  furtout  de 
fes  nombreufes  variétés.  En  effet,  on  trouve  en 
elle  toutes  les  nuances  du  rouge  au  blanc. 

Cette  efpèce,  fouffrant  toujours  lorfqu’on  la 
tranfplante , demande  à être  préférablement  femée 
en  place  ou  dans  des  pots,  d'où  on  puiffe  l'enle- 
ver en  motte.  Cette  opération  s'exécute  avant  ou 
après  l’hiver.,  ou  mieux  avant  8e  après,  afin  de 
fai  e durer  plus  long-tems  les  jouiffances  qu'elle 
offre.  Le  plus  fouvent  c'efl  la  Nature  feule  qui 
l’exécute.  Les  femis  d'automne  donnent  des  pro- 
ductions plus  fortes,  mais  ils  gênent  les  labours. 
On  les  exécute,  foit  en  petites  touffes,  foit  en 
bordure,  quelquefois  même  irrégulièrement.  Il 
eft  toujours  bon,  pour  aflurer  la  beauté  des  pro- 
duits , de  répandre  la  graine  dans  des  creux  appelés 
angelots,  ou  dans  des  foflètes  appelées  rigoles , & 
de  la  recouvrir  d’un  demi-pouce  de  terreau  de 
couche.  La  feule  culture  que  demandent  les  pieds 
lorfqu’iis  font  levés,  font  des  binages  ou  des  far- 
clages  £e  des  éclaircies  fucceflïves.  Dans  la  der- 
nière de  ces  éclaircies  , qui  a lieu  lorfque  les 
fleurs  commencent  à fe  montrer,  on  a foin  de  di- 
minuer les  pieds  dont  la  nuance  domine  trop  ; car 
c'efl  de  l'oppofition  des  couleurs  qu’ils  tirent, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  plus  grande  partie  de 
leurs  agrémens. 

La  graine  de  l’ibéride  de  Crète  fe  recueille  fur 
les  plus  beaux  pieds. 

L’ibéride  amère  eft  moins  belle  que  la  précé- 
dente ; mais  elle  l'eft  cependant  allez  pour  la  fup- 
pléer  , 8e  elle  la  fupplée  en  effet.  Sa  culture  eft  la 
même.  On  la  trouve  en  abondance  dans  les  champs 
du  midi  de  l’Europe.  Son  amertume  s'oppofe  à 
ce  qu’elle  foit  mangée  par  les  beftiaux. 

L’ibéride  pinnée  eft  très-élégante  5 mais  la  pe- 
titeffe  5c  le  foible  nombre  de  fes  fleurs  ne  permet- 
tent pas  de  la  cultiver  pour  l’ornement.  On  ne  la 
voit  que  dans  les  jardins  de  botanique  8e  dans  les 
champs  fabloneux  du  midi  qu’elle  couvre  quel- 
quefois. 

Je  ferai  la  même  obfervation  relativement  à 
l’ibéride  à feuilles  de  lin. 

C’eft  dans  les  fables  les  plus  arides  que  croît 
naturellement  l’ibéride  à tige  nue  , 8e  c’eft  immé- 
diatement après  la  fonte  des  neiges  qu’elle  fleurit. 
Sa  petiteffe  empêche  de  remarquer  fon  élégance. 
Elle  a la  faveur  & les  propriétés  antifeorbutiques 
du  crelfon  alénois.  J’en  ai  pluüeurs  fois  mangé  en 
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falade  avec  plaifir  8e  profit  fous  le  rapport  de  la 
fanté.  On  ne  la  fème  que  clans  les  jardins  de  bo- 
tanique & en  place.  Ce  que  j’ai  dit  des  autres  es- 
pèces annuelles  lui  eft  applicable.  ( Bosc.  ) 

ICACORE.  Ardisia. 

Genre  de  plante  de  l.t  pentandrie  monogynie  8e 
de  la  famille  des  Ophiofpermes  de  Ventenat,  ou  des 
Sapoùlliers  , qui  renferme  douze  efpèces,  dont 
deux  font  cultivées  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré 
planche  136  des  llluf  rations  de  Lamarck. 

Obfervation, 

Ce  genre  eft  le  même  que  le  hadula  de  Juffieu  , 
Yanguillaire  de  Gærtner  , l’ heberdenia  de  Bancks.  Il 
fe  rapproche  beaucoup  du  bladhia  de  Thunberg. 

Efpeces. 

1.  L’Icacore  à feuilles  de  laurier-thym. 

Ardifa  tinifolia,  Swartz.  Des  Antilles. 

2.  L’Icacore  à feuilles  coriaces. 

Ardifa  coriacea.  Swartz.  fy  Des  Antilles. 

3.  L'Icacore  à feuilles  en  feie. 

Ardifa  ferru/ata.  Sw.  f?  De  Saint-Donvngue. 

4.  L’Icacore  à feuilles  aiguës. 

Ardifa  acuminata.  Swartz.  ï)  De  la  Guiane. 

y.  L'Icacore  à feuilles  crénelées. 

Ardifa  crenulata.  Vent.  f>  Des  Antilles. 

6.  L’Icacore  pyramidale. 

Ardifa  pyramidalis . Cavan.  f>  Du  Mexique.. 

7.  L'Icacore  à feuilles  dentelées. 

Ardifa  ferrata.  Cavan.  f)  Du  Mexique. 

8.  L'Icacore  naine. 

Ardifa  humilis.  Vahl.  Tô  De  l'île  d’Haman. 

9.  L’Icacore  folanacée. 

Ardifa  folanacea.  Willd.  Des  Indes. 

10.  L’Icacore  à feuilles  latérales. 

Ardifa  lateriflora.  Swartz.  f>  Des  Indes. 

11.  L’Icacore  élevée. 

Ardifa  excelfa.  Ait.  f?  De  Madère. 

12.  L’Icacore  parafite. 

Ardifa  paraftica.Sw artz.  De  la  Dominique 

Culture. 

Les  Icacores  élevée  8e  crénelée  font  celles  qui 
fe  voient  dans  nos  jardins. 

La  première  fe  contente  de  l’orangerie , & fe 
multiplie  de  marcotes.  Comme  elle  pouffe  beau- 
coup en  racines,  & qu’elle  refte  verte  toute  l’an- 
née , elle  a befoin  d’une  bonne  terre  8e  d’être 
changée  de  pot  chaque  année. 

La  fécondé  exige  la  ferre  chaude.  Elle  fe  mul- 
tiplie 8e  fe  conduit  de  même.  Toutes  deux  font 
encore  rares.  (Bosc.) 

ICAQUIER.  Chrysobalanvs. 

Genre  de  plante  de  l’icofandrie  monogynie  &c 


I C H 


I G N 


de  la  famille  des  Rofacées , qui  renferme  deux 
efpèces  , dont  l'une  le  cultive  dans  nos  ferres,  & 
porte  , dans  fon  pays  natal,  des  fruits  qui  fe  man- 
gent. Voyc i les  llluftrations  des  genres  de  Lnmarck, 
pl.  428.  • 

Efpèces. 

I.  L’Icaqui er  d'Amérique,  vulgairement  prune 
icaque  , prune  coton. 

Chryfobalanus  icaco.  Linn.  T)  De  l’Amérique 
méridionale. 

2.  L’Icaquier  à feuilles  oblongues, 
Chryfobalanus  oblongifolius . Mich.  T)  De  l’A- 
mérique fcptentrionale. 

Culture. 

C’eft  la  première  efpèce  qui  fe  cultive  dans  nos 
jardins,  & dont  les  fruits  le  mangent.  Dans  fon 
pays  natal,  on  ne  lui  donne  aucune  culture  : feu- 
lement on  réferve  les  pieds  qui  croiflent  naturel- 
lement pour  en  cueillir  les  fruits , qui  varient  en 
jaune,  en  rouge  , en  violet,  en  bleu-noirâtre. 

Dans  nos  ferres,  l’Icaquier  demande  une  terre 
légère  & un  haut  degré  de  chaleur  , même  pen- 
dant l’été.  On  le  multiplie  de  graines  tirées  de  nos 
colonies  d’Amérique , & Cernées  fur  couche  & 
fous  châflis.  Je  ne  fâche  pas  que  fes  marcotes 
foient  dans  le  cas  de  réulfir , & il  eft  certain , pour 
moi  , qu'il  ne  reprend  pas  de  boutures.  Tous  les 
deux  ans  on  le  rempote  & on  lui  donne  de  la  nou- 
velle terre.  {B ose.) 

ICARANDE.  IcARANDA. 


il  n y a pas  moyen  de  favorifer  leur  mulciplicati  ;n. 

(. DOSC .)  1 

ICIQUIER.  le  ICA . 

Linnæus  avoit  donné  ce  nom  à un  genre  de 
F/rnte-,i?U’  depuis  a été  reconnu  ne  pas  différer 
Oientullernent  de  celui  des  Balsamiers  ( amy - 
ns)  , & lui  a été  en  conféquence  réuni  par  les 
botanmes  modernes.  Voyei  les  lllufirations  des 
genres  de  Lamarck,pî.  903. 


Obfervation. 

, -Aucune  ^es  efpeces  de  l’ancien  genre  Iciquier 
n elt  cultivée  dans  nos  jardins. 


1. 


Efpèces. 


L Iciquier  fept  feuilles  , vulgairement 
Y arbre  d‘ encens. 

Icica  heptaphylla.  Aubl.  f)  De  Cayenne. 

2.  L Iciquier  à fleurs  vertes. 

Icica  viridiflora.  Lam.  T)  De  Cayenne. 

3.  L Iciquier  cèdre,  vulgairement  le  cèdre  blanc 
ou  le  cèdre  rouge. 

Icica  altiffma.  Aubl.  7)  De  Cayenne. 

4.  L'Iciquier  balfamifère. 

Icica  aracouckini.  Lam.  f>  De  Cayenne. 
LIciquier  à trois  feuilles,  vulgairement 
l’araou. 

Icica  enneandra.  Lam.  De  Cayenne. 

6.  L’Iciquier  décandrique  , vulgairement  chipa. 
Icica  decandra.  Aub'.  T?  De  Cayenne.  ( Bosc.  ) 
ICTÈRE.  V'oyei  Jaunisse. 


Nom  donné  par  Julfieu  à un  genre  de  plante 
qu’il  a forme  aux  dépens  des  Bignones  de  Lin- 
næus,  & qui  comprend  la  Bignone  bleue  & la 
Bignone  du  Bréfil. 

Comme  il  a été  fait  mention  de  la  culture  de 
ces  deux  efpèces  au  mot  Bignone  , je  dois  me 
contenter  de  donner  cecte  indication.  ( Bosc . ) 

ICHNEUMON.  ICHNEUMON. 

Genre  d’infeéles  de  la  claflfe  des  hyménoptè- 
res, qui  renferme  un  très-grand  nombre  d’efpèces 
(plus  de  trois  cents),  qui  toutes  dépofent  leurs 
oeufs  dans  le  corps  des  chenilles  & autres  larves 
d’infedes  , aux  dépens  de  la  fubftance  defquelles 
elles  vivent  , fans  pour  cela  qu’elles  ceffent  de 
manger  & même  de  croître  jufqu’au  moment  fixé 
pour  leur  mort , moment  qui  varie  félon  les  efpèces 
de  chenilles  & les  efpèces  d’Ichneumons. 

Je  ne  cite  ce  genre  , dont  les  efpèces  font  dé- 
crites dans  le  Dictionnaire  des  Infectes , que  pour 
faire  remarquer  aux  cultivateurs  que,  comme  ces 
efpèces  font  leurs  auxiliaires  contre  leurs  ennemis 
les  chenilles  & autres  larves  deftrudives  de  leurs 
récoltes,  ils  doivent  éviter  de  les  tuer.  Du  refte. 


IGNATIE.  Ig  n at  iA. 

Arbufte  grimpant  de  l’Inde,  dont  les  femences 
ont  joui  , fous  le  nom  de  fèves  de  Saint-Ignace 
d une  réputation  médicale  afiTez  étendue,  & qui 
forme  feul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogy- 
nie  & dans  la  famille  des  Apocinées . 

Cet  arbufte  , qui  fe  rapproche  des  Vomiques 
( voyei  ce  mot  ) , n'eit  pas  encore  cultivé  en  Eu- 
rope j auffi  je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

IGNAME.  D I os  CORE  A. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  hexandrie  & de 
la  famille  des  Afperges  , qui  raflemble  près  de  trente 
elpèces  toutes  à tiges  grimpantes,  dont  quatre 
font  l’objet  d’une  grande  culture  dans  les  pays 
intertropicaux , à raifon  de  ce  qu’on  y mange  ha- 
bituellement leurs  racines,  & dont  une  ou  deux  fe 
voient  dans  nos  ferres.  Il  eft  figuré  dans  les  llluf- 
trations des  genres  de  Lamarck , pl.  818. 

Efpèces. 

1.  L’Igname  ailée. 

Diofcorea  alata.  Linn. ■?{<  Des  Indes. 

A if 
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2.  L’Igname  trinerve. 

Diofcorea  oppojitifolia.  Linn.  Ip  De  Ceilan. 

3.  L’Igname  verticrllée. 

Diofcorea  xenicillata.  Lam.  'f.  De  Java. 

4.  L’Igname  nummulaire. 

Diofcorea  nummularia.  Lam.  De  Java. 

y.  L'Igname  velue. 

Diofcorea  xillofu.  Linn.  De  la  Caroline. 

6.  L'Igname  élevée. 

Diofcorea  altiffima.  Lam.  2f  De  la  Martinique. 

7.  L'Igname  de  Cliffort. 

Diofcorea  cliffortiana.  Lam.  2^  Des  Indes. 

8.  L’Igname  bulbifère. 

Diofcorea  bulbifera.  Linn.  if  De  Madagafcar. 

9.  L’Igname  à aiguillon. 

Diofcorea  aculeata.  Linn.  Des  Indes. 

10.  L'Igname  de  Cayenne. 

Diofcorea  cayennenfs.  Lam.  ^ De  Cayenne. 

11.  L’Igname  à feuilles  étroites. 
Diofcorea  anguflifolia.  "fy  Lam.  Du  Pérou. 

12.  L’Igname  du  Japon. 

Diofcorea  japonica.  Thunb.  2f  Du  Japon. 

13.  L’Igname  à fept  lobes. 

Diofcorea  feptemloba.  Thunb.  if-  Du  Japon. 

14.  L’Igname  à trois  lobes. 

Diofcorea  triloba.  Lam.  y De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

1 y.  L’Igname  à trois  feuilles. 

Diofcorea  triphylla.  Linn.  ^ Des  Indes. 

16.  L’Igname  à cinq  feuilles. 

Diofcorea  pentaphylla.  Linn.  2£  Des  Indes. 

17.  L’Igname  à cinq  lobes. 

Diofcorea  quinqueloba.T hunb.  Du  Japon, 

18.  L’Igname  du  Bréfil. 

Diofcorea  brcfilitnfis.  Willd.  2f  Du  Bréfil. 

19.  L’Igname  hériffée, 

Diofcorea  afpera.  Willd.  2 f De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

20.  L’Igna  me  rude. 

Diofcorea  fabra.  Willd.  rg.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

21.  L’Igname  à feuilles  en  pointe. 
Diofcorea  cufpidata.  Willd.  2 f De  l’Amérique 
méridionale. 

22.  L’Igname  à feuilles  coriaces. 
Diofcorea  coriacea.  Willd.  tf.  De  l’Amérique 
méridionale. 

23.  L’Igname  polygonoïde. 

D ofcorea  pulygonoides.  Willd.  2f  De  1’ 
méridionale. 

24.  L’Igname  à feuilles  de  poivrier. 
Diofcorea  piperifolia.  Willd.  if-  De  l’Amérique 
méiidionaie. 

2y.  L’Igname  éburnée. 

Diofcorea  eburnea.  Lour.  Tf.  De  la  Cochinchine. 

26.  L’Igname  à vrilles. 

Diofcorea  cirrhofa.  Lour,  ^ De  la  Cochinchine. 

Culture. 

Les  Ignames  ailée , du  Japon , à trois  feuilles  & à 
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cinq  feuilles  font  celles  qui  fe cultivent  dans  les  pays 
chauds  pour  leurs  racines , qui,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  fervent  habituellement  à la  nourriture 
des  hommes.  La  première  furtout  eft  aujourd  hui 
répandue  dans  prefqite  toute  la  zone  tropicale  , 
en  Afie  , en  Afrique,  en  Amérique  & dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud.  Les  renfeignemens  que  nous 
avons  fur  fa  culture  annoncent  qu’elle  eft  peu  per- 
fectionnée , & elle  n’a  peut-être  pas  befoin  de 
l’être  davantage,  tant  la  Nature  a été  libérale  en- 
vers les  habitans  de  ces  heureux  climats.  Elle  con- 
fifte  à labourer  la  terre  au  commencement  de  la 
faifon  des  pluies,  le  plus  Couvent  avec  une  houe  de 
bois,  & à y introduire  des  morceaux  de  racines 
confervées  à cet  effet,  morceaux  auxquels  il  ftiffit 
qu’il  y ait  un  œil  pour  qu’ils  donnent  naiflance  à 
un  nouveau  pied.  On  abandonne  enfuite  la  planta- 
tion à la  Nature  jufqu’à  la  faifon  fèche,  pendant 
laquelle  on  confomme  les  racines  en  les  arrachant 
à mefure  du  befoin.  Ces  racines  pèfent  quelque- 
fois de  trente  à quarante  livres  chaque , & varient 
dans  leur  couleur  & dans  leur  faveur,  félon  les 
localités.  On  les  mange  cuites  fous  la  cendre  ou 
dans  l’eau  : on  en  fait  des  ragoûts,  où  leur  fadeur 
naturelle  eft  corrigée  par  un  afïaifonnement  relevé. 
Point  de  doute  pour  moi , que  fi  on  donnoit  à fes 
tiges  des  tuteurs,  & qu’on  binât  la  terre  deux  ou 
trois  fois,  on  n’obtînt  des  racines  encore  plus 
groftes.  Point  de  doute  pour  moi,  que  fi  on  fe- 
moit  de  tems  en  tems  des  graines,  on  n’obtînc  de 
nouvelles  variétés  plus  avantageufes  que  celles  qui 
exiftent.  Mais  dans  les  pays  où  fe  cultive  l’Igname 
ailée,  les  propriétaires  des  terres  ne  fe  doutent  pas 
des  avantages  d'une  culture  perfeétionnée  , & les 
efclaves  qu’ils  emploient  pour  les  opérations  agri- 
coles n’y  donnent , comme  de  raifon  , que  le 
moins  de  foins  qu’ils  peuvent , & ne  s’intéreftent 
aux  réfultats  qu 'autant  qu’ils  craignent  de  mourir 
de  faim- 

En  Europe,  on  ne  cultive  guère  que  l’Igname 
ailée,  dont  on  apporte  de  tems  en  tems  des  raci- 
nes de  nos  colonies , racines  qu’on  plante  dans  de 
grands  pots  remplis  de  terre  franche  , un  peu 
améliorée  avec  du  terreau  , & qu'on  place  dans 
la  tannée  de  la  feire  chaude,  Cts  racines  pouffent 
d’affez  vigoureufes  tiges  , mais  il  eft  diftàcile-de 
les  conferver  plufieurs  années  en  vie  ; auftî , en  ce 
moment,  cette  plante,  que  )’ai  vue  fi  belle  dans 
les  ferres  du  Mufeum  d’Hiftoire  naturelle  de  Pa- 
ris, ne  s’y  trouve- 1 elle  plus. 

L'Igname  velue  , que  j’ai  obfervée  en  Caro- 
line , & dont  j’ai  apporté  confidérablement  de 
graines  , eft  la  feule  que  polfède  le  Jardin  du  Mu- 
feum. C’eft  l’efpèçe  qui  craint  le  moins  le  froid  ; 
auiïi  fe  contente-t-elle  de  l’orangerie,  & même, 
dit-on  , en  Angleterre , de  la  pleine  terre.  On  doit 
lui  donner  de  la  terre  de  bruyère  mêlée  de  terre 
franche  , la  changer  de  pot  tous  les  deux  ans  , & 
lui  donner  de  fréquens  arrofemens  en  été.  Je  crois 
qu’on  peut  la  multiplier  par  le  déchirement  des 
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pieds  ; car  elle  ne  donne  pas  de  graines  dans  le 
climat  de  Paris.  Au  relie,  je  n'ai  pas  fuivi  conve- 
nablement fa  culture,  quoiqu’elle  ait  exifté  dans 
les  pépinières  impériales.  ( Bosc . ) 

, \ 

ILLÉCEBRE.  Illece  BRLTM. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Amaranthes , qui  réunit  près  de 
trente  efpèces,  dont  une  douzaine  fe  cultive  dans 
nos  jardins. 

Observation. 

Lamarck  a réuni  une  partie  de  ce  genre  aux  Ca- 
delaris  (achyranthes ) , & a formé  avec  l’autre 
le  genre  Paronychia.  Comme  fon  avis  n’a  pas 
été  fuivi  par  la  majorité  des  autres  botaniftes,  & 
que  fort  peu  d’efpèces  ont  été  citées  à l'article 
Cadelari  , je  crois  devoir  le  traiter  ici  dans  fon 
entier. 

Efpèces. 

i.  Illécèbre  branclm. 
lllecebrum  brachiatum.  Linn.  Q Des  Indes. 

2.  Jllécèbre  fanguinelent. 
lllecebrum  fanguino/entum.  Linn.  w2f  Des  Indes. 

3*  L’Illecèbre  laineux. 
lllecebrum  lunatum.  Linn.  cf  Des  Indes. 

4.  L’Illécèbre  de  Java. 
lllecebrum  javanicum.  Ait.  cf  Des  Indes. 

y.  L’Illécèbre  verti cillé. 
lllecebrum  verticillatum.  Linn.  ^Indigène. 

6.  L’Illecèbre  arilté. 
lllecebrum  ariftatum.  Ait.  cf  Des  Canaries. 

7.  L'Illecèbre  des  Canaries. 
lllecebrum  canarienfe.  Linn.  Des  Canaries. 

8.  L’Illecèbre  à fleurs  en  cymes. 
lllecebrum  cymofum.  Linn.  © Des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

9.  L’IlIecebre  paronychia. 
lllecebrum  paronychia.  Linn.  ^ Des  parties 
méridionales  de  la  f rance. 

10.  L’Illecèbre  à fleurs  en  tête. 

lllecebrum  capitatum.  Linn.  à*  Des  parties  mé- 
ridionales de  la  France. 

u.  L’Illecèbre  divariqué. 

lllecebrum  divaricatum.  Ait.  © D.s  Canaries. 

12.  L’Illecèbre  du  Bengale. 
lllecebrum  bengalenfe.  Linn.  Q Des  Indes. 

13.  L’Illecèbre  d’A:abie. 
lllecebrum  arabicum.  Linn.  De  l’Arabie. 

14-  L’Illécèbre  achyrantha, 
lllecebrum  achyrantha.  Linn.  De  l’Orient. 

15.  L’Illecèbre  frutefcent. 
lllecebrum  frutefcens.  Lhérir.  Du  Pérou. 

16.  L Illecebre  polygonoïde. 

. lllecebrum  polygonoides.  De  i’Amérique  fepten- 
Wiqaiç.. 
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17.  L’Illécèbre  ficoïde. 
lllecebrum  ficoideum.  Linn.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

18.  L’Illécèbre  à feif  lies  felfiles. 
lllecebrum  fjfile.  Linn.  © Des  Indes. 

19.  L Illecèbre  à feuilles  de  Morgeline. 
lllecebrum  aljinefolium.  Linn.  De  l’Elpagne. 

20.  L’Illécèbre  hérifle. 
lllecebrum  echinatum.  De  la  Barbarie. 

2t.  L’Illécèbre  d'Italie. 
lllecebrum  italicum.  Linn.  De  l’Italie. 

22.  L’Illécèbre  de  Narbonne. 
lllecebrum  narbonenfe.  Willd.  Des  parties  mé- 
ridionales de  la  France. 

23.  L'Illecèbre  de  Lyon. 
lllecebrum  lugdunenfe.  Perf.  Des  environs  de 
Lyon. 

24.  L’Illécèbre  blanc. 
lllecebrum  niveum.  Perf.  Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

2 J • L’Illécèbbe  à feuilles  fubulées. 
lllecebrum  fubulatum.  Perf.  Des  Indes. 

2 6.  L’Illécèbre  Itrié. 
lllecebrum  flriatum.  Perf.  De..... 

27.  L’Illécèbre  à feuilles  de  linaire. 

lllecebrum  linarifolium.  Perf.  De , 

28.  L’Illécèbre  à tiges  dichotomes. 
lllecebrum  dichotomum.  Perf.  De..... 

Culture. 

Les  Illécèbres  font  de  petites  plantes  de  nul 
agrément,  & qu  on  ne  cultive  que  dans  les  écoles 
de  botanique.  Toutes  celles  qui  font  propres  à 
Europe  & une  partie  de  celles  qui  lui  font  étran- 
gères croiffent  dans  les  lieux  les  plus  arides,  & ne 
peuvent  au  plus  fervir  qu’à  la  nourriture  des  mou- 
tons. Ce  que  j’ai  à dire  de  leur  culture  fe  réduit 
donc  à peu  de  chofe. 

Les  efpeces  annuelles  qui  fe  voient  dans  nos 
jardins , c’efl-à-dire  , la  laineufe  , la  felfilJe  & 

1 achyrantha,  fe  fèment  fur  couche  dans  des  pots 
remplis  de  terre  de  bruyère,  & fe  mettent  en  place 
lorfqu’elles  font  allez  fortes  pour  fouffrir  la  tranf- 
plantation.  Elles  craignent  les  gélées  , & deman- 
dent une  expofition  chaude  pendant  l’été  pour 
amener  leurs  graines  à maturité. 

Les  efpèces  bifannuelles , comme  celle  de  Java, 
cede  à fleurs  en  tête , le  fèment  de  même,  mais 
fe  confervent , en  pots,  dans  des  lieux  abrités' 
des  vents  froids,  pour  pouvoir  les  rentrer  dans 
l’orangerie  aux  approches  de  l’hiver,  & au  mois 
d avril  fuivant  on  les  met  en  pleine  terre,,  fauf  un 
ou  deux  pots  qu’on  rentre  comme  l’annee  précé- 
dente pour  obtenir  plus  (urement  de  la  graine. 

Parmi  les  efpèces  vivaces,  la  verticillée  fe  ferne 
en  place  , & y relie  Gins  autres  foins  que  des  far- 
clages  & des  binages  ; 1 hériifee  le  fème  en  poi  S; 
fe  rentre  l’hiver  dans  l’orangerie  j,  enfin,  Uficoide, 
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la  feffile  8c  la  frutefcente  fe  fèment  également  en 
pot,  8c  exigent  la  ferre  chaude;  toutes  trois  le  mul- 
tiplient par  le  déchirement  de  leurs  vieux  pieds , 8c 
la  dernière  le  plus  fcuvent  par  boutures.  ( Bosc .) 

ILLiPÉ.  Bassia, 

Genre  de  plante  de  la  dodécandrie  monogyme  , 
qui  réunit  trois  arbres , dont  aucun  n’eft  encore 
cultivé  dans  nos  jardins.  Voye^  les  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck  , pi.  598. 

Efp'eces. 

1.  L’Illipé  à longues  feuilles. 

BaJJîa  longifolia.  Lam.  T)  Des  Indes. 

1.  L’Illipé  à larges  feuilles. 

Bajftd  lad  joli  a.  Wi.ild.  T)  Des  Indes. 

5.  L'Illipé  à feuilles  ovales. 

Bajfia  obovata.  Forft.  T?  De  1 île  de  Tanna. 

On  mange,  dans  fon  pays  natal,  les  fleurs  de 
la  première  de  ces  efpèces.  ( Bosc.  ) 

IMMOBILITÉ,  maladie  des  animaux,  qui  ne 
paroït  pas  différer  de  la  cataleptie , & qui  fe  gué- 
rit rarement. 

Dans  cette  maladie  , l’animal  s’arrête  fubite- 
ment,  8c  ne  peut  plus  avancer  ni  reculer  que  lorf- 
que  la  crife  eft  palfée.  Si  on  change  une  de  fes 
jimbes  de  pofition  avec  la  main,  elle  refte  dans 
l’endroit  où  on  l’a  mife;  fi  on  lève  fa  tête  , elle 
refte  levée.  Ces  fymptômes  fe  renouvellent  plus 
ou  moins  fouvent,  durent  plus  ou  moins  long- 
tems , fuivant  les  individus  8c  fuivanc  1 întenlué 
de  la  maladie. 

Les  chevaux  attaqués  d'immobilité  ne  peu- 
vent fournir  qu'un  fervice  précaire  , 8c  prefque 
toujours  ii  eft  plus  avantageux  de  les  tuer  que  de 
les  garder.  Au  relie  , ils  vivent  rarement  long- 
tems. 

Quant  aux  animaux  dont  on  mange  la  chair , on 
doit  les  vendre  de  fuite  au  boucher. 

Il  n’a  pas  encore  été  donné  de  théorie  fatisfai- 
fante  de  l'Immobilité.  Comme  toutes  les  autres 
maladies  nerveufes , elle  échappe  aux  recherches 
anatomiques  8c  à l'effet  des  remèdes.  ( Bosc.  ) 

IMMORTELLE.  Xeranthemum. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  8c 
de  la  famillg  des  Corymbyfères  , dans  lequel  on 
compte  quarante  efpèces  8c  plus  , dont  plufieurs 
fe  cultivent  dans  nos  jardins.  V sye^les  Illustrations 
des  genres  de  Lamarck  , pl.  69a. 

Observation. 

Ce  genre  a été  divifé  en  deux  par  quelques  bo- 
tamftes  qui  y ont  iaiflé  cinq  a fix  efpèces  feule- 
ment, les  annuelles , 8c  qui  ont  appelé  élychryfes 
toutes  celles  uu  Çap  de  Bonne-nlpetancs  , à tiges 
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ligneufes,  qui  en  faifoient  partie,  8c  deux  ou  trois 
autres.  Comme  il  n’a  pas  été  queftion  des  élychry- 
fes à ce  mot , 8c  que  d’aiileurs  leur  féparation  des 
Immortelles  n'a  pas  été  adoptée  par  tous  les  bo- 
tanifles,  je  vais  traiter  ce  genre  dans  fon  entier. 

Efp'eces. 

Immortelles  proprement  dites. 

I.  L'Immortelle  commune. 
Xeranthemum  annuum.  Linn.  O Du  midi  de 

l’Europe. 

2.  L’Immortelle  fermée. 
Xeranthemum  inapertum,  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3.  L’Immortelle  piquante. 
Xeranthemum  pungens.  Lam.  Q De  l’Orient. 

4,  L’Immortelle  de  la  Chine. 
Xeranthemum  chinenfe.  Lour.  De  la  Chine. 

Elychryfes. 

5.  L’Immortelle  lanugineufe. 
Xeranthemum  vefiitum.  Linn.  f>  Du  Cap  de 

Bonne-Elpérance. 

6.  L’Immortelle  à grandes  fleurs. 
Xeranthemum  fpeciofjfimum . Linn.  ï)  Du  Cap 
de  Bonne-Elpérance. 

7.  L'Immortelle  éclatante. 
Xeranthemum  fulgidum.  Linn.  T)  Du  Cap  de 

Bonne-Efpétance. 

8.  L’Immortelle  en  fpirale. 
Xeranthemum  fpirale.  Andr.  f>  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

9.  L’Immortelle  bigarrée. 
Xeranthemum  variegatum.  Linn.  f?  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

ic.  L’Immortelle  ferrugineufe. 
Xer..nthemum  ferrugineum.  Lam.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

II.  L’Immortelle  prolifère. 
Xeranthemum  prohferum.  Linn.  T?  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

ii,  L’Immortelle  à feuilles  de  ferpolet. 
Xeranthemum  ferpilli folium.  Lam.  Du  Cap 
de  Bonne-Elperance. 

1-;,  L’Immortelle  à tiges  torfes. 
Xeranthemum  retortum,  Linn.  f>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

14.  L’Immortelle  épineufe. 
Xeranthemum  fpinofum.  Lam.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

15.  L’Immortelle  féfamoïde. 
Xeranthemum  fefamoides . Linn.  T)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

16.  L’Immortelle  hétérophylle. 
Xeranthemum  heterophyllum.  Linn.  fj  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 
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17.  L'Immortelle  à feuilles  de  pin.  ' 
Xeranthemum  pinifolium.  Lam.  Du  Cap  de 
Bonne-Elperance. 

18.  L'Immortelle  ftéhéline. 
Xeranthemum  Jl&helina.  Linn.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

19.  L'Immortelle  à feuilles  de  bruyère. 
Xcranthemum  ericoides.  Lam.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

20.  L'Immortelle  traçante. 
Xeranthemum  Jloloniferum.  Linn.  I)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2.1.  L’Immortelle  recourbée. 
Xeranthemum  recurvatum.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

22.  L'Immortelle  vermiculée. 
Xeranthemum  vermiculatum.  Lam.  ïp  Du  Cap 

de  Bonne-Efpérance. 

23.  L'Immortelle  fquarreufe. 
Xeranthemum  J'quarrofum.  Lam.  T)  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

24.  L Immortelle  à feuilles  étroites. 
Xeranthemum  angujhfolium.  Lam.  ï>  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

2 f • L'Immortelle  paniculée. 
Xeranthemum  paniculatum.  Linn.  Du  Cap 

de  Bonne-Efpérance. 

26.  L'Immortelle  à corymbe. 

Xeranthemum  corymbofum.  Lam.  Du  Cap 

de  Bonne-Efpérance. 

27.  L Immortelle  imbriquée. 
Xeranthemum  imbricatum.  Linn.  Du  Cap  de  j 

Bonne-Efpérance.  r I 

28.  L'Immortelle  blanchâtre.  ) 

Xeranthemum  canefcens.  Linn.  L Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  ; 

29.  L’Immortelle  argentée.  ; 

Xeranthemum  argenteum.  Linn.  Tj  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  j 

30.  L’Immortelle  radicante. 
Xeranthemum  radicans.  Thunb.  T)  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance.  j 

31.  L'Immortelle  fafciculée. 
Xeranthemum  fafciculatum.  Andr.  Du  Cap 

de  Bonne-Efpérance. 

31.  L Immortelle  à tiges  grêles. 
Xeranthemum  virgatum.  Linn.  T>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

33.  L'Immortelle  ftriée.  ! 

Xeranthemum  Jlriatum.  Thunb.  J)  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

34-  L’Immortelle  à feuilles  en  lance. 
Xeranthemum  lancifolium.  Thunb.  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

35.  L'Immortelle  variée. 

Xeranthemum  Variegatum.  Linn.  f}  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

36.  L'Immortelle  du  Liban. 
Xeranthemum  [rigidum.  Labill.  % Du  fommet 
du  Liban. 
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37-  ^ Immortelle  a feuilles  de  pâquerette. 

Xeranthemum  aeUidioïdes.  Loi  fl: . % De  la  Nou- 
velle-Zélande. 

38.  L’Immortelle  papiileufe. 

Xeranrhemum papillofum,  Labill.  x De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

39.  L’Immortelle  grife. 

Xeranthemum  dealbatum.  Labill.  il  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

40.  L Immortelle  feorpioïde. 

Xeranthemum  Jcorpioides . Labill.  il  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

41.  L’Immortelle  à bradées. 

Xeranthemum  bracieatum.  Vent,  à*  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Culture . 

Les  deux  premières  efpeces  ont  etc  Iong-tems 
confondues  comme  variétés  l’une  de  l’autre 
quoiqu’elles  foient  réellement  diflindes.  Leur  cul- 
ture ne  diffère  pas  ; mais  la  première -efl  la  feule 
qu  on  voie  dans  les  jardins  autres  que  ceux  de  bo- 
tanique, parce  qu  elle  a les  fleurs  beaucoup  plus 
grandes.  On  la  fème  fréquemment  dans  ces  der- 
niers à raifon  de  la  propriété  qu’ont  Les  fleurs  de 
conferver  une  apparence  vivante  après  leur  def- 
iiccation  j apparence  qui  efl  due  à la  nature  co- 
riace  & a la  belle  coloration  des  folioles  de  fon 
calice,  & des  écailles  de  fon  réceptacle.  On  fait 
pendant  l’hiver,  avec  ces  fleurs,  des  bouquets 
qu  on  aronatife  avec  des  liqueurs  odorantes,  &r 
qui  conlolent  de  1 abfence  des  beaux  jours  : de  là  le 
nom  d “Immortelle. 

Autrefois  on  cultivoit  beaucoup  l’Immortelle 
commune  dans  les  jardins  de  Paris  s mais  aujoui- 
dhm  elle  ny  remplit  plus  qu’une  très -petite 
place,  parce  que  fa  valeur  efl  devenue  nulle  dans 
le  commerce  , a raifon  du  perfectionnement  de  la 
culture,  qui  donne  au  plus  fort  de  l’hiver  & à 
fort  bon  compte , prefque  toutes  les  fleurs  deVéO 
oequ  une  feule  rofe  fera  toujours  plus  eftimée  que 
cent  Immortelles.  ^ 

Pour  obtenir  de  beaux  pieds  d’immortelle  com- 
mune, on  en  fème  la  graine  au  printems,  furcouche 
nue , ou  dans  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère  • 

& lorfque  le  punt  qui  en  efl  provenu,  a acquis 
quatre  a cinq  pouces  de  haut,  on  le  repique  dans 
une  terre  feche  & légère,  à l’expofition  la  plus 
chaude  poflibk.  Ces  pieds  donnent  d'autant  plus 
de  fleurs  , qu  on  coups  plus  tôt  celles  qui  font 
épanouies.  On  les  arrofe  dans  la  fécherefle  mais 
peu  fouvent  & peu  abondamment.  Ils  ne  deman- 
dent que  les  farclages  ou  binages  propres  à tout 
>ardin  bien  entretenu. 

Si  on  femoit  1 Immortelle  commune  en  pleine 
terre,  on  auroit  également  des  fleurs;  mais  ces 
fleurs  commenceroient  à s’épanouir  un  mois  plus 
tard  , & feroient  plus  petites. 

Quoique  d’un  porc  peu  élégant , les  pieds  de 
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cette  planté  fe  font  voir  avec  plaifîr , à raifon  des 
variations  en  blanc , en  gris , en  brun  , en  rouge , 
en  jaune,  &c.  que  préfentent  leurs  fleurs,  qui  font 
en  outre  quelquefois  doubles , & dont  la  fingu- 
lière  nature  frappe  les  regards  les  moins  attentifs. 

Pour  conferver  les  belles  variétés,  il  faut  réfer- 
ver  des  pieds  auxquels  on  n'enlève  pas  les  fleurs , 

6 ne  prendre  la  graine  que  fur  celles  de  ces  fleurs 
qui  fe  font  épanouies  les  premières. 

Dans  le  midi  de  la  France,  l'Immortelle  com- 
mune vient  prefque  partout  où  le  terrein  efl  fec  & 
l'expofition  chaude.  Elle  n'y  demande  pas  même 
le  foin  d'être  femée. 

Le  Catalogue  du  Jardin  du  Muféum  de  Paris  n'in- 
dique qu'une  feule  efpèce  d'immorteile  du  Cap 
de  Bonne-E-fpérance  comme  s'y  trouvant  : c’eft  la 
feptième  ; cependant  j'y  en  ai  vu  fucceflivement 
plus  d’une  douzaine.  La  caufe  de  cette  rareté  ac- 
tuelle des  efpèces  de  ce  genre  , dans  cette  riche 
collection,  tient  à ce  que  toutes  périffent  facile- 
ment par  fuite  de  l'humidité  de  nos  orangeries 
pendant  l’hiver,  & que  la  correfpondance  avec  le 
Cap  de  Bonne-Elpérance,  dont  on  en  recevoit  de 
tems  en  tems  des  graines  , efl:  interrompue  depuis 
plufieurs  années  , à quoi  il  faut  ajouter  qu'elles  ne 
donnent  prefque  jamais  de  bonnes  graines  dans 
notre  climat. 

11  paroît  qu’il  s'en  cultive  douze  ou  quinze  dans, 
les  jardins  des  environs  de  Londres  ; mais  on  ne 
peut  les  envoyer  en  France,  tant  à raifon  d:s  cir- 
conflances  politiques,  que  parce  qu’elles  fouffrent 
très-rarement  le  tranlporc , par  la  même  raifon  que 
ci-deiïus,c'efl-à-dire,  l’humidité  où  elles  fe  trou- 
vent dans  les  cailles  qui  les  renferment. 

Pour  conferver  ces  plantes,  il  faudroit  une 
orangerie  qui  leur  fût  fpécialement  confacrée,  Sc 
où  elles  fullent  eri  allez  petit  nombre  pour  être 
toutes  auprès  des  jours  , & pour  n’y  pas  répandre 
d'humidité. 

Une  terre  de  bruyère,  rendue  un  peu  confif- 
tante  par  fon  mélange  avec  un  tiers  de  terre  fran- 
che, efl  celle  qui  convient  le  mieux  aux  Immor- 
telles originaires  du  Cap  de  Bonne- Efpérance. 
Excepté  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  il  ne 
faut  leur  donner  que  les  arrofemens  ftriCtement 
néceflaires  à leur  confervation.  Les  boutures  def- 
tinées  à les  multiplier  fe  feront  au  premier  prin- 
tems,  fur  couches  & fous  châflis , mais  en  prenant 
garde  à l'excès  d'humidité  qui  y règne  affez  fou- 
vent.  Ces  boutures  , bien  conduites , fleurilfent  la 
même  année,  & ne  demandent  pas  d'autres  foins 
que  ceux  qu’on  doit  donner  aux  vieux  pieds.  Du- 
mont Courfet  confeille  de  choilir , pour  faire  des 
boutures,  les  branches  qui  auront  porté  des  fLurs, 
& dont  on  aura  avancé  la  foliation  en  coupant  les 
fleurs  peu  après  leur  épanouiffetrunt  ; je  ne  puis 
que  m’en  rapporter  à lui  fur  ce  fait  comme  fur 
tant  d’autres. 

11  arrive  fouvent  que  les  fleurs  des  Immortelles 
originaires  du  Cap,  qui  pour  la  plupart  fe  mon- 
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trent  pendant  l’hiver  , ne  s’épanouiflent  pas  faute 
de  chaleur,  ou  mieux  par  excès  d’humidité,  & 
alors  il  faut  les  mettre  dans  la  ferre  chaude  jufqu’à 
ce  qu’elles  aient  repris  alfez  de  vigueur  pour  fe 
développer,  après  quoi  on  les  reporte  à l’oran- 
gerie , la  chaleur  fèche  de  la  ferre  leur  étant  aulfi 
nuifible  que  le  froid  humide  de  l’orangetie.  11  efl 
fâcheux  qu'on  ne  puilfe  jouir  facilement  , en 
France  , de  ces  fleurs  qui , dans  quelques  efpèces , 
ont  une  grandeur  & un  éclat  très  remarquables. 

L’Immortelle  a bradée  efl,  de  toutes  les  exoti- 
ques que  nous  pofledons,  la  plus  facile  à multi- 
plier , parce  qu’elle  amène  fort  bien  fes  graines  à 
maturité.  De  plus,  elle  efl  moins  fenfible  à l’hu- 
midité de  nos  orangeries,  qu'aucune  autre.  On  la 
fème  , au  premier  printems,  dans  des  pots  fur 
couche,  foit  nue  , foit  à châflis.  Une  partie  des 
pieds  qui  lèvent , font  repiqués  en  pleine  terre  , 
où  ils  fleurilfent  jufqu’aux  gelées;  l’autre  efl  lailfée 
dans  leurs  pots  placés  contre  un  mur  expofé  au 
midi,  & enfuite  rentrés  dans  l’orangerie,  où  ils 
continuent  à fleurir  pendant  tout  l'hiver.  C)n  peut 
prolonger  leur  durée  en  les  empêchant  de  fleurir. 
( Bosc.  ) 

Immortelle  d’Amérique.  C’eft  la  Gnaphale 
des  jardins. 

Immortelle  jaune.  C’elt  la  Gnaphale  ci- 
trine. 

V oye\  au  mot  Gnaphale  , qui , pour  quelques 
botamltes  , efl  fynonyme  d lM mortelle. 

IMPÉRATOIRE.  Impera  toria . 

Plante  vivace  des  hautes  montagnes  de  l’Eu- 
rope, qui  feule  forme  un  genre  dans  la  pentandtie 
digynie  & dans  la  famille  des  ombelliferes.  P'oye^ 
les  Illujlrations  des  genres  de  Lamarck , pl.  199. 

La  racine  de  I'Imperatoire  des  montagnes, 
Imperatoria  ojlrutkium  Linn.  efl  aromatique , & efl 
employée  en  médecine  ; ce  qui  fait  que  la  plante 
fe  cultive  dans  quelques  jardins  pour  l'ufage  des 
pharmaciens.  On  peut  aufll  la  cultiver  pour  orne- 
ment dans  les  jardins  paylagers.  La  groifeur  de  fes 
touffes  , la  forme  & le  luifant  de  fes  feuilles  , le 
nombre  & la  couleur  de  fes  fleurs  lui  donnent  un 
afpeét  remarquable. 

Cette  plante  fe  multiplie  de  graines,  dont  elle 
donne  abondamment,  & par  éclats  des  racines  des 
vieux  pieds  ; ce  qui  fuffit  généralement  aux  befoins 
de  la  culture.  Tout  terrein  qui  n'eft  pas  aquatique 
lui  convient;  toute  expofition  lui  efl  bonne,  ce- 
pendant elle  paroît  fe  plaire  mieu^  dans  les  lieux 
frais  & un  peu  ombragés:  Une  fois  en  place,  elle  y 
fubfifte  long-tems  fans  autre  foin  que  de  couper 
fes  tiges  & fes  feuilles  au  commencement  de  l’hi- 
ver , de  lui  donner  un  ou  deux  binages  de  pro- 
preté. C’eft  autour  des  maflifs  , fur  le  bord  des 
gazons,  derrière  les  fabriques,  qu'il  efl  le  plus 
avantageux  de  la  placer.  Voye £ le  genre  Angéli- 
que, qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci. 
(Bosc.  ) 

IMPÉRIALE 
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IMPÉRIALE.  Impertalis. 

% Plante  vivace,  à racines  bulbeufes  , qui  fait  par- 
tie des  Fiutillair.es  ( voye £ ce  mot)  dans  la 
plupart  des  auteurs  de  botanique,  mais  que  des 
motifs  fuffifans  peuvent  déterminer  à regarder 
comme  formant  feule  un  genre  dans  Fhexandrie 
monogynie  & dans  la  famille  des  Liliacées.  Voye ^ 
les  llluflrations  des  genres  de  Lamarck , pl.  24c, 

fig.  2. 

L Impériale  couronnée  ( fritillaria  imperialis 
Linn.  ) efl  une  plante  d'un  fuperbe  port , & très- 
propre  à fervir  à l’ornement  des  jardins  $ aufïi  s’y 
voit-elle  très-fréquemment.  C'elt  dans  les  plates- 
bandes  des  grands  parterres  , dans  les  corbeilles 
formées  2u  milieu  des  gazons  ou  à quelque  dif- 
tance  des  maints  des  jardins  payfagers,  qu’elle  fe 
place  avec  le  plus  d’avantage  : on  doit  faire  en 
forte  que  fes  touffes  offrent  plus  d’une  tige  & pas 
plus  de  cinq.  Un  terrein  léger  & frais  eft  celui  où 
elle  profpère  le  mieux.  L’expofition  lui  elt  indiffé- 
rente , mais  cependanc  elle  fe  plaït  à l'ombre.  On 
doit  la  déplanter  tous  les  trois  ans  , foit  pour  lui 
donner  de  la  nouvelle  terre  , foit  pour  féparer 
fes  cayeux  , foit  pour  empêcher  fes  touffes  de 
trop  groflîr.  Les  gros  cayeux  le  mettent  de  fuite 
en  place  , & les  petits  fe  plantent  en  pépinière 
pour  être  releves  un  ou  deux  ans  après,  car  ils 
ne  fl  urilfent  qu’après  cette  révolution  de  tems. 
La  profondeur  à laquelle  ils  doivent  être  efl  trois 
a quatre  pouces.  Les  hivers  les  plus  rigoureux  ne 
leur  nuilent  pas  , mais  bien  les  grandes  féche- 
relfes  & les  longues  pluies.  Comme  ils  perdent 
leurs  tiges  de  bonne  heure  , c'eft-a-dire  , au  mi- 
lieu de  l’été,  il  elt  néceflaire  d'indiquer  leur  place 
par  un  piquet. 

On  peut  multiplier  l’Impériale  par  le  Ternis  de 
fes  graines,  dont  elle  donne  abondamment , & 
pour  cela  les  mettre  , dès  les  premiers  jours  du 
printems,  dans  une  planchede  terre  de  bruyère,  ex- 
piée au  midi.  Le  plant  qui  en  provient,  eft  laiflfé 
deux  ans  dans  la  même  place , enfuite  repiqué  pen- 
dant deux  autres  années  , à la  diftance  de  fix 
pouces  , dans  une  planche  différente,  mais  fem- 
blable.  Ce  n’eft  qu’à  cinq  ou  lix  ans  que  ce  plant 
commence  à donner  des  fleurs.  C’elt  par  ce  moyen 
qu  on  augmente  fes  variétés  qui  font  déjà  nom- 
breufes  , puifqu  on  en  voit  à fleurs  plus  rouges; 
à fleurs^  orangées  y à fleurs  plus  grandes  y à fleurs  dou- 
bles ; a fleurs  jaunes  de  différentes  nuances  , [impies 
& doubles  y à feuilles  panachées  de  jaune  , de  blanc  y 
à tige  naine,  &c.  Le  type  de  l’efpèce,  c’eft-à-dire, 
les  pieds  à fleurs  rouges  peu  foncées  , m’a  toujours 
paru  plus  beau  que  ces  variétés. 

Quelquefois  les  tiges  de  l’Impériale  s’aplatif- 
fent  ; ce  qui  empêche  les  fleurs  de  fe  développer 
régulièrement  : c’eft  preique  toujours  le  figne 
d’une  nourriture  furabondante,  & en  conféquence 
il  faut  relever  les  oignons  pour  les  placer  autre 

Agriculture.  Tome  V. 
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part  ou  pour  amaigrir  le  fol  en  y introduifant  du 
labié.  7 

I!  elt  fâcheux  que  l’odeur  des  fleurs  de  cette 
belle  plante  foit  défagréable.  ( Bosc .) 

IMPLANTATION,  nom  donné,  par  quel- 
ques écrivains,  à la  plantation  des  arbres  lorf- 
que  leurs  racines  font  fimphment  étendues  fur  la 
furface  du  fol,  & enfuite  recouvertes  de  terre. 
Ce  mode  de  plantation  eft  fi  peu  employé  , & il 
eft  (ujet  à de  fi  nombreux  inconvéniens  , qu’il 
n eft  pas  dans  le  cas  d’être  difeuté  particuliére- 
ment ici.  V oye^  Plantation.  (Bosc.) 

INCARVILLE.  Incarvillea. 

Plante  vivace  de  la  Chine  , qui  feule  forme  uri 
genre  dans  la  didynamie  angiofpermie  & dans  la 
famille  des  Biguones . 

Comme  cette  plante  n’eft  pas  encore  introduite 
dans  nos  culcures,  je  n'ai  rien  à en  dire  de  uius. 

( Bosc.  ) 

INCENDIE.  Le  manque  de  précaution  & des 
accidens  que  la  prudence  humaine  ne  peut  pré- 
voir font  fouvent  , dans  les  campagnes , la  caufe 
d Incendies  qu’à  défaut  de  prévoyance  & de  fe- 
cours  puiftans  on  n’eft  pas  toujours  en  poflibilité 
d’arrêter.  Incendies  qui  ruinent  les  cultivateurs 
ou  du  moins  diminuent  beaucoup  leur  fortune  , 8c 
à 1 occafion  defquels  je  crois  devoir  préfenter 
quelques  confidérations  générales. 

^11  eft  fans  doute  beaucoup  de  cantons  en  France 
°*Q  à défaut  de  matériaux , il  feroit  extrêmement 
coûteux , & par  conféquent  hors  de  la  portée  de 
la  plupart  des  cultivateurs,  de  bâtir  leurs  maifons 
en  pierres , & de  les  couvrir  en  tuiles  } mais  pour 
peu  qu  on  ait  voyagé  on  a dû  reccnnoître  que  le 
plus  fouvent  c’eft  l'ignorance  & l’habitude  qui 
déterminent  les  conftruêlions  fujètes  aux  Incen- 
dies , 8c  contre  lefquelles  la  police  générale  de- 
vait agir  pour  l’intérêt  de  la  fociété.  En  effet, 
n’eft-il  pas  abfurde  de  voir  des  maifons  de  bois’ 
bâties  fur  des  rochers  , des  maifons  dont  les  murs 
font  recrépis  d’argile,  couvertes  en  paille?  Mais, 
dira-t-on,  les  propriétaires  de  ces  maifons  n’a- 
voientpas  les  avances  néceflaires  pour  faire  tirer 
la  pierre,  pour  faire  cuire  la  brique  8c  les  tuiles 
néceflaires  à leur  bâtiffe.  Cela  eft  poflîble , eft 
même  vrai  pour  tel  ou  tel,  mais  ne  peut  s’appli- 
quer à tout  un  village , où  il  y a toujours  quel- 
ques riches  ; ne  peut  s’appliquer  à toutes  les  fa- 
milles, à toutes  les  générations.  Pourquoi  le  pau- 
vre rie  loue-t-il  pas  une  maifon  bâtie  en  pierres  ou 
en  briques,  & couverte  en  tuiles,  plutôt  que  d’en 
conftruire  une?  Uniquement  par  fuite  d’un  ancien 
préjuge  des  campagnes,  qui  met  au  dernier  rang 
celui  qui  ne  poflède  pas  une  maifon  , préjugé  qui 
heureulement  s’affoiblic  de  jour  en  jour,  furtouc 
autour  des  grandes  villes. 

Tous  ceux  qui , comme  moi , ont  vécu  dans  des 
pays  pauvres  faveut  combien  peu  de  précautions 
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leurs  habiuns  prennent  contre  les  Incendies.  Il 
m’a  toujours  paru  étonnant  que  les  villages  ne 
fuflent  pas  brûlés  tous  les  ans , à voir  la  manière 
dont  on  y tranfporre  les  lumières,  les  lieux  où  on 
accurru'e  les  matières  les  plus  combuftibles,  le 
peu  d’influence  des  pères  & mères  fur  leurs  en- 
fans,  &c.  Rarement  les  cheminées  font  conftruites 
avec  la  foliiiré  convenable,  & on  les  ramone  le 
moins  fouvent  pofGble;  auflfi  eft-ce  par  elles  que 
les  Incendies  commencent  le  plus  ordinairement, 
& ce  d’autant  mieux  qu’on  y brûle  de  préférence 
d : s fagots  qui  donnent  beaucoup  de  flamme  , & 
qu’on  y laide  couver  le  feu  pendant  la  nuit,  afin 
de  s’éviter  la  peine  de  battre  le  briquet  le  len- 
demain. Je  dois  ici  indiquer  deux  moyens  faciles 
d’éteindre  fubitement  le  feu  des  cheminées,  tous 
deux  fondés  fur  la  néceflîté  d’un  courant  d’air  pour 
alimenter  la  combuftion  : le  premier  eft  de  bou- 
cher l’ouverture  inférieure  ou  fupérieure,  ou  rou- 
tes les  deux,  avec  du  fumier  bien  mouillé  ou  des 
couvertures  de  laine  également  mouillées}  le  fé- 
cond , de  jeter  fur  l’âtre,  lorfqu’il  y a encore  du 
feu  , du  foufre  en  pondre,  qui,  décompofanc  l’air, 
produit  le  même  effet.  Tout  cultivateur  prudent 
dcvroit,  à cet  effet,  avoir  toujours  chez  lui  quel- 
ques livres  de  fleur  de  foufre  pour  l’occafion. 

Les  bois  qui  ont  féjourné  quelques  jours  dans 
une  diflfolution  d’alun  , dans  une  forte  décoéfion 
d’ail , ne  prennent  plus  feu  , parce  qu’il  fe  forme 
à leur  furface,  lorfque  le  feu  les  atteint,  une 
croûte  qui  empêche  la  communication  avec  l’air.  11 
efi  un  grand  nombre  de  cas  où  l’on  peut  faire  ufage 
de  ce  moyen  de  fecurité  , principalement  pour  les 
charpentes  voifines  des  cheminées , pour  celles  des 
bâtimens  des  verreries,  des  forges.  Sec. 

L’eau  eft  le  moyen  le  plus  employé  pour  étein- 
dre les  Incendies  , ainfi  que  tout  le  monde  le  fait  ; 
mais  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  pas  , c’eft  qu’un 
peu  d’eau  augmente  les  Incendies.  Ce  font  donc 
des  flots  d’eau  , c’eft-à-dire,  aflfez  d’eau  pour  em- 
pêcher, dans  un  grand  efpace  , la  communication 
des  matières  embrâfées  avec  l’air.  Pourquoi  l’au- 
torité n’exige-t-elle  pas  que  toutes  les  communes 
rurales  aient  au  moins  une  pompe  à Incendie  & 
des  fceaux  de  cuir , comme  il  y en  a dans  la  plu- 
part des  villes , puifque  c’eft  le  vrai  moyen  d’em- 
pêcher les  progrès  du  feu  ? Quel  eft  le  proprié- 
taire qui  fe  refuferoit  à une  mife  dehors  d’un  ou 
deux  francs  pour  fe  donner  une  garantie  contre 
les  Incendies  qui  peuvent  dévorer  en  un  inftant 
fa  maifon  & tout  ce  qu’elle  contient  , même  fa 
perfonne  , fa  femme  & fes  enfans? 

La  foudre  mettant  fouvent  le  feu  aux  maifons 
des  cultivateurs,  il  faudroit  que  chaque  village 
eût  au  moins  un  paratonnère  fur  le  clocher  de  fon 
églife  ou  fur  la  maifon  la  plus  élevée,  fuit  par  fa 
pofition,  foit  par  le  nombre  de  fes  étages } mais 
quoique,  depuis  plus  d’un  demi-fiècle , les  avan- 
tages des  paratonnères  foient  conltatés,  on  n’en 
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voit  encore  que  dans  les  villes  & fur  quelques 
châteaux.  Voy. Tonnerre  & Paratonnerre. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  le  feu  du  ciel 
ou  les  imprudences  des  pâtres  2c  fouvent  la  mal- 
veillance mettent  le  feu  aux  récoltes  des  céréales 
vers  le  tems  de  la  moilîon,  aux  forêts  pendant 
l’hiver.  Le  feul  moyen  de  diminuer  le  mal , c’eft  de 
faire  ce  qu’on  appelle  la  part  du  feu  , c’eft-à-dire  , 
d’arracher  ou  de  couper  au  deifous  du  vent  les  blés 
ou  les  bois , & de  nécoyer  la  terre  avec  la  houe, 
de  manière  que  le  feu  n’y  trouve  plus  d’aliment. 
Pour  cela,  il  faut  le  concours  fimultané  du  plus 
grand  nombre  d’hommes  poflible } aufli  la  loi  auto- 
rife-t-elle  partout  leur  mife  en  requifnion  forcée. 

Danspreique  toute  l’Amérique,  il  eft  d’ufage  de 
mettre  , au  printems , le  feu  aux  herbes  fèches 
pour  faciliter  aux  beftiaux  le  moyen  de  paître 
i’hevbe  verte  qui  croît  deifous.  Là , la  loi  a prévu 
les  accidens  qui  pourroient  réfulter  de  ces  vaftes 
Incendies,  & en  conféquence  le  feu  ne  peut  être 
mis  aux  herbes  avant  le  premier  avril , afin  de 
donner  le  tems  d’eftarter  le  pourtour  de  tous  les 
lieux  qu’on  veut  en  garantir.  Celui  qui  feroit  con- 
vaincu de  l’avoir  mis  avant  le  lever  du  foleil  de  ce 
jour  paieioit  tous  les  dommages  qu’il  auroit  oc- 
calïonnés.  11  eft  en  France,  furtout  dans  les  pays 
de  landes , quelques  endroits  où  le  même  ufage  a 
lieu. 

On  attribue  toujours  à la  malveillance  l’Incen- 
die des  granges  ou  des  greniers  remplis  de  céréales 
ou  de  foin  , ainfi  que  des  meules  qui  en  font  com- 
pofées } mais  il  eft  prouvé , par  des  expériences  po- 
fitives,  que  ces  objets  peuvent  s’enflammer  fpon- 
tanément  lorfqu’ils  n’ont  pas  été  rentrés  parfai- 
tement fecs,  parce  que  la  fermentation  s’y  déve- 
loppé comme  dans  le  fumier.  ( Voy.  Fermenta- 
tion.) Je  ne  puis  donc  trop  recommander  aux 
cultivateurs  , fous  ce  rapport  & fous  beaucoup 
d’autres,  de  veiller  à ce  que  les  produits  de  leurs 
récoltes  ne  foient  définitivement  amoncelés  dans 
des  granges,  des  greniers  ou  des  meules  qu’apiès 
leur  complète  defliccation.  Si  des  circonftances 
impérieules  les  forcent  à agir  autrement , ils  doi- 
vent profiter  du  premier  moment  favorable  pour 
mettre  de  nouveau  à l’air  les  produits  de  leur  ié- 
colte  ou  les  changer  de  place. 

Plufieurs  faits  prouvent  que  les  linges,  les  foins, 
les  pailles,  imprégnés  de  goudron  ou  d’huile,  font 
également  dans  le  cas  de  s’enflammer  fans  caufes 
extérieures,  & qu’il  faut  par  conléquent  veillef 
fur  ces  objets  qui  feroient  rapprochés  d’autres 
matières  combuftibles. 

Toutes  les  tourbes  , qui  contiennent  des  pyrites 
2c  qui  font  deflechées,  (oit  qu’elles  foient  exploi- 
tées , foit  qu’elles  foient  en  place,  font  dans  le 
cas  de  s’enflammer  fponranément.  On  doit  donc 
éviter  d’amonceler  les  premières  près  des  maifons 
ou  des  matières  combuftibles.  L immerfion  ou  une 
j large  tranchée  eft  le  feul  moyen  de  s’oppofer  aux 
i progrès  de  l’Incendie  dans  le  fécond  cas. 
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Le  mêine  phénomène  fe  remarque  fouvent  dans 
les  mines  de  houille  ou  charbon  de  terre.  ( Bosc . ) 

INCISION  ANNULAIRE.  Les  Anciens  fa- 
voient  que  lorfqu’on  enltvoic,au  printems,  un 
anneau  a’ecorce  à un  cep  de  vigne , à un  rameau 
cl'olivier  j on  empêchoit  la  fleur  de  couler  , & par 
confisquent  on  alluroit  l'abondance  des  récoltes. 
Il  eüdes  localités  où  leurs  procédés  Te  font  tranfmis 
d'âge  en  âge  ; mais  ce  n’eit  que  dans  ces  derniers 
teins  qti  ils  ont  été  rappt  les  dans  les  livres , répétés 
par  des  hommes  inftiuits,  enfin  expliqués.  Voye? 
Seve. 

Aujourd'hui , pour  peu  cui'on  foit  inflruit  par  la 
Ieêture  ou  par  la  pratique  des  jardiniers  des  gran- 
des villes  , on  ne  doute  plus  des  grands  avan- 
tages qu'il  eft  pofiible  de  retirer  des  Incifions  an- 
nulaires convenablement  exécutées  , i°.  pour 
avoir  du  fruit  des  arbies  qui  n'en  portoient  pas  j 
2°.  pour  affurer  la  fruêhfication  de  toutes  les 
fleurs  des  arbres  ; 30.  pour  avoir  du  fruit  plus  gros  > 
40.  pour  accélérer  l'époque  de  la  maturité  des 
fiuits:  50.  pour  déterminer  la  production  des  raci- 
nes dans  l'opération  des  marcotes  & des  boutures  j 
6°.  pour  arrêter  la  fougue  des  gourmands. 

Cependant , je  dois  l’avouer , cette  belle  opé- 
ration ne  s'exécute  pas  «uffi  louvent  qu’il  paroît 
être  de  l’intetêt  des  cultivateurs.  Je  ne  puis  en 
deviner  laraiion,  car  elle  elt  facile  , rapide,  cer- 
taine, bc  les  lui  tes  fans  inconveniens  majeurs  iorf- 
que  1 anneau  tnlcve  n’elt  pas  affez  large  pour  qu’il 
le  remplifiè  de  nouvelle  écorce  dans  le  courant 
de  l'été.  V oyci  Bourrelet. 

Les  fuites  de  l’enlèvement  d'un  anneau  d’écorce 
font  l’accumulation  de  la  lève,  tant  montante  que 
defeendante  dans  la  partie  de  l'arbre  fupérieure  à 
cet  anneau  : de  là  le  grofliffement  ou  l'élargiffe- 
ment  plus  confidérable  de  tout  ce  qui  s’y  trouve  , 
comme  feuilles,  fleurs,  fruits,  branches.  Il  faut 
avoir  attention,  en  l’exécutant, de  ne  biffer  aucune 
particule  de  la  dernière  couche  corticale  ( liber 
de  Duhamel),  une  feule  fuffilànt  pour  régénérer 
l’écorce.  Sa  largeur  doit  être  calculée.  Si  on  veut 
qu’elle  fe  recouvre  avant  l’hiver,  félon  l’efpèce 
d'arbre,  le  terrein , la  faifon,  l’âge  , la  groffeur , &c. 
terme  moyen  , elle  fera  de  quatre  lignes  fur  un  ar- 
bre de  quatre  pouces  de  diamètre.  Lorfqu’on  a lieu 
de  craindre  de  faire  une  incifion  trop  large  , il  vaut 
mieux  la  faire  trop  étroite,  fauf  à l’élargir  par  Ion 
bord  inférieur  s’il  en  elt  befoin.  Il  fort  au  bout  ce 
quelques  jours , plus  ou  moins  promptement,  fui- 
vant  l’efpèce  , le  terrein  , la  faifon , &c. , un  bour- 
relet de  Cambium  ( voye-ç  ce  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Arbies  & Aroufies  ) de  la  partie  fupé- 
rieure de  la  plaie,  bourrelet  qui  fe  durcir  promp- 
tement, fe  couvre  d’écorce  , gagne  la  partie  infé- 
rieure , où  elle  fe  réunit,  lorfque  la  plaie  efi  un 
peu  large,  à un  bourrelet  femblable  , mais  bien 
moins  volumineux , qui  s'eft  également  formé  à 
cette  partie.  A la  fécondé  année,  on  ne  s’apper- 


INC  1 , 

çoit  plus  de  la  cicatrice.  Si  au  contraire  l’anneau  a 
été  trop  large  , b plaie  ne  peut  fe  recouvrir,  &c 
l'arbre  ou  b branche  , après  avoir  pouffé  faible- 
ment aux  deux  printems  fuivans,  périt  immanqua- 
b.ement.  V yye^  Ecorcement  des  arbres  dans 
le  Difironnaire  des  Arbres  & Arbitres. 

La  Ligature  ( voyeç  ce  mot  ) fupplée  fouvent 
a 1 Incifion  annulaire  : il  eft  même  des  cas  où  elle 
lui  eft  p» éférable  j comme  quand  il  ne  s'agit  que 
d empêcher  des  fleurs  de  couler,  d'augmenter  la 
grofleur  des  fruits. 

Actuellement  je  vais  paffar  en  revue  les  fix  cas 
cités  plus  haut  comme  devant  donner  lieu  à l'o- 
pération de  l'Incifion  annulaire,  & faire  voiries 
avantages  dont  elle  peut  être  pour  les  cultivateurs 
qui  favent  l'employer  avec  prudence. 

Il  eft  des  arbres  fruitiers,  des  poiriers  princi- 
palement , qui  ne  donnent  du  fruit  qu'après  plu- 
fieurs  années  de  plantation,  toute  leur  force  vé- 
gétative fe  portant  à former  du  bois.  En  faifant 
au  tronc  de  ces  arbres,  au  dellous  de  leurs  grofles 
branches,  avant  b fève  d'août,  une  Incifion  an- 
nulaire, qu  on  élargit  par  le  bas  au  printems  fui- 
vaut  fi  cela  eft  néceffaire , on  met  certainement 
l’arbre  à fruit. 

La  floraifon  des  arbres  étrangers  , même  des 
plantes  vivaces,  eft  avancée  par  le  même  artifice. 

Certaines  expofitions,  celles  qui  font  au  nord 
ou  dans  le  voifinage  des  bois  & des  marais  ; cer- 
tains terreins,  ceux  qui  font  humides  & froids  j 
certaines  variétés  d’arbres  ; un  printems , ou  trop 
pluvieux  & trop  froid  , ou  trop  fec  & trop  chaud, 
empêchent  la  fécondation  de  s’exécuter  convena- 
blement. En  faifant  l’Incifion  annulaire  quinze 
jours  avant  l’épnouiffement  des  fleurs  &r  même 
quelquefois  moins  de  tems,  on  parv  ent  à annuler 
ou  au  moins  à affaiblir  l’effet  de  ces  circonftanccs. 
Foye[  Fécondation. 

_ On  objectera  peut-être  que  plufieurs  de  ces 
circonftances  font  éventuelles , & que  pratiquer 
l’Incifion  annulaire  peut,  fi  elles  ne  fe  dévelop- 
poientpas,  amener  une  trop  forte  produ&ion  de 
fruits  qui  épuiferoient  l’arbre  pour' plufieurs  an- 
nées. A cela  je  réponds  qu’il  eft  toujours  poflible 
& facile  de  décharger  un  arbre  trop  chargé  de 
fruits. 

Quoiqu’en  enlevant  une  partie  des  fruits  à un 
arbre  p=u  après  qu’ils  font  noués,  on  foit  affuré 
d'augmenter  le  grofiiffement  de  ceux  qui  reftent, 
il  peuc  être  des  cas  où  il  foit  defirable  de  produire 
le  même  effet  par  l’Incifion  annulaire  , ou  de  l’aug- 
menter en  réunifiant  les  deux  moyens  : pour  cela , 
il  faut  faire  l’opération  peu  après  que  1a  féconda- 
tion des  dernières  fleurs  eft  terminée.  Aux  envi- 
rons de  Montpellier  & de  Béziers,  on  augmente 
ainfi  b grofleur  des  têtes  des  artichauts.  Il  n’eft 
pas  encore  certain,  à mon  avis , quoiqu'on  l'ait 
écrit , que  l’annulation  rende  les  fruits  plus  favou- 
reuxj  du  moins  les  expériences  que  j’ai  tentées 
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pour  m’aflurer  de  ce  fait,  ne  m’ont  donné  aucun 
réfultat  fenfible. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  qu’en  toutes  cir- 
conftances  l’incifion  annulaire  avance  la  maturité 
des  fruits.  J’ai  devers  moi  des  obfervations  qui 
conftatent  une  accélération  de  quinze  jours  & 
plus.  11  femble  donc  que , dans  les  environs  des 
grandes  villes,  où  les  fruits  précoces  ont  fouvent 
une  fi  grande  valeur,  on  devroit  en  faire  ufage 
■annuellement  fous  ce  rapport;  cependant  il  n’y  a 
que  quelques  amateurs  qui  la  pratiquent  autour 
de  Paris.  Les  célèbres  cultivateurs  de  Montreuil , 
qui  la  connoiffent , la  repoulfent  fous  le  fpécienx 
prétexte  qu’ils  rifqueroient  de  perdre  leurs  arbres. 
Je  crois  qu’ils  exagèrent  fes  dangers.  En  effet, 
1°.  on  peut  toujours,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé, 
ménager  la  largeur  de  la  plaie  , de  manière  qu’elle 
foit  remplie  dans  l’année  même  où  elle  a été  faite  ; 
z°.  on  peut  ne  la  pratiquer  que  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  fur  le  même  arbre  fi  on  craint  qu’elle 
l’affoibliffe;  }°.  on  peut  n’y  foumettre  qu’une  ou 
deux  mères  branches  du  même  arbre,  même  feule- 
ment les  brindilles  qui  portent  le  fruit,  brindilles 
qui  meurent  toujours  lorfqu’on  ne  fait  pas  fur  elles 
l’opération  du  Remplacement  ( voyeç  ce  mot); 
4°.  on  n’a  aucune  « ■ bj-  étion  à faire  au  fujet  des  ar- 
bres qui  font  defiinés  à être  arrachés  l’hiver  fui- 
vant,  8c  à Montreuil  chaque  cultivateur  en  a, 
toutes  les  années,  quelques-uns  qui  font  dans  ce 
cas.  Un  des  principes  de  leur  favante  taille  les  y 
invite  même , puifque  le  plus  fouvent  un  d;S  mem- 
bres de  leurs  pêchers  eft  plus  vigoureux  que  l’au- 
tre , 8c  que  la  feule  Incifion  annulaire  de  ce  mem- 
bre l’aflfoiblit. 

La  formation  d’un  bourrelet  efi  toujours  le  pré- 
liminaire de  la  pouffe  des  racines  dans  les  mar- 
cotes  8c  les  boutures  , ainfi  que  l’a  prouvé  Du- 
hamel. Forcer  la  formation  de  ce  bourrelet  eft 
donc  allur  r 8c  accélérer  la  fortie  des  racines  ; 
auiu  pratique-t-on  l’incifion  annulaire  ou  la  liga- 
ture, qui  produit  le  même  effet  fur  tous  les  ar- 
bres ou  arbuftes  dont  la  reprife  eft  difficile  par  res 
deux  modes  de  multiplication  , 8c  on  s’en  trouve 
bien.  Dans  le  premier  cas  , on  fait  l'opération  en 
même  ttms  que  le  couchage;  dans  le  fécond,  on 
l’exécute  à la  lève  d’a<  ut,  parce  que  les  boutures 
des  arbres  de  pleine  terre  le  font  toutes  au  prin- 
tems.  . , ' 

Tout  ce  qui  arrête  la  circulation  de  la  fève  eft 
propre  à regulariler  la  végétation  des  Gour 
;M  \N DS  ( Uoyeç  ce  mot.)  Or,  I'Indfion  annu  aire 
remplit  cet  objet  encore  mieux  que  le  Pincement, 
le  CASsiMcNT,  la  Torsion,  Sec.  (Uoytî  ces 
mots.)  li  eft  donc  louveru  indifp  nffbU  de  la  faire 
fur  eux,  furtout  lorfqu’on  les  dcftme,  comme 
cela  arrive  louvent , à remplacer  des  branch  s à 
fruits  epuilées.  Voye^  Taille  & CoUKBUKE 

DES  ER  NCBES. 

Comme  l’int  ifion  ai  nulaire  nffoiblit  le  gsrme 
des  graines j,  on  doit  larement  l'employer  pour 
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mettre  à fruit  un  arbre  uniquement  deftiné  à la 
reproduêtion  ; elle  donne  lieu,  dans  ce  cas , à la 
produébon  de  nouvelles  Variétés.  Voye { ce 
mot. 

Cet  article  feroit  fufceptible  de  plus  grands  dé- 
veloppemens  s'il  ne  trouvoic  des  fupplémens  im- 
portans  dans  la  plupart  de  ceux  auxquels  j’ai  ren- 
voyé le  leéteur.  ( Bosc . ) 

INCUBATION.  On  appelle  ainfi  l’aête  par  le- 
quel les  oifeaux,  excitant , au  moyen  de  la  chaleur 
de  leur  corps  , le  principe  vital  du  germe  de  leurs 
œufs  , font  croître  le  poulet  dans  l’œuf,  jufqu’à 
ce  qu’avant  confommé  toute  la  fubftance  du  jaune 
& du  blanc , il  caffe  fa  coquille  & en  fort  affez  fore 
pour  pouvoir  marcher  8c  manger.  Voye{  (Eue. 

Cette  merveilleufe  opération  a de  tout  tems 
été  l’objet  des  méditations  des  ferutateurs  de  la 
Nature  ; mais  le  principe  n’en  eft  pas  moins  com- 
plètement inconnu  , & on  peur  croire  qu’il  le  fera 
éternellement,  comme  le  principe  de  la  Gesta- 
tion. Voye^  ce  mot. 

Mon  objet  n’eft  pas  de  differter  fur  la  théorie 
de  l’Incubation  , mais  de  donner  quelques  notions 
précifes  des  phénomènes  qu’elle  préfente,  afin  de 
guider  les  ménagères  dans  la  conduite  qu’elles 
doivent  fuivre  pour  amener  à bien  les  couvées 
des  oifeaux  de  baffe-cour.  Je  dirai  auffi  un  mot 
des  Incubations  artificielles  , non  pour  les  confeil- 
Ier,  car  je  ne  crois  pas  qu’elles  puiffent  être,  en 
France,  avantageuses  dans  leurs  réfultats,  mais 
pour  compléter  ce  qu’il  eft  bon  qu’on  fâche  fur 
cet  objet. 

Tout  œuf,  pour  être  utilement  fournis  à l’In- 
cubation, doit  avoir  été  féconde  par  le  mâle: 
c’eft  lui  qui  place  dans  le  germe  l’élément  de  la  vie. 
Toute  bafle-cour  qui  contient  des  poules  fans 
coqs  , des  dindes  fans  dind  ns  , des  oies  & des 
canards  lans  jars,  ne  peut  donc  pas  être  produc- 
tive. C’eft  la  première  confideration  que  doit 
avoir  toute  ménagère  qui  veut  fpéculer  fur  l’élève 
de  la  volaille. 

On  eftime  généralement  qu’il  faut  un  coq  par 
vingt  poules,  un  dindon  par  douze  dindes,  un 
canard  par  dix  cannes,  un  jars  parfix  oies;  mais  il 
eft  toujours  bon  d’avoir  plus  que  moins  de  males  , 
parce  que  Ls  productions  de  ceux  qui  font  épuifés 
deviennent  plus  foiol  s.  Da  s le  pays  de  Caux, 
où  les  coqs  font  trois  fois  p’us  gros  qu'ailleurs  , on 
elt  fi  perluade  de  ce  fait,  qu’ils  s’y  trouvent, 
dans  tout.- s les  fermes  , en  nombre  double  de  ce- 
lui que  j ai  indiqué  plu  haut. 

La  chaleur  de  l’Incubation  altère  trè‘-prompte- 
ment  L blanc  S c le  j une  d-.s  œufs  non  féconds, 
les  rend  ce  qu’on  appelle  cl.ùrs  , lunan,  taidis 
qu’ell-  ne  decompofe  pas  ceux  qui  le  loin.  Ce 
tir,  très-remarquable,  mériter  oit  d’être  l’objet 
des  recherches  des  phyliol  g ites  8c  des  chi- 
miltes. 

Comme  il  y a fouvent  des  œufs  qui  font  clairs 
, quoiqu'ils  n’aiem  pas  été  couves , fou  parce  qu'us 
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font  reftés  long-tems  dans  le  nid  ou  toutes  les 
poules  viennent  pondre.  Toit  parce  que  leur  nature 
étoit  imparfaite  (j’ai  connu  une  poule  dont  les 
œufs  ne  pouvoient  pas  fe  garder  plus  de  deux  à 
trois  jours  en  été,  & plus  de  cinq  à fix  en  hiver) , 
il  faut  mirer  tous  ceux  qu’on  veut  donner  à cou- 
ver, les  clairs  ayant  perdu  la  demi-tranfparence 
qui  eft  propre  aux  bons.  C'eft  peut-être  de  cette 
opération  très-générale  & très-facile  qu’eft  réfultée 
la  pratique  des  ménagères , qui  prétendent  re- 
connoître,  en  regardant  une  lumière  à travers  un 
œuf  en  le  mirant , comme  elles  difent , fi  un  œuf 
eft  fécondé  ou  non.  J’ai  bien  remarqué  que,  dans 
le  premier  cas,  les  germes  étoient  plus  gros  & 
plus  colorés;  mais  je  déclare  que  je  n’ai  pas  pu 
faifir  cette  différence  à travers  la  coquille  & le 
blanc.  Je  ne  nie  cependant  pas  la  poftîbilité  de  la 
fcience  acquife  par  ces  ménagères,  l’habitude  de 
l’obfervation  rendant  fenfibles  beaucoup  de  chofes 
qu’on  i • voyoit  pas  d’abord. 

Une  bonne  méthode  à fuivre  quand  on  veut 
que  tous  les  œufs  d une  couvée  donnent  des  pe- 
tits, c’eft  de  faire  le  mirage  trois  à quatre  jours 
après  que  l’Incubation  a été  commencée  , parce 
qu’alors  on  peut  déjà  juger  avec  certitude  de  la 
bonté  des  œufs,  ceux  qui  doivent  devenir  clairs 
étant  déjà  complètement  opaques  ; mais  alors  il 
faut  avoir  d’autres  œufs  du  même  âge  d’incuba- 
tion pour  remplacer  ceux  qu’on  jette,  parce  que, 
ainfi  que  je  le  dirai  plus  bas,  il  y a des  inconvé- 
niens  graves  à ce  que  les  petits  d’une  couvée  éclo- 
fent  à des  époques  différentes. 

Chaque  efpèce  de  volaille  demande  à couver  à 
des  époques  différentes,  mais  qui  varient  beau- 
coup, félonies  années,  les  localités,  la  nourri- 
ture. En  général , ce  font  les  cannes  qui  commen- 
cent, puis  les  oies,  les  dindes,  & les  poules  ter- 
minent ; cependant  il  eft  des  poules  qui  couvent 
avant  toutes  les  autres  volailles  : ce  font  aulîi  elles 
qui  le  font  le  plus  de  fois  dans  le  courant  de  la 
même  année  , & le  plus  tard.  On  avance  ou  on 
retarde  bien  plus  facilement,  par  des  moyens  arti- 
ficiels, leur  difpofition  à couver,  que  cehe  des 
autres  oifeaux. 

Ceux  de  ces  moyens  qu’on  emploie  le  plus  fou- 
vent  pour  arriver  au  premier  de  ces  buts,  c’eft  de 
les  tenir  dans  un  endroit  conftamment  chaud  , de 
les  nourrir  avec  des  alimens  très  - échatiffans  , 
comme  du  chénevis,  du  fenevé  , des  feuilles  d’or- 
tie defféchées,  mêlees  avec  du  gruau,  & c.  En 
général  , un  vrai  cultivateur  attend  que  l’époque 
de  la  couvaifon  natur.lle  arrive,  & au  plus  la  fait- 
il  devancer  de  quelques  jours  par  une  nourriture 
pli  s abondante,  parce  que  , quoique  les  premières 
couvees  foient  généralement  les  meilleures,  l’aug- 
m.ntation  de  foins  & de  dépenfe  qu’elles  exigent 
compenfe  cet  avantage. 

Le  cas  qui  fait  le  p'us  fréquemment  defirer  de 
retarder  la  couvre  des  volaidts,  principalement 
d-s  poules , eft  celui  où- I on  yeut  prolonger  leur 


ponte.  Pour  y parvenir  , on  enlève  leurs  œufs  à 
melure  qu’elles  les  pondent , car  c’eft  la  vue  de  ces 
œufs  qui  les  excite  principalement  : on  les  chaffe 
du  nid  avec  bruit  auffi  fouvent  qu’on  les  y voit  fe 
placer;  on  ferme  le  lieu  où  elles  avoient  coutume 
d aller  pondre,  &c.  Si  on  veut  les  empêcher tout- 
a-faitde  pondre,  on  leur  arrache  les  grandes  plumes 
des  ailes  & de  la  queue;  on  leur  paffe  une  plume  dans 
les  narines;  on  les  enferme  , fans  manger  ni  boire , 
dans  un  lic’u  obicur  pendant  un  jour  ou  deux. 

Le  choix  des  œufs  eft  d’une  grande  importance 
pour  le  fuccès  de  l’Incubation.  Il  faut  qu’ils  foient 
a peu  près  de  même  âge  & de  même  groffeur , 
& les  plus  volumineux  dans  chaque  efpèce  ou  va- 
riété. Leur  coque  n aura  aucune  imperfection,  £<:, 
comme  je  1 ai  déjà  dit,  ils  feront  mirés  pour  juger 
de  ceux  qui  font  altérés.  Quelques  perfonnes  ont 
avancé , mais  le  fait  ne  s’eft  pas  trouvé  exaCt,  que 
les  plus  pointus  donnoienc  des  poulets  mâles;, 
d autres,  quelorfque  le  vide  qu’ils  offrent  au  bout 
qui  elt  en  haut,  étoit  latéral , il  indiquoit  des  fe- 
melles; ce  qui  n’eft  pas  plus  vrai.  11  faut  donc  li- 
vrer au  hafard  la  proportion  entre  les  mâles  & les 
femelles. 

Il  eft  toujours  poflible  de  fubftituer  des  œufs 
d un  autre  oifeau  domeftique  à ceux  d’une  cou- 
veufe.  On  donne  très-fréquemment  furtout  des 
œufs  de  cannes  à des  poules,  afin  de  déterminer 
les  premières,  dont  on  ne  réferve  généralement 
que  le  ItriCt  néceffaire fans  faire  attention  au  cha- 
pitre des  accidens , à pondre  un  plus  grand  nom- 
bre d’œufs.  11  eft  fouvent  avantageux  , lorfqu’on 
poflede  beaucoup  de  dindes,  de  leur  donner  des 
œufs  de  poules,  non-feulement  par  la  raifon  ci- 
deffus  , mais  parce  qu’elles  peuvent  recevoir  un 
plus  grand  nombre  d’œuf, , à raifon  de  leur  grof- 
leur,  & qu  elles^font  d'excelL-ntes  couveufes. 

, Le  moment  ou  une  femelle  d’oifeau  domeftique 
témoigné  le  délit  de  couver  eft  généralement 
celui  ou  elle  a fini  la  ponte  de  la  quantité  d’œufs 
qu’elle  peut  couvrir  de  fon  corps  ; mais  comme  , 
ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  , on  lui  enlève  E» 
œuf,  a melure  qu’eile  les  dépofe  , toutes  en  pon- 
dent plus  que  ce  nombre.  Le,  oies  font  celles  qui 
s en  approchent,  & les  poules  celles  qui  s’en  éloi- 
gnent le  plus.  11  eft  de  ces  dernières  qui  ne  dif- 
continuent  preique  pas  de  pondre  pendant  toute 
Lannee. 

11  eft  des  volailles  chez:  qui  les  premières  indi- 
cations de  j’envie  de  couver  le  paient  pour  ne  plus 
revenir  , d autres  chez,  qui  elles  reviennent  alterna  - 
tivement  à des  époques  plus  ou  moins  éloignées  , 
d’autres  qui  quittent  leurs  œufs  avant  L fin  de 
1 Incubation , d autres  qui  les  c.  fient,  d’autres  qui 
les  mangent . toutes  ces  anomalies  ne  peuvent  être 
expliquées;  mais  leurs  conféquences  font  telles, 
qu  il  ne  faut  pas  hditer  a lacnfier  les  individus 
qui  les  offre  nt. 

Les  jeunes  volailles  font  melleures  pondeurs, 
mais  plus  mauvailes  couveules  que  les  vieilles..  Il- 
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faut  faire  attention  à cette  circor.ftance  dans  la 
conduite  d'une  baffe-cour. 

On  reconnoît  qu’une  femelle  veut  couver  à un 
cri  particulier  qu’on  appelle  gloujftment  dans  les 
poules  , où  il  eft  plus  marqué  que  dans  les  autres 
oifeaux  domefiiques  ; à l'inquiétude  qu’elle  té- 
moigne dans  fa  démarche;  à l’abaifiement  de  fes 
ailes  & au  heriffement  de  fes  plumes 5 aux  fréquen- 
tes vifites  qu’elle  fait  à l’endroit  où  elle  a cou- 
tume de  pondre  } enfin , à la  ténacité  avec  laquelle 
elle  refie  accroupie  fur  cet  endroit,  lors  même 
qu’il  n’y  a pas  d’œuf,  ou  qu’il  n’y  en  a qu’un  feul 
ou  fon  iimulacre. 

C’eft  ce  dernier  a£te  qui  confirme  le  befoin  de 
couver  de  ces  femelles,  & qui  détermine  à leur 
donner  des  œufs. 

Comme  toutes  les  femelles  d’oifeaux  font  plus 
expofées  à devenir  la  proie  de  leurs  ennemis  iorf- 
qu'elles  font  fur  leurs  œufs,  que  dans  tout  autre 
ttms , la  Nature  leur  a donné  l’inftinét  de  cacher 
leur  nid,  autant  que  pofïible , dans  les  lieux  les 
plus  (olitaires.  Les  femelles  de  ceux  que  nous 
avons  rendus  domefiiques,  quoique  moins  dans  le 
cas  de  craindçe  , veulent  être  placées  loin  des 
paffans,  des  chiens,  des  chats,  des  rats,  & même 
des  mâles  de  leur  efpèce  & du  bruit.  Il  faut  les 
fatisfuire.  Le  local  où  on  les  place  doit  être  fec  , 
chaud  & peu  éclairé.  Dans  toutes  les  habitations 
rurales  bien  montées,  il  doit  toujours  y avoir  une 
chambre  uniquement  defiinée  à cet  objet.  Le  def- 
fus  d’un  four  eft  convenable  pour  les  petites  ex- 
ploitations. Il  efi  bon  que  chaque  efpèce  foit  dans 
un  lieu  particulier,  & que  chaque  femelle  de  la 
même  efpèce  foit  feparée  des  autres  par  des  cloi- 
fons  qui  les  empêchent  de  fe  voir. 

Il  atrive  très-fouvent  que  les  femelles  vont 
pondre  & couver  dans  des  granges,  des  greniers, 
des  haies,  des  bois , & ces  couvées  , lorfqu'elles 
ne  font  pas  la  proie  des  animaux  deftruiteurs, 
font  celles  qui  réufiiffent  le  mieux. 

On  met  ordinairement  quinze  œufs  de  dinde  & 
trente  de  poule  fous  une  dinde  ; quinze  œufs 
d’oie  & vingt-cinq  de  canard  fous  une  oie } quinze 
œufs  de  canard  fous  une  canne  5 douze  œufs  de 
poule  & dix  de  canard  fous  une  poule  : deux  ou 
trois  de  moins  lorfque  l’individu  efi  d’ur.e  petite 
variété. 

pn  général , il  faut  diminuer  ces  nombres  dans 
les  premières  couvées,  c'eft-à  dire  , quand  il  fuir 
encore  froid,  & on  doit  les  augmenter  dans  les 
dernières  couvées , c'eft-à- dire,  quand  il  fait  chaud. 

Il  eft  rare  qu’on  place  des  œufs  de  dinde  ou  de 
poule  fous  des  oies  ou  des  cannes  , parce  que  ces 
derniers  oifeaux,  allant  à l’eau,  abandonnent  les 
petits  qui  ne  veulent  pas  les  y fuivre, 

Jamais  on  ne  doit  mettre  des  œufs  de  deux  ef- 
pècesffous  la  même  couveufe,  parce  qu'ayant  une 
groffeur  inégale,  u;ie  coque  de  différente  denfite, 
une  époque  différente  d’incubation  , il  y a irrégu- 
larité dans  le  degre  de  chaleur  qu'ils  reçoivent, 


I N C 

dans  le  jour  qu’éclofent  les  petits,  dans  la  ma- 
nière d’être  de  ces  pet  ts  tint  qu’ils  relient  avec 
leur  mère  adoptive.  Je  n’ai  jamais  vu  réuflir  com- 
plètement de  ces  couvées  ainli  mélangées,  cou- 
vées, au  relie,  que  même  les  plus  ineptes  habi- 
tans  des  campagnes  font  rarement. 

Dans  une  ferme  où  on  veut  élever  beaucoup 
de  volai’ les,  fans  embarras  comme  fans  frais,  ob- 
lerve  mon  el’timable  collègue  Parmentier,  il  y 
auroit  un  grand  bénéfice  a entretenir  trois  ou 
quatre  dindes  tout  exprès  pour  couver,  d'au- 
tant mieux  que  leur  ponte,  qui  commence  & finit 
de  bonne  heure,  permettroit  de  leur  confier  des 
œufs  de  poule  ordinaire,  donneroit  à celle-ci  la 
faculté  de  faire  plus  d’œufs,  d’où  rélulter  nent  des 
poulinas  dont  l’éducation  deviendroit  d’autant 
plus  facile , qu’ils  feroient  nés  dans  la  faifon  la 
plus  favorable  à leur  développement. 

Il  eft  des  lieux  cù  on  force  les  chapons  , foit 
de  dindons , foit  de  coqs , à couver  & à conduire 
les  petits.  J'ai  vu  cela  fort  bien  réuffir  ; mais  je 
n'aime  pas  les  procédés  contraires  à la  Nature, & 
je  ne  fais  en  conféquence  qu’indiquer  celui-ci. 

Toutes  les  femelles  des  oifeaux  domefiiques  font 
leur  nid  à terre,  8c  avec  les  premiers  matériaux 
qu’elles  trouvent  à leur  portée  : il  eft  généralement 
très-groffier  quand  on  le  compare  à celui  de  la  plu- 
part des  efpèces  fauvages.  Le  loin  principal  qu’elles 
y donnent,  c’eft  de  le  garnir  des  plumes  de  leur 
ventre,  qu'elles  arrachent  à cet  effet.  On  doit  fa- 
voriferle  befoin  qu’auront  les  œufs  de  ne  pas  per- 
dre la  chaleur  que  la  couveufe  leur  aura  commu- 
niquée , furtout  pendant  fon  abfence  , & éviter  à 
cette-couveufe  les  rhumatifmes,  qui  font  fouvent 
la  fuite  de  leur  féjour  fur  une  terre  humide  ou 
une  pierre  froide,  en  plaçant  le  nid  fur  des  plan- 
chers, dans  des  paniers  ou  autres  objets  du  même 
genre  , en  le  formant  d'un  dit  de  paille  froiffée  ou 
de  foin, 

L’etat  d’une  femelle  qui  couve  eft  vraiment  ex- 
traordinaire ; elle  paroït  avoir  plufieurs  des  fymp- 
tômes  de  la  fièvre  : fes  yeux  font  étincelans  & 
fa  peau  brûlante,  &c  il  faut  qu’elle  foit  telle,  puif- 
qu’elle  doic  elever  la  température  de  fes  œufs  juf- 
qu’au  foixante-deuxième  degré  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Elle  eft  toute  entière  à fon  objd  t , 
&r  paroït  prendre  un  vif  plaiiir  aux  gênes  6c  aux 
piivations  qui  ei  font  la  fuite  ; elle  mange.peu  & 
boit  beaucoup.  Il  cft  bon  de  mettre  les  alimens  à 
fa  portée  ; cependant  elle  peut  les  aller  chercher 
à une  petite  difiance  fans  grands  inconvéniens  , 
parce  qu’elle  fait  couvrir  fes  œufs  de  plumes  pour 
retarder  la  déperditionde  Dur  chaleur , & revenir 
affez  promptement  pour  empêcher  que  cette  dé; 
perdition  devienne  trop  coniiderable. 

Tous  les  jour?  à la  même  heure  la  couveufe  re- 
tourne fes  œufs  pour  ramener  fous  fon  ventre  le 
côté  qui  éto  t fur  le  nid,  de  qui  par  confisquent 
fi  trouvait  jouir  d’un  moindre  degré  de  chaleur. 
Cette  opération  eft  tiès-irnporcame,  comme  je  le 
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fais  voir  plus  bas.  Il  e(I  des  ménagères  qui  croient 
bien  faire  en  l’exécutant  de  leur  côté;  mais  il  eft 
bi  n évide  nt  qu'elles  contrarient  la  marche  de  la 
Nature,  & qu’elles  doivent  donner  lieu  à des  in- 
convé'  iens  graves. 

Il  elt  avantageux  de  mettre  couver  plufieurs  vo- 
lailles «le  la  même  efpèce  ou  ayant  des  œufs  de 
la  même  forte,  afin  que  fi  un  accident  arrive  à 
l’une,  on  puilTe  tranfporter  fes  œufs  fous  les  an- 
tres. Cette  circonftance  milite  encore  en  faveur 
de  ceux  qui  penfent  qu’il  ne  faut  pas  mettre  fous 
ces  couveufes  autant  d’œufs  qu’elles  en  peuvent 
couvrir. 

Les  couveufes  abandonnent  quelquefois  leurs 
œufs,  & alors,  fi  on  n’en  a pas  d’autres  fous  les- 
quelles on  puiffe  les  mettre,  ils  font  perdus;  car 
quelqu’àge  de  ccuvaifon  qu’ils  aient  , le  petit  que 
contient  chaque  œuf  meurt  dès  qu’il  efi  refroidi. 

Le  tonnerre,  ou  mieux  l’éleélricité,  a une  grande 
influence  fur  h réuflite  des  couvées;  quelquefois 
il  occafionne  leur  perte  totale.  On  ne  connoït  pas 
encore  bien  la  théorie  de  fon  a&ion  fur  les  petits 
renfermés  dans  leur  coque.  De  tout  tems  les  mé- 
nagères, chofe  fort  remarquable,  ont  cru  parer, 
& fans  doute  ont  quelquefois  paré  à fes  effets 
en  mettant  du  firdans  le  nid.  Cette  pratique  n’eft 
pas  à dédaigner;  mais  fermer  exactement  toutes 
les  ouvertures  des  lieux  où  font  placées  les  cou- 
veufes eÜ  encore  plus  certain. 

L’incubation  de  la  dinde  dure  trente-deux  jours, 
celle  de  l’oie  trente  - un  jours,  celle  du  canard 
vingt-neuf  jours  , de  celle  de  la  poule  vingt  jours. 

Je  vais,  d’après  Haller,  donner  un  apperçu  de 
ce  qui  fe  pafie  dans  les  œufs  de  poule  fournis  à 
l’Incubation. 

Au  bout  de  douze  heures  on  apperçoit  un  com- 
mencement d’organifation  dans  cette  tache  gélati- 
neufe  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  hquelleeft  placée 
fur  le  globe  du  jaune  , & toujours  à fa  partie  fu- 
périeure , quelle  que  (oit  la  fituationde  l’œuf. 

A la  fin  du  premier  jour  on  diflingue  la  tête  & 
l’épine  dorfale  du  poulet. 

On  reconnoît  de  plus,  à la  fin  du  fécond,  les 
vertèbres  & le  cœur. 

Le  troifième  fournit  au  développement  du  col 
& de  la  poitrine. 

Le  quatrième  à celui  des  yeux  & du  foie. 

Le  cinquième  offre  de  plus  l’eflomac  & les 
reins. 

Le  fixième  le  poumon  & la  peau. 

Le  feptième  les  inteftins  & le  bec. 

Le  huitième  la  véficule  du  fiel  ic  les  ventricules 
du  cerveau. 

Le  neuvième  les  ailes  & les  cuifies. 

Le  dixième,  toutes  les  parties  qui  conflituent 
le  poulet  font  à leur  place  : les  jours  fuivans  elles 
fe  développent , & prennent  enfin  l’accroifiement 
qui  leur  et!  propre. 

Mais  comment  vit  le  petit  poulet  ainfi  animé 
par  la  chaleur  que  lui  communique  la  couveufe  ? 


Aux  dépens  du  ja  me  , qui  abforbe  petit  à petit  le 
blanc , & qui  elt  enluite  prefqu’infhntanémenc 
introduit  dans  le  ventre  du  poulet,  auquel  il  teiioit 
par  une  efpèce  de  cordon  ombilical. 

C elt  le  dix  - neuvième  jour  que  cette  intro- 
duction s’effeétue.  Alors  le  poulet  quadruple  de 
groffeur,  la  poche  des  eaux  febrife  , l’air  s’intro- 
duit a travers  la  coquille  dans  le  vide  qui  s’eft  forme, 
le  poulet  refpire  ; il  prend  de  la  confiftance  , & 
trois  jours  après  il  rompt  fa  prifon  & fe  montre  à 
la  lumière. 

^ Pour  brifer  fa  coquille,  le  jeune  oifeau  n’em- 
ploie pas  le  bout  de  fon  bec,  comme  on  le  croit 
communément,  mais  un  tubercule  offeux  qui  s’eft 
formé  fur  fa  partie  fupérieure  & antérieure,  tu- 
bercule qui  tombe  peu  d’heures  après  fa  naiffance. 
Le  p.us  fouvent  cette  opération  s’exécute  fans  dif- 
ficulté; quelquefois  elle  abefoin  d’être  aidée,  car 
la  mère  n’y  concourt  jamais  , dit-on.  Il  faut  donc 
veiller  avec  foin  fur  les  œufs  le  jour  où  on  fait  que 
les  petits  doivent  en  fortir. 

Le  premier  jour  de  leur  naiffance  , les  petits  oi- 
feaux  n ont  pas  befoin  démanger;  ils  ne  deman- 
dent que  de  la  chaleur  : on  leur  donne  cepen- 
dant quelquefois  quelques  gouttes  de  vin  chaud 
pour  les  fortifier.  Le  lendemain  on  leur  donne  «le 
la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin  ou  mêlée 
avec  des  jaunes  d’œufs  cuits  & du  lait.  Peu  à peu 
leur  nourriture  devient  plus  folide  , & 'enfin  ils 
vont  la  chercher  eux-mêmes,  accompagnés  de  leur 
mère  naturelle  ou  adoptive. 

Pour  le  furplus,  voyez  aux  articles  de  chacun  des 
oifeaux  qu’on  élève  dans  nos  baffes  cours. 

La  feule  chaleur  de  la  couveufe  développant, 
comme  on  l’a  vu,  la  vie  dans  l’embryon  placé  dans 
1 œuf , & quelques  oifeaux,  comme  l’autruche , fe 
di  (perdant  de  couver  leurs  œufs  qu’ils  enfouiffent 
fimplement  dans  le  fiable  pour  les  faire  éciore 
on  a dû  penfer  qu’il  écoit  poffible  de  fe  procurer 
un  grand  nombre  de  petits  poulets  en  expofanc 
les  œufs  de  poule  à une  chaleur  artificielle  auiîï 
forte  que  celle  qu’ils  trouvent  fous  la  couveufe. 
De  toute  ancienneté  on  emploie  à cet  effet,  en 
Egypte,  des  fours  qui  en  reçoivent  à la  fois  plu- 
fieurs milliers  , & on  réuffit  à rendre  au  proprié- 
taire deux  poulets  pour  trois  œufs.  Ces  fours 
font  décrits  & figurés  dans  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. J’en  aurois  emprunté  les  deferiptions  & 
les  figures  fi  nous  avions  en  France  le  climat  de 
l’Egypte,  car  on  ne  peut  fie  diflîmuler  leurs  grands 
avantages;  mais  toutes  les  tentatives  qui  ont  été 
faites  depuis  les  dernières  croifades  pour  tranf- 
porter chez  nous  cette  induifrie,  n’ont  pas  eu  des 
réfultats  très  - fatisfaifiris.  On  voit  un  duc  de 
Florence  faire  venir  ü’£gypte  un  homme  attaché 
à un  de  ces  fours,  & ne  pas  l’employer  long- 
tems  ; depuis , Alphonfell , roi  de  Naples , Char- 
les VIII  & François  1er.  > rois  de  France , effayer 
de  même  la  méthode  égyptienne,  & l’abandonner 
j bientôr. 
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L’hiaorique  des  efforts  anciennement  faits  pour 
arriver  au  but  fit  penler  à Pié'aumur,  que  la  dif- 
ficulté de  conduire  le  feu  dans  les  tours  avoir  été 
la  véritable  caufe  du  défaut  de  continuité  d'em- 
ploi de  la  méthode  égyptienne.  11  propofa  en  con- 
féquence  de  faire  éclore  les  poulets  par  la  chaleur 
du  fumier,  & il  en  montra  la  poflîbilué  par  des 
expériences  en  grand  nombre,  qui  réunirent  fort 
bien. 

I!  efi  bon  de  remarquer  que,  dans  la  première 
de  fes  expériences,  Réaumur  avoit  négligé  de 
retourner  chaque  jour  fes  œufs,  &’que,  par  fuite 
du  manque  de  foin,  la  plupart  de  fes  poulets 
furent  contrefaits  & ne  vécurent  pas. 

Depuis,  M.  Chopineau  indiqua  la  chaleur  de 
l’eau  comme  plus  convenable  encore  , & inventa 
un  appareil  qui  a été  exécuté,  & qui  produifit 
l’effet  defiré. 

Les  étuves  que  MM.  Dubois,  Bonnemain  & 
autres  ontimaginées  dans  ces  derniers  tems  fe  rap- 
prochent des  fours  égyptiens  , & n’ont  pas  leurs 
inconvéniens.  Les  œufs  qu’on  y a placés  ont  fort 
bien  éclos. 

Cependant , malgré  les  efforts  réunis  de  tant  de 
perfonn^s  habiles , il  ne  fe  trouve  pas  en  France  , 
même  pas  en  Europe , même  pas  dans  le  Monde, 
hors  l’Egypte,  d’endroits  où  on  fade  éclore  arti- 
ficiellement des  œufs  de  poule  ou  autres  volailles. 
Pourquoi  cela?  Parce  qu’il  ne  fuffit  pas  d’avoir  des 
pou  ets , qu’il  faut  les  élever,  & qu’en  France  il 
efi  impoifible  de  le  faire  avec  certitude  & fans 
des  dépenfes  confiiérables , & que  là,  ainfi  que 
partout  ailleurs,  il  faut  des  foins  qu’on  trouve, 
&■  avec  railon  , plus  fimpîe  de  laiffer  prendre  aux 
poules. 

L’expérience  de  trois  fiècles  doit  donc  faire 
penler  que  ce  n’eft  que  dans  les  pays  où  la  tempé- 
rature efi  confiamment  élevée  & égale,  & où  la 
main  d’œuvre  efi  à très  - bas  prix,  qu'il  peut  y 
avoir  de  l'avantage  à faire  éclore  artificiellement 
des  poulets.  Il  faut  donc  y renoncer  en  France,  & 
fe  contenter  des  produits  des  couvaifons  naturel- 
les , produits  affez  confidérables  pour  fatisfaire 
aux  befoins  de  la  confommation.  (Bosc.) 

INCULTE.  Ce  mot  efi  extrêmement  vague, 
car  tantôt  il  indique  un  terrein  qui  n’a  jamais  été 
cultivé,  tantôt  un  terrein  qui  n’a  pas  été  cultivé 
depuis  plufieurs  années , même  feulement  depuis 
quelques  mois. 

Tout  terrein  inculte,  foit  de  tout  tems,  foit  de- 
puis quelque  tems , peut  fans  doute  être  cultivé 
avec  profit  pour  la  fociété  en  généra! , puifqu’il 
donne  le  moyen  d’augmenter  la  malfe  des  produits 
agricoles  ou  induftriels;  mais  il  n’eft  pas  toujours 
de  l'intérêt  du  proprietaire  de  le  cultiver , parce 
qu’il  faut  que  les  dépenfes  de  fa  culture  foient 
couvertes  par  les  bénéficesqu’il  donne,  lleft  d’ail- 
leurs un  grand  nombre  de  circonfiances  où  il  eft 
bon  qu’un  terrein  ne  foit  pas  cultivé,  comme 
quand  il  efi  très  en  pente.  C’eft  pour  avoir  cultivé 
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de  ce  s fortes  de  terre  in  s , que  tant  de  localités 
font  devenues  à jamais  infertiles  à la  fuite  de  l’en- 
levement  de  leur  teire  par  les  eaux  pluviales. 

11  fut  un  tems  où  on  ne  prêchoit  que  défriche- 
ment, & où  il  femb  oit  qu’il  ne  devoir  plus  relier 
un  feul  arpent  inculte  en  France.  Le  Gouverne- 
ment, fiimulé  par  des  écrivains  efiimables,  mais 
ptu  éclairés , les  provoquoit  par  des  exemptions 
d'impôts,  même  des  avances.  Qu'en  efi-il  reluire  ? 
La  ruine  de  beaucoup  de  cultivateurs  , & le  retour 
de  ces  terreins  à l'etat  où  ils  éioient  avant  leur  dé- 
frichement. Aujourd’inii  on  ne  dit  plus  : Cultivez 
le  plus  de  terre  que  vous  pourrez  , mais  cultivez 
bien  ce  qui  efi  fufceptible  de  l 'être  avec  profic  , 
& tirez  le  meilleur  parti  poffiole  du  telle  du  fol  , 
Icit  par  des  plantations  de  bois,  foie  par  des  pâtu- 
rages. 

Beaucoup  de  terreins  incultes  appartiennent  aux 
communes,  Sc,  quoique  fufceptiblesd’être  amélio- 
res, ils  ne  tout  mirent  qu'un  pâturage  extrêmement 
maigre.  La  caufe  enelt  que  les  beltiaux  de  la  com- 
mune y paiffent  pendant  tout  le  cours  de  l’année, 

qu’ils  empêchent  les  plantes  qu’ils  aiment,  c’eft- 
à-dire  les  meilleures,  d'y  porcer  des  graines.  Or, 
comme  chaque  pied  ne  peut  fubfifier  qu’un  petit 
nombre  d’années , il  s’enfuit  qu’elles  cèdent  peu 
à peu  la  place  aux  mauvaifes.  Les  moyens  de  re- 
médier à cet  inconvénient  font  au  nombre  de 
deux  : i°.  ou  on  doit  partager  la  commune  en 
trois  parties,  dont  une  fera  interdite  aux  beltiaux 
tous  les  trois  ans,  depuis  le  premier  avril jufqu’ati 
premier  août , c’eft- à-dire  , pendant  la  floraifon  &C 
la  maturité  des  graines  des  graminées;  2°.  ou  on 
labourera  tous  les  dix  ans  la  totalité  de  la  com- 
mune, & on  y fémera  de  l’avoine  mêlée  avec  des 
balayures  de  grenier  à foin,  du  fainfoin,,de  la 
luzerne  & du  trèfle.' 

On  trouvera  auxmots  Jachère,  Assolement, 
Substitution  deCulture,  Lande,  Marais, 
Friche,  Communaux,  Défrichement,  les 
fupplémsns  qu'exige  celui-ci.  (Bosc.) 

INDEL.  Elate. 

Palmier  de  l’Inde  ,qui  feul  fi-rme  un  genre  dans 
la  dioécie  hexandrie,  & qui  efi  figuré  p!.  89$  des 
lllufirations  de  Lamarck. 

Ce  palmier , dont  on  mange  les  fruits , n’eft  pas 
encore  cultivé  en  Europe;  ainfi  je  n’ai  rien  à en 
dire  de  plus.  (Bosc.) 

INDIGÈNE  , né  dans  le  lieu. 

Parmi  les  animaux  domeftiques , il  n'y  a que  le 
cochon,  le  chat,  l’oie  , le  canard  & le  pigeon  qui 
foient  Indigènes  â la  France,  parce  que  ce  font 
les  feuls  qu'on  trouve  fauvages  dans  les  forêts.  Il 
eft  polfible  que  le  bœuf,  ainfi  qu’on  l’a  avancé, 
doive  être  regardé  auffi  comme  tel  ; cependant 
les  offemens  de  cet  ancien  bœuf,  différant  de  l’au- 
rochs, qui  ont  été  trouvés  dans  les  tourbières  de 
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la  Somme  & ailleurs,  indiquent  une  efpèce  dif- 
férente. 

Le  cheval , l'âne  , le  mouton  & la  chèvre , étant 
originaires  de  la  Tartarie,  la  poule  de  l’Inde , le 
dindon  de  l'Amérique  , font  exotiques  , quoique 
depuis  long  tems  naturalifés  dans  nos  climats. 

Les  plantes  Indigènes  à la  France  font  au  nom- 
bre de  quatre  mille,  d’après  la  Flore  franpaife , 
édition  de  Decandolle.  Parmi  elles  il  en  eft  peu  qui 
foient  cultivées  pour  l’ufage  de  l’homme;  mais  la 
plupart  de  celles  qui  fourniffent  des  fourages  en 
font  partie. 

Il  eft  très-remarquable  que  les  animaux  & les 
végétaux  Indigènes  fe  multiplient  très- facile- 
ment & très-abondamment,  & que  les  exotiques, 
quel  que  foit  le  long  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis 
qu’ils  ont  été  introduits  fur  notre  fol  , 8c  quel- 
que bien  acclimatés  qu’ils  paroiflent , ont  toujours 
befoin  de  la  main  de  l’homme  pour  fe  conferver. 
Pourquoi , non  pas  les  chevaux  8c  les  bœufs,  que 
leur  groftciir  expofe  trop  aux  chaiïeurs,  mais  les 
chiens,  les  poules,  ne  font-ils  pas  devenus  fau- 
vages?  Pourquoi  même  le  faifan,  originaire  d’un 
pays  fi  voifin  du  nôtre , & à demi  fauvage  avant  la 
révolution,  ne  s’eft- il  pas  confervé  dans  nos  fo- 
rêts depuis  qu’il  n’eft  plus  protégé?  Pourquoi  ne 
trouve-t-on  nulle  part  du  feigle  , du  froment , de 
l’orge,  de  l’avoine,  qui  croiffent  fans  culture? 
J’avoue  que  plus  je  médite  fur  cet  objet,  & plus 
je  le  trouve  inexplicable.  La  Nature  auroit-elle 
mis  un  obftacle  à l’ émigration  des  êtres  ? La  loi  au 
moins  ne  paroït  pas  générale,  puifqu’il  eft  un  qua- 
drupède, le  furmulot,  qui  s’eft  malheureusement 
acclimaté  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  , 
puifqu'il  eft  des  plantes  exotiques  , I’Onagre 
bifannuelle,  le  Phytolaca  décandre,  la  Ver- 
gerolle du  Canada,  qui  font  devenues  très-com- 
munes dans  certains  lieux,  & qui  s’y  reproduifenc 
avec  la  même  abondance  que  les  plantes  Indi- 
gènes. 

Ne  pouvant  efpérer  de  rendre  Indigènes  un 
grand  nombre  d’animaux  ou  de  plantes,  les  culti- 
vateurs doivent  donc  fe  borner  à les  acclimater  de 
manière  ï.  pouvoir  en  tirer  le  même  parti  que  s’ils 
l’étoient,  & l’expérience  prouve  que  ce  n’eft  pas 
une  chofe  très- difficile  quand  on  joint  un  carac- 
tère perfévérant  à un  efprit  éclairé.  ( Bosc .) 

INDIGOTIER.  Indigofera. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes , qui  renferme  une 
foixantaine  d’efpèces  , dont  deux  ou  trois  font 
l’objet  d’une  très-grande  culture  dans  les  pays  in- 
tertropicaux , à raifon  delà  belle  couleur  bleue 
que  donne  la  matière  féculente  contenue  dans 
leurs  feuilles , & dont  une  quinzaine  fe  voient  dans 
nos  jardins  de  botanique.  Il  eft  figuré  pi.  626  des 
Illuftrations  de  Lamarik. 

Agriculture . Tome  V. 
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Efp'èces. 

Indigotiers  d feuilles  pinnées. 

1.  L’Indigotier  franc. 

Indigofera  anil.  Linn.  1?  Des  Indes. 

2.  L'Indigotier  des  Indes. 

Indigofera  tincîoria.  Linn.  J)  Des  Indes. 

3-  L’Indigotier  glauque. 

Indigofera  glauca.  Lam.  cf  De  l’Afrique. 

4.  L’Indigotier  difperme. 

Indigofera  difperma.  Lam.  Des  Indes. 

S-  L’Indigotier  à feuilles  étroites. 
Indigofera  anguflifolia.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance» 

6.  L’Indigotier  à fruits  comprimés. 
Indigofera  comprejfa.  Lam.  T?  Du  Sénégal. 

7.  L’Indigotier  velu. 

Indigofera  hirfuta.  Linn.  Des  Indes. 

8.  L’Indigotier  vifqueux. 

Indigofera  vifcofa.  Lam.  'De 

9.  L’Indigotier  à neuf  folioles. 
Indigofera  enncaphylla.  Linn.  O Des  Indes. 

10.  L’Indigotier  glabre. 

Indigofera  glabra.  Linn.  © Des  Indes. 

1 1.  L’Indigotier  à feuilles  de  cytife. 
Indigofera  cytifoides.  Linn.  T>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

n.  L'Indigotier  frutefcent. 

Indigofera  frutefcens.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

13.  L’Indigotier  droit. 

Indigofera  friata.  Linn.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  L’Indigotier  hendécaphyîle. 
Indigofera  hendecaphylla.  Jacq.  O De  l’Afrique. 

iy.  L’Indigotier  à fleurs  rouges. 
Indigofera  lateritia.  Willd.  © De  l’Afrique. 

16.  L’Indigotier  en  épi. 

Indigofera  fpicaia.  Forft.  De  l’Arabie. 

17.  L’Indigotier  du  Sénégal. 

Indigofera  fenegalenfis.  Lam.  Du  Sénégal. 

18.  L’Indigotier  odorrnt. 

Indigofera  fragrans . Retz.  Des  Indes. 

19.  L’Indigotier  capillaire. 

Indigofera  capillaris.  Thunb.  ni  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

20.  L'Indigotier  dendroïde. 

Indigofera  dendroides.  Jacq.  O De  l’Afrique. 

21.  L'Indigotier  auftral. 

Indigofera  aufralis.J)  Delà  Nouvelle  Hollande. 

22.  L’Indigotier  ponêlué. 

Indigofera  puncîata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

23.  L’Indigotier  écarlate. 

Indigofera  inquinans.  Wiiid.  © De  Saint-Do- 
mingue. 

24.  L'Indigotier  ponceau. 

Indigofera  miniata.  Oitega.  De  Cuba. 

C 
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if.  L'Indigotier  noirciflant. 

Indigo  fer a nigricans.  Perf.  De  l'Afrique. 

26.  L'Jndigotier  à gros  épis. 
Indigofera  macroflachia.  Vent.  De  la  Chine. 

27.  L'Indtgotier  argenté. 

Indigofera  argentea.  Lhérit.  f)  De  l'Égypte. 

28.  L'Indigotier  de  la  Caroline. 
Indigofe-a  carolinienfis.  Mith.  De  la  Caroline. 

29.  L'Indigotier  très-beau. 

Indigofera pulchra,  Willd.  De  l'Afrique. 

Indigotiers  a feuilles  quinées. 

30.  L’Indigotier  à cinq  folioles. 
Indigofera  pentaphylla.  Linn. 

3 1.  L’Indigotier  prefquà  fix  folioles. 
Indigofera  femttrijuga.  Forsk  f)  De  l’Arabie. 

32.  L Indigotier  à feuilles  coriaces. 
Indigofera  coriacea.  Ait.  fj  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

33*  L’Indigotier  à tiges  filiformes. 
Indigofera  filiformis.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

34.  L Indigotier  à feuilles  digirées. 
Indigofera  digitata.  Linn.  f)  Du  Cap  deBonne- 
Efpérance. 

Indigotiers  d feuilles  ternies. 

3J.  L'Indigotier  trifolié. 

Indigofera  trifoliata.  Linn.  Des  Indes. 

36.  L’Indigotier  pforaloïde. 

Indigofera  pforaloides.  Linn.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

37.  L'Indigotier  blanchâtre. 

Indigofera  candidans.  Ai  ton.  T>  Du  Cap  de 

Bonne-Elpérance. 

38.  L'Indtgotier  agréable. 

Indigofera  amœna.  Jacq.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

39.  L’Indigotier  incane. 

Indigofera  incana.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

40.  L’Indigotier  épineux. 

Indigofera fpinofa.  Forsk.  De  l’Arabie. 

41.  L'Indigotier  couché. 

Indigofera  procumbens.  Linn.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Elpérance. 

42.  L’Indigotier  rampant. 

Indigofera proflrata.  Willd.  Des  Indes. 

4?.  L’Indigotier  farmenteux. 
Indigofera  farmentofa.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

44.  L’Indigotier  nu. 

Indigofera  denudnta.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bcnne- 
Efpérance. 

4J-  L’Indigotier  à tiges  droites. 
Indigofera  erella.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 


46.  L’Indigotier  du  Mexique. 

Indigofera  mexicana.  Linn.  Du  Mexique. 

47.  L'Jndigotier  glanduleux. 

Indigofera  glandulofa.  Roxb.  O Des  Indes. 

48.  L’Indigotier  vert. 

Indigofera  trita.  Linn.  Des  Indes. 

49.  L’Indigotier  arqué. 

Indigofera  arcunta.  Willd.  Des  Indes. 

jo.  L’Indigotier  cendré. 

Indigofera  cinerea.  Willd.  Des  Indes. 

Indigotiers  à feuilles  [impies. 

ji.  L’Indigotier  à feuilles  filiformes. 

Indigofera  filifoha.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonn«- 

Efpérance. 

J 2.  L’Indigotier  à feuilles  de  lin. 

£ Indigofera  linifolia.  Linn.  © Des  Indes. 

jj.  L'Indigotier  à feuilles  (impies. 

Indigofera  ftmplicifolia.  L3m.  De  l’Afrique. 

J4.  L’Indigotier  foyeux. 
f Indigofera  fericea.  Thunberg.  D Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

jj.  L’Indigotier  à feuilles  oblongues. 

Indigofera  oblongifolia.  Forsk.  T>  De  l’Arabie. 

j 6.  L’Indigotier  déprime. 

Indigofera  depreffa.  Thunberg.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

J7.  L’Indigotier  à feuilles  ovales. 

Indigofera  ovata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

j8.  L’Indigotier  échiné. 

Indigofera  echinata.  Willd.  © Des  Indes. 

J9.  L’Indigotier  à quatre  femences. 

Indigofera  tetrafpcrma.  Vahl.  De  l’Afrique. 

60.  L’Indigotier  paniculé. 

; Indigofera  paniculata.  Vahl.  De  l’Afrique. 

Culture. 

Aucun  de  ces  Indigotiers  n’efl  véritablement 
de  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris  ; cependant 
les  annuels  , femés  fur  couche  & fous  châflR  pour 
avancer  leur  végétation,  peuvent  enfnite  y être 
placés  à une expofition  méridienne,  &r  y donner, 
comme  je  l’ai  vu  fouvent,  des  fleurs  & des  fruits. 
Il  en  eft  de  même  des  deux  premières  efpèces  ; 
mais  , dans  ce  cas , elles  font  frappées  de  mort  par 
les  premières  gelées. 

Plus  on  avance  vers  le  midi  & plus  il  eft  polïi- 
ble  d’efpérer  de  cultiver  en  pleine  terre,  avec 
fuccès,  ces  deux  premières  efpèces,  qui  font  véri- 
tablement les  feules  importantes  fous  le  rapport 
agricole.  A Montpellier,  elles  amènent  tous  leurs 
fruits  à maturité  dans  les  années  favorables,  & 
n’y  périffent  pas  même  tous  les  hivers.  Cepen- 
dant cen'eftque  fous  la  latitude  du  quarantième 
degré  qu’il  faut  tenter  de  les  cu’tiver  en  grand 
4 pour  le  profit,  comme  je  le  prouverai  plus  bas. 
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Il  eft  donc  bon,  dans  le  climat  de  Paris,  lorf- 
qu'on  veut  obtenir  des  fleurs  Si  des  fruits  des  an- 
nuelles, &r  conferver  plufieurs  années  les  vivaces, 
de  femer  en  pot  fur  couche  & fous  châffis  toutes 
les  efpèces  d'indigotiers,  afin  de  pouvoir  les  ren- 
trer dans  l’orangerie,  ou  dans  la  ferre  chaude  aux 
approches  des  froids. 

> Comme  ces  plantes  font  de  peu  d'agrément  8c 
d'une  culture  allez  difficile,  on  ne  les  recherche, 
comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet  article , 
que  dans  les  écoles  de  botanique  Sc  dans  les  gran- 
des collections  des  amateurs. 

On  ne  cultive,  au  Mufëum  d’Hiftoire  naturelle 
de  Paris,  outre  les  trois  premières  efpèces,  que  la 
vifqueufe  , l’auftrale,  celle  à gros  épis  & celle  à 
neut  folioles;  mais  j'en  ai  vu  cultiver  un  bien  plus 
grand  nombre,  qui  n'y  ont  fublifté  qu'une  ou  deux 
années.  Celle  de  la  Caroline,  par  exemple,  ne  s’y 
eft  vue  que  pendant  cet  efpace  de  tems  après  mon 
retour  d’Amérique , c'eft-à-dire , tant  qu'ont  duré 
les  graines  que  j'avois  rapportées,  parce  qu'elle 
périffoit  tous  les  hivers  quoique  placée  dans  l'o- 
rangerie, & qu’elle  ne  frudifioit  pas.  Il  en  eft  fans 
doute  de  même  de  beaucoup  d’autres,  parmi  lef- 
uelles  il  en  eft  quelques-unes  dont  j’ai  obtenu 
es  échantillons. 

Outre  ces  efpèces,  Dumont  Courfet  indique, 
dans  fon  eftimable  ouvrage  intitulé  Le  Botanifie 
cultivateur } comme  cultivées  dans  les  jardins  d’Eu- 
rope, la  pforaloïde  , l’agréable  , la  farmenteule, 
celle  a teuil  es  coriaces  y ce  le  a feuilles  étroites  y 
celle  s feuilles  de  cytife,la  droite  & la  nue.  Tou- 
tes s'accommodent  de  l'orangerie  ou  mieux  de  la 
f-rre  tempérée , exigent  une  terre  fubftantielle  Sc 
confiante.  Les  arrofemens  leur  doivent  être  mé- 
nages en  hiver,  qu’elles  pafferorit  près  des  jours. 
On  renouvelle  leur  terre  tous  les  ans  ou  tous  les 
deux  ans,  en  automne. 

L'Indigotier  franc  , comme  je  l’ai  obfervé  plus 
haut,  eft  originaire  des  Indes  ; mais  il  fe  cultive 
généralement  dans  toutes  les  colonies  européen- 
nes de  l’Amérique.  C’eft  un  arbufte  de  deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur,  dont  les  goufles  (ont  com- 
bes en  fmcille,  & dont  les  feuilles  donnent  le 
meilleur  indigo  connj  ; mais  il  eft  d'une  culture 
plus  incertaine  que  les  au. res. 

L Indigotier  des  Indes  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  précédent , 8e  fe  cultive  dans  les  mêmes 
lieux  : on  l'en  diftingue  principalement  par  fes 
goufles  non  courbes  en  faucille.  Il  eft  regarde 
comme  préférable  au  premier  dans  beaucoup  de 
lieux  , principalement  aux  îles  de  France  & de 
Bourbon.  < 

L'Indigotier  glauque  eft  celui  qu'on  cultive  en 
Arabie  , en  Egypte  8c  dans  quelques  autres  par- 
ties de  l'Afrique , entr’autre  au  Sénégal , d’où  j'en 
ai  reçu  des  échantillons.  Ses  goufles  font  articulées. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  introduit  dans  les  cultures 
de  nos  colonies  d’Amérique. 

L'Indigotier  appelé  bâtard  à Saint -Domÿigue 
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eft  regardé  comme  bien  moins  délicat  que  le  franc. 
11  n'eft, ainfi  quel  Indigotier  deGuatimaia,  qu'une 
variété  de  ce  dernier,  ainfi  que  s’en  eftaffuré  , à 
Saint-Domingue,  mon  collègue  Palifot-Beauvois. 
Son  indigo  a le  grain  moins  gros  & il  eft  d’une  fa- 
brication plus  difficile. 

1 outes  ces  efpèces,  qui  diffèrent  fi  peu,deman- 
dept  à peu  près  la  même  culture;  aufli  celle  que  je 
vais  indiquer  comme  propre  à l’Indigotier  con- 
viendra-t-elle  à chacune  d'elles. 

La  queflion  de  la  poflibilité  de  cultiver  utile- 
ment 1 Indigotier , ou  comme  on  dit  vulgairement 
1 indigo,  dans  les  parties  méridionales  de  la  France 
a été  propofée  plufieurs  fois,  foit  par  des  raifonne- 
mens,  foit  par  l'expérience , 8c  jamais  réfolue  d’une 
manière  complète  : c’eft  qu'il  n'y  a que  quelques 
localités  aux  environs  de  Toulon,  aux  environs  de 
Narbonne  , qui  foient  propres  à cette  culture , 8c 
que  leur  valeur  territoriale  étant  fort  élevée,  on 
ne  peut  mettre  l'indigo  qu’elles  produiront  dans 
le  commerce , en  concurrence  avec  celui  de  nos 
colonies.  Ce  font  prefque  toujours  des  motifs  d'in- 
trigue qui  ont  porté  à propofer  ou  à faire  des  effais 
en  ce  genre,  effais  qui  ont  réuffi,  mais  qu'on  n'a 
jamais  ofé  étendre  au-delà  d’un  carré  de  jardin.  Ja 
crois  donc  que  c'eft  de  la  feuille  du  Pastel  ( voy. 
ce  mot),  que  les  cultivateurs  doivent  feulement 
tenter  de  tirer,  en  France,  de  la  fecule  bleue. 

La  culture  de  l'indigo  eft  une  des  trois  gran- 
des cultures  de  toutes  nos  colonies.  Si  elle  eft 
moins  productive  que  celle  du  café  & du  fucre , 
fes  réfultats  font  moins  longs  à attendre,  & exi- 
gent de  moins  grandes  avances.  On  la  regarde  , 
avec  raifon,  comme  plus  incertaine  que  ces  der- 
nières, parce  que  les  infeétes , les  pluies , les  fé- 
chera-Ues  nuifent  fouvent  à la  plante  lur  pied  , & 
que  les  erreurs  de  fabrication  en  font  encore  plus 
fouvent  perdre  les  réfultats.  J’ai  fuivi  cette  culture 
&t  cette  fabrication  en  Caroline,  & je  me  crois 
autorifé  à dire,  fi,  comme  on  me  l’a  affuré,  celles 
de  nos  colonies  font  exactement  les  mêmes*,  que 
l’une  & l’autre  font  encore  dans  l'enfance.  Que 
peut- o i en  effet  efperer  d un  travail  exécuté  par 
des  noirs  efeiaves,  & dirigé  par  des  blancs  igno- 
rons ? En  penfant  à coûtes  leurs  circonffances,  fi 
difficiles  à lai'ir , je  n a:  pu  concevoir  fur  les  lieux, 

&c  je  fuis  encore,  en  ce  moment,  étonné  qu’iî 
arrive  en  Europe  tant  d’indigo,  Sc  qu’on  l’y  vende 
à fi  bon  compte. 

Lesterreins  nouvellement  défrichés  fonteeuxoff 
l’indigo  réuffi:  le  mieux,  parce  que  ce  font  ceux 
qui  fpnt  les  plus  fertiles , & qu’ils  confervent  jufte- 
m:nt  la  portion  d humidité  néceffaire  à fàcroiflance. 

D ailleurs  , ces  tei  reins , a raifon  meme  de  cet  ex- 
cès de  fertilité , ne  font  pas  propres  à la  culture  des 
plantes  dont  on  récolte  la  graine  pour  la  nourriture 
de  l’homme  ou  des  animaux  domeftiques,  parce 
qu’ils  en  donneroient  fort  peu.  Cependant,  comme 
la  canne  à fucre  eft  plus  difficile  fur  la  nature  da 
tetrein,  Sc  que  fa  culture  eft  plus  (ûre  8c  pius 
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produêliv?  , on  ne  fème  généralement  l'indigo  que 
dans  les  lieux  qui  ne  lui  conviennent  pas  , c’eft-à- 
dire  , que  dans  ceux  qui  font  trop  forts  ou  trop 
légers  pour  elle.  Dans  lespre  miers , l'indigo  efi  plus 
vigoureux , mais  donne,  moins  de  fecide. 

Des  abris  naturels  ou  artificiels  centre  les  grands 
vents  font  toujours  avantageux  à la  croiffarce  de 
l'indigo,  & en  conféquence  on  doit  préférer  de 
le  femer  fur  le  bord  des  bois , dans  les  vallons  , & 
lorfqu’on  ne  le  peut  pas  , l'entourer  d'une  lifière 
de  rofiaux  ou  autres  grandes  plantes  d'une  rapide 
croifiance,  plantes  fi  communes  entre  les  tropi- 
ques. En  général,  on  néglige  trop  la  plantation  des 
haies  dans  nos  colonies,  où  elles  font  fi  faciles  & 
li  économiques  à établir,  puifqu’il  fuffit  de  mettre 
des  branches  dans  des  trous.  Voyc ^ Bouturus  6* 
Haïe. 

Très-rarement  on  fume  les  terreins  deftinés  à 
porter  de  1 indigo,  quoique  cela  devienne  fou- 
vent  néceflaire,  & qu’on  puiffe  le  faire  aifément 
en  mettant  parquer  deflîis  les  chevaux , les  mulets 
& les  vaches,  ou  en  y apportant  les  fanes  de  cetre 
immeefité  de  grandes  plantes  vivaces  qui  croifTent 
dans  les  lieux  r.on  cultivés,  furtout  dam  les  marais. 
J'ai  pu  juger  en  Caroline,  où  la  végétation  n’eft  ; 
pas  cependant  fi  aélive  qu'à  Saint-Domingue,  de  ] 
la  quantité  de  produits  agrico’es  qui  feroient  la 
fuite  de  cette  pratique.  Voye i Marais. 

Dans  aucune  des  colonies  où  on  cultive  l’in- 
digo, on  ne  connoît  les  bons  effets  des  amande- 
mens  ; ainfi  on  lai  fie  perdre  les  cendres  qui  pro- 
viennent de  la  deftruéfion  du  bois,  au  lieu  de  les  j 
répandre  fur  les  teireins  anciennement  cultivés, 
pour  ranimer  leur  force  végétative  ; ainfi  on  n’y 
fait  aucun  ufage  de  la  chaux  , de  la  marne  , des  fa- 
bles des  bords  de  la  nier , 8cc. 

Les  cultivateurs  d’indigo  prétendent  que  les 
labours  à la  charue  ne  font  pas  convenables , qu’il 
faut  leur  préférer  ceux  à la  houe.  Les  raifons 
qu’ils  donnent  pour  faire  valoir  cette  opinion 
(ont  fi  vagues  , qu’on  ne  peut  croire  qu’elles  foient 
fondées;  mais  il  tft  de  tait  que  partout  on  n’em- 
ploie que  ce  dernier  moyen. 

Danslts pays  chauds  , où  le  foleil  (LflTèche  rapi- 
dement la  terre  , & où,  pendant  l'été,  il  fe  forme 
journellement  des  orages  accompagnes  de  torrens 
a’eau  qui  l’entraînent,  il  faut  faire  Ils  labours  très- 
peu  profonds  fi  on  ne  veut  pas  l’amener  à un  état 
certain  d’infertilité  ; ainfi , quoique  l’indigo  ait 
une  racine  pivotante  affez  longue,  on  ne  fait  que 
gratter  la  furîaee  du  fol  où  on  doit  le  femer  , 
c’efi-à-dire  qu’on  lui  donne  plutôt  un  binage 
qu’un  labeur. 

Comme  fouvent,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 
on  fème  l’indigo  fur  les  défrichis  de  bois , on 
laiffe  les  fouches  des  grands  arbres  qui  feroient 
trop  longues  & trop  coûteufes  à atracher  ; on 
lailfe  également  en  terre  toutes  le?  petites  racines 
des  arbnfleaux  & des  arbuftes , qui  ne  pourroient 
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être  enlevées  que  par  un  défcncementdedeuxpie  5s 
au  moins,  racines  dont  beaucoup  pouffent  des 
rejetons,  de  forte  qu’une  plantation  d’indigo, 
dans  ce  cas,  eft  un  fouihis  inextricable  : ce  n’eft 
qu’après  trois  à quatre  ans  de  c uiturc  qu’tlle  com- 
mence à s'approprier  par  la  pourritui e des  louches 
& des  racines. 

Quoique  l’indigo  foit  un  arbufte,  on  eft  dans 
l’ufage  de  le  femer  tous  les  ans  , parce  qu’on  a 
remarqué  que  les  jeunes  pieds  fourniffent , comme 
cela  doit  être,  des  feuilles  plus  grandes  &:  plus 
nombreufes. 

Après  que  le  terrain  a été  débarrafle  des  mau- 
vaifes  heibes  qu’il  contenoir,  &:  labouré  , comme 
il  a été  dit  plus  haut,  on  le  rabotte  , c’eft-à-dire, 
qu'on  le  ratifie  avec  une  douve  de  tonneau  emman- 
chée à un  long  bâton  pour  unir  fa  furface,  puis 
on  fème. 

A Saint-Domingue  on  fème  l'indigo  depuis  no- 
vembre jufqu’en  mai.  immédiatement  après  des 
pluies.  Dans  la  partie  leptentrionale  on  le  fait  en 
novembre  ou  décembre  , époque  où  il  tombe  des 
pluies  amenées  par  les  vents  du  nord.  Dans  la  par- 
tie lud  il  faut  attendre  mars  & avril,  époque  des 
pluies  d’orage.  Lorfqu’il  elt  poflîble  d’irriguer,  on 
doit  toujours  le  femer  de  bonne  heure , parce  qu'on 
gagne  beaucoup  à le  faire. 

C’tft  dans  de  petites  fofles  de  quatre  pouces  de 
largeur , de  deux  pouces  de  profondeur  , écartées 
de  fix  à huit  pouces  , foffes  faites  au  moyen  d’un 
feul  coup  de  houe  par  des  nègres  rangés  en  ligne  , 
que  d’autres  nègres  dépofent  huit  a dix  graines 
d'indigo  que  d’autres  nègres  recouvrent  avec  le 
rabot. 

11  faut  faire  en  forte  que  les  femis  d’indigo  fe 
fafienr  à des  intervail  s fi  ffilans  pour  que  les  récoltes 
puiffent  être  fucceffives,  car  rien  ne  nuit  plus  aux 
opérations  qui  fuivent  ces  récoltes , qu'une  trop 
forte  coupe  à la  fois.  Cette  confideration  oblige 
fouvent  de  femer  avant  la  pluie,  quoiqu’on  rif- 
que  une  non-reulnte  complète  fi  elie  ne  vient 
pas  promptement  , les  graines  fe  racornifiant  en 
terre. 

La  graine  la  plus  nouvelle  doit  être  préférée; 
cependant  celle  de  d^ux  ou  trois  ans  lève  encore 
en  partie.  Comme  il  y en  a fouvent  parmi  beau- 
coup qui  n’eft  pas  arrivée  au  degré  de  maturité 
convenable,  il  devient  prefque  toujours  néceflaire 
de  la  trier  par  dc^  vannages  lépétés,  ou  d’en  mettre 
en  terre  plus  qu’il  ne  faudrait  fi  elle  étoit  toute 
bonne.  Les  graines  qui  ne  font  pas  allez  n.ûres 
lorsqu’elles  lèvent , le  font  plus  tard  que  les  autres; 
ce  qui  met  parmi  les  tiges  une  inégalité  de  végéta- 
tion, des  mauvais  réfultats  defqiuis  on  s’apperçcit 
lors  de  la  fabrication  de  la  fécule,  comme  je  le 
dirai  plus  bas. 

Lorfque  les  circonftances  font  favorables , & 
qu'on  n'a  employé  que  de  la  graine  bien  mûre,  elle 
lève  en  trois  ou  quatre  jours.  Autant  de  tems  après 
il  faut  faire  un  farclage , & le  répéter  tous  les. 
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quinze  jours,  jufqu’à  ce  que  les  pieds  d'ind:go 
l'oient  allez  forts  pour  empêcher  les  mauvaifes  htr- 
bes  de  repouffer.  Il  femble  qu'on  devroit  plutôt 
faire  des  binages  que  des  fatclages,  puifqu’ils  ne 
b roient  guère  plus  pénibles,  & qu’ils  produiroient 
dt  ux  fois  plus  d’effet.  ( Voye\  Binagf.)  Plus  les  far- 
clages  font  nombreux  & bien  faits,  & plus  on  re- 
tire d'indigo,  & plus  cet  indigo  eft  fupérisur,  les 
herbes  étrangères  empêchant,  foit  par  leur  om- 
bre, foit  par  leur  voracité,  l’indigo  de  fe  dé- 
velopper autant  qu’il  i’auroic  pu  fans  ed;  s,  & por- 
tant dans  la  cuve  des  principes  nu  finies  à la  fabri- 
cation de  la  fécule.  Si  on  a h poffibilité  d'irriguer 
on  le  fera,  fi  cela  eft  jugé  néceffaire,  lorfque  l’in- 
digo fera  arrivé  à un  pied  de  haut,  mais  modéré- 
ment, car  ttop  d’humidité  nuit  à la  formation  de 
la  matière  féculente  dans  les  feuilles. 

L'indigo  a à craindre  la  féchereffe,  les  vents 
btûlans  de  impétueux,  les  pluies  trop  fortes  ou 
trop  prolongées,  les  chenilles  & autres  infe&es. 

On  ne  peut  s’oppofer  aux  efFets  de  la  féchereffe 
que  par  des  irrigations , comme  je  l’ai  déjà  obfervé. 
Un  champ  d’indigo  qui  les  relfent  donne  fort  peu 
de  feuilles,  & le  nombre  de  les  coupes  eft  dimi- 
nué ; auffi  eft-ce  après  la  pluie  que  foupirent  les 
cultivateurs. 

Les  vents  btûlans  defleche nt  quelquefois  les 
feuilles  de  l’indigo  , foit  en  totalité  , foit  en  partie 
(celles  du  fommet  principalement,  comme  plus  ten- 
dres); ils  agilfent  fur  un  champ  entier  , ou  feule- 
ment fur  quelques  parties  d’un  champ.  Des  abris, 
furtout  des  haies  élevées,  font  le  feu!  moyen  de  le 
garantir  de  cet  inconvénient.  ( Vu ye{  Bp.ulure.) 
Un  foleil  vif  après  une  pluie  catife  quelquefois  des 
effets  (tmbiabies.  L’indigo  brûle  doit  être  coupé 
de  fuite,  car  on  ne  doit  rien  en  efpérer,  8r  une  nou- 
velle pou  fie  peut  dédommager,  en  partie,  de  fa 
récolte  fi  le  terns  eff  favorable. 

Des  vents  très-violens,  comme  il  y en  a fouvent 
dans  nos  colonies,  déchirent  les  feuilles  de  l’in- 
digo , caftent  fes  tiges!,  enfin  nuifent  plus  ou  moins 
à la  récolte;  dont  ils  diminuent  le  produit.  S’il  eff 
près  du  moment  où  il  peut  être  employé  , il  faut  le 
couper  de  fuite.  C'eft  principalement  pour  le  ga- 
rantir des  efFets  de  ces  vents,  que  j’ai  dit  qu’il  fal- 
loir le  femer  dans  des  lieux  abrites  par  des  monta- 
gnes ou  des  bois.  Quoique  les  haies  foient  moins 
efficaces,  elles  peuvent  cependant  être  encore 
utiles. 

Les  pluies  continues  femblent  faire  profpérer 
l’indigo,  mais  elles  empêchent  fa  fécule  de  fe  for- 
mer; de  forte  que,  quclqu’abondantes  que  foient 
fes  feuilles  , fes  produits  font  moindres.  Il  n’y  a 
point  de  poffibilité  d’empêihcr  leurs  effets  : j'en 
dirai  autant  du  déchaullermnt  des  pieds,  de  la 
rupture  des  tiges , qui  font  les  effets  des  pluies 
qui  tombent  à la  fuite  des  orages  , pluies  de  la 
violence  defquelles  on  ne  fe  fait  qu’une  idée  fort 
incomplète  en  Europe.. 
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Trois  efpèces  d’inftâes  dévorent  l’indigo  dans 
nos  colonies. 

La  première  eft  la  chenille  d’un  bombyee.  Elle 
forme  une  toile  fur  les  tiges,  qui  fe  chirge  de  ro- 
fée  pendant  la  nuit,  rofée  dont  les  goûtes  font  , 
au  moment  où  le  foleil  paroîc,  l’office  de  lentilles 
qui  brûlent  les  tiges.  On  l’appelle  le  ver  brûlant. 

La  fécondé  porte  le  nom  de  rouleux.  11  eft  pro- 
bab'e  que  c’elt  la  chenillè  d'une  pyrale.  Ce  font 
les^  rejetons  qu’il  attaque  particuliérement  , bc 
qu’il  ronge  pendant  toute  la  belle  faifon. 

La  troifieme  eff,  d’après  l’obfervation  de  Pa- 
lifot-Beauvois,  la  chenille  d’un  papillon  blanc, 
qui  paroît  fubitemenr  lorfqueite  tft  déjà  fore 
groffe  , & qui  met  à nu  les  champs  d’indigo  en 
deux  ou  trois  jours. 

J ai  anciennement  fait  beaucoup  de  démarches 
pour  obtenir  ces  infeét-.s  de  Saint-Domingue 
fans  pouvoir  réuffir  ; de  forte  que  je  ne  puis  les 
indiquer  par  leur  nom. 

Beaucoup  de  moyens  ont  été  propofés  pour 
arrêter  les  ravages  de  ces  infeétes , mais  la  plu- 
part ne  remp’iflent  pas  leur  objet.  Les  deux  meil- 
leurs & les  feuls  que  je  cicerai , font , i °.  de  cou- 
per l’indigo  (cela  s’applique  feulement  au  dernier) 
& de  le  fabriquer  : ce  moyen  eft  d’autant  plus  pra- 
ticable, que  c’eft  lorfque  l’indigo  eft  près  d’être 
récolté,  que  cet  infede  paroit;  i°.  de  mettre  dans 
le  champ  un  troupeau  de  dindons  ou  de  cochons 
affamés.  M.  Détour,  qui  a cultivé  long-tems 
l’indigo  , préfère  les  dindons  comme  leur  ayant 
toujours  vu  remplir  l’objet  qu’on  avoir  en  vue.  Jô 
ne  puis  qu’applaudir  à fon  avis. 

Le  moment  où  l’indigo  doit  être  coupé,  eft  in- 
diqué par  le  commencement  du  développement 
de  fes  premières  fleurs.  En  effet,  l’expérience  a 
prouvé  qu’avant  la  formation  des  boutons,  & 
après  leur  épanouifiement  complet,  les  feuilles 
conttnoient  moins  de  fécule.  La  couleur  des  feuil- 
lesjdt  auffi  un  indice  de  leur  maturité,  elle  eft  vive 
& foncée.  Lorfqu’on  mêle  l’indigo  franc  avec  l'in- 
digo bâtard  , c’eft  la  fl  irai  fon  du  premier , laquelle 
devance  l'autre,  qui  décide.  Généralement  c’eft  à 
Saint-Domingue,  dans  le  cours  du  troifième  mois* 
qu’on  en  fait  la  récolte.  En  Caroline,  où  j’ai  vu 
C'dtiver  cette  plante,  c’eft  dans  le  cours  du  qua- 
trième mois , parce  que  la  chaleur  y eft  moins 
confidérafile. 

On  emploie  une  faucille  bien  tranchante  pour 
couper  l'indigo  à un  ou  deux  pouces  de  terre. 
Les  tiges  fe  mettent  fur  des  toiles  carrées , nom- 
mées balandras,  <k  font  de  fuite  portées  à 1 atelier 
foit  fur  la  tête  des  nègres,  foit  fur  des  charsttes/ 

La  première  coupe  de  l ’indigo  eft  fui  vie  d’une 
fécondé  fix  à fept  femaints  après,  & de  plus  ou 
moins  d’aurres  , félon  le  terrein.  Dans  les  terreins 
médiocres  ou  épuifés,  on  détruit  la  plantation  à 
la  fin  de  la  première  année  ; dans  ceux  qui  fonc 
neuf:.  ( nouvellement  défriches  ) on  lulaiffefuMftetr 
deux  ans.. 
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Une  petite  portion  du  champ,  ou  un  champ 
féparé,  cft  téfervée  pour  la  reproduction  de  la 
graine.  On  ne  cueille  cette  graine  qu'à  pai  faite  ma- 
turité, c'eft-à-dire,  que  lorfque  fes  gouffës  font 
complètement  noires.  On  ne  doit  rien  négliger 
pour  l'avoir  la  plus  groffe  & la  plus  mûre  poffible, 
puifque  c’eft  de  fa  bonté  que  réfulte  la  beauté  des 
récoltes  futures. 

La  culture  de  l'indigo , en  Egypte , eft  moins 
fujète  aux  accidens  qu’à  Saint-Domingue  , 8c 
femble  mieux  entendue.  On  choifit,  pour  la  faire, 
des  terreins  élevés,  & on  a foin  de  les  entourer 
d'une  chauffée  pour  empêcher  l’inondation  du  Nil 
d'y  pénétrer , parce  qu'on  ne  renouvelle  la  plante 
que  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

On  (ème  la  graine  en  fillon,  vers  l'équinoxe  du 
printems , fur  deux  labours , 8c  après  avoir  divifé 
le  terrein  en  planches;  enfuite  on  arrofe  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Pendant  les  chaleurs,  on  at  rofe 
également  deux  fois  par  femaine. 

Chaque  aanée  on  fait  quatre  coupes , deux  avant 
& deux  après  la  crue  du  Nil  ; la  première  lorfque 
les  tiges  ont  acquis  trois  pieds  de  haut.  On  n'at- 
cend  pas  une  aufii  grande  élévation  pour  faire  les 
autres. 

Les  procédés  pour  retirer  la  fécule  de  l’indigo, 
des  feuilles  & des  tiges  varient  un  peu  dans  les 
divers  pays  où  on  le  cultive,  mais  ils  peuvenc  fe 
réduire  à trois:  l'un,  très-coûteux,  compliqué, 
eff  fujet  à ne  pas  remplir  le  but  : c’eff  celui  uiitéà 
Saint- Dommgue&  dans  toutes  les  autres  colonies 
européennes  de  l'Amérique  ; les  deux  autres,  peu 
coûteux,  fimples,  qut  réufliffent  prefque  tou- 
jours, font  ceux  dont  on  fait  ufage  au  Sénégal 
8e  en  Egypte  de  tems  immémorial,  8c  fans  doute 
dans  le  refte  de  l’Afrique. 

Un  érabhffement  pour  fabriquer  l'indigo  eff, 
à Saint-Domingue  , compofé  de  trois  cuves  d'une 
capacité  moyenne,  8e  d'un  petit  vaiffeau;  elles 
font , au  moyen  d'une  bâtiffe  en  pierres  ou  en 
charpente,  élevées  8c  accolées  les  unes  au  deffus 
des  autres,  de  manière  que  l’eau  contenue  dans 
la  plus  haute,  qu’on  nomme  le  trempoir , puiffe 
fe  vider  dans  la  ftconde,  qui  s’appelle  la  batte- 
rie , St  celle-ci  dans  la  troifième  , qu'on  connoîc 
fous  la  dénomination  de  repofoir.  Le  petit  vaiffeau 
intitulé  le  bajftr.oi  ou  le  diablotin  eff  placé  entre  ' 
la  fécondé  8e  la  troifième  cuve  : i!  eff  deltiné  à re- 
cevoir la  fécule  qui  en  fort,  8e  eff  terminé  en  cul- 
de-hmpe  pour  la  facilité  de  l'enlèvement  de  cette 
fécule. 

Les  habitations  qui  cultivent  beaucoup  d'indigo 
ont  plifiturs  établidèmens  fenrblables  en  plein 
air  , placés  de  manière  à éviter  de  longs  tranfporrs 
de  la  plante,  tranfports  q"i  font  coûteux,  8e  qui 
peuvent  nuire  au  fuccèsue  la  fabrication.  11  eff  né- 
ce flaire  qu'ils  foient  tous  à la  portée  de  l'eau,  car 
il  s’en  fait  une  allez,  grande  confommation. 

Le  trempoir  eü  ordinairement  un  parallélo- 
gramme de  dix  pieds  de  long,  fur  neuf  de  large  8e 
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trois  de  profondeur.  Il  feroit  défavantageux  de  le 
faire  trop  grand  , parce  que-  la  fermentation  ne  s’y 
feroit  pas  aufli  bien.  Son  tond  eff  incliné  du  côté 
de  la  batterie,  8c  a une  bonde  de  trois  pouces  de 
diamètre. 

La  batterie  doic  être  placée  à trois  pieds  au 
deffous  du  trempoir,  & à lïx  pouces  au  deffus  du 
repofoir  ; elle  doit  être  plus  longue  que  large  , 8c 
difpolée  de  manière  que  le  côté  étroit  avance  fous 
le  trempoir.  Sa  capacice  efi  de  moitié  plus  petite 
que  celle  de  ce  dernier;  elle  laiffe  échapper  fon 
eau  par  trois  robinets  placés  au  deffus  les  uns  des 
autres,  à quatre  pouces  de  di fiance  , les  deux 
premiers  fervant  fuccelfivement  à écouler  l’eau 
après  le  battage  , 8e  le  dernier  à faire  forcir  la  fé- 
cule encore  liquide. 

Le  repofoir  a une  ouverture  qui  ne  fe  ferme 
jamais,  8c  qui  conduit  les  eaux  dans  une  foffe  par 
un  canal  qu'on  nomme  la  vide. 

Le  diablotin  n’a  befoin  d’aucune  iflue.  Ses  di- 
menfions  font  d'environ  deux  pieds  carrés. 

Toutes  ces  cuves  doivent  être  à l’épreuve  des 
pertes  d’eau , 8c  entretenues  avec  le  plus  grand 
foin. 

Quatre  poteaux  font  fixés  aux  coins  du  trem- 
poir, 8 c fervent  à maintenir  des  planches  qu'on 
pla^e  fur  l’indigo  pour  l’empêcher  d'être  rejeté 
dehors  par  l'effet  de  la  fermentation. 

Trois  fourches  difpofées  en  triangle  des  deux 
côtés  de  la  batterie,  8c  fixées  dans  fes  bords, 
fervent  d’appui  au  jeu  de  l'inffrument  avec  lequel 
on  bat  l'eau  chargée  de  la  fécule.  Cet  inftrument 
fe  nomme  un  buquet  ; il  eff  formé  par  un  cadre  de 
quatre  planches  de  fix  pouces  carrés , attaché  à un 
long  manche.  Un  nègielefait  mouvoir  i droite,  à 
gauche,  en  haut  £c  en  bas,  enfin  dans  tous  les  fens 
poflîbles , afin  d’introduire  dans  l'eau  la  plus  grande 
quantité  d'air  poflible. 

Comme  les  trois  buquets  de  la  batterie  doivent 
agir  avec  un  grand  eniemble  pour  produire  tout 
l'effet  poflible , 8c  que  cela  arrive  rarement  quand 
ce  font  trois  hommes  qui  les  meuvent,  on  a ima- 
giné de  les  faire  aller  par  le  moyen  d’une  b feule 
8c  d’un  feul  homme. 

On  emploie  aufli,  pour  battre  l'indigo,  des 
machines  mues  par  des  hommes,  par  des  chevaux 
ou  par  un  courant  d’eau.  Le  mouvement,  dans 
ces  machines,  eff  donné  par  des  palettes  fixées  à 
un  arbre  horizontal. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  indifférentes  à la 
préparation  de  l’indigo  : celles  qui  font  crues , 
c'eft-à-dire, qui  tiennent  en  diffolution  de  la  craie 
ou  de  la  félénite , comme  celles  de  la  plupart  des 
puits  , ne  valent  rien.  Il  en  eff  de  même  de  celles 
qui  font  chargées  de  principes  extndifs,  tomme 
celles  des  mares;  de  fels,  comme  celles  ces  riviè- 
res dans  lefquelles  remonte  la  marée.  On  doit  laif- 
fer  dépofer  celles  qui  font  troubles  avant  d’en  faire 
ufage,  8c  expofer  à l’air  celles  qui  font  froides 
pour  qu’elles  en  prennent  la  température. 
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La  férié  de;  opérations  qu'on  fait  fubir  à l'in-  I 
digopouren  obtenir  la  fécule  font  peu  nombre,  u-  I 
fes.mais  elles  font  alTujetties  a beaucoup  de  caufts  j 
perturbatrices  ; de  forte  qu’en  les  commençant, 
on  n’tft  jamais  affuré  de  pouvoir  les  amener  à 
bien. 

J'ai  laide  plus  haut  les  tiges  de  l’indigo  dans 
des  toiles  au  pied  de  l’appareil  des  cuves  que  je 
viens  de  décrire.  On  les  monte  dans  le  trempoir  , 
où  on  les  arrange  de  manière  qu’elles  ne  foient  ni 
trop  ni  pas  allez  prtflees,  où  on  les  recouvre  de 
t'oi»  à quatre  pouces  d’eau , & on  fixe  les  planches 
qui  doivent  les  empêcher  de  déborder.  La  fermen- 
tation s’établit  plus  ou  moins  rapidement  dans  la 
malTe , félon  la  chaleur  de  l'atmofphère  : il  s’en  de- 
gage  beaucoup  d’air.  L’eau  prend  une  teinte  verte , 
puis  fa  furface  pâlie  au  violet.  Des  flots  d'écume 
parodient  & difparoifit nt  alternativement  ; un  gaz 
lulceptible  de  s'enflammer  en  fort;  les  planches 
font  foulevées.  Cet  état  d'agitation  dure  plus  ou 
moins  , fuivant  les  circonftances  On  juge  qu’il  eit 
tems  de  l’arrêter  en  mettant  fuccefiivement  un  p_u 
d’eau  , prife  dans  la  cuve  à diverfes  profondeurs , 
dans  une  tafle  d’argent  , & en  regardant  ce  qui 
lui  arrive  Si  la  fermentation  eft  parvenue  au  degié 
convenable  à la  préparation  de  la  fécule,  il  s en 
précipite  au  fond  de  la  talîe  en  grains  bien  carac- 
térifés.  En  général,  il  faut  beaucoup  d’habitude 
pour  juger  avec  c.rtitude  de  l'état  d’une  cuve  d’in- 
digo en  fermentation.  Il  eft  des  circonftances  où 
le  ligne  que  je  viens  d’indiquer  eft  ordinairement  le 
plus  trompeur,  & où  il  faut  en  chercher  d’autres 
dans  la  couleur,  dans  le  goût , &c.  Si  la  fermen- 
tation n’étoit  pas  arrivée  au  point  convenable,  il 
refteroit  confidérablernent  d'indigo  dans  les  feuil- 
les : fi  elle  paffbit  ce  point,  une  partie  & même 
la  totalité  d.  la  fécule  fe  décompoferoit,  fe  purré- 
fieroit.  La  couleur  brune  de  la  furface  du  bain  eft 
un  indice  affez  certain  de  pourriture,  indice  qui 
eft  bientôt  confirmé  par  l’odeur. 

Dès  qu'on  a reconnu  que  la  fermentation  a 
affez  duré,  que  la  fécule  eft  féparée  du  paren- 
chyme par  fuite  de  la  deftruétion  de  ce  dernier, 
on  fait  écouler  toute  l’eau  du  trempoir  dans  la 
batterie , où  on  l’agite  en  tout  fens  avec  les  ba- 
quets , comme  il  a été  dit  plus  haut. 

On  a deux  buts  en  battant  ainfi  l’eau  qui  tient 
la  fécule  colorai. te,  non  en  diffolution,  comme 
on  le  croit  généralement , mais  en  fufpenfion  : le 
premier , de  la  mettre  en  Conrad  avec  l’air  atmof- 
phérique,  qui  lui  fournit  l’oxigène  dont  elle  a 
befoin  pour  fe  colorer  en  bleu  ; le  fécond,  de 
réunir  fes  molécules,  alors  infiniment  petites,  les 
unes  aux  autres  , & d’en  former  des  grains  que 
leur  pefanteur  fait  précipiter  au  fond  de  la  cuve. 

Le  mouvement  donne  à ia  maffe  d’eau  par  l’ac- 
tion des  buquets  élève  une  quantité  d’écume, 
qu’on  diffipe  avec  un  peu  d’huile  qu’on  jette  dans 
la  batterie.  Bientôt  l’eau,  de  verte  qu’elle  étoit, 
devient  infenfiblemuat  d’un  bleu  très-foncé. 
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Il  eft  impofllble  de  fixer  l’inftant  où  il  faut  ceffer 
de  battre  l’indigo,  parce  que  cela  dépend,  & de 
1 état  de  l’atmofphère,  & du  degré  de  fermenta- 
tion qu  a éprouvé  la  plante,  & de  la  manière  de 
faire  agir  les  buquets,  &c.  ; ainfi  un  tems  froid  , 
un  commencement  de  pourriture  & la  parefle  des 
nègres  obligent  de  battre  plus  long-tems.  L’exa- 
men de  1 eau,  au  moyen  de  la  tafle  d argent , eft 
encore  le  moyen  qu’on  emploie  pour  juger  s’il  eft 
tems  de  ceffer  1 operation.  Ce  moment  eft  arrivé 
lorfque  le  grain  de  l’indigo  paroït  gros , rond,  & 
qu’il  le  précipite  promptement  en  roulant  au  fond 
de  la  tafle  & en  Iaiffant  l’eau  bien  claire.  Le  bat- 
tage,  pouffé  trop  loin,  remet  les  chofes  comme 
elles  etoient  d’abord , c’eft-à-dire , détermine  uns 
nouvelle  divifion  des  molécules  de  la  fécule, 
par  conféquent  produit  un  effet  contraire  à celui 
qu’on  en  attend. 

Il  futfit  de  deux  ou  trois  heures  à une  cuve 
convenablement  battue  pour  que  toute  la  fécule 
qu  elle  contient  fe  foit  précipitée;  mais  lorfqu’ori 
n eft  pas  preffe , il  vaut  mieux  attendre  une  ou 
deux  heures  de  plus  : alors  l’eau  eft  très-claire  & 
d’une  bclie  couleur  ambrée.  On  ouvre  d’abord  le 
premier  robinet,  afii  de  faire  écouler  , fans  trou- 
bler le  fond  de  la  cuve,  l’eau  qui  lui  eft  fupé- 
rieure  ; enfuite  on  en  fait  autant  au  fécond.  le 
troisième  eft  deftiné,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé, 
à faire  écouler  l’indigo,  qui  reffemble  alors  à une 
va  fe  noire  liquide,  dans  le  diablotin  Un  panier 
placé  a fon  orifice  empêche  le  paffage  à tout  ce 
qui  lui  eft  étranger.  La  fécule  retirée  du  diablotin 
eft  d abord  mife  dans  des  facs  fufpendus,  afin  de 
faire  écouler  la  furabondance  de  Ion  eau;  enfuite 
dans  des  caiffes  plates , qu'on  expofe  en  plein  air 
fous  des  hangar* , & où  elle  prend  encore  plus 
de  confiftance.  On  bouche  chaque  jour  avec  une 
truelle , & en  comprimant  la  furface , les  fentes 
qui  s'y  font  , afin  que  le  tout  foit  homogène.  En- 
fin , on  divife  la  fécule  en  petits  parallélogram- 
mes, qu  on  expofe  au  foleil  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
en  apparence  parfaitement  fecs.  Dans  cet  état , 
l'indigo  n’eft  cependant  pas  encore  marchand.  Si 
on  ! enfutaiiloit  alors,  il  fe  détérioreroic  & perdroit 
beaucoup  de  fa  valeur.  Il  faut  le  faire  reffuyer  , 
ceft-à-dire,  le  mettre  dans  une  barique,  où  il 
éprouve  une  nouvelle  fermentation  , s’échauffe , 
retl^  Br°ff  s goûtes  d’eau  , exhale  une  odeur 
defagreable , & enfin  fe  couvre  d’une  poufiïère 
fine  & blanchâtre.  Au  bout  d’un  mois  on  l’ôte  de 
cette  barique  & on  le  fait  fécher  de  nouveau  ; ce 
qui  ne  demande  pas  plus  de  cinq  à fix  jours.  Alors 
ora  peut  le  vendre,  quoiqu’il  faille  encore  fix  mois 
pour  qu’il  foit  arrivé  au  dernier  point  de  perfec- 
• j01?  ^ puiffb  atteindre  ; point  au-delà  duquel 

li  n eft  pas  d-ns  le  cas  de  fubir  de  d c het  ni  d’ai- 
tération  s’il  eft  confervé  dans  un  lieu  f?c. 

Quand  on  fait  deffeener  la  pâte  de  l’indigo  trop 
rapidement  au  foleil,  la  mrface  s’écaille  & noir- 
cit. Quand  on  la  fait  deffécher  trop  lentement  à 
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l’ombre  , les  mouches  y dépofetu  leurs  œufs  , 8e 
les  larves  qui  en  naiffent,  vivant  à fes  dépens  & 
introduifant  en  lui  une  humeur  vifqueufe,  lui  nui- 
fent  fous  le  rapport  de  fa  quantité  & fous  celui  de 
fa  qualité.  On  garantit  1 indigo  de  ce  dernier  in- 
convénient en  le  renfermant  dans  un  lieu  obfcur , 
où  les  mouches  craignent  d’entrer,  ou  en  faifant 
des  fumigations  qui  les  eloignent. 

On  difîingue  dans  le  commerce  plufieurs  fortes 
d’indigo,  qui  offrent  en  effet  des  caractères  fort 
différé  ns  , & qui  paroiffent  cependant , comme  je 
l'ai  obfervé,  provenir  tous  de  la  même  plante. 
Celui  de  Guatimala  paffe  pour  le  meilleur,  enfuite 
celui  du  Saint-Domingue.  I!  m’a  femblé  que  celui 
de  la  Caroline,  autrefois  fort  eftimé,  devoir  le 
dife rédit  dans  lequel  il  clf  tombé,  à ce  qu’on  ne 
laifloit  pas  arriver  la  plante  à un  afïèz  grand  degré 
de  maturité,  par  fuite  de  l’infériorité  de  la  cha- 
leur de  fon  climat,  & du  defir  d’en  faire  un  plus 
grand  nombre  de  coupes  que  cette  chaleur  ne 
comporte.  11  en  eff  de  même  des  indigos  qu’on  a 
fabriqués  en  Efpagne , en  Italie  , 8 i même  dans  le 
midi  de  la  France. 

Dans  quelques  parties  de  l’Inde  on  fépare  les 
feuilles  des  tiges,  & ce  font  les  premières  feules 
qu’on  met  dans  le  trempoir.  On  prétend  que , par 
cette  méthode  , on  obtient  une  plus  belle  fécule. 
Cela  eü  poffible  ; cependant  , comme  elle  occa- 
fionne  une  plus  grande  dépenfe  de  tems  & de 
main-d’œuvre,  8c  qu’elle  fait  perdre  de  la  fécule, 
car  il  eff  certain  que  l’ecorce  des  tiges  en  contient 
comme  les  feuilles , elle  ne  par  oit  pas  dans  la  cas 
d’être  adoptée. 

Les  Chinois  font  entrer  la  chaux  dans  le  trem- 
poir, comme  nos  teinturiers  dans  leur  cuve,  & 
fans  doute  par  la  même  raifon;  mais  il  eff  toujours 
poffible  de  s’en  difpenfcr  lorlqu’on  fait  conduire 
convenablement  la  fermentation  & 1 arrêter  a 
propos.  _ 

Sut  la  côte  occidentale  d’Afrique  on  fait  1 in- 
digo comme  nous  faifons  ici  le  pâlie  1 , c elt-à-dire 
qu’on  pile  les  feuilles  & les  tiges  de  1 indigo  , & 
qu’on  en  forme  des  boules  qui  font  deffechees  à 
l’ombre.  C’eft  ainfi  qu’on  traite,  ou  mieux  qu’on 
traitoit  le  Pastel  en  France.  V oye i ce  mot. 

11  ne  me  relie  plus  qu’à  parler  de  la  pratique  des 
Egyptiens  pour  retirer  la  fecule  de  1 indigo  ; pra- 
tique peu  connue,  mais  qui  n’en  eft  pas  moins  la 
plus  fi m pie , la  plus  fûre  & la  plus  économique 
peut-être,  8c  qui  vient  d avoir  dernièrement  la 
fai  étion  des  chimifles  fiançais,  qui  ont  propofé 
de  l’appliquer  au  paffel. 

En  Egypte  donc  on  ne  coupe  chaque  jour  de 
tiges  d’indigo  que  ce  que  peuvent  en  employer 
quatre  ou  cinq  hommes.  On  jette  ces  tiges  ( 8c 
les  feuilles)  dans  de  grandes  chaudières  remplies 
d’eau,  qu’on  fait  bouillir  pendant  trois  heures; 
après  quoi  l’eau  , chargée  de  fécule  , eft  conduite 
dans  d’autres  vaiffeaux , où  on  la  bat  avec  de  larges 
pelles,  jufqu’à  ce  que  la  fécule  fe  foit  précipitée; 
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puis  on  décante  l’eau , on  fait  fécher  la  pâte , 8cc. 

Qui  ne  voit  que  l’ébullitiorrfait  ici  en  peu  d’heu- 
res, 8c  fans  aucun  inconvénient,  le  même  effet 
que  la  fermentation,  c’eft-à-dire  qu’elle  déforga- 
nife  le  parenchyme  des  feuilles  8c  de  l’écorce  , 8c 
permet  aux  molécules  féculentes  de  s’en  féparer  ? 
En  Egypte  on  ne  perd  donc  jamais  le  produit  de 
la  récolte,  comme  cela  arrive  fi  fouvent  en  Amé- 
rique ; 8c  quel  immenfe  avantage  aux  yeux  de  ceux 
qui  ont  fabriqué  ou  vu  fabriquer  dans  ce  dernier 
pays  ! Je  n’ai  fuivi  qu’une  fois,  en  Caroline  , les 
operations  de  la  fermentation,  8c,  fur  trois  ap- 
pareils appartenant  au  même  propriétaire , deux 
manquèrent  le  point  convenable,  8c  ne  purent 
faire  de  l’indigo  marchand.  J'ai  entendu  dire  à des 
colons  de  Saint-Domingue  , qu’il  y avoir  des  ha- 
bitations où  on  ne  comptoit  que  fur  la  moitié  des 
produits  qu’on  devoit  attendre,  tant  les  chances 
de  non-fuccès  étoient  nombreufes.  J’invite  donc 
les  cultivateurs  d indigo  à fuivre  à l’avenir  l’exem- 
ple des  Égyptiens. 

A l’article  du  Pastel  je  reviendrai  fur  l’ex- 
tradion des  fécules  colorantes  par  la  décodion, 
les  expériences  qui  fe  font  en  ce  moment  en  Eu- 
rope devant  jeter  un  nouveau  jour  fur  cet  objet. 

Il  réfui  te  d’expériences  pofitives  faites  par  Ar- 
ihur-Young,  & confignées  dans  fes  Annales,  que 
la  fécule  de  Indigo  eft,  après  le  fumier,  un  des 
plus  puilïans  engrais  connus.  Je  ne  fais  pas  cette 
obfervation  pour  engager  d’acherer  de  l’indigo 
pour  le  répandre  fur  les  terres  arables , mais  pour 
indiquer  la  poffibiüté  de  tirer  parti , fous  ce  rap- 
port , des  feuilles  fraîches  de  paftel , qui , conte- 
nant beaucoup  de  fécule,  auroient  peut-être  la 
même  propriété.  11  fe  pourroit  cependant  que  la 
préparation  influât  beaucoup  fur  cette  propriété. 
( Bosc.  ) 

INFERTILITÉ  , qualité  contraire  à Ferti- 
lité (voyei  ce  mot),  8e  qui,  comme  elle,  eft 
le  plus  fouvent  relative  , puifqu’il  eft  beaucoup 
de  terreins  à qui  on  la  donne  , qui  produifent  ce- 
pendant quelque  chofe.  Les  terreins  véritablement 
infertiles  fe  réduifent  aux  plages  du  bord  de  la 
mer , à quelques  portions  de  fable  ou  d’argile 
placées  au  milieu  des  continens,  à quelques  ro- 
chers privés  de  terre,  Sec. 

Tout  terrein  infertile  , à quelque  degré  que  ce 
foit,  peut  être  rendu  fertile  par  fuite  des  travaux 
de  l'homme  ; mais  comme,  en  agriculture,  toute 
mife  de  fonds  doit  rentrer  avec  un  bénéfice  , il  en 
eft  beaucoup  qu’il  eft  de  l’intérêt  des  cultivateurs 
d’abandonner  a la  Nature. 

Il  eft  des  terreins  qui  font  tamôt  fertiles , tan- 
tôt infertiles,  félon  que  des  circonftances  atmof- 
phériques  ou  autres  ont  agi  de  telle  ou  telle  ma- 
nière ; ainfi  les  terreins  fabloneux  font  fertiles 
dans  les  années  pluvieufes , 8e  infertiles  dans  les 
années  fâches;  ainfi  les  plaines  de  l’Égypte  font 
fertiles  lorfque  l’inondation  du  Nil  a été  complète, 
& infertiles  dans  le  cas  contraire. 
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L excès  de  la  fertilité  amène  l’Infertilité,  comme 
le  prouvent  les  engrais  qui , mis  en  maffe  dans  un 
endroit , font  périr  toutes  les  plantes  qui  s’y  trou 
vent,  & empèc  lient  qu'il  n’en  pouffe  de  nouvelles, 
jufqu'à  ce  que  leur  a&ion  fe  foit  affoiblie.  Voye ? 
Engrais.  1 

En  général  , l’excès  en  moins  ou  en  p'us  dimi- 
nue la  fertilité , & ce  dans  tous  les  agens  qui  con- 
courent à l’adion  de  la  végétation.  (Base.  ) 
INFLAMMATION  , enflure  plus  ou  moins 
étendue,  plus  ou  moins  faillante,  plus  ou  moins 
douloureule,  plus  ou  moins  accompagnée  de  ten- 
lion  , de  rougeur,  d’inflammation,  de  chaleur, 
qui  naît  fur  toutes  les  parties  molles,  externes  & 
internes  du  corps  des  animaux  , & qui  fe  termine , 
foie  par  réfolution,  foit  par  fuppuration,  foit  par 
induration,  foit  par  gangrène. 

Les  caufes  de  1 Inflammation  font  nombreufes, 
fouvent  t res-difficiles  à reconnoître. 

La  plupart  tiennent  à des  maladies  très-compli- 
quées ; quelques-unes  à des  accidens,  comme  des 
coups,  des  morfures,  des  brûlures,  des  ruptures 
de  membres,  Src. 

. Si  je  yonlois  entrer  dans  toutes  les  confidéra- 
tions  qu  amène,  fous  le  rapport  de  la  guérifon  des 
ammaux  domeftiques,  le  fujet  que  je  traite,  j’em- 
p oirois  un  volume  ; car  les  deux  tiers  des  mala- 
dies s y rattachent  ou  peuvent  s’y  rattacher.  En 
conféquence,  je  préfère  renvoyer  au  Dictionnaire 
de  Médecine^ pour  les  principes  généraux  , & aux 
diflerens  articles  de  médecine  vétérinaire  pour  les 
applications  particulières.  ( Bosc . ) 

INFUSION  , diffolurion  dans  l’eau  froide  ou 
chaude  des  parties  médicamenteufes  des  plantes. 

lima  paru  néceffaire  de  donner  cette  défini- 
tion , parce  qu’on  donne  fouvent  des  Infufions  aux 
animaux  malades  , & que  beaucoup  decultivateuis 
Es  confondent  avec  les  Macérations  & les 
Décoctions,  même  avec  les  Teintures.  Tcy. 
ces  mots. 

Les  plantes  dont  on  veut  obtenir  une  Infufion 
relient  plus  ou  moins  de  tems  dans  l’eau  , fu  vant 
leur  nature  ou  l’objet  qu’on  fe  propofe  ; cepen- 
dant il  ei!  rare  qu  elles  ne  doivent  pas  en  être 
ôtées  avant  les  vingt -quatre  heures  révolues. 
( Bosc.') 

INGRAIN  , fynonyme  d’épautre  dans  le  dépar- 
tement de  l’Indre  & autres  voifins. 

INGRAT.  Un  tevrein  eft  ingrat  lorfqu’il  ne  ré- 
pond pas , par  la  richeffe  de  fes  produits , aux  foins 
qu  on  le  donne  , & aux  depenles  qu’on  fait  pour 
le  cultiver. 

Les  terreins  infertiles  font  toujours  ingrats,  & 
les  terroirs  férules  le  font  fouvent  loiiou’on  ne 
les  cultive  pas  convenablement.  1 

Par  flûte , on  dit  qu  une  culture  eft  ingrate  lorf- 
qu  elle  ne  produit  pas  au-delà  du  rembourfement 
ce  fes  avances.  (Bosc.) 

Agriculture.  Tome  V. 
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INOCARPE.  Inocarpu s. 

Arbre  de  l’Inde  & de"s  îles  de  la  mer  du  Sud  , 
qui  feul  forme  un  genre  dans  la  décandrie  mono- 
gynie. 

Cet  arbre  , qui  eft  figuré  pl.  $6i  des  Illufira - 
dons  des  genres  de  Lamarck,  a un  fruit  dont  l’a- 
mande fe  mange  comme  la  châtaigne,  de  laquelle 
elle  a un  peu  le  goût.  Je  ne  puis  en  dire  davantage, 
puifqu  il  n a pas  encore  été  introduit  dans  nos  jar- 
dins. (Bosc.) 

INONDATION.  On  appelle  ainfi  une  maffe 
d eau,  quelle  que  foit  fa  profondeur,  qui,  par  fuite 
d une  circonftance  quelconque  , couvre  un  terrein 
de  quelqu  étendue  pendant  un  tems  plus  ou  moins 
long. 

Ainfi  Iorfque  les  eaux  des  pluies  fe  font  amaf- 
fees  dans  des  endroits  creux,  on  dit  qu’ils  font 
inondés;  ainfi  quand  les  rivières  fe  débordent, 
elles  inondent  les  terreins  qui  (ont  pius  bas  que  le 
niveau  de  la  furface  de  leurs  eaux. 

Les  Inondations  de  la  première  forte  font  rare-, 
ment  très-nuifibles;  au  plus  font-elles  pourrir  les 
b es,  les  nivettes,  & c.  qu’elles  recouvrent  , car 
elles  ne  font  otdinairement  à craindre  que  pen- 
ciant  1 hiver.  On  peut  d ailleurs  ufl  z Facilement  Fe 
garantir  de  leurs  effrts  par  des  Rigoles,  des 
Fosses  d’ecoulement,  des  Pierrées  ! des 
Puisards  , &c. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  de  la  fécondé 
forte  ; elles  privent  non-feulement  de  la  récolta 
de  l’année , mais  quelquefois  de  celles  de  plufieuts 
années,  foit  en  flibfiiEnt  trop  long  rems  , foit  en 
enlevant  les  terres,  foit  en  les  couvrant  de  fables 
ou  de  graviers  infertiles.  Cette  fécondé  forte  d’I- 
nondations  fe  fubdivife,  en  conféquence  de  ces 
effets,  en  Inondations  de  Rivières  & en  Inon- 
dations de  Torrens.  ( Voye ^ ces  deux  mots  ) 
On  les  appelle  plus  particulièrement  Débordé- 
mens.  Voye^  ce  mot. 

Les  ruiffeaux,  les  étangs,  les  lacs  , donnent 
a mil  lieu  a des  Inondations  des  mêmes  genres  & 
qui  le  rangent,  félon  les  localités  ou  les  circonf- 
tances,  dans  un  des  deux. 

La  mer,  dans  les  grandes  marées  des  équinoxes 
ou  Iorfque  des  vents  d’une  exceffive  violence  la 
pouffent  fur  fes  bords  , caufe  auffi  des  Inonda- 
tions. Certaines  localités,  comme  les  côtes  de  la 
Flandre  & de  la  Hollande,  font  furtout  dans  le 
cas  de  les  redouter. 

Les  Inondations  des  rivières,  fi  fouvent  nuifi- 
bles,  peuvent  être  utilifées  lorfqu’elles  font  diri- 
gées convenablement  ; ainfi,  par  leur  moyen  i°  on 
arrofe  par  irrigation  des  terreins  qui  fans  cèh  pro- 
duisent moins;  2°.  on  améliore  fans  dépenfe 
par  ie  dépôt  du  limon  que  les  eaux  tiennent  en 
fufpenfion  , dts  pays  entiers  , comme  le  Nil  le  fût 
en  Egypte  ; 30.  on  élève  les  lieux  bas  par  le  tranf- 
port  des  taries  &r  même  des  fables  enlevés  aux 
montagnes.  V oy.  Irrigation,  Pre  6’  Acouli 
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I!  eft  drs  efpèces  d’herbes  qui  ne  fouffrent  pas 
de  relier  long-tems  fous  l’eau,  & en  général  ce 
font  les  meilleures  ; de  forte  que  les  prairies  fou- 
ventou  long-tems  inondées  font  moins  bonnesque 
celles  qui  ne  le  font  pas  du  tout.  Leur  pâturage 
ou  leur  foin  convient  mieux  aux  bœufs  & aux 
vaches  qu’aux  chevaux,  & ne  vaut  rien  pour  les 
moutons. 

Les  Inondations  peuvent  avoir  lieu  à toutes  les 
époques  de  l’année  , parce  qu’elles  font  le  plus 
fou  vent  causées  par  l’abondance  ou  la  longue  durée 
des  pluies , la  fonte  des  neiges,  la  rupture  d’une 
digue,  &c. i cependant  c’eft  en  automne  & au  prin- 
tems  qu’elles  l'ont  le  plus  communes , parce  que 
c efl  alors  qu’il  pleut  le  plus.  Je  vais  P3(fer  en  re- 
vue les  effets  de  celles  qui  font  paifibles,  ren- 
voyant de  parler  , au  mot  Torrent,  des  effets 
de  celles  qui  font  tumuitueufes. 

Les  Inondations  de  l’automne  & de  l’hiver  ont 
pour  refultat , lorfqu’elles  font  durables,  la  perte 
des  feigles  & des  fromens  qu’elles  recouvrent  ; ce- 
pendant on  a des  exemples  très-remarquables  de 
e^et  contraire , & il  eft  une  commune  près  de 
Ve  n'ailles,  où  on  inonde  les  artichauts  pendant  les 
grands  froids  pour  les  garantir  des  gelées. 

Un  cultivateur  prudent,  & dans  le  cas  de  crain- 
dre les  Inondations,  fe  précautionne  toujours  de 
graines  de  blé  de  mars  , d’orge  , d’avoine , de  fè- 
ves de  marais , de  p is  gris  , de  vefee , &c. , pour 
remplacer  le  froment  ou  le  Eigle  dont  elles  au- 
ront occafionne  la  perte.  Le  p'us  fouvent  un  feul 
herfage  fuffit  pour  afîiirer  la  profpét ité  du  nouveau 
femis. 

Au  printems,  les  Inonda; ions,  outre  les  incon- 
véniens  précités,  empêchent  le  femis  des  plantes 
qui  doivent  être  miles  en  terre  à cette  époque, 
caufent  la  coultne  des  fleurs  des  arbres , font  périr 
les  herbes  des  prairies  ou  au  moins  retardent  leur 
croiffance.  Les  principes  d'humidité  furabondanre 
qu’elles  (aident  dans  la  terre  nuifent  à la  beauté 
des  récoltes,  & à la  fanté  des  hommes  & des  ani- 
maux. Tous  les  fruits,  & furtout  les  grains,  ré- 
coltés fur  un  terrein  trop  humide,  font  petits, 
fans  faveur  & de  peu  de  garde.  ‘ 

Au  commencement  de  l’été,  les  Inondations 
font  pourrir  tous  les  objets  de  nos  cultures,  cou- 
vrent de  vafe  le  foin  fur  pied,  le  Rouillent 
( voyei  ce  mot  ),  & entraînent  celui  qui  eft  coupé  ; 
elles  produifent,  plus  tard  , les  mêmes  effets  fur  les 
céréales.  C’eft  alors  qu’elles  expofent  à des  épi- 
démies deftrudtives  les  hommes  & les  animaux  do- 
meftiques-  Lfne  bonne  pratique  à fuivre  pour  dé- 
dommager des  peites  qui  font  la  fuite  des  inonda- 
tions de  cette  faifon  , c’eft  de  femer,  fur  un  feul 
herfage  , des  navets  dès  que  les  eaux  fe  font  reti- 
rées , navets  qui  profpéreront  à la  faveur  de  l’hu- 
midité du  fol. 

C’eft  pour  diminuer  la  femme  de  ces  inconvé- 
Eiens  , que  , fur  le  bord  des  rivières  fujètes  aux 
Inondations , on  préfère  les  prairies  à tout  autre 
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genre  de  bien.  En  effet , elles  ne  les  craignent  que 
lor'que  l'herbeeft  grande  ou  qu’elle  eft  coupée  ; & 
comme  la  terre  y eft  arrêtée  par  les  racines  des 
herbes , elle  eft  plus  rarement  entraînée  que  c.  Ile 
des  champs  labourés  : l’eau  y pénètre  plus  diffici- 
lement, 8cc. 

Il  n’eft  pas  donné  à l’homme  d’influer  fur  la 
caufe  des  Inondations , à moins  qu'elle  ne  foit  dans 
le  barrage  d'une  rivière,  dans  la  mauvaife  conf- 
truétion  de  la  chauffée  d’un  étang  j ma:s  il  peut 
quelquefois  en  empêcher  l.s  effets  ou  en  affaiblir 
^ fuites.  Par  exemple  , redreffer  le  cours  d’une 
rivière  c’eft  donner  un  plus  facile  & plus  prompt 
écoulement  aux  eaux  , & par  conféqueurempècher 
qu’elles  ne  débordent  aulli  fouvent.  Par  exemple , 
élever  les  bords  d’une  rivière  par  une  chauffée 
(jetée)  d’une  hauteur  & d'une  largeur  propor- 
tionnées à fa  grandeur  produit  le  même  effet. 
Mais  ces  deux  moyens  ne  peuvent  être  employés 
quepar  lesGouvernemem,  i°.  à raifonde  la  nécef- 
fité  d’exhaeffèr  une  grande  longueur  des  deux  cô- 
tés de  ces  rivières , & par  conféqu^nt  de  travailler 
fur  le  terrein  de  beaucoup  de  propriétaires  diffé- 
rons* 2°.  à raifon  de  la  grande  dépenfe,  qui  feroit 
rarement  couverte  par  les  bénéfices  de  la  culture 
des  terreins  préfervés  de  l’Inondation.  J'indique- 
rai , au  mot  Torrent,  tous  les  moyens  à la  por- 
tée des  fimples  particuliers , qui  peuvent  être  em- 
ployés pour  s’oppofer  aux  Inondations  partielles. 
( Bosc . ) 

INSECTE.  Beaucoup  d’animaux  , vivant  du 
produit  de  nos  cultures,  font  les  ennemis  des  cul- 
tivateurs, & parmi  eux  les  Infeétes , quoique  gé- 
néralement très-pnirs  & très-foibles,  fe  trouvent 
au  premier  rang,  parce  que  leur  grand  nombre  & 
les  ru  les  qu’ils  emploient  pour  leur  échapper  ren- 
dent leurs  ravages  plus  fenfibles  & leur  recherche 
plus  infrcéhieule. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques 
perfonnes,  que  tous  les  Jnftdes  font  nuifibles.il 
en  eft  au  contraire  qui  nous  font  très-utiles  en 
ce  que,  vivant  aux  dépens  des  premiers,  ils  de- 
viennent auxiliaires  dans  li  guerre  perpétuel]-* 
que  nous  devons  leur  faire  -,  auxiliaires  d’autant 
plus  puiffans,  qu’ils  agiffent  conftammenr , quJjls 
font  très-nombreux  , &•  qu’ils  connoiffent  mieux 
que  nous  les  retraites  où  le  cachent  ceux  que  nous 
devons  redouter. 

Apprendre  à diflinguer  ces  dern/'ers  Infeétes  de 
ceux  qui  leur  font  la  guerre,  obferver  les  mœurs 
des  premiers  pour  être  mieux  en  état  de  les  cher- 
cher & de  les  détruire  , c’eft- à-dire  s’inftruire  en 
entomologie,  doit  donc  entrer  dans  les  vues  d’un 
cultivateur  defireux  de  remplir  fou  but  le  plus  fù- 
remem  poffibie.  Que  de  jouiiîànces  leur  étude  m’a 
procurées  ! Je  ne  conçois  pas  comment  les  pères 
jaloux  du  bonheur  de  leurs  enfans,  ne  les  portent 
pas  à cette  étude. 

! Julqu’à  ces  derniers  rems,  les  cultivateurs  ont 
eu  peu  de  moyens  pour  apprendre  à connoure  le* 
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Infettes.  Le  premier  je  me  fuis  occupé  de  mettre  , 
fous  leurs  yeux  , dans  un  ouvrage  fpécialement 
confacré  à leur  inftruélion , ceux  qui  méritoient  le 
plus  de  fixer  leur  attention.  Si  je  ne  fuis  pas  ici  la 
même  marche , c’eft  que  le  Dictionnaire  des  Infettes , 
qui  fait  partie  de  cet  ouvrage , fatistait  à toutes  les 
intentions  que  je  pourroix  mettre  en  avant.  Hon- 
neur foit  rendu  à mon  confrère  & collaborateur 
Olivier , qui  l’a  rédigé  avec  une  fi  grande  dif- 
tinélion  ! 

On  trouvera  au  mot  In  jecte  du  Dictionnaire 
précité  ce  qu’il  convient  de  favoirfur  l’organifation 
de  ces  animaux,  fur  les  méthodes  qu’on  a em- 
ployées pour  les  claffer,  pour  établir  leurs  genr.s, 
pour  caraCtérifer  leurs  efpèces.  A chaque  genre 
font  mentionnées  les  efpèces  qui  le  compofent, 

& à chaque  efpèce  les  mœurs  qui  lui  font  pro- 
pres. J’aurois  donc  pu  me  difpenfer  de  parler  ici 
de  ces  genres  tic  de  CcS  efpèces;  mais  la  confidé- 
ration  qu’il  faut  que  les  cultivateurs  y rencontrent, 
l’enfemble  de  ce  qu’ils  doivent  favoir,  tic  que, 
quelque  complets  que  foient  les  articles  qui  leur 
font  confacrés , ils  n’y  font  pas  envifagés  tout-à- 
fait  fous  le  rapport  de  l’intérêt  des  cultivateurs , 
j’ai  cru  devoir  dire  quelques  mots  de  tous  ceux 
dont  ils  ont  à fe  plaindre. 

Ces  efpèces  appartiennent  : 

Parmi  les  Coléoptères  : 

Aux  genres  Hanneton  , Dermeste  , An- 
thrène  , Charançon,  Attelade  , Crio- 
cÈre,  Altise,  Tenebrion,  Casside,  Chry- 
SOMELLE,  EuMOLPE,  GlUBOURI,  BRUCHE, 

P ri  ne  , Cantharide,  Carabe  tic  Trogos- 
site. 

Parmi  les  Orthoptères  : 

Aux  genres  Grillon  , Criquet  , Saute- 
relle, COURTILLIÈRE,  FORFICULE  tic  BLATTE. 

Parmi  les  NevroptÈres  : 

Au  genre  Lépisme. 

Parmi  les  Hyménoptères  : 

Aux  genres  Abeille,  Guêpe  , Ichneumon  , 
Tenthrède,  Cynips,Diplolèpe&  Fourmi. 

Parmi  les  Aptères  : 

Aux  genres  Pou,  Tique,  Ricin,  Ixode  & 
Araignée. 

Parmi  les  Lépidoptères  : 

Aux  genres  Papillon  , Bombyce,  Hépiale  , 
Noctuelle,  Phalène  , Teigne  , Gallerie  , 

PYRALE  tic  ALUCITF.. 

Parmi  les  Hémiptères  : 

Aux  genres  Cigale  , Cercope  , Acanthie  , 
Punaise,  Puceron  tic  Cochenille  ou  Galle- 
Insecte. 

Parmi  les  Diptères  : 

Aux  genres  Mouche,  Syrphe  , Taon,  Sto- 
moxe.  Asile,  Œstre,  Cousin  & Hipobosque. 

yoyei  tous  ces  mots  tic  ceux  Chenille,  Lar- 
ve , Galle. 

Les  Inlcétes  utiles  fe  réduifent  au  Ver  a soie 
& à la  Cantharide.  Vcrye^  ces  mots. 
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Les  terreins  fecs  tic  chauds  & les  terreins  frais 
tic  humides  font  ceux  où  on  trouve  le  plus  d’In- 
feétcs.  Les  terres  cultivées  & les  bois  en  bon  fonds 
en  offrent  peu.  C'eft  une  erreur  de  croire  que  les 
hivers  très-froids  leur  font  nuifibles  : ce  font  les 
pluies  froides  du  printems  qui  font  le  plus  périr 
de  chenilles.  Quelques  efpèces , ordinairement 
rares,  fe  montrent  quelquefois  en  immenfe  quan- 
tité fans  qu’on  puiffe  en  découvrir  la  caufe.  Leurs 
cadavres  concourent  fans  doute  beaucoup  , à rai- 
fon  de  leur  nombre  immenfe  tic  de  leur  lucceflîon 
non  interrompue,  à la  fertilité  de  la  terre. 

Les  préparations  mercurielles  font  un  des  moyens 
les  plus  certains  à employer  contré  les  acares  , les 
ixodes,  les  poux  tic  autres  Infeéles  qui  tourmen- 
tent les  animaux  ; mais  leur  emploi  eft  dangereux  , 
tic  il  n’appartient  qu’aux  mains  exercées  tic  pru- 
dentes d’en  faire  ufage. 

Un  ruban  imbibé  d'onguent-gris , dont  on  en- 
toure le  tronc  d’un  arbre,  fuffi:  pour  empêcher 
les  fourmis,  les  chenilles  tic  autres  Infeétes  d'y 
monter.  ( Bosc .) 

INSTRUMENT  D'AGRICULTURE.  Quel 
que  foit  fon  orgueil , l'homme  efi  forcé  à chaque 
inftant  d’avouer  fon  infériorité  fous  beaucoup  de 
rapports,  comparativement  aux  animaux,  furtout 
relativement  à la  force  ; mais  la  Nature  lui  a donné 
une  intelligence  tellement  fupérieure  , qu’avec 
les  Inftrumens  qu’il  a inventés,  il  fupplée  à la 
foiblelle  de  fes  organes  à un  point  fi  prodigieux, 
qu’il  ne  peut  pas  ê<  re  fixé  ; ainfi,  au  moyen  du  mi- 
crofcope,  il  augmente  .mille  fois  tic  plus  la  grof- 
feur  des  animalcules  microfcopiques  qui  échap- 
poienc  à fa  vue  ; ainfi,  au  moyen  de  la  pereuf- 
iïon,  il  produit  un  effet  cent  mille  fois  plus  grand 
que  par  tout  autre  moyen  ; ainfi,  au  moyen  n’une 
pou'ie  ou  d’un, levier,  il  élève  des  maffes  dix 
: mille  fois  plus  confidérables  qu’il  ne  l’eût  fait 
avec  le  feul  fecours  de  fes  bras,  &c.  tic c. 

En  agriculture,  l’homme  feroic  beaucoup  infé- 
rieur au  cafior,  qui  fait  couper  les  arbres;  au  re- 
nard, qui  fait  creufer  la  terre  , s’il  n’avoit  pas  in- 
vente la  hache  tic  la  pioche,  avec  lsfquel'es  il  fait 
des  millions  de  fois  plus  d’ouvrage  qu'avec  fes 
dents  tic  fes  ongles.  Cueillir  les  fruits  des  végétaux 
de  la  troifième  tic  de  la  fécondé  grandeur  feroit 
prefque  la  feule  opération  agricole  qu'il  pourroit 
faire  fi  les  Inftrumens  qu’il  polfede  en  ce  moment 
venoient  à lui  manquer  totalement.  Le  fauvage 
même  ne  peut  pas  monter,  fans  Inftrumens,  fur 
un  arbre  de  première  g.  andeu  s’il  a pl  is  d’un  pied 
de  diamètre,  tic  eft  dégarni  de  branches  a fa  partie 
inférieure. 

Un  bâton  pointu  a dû  être  le  premier  Inftru- 
ment  agricole  employé  par  l’homme  pour  arracher 
les  racines  dont  il  fe  nourrifioit , pour  gratter  la 
terre,  dans  laquelle  il  a enfuite  planté  ces  racin.s 
afin  de  les  avoir  à fa  port  e tic  pouvoir  les  défendre 
contre  les  animaux  ou  l.s  autres  hommes.  C'eft 
l’origine  de  la  bêche.  Bientôt  il  s’eft  aoperçu  qu’en 
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frappant  fur  la  furface  de  la  terre  avec  ce  bâton 
muni  d’un  crochet , & de  manière  que  ce  fût  la 
pointe  de  ce  crochet  qui  entrât  dans  la  terre  , il 
alloit  plus  vite  & (e  fatiguoit  moins  ; qu’en  traînant 
ce  bâton  derrière  lui,  & de  manière  que  la  pointe 
du  crochet  refiât  toujours  en  terre,  il  alloit  en- 
core plus  vite  & le  fatiguoit  encore  moins,  & 
par-là  il  inventa  la  pioche  6c  la  charue. 

Les  premiers  Inftrumens  aratoires  durent  donc 
être  8c  furent  en  effet  très-grofhers.  Ce  r/’elt  que 
par  les  réfultats  de  l'expérience  ciesfiècles,  furtout 
par  fuite  de  la  découverte  des  métaux  6c  de  leur 
emploi , qu  ils  font  petit  à petit  arrivés  au  point 
ou  nous  les  voyons.  Il  fembleroit  que  la  généralité 
& ! importance  de  la  culture  auroient  dû  am  ner 
leur  perfection  préférablement  à celle  de  tous  les 
autres  ; mais  le  fait  eff  qu’ils  lont  de  beaucoup  in- 
férieurs à ceux  des  arcs  de  pur  agrément.  Le  plus 
fameux  de  tous,  la  charue,  eft  furtout  dans  ce  cas. 
Un  g and  nombre  de  caufes  concourt  plus  ou  moins 
a cet  effet,  les  unes  par  circonftancc-,  les  auties 
d une  manière  permanente.  Les  rechercher  toutes 
ici  (croit  lo1  g 6c  difficile.  Je  me  bornerai  donc  à 

0 b fer  ver  que  les  principales  tirent  leur  origine  du 
peu  d ailunce,  de  de  l'ignorance  des  cultivateurs 
proprement  dits  : onpourroit  encore  ajouter  à leur 
ifolement , qui  ne  leur  permet  pas  de  comparer  les 
Inftrumer.s  qu’ils  emploient  avec  ceux  qui  font  ufi- 
tes  ailleurs  ; car  fans  comparaifon  il  y a peu  d'a- 
meliorati  >n  à efpérer,  vu  l’influence  de  l’habi- 
tude & la  pareffe  naturelle  à l’efprit  humain. 

^Cependant,  depuis  un  peut  nombre  d’années, 

1 établilfement  des  Sociétés  d’agriculture  6c  les 
voyages  lointains  que  les  èvénemens  de  la  révo- 
lution font  taire  aux  riches  comme  aux  pauvres, 
ont  amené  des  changemens  très-marques  à cet 
egard  , & il  eft  à croire  qu’on  en  obtiendra  à l’a- 
venir les  plus  heureux  réfultats.  En  effet,  i°.  les 
Sociétés  d’agriculture,  compofées,  & de  proprié- 
taires riches  & éclairés  , 6c  de  non-propriétaires 
tres-infîruits  dans  les  fciences  qui  fervent  de  bafe 
à la  pratique  Se  à la  théorie  de  la  culture,  telles 
que  la  phylique  , la  chimie  , la  botanique  , la  mi- 
néralogie, la  zoologie,  les  mathématiques,  8ec. 
font  des  foyers  qui  puifent  des  lumières  dans  1 ob- 
fervation , dans  la  difeuffion , dans  une  correfpon- 
dance  très- a<£ti ve  6:  très-étendue  ; qui  font  venir 
a grands  frais  de  nouveaux  Inflrumens  ; qui  répè- 
tent les  expériences  faites  ailleurs;  qui  répandent 
a profufion  des  inftruCtions  imprimées , des  livres 
élémentaires  ; qui  encouragent  les  praticiens  intel- 
hgeis  par  des  prix,  par  des  honneurs,  8 cc.  On 
doit  en  attendre  encore  de  plus  grands  avantages 
par  la  fuite  , car  à peine  font  elles  organifées. 
i°-  L incurfion  des  jeunes  gens  de  toutes  les  clalfes 
dans  les  parties  de  l'Europe  les  plus  éloignées  leur 
apprennent  à rejeter  les  préjugés  de  leur  enfance, 

& i. s reviennent  inllruits  des  progrès  que  les  au- 
tres peuples  on.  faits  en  agriculture,  & difpofés 
à changer  ies  mauvais  Inftrumens,  les  vicieufes 
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pratiques  ufitées  dans  le  canton  où  ils  font  nés. 
Déjà  on  s’apperçoit  des  fuites  heureufes  de  cette 
difperfion  de  nos  propriétaires  & des  fils  de  nos 
laboureurs , & on  s’en  appercevra  encore  mieux 
dans  quelques  années. 

Plus  un  Inftrument  eft  approprié  à fon  objet, 
plus  il  dure,  plus  il  économise  de  rems,  & mieux 
il  remplit  fon  objet.  Ce  font  donc  toujours  les 
meilleurs  que  les  agriculteurs  doivent  employer, 

cependant  ce  font  les  plus  mauvais  qu’ils  achè- 
tent pre  que  partout,  uniquement  parce  qu’ils  les 
obtiennent  a un  peu  meilleur  marché  ; ils  ne  voient 
pas  que  , pour  épargner  6 francs,  ils  manquent  à 
gagner  6co  francs.  Eh  ! qu’on  ne  fuppofe  pas  que 
j’exagère  ici.  Je  pourrois  citer  bien  des  faits  pro- 
pres à convaincre  que  toute  faulfe  économie  de 
ce  geme  amène  de  grandes  pertes.  C'eft  donc  à 
acquérir  les  Inftrumens  les  plus  pai faits,  à per- 
fectionner continuellement  ceux  dont  on  fe  fert, 
que  doivent  tendre  tous  les  cultivateurs  capables , 
par  leur  intelligence  , de  parvenir  au  degré  de 
profpérité  qu’ils  ambitionnent. 

Le  Gouvernement  entretient  à Paris  un  im- 
menfe  dépôt  d Inftrumens  & de  machines  de  toute 
efpèce,  parmi  lefquels  Ceux  employés  à l’agricul- 
ture tiennent  un  r<mg  diftingué.  Chaque  jour  on 
en  augmente  la  malle.  On  eft  étonné,  en  le  par- 
courant, qu’on  n’ait  pas  encore  choifï,  parmi  leur 
grand  nombre,  ceux  qui,  par -leur  fimplicité,  leur 
folidité,  leur  appropriation  à leur  objet,  font  les 
plus  convenables  pour  en  faire  exdufivement  ufage 
dans  les  campagnes.  Tout  agriculteur  qui  vient 
dans  la  capitale  doit  le  vifiter,  ne  fût-ce  que  pour 
s’affurer  de  la  pollîbilité  de  remplacer  les  Inftrti- 
rnens  qu’il  emploie  par  de  meilleurs. 

Tout  doit  être  en  harmonie  dans  une  exp'oita- 
tion  rurale  bien  montée  ; ainfi , il  ne  fuffit  pas 
d'avoir  une  charue  conftruite  dans  les  meilleurs 
principes  relativement  à la  nature  de  fa  terre  , il 
faut  encore  qu’elle  foit  foliie  , que  le  fer  du  focle 
ne  foit  pas  cafiaru,  qu’elle  foit  traînée  par  des 
chevaux  vigoureux,  pourvus  de  bons  harnois.  Je 
fais  cette  obfervation  parce  qu’il  eft  commun  , 
dans  les  campagnes  , de  voir  une  grande  inégal i r é 
dans  le  degré  de  bouté  des  diverfes  parties  d’un 
Inftrument;  ce  qui  rend  inutile,  & même  fouvenc 
nuifiole  la  perfection  d’une  d'elles;  par  exemple, 
fi  toutes  les  pièces  d’une  voiture  (ont  bonnes  , 
excepté  l’efiîeu  , fi  une  hache  eft  armee  d'un  bon 
acier,  & que  fon  manche  foit  d'un  bois  cal- 
lant , &rc. 

II  ne  fuffit  pas  d’avoir  des  Iuflrumens  auffi  par- 
faits que  polbble;  d faut  encore  lts  entretenir  en 
bon  état,  6c  empêcher  qu'ils  fe  dégradent  par  dé- 
faut de  foin  : c'eft  ce  à quoi  les  habirans  des  cam- 
pagnes ne  font  nulle  attention.  Il  femble  que  plus 
ifs  lont  pauvres  , & moins  ils  craignent  d’être  fou- 
vent  obligés  de  renouve  1er  leurs  outils.  Achètent- 
ils  une  faux?  ils  la  laiftent  dans  un  coin  de  la  cour 
ou  de  l'écurie , expofée  à fe  rouiller,  à s’ebre- 
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cher , à fe  enfler  même  , au  lieu  de  la  monter  au 
grenier  & de  l'y  ( ntei  ir.t  r.  Ac  hètent-ils  un  panier  ? 
ils  le  lailfi-nr  a la  difpofiiion  des  enfans,  entre  les 
mains  defquels  il  ne  rdte  pas  entier  deux  jours. 
Combien  en  efi-il  qui  fafient  peindre  à l’huile  ou 
goudronner  k-urs  chai ues , ieurs  brouettes , leurs 
echrLes3  leurs  voitures  & autres  articles  en  bois 
qui  font  fufceptibles  d’être  long-tems  expofés  a la 
pluie  ? A peine  quelques-uns.  En  efi-il  même  beau- 
coup qui  fe  donnent  la  peine  de  meure  ces  arti- 
cles à l abri  fous  un  hangar  , dans  une  grange  lorf- 
qu  ils  ne  s’en  Servent  pas  ? A peine  quelques-uns. 
Ce  font  cependant  la  les  véritables  économies,  & 
non  celle  s qui  confident  à remplacer  à bon  compte 
un  mauvais  Infiniment  par  un  autre,  comme  ceia 
a lieu  fi  fouvent. 

L économie  confifie  encore  à faire  faire , & fur- 
tout  à faire  (o:-mêine  toutes  les  petites  réparations 
qu  exigent  les  Infirumens  aratoires,  à mefure  qu'on 
s appcrçoit  de  leur  néctfiite.  Une  cheville  nufe  à 
point  peut  éviter , huit  jours  plus  tard,  une  répa 
ration  de  50  francs  à une  chat  eue,  ou  la  faire  ourer 
iix  ans  de  plus.  Que  de  E-rs  à chevaux  epargne- 
roient  les  laboureurs  s'ils  favoient  remettre  un  clou 
a celui  qui  1 a perdu  ! Quelques  clavettes  , fichées 
a propos  à l’extrémite  des  monrans  d’une  échelle 
qui  fe  disjoint,  peuvent  empêcher  la  mort  du  père 
de  famille  qui  s'en  iert , & prolonger  l’ufage  de 
cette  échelle  encore  bien  des  années.  Je  ne  finirois 
pas  h je  voulois  citer  tous  les  cas  où  le  défaut  de 
foin  & de  prévoyance  peut  être  nuihble  aux  agri- 
culteurs. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  donner  la 
nomenclature  de  tous  les  Infirumens  agricoles  dont 
on  fait  ufage  en  France  ; mais  je  préfère  renvoyer 
a leur  article  pour  leur  indication,  & au  Diction- 
naire aes  Manufactures  6>  Arts  pcuir  leur  deicrip- 
tion  , afin  de  ne  pas  alonger  inutilement  celui-ci. 

( Bosc.  ) 

Instrumens  néceffaires  au  panfement  des  ani- 
maux. Quoique  cts  Infirumens  doivent  être  placés 
au  nombre  de  ceux  dont  il  a été  parle  d’unê  ma- 
nière générale  dans  l’article  précédent , j’ai  cru 
devoir  leur  en  confacrer  un  particulier,  tant  je 
crois  qu’il  faut  que  les  cultivateurs  fâchent  appré- 
cier leur  importance  relativement  à la  fante  des 
animaux  qu’ils  ont  affujettis  pour  les  aider  dans 
leurs  travaux. 

Ordinairement  on  ne  panfe  que  le  Cheval  & 
le  Mulet  , encore  n’eft-ce  pas  partout  ; mais  il 
elt  également  avantageux  de  panfer  I’Ane  , le 
Bœuf,  lu  Vache,  Se  même  quelquefois  le  Mou- 
ion,  la  Chèvre,  le  Cochon  & le  Chien. 
Voye J ces  mots. 

Les  Infirumens  employés  à ce  panfement  n’ont 
P1S  bHoin  ‘«'être  décrits  , tant  ils  four  fimples.  Je 
me  contenterai  donc  d indiquer  leurs  noms:  ce 
font  I'Etrille,  lEpoussèfE,  h Brosse,  le 
° u ch  on  , I Eponge  , le  Peigne  üe  le  Couteau 
EE  CHALEUR.  ( Base.) 
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INULE.  Uula. 


Genre  de  plante  de|!a  fyngénéfie  fitperflue  & 
de  .a  famille  des  Corymbifcres , dont  plusieurs  ef- 
peces  font  très-communes  dans  les  terrains  humi- 
des , & ne  fervent  d’aliment  à aucun  animal  d*v- 
mefiique , mais  qui  peuvent  être  ayantageulement 
employées  à la  guéri  fon  de  leurs  maladies.il  eft 
figure  pl.  680  des  Illufirations  de  Lamarck. 

Efpeces. 


1.  L’Inui^e  année. 

Inula  helenium.  Linn.  "if  Indigène. 

2.  L’Inule  du  Caucafe. 

Inula  caucafia.  Perf  'il  Du  Caucafe^ 

5.  L’Inule  odorante. 

Inula  odorata.  Linn.  y Du  midi  de  l 'Europe. 

4.  L’Inule  œil  de  Chtifi. 

Inula  oculus  Chrijii.  Linn.  il  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

y.  L’Inule  aquatique. 

Inula  britannica.  Linn.  il  Indigène. 

6.  L'Inule  des  prés. 

Inula  dyjfentertea.  Linn.  y.  Indigène. 

7.  L’Inule  du  Levant. 

Inula  orientais.  Larn.  if  Du  Levant. 

8.  L’Inule  vifqueufe. 

Inula  vifiofa. Wiïïd.  il  Des  parties  méridionales 
de  I Europe. 

9.  L’Inule  à grandes  fleurs. 

Inula  grandi. flora.  Willd.  De  l’Orient. 

10.  L’Inule  glanduleufe. 

Inula  glandulofa.  Willd.  ^ Del  Orient. 

u.  L’Inule  ondulée. 

Inula  undulata.  Linn.  7f  D’Égypte. 

12.  L’Inule  découpée. 

Inula  incifa.  Lamarck.  © Du  Sénégal.- 

13.  L’Inule  pulicaire. 

Inula  pulicaria.  Linn.  2C  Indigène. 

14.  L’Inule  d’Afrique. 

Inula  africana.  Lamarck.  Du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

15.  L’Inule  de  l'Inde. 

Inula  indiça.  Linn.  Des  Indes. 

16.  L’Inule  arabique. 

Inula  arabica.  Linn.  © D’Arabie. 

17.  L’Inule  bubonium. 

Inula  bubonium.  Jacq.  2f  D’Autri  lie. 

18.  L’Inule  lquarreufe. 

Inula  fquarrofa.  Linn.  y.  Des  parties  méridiona- 
les de  l’Europe. 

19.  L’Inule  à feuilles  de  fpirée. 

Inula  [pire  folia.  Lamarck.  2c  Des  parties  mé- 
ridionales de  1 Europe. 

20.  L’Inule  germanique. 

Inula  germanica.  Linn.  y.  D’Allemagne. 

21.  L’Inule  à feuilles  de  fa ule. 

Inula  falicifol.a.  Linn.  7f  Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 
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21.  L’Inule  à feuilles  laineufes. 

Inula  fuaveolens.  Ait.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe. 

23.  L’Inule  cendrée. 

Inula  Vaillantii . Ail.  if  Des  Alpes. 

24.  L’Inule  hériffée. 

Inula  hirta.  Linn.  if  Des  parties  méridionales 
de  l’Europe. 

25.  L’Inule  de  Caroline. 

Inula  mariana.  Linn.  if  De  Ciroline. 

26.  L’Inule  fous-axiilaire. 

Inula  fubaxillaris.  Lam.  if  De  Caroline. 

27.  L’Inule  de  Provence. 

Inula  provinciales.  Linn.  if  Des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

28.  L’Inule  graminée. 

Inula  enf folia.  Linn.  if  Des  parties  méridionales 
de  1 Europe. 

29.  L’Inui  E tubéreufe. 

Inula  tuberofa.  Lam.  ^Des  parties  méridionales 
de  la  France. 

30.  L’Inule  de  roche. 

Intila  faxatilis.  Lam.  if  Des  parties  méridionales 
de  l’Europe. 

31.  L’Inule  chryforomoïde. 

Inula  xhryfocomoid.es.  Lam.  De  Barbarie. 

32.  L’Inulf.  perce-pierre. 

Inula  crithmoides.  Linn.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

33.  L’Inule  à feuilles  de  primevère. 

Inula  primuUfolia.  Lam.  De  Saint-Domingue. 

34.  L’Inule  glomériflore. 

Inula  bifrons.  Linn.  G Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

35.  L’Inule  de  montagne. 

Inula  montana.  Linn.  if  Des  parties  méridiona- 
les de  la  France. 

36.  L’In'ule  de  Malte. 

Inula  fetida.  Linn.  O De  Malte. 

37.  L’Inule  aromatique. 

Inula  aromatica.  Linn.  I5  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

38.  L’Inule  du  Japon. 

Inula  japonica.  Thunb.  Du  Japon. 

39.  L’Inule  douteufe. 

Inula  dubia.  Thunb.  Du  Japon. 

40.  L’Inule  brûlante. 

Inula  &jluans.  Linn.  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

41.  L’Inule  bleue. 

Inula  cœrulea.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
rance. 

42.  L’Inule  faturéjoïde. 

Inula  faiurejoides.  Mid.  Tj  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

43.  L’Inule  crépue. 

Inula  crifpa.  Vent,  if  D’Egypte. 

44.  L’Inule  à feuilles  de  graminée. 

Inula  graminifolia.  Michaux,  if  De  Caroline. 
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4f.  L’Inule  argentée. 

Inula argentea.  Mich.  if  De  l’Amérique  fepten* 
trionale. 

4 6.  L’Inule  glutineufe. 

Inula  glutino fa.  Cav.  if  Du  Mexique. 

Culture. 

Les  Inules  ne  fe  cultivent  que  dans  les  jardins 
de  botanique,  quoique  quelques  efpèces,  telle 
que  la  première  , la  fixième  , la  huitième  , la 
vingtième,  la  vingt  - neuvième  foient  allez  re- 
marquables pour  entrer  dans  la  décoration  des  jar- 
dins payfagers.  Toutes.demandent  un  fol  argileux , 
frais  & ombragé.  La  plupart,  principalement  la 
fixième  & la  treizième  , tracent  exctflivcment,  & 
demandent  à être  annuellement  dégarnies  de  leurs 
nouvelles  pouffes  fi  on  ne  veut  pas  qu’elles  s’em- 
parent de  tout  l’c-fpace.  Leur  multiplication  a lieu 
par  femis  de  graines  & par  déchirement  des  vieux 
pieds.  Le  femis  s’exécute  au  printems  en  pleine 
t^rre  pour  toutes  les  efpèces  d’Europe,  & dans 
des  porcs  fur  couche  pour  les  efpèces  étrangères. 
Parmi  ces  dernières , la  quarantième  exige  la  ferre 
chaude,  & la  quarante-fixième  demande  l’oran- 
gerie. 

L’odeur  forte  &:  la  faveur  âcre  des  Inules  en  éloi- 
gnent tous  les  betli  mx.  Celles  qui  font  les  plus 
communes  peuvent  feulement  être  mifes  à profit 
pour  augmenter  la  malfe  du  fumier,  ou  fabriquer 
de  la  potafïe  en  les  coupant  à la  fin  de  l'été. 

On  dit  qu’on  confit  au  vinaigre  les  feuilles  de 
la  trente-deuxième  efpèce,  comme  la  baccile,  les 
câpres,  &c.;  mais  je  ne  les  ai  vues  nulle  part 
employées  à cet  ufage  , auquel  elles  paroifient  au 
relte  auffi  propres  que  celles  de  beaucoup  d’autres 
plantes.  L’Inule  aunée  donne,  dit  - on  , par  la 
diftillation,  une  huile  concrète  fi  folide,  quelle 
eft  fonore.  ( Bosc .) 

Inule  campanée  : c’eft  l’inule  aunée. 

IPECACUANHA  : nom  commun  à plufieurs 
racines  qui  nous  font  apportées  de  l’Amérique 
méridionale,  & qui,  réduites  en  poudre,  fervent 
à faire  vomir  les  hommes  & les  animaux  qui  en 
font  fufceptibles. 

On  doit  à Decandolle  un  excellent  travail  fur 
ces  différentes  racines;  mais  comme  aucune  des 
plantes  qui  les  fourniffent  n’eft  cultivée  en  France, 
c’efl  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  qu’il  faut  en 
chercher  l’indication.  {Bosc.) 

IPO.  Ipo. 

Arbre  vénéneux  de  Java,  qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  monoécie  polyandrie. 

Cet  arbre , qui  eft  fameux  parles  contes  qu'on  a 
faits  fur  les  effets  du  fuc  laiteux  qui  tranffhde  de  fes 
bleffures,  n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins  ni 
dans  fon  pays  natal , n’eit  pas  dans  le  cas  de  mériter 
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un  plus  long  article.  C’eft  VUpas  , le  Bubon 
upas  de  Rumphius  & des  voyageurs.  ( Bosc . ) 

IPOMOPSIS.  Ipomopsis 

Genre  de  planre  établi  par  Michaux  , pour  pla- 
cer quelques  efpèces  de  Quamoclites  ; il  eft  ap- 
pelé Cantu  par  Willdenow. 

Comme  j ai  traité  de  ces  efpèces  au  mot  pré- 
cité, je  n’ui  lien  à en  dire  ici.  (Bosc.) 

IRÉON.  lpEotr. 

Arbufte  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , que  Bur- 
mann  a indiqué  comme  formant  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Cet  arbufte  paroît  avoir  été  mal  décrit,  puif- 
qu  il  n’a  pas  été  retrouvé. 

IRÉSINÉ.  Iresine. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  pentandrie  & de 
la  famille  des  Amaranthes  , qui  réunit  une  demi- 
douzaine  d efpèces,  dont  une  fe  cultive  dans  les 
ferres  de  nos  jardins  de  botanique.  Foyer  les  11- 
luftt allons  des  genres  de  Lamarck  , p|.  8 1 3 . 

Efpèces. 

r.  L'Irésiné  amaranthoïie. 

Irefne  celofioides.  Linn.  y De  Saint  -Domineue. 

1.  L’Irésiné  diffufe. 

Irefine  diffufa.  Willd.  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

3.  L’Irésiné  alongée. 

Infine  elongata.  Willd.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

4.  L’Irésiné  blanchâtre. 

. Infime  canefens.  Willd.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

y.  L’Irésiné  jaunâtre. 

Irefine  fiavefeens.  Willd.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

6.  L’Irésinè  élevée. 

Irefine  elatior.  S^artz.  Q De  la  Jamaïque. 

Culture. 

La  première  efpèce,  qui  eft  celle  que  nous  cul- 
tivons, eft  une  plante  de  peu  d’agrement,  qui 
exige  la  feire  chaude  ou  au  moins  la  tempérée  , 

& qui , ne  donnant  jamais  de  graines,  ne  fe  multi- 
plie que  de  boutures  faites  au  printems  fur  couche 
fous  châllxs,  8c  par  déchirement  des  vieux  pieds, 
déchirement  qui  s'effe&ue  en  automne,  lors  du 
renouvellement  de  la  terre  des  pots  qui  la  con- 
tiennent. 

Cette  plante  eft  peu  délicate  fur  la  nature  de  la 
terre  qu  en  lui  donne,  c’eft-à-Jire,  qu’elle  s’ac- 
commode de  toutes.  Des  arroferaens  fréquenseo 
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été  &r  rares  en  hiver  font  ce  qu’elle  demande  !* 
plus.  (Bosc.) 

IRIARTEE.  Iri  apte  a. 

Petit  palmier  du  Pérou , qui , n’étant  pas  cultivé' 
en  Europe , n eft  pas  dans  le  cas  de  donner  ici 
heu  à un  article  de  quelqu’étendue.  (Bosc.) 

IRIS.  Iris. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  de  fon  nom,  qui  raffemble  plus  da 
foixante  efpèces , toutes  ayant  des  fleurs  très-re- 
-marquables  par  leur  forme  & fouvent  par  leurs 
couleurs , qui  font  ou  peuvent  être  l’objet  d’une 
culture  fort  étendue  dans  nos  jardins  d'agrément , 
où  un  grand  nombre  d’entr’elles  paffe  l’hiver  en 
pleine  terre  fans  inconvénient.  Foye q les  Illuf- 
trations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  33. 

Efipèces. 

Iris  a.  pétales  barbus. 

1.  L’Iris  ciliée. 

Iris  dilata.  Linn.  y Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. r 

Z.  L Iris  de  Suze.  F ariété  blanche. 

Iris  fufiiana.  Linn.  y D’Orient. 

3.  L’Iris  de  Florence. 

Iris  florentina.  Linn.  y D’Italie.  Fariétés  nom * 
breufies  dans  les  nuances  de  la  fieur. 

4.  L'Iris  germanique. 

Iris  germanica.  Linn.  y Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

) • L'Iris  à fleurs  pâles.  Baffe  pour  une  variété  de  la 
précédente. 

Iris  pallida.  Lam.  y D'Orient. 

G.  L’Iris  en  crête. 

Iris  crifiata.  Ait.  y De  l’Amérique  feptentrio- 
nale. 

7.  L’Iris  très-jaune. 

Iris  flavijfima.  Pallas.  y De  Sibérie. 

8.  L’Iris  verdâtre. 

Iris  virefeens.  Decand.  y De 

9.  L’Iris  à odeur  de  fureau. 

Iris  fambucina.  Linn.  y Du  midi  de  l’Europe. 

ic.  L’Iris  jaune-fale. 

Iris  fquallens.  Linn.  y Du  midi  de  l’Europe. 

11.  L’Iris  panachée. 

Iris  variegata.  Thunb.  y Du  midi  de  l’Europe. 

iz.  L’Irts  des  deux  faifons. 

Iris  biflora.  Linn.  y Du  Portugal. 

15.  L’Iris  pliflee. 

Iris  plieata.  Lam.  y Du  midi  de  l’Europe. 

14.  L'Iris  de  Hollande. 

Iris  Swertii.  Lam.  y De  Hollande. 

1 y.  L'Iris  à tige  nue. 

Iris  nudicaulis,  Lam.  y De..... 
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1 6.  L'Iris  aplatie. 

Iris  compreffa.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonhe-Ef- 
pérance. 

17.  L'Iris  dichotome. 

Iris  dichotoma.  Lam.  if  DeTartarie. 

18.  L'Iris  jaunâtre. 

Iris  lutefcens.  Lam.  'if  Du  midi  de  l’Europe. 

19.  L'Iris  naine  offre  de  nombreufes  variétés  dans 
les  nuances  du  violet , qui  efl  fa  couleur  naturelle  , 
du  pourpre , du  blanc  , & dans  la  hauteur  de  fa 

ùge- 

Iris  pumila.  Linn.  if  Du  midi  de  la  France. 

20.  L'Iris  des  fables. 

Iris  arenaria.  Waldfl.  if  De  Hongrie. 

21.  L’Iris  fluette. 

Iris  minuta.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

22.  L'Iris  à trois  pétales. 

Iris  tripetala.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

23.  L’Iris  à trois  pointes. 

Iris  tricufpis.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance . 

24.  L’Iris  plumaire. 

Iris  plumaria.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

25.  L’Iris  du  Japon. 

Iris  japonica.  Thunb.  if  Du  Japon. 

26.  L’Iris  à tige  comprimée. 

Iris  compreffa.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

27.  L'Iris  frangée. 

Iris  fimbriata.  Vent,  if  De  la  Chine. 

Iris  a pétales  non  barbus. 

48.  L’Iris  des  marais,  vulgairement  glayeul  des 
marais  , glayeul  Jaune. 

Iris  pfeudo-acorus.  Linn.  if  Indigène. 

29.  L'Iris  fétide,  vulgairement  glayeul  puant , 
iris  gigot. 

Iris  fetida.  Linn.  if  Indigène. 

50.  L’Iris  des  prés. 

Iris  fibirica.  Linn.  if  Du  midi  de  la  France. 

31.  L’Iris  variée. 

Iris  verficolor.  Linn.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

31.  L’Iris  de  Virginie. 
bis  virginica.  Linn.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

33.  L’Iris  de  la  Martinique.  Vieuffeuxie  Decand. 
Iris  martinicenfis.  Jacq.  if  De  la  Martinique. 

34.  LIris  fpatulée. 

Iris  fpuria.  Linn.  if  Du  midi  de  la  France. 

35.  L’Iris  jaune-blanc. 

Iris  oehrolcuca.  Linn.  if  De  Sioérie. 

36.  L'Iris  graminée. 

Iris  graminea.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

37.  L’Iris  ventrue. 

Iris  vcntricofi,  Pallas.  'if  De  Tartarie. 
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38.  L’Iris  printanière. 

Iris  verna.  Linn.  if  De  Caroline. 

39.  L’Iris  à petites  ailes. 

Iris  alata.  Pu  r.  if  De  Barbarie. 

40.  L’Iris  unguiculaire. 

Iris  unguicularis.  Poir.  if  De  Barbarie. 

41.  L’Iris  fpathacée. 

Iris  fpathacea.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

42.  L’Iris  rameufe. 

Iris  ramofa.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

43.  L’Iris  oeil  de  paon.  Vieuffeuxie  Decand. 

Iris  pavonia.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

44.  L’Iris  papilionacée. 

Iris  papilionacea.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4J.  L'Iris  bitumineufe. 

Iris  bituminofa.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

46.  L’Iris  de  Lemonier. 

Iris  Momeri.  Decand.  if  De  Rhodes. 

47.  L’Iris  vifqueufe. 

Iris  vifcofa.  Thunb  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

48.  L'Iris  crépue. 

Iris  crifpa.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

49.  L’Iris  comeftible. 

Iris  edulis.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne  Es- 
pérance. 

50.  L'Iris  à fleurs  trilles. 

Iris  triftis.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

31.  L’Iris  à fpathes  frangées. 

Iris  lacera.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

j2.  L’Iris  à feuilles  de  jonc. 

Iris  juncea.  Poir.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

53.  L’Iris  xiphicïde. 

Iris  xiphioides.  Ehrh.  if  Del’Efpagne.  Variétés 
fi  nombreufes  en  grandeur  & en  couleur  , qu’il  efl  rare 
de  trouver,  dans  une  planche  , deux  pieds  parfaite- 
ment femblables. 

54.  L’Iris  bulbeufe. 

Iris  xiphium.  Linn.  if  Du  Portugal. 

Vf.  L’Iris  double  bulbe. 

Iris  ffyrinchium.  Linn.  if  Du  Portugal. 

56.  L’Iris  de  Perfe.. 

Iris  perfca.  Linn.  if  De  la  Perfe. 

57.  L’Iris  à feuilles  menues. 

Iris  tenuifolia.  Lam.  if  De  la  Tartarie. 

58.  L’Iris  fétacée. 

Iris  fctacea.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

59.  L’Iris  jaune-pourpre. 

Iris  angufla.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

60.  L’Iris 
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60.  L’Iris  tubéreufe , vulgairement  le  faux  her- 
modate. 

Iris  tuberofa.  Linn.  if  Des  îles  de  l’Archipel. 

61.  L’Iris  à longues  feuilles. 

Iris  kalophild.  Air.  if  De  la  Sibérie. 

6z.  L'Iris  enfate. 

Iris  enfata.  Thunb.  if  Du  Japon. 

63.  L’Iris  vifcaire. 

Iris  vifcaria.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

64.  L’Iris  northiane. 

Iris  northiana.  Andr.  if  Du  Bréfil. 
éy.  L’Iris  à long  ftyle. 

Iris  fiylofa.  Desfont,  if  De  la  Barbarie. 

66.  L’Iris  fcorpioide. 

Iris  fcorpioides.  Desfont,  if  De  la  Barbarie. 

67.  L’Iris  à longues  feuilles. 

Iris  lortgifolia.  Andr.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

68.  L’Iris  élégante. 

Iris  elegans.  Perf.  if  De 

69.  L’Iris  fugace. 

Iris  fugax.  Andr.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

Culture. 

A peu  près  la  moitié  de  ces  efpèces  fe  trouve 
dans  nos  jardins  de  botanique , & parmi  elles  il 
en  eli  cinq  à fix  qui  s’emploient  fréquemment  à 
la  décoration  des  parterres  & des  jardins  payfa- 
gers.  On  eft  invité  à les  y introduire  par  la  gran- 
deur j la  belle  couleur  & la  fingulière  difpofition 
de  leurs  fLurs , & à les  y multiplier  à fatiété  par 
Ja  facilité  de  leur  culture.  Une  feule,  la  trente- 
troifième  , eft  de  ferre  chaude.  Toutes  celles  du 
Japon  , du  Cap  de  Bonne-Efpérance , de  la  côte  de 
Barbarie,  de  l'Amérique  leptentrionale  & quel- 
ques-unes de  celles  de  l’Europe  méridionale  fe 
tiennent  l’hiver  dans  l’orangerie  dans  le  climat  de 
Paris  , mais  plutôt  parce  qu’elles  fleuriffent  de 
bonne  heure  , que  par  la  crainte  de  l’effet  des 
gelées  , qui  font  rarement  allez  fortes  pour  qu’on 
ne  puiffe  pas  les  en  garantir  en  les  couvrant  de 
fougère  ou  de  feuilles  fèches. 

Quelque  fimilitude  qu’il  y ait  entre  les  iris , 
leur  culture  , relativement  à la  nature  de  la  terre 
8c  à l’exp'  fnion  qu’elles  demandent,  eft  allez  dif- 
férente pour  qu’on  ne  puiffe  pas  en  traiter  d’une 
manière  générale.  Je  vais  en  conféquence  paffer 
fucceffrvement  en  revue  les  efpèces  que  nous  pof- 
fédons,  en  donnant  une  courte  notice  fur  chacune 
d’elles. 

L’Iris  de  Suze  eft  remarquable  par  la  grandeur 
& par  la  veinure  de  fes  fleurs  ; mais  elle  eft  fort 
délicate  & fleurit  rarement , foit  en  pleine  terre  , 
foit  en  orangerie  ; auflï  refte-t-elle  toujours  rare. 
Voici  ce  qu’en  dit  M.  Dumont  Courfel  : « La  ra- 
cine de  cette  plante  doit  paffer  l’hiver  dans  un 
pot  rempli  de  fable  8c  de  terre  de  bruyère  , 8c 
placé  fous  un  châlfis.  Au  mois  de  mars  ou  d’avril. 

Agriculture.  Tome  Y. 
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[ on  la  retire  de  ce  pot  pour  la  planter  contr’un 
1 mur  ou  fur  un  ados  expofé  au  midi,  en  la  préfer- 
vant,  avec  une  cloche,  des  vents  froids  du  prin- 
tems.  Par  ce  moyen  elle  fleurit  tous  les  ans.  *>  ■ 

L Iris  de  Florence  , moins  recherchée  que  la 
précédente  pour  la  fleur,  mais  dont  la  racine, 
douée  d’une  odeur  très-fuave  , eft  l’objet  d’un 
commerce  de  quelqu'étendue , 8c  demande  les 
mêmes  foins  qu’elle. 

T outes  deux  ne  profpèrent  que  dans  des  terres 
légères  8c  fertiles.  On  les  multiplie  de  graines  fe- 
mees  fur  couche  8c  fous  châffis,  8c  par  la  répara- 
tion des  bulbes  qui  naiffent  fur  leurs  racines  ; bulbes 
qui  fe  traitent  comme  les  vieux  pieds,  mais  qui  ne 
fleuriffent  qu’au  bout  de  deux  à trois  ans. 

L Iris  germanique  eft  le  plus  abondamment  cul- 
tivée dans  les  jardins.  Les  plus  mauvaifes  terres 
font  celles  qui  lui  plaifent  le  mieux.  Elle  fe  place 
en  touffe  dans  les  parterres,  le  long  des  allées , 
aux  pieds  des  arbres,  fur  les  rochers,  dans  les 
jardins  payfagers.  On  la  voit  fréquemment  garnir, 
fes  racines  n étant  qu’à  moitié  couvertes  de  terre, 
g la  crête  des  murs  de  clôture , même  le  fommet  des 
chaumières  , qu’elle  garantit  des  effets  deftruéteurs 
des  eaux  pluviales.  Au  midi  Sc  dans  les  lieux  fecs, 
fes  tiges  font  peu  élevees;  fes  fleurs  font  petites 
8c  vivement  colorées.  Au  nord  ou  à l’ombre,  les 
premières  font  hautes,  8c  les  fécondés  grande's  & 
pâles;  ainfi  tout  eft  compenfé.  Elle  contribue  à 
nos  jouiffances  la  plus  grande  partie  de  l’eté,  quoi- 
que chaque  tige  n’épanouifle  qu’une  fleur  par  jour. 
Il  faut  que  fes  touffes  ne  foient  ni  trop  groffes  ni 
trop  petites  pour  produire  tout  l’effet  dont  elles 
font  fufceptibles.  Six  à huit  tiges  eft  le  nombre 
qu’il  convient  de  laifîer  fur  chacune.  Leur  pro- 
penfion  à s'étendre  eft  fi  aétive  dans  un  bon  ter- 
rein  , qu'on  eft  obligé  de  les  divifer  en  deux  ou 
trois  parties,  ou  les  rogner  te  ut  autour  à la  fin  de 
chaque  hiver  , fans  quoi  elles  s’empareroient  de 
toute  la  plate-bande  où  elles  fe  trouvent.  Ces  di- 
vi  fions  îourniffent  furabondamment  des  moyens 
de  multiplication,  qui  donnent  des  fleurs  l'année 
même  de  leur  tranfplantation  ; de  forte  qu’on  em- 
ploie rarement  la  voie  des  femis  , quoiqu’elle 
fourniffe  des  variétés  nouvelles;  car  le  plant  qui 
provient  de  ces  femis  ne  fleurit  que  la  troifième 
année. 

Le  plus  grand  reproche  qu’on  peut  faire  à cette 
Iris,  c eft  d'être  devenue  trop  commune , parce 
que  l’habitude  de  la  voir  affaiblit  l’impreffion 
qu’elle  fait.  Sa  racine  eft  violemment  purgative, 
mais  n’en  contient  pas  moins  une  fécule  fufeepti- 
ble  d’être  mangée.  Les  peintres  retirent  de  fes 
fleurs  une  couleur  verte. 

Les  Iris  à fleurs  pâles,  à odeur  de  fureau  , d’un 
jaune -fale  6c  de  Hollande  fe  cultivent  comme 
celle  dont  il  vient  d’être  queftion  , 8c  fe  groupant 
fort  avantageufement  dans  fon  voifinage  , quelque 
rapport  qu'il  y ait  entr’elles.  Elles  font  générale- 
ment plus  rares.  Leur  multiplication  ne  diffère  pas- 
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L’Iris  naine  & fes  nombreufes  variétés,  def- 
guelles  je  ne  réparerai  pas  l'Iris  jaunâtre , quoique 
je  fois  convaincu  qu’elle  conftitue  en  effet  une 
eljoèce,  eft , après  l’Iris  germanique,  la  plus  gé- 
néralement cultivée  en  France.  Tout  ce  que  j’ai 
dit  à l’occafion  de  cette  dernière  lui  convient, 
excepté  qu'elle  fft  plus  précoce,  & que  fon  peu 
d’élévation  permet  de  l'employer  plus  avantageu- 
fement  en  bordure , où  elle  produit  de  loin , tori- 
que fes  variétés  font  convenablement  mélangées  , 
des  effets  prefque  magiques.  On  la  cultive  auffi 
fur  les  mu;  s & en  pots,  qu’on  place  dans  les  ap- 
partemens. 

Les  Iris  à crête,  biflore  , pliffée  , à tiges  nues, 
dichotome  & à trois  pointes  ne  fe  voient  guère 
que  dans  les  jardins  des  amateurs.  L’orangerie 
leur  convient  mieux  que  la  pleine  terre,  quoi- 
qu’elles puiflènt  s’y  conferver.  Il  en  eft  de  même 
de  1 Iris  frangée , charmante  efpèce  qui  commence 
à fe  multiplier,  qui  le  mérite  par  1a  beauté  de 
fa  fleur  & l’époque  de  fa  floraifon.  C’eft  furtout 
dans  les  boudoirs  des  belles  , boudoirs  qu’elle 
embellit , qu’il  eft  bon  de  la  placer  quand  elle  eft 
entrée  en  fleurs.  On  les  reproduit  toutes  par  le 
déchirement  des  vieux  pieds. 

L'Iris  des  marais  eft  la  feule  qu’on  trouve  abon- 
damment dans  les  campagnes,  aux  environs  de 
Paris,  où  elle  croît  dans  les  étangs,  les  mares  , les 
foffés  à eau  ftagnante,  &c.  Elle  fleurit  au  milieu 
de  l’été.  Les  beftiaux  n’y  touchent  point.  On  en 
coupe  les  feuilles,  en  été  , pour  fervir  à faire  de 
la  litière  ou  augmenter  directement  la  malle  des 
fumiers.  La  planter  fur  le  bord  des  torrens  ou  dans 
les  lieux  dont  on  craint  que  les  eaux  entraînent  la 
terre  eft  toujours  avantageux  ; car  fes  racines  font 
fi  nombreufes  & fi  entrelacées , quelles  réfiftent 
plus  à leurs  efforts , quelque  conftans  qu’ils  foient  , 
que  les  arbres  mêmes.  Les  bords  des  ruiffeaux  & 
des  badins  des  jardins  payfagers  en  réclament 
quelques  pieds,  que  le  beau  vert  de  leurs  feuilles 
& le  beau  jaune  de  leurs  fleurs  feront  remarquer. 
On  la  multiplie,  comme  l'Iris  germanique,  avec 
la  plus  grande  facilité  , par  le  déchirement  des 
vieux  pieds  ou  par  le  femis  de  fes  graines. 

Cette  plante  concourt  puiffamment  à élever  le 
fol  des  marais  par  la  propriété  dont  elle  jouit  de 
tracer  à la  furface  du  fol  , & de  retenir  les  terres 
& les  detiitus  des  végétaux  amenés  par  les  eaux 
dans  les  intervalles  de  fes  nombreufes  racines  & 
de  fes  tiges.  On  doit  en  conféquence  la  planter 
dans  les  lieux  fufceptibles  d’être  inondés  par  les 
débordemens,  & empêcher  qu’elle  fe  propage  fur 
le  bord  des  étangs.  Pourquoi  donc  nulle  part  ne  la 
plante-t-on  dans  le  premier  cas,  ne  l’arrache-t  on 
dans  le  fécond  ? Parce  que  les  cultivateurs  font  gé- 
néralement ignotans  & infoucians. 

L’Iris  fétide,  qu’on  appelle  vulgairement  glayeul 
■puant.  Iris  gigot  , croît  fur  les  coteaux  couverts 
de  bois  des  environs  de  Paris.  Le  peu  de  beauté 
de  fes  fleurs,  & la  mauYaife  odeur  qu’exhalent  fes 
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feuilles,  d’ailleurs  d’un  beau  vert  Sc  toujours  hab- 
ilitantes, n’engagent  pas  à la  multiplier  dans  les 
jardins  ; cependant  le  rouge-vif  de  fes  graines , qui 
relient  attachées  aux  cloifons  de  leurs  capfules 
(capfules  qui  s’ouvrent  à l'époque  de  la  matmicé  ) 
pendant  prefque  tout  l’hiver , peut  l’y  faire  re- 
marquer. On  la  multiplie , comme  les  autres,  de 
graines  & de  racines. 

L’Iris  des  prés,  l’Iris  variée,  l’Iris  fpatulée. 
Uns  jaune,  l'Iris  graminée,  ne  fe  voient  guère 
que  dans  les  jardins  de  botanique  , où  on  les  mul- 
tiplie par  le  déchirement  de  leurs  vieux  pieds.  La 
première , par  la  beauté  de  fes  touffes , mérite 
d être  plus  répandue  quelle  ne  l’eft. 

J ai  toujours  regretté  de  n’avoir  pu  conferver, 
même  en  pot,  l'Iris  printanière  , dont  j’avois  ap- 
porté des  graines  de  la  Caroline,  & dont  j’ai  cul- 
tivé quelques  pieds  dans  les  pépinières  de  Ver- 
failles  ; car , aux  agrémens  de  l'Iris  naine , elle  joint 
une  odeur  très-fuave. 

Les  Iris  bulbeufe  , à double  bulbe  , de  Perfe  & 
^tubéreufe  ont  pour  racines  des  bulbes  non  tra- 
çantes. Elles  aiment  un  fol  fubftantiel  & frais , & 
une  expoiîtion  chaude.  On  les  multiplie  par  la  ré- 
paration de  leurs  bulbes , dont  elles  donnent  cha- 
que année  quelques  nouvelles.  La  première  fe  cul- 
tive très-fréquemment  dans  les  jardins,  à raifon 
de  l’éclat  de  fes  fleurs;  car  fa  tige  haute  & grêle 
lui  nuit  fous  plus  d’un  rapport , & oblige  fouvent 
à lui  donner  un  tuteur.  On  doit  la  relever  tous  les 
trois  ans  pour  la  changer  de  place  & ôter  fes  bul- 
bes fuperflues.  La  fécondé  eft  moins  commune.  La 
troifième  eft  dans  le  cas  d’être  multipliée  de  préfé- 
rence, à raifon  de  la  précocité  de  fa  floraifon.  Sa 
racine  entre  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  faux 
hermodate , & fert  à purger. 

Ces  quatre  efpeces  périilent  fouvent  fans  qu'on 
puiffe  en  deviner  la  caufe.  11  eft  bon  d’en  tenir 
quelques  pieds  en  pot  pour  pouvoir  en  conferver 
des  bulbes  en  cas  de  perte  caufee  par  des  pluies 
confiantes  ou  de  fortes  gelées. 

Les  Iris  à longues  feuilles , de  Lemonier,  vif- 
queufe  & fcorpioïde  fe  trouvent  encore ’dans 
quelques  collections  ; mais  elles  font  fl  rares , que 
je  ne  me  rappelle  pas  les  avoir  vues.  Leur  eu  tare 
doit  fe  rapprocher  de  ceile  de  l'Iris  des  prés , &c. 

( Bosc.  ) 

IRRIGATION.  Une  quantité  d’eau  plus  ou 
moins  confiderable  , félon  les  efpèces  , les  climats 
les  faifons,  eft  indifpenfable  à la  végétation  des 
plantes.  La  plupart  de  celles  qui  font  l’objet  de 
nos  cultures  languiflènt  lorfqu’elles  manquent  de 
la  portion  qui  leur  eft  néceffaire.  Plus  il  fait  chaud 
& plus  elles  en  ont  généralement  befoin;  & plus 
on  leur  en  donne  dans  ces  cas  , en  fe  renfermant 
cependant  dans  certaines  limites,  & plus  leurs 
produits  font  abondans. 

Ces  faits  n’ont  pas  befoin  d’autres  preuves  que 
la  pratique  générale  des  cultivateurs , & l'obferva- 
tion  journalière  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
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t II  y a deux  principaux  moyens  de  donner  de 
I eau  aux  cultures  à qui  les  pluies  n’en  fourniffent 
pas  allez  : le  s arrofemens  & les  Irrigations. 

Les  Arrosemens  , comme  on  l’a  vu  à ce  mot, 
font  l’eau  donnée  aux  cultures  en  petit,  telles  que 
celles  des  légumes,  des  fleurs,  &c.,  avec  des  vafes, 
foit  portés  à la  main,  foi  t traînés  par  des  animaux, 
ou  avec  des  pompes  & autres  inflrumens  qui  la 
prennent  dans  le  voiflnage. 

Les  Irrigations,  comme  je  vais  le  faire  voir, 
font  l’eau  donnée  aux  cultures  en  grand,  par  la 
déviation  d'un  ruift’eau  , d’une  rivière  , d’un 
étang,  &c. , foit  par  des  faignées,  l'oit  par  des 
barrages,  ikc.  Dans  la  culture  des  jardins  on  les 
appelle  Abreuvement.  Voyt^  ce  mot. 

Les  Irrigations  font  connues  de  toute  ancien- 
neté. Les  premiers  peuples  agrico’es,  tels  que  les 
Perfes,  les  Egyptiens,  ont  fait  d'énormes  tra- 
vaux pour  en  étendre  les  bienfaits  fur  la  plus 
grande  quantité  poflible  de  terre.  Par  leur  moyen 
il  eft  des  cantons  de  l’Inde  , de  la  Chine,  même 
de  l’Efpagne  & Je  l’Italie,  où  on  retire  jufqu’à 
fix  & huit  abondantes  récoltes  par  an  , lorfque 
fans  eux  on  en  auroit  feulement  une  ou  deux  mé- 
diocres. On  cite  même  une  localité  en  Efpagne,  j 
ou  elies  ont  donné  lieu  de  faire  quatorze  coupes  de 
luzerne  dans  le  même  champ  pendant  une  feule 
année. 

Aujourd’hui  c’eft  dans  le  nord  de  l’Italie  qu’elles 
font  le  plus  généralement  pratiquées,  le  plus 
habilement  combinées,  & par  conféquentqu  elles  j 
offrent  les  rélultats  les  plus  avantageux  pour  la 
fociété  ; car  la  moindre  chaleur  du  climat  ne  per- 
met pas  d’y  faire,  par  leurs  moyens,  des  récoltes 
aufli  nombreufes  que  celle  que  je  viens  de  citer  ; 
quatre  elt  ordinairement  leur  maximum.  Il  en  efi 
de  même  de  quelques  parties  de  la  ci-devanc  Pro- 
vence, où  des  canaux  d'irrigation  exiftent  depuis 
long-tems.  J’ai  vu  ces  pays,  & ils  m’ont  donné  une 
tel.e  idée  des  avantages  des  Irrigations,  que  je  ne 
crois  pas  que  lesv  propriétaires  des  terres  arides , 
furtout  dans  les  pàys  chauds,  puiflent  craindre  de 
faire  trop  de  dépenfes  pour  s’en  procurer  la  poflî- 
bilité.  Ces  avantages  font  d’une  telle  importance 
pour  la  fociété  en  général , relativement  à la  malTe 
de  fubfiftances  qu’ils  jettent  de  plus  dans  la  fociété, 
qu  il  eft  de  l’intérêt  des  Gouvcrnemens , non -feu- 
lement de  faciliter  par  des  lois  coercitives  la  conf- 
truétiondes  grands  canaux  d’irrigation,  maisencore 
de  faire  les  tonds , fouvent  hors  de  la  portée  des 
particuliers  , des  avances  qu’ils  néceflîtent. 

En  France  les  Irrigations  des  terres  labourées 
font  peu  connues  hors  des  départemens  méridio 
naux,  quoiqu  elles  puiffent  être  pratiquées  avec 
un  grand  profit  dans  quelques-uns  des  autres , fur- 
tout  dans  les  années  fèches,  mais  dans  prefque 
tous  ceux  où  il  exifle  des  prairies  naturelles , elles 
font  fouvent  arrofées,  foit  naturellement  par  les 
Debordemens,  les  Inondations,  &c.  ( voye^ 
ces  mots)  , foit  artificiellement  au  moyen  des  dé- 
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viations  ou  des  barrages  dont  j’ai  déjà  parlé  : ce 
lont  de  ces  dernières  dont  je  vais  m’occuper. 

Trois  caufes  s’oppofent  à ce  que  la  pratique  des 
irrigations  s étende  en  France:  i°.  l'ig'orance 
des  cultivateurs  qui  n’en  connoiffent  pas  les  avan- 
tages, ou  qui  , les  connoiflant  , ne  favent  pas 
trouver  les  moyens  de  les  mettre  en  pratique  ; 

1 • le  morcellement  des  propriétés  de  l’ufige  du 
parcours , morcellement  & ufage  deflr  ftifs  de 
toute  induftrie  agricole,  qui  s’oppofe  à ce  qu’un 
proprietaire  retire  tout  le  profit  polfible  de  fa 

terre;  30.  les  grandes  avances  quelles  exigent  dans 
quelques  cas. 


La  première  de  ces  caufes  efl  h feule  fur  les 
effets  de  hquetle  je  puiffe  influer,  & c’eft  pour 
en  aftoibhr  1 aéhon  , autant  qu’il  efi  en  moi,  que 
j entreprends  de  rédiger  le  préfent  article. 

L eau  pure  efl  identique  fur  toute  la  furface  de 
la  terre,  mais  il  eft  peu  d’eaux  pures.  £ les  tiennenc 
fouvent  endifiolution  du  calcaire  ou  de  la  félénite 
fans  perdre  de  leur  tranfparence , & dans  ce  cas 
elles  ne  font  pas  aufli  bonnes  pour  arrofer.  Elles 
font  fouvent  chargées  des  principes  extraélifs  des 
animaux  & des  végétaux  qui  fe  font  décompofés 
dans  leur  fein  , & alors  elles  font  colorées  en 
brun.  11  eft  des  momens  où  elles  offrent  des  terres 
& même  des  fables  en  fufpenfion  , & alors  elles 
font  troubles:  dans  ces  deux  derniers  cas,  tantôt 
elles  font  avantageuEs,  tantôt  elles  font  nuifibles 
aux  Irrigations  ; ainfî  les  eaux  qui  font  trop,  char- 
gees  d extra&ir , celles  du  fumier,  par  exemple 
peuvent  nuire  par  exces  de  fertilité , comme  l’ex- 
perience  le  prouve  tous  les  jours,  & comme  Théo- 
dore de  Saufîùre  l’a  prouvé  par  des  expériences 
pontives  ; amfi  les  eaux  qui  font  chirgées  du  prin- 
cipe aftrmgent  des  feuilles  du  chêne,  comme  les 
eaux  des  mares  des  bois,  font  périr  les  plantes 
par  fuite  de  l’aétion  de  ce  principe  ; ainfi  les  eaux 
qui  roulent  des  argiles  ferrugineufes  & même 
non-ferrugineufes,  des  fables,  & encore  plus  des 
graviers  recouvrant  la  bonne  terre  de  ces  fubftan- 
ces  infertiles  par  elles-mêmes,  peuvent  s’onpofer 
aux  récoltés  lubféquentes , je  dis  peuvent  parc* 
que  fi  la  couche  eft  légère,  les  labours  la  font  dif- 
paronre,  & que  quelquefois  leur  mélange  avec 
la  terre  du  fond  améliore  cette  dernière.  Koyer 
Argile,  Sable  & Gravier.  j t 

Les  eaux  de  fource  font,  en  été,  plus  défavo- 
rables  aux  Irrigations , que  les  eaux  de  rivière  Sc 
d étang,  parce  que  leur  température  eft  alors  plus 
froide;  mais  elles  font  préférables  au  premier 
printems  par  la  raifon  contraire.  Qui  n’a  pas  vu  , 
dans  les  pays  de  montagnes,  les  environs  des  four- 
ces  couvertes  d'herbes  verdoyantes,  lorfque  les 
environs  étoient  couverts  de  neige? 

Il  eft  des  localités  où,  par  le  même  principe 
on  couvre  d’un  à deux  pieds  d’eau  les  pranies 
pendant  l’hiver.  Les  prairies  dont  le  fol  eft  moins 
refroidi  pouffent  plus  proinptemetir  au  printems  , 
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mais  alors  on  diminue  le  nombre  desefpèces  d’her- 
bes qui  les  compofent  , p'ufieurs  de  ces  efpèces 
ne  fouffrant  pas  une  auflï  longue  Inondation. 
V oye\  ce  mot. 

i!  tft  cependant  un  cas  où  on  doit  couvrir  d’eau 
les  terres  pendant  cette  faifon:  c’tft  celui  où  on 
veut  en  améliorer  ou  en  élever  le  fol  par  le  dépôt 
des  terres  qu’entraînent  ces  eaux  lorfqu’elles  font 
troubles  ; mais  alors  on  ne  tient  aucun  compte  de 
l'herbe  qu’elles  portent.  Voyc j Canal. 

Les  véritablement  bonnes  Irrigations  font  celles 
qui  font  plutôt  fréquentes  qu’abondantes , plutôt 
de  courte  que  de  longue  durée,  & qui  fe  font 
quand  la  terre  eft  fortement  échauffée  par  les 
rayons  du  foleil.  C’eff  donc  pendant  l’été  qu’il 
faut  arrofer  de  préférence  ; cependant  c’eft  géné- 
ralement au  printems  qu’on  le  fait,  du  moins  dans 
le  nord  , &>pour  les  prairies  ; mais  je  crois  qu’hors 
les  cas  de  grande  féchereffe  , on  a le  plus  louvent 
tort,  au  moins  fous  les  rapports  de  la  qualité  du 
foin. 

Les  Irrigations  ne  doivent  pas  avoir  lieu  fur 
les  prairies  lorfque  l’herbe  eft  déjà  haute,  à plus 
forte  raifon  lorlqu’elle  commence  à fleurir , que 
dans  le  cas  où  la  féchereffe  feroir  extrême,  & les 
eaux  dont  on  peut  difpofer  très-pures  , parce  que, 
outre  un  retard  dans  la  maturité  de  cette  herbe, 
elles  altèrent  fa  qualité  en  dépofant  fur  elle  un 
principe  extractif  ou  une  vafe  qui  la  rend  impro- 
pre à la  nourtiture  des  beftiaux.  Voyez  Rouille. 

On  voit,  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  qu’on 
diftingue  trois  fortes  d’irrigations  : par  écoulement , 
c'eft  la  plus  commune;  par  inondation , c’eft  la  plus 
naturelle;  par  infiltration  : un  petit  nombre  de  lo- 
calités en  eft  (uiceptible. 

Dans  les  deux  premières  fortes  d’irrigations  il 
eft  indiCpenfable  que  les  eaux  foient  fupérieures 
au  terrein  à arrofer;  dans  la  dernière  il  faut  qu’on 
puiffe  l’elever  prefque  jufquà  fa  furface. 

L'Irrigation  par  écoulement  eft  celle  où  on  fait 
écouler  l’eau  fur  le  terrein  petit  à petit,  & de 
manière  qu’elle  en  imbibe  fucceffivement  toutes 
les  parties  fans  les  jamais  couvrir:  c'eft  la  meil- 
leure de  toutes , en  ce  qu’elle  ne  retarde  pas , hors 
le  cas  cité  plus  haut  ( voyeç  Fontaine  ) , la  vé- 
gétation des  herbes , 6c  qu’elle  n'en  change  pas  la 
nature.  On  en  voit  des  exemples  partout,  mais 
principalement  dans  les  pays  de  montagnes,  où  les 
ruiffeaux  font  très  nombreux  , & leur  direction 
facile  à changer  à raifon  de  la  rapidité  des  pentes. 
Dans  les  vallées  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des 
Cévènes,  des  Vofges,  &c.,par  exemple, on  arrête 
à une  hauteur  plus  ou  moins  confidérable  les  ruif- 
feaux  qui  tombent  perpendiculairement  à celui 
qui  coule  dans  le  fond  de  la  vallée,  & on  leur  fait 
fui  vre  une  dire&ion  prefque  parallèle  à ce  même 
ruifleau  ; enfuite  , lorfqu'on  veut  arrofer  les  pentes 
inférieures  , on  fait  des  faignées  de  diflance  en 
diftance  , faignées  plus  ou  moins  larges,  plus  ou 
moins  profondes , par  lefquelles  l'eau  s’écoule 


1 pins  ou  moins  long  tems , & qu’on  bouche  quand 
on  veut  l’arrêter,  avec  une  feule  pelletée  de  terre 
ou  un  gazon  ; feuvent  atifli  on  fabrique  des  vannes 
pour  remplir  le  même  objet;  mais  il  eft  bon  d’éviter 
leurdépenfe  toutes  les  fois  que  cela  eft  poflîble. 

Une  importante  attention  à avoir  dans  la  prati- 
que des  Irrigations , c’eft  que  les  eaux  foient  dif- 
tribuées  le  plus  également  poflîble  fur  la  portion 
de  terre  qu’on  veut  arrofer.  De  petites  rigoles  for- 
çant des  principales,  tic  embranchées  les  unes  avec 
les  autres , rendent  ce  réfultat  facile  ; elles  fe  font 
très-rapidement  St  très-économiquement  par  des 
fuites  de  coups  de  pioche  à large  fer , qui  ne  s’ap- 
profondiffent  pas  au-delà  de  deux  à trois  pouces , 
ou  au  moyen  d'un  Tranche-Gazon  qu’on  rou  e 
devant  foi.  ( Voye[  ce  mot.)  Il  faut  lurtout  éviter 
les  dépôts  d’eati  dans  les  endroits  creux  ou  au  bas 
de  la  partie  à arrofer,  & on  le  peut  plus  ou  moins 
aifément  j cependant  quelquefois  il  eft  néceflaire 
d'avoir  recours  à un  grand  folié  d’écoulement  ou 
à un  puifard. 

Si  je  prétendois  épuifer  la  matière  que  je  traite, 
il  me  faudroit  y confacrer  un  volume  : c’eft  pour- 
quoi je  crois  devoir  me  reftreindre  à des  confi- 
dérations  générales  , 8c  aux  applications  les  plus 
ufitées. 

Les  iivières  qui  ont  des  terreins  en  pente  infé- 
rieurs à leur  niveau,  & encore  plus  ies  canaux 
d’arrofement , c’eft-à-dire,  creufés  exprès  pour 
fournir  aux  Irrigations  de  toute  une  contrée  , font 
dans  le  même  cas,  excepté  que  comme  la  malïe 
de  leurs  eaux  eft  plus  confidérable  , des  vannes 
accompagnées  de  fortes  maçonneries  font  indil- 
penfables.  Voye p le  Dictionnaire  d' Architecture , au 
mot  Vanne. 

Dans  beaucoup  de  vallées  où  il  n’y  a pas  de 
ruiffeaux,  on  devroit  réunir  en  étang, par  une  (im- 
pie digue,  les  eaux  pluviales  afin  de  pouvoir  en- 
fuite  les  employer  à l’Irrigation  des  terreins  infé- 
rieurs. Cette  excellente  pratique,  très-ufitée  dans 
l’Orient,  & dont  on  voit  quelques  exemples  dans 
le  Piémont,  devroit  devenir  commune  dans  beau- 
coup de  cantons  de  la  France  , & Autour  dans  les 
départemens  méridionaux,  où  tant  de  localités  font 
infertiles  par  défaut  d’humidité.  On  doit  à M.  Ca- 
réna un  très-bon  Mémoire  fur  cet  objet,  Mémoire 
dont  je  donnerai  l’analyfe  au  mot  Réservoirs 
artificiels. 

Depuis  que  les  prairies  artificielles  font  deve- 
nues communes  , on  fe  trouve  dans  le  cas  d’en 
femer  fur  des  pentes  qu’il  eft  poflîble  d'arrofer, 
& alors  c’eft  toujours  agir  contre  fes  intérêts  que 
de  ne  le  pas  faire  d’abord  légèrement  au  moment 
qui  précède  la  pouffe  de  la  première  herbe , & 
enfuite  d'autant  plus  fortement,  que  le  terrein  eft 
plus  fec  ou  qu’il  fait  plus  chaud  , le  lendemain  d# 
chacune  des  coupes  fubféquentes.  Parleur  moyen 
on  triple,  on  fextuple  même  le  produit  d'un  ter- 
rein. C’eft  ainfi  qu’en  Efpagne,  ainfi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut,  on  eft  parvenu  à obtenir  jufqu’à 
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quatorze  coupes  dans  une  année , d’une  luzerne 
femée  en  bon  fonds. 

Lorfque  le  terrain  qu’on  veut  arrofer  par  écou- 
lement eit  en  pente  trop  rapide  ou  d’une  étendue 
confidérable  , il  faut  le  couper  de  diftance  en  dif- 
tance par  des  fofl'és  parallèles  ou  prefque  parallèles 
à celui  du  cours  d’eau  fupérieur , afin  d'y  arrêter 
les  eaux,  & de  pouvoir  fubdivifer  & diriger  leur 
écoulement  conformémentaux  befoins.  Un  moyen 
très-expéditif  de  former  ces  folles  , c’eftde  couper 
le  gazon  avec  tin  coupe-gazon  tournant,  & de  le 
retourner  enfuite  avec  la  bêche.  ( Vroye ç Coupf 
Gazon.  ) li  eft  difficile  de  donner  des  indications 
pofitives  de  pratique  lur  tous  ces  objets,  attendu 
que  chaque  localité  doit  les  fournir. 

Dans  le  midi  de  la  France,  comme  je  l’ai  déjà 
obfervé,  on  arrofe  toutes  les  cultures  par  Irriga- 
tion , même  les  vignes , même  les  blés  ; cependant 
les  eaux  entraînent  les  terres  labourées  ou  l’humus 
quelles  contiennent.  Pour  diminuer  ce  grave 
inconvénient  on  partage  tous  les  champs  en  plan- 
ches ü autant  moins  larges , que  le  terrein  eft  plus 
en  pente  , planches  qu’on  nivelle  le  plus  exacte- 
ment potfibie  en  formant  avec  la  terre  de  leur 
partie  fupérieure  une  petite  chauffée  fur  leurs 
bords  inférieurs  & latéraux. 

. °n  procède  de  même  dans  les  plantations  de 
riz,  plantations  qui  demandent  d'être  inondées  une 
partie  de  l’été.  Fby^Riz. 

Lorfque  les  eaux  d’un  ruifteau,  d’une  rivière, 
d un  canal  ne  font  pas  fupérieures  aux  terreins 
qu’on  veut  arrofer,  on  les  répand  lur  eux,  foit 
au  moyen  de  machines  hydrauliques  que  l’eau  ou 
le  vent  ou  le  courant  fait  mouvoir,  machines 
parmi  lefquelles  le  Noria  (voyeç  ce  mot)  ou 
grande  roue  à augets  tient  le  premier  rang,  foit, 
ce  qui  elt  mieux  lorfqu  on  le  peut,  en  élevant  la 
furface  de  l’eau  par  des  vannes,  des  éclufes  & 
autres  barrages  qui  la  font  refluer  fur  fon  cours. 
Ce  dernier  moyen  efl  fréquemment  employé,  & 
rentredans  les  principesdes  étangs,  desbiefs,  &c. 

Souvent,  pour  arriver  à ce  but  d’une  manière 
durable,  il  faut  fe  livrer  à des  conftruétions  en 
terre  & en  maçonnerie  très-couteufes,  conftruc- 
tions  dont  je  renverrai  le  détail  au  Dictionnaire 
d‘ Architecture  & au  mot  Étang. 

Les  Irrigations  par  inondation  ont  lieu  natu- 
rellement prefque  toutes  les  années  , quelquefois 
même  plufieurs  fois  dans  la  même  année,  contre 
le  gré  des  propriétaires , fur  le  bord  des  torrens 
qui  defcendent  des  hautes  montagnes  & des  gran- 
des rivières.  On  les  pratique  fouvent  artificielle- 
ment, foit,  lorfque  les  eaux  font  troubles,  pour 
engraifler  les  prairies  , foit  pour  élever  leur  fol, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ; foit , lorfqu’elles  font 
claires,  pour  les  arrofer,  les  debarraffer  de  la 
moufle  qui  y croit , des  taupes  & des  mulots  qui 
les  infeftent,  &c. 

On  les  emploie  prefqu'exclufivement  pour  les 
cultures  du  riz. 


' I R R 57 

_ J’ai  parlé  plus  haut  des  I rigations  par  inonda- 
tion; ainfi  je  n’en  entretien  .Irai  plus  le  IcCteur. 
Seulement  je  ferai  obferverque , comme  elles  amè- 
nent fouvent,  de  même  que  les  inondations  natu- 
relles, des  maladies  épidémiques  à leur  fuite,  il 
faut  les  ménager  avec  prudence  dans  certaines  lo- 
calités , & principalement  pendant  l’été.  Il  m'a 
paru  qu  on  les  falloir  durer  trop  long-tems  dans 
beaucoup  d endroits  où  elles  font  en  ufage.  L'i- 
nondaticn  d un  pre  pendant  cinq  à fix  jours  fiiffic 
certainement  à l’imbibition  d'une  affez  grande 
quantité  d'eau  peur  fuffire  pendant  un  moi  , fur- 
tout  au  prmtems,  aux  befoins  de  la  végétation. 

Je  dois  citer  un  fait  contraire  aux  opinions 
reçues  par  les  cultivateurs. 

Dans  le  comté  de  Wilhs  en  Angleterre  , où  on 
fait  un  grand  emploi  des  Irrigations  par  inonda- 
tion, on  a reconnu  que  les  prés  qui  ont  été  inon- 
dés favotiient  puiflamment  l'éducation  des  mou- 
tons; & en  conféquence  dès  le  mois  de  mars, 
trois  ou  quatre  jours  après  en  avoir  fait  écouler 
l’eau  , on  y met  les  brebis  & leurs  agneaux.  Il  efl 
vrai  qu’on  prend  la  précaution  de  ne  les  y mettre 
qu’après  qu'elles  ont  mangé , & de  ne  les  y laifler 
qu’une  heure  le  matin  & autant  le  foir,  après  que 
la  rofée  a difparu  & avant  que  le  ferein’  fe  fafle 
fentir. 

Ces  mêmes  prés,  fi  favorables  aux  bêtes  à laine 
au  printems , leur  font  mortels  en  automne. 

Pour  exécuter  des  Irrigations  par  infiltration  , 
il  faut  un  terrein  exaélement  de  niveau,  fuffifam- 
ment  perméable  aux  eaux , comme  de  la  tourbe 
ou  du  fable,  & une  rivière  ou  un  étang  à fa  dif- 
pofition.  On  entoure  ce  terrein,  & on  le  coupe  de 
canaux  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
laigÊS  y dans  lefqu6ls  on  fait  entrer  3 ioricjiVon  veut 
l’arrofer,  plus  ou  moins  d'eau  , félon  la  quantité 
dont  on  jouit,  & fuivant  la  nature  du  loi.  Cette 
eau  s'infiltre  (s'imbibe ) dans  la  terre  & abreuve 
la  racine  des  plantes.  Des  exemples  de  cette  forte 
d'irrigation  ne  font  pas  rares  en  France;  mais 
prefque  jamais  ils  n’y  font  le  réfuîtat  de  la  volonté 
des  cultivateurs.  Il  faut  aller  en  Hollande  pour 
apprécier  tout  le  parti  qu’on  en  peut  tirer.  Je  dois 
cependant  obferver  que  dans  ce  pays,  qui  abonde 
en  tourbe,  beaucoup  de  prairies  ainfi  arrofées  ne 
préfentent  que  des  herbes  groflières , parmi  lef- 
quelles fe  trouvent  beaucoup  d?  laîchts , herbes 
qui  ne  font  prefque  qu’à  l’ufage  des  bêtes  à 
cornes. 

La  grande  perte  de  terrein  que  néceffitent  les 
canaux  dans  l’Irrigation  par  infiltration  eft  un  obf- 
tacle  à fon  adoption  dans  toutes  les  loca'ités  où 
on  peut  fe  difpenfer  de  l’employer  ; aufli  n’eft-elle 
guère  ufitée  que  dans  les  prairies  établies  fur  d’an- 
ciens marais  qui  n’ont  pu  être  deflechés  qu’au 
moyen  de  ces  canaux , creufés  beaucoup  au  def- 
fous  de  la  couche  de  terre  végétale,  & qui  doi- 
vent être  confervés  pour  fervir  d’égout  aux  eaux 
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qui  formoient  ces  marais.  Loifqu’on  veut  arrofer, 
on  ne  fait  qu'élever  la  mafle  de  ces  eaux  en  y 
introduiront  celles  qui  étoient  en  réferve  dans 
le  voifinage.  Ayant  ainfi  de  l'eau  toute  l’année  , 
ces  canaux  peuvent  nourrir  du  poiflon  , Sc  par 
conséquent  donner  un  revenu. 

Ici  il  efl  bon  de  citer  la  pratique  d’irrigation 
ufitée  aux  environs  de  Saint-Lucar  de  Barameda  en 
Elpagne  , pratique  que  Lafterye  nous  a fait  con- 
noitre,  & qui  fans  doute  pourroit  être  appliqu  ;'e 
à quelques  localités  de  France , quoique  cette 
pratique  foit  l’inverfe  de  celles  que  j'ai  eu  en  vue 
en  rédigeant  cet  article. 

Le  Guadalquivir  traverfe , aux  environs  de  cette 
ville,  une  grande  plaine  fabloneufe , élevée  de  huit 
à. dix  pieds  au  dellus  de  fes  moyennes  eaux,  plaine 
brûlée  par  les  rayons  du  foleil , & par  conféquent 
très- peu  productive,  mais  qui  recouvre  une  nappe 
d’eau  provenant  dt.s  infiltrations  du  fleuve.  Pour  en 
tirer  parti,  les  indudrieux  habitans  de  Saint-Lucar 
y creulent  des  foffes  larges  de  fix  à huit  toifes  au 
moins  ( quelques-unes  ont  le  double  & plus  ).  Leur 
longueur  elt  indéterminée.  Leur  profondeur  tft 
fixée  par  la  ligne  de  l'élévation  moyenne  des  eaux 
de  la  rivière.  G’eftdans  ces  foffes,  dont  le  fond  efl 
toujours  abreuvé,  toujours  échauffé  par  le  foleil, 
toujours  abrité  des  vents  par  leurs  parois,  qu’Fs 
établi fLent  leurs  cultures,  dont  les  produits  doi- 
vent être  & font  énormes  à raifon  de  ces  circonf- 
tances , jointes  à h chaleur  du  climat. 

L'importance  dont  font  les  Irrigations  bien  en- 
tendues doit  faire  defircr  que  ie  Gouvernement 
étende,  dans  les  parties  méridionales  principale- 
ment, le  bienfait  des  canaux  qui  les  ont  pour 
objet,  & que,  par  des  lois  favorables  à leur  éta- 
bliffement,  il  les  encourage  dans  tout  l'Empire. 

( Bosc.  ) 

IRRITABILITE,  propriété  inhérente  à tous 
les  animaux , & qu’on  remarque  dans  quelques 
parties  des  végétaux  , laquelle  confiffe  dans  des 
contractions  à la  fuite  de  l'attouchement  d'un 
corps  étranger. 

Les  plantes  dans  lefquelles  on  reconnoît  le 
mieux  les  lignes  de  l'Irritabilité  font  I’Acacie  sen- 
sitive, le  Sainfoin  girant  , la  Dionée  goee- 
Mouche  , parce  que  ce  font  celles  dont  les  feuilles 
fe  meuvent  par  le  fimple  attouchement  ou  par  le 
feul  effet  de  l’abfence  de  la  lumière;  mais  il  en 
efl  confidérablement  qui  ont  leuis  étamines  irri- 
tables à un  degré  encore  plus  éminent. 

Cette  matière  étant  du  reffort  de  la  phyfiologie 
végétale,  je  ne  la  traiterai  pas  ici;  c'eft  pourquoi 
je  renvoie  au  Dictionnaire  qui  l’a  pour  objet , 
ainfi  qu’aux  ouvrages  de  Desfontaines,  de  Brug- 
man,  deSaufiure,  de  Julio,  &c.  (Bosc.) 

IRUSCLE.  On  donne  ce  nom  à I’Euphorbe 
tharacias  dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 
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I'SAîsTHE.  Isaxthus. 

Plaute  annuelle  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
qui  feule  fait,  ielon  Michaux,  un  genre  dans  la 
didynamie  gymnofpermie  ik  dans  la  famille  des 
Labiées . 

Cette  plante  n’étant  pas  , à ma  connoiflance  , 
cultivée  dans  les  jardins  de  Paris,  je  n'ai  rien  à en 
dire.  ( B ose.  ) 

ISCHEME.  Ischæmum. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  monoécie  & 
de  la  famille  de  Graminées , qui  raff  mble  neuf  ef- 
pèces  , d;>nt  aucune  n’eit  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. V oye^  Us  Illu/lracions  des  genres  de  Lamarck, 
pl.  839. 

Efpeces. 

1.  LTschème  fans  barbe. 

Ifch&mum  muticum.  Linn.  if  Des  Indes. 

1.  LTschème  arifté. 

Ifch&mum  ariftatum.  Linn  if  Des  Indes. 

3.  LTschème  filiforme. 

Ifch&mum  fiiiforme.  Thunberg.  if  Du  Cap  de 
Bonne  Efpérar.ce. 

4.  LTschème  barbu. 

Ifch&mum  barbatum.  Retz.  if  De  Java. 

5.  LTschème  cilié. 

Ifch&mum  ciliare.  Retz.  if  De  la  Chine. 

6.  LTschème  rugueux. 

Ifch&mum  rugofum.  Salisb.  if  Des  Indes. 

7.  LTschème  gris  de  fouris. 

Ifch&mum  murinum.  Forft.  if  De  l’île  de  Tana. 

8.  LTschème  enveloppé. 

Ifch&mum  involutum.  Forfter.  Des  îles  de  la 

Société. 

9.  L’IschÈme  mélicoïde. 

Ifch&mum  melicoides.  Kœn.  if  Des  Indes. 

( Bosc.) 

ISNARDE.  Isnardia. 

Plante  annueile  , à feuilles  oppofées,  qui  croît 
fur  le  bord  des  rivières  & dans  les  marais  du  nord 
de  l’Europe  & de  l'Amérique,  qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  tétrandrie  monogynie  & dans  la  fa- 
mille des  Salicaires.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
de  botanique.  Elle  elt  figurée  pl.  77  des  Illuftra- 
tions  de  Lamarck. 

Culture. 

Pour  que  les  graines  de  cette  plante  puiflent 
germer , & que  les  pieds  qui  en  proviennent , puif- 
fent  fe  conferver  dans  les  jardins  de  botanique  , 
il  faut  femer  les  premières  & laiffèr  les  féconds 
dans  une  terrine  remplie  de  terre  limoneufe  , & 
placée  dans  une  autre  terrine  plus  grande,  conte- 
nant de  l’eau  qu’on  renouvelle  d’autant  plus  fou- 
vent  , qu’il  fait  plus  chaud,  c’eft- à-dire  au  moins  une 
fois  par  femaine  en  été,  & tous  les  quinze  jours 
au  printems  & en  automne.  Du  refte,  elle  n'exige 
que  d’être  éclaircie  & fardée.  Elle  aime  la  cha- 
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leur.  Ses  graines  demandent  à être  femées,  fans 
etre  enterrées , peu  après  qu'elles  font  récoltées. 
Pendant  l’hiver,  on  peut  fe  difpenfer  de  mettre 
de  l’eau  dans  la  terrine  inférieure  ; mais  il  n'y  faut 
pas  manquer  dans  les  premiers  jours  du  printems. 
( Bosc.  ) 

ISOPYRE.  Is  OPYRVM. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  polygynie  &r 
de  la  lamille  de  Renonculacées  , qui  raflemble  deux 
elpèces,  toutes  deux  cultivées  dans  nos  jardins. 

Obfcrvatlon. 

Ce  genre  a été  réuni  aux  hellébores  par  quel- 
ques boianiftes.  r J 

Efpeces. 

i.  L Isopyre  à feuilles  de  fumersrre 
IJopyrum fumaroides.  Linn.  G Da  la  Sibérie, 
i.  L Isopyre  à feuilles  de  thahétron, 

( IJopyrum  tha.liftroid.es.  Linn.  © De  la  France 
méridionale. 

Culture. 

Ces  plantes  ne  fe  cultivent  que  dans  les  jardins 
de  botanique.  On  les  fème  en  pleine  terre,  au 
pnntems,  dans  une  terre  fraîche  & dans  une  fitua- 
tion  ombragée.  Le  plant  levé  s'éclaircit  & fe  far- 
cie au  b e foin.  On  l’art  ofe  , s’il  eft  nêcelîaire, 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’eté.  (Bosc.) 

ISOTE.  Is  OTES . 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Fougères,  qui 
renferme  deux  efpèces  qui  croiflent  au  fond  des 
lacs  & des  étangs,  & quon  ne  peut  cultiver  que 
dms  des  lieux  analogues.  Voye{  les  Lluftrations 
des  genres  de  Lamarck  , pl.  86 2. 

Ce  n eft  que  dans  les  jardins  de  botanique  que 
I on  peut  deiirer  de  cultiver  ces  plantes.  Pour  y 
parvenu  , il  taut  mettre  des  pieds  dans  des  pots 
remplis  de  vafe,  & les  placer  au  fond  d’un  baffrn , 
ou  ns  relieront  toute  l’année.  Il  paroît  qu’il  faut, 
pour  qu  ils  le  confervent,  que  l’eau  loit  allez 
profonde  pour  que  la  gelée  ne  puiffe  y attein- 
re.  Je  dis  il  paroît,  parce  que  je  n’ai  paspum’af- 
furer  polmvement  du  fait.  ( Bosc.  ) P 

ITÉE.  Itea. 

f P^jnt:®  de  la  pentandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Rhodoracées , qui  renferme  trois 
aibnireaux,  dont  un  fe  cultive  en  pleine  terre 
dans  nos  jardins.  La  culture  d'un  des  deux  autres 
îroi,vCp0mPJ  ent  autrefois  Ie  genre  Cyrille  fe 

loUL  qUeî  f Ce  r°C-  r°y£l  les  Ra- 
tions des  genres  de  Lamarck,  pl.  iq7. 

Efpece. 

L’Itée  de  Virginie. 

nales  VvTka'  Hnn-  ^ Des  Parties  méridio- 
af£s  ue  1 Amérique  feptentrionale. 
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Culture. 


J ai  vu  d immenfes  quantités  de  cet  arbriffeau 
dans  les  taihis  frais  & ombragés  de  la  Caroline  II 
s accommode  même  des  lieux  qui  font  inondes 
pendant  1 hiver  : c’efl  de  i’extrémité  de  Ces  ra- 
meaux que  fertent  fes  épis  de  fleurs,  qui  sepa- 

nouillent  au  commencement  du  printems.  Il  eft 

d un  afpeft  fort  agréable.  On  le  cultive  fréquem- 
ment dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  4 od  il 
ne  craint  pis  les  plus  fortes  gelées,  & od  il  Ce 
place  au  nord  , dans  des  plates  bandes  de  terre  de 
bruyere  foitcontr’un  mur,  foit  derrière  un  ro- 
cher, foit  a une  petite  diflance  des  maflîfs  foit 
fur  le  bord  des  eaux  , &c.  Plus  fes  touffes  font 
grofles  & peu  elevees  , & plus  il  fait  d’tffet 
parce  que  , dans  ces  deux  cas , il  offre  des  épis  de* 
fleurs  plus  nombreux  & plus  longs.  La  meilleure 
manière  de  les  conduire  confifte  donc  à couper 
l=urs  tiges  tous  les  trois  ou  quatre  ans, rez  terre 
& a ne  jamais  faire  fentir  à leurs  branches  le  tran- 
chant de  la  ferpette. 

LTtée  de  Virginie  fe  multiplie  par  fes  graines 
qui  muriflent  allez  bien  dans  le  climat  de  Paris  * 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds,  par  rejetons 
& par  marcotes.  r ' 9 

On  fème  les  graines  de  J’Itée  auflitôt  quelles 
font  mures , dans  une  plate-bande  de  terre  de 
bruyere  . expofée  au  nord.  Beaucoup  font  avor- 
tées . celles  qui  font  bonnes  lèvent  au  printems 
fuivant,  & le  plant  qui  en  provient  fe  repique  en 
pepimere  a fix  pouces  de  diflance , pendant  le 
cours  de  1 hiver  fuivant.  Deux  ans  après  , il  eft  en- 
etatd  etre  mis  en  place. 

p!US  fouvent  <?n  Pe™  éclater  une  partie  des 
tiges  des  vieux  pieds  après  les  avoir  arrachés , & 
chacune  de  ces  tiges,  pourvu  quelles  aient  deux 
ou  trois  fibrilles  oe  racines , reprennent  immanqua- 
b ernent  lorfquon  les  met  en  lieu  convenable^  & 
qu  on  les  arrofe  fuffifamment. 

Les  touffes  d'Lée  pouffent  fouvent  des  rejetons 

f.  rIeurs  ?C!!,5S,J  îî«out  quand  on  les  blette  dans 
le  cours  de  1 ete.  On  les  relève  en  hiver  & on  les 
plante  en  pepimere,  à un  pied  les  unes  des  autres 
L annee  fuivanteonpeut  les  planter  à demeure. 

Les  mai  cotes  d Itee  fe  font  au  printems  avec 
les  j unes  pouffes  les  plus  extérieures  ; elles  s’en- 
racinent dans  le  courant  de  l’été.  On  les  traita 
comme  les  rejetons.  ( Bosc.  ) 

IVA.  Iva. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  néceffaire  &r 
de  la  famille  des  Orties,  qui  réunit  quatre  efpè- 
ces , dont  une  fe  cultive  dans  îles  jardins  des  envi- 
rons de  Paris.  Voyez  les  Ilïuflmtinn  a 
de  Lamarck,  pl.  766.*  muEratl°™  des  genres- 

Efpeces, 

1.  L'Iva  annuel. 

Iva  annua.  Linn.  © De  l’Amérique  mérid. 
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2.  L’Iva  cilié. 

Iva  ciliata.  Willd.  O De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

3.  L’Iva  imbriqué. 

Iva  imbricata.  Mich.  T>  De  la  Caroline. 

4.  L'Iva  frutelcent. 

Iva  frutefcens.  Linn.  I?  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

C allure. 

J’ai  rapporté  de  la  Caroline  des  graines  des  fé- 
condé & troifième  elpèces  ; mais  les  produits 
qu’ell  s ont  donnés  . n ont  pu  être  confervés.  La 
dernière  eft  celle  qui  fe  voit  dans  nos  écoles  de 
botanique  ou  dans  es  colle&ions  des  amateurs; 
car  elle  eft  de  tro  •>  peu  d'agrément  & trop  déli- 
cate pour  être  placée  dans  les  jardins  payfagers  ou 
autres.  On  peut  ni  quer  de  la  laitier  paffer  l'hiver 
en  pleine  terre  , dans  le  climat  de  Paris  , en  lui 
donnant  uneexpohtion  chaude  , & en  la  couvrant 
de  fougère  aux  approches  des  fortes  gelées  de 
l'hiver , mais  le  p.us  fur  eft  de  la  tenir  en  pot,  & 
de  la  rentrer  dans  une  orangerie  pendant  cette 
iaifon  I!  faut  même,  dans  ce  cas,  la  mettre  près 
des  jours  ; car  la  température  la  plus  douce  fuffit 
pour  h faire  végéter , & elle  s’étioleroit  fi  elle 
étoit  privée  de  lumière. 

L'iva  frutefcent  fe  multiplie  de  marcotes  & de 
boutures.  Les  premières  fe  font  au  printems  & 
s'enracinent  immanquablement  dans  le  cours  de 
l’été.  On  les  relève  & on  les  tranfplante  dans  d’au- 
tres pots,  à la  fin  de  l'automne.  Les  fécondés  s’exé- 
cutent également  au  printems,  plufieurs  à la  fois, 
dans  des  pots  , fur  couche  & fous  châflis.  Quel- 
ques-unes réuflîffent,  & celles-là  fe  traitent  comme 
les  marcotes. 

Une  terre  un  peu  confiftante  eft  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à cet  arbnlTeau  , qui  demande  des 
arvofemens  fréquens  en  été.  C eft  peut-être  faute 
de  n’en  avoir  pas  affez  donné  à la  troifième  efpèce, 
qui  croît  en  Caroline  , fur  le  bord  des  eaux  , & 
qui  eft  la  plus  belle  des  quatre,  que  nous  ne  la 
poffedons  plus.  ( Bosc .) 

I VET  TE.  On  donne  ce  nom  à deux  efpèces  de 
Bugles.  Voye[  ce  mot. 

IVRAIE.  Lolium. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Graminées , qui  renferme  cinq 
efpèces,  dont  une  eft  très-célebre  par  le  tort 
qu'elle  caufe  aux  cultivateurs,  & dont  une  autre 
leur  offre  de  nombreux  avantages  lorfqu’ils  favent 
l’employer  convenablement.  Voye ç les  lllufira- 
lions  des  genres  de  Lamarck  , pl.  48. 

Efp'eces. 

1.  L’Ivraie  annuelle,  quelquefois  appelée 
^i^anie.' 

Lolium  temulentum.  Lian.  O Indigène.  Offre 
plufieurs  variétés. 


2.  L’Ivraie  vivace  , le  ray-grafs  des  Anglais. 

Lolium  percnne.  Linn.  Indigène.  Préfente  t le- 
fieu  rs  variétés. 

3.  L'Ivraie  très-grande. 

Lolium  maximum.  Willd.  O De  a Jamaïque. 

4.  L’Ivraie  à deux  épis. 

Lolium  drflachyon.  Linn.  Des  Indes. 

5.  L’Ivraie  grêle. 

Lolium  tenue.  Linn.  2£  Indigène. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  l’Ivraie  proprement 
dite , celle  dont  les  cultivateurs  ont  à fe  plaindre. 
Lorfqu'on  ne  favoit  pas  nétoyer  le  blé  comme  on 
le  fait  aujourd’hui  , lorfqu’on  ignoroit  les  princi- 
pes des  affolemens,  elle  étoit  un  fléau  pour  eux. 
On  n’en  voit  plus  que  quelques  pieds  dans  les 
plaines  bien  cultivées,  tandis  qu’elle  foilonne 
encore  dans  les  pays  de  montagnes  , où  la  mifère 
empêche  les  lumières  de  pénétrer. 

L'Ivraie  annuelle  nuit  de  deux  manières  aux  cul- 
tures des  céréales,  i°.  en  abforbanr,  pour  fa  croif- 
fance,  une  partie  des  fucs  qui  leur  euflènt  fervi  ; 
20.  en  portant  dans  le  pain,  par  le  mélange  des 
graines,  un  principe  défagréable  au  goût  & à la 
vue,  & furtout  contraire  à la  fanté.  C’eft  princi- 
palement fous  ce  dernier  point  de  vue  qu’elle  étoit 
autrefois  fi  redoutée.  En  effet,  fa  farine,  intro- 
duite dans  le  pain,  le  rend  non-feulement  fufcep- 
tible  de  cauftr  l’ivreffe  , ainfi  que  l’indique  fon 
nom,  mais  encore  produit  des  vertiges,  des  nau- 
fées  , des  vomiffemens,  des  foibleffes  , des  mou- 
vemens  convulfifs,  & enfin  la  mort.  Il  paroît, 
d’après  des  expériences  de  Parmentier,  que  et  s 
phénomènes  tiennent  à l’eau  de  végétation  de  la 
graine  de  l’Ivraie,  puifque,  lorfqu’on  la  fait  deffé- 
cher  au  four,  fa  qualité  malfaifante  s'affoiblit,  & 
que,  lorfqu'on  mange  ce  pain  raflis,  il  eft  moins 
enivrant.  Pour  peu  qu'on  en  ait  l’habitude,  on  dif- 
tingue,  à l’odeur  & à la  faveur,  le  pain  dans  le- 
quel il  entre  de  l'Ivraie  dans  une  certaine  propor- 
tion ; il  eft  nauféabond  & amer.  J'ai  cru  remar- 
quer qu’un  tel  pain  avoit  moins  d’adtion  fur  ceux 
qui  en  font  journellement  ufaae,  que  fur  ceux  qui 
en  mangent  par  circonftance.  Je  me  fouviens  qu’un 
feul  dejeuner  où  j’en  mangeai  me  troubla  la  tête  &c 
m’affoiblit  pendant  plufieurs  jours,  lorfqu’il  ne  fit 
rien  aux  perfonnes  chez  qui  je  le  pris.  Le  pain 
d'ivraie  eft  plus  dangereux  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  froids , ainfi  que  le  confiaient 
des  obfervations  faites  en  Suède  & fur  les  côtes 
de  Barbarie.  Prefque  partout  c’eft  par  un  principe 
d’économie  auflî  abfurde  que  coupable,  que  les 
pauvres  cultivateurs  des  pays  de  montagnes  grani- 
tiques ne  purgent  pas  leurs  feigles  ou  leurs  fro- 
mtns  de  l'ivraie  qui  s’y  trouve,  opération  extrê- 
mement facile , comme  je  l'ai  déjà  obfervé , à raifon 
de  la  groflèur  de  les  grains  , moindre  que  celle  du 
feigle,  ik  encore  plus  du  froment,  & qui  peut, 
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par  conféqttent  paffer  par  les  cribles,  qui  arrê- 
tent ces  deux  derniers. 

Les  remèdes  à employer  pour  empêcher  les 
effets  de  l’Ivraie  fur  les  perfonnes  qui  ont  mangé  du 
P“’n  qui  encontenoic , font,  i°.  le  vomiffement  ; 
i°.  le  vinaigre  étendu  d'eau  ; 30.  les  alimens  adou- 
cilfans. 

Les  volailles  ne  mangent  jamais,  de  leur  propre 
gré , de  l’Ivraie  fous  forme  de  grain.  Elle  produit 
fuj:  e les j lorfqu’elleeft  réduite  en  poudre  8e  mêlée 
avec  de  la  farine  de  bonne  nature,  des  effets  plus 
graves  que  fur  l'homme , à raifon  de  leur  moin- 
dre groffeur.  Il  en  eft  fans  doute  de  même  des  au- 
tres beüiaux. 

. D après  ces  faits  , on  doit  juger  combien  il  eft 
important  d empêcher  l'Ivraie  de  fe  propager  dans 
les  champs  cultivés  en  céréales.  Or , les  deux 
moyens  propres  à arriver  à-ce  bue  font,  i°.  de  ne 
lemer  que  des  grains  extrêmement  bien  purgés  de 
graines  étrangères  par  des  criblages  répétés  ; i°.  de 
fuivre  un  affolement  te!  que,  ou  les  récoltes  binées, 
°.u  es  Pentes  étouffantes,  ou  les  prairies  artifi- 
cielles précèdent  toujours  le  femis  de  ces  céréales  ; 
par  exemple,  qu'on  fème  le  blé  après  une  culture 
de  haricots ^ après  une  culture  de  vefees,  après  une 
culture  de  luzerne.  Ce  dernier  cas  s’applique  prin- 
cipalement à l'avoine,  qui  pfofpère  mieux  fur  les 
defrichemens.  Je  ne  parle  pas  du  farclage  , parce 
qu  il  eft  pour  ainfi  dire  impoflîble,  l'Ivraie  pouf- 
fant prefqu’en  même  tems  que  le  feigle  & le  fro- 
ment, & s’en  diftinguant  difficilement  dans  fa 
jeuneffe. 

Je  dois  ajouter  que  l'Ivraie  fe  perpétue  dans 
quelques  fermesoù  on  faitannuellement  des  efforts 
bien  conçus  pour  la  détruire  , parce  qu’on  y donne 
aux  poules  des  criblures  qui  contiennent  de  fes 
graines  auxquelles  elles  ne  touchent  point,  8c  qui 
font  enfuite  balayées  fur  le  fumier  avec  les  ordu- 
res de  la  cour.  Il  faudroit  ne  jamais  donner  ces  cri- 
blures ^ aux  poules  que  dans  des  baquets,  afin  de 
pouvoir  jeter  au  feu  toutes  les  graines  qu’elles  ne 
mangent  pas,  & qui  font  en  allez  grand  nombre 
comme  on  peut  facilement  s’en  affurer.  Telle  mé- 
nagère trop  économe  ne  fe  doute  pas  que  par  cette 
légère  attention  elle  peut  éviter  beaucoup  de  dé- 
penfes  a fon  mari,  & lui  aflurer  un  plus  haut  prix 
de  fes  grains,  car  tout  blé  mêlé  d’ivraie  perd  de 
fa  valeur  au  marché. 

C’eft  donc  toujours  la  faute  des  cultivateurs  s’ils 
ont  de  l’Ivraie  dans  leurs  champs.  J’en  appelle  à 
ceux  qui  onevifite  la  Flandre,  l’Alface,  quelques 
fermes  des  environs  de  Paris,  de  la  Norman- 
die , 8cc. 

Dans  les  jardins  de  botanique , où  on  cultive 
1 Ivraie  annuelle  pour  l’étude,  on  fe  contente  d’en 
lemer  quelques  graines  au  printems  & en  place.  L«=s 
foins  de  propreté  font  les  feuls  quelle  demande. 

L Ivraie  vivace  eft  une  des  plantes  les  plus  com- 
munes de  1 Europe  : on  la  trouve  partout  où  le 
tenein  n eft  pas  extrêmement  aride  ou  très-njaré- 
Agricuhure.  Tome  V. 


cageux  ; elle  couvre  prefque  tous  les  lieux  où  il 
eft  gras  8c  frais.  Mieux  qu’aucune  autre  graminée , 
elle  réfifte  au  piétinement  des  hommes  & à la  dent 
des  beftiaux;  auffi  fans  elle  les  bords  des  chemms, 
les  cours  des  maifons  rurales,  &c.,  feroient  dé- 
nués de  verdure.  C’eft  elle  qu’on  doit  employer 
de  préférence  pour  former  des  gazons  dans  les 
jardins  payfagers  & autres,  non-feulement  à caufe 
de  cette  propriété  , mais  encore  parce  qu’elle  s’é- 
tend en  rampant  fur  la  terre  , garnit  également 
fa  furface  , eft  d’un  vert -foncé,  ami  de  l’œil  , 
pouffe  de  très-bonne  heure  au  printems,  & brave* 
dans  le  climat  de  Paris  8<r  autres  plus  au  n >rd  , les 
féchereffes  de  l’été,  ainfi  que  les  pluies  de  l’hiver. 

Ajoutez  à cela  qu'elle  eft  un  excellent  fourage, 
feulement  un  peu  dur  quand  on  le  fauche  trop 
tard. 

Les  amis  de  la  belle  nature  doivent  donc,  pour 
peu  que  le  fol  foit  convenable,  femer  leurs  gazons 
en  Ivraie.  Pour  le  faire  avec  fuccès  il  faut  que  le 
terrein  foit  labouré  , égalifé  8c  ratifie.  On  répand 
la  graine  fur  fa  furface  fans  pour  ainfi  dire  l'enter- 
rer, un  peu  avant  ou  immédiatement  après  la  pluie. 
Ordinairement  cette  opération  fe  fait  au  printems, 
mais  c eft  a tort  : fa  véritable  époque,  ainfi  que 
Dumont-Courfet  le  remarque  , eft  peu  après  la 
récolte  de  la  graine,  c'eft-à-dire,  à la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet  ; alors  cette  graine 
lève  en  moins  de  quinze  jours,  & les  pieds  qui 
en  proviennent  prennent  allez  de  force  pour  pou- 
voir paffer  l’hiver  fans  accident , & pour  fournir 
trois  coupes  dans  le  courant  de  l’année  fuivante. 
J ai  donné  au  mot  Gazon  les  indications  nécef- 
faires  pour  les  former  & les  entretenir}  ainfi  j’y 
renvoie  le  leêteur.  7 7 

Les  agronomes  anglais  ont  beaucoup  vanté  le 
lay-giafs  pour  faire,  non  des  prairies,  mais  des 
pâturages,  qu’ils  ne  laiffent  fubfifter  que  deux 
ou  trois  ans.  Ils  le  regardent  comme  éminemment 
propre  à terminer  l’engrais  des  bœufs  après  l'hi- 
ver, à raifon  delà  précocité  de  fa  végétation,  de 
fes  qualités  nutritives  S c de  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  repouffe.  Il  n’eft  dur  fous  la  dent  que 
lorfqu’il  eft  monté  en  graine.  Là  comme  ici  on 
ne  croit  pas  qu’il  foit  propre  à former  feul  des 
prairies  deftmées  à donner  du  foin,  mais  bien 
lorfqu’il  eft  mêlé  avec  du  trèfle  ou  de  la  luzerne 
qu’on  coupe  de  bonne  heure.  Je  dois  dire  que  les 
pieds  de  cette  graminée  ayant  des  racines  traçan- 
tes , & par  conféquent  changeant  chaque  année 
de  place,  peuvent  fubfifter  long  - tems  dans  le 
meme  local;  ce  que  ne  font  pas  ceux  du  paturin 
des  près,  de  la  canche  élevée,  de  la  fétuque 
ovine,  &c.  ; mais  pour  cela  il  faut  qu'ils  ne  fe 
touchent  pas,  c’eft-à-dire,  qu’ils  aient  del’efpace 
pour  s’étendre  d’un  côté  pendant  qu’ils  périffent 
de  I autre.  - 

Il  eft  un  moyen  de  cultiver  l’Ivraie  vivace  em- 
ployée en  Angleterre , par  lequel  on  en  obtient 
des  produits  extrêmement  avantageux;  c’eft  de 
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femer  en  rangées  larges  de  fix  à huit  pouces , en 
biffant  vide  une  égale  quantité  de  terrein.  Les 
récoltes  qu'elle  donne  par  cette  méthode,  font 
plus  que  doubles  de  celles  qu’auroit  données  la 
totalité  du  terrein  femé  félon  la  méthode  com- 
mune , & an  bout  de  trois  à quatre  ans , c’tfi-à- 
dire,  quand  la  terre  des  rangées  garnies  com- 
mence à être  épuilee,  on  tranlporte  la  culture  fur 
les  autres. 

il  a été  remarqué  par  Arthur-Young , que  le 
ray  - grafs  ell  une  mauvaife  culture  avant  le  blé; 
ce  qui  efi  conforme  aux  principes,  pmlque  ces 
deux  plantes  appartiennent  à la  même  famille.  Ce 
font  des  Légumineufes , comme  des  fèves,  des 
pois , des  vefces  ou  des  pommes  de  terre,  de  la 
garance  , &c. , qu'on  doit  lui  fubftituer. 

L’Ivraie  grêle  fe  cultive,  comme  la  précédente, 
dans  les  jardins  de  botanique.  On  pourroit  en  for- 
mer de  fuperbes  gazons,  à railon  de  la  fioelle  de 
fes  feuilles;  mais  comme  elle  eft  rare,  je  ne  lâche 
pas  qu’on  y ait  jamais  penfé. 

Les  deux  autres  efpèces  d’ivraie  ne  fe  voient 
pas  encore  dans  les  jardins  de  France.  ( Bosc .) 

1XIE.  Ixia. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Liliacées , qui  renferme  une  foixan- 
taine  d'efpèces,  dont  beaucoup  fe  cultivent  ou  fe 
font  cultivées  dans  nos  jardins.  Plufieurs  fe  font 
remarquer  par  leur  beauté,  Voyc^  lts  ILLuf  rations 
des  genres  de  Latnarck,  pl.  31. 

Obfervation. 

Ce  genre efi  fi  peudiftinétde  celui  des  Glayeuls, 
que  plufieurs  efpèces  ont  pjffé  alternativement 
de  l’un  à l'autre.  Il  fe  rapproche  aufii  des  Mo- 
re ES,  des  Antholyzes  ôi  des  Hypoxis.  Voye 1 
ces  mots. 

Thunberg  a établi , aux  dépens  de  ce  genre  , 
celui  qu’il  a appeé  WnstNiE,  mais  il  n'a  pas 
été  adopte  par  tous  les  botanjlles,  & je  le  regar- 
derai ici  comme  non-avenu.  Il  comprend  les  ef- 
pè,.es  ligneufes. 

Efpèces. 

1.  L'Ixie  ligneufe. 

Ixia  fruticofa.  Linn.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

z.  L’Ixie  diftique, 

Ixia  di ficha.  Lamarck.  F)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  L’Ixie  pyramidale. 

Ixia  pyramidalis.  Lam.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  L’Ixie  artholyze. 

Ixia  anihely\tforrnis.  Lamarck.  Ij  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

5.  L’Ixie  de  Magellan. 

Ixia,  magellanica . Lamarck.  Du  détroit  de 
|il  âge  11  an.  >q 
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< 6.  L'Ixie  naine, 

Ixia  minuta.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne  - Ef- 
pérance. 

7.  L’Ixie  bulbocode. 

Ixia  bulbocodium.  Linné.  if  Du  midi  de  la 
France.  Variété  a grandes  feurs , 

8.  L'Ixie  à feuilles  filiformes. 

Ixia  flifolia.  Decand.  Liitacées.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Etpérance. 

9.  L'Ixie  à feuilles  recourbées. 

Ixia  recurva.  Decand.  Liliacées.  x Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

10.  L’Ixie  jaunâtre. 

Ixia  fublutea.  Lamarck.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 1.  L’Ixie  baffette. 

Ixia  humilis.  Thunb.  2 f Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

iz.  L’Ixie  rofe. 

Ixia  rofea.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

13.  L’Ixie  jaune  blanc. 

Ixia  chloroleuca.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  L’Ixie  croifetre. 

Ixia  cruciaca.  Jacquin.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

iy.  L’Ixie  odorante. 

Ixia  fragrans.  Jacquin.  if  iXl  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

16.  L’Ixie  poîiue. 

Ixia  pilofa.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

17.  L’Ixie  hériffée. 

Ixia  hina.  Thunberg.  ‘if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

18.  L’Ixie  unilatérale. 

Ixia  fecunda.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bor.ne- 
Efperance. 

19.  L’Ixie  pliffée, 

Ixia  plicata.  Lamarck.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

10.  L’Ixie  velue. 

Ixia  vil/ofa.  Jacquin.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance.  Deux  variétés. 

zi.  L’Ixie  violette. 

Ixia  rubro-cyanea.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

zz.-  L’Ixie  rouge  de  fang. 

Ixia  prunicea.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

Z3.  L’Ixie  pourpre. 

Ixia  purpurea.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Eor.ne- 
Efperance.  Cinq  variétés. 

Z4.  L’Ixie  à fleurs  de  lis. 

Ixia  liliago.  Decand.  Liliacées.  if  Du  Cap  d 
Bonne-Efpérance. 

zy.  L'Ixie  crépue. 

Ixia  crifpa.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne  - Ef« 
pérance. 
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l6.  L’Ixie  odorante. 

Ixia  cinnamomea.  Linn.  if  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

27.  L’Ixie  à corymbe. 

Ixia  corymbofa.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

28.  L’Ixie  en  cime. 

Ixia  faftigiata.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

29.  L’Ixie  hétérophylle. 

Ixia  hcterophyllu.  Willd.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

30.  L’Ixie  très-courte. 

Ixia  pujilla.  Andr.  if  Du  Cap  de  Bonne -Ef- 
pérance. 

31.  L’Ixie  filiforme. 

Ixia  filiformis.  Andr.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

32.  L’Ixie  très  - belle. 

Ixia  fpecioja.  Andr.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

33.  L’Ixie  à feuilles  d’oignon. 

Ixia  cepacea.  Decand.  Liliacées.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

34.  L’Ixie  jaune  & brune. 

Ixiafufco-citrina.  Decand.  Liliacées.  ^DuCap 
de  Bonne-Efpérance. 

3 y.  L’Ixie  à fleurs  d’anémone. 

Ixia  anemoruiflora.  Jacq.  ifDa  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

36.  L’Ixie  bleu  célefle. 

Ixia  cœleftina.  Bart.  if  De  Caroline. 

37.  L'Ixie  e<n  épi. 

Ixia  fpicata.  Willd.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

58.  L’Ixie  à feuilles  de  plant  in. 

Ixia  plantaginea.  Ait.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

39.  L’Ixie  linéaire. 

Ixia  linearis.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

40.  L’Ixie  incarnate. 

Ixia  incarnata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

41.  L’Ixie  évafée. 

Ixia  patens.  Ait.  if  Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
péracne. 

42.  L’Ixie  capillaire. 

Ixia  capiliaris.  Linn.  2f  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

43.  L’Ixie  en  zigzag. 

Ixia  fexuofa.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

44.  L'Ixie  à feuilles  aiguës. 

Ixia  angufla.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne  -Ef- 
pérance. 

43.  L’Ixie  radiée. 

, Ixia  radiata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne  -Ef- 
petance. 
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f 4 6.  L’Ixie  rayée. 

Ixia  virgata.  Willd.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

47.  L’Ixie  à longues  fleurs. 

Ixia  longijîora.  Ait.  if  Du  Cap  de  Bonne  - Ef- 
pérance.  1 

48.  L’Ixie  fétacée. 

Ixia  fetacea.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

49.  L’Ixie  à fleurs  de  fcille. 

Ixia  fciliaris.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

JO.  L’Ixie  à barbe. 

Ixia  ariftata.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

J 1.  L’Ixie  pendante. 

Ixia  pendula.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

J 2.  L’Ixie  bulbifère. 

Ixia  bulbifera.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
1 pérance 

J3-  L’Ixie  blanche. 

Ixia  leucamha.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

J4.  L’Ixie  phalangère. 

Ixia  credo,  Willd.  if  Du  Cap  de  Bonne  - Ef- 
pérance. 

JJ.  L’Ixie  à grandes  fleurs. 

Ixia  fimbriata.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne - 
Efpérance.  T" ariété  a fleurs  carnées. 

J 6.  L'ixip';  tricolore. 

Ixia  trjcolor . Decand.  Liliacées.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

J7-  L’Ixie  douteufe. 

Ixia  dubia.  Decand.  Liliacées.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

j8.  L’Ixie  conique. 

Ixia  conica.  Decand.  Liliacées.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

J9*  L’Ixie  bordée. 

Ixia  marginata.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

do.  L’Ixie  maculée. 

Ixia  maculaia.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Beaucoup  de  variétés. 

61.  L’Ixie  brûlée. 

Ixia  deufla.  Ait.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

61.  L’Ixie  orangée. 

Ixia  crocata.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne  - Ef- 
pérance. Beaucoup  de  variétés. 

6 3.  L’Ixie  minium. 

Ixia  miniata.  Decand.  Liliacées.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

64.  L’Ixie  demi-tranfparente. 

Ixia  hyalina.  Decand.  Liliacées.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance- 

6j.  L’Ixie  à fleurs  vertes. 

Ixia  viridiflora.  Lain.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

F ij 
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66.  L’Ixie  cartilagineufe. 

Ixia  cartllaginea.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

67.  L’Ixie  jrtune-fale.- 

Ixia  fqualida.  Ait.  if  Du  Cap  de  Bonne  -Ef- 
pérance. 

68.  L’Ixie  lancéolée. 

Ixia  lancea.  Thunb,  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef« 
pérance. 

69.  L’Ixie  à cinq  étamines. 

Ixia  pentandra.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

70.  L’Ixie  aulique. 

Ixia  au/ica.  Ait.  2 f Du  Cap  de  Bonne  - Efpé- 
rance. 

71.  L’Ixie  à feuilles  en  faux. 

Ixia  fa’cata.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne  - Ef- 
pérance. 

72.  L’Ixie  gladiolaire. 

Ixia  gladiolaris.  Lam.  il  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérunce. 

73.  L’Ixie  à feuilles  courtes. 

Ixia  excifa.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

74-  L’Ixie  tubiflore. 

Ixia  tubiflora.  L m.  if  Du  Cap  de  Bonne -Ef- 
pérance. 

73.  L'Ixie  échancrée. 

Ixia  err.arginata.  Lam.  If  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérai.ce. 

7 6.  L’Ixie columnaire. 

Ixia  coiumnaris . Andr.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  France  à peu 
près  la  moitié  de  ces  efpèces , mais  il  n’y  en  a que 
le  quart  indiqué  dans  le  Catalogue  du  Jardin  du 
Muféum  d’Hiiloire-Naturelle  de  Paris , parce  que 
beaucoup  de  celles  qui  s’y  font  vues  ont  djfparu 
par  fuite  de  la  difficulté  qu’offrent  beaucoup  d’en- 
tr’elles  pour  leur  confervation,  & encore  plus  pour 
leur  multiplication.  Excepté  l'Ixie  bulbocode  qui 
pafiV  fort  bien  l’hiver  en  pleine  terre  dans  le  climat 
de  Paris,  toutes  les  autres  exigent  la  ferre  chaude, 
ou  mieux  une  bâche  dont  le  fol  foit  peu  diftant 
du  vitrage,  parce  qu’elles  aiment  le  grand  jour 
encore  plus  que  la  chaleur.  La  terre  de  bruyère 
pure  eft  celle  qu’il  efl  préférable  de  donner  à la 
plupart.  On  peut  ne  la  renouveler  que  tous  les 
deux  ou  trois  ans  ; car  lorfqu’elle  eft  trop  bonne , 
elle  les  fait  pouffer  en  feuilles  plutôt  qu’en  fleurs: 
il  eft  même  des  cultivateurs  qui  prétendent  qu’il 
vaut  mieux  leur  donner  du  fable  mêlé  d’un  quart 
de  terre  franche,  & quelques  faits,  qui  fe  font 
paffes  (ous  nus  yeux  , appuient  leur  opinion.  Il  eft 
peu  de  pieds  qui  flturiffent  tous  les  ans  dans  la 
pratique  commune,  & il  en  eft  qui  font  fouvent 
plufieuïs  années  fans  fleurir;  ce  qui  dégoûte  de  leur 
cultuie  beaucoup  d’amateurs  : c’eft  dommage. 
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car  il  va,  parmi  les  Ix'es  , de  très-belles  efpeces 
qui,  quoiqu’en  général  portées  fur  des  tiges  trop 
grêles,  ornent  infiniment  les  lieux  où  on  les  place. 
La  plupart  fleuriffent  à la  fin  de  l’hiver,  c’eft-à* 
dire  , avant  qu’on  puiffe  les  tenir  en  plein  air  : il 
en  eft  cependant  un  certain  nombre  dont  les  fleurs 
ne  s’épanouiffenr  qu’au  printems  & même  en  été. 

Rarement  les  Ixies  donnent  de  bannes  graines 
dans  le  climat  de  Paris  : c’eft  donc  principale- 
ment de  cayeux  qu’on  les  multiplie,  & on  fs 
trouve  quelquefois  dans  le  cas  de  ne  le  pouvoir 
faire  pour  quelques  efpèces,  parce  quelles  n’en 
fournirent  que  de  loin  en  loin  & même  jamais  ; 
ce  qui  en  rend  certaines  fi  peu  communes  dans 
les  plus  riches  collections , & qui  fait  que.  certaines 
autres  n’ont  fait  que  pafier  dans  nos  jardins.  Les 
graines  de  celles  qui  en  donnent  doivent  être  mifes 
en  terre  peu  après  leur  maturité,  & les  pots  qui 
les  contiennent  doivent  être  tenus  dans  une  oran- 
gerie pendant  l’automne  & une  partie  de  l’hiver. 
En  février  ou  mars  on  mettra  ces  pots  fur  couche 
& fous  châffis , & on  les  arrofera  modérément  ; 
le  plant  leve  reliera  un  ou  deux  ans  dans  le  même 
pot,  qu’on  rentrera  toujours  dans  l’orangerie  , 
après  quoi  on  plantera  chaque  bulbe  en  automne  , 
dans  un  pot  féparé  ou  feul  à feul , ou  deux , trois  , 
quatre  , cinq  enfemble  , félon  la  grandeur  du  pot, 
& on  le  traitera  comme  les  vieux  pieds.  Il  ne  fleu- 
rit, dans  les  efpèces  le  plus  dans  le  cas  de  le 
faire  , comme  dans  les  maculée  & orangée  , qu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans.  Les  vieux  pieds  fe 
dépotent  en  automne  pour  leur  donner  de  la  nou- 
velle terre  lorfqu’on  le  juge  néceffaire,  & pour 
féparer  leurs  cayeux  s’ilsen  ont.  Ces  cayeux  fe  met- 
tent, comme  les  plants  provenus  de  femence,  dans 
des  pots  féparés  ou  feuls  ou  plufieurs  enfemble. 

Pour  faire  une  belle  culture  d’Ixies  il  faudroit, 
ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  mettre  feuls 
ou  avec  des  efpèces  des  genres  voifins  , comme 
Glayeuls  , Morees  , Antholyzes  ( xoye[  ces 
m°ts  ),  en  pleine  terre,  dans  une  bâche  dont  le  fol 
feroit  divifé  en  cafés  au  moyen  de  planches  étroites 
qui  fe  coupent  à angles  droits,  cafés  qui  n’en  re- 
cevroient  chacune  qu’une  feule  efpèce.  La  diflance 
du  fol  de  cette  bâche  à fon  vitrage  feroit  de  deux 
pieds , diflance  fuffifante  pour  que  les  plus  grandes 
efpèces  ne  puiffent  atteindre  ce  dernier.  On  en- 
tretiendroit  dans  cette  bâche,  feulement  depuis 
janvier  jufqu’à  avril,  une  chaleur  artificielle  de  dix  à 
quinze  degrés,  laquelle  fera  affez  forte  pour  dé- 
velopper la  végétation  dans  ces  bulbes  & les  faire 
fleurir.  Les  arrofemens  feroient  rares  dans  tout  au- 
tre tems  que  celui  de  la  pouffe  & de  la  fleuraifon  : 
on  les  ménageroir  même  alors.  Les  panaux  des 
vitrages  s’ouvriroient  quelques  inftans  au  milieu  du 
jour  lorfqu’il  feroit  doux , afin  de  renouveler  l’air. 
L’important  feroit  feulement  d’empêcher  la  gelee 
de  pénétrer;  car,  je  le  répète,  le  froid  au  deffous 
de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  ne  nuit  pas 
aux  Ixies.  Lorfque  les  gelées  ne  font  plus  à craindre. 
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on  enlève  les  cliâfïis  8c  on  ne  les  remet  qu’à  leur 
approche  en  automne. 

Les  tiges  de  la  plupart  des  Ixies  font  trop  foibles 
pour  loutciiir  leurs  fleurs  avec  grâce  : on  eft  donc 
obligé  de  leur  donner  de  petits  tuteurs. 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été  les  bulbes  des 
Ixies,  quoique  privées  de  tiges  , font  dans  le  cas 
oetre  frappées  de  mort  par  le'foleil.  Il  faut  les 
ombrager  & les  arrofer  quelquefois.  ( Bosc .) 

IXODE.  Ixodes. 

Genre  d infeéfe  que  Latreilie  a établi  parmi 
les  aptères,  & qu'il  eit  intéreffant  de  faire  con- 
coure aux  cultivateurs  , parce  que  leurs  animaux 
domeltiques  6c  même  leurs  perfonnts  font  fouvent 
tourmentés  par  quelques-unes  des  efpèces  qui  le 
compnfent.  Il  faifoit  jadis  partie  des  Mittes 
acarus  Linn. 

L Ixode  ricin  fe  trouve  communément  fur 
les  chiens,  les  bœufs,  les  chevaux  qui  vivent  dans 
es  pays  boifés , tic c.  Il  efl  plat , & a moins  de  deux 
lignes  de  long  lorfqu’il  elt  vide;  mais  lorfqu’il  efl: 
gorge  de  lang,  il  devient  globuleux  Se  du  dou- 
ble plus  gros.  Le  tuer  n’efl  pas  facile,  tant  il  a la 
peau  coriace.  On  en  débarrafle  foi  ou  les  bef- 
tiaux  en  le  recherchant  à la  main;  car  les  décoc- 
tions amères  ont  peu  d’afiion  fur  lui,  & les  pré- 
parations mercurielles  font  dangereufes  & coû- 
teuies.  Les  animaux  qui  en  ont  beaucoup  maigrif- 
fent,  & parce  que  la  demangeaifon  qu'ils  caufent 
es  empeche  de  manger,  tic  parce  qu'ils  fucent 
leur  fang.  Dans  les  pays  chauds,  ils  font  fi  abon- 
dans,  qu  ris  caufent  quelquefois  la  mort  à ces  ani- 
maux. 

Les  Ixodes  reduve  8c  sanguisuge  diffèrent 
peu  du  precedent,  & ont  les  mêmes  mœurs. 

L Ixode  sanguin  efl  fi  petit,  qu'on  peut  rare- 
ment le  voir  à la  fimple  vue.  Il  efl  fi  commun  dans 
certains  bois  des  pays  montagneux  , qu'il  fuffic  de 
le  repofer  quelques  inflans  fur  l’herbe  pour  en 
etre  înlefté.  Les  démangeaifons  qu’il  caufe  font 
très-cuilantes  , 6c  plus  on  fe  gratte,  8c  plus  elles 
augmentent.  Il  efl  fort  difficile  de  s’en  débarraf- 
fer,  comme  je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois,  parce 
qu  on  ne  fait  pas  ou  il  efl.  Il  doit  caufer  de  cruels 
tourmensaux  animaux,  fur  qui  il  efl  impoffible 
de  le  trouver.  {Mosc.  ) 

1XORE.  Ixora. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rubiacées , qui  raffemble  onze 
efpeces,  dont  deux  ou  trois  fe  cultivent  dans  nos 
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ferres.  V oye f les  lllujlrations  des  genres  de  La- 
maick,pl.  66. 

Efpeces. 

1.  L'Ixore  écarlate. 

Ixora  coccinea.  Linn.  De  l’Inde. 

2.  L’Ixore  lancéolé. 

Ixora  alba.  Linn.  De  l'Inde. 

j.  L Ixore  de  la  Chine. 

Ixora  chinenfis.  Ltm.  T > De  la  Chine. 

4.  L'Ixore  paniculée. 

Ixora  paniculata.  Lam.’f)  De  l'Inde. 

y.  L’Ixore  épineufe. 

Ixora  fpjnofa.  Lam.  T?  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

6.  L’Ixore  à petites  fleurs. 

Ixora  parvi fora. \ ahl.  De  l’Inde. 

7.  L’Ixore  d’Amérique. 

Ixora  americana.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

8.  L’Ixore  fafciculée. 

Ixora  fafciculata.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

9.  L’Ixore  multiflore. 

Ixora  multiflora.  Swartz.  J)  De  la  Jamaïque. 

10.  L'Ixore  pavette. 

Ixora  pavetta.  Andr.  fj  De  l’Inde. 

11.  L’Ixore  à feuilles  ternées. 

Ixora  ternifolia.  Cav.  T?  De  la  Nouvelle-Efpa- 
gne.  r 

Culture. 

Les  première,  féconde,  dixième  & onzième 
font  celles  que  nous  cultivons.  Elles  exigent  la 
ferre  chaude  , une  terre  confiflante  8c  des  arro- 
femens  modérés  en  hiver.  On  ne  fauroit  leur  don- 
ner trop  de  chaleur  lorfqu’on  veut  les  voir  pouf- 
fer vigoureufement  & fleurir  abondamment.  Ce 
font  de  très-belles  plantes.  La  première  efl  la  plus 
commune  : on  la  multiplie  de  marcotes  8c  de  bou- 
tures. Ces  dernières  fe  fom  , au  printems,  fur 
couche  & fous  chaflis,  & ne  réiiffiffent  pas  tou- 
jours. Elles  demandent  une  grande  chaleur , une 
grande  humidité  & de  l’ombre.  Il  efl  bon  de  rie 
changer  la  terre  des  Ixores  que  tous  les  deux  ans , 
afin  qu’elles  donnent  plus  de  fleurs,  8c  que  par-là 
elles  ornent  davantage  les  ferres.  {Bosc.  ) 

IZARI  : nom  de  la  Garance  fauvage  , la  meil- 
leure qui  foitdansle  commerce.  Voye^  ce  mot. 

IZQUIERDE.  Izq  UIERDA. 

Arbre  du  Pérou  , qui  feul  forme  un  genre  dans 
la  dioécie  tétrandrie,  & qui  n’eft  pas  encore  cul- 
tive dans  nos  jardins.  {Bosc.) 
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J ABLE.  Les  tonneliers  appellent  a'nfi  la  rainure 
qu'ils  font  près  de  l'extrémité  de  chaque  douve, 
rainure  defiinée  à recevoir  le  fond.  Voye{  le  Dic- 
tionnaire des  Arts  & Métiers.  ( Bosc.  ) 

JABOROSE.  J abords  a. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Solanées , qui  renferme  deux 
efpèces  , dont  aucune  n'eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. 

Efpèces. 

i.  La  Jaborose  à feuilles  entières. 

Jaborofa  integrrfolia.  Lam.  if  De  l’Amérique 
méridionale. 

i.  La  Jaborose  à feuilles  roncinées. 

Jaborofa  runcinata.  Lam.  if  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. (Bosc.) 

JACARANDE.  Jacaranda. 

Genre  de  plante  établi  par  Juflieu  pour  placer 
quelques  efpèces  de  bignones,  qui  ont  des  carac- 
tères un  peu  différens  de  ceux  des  autres.  Les 
Bignones  bleue  & brasilienne  en  font  partie. 
Comme  il  en  a été  quelfion 'à  leur  article,  je  ne 
dois  pas  en  parler  ici.  Voyetf  Bignone.  (Bosc.) 

JACÉE.  Jacea. 

Plante  indigène  à la  France,  qui , félon  quel- 
ques botaniûes , doit  faire  partie  du  genre  des 
Centaurées  , & , félon  d’autres,  doit  fervir  de 
type  à un  nouveau  genre  de  fon  nom. 

Il  a été  queflion  de  cette  plante  & de  quelques- 
unes  des  efpèces  qui  lui  ont  été  réunies  au  mot 
Centaurée,  auquel  je  renvoie  le  lt&eur;  mais 
comme,  depuis  qu’il  eft  rédigé,  on  en  a découvert 
plufteurs  qui  ne  peuvent  en  être  féparées  , j'ai 
cru  devoir  les  rappeler  ici. 

Efpeces. 

i.  La  Centaurée  à feuilles  de  picride. 

Centaurea  picris.  Willd.  'if-  Des  bords  de  la  mer 
Cafpienne. 

a.  La  Centaurée  à tiges  couchées. 

Centaurea  decumbens.  Dubois,  if  Indigène. 

3.  La  Centaurée  amère. 

Centau-ea  amara.  Linn.  if  Du  midi  de  la  France. 

4.  La  Centauree  à braéiées. 

Centaurea  bracteata.  Scop.  if  Des  environs  de 
Gênes. 


y.  La  Centaurée  brillante. 

Centaurea  nitens.  Willd.  0 Du  Caucafe. 

6.  La  Centaurée  de  Portugal. 

Centaurea  tagana.  Willd.  if  Du  Portugal. 

( Bosc.  ) 

JACHERE.  Lorfqu’après  avoir  défriché  des 
portions  de  forêts,  les  premiers  cultivateurs  eu- 
rent remplacé  les  arbres  qui  s’y  fuccédoient  de- 
puis des  liècles  &c  qui  y laiiîoient  leurs  dépouilles, 
par  des  femis  de  plantes  annuelles , principalement 
de  céréales  dont  ils  enlevoient  les  produits  chaque 
année  , ils  ne  tardèrent  pas  à s'appercevoir  de  la 
diminution  fucceffive  & rapide  de  la  fertilité  du 
fol;  mais  comme  la  terre  ne  leur  manquait  pas, 
ils  abandonnèrent  ces  portions , & en  défrichèrent 
de  nouvelles.  C'efl  encore,  ainfi  que  je  l’ai  remar- 
qué pendant  le  féjour  que  j’y  ai  fait , la  marche  qui 
le  fuit  dans  l’Amérique  feptentrionale  , & partout 
où  fe  fixe  une  foible  population  agiicole. 

Cependant  bientôt  le  droit  de  propriété  , ce 
fondement  étemel  des  fociétés  humaines,  s’orga- 
nifa,  & il  fallut  revenir  aux  terreins  anciennement 
cultivés,  qui  furent  trouvés  avoir  repris  une  par- 
tie de  leur  fertilité  première. 

De  cette  obfervation,  qui  remonte  par  cott- 
féquent  aux  premiers  âges  du  Monde,  dérive 
l’opinion,  à quelques  exceptions  près,  générale- 
ment reçue,  que  le  défaut  de  culture  pendant  un 
tems  plus  ou  moins  prolongé  rétablit  la  terre 
épuifée  par  plufieurs  récoltes  fucceflives,  princi- 
palement de  céréales. 

Ce  défaut  de  culture  s’appelle  aujourd'hui  tantôt 
friche,  tantôt  Jachère ; mais  dans  le  plus  grand 
nombre  des  lieux  on  applique  le  premier  de  ces 
noms  aux  terres  qu’on  lailfe  en  pâturage  pendant 
long-tems,  ou  qui  y font  depuis  des  liècles;  & 
le  fécond  à celles  qu’on  empêche  de  rien  produire 
pendant  un  ou  deux  ans  par  le  moyen  de  labours 
répétés.  C’eft  dans  cette  dernière  acception  que 
je  vais  confidérer  la  Jachère.  Voyetf  Friche. 

On  défigne  aufîi , félon  les  lieux,  la  Jachère 
fous  les  appellations  de  guéret , novale , fombre  , 
gaure , verchère , versère  , verfaine  , varet  , &c.  ; 
cependant  ces  noms  s’appliquent  quelquefois  à 
la  culture,  c’eft-à-dire,  aux  labours  que  la  terre 
reçoit  dans  l'année  de  Jachère,  & même  aux 
champs  fournis  à la  Jachère. 

L’homme  a befoin  de  repos  quand  il  a travaillé. 
Produire  elt  un  travail  : donc  la  terre,  après  une 
ou  deux  récoltes,  a befoin  de  repos  : de  là  l’ex- 
prefiion  fi  impropre  de  repos  des  terres  qu’on  donne 
également  à la  Jachère,  & celles  fi  ufuées,  que 
les  terres  fe  laflent,  fe  fatiguent,  perdent  leurs 
forces,  s’épuifent,  s’ufent,  vieillill'em,  8cc.  : de  là 
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l'affolement  fuivar.t  ufité  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France  & des  autres  contrées  de  l'Europe  , 
itigle  ou  froment j avoine  ou  orge.  Jachère. 

Les  Jachères  ne  font  point  dans  la  Nature.  On 
n'a  jamais  vu  un  terrein  fe  dépouiller  de  toute 
végétation  pour  fe  repofer.  Les  forêts,  les  prai- 
ries, les  pâturages  & autres  lieux  incultes  nour- 
riHènt  des  arbres  & des  plantes  vivaces  & annuel- 
les depuis  le  commencement,  & en  nourrirent 
jufqu'à  la  fin.  Comment  donc  fe  fait-il  que  les 
terreins  cultivés  ceffent  de  produire  au  bout  d'un 
certain  tems  ? 

Ils  ne  ceffent  pas  de  produire  en  général , puif- 
qu'on  les  voit  fe  couvrir  de  mauvaifes  herbes  dans 
l'année  de  Jachère,  & même  que  la  deftruétion 
de  ces  mauvaifes  herbes  e-ft  un  des  principaux  ob 
jets  des  Jachères ; mais  ils  ceffent  de  pouvoir  four- 
nir à une  telle  plante  les  principes  néceffaires  à fa 
végétation.  De  ce  fait  on  peut  conclure  que  la  Ja- 
chère n'eft  pas  neceffaire  à ces  teneins,  puifqu'il 
fuffit,  pour  leur  continuer  la  faculté  de  produire  , 
d'y  femer  la  graine  d'une  plante  différente.  Le 
vrai  eft  que  toute  plante , grande  ou  petite  , eft 
fujète  à la  mort,  & que  lorlqu'elle  eft  morte  le 
terrein  où  elle  fe  trouvoit  n'eft  plus  en  état  d'en 
nourrir  convenablement  fans  un  intervalle  plus  ou 
moins  long , une  autre  de  la  même  efpèce. 

On  a établi  un  grand  nombre  de  fyftèmes  pour 
expliquer  les  principes  de  la  végétations  mais  ce 
n'eft  que  dans  ces  dernières  années  qu'il  a été 
reconnu,  i°.  que  l'humus  étoit  la  feule  fubftance 
folide  qui  entrât  dans  la  compolïtion  des  végétaux; 
2°.  que  cet  humus  avoit  beloin  d’être  mis  en  état 
foluble  pour  y entrer,  & que  naturellement  il  ne 
s'y  mettoit  que  fucceflivement  & fort  lentement  j 
5°.  que  chaque  efpèce  de  plante  ne  coniommoit 
que  la  partie  de  cet  humus  foluble  qui  lui  étoit 
txclufivement  propre;  40.  que  les  plantes  qui 
amènent  leurs  graines  à maturité  en  confomment 
plus  que  les  autres,  toutes  circonltances  égales; 

que  les  plantes  qui  n'amènent  pas  leurs  graines 
a maturité  tirent  de  l’atmofphère  la  plus  grande 
partie  de  leurs  principes  conftituans.  Or,  c'eft 
lur  ces  cinq  bafes  que  repofe  toute  la  théorie  de 
la  culture,  & par  fuite  des  Jachères. 

D'après  la  première  bafe,  les  plantes  ne  peu- 
vent croître  convenablement  dans  l'argile  pure, 
dans  le  calcaire  pur,  dans  la  filice  pure  ni  dans  le 
mélange  de  ces  terres,  quoiqu'elles  y germent 
& y végètent  comme  elles  germeroient  3e  vé- 
géteroient  dans  l'eau  lorfqu'on  les  arrofe  abon- 
damrnent.J 

D'après  la  fécondé  & la  troifième  bafe  les  plan- 
tes qui  ont  confommé  l'humus  foluble  qui  exif- 
toit  dans  un  champ  ne  peuvent  plus  y être  fe- 
mées  avec  profit  jufqu'à  ce  qu’on  en  ait  mis  du 
nouveau  (des  engrais),  ou  jufqu'à  ce  qu'une  autre 
partie  de  celui  qui  s'y  trouve  encore  indiffous  foit 
devenue  loluble.  Voye ç Humus  & Terreau. 
D'après  les  quatrième  8c  cinquième  bafes,  les 
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plantes  qu’on  cultive  pour  leurs  graines,  foit  fui- 
neufes,  foit  huileufes , abforbent  une  plus  grande 
quantité  d'humus  foluble  que  celles  qu’on  cultive 
pour  leurs  ra,ines,  pour  leurs  feuilles , pour  buts 
r'ges,  pour  leurs  fleurs,  8c  qu'on  coupe  avant  leur 
. maturité. 

Il  etf  de  plus  une  autre  confidératioîi , qu'il  eft 
néceffaire  de  mettre  ici  fous  les  yeux  du  le&eur 
parce  qu’elle  influe  fur  celles  donc  il  vient  d eua 
quelhon  : c’eft  que,  dans  l'état  naturel , les  plantes 
qui  ont  crû  dans  un  lieu  y laiffenc  leurs  débris, 
qui  réparent  fouvent  avec  ufure  , lorlqu’ils  font 
décompofés,  l’humus  qu'tljes  avoient  confommé, 
puifqu'une  partie  de  leur  fubftance  provient  de  U 
fixation  des  gaz  atmofphériques , tandis  que  , dans 
l'état  de  culture,  011  enlève  les  plantes  en  entier 
ou  prefqu'en  entier  ( voyc~  Froment,  Chan- 
vre, Luzerne,  &c.  ) ; de  forte  qu'elles  ne 
rendent  rien  à la  terre  où  elles  fe  trouvoient. 

Le  bue  de  tout  cultivateur  doit  donc  être  de 
réparer , autant  que  poftible,  la  forte  d'épuifemenc 
de  la  terre , qui  réfulte  des  cultures  dont  on  eft 
forcé  d'enlever  les  produits. 

Comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet 
article  , la  perte  d'humus  d'un  terrein  qui  réfulte 
de  récoltes  enlevées  fe  répare  feulement,  i°.  en 
le  laiffant  fe  couvrir  d'herbes  qui,  en  fe  décom- 
pofant , fourniffent  du  nouvel  humus,  c’eft-à-dire, 
en  l'abandonnant  pendant  un  tems  plus  ou  moins 
long  (voyei  Friche);  1».  en  y femant  des  plantes 
d'une  croiffance  rapide  immediaiement  après  la, 
récolte,  & en  les  enterrant,  par  un  labour,  au 
moment  où  elles  entrent  en  fleni s ( voyer  Ré- 
coltes enterrées);  30.  en  lui  donnant  des 
Engrais  (voyei  ce  mot).  Le  repos  avec  labour, 
c'eft-à-dire , la  Jachère  proprement  dite,  ne  lui 
rend  rien,  abfolument  rien,  quoiqu'il  augmenta 
réellement  fa  fertilité;  il  n’agit  qu'en  donnant  le 
tems  à l’humus^qu'il  contient  en  état  indiffoluble, 
de  devenir  foluble  ; par  conféquent  il  l’appauvrit. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  la  Jachère  fe- 
roit  plus  avantageufe  fur  les  terreins  naturellement 
fertiles , & c’eft  juftement  lur  ceux  qui  font  les 
plus  ftériles,  qu'on  la  pratique  le  plus. 

Mais  1 humidité  eft  néceffaire  à la  terre  pour 
que  l'aélion  de  l’air  rende  foluble  une  partie  de  fon 
humus  : donc,  dans  les  étés  fecs  8c  chauds,  dans 
les  pays  cù  il  eft  d’ufage  de  ^donner  plufieurs  la- 
bours  dans  cette  faifon,cet  effet  eft  moins  fcnfible 
que  quand  on  couvre  la  terre  de  plantes  qui  inter- 
ceptent l'aélion  des  rayons  du  foleil,  de  trèfle,  de 
pois  gris,  de  vefee,  &c. , ou  quand  on  v cultive 
des  plantes  qui  . comme  les  pommes  de  terre  , les 
haricots,  le  maïs,  &c.  exigent  des  binages  deté 
dont  la  profondeur  ne  furpaffe  pas  trois  pouces  j 
aufli  a-t-on  remarqué,  dans  les  parties  méridio- 
nales cle  la  France , que  les  labours  multipliés  pen- 
dant l’année  de  Jachère  rendoient  feuvent  les  ter- 
res infertiles  pour  plufieurs  années,  foy.  Terres 
gâtées- 
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Je  ne  cite  pas  ce  réfukat  pour  faire  profcrire 
toutes  les  opérations  qui  tendent  à rendre  l'humus 
foiuble,  car  il  faut  qu'il  y en  ait  de  foluble  pour 
que  les  plantes  puiilent  végéter,  & il  eft  indif- 
férent au  cultivateur  que  ce  foit  celui  qui  eft  de- 
puis long-tems  dans  la  terre,  ou  celui  que  con- 
tiennent lesengrais  qu'il  vient  d'y  répandre,  qui  le 
fourniff-  nt  : mon  unique  objet  eft  de  faire  voir  que 
1 exprelfton  fi  généralement  employée,  que  la  Ja- 
ch'ere  vaut  engrais , eft  établie  fur  une  faufïe  bafe. 
I!  eft  d'ailleurs  aujourd'hui  reconnu  que  les 
alkalis,  la  chaux,  la  pierre  calcaire  , la  marne, 
dont  la  puiflance  d’aéfion  eft  dans  l'ordre  où  je 
viens  de  les  placer,  produifenc  fur  l'humus  le 
Ynéme  effet  que  la  Jachère , & agiffent  en  peu  de 
minutes  , en  peu  d’heures , en  peu  de  jours,  félon 
le  degré  de  leur  intenfité  de  force. 

Ce  que  je  viens  d'ohferver  fuffit  fans  doute 
pour  convaincre  de  l'inutilité  des  Jachères  fous  le 
rapport  de  l’amélioration  du  fol  ; mais  il  eft  encore 
deux  cor  fidérations  qu'on  fait  valoiren  leur  faveur 
& qu'il  s'agit  d’examiner. 

L a première,  ce  font  les  labours  qu'elles  per- 
mettent de  donner  en  grand  nombre  , labours 
qui  ameublilfent  la  terre,  la  rendent  plus  per- 
méable aux  racines,  aux  eaux  des  pluies , aux  gaz 
atmofphériques,  &rc. 

Sans  doute  les  labours  font  nécefiaires  fous  tous 
ces  rappoit:  ; mais  toutes  les  terres  en  exigent- 
elles  le  même  nombre?  J'ai  déjà  rapporté  plus  haut 
que  , trop  multipliés  pendant  l’été  dans  les  pays 
chauds , ils  amenoient  l'infertilité.  Il  eft  une  infi- 
nité de  faits  qui  prouvent  que  les  récoltes  de  fro- 
ment fur  deux  labours  font  le  plus  fouvent  plus 
belles  que  fur  cinq  ; ce  qui  fait  foupçonner  qu’ils 
diminuent  anflî  quelquefois  la  fertilité  dans  les 
pays  froids.  Mais  les  terres,  argileufes  dira-t-on  ? 
Les  te  rres  argileufes , répondrai-je , n'exigent  peut- 
être  pas  plus  de  labours  que  les  autres , mais 
feulement  de  meilleurs  labours.  Sous  les  rapports 
de  la  facile  introduction  des  eaux  pluviales  & des 
gaz  atmofphériques,  les  binages  , c’eft-à-dire , les 
labours  fuperficiels,  leur  font  certainement  pré- 
férables; c’eft  d'eux  qu'on  doit  attendre  fans  au- 
cun inconvénient  tous  les  avantages  promis  par 
' Tull.  Voye^  Labour  & Binage. 

. La  fécondé,  c’eft  la  deftru&ion  des  mauvaifes 
herbes. 

En  voyant  la  charue  retourner  les  mauvaifes 
herbes  qui  ont  cru  dans  un  champ,  & les  faire 
périr,  on  eft  déterminé  à croire  qu’en  multipliant 
les  labours  dans  le  courant  d'une  année , on  par- 
viendra à les  détruire  toutes  ; aufft  eft-ce  fur  ce 
réfultat  que  les  partifans  des  Jachères  infiftent  avec 
le  plus  de  complaifance , quoiqu'il  foit  évident 
qu’il  n'a  pas  lieu  puifque  les  leigles  ou  les  fromens 
des  pays  qui  y font  affujettis , en  font  infeftés  mal- 
gré les  larclages, tandis  que  ceuxdes  pays  qui  ne  con- 
noiffent  pas  lesJacères  font  très-propres.  Le  vrai 
eft  que  fi  les  labours  d'été  font  périr  les  mauvaifes 


herbes  levées  au  moment  où  on  les  exécute  , ils 
ramènent  à la  furface  du  fol  les  graines  qui  étoient 
dans  la  profondeur  Üt  qui  n'y  germoient  pas  faute 
de  chaleur  &r  d’air.  Il  eft  prouvé  aue  ces  graines 
peuvent  fe  conferver  ainfr  un  grand  nombre  d’an- 
nées fans  perdre  leur  faculté  de  germer.  ( Voye^ 
Graine  & Stratification.)  Aurefte,-fous 
ce  rapport  les  binages  d’été  font  encore  plus  avan- 
tageux que  les  labours , puifqu'ils  font  périr  autant 
de  mauvaifes  herbes  annuelles  & coûtent  infini- 
ment moins,  furtout  s'ils  font  faits  avec  la  Houe 

A CHEVAL. 

Quelques  écrivains  reconnoiffent  que  la  Jachère 
doit  être  fupprimée  dans  les  terres  légères  & fè- 
ches , mais  foutiennent  qu'elle  doit  être  confervée 
dans  les  terres  argileufes  & humides.  Je  convien- 
drai avec  eux,  que  ces  dernières  font  en  effet  plus 
fouvent  dans  le  cas  den'êtrepasenfemencées,  à rai- 
fon  de  la  difficulté  de  les  labourer  pendant  la  féche- 
reffe,  ainfi  que  pendant  la  pluie;  mais  je  ne  recon- 
noïtrai  point  que  des  labours  ordinaires  , quelque 
multipliés  qu’ils  foient,  puiffent  débarraffer  ces 
fortes  de  terres  des  chardons,  des  pas-d'âne,  des 
laitues,  des  prê.es  & autres  plantes  vivaces , à ra- 
cines profondes  qui  les  inteftent.  On  ne  peut  y 
parvenir  qu'au  moyen  des  défoncemens  ou  des 
cultures  étouffantes , principalement  de  la  luzerne, 
ou  des  cultures  confécutives  qui  exigent  plufieurs 
binages  d’eté,  comme  la  pomme-de-terre,  le  maïs, 
&c. , ces  binages,  quoique  fuperficiels,  finiffant 
par  faire  périr  les  racines  de  ces  plantes. 

Je  n’entamerai  pas  dedifeuffion  fur  l'objeétion 
qu'on  fait  fi  fouvent  à ceux  qui  prêchent  la  fup- 
preffion  des  Jachères,  qu’il  deviendroit  impoffible, 
fi  elles  n’exiftoient  pas,  de  faire  tous  les  travaux 
qu'exige  la  culture,  fumer  convenablement,  &c., 
parce  qu'il  me  paroîc  évident,  i°.  qu'on  le  pourroic 
toujours  en  augmentant  le  nombre  de  fes  ou- 
vriers & de  fes  beftiaux  ; i°.  qu’on  y parvient , 
fans  cette  augmentation,  en  adoptant  un  cours 
d’affolement  tel  que  ces  travaux  foient  réguliè- 
rement répartis  fur  tous  les  mois  de  l’année.  Les 
prairies  artificielles  feules  , telles  que  la  luzerne 
& le  fainfoin,  en  diminuant  la  furface  cultiva- 
ble , augmentent  néceflairement  les  forces  difpo- 
nibles. 

C'eftdonc  par  unaffolementbien  entendu  & par 
un  foin  fcrupuleux  de  n'employer  que  des  graines 
de  céréales  rigoureufement  privées  de  graines  de 
mauvaifes  herbes , qu'on  parvient,  à la  longue,  à 
nétoyer  un  champ.  On  y parvient  aufft,  & plus 
promptement,  en  adoptant  la  culture  des  céréales 
par  rangées , culture  qui  permet  les  binages  & 
favoiife  les  farclages. 

Il  eft  très-remarquable  que,  dans  beaucoup  de 
cantons  fournis  à la  Jachère,  les  cultivateurs  ne 
font  contens  que  lorfque  leurs  céréales  font  fur- 
chargées  de  mauvaifes  herbes,  dont  les  tiges,  laif- 
fees,  dans  la  paille  , rendent  cette  dernière  plus 
nourriffante  pour  leurs  beftiaux,  6c  dont  les  racines , 
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repouffant  après  la  moiflon,  leur  donnent , pen- 
dant l'automne  & l'hiver,  un  pâturage  pour  leurs 
vaches  &c  leurs  moutons.  Peut-on  imaginer  une  plus 
grande  contradiction  ? Peut- on  taire  un  plus  mau- 
vais calcul?  C'tft  dam.  les  cantons  les  plus  pan  vies , 
& par  conféquent ies  plus  ignorans,  car  1 igno- 
rance eft  toujours  la  compagne  de  la  pauvreté , que 
j'ai  obLrvé  le  plus  fréquemment  cette  abfurde 
pratique. 

Il  temble  que  la  prétendue  néceflîté  des  Jachères 
pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  devrait  inectre 
fur  la  voie  du  principe  des  afiolemens  ; car , puis- 
que, malgré  plulîeurs  récoltes  de  céréales  fucceflî- 
vement  produites  & enlevées,  & des  labours  mul- 
tipliés lur  un  terrein  quelconque,  il  y croît  tant 
de  ce  s mauvaifes  herbes  , il  eft  évident  que  la 
terre  n’eft  pas  épuifée  de  principes  productifs  ; 
qu'il  ne  s'agit  par  confequent  que  de  fubltituer 
d'autres  plantes  à ces  céréales , & c'elt  ce  qu'on 
fait  actuellement  dans  tous  les  pays  bien  cultivés. 
V oyez  ASSOLEMEN.T  & SUBSTITUTION  DE  CUL- 
TURE. 

Ces  mêmes  cultivateurs  qui  proclament  la  né- 
ceflîté des  Jachères  pour  leurs  terres  arables,  nen- 
feulement  la  prolcrivent  dans  leurs  chénevièrts, 
dans  leurs  jardins,  mais  veulent  encore  que  la 
même  planche  de  ces  derniers  leur  procure  plu- 
fieurs récoltes  dans  la  même  année.  Pourquoi  ne 
rompent-ils  pas  leurs  prairies  naturelles  tous  les 
trois  ans  ? 

La  Jachère,  n'étant  utile  ni  pour  rendre  à la 
terre  les  principes  de  fertilité  qu'elle  a perdus , ni 
pour  détruire  les  mauvaifes  herbes  qui  fouillent  les 
récoltes  , ni  ordinairement  pour  donner  le  moyen 
de  multiplier  les  labours,  ett  donc  nuilible  aux 
intérêts  des  cultivateurs  qu'elle  empêche  de  reti- 
rer un  revenu  d'une  partie  de  leurs  terres  j elle 
l'eft  également  aux  intérêts  de  la  fociété  , puif- 
qu'elle  s'oppofe  à l'augmentation  de  la  malle  des 
fubfiftances  , l'oit  pour  ies  hommes , foie  pour  ies 
animaux. 

Pourquoi  donc  ces  cultivateurs  tiennent-ils  fi 
obitinément  à la  confervation  des  Jachères  ? Par 
l'effet  de  leurs  habitudes,  de  leurs  préjugés  fondés, 
comme  à l’ordinaire,  fur  leur  ignorance,  même  lur 
la  loi  y car  il  elt  des  cantons  où  elle  elt  confacrée 
par  elle  , foit  directement  par  des  claules  fpéciales 
inférées  dans  les  baux,  foit  indirectement  par  le 
droit  de  Parcours.  ( Voye { ce  mot.)  L’exemple 
même  des  fucces  ne  peut  taire  difparoître  cette 
lèpre  de  l’agriculture  française,  ainfi  que  le  font  voir 
tant  de  contrées  où  elle  n'eit  pas  connue.  Se  qui  ne 
font  fouvent  féparées  que  par  un  ruitfeau  de  ceux 
où  elle  elt  le  plus  en  faveur.  Ce  n’eit  pas  aux  cul- 
tivateurs proprement  dits  qu’il  faut  adreffer,  à cet 
égard,  les  confeils  de  la  raifon,  c’elt  aux  proprié- 
taires éclairés,  à ceux  furtout  qui  ont  habité  les 
villes  dans  leur  jeuneffe,  & qui  ne  font  pas  par 
confequent  imbus  de  fauffes  idées  , fur  lesquelles 
on  fe  tonde  généralement  pour  les  conferver. 

Agriculture.  Tome  K. 
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J Dans  ces  derniers  tems,  beaucoup  d’écrivains 
j français  & anglais  ont  de  nouveau  tonné  contre 
| les  Jachères.  Quelques-uns  tiraient  leurs  raifonne- 
j mens  de  la  théorie  feulement;  quelques  autres  ne 
s appuyoient  que  fur  des  expériences  politives  : U 
plupart  réunihoient  ces  deux  fortes  de  preuves.  Au 
nombre  de  ces  derniers  je  citerai  feulement  Ar- 
thur Young  en  Angleterre , & Victor  Yvart  en 
France , parce  que  ce  font  eux  qui  ont  le  plus  con- 
couiu  a éclaircir  la  queltion.  C’elt  dans  leurs  ou- 
vrages qu  il  faut  chercher  le  complément  de  ctt 
article,  qui  n’en  elt  & ne  peut  en  être  que  le  ré- 
fumé. 

J emprunte  au  dernier  les  définitions  fuivan- 
tes  : 

« La  Jachère  eft  abfolue  & complète , ou  feule- 
ment relative  & incomplète. 

” La  Jachère  eft  abfolue  bc  complète  lorfque  la 
terre  arable  ne  reçoit  aucune  espèce  d’enfemsnce- 
ment  pendant  toute  la  durée  d’une  ou  de  plufieurs 
années  rurales. 

” L3  Jachère  eft  relative  8c  incomplète  lorfque 
la  même  terre  ne  relie  fans  erviemencement  que 
pendant  une  partie  plus  ou  moins  confidérable  de 
l’année , fuivant  les  circonftances. 

*’  On  peut  confidérer  la  Jachère  abfolue  comme 
annuelle  , bifannuelle  8c  pérenne. 

« La  Jachèreabfolue  eft  annuelle lorfqu’après  une 
ou  plufieurs  récoltes  épuifantes  confécutives , on 
laifie  la  terre  fans  l’enfemencer  pendant  une  année 
entière,  pendant  laquelle  elle  eft  foumife  à diver- 
ses opérations  aratoires  , deftmées  à la  préparer 
pour  la  récolte  fubfequente. 

” Elle  eft  bifannuelfe  lorfqu’on  la  laiffe  entière- 
ment inculte  8c  Sans  enfemencement  pour  en  faire 
un  pâturage  pendant  l’année  qui  fuit  immédiate- 
ment la  dernière  récolte  épuifante,  & que,  dans  le 
courant  de  la  fécondé  feulement,  elle  reçoit  les 
préparations  pour  la  récolte  qu'on  fe  propofe 
d'obtenir  à la  troifième. 

» Enfin  elle  eft  pérenne  8c  d’une  durée  indéter- 
minée lorfqu  après  une  férié  indéterminée  de  ré- 
coltas épuifantes , qui  ont  diminué  chaque  année 
de  quantité  & de  qualité,  &c  n'ont  laide  aucun 
moyen  de  réparer  les  pertes  par  de  nouveaux  en- 
grais, on  1 abandonne  entièrement  à la  nature  , 
qui , en  la  couvrant  de  végétaux  , repare , après  un 
intervalle  plus  ou  moins  long , le  mal  qu'une  cul- 
ture barbare  avoit  occafionné.  » 

Cette  dernière  Jachère  eft  la  Friche  dont  j’ai 
déjà  parlé.  Voye^  ce  mot. 

Toute  Jachere  donnant  lieu  à une  diminution 
des  produits  generaux  du  fol  , celle  qui  alterne 
avec  une  feule  année  de  culture  eft  la  plus  défa- 
vantageufe;  elle  n’eft  jamais  néceffaire,  8c  luppofe 
excès  d'ignorance  ou  excès  de  mifère.  On  peut 
plus  facilement  la  fupprimer  en  augmentant  le 
nombre  des  beltiauxouen  faifant  des  prairies  artifi- 
cielles. C'eft  dans  les  déparcemens  du  Midi  qu’elle 
fe  voit  le  plus  fouvent. 
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La  plus  commune  des  fortes  de  Jachères  eft 
celle  qui  revient  conftamment  à la  troifième  année  , 
après  deux  récoltes confécutives  de  céréales.  C’eft 
celle  à laquelle  les  cultivateurs  tiennent  le  plus. 

Lorfque  la  Jachère  ne  revient  que  la  quatrième 
année,  comme  on  le  voit  dans  les  départemens  de 
1 Oued  principalement , elle  dure  ordinairement 
deux  ans,  & fournit,  la  première  année,  un  chétif 
pâturage  dont  on  vante  les  avantages  avec  exagé- 
ration , parce  que,  n’ayant  pas  été  femé , il  femble 
ne  rien  coûter.  Ceux  qui  pratiquent  ce  mode  de 
culture  font  trop  peu  éclairés  pour  voir  qu’il  eft 
plus  avantageux  de  retirer  50  francs  d’un  terrein 
où  1 on  a mis  zo  francs  en  frais  de  culture , que 
10  francs  d’un  terrein  où  l’on  n’a  rien  dépenfé. 

11  n’eft  donc  qu’un  petit  nombre  de  cas  où  on 
doive  faire  une  Jachère  complète,  & ces  cas  font 
toujours  rares. 

Ainlî  on  peut  defirer  de  défoncer  le  terrein,  foit 
à la  charue  , foit  à la  pioche , bien  au-deflous  de  la 
ligne  qu’atteint  ordinairement  la  charue.  Alors  il 
faut  donner  le  tems  à la  terre  ramenée  du  fond, 
qui  eft  infertile,  de  s’imprégner,  pendant  un  hiver 
& un  été,  des  principes  de  l’air  qui  lui  manquent. 

Aînfi  on  peut  être  contrarié  dans  la  férié  ordi- 
naire de  fes  travaux  par  une  féchereffe  trop  du- 
rable , des  pluies  continues  , une  inondation 
long-tems  prolongée,  la  néceflïté  de  détruire  le 
chiendent  8c  autres  mauvaifes  herbes  vivaces  à 
racines  profondes,  une  mortalité  fur  les  animaux 
de  labour,  8cc.  &c. , & qu’on  foit  forcé  de  ne 
pas  enfemencer  une  partie  de  fes  terres.  Si  on  ne 
peut'fe  difpenfer  de  faire  une  Jachère,  les  prin- 
cipes pofés  par  les  agriculteurs  anglais  veulent 
qu’elleprécède  les  graines  du  printems  (les  mars), 
afin  que  les  trèfles,  les  vefces  ou  les  fèves  occu- 
pent le  terrein  immédiatement  avant  le  froment. 
Dans  ce  cas,  plus  ces  plantes  font  abondantes  8c 
hautes,  8c  plus  la  récolte  qui  fuit  eft  bonne  , ob- 
fervation  qui  eft  en  contradiction  complète  avec 
la  théorie  que  fe  font  les  partifans  des  Jachères; 
ce  qui  s’explique  en  dîfant  que  ces  plantes  ont 
empêché  l’évaporation  d’une  partie  des  principes 
fertilifans  de  la  terre  , & ont  favorifé  la  fixation 
d’une  partie  de  ceux  qui  flottent  dans  l’air. 

Mais  fi  une  Jachère  complète  n’eft  prefque  ja- 
mais néceftaire,  il  n’en  eft  pas  de  même  d’une  Ja- 
chère relative  8c  incomplète,  puifqu'elle  donne 
le  tems  de  conduire  les  fumiers , les  marnes  8c  au- 
tres amendemens , d’ameublir  la  terre  par  un  ou 
deux  labours,  delui  donner  toutes  lespréparations 
fecondaires  qu’elle  exige  pour  affùrer  le  fuccès 
des  récoltes;  elle  peut  avoir  lieu  pendant  l’été  3c 
pendant  l’hiver;  pendant  l’hiver,  parce  qu’il  y a 
des  plantes  qui  craignent  les  gelées  8c  la  trop 
grande  humidité  de  cette  faifon,  8c  qu’on  a des  rai- 
ions  particulières  pour  ne  femer  qu’après  ; pendant 
l’été,  parce  que  la  féchereffe  eft  trop  confidéra- 
ble  ; parce  qu'il  devient  néceftaire , comme  je  J’ai  die 
plus  haut,  de  détruire  les  mauvaifes  herbes;  parce  ! 


qu’enfin  on  a des  motifs  particuliers  de  ne  faire  les 
lemis  qu'aux  approches  de  l’hiver. 

Un  des  moyens  les  plus  économiques  8c  les  plus 
certains  , d’après  des  expériences  fans  nombre , de 
rendre  une  Jachère  d’été  avantageufe  aux  récoltes 
futures , c’eft:  de  femer  des  fèves , des  pois , des 
vefces,  des  raves,  dufarrafin  8c  autres  plantes  an- 
nuelles , qui  lèvent  8 c pouffent  promptement,  8c 
qui  , àraifon  de  la  largeur  ou  du  nombre  de  leurs 
feuilles  , (omirent  une  grande  quantité  de  prin- 
cipes conftituans  de  l’atmofphère  , dans  le  but  de 
les  enterrer  lorfquelles  entrent  en  fleurs  , afin 
qu’elles  donnent  à la  terre  plus  qu'elles  ne  lui  ont 
pris,  8c  qu’elles  y introduifent  de  plus  une  humi- 
dité durable , extrêmement  avantageufe  à fon  ame- 
lioration , ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé. 

Dans  le  comté  de  Norfolk  en  Angleterre,  on 
pratique  ce  qu’on  appelle  des  Jachères  tardives  , 
c’eft-à-dire  qu'après  la  récolte  d’automne , on  fème 
des  turneps  ou  autres  plantes  propres  à faire  une 
pâture  d'hiver  8c  de  printems,  8c  qu'en  mai  ou  juin 
on  détruit  cette  pâture  pour  femer  dufeigle  ou  du 
froment.  Ce  mode  de  culture  rentre  dans  les  Ja- 
chères d’été.  Cette  Jachère,  dans  d’autres  lieux, 
s’appelle  Jachère  bâtarde  , récolte  dérobée , &c. 

Il  réfulte  des  obfervations  précédentes,  que  les 
Jachères  abfolues , hors  quelques  cas  rares,  font 
dans  le  cas  d’être  partout  fupprimées,  puifqu’ellcs 
font  perdre  une  année  de  revenu  , 8c  détériorent 
la  terre  fuppofée  ne  recevoir  d’engrais  d’aucune 
efpèce,  c’elt-à-dire  qu’il  eft  de  l’intérêt  des  cul- 
tivateurs de  leur  fubftituer  des  cultures  de  plantes 
non  épuifantes  , de  la  remplacer  par  des  engrais 
plus  abondons,  des  binages  d’été  plus  multipliés, 
8cc.  8cc. 

Une  queftion  difficile  à réfoudre  par  une  eu 
deux  expériences  feulement,  mais  qui  l’eft  à mou 
avis  par  des  milliers  de  rapports  inférés  dans  les 
ouvrages  les  plus  modernes  fur  l’agriculture,  prin- 
cipalement dans  ceux  d’Arthur  Young  , dans  les 
Annales  d‘ Agriculture  8c  dans  la  Bibliothèque  bri- 
tannique , c’eft  de  (avoir  fï  deux  récoltes  après  une 
Jachère  ne  valent  pas  mieux  que  trois  fans  Ja- 
chère , toutes  autres  circonftances  égales.  Je  ne 
citerai  pas  tous  ces  rapports,  mais  je  ferai  remar- 
quer qu’à  égalité,  il  y auroit  encore  à fupprimer 
toute  Jachère,  le  bénéfice  réfultant  de  la  plus 
prompte  rentrée  des  capitaux  mis  dans  la  culture  , 
8c  des  chances  moindres  des  accidens  produits  par 
la  gelée  , la  féchereffe  , les  pluies  durables  , les 
inondations,  les  grêles,  les  vents,  8cc.  Sec. 

Mais  il  eft  tant  de  lieux,  comme  je  l’ai  déjà 
obfervé  , en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Flandre,  en  Brabant,  en  Normandie,  en 
Guienne  , en  Alface  , 8ec.  8ec.  où  de  tems  im- 
mémorial on  ne  connoït  point  la  Jachère,  8c  où 
les  récoltes  font  excellentes  ; il  eft  tant  d’exemples 
partout  ailleurs  de  petites  cultures,  telles  que 
celles  des  jardins,  des  chénevières , 8cc.  qui  fe 
fui  vent  fans  qu'on  les  leur  applique,  qu’il  feroit 
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luperflu  de  chert  her  des  preuves  plus  nombreufes 
que  celles  que  j'ai  rapportées.  ( Bosc.) 

Ja  CF!  h e BATARDE.  On  donne  ce  nom,  dans 
quelques  lieux,  à une  Jachère,  pendant  laquelle 
ou  fait  une  eu  ture  de  peu  de  durée  , comme  de 
pois , de  haricots , de  raves,  ftre.  ( Bosc.) 

Jachère  morte.  Les  cultivateurs  qui  ne  con- 
no  fT-nt  que  les  Jachères  d'été,  appellent  ainfi 
les  Jachères  complètes,  c’eft-à-dire,  qui  durent 
une  année  entière.  ( Bosc.  ) 

JACINTHE.  Hyacinthus. 

Genre  de  plante  de  l'hexandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Liliacées,  qui  réunitdix-fept  efpèces, 
dont  1 une  eft  1 objet  d'une  culture  très-étendue 
& tres-proHuélive  pourquelques  jardiniers  de  Hol- 
lande. Voye f les Ulufirations  des  genres  de  Lamarck, 
pl.  238. 

Obfervations. 

On  a dernièrement  féparé  de  ce  genre  un  aflez 
grand  nombre  d'efpèces  pour  en  former  le  genre 
Lachenal  & le  genre  Drimie.  Je  mentionnerai, 
au  premier  de  ces  mots , les  efpèces  qui  doivent 
le  former  , je  parlerai  dans  le  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbufies  , de  celles  qui  fe  rangent  fous 
le  fécond,  qui  a été  établi  depuis  la  rédaâion 
des  articles  auprès  defquels  il  devoit  être  placé. 
Quelques  efpèces  que  je  mets  ici  ont  été  éga- 
lement regardées  comme  devant  conftituer  un 
nouveau  genre  fous  le  nom  de  Muscari  : ce  font 
celles  qui  le  rapprochent  de  la  mufquée. 

Efpeces. 

1.  La  Jacinthe  orientale. 

Hyacinthus  orientales.  Linn.  if  De  l'Afie. 

2.  La  Jacinthe  des  bois. 

Hyacinthus  non  feriptus.  Linn.  if  Indigène. 

3.  La  Jacinthe  d'Efpagne. 

Hyacinthus  ametyjiinus.  Linn.  if  De  l'Efpagne. 

4-  La  Jacinthe  étalée. 

Hyacinthus  patulus.  Desf.  if  De  l'Efpagne. 
y.  La  Jacinthe  d’Italie. 

Hyacinthus  romanus.  Linn.  if  De  l'Italie. 

6.  La  Jacinthe  à fleurs  pâles. 

Hyacinthus  ferotinus.  Linn.  If.  De  l'Efpagne. 

7.  La  Jacinthe  à tige  penchée. 

Hyacinthus  cernuus.  Linn.  if  De  l'Efpagne. 

8.  La  Jacinthe  à tige  en  zigzag. 

Hyacinthus  flexuofus.  Thunb.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

9.  La  Jacinthe  en  corymbe. 

Hyacinthus  corymbofus.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

10.  La  Jacinthe  à fleurs  de  muguet. 

Hyacinthus  convallarioides.  Linn.  "if  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

11.  La  Jacinthe  à feuilles  courtes. 

Hyacinthus  brevifolius,  Thunb.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 
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12.  La  Jacinthe  à toupet.  Variétés. 

Hyacinthus  comofus.  Linn.  if  Indigène. 

13.  La  Jacinthe  mufquée. 

Hyacinthus  mufeari.  Linn.  if  Indigène. 

14-  La  Jacinthe  botryoïde. 

Hyacinthus  butryoides.  Linn.  'if  Du  Midi  de 
l'Europe. 

iy.  La  Jacinthe  à feuilles  de  jonc. 

Hyacinthus  racemofus.  Linn.  if  Du  Midi  de 
l’Europe. 

16.  'La  Jacinthe  maritime. 

Hyacinthus  maritimus.  Desf.  if  De  la  Côte 
d'Afrique. 

17.  La  Jacinthe  à petites  fleurs. 

Hyacinthus  parvidorus.  Desf.  if  De  la  Côte 
d'Afrique. 

Culture. 

La  Jacinthe  orientale , ou  Amplement  la  Ja- 
cinthe, car  c’eft  toujours  de  cette  efpèce  qu’on  en- 
tend parler  Iorfqu'on  prononce  ce  mot  feul,  a été, 
ace  qu’il  paroît,  apportée  en  Europe  au  retour  des 
Croifades,  & depuis  lors  elle  y a été  cultivée  avec 
plus  ou  moins  de  zèle  & de  fuccès,  fuivant  les  tems 
& fuivant  les  lieux.  Aujourd'hui , quoiqu’un  peu 
tombée  de  valeur,  quand  on  la  compare  au  cas 
qu'on  en  faifoit  au  commencement  du  dernier 
Iiècle  , elle  eft  encore  très-recherchée  , & les 
Hollandais  favent  fonder,  fur  fa  culture,  un  bé- 
néfice annuel  très-confidérable  & très-affdré. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  fur  la  Jacinthe  & fa 
culture  j mais , à mon  avis,  perfonne  mieux  que 
M.  Feburier,  qui,  joignant  la  théorie  àla  pratique, 
a pu  éclairer  l’une  par  l'autre.  Entreprendre  de 
rédiger  cet  article  d'après  d'autres  données  que 
celles  qu'il  a fournies,  feroit  trop  hafardeux.  Je 
vais  donc  me  borner  à mettre  fous  les  yeux  du 
leCteur  un  précis  de  fon  travail,  fans  m'allreindre 
cependant  à fuivre  rigoureufement  fa  marche. 

On  a varié  d'opinion  fur  la  couleur  primitive 
de  la  Jacinthe  ; mais  tout  porte  à croire  que  cette 
couleur  eft  la  bleue.  Voye\  Couleur. 

Entre  les  mains  des  cultivateurs  la  Jacinthe, 
comme  toutes  les  plantes  cultivées  depuis  long- 
tems,  a produit  une  immenfe  quantité  de  variétés, 
dont  les  unes  font  plus  eftimées  pendant  quelques 
années  que  les  autres,  & qui  enfuite  font  oubliées 
à leur  tour , parce  qu’il  en  paroît  d’autres  qui 
font  regardées  comme  plus  belles.  C’eft  en  Hol- 
lande , aux  environs  de  Harlem  principalement, 
qu'on  s'eft  le  plus  occupé  de  la  production  de  ces 
variétés , & les  catalogues  accompagnés  de  noms 
infignifians, qu'on  en  diftribue  tous  les  ans,  les  por- 
tent a plus  de  deux  mille  , quoiqu'ils  n'indiquent 
pas  celles  qui , rangées  fous  le  nom  général  de 
communes  , forment  une  maflè  bien  plus  confi- 
dérable  encore  de  variétés  peu  remarquables  par 
leur  grandeur  ou  leurs  couleurs. 
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Si  on  confidère  les  Jacinthes  fous  le  rapport  de 
leur  organifation , on  les  divife  en  Amples , femi- 
doubles  & doubles. 

Si  c’eft  fous  le  rapport  de  la  couleur,  on  les 
diftingue  en  bleues*  de  toutes  les  nuances  ; en 
pourpres,  de  toutes  les  nuances  ; en  violet,  de 
toutes  les  nuances;  en  rouges,  dans  les  nuances 
intermédiaires  8c  foibles  ; en  jaunes , dans  les 
nuances  fo>bles;  en  vertes,  dans  les  nuances  foi- 
bles ; en  panachées,  dans  toutes  les  couleurs,  ex- 
cepté le  noir  ; enfin,  en  blanches. 

Les  variations  de  cette  fleur  fe  portent  en  outre 
fur  la  groffeur  8e  la  hauteur  de  la  tige,  fur  le 
nombre  des  fleurs, fur  leur  largeur;  ce  qui  fournit 
de  nouvelles  combinaifons,  dont  on  ne  peut  fe 
former  une  idée  qu’en  voyant  les  riches  collec- 
tions des  fleuriftes  de  Harlem  ou  de  quelques 
amateurs  des  autres  pays.  L’influence  d’une  bonne 
culture  eft  telle,  qu’il  eft  des  Jacinthes  doubles 
dont  les  fleurs  ont  près  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre, tandis  que,  dans  l’état  le  plus  voifin  delà 
nature , la  Jacinthe  fimple  a au  pius  le  quart  de 
cette  largeur. 

Les  qualités  que  doivent  avoir  les  belles  Jacin- 
thes font  indiquées  dans  plufieurs  ouvrages  ; 
mais,  ainfi  que  l’obferve  M.  Feburier,  elles  font 
fouvent  contradictoires.  Celles  qu’il  convient  d’a- 
dopter font  , i°.  une  tige  ni  trop  ni  pas  affez 
haute,  8c  affez  forte  pour  pouvoir  foutenir  le 
poids  des  fleurs;  ce  qui  n’efi  pas  commun  parmi 
les  doubles  ; 2°.  un  grand  nombre  de  fleurs, e’eft- 
à-dire  entre  douze  8c  vingt  : il  en  eft  cependant 
qui  n’en  ont  que  fept  à huit,  & qui  font  recher- 
chées à raifon  de  la  grofTeurde  ces  fleurs  ; j°.  des 
fleurs  larges,  fixées  horizontalement  fur  leur  tige, 
8c  faifant  une  pyramide  régulière  par  leur  réunion  ; 
4°.  des  couleurs  vives  , nettes,  qui  tranchent  fur 
le  fond. 

Il  eft  des  Jacinthes  plus  précoces  que  les  au- 
tres , 8c  qui  font  par  conféquent  à defirer  dans 
les  pays  chauds  : il  en  eft  également  de  tardives, 
qui  font  certainement  préférables  dans  les  pays 
froids.  On  doit  apprendre  à les  reconnoitre  pour 
les  planter  féparément;  car  la  beauté  d’une  plate- 
bande,  garnie  de  ces  fleurs,  tire  Ion  principal  agré- 
ment de  leur  complète  floraifon  au  même  inltant , 
afin  qu’on  jouiïfe  de  leur  enfemble. 

Depuis  quelques  années  , le  goût  du  public  fe 
porte  de  préférence  fur  les  Jacinthes  Amples  , dont 
les  fleurs  font  très-nombreufes  8c  très-larges  , 
parce  qu’elles  font  moins  fujètes  à manquer  de 
fleurir,  que  leurs  couleurs  font  plus  vives,  8c 
que  leur  odeur  eft  plus  agréable. 

Il  eft  des  Jacinthes  dont , fans  caufe  apparente, 
les  feuilles  8c  les  tiges  ne  font  pas  d’un  vert 
foncé,  dont  les  fleurs  fupérieures  ne  s’épanouif- 
fent  pas  complètement  8c  même  pas  du  tout  : ces 
variétés  indiquent  une  foiblefle  d’organilation 
qui  doit  les  faire  rejeter. 

Les  notions  d’après  lefquelles  peuvent  fe  guider 
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ceux  qui  veulent  choifir  des  oignons  de  Jacinthes 
font  fort  incertaines.  La  groffeur  n’eft  pas  un  bon 
caractère  ; car  il  annonce  eu  une  culture  plus  foi- 
gnée,  ou  l’âge  plus  avancé  ou  la  variété,  les  bleues 
ayant  l’avantage  à cet  égard  comme  plus  voifines 
de  la  nature  ; ainfi  , en  la  prenant  pour  unique 
réglé,  on  rifque  d'avoir  une  variété  fimple,  ou 
une  variété  qui  ne  fe  confervera  pas  long-tems. 
Il  en  eft  de  même  de  la  forme  alongée  ou  écrafée, 
qui  tient  autant  à la-  variété  qu’à  toute  autre 
chofe , ainfi  que  la  furface  lifte  ou  rabote ui'e  , 
des  accidens  pouvant  l’altérer  , 8c  quelques  va- 
riétés , comme  les  blanches  mêlées  de  rouge, 
offrant  conftamment  ce  dernier  caractère. 

M.  Feburier  obferve  que  la  couronne  s’éîargif- 
fant  tous  les  ans  par  la  transformation  en  tuniques 
de  la  bafe  des  feuilles,  8c  les  oignons  ne  fubliftant 
qu’un  certain  nombre  d’années , c’eft  principale- 
ment ceux  à petite  couronne  qu'il  faut  choifir  fi 
on  veut  jouir  long-tems. 

La  culture  delà  Jacinthe  occupe  beaucoup  d’a- 
mateurs aifés  ,qui  y confacrent  tous  leurs  loifirs  , 
8c  qui  croient  n'y  mettre  jamais  ni  aftez  de  tems  ni 
affez  d'argent.  Les  minuties  dont  ils  la  furchargent, 
la  rendroient  impraticable  à ceux  qui  s’y  livrent  par 
fpéculation  ; mais , heureufement  pour  ces  der- 
niers , cette  plante  n'a  pas  befoin  de  tant  de  pré- 
cautions. 11  fuffit  de  la  conduire  fuivant  certains 
principes  que  je  vais  développer , pour  arriver 
plus  ou  moins  fûrement  au  but  félon  la  nature  de 
la  terre  8c  le  climat  dans  lequel  on  opère;  car  il 
eft  des  terres  8c  des  pays  où,  quelques  efforts  qu'on 
faffe , on  ne  pourra  jamais  conferver  les  belles 
Jacinthes  de  Hollande  au-delà  de  deux  ou  trois 
ans  fans  qu'elles  dégénèrent,  8c  encore  moins 
produire  des  variétés  analogues  en  beauté. 

La  dégénérefcence  en  France  des  belles  variétés 
tirées  de  Hollande  fe  borne  à donner  des  fleurs 
plus  petites  8c  moins  nombreufes , & à dégra- 
der un  peu  la  nuance  des  couleurs  tendres;  ce 
qui  indique  que  c’eft  feulement  le  défaut  des 
circonlhnces  les  plus  favorables  à leur  dévelop- 
pement qui  h caufe.  Je  ne  fais  point  de  doute  j 
quoique  l'expérience  d'un  liècle  entier  femble 
prouver  le  contraire,  qu’il  foit  très-poflible,  finon 
de  les  furpaffer,  au  moins  de  les  égaler. 

Pour  bien  établir  ce  mode  cle  culture  il  con- 
vient d'abord  de  parler  de  celle  qui  eft  ufitée  en 
Hollande  , laquelle  doit  fa  fupériorité  à la  nature 
du  fol  8c  du  climat , aux  connoiffances  acquifes 
par  une  longue  pratique,  8c  même  à l'importance 
dont  elle  eft  pour  ceux  qui  s’y  livrent. 

Les  environs  d’Harlem  , principalemeot  le  ter- 
ritoire de  Piortvick  , offrent  une  couche  de  fi  x à 
huit  pouces  d'épaiffeur  de  fablej,  un  lit  de  tourbe 
parfemé  d’arbres  renverfés  du  côté  de  l’oueft  , 8c 
tous  , 8c  qui  font  plus  ou  moins  decompofés  (il 
en  eft  qui  le  font  li  peu,  qu’ils  s’emploient  à la 
charpente).  Cette  couche,  qui  s’appelle  derry  , 
eft  infertile  , 8c  ne  laide  pas  palfer  les  eaux  plu- 


viales.  On  ell  donc  obligé  de  la  rompre  pour 
pouvoir  cultiver  partout  où  elle  fe  trouve  ; mais 
il  eft  des  lieux  où  cela  eft  défendu  fous  peine  de 
mort , parce  que  fa  rupture  occafionne  des  inon- 
dations d’eau  de  mer  : ce  font  ceux  où  elle  eft 
au-dc flous  du  niveau  de  cette  eau. 

Le  territoire  de  Koiwùk  n'eft  pas  dans  ce  cas  : 
en  conféquence  les  cultivateurs  de  Jrçinthes  rom- 
pent le  derry,  de  le  mêlent  avec  le  fable  de  la  fur- 
face  & avec  le  fable  qui  eft  au-deffous , pour  Com- 
puter la  terre  de  leurs  planches.  Comme , dans  les 
planches  de  parade  , ils  ne  mêlent  à ce  derry  que 
du  fable  qui  lui  eft  inférieur  de  l’épaideur  d'un 
pied  , M.  Fehurier , qui  a été  fur  les  lieux  , fup- 
pofe  avec  raifon  qu'il  doit  contenir  une  partie  de 
1 humus  qui  fervoit  à la  végétation  des  arbres  lorf- 
qu'ils  étoient  fur  pied  , & une  partie  des  fels  que 
contenoit  l’eau  de  la  mer  qui  les  a renverfés.  Au 
fable  ils  ajoutent  de  plus  une  épailîeur  de  fix  pouces 
de  fumier  de  vache  &c  de  tan , la  mêlent  avec  foin , 

attendent  une  année  pour  y planter  les  Jacin- 
thes. Ce  terrein  reçoit  trois  fois  des  oignons  de 
cette  Heur  en  cinq  ans,  après  quoi  il  faut  recom- 
mencer de  nouveau  à mêler  du  fable  du  fond  avec 
de  l’engrais.  Pendant  les  deux  années  de  cette 
férié  , où  on  ne  plante  pas  de  Jacinthes  dans  le 
terrein,  on  y met  d’autres  fleurs. 

Outre  cela  j les  plus  recherchés  de  ces  cultiva- 
teurs compolent  du  terreau  avec  trois  parties  de 
fumier  de  vache  (qui  n’eft  que  de  la  boufe,  les 
cultivateurs  de  ces  pays  ne  donnant  point  de  litière 
à ces  animaux);,  deux  parties  de  fable  gris  ou 
fauve-noirâtre,  pris  au-ctefïbus  du  derry  , Se  une 
partie  de  feuilles  ou  de  tan  confommés , en  fe  con- 
duifant  dans  cette  compoiition  à peu  près  comme 
dans  celles  de  nos  terres  à Orangers.  Foyer  ce 
mot  & le  mot  Terre. 

C’eft  avec  cette  terre  compofée  qu’on  forme 
les  planches  dans  lefquelles  on  plante  les  oignons 
de  Jacinthe.  Lorfqu’on  les  relève , on  la  cafte  & on 
l’expofe  à l’air , après  quoi  elle  eft  employée  pour 
les  tulipes , les  renoncules,  les  anémones.,  les 
oreilles-d’ours;  de  forte  qu’elle  ne  fert  qu’une  fois 
pour  les  Jacinthes.  Elle  eft  trop  légère  pour  les 
autres  fleurs , Sc  principalement  pour  les  œillets. 

Ces  deux  manières  de  cultiver  les  J cinthes 
conviennent  certainement  à la  Hollande,  pays 
froid  , humide,  & dont  l’air  eft  chargé  de  Tel  ma- 
rin, puifque  ce  font  elles  qui  donnent  les  plus 
belles  fleurs  de  l’Univers.  J'ignore  fi  on  a tenté 
de  les  introduire  exactement  autre  part;  mais  on 
ne  doit  certainement  pas  le  tenter  dans  des  pays 
plus  chauds  , plus  fecs  &c  plus  éloignés  de  la  mer, 
qui  n’ont  pas  le  même  fable  , le  même  fumier,  &c. 
Voici  les  modifications  que  M.  Feburier  pro- 
pote de  leur  faire  fubir  autour  de  Paris,  ville  qui 
tire  tous  les  ans  pour  des  fommes  confidérables 
d’oignons  de  Jacinthe  de  Hollande. 

« Employez,  au  lieu  de  fable,  celui  que  nous 
appelons  [erre  de  bruyère , & ne  changez  rien  à la 


quantité  des  parties  de  fable,  de  fumier  & de  tau 
ou  de  terreau  de  feuilles  qu’y  mêlent  les  cultiva- 
teurs de  Roiwick  ; mais  ajoutez  àchaque  couche  un 
peu  de  fel  que  vous  répandrez  légèrement  defius.  Si 
le  climat  eft  chaud &les  pluies  rares,  ajoutez  à votre 
mélange  autant  de,'parties  de  terre  franche  que  de 
terre  de  bruyère,  afin  de  la  rendre  plus  compa&e  &c 
d’y  conferver  l’humidité,  parce  que  les  arrofemens 
nuifent  aux  Jacinthes.  Faites  ramafler  & piler  des 
coquilles  d’huitres  dont  vous  couvrirez  vos  plan- 
ches. Les  pluies,  en  leur  enlevant  les  fucs  qu'elles 
contiennent,  les  entraînent  avec  elles  & en  nourrif- 
fent  les  plantes;  mais  lorfque  les  Jacinthes  feront 
prêtes  à fleurir,  vous  couvrirez  ces  coquilles  par 
un  peude  terreau  pour  que  fa  couleur  foncée  faffe 
refiortir  davantage  le  vert  des  feuilles  & les  nuances 
des  fleurs,  & que  les  rayons  du  foleil,  réfléchis 
par  ces  coquilles,  ne  nuifent  pas  aux  oignons,  en 
mettant  une  différence  confidérable  entre  la  cha- 
leur d’une  partie  de  la  plante  & celle  de  l'autre. 

On  pourroit  croire,  d’après  cela  , qu’il  feroic 
avantageux  de  couvrir  le  fol  de  ces  planches  de  tui- 
les , entre  lefquelles  on  ne  laifferoir  que  i’inter- 
valle  néceflaire  pour  la  fortie  de  la  tige. 

« Au  défaut  de  terre  de  bruyère,  on  emploïri 
du  fable  tel  qu’on  peut  s’en  procurer , après  l’avoir 
lavé  s’il  eft  mêlé  d’argile  , & on  y ajoutera  d’au- 
tant plus  de  terreau  de  feuilles,  qu’il  fera  moins 
pourvu  d’humus.  « 

, C’eft  au  milieu  de  l’automne  qu’on  doit  penfèr 
à planter  les  Jacinthes.  Elles  fe  mettent  le  plus 
fouvent  en  planches  de  trois  pieds  de  large  , fur 
une  longueur  indéterminée  : on  les  y efpace  de 
fix  pouces.  Le  mieux  eft  de  placer  les  Amples  fé- 
p.arement  des  doubles,  les  hâtives  des  tardives  j. 
mais  il  eft  des  amateurs  qui  les  mélangent,  &qui , 
pour  que  la  fluraifon  arrive  cependant  au  même 
moment , enfoncent  davantage  les  /impies  & les 
précoces  , qui  pouffent  quinze  jours  plus  tôt  que 
les  doubles  & les  tardives.  Quand  on  craint  1 hu- 
midité on  incline  un  peu  l’oignon. 

Pour  mieux  faire,  on  place  les  oignons  fur  les 
planches  fans  les  enfoncer,  & on  les  recouvre  de 
trois  , quatre  ou  cinq  pouces  de  terre.  Alors  ceux 
qui  doivent  être  les  plus  près  de  la  furface  font 
mis  fur  une  petite  butte  formée  par  une  poignée 
de  terre.  De  cette  manière,  la  terre  fe  taffe  uni- 
formémenr  & les  eaux  ne  fejournent  pas. 

On  prévient  les  effets  de  la  lurabondante  humi- 
dité de  la  terre  en  élevant  les  planches. 

I!  eft  bon  d’obferver  que  lî  la  Jacinthe  craint 
l’humidité,  elle  craint  aufli  la  lèchereffe. 

Il  eft  des  amateurs  qui  font  leurs  planches  entiè- 
rement bombees  , afin  que  leurs  Jacinthes  foient 
dilpofées  en  amphithéâtre  des  deux  côtés  ; d’au- 
tres les  inclinent  d’un  feui  côté  dans  catte  même 
intention;  d’autres  enfin  placent  les  variétés  à 
hautes  tiges  fur  le  milieu  ou  fur  le  derrière  , & les 
variétés  à baffes  tiges  fur  les  côtés  ou  fu/le  de- 
vant. Par  tous  ces  moyens,  & en  mélangeant  con- 


5 4 J A C 

venablement  les  couleurs  , ils  obtiennent  des 
effets  prefque  magiques,  tant  ils  font  brillans,  de 
leurs  planches  de  Jacinthes  en  fleurs.  Comme  il  y 
a toujours  quelques  oignons  qui  périffent,  on  plante 
féparément,  dans  des  pots  longs  & étroits,  des 
oignons  deflinés  à regarnir,  fans  les  ôter  du  pot, 
les  places  vides. 

Les  caïeux  fe  plantent  dans  des  planches  répa- 
rées & à des  diftances  plus  rapprochées.  Il  eflbon 
de  mettre  les  gros  avec  les  gros,  & les  petits  avec 
les  petits.  Quelques  amateurs  foignent  moins  le 
terrein  où  ils  les  mettent , que  celui  des  planches 
des  oignons  faits  ; mais  ils  ont  tort  , car  l’influence 
des  premières  années  des  végétaux  fur  leur  avenir 
eft  certaine.  Unjeuneoignonquiafouffertne  four- 
nira donc  pas , quelques  années  plus  tard  , d’aufli 
belles  fleurs  que  celui  qui  n'a  trouvé  aucun  obf- 
tacle  dans  fon  développement. 

L'expofltion  du  midi  eft  celle  que  les  Hollan- 
dais donnent  à leurs  planches  de  Jacinthes.  Dans 
un  climat  plus  fec  & plus  chaud  , celle  du  levant 
doit  être  préférable. 

Une  fois  plantés , les  oignons  de  Jacinthe  ne 
demandent  plus  aucun  foin  jufqu’aux  gelées,  à 
moins  qu’il  ne  pouffe  dans  les  planches  qui  les  con- 
tiennent, de  mauvaifes  herbes  qu’il  faudioit  far- 
der. Si  les  froids  font  vifs,  on  couvre  ces  plan- 
ches avec  de  la  litière , de  la  fougère  , des  feuilles 
fèches,  des  paillaffons;  carlorfque  la  gelée  atteint 
la  couronne  de  l’oignon,  il  eft  perdu. 

Les  mulots  & les  campagnols  mangent  quelque- 
fois les  oignons  de  Jacinthe  : c’eft  pourquoi  il  faut 
leur  tendre  continuellement  des  pièges. 

Au  printems  , s’il  arrive  des  gelées  après  que 
les  feuilles  & les  fleurs  font  forties  de  terre,  on 
doit  encore  plus  les  couvrir;  mais  il  faut  le  faire 
avec  beaucoup  de  précaution,  car  les  tiges  fe  caf- 
fent  facilement  , & leur  donner  de  l’air  petit  à 
petit  toutes  les  fois  que  le  tems  le  permet. 

Lorfque  les  gelées  ne  font  plus  à craindre , on 
fera  la  chaffe  aux  limaces  & aux  efcargots,  qui 
mangent  les  feuilles  3c  les  fleurs  de  la  Jacinthe. 

Comme  je  l’ai  déjà  obfervé  plus  haut,  un  des 
plus  grands  inconvéniens  que  prélente  la  culture 
des  Jacinthes,  furtout  des  belles  variétés  doubles, 
c'eft  la  foibleffe  de  leurs  tiges,  comparativement 
à la  groffeur  de  leurs  fleurs,  foibleffe  qui  les  em- 
pêche de  fe  foutenir  droites,  qui  fait  que  les  fortes 
pluies,  les  grands  vents,  les  couchent  ou  même 
les  rompent  très-fouvent.  11  faut  donc  donner  des 
tuteurs  à toutes  celles  qui  font  dans  le  cas  de  faire 
craindre  cet  accident,  & ces  tuteurs  feront  ou  de 
fil  de  fer  ou  de  bois,  peints  en  vert,  & les  plus 
courts , ainfi  que  les  plus  minces  poflïble,  afin  de 
peu  diminuer  les  effets  du  coup-d’œil.  On  y atta- 
che les  tiges  avec  de  la  foie  verte  , & de  manière 
quelles  ne  foient  pas  bleffées. 

Pour  prolonger  leurs  jouiffances,  les  amateurs 
couvrent  leurs  planches  de  Jacinthes  de  toiles  de- 
puis.dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  du 
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foir  , la  privation  de  l’adtion  direéte  des  rayons  du 
foleil  retardant  l’évolution  des  fleurs  de  cette 
plante  , comme  celle  de  toutes  les  autres,  & les 
confervant  dans  tout  l’éclat  de  leurs  couleurs , fur- 
tout  dans  les  nuances  tendres. 

II  eft  encore  plufieurs  autres  manières  de  culti- 
ver les  Jacinthes  , que  je  dois  rappeler  ici. 

Celle  de  ces  manières  qui  s’éloigne  le  moins  de 
la  culture  en  grand , c’ell  d’en  faire  des  touffes  dai  s 
les  plates-bandes  des  parterres , dans  les  corbeilles 
des  jardins  payfagers  ; de  les  placer  dans  des  pots 
pour  garnir  les  terraffes,  les  murs  à hauteur  d’ap- 
pui, les  fenêtres , &c.  Il  faut  que  ces  pots  aient  au 
moins  fix  pouces  de  profondeur,  que  la  terre  qui 
les  remplit  foit  légère  &c  fubflantielle  , & qu’elle 
fqit  arrofée  au  befoin.  Au  refte,  rarement  on  cul- 
tive ainfi  les  plus  belles  variétés. 

Une  autre  manière  confifte  à planter  dans  des 
pots  de  belles  variétés  pour  les  faire  fleurir  au  mi- 
lieu de  l’hiver,  dans  une  ferre,  une  bâche,  fous 
un  châflïs , & en  offrir  aux  belles  ou  orner  la  che- 
minée d’une  chambre  où  on  fait  continuellement 
du  feu.  On  en  confacre  prodigieufement , chaque 
année,  dans  Paris,  à ces  deux  emplois. 

1 outes  les  plantes  bulbeufes  tirant  une  grafide 
partie  de  leur  nourriture  de  leur  bulbe  , on  a pu 
élever  & faire  fleurir  les  Jacinthes  dans  l'eau  pure. 
La  fingularité  de  cette  façon  de  végéter  a même 
invité  à employer  généralement  ce  mode  de  cul- 
ture, quoique  fa  conféquence  foit  prefque  toujours 
la  perte  de  l’oignon  ou  au  moins  fon  affoibliffement 
pour  plufieurs  années , même  en  le  mettant  en  terre 
immédiatement  après  fa  floraifon.  On  a fait  en 
conféquence  fabriquer  des  caraffes  de  porcelaine,  de 
verre , &c.  propres  à en  recevoir  un  feul;  des  vafes 
de  différentes  formes , au  moyen  defquels  on  peut 
en  raffembler  plufieurs.  Ces  vafes  fe  placent,  avant 
l’hiver,  fur  la  cheminée  des  apparremens  confiait  - 
ment  chauffés,  & les  Jacinthes  fleuriffent  pendant 
la  durée  de  cette  failon.  Je  regrette  toujours,  quoi- 
que je  fuive  le  mauvais  exemple  , la  perte  immenfe 
d’oignons  de  Jacinthe  , qui  eft  la  fuite  de  cette 
mode  à Paris , perte  qui  tourne  au  profit  des  cul- 
tivateurs hollandais  qui  font  en  poffeflion  de  nous 
les  fournir.  Toutes  les  variétés  ne  font  pas  propres 
à être  cultivées  ainfi;  mais  le  nombre  en  eft  aflez 
confidérable  pour  qu’on  ait  une  grande  latitude  de 
choix. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  raves  creufées  & fuf- 
pendues  au  plancher,  de  ces  globes  percés  de  trous, 
également  fufpendus,  dans  lefquels  on  met  des  Ja- 
cinthes , inventions  bizarres  & que  le  bon  goût  a 
profcrites. 

Les  amateurs  qui , après  la  floraifon  de  leurs  Ja- 
cinthes , en  coupent  la  tige  &c  encore  plus  les  feuil- 
les, agiffent  directement  contre  leur  but , qui  eft , 
difent-ils,  de  favorifer  le  perfectionnement  de  l’oi- 
gnon ; car  il  eft  de  fait  que,  jufqu'à  ce  qu’elles  fe 
fanent,  ces  tiges  & encore  plus  ces  feuilles  lui  four- 
niflènt  de  la  nourriture.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
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capfules  des  variétés  Amples:  on  doit  toujours  les 
fupprimer  lorfqu’on  ne  veut  pas  en  obtenir  de  la 
graine , à raifon  de  ce  que  la  nourriture  qui  leur 
efl  néceffaire  tonrne  au  profit  de  la  croiffance  de 
l’oignon.  Il  eft  de  fait  que  les  oignons  des  Jacin- 
thes fimples  fubfiftent  moins  long-tems  que  ceux 
des  Jacinthes  doubles,  & encore  moins  long-tems 
lorfqu’elles  ont  porté  de  la  graine. 

On  peut  relever  les  oignons  de  Jacinthe  dès  que 
leurs  fanes  commencent  à jaunir  ; mais  il  vaut  mieux 
attendre  qu’elles  commencent  à fe  deflécher,  car 
c’efi  là  la  véritable  indication  qu’ils  ne  fe  perfec- 
tionnent plus.  C’eft  une  circonftance  à laquelle  on 
ne  fait  pas  généralement  affez  d’attention,  & que 
je  dois  en  conféquence  recommander  de  prendre 
en  férieufe  conAdération. 

Il  eft  des  amateurs  qui  relèvent  leurs  oignons  les 
uns  après  les  autres,  c'eft-i-dire,  dès  que  leur  fane 
eftdefféchée;  il  en  eft  qui  attendent  que  les  fanes 
des  plus  tardives  de  la  planche  le  foient.  Ces  der- 
niers font  dans  le  cas  d’être  imités  de  préférence  $ 
car  il  n’y  a aucun  inconvénient  de  retarder , & on 
s’évite  des  pertes  & des  embarras,  la  fuite  de  la 
pratique  des  premiers. 

Les  oignons,  arrachés  par  ordre,  font  laides 
quelque  tems  fur  la  terre , auflî  par  ordre , après  en 
avoir  détaché  les  fanes,  puis  mis  dans  des  paniers 
& dépotés  fur  des  planches  également  par  ordre  , 
& écartés  feulement  de  quelques  lignes,  dans  une 
ferre  ou  dans  un  autre  lieu  tempéré  & aéré.  Là, 
leurs  racines  fedeffèchent,  & ils  perdent,avec  toute 
la  lenteur  convenable,  la  furabondance  d’eau  de 
végétation  qu’ils  contenoient  , c‘eft-à-dire  , en 
continuant  toujours  à fe  perfectionner. 

Il  eft  une  autre  pratique  recommandée  par  plu- 
Aeurs  écrivains  & employée  par  beaucoup  defleu- 
riftes  : c’eft,  après  avoir  arraché  les  oignons  & les 
avoir  privés  de  leuts  fanes,  de  les  remettre  en 
terre  , à peu  de  diftance  de  la  furface  & un  peu  in- 
clinés du  côté  du  nord  , & de  les  y laiffer  un  mois. 
Cette  pratique  n’eft  dans  le  cas  d’être  préférée  que 
pour  les  oignons  qui  ont  été  arrachés  avant  le  def- 
féchement  de  leurs  fanes,  car  elle  eft  fujète  à de 
nombreux  inconvéniens. 

On  vifite  de  tems  en  tems  les  oignons  fur  les 
planches,  & on  enlève  ceux  qui  moififfent,  pour 
ies  nétoyer  & les  mettre  enfuite  à part. 

Un  infede  du  genre  des  Syrphes  dépofe  fes  œufs 
dans  les  oignons  de  la  Jacinthe,  & fi  la  larve  qui  en 
naît  ne  les  fait  pas  périr , elle  les  empêc  he  de  fleu- 
rir & leur  fait  pouffer  une  grande  quantité  de  petits 
caïeux. 

C eft  encore  exclufivement  dans  ce  moment  que 
l’on  doit  féparer  des  oignons  les  caïeux  qu’ils  ont 
fournis  , parce  que  , plufieurs  étant  fort  petits  & 
offrant  une  large  plaie  à leur  bafe,  ilsfe  defféche- 
roient  trop. 

Lorfqu’on  veut  tranfporter  au  loin  les  oignons 
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de  Jacinthe , on  les  enveloppe  de  papier,  & on  les 
place  dans  des  boîtes  par  couches  , alternant  avec 
des  couches  de  balles  d’avoine  ou  de  froment. 
Quelque  lèches  que  foient  ces  matières  , ils  pouf- 
fent quelquefois , mais  c’eft  prçfque  fans  inconvé- 
nient pour  les  fleurs  qu'ils  donnent  enluite. 

Il  ne  me  refte  plus , pour  terminer  ce  que  j’ai  à 
dire  de  la  culture  de  la  Jacinthe  orientale , qu'à 
parler  des  moyens  de  multiplicai  ion  quelle  offre , 
moyens  qui  exigent  encore  d'affez  longs  dévdop- 
pemens.  r 

La  multiplication  des  Jacinthes  fimplesou  femi- 
doubles  peut  s'opérer  par  le  femis  de  leurs  graines 
& par  les  caïeux  qui  naiffent  naturellement  ou 
qu’on  fait  naître  autour  de  la  couronne  de  leurs 
oignons.  Celle  des  Jacinthes  doubles  n’a  lieu  que 
par  ce  dernier  moyen.  n 

Les  graines  fourniffent  des  variétés  nouvelles  ; les 
caïeux  perpétuent  les  anciennes  , du  moins  en  Hol- 
lande. 

M.  Feburier  Confeille  de  choifir  les  plus  belles 
variétés  fimples  des  Jacinthes  de  Hollande  pour  en 
tirer  la  graine,  plutôt  que  des  belles  variétés  de 
fémi-doubles,  quoique  cela  foit  contraire  aux  prin- 
cipes (voyei  Fleurs  doubles),  parce  que^c-s 
dernières  font  d’une  nature  fi  altérée , quelles  four- 
niffent peu  de  graines  ou  des  graines  trop  foible- 
ment  organiféespour  donner  ces  variétés  vigoureu- 
ses qu’on  recherche  principalement,  & il  n’y  a pas 
d objection  à lui  faire.  Les  variétés  de  Jacinthes  à 
fleurs  doubles  font  déjà  fi  nombreufes , ajoute-t-il 
qu’on  ne  peut  en  defirer  de  nouvelles  qu’autanc 
qu’elles  feroient  très-belles  , & on  ne  doit  en  efpé- 
rer  de  telles  ni  de  ces  variétés  fimples  vulgaires 
connues  fous  le  nom  de  pajfetout , ni  de  ces  variétés 
doubles,  enervées  par  l’excès  deleur  luxuriance. 

Ordinairement  on  mélange  dans  la  même  plan- 
che toutes  les  variétés  de  couleur  de  Jacinthes 
afin  que  leur  fécondation  réciproque  donne  lieu  à 
un  plus  grand  nombre  de  nouvelles. 

Lorfque , dans  une  planche  de  Jacinthes  de  choix 
pour  iemence , il  fe  trouve  des  pieds  à feuilles 
étroites  ou  recoquillées  , des  pieds  à fleurs  peti- 
tes ou  peu  nombreufes,  il  faut  couper  kur  tige 
avant  la  florailon  , afin  d'empêcher  les  pouffières 
fécondantes  de  leurs  fleurs  d’altérer  , par  leur 
transport  furies  piftils  des  autres,  les  germes  de 
perfectionnement  qui  y exiflent. 

On  récolte  les  graines  de  la  Jacinthe  lorfque 
leurs  capfuks  commencent  à s’ouvrir  naturelle- 
ment, & on  les  laiffe  dans  ces  capfules  julqu’au 
moment  de  les  mettre  en  terre. 

C eft  à la  fin  d’oCtobre  ou  au  commencement  de 
novembre  qu’on  fème  un  peu  clair  la  graine  des  Ja- 
cinthes dans  une  terre  préparée  comme  celle  pour 
les  oignons , mais  moins  profonde.  On  recouvre  le 
femis  d’un  demi-pouce  de  terre , & on  le  recouvre, 
pendant  l'hiver , comme  les  oignons,  mais  plus 
tôt  plus  exactement.  Le  plant  qui  en  provient. 
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refte  deux  &même  trois  ans  dans  la  même  planche, 
tems  pendant  lequel  il:  fe  fortifie.  Dans  cet  inter- 
valle, on  n'a  à lui  faire  que  des  farclages  pendant 
l'été , & des  couverture*-  pendant  l'hiver,  excepté 
à la  troifième  année,  qu’on  lui  donne  un  ou  deux 
binages.  Les  arrofemens  lui  font  rarement  néCellii- 
res,  parce  que  la  végétation  eft  lufpendue  pendant 
l'été.  Cependant  fi  la  féchereffe  éioittrop  prolon- 
gée , il  fcroit  bon  de  lui  en  donner  ou  au  moins  de 
le  couvrir  de  paine.  A cette  époque  , lorfqu  il  eft 
formé,  on  le  relève,  & on  le  traite  Comme  les 
caïeux  ue  même  groilenr. 

Il  eft  quelques  oignons  qui  fleurilTent  la  troifième 
année,  & d'autres  qui  ne  le  font  que  la  fixième  ; 
ainfi  c’eft  pendant  la  quatrième  & la  cinquième 
qu'il  en  fleurit  le  plus.  Ces  fleurs  n’indiquent  en- 
core que  tres-imparfaitement  ce  qu'elles  devien- 
dront. il  faut  trois  floraifons  pour  qu’elles  arrivent 
à leur  état  parfait}  alors  l’oignon  a environ  vingt 
tuniques.  Ce  n'elï  qu'après  avoir  fleuri  qu’il  com- 
mence à donner  des  caïeux. 

En  Hollande , on  ne  ïème  plus  que  des  graines 
deflcursiimples,  qui  donnent  peu  d’oignons  a fleurs 
doubles,  parmi  Lfquels  il  y a rarement  de  nou- 
vellesvariétés  , de  forte  qu’il  n’en  paroït  que  de  loin 
en  loin , & après  des  dépenfes  coniidérables  ; ce  qbi 
ne  permet  pas  aux  cultivateurs  peu  âifés  de  les  re- 
chercher. Avant  la  révolution,  quand  un  d'eux  en 
avoit  trouvé  une  , tous  le  s autres  venoient  la  voir, 
lui  donnoient  un  nom,  lui  fixoienr  un  prix  qu'ils  le 
cottiioier.t  pour  payer  au  propriétaire , qui  le  trou- 
• voit  ainfi  indemnité  de  fes  avances  , & qui  cepen- 
cant  confervoit  l’oignon  pour  n’en  partager  les 
produits  avec  fes  confrères  lorfqu’ils  étoient  aiïtz 
multipliés  pour  cela. 

Les  Caùux  ( voyc*  ce  mot)  nailfent  entre  les 
tuniques  de  l'oignon  , &c  plus  fouvent  extérieure- 
ment au-delfus  de  la  couronne  de  fes  racines.  Ils 
n'oifrent  d'abord  qu’un  point  de  confiftance  plus 
foliae  que  celle  des  tuniques  ; mais  chaque  année 
ils  grollïirent,  & finiffenc  par  devenir  iemblables 
aux  oignons,  à la  forme  près,  qui  n'eft  jamais 
ronde  à raifon  de  ce  qu'ils  font  toujours  gênés 
d’un  côté  dans  leur  croilfance  ; ce  qui  né  les  em- 
pêche pas  de  fleurir  comme  eux  quand  ils  font 
arrivés  au  point  où  ils  doivent  le  faire.  Il  paroït 
que  trois,  quatre  & cinq  ans  font  le  tems  qu'exige 
-cette  évolution.  Plus  l'oignon  eft  vieux  & plus  il 
en  fournit  naturellement  : c'eft  pourquoi  les  oi- 
gnons de  fleurs  doubles  en  donnent  conlïamment 
davantage  que  ceux  à fleurs  Amples.  Il  fe  forme 
quelquefois  des  caïeux  fur  la  tige  à la  fortie  de 
l'oignon  : on  les  utililé  en  coupant  la  tige  au- 
de flous  & au-deifus,  &c  en  les  planrant  comme  les 
autres. 

Couper  une  tige  immédiatement  après  fa  florai- 
fon,  & la  mettre  en  terre,  donne  fouvent  lieu  à 
la  formation  de  plnfieurs  caïeux. 

Les  caïeux,  quelle  que  foie  leur  grofleur,  fe  ré- 
parent des  oignons  dès  qu'on  le  peut  facilement 
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fans  blefier  ces  derniers,  pour  être  plantés  fépa- 
rétnent , comme  je  l’ai  indique  plus  haut.  Lorf- 
qu ils  font  placés  au  centre  , & cela  arrive  afifez 
fouvent  dans  les  oignons  à fleurs  doubles  furtout , 
il  faut  quelquefois  attendre  deux  ou  trois  ans. 

On  favorifè  la  multiplication  des  caïeux  de  plu- 
fieurs  manières  : 

Par  le  retard  de  la  fortie  de  terre  de  la  tige  , 
en  enterrant  trop  profondément  l'oignon,  ou  en 
couvrant  fon  fommer  d’une  pierre; 

En  bleftant  la  couronne  des  racines  de  l’oignon; 
en  détruifant  par  le  feu  , ou  autrement,  le  germe 
de  la  tige;  en  féparant  les  tuniques  , &c. 

Ordinairement  on  opère  ou  en  fendant  un  oi- 
gnon en  croix  fans  offenfer  la  couronne,  & en 
tenant  écartées  les  parties  au  moyen  de  petites 
pierres,  on  en  cernant  l'oignon  jufqu  au  germe 
de  la  tige  future.  Dans  ce  dernier  cas  le  cône 
enlevé,  qn'on  met  en  terre  ainfi  que  la  baie  de 
l'oignon  , donne  plus  de  caxeux  que  cette  bafe  , 
qui  tend  principalement  à rétablir  fes  tuni- 
ques. 

Ce  font  furtout  les  oignons  blefles,  écrafés, 
à moitié  pourris  qu'on  confacre  à la  production 
forcée  & exclufive  des  caïeux. 

L'humidité  étant  un  grand  obflacle  à la  réuflïte 
de  ces  moyens  extraordinaires  de  multiplication  , 
on  doit  placer  les  oignons  qui  y fervent , dans  du 
fable  plutôt  que  dans  de  la  terre , & les  mettre 
à l’abri  des  grandes  pluies. 

Les  oignons  de  Jacinthe  font  fujtts  à plufieurs 
malaaies , dont  les  plus  dangereufes  & lts  mieux 
obferyéss  font  : 

Le  chancre,  carnéïérifé  par  un  cercle  ou  un 
demi-cercle  brun  , qui  s étend  depuis  la  furface 
dans  tout  l’intérieur  de  l'oignon,  & répond  à !a 
couronne.  C'eft  en  plantant  les  oignons  qu'on 
le  reconnoît.  Lorfque  le  mal  commence  par  1 1 cou- 
ronne , il  gagne  rapidement  le  cœur , & le  mal 
efl  fans  remède.  Lorfqud  fe  développe  d'abord 
par  la  pointe,  on  peut  facilement  arrêter  fes  pro- 
grès en  coupant  l'oignon  jufqu'au  vif.  Comme 
ce  mal  eft  contagieux,  il  faut,  i°.  jeter  tous  les 
oignons  qui  en  font  infeêtés  au  dernier  degré  , & 
planter  fepatément  les  autres;  z°.  ne  pas  mettre 
d’autres  oignons  dans  la  place  où  ils  ont  été,  que 
deux  ou  trois  ans  après. 

Le  gluant  , indiqué  par  une  fanie  infefte  & 
vifqueufe  qui  couvre  la  furface  de  l'oignon, 
gagne  rapidement  le  cœur.  Il  caufe  quelquefois 
de  grands  ravages  dans  les  planches  de  Jacinthes. 
O11  dit  que,  pour  le  guérir,  il  fuffit  de  mettre 
tremper,  pendant  quelques  heures,  l'oignon  dans 
une  decoétion  de  tabac  ou  de  tanaifie,  & de  le 
faire  fécher  enfuite. 

La  carie  fèche  fe  montra  fur  les  oignons  hors- 
de  terre,  & gagne  de  la  furface  au  centre.  Il  faut 
enleverla  tunique  ou  les  tuniques  extérieures  : cela 
ne  les  empêche  pas  de  fleurir. 

Le  moiji.  Ce  font  principalement  les  oignons 

qui 
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qui  on*-  «té  levés  avant  la  deflîccat  ion  de  leurs  tiges, 
qui  y font  fujets  : le  remède  précédent  convient 

auffi  dans  ce  cas. 

I oignon  qui  pouffe  foiblement  au  printems, 
do  - lesfburs  le  deflècheritau  moment  de  s’épa- 
n r , indique  par  cela  même  qu’il  tft  malade.  On 
p c ou  le  relever  pour  le  vifuer  & l'opérer  , ou 
le  laifitr  & attendre  tout  de  la  nature  : dans  ces 
dix  cas  , il  donne  o.dinairement  beaucoup  de 
Caïeux. 

J'ai  lieu  de  croire  que  l’expofé  que  je  viens  de 
taire  fuffira  pour  guider  les  amateurs  qui  vou- 
dront cultiver  la  Jacinthe  avec  fuccès;mais,  je  le 
répète,  ils  ne  reuiiiront  pas  s'ils  n'ont  une  terre 
legere  & riche  en  principes,  un  climat  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid,  2c  s'ils  ne  font  pas  ufage  du 
fel.  Il  eft  • a defirer  que  quelqu'un  d'eux  puifTe 
enfin  rivalifer  les  habirans  de  Rorw,i.  k,  du  moins 
da>  s la  confervation  des  belles  variétés  fimples  & 
doubles, conftrvation  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
n’a  pas  pu  fie  prolonger  ,ufqu’iti,  en  France,  au- 
dela  de  deux  ou  trois  ans. 

La  Jacinthe  des  bois  croît  abondamment  dans 
les  bois  d’une  grande  partie  de  la  France,  qu’elle 
embellit  lorfqu’elle  eft  en  fleur,  c’tft- à-dire,  dans 
les  commencemens  du  printems.  On  ne  doit  pas 
manquer  de  la  multiplier,  le  plus  poflible,  dans 
les  bolquets  des  jardins  payfiagerS  , fiait  avec  des 
pieds  enlevés  des  bois  au  milieu  de  l'été,  finit 
avec  des  graines  récoltées  un  peu  plus  tard.  Elle 
ne  fie  cultive  régulièrement  que  dans  ceux  de  bo- 
tanique, & les  foins  quelle  exige  fie  bornent  à 
des  farclages. 

M.  Leroux,  apothicaire  à Verfailles,  a décou- 
vert que  fon  bulbe  pouvoit  fournir  dix-huit  pour 
cent  d’une  gomme  analogue  à celle  dite  du  Séné- 
gal. & qui  peut  être  employée  aux  mêmes  ufages  : 
il  a bien  mérité  de  la  fcience  par  cette  découverte. 

Les  Jacinthes  d’Efpagne , d Italie  , étalées,  à 
fleurs  pâ'es  & à tiges  penchées,  fe  cultivent  dans 
nos  jardins  de  botanique  feulement;  elles  deman- 
dent l’orangerie  ou  le  châffis  pendant  l’hiver: 
c’eft  pourquoi  on  les  tient  prefque  toujours  en 
pot.  La  manière  de  les  conduire  diffère  peu  de  celle 
de  la  Jacinthe  orientale;  : 

La  Jacinthe  à toupet  croît  dans  les  champs  fa- 
bloneux,  & quelquefois  en  fi  grande  abondance, 
qu’elle  nuit  à la  culture  des  céréales.  Son  oignon 
defeend  toujours  au-deflous  de  la  portée  de  la 
charue  ; de  forte  qu’il  n’efl  poffible  de  la  dé- 
truire que  par  le  femis  de  plantes  étouffantes , 
telles  que  le  fainfoin  , le  trèfle  , la  vefice,  les 
pois,  ou  de  plantes  qui  demandent  des  binages 
d’été,  tels  que  les  haricots,  les  pommes-de- 
terre,  le  maïs  : on  l’appelle  vulgairement  lilas  de 
terre. 

Les  fleurs  de  cette  efpèce  avortent  facilement; 
ce  qui  donne  lieu  à un  type  de  variétés,  ou  mieux 
de  monftruofités  qu’on  a introduites  dans  les  par- 
terres, à raifon  de  leur  élégance  6 c de  leur  bonne 
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odeur.  C’eft  dans  les  terres  légères  & chaudes 
quelles  fie  plailènt  le  mieux.  On  les  multiplie  par 
.leurs  caïeux  qu’elles  donnent  abondamment,  &c 
qu  on  relève  tous  les  deux  ou  trois  ans.  [.es  gelées 
ne  leur  font  aucun  tort.  Comme  leurs  tiges  font 
,°'k|es  & leurs  épis  de  fleurs  fouvent  fort  longs  , 
il  eft  prefque  toujours  nécelfaire  de  leur  donner 
un  tuteur;  ce  qui  fait  un  effet  délagréable  à la 
vue. 

Les  Jacinthes  mufquée  8c  botry.le  fe  reffein- 
blent  beaucoup;  elles  croiffent  dans  les  lieux  cul- 
tives, 8c  , comme  la  précédente,  elles  nuifent 
quelquefois  aux  céréales  par  kur  abondance. 
Quoique  petites,  elles  fe  font  remarqu:r  p.r  la 
finguiière  forme  de  leurs  fl  urs,  & celles  de  la  pre- 
mière pour  l’excellente  odeur  dont  elles  font  pour- 
vues  :on  la  cultive  dans  quelques  jardins,  pofiti  ve- 
ntent comme  la  précédente. 

CwS  ttois  Jacinthes  le  meitent  en  place  dans  les 
Jardins  de  botanique , & n’y  demandent  d’autre 
culture  que  des  (aiclages. 

Je  ne  crois  pas  que  les  autres  efpèces  fe  trouvent 
dans  nos  jardins,  quoique  quelques-unes  aient  pu 
y être  anciennement  apportées.  ( Bosc.  ) 

JACOBÉE,  efpèce  du  genre  Semeçon. 

JACQUINIER.  Jacq  V ï NIA. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  là  famille  des  Sapotiliers  , qui  renferme  fix  ar- 
brnleaux  ou  ai  baltes,  dont  deux  font  cultivés  dans 
nos  jardins. 

Efpèces. 

i.  Le  Jacquinier  en  arbre. 

. Jacquinia  arborea.  Vahl.  fj>  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

z.  Le  Jacquinier  à bracelets. 

Jacquinia  armitlaris.  Jacq.  De  l’Amérique 
méridionale.  n 

$•  De  Jacquinier  à gros  fruits. 

, Jacquinia  macrocarpa.  Cav.  f)  De  l’Amérique 
méridionale.  J 

4.  Le  Jacquinier  à feuilles  de  fra^on. 

, Jacquinia  rufiifolia.  Linn.  De  1 Amérique 
méridionale. 

5.  Le  Jacquinier  veineux. 

. , Jacquinia  venofa.  Swartz. f?  De  l' Amérique  mé- 
ridionale. 

6.  Le  Jacquinier  linéaire. 

. Jacquinia  hnearis.  Jacq.  {j  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Culture. 

Les  Jacquiniers  qu’on  voit  dans  nos  jardins  font 
les  fécond  & quatrième;  ils  y font  rares  & n’y  fleu- 
rirent pas.  C’eft  dans  la  ferre  chaude  qu’ils  de- 
mandent à être  tenus,  On  leur  donne  une  terre  à 
demi  confinante  , & peu  d’arrofemens.  Leur  mul- 
tiplication ne  peut  avoir  lieu  que  de  graines  tirées 
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de  leur  pays  natal , & femées  dans  des  bâches. 
{ Bnsc.  ) 

JALAP.  Ffrèce  du  genre  des  Liserons  , dont 
la  racine  eft  employée  comme  purgatif  pour  L-s 
hommes  & pour  les  animaux. 

Cetre  plante  a été  cultivée  dans  les  ferres  du 
Muféum  d'hiftoire  naturelle  de  Paris , où  j’en  avois 
envoyé  des  graines  de  la  Caroline,  & depuis  Mi- 
chaux y a apporté  la  racine  du  pied  fur  lequel 
j’avois  cueilli  ces  graines;  mais  elle  ne  s’y  voie 
plus.  Je  parlerai  de  fa  culture  à l'article  Liseron. 

On  donne  la  poudre  de  Jalap  aux  animaux  do- 
me  fliques,  deotiis  une  demi-once  jufqu’à  une  once. 
( Base . ) 

JALONS , longs  bâtons  qu’on  enfonce  perpendi- 
culairement en  terre , & qui  fervent  à prendre  des 
alignemens  & à marquer  les  places  où  on  doit 
planter  les  arbres  de  ligne , faire  des  trous , &c. 

On  fe  fert  fréquemment  de  Jalons  dans  les  tra- 
vaux de  l’agriculture  ; & comme  plus  ils  font  droits 
fk  plus  ils  font  propres  à remplir  leur  objet  . on 
doit  réferver  ceux  qui  ont  cette  qualité  pour  le 
be  foin  , & non  en  couper  chaque  fois  , ce  qui  em- 
ploie du  tems  & dégrade  les  forêts.  ( Base .) 

JALOUSIE  : nom  jardinier  de  I’Amaran- 

THINE  TRICOLORE. 

JAMBOISIER.  Eugenia. 

Genre  de  plante  de  l’icofandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Myrtkoïdes , qui  réunit  près  de 
foixante  efpèces  d’arbres,  d’arbrilfeaux  ou  d'ar- 
buftes , dent  plufieurs  font  tort  recherchés  pour 
leurs  fruits  qui  fe  mangent,  8:  dont  quelques-uns 
font  cultivés  dans  les  jardins  de  l’Europe.  Voye^ 
les  Illufirations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  418. 

Olfervations. 

On  a re'uni  à ce  genre  des  efpèces  fans  corolle, 
avec  lefquelles  on  a depuis  formé  celui  appelé  Ca- 
lyptrante.  Comme  quelques-unes  de  ces  efpècts 
portent  le  nom  français  ci-aeffus  , & que  leur  cul- 
ture ne  diffère  pas  de  celle  des  autres,  je  ne  Ifs 
ai  pas  feparées  : ce  font  les  premières. 

Le  géroflier  aromatique  ( caryophyllus  ) vient 
d’être  réuni  à ce  genre  : fon  importance  m’a  dé- 
terminé à en  traiter  féparément.  Voycr  Gero- 
elier. 

Efpèces.. 

I.  Le  Jamboisier  fuzygie. 

Calyptranthes  f^ygium.  ewurtz.  f)  De  la  Ja- 
maïque. 

2.  Le  Jamboisier  de  Guinée. 

Calyptranthes  guineen fis.  Willd.  Jj  D'Afrique. 

3.  Le  Jamboisier  caryophyiloïde  , vulgaire- 
ment jambe- longue  ou  jamlongue. 

Calyptranthes  caryopkyllifolia.  Willd.  Jj  Des 
Indes* 
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4.  Le  Jameotsier  des  Moluqnes. 
Calyptranthes  jambolana.  Lam.  Des  Molu- 
ques. 

5.  Le  Jamboisier  chytracubé. 
Calyptranthes  chytraculia.  Swartz.  Jj  De  la  Ja- 
maïque. 

6.  Le  Jamboisier  à feuilles  roides. 
Calyptranthes  rigida.  Swartz  p De  la  Jamaïque. 

7.  Le  Jamboisier  caryophyllate. 
Calyptranthes caryophyllata.Vïrl.  p De  Ceilan. 

8.  Le  Jamboisier  de  Malacca. 

Eugenia.  malaccenfis.  Linn.  p Des  Indes. 

9.  Le  Jamboisier  à g-andes  feuilles. 
Eugenia  macrophylla.  Lam.  J)  Des  Indes. 

10.  Le  Jamboisier  à feuilles  longues,  vulgaire- 
ment pomme  rofie. 

Eugenia  jambos.lÀnn.  p Des  Indes. 

11.  Le  Jamboisier  à longues  grappes. 
Eugenia  racemofa.  Linn.  J>  Des  Indes. 

12.  Le  Jamboisier  à angles  aigus. 
Eugenia  acucangula.  Linn.  fj  Des  Indes. 

13.  Le  Jamboisier  à cymes. 

Eugenia  cymofia.  Lam.  T)  DesMoluques. 

14.  Le  Jamboisier  paniculé. 

Eugenia  paniculata.  Lam.  T>  De  l’Ile-Bourbon. 

ij.  Le  Jamboisier  glomérulé  , vulgairement 
bois  de  pomme. 

Eugenia  glomerata.  Lam.  T)  De  l’Ile-Bourbon. 

16.  Le  JAmboisier  à corymbes. 

Eugenia  corymbofa.  Lam-  I?  Des  Indes. 

17.  Le  Jamboisier  de  Java. 

Eugenia  javanica.  Lam.  T)  De  Java. 

18.  Le  Jamboisier  veineux. 

Eugenia  venofa.  Lam.  T?  De  Madagafcar. 

19.  Le  Jamboisier  violet. 

Eugenia  violacea.  Lam.  TJ  De  l’Ile-de-France. 
20.  Le  Jamboisier  lancéolé,  vulgairement  jamc 
vermeille. 

Eugenia  lanceolata.  Lam.  TJ  Des  Indes. 

2i.  Le  Jamboisier  à épis, 

Eugenia  fpicata.  Lam.  f>  Des  Indes. 

22.  Le  Jamboisier  odorant. 

Eugenia  moniana.  Alibi,  fj  De  Cayenne. 

23.  Le  Jamboisier  coumète. 

Eugenia  coumete.  Aubl.  T>  De  Cayenne. 

24.  Le  Jamboisier  à petites  baies. 
Eugenia  microcarpos.  Lam.  T>  Des  Antilles. 

2 j . Le  Jamboisier  divergent,  vulgairement 
bois  à petites  feuilles. 

Eugenia  divaricata.  Lam.  p De  Saint-Domin- 
gue. 

26.  Le  Jamboisier  cotoneux. 

Eugenia  tomentofa.  Aubl.  TJ  De  Cayenne. 

27.  Le  Jamboisier  de  la  Guiane. 

Eugenia guianenf  s . Aubl.  TJ  De  Cayenne. 

28.  Le  Jamboisier  multiflore. 

Eugenia  multifiora.  Lam.  T>  De  Cayenne. 

29.  Le  Jamboisier  du  BréfiL 
Eugenia  brafilienfis.  Lam.  TJ  De  Cayenne* 
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50.  Le  Jambosier  à feuilles  étroites. 
Eugenia  angufiifoLa . Lain.  T?  De  Saine- Do- 
mingue. 

31.  Le  Jambois'ER  uniflore,  vulgairement  rouf- 
faille. 

Eugenia  unifiora.  Linn.  f)  Des  Indes. 

32.  Le  Jamboisier  goyavier  bâtard. 
Eugenia  pjeudo-pfydium.  Jacq.  Jy  De  la  Marti- 
nique. 

33.  Le  Jamboisier  à feuilles  de  fuftel. 
Eugenia  cotinifolia.  Linn.  f)  De  Cayenne. 

34.  Le  Jamboisier  orbiculé. 

Eugenia  orbiculata.  Lam.  ïy  De  l'Ile-Bourbon. 
3j.  Le  Jamboisier  à feuilles  de  buis,  vulgaire- 
ment bois  de  nèfle  des  haies. 

Eugenia  buxifolia.  Lam.  T?  De  l’Ile-Bourbon. 
56.  Le  Jamboisier  luifant , vulgairement  bois  de 
clous. 

Eugenia  lucida.  Lam.  De  l’Ile-de-France. 

37.  Le  Jamboisier  à feuilles  de  caifine. 
Eugenia  Citjffinoides.  Lam.  De  Madagascar. 

38.  Le  Jamboisier  bois  de  nèfle  ou  bois  de 

pêche. 

Eugenia  mefpilloides.  Lam.  I?  De  l’Ile-Bourbon. 

39.  Le  Jamboisier  à feuilles  de  laurier-thym. 
Eugenia  tinifolia.  Lam.  ]ÿ  De  l’Ile-de  France. 

40.  Le  Jamboisier  de  Sinemari. 

Eugenia  finemarienfts.  Aubl.  T}  De  Cayenne. 

41.  Le  Jamboisier  à larges  feuilles. 
Eugenia  larifo/ia.  Aubl.  Ty  De  Cayenne. 

4 1.  Le  Jamboisier  à feuilles  ondulées. 
Eugenia  undulata.  Aubl.  I)  De  Cayenne. 

43.  Le  Jamboisier  elliptique. 

Eugenia  elliptica.  Aubl.  fy  De  Cayenne. 

44.  Le  Jamboisier  de  Baru. 

Eugenia  baruenfis.  Jacq.  T?  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

45.  Le  Jamboisier  à fleurs  nombreufes. 
Eugenia floribunda.  Willden.  I?  De  File  Sainte- 
Croix. 

4 6.  Le  Jamboisier  axillaire. 

Eugenia  axiüaris.  Willd.  T7  De  la  Jamaïque. 

47.  Le  Jamboisier  à fleurs  latérales. 
Engenia  laterifiora.  Vahl.  J)  De  l’ïle  Sainte- 
Croix. 

48.  Le  Jamboisier  à feuilles  crénelées. 
Eugenia  crenulata.  Swartz.  T)  De  Saint-Do- 
mingue. 

49.  Le  .Tameoisier  de  la  Jamaïque. 

Eugenia  alpina.  Swartz.  T)  De  la  Jamaïque, 
yo.  Le  Jamboisier  à feuilles  de  troène. 
Eugenia  liguflrina.  Sv.  Jy  De  Saint-Domingue. 

51.  Le  Jamboisier  de  Patris. 

Eugema  Eatrifu.  Vahl.  Ty  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

52.  Le  Jamboisier  mini. 

Eugenia  mini.  Aubl.  Jy  De  Cayenne. 

53.  Le  Jamboisier  poiéhié. 

Eugenia  punâata.  Vahl.  fy  De  l’île  Sainte- 
Croix. 
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54.  Le  Jamboisier  à trois  nervures. 
Eugenia  trir.crvia.  Vahl.  fy  De  Cayenne, 
y y.  Le  Jamboisier  à feuille»,  de  laurier. 
Eugenia  laurifolia.  Retz.  Ty  De  Ceilan. 

y6.  Le  Jamboisier  à grappes. 

Eugenia  racemofa.  Linn.  J)  Des  IndêS. 

57.  Le  Jamboisier  à angles  aigus. 
Eugenia  acutangula.  Linn.  Ty  D-:s  Indes. 

58.  Le  Jamboisier  à mauvaife  odeur. 
Eugenia  maleolens.  Vahl.  Ty  Des  Antilles. 

59.  Le  Jamboisier  fétide. 

Eugenia  fetida.  Rich.  T?  Des  Antilles. 

Culture. 

Les  efpèces  3,4,8,  9 , 10,  1 y,  8c  fans  doute 
plufi  urs  autres,  font  cul.ivées  dans  les  Indes  8c 
dans  les  îles  qui  en  dépendent,  pour  leurs  fruits 
d’une  faveur  agréable  , 8c  en  confequence  recher- 
chés des  habitans  de  ces  pays.  Ii  ne  paroït  pas 
qu’on  leur  donne  d’autres  foins  que  de  les  planter 
autour  des  habitations,  & de  cueillir  leurs  fruits. 
£ Nous  n’avons  point  de  renfeignemens  pofitifs  fur 
jf  le  terrein  qui  leur  convient,  8c  on  fait  qu'entre 
les  tropiques  on  ne  connoït  ni  la  greffe  ni  la  taille. 
Leur  multiplication  n’a  heu  que  par  le  femis  de 
leurs  graines.  Le  bois  de  la  plupart  des  efpèces  e(t 
propre  à la  fabrication  des  meubles  , par  la  fineffe 
de  fon  grain  & fa  belle  coloration. 

En  Europe  , on  cultive  quelques  efpèces  de 
Jamboifier,  c’efl-à-dire  , les  8‘.,  10e.,  11e. , 2y*., 
31e.,  43'.  8;  44*.  ; mais  il  n’y  a que  la  10e.  & la 
ay*.  qui  fe  voient  fréquemment  dans  nés  ferres, 
où  elles  fleuriffent  S c donnent  annuellement  des 
fruits.  Leur  beau  feuillage  toujours  vert  , leurs 
fleurs  nombreufes  Sc  remarquables  par  la  grandeur 
& la  quantité  de  leurs  étamines , font  qu’eiles  con- 
courent beaucoup  à leur  ornement. 

Une  chaleur  très-élevée  n’efl  pas  néceflaire  à 
ces  deux  Jamboifiers , mais  il  faut  qu’elle  foit  conf- 
tante  : en  confequence  on  les  tient  un  peu  loin  des 
fourneaux  de  la  ferre  , 8c  on  ne  les  fort  que  pen- 
dant le  plus  fort  de  l’été.  C’eft  feulement  à l’épo- 
que de  leur  végétation  qu’il  faut  leur  donner  des 
arrofemens  abondans.  Ils  font  fuj^ts  aux  coche- 
nilles 8c  aux  pucerons , 8c , pour  les  en  debarrafier, 
il  faut  les  broder  8c  laver  leurs  feuilles  8c  leurs 
jeunes  rameaux.  On  les  multiplie,  i°.  par  leurs 
graines  femées  dans  des  pots  , fur  couche  8c  fous 
châflîs;  2°.  par  boutures  placées  de  même;  3°.  par 
rmreotes  , qui  s’enracinent  da>  s l’année.  Avec  un 
peu  d’habitude  on  manque  rarement  de  réuffir  par 
tous  ces  moyens. 

Les  fruits  des  Jamboifiers  ne  font  pas  au  rang 
des  meilleurs  ; mais  il  s’en  fait  cependant  une 
grande  conl'ommation  , foit  crus,  foit  cuirs,  foit 
confits  dans  le  fucre  : on  les  conferve  même  dans 
de  la  faumure  pour  pouvoir  en  manger  toute  l’an- 
née. (Base.  ) 

H ij 
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JAMBOLIER.  Jamsoliferj. 


Arbre  de  l'Inde  , qui  feul  forme  un  genre  dans 
l’oébndriemonogynie  dedans  la  famille  des  Myrtes , 
mais  qui,  n'étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins , ne 
peut  être  ici  l’objet  d'un  article  étendu.  ( Bosc .) 

JAMBON.  On  appelle  ainfi  les  cuifles  ik  les 
épaules  des  cochons,  lorfqu'elles  ont  été  falées  & 
fumées. 

Prefque  dans  toute  la  Ftance  on  fabrique  des 
Jambons  , & cependant  il  n'y  a que  deux  endroits 
où  ils  foient  l'objet  d’un  commerce  très-produéfif, 
Bayonne  & Mayence.  Pourquoi,  demande-t-on 
fouvent , ces  Jambons  font-ils  fupérieurs  aux  au- 
tres , & en  conféquence  jouiffent-ils  d'une  fi 
grande  réputation  ? 

Aux  environs  de  Bayonne  , ainfi  que  je  l’ai  ap- 
pris pendant  mon  féjour  dans  cette  ville,  les  co- 
chons font  menés  aux  champs,  & font  engraiffés 
d’abord  avec  des  glands  de  chêne  - liège  de  de 
chêne- toza,  enfuite  avec  du  mais.  Or , il  eft  conf- 
tant,  i°.  qu’un  air  pur  améliore  la  chair  des  ani- 
maux ; 2°.  que  le  gland  du  liège  Ôt  du  toza  font 
les  plus  doux  de  France,  flc  que  le  maïs  eft  le  grain 
qui  donne  la  graille  la  plus  favoureufe.  11  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  les  Jambons  de  Bayonne  foient 
fupérieurs  à ceux  du  relie  de  la  France. 

Aux  environs  de  Mayence  , les  cochons  n’ont 
ri  glands  de  liège  & de  toza,  ni  maïs  pour  nour- 
riture , & ne  font  pas  moins  bons.  N’ayant  pas  été 
dans  cette  ville,  & ne  connoiffant  aucun  ouvrage 
qui  indique  la  manière  dont  on  y élève  & engrailfe 
les  cochons,  je  ne  puis  dire  à quoi  tient  leur  fu- 
périorité. 

Voici,  d’après  mon  collègue  Parmentier,  les 
conditions  propres  à faire  efpérer  qu'un  cochon 
fournira  de  bons  Jambons,  & lesprocédés  qu'il  faut 
fui  vie  pour  affurer  leur  bonté  Sdeurconfervatioa. 

Les  cochons  , pour  fournir  de  bons  & gros 
Jambons,  doivenr  être  âgés  de  deux  ans  tk  avoir 
été  enaraiffés  avec  des  racines  tk  de  la  farine 
d’orge.  (11  parle  pour  le  nord  de  la  France  & 
pour  les  pays  de  j laine.) 

Le  plus  genétaLment  on  met  les  Jambons  dans 
le  faloir  avec  les  autres  parties  du  corps  du  cochon; 
& après  qu’ils  y font  reliés  fix  mois,  on  les  met 
plus  ou  moins  long-tems  , félon  le  goût  des  pro- 
priétaires ,dans  une  cheminée,  où  ils  s’enfument, 
après  quoi  on  les  (ùfpend  au  plancher  pour  ne  les 
confommer  que  i année  fuivante. 

I'eftdes  pays  où  on  aime  tint  la  viande  fumée 
(ils  appartiennent  tous  au  nord  de  l’Europe)  .qu'on 
laifll  trois  tk  quatre  mois  Ls  Jambons  dans  h che- 
minée ; ils  acquièient  alors  un  goût  â te  tk  défa- 
gréableà  tous  ceux  qui  n’y  fort  pas  accoirumés. 

Pour  mieux  faire  , il  convient  de  frotter  forte- 
ment de  fel  fin  & fec,  Ls  cuifles  & les  épaules 
auflnôt  qu'ils  font  féparès  du  rcfte  du  corps,  les 
mettre  chacune  dans  un  fac  de  greffe  toile  tk  les 
enfouir  à deux  pieds  dans  un  cellier  ou  une  cave 
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en  terrein  fec , ayant  foin  de  mettre  de  la  paille 
deffus  &c  deffous,  & de  recouvrir  le  tout  de  terie. 
Au  bout  d’une  femaine  on  retire  Ls  Jambons , on 
les  frotte  de  nouveau  de  fel,  & on  Ls  remet  en 
terre  pendanr  un  mois  , après  lequel  tems  on  les 
met  légèrement  en  prefle,  on  les  fufpend  quel- 
ques jours  a la  fumée,  & on  les  garde,  enveloppés 
de  foin , dans  un  lac  tenu  dans  un  lieu  frais  & 
privé  de  lumière. 

Laiffer  les  Jambons  à l’air  comme  on  le  fait  gé- 
néralement , c’eft  les  expofer,  d’un  côté  , à fe 
troP  deffécher  ( fe  racornir,)  ; de  l’autre,  à 
être  dévorés  par  des  infeétes.  Voye ç Dermeste, 
Ptine  6’  Chenille. 

Pour  faire  convenablement  cuire  unJambon,on 
1 enveloppe  d'une  toile  claire  , & on  le  met  dais 
une  marmite  de  capacité  luffiiante,  garnie  de  fon 
couvercle  , & templie  d’eau  , à laquelle  on  ajoute 
des  carotes  , du  thym,  du  laurier , du  peifil , des 
oignons,  quelques  gouffes  d'ail  & quelques  clous 
de  gerofle  : l'important  eft  que  cette  eau  ne  bouille 
pas,  mais  frétniffe  feulement. 

Quand  on  juge  que  le  Jambon  doit  être  cuir, 
ce  qui  n arrive  qu’au  bout  de  dix,  douze  à quinze 
heures,  on  s’en  allure  au  moyen  d’un  fétu  de  paille, 
ui  doit  alors  entrer  fans  peine  dans  fa  fubltance. 
Bosc.  ) 

i \NEGUE,  nom  vulgaire  que  l’on  donne  à la 

Genisse. 

JANVIER,  le  premier  mois  de  l’hiver  & de 
l'année  dans  notre  calendrier  , mais  celui  où  les 
froids  fe  font  ordinairement  le  plus  fortement 
fentir  dans  les  climats  au  nord  de  Paris.  Fcye?  au 
mot  Hiver. 

Lurfque  les  gelées  font  fortes  ou  que  la  neige 
couvre  la  terre  , ce  mois  eft  celui  du  plut  long 
repos  des  cultivateurs  ; cependant  ils  ont  encore 
bien  des  moyens  d'employer  utilement  leur  tems, 
en  battant  les  produits  de  leurs  récoltes  de  grai- 
nes, en  préparant  leurs  chanvres,  en  fabriquant 
leurs  huiles,  en  raccommodant  leurs  inftrumens 
agricoles,  en  coupant  le  bois  néceffaire  à leur 
confommation  , en  émondant  leurs  haies,  en  ai- 
guifant  leurs  échalas,  &c.  &c. 

Quand  le  tems  le  permet,  on  continue  les  la- 
bour» d'hiver  & on  commence  ceux  de  princems. 
On  fait  des  folfés,  des  rigoles  , des  haies  vertes 
& fèchesj  on  arrache  les  vieux  arbres , on  tranf- 
plante  les  jeunes;  on  tranfporce  les  fumiers,  les 
pierres  , les  bois , &c. 

Dans  les  jardins  , fi  la  gelée  n’eft  pas  trop  forte, 
on  continue  la  plantation  des  arbres,  leur  taille  , 
les  labours  , les  femis  des  primeurs  au  pied  des 
murs  ; on  détruit  les  nids  delà  chenille  commune; 
on  enlève  les  moufles  tk  les  lichens  des  arbres. 

Lorfque  les  jardins  contiennent  des  ferres,  des 
bâches  ou  des  chafiis  , il  faut  que  le  jardinier  re- 
double de  furveillance  pour  empêcher  la  gelée  d’y 
pénétrer.  Les  premières  furtour  doivent  être  vi- 
fitées  deux  ou  trois  fois  pendant  la  nuit,  foie  pout 
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augmenter  » foit  pour  diminuer  la  chaleur  qui  y 

règne. 

Dans  ce  mois , il  faut  nourrir  plus  abondam- 
ment les  volailles  pour  les  déterminer  à pondre 
& à couver  de  bonne  heure.  ( Bosc . ) 

JAQUIER.  Artocarpus . 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monandrie  8c 
de  la  famille  des  Urticées,  qui  renferme  une  demi- 
douzaine  d'efpèces,  dont  deux  font  ou  peuvent 
devenir  l'objet  d’une  culture  de  première  im- 
portance pour  les  peuples  intertropicaux , & fe 
trouvent  dans  quelques  jardins  d’Europe.  Voye^ 
les  liluftrations  des  genres  de  Lamartk  , pl.  744. 

Efpcces. 

1.  Le  Jaquier,  à feuilles  découpées,  ou  Rime , 

OU  Fruit  à pain. 

Artocarpus  incifa.  Linn.  Des  Moluques. 

2.  Le  Jaquier  des  Indes,  vulgairement  jaque , 

jalk  , jaquira. 

Artocarpus  integrifolia.  Linn.  T?  Des  Indes. 

Le  Jaquier  hétérophylle. 

Artocarpus  heterophylla.  Lamarck.  î>  Des  Mo- 
luques. 

4.  Le  Jaquier  des  Philippines. 

Artocarpus p hilippenfes.  Lainarck.  Des  Phi- 
lippines. 

J.  Le  Jaquier  velu. 

Artocarpus  hirfuta.  Lamarck.  Jj  Des  Indes. 

6.  Le  Jaquier  polyphème. 

_ Artocarpus  poiyphema.  Lour.  J?  De  la  Cochin- 
chine. 

Culture. 

La  première  de  ces  efpèces  eft  célèbre,  fiirtout 
depuis  la  découverte  par  Cook , des  îles  de  la  mer 
du  Sud,  à raifon  du  fruit  d'une  de  fes  variétés  , 
fruit  qui  eft  gros  comme  la  tête  d'un  homme,  8c 
dont  la  pulpe  a le  goût  du  pain  & de  l’artichaut 
tout  enfemble.  Les  autres  , 8c  principalement  la 
fécondé  , offrent  des  amandes  qui  fe  rapprochent, 
par  la  forme  & la  faveur,  de  notre  châtaigne  , & 
qui  fervent  également  ce  nourriture  aux  hommes. 
Toutes  l'ont  donc  d’un  grand  intérêt  pour  les  ha- 
bitans  des  pays  où  elles  fe  trouvent , foit  natu- 
rellement , foit  par  fuite  de  leur  importation.  Je 
ne  parlerai  cependant  que  des  deux  premières  , 
parce  que  ce  font  celles  fur  lefquelles  nous  avons 
le  plus  de  renfeignenrens , & les  feules  que  nous 
polfédions  dans  nos  jardins. 

Le  Jaquier  à feuilles  découpées  eft  connu  de- 
puis près  de  deux  cents  ans,  Rumphius  avant 
décrit  & figuré,  non-feulement  le  type  de  l'efpèce 
qui  porte  des  graines  fertiles  , mais  encore  plu- 
fieurs  de  fes  variétés  , l'une  defquelles  conftitue 
ce  qu’on  appelle  proprement  le  fruit  a pain.  En 
1771  , Sonnerat  en  a rapporté  des  graines  des 
Moluques  à l'Ile-de-France,  où.  elles  ont  fort 
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bien  réufli.  Mais  ce  n’eft,  comme  je  l’ai  déjà  ob- 
fervé,que  depuis  la  découverte  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  par  Cook  , que  nous  poflèdons  la  meil- 
leure de  ces  variétés,  celle  dont  le  fruit  n’ofrre 
abfolument  plus  de  graines  , 8c  qui  a été  tranfpor- 
rée  d'Otahni  à l’Ile-de-France,  à Cayenne,  à 
la  Martinique  , à la  Jamaïque,  8c c.  J’ai  vu,  à 
Paris,  des  traits  nés  à Cayenne,  qui  ne  fembloient 
pas  inférieurs  en  groflèur  aux  plus  beaux  de  ceux 
d Otahiti , fit  on  dit  qu’ils  n’y  ont  pas  perdu  en 
bonté.  Encore  quelques  années , 8c  toutes  les  pof- 
feflions  des  Européens , entre  les  Tropiques  , ea 
feront  fuffifamment  pourvues  pour  qu’ils  loienr  le 
fondement  de  la  nourriture  de  leurs  habitans 
ptndant  la  majeure  partie  de  l’année. 

Forfttr,  auquel  on  doit  les  renfeignemens  les 
plus  étendus  fur  le  Jaquier  à feuilles  découpées  , 
dit  qu  on  en  diftingue  iix  variétés  principales  à 
Otahiti,  qui  toutes  ont  perdu  la  faculté  de  donner 
des  femences  fertiles,  8c  qui  par  confequenc  ne 
peuvent  fe  multiplier  que  de  rejetons,  d’éclats 
de  racines  ou  de  marcotes. 

1.  Fruit  globuleux,  uni  : c’eft  la  variété  la  phis 
cultivée. 

, 1.  fruit  ovale  , uni,  feuilles  profondément 
divifées. 

3-  Fruit  oblong,  rude,  prefqu’écailleux. 

4.  Fruit  ovale,  tuberculeux  par  fuite  de  la  per- 

fiftance  du  ftyle.  r 

5.  Fruit  rond,  hérifte  de  pointes,  cotoneux 
en  dedans  : c’eft  le  plus  mauvais. 

. Ges  variétés  murlflant  à des  époques  différentes, 

1!  eft  poflible  aux  habitans  d’Otahiti  d'en  manger 
pendant  huit  mois;  ce  qui  les  rend  pour  eux  d’une 
importance  telle,  que  leur  population  diminueroit 
de  plus  de  moitié  fi  on  les  leur  enlevoit. 

Pendant  les  quatre  autres  mois , ils  en  confér- 
ât la  pulpe  après  lui  avoir  fait  fubit  la  fermen-ra- 
tion.  Cook  ne  tarit  point  fur  les  éloges  de  ces 
fruits,  qui  lui  fervireivt  de  principale  nourriture 
lors  de  tes  relâches  dans  cette  île  , 8c  rétablirent 
promptement  fes  malades. 

I\on-teulement  le  Jaquier  à feuilles  découpées 
eft  utile  pour  fes  fruits,  mais  encore  pour  fes  au- 
tres parties.  On  fabrique  des  vêtemens  avec  la 
fécondé  écorce  . Son  bois  entre  dans  la  conftruc- 
uon  des  maifons  : c’eft  avec  fes  chatons  mâles 
dfcliecnes , qu’on  remplace  l’amadou  ; c’eft  avec 
Tes  feuilles  qu  on  enveloppe  les  alimens  pour  Ies> 
faire  cuire.  Le  fuc  laiteux  qui  fort  des  bleflùres 
qui  le  font  à toutes  fes  parties  devient,  lorfqu’il 
ett  épailîî , une  excellente  glu  pour  prendre  les 

Les  amandes  des  fruits  du  Jaquier  à feuilles 
découpées  fe  mangent  cuites  fous  la  cendre  ou 
dans  l’eau,  comme  les  châtaignes,  dont  elles  ont 
la  groflèur  & le  goût  : on  les  dit  excellentes.  L’u- 
fage  qu’on  en  fait  dans  les  î'es  des  Moluques 
des  Célèbes,  &c.  eft  très-etendu.  Il  en  eft  de 
même  de  celles  du  Jaquier  des  Indes  , de  celui 
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■des  Philippines  & autres.  Le  bois  de  ces  dernières 
efpèces  eft  fupérieur  en  qualité  à celui  de  la  pre- 
mière. Leur  tue  laiteux  qui  découle  des  bleflures 
qu'on  fait  à leur  écorce , fe  transforme  , par  l'éva- 
poration , en  une  gomme  élaftique  analogue  à 
celle  du  Cahoutchouc.  Toutes  peuvent  fe  mul- 
tiplier de  graines,  de  rejetons  & de  mai  cotes  : 
j'ignore  fi  on  peut  les  faire  reprendre  de  boutures. 
La  culture  du  Jaquier  des  Indes  principalement  eft 
très-generale,  fie  adonne  lieu  à plufieurs  variétés  ; 
mais  nous  ne  femmes  pas  pour  cela  plus  infirmes  fur 
fon  mode. 

Les  deux  premiers  Jaquiers  exigent,  dans  nos 
climats  , la  ferre  chaude  toute  l’année.  11  n'y  a 
pas  encore  allez  Song-tems  que  nous  les  pofledons 
pour  avoir  pu  chercher  à les  multiplier:  une  terre 
confiiiante  paroît  devoir  leur  convenir.  Cette 
terre  fe  renouvelle  tous  les  ans  en  automne , iorf- 
qu’on  les  met  dans  un  plus  grand  pot  ; ils  font , 
malgré  ces  foins,  toujours  languiilans;  de  forte 
qu’il  n'eft  pas  certain  qu'on  puiiTe  les  conferver- 
( Bosc.  ) 

' JARAVE.  Jakava. 

P'ante  graminée  vivace,  originaire  du  Pérou, 
dont  les  feui  les  fie  les  tiges  fervent,  dans  leur  jeu- 
nefle,  à la  nourriture  des  beftiauif , 5c,  après  leur 
dfefiiccation.'à  fa;re  des  nates  ou  à couvrir  les  mai- 
fons.  El  e forme  feule  un  genre  dans  lamonandrie 
d'gynie  : comme  elle  n’eft  pas  encore  introduite 
dans  nos  cultures , je  n'ai  rien  à en  dire  ici. 
{ Bosc.  ) 

JARDIN,  efpace  de  terrein,  le  plus  fouvent 
enclos  , où  on  cultive  avec  des  foins  particuliers 
des  plantes  frutefeentes  ou  herbacées,  exclufive- 
ment  aux  céréales  & aux  fourages,  pour  l'utilité 
& l’agrément , ou  pour  l'un  ou  l’autre  feulement. 

Lorfque  l'homme  quitta  la  vie  fauvage  pour  de- 
venir cultivateur,  il  dut  commencer  par  fe  former 
un  Jardin , i°.  parce  qu’il  n'eut  d'abord  pour  objet 
que  de  le  procurer  le  firiét  néceflaire,  même  feu- 
lement un  léger  fupplément  à la  nourriture  ani- 
male que  lui  fournifloit fa  chiffe  ou  fon  troupeau; 
z°.  parce  qu'il  falloit  défendre  les  produits  de  1a 
culture  du  pillage  de  fes  femblables  fie  des  ani- 
maux , en  la  plaçant  le  plus  près  poffible  de  fa  de- 
meure. A raifon  de  ce  fécond  motif,  il  dut  l’entou- 
rer de  paüfîades,  de  haies,  de  folîés,de  murs. 

Les  Jardins  des  cultivateurs  d’aujourd'hui  font 
encore,  pour  la  plupart,  ce  qu'ils  durent  être 
dans  l'origine,  mais,  par  les  progrès  de  la  civiii- 
fation  , un  certain  nombre  d'hommes  ayant  trouvé 
moyen  de  vivre  fans  travailler,  il  en  eft  réfulté 
des  Jardins  d’agrément,  c’efi-a-cire,  des  Jardins 
qui  n'ont  pas  un  but  néceflaire  d'utilité  relative- 
ment à la  fubfiflance  de  leurs  propriétaires. 

Cette  circonftance  détermine  donc  la  divifion 
des  Jardins  en  deux  claffes,  ceux  qui  produife.ot 
des  moyens  de  fubfiflance , 5c  ceux  qui  n’en  pto- 
■duiferu  pas. 
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Les  Jardins  productifs  fe  divifert  en  deux  for- 
tes , qui  elles-mêmes  ie  lubdiviient  félon  le  but  qui 
les  fait  établir,  5c  le  genre  de  culture  qu'on  leur 
donne. 

Les  Jardins  improductifs  font  au  nombre  de  fix  , 
8c  s'offrent  également  fous  plufieurs  modes,  rela- 
tivement à leur  objet  fie  à la  nature  des  travaux 
qu’iis  exigent. 

J'expole  cette  daffîfication  uniquement  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  ce  que  j ai  à dire  fur  les 
Jardins  ; car  il  efi  rare  qu’ils  ne  réunifient  pas  plu- 
fieurs objets  à la  fois,  quelquefois  même  ils  les 
réunifient  tous. 

Un  Jardin  où  on  ne  cultive  que  des  arbres  à 
fruits  en  plein  vent  fe  nomme  un  Verger..  Voye^ 
ce  mot. 

Un  Jardin  où  on  cultive  des  arbres  fruitiers  ou 
autres  feulement  pendant  les  premières  années  de 
leur  vie  , fie  dans  l'intention  de  les  tranfporter 
enfuite  ailleurs,  s'appelle  une  PepiniÈre.  Voye ^ 
ce  mot. 

Ces  deux  fortes  de  Jardins,  portant  des  noms 
particuliers, feront  l'objet  dedeux  articles diffindhs- 

II  n'eft  point  néceflaire  en  général  qu'un  efpace 
foit  entouré  de  murs , comme  je  l'ai  déjà  obfervé  , 
pour  porter  le  nom  de  Jardin ; cependant  il  en  eft, 
ceux  dans  lefquels  on  veut  cultiver  des  arbres  frui- 
tiers en  efpalier,  où  cela  eft  indifpenfable. 

Les  uftenfiles  néceflaires  à tous  les  Jardins  font 
des  Bêches,  des  Picches  grandes  S c petites,  des 
Pelles  , des  Arrosoirs  , des  Brouettes  , des 
Bards  , des  Serpes  , des  Sertettes  , des 
Croissais  , des  Scies  , des  Faulx  , des  Cri- 
eles,  des  Claies,  des  Pots  8c  des  Cloches. 
Que  ques-uns  d'entr’eux  ont  encore  befoin  de  quel- 
ques autres  objets  dont  je  parlerai  lorfque  le  fujec 
m’y  conviera. 

Les  Jardins  productifs  font  les  Jardins  potagers 
ou  légumiers  , & les  Jardins  fruitiers. 

Parmi  les  premiers  on  diftingue  le  Jardin  rufli- 
que  , celui  que  la  plupart  des  pauvres  habitans  des 
campagnes  cultivent  près  de  leurdemeure;  \t  Jar- 
din maraîcher  3 qui  ne  peut  s'établir  fruétueufemenc 
qu'auprès  des  villes  ti  ès-populeufes  , comme  Pa- 
ris , Lyon,  Bordeaux  , Rouen,  ficc.  ; le  Jardin  foi - 
gr.é,  comme  on  en  voit;  autour  des  châteaux  2c 
dans  le  voifinage  des  villes. 

Bien  peu  de  perfonnes  peuvent  choifir  l’em- 
placement d’un  Jardin  potager  avec  toute  la  lati- 
tude poflible  , parce  que  c’eft  celui  de  la  maifon 
qui  le  détermine  , fie  qu’il  n’y  a que  quelques  grands 
propriétaires  dans  le  cas  de  n'être  pas  gènes  dans 
leur  choix  par  des  circonftances  étrangères  à l’ob- 
jet qui  m'occupe.  Quoi  qu’il  en  foit , dans  le  climat 
de  Paris,  8c  à plus  forte  raifon  dans  ceux  plus  au 
nord,  il  eft  bon  qu'il  foit  à l’expoficion  du  levant 
ou  du  midi , ou  , s'il  eft  en  plaine , abrité  des  vents 
de  ces  deux  rhumbs  par  des  murs  ou  des  haies. 

Après  l'expofition  8c  peut-être  même  avant  , 
l'abondance  8c  la  nature  des  eaux  doivent  être 
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prifes  en  férieufe  confidération  lorfqu’on  entre- 
prend la  formation  d'un  Jardin  potager  : grands  ou 
petits,  ru:  i que  s ou  l’oignes,  ii  leur  en  faut.  Celle 
des  puits  elt  la  dernière  fur  laquelle  ii  faut  compter, 
à raifon  de  ce  qu'elle  eft  trop  froide  en  été  pour 
être  employée  fans  refter  expofée  à l’air  au  moins 
pendant  vingt-quatre  heures,  & que  fouvent  elle 
eh  féléniteufe.  ( Eau.)  Ainfi  loriqu’il  ne 

le  trouve  pas  un  ballin  qu’on  puilfe  alimenter  avec 
une  fontaine,  qu'il  n'y  palTe  pas  un  ruiffeau  ou 
une  îivière,  il  faut  y établir,  autant  que  poffible, 
un  rélervoir  d’eau  de  pluie,  foie  au  dedans,  foit 
au  dehors.  Dans  tous  les  cas,  il  eft  à dtfirer , 3c  la 
depenfe  ne  doit  pas  être  épargnée  pour  cela  , que 
les  eaux  puiifent  être  conduites  par  des  rigoles 
extérieures  , ou  mieux  par  des  tuyaux  fouterreins 
dans  toutes  les  parties  du  Jardin  , afin  qu’elles 
puiffent  ê.re  arrofées  rapidement  & avec  le  moins 
de  bras  poffible.  L'économie  de  tous  les  jours  qui 
réfultera  de  cette  difpofition  ne  tardera  pas  à dé- 
dommager de  la  première  mife  de  fonds,  quelque 
confidérable  qu’elle  ait  paru  d’abord. 

Un  Jardin  ruftique  eft  un  terrein  divifé  par 
quelques  allées  & par  des  rentiers,  en  planches 
plus  ou  moins  longues  , 3c  larges  au  plus  de  cinq 
pieds,  endos  ou  non.  Les  planches  3c  les  fen- 
tiers  font  labourés,  fumés  & femés  félon  le  but 
du  proprietaire.  Ordinairement  on  n’y  fème  que 
peu  d’efpèces  de  légumes,  & en  petite  quantité. 
Des  falades , des  oignons  , des  poireaux  , des 
choux,  des  carotes,  des  pois,  des  haricots,  s’y 
voient  pius  fréquemment  que  nulle  autre  chofe. 
On  y voit  affez  fouvent  quelques  arbres  fruitiers 
& quelques  fleurs.  On  n’y  arrofe  guère  que  les  fa- 
lades 8e  les  choux  au  moment  de  la  tranfplantation. 
On  n’y  fait  des  labours  qu'au  moment  d’un  femis 
ou  d’une  plantation,  8e  on  y ménage  les  binages 
autant  que  poffible;  aufli  la  plupart  d'entr  eux  of- 
frent-ils l’image  d’un  terrein  abandonné  , tant  ils 
font  garnis  d’herbes  pendant  l’eté  , 8e  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue  eft-elle  en  friche 
pendant  l'automne  8e  l’hiver.  Il  eff  affligeant  de 
voir  combien  peu  les  habitans  des  campagnes  ap- 
portent de  foins  à la  culture  de  leurs  Jardins  , quel- 
que grand  que  foit  l’intérêt  qu’ils  ont  à le  faire. 

Les  jardiniers  qui  cultivent  les  potagers  appelés 
marais  à Paris  , ne  mettent  aucune  importance  à 
leur  forme  & à la  manière  dont  ils  font  enceints. 
Le  plus  fouvent  ils  ne  font  feparés  entr’eux  ou  des 
chemins,  que  par  un  Ample  relèvement  de  terre 
ou  une  paüflade  de  paille.  L’objet  qui  les  intéreffe 
le  plus  lorfqu’ils  penfent  à en  établir  un,  c’eft  de 
lavoir  fi  l’eau  de  leurs  puits  pourra  être  dirigée 
vers  toutes  fes  parties  par  le  moyen  de  rigolts  en 
plâtre  ou  en  terre  cuite  ; car,  comme  ils  arrofent 
beaucoup,  il  leur  faut  économifer  le  teins.  Le  ni- 
vellement pris,  ils  creufent  un  ou  plufieurs  puits,  3c 
défoncent  le  terrein  à trois  pieds  de  profondeur, 
en  y mettant  le  plus  de  fumier  que  leur  capital 
le  permet  : ce  n’eft  que  lorfque  le  terrein  eft  faturé 
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d’engrais,  c’eft-à- dire,  fouvent  feulement  au  bout 
de  cinq  à lix  ans  de  dépenfes  & de  travaux  , qu'il 
eft  en  bon  état  de  production. 

Les  deux  principes  fur  lefqutls  eft  bafé  le  mode 
de  culture  adopté  par  les  maraichers  font  de  faite 
croître  leurs  légumes  le  plus  promptement  & le 
plus  abondamment  poffible  fur  l’efpace  très-cir- 
confcrit  dont  ils  dilpofent.  Ils  parviennent  par  les 
engrais,  les  arrofemens , & nor.-feiilemenc  en  ne 
laiffant  pas  la  terre  un  fcul  inftant  fans  emploi,  mais 
en  lui  faifant  le  plus  fouvent  produire  plufieurs 
fortes  de  légumes  en  même  tems.  On  trouve  beau- 
coup de  fcience  dans  leur  pratique,  mais  elle  ne 
peut  fervir  de  modèle  pour  celle  à adopter  dans 
nos  Jardins  particuliers.  Comme  je  me  propofe  de 
donner  une  notion  détaillée  au  mot  Mar.aicher, 
je  me  dilpenferai  d’en  parler  plus  longuement  ici. 

Toute  forme  doit  être  indifférente  pour  un  Jar- 
din potager  foigné  ; cependant  la  reêlanguhire  eft 
préférable  à toute  autre , & il  eft  bon  de  la  choifir 
lorfqu  on  le  peut,  ou  de  la  fimuler  par  des  planta- 
tions lorfqu’on  ne  le  peut  pas. 

Lorfqu’un  Jardin  potager  foigné  eft  defliné  à 
être  entouré  de  murs  , il  eft  defirable,  à raifon  des 
cultures  des  primeurs  & des  efpaliers,  qu’il  foie 
exactement  orienté , c’eft-à-dire, que  fon  principal 
mur  foit  en  face  du  midi. 

Les  premières  opérations  à entreprendre  lorf- 
qu on  a décidé  le  lieu  de  l’emplacement  d’un  Jar- 
din font,  i°.  de  l’entourer  s’il  doit  l’être,  3c  il  eft 
prefque  toujours  bon  qu’il  le  foit  d’un  mur,  ou 
d’une  haie , oud’un  fofle  fec  ou  plein  d’eau  ; 2°.  de 
tracer  les  allées  qui  doivent  néceffairement  s’y 
trouver  pour  le  paffage  3c  les  rranfports;  de 
défoncer  à deux  pieds  au  moins,  lorfque  la  nature 
du  terrein  le  comporte,  toutee  qui  n’eft  pas  allée,  8 c 
qui  porte  generalement  le  nom  de  carré,  quoique  la 
forme  foit  quelquefois  parallelogramique  ou  toute 
autre;  40.  de  creufer  les  allées  d’un  pied,  d’en  re- 
jeter la  terre  fur  les  carrés,  3c  de  la  remplacer  par 
des  cailloux,  des  gravats,  des  recoupes  de  pier- 
res; enfin,  tout  ce  qui  peut  donner  paffage  aux 
eaux  de  pluie  , & de  recouvrir  ces  matières  de 
quelques  pouces  d’épaiffeur  de  gravier  ou  de  fable. 

Une  précaution  toujours  louable , c'eft  de  ré- 
ferver,  dans  un  endroic  caché  , un  lieu  où  on 
puiffe  creufer  deux  trous  affez  grands  pour  que  l’un 
d’eux  puiffe  contenir  tomes  les  mauvaifes  herbes 
provenantes  des  larclages,  tous  les  légumes  trop 
altérés  pour  être  mangés,  toutes  les  tiges  des 
porte-graines,  les  branches  réfultantes  de  l’ébour- 
geonnage des  arbres  fruitiers , de  la  tonte  des 
charmilles,  pendant  une  annee.  Ces  matières,, 
pourries,  forment  un  engrais  préférable  au  fu- 
mier dans  beaucoup  de  cas  , & en  les  accumulanr 
ainfi  on  évite  la  depenfe  de  leur  tranfport  au  loin 
& le  défagrément  de  leur  afpeCti 
La  forte  de  terre  la  plus  avantageufe  pour  urv 
Jardin  potager  eft  une  terre  franche,  fort  abon- 
dante en  humus  & fraîche  fans  être  humide.  Quand: 
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*>n  n’en  a pis  une  telle,  & cela  n’arrive  que  trop 
fouvent , il  faut,  fi  elle  eft  trop  légère,  lui  donner 
de  la  confiftance  par  le  moyen  de  l'argile  ou  d'une 
marne  argileufe,  8c,  fi  elle  eft  trop  forte,  la  rendre 
plus  légère  en  la  mélangeant  de  fable  ou  de  marne 
calcaire.  Ces  opérations,  je  le  fais,  font  très-coû- 
teules,  mais  leur  effet  peut  durer  des  fiècles  ; 6c 
quand  on  a des  capitaux  difponibles,  il  eft  étono 
mique  de  les  entreprendre , puifque  leur  dépenle, 
répartie  fur  chaque  année,  eft  fort  peudechofe. 

Sans  fumier  on  ne  peut  rendre  un  Jardin  potager 
convenablement  p:oduêtif,  lors  même  que  fon  fol 
eft  fertile  par  lui-même.  Il  eftdoncprtfque  toujours 
jndifpenfable  , lorfqu’on  l’établit,  d’en  mettre  une 
furabondance  ; c’eft  ce  qu’on  appeïïe  fumer  à fond  : 
entre  tous,  c’eft  celui  de  vache  qui  elt  à préférer 
dans  ce  cas.  On  l’enterre  au  fond  de  la  jauge  du 
défoncerr.ent  ; malgré  cela,  tous  les  ans  enluite  , 
il  faudra  lui  donner,  foie  pendant  l’hiver,  foit  à 
une  autre  époque  de  l’année , une  nouvelle  fumure 
plus  ou  moins  forte,  félon  le  befoin;  car,  je  le  re 
pète  , la  prompte  végétation  des  légumes  & leur 
groffeur  font  les  deux  objets  qu’on  a en  vue  , & 
on  ne  les  obtient  qu'au  moyen  des  engrais , des 
arrofemens  8c  des  labours  multipliés. 

Quelqu’avantageux  que  foient  les  engrais  à un 
Jardin , il  elt  cependant  bon  de  ne  l’en  pas  fur- 
charger  fous  le  rapport  de  l’économie  d’abord , 8c 
enfuite  ions  celui  de  la  qualité  des  légumes,  qui 
celïent  d’avoir  du  goût , qui  même  en  prennent  un 
défagréable  lorfqu’on  en  met  trop.  Il  elt  furtout  né- 
ceffaire  de  choifir  les  fumiers  , quelques-uns  d en- 
tr’eux  ayant  une  mauvaife  odeur.  Celui  de  cheval , 
excepte  dans  les  terres  très-fèehes  , elt  préférable 
à tous  autres  : tantôt  on  l’emploie  frais , principa- 
lement pendant  l’hiver;  tantôt  il  le  faut  à moitié 
confumé  , tantôt  enfin  ce  n’elt  que  réduit  com- 
plètement en  terreau  qu’il  convient.  Dans  ce  der- 
nier état,  il  fe  répand  fouvent  uniquement  à la 
furface  pour  faire  des  femis  ou  des  repiquages  de 
falades  & autres  petites  plantes.  Dans  le  premier , 
il  s’y  répand  au  fil  quelquefois  fur  la  furface  pour 
affoiblir  les  e ff : t s deffeenans  des  rayons  du  foleil 
ou  des  vents.  Voye\  Fumier. 

Un  petit  nombre  de  brouétées  de  chaux  éteinte, 
miles  de  loin  en  loin  fur  les  carrés  d'un  Jardin, 
pendant  l’hiver,  favorifent  fïnguliérement  leur  fer- 
tilité naturelle  ou  acquife. 

Les  carrés  de  Jardinsfontordinairement  entourés 
de  plates-bandes,  plantés  d’arbres  fruitiers  en  con- 
tr’efpaliers,  en  buiffons,  en  quenouilles,  en  pyrami- 
des, en  nains;  plates-bandes  dontle  bord  extérieur 
eft  garni  de  plantes  utiles , propres  à empêcher  l’é- 
boulement  de  la  terre  , telles  quel’ofeille,  le  perlil , 
le  cerfeuil,  la  ciboulète,  lapimprenelle,  le  fraiiier, 
la  fariète  , la  l'auge  , &c.  , ou  de  plantes  d’agré- 
ment, comme  le  buis,  le  gazon  d’olympe , la 
mignardife,  l’hylTope,  &c.  : des  dalles  de  pierres 
enterrées,  & ne  fartant  que  de  quelques  pouces , 


î affûtent  une  plus  grande  propreté,  nuis  coûtent 
davantage. 

La  grandeur  des  carrés  eft  prefqu’indifférente  ; 
mus  le  coup-d’œil  8c  le  b .foin  de  ne  pas  trop 
perdre  de  tems  pour  circuler  autour  doivent  enga- 
gera leur  donner  une  étendue  qui  ne  foit  pas  trop 
confidérab'e  : dix  à douze  toiles  fur  chaque  face 
font  alfez  convenables  : on  elt  an  refie  allez  dé- 
termine dans  ce  cas,  par  la  contenance  du  Jardin , 
qui,  a moins  qu’il  ne  foie  tres-étroir,  doic  avoir 
une  allée  dans  fon  milieu. 

Chaque  carré  fe  fubdivife  enfuite  en  planches 
parallèles , dont  la  longueur  fera  celle  du  carre  ou 
celle  de  fa  moitié  , 8c  dont  la  largeur , pour  la  fa- 
cilité du  farclage  8c  de  l’arrofement , ne  doit  pas 
avoir  plus  de  fîx  pieds.  Leur  orientement  n’eit 
pas  indifférent , 8c  je  crois  que  celui  du  midi  au 
nord  eit  préférable. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  difeuter  la  queftion  de 
favoir  s’il  convient  qu’il  y ait  des  arbres  dans  les 
Jardins  potagers,  ou  s’ilsdoivent  être  plantes  dans 
un  endroit  féparé  , queftion  fouvent  débattue  & 
non  réfolue  aux  yeux  de  quelques  perfonnes,  mais 
je  ne  l'entreprendrai  pas. 

A mon  avis,  les  arbres  font  nuifibîes  ou  utiles 
aux  Jardins  potagers , lelon  les  lieux,  les  terreins, 
les  tems  & l’objet  de  culture  qu’on  a en  vue. 

En  effet,  portant  avec  eux  l’ombre  & la  fraî- 
cheur , ils  fonc  plus  nuifibîes  dans  ie  nord  que 
dans  le  midi,  dans  un  terrein  humide  que  dans 
un  terrein  fec,  pendant  le  printems  8c  l’automne 
que  pendant  l’été , pour  des  melons  que  pour  des 
carotes  ; par  conféquent  fis  deviennent  utiles  , 
dans  beaucoup  de  cas,  aux  plantes  potagères , & 
le  font  toujours  pour  leurs  fruits.  On  doit  donc 
en  planter  le  plus  fouvent , mais  en  modérer  le 
nombre  en  les  efpaçant  beaucoup,  dans  les  climats 
froids,  les terreinsfrais,  aux  expofîtionsdunord,  & 
n’en  point  mettre  dans  les  parties  confacrées  aux 
couches  8c  aux  femis  de  primeur.  Les  pyramides 
8c  les  nains  font  ceux  qui  font  les  moins  nuifibîes 
8c  qu’on  doit  préférer;  après , ce  font  les  contr’- 
efpaliers.  Les  buiffons  &r  les  quenouilles  font  paf- 
fés  de  mode  & c’eft  un  bien.  Quant  aux  pleins 
vents,  bas  ou  hauts  de  tige,  ils  doivent  être  dans 
un  lieu  complètement  diftinét,  à moins  que  le 
fol  ne  foit  à une expofition  brûlante,  ou  dans  un 
terrein  extrêmement  fec,  auxquels  cas  ils  fervi- 
roient  d’abris  ; car  ils  ne  nuifent  pas  feulement 
par  leur  ombre,  mais  encore  par  leurs  racines, 
qui  font  bien  plus  groffes,  bien  plus  longues  8c 
bien  plus  nombreufes  que  celles  des  arbres  rigou- 
reufement  taillés. 

Jamais  une  feule  partie  de  ces  fortes  de  Jar- 
dins ne  doit  refter  plus  d’un  mois  fans  être  femée 
ou  plantée.  Le  principe  général  des  affolemens 
doit  leur  être  rigoureufement  appliqué,  c’eft-à- 
dire,  qu’il  ne  faut  remettre  la  même  plante  dans 
la  même  planche , que  plufieurs  années  après  , 
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fortout  celles  qu'on  cultive  pour  la  graine,  comme 
les  pois,  les  haricots , les  fèves,  &c. 

Los  grands  labours  fe  font  pendant  l’hiver;  ils 
doivent  être  exécutes  à la  bêche  & le  plus  foi- 
gneufement  poflible.  Chaque  fois  qu’on  a terminé 
une  técolte,  il  en  faut  faire  de  fuite  un  nouveau, 
à moins  qu'il  ne  fafie  nés -fec  & ttès-chaud; 
car  la  terre  gagne  à être  expofée  aux  influences 
atmofphériqiies  : on  reconnaît  un  jardinier  pa- 
re(Teux  aux  retards  qu’il  met  à les  faire. 

Il  eft  fuperflu  de  mentionner  ici  les  époques  des 
femis  & des  plantations  dans  les  Jardins  potagers, 
puifqu  ils  varient  l'uivant  les  climats,  les  expofi- 
tions  & le  goût  du  propriétaire,  ami  ou  non 
des  primeurs , & qu’on  trouvera,  d’une  manièie 
générale,  les  indications  qui  les  concernent,  aux 
articles  particuliers  de  chaque  efpèce  de  légume. 
Ces  femis  ik  ces  plantations  fe  font  généralement 
au  printems;  mais  ils  ont  lieu  , ail  refte,  pendant 
prelque  tout  le  cours  de  l’année. 

Je  ferai  connoître  au  mot  St  mis  les  différens 
modes  de  femer , modes  qui  varient  félon  L-s  ef- 
peces  , les  climats  & les  intentions,  & dont  il 
eû  très-important  de  ne  pas  trop  s’écarter  fi  on 
veut  réufiir  à avoir  de  beaux  & bons  légumes. 

Ileneltde  même  des  Repiquages  & des  T R ans- 
plantations,  qui  demandent,  pourêtre  fuivisde 
la  reprile  enfuite  d'une  belle  végétation  , des 
précautions  multipliées,  dont  on  trouvera  l’é- 
numération à leur  article. 

La  plupart  des  Jardins  potagers  foignés  font 
poutvus  rie  couches  dans  le  climat  de  Paris,  & 
encore  plus  fouvent  dans  ceux  plus  au  nord  , foit 
pour  femer  les  graines  des  plantes  dont  on  veut 
avancer  la  germination  & adiver  la  croiiîance  , 
foit  pour  placer  les  plantes  qui  demandent,  pour 
amener  leurs  fruits  à maturité  , comme  les  me- 
lons, un  degré  de  chaleur  plus  conflamment  élevé 
que  celui  de  la  pleine  terre.  Ces  couches  fe  corif- 
truiferit  toujours  dans  la  partie  du  jardin  la -plus 
expofée  au  midi  & la  plus  abritée  du  nord  : au- 
cune ombre  ne  doit  fe  projeter  fur  eiles.  Souvent 
on  leur  confacre  une  enceinte  particulière,  pour 
concentrer  d’autant  plus  amour  d’elles  les  rayons 
du  foie  il  & les  garantir  plus  parfaitement  des 
vents  froid'.  De  plus  , on  les  couvre  pendant  les 
nuits  , avec  des  pailljflons  , qui  empêchent  la 
perte  de  leur  chaleur,  & lorfqu’on  veut  concrn- 
trer  la  chaleur  qui  en  émane  , on  place  deifus  des 
cloch  s ou  des  châffis  qui  y relient  jour  & nuit, 
&c  qu’on  ferme  lotïque  le  tems  fe  refroidit.  Il  eft 
des  tems  où  de  Amples  cailTes  carrées,  de  la  largeur 
des  couches,  & de  fix  à huit  pouces  de  hauteur, 
ouvertes  d’un  côté  & placées  de  ce  côté  fur  eiles 
pendant  la  nuit  , fuffifent  pour  garantir  ce  qui  s’y 
trouve  des  atteintes  des  gelées  : ce  moyen  eft  très- 
recommandable,  parce  qu’il  eft  très-économique. 

Il  a été  donné  aux  articles  Couches  & Chas-, 
sis  , des  détails  fuffifans,  relativement  au  mode 
Apiculture.  Tome  V. 
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de  leur  formation  Sc  de  leur  culture  ; en  confé- 
quence  j'y  renvoie  le  leéleur. 

Deux  opérations  fort  importantes,  & que  ce- 
pendant on  néglige  dans  beaucoup  de  Jardins  po- 
tigers  foignés,  ce  font  les  Sarclages  & les 
Binages.  Je  ne  puis  trop  recommander  de  les 
multiplier  autant  que  polbble  , parce  qu’ils  con- 
courent puiflamnient  a la  beauté  & à la  bonté  des 
légumes.  Les  principes  (ur  lefquels  cette  opinion 
eft  bafée  , font  développés  aux  articles  qui  les 
concernent. 

Ainlï  qu'il  a été  obfervé  au  met  Arrose- 
ment, il  ne  faut  ni  ménager  ni  prodiguer  Beau 
aux  plantes , parce  que  , dans  le  premier  cas  , elles 
n acquièrent  pas  toute  l'amplitude  de  végétation 
qui  leur  eft  propre  & reftent  trop  dures,  & que, 
dans  le  fécond  , elles  s’étiolent  & perdent  leur 
laveur . Au  refte  , il  eft  des  confidérations  qui  mo- 
difient la  pratique  dans  ces  cas.  Par  exemple  , on 
peut  arrofèr  abondamment  des  falades  fans  incor- 
vénient,  & on  ne  peut  pas  arrofer  de  même  des 
pois  , parce  que  l’on  n’auroit  pas  d?  graine  , qui 
eft  1 objet  qu’on  a en  vue.  Par  exemple,  un  terre  in 
fabloneux,  expofe  au  midi  , demande  plus  d’eau 
qu’un  terrein  argileux  expofé  au  nord.  Des  légu- 
mes , nouvellement  tranfplantés  , la  craignent 
moins  que  ceux  qui  font  prêts  à fleurir. 

Il  elt  un  grand  nombre  d’animaux,  comme  les 
Taupes  , les  Courtilières,  les  Vers  blancs, 
les  Chenilles  , les  Limaces  , &c.  qui  font  ui.a 
guerre  perpétuelle  aux  légumes,  & qu’il  eft  du 
devoir  du  jardinier  de  chercher  à détruire.  J’ai 
donné , aux  articles  qui  les  concernent , les  moy.  ns 
de  parvenir,  autant  que  poflible  , à ce  but. 

.Un  foin  que  ne  prennent  pas  allez  les  jardi- 
niers, c eli  de  faire  la  récolte  des  légumes  au  mo- 
ment ou  ils  font  pourvus  de  toutes  les  qualités  qui 
leur  font  propres.  Je  fais  qu'il  eft  difficile  de  pré- 
voir leur  aitératicn  , qu’un  coup  de  foleil , qu'une 
pluie  d'orage  amène  inftantanément  ; mais  je  me 
promène  rarement  dans  un  Jardin , fans  gémir  fur 
la  prodigieufe  quantité  de  fubfifhnces  qui  fe  per- 
dent chaque  année  par  leur  négligence. 

Laifter  çà  & là,  dans  les  planches,  des  pieds def- 
tinés  à porter  graine  eft  une  mauvaife  méthode. 
On  doit  avoir  des  places  abritées,  deftinées  uni- 
quement à des  femis  ou  à des  plantations  , qui 
aient  cet  objet  pour  but.  Je  dis  des  places,  parce 
qu'un  jardinier  inftruit  évite,  pour  conferver  fes 
races  de  variétés , de  placer  leurs  porte-graines  à 
côté  les  unes  des  autres.  ( Koye?  Hybrides.) 
Elles  doivent  être  peu  fumées  , mais  bien  culti- 
vées, & les  plantes  y être  très-ècartées  , car  c’eft 
de  la  beauté  de  la  graine  que  dépend  la  beauté 
des  légumes.  L’ufage  où  font  quelques  jard  niers 
d’acheter,  chaque  année,  les  graines  nécelfaires 
à leurs  femis  , fous  prétexte  qu’il  eft  néceflaire 
de  la  oranger , doit  erre  proferit.  f^oye^  Substi- 
tution DE  SEMENCE. 

Le  Jardin  fruitier  diifere  du  \erger  ( voye^  ce 
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met)  j parce  que  h terre  y eft  labourée  , tic  que 
ks  arbres  y font  taillés.  Souvent  cependant  on  y 
place  des  plein-vents,  mais  alors  ils  font  tenus 
peu  élevés  & fort  écartés  les  uns  des  autres. 

J!  n'y  a pas  deux  fiècles  qu’on  connoît  en  France 
Jes  Jardins  fruitiers  proprement  dits.  La  théorie 
de  leur  conftruélion  a été  ébauchée  par  la  Quin- 
tinie_,  & fucceffivement  perfectionnée  depuis  lui. 
Aujourd  hui,  quelque  coireux  qu'en  l'oit  l'entre- 
rien,  ils  font^  extrêmement  répandus  autour  des 
vules  y & il  n eft  pas  de  proprietaire  aifé  qui  n*en 
aie  annexé  un  à fa  demeure  des  champs  , le  plus 
fottvent  cependant  allié  avec  un  Jardin  potager. 

Un  Jardin  fruitier  eft  plus  rigoureufement  dans 
le  cas  d’être  entouré  de  murs,  qu'un  Jardin  potu- 
ger,  furtout  dans  les  pays  du  nord,  à raifon  des 
efpaüers  , qui  femblent  devoir  néceffairement 
faire  partie  de  fon  effeme.  Sa  forme  vaiie  fans 
hn,  comme  celle  des  précédens  ; mais  elle  eft  le  plus 
fouvent  parallélogramiqtie.  On  doit  à Dumont- 
Courfet  5 auteur  du  Botanijîs  cultivateur , l'idée  de 
lui  en  donner,  lorfqu  il  eft  long  tic  étroit,  une  tra- 
pèze ïde,  dont  le  petit  côté  feroit  en  face  du  midi , 
afin  que  les  côtés  latéraux  jouilfent  plus  long-tems 
des  rayons  du  foleil.  V cyc^  Exr  oïition. 

_ Les  racines  des  arbres  pénétrant  de  cinq  à fix 
pieds  de  profondeur  au  moins,  le  défoncement 
d'un  Jardin,  deftiné  à en  recevoir,  doit  être  au 
moins  de  trois  pieds.  Des  engrais  abondans  ne  font 
néceifaires  que  dans  les  terres  de  mauvaife  nature  , 
mais  on  ne  doit  pas  fe  refufer  à en  donner  à toutes. 
11  faut  éviter  les  fumiers  trop  décompofés  ou  altérés 
par  des  mélanges  fétides.  Je  puis  même  confeiller 
de  leur  préférer  des  curures  d'étangs , de  rivières , 
des  pelures  de  gazon  prîtes  dans  les  bois  , les  prai- 
ries ou  les  chemins , des  terres  d'anciens  Jardins  po- 
tagers, &c.  parce  que  ces  engrais  font  plus  durables, 
tic  ne  portent  aucune  mauvaife  odeur  avec  eux. 

Comme  les  arbres  fruitiers  font  rarement  dans 
le  cas  d'être  arrofés , l'eau  eft  moins  nécefiaire  aux 
Jardins  où  on  les  cultive  exclufxvement  ; ainfi  on 
peut  en  établir  dans  un  plus  grand  nombre  d'en- 
droits. 

Ce  n’eft  ordinairement  que  dans  la  limite  de 
huit  à dix  pieds  que  varie  la  hauteur  des  murs, 
parce  que  plus  hauts  ils  coùteroient  trop  cher  & 
intercepteroient  la  circulation  de  l’air,  & que  plus 
bas  ils  n’offriroient  pas  affez  de  furface  aux  bran- 
ches des  efpaüers , tic  ne  donneroient  pas  une  ga- 
rantie fuffifante  contre  les  entreprifes  des  voleurs. 
Leurs  matériaux  font  généralement  ceux  du  pays; 
cependant,  lorfqu'on  peut  choifîr , il  eft  utile  de 
préférer  les  pierres  colorées  aux  blanches,  à raifon 
de  ce  quelles  confei  vent  mieux  la  chaleur,  tic  le  plâ- 
tre à la  chaux,  comme  recevant  plus  facilement  les 
clous , tic  fe  poliflant  plus  exadtemenr.  Les  murs  en 
pifé,  les  plus  économiques  de  tous,  remplirent 
ces  deux  données;  mais  ils  font  très-fufceptibles 
de  dégradation  , tic  leur  réparation  eft  fort  difficile 
lorfqu’ils  font  garnis  d’efpaliers.  Une  faillie  Iaté- 
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raie  , a leur  partie  fupérieure , e(l  utile  à leur  con- 
jervation  tic  à la  bien-venue  des  fruits  des  efpa- 
hers;  mais  elle  doit  être  peu  confidérable  car 
elle  produiroit  l’effet  contraire  fous  ce  dernier 
rapport. 

Les  amateurs  qui  n'ont  qu’un  petit  efpace  dif- 
ponible  , font  conftruire  dans  leur  Jardin  des  murs 
intérieurs  parallèles  à celui  qui  fait  face  au  midi  , 
« par  ce  moyen  fe  procurent  une  plus  grande 
quantité  d efpaüers.  Quelquefois  ces  murs  s’arrê- 
tent aux  allées , d’autres  fois  ils  font  percés  de 
portes  vis-à-vis  de  ces  allées.  Dans  les  Jardins  où 
i s font  conftruits  dans  ce  detner  mode,  la  con- 
centration des  rayons  du  foleil  eft  quelquefois  fî 
forte,  que  les  jeunes  bourgeons  font  frappés  inf- 
tantanement  de  more  & que  les  fruits  tombent 
avant  leur  maturité.  Il  eft  loue  prudent  de  n’en  pas 
faire  conftruire  de  tels  dans  les  fols  arides  tic  les 
exportions  brùiantes.  Ces  murs  tranfverfaux  ne 
doivent  pas  être,  telon  les  cultivateurs  de  Mon- 
treuil, qui  en  font  un  grand  ufage,  ni  plus  rap- 
proches que  douze  , ni  plus  éloignés  que  vingt 

toiles  pour  remplir  leur  objet. 

Ce  font  ordinairement  des  pêchers,  des  ahneo- 
ners,  des  poiriers,  des  vignes,  des  pruniers  tic 
des  ceriners  qu  on  met  en  efpaüers  : les  pommiers 
s y voient  rarement.  Le  choix  des  variétés  n'eft  pas 
indiffèrent , comme  on  le  verra  à chacun  des  arti- 
cles qui  les  concernent.  Leur  donner  un  efpace 
luffifant  eft  tres-avantageux  fous  tous  les  rapports 
& cependant  ils  font  généralement  fi  rapprochés" 
qu  ils  ie  touchent  avant  d ecre  entièrement  for- 
mes. Les  propriétaires , jaloux  d’avoir  un  bel  ef- 
paüer,  ne  peuvent  trop  s'oppofer  aux  idées  de 
leur  jardinier  pour  la  diftance  à obferver. 

Les  poiriers  & les  pommiers  qu'on  place  dans 
e pourtour  tic  au  milieu  des  carrés  doivent  éga- 
lement être  très-efpacés,  d'après  la  confidération 
que  les  fruits  font  d’autant  plus  abondans , que  les 
arbres  qui  les  portent,  ont  plus  d efpace  pour  éten- 
dre leurs  racines  tic  d’aurant  plus  favoureux 
qu.ls  reçoivent  plus  long-tems  l'influence  des 
rayons  du  foleil. 

Certains  arbres  fruitiers  profitent  mieux  en  plein 

vent  qu  aimement,  principalement  les  amandiers 
les  cerifiers,  les  abricotiers,  les  pruniers  tic  que1- 
ques  variétés  de  poires  tic  de  pommes.  Il  eft  donc 
bon  de  les  y mettre  ; mais  alors  on  leur  confacre 
uncarré  particulier,  on  les  efpace  beaucoup  & on 
s oppofe  à ce  qu'ils  s'élèvent  autant  que  dans  les 
vergers,  foit  en  les  choififfant  greffés  fur  de  foi- 
bles  fujets  de  coignaffier  pour  le  poirier , le  doue  in 
pour  le  pommier  , foit  en  coupant  la  tête  aux  ef- 
pèces  à noyau.  Ces  arbres  fe  taillent  quelquefois 
ou  s'émondent  toujouis.  1 

La  plantation  des  arbres  fruitiers , d ms  ces  fartes 
de  Jardins  , ne  doit  fe  faire  qu  un  an  après  leur 
défoncement , tic  fix  mois  après  le  creufement  d^s 
trous  qui  font  deftinés  à les  recevoir.  Son  époqJe 
eft  avant  l’hiver  dans  les  terrons  fecs,  tic'  après 
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dans  les  terreins  humides.  On  gagne  à remplir  les 
trous  av  ec  de  la  rerte  rapportée  & prife  à la  furface 
d un  autre  Jardin  anciennement  cultivé  ou  d'une 
prairie  en  bon  fonds.  Voye £ Plantation. 

On  laboure  tous  les  ans  les  carrés  où  fe  trouvent 
des  arbres  fruitiers,  au  moins  deux  fois,  & on 
leur  donne  en  outre  plufieurs  binages  de  propreté. 
Il  ne  faut  pas  les  fumer  , mais  on  doit  de  loin  en 
loin,  lorfqu’on  le  peut  facilement  , y apporter  de 
la  nouvelle  terre.  Les  cornes,  les  ongles , les  poils 
des  animaux  domeftiques,  & par  conféquent  les 
vieux  chiffons  de  laine  , font  très-recommandés, 
comme  donnant  une  énergie  durable  à la  terre. 

Quelques  oifeaux , tels  que  les  gros-becs,  les 
bouvreuils  ainfi  que  les  chenilles,  font,  au  prin- 
tems,  les  principaux  ennemis  des  Jardins  fruitiers. 
Plus  tard,  ce  font  d’autres  oifeaux , leslerots,  les 
guepes , les  limaces.  Un  jardinier  foigneux  doit 
fairela  chaffe  à ces  animaux  à toutes  les  époques. 

On  trouvera  aux  mots  Taille  , Ébourgeon- 
nage , Palissage  , la  férié  des  différens  travaux 
qu  exigent  les  arbres  fruitiers  dans  le  courant  d’une 
année,  & aux  mots  Fruit  & Fruitier  les  pré- 
cautions qu’exigent  la  cueille  & la  conservation 
des  fruits. 

Quant  au  mode  part  culier  de  culture  propre  à 
cnaque  elpèce  d arbre , il  fera  détaillé  à l’article 
de  chacune  de  ces  éfpèces. 

Les  habitans  de  Mexico  pofledent , fur  le  lac 
qui  entoure  leur  ville , des  jardins  fluttans,  qui 
pourroient  former  une  forte  de  Jardins  produc- 
tifs s’ils  étoient  plus  connus  , & furtout  plus 
ufités  en  Europe,  où  d’ailleurs  rien  ne  s’oppofe 
a ce  qu’on  les  introduire. 

La  conftruêtion  de  ces  Jardins,  nommés  Chi 
nampas , eft  fimple.  On  prend  des  branches  de 
faules  , des  racines  de  plantes  aquatiques  ou 
autres  matériaux  très- légers  : on  les  attache  en- 
femble  de  manière  à former  une  efpèce  de  ra- 
deau. On  pofe  fur  ces  fondernens  un  lit  de  jonc«, 
& enfuite  une  couche  de  terre  provenant  du  fond 
même  du  lac. 

Les  chinampas  font  quadrangulaires,  & varient 
fans  fin  dans  leurs  dimenfions  ; ils  ne  s’élèvent  pas 
de  plus  d un  pied  au-deîfus  de  l’eau.  On  y cul- 
tive des  fleurs  & toutes  fortes  de  plantes  potagères. 
Les  plantes  y profpèrent  d’une  manière  furpre- 
nante.  La  vafe  qui  compofe  le  fond  de  ces  Jar- 
dins eft  très-grade  & n’a  pas  befoin  des  pluies  du 
ciel.  Il  y a ordinairement  au  milieu  des  grands 
chinampas , un  petit  arbre  & une  petite  cabane. 
Lorfque  les  proprietaires  veulent  les  changer  de 
place,  ils  fe  mettent  dans  un  bateau  & les  pren- 
nent à la  remorque. 

Les  voyageurs,  en  Chine,  rapportent  qu’il 
s en  conftruif  dans  ce  pays  à peu  près  de  fm- 
blables,  fur  les  rivières  Se  les  lacs,  au  moyen  de 
radeaux  de  bambous , & que  leur  culture  eft  fort 
etendue  & fort  perfectionnée.  On  voit,  dans  ces 
Jarains , du  riz.,  dont  la  qualité  eft  fupérieure  à 
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celle  de  celui  qui  croît  dans  les  marais;  ce  qui 
n eft  pas  difficile  à croire. 

Qui  empécheroit  d’employer  ce  dernier  moyen 
dans  beaucoup  de  localités  de  l’Europe  méridio- 
nale.  Ne  pourro:t-on  pas  remplacer  les  bambous 
par  des  claies  attachées  à de  petits  bateaux,  claies 
iur  lesquelles  on  mettroit  fîx  pouces  de  terre, 
& qui  dureroient  au  moins  deux  ans?  ce  qui  fuffi- 
loit  pour  payer  la  dépenfe  de  leur  acquifition. 

J ai  appelé  Jardins  improductifs  ceux  qui  ne 
concourent  pas  à fournir  des  moyens  de  fubfif- 
tance  aux  hommes;  mais  on  fent  bien  que  cette 
dénomination  ne  peut  être  rigoureufe  , & il  n’eft 
perfonne  qui  ne  foit  chaque  jour  dans  le  cas  de 
voir  qu  ils  s allient  le  plus  ordinairement  avec  les 
Jardins  potagers  & les  Jardins  fruitiers,  ainfi  qu’en- 
treux. 

Le  premier  de  ces  Jardins  improductifs  eft  le 
Jardin  a fleurs. 

On  en  diflingue  de  deux  fortes  : celui  apparte- 
nant a un  homme  aifé,  qui  n’y  veut  trouver  que  fon 
agrément  ; celui  qu’un  jardinier,  appelé  fleurifie  , 
cultive  dans  le  but  d’en  tirer  parti  en  en  ven- 
dant les  fleurs.  Je  vais  préfenter  quelques  confl- 
agrations fur  l’une  &:  fur  l’autre  de  ces  fortes. 

.,  Les  Jardins  à fleurs  de  la  première  forte,  que 
J appelle  Jardins  a fleurs  d’ amateur , font  les  plus 
petits  de  tous  ; ils  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
communs  qu  aujourd’hui  , le  goût  ayant  changé. 

O eft  prelqu’exclufivement  dans  l’enceinte  ou 
dans  le  voifinage  des  villes  qu’ils  fe  trouvent, 
parce  qu  ils  néceflïtent  la  préfence  continuelle  du 
proprietaire  pour  fe  conferver. 

On  peut  entourer  un  Jardin  à fleurs  d’amateur, 
a une  haie , d’une  paliffade  , d’un  fofie  plein 
a eau  , &rc.  fans  inconvéniens  pour  les  plantes 
qu’on  y cultive;  cependant  l’importance  qu’on  y 
attache  fut  qu’ils  le  font  prefque  tous  de  murs. 
Leur  diftribution  intérieure  diffère  , mais  en  gé- 
néral elle  eft  bafée  fur  le  befoin  de  voir , d’un  feul 
coup-d’œil , toutes  les  variétés  de  la  même  efpèce 
de  fleurs  , & de  pouvoir  les  cultiver  facilement  : 
or  , ce  font  des  plates-bandes  parallèles  plus  ou 
moins  longu.es,  de  quatre  à cinq  pieds  au  plus 
re L*?rf’e  > féparees^  par  des  fentiers  feulement 
luinlans  pour  je  partage  d'un  homme  qui  rempliffe 
le  mieux  ces  données.  Quelques  amateurs  cepen- 
dant préfèrent  des  fériés  de  cercles  ou  d'ovales, 
appelés  corbeilles.  Ces  plates-bandes  ou  corbeilles 
c C j rt^ees  ou  ^ales  pierre,  ou  de  plan- 
ches de  bois  peintes,  ou  de  buis,  ou  de  gazon, 
ou  de  mignardifes,  ou  de  ftaticé,  &c.  La  terre  qui 
s y trouve,  eft  relevée  en  dos  de  Bahut.  Voyez 

Une  des  chofes  qui  doivent  le  plus  occuper 
celui  qui  veut  établir  un  Jardin  à fleurs  d’ama- 
teur , c’eft  la  compofition  de  la  terre  qui  doi«- 
remplir  les  plates-bandes  , chaque  forte  de  fleur 
en  exigeant  une  differente.  Le  fond  eft  une  terre 
de  moyenne  confîftance,  une  terre  franche,  dans 
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laquelle  on  mêle,  deux  3ns  à l’avance,  ou  du  ter- 
reau, ou  de  l'argile,  ou  du  fable,  félon  qu’on 
veut  la  rendre  ou  plus  fertile  ou  plus  confinante  , 
ou  plus  maigre. 

J’indiquerai  à chacune  des  plantes  à fleurs  qu'on 
cultive  le  plus  généralement,  c’eft-à-dire,  aux  mots 
Jacinthe,  Tulipe,  Renoncule,  Anémone, 
Pr  ! MF.y ère  . GEuillet,  Sic.  la  nature  de  la  terre 
qui  leur  convient,  & la  manière  de  la  préparer; 
mais  je  m’abftiendrai  de  parlerde  cescompciîtion 
baroques  ou  minudeufes  inventées  par  les  flori 
mânes , & qui  n’ont  d’autre  mérite  que  de  faire 
dépenfer  beaucoup  d’argent  en  pure  perte. 

Des  couches  font  nécefiaires  à un  Jardina  fleurs 
d’amateur , foit  pour  femer  quelques  efpèces  dont 
il  eft  utile  d’avancer  la  végétation  , foit  pour  avoir 
du  terreau  propre  à entrer  dans  la  compofiticn  des 
terres.  Aujourd’hui  qu’on  y cultive  des  plantes 
intertropicales  , il  ne  peut  fe  pafler  de  châffîs.  Un 
Jocal  pour  conferver  les  oignons  & les  griffes 
qu’on  ne  laiffe  pas  en  terre,  doit  fuppléer  à ce 
que  la  maifon  n’offre  pas  à cet  égard. 

Il  eft  des  Jardins  à fleurs  d’amateur,  où  on  efi 
dans  l’habitude  de  cultiver  dans  des  pots.  A ceux- 
là  il  faut  de  plus  des  Gradins  , fur  lefquels  on 
puiffe  mettre  ces  pots  lorfque  les  plantes  qu’ils 
contiennent , font  en  fleurs.  V oye ç ce  mer. 

Le  grand  loleil  accélérantbeaucoup  le  dévelop- 
pement des  fleurs,  on  a dû  chercher  à l’empêcher 
d’agir  fur  elles,  pour  alonger  d’autant  les  jouif- 
fances  qu’elles  procurent.  En  conféquence  on  a 
imaginé  de  placer  fur  les  plates-bandes  , des  toiles 
foiuenues  par  des  cercles  , toiles  qui  font  aftez 
éloignées  des  fleurs  pour  qu’on  puifle  les  voir  fans 
gêne  & pour  que  l’air  circule  autour  d’elles. 

Souvent  les  fleurs  des  Jardins  des  amateurs  ont 
leur  nom  ( ou  un  numéro  correfpondant  à un  ca- 
talogue de  ces  noms)  inferit  fur  un  morceau  de 
bois  fiché  dans  le  voifinage  de  chacune  d’elles. 

Il  eft  très-important  de  foigner  cette  partie  du 
travail,  afin  qu’on  puiffe  retrouver  les  racines; 
c’t  ft  pourquoi  le  propriétaire  fait  ordinairement 
lui-même  les  opérations  relatives  au  déplantage  &c 
au  replantage,  ou  les  fait  frire  fous  fes yeux/ 
Souvent  auffi  il  fe  charge  des  binages,  des  ar- 
rofemens  & de  tous  les  petits  travaux  que  néceffj- 
tent  les  plares-bandes  & les  fL-urs  qui  y végètent  : 
c’eft  un  plaifir  & une  occupation  pour  lui. 

La  propreté  eft  le  caractère  eifentiel  des  Jardins 
à fleurs  des  amateurs.  Il  ne  faut  pas  qu’on  y trouve 
une  feule  pierre  dans  les  allées  , une  feule  mau- 
vaifc  herbe  dans  les  plates-bandes  : les  buis  fe- 
ront taillés  plufieurs  fois  dans  l’année.  Tout  ce 
qui  eft  peint,  foit  en  bois,  foit  en  fer,  le  fera 
aüflî  fouvent  que  néceiïaire.  La  recherche  la  plus 
nrinutieufe  doit  régner  partout. 

Les  Jardins  à fleurs  des  fleuriftes  peuvent  être 
comparés  à ceux  des  maraîchers  fous  beaucoup  de 
rapports.  Leur  enceinte  n’tft  fouvent  qu’indiquée 
par  quelques  pierres,  quelques  aibulies,  quelques 
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relies  de  paliffades  : tout  le  terrein  y eft  utile- 
ment employé,  & tout  le  travail  qui  n’eft  pas 
indifpenfable  y eft  épargné.  On  tend  à faire  pro- 
duire le  plus  poffible,  le  plus  beau  pofiïble  , avec 
promptitude,  & pour  cela  on  ne  ménage  ni  les 
engrais,  ni  les  arrofemens,  ni  les  binages.  Les 
fleurs  qui  durent  peu  de  jours  font  entre-mêlées 
avec  celles  qui  occuperont  le  terrein  plufieurs  mois; 
de  forte  que  les  premières  font  ôtées  quand  les 
fécondés  approchent  de  leur  complet  développe- 
ment. L’art  confifte  à calculer,  par  aperçu  , quelle 
fera  la  nature  de  la  vente  à telle  époque,  pour  forcer 
la  multiplication  en  conféquence.  Les  couches 
Jes  châffis  concourent  à accélérer  la  croiflance  des 
plantes , ôtparconféquentlemomer.tdeleurflorai- 
fon.  11  faut  donc  qu'il  y en  ait.  Il  y a trente  ans  qu’on 
ne  voyoit  qu’un  petit  nombre  d’efpèces  de  fleurs 
dans  ces  Jardins';  aujourd'hui  elles  y font  extrême- 
ment multipliées.  Celles  des  cinq  partiesdu  Monde 
s'y  trouvent  réunies  & y profpèrent,  quoique  cha- 
cune demande  une  culture  particulière.  Jadis  on 
n y avoir  que  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou 
vivaces;  mais  dans  ce  moment  les  arbutles  & ar- 
briifeaux  d'agrément  y font  communs  ; ce  qui  les 
rapproche  de  ceux  des  marchands  déplantés  étran- 
gères , les  confond  n.ême  avec  les  leurs. 

Le  travail  des  jardiniers  fleudftes  leur  eft  profi- 
table de  deux  manières:  ou  ils  vendent  les  fleurs 
coupées  aux  bouquetières  qui  viennent  les  cher- 
cher pour  les  revendre  en  detail,  ou  ils  vendent 
les  pieds,  foit  avant,  foit  pendant , foit  après  leur 
floraifon.  Quoique  les  bénéfices  qu’ils  font,  foient 
fouvent  confidérables  , il  ne  paroïc  pas  qu’ils  s’en- 
richiifent  fréquemment , probablement  à raifon 
des  pertes  auxquelles  ils  font  expofés. 

J’ai  mentionné  la  culture  de  toutes  les  plantes 
qui  fe  trouvent  dans  les  Jardins  des  fleuriftes; 

il  ne  s’agit  que  de  favoir  le  nom  de  telle 
d’entr’elles , pour  apprendre  à connoïtre  cette 
culture  , en  recourant  à fon  article. 

Je  place  au  fécond  rang  des  Jardins  non-pro- 
dudits ceux  qu’on  appelle  de  botanique , c’ift-à- 
dire  , dans  lefquels  on  cultive , pour  en  faciliter 
l’étude  , toutes  les  plantes  qu'il  eft  po/fible  de  fe 
procurer.  Les  plus  anciens  die  ces  Jardins  , ceux 
de  Paris  & de  Montpellier  , n’ont  pas  deux  cents 
ans  d’ancienneté,  puifqu’ils  n’ont  été  fondés  qu’en 
1626  & 1670.  En  ce  moment  ils  (ont  fort  multi- 
pliés en  Europe,  mais  11e  le  font  pas  encore  allez 
pour  l’avantage  de  la  fcience.  On  doit  regretter 
que  la  plupart  de  ceux  établis  en  France,  pour  les 
écoles  centrales  dans  chaque  chef- lieu  de  départe- 
ment, aient  été  fupprimés. 

Un  Jardin  de  botanique  étant  prefque  toujours 
dans  une  grande  ville  ou  très-près*  de  fon  enceinte, 
il  eft  rare  qu’il  jouille  de  tous  les  avantages  de 
lapofition  qu’il  (eroit  à defirer  qu’il  eût.  L’art  eft 
chargé  de  fuppléer  à la  nature,  & il  ne  le  peut 
pas  toujours  complètement.  D’autres  eau  fes  Tail- 
leurs s’oppofent  à ce  que  les  plantes  s’y  conLr- 
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vent  auffi  !ong-tems  qu 'ailleurs.  CVftj  i°.  la  J 
néceifité  d’y  placer  les  plantes,  non  félon  le  ter-  I 
rein  tk  l’expofition  qui  leur  font  propres , mais  j 
dans  l’ordre  de  claliîrication  adoptée  par  le  pro-  I 
fe  fleur  ; ainfi  la  plante  des  marais  fe  trouve  à côté  ! 
de  celle  des  montagnes  , la  plante  des  champs  fe  ! 
trouve  à côté  de  celle  qui  veut  l’ombre  des  grands 
bois  ; i°.  les  dégâts  qu’exercenr  les  élèves  qui 
font  des  herbiers  j & tous  ceux  qui  ont  véritable- 
ment l’amour  de  la  fcLnce  en  doivent  faire. 

Les  Jardins  de  botanique  font  compofés  de 
trois  parties  , qui  demandent  chacune  des  foins 
différons,  & dont  je  dois  en  conféquence  traiter 
particuliérement. 

L ‘école  eft  la  partie  deftinée  le  plus  fpécialement 
à 1 étude  ; elle  doit  être,  autant  que  poflîble,  à 
1 expofition  du  levant  ou  du  midi.  Ch  fl  la  que  les 
p’antes  font  difpofées  à la  fuite  les  unes  des  autres, 

& près  a près,  afin  qu’on  puiîïe  Jes  comparer  fa- 
cilement & en  peu  de  tems , dans  des  plates-ban- 
des  parallèles,  ecarrées  au  plus  rte  deux  pieds, 
larges  de  trois  à quatre  , longues  de  dix  a douze 
toiles  au  plus , bordées , ou  de  dalcs  de  pierie, 
ou  de  planches  de  bois  peintes,  ou  en  buis  ou  au- 
tres arbuftes  analogues , ou  en  plantes  vivaces  de 
petite  ftature.  La  terre  en  doit  être  relevée  en 
d(  s de  bahut , de  confillance  moyenne  & médio- 
crement fumée.  On  y place  les  plantes , foit  des 
deux  côtés,  foit  au  milieu,  à la  diftance  d'environ 
trois  pieds,  fauf  les  exceptions  pour  les  arbres. 
Chacune  d’elles  eft  accompagnée  d’une  étiquette, 
c’elt -à-dire,  d’une  verge  de  fier  de  trois  pieds  de 
long  , enfoncée  en  terre  , & au  fommetde  laquelle 
ell  attachée,  ou  une  planchette  de  bois  de  trois 
poncesde  long  fur  un  & demi  de  large,  ou  une  lame 
de  fer,  ou  un  morceau  de  faïence  de  même  di- 
menfion,  fur  laquelle  eft  écrit  le  nom  de  la  plante. 

Comme  plulîeurs  circonfiances  peuvent  empê- 
cher de  mettre  certaines  plantes  dans  i’ecole , 
quoiqu’on  les  poflede  ou  qu’en  puiile  les  pofle- 
der  à volonté  , beaucoup  de  places  n’ont  fouvent 
que  des  étiquettes. 

Sous  les  rapports  de  la  culture,  les  plantes 
d’une  école  de  botanique  fe  divilènt  en  cinq 
groupes  : i°.  les  plantes  vivaces  qui  ne  craignent 
pas  ia  gelée  , & qui  une  fois  miles  en  place  s’y 
confervent  un  laps  de  tems  indéterminé  , fans 
qu’on  s’en  occupe  particuliérement;  2°.  les  plantes 
annuelles  qui  doivent  être  Umées  tous  les  prin- 
tems  en  place  , & dont  il  faut  avoir  foin  de  re- 
cueillir la  graine  dans  fa  maturité  ; 30.  les  p'antes 
des  campagnes  environnantes,  qui  fe  refufent  à la 
culture,  & qu  on  eft  obligé  d'y  apporter  toutes 
Ls  années;  4C  les  plantes  annuelles, qui  ont  be- 
foin  , pour  lever , de  la  chal-ur  du  chàflis  ou  de  la 
couche,  Ôc  qu  on  a femées  dans  des  pots;  en- 
fin, les  plantes  exotiques  vivaces  & frutefeentes, 
qui  exigent  , pendant  l’hiverr  , l’orangerie  ou  la 
ferre  , ik  qui  fe  tiennent  en  conféquence  dans  des 
pots  ou  dans  des  cailles. 
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I!  eft  quelques  moyens  artificiels  de  rapprocher 
1rs  plantes  qui  fe  trouvent  rangées  dans  une  école 
de  botanique , des  pofitions  que  ia  nature  leur  a 
alignées.  Par  exemple,  une  plante  demande-t-elle 
une  terre  légère  ? 011  met  de  la  tetre  de  bruyère 
à la  place  qui  lui  eft  deftinée,  après  avoir  enlevé 
celle  qui  s y trouvoit.  Une  plante  ne  vit-elle  que 
dans  1 eau  ? on  enterre  une  petite  auge,  on  la 
garnie  à moitié  de  terre,  tk  on  la  tient  toujours 
pleine  d eau.  Une  plante  veut-elle  feulement  un 
loi  humide  ? on  la  place  dans  un  pot , & le  pied  de 
ce  pot  trempe  dans  une  auge  dans  laquelle  on  mec 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  , qu'on 
renouvelle  d’autant  plus  Peuvent  qu’il  fait  plus 
chaud.  Si  une  forte  chaleur  eft  néceflaire  à une 
plante,  on  met  fur  elle  une  cloche  ou  line  cage 
de  verre;  fi  au  contraire  c’tft  la  fraîcheur,  on 
met  devant  elle  , du  côté  du  midi,  un  abri  en 
bois,  en  olier  , &c.  qui  empêche  les  rayons  du 
loleil  de  la  frapper  ( voye{  Parasol  ) , ou  bien 
on  couvre  de  moufle  ou  de  paille  bril'ee  la  terre 
qui  1 environne  , ce  qui  retarde  l’évaporation  de 
l'hutniaité. 

L-s  plates-bandes  des  Jardins  de  botanique 
exigent  un  fort  labour  d’hiver,  tk  deux  ou 
tioiî  binages  d’éte  : leurs  allées  font  ratifiées 
crois  à quatre  fois , feion  le  befoin  & ia  nature 
du  loi. 

Les  plantes  qui  ne  craigneift  que  les  très-fortes 
gelees  lont  prefque  toujours  lailTées  en  place 
pendant  l'hiver , afin  d’eviter  la  dépenfe  & les 
embarras  de  leur  tranfport  dans  l’orangerie  , ou 
feulement  parce  qu’elles  fe  trouvent  mieux  en 
pleine  terre  qu  en  pot.  Alors  il  eft  prudent  d’aug- 
meutet  les  chances  de  leur  confervation  , en  les 
couvrant,  pendant  cette  faifon  , ou  de  litière'" 
ou  de  feuilles  lèches,  ou  de  fougère.  Lorfque 
les  p, antes  perdent  leurs  tiges  , on  met  ces  ma- 
tières a pjac  ; mais  lorfqu’elles  les  confervent  , 
on  les  enveloppe,  foit  immédiatement,  foit,  ce” 
qui  vaut  mieux  , après  avoir  fabrique  autour 
d'elles  une  petite  cage.  On  doit  choilir  le  lieu  du 
Jardin  le  mieux  abrité  des  vents  froids  tk  le  plus 
dégagé  d’ombre  , pour  conftruire,  en  regard  du 
levant  tk  du  midi,  les  couches,  les  bâches  & JvS 
ferres,  qui  prefque  toujours  s’accompagnent. 

Les  cou;  hes  des  Jardins  de  botanique  ne  diffé- 
rent de  celles  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  quô 
parce  qu’elles,  font  le  plus  fouvent  accouplées  , 
afin  de  pouvoir  plus  facilement  les  réchauffer  en 
mettant  du  fumier  neuf  dans  leur  intervalle.  Vo  S7 
Couches.  j l 

Les  femis  ne  fe  font  pas  immédiatement  fur  !?s 
couches  des  Jardins  de  botanique,  comm»*  fijr 
celles  des  Jardins  potagers,  mais  dans  des  pois 
remplis  de  terre  préparée  , pots  qu’on  y enfonce 
julqu  au  bord  auffitôt  qu’on  n’a  plus  à craindre 
les  effets  de  leur  première  chaleur.  Chacun  de 
ces  pots  porte  une  étiquette  en  plomb  ou  en  bois 
ofuant  un  numéro  correfpondant  à un  eu  mie  -uA 
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da  forte  qu’on  peut  toujours,  dans  le  befoin,  (avoir 
le  nom  de  la  plante  qui  s’y  trouve.  On  donne  des 
arrofemens  légers,  mais  fréquens,  à ces  feuiis  , 
& on  les  larde  lorsqu'il  eft  néceftaire  ; mais 
d’ailleurs  on  n’y  touche  que  pour  les  placer  dans 
l’école,  ou  pour  féparer  les  plantes  qu’ils  ont  don- 
nées,^ les  mettre  chacune  dans  un  pot.  Un  de 
ces  pots  , pour  chaque  efpèce,  eft  deftiné  à gar- 
nir l’école  , & les  autres  font  remis  fur  la  cou- 
che ou  placés  contre  quelque  mur. 

Autrefois  on  couvroit  toujours  les  couches  , 
pendant  la  nuit,  de  paillailons  épais,  afin  d’arrêter 
les  émanations  de  la  chaleur  & de  s’oppofer  aux 
effets  des  foibles  gelées  ; mais  on  y a renoncé  de- 
puis qu’on  connoïc  les  châlfis  & leurs  avantages  : 
il  arrive  cependant  qu’on  s’en  fert  encore  lorf- 
qu'un  froid  vif  annonce  la  poffibilité  d'une  forte 
geke. 

On  fait  encore  moins  fouvent  ufage  des  cloches, 
fi  en  faveur  dans  les  Jardins  potagers  ; cependant 
il  faut  en  avoir  toujours  quelques-unes  à fa  difpo- 
fition  pour  les  cas  extraordinaires. 

Ce  font  les  graines  des  plantes  des  parties  méti- 
dionales  de  l’Europe  , des  parties  tempérées  de 
l'Afie  , de  l’Afrique  8e  de  l'Amérique,  qu’on 
fème  ainfi , afin  d’avancer  8e  d’aétiver  leur  ger- 
mination. 

Ordinairement  les  couches  à châfils  font  ati- 
deflus  des  couches  Mies,  c’eft-à  dire,  pluselevecs 
plus  près  du  mur  du  n idi  : on*y  fème  les 
graines  des  plantes  intertropicales,  qui  ne  deman- 
dent pas  le  plus  haut  degré  de  ihaleur,  pofitive- 
ment  comme  on  l’a  fait  fur  les  couches  nues.  Il 
eft  de  ces  châffis  qui  n'ont  point  de  vitrages  : on 
peut  les  confidérer  comme  de  larges  cailles  peu 
profondes , qu’on  place  fur  les  fernis  pendant  ia 
nuit,  pour  empêcher  le  refroidifTcment  de  la 
couche,  même  l'effet  des  fcibles  gelées. 

Conduire  un  femis  feus  châfiis  n’eft  pas  une 
chofe  aifée  : celui  qui  en  eft  chargé  doit  avoir 
beaucoup  d’inftruétion  8c  de  maturitéde  jugement. 
Point  d’air  à telle  époque  peut  faire  périr  en  un 
inflant , fondre  , comme  difent  les  jardiniers,  la 
totalité  du  jeune  plant.Trop  d’air  peut  amener  fa 
perte  par  différentes  caufes , ou  retarder  fa  croif- 
fance.  Généralement  cependant  on  ouvre  le  vi- 
trage vers  les  neuf  heures  du  matin  dans  les  jours 
chauds,  & on  le  ferme  vers  les  fîx  heures  du  foir. 
Le  trop  & le  pas  allez  de  foleil  ont  également  de 
graves  inconvéniens  ; c’eft  pourquoi  il  faut  avoir 
des  toiles  ou  des  claies  légères  pour  recouvrir  les 
vitrages  dans  les  jours  où  il  eft  trop  vif,  ou  dans 
ceux  qui  font  difpofés  à l’orage. 

On  remet  ordinairement  fous  un  autre  châffis, 
au  moins  pendant  quelques  jours,  les  plantes  qu’on 
a enlevées  des  pots  où  il  y en  avoit  plufieurs, 
pour  les  mettre  ifolément  dans  d’autres  pots  5 en- 
fuite  on  en  porte  un  pied  dans  l’école,  & ondif- 
pofe  les  autres  contr'un  mur,  au  midi , où  ils 
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refie- 1 jufqu’uuv  approches  des  gelées  , qu’on  les 
remet  fous  ;e  châffis  , ou  qu’on  les  rentre  dans 
1 orangerie  ou  dans  la  ferre  tempérée. 

On  appelle  Orangerie  un  bâtiment  élevé,  à 
1 expofition  du  levant  ou  du  midi , percé  d un 
grand  nombre  de  fenêtres  à doubles  vitrages  , 
dont  les  murs  font  affez  épais  pour  que  les  plus 
fortes  gelées  ne  puillent  pas  y pénétrer  : fa  porte 
eft  également  double.  C’eft  là  qu’on  dépofe,  pen- 
dant I hiver , les  plantes  qui  ne  peuvent  relier  en 
pleineterre,  mais  àqui  il  fuffit,  pour  les  conferver, 
qu’elles nefoient  pas  atteintesd'un  froid au-de(Tous 
du  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur.  L’humidité 
eft  le  pius  grand  ennemi  des  orangeries,  & on 
doit  prendre,  en  des  conftruifant  & en  les  em- 
ployant , toutes  les  précautions  poffibles  pour 
l’eviter.  Je  m’étendrai  beaucoup  fur  ce  qui  les 
concerne  fous  ces  deux  rapports,  à l’article  qui 
les  a pour  objet. 

Il  vaut  toujours  mieux  avoir  plufieurs  petites 
orangeries  qu’une  grande,  8c  elles  doivent  être 
placées  dans  la  partie  la  plus  feche  du  Jardin. 

Celui  qui  eft  chargé  de  la  furveillance  d’une 
orangerie  doit  en  ouvrir  les  fenêtres  toute?  ks 
fois  que  le  tems  n’eft  pas  ou  trop  chargé  d’hu- 
midité ou  très-difpofe  à la  gelée.  Il  ne  donnera 
que  les  arrofemens  ftriétement  néceffaires  à la  con- 
fervation  des  plantes,  8c  avec  de  l'eau  à fa  tem- 
pérature, à l’effet  de  quoi  il  en  tiendra  , à l’in- 
térieur, cians  un  baflin  ou  dans  un  tonneau  , 8cc. 
Les  feuilles  mortes,  les  tiges  moifies,  feront  jour- 
nellement enlevées  par  lui.  Deux  remuemens  gé- 
néraux de  tous  les  pots  font  avantageux  à exécuter, 

1 un  a la  fin  de  décembre,  8c  l’autre  au  commen- 
cement de  mars  ; ce  n’eft  pas  à la  forte  végétation 
des  plantes  qu’il  doit  tendre  , c’eft  uniquement 
à leur  confervation. 

” _ Une  bâche  eft  une  efpèce  de  petite  ferre  en 
pierre,  enfoncée  en  terre,  dans  laquelle  on  peuc 
entrer,  qu'on  chauffe  le  plus  fouvent  au  moyen 
d’un  fourneau  , 8c  par  le  moj'en  duquel  on  fe  pro- 
cure le  plus  haut  degré  de  chaleur  humide  qu’exi- 
gent les  plantes  équatoriales  , les  feules  qu’on  y 
lème  & qu’on  y cultive.  Sa  conduite  eft  encore 
plus  difficile  que  celle  d’un  châffis , puifqu’aux 
caufes  d'accidens  qui  font  propres  à ces  derniers, 
fe  joint  celle  de  la  chaleur  trop  forte  ou  trop 
foible  du  fourneau.  C’eft  1 homme  en  même  tems 
le  plus  inftruit,  le  plus  prudent  8c  le  plus  affidu 
qu’il  faut  en  charger , encore,  avec  tous  les  foins 
poffibles , n’eft-il  pas  fur  de  ne  pas  éprouver  des 
pertes  fréquentes. 

Je  donnerai  des  développemens  plus  étendus  à 
ce  qu'il  convient  de  favoir,  relativement  aux  bâ- 
ches , à la  fuite  de  l’article  Serre, 

Depuis  que  l'Univers  entier  eft  mis  à contri- 
bution pour  enrichir  nos  Jardins  de  nouvelles 
efpèces , beaucoup  de  ferres  font  devenues  des 
hâti  nciis  indifpenlàblcs,  malgré  la  grande  dé- 
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penfe  à laquelle  elles  donnent  lieu  dans  1 s Jardins 
de  botanique. 

Les  ferres  varient  beaucoup  de  forme  & de 
grandeur.  Je  ferai  valoir  les  avantages  & les  in- 
convéniens  des  unes  & des  autres  à l'article  oui 
les  aura  pour  objet.  Ici  il  fuffira  de  dire  qu’ellesfe 
divifent  en  ferres  tempérées  îv  en  ferres  chaudes, 
lefquelles  ne  diffèrent  que  parce  que  les  premières 
font  moins  chauffées  que  les  fécondés,  auxquelles 
elles  font  le  plus  fouvent  adoffées. 

La  conduite  d’une  fei  re,  quelque  difficile  qu’elle 
foir, eft  certainement  moins  fcabreufe  que  celle  d'un 
châffîs , 8c  encore  moins  d'une  bâche  : les  acci- 
dens  qui  ne  font  pas  la  fuite  d'un  defaut  d'intelli- 
gence ou  de  furveillance  y arrivent  plus  rarement. 
Un  homme  peu  irftruit  , pourvu  qu’il  foit  très- 
foigneux  & rrès-affîdu  , peut  en  diriger  les  tra- 
vaux d’une  manière  fatisfaifante. 

Dans  les  ferres  chaules,  on  entretient  toujours 
une  chaleur  fupérieure  à celle  qui  eft  indiquée  par 
dix  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Outre 
eda  les  plantes,  ou  mieux  les  pots  qui  les  con- 
tiennent , font  iouvent  p’acées  dans  une  couche 
tannée.  Comme  elles  joniffent  de  plus  de  lumière  ! 
& de  chaleur  que  les  orangeries,  on  peut  pouffer  ! 
les  plantes  à la  végétation  avec  moins  d’ineonvé- 
niens.  On  doit  avoir  une  ferre  uniquement  def- 
tinée  a faire  ainfi  pouffer  activement  les  plantes  , 
au  rifque  de  les  perdre  ; caries  Jardins  de  botani- 
que ne  rempliffent  leur  objet  qu'autant  qu'on  y 
trouve  des  fleurs  & des  fruits. 

Celui  qui  d'rige  la  culture  d’une  ferre  doit  por- 
ter fon  attention  fur  l'entretien  du  feu  , c’eft-à- 
dire  , veiller  à ce  qu'il  n'y  en  ait  jamais  ni  pas  affez 
ni  trop;  prévoir  les  changemens  de  rems  vingt- 
quatr:.  heures  au  moins  à l’avance  , & ne  pas  fe 
coucher  pendant  les  nuits  où  la  force  de  la  gelée 
oblige  d’augmenter  le  feu;  car  c’eft  alors  que, 
comme  les  haches,  les  ferres  font  le  plus  expofées 
à des  accidens  fâcheux,  produits,  par  l’exccs  du  : 
froid  ou  du  chaud.  Des  thermomètres,  accrochés  1 
à différons  endroits  de  la  ferre  , lui  fervent  de  I 
guide.  Il  n’y  a pas  de  doute  pour  moi,  que  lï  on 
vouloir  faire  la  dépenfe  d’un  double  vitrage,  on 
obtiendroit  un  degré  de  chaleur  plus  égal  & plus 
durable , avec  une  moindre  confommation  de  bois  ; 
mais  nulle  part  il  n’exiffe  de  ferres  ainfi  difpofées. 

Un  air  fréquemment  renouvelé  allure  Ja  bonne 
famé  des  plantes  des  ferres;  i!  fuur  donc  profiter 
de  tous  les  jours  où  il  ne  gèle  pas  pour  ouvrir  un 
ou  deux  panneaux  de  leurs  fenêtres  pendant  quel- 
ques in  flans  , vers  midi.  Les  arrofemens  fe  feront 
toujours  >e  matin,  comme  dans  les  orangeries , 8c 
avec  de  l’eau  apportée,  depuis  au  moins  vingt  qua- 
tre heures,  dans  un  réfervoir  intérieur, afin  qu'elle 
prenne  la  température  convenable  , c'eft-à-uire, 
celle  de  la  ferre  même.  De  teins  en  teins  ces  arro- 
femens fe  feront  en  forme  de  pluie  pour  laver  les 
feuilles. 

Dans  quelques  ferres  de  l’A'kmagne,  principa- 
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lemenr  dans  celle  de  Schoer.brune  près  Vienne  1-  s 
plantes  font  en  pleine  terre  ; aufli  leur  végétation 
y elt-elle  prefqu’auffi  belle  que  dans  leur  pays 
natal;  aufli  portent-elles  des  fleurs  & même  des 
fruits  en  abondance.  Il  n’en  exifte  pas  de  telles  en 
lance  ; cependant  il  en  efi  peu  dans  lefouelles  on 
ne  vote  quelques  plantes  ainfi  placées , pal.ffadées 
fur  le  mur  du  fond.  On  dit  partout  que  la  grande 

cette"^  ?nrterJ  & cependant  il  cfl  probable  que 
cette  d„penfe  ferojt  cou  verte  en  moins  de  dix  ans 
pai  1 économie  de  main-d’œuvre  qui  en  réfulteroit 
Lss  plantes  confervées  dans  des  pots  deraart- 
tl;r.t  a erre  chaque  année  pourvues,  au  moins  une 
Lois,  de  nouvehe  terre.  Cette  opération  s’appelle 
le  Rempotace.  ( F oye I ce  mot.)  Elle  s’exécute 
au  commencement  de  l’automne.  Le  plus  fouvent 
j enaque  pied  eft  mis  dans  un  autre  pot  plus  grand 
| apres  qu  on  a enlevé  avec  un  couteau  la  moitié  ou 
\ meme  les  deux  tieis  de  la  terre  qui  entoure  fes  r.- 
« ctr.es,  en  coupant  une  partie  de  ces  racines , & en 
en  ocbai  raflant  l’autre.  Elle  ne  laiffe  pas  que  d’être 
Icabreule,  a raifon  de  ce  que  fouvent  chaque  pied 
ooit  ecre  traite  différemment , & qu’il  faut  juger , 
a 1 inspection  de  (es  branches  & de  fes  racines6  ce 
qui  Jui  convtent.  C’eft  alors  qu’on  s’occupe  d- s 
multiplications  qui  fe  font  par  rejetons  , par  dé- 
chirement des  vieux  pieds,  par  éclat  & par  ra- 
cines. Les  plantes  rempotéesTont  arrofées  copieu- 
feii.ent , & placées  a l’ombre  jufqu’à  ce  qu  elles 
ioient  complètement  remifes  de  la  fatigue  qu’elles 
ont  éprouvée.  6 s * 

La  récolte  des  graines  eft  un  objet  très-impor- 
tant dans  un  Jardin  de  botanique,  puifqu’elle  eft  !e 
kul  moyen  de  reproduction  des  plantes  annuelles 
& le  meilleur  de  tous  les  autres,  quoique  le  p|us 

Fo  riSrne  peut  üoncy  apporter  allez  d’attention. 
Ln  confequence  une  perfonne  intelligente,  munie 
de  petits  lacs , parcourra  tout  le  Jardin , une,  deux 

cHms’d/rÜ  Rr  -em3!lle,?,feloS  ,a  faif°n  , ramaffèu 

' * d.e  cre?  §r?,nes  qu  il  trouvera  mûres,  & j=s 

mettra  de  fuite  dans  undesfacs,  fur  lequel  el'ein*’ 
cnra  le  nom  de  lap.ante  à laquelle 
nent.  Comme  les  graines  fe  confervent  mieux  dans 
leurs  enveloppes  qu’ifolees,  on  n’épluchera  que 

primerne  r^[ceiliSSUI  doivent  être  tentées  au 
l f Us  a“tres  fcront  mifes  de  fuite  en  terre 

avec  les  précautions  convenables.  Foyer  Semis. 

Qj-mt  aux  moyens  de  multiplication  dont  je  n’ai 
K SS  parle’  & s*»  k pratiquent  da„i  ™ 
COTf  i cREF^  *“  m°tS  “--a- 

Une  troifième  forte  de  Jardins  [non-rroduCiifs 
font  ceux  que  , 'appellerai  Jardins  i, 
pLn.es  étrangères  : on  y cultive,  comme  dans  ceux 
de  botanique,  toutes  les  efpèces  qu’on  peut  fe  pro- 

..nnH3  °!f:S  C,0mm?  Cn  n y eft  Pas  aftreint  à fuîvre 
un  ordiedansJeurpbœmenr,  & à y recevoir  toutes 

rete  X /e  pr.e!enTent>  on  Jes  difpcfe  dans  ks  ter- 
re.ns  & dans  les  expofitions  qui  leur  font  le  plus 
convenables;  anlf  y profpcrer.t-clles  généralement 
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mjr  ux  , S:  elles  ne  font  pas  expoféej  aux  dégrada- 
tions don:  on  !e  plaint  avec  tant  de  raifort  dans  ceux 
donc  il  vient  d'être  queltion.  Il  y a auffi  des  cou- 
ches nues  & a châlîîs , des  orangeries  , des  bâches , 
des  ferres  tempérées  Sc  chaudes.  Toutes  les  opé- 
rations qui  s’y  font,  ne  diffèrent  pas  de  celies  des 
Jardins  de  botanique  , à l'exception  de  celles  qui 
regardent  l'école.  Leur  étendue  doit  être  allez 
confidérable  pour  qu'on  v trouve  naturellement 
ou  qu'on  pui'de  y créer  artificiellement  des  terreins 
fecs  & montueux,  expofes  aux  vents;  des  vallons 
gras  & humides  , des  bois  fombres  , des  prairies  . 
des  champs , des  rochers,  des  eaux  dormantes  &c 
courantes.  Leur  ordonnance  eft  généralement  la 
même  que  celle  des  Jardins  payfagers  , dont  il  fera 
queltion  plus  bas;  mais  on  y trouve  une  bien  plus 
grande  variété  de  plantes.  Je  citerai , comme  mo- 
dèle en  ce  genre  , celui  de  Kiw,  appartenant  au 
Roi  d'Angleterre.  Nul  en  France  ne  peut  lui  être 
comparé,  & en  richeiTe , & en  élégance.  Tous 
les  climats  ont  été  mis  à contribution  pour  l'em- 
bellir; on  y compte,  dit  on,  plus  de  dix  mille 
efpèces,  chacune  cultivée  comme  il  lui  convient, 
de  placée  de  la  manière  la  plus  favorable  pour 
produire  tout  l'effet  dont  elle  eft  fufceptible. 

Il  etl  beaucoup  de  ces  fortes  de  Jardins  aux  en- 
virons de  Paris  & dans  les  départemens , furtout 
vers  le  nord.  Parmi  eux  , celui  que  poffède  , près 
de  Boulogne  , M.  Dumort  Courf-.t,  auteur  du 
Botanijïe  cultivateur , fe  difiingue  par  la  quantité 
d'objets  qu’il  contient  & par  la  fcience  qui  prelTle 
à fa  culture.  Les  amis  de  la  botanique  doivent 
faire  des  vœux  pour  qu'ils  fe  multiplient  encore 
davantage,  car  c'tft  principalement  fur  eux  qu'on 
peut  compter  pour  la  confervation  & la  multipli- 
cation des  efpèces  que  nous  poiledons , pour 
l'introduétion  de  celles  connues  ou  inconnues , qui 
ne  s'y  trouvent  pas  encore  , parce  que  le  goût  des 
plantes  devient,  facilercr  :it  une  paillon  qui,  comme 
toutes  les  autres,  faic  furmonter  les  obftacles. 

Un  des  objets  fur  lefquels  on  doit  porter  le  plus 
d’artention  dans  ces  fortes  de  Jardins , c’eft  l’éta- 
bliffement  de  plates-bandes  droites  ou  courbes  de 
terre  de  bruyère,  parce  que  c'eft  là  que  réuf  lient 
exciufivement  une  grande  quantité  d'arbultes  à 
racines  grêles,  dont  les  fleurs  fe  font  fouvent  re- 
marquer par  leur  beauté.  La  manière  de  les  faire 
fera  mentionnée  au  mot  Terre  de  bruyep  f.. 

Les  Jardins  des  marchands  déplantes  étrangères  , 
dont  je  fais  ma  quatrième  forte  de  Jardins  non- 
produtVifs  , quoique  ce  foit  fans  contredit  ceux 
qui  , proportion  - ardée  , rapportent  le  plus  , font 
à ceux  des  amateurs  de  plantes  étrangères  ce  que 
ceux  des  jardiniers  fleuriftes  font  à ceux  des  ama^- 
leurs  de  fleurs  : même  négligence  dans  les  objets 
acceffoires , même  économie  de  terrein  & de  tems. 
Ici  , comme  là  , le  but  eft  de  produire  prompte- 
ment & confidérablement  ; en  conféquence  aucun 
des  moyens  d’alTurer  la  germination  des  graines  , 
la  repriie  des  marçotes,  des  boutures,  des  gref- 
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| fes , fcc.  n'efî  négligé  : là  on  ne  craint  point  de 
j faire  des  avance  s dès  qu'on  prévoit  un  bénéfice 
certain.  F.n  effet,  qu’eft-ce  qu'une  dépenfe  de 
6 francs  lorfqu'il  s'agit  de  faire  reprendre  en  un  an 
plutôt  qu'en  deux  , une  rmreote  de  niagnolier  à 
grandes  feuilles,  qui  fera  vendue  300  francs?  QTeft- 
ce  qu'une  dépenfe  de  100  francs  de  plus  en  feu  , 
pendant  un  hiver  , lorfqu’il  s’agit  de  faire  pouftér 
plus  vigoureufement  des  plantes  dont  une  feule  , 
comme  le  ifrélitzia,  fera  vendue  plus  de  2,coo  fr.? 

Tous  les  travaux  qui  font  nécefîaires  à l’entre- 
tien des  Jardins  de  botanique  & à ceux  des  ama- 
teurs de  plantes  étrangères  s’exécutent  dans  ceux 
des  marchands  dont  il  eft  ici  que.ftion.  Seulement, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , 011  pcujfe  plus  à l'eau  & 
au  feu  , pour  me  1er vi r de  l’expreflion  confaaée  , 
dans  le  but  d’avoir  une  vente  plus  prompte  & plus 
avantageufe. 

Prefque  tous  les  marchands  de  plantes  étrangè- 
res (ont  en  même  tems  pépiniéi  iftes  , & même 
quelques-uns  fleuriiles  ; mais  j’ai  dû  féparer  ces 
diverfes  occupations  pour  ne  pas  jeter  de  la  con- 
fufion  dans  ce  que  j’avois  à en  dire. 

C'eft  chez  les  marchands  de  plantes  étrangères 
que  fe  tournifTenr  les  amateurs  , qui  enfuite  , lors- 
qu’ils ont  multiplié  certaines  efpèces  rares,  ies 
leur  rendent  en  échange  d’autres  qu’ils  ne  poffe- 
dent  pas  encore.  C’eft  cette  rotation  qui , ainfi  que 
je  l’ai  déjà  obfervé  , afiure  la  confervation  des 
plantes  exoriques  dans  nos  Jardins,  car  il  eft  fort 
rare  que  telle  d’entr’elles  périife  la  même  annee 
dans  tous;  & comme,  dès  qu’elle  celle  d’être  com- 
mune , fa  valeur  augmente,  le  defir  de  la  repro- 
duire fe  ranime. 

Les  amis  des  plantes  doivent  donc  favorifer  de 
tous  leurs  moyens  les  marchands-  de  plantes  étran- 
gères. 

On  appelle  Jardins  d‘ ornement , Jardins  français. 
Jardins  peignés , ceux  que  je  range  dans  ma  qua- 
trième forte.  Ils  étoient  l’objet  de  l’admiration  de 
nos  pères;  aujourd'hui  ils  font  tombés  dans  un  tel 
diferédit,  qu’on  n’en  conftruit  plus  que  peur  les 
promenades  publiques.  Ils  font  caraétérifés  par  d s 
allées  toujours  droites  , & par  l’exadle  fymmétrie 
de  toutes  leurs  parties.  On  y trouvedes  Massifs, 
des  Quinconces  , des  Berceaux  , des  Étoi- 
les , des  Labyrinthes,  des  Boulingrins, 
des  Parterres  , des  Bassins  , des  Jets  d'eau. 
Les  arbres  y font  taillés  en  palilïades , en  éventail , 
en  boule,  fcc.  Les  ftatues  femblent  leur  être  eflen- 
tielles  par  l'habitude  qu'on  a d’y  en  voir. 

Ces  fortes  de  jardins,  lorfque, comme  les  Tui- 
leries oc  Verfaitles,  ils  ont  été  plantés  par  une 
main  favante , ont  de  la  grandeur  & de  la  majefté  , 
fc  plaifent  au  premier  coup-d’œil  ; mais  bientôt 
leur  monotonie  fatigue  , & on  les  quitte  pour  al- 
ler jouir  de  la  variété  des  champs.  Il  fe  nble  qu’ils 
ne  font  deftinés  que  pour  les  réunions  nombreufes 
& paflagères,  qu’on  n’y  va  que  pour  voir  &:  y 
! être  vus. 
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De  s allées'  à ratifier  plufieurs  fois  dans  l’année  , 
des  plates-bandes  de  parterre  à labourer  , planter 
8c  biner  ; des  aibres  d ligne,  des  charmilles  & 
des  arbuites  à railler  ; des  gazons  à faucher,  font 
les  objets  principaux  d’occupation  des  ouvriers 
attachés  aux  Jar ji  *s  français.  La  plus  médiocre 
habileté  fuffit  po  r diriger  & executer  les  travaux 
qu’i's  exigent. 

Ni  les  arbres  de  ligne  ni  les  fleurs  des  parterres 
ne  font  variés  dans  les  Jardins  français.  Le  marro 
nier  d'Inde  ou  l’orme  pour  les  grandes  allées,  le 
tilleul  on  l’orme  pour  les  petites , la  charmille  pour 
les  palifiades  ; quelques  arbuites  , comme  lilas  de 
Perfe,  fpirée  à feuiiles  de  millepertuis , lavatère 
en  arbre , rofiers  , feringat , chèvre-feuille  de  Tar- 
tarie,  &rc.  pour  les  plates-bandes  des  parteries  ; 
quelques  touffes  de  grandes  8c  petites  plantes  vi- 
vaces, prifes  parmi  les  aftères  , les  verges-d’or  , 
les  centaurées  > les  chryfanthèmes  , les  lychnides , 
les  hélianthes  , les  althées , les  campanules , les  pi- 
voines, lesfauges,  les  véroniques , les  matricaires , 
les  mufliers  , les  alylTes,  les  ancoiies,  les  immor- 
telles , les  ceraiftres  , les  iris , les  œillets  , les  fta- 
ticés  5 quelques  plantes  annuelles,  comme  les  pieds- 
d’alouette,  les  paflTe-velours , les  adonides  , les 
balfamines,  le  pavot,  le  liferon  belle-de-jour,  les 
bafilics,  le  coquelicot,  le  lupin,  le  taget,  le 
fouci,  les  belles-de-nuit , les  nigelles  , la  reine- 
marguerite  , lezinia,  les  giroflées,  la  perficaire 
du  Levant,  la  feabieufe  fleur-de-veuve  , le  thlafpi, 
font  prefq ue  les  feus  objets  qu’on  y rencontre. 
Voye[  tous  ces  mots,  où  eft  décrite  la  culture  des 
plantes  qu’ils  indiquent. 

On  voit  dans  les  Jardins  français,  auflî  fouvent 
que  lalocaütéle  permet,  des  pièces  d’eau  de  forme 
toujours  régulière,  & qu  Iquefois  pourvues  de 
jets  d'eau.  Les  fontaines,  s'il  s'en  trouve,  font  gé- 
néralement , ou  des  monumens  d’architeCture  , ou 
des  colifichets  en  pierres  de  couleur,  en  coquil- 
lages, &c. 

Quant  aux  ftatues  qui  les  ornent , on  fent  bien 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  de  valeur,  fous  le  rap- 
port de  l’art , que  dans  les  Jardins  des  Px.ois.  Il  en 
elt  Je  même  des  vafes  lorfqu’ils  offrent  des  bas- 
reliefs. 

Voici , d’après  Leblond  , élève  de  Lenôtre , un 
extrait  des  préceptes  ou  règles  qui  doivent  guider 
dans  la  formation  des  Jardins  français. 

Il  y a trois  fortes  de  Jardins  : ceux  à niveau  par- 
fait, ceux  en  pente  douce,  & ceux  en  terraffe. 

Les  premiers  font  les  plus  beaux,  les  plus  faci- 
les à conflruire  , & les  moins  coûteux  à entre- 
tenir. 

Les  féconds  font  fujets  à être  ravinés  par  les 
pluies;  mais  au  moyen  de  rigoles  traverfant  obli- 
quement les  allées , on  peut  remédier  à cet  incon- 
vé  ienr. 

Les  troifièmes  ont  des  beautés  nombreufes  , en 
ce  que  chaque  tarralïe  forme  un  Jardin  particulier, 
d’où  on  a le  coup-d’œil  des  inférieures  , & en  ce 
Agriculture . Tome  V. 


I qu’on  peut  y multiplier  les  pièces  d’eau  ù volonté; 
mais  ils  font  extrêmement  coûteux  à conflruire  8c 
à entretenir. 

Il  doit  toujours  y avoir  un  rapport  entre  la  gran- 
deur du  Jardin  8c  celle  de  la  maifon.  En  fortant  de 
cette  dernière  on  fe  trouve  d’abord  fur  un  perron 
au  moins  de  trois  marches , d’où  on  découvre  la 
majeure  partie  de  fonentemble.  Au-deiïbusde  ce 
perron  , en  face  & fur  les  côtés,  eft  le  parterre  , 
qui  fera  accompagné  de  bofquets  , de  paliflades  , 
mais  feulement  dans  le  cas  où  il  n’y  auroit  pas  de 
vue  à conferver , car  alors  il  faudroit  les  rempla- 
cer par  des  boulingrins. 

Les  bofquçts  voifins  des  parterres  offriront  des 
compartimens,  des  quinconces,  dts  filles,  des 
boulingrins,  des  treillages,  des  fontaines.  Ceux 
d’arbres  verts  font  a préférer. 

Il  eft  defirable  que  la  tête  d'un  parterre  foit  dé- 
corée avec  des  pièces  d'eau , & des  gazons  en 
broderie,  garnis  de  vafes. 

La  principale  allée  fera  toujours  triple  , 8c  en 
face  du  bâtiment  : une  ou  plufieurs  autres  lui  fe- 
ront perpendiculaires  dans  fa  longueur  ; des  gril- 
les ou  des  fauts-de-!oup  les  termineront. 

Dans  le  relie  du  Jardin  on  plantera,  fur  diffé- 
rens  deflîns , des  bois  de  hante  futaie,  des  quin- 
conces, des  cloîtres,  des  galeries,  des  falles  ver- 
tes, des  cabinets,  des  labyrinthes  , des  boulin- 
grins , des  amphithéâtres  ornés  de  fontaines,  de 
canaux , ftatues , &c. 

Une  attention  à avoir  en  traçant  les  différentes 
parties  d un  Jardin  , c eft  de  les  oppofer  touj  >urs 
1 une  a 1 autre.  On  ne  doit  répéter  les  mêmes  piè- 
ces que  dans  les  lieux  découverts. 

Un  Parc  (voycç  ce  mot)  fe  voyoit  prefque 
toujours  anciennement  à la  fuite  des  Jardins  des 
châteaux,  & en  taifoir  réellement  partie.  Aujour- 
d hui  on  en  établit  peu,  mais  on  conferve  ceux 
qui  exiftenr. 

La  dernière  forte  de  Jardins  non-produCtifs  eft 
Celle  qu  on  appelle  Jardins  anglais , Jardins  chinois , 
Jardins  naturels , & que  je  crois  qu'on  doit  nom- 
mer Jardins payfagers,  parce  qu’ils  imitent  en  petit 
ce  que  la  campagne  offre  en  grand  , c’eft- à-dire  , 
qu’ils  renferment , dans  une  enceinte  de  quelques 
arpens  , ce  qu’on  trouve  dans  un  efpace  de  plu- 
fieurs lieues. 

Ces  Jardins,  connus  de  tout  tems  en  Chine  , 
imités  enfuite  en  Angleterre  , font  devenus  très- 
communs  en  France  dans  ces  derniers  tems,  8c 
commencent  à fe  multiplier  en  Allemagne.  Us 
offrent  des  beautés  toujours  nouvelles  à leurs 
propriétaires , parce  qu’ils  réunifient  un  grand 
nombre  d'intentions  , & qu'ils  frappent  enfemble 
ou  fucceffivement  plufieurs  fens.  Leur  perfection 
confifte  dans  le  choix  & la  diverfité  des  fîtes , dans 
un  enfemble  agréable,  & dans  des  détails  toujours 
intéreiTans.  On  doit  faire  en  forte  que  l'art  ne 
paroiffe  pas,  que  tout  femble  naturel.  Les  lignes 
droites,  fi  eftimées  dans  les  Jardins  français,  y 
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font  profcrites.  Il  faut  que  les  fenfations  y foienc 
convenablement  ménagées  , s'y  (accèdent  en  fe  ; 
contraftamf  fans  efforts.  Ainfi,  en  quittant  un  riant 
gazon  émaillé  de  fleurs  , on  trouve  , derrière  le 
bofquet  qui  le  borne  , un  rocher  ftérile,  qui  me- 
nace de  fa  chute  ; ainfi , lorfqu’on  a traverfé  l'obf- 
cure  caverne  qu'il  renferme  , on  arrive  fur  le  bord 
d’un  lac  dont  les  eaux  pures  & tranquilles  réflé- 
chirent les  rayons  du  foieil , Si  peignent  à rebours 
les  îles  verdoyantes  qu'elles  entourent;  ainfi,  au 
milieu  d’un  bois  fombre,  on  monte  infenliblement 
fur  un  tertre,  au  fommet  duquel  efl  un  petit  tem- 
ple à l'Amitié,  dont  la  vue  s’étend  d’un  côté  fur 
une  riche  campagne  , & de  l’autre  fur  de  fertiles 
coteaux;  enfin,  en  defeendant  de  l’autre  côté  du 
même  tertre,  on  rencontre  un  affemblage  de  ro- 
chers d'où  tombe  une  bruyante  cafcade  dont  les 
eaux,  après  avoir  ferpenré  encore  quelque  tems 
fous  les  arbres , à travers  des  pierres  couvertes  de 
mouffe,  vont  fe  rendre  dans  une  prairie  animée 
par  des  vaches  mugiflantes  , & y continuent  len- 
tement leur  cours.  Cacher  une  partie  de  la  com- 
pofition  par  le  moyen  d’arbres  , de  collines  , de 
bâtimens,  de  rochers  , Sic,  efl  un  artifice  qu’il  ne 
faut  pas  négliger.  Li  ctiriofité  du  promeneur  doit 
être  continuellement  furprife,  & fou  imagination 
toujours  en  aéf  on.  On  variera  la  forme  des  bof- 
quets  , on  mettra  en  oppofltion  les  couleurs  & 
les  formes  des  arbres. 

_ Donner  des  règles  précifes  pour  tracer  un  Jar- 
din payfager  efl  impofîîble,  puifque  fon  enfembie 
& fes  détails  dépendent  de  la  localité  où  on  veut 
l’établir , & de  la  dépenfe  qu'on  peut  lui  confa- 
crer.  Il  efl  tel  endroit  cù  , avec  du  goût  S:  du  tems, 
un  propriétaire  en  peut  conftruire  fans  frais  un  fu- 
perbe,  & tel  autre  où  des  fommes  énormes  fe- 
raient infuffifantes  pour  en  faire  un  médiocre. 
On  rit  toujours  lorfqu’on  voit  entaffer  montagnes 
fur  montagnes,  rochers  fur  rochers  , fabriques  fur 
fabriques  dans  un  elpace  de  quelques  arpens;  lorf- 
qu'on  multiplie  les  ruiffeaux,  les  rivières,  les  lacs 
dans  un  lieu  où  le  manque  d’eau  oblige  de  recou- 
rir à une  pompe.  Une  peloufe  irrégulière,  entou- 
rée de  quelques  bouquets  d'aibres,  t ù ferpentent 
des  (entiers  , fera  toujours  plus  agréable  dans  un 
petit  efpace,  que  tous  les  colifichets  que  l’on  mul- 
tiplie à grands  frais  aujourd’hui  dans  les  muifons 
voifines  de  Paris  & autres  grandes  villes. 

Deux  principes  fe  mettent,  avec  fuccès,  en  ufage 
dans  les  Jardins  payfagers  : c’efl , i°  l’irrégularité 
des  bofquets  Si  les  angles  rentrans  & faiilans  qu’ils 
préfentent  fur  leurs  bords  ; 2°.  les  arbres  ifolés  , 
les  bouquets  d’arbres  , les  buiflons  , les  petites 
plates-bandes  irrégulières  que  préfentent  les  ga-  ] 
20ns.  Par  ce  moyen , on  trompe  les  yeux  fur  les  i 
diftances,  & on  développe  à un  haut  degié  la  j 
magie  du  clair-obfctir. 

Il  efl  des  arbres  difformes,  obliquement  plan-  * 
tés,  qui  font  beaucoup  d’effet  dans  ces  fortes  de 
Jardins  ; on  y voit  avec  plaifîr  quelques  têtards.  j 
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Les  allées,  ou  pour  mieux  dire  les  fentiers,  doi- 
vent fins  doute  être  multipliés  dans  les  Jardins 
payfagers , mais  non  au  point  où  on  les  y voit 
quelquefois.  Il  faut  furtout  qu'ils  aient  toujours  un 
but  su  moins  apparent  d’utilité.  Il  n’efl  pas  dans  ia 
nature  de  faire  cent  toifes  de  chemin  pour  arriver 
à un  objet  qui  n’efl  qu’à  quelques  pas,  lorfqu’aucun 
obftacle  ne  s’y  oppofe;  aufïi  quitte-t-on  les  allées 
courbes  dans  ce  cas  , comme  on  le  voit  fi  fouvenc 
aux  traces  indiferètes  empreintes  fur  le  gazon  dans 
ceux  où  ce  défaut  exifte. 

Les  rochers , les  grottes,  les  kiofles,  les  fabri- 
ques de  toute  efpère,  les  eaux  mêmes , foie  cou- 
rantes , foie  flagnantes  , doivent  être  ménagé:  ; 
car  leur  excès  fatigue  autant  que  leur  fige  comb> 
naifon  plaît, 

11  efl  toujours  defirable  que  ces  eaux  offrent , ou 
des  plantes  à fleurs  & des  poilfons , ou  des  oifeaux 
aquatiques.  Je  n’aime  pas  ces  derniers,  furtout  les 
cygnes  & les  oies,  parce  qu’ils  dégradent. 

Des  abeilles  font  un  acceffoire  qu’on  devroic 
voir  dans  tous  les  Jardins  & furtout  dans  les  Jar- 
dins payfagers  , où  elles  trouvent  tant  de  moyens 
de  fubiiftance.  Eh! qu’on  n’argue  pas,  pour  les  re- 
poufler,  les  dangers  de  leurs  piqûres  ! Il  efl  tant  de 
places  où  elles  ne  font  nullement  à craindre  fous- 
ce  rapport  ! 

Que  de  chofes  j’aurois  à dire  fur  tous  ces  ob- 
jets , mais  c’eft  un  article  & non  un  volume  que 
je  rédige  ! 

Les  deux  Jardins  payfagers  les  mieux  deffinés 
que  je  connoiffe  en  Fiance  font,  celui  du  Petit- 
Trianon,  où  tout  efl  dû  à l’art,  Se  celui  d’Erme- 
nonville, dont  la  nature  a fa;t  ! i p'us  grande  partie 
des  hais.  Je  pourrois  les  décrire  po.  r en  donner 
une  idée;  mais  j’en  fuis  difpenfé  par  la  facilité  de 
les  voir  qu’ont  tous  ceux  qui  viennent  à Paris.  Ils 
font  d’ailleurs  aujourd’hui  inférieurs  à ce  qu’ils 
étoient  autrefois  , & i!  feroit  pénible  pour  moi  de 
rechercher  les  caufes  de  leur  dégradation. 

L’Angleterre  offre,  dit-on,  un  grand  nombre 
de  Jardins  plus  beaux  que  ceux  ci.  Celui  de  Kw, 
dont  j’ai  déjà  parlé  , doit  en  effet  tirer  de  grands 
avantages  de  la  multitude  de  plantes  étrangères 
qui  s’v  voient  ; car,  je  le  répète  , plus  on  y trouve 
de  variété  & d’oppolition , Sc  plus  leur  effet  eft 
grand. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  defliner  & de  tracer  un 
Jardin  payfager;il  faut  encore  le  conitruire,  le 
planter  Si  1 entretenir.  Pour  tous  ces  objets,  on  doit 
chercher  des  hommes  capables,  & iis  ne  font  pas 
communs.  Le  placement  d’un  fragment  dérocher 
efl  une  chofe  facile  à ce  qu’il  piroïr,  & cependant 
il  efl  rarequ’il  (oit  d’abord  convenablement  fait. 
Pour  juger  du  meilleur  effet  qu’il  doit  produire, 
il  faut  aller  pour  ainfi  dire  à tâtons.  Telle  rivière, 
tel  lac  perd  fes  eaux  & coûte  chaque  année  des 
frais  de  réparations  confidérables  , parce  qu’on 
n'a  pas  fait  attention,  en  les  creufant , à la  nature 
des  veines  de  terre.  Un  gazon  ne  peut  être  femé. 


avec  avantage  parce  qu’on  aura  recouvert  le  fol  de 
terres  infertiles,  ik  qu'on  periiltera,  par  igno- 
rance, à vouloir  qu’elles  produifent  fans  am  lio- 
ration.  Tout  elt  à conlidérer,  tout  tft  à calculer, 
& ce  font  de  (impies  terrafliers  q.  i agiflenc,  c’eft- 
à-dire  , des  hommes  inaccoutumés  à la  réflexion  ! 

Il  femble  qu’il  n'y  a que  les  botamftes  confom- 
més  & les  cultivateurs  l.s  plu>  inthuits  qui  p u i f- 
fent  planter  un  Jardin  paylager,  tant  il  y a de  chofes 
a lavoir  pour  le  faire  d une  minière  convenable. 
Ne  doivent-ils  pas  indiquer  les  arbres,  arbriffeaux, 
arbuftes  & plantes  vivaces  qui  peuvent  le  plus  con- 
courir à fon  embeltiffement , le  lieu  où  la  nature 
du  fol  doit  les  faire  placer  de  préférence,  la  gran- 
deur à laquelle  ils  parviennent,  pour  que  les  pe- 
tits ne  fe  trouvent  pas  derrière  , pour  que,  par  la 
dilpofition  de  leurs  branches,  la  couleur  de  leurs 
feuilles,  de  leurs  fleurs,  l'époque  de  l’épanouif- 
fement  de  ces  dernières  , on  puiiley  ménager  les 
contraries,  qui  doublent,  triplent  même  les  ef- 
fets? Tel  arbre  qui  fait  bien  devant  tel  autre,  en 
tel  lieu,  fera  mal  .levant  le  même  dans  tel  autre.  Tel 
arbre  qui  concourra  à l’embelliflement  dans  une 
exposition  au  nord  lui  nuira  dans  une  expefition 
au  midi.  11  faut,  autant  que  pofllble,  que  les  efpè- 
ces  a fleurs  foient  difpofées  de  manière  qu'il  y en 
ait  en  fUurs  dans  les  bordures  des  bofquets  pen- 
dant toute  la  durée  de  l’été.  Il  en  eft  de  même  des 
plantes  vivaces.  Toutes  ces  confédérations , fur 
iefquelles  repofent  les  véritables  beautés  des  Jar- 
dins payfagers  , font  négligées  au  point  qu’excepté 
le  Pctit-Trianon  , avant  la  révolution,  je  ne  puis 
dire  où  on  s‘en  foie  occupé.  Le  hafard  feul  déter- 
mine le  placement  des  arbres  : heureux  quand  il 
fert  pâfiàbiement  bien  ! Je  gémis  toujours  lorfque 
je  me  promène  dans  les  Jardins  des  environs  de 
Paris,  des  conrre-fens  qu'ils  prefentent  à chaque 
pas  fous  tous  ces  rapports , & encore  plus  lorfque 
j'y  vois  des  arbres  rares  placés  fans  choix  Si  de 
minière  à bientôt  périr. 

C'efl  à la  circonférence  des  bofquets  que  fe 
placent  tous  les  arbrifïer.ux  & arbuftes  étrangers, 
toutes  les  grandes  plantes  vivaces  qui  ne  deman- 
dent pas  de  culture,  & ce  de  manière  que  ce 
foient  les  plus  petits  qui  foient  fur  le  devant. 

Les  arbres  rares  que  j'ai  fignalés  plus  haut,  & 
dont  la  multiplication  eft  quelquefois  fi  impor- 
tante à la  profpérité  future  de  l'agriculture  tr.in- 
çaife,  aux  yeux  des  personnes  instruites,  feront 
toujours  ifolés  à quelque  diftance  des  maflifs,  afin 
qu’ils  jouiifent  de  toute  l’influence  de  la  lumière 
folaive , & qu’ils  puiffent  recev  oir  à leur  pied, 
pendant  leur  jeuneüe,les  binages  nécclfaJres  a 
leur  accroifiemenc. 

On  doit  faite  une  attention  particulière  aux  ga- 
zons des  Jardins  payfagers , car  ils  tirent  d’eux  une 
grande  partie  de  leur  beauté.  11  y en  aura  de  plu- 
lleurs  fortes  , c’eft-à-diie  , que  ceux  des  environs 
dê  la  rriaifon  feront  d’une  feule  efpèce  de  grami- 
née , d’ivraie  vivace  fi  le  terrein  elt  frais , de  can- 


ches  s il  c-ft  aride  j 8c  ceux  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées feront  des  prés  ou  des  peloufes  naturelles. 

I es  premiers  fe  couperont  trois  ou  quatre  fois  au 
moins  dans  l'été,  fe  couvriront  de  terreau  pen- 
dant 1 hiver, . afin  qu'ils  foient  conftamment  bien 
garnis  frais.  Aux  féconds  on  fe  contentera  de 
donner  des  farclages  pour  enlever  les  herbes  trop 
nommantes , & de  la  nouvelle  teire  tous  les  trois 
ou  quatre  ans. 

Aucun  arbre , aucune  plante  ne  gagne  à être  ton- 
due au  croiiïant  ou  au  cifeau  dans  les  Jardins  pay- 
fagers. Une  branche  prend-elle  une  direction  vi- 
cieufe  on  ? la  retranchera  à la  ferpe  ou  à la  ferpetee. 
LTn  buiflon  jVieillit-il  ? on  le  coupera  rez  terre. 
Comme  il  ne  doit  y avoir  des  arbresde  haute  futaie 
que  dans  le  centre  de  quelques  maflifs,  ou  ifolés, 
on  coupera  les  autres  lorfqu'ils  feront  arrivés  à 
une  certaine  hauteur , lorfqu’ils  nuiront  à l'effet  ou 
qu  ils  gêneront  la  croiffance  des  autres.  C’eft  pour 
il  avoir  pas  fait  attention  à cela  que  tant  de  ces 
fortes  de^  Jardins  ont  perdu  les  caraétères  qu'ils 
avoient  d abord.  Tous  les  hivers  il  doit  le  faire  une 
levtie  generale , d après  des  notes  prifes  pendant 
1 ere  , pour  faite  ces  coupes , en  enlevant  les  bran- 
ches mortes , les  branches  chiffones  , &c. 

Comme  on  place  des  plantes  dans  les  fentes  des 
rochers,  fur  le  fommet  des  monticules , où  elles 
ne  trouvent  pas  le  fol  qui  leur  eft  convenable, 
comme,  furtout  aujourd'hui,  on  y introduit  beau- 
coup d arbuftes  de  terre  de  bruyère  , qui  deman- 
dent à être  dans  une  humidité  confiante,  il  faut 
fouvent  arrofer. 

. ^Les  travaux  qu’exigent  les  allées  fe  bornent 
a nés  ratiflages  & à la  rognure  des  gazons  qui  les 
bordent  , pour  empêcher  leurs  envahiffemens. 

(oorc.  ) 

JARDINAGE.  On  donne  ce  nom,  tantôt  à l’art 
de  cultiver  les  jardins,  tantôt  aux  légumes  qu’on 
cultive  dans  les  jardins.  ( Bosc.  ) 

JARDINER.  Tantôt  ce  mot  lignifie  travailler 
au  jardin  pour  s’amufer,  tantôt  couper  les  arbres 
d un  bois  çà  & là.  On  exploite  en  jardinant  les  fo- 
rets d arbres  refineux  , parce  que  ces  arbres  ne  fe 
reproduifent  que  de  femences,  8e  demandent  de 
1 ombre  pendant  les  premières  années  de  leur  vie. 
{Bosc.) 

JARDINIER.  C’eft  celui  qui  cultive  & foigne 
un  jardin.  ° 

On  me  demande  fouvent  : Indiquez-moi  un  bon 
Jardinier.  Mais  qu'entendez-vous  par  un  bon  Jar- 
dinier ? Un  homme,  répond-t-on,  qui  fâche 
fonétar,  qui  foit  d’une  forte  conftitution,  qui 
aime  le  travail,  qui  foie  probe,  qui  ne  s’enivre 
pas , &c. 

II  eft  fort  commun  de  trouver  des  Jardiniers  qui 
poiiedenc  ces  dernières  qualités  , mais  il  en  eft  peu 
qui  foient  convenablement  inifruits.  La  fcience  du 
jardinage  eft  fi  étendue , fi  compliquée,  que  celui 
qui  s’y  livreroit  , avec  l’avantage  d’une  bonne 
éducation  première,  c’eft-à-dire , avec  l'habi- 
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tude  de  réfléchir  & la  connoilfanee  de  routes  les 
Iciences  acceiïoires  , pourroit  à peine  fe  flatter  de 
l’apprendre  complètement.  Comment  eft  il  pof- 
flble  que  des  hommes  nés  dans  la  pauvreté  , qui 
n’ont  le  plus  fou  vent  pas  même  appris  à lire  , puif- 
lent  s’y  dillinguer?  On  met  a feize  ans  un  jeune 
homme  en  apprentiflfage  ; il  traîne  la  brouette  , ra- 
tifle  les  allées,  farcie,  arrofe  , laboure  pendant 
deux  ans,  après  quoi  on  lui  permet  de  planter, 
de  greffer  , de  paliffader,  de  tailler  pendant  deux 
autres  années , 8c  il  fe  croit  Jardinier , parce  qu’il 
lait  auflî  bien  que  fon  maître  toutes  les  opérations 
qu’il  lui  a vu  faire,  & qu’il  eft  d’ufage  de  l’étre 
après  quatre  ans  de  travail  dans  un  jardin.  Mais 
qu’au  bout  de  ce  tems  on  lui  demande  quel  eft 
l’objet  du  l'aboutage,  du  paliftagej  pourquoi  il 
coupe  telle  branche  & réferve  telle  autre,  il  nJen 
pourra  ritn  dire,  parce  qu’on  ne  le  lui  a jamais  ap- 
pris. Or,  ce  jeune  homme  eft-il  téellement  Jardi- 
nier ? Non,  répondrai- je  j cependant  il  en  fait  allez 
pour  conduire  un  jardin,  puifqu’il  en  fait  autant 
que  la  plupart  «des  autres. 

F.n  général , il  eft  très-peu  de  Jardiniers  vérita- 
blement inftruits,  parce  qu’ils  ne  font  ni  allez 
paye’s  ni  allez  honorés. 

Comment  un  jeune  homme  de  quelque  valeur 
peut-il  fe  réfoudre  à prendre  un  état  ou  il  ne  ga- 
gnera que  800  francs , où  il  fera  expofé  à des  ca- 
prices & à des  injttftices,  où  il  fêta  enfin  traité 
comme  le  dernier  des  d meftiques  i auffi  n’eff-ce 
qu’autour  des  grandes  villes,  c’eft-à-dire,  autour 
ce  celles  où  le  commerce  des  fruits,  des  légumes, 
des  fleurs  & des  plantes  étrangères  eft  en  grande 
activité,  qu’il  fe  trouve  de  ces  Jardiniers,  l’hon- 
neur de  leur  état , qui  font  arrivés  à un  haut  degré 
d habileté  en  théorie  & en  pratique  , parce  qu’ils 
travaillent  pour  leur  compte,  8c  que  par  conlé- 
quent  il  eft  de  leur  intérêt  de  fe  perfectionner  cha- 
que jour  pour  gagner  davantage. 

Aujourd’hui  les  Jaruimers  fe  fubdivifent  en  Jar- 
diniers ordinaires,  qui  traitent  toutes  les  parties  j 
en  Jardinie'S  fleuriftes  , en  Jardiniers  maraîchers  , 
en  Jardiniers  pepiniériftes  , en  Jardiniers  tailleurs 
d’arbres  fruitiers  (ceux  de  Montreuil  ),  en  Jardi- 
niers entreteneurs  de  jardins  payfagers.  ( Bosc .) 

JARDON  , tumeur  caufée  par  une  extenfion  , 
contre  nature,  du  tendon  fléthtffeur  du  pied  , üc 
qui  fait  boîter  le  cheval. 

On  la  fait  difparoître,  fi  elle  eft  nouvelle,  par 
des  fomentations  émollientes,  auxquelles  on  fan 
fuccéder  des  frictions  refolutives  6c  fpiritueufts , 
telles  que  l’eau-de-vie  camphtée  5 8c  quand  elle 
eft  vieille,  par  l’application  du  feu.  Quelquefois 
elle  devient  phlegmoneufe.  Voyc j le  rr.o;  Che- 
val. ( Bosc.) 

JAROSSE  ou  JAROUSSE.  La  gefle  porte  ce 
nom  dans  quelques  lieux. 

JARRET,  longue  branche  d’arbre,  qui  forme 
un  angle  6c  qui  eft  denuée  de  rameaux.  (Bosc.  ) 
Jarret.  Les  cultivateurs  qui  achètent  des  che- 
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vaux  doivent  principalement  s’attacher  à examiner 
L-urs  Jarrets  ; car  , comme  on  le  doitpenfer,  c’tft 
de  leur  bonne  organifation  que  réfulte  le  fetvice 
qu’on  a droit  d’en  efpérer. 

l)e  petits  8c  de  gros  Jarrets  font  également  f a- 
bles. Il  en  e ft  encore  ainfi  de  ceux  qui  font  trop  en 
dedans  on  trop  en  dehors. 

Des  Jarrets  trop  courts  ou  dont  le  pli  eft  trop 
confidérable  font  manquer  le  cheval  dans  les  def- 
centes  : on  nomme  les  chevaux  qui  les  ont  tels  , 
J arrêtes  , crochus  , clos  du  derrière. 

Outre  les  engorgemens  8c  les  enflures  qui  font 
la  fuite  d’un  travail  trop  forcé,  les  Jarrets  font 
fujets  au  Capelet  on  Passe-Campagne  , à la 
Malan  dre  ,au  Vessigon  , à la  Varice  , à la 
Courbe  , à I’Éparvîn  8c  au  Jardon.  Voye\  ces 
mots.  ( Bosc.  ) 

J AS.  Dans  le  département  du  Var,  on  donne  ce 
nom  aux  Bergeries. 

JASIONE.  Jasione. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  monogynie  ou 
de  la  monadelphie  pentandrie  8c  de  la  famille  des 
Campanulacées , lequel  réunit  deux  efpèces  qui  fe 
cultivent  dans  les  jardins  de  botanique  , N’  qui  par 
conféquent  font  dans  le  cas  d’être  citées  ici.  Voy. 
les  Ulcérations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  724. 

Efpeces. 

1.  La  Jasione  ondulée. 

Jafione  montana.  Linn.  O Indigène. 

2.  La  Jasione  vivace. 

J.fione  perennis.  Linn.  % Indigène. 

Culture. 

Ces  plantes  ne  font  pas  fans  agrément,  mais 
cependant  elles  ne  fe  cultivent  que  clans  les  jardins 
de  botanique,  où  on  les  fème  en  p'ace , 8c  où  on 
ne  leur  donne  d’autres  foins  que  de  les  éclaircit 
8c  de  les  farder. 

La  première  eft  feule  commune.  C’eft  dans  les 
terreins  les  plus  arides  qu’elle  croit  exclufivemt  nt } 
aulTî  fa  préfence  eft-  elle  le  ligne  de  l’infertilité.  Les 
beftiaux  n’y  touchent  pas.  (Bosc.) 

JASMIN.  Jasminum. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie 
de  ta  famille  de  fon  nom,  qui  rafTemble  une  ving- 
taine d’efpèces , dont  une  dottza  ne  font  cultivées 
dans  nos  jardins,  à raifon  de  l’excellente  odeur 
de  leurs  fletus , fr  mérite'  t par  conféquent  un  ar- 
ticle de  quelqu’étendue.  V oye^  les  Illuflrations  des 
genres  de  Lamarck , pl.  7. 

Ohfervation. 

Pluficurs  efpèces  de  Nyctantes  ont  été  der- 
nièrement tranfportjei.dans  ce  genre  par  quelques 
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botaniftes  , tandis  que  d’autres  en  ont  formé  un 
genre  particulier  qu'ils  ont  appelé  Mogori. 

Efp'cces. 

i.  Le  Jasmin  à feuilles  de  cytife,  vulgairement 

jafmin  jaune. 

Jafminum fruticans.  Linn.  Du  midi  de  l’Eu- 

rope. 

2.  Le  Jasmin  d’Italie. 

Jafminum  h umi le.  Linn.  J)  D'Ita'i*. 

3.  Le  Jasmin  commun,  le  jafmin  proprement  dit. 
Jafminum  officinale.  Linn.  f)  Des  Indes. 

4.  LcJasmjn  à grandes  fleurs, vulgairement 

le  jafmin  a’Efpagne. 

Jafminum  grandiflorum.  Linn.  Des  Indes. 

5.  Le  Jasmin  genouillé. 

Jafminum  geniculatum.  Vent,  Des  îles  de  la 

mer  du  Sud. 

6.  Le  Jasmin  jonquill  =. 

Jafminum  odoratijfimum.  Linn.  T?  Des  Indes. 

7.  Le  Jasmin  des  Açores. 

Jafminum  a^oricum.  Linn.  Des  Açores. 

8.  Le  Jasmin  fatnbac. 

Jafminum  fambac.  Linn.  J?  Des  Indes. 

9.  Le  Jasmin  de  l’ile-de-France. 
Jafminum  mauritianum . Desfont.  T?  De  l’Ile- 
de-France. 

10.  Le  Jasmin  à feuilles  de  troène. 
Jafminum  glaucum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 1.  Le  Jasmin  hérifTé. 

Jafminum  hirfutum.  Linn.  J)  Des  Indes. 

12.  Le  Jasmin  ondulé. 

Jafminum  undulatum.  Linn.  Des  Indes. 

13.  Le  Jasmin  à feuilles  aiguës. 

Jafminum  anguftifolium.  Linn.  J)  Des  Indes. 

14.  Le  Jasmin  à feuilles  d olier. 

Jafminum  vimineum.  Retz.  fq  Des  Indes. 

iy.  Le  Jasmin  multiflore. 

Jafminum  pubefcens.  Retz,  f)  Des  Indes. 

16.  Le  Jasmin  grimpanr. 

Jafminum  fcandens.  R.eiz.  f>  Des  Indes. 

17.  Le  Jasmin  aïongé. 

Jafminum  elongatum.  Linn.  fq  Des  Indes. 

18.  Le  Jasmin  innerve. 

Jafminum  trinerve.  Vahl.  Jj  De  Java. 

19.  Le  Jasmin  à feuilles  Amples. 

Jafminum  fimplici fl  um.  Forlt.  q Des  îles  des 
Amis. 

20.  Le  Jasmin  auricule. 

Jafminum  auriculatum  Vahl.  J)  Des  Indes. 

21.  Le  Jasmin  angulaire. 

Jafminum  angulare.  Vah:.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

22.  Le  Jasmin  flexible. 

Jafminum  f exile.  Vahl . T?  Des  Indes. 

23.  Le  Jasmin  di  lyme. 

Jafminum  didymum.  Forft.  Des  îles  de  la 

Société. 
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Culture. 

Le  Jafmin  à feuilles  de  cytife  eft  très-commun 
dans  les  haies  Üc  autres  lieux  incultes  des  parties 
méridionales  de  la  France.  11  ne  Rrtqu  au  chauf- 
fage ou  à faire  des  tuyaux  de  pipe.  Si  les  moutons 
aimoient  fes  feuilles,  chofe  dont  je  doute,  il  pou:- 
roic  être  utile  de  le  multiplier  pour  leur  fervir  de 
nourriture  pendant  l’hiver.  Comme  les  gelées  or- 
dinaires iu  climat  de  Paris  ne  lui  font  aucun  tort , 8c 
que  la  difpofîtion  à former  buÜTbn,  fa  perpétuelle 
verdure,  fes  fleurs  nombreufes , le  rendent  agréable 
à la  vue  , on  le  cultive  abondamment  dans  les  jar- 
dins payiagers  & autres.  C’cft  au  dernier  rang  des 
maflïfs  & par  touffes  ifolées  qu’on  le  place:  toute 
terre  & toute  expolition  lui  conviennent!  cepen- 
dant il  préféré  les  terres  légères  & les  exportions 
chaudes.  Ses  racines  tracent  au  point  que  prefqtie 
toujours  il  faut  arrêter  leurs  accroilîemens  chaque 
année  , fans  quoi  elles  envahiroient  tous  leuis 
alentours.  Il  n’elt  prefque  jamais  neceflaire  de  lut 
faire  fentir  le  tranchant  de  la  ferpète,  parce  qu’il 
s’élève  peu  & prend  naturellement  une  forme  ré- 
gulière : feulement  il  eft  bon  de  le  récéper  de  tems 
en  t ms,  c’eft-à-dire  , de  couper  fes  tiges  rez 
terre  afin  de  les  renouveler. 

Ce  Jafmin  fe  multiplie  par  femences,  dont  il 
donne  ahon  iamment;  par  murcores,  par  boutures, 
par  drageons  ik  par  déchirement  des  vieux  pieds* 
Ces  deux  derniers  moyens  fuffifent  bien  au-delà 
aux  beloins  du  commerce;  aufli  s’y  tient-on  géné- 
ralement. C clf  pendant  1 hiver  qu’on  les  exécute. 
Les  pieds  qui  en  proviennent,  rieurillent  dans  le 
coûtant  de  l’été  lu’vant. 

Le  Jafmin  d 'It  die  le  rapproche  beaucoup  du  pré- 
Cedent^  mais  il  elt  conltamment  moitié  plus  pp^R  - 
on  le  cultive  peu  hors  des  jardins  de  botanique.  Si 
culture  11e  diffère  pas  de  celle  de  la  précédente  ; 
cependant  il  exige  une  expolition  un  peu  plus 
ciiau  le  & il  trace  un  peu  moins. 

Le  Jalrnin  commun  elt  cultivé  en  Europe  depuis 
les  dernières  années  du  quinzième  liècle.  Il  étoic 
jadis  un  d;s  plus  beaux  ornemens  de  nos  jardins; 
mais  le  goût  achangé,  &,  malgré  l’excellente  odeur 
cie.iCS  'a  beauté  de  fon  feuillage  & h fa- 

cilité de  fa  multiplication,  on  ne  i’y  voit  plus  auiii 
fouvenc.  C’elf  fâcheux;  cependant  o.n  doitefcérer 
quhl  reviendra  à la  mode.  Il  me  femble  mêmequ’if 
efl  plus  recherché  aujourd'hui  qu'il  ne  l’étoic  il  y 
a dix  ans. 

Toutes  fortes  de  terres,  pourvu  quelles  ne  foienc 
pas  aquatiques , conviennent  au  Jafmin  commun  ; 
cependant  il  vient  mieux  dans  celles  qui  font  lé- 
gères & fraîches,  que  dans  aucune  a itre.  11  aime 
les  expoluions  chaudes;  cependant  il  réulfic  fort 
bien  au  nord.  Les  gelées  du  climat  de  Paris  l’affec- 
tent quelquefois,  mais  feuiementdans  fes  rameaux; 

car  je  ne  crois  pas  avoir  vu  un  feu!  pied  périr  par 
fuite  de  leur  aétion;  au  contraire,  elles  lui  font  fou- 
vent  utiles  en  ce  qu'elles  forcent  de  rabattre  fes 
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branches  , & qu’il  en  rél'ulte  de  nouvelles  pouffes 
extrêmement  vigoureufes,  qui  foumifl'ent,  Seplus 
de  fleurs,  St  de  plus  belles  fleurs  deux  ans  après. 
Voyc^  le  mot  Rabattre. 

La  meilleure  manière  de  placer  le  Jafmin  com- 
mun eft  certainement  en  Palissade.  ( Voyci  ce 
mot.). Bien  conduit  dans  cette  difpofition,  il  peut 
couvrir  , en  peu  d’années,  les  murs  les  plus  éle- 
vés ; mais  comme  c’eft  principalement  pour  jouir 
de  l’odeur  de  fes  fleurs  qu’on  le  recherche,  il  vaut 
mieux  le  tenir  bas  & le  faire  s’alonger  latérale- 
ment. Il  gagne  à être  rapproché,  même  rez  terre  , 
toutes  les  fois  qu’on  s'appciçoit  que  fes  pouffes 
lont  foioles , fes  fleurs  ne  fe  développant  jamais 
que  fur  les  pouffes  latérales  de  l’année.  Cependant 
une  taille  annuelle  & rigoureufe  lui  eft  extrême- 
ment nuifiole  , en  ce  qu  elle  l’empêche  de  fleurir 
&c  de  grandir. 

On  fait  quelquefois  monter  le  Jafmin  en  tige  de 
oeux  ou  trois  pieds  de  haut  , tige  au  fommet  de 
laquelle  on  laiffe  fe  former  une  boule  qu’une  rai  lie 
rigoureufe  empêche  de  groflïr.  Les  Jalmins  delii- 
nes  à être  mis  en  pot,  pour  garnir  les  fenêtres  ou 
les  confoles  des  apparu- mens,  reçoivent  principa- 
lement cette  difpc  fît  ion,  qui  fourni-  peu  de  fleurs, 
& qui  efl  trop  contraire  à la  nature  pour  paroître 
agréable.  Les  pieds  ainfi  conduits  fubfiftent  rare- 
ment un  grand  nombre  d'années. 

Dans  les  jardins  payfagers,  on  trouve  des  moyens 
fréquens  de  placer  avantageufement  le  Jafmin  ; par 
exemple,  pour  garnir  le  bas  des  rochers,  des  murs 
de  fabriques,  les  fupports  des  ponts  , le  pied  des 
arbres  ifolés,  &c. 

Uu  ou  deux  binages  par  an  , un  paliffage  en  hi- 
ver , l’enlèvement  des  branches  mortes,  font, 
outre  ceux  que  je  viens  d’indiquer,  tous  les  tra- 
vaux que  demande  le  Jafmin  mis  en  place. 

Le  Jafmin  commun  ne  donne  jamais  de  fleurs  en 
Europe.  J ai  cru  long-tems  , avec  la  plupart  des 
cultivateurs,  que  cette  circonftance  étoit  due  à 
ce  que  fon  organifation  avoir  été  afloîo  lie  par  une 
multiplication  de  plufïeurs  fiècles  , au  moyen  des 
marcotes  & des  boutures  ; mais  aujourd’hui  je 
penche  à croire  que  c’eft  Amplement  une  variété 
ftérile  qu’on  aura  recherchée  de  préférence,  à rai- 
son de  quelques  circonflances  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  faut  renoncer 
aux  variétés  dans  cet  arbufle,  puifqu’on  ne  les 
obtient  que  par  des  fends. 

Les  marcotes  du  Jafmin  commun  fe  font  quel- 
quefois naturellement;  car  il  fuffit  qu’un  rameau 
touche  la  terre  pour  qu’il  prenne  des  racines. 
Toujours  elles  font  bonnes  à lever  à la  fin  de 
l'année,  & même  fouvent  à être  mifes  de  fuite 
en  place,  quoiqu  il  (oit  mieux  de  les  tenir  un  ou 
deux  ans  en  pépinière,  pour  donner  à leur  tige  le 
tems  de  fe  former. 

On  relève  les  rejetons  du  Jafmin  immédiate- 
ment après  l’hiver , & on  les  met  ordinairement 
& dùeâement  en  place. 
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Rarement  on  fait  des  boutures  de  Jafmin,  quoi- 
que, miles  dans  nn  tenein  frais,  elles  reprennent 
fort  bien,  probablement  parce  que  les  marcotes 
cL  les  rejetons  fourniffent  plus  de  pieds  que  les 
be fouis  de  la  culture  ne  le  demandent. 

L odeur  du  Jafmin  s’exhale,  dans  la  chaleur, 
au  point  de  faire  ma!  à la  tete.  Dans  le  midi  de 
ia  Fiance,  on  eft  oblige  de  le  tenir,  par  cette 
caule  , loin  de  la  maifon  : c’eft  le  loir  qu  elle  eft 
ia  plus  fnave. 

Les  fleurs  de  Jafmin  commun  étoient  employées 
autrefois  à aromatifer  les  huiles  & les  grailfts  dont 
il  fe  fait  un  grand  ufage  a la  toilette  de  nos  bel- 
les; maisjon  préfère  aujourd’hui  celles  du  lui  vaut, 
comme  plus  odorantes. 

Le  Jafmin  a grandes  fleurs  ne  fupporte  pas  la 
p eine  terre  dans  le  climat  de  Paris  , mais  il  eft 
en  culture  réglée  autour  des  villes  de  Grafiè, 
Y ènce,  Antibes,  Nice&  Gènes,  pour  fes  fleurs, 
dont  on  fait  des,  pomades  d'un  grand  débit.  Là  , 
on  le  greffe  généralement  fur  le  Jafmin  commun  , 
à écufion  à œil  dormant  , pour  le  rendre  moins 
- fenfible  aux  gelees  qui  s y font  fentir  quelquefois, 
de  non  parce  qu  il  ne  peut  pas  fe  multiplier  autre- 
ment, cat  il  n eft  pas  probable  qu’il  ie  refuie  au 
marcotageSc  qu’il  ne  donne  pas  de  rejetons  lorf* 
qu’il  eft  franc  ùe  pied. 

A Paris  de  autres  grandes  villes  plus  au  nord , 
on  trouve  plus  facile  & plus  économique  de  tirer 
ee  Gênes  des  pieds  greffés  de  ce  Jafinin  , que 
de  multiplier  ceux  qui  s y trouvent  d’ancienne 
date.  Comme  ces  pieds  viennent  par  le  roulage, 
& pendant  l’hiver,  qu’ils  fouffrent  .néccffairement 
pendant  ce  voyage,  il  faut  favoir  les  choifir  à 
leur  arrivée,  de  les  placer  de  iuite  dans  une  bâche 
ou  fous  un  châffis,  où  on  élevera  la  chaleur,  6c 
où  en  leur  donnera  de  fréquens  arrofemens,  juf- 
qu’à  ce  que  leur  végétation  fe  foit  ranimée, 
après  quoi  , lorfque  la  chaleur  de  la  faifon  le  per- 
mettra, c eft-à- dire  en  juin,  on  les  mettra  contre 
un  mur  expofé  au  midi,  pour  les  y laiff.r  juf- 
qu  aux  froids  , époque  où  ils  feront  rentrés  dans 
1 orangerie  , ou  mieux  la  ferre  tempérée. 

La  terre  dans  laquelle  on  doit  tenir  le  Jafmin 
à grandes  fleurs  eft  celle  qui  eft  légère.  De  petits 
arrofemens  lui  font  donnes  en  tout  tems,  mais 
principalement  pendant  l’hiver.  Toujours  on  le 
difpofe  en  tête  fur  une  rige  d’un  pied  au  plus  de 
haut  , 6c  on  le  taille  routes  les  années  au  prin- 
tems.  Ce  n’eft  guère  qu’au  mi  ieu  de  l’été  qu’il 
fleurit , & il  continue  à le  faire  jufqu’à  ce  que  le 
froid  fufpende  fa  végétation  ; auffi  à Paris,  où  il 
eft  foit  recherché  pendant,  l’hiver,  à raifon  de 
l’excellente  odeur  de  fes  fleurs  & de  la  petiteffe  de 
fa  taille,  pour  le  mettre  dans  les  app.irtemens , 
au  lieu  de  le  rentrer  dans  l’orangerie , le  met-on 
dans  une  bâche  ou  fous  un  châffis  où  il  continue 
de  fleurir , 6c  où  il  fleuriroit  toute  l'année  fi  on 
l'y  laifloit. 
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Le  Jafmin  à grandes  fleurs  offre  une  variété  à 
fl-urs  fémi- doubles  d’une  nuance  plus  rouge  que 
l'efpèce , laquelle  le  développé  rarement  bien,  6c 
qui,  à mon  avis,  eft  peu  à rechercher. 

Dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  la 
culture  de  ce  Jafmin  confilte  , i°.  dans  la  planta- 
tion au  printems,  en  terre  légère,  & cependant 
fubftamielle  , des  pieds  de  Jafmin  commun,  à la 
tiiflance  d'un  pied  & demi  à deux  pieds  en  tout 
L-ns;  z°.  dans  leur  greffe , l'automne  fuivant,  en 
écuffon  à œil  dormant}  30.  dans  un  labour  d’hi- 
ver , précédé  d'une  forte  fumure } q°.  dans  le 
retranchement,  tous  les  deux  ans,  de  la  totalité  'les 
branches  pour  en  faire  pouffer  de  nouvelles  & cri 
plus  grand  nombre,  & par  confequent  donner  de 
plus  grandes  fleurs  & plus  de  fleurs,  ces  fleurs  ne 
fortant  jamais  que  des  poulies  de  l’annéa;  j°.  dans 
la  récolte  drs  fleurs,  récolte  qui  fe  fait  chaque 
jour  ou  chaque  deux  jouis,  depuis  le  printems 
julqu'à  l'hiver  , c.  ux  de  pluie  exceptés.  Lorfque 
l'on  a lieu  de  craindre  de  fortes  gelées,  on  établit, 
au-deffus  des  pieds  de  Jafmin,  un  treillage  de  ro- 
feaux  , que  l'on  couvre  de  paille.  Une  telle  plan- 
tation dure  douze  à quinze  ans  , après  quoi  on 
en  fait  une  nouvelle  dans  un  autre  local  où  il  n’y 
en  ait  pas  eu  encore. 

Pour  obtenir  l'arome  de  ce  Jafmin,  on  place 
fes  fleurs  dans  des  boîtes  plates , dont  les  deux 
tonds  font  garnis , ou  d'une  couche  de  fain-doux  , 
ou  d'une  couche  de  coton  imbibé  d'huile  (celle  de 
lin  eft  la  meilleure),  & on  les  y biffe  vingt-quatre 
heures  , enfuite  on  en  met  de  nouvelles.  Leur 
arôme  pàffe  dans  ce  fain-doux  ou  cette  huile,  & 
s'y  conferve  une  ou  pluficurs  années.  Quelque- 
fois, quand  c’eft  l'huile  qu'on  emploie , on  met 
dans  une  boîte  plus  haute  , alternativement,  une 
couche  de  coton  & une  couche  de  fleurs,  & alors 
on  obtient  en  une  feule  opération  le  degré  d'inten- 
fité  defirable. 

Le  Jafmin  genouilléa des  fleurs  blanchâtres  peu 
odorantes.  Sa  culture  ne  diffère  de  celle  du  pré- 
cédent , qu'en  ce  qu'il  demande  p us  de  chaleur  ; 
il  ne  fe  voit  guère  que  dans  les  orangeries  des  jar- 
dins de  botanique. 

Le  Jafmin  jonquille  a les  fleurs  jaunes  & très- 
odorantes.  Il  demande  encore  la  même  culture  j 
mais  fa  taille  doit  être  moins  rigoureufe  , parce 
qu’il  fleurit  fur  les  vieux  comme  fur  les  jeunes  ra- 
meaux. Il  n'eft  pas  non  plus  très-commun  dans  les 
orangeries , quoiqu’il  mérite  beaucoup  de  l’être. 

Le  Jafmin  des  Açores  paroît  être  fufceptibJe  de 
devenir  un  arbre  d’une  certaine  grandeur.  Il  fe 
cultive  fréquemment  dans  nos  orangeii  s , où  il 
donne  abondamment  des  fleurs  très-odorantes  , 
mais  où  la  longueur  & le  peu  de  confillance  de 
fes  rameaux  ne  permettent  pas  qu'il  fafle  un  effet 
agréable  lorfqu  il  eif  en  pot  6c  ifole.  C'eft  comme 
le  Jafmin  commun,  en  paÜffade,  qu'il  devioit 
êtae  tenu}  mais  il  eft  II  fenftble  à la  gelée,  qu'il 
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ne  peut  relier  dehors  que  quatre  à cinq  mois , 6c 
c'elt  lorsqu'on  eft  force  de  le  mettre  à l’abri  des 
effets  du  froid,  qu’il  commence  à fleurir  : j’eu 
ai  vu  en  Italie  de  fupetbes  pieds  paliflâdés  en  pleine 
terre. 

En  le  greffant  fur  le  Jafmin  commun,  on  le  rend 
un  peu  plus  ruftique  oc  un  peu  p us  facile  à con- 
duire. 

Il  fe  multiplie  , outre  ce  moyen,  fort  aifement 
de  mar cotes  6c  de  boutures,  amfi  que  i'en  ai  i'ex- 
périeuce. 

Une  terre  de  moyenne  corfiftance  iic  des  arro- 
femens  modérés  font  favorables  à fa  végétation. 

On  peut  tirer  l’arome  de  cette  efpèce  comme 
des  précédentes  : quelques  perlonnes  le  préfèrent 
n,ême  comme  plus  doux  6c  plus  ami  des  nerfs. 

Les  Jafmins  à feuilles  de  troène,  de  l’Ile-de- 
France  & Sarnbac,  exigent  Ja  ferre  chaude.  Leurs- 
fleurs  font  également  très-oderantes  6c  fe  lùccèdenc 
pendant  prefque  toute  l’année}  le  dernier  offre 
une  variété  à fleurs  doubles  , préférable  fous  plu- 
neurs  rapports.  On  les  place  clans  des  pots  remplis 
de  terre  légère  & cependant  fubftantielle}  on  le» 
arrofe  légèrement.  Ils  fe  multiplient,  ou  par  la 
greffe  fur  l'efpèce  commune  , ou  par  marcotes , ou 
par  boutures,  ces  dernières  faites  fur  couches  ôc 
lous  chaflis  au  printems. 

Tous  les  Jafmins  confervent  leurs  feuilles  pen- 
dant l’hiver;  ceux  d'orangerie  6c  de  ferre  doi- 
vent être  changés  de  pots  tous  les  ans,  en  au- 
tomne, ou  même,  félon  Dumont-  Courfet,  dans 
le  fort  de  leur  végétation  , pour  leur  donner  de 
la  nouvelle  terre. 

Les  autres  efpèces  ne  font  point  cultivées  dans 
nos  jardins.  ( B ose.  ) 

JASMIN  DE  \ IRGINIE.  C eft  la  Signons. 

RADICANrE. 

JASMINÉE.  Gelsemium. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie,. 

3c  de  la  famille  des  Apocinées , qui  a été  écabli  par 
Juflïeu  , & qui  ne  renferme  qu'une  efpèce,  la 
Jasminee  toujours  verte,  qui  faifoit  partie  des 
Bignon e s de  Linnæ as  , 6c  qui  a été  décrite  i 
leur  article.  ( Bosc.  ) 

JASMINGIDE.  Nom  jardinier  du  Lyciet. 

JAU.  On  appelle  ainfr  le  Coq  dans  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres. 

JAUBE.  L’Ajonc  fe  nomme  ainfr  dans  les- 
Landes  de  Bordeaux. 

JAUGE.  On  appelle  de  ce  nom  le  vide  eue 
latffe  la  oécîie  eu  la  pioche  en  enlevant  la  terre* 
dans  les  labours,  vide  qui  eft  rempli  par  la  terre* 
qui  doit  être  levée  un  moment  après,  ^oyez  La- 
bour. ‘ 

Dans  Es  labours  faits  convenablement,  on  rem- 
plit la  Jauge  qui  telle  à la  fin  de  la  planche  „ 
par  la  terre  qp’on  a enlevée  en  faifant  la  première^ 
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& qu'en  effet  on  tran  (porte  à la  tête  delà  planche, 
avec  une  brouette  ou  autrement. 

Plus  la  Jauge  eft  large  & plus  les  labours  font 
bons,  parce  que  fa  largeur  fait  fuppofer  que  la 
terre  a été  jetée  plus  loin , & que  par  confequent 
elle  doit  s'être  mieux  divifée. 

C'eft  furtout  dans  les  Dlfoncemens  ( voye{ 
ce  mot  ) , qu'il  faut  exiger  que  la  Jauge  foit  large 
& profonde. 

Par  faite  on  dit  mettre  en  Jauge  , c’eft-à-dire, 
dans  une  folle,  i°.  les  graines  qui  perdent  facile- 
ment leur  faculté  végétative  , & qu'on  ne  veut 
pas -fumer  immédiatement  apres  leur  récolte,  prin- 
cipalement les  amandes,  les  noix,  les  châtaignes, 
les  glands  ; i°.  le  plant  des  arores  & arbuftes,  trop 
petit  pour  être  plante  en  quinconce}  30.  les  ar- 
bres qu'on  vient  de  lever  & qui  ne  peuvent  pas 
être  plantés  de  fuite. 

Les  graines  fe  difpofent  en  lits  alternatifs  dan? 
la  Jauge  , avec  de  la  terre  ou  du  fable,  & elles 
le  recouvrent  d une  épaiifeur  de  terre  fuffifante 
pour  quelles  ne  rtffentent  les  atteintes  ni  du 
froid,  ni  du  chaud,  ni  de  l'humidite,  c'eft-à-dire, 
qu'elles  ne  puiffent  ni  geler,  ni  germer,  ni  pourrir. 
Pour  empêcher  que  les  rats  & les  cifeaux  11e  man- 
gent ces  graines,  on  les  met  quelquefois,  d.fpofees 
comme  je  viens  de  le  dire , dans  des  caiffes  ou 
dans  des  pots  qu'on  rentre  dans  une  cave,  un 
cellier  ou  autre  lieu  analogue  ; alors  on  entretient 
la  terre  de  Ces  pots  dans  une  légère  humidité. 

Il  elf  des  cas  où  on  place  ainfi  les  graines  pour 
les  faite  g.rmer  ; mais  alors  on  les  rapproche  de 
la  furface  & on  les  humeéte  davantage.  PVycj 
Germoir. 

Souvent  le  plant  provenu  du  femis  eft  trop  petit 
pour  être  planté  en  quinconce  , fans  une  perte  de 
terreincot  fidérable  pendant  une  ou  deux  années  ; 
fouvent  on  manque  de  terrein  pour  le  placer,  ou 
on  n’a  pas  le  term  de  le  planter.  Alors  on  le  met 
en  Jauge  , ou  mieux  en  Rigole  , c'eft-à-dire 
qu'on  le  place  près  à près  ( deux  à trois  pouces  ) 
dans  de  petits  foff.-s  écartés  d'un  pied.  Là  , on 
le  cultive  jtifqu'a  ce  qu’il  foit  devenu  affez  forr, 
après  quoi  on  le  plante  en  quinconce. 

J’entrerai  dans  de  plus  grands  détails  relative- 
ment à cette  opération,  au  mot  Rigole. 

Lorfqu’on  ne  peut  pas  planter  des  arbres  & 
des  arbuftes  le  jour  même  où  on  les  lève,  &c  cela 
arrive  tiès-fouvent , on  met  leurs  racines  dans 
une  folle  , en  inclinant  plus  ou  moins  leurs  tiges  , 
& on  remplit  la  foffe.  Ces  arbres  peuvent  relier 
ainfi  tout  l'hiver  fans  graves  inconvéniens;  cepen- 
dant il  eft  mieux  Je  les  y laide r le  moins  polftble. 

Certains  arbres  demandent  à êcre  mis  en  Jauge 
immédiatement  après  qu'ils  loin  levés  , parce 
que  le  hâle  frappe  leurs  racines  plus  facilement 
que  celles  des  autres.  Les  arbres  réfineux  font 
principalement  dans  ce  cas  : certains  autres  ont  des 
racines  fi  fufceptibles  les  atteintes  de  la  gelée,  que 
la  plus  petite  les  fait  périr  dans  la  Jauge,  & qui  par 
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conféquent  demandent  à être  plus  profondément 
enterres  que  les  autres  : l’orme  eft  principalement 
dans  ce  cas. 

• Comme  les  racines  ne  tiennent  pas  à la  terre 
qui  les  recouvre  dans  la  Jauge , on  peut  en  arracher 
les  arbres  par  le  feul  effort  de  la  main  : c'elt  ce 
qui  rend  principalement  cette  opération  très-com- 
mune dans  les  grandes  pépinières,  c'eft-à-dire, 
dans  celles  où  on  vend  beaucoup  d'arbres  , Si  où 
on  ne  les  livre  que  iorfqu’il  y en  a affez  de  levés 
pour  former  une  voiture  ou  compléter  une  de- 
mande. 

On  donne  auffi  ce  nom  à une  mefure  linéaire 
qui  fert  à juger  de  la  capacité  d'un  onneau  ou 
d'un  autre  valè.deftiné  à contenir  un  liqui  e : on 
jauge  les  pièces  de  vin  pour  faire  payer  les  droits 
d’odroi,  8cc.  ( Bosc .) 

JAUME.  Jaumea. 

Genre  de  plante  établi  par  Juffieu  pour  placer 
une  efpèce  du  genre  des  Klénies , qui  offre  quel- 
ques caractères  differens  des  autres. 

Cett.-  plante  n'elt  pas  cultivée  dans  nos  jardins. 
Voye\  KlENIE.  {Bosc.) 

JAUNISSE  , maladie  des  beftiaux  , qui  eft  pro- 
duite par  la  bile,  & qui  eft  in  J quée  par  la  couleur 
jaune  de  la  conjonctive  & de  toutes  les  parties 
minces  & nues  de  la  peau  : on  l’appelle  auffi  ictere. 

Dans  la  Jauniffe,  la  bile,  au  lieu  de  couler  du 
foie  dans  les  inteftins  , s'épanche  dans  les  tégu- 
mens  & le  mêle  avec  le  fan  g.  Il  en  refuire  une  al- 
tération dans  les  phénomènes  généraux  de  la  nu- 
trition caradtérifée  par  divers  fymptômes.  Voye £ 
Obstruction. 

On  diltingue  trois  fortes  de  Jauniffe. 

i°.  La  Jauniffe  avec  chaleur.  On  lui  donne  pour 
caufe  les  coups  de  foleil , le  paffage  lubie  du  chaud 
au  froid,  l'ufage  des  mauvais  foins  & des  mauvai- 
fes  eaux.  Le  bœuf  & le  mouton  y font  plus  fujets 
que  le  cheval  & l'âne}  la  chèvre  & le  cochon  y 
échappent  rarement  lorfqu'ils  font  vieux  & foi- 
bles.  Elle  fe  manifelte  d’abord  par  la  trilleffe  des 
animaux  , leur  foibleffe,  leur  répugnance  à agir} 
enfuite  par  la  chaleur,  la  fièvre,  l’envie  de  boire 
frais } puis  par  la  perte  de  l'appétit , la  difficulté  de 
la  refpiration,  la  coloration  des  urines  &desexcré- 
mens,  ainfi  que  la  nature  trouble  des  premières  , 
& dure  des  féconds } le  hériffement  des  poils  üc  le 
refroidilfement  des  oreilles. 

On  indique  la  faignée  dans  cette  maladie;  mais 
comme  cette  operation  deve’oppe  quelquefois  la 
Jauniffe  dans  les  animaux  qui  n’en  offrent  aucune 
apparence,  il  eft  probable  qu'elie  eft  plus  fouvenc 
nuifible  qu'utile.  Il  eft  donc  préférable  d’employer 
d’autres  remèdes.  Ainfi  dès  l’apparition  des  pie- 
miers  lymptô  nés  , on  mettra  l’animal  dans  un  lieu 
fec  & aéré,  on  lui  donnera  pour  nourriture  du  forr 
humeété  avec  de  l’eau  nirrée  pour  le  cheval,  falée 
pour  le  mouron  ; pour  boifl‘on,du  petit-iaitcu  une 
infufion  d'aigtemoine  aiguifée  de  vinaigre  : on  lui 

adminiflrera 
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admrniflrern  des  lavemens  d’une  décoétion  nitrée 
d’oige.  Ordinairement  la  maladie  cède  d ce  trai 
cernent;  mai-  fi  la  couleur  des  yeux  ne  dit'paroit 
pas,  fi  l appetic  ne  revient  pas,  Sic.  on  fera  uiag.- , 
pendant  huic  ou  dix  jours,  avec  les  remèdes  ci- 
cefliis,  d’un  mélangé  de  fuc  de  chelidoine  , de 
ml.  1 , de  favon  , d’extrait  de  genièvre  délayé  dans 
une  décodion  de  pariétaire,  de  garance  ou  d’al- 
perge. 

2°.  Jaimiffe  froide  : elle  a 1 es  mêmes  caufes  que 
la  precedente,  & elle  offre  d’abord  les  plus  gr.  ves 
de  fis  iymprômes.  On  la  traite  immédiatement 
avec  les  medicamens  indiqués  en  dernier  lieu.  On 
n’efi  pas  auffi  alluré  de  la  guérir. 

3°.  Jaunilie  par  les  vers.  Les  vers  produifent 
fouvent  l’effet  des  obiîruétions  du  foie.  Cette  forte" 
de  Jaunilie  doit  être  traitée  par  les  vermifuges; 
niais  les  vermifuges  agiffent  difficilement  Si  len- 
tement fur  les  vers  qui  vivent  fur  le  foie.  Il  faut 
donc  avoir  de  la  patience.  Voye-^  au  mot  Vers. 

Jaunisse.  Lorlque  les  vers  a foie  font  prêts  à 
ffièr , c’eft-à-dire  , vers  la  fin  du  cinquième  âge, 
ils  sondent  quelquefois,  prennent  une  couleur 
jaune  & meurent.  M.  Nylten , auquel  on  doit  des 
re.  herches  imposantes  fur  les  vers  à foie,  attri- 
bue cette  maladie,  qu’on  appelle  Jaunijfe , à l'in- 
filtration de  la  matière  de  la  foie  dans  le  tilfu  cel- 
lulaire de  la  peau.  On  ne  lui  connoît  pas  de  re- 
mède. Voye y Ver  a soie.  ( Bosc .) 

Jaunisse.  On  donne  encore  ce  nom  à une  ma- 
ladie des  plantes,  qui  eli  caraètérilée  par  la  cou- 
leur jaune  de  leurs  feuilles , Si  qui  ell  principale- 
ment due  à ia  diminution  de  leurs  moyens  de  nu- 
trition. 

Ainfi  un  arbre , planté  dans  un  fol  aride , &c  que 
l’on  n'arrole  pas,  eft  fujet  d’abord  à jaunir  pen- 
dant l’été , enluite  à perdre  fes  feuilles;  enfin  , à 
périr. 

An.  fi  un  arbre, planté  dans  une  argile  dépour- 
vue d’humus,  jaunit  , parce  qu'il  n’y  trouve  pas 
la  quantité  de  nourriture  nécelfaire  à fa  croifiânce. 
11  meurt  quand  il  a épuifé  toute  celie  qui  s’y  trou- 
voir. 

Ainfi  un  arbre,  planté  dans  un  terrein  maréca- 
geux , jaunit , parce  que  fes  racines  pourrilïent.  Il 
périt  lorlque  la  plus  grande  partie  de  lès  racines 
font  pourries. 

Amfi  un  arbre  dont  la  plantation  a été  trop  tar- 
dive ou  mal  faite,  dont  les  racines  ont  été  rongées 
par  les  fourmis,  par  la  larve  du  hanneton,  dont  l’é-‘ 
corce  a été  enlevée  en  partie  ou  en  totalité , dont 
le  bois  ell  ulcéré.  Sec.  jaunit,  parce  qu’il  ne  peut 
plus  foutirer  affez  de  fève  de  la  terre  ou  la  répartir 
également  dans  toutes  fes  parties. 

Le  froid  fait  jaunir  les  feuilles  des  arbres  par 
fuite  de  l’affoiblilïement  de  leur  force  affimilatuce 
Si  de  celle  des  racines.  Ce  phénomène  le  montre 
tous  les  ans  en  automne. 

Tous  les  arbres  ne  font  pas  également  fujets  à 
h Jauniffe  : le  poirier  l’eit  plus  que  le  pommier  , 
Agriculture,  Tome  y. 
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l’acacia  p’us  que  le  platane.  Il  en  eft  qui  offrent 
cette  maladie  tous  les  ans  , pendant  une  longue 
férié  d’années , fans  périr  ; mais  ceux  qui  font  dans 
ce  cas  ne  parviennent  pas,  dans  le  même  tems,  a la 
même  grolfeur  que  fis  autres. 

_ 11  ell  alfiz  facile  de  faire  difparoître  la  Jaunilie 
d un  aibre  qui  oit  cette  maladie  au  manque  d’eau 
ou  d’engrais,  puifqu'il  ne  s’agit  que  d’arrofer  6c 
de  fumer  fis  racines. 

Si  la  Jaunilie  eft  due  au  défaut  de  proportion 
des  branches  d'un  arbre  avec  la  quantité  de  feve 
que  peuvent  lui  fournir  fes  racines,  rapprocher  fes 
bran,  hes  eft  un  moyen  alluré  de  le  guérir.  Couper 
l’arbre  rez  terre  produit  encore  plus  1 lire  ment  le 
n ê ne  effet. 

Pour  empêch:  r les  effets  des  eaux  ftagnantes 
lur  les  arbres,  il  faut  leur  donner  de  l’ecoulement 
par  le  moyen  de  tranchées , de  folles , Sic. 

La  deliruétion  des  Fourmis  , des  larves  de 
Hanneton  (voycç  ces  mots),  eft  le  véritable 
moyen  de  s’oppofer  à ce  que  les  arbres  qu’ils  at- 
taquent , ja  unifient. 

C’eft  au  jardinier  à rechercher  la  caufe  de  la 
Jauniffe  des  plantes  6c  des  arbres  , 8i  à y apporter 
fis  remèdes  convenables.  Il  lèroit  fuperfiu  d’en 
parler  plus  longuement , puifque  ces  caufes  varient 
fans  ceffe , félon  les  climats  , les  terreins , les  es- 
pèces , & que  [es  remèdes  doivent  varier  de  même . 

( Bosc.  ) 

Jaunisse  : un  des  noms  de  la  Pourriture 
des  Moutons.  Voyc^  ces  deux  mots. 

JAVART,  tumeur  dans  le  centre  de  laquelle 
eft  une  cavité  , d’où  fort  une  fanie  liquide  ou  un 
peu  folide , qui  le  forme  à la  partie  inferieure 
des  pieds  du  chev.al , qui  le  fait  boiter  , qui  le 
termine  fouvent  en  gangrène,  & peut  par  confe- 
quent  cauler  fa  r.  orr. 

Beaucoup  de  caufes,  telles  que  des  coups,  des 
boues  6c  ifis  fumiers  ue  mauvaife  nacuve,  l'acri- 
monie des  humeurs,  8ic.  déterminent  la  formation 
des  Javarts. 

On  distingue  pîufieurs  fortes  de  Javarts , le  fnn- 
ple,  le  nerveux  6c  l'encorne. 

Le  Javart  fimple  eft  rarement  accompagné  de 
dangers  ; il  attaque  feulement  la  peau  Si  une  par- 
tie du  tiflu  cellulaire  du  paturon  , principalement 
des  pieds  de  derrière.  Pour  le  guérir,  en  fait  une 
incilion,  on  détache  le  bourbillon,  6c  on  favorife 
la  Suppuration  par  des  catapiafmes  émolliens  , teis 
que  la  mie  ne  pain  Si  le  lait , l’onguent  bafilicum, 
&c.  Sic. 

Le  Javart  nerveux  naît  fur  la  gaîne  du  tendon 
du  paturon.  Si  pénètre  jufqua  fa  gaîne.  Il  eft 
beaucoup  plus  dangereux  que  l'autre.  Pour  le  gué- 
rir, il  faut  introduire  dans  la  plaie  la  fonde  canne- 
lée , Si  fendre  le  tendon  jufqu’au  fond  du  foyer  du 
mal , en  prenant  garde  d’offenfer  les  parties  tendi- 
neuses, & mettre  dans  la  plaie  des  pluma  fléaux 
chargés  de  digeftif  fimple  , Si,  fi  les  parties  tenffi- 
neufis  font  affectées,  d’un  digeltif  animé  avec  de 
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l'eau-de-vie  camphrée , de  la  teinture  d’aloès , &rc. 

Si  le  Javart  eft  en  dedans  du  paturon  , on  fait 
l'incifîon  en  tirant  du  côté  de  la  fourchette. 

11  y a deux  fortes  de  Javarts  encornés,  le  pro- 
prt  ment  dit  & l'improprcment  dit. 

Le  J.ivart  encorné  proprement  dit  exifte  tou- 
jours fur  la  couronne  du  labot.  Un  léger  refolu- 
tif,  tel  c]ue  la  térébenthine  de  Ven  fe  , fuffit  dans 
le  commencement  pour  le  guérir.  La  liippuration 
eft-elle  établie,  il  faut  la  favorifer  par  une  errp  â- 
tre  de  bafilicum.  Si  ces  remèdes  ne  produifent  au- 
cun effet , le  mal  gagne  le  cartilage,  pénètre  tous 
le  fabor,  & donne  naiflance  au  Javart  encorné  im- 
proprement dit. 

Le  Javart  eft  donc  une  carie  du  cartilage , & 
une  maladie  fort  grave  , qu'on  ne  peut  guérir 
qu'en  enlevant  une  partie  du  fabot&  toute  la  par- 
tie du  cartilage  affi  Ctée , opération  difficile , c'eft- 
à-dire,  que  les  vétérinaires  feuls  peuvent  efpérer 
d'entreprendre  avec  fuccès.  L'extirpation  faite  , 
on  met  fur  la  plaie  des  plumaffeaux  imbibés  d'ef- 
fence  de  térébenthine  , & on  la  recouvre  d'un 
bandage.  Au  bout  de  quatre  à cinq  jours  on  lève 
l’appareil  , & on  le  remplace  par  un  autre  avec  de 
la  teinture  d'aloès.  Le  fabot  doit  être  tenu  hu- 
mide par  des  lotions  d'eau  tiède.  Des  hémorra- 
gies & des  fufées  de  pus  font  à craindre.  Voye* 
Cheval. 

Le  Fourchet  eft  une  forte  de  Javart , qui  eft 
propre  aux  bêtes  à cornes  gc  aux  bêtes  à laine. 
Voye-[  ce  mot.  (Dose.) 

JAVELI.ES,  petits  tas  que  forme  le  moiffon- 
neur  en  coupant  les  céréales,  c’eft-à-dire,  le  fei- 
gle  , le  froment , l’orge  & l’avoine,  & qu'il  laijfe 
derrière  lui  pour  , après  que  la  paille  & le  grain  fe 
font  fuffifamment  d.- fléchés  , être  réunis  plufieurs 
enfemble  & fiés  en  Gebees.  Voyt[  ce  mot. 

Le  plus  ou  moins  de  fertilité  du  fol  influe  fur  la 
groffeur  & le  nombre  des  Javelles  ; car  elles  ne 
peuvent  pas  être  égales  dans  deux  champs,  dans 
î’un  defquels  les  tiges  feroient  très- rapprochées  , 
tandis  qu’elles  feroitnt  fort  éloignées  dans  l’au- 
tre, puifqu’il  faudroit  perdre  beaucoup  de  rems, 
dans  ce  dernier,  pour  les  faire  auffi  greffes,  & 
que,  fi  on  les  faifoit  auffi  nombreufes,  elles  feroient 
très  petites. 

Javeller  eft,  ou  mettre  en  Javelles,  oulaifferles 
Javelles  fur  le  terrein.  Sous  cette  dernière  accep- 
tion , javeller  eft  une  operation , ou  utile , ou  nui- 
fible. 

Utile  parce  qu’elle  donne  le  tems  aux  pailles  & 
aux  grains,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  fe  def- 
fécher  convenablement,  & les  empêche  par  con- 
féquent  de  fe  moifir , de  fe  pourrir , comme  il  ar- 
rive quelquefois  , &r  par  conféquent  d’être  perdu 
en  partie  ou  e n totalité  pour  le  cultivateur. 

Nuifible  en  ce  que  quelquefois  les  vents  difper- 
fent  les  Javelles  , les  pluies  violentes  en  font  fortir 
le  grain  , les  pluies  continues  le  font  germer , font 
noircir  & moifir  ou  pourrir  la  paille. 
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< Jufqu'ici  il  n’y  a rien  à reprocher  aux  cultiva- 
teurs , parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  toujours  prévoir 
le  tems } mais  que  dire  de  ceux  qui  augmentent  les 
chances  des  inconvéniens  du  javellage  , en  laiffanc 
les  avoines  en  Javelles  pendant  un  mois  entier , 
lorfqu’il  auroit  fuffi  de  deux  ou  trois  jours?  Ils 
font  cependant  nombreux  , ces  derniers. 

Il  exifte  une  variété  d'avoine  dont  le  grain  eft 
noir.  Pour  moins  perdre  de  cette  avoine,  ainfi  que 
des  autres,  en  la  récoltant,  on  la  coupe  avant  qu'eile 
foit  complètement  mûre.  Les  grains  non  mûrs 
noirciffent  par  fuite  d’une  longue  expofition  à l’air , 
& par  conféquent  deviennent  femblubles  aux  mûrs. 
C'eft  fans  doute  là  l'origine  de  l'ufage  du  javel- 
lage exagéré. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  beaucoup  de  can- 
tons où  on  ne  pourroit  pas  vendre  au  marche  de 
l'avoine  qui  ne  feroit  pas  javellee,  parce  qu'elle 
pafiè  pour  meilleure  & même  plus  greffe  : opinions 
abfurdess'il  en  fût  jamais , puifque  cette  avoine  eft 
évidemment  altérée  , & qu'eile  doit  être  plus  pe- 
tite que  celle  qui  eft  arrivée  a complète  maturité, 
le  gonflement  que  lui  a octafionné  1 humiiité  ayant 
difpar u en  totalité  parla  deificcation.  D’ai'!eurs,les 
pailles  font  prefque  toujours  perdues , c'eft- à-dire, 
ne  peuvent  plus  fervirqu'à  faire  de  la  litière. 

Ajoutez  à ces  inconvéniens  ceux  de  retarder  les 
labours , & , lorfqu'il  y a eu  du  fainfoin  , de  la  lu- 
zerne eu  du  trèfle  femés  fur  le  terrein,  de  nuire 
à fa  croiflance. 

Les  immenfes  dommages  qui  réfultent  de  la  pra- 
tique du  javellage  des  avoines,  pertes  telles  que 
je  les  ai  vues  quelquefois  être  de  la  totalité  de  la 
récolte,  ne  corrigent  pas  les  cultivateurs.  11  eft  ce- 
pendant facile  de  fe  difpenler  de  courir  la  chance 
de  ces  pertes,  & d'avoir  des  avoines  noires.  Pour 
cela  il  fuffit  d’attendre  leur  complète  maturité  pour 
les  couper,  & de  ne  faire  cette  dernière  operation , 
ainfi  que  le  bottelage  & le  thrroi  , qu'avant  la 
chute  de  la  rofée  ou  par  des  jours  humides,  afin 
d'éviter  l’égrainement.  Voye{,  pour  le  furplus, 
au  mot  Avoine.  (B ose.  ) 

JEANF.TTE  : nom  vulgaire  du  Narcisse  des 
poètes. 

JECANULE.  Jecanulloa. 

Plante  frutefeente  , parafite  des  arbres  , origi- 
naire du  Pérou,  & qui  eft  figurée  pl.  185  de  la 
Flore  de  ce  pays. 

Comme  cette  plante  n'eft  pas  cultivée  en  Eu- 
rope, & ne  le  fera  que  fort  difficilement , je  n'ai 
tien  à en  dire.  ( Base.  ) 

JEFFEPiSONE.  Jefffrsonta. 

Genre  de  plante  établi  par  Michaux,  pour  placer 
la  Podophylle  diphylle  , qui  ne  poffède  pas 
tous  les  caractères  de  ce  dernier  genre. 

Michaux  m’avoit  envoyé  un  pied  vivant  de 
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cette  plante,  que  j'ai  cultivé  quelque  tems  dans 
mon  habitation  de  la  forêt  de  Montmorenci.  Je 
ne  fâche  pas  qu'elle  ait  exifté  nulle  autre  part  en 
Fiance.  Voye ç Podophylle.  ( Bosc .) 

JEROSE.  Anastatica. 

Petite  plante  annuelle,  de  la  tétradynamiefilicu- 
leufe  & de  la  famille  des  Crucifères  , originaire  des 
déferts  de  1 Arabie,  qui  feule  forme  un  genre 
figuré  pl.  yyy  des  ILlujl  ratio  ns  de  Lamarck. 

Cette  plante,  appelée  Jerose  hygrométrique  , 
& vulgairement  rofe  de  Jérico  , fe  cultive  dans  nos 
jardins  de  botanique.  On  fème  fes  graines  dans  un 
pot  rempli  de  terre  légère,  qu'on  place  fur  une 
couche  nue  dès  que  les  gelées  ne  font  plus  à crain- 
dre. Lorfque  le  plant  qui  en  eft  provenu,  a acquis 
un  pouce  de  haut,  on  le  repique  en  place , ou 
mieux  contr'un  murexpofé  au  midi,  où  il  fleurit 
&:  amène  fes  graines  à matuiité.  (Bosc.) 

JE  1 . C eft  la  poulie  d'un  arbre  ou  d'une  plante 
qui  a été  coupee  lez  terre.  Voye ç Bourgeon. 

JETTONS  : nom  vulgaire  des  effaims.  Voye? 
Abeille. 

J EU  VIER  , fynonyme  de  Javeller. 

Jl  TE  , altération  du  mot  Jet. 

JOALLE,  manière  de  cultiver  la  vigne  dans  la. 
haute  Garonne. 

Une  vigne  en  Joalle  eft  partagée  en  planches 
vides  de  trois  à quatre  toifes  de  large,  & en  plan- 
ches pleines  de  moindre  largeur  , dans  lefquelles 
font  plantés  deux  , trois  ou  quatre  rangs  de  ceps. 

Cette  manière  de  cultiver  la  vigne  eft  très-digne 
d imitation  , en  ce  qu'elle  donne  des  produits  plus 
abondans  & de  meilleure  qualité.  Voyez  Vigne. 
(Bosc.) 

JOGUE.  On  appelle  ainfi  I’Ajonc  dans  le 

Médoc. 

JOLI-BOIS  : nom  vulgaire  de  la  Lauréole 
gentille. 

JONC.  Jus  c US.  j 

Genre  de  plante  de  i'héxandrie  monogynie 
& de  la  famille  de  fon  nom,  qui  renferme  cin- 
quante-trois efpèces , dont  plufieurs  font  commu- 
nes dans  nos  marais,  & dont  beaucoup  fe  culti- 
vent dans  nos  jardins  pour  l'étude,  & dont  un  ou 
deux  s'emploient  communément  pour  faire  des 
liens.  Voye { les  llluflrations  des  genres  de  Lamarck 
pl.  250.  , 

Obfervations . j 

Les  cultivateurs  appellent  Joncs  plufieurs  Scir- 
pes  ( voyei  ce  mot  ),  dont  les  tiges  ont  quelques 
rapports  avec  celles  des  efpèces  de  ce  genre.  Même, 
dans  quelques  lieux,  ils  donnent  ce  nom  à toutes 
les  plantes  des  marais.  Ici  je  l'ai  rigoureu ferrent 
appliqué  à celles  qui  doivent  le  porter.  < 

Quelques  botaniftes  ont  féparé  de  ce  genre  les 


J O N 85 

efpèces  à feuilles  planes  pour  en  former  celui  qu’ils 
ont  appelé  Luzule.  Voye^  ce  mot. 

Efpèces 

Joncs  a tiges  nues. 

i.  Le  Jonc  aigu. 

Juncus  acutus.  Linu.  il  Indigène. 

2.  Le  Jonc  maritime. 

Juncus  maritimus.  Lam.  IL  Indigène. 

3-  Le  Jonc  glomérulé. 

Juncus  glomeratus.  Linn.  if  Indigène. 

4-  Le  Jonc  épars. 

Juncus  ejfufus.  Linn.  if  Indigène. 

J.  Le  Jonc  à pointe  courbée. 

Juncus  inflexus.  Linn.  if  Indigène. 

6.  Le  Jonc  roide. 

Juncus  rigidus.  Desfont,  il  De  la  Barbarie. 

7.  Le  Jonc  glauque. 

Juncus  glaucus.  Sibft.  if  De  l'Allemagne. 

8.  Le  Jonc  arétique. 

Juncus  ardticus . Willd  if  De  la  Laponie. 

■ 9.  Le  Jonc  en  tête. 

Juncus  capitatus . Willd.  if  De  l'Allemagne. 

10.  Le  Jonc  filiforme. 

^ uncus  filiformis.  Linn.  if  Des  montagnes  de 
1 Europe. 

11.  Le  Jonc  capillacé. 

Juncus  capillaceus.  Lam.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

12.  Le  Jonc  à grandes  fleurs. 

Juncus  grandiflorus . Linn.  if  Du  détroit  de  Ma- 
gellan. 

13.  Le  Jonc  de  Magellan. 

Juncus  magellanicus . Lam.  if  Du  détroit  de 
Magellan. 

14.  Le  Jonc  rougeâtre. 

Juncus  rubens.  Lam.  if  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

Le  Jonc  à deux  fleurs. 

Juncus  biglumis.  Linn.  if  Des  Alpes. 

16.  Le  Jonc  à trois  fleurs. 

Juncus  triglumis.  Linn.  if  Des  Alpes. 

17.  Le  Jonc  rude. 

Juncus  fquarrofus.  Linn.  if  Indigène. 

18.  Le  Jonc  du  Cap. 

, Juncus  cymofus.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne  Ef- 
perance. 

Joncs  à tiges  feuillées. 

19.  Le  Jonc  feirpoïde. 

Juncus  feirpoides.  Lam.  if  De  la  Caroline. 

20.  Le  Jonc  à fleurs  pâles. 

. Jun<-us  pullefcens.  Lam.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

21.  Le  Jonc  articulé. 

Juncus  articulatus.  Linn.  if  Indigène. 

22.  Le  Jonc  à poinre  rcide. 

Juncus  puneïorius.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

L i; 
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Le  Jonc  prefque  vert icillé. 

Tuncus  fukverticuiuius.  Wu!f.  % Du  nord  de 
l’Europe. 

24.  Le  Jonc  à fleurs  feflîles. 

Juncus  t.magcja.  Linn.  © Indigène. 

2j.  Le  Jonc  grêle. 

Juncus  tenuis.  Willd  "îj.  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

26.  Le  Jonc  bulbeux. 

Juncus  bulbcfus.  Linn.  ?£  Indigène. 

27.  Lr-  Jonc  noueux. 

Juncus  nodofus.  Linn.  De  l’Amérique  fepten- 
tnonale. 

28.  Le  Jonc  fylveflre. 

Juncus  füvatlcus,  Rothe.  2 f Indigène. 

29.  Le  Jonc  des  crapauds. 

Juncus  bufonius.  Linn.  O Indigène. 

30.  Le  Jonc  chang?anr. 

Juncus  mutabilis.  Lam.  Des  montagnes  du  cen- 
tre de  la  France. 

31.  Le  Jonc  flottant. 

Juncus fiuitans.  Lam.  Indigène. 

32.  Le  Jonc  de  Jacquin. 

Juncus  atraïus.  Lam.  2 1 Des  Alpes. 

3 3.  Le  Jonc  trifi de. 

Juncus  trifidus  Linn.  2f  Des  Alpes. 

54.  Le  Jonc  à groITe  tête. 

Juncus  cephalotes . T huiib.  iç  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3J-  Le  Jonc  du  Pené. 

Juncus  flygius.  Linn.  il  Du  nord  de  l’Europe. 

36.  Le  Jonc  triceps. 

Juncus  triceps.  Roth.  2:  De  la  Sibérie. 

37.  Le  Jonc 'châtain. _ 

Juncus  caftaneus.  Smith.  2 f De  1 Écoffe. 

38.  Le  Jonc  jaunâtre. 

Juncus  luteus.  Allioni  ip  Des  Alpes. 

39.  Le  Jonc  à fleurs  blanihes. 

Juncus  niveus.  Lam.  2 f Des  Alpes. 

40.  Le  Jonc  cendré. 

Juncus  albidus.  H ffm  Tj.  Des  Alpes. 

41.  l e Jonc  Juzuloïde. 

, Juncus  lu{uloidts.  Lam.  if  Drs  Alpes. 

42.  Le  Jonc  velu. 

J uncus  pilufus . Linn.  if.  Indigène, 

43.  Le  Jonc  des  montagnes. 

Juncus  maximus.  Piofl.  2f  Indigène. 

44-  Le  Jonc  bège. 

Juncus  fpadiceus , Willd.  il  Des  Alpes. 

45.  Le  Jonc  à petites  fleurs. 

Juncus  parvifiorus.  Retz,  il  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

46.  Le  Jonc  des  champs. 

Juncus  campefiris.  Linn.  y.  Indigène. 

47.  Le  Jonc  à épi. 

Juncus  fpicatus.  Linn  24  Des  Alpes. 

48.  Le  Jonc  dente. 

Juncus  ferratus,  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efré- 
rance.  ' 


49.  Le  Jonc  de  Silé fie. 

Juncus  fudcticus . Wi  ld.  De  l’Allemagne, 
jo.  Le  Jonc  glabre. 

; Juncus  glabratus.  Smith.  y De  l’Angleterre, 
j 1 . Le  Jonc  péditorme. 

Juncus  peaifornvs.  Vill.  y Des  Alpes, 
j 2.  Le  Jonc  ramaffé. 

Juncus  congtjtus.  Tr.uiil.  y indigène. 

53.  Le  Jonc  droit. 

Juncus  ereâus.  Tliuili.  y Indigène. 

Culture. 

C’efl  généralement  dans  les  marais,  ou  au  moins 
dans  les  beux  frai -,  o,ue  croilfent  les  Joncs  ; cepen- 
dant il  eft  des  efpècfs,  furtout  de  celles  qui  en- 
trent dans  le  genre  Lunule,  qui  ne  fe  trouvent  qi  e 
fur  les  montagnes  les  plus  fèch  s.  Les  befliaux  , & 
furtout  les  chevaux,  recherchent  ces  derniers  j & 
comme  ils  pouffent  de  très-bonne  heure  au  plan- 
teras, ils  deviennent  fouvent  une  rtflource  pré- 
cieux pour  les  c ukivateurs  dont  1rs  fourages  fecs 
font  confommés  avant  l’époque  de  la  poulie  des 
prairies.  Il  a même  été  propofe  , & je  ne  m’é- 
loigne pas  de  cet  avis , d'en  femer  exprès  lorf- 
qu’on  poffède  des  terreins  qui  leur  conviennent: 
le  plus  grand  reproche  qu’on  puiffe  leur  faire, c'eff 
d'être  trop  courtes,  quoique  quelques-unes  d’elles 
r lèvent  cependant  leurs  tiges  à un  pied. 

Le  Jonc  des  crapauds  efl  généralement  du  goût 
de  tous  les  befliaux.  11  croît  de  préférence  dans  Es 
terreins  qui  font  régulièrement  inondés  tous  les 
hivers  , & qui  ne  fe  deflechent  qu’imparfaite- 
ment  pendant  l’été.  On  pourroit  le  femer  dans  ces 
terreins  qui  généralement  font  perdus  pour  la  cul- 
ture. Je  l'ai  vu  s’élever  de  près  d’un  pied,  quoi- 
que quelquefois  il  ne  parvienne  qu’à  un  pouce. 

Les  grandes  efpèces  de  Joncs  ne  font  mangées 
par  les  befliaux  que  quand  elles  font  jeunes.  L s 
marais,  les  bords  des  étangs,  ries  rivières,  des 
foliés  en  terrein  argileux  en  offrent  quelquefois 
d’immenfes  quantités.  Leurs  touffes  élèvent  le 
fol , &r  fous  ce  rappoit  ils  font  d’une  grande  uti- 
lité. Les  planter  dans  les  lieux  fujets  aux  inonda- 
tions eff  donc  une  excellente  opération,  & par 
cette  raifon,  & parce  qu’ils  arrêtent  entre  leurs 
liges  les  terres  amenées  par  les  alluvions.  Ils  re 
font  pas  moins  propres  à empêcher  les  eaux  de 
creuf  r les  rives  des  torrens  & encore  plus  des 
ruiff.  aux.  Que  ne  puis-je  citer  tous  es  cas  où  j’ai 
été  à portée  d’obferver  les  bons  effets  qu’ils  onc 
produit  ! Nulle  part  leur  importance  n’eît  appré- 
ciée à fa  jufle  valeur.  On  peut  en  tirer  un  parti 
très-nvanrageux  en  les  coupant  pendant  l’été  pour 
en  faire  de  la  litière  &•  augmenter  la  ■ a lie  des  fu- 
miers. I s nuifent  quelque  fois  prodigf ufement  aux 
unifies  humides,  où  leur  abondance  indique  tou- 
jours un  defaut  de  foins  de  la  part  du  propriétaire. 
On  a propofé  un  grand  nombre  de  moyens  pour 
les  dét.uire,  dont  les  feuls,  véritablement  dans  le 
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cas  d’être  confeillés,  fonr  I’ÉcoeuAgf.  ( voyez  ce  ; 
mot)  & les  labours  roiiltipjiés  , fuivis  d'une  cul- 
ture de  céréales  Si  de  ter  es  de  marais  ou  antres 
plant-  s qui  exigent  des  binages  d'été.  Toujours  il 
eft  facile  d’empêcher  leur  n.ultiplication  en  L-s  ar- 
rachint,  lorfqu  ils  font  jeunes,  par  un  feul  coup 
de  pioche  donné  au  piintems. 

On  dit  que  les  cochons  recherchent  les  racines 
des  Joncs  bulbeux. 

Le  Jonc  épars  eh  celui  dont  les  agriculteurs 
tirent  le  plus  de  parti.  Ses  tiges  longues  Si  liantes 
fervent  a faire  des  paniers,  des  cordes,  des  nattes, 
à lier  h vigne,  les  efpaliers , les  légumes,  bec. 
Pour  et  s fer  vices,  on  le  plante  fouventen  bordure 
dans  les  jardins,  où  il  vient  fort  bien  pourvu  qu’il 
fpir  à l’ombre  & que  le  terrein  fuit  un  peu  frais. 
C’eft  principalement  lui  que  les  jardiniers  onr  en 
vue  quand  ils  parlant  du  Jonc,  il  uoit  ê.re  frais  ou 
imbibe  d’eau  pour  être  employé.  Dans  quelques 
pays  marécageux  qui  manquent  de  bois,  on  arra- 
< he  , pour  les  brûler,  fes  touffes,  généralement 
fort  larges  & fort  denfes. 

Le  Jonc  glomérulé,  quoique  plus  tendre,  en  appi- 
rence,  quela  plupa- tdes  autrcs,eli  un  des  moins  du 
goût  des  beftiaux.  I!  remplit  fouvent  les  folTés  des 
pays  argileux.  Ses  tiges  font  trop  caftantes  pour  être 
employées  à faire  des  corbeilles  , des  liens , 8,’c.  -, 
mais  en  croifant  deux  épingles  dans  l’une  d’elles, 
vers  la  rête,  & en  les  tirant  vers  le  pied  , on  en  tait 
fortir  entière  une  moele  blanche  qui  peut  fervir  de 
- - he  aux  lampes  & aux  chandelles,  Sc  avec  la- 
quelle les  jeunes  fuies  , ornent  quelquefois  leuis 
cheveux. 

Aucun  Jonc  n’eft  allez  remarquable  , quoi,  ue 
pluff-urs  foienr  d'un  effet  pirtorefque  , pour  con- 
courir à l'ornement  des  jardins. 

La  culture  des  Joncs,  dans  les  écoles  de  bota- 
nique , fe  réd  ht  à planter  une  touffe  de  chacune 
des  vivaces,  &■  à fermer  annuellement  en  place  les 
annuelles.  On  en  compte  dix-fept  efpèces  au  Mu- 
féum  d’Hifl oire  naturelle,  Si  je  ne  crois  pas  qu’il 
y en  ait  dans  les  autres  jardins  qui  ne  s’y  trou- 
vent pas.  Aucune  de  ces  dix-fept  efpèces  n'exDe 
l’orangerie.  (Bosc.) 

Jonc  epineux.  f^oye^  Ajonc. 

Jonc  fleuri.  On  appelle  ainfi  IsButome. 

Jonc  marin  : nom  le  plus  vulgaire  de  l’A- 

JC-NC. 

JONCHER.  Quelques  perfonnes  appellent  ainfi 
le  Genet  d’Espagne. 

JONCINELLE.  En  lOCAU  LOU. 


Efpeces. 

a.  La  Joncinelle  naine. 

Eriocaulon  minimum.  Lam.  IL  Des  Indes. 

2.  La  Joncineele  fc'tacée. 

Eriocaulon  fetaceum.  Linn.  if  Des  Indes. 

3.  La  Joncineele  canneiée. 
Eriocaulon  qu  quungulaie.  Linn.  7L  Des  Indes. 

4-  La  Joncinelle  rampante. 
Eriocaulon  repens.  Lam.  7f  De  1 Ile  Bourbon. 

f • La  Joncineele  comprimée. 

Eriocaulon  anceps.  Walt,  if  De  la  Caroline. 

é.  La  Joncinelle  décanguhire. 
Eriocaulon  decingulare.  Linn.  2£  De  la  Caro- 
i line. 

7.  La  Joncinelle  tardive. 

Eriocaulon  ferotinum.  Walt.  De  la  Caroline. 

8.  La  Joncinelle  pubefeente, 

Eriocaulon  pubefeens.  Lam.  7ç  De  Madag3fcar. 

9.  La  Joncinelle  fafciculée. 

Eriocaulon  fafciculatum . Lam.  tl  De  Cayenne. 

10.  La  Joncinelle  à ombelle. 

Eriocaulon  umbellatum.  Lam.  '2f  De  Cayenne. 

11.  La  Joncinelle  triangulaire. 

Eriocaulon  triangularc.  Linn.  il  Du  Bréfil. 

12.  La  Joncinelle  à fix  angles. 

Eriocaulon  fexangulare.  Linn.  De  Ceiian. 

Culture. 

J'ai  rapporté  des  graines  des  trois  efpèces  ori- 
ginaires de  la  Caroline,  & elles  n’ont  point  les* 
La  caufe  en  eft  qu’il  leur  falloir  & beaucoup  de 
chaleur  & un  teirein  tout  à fait  couvert  d'eau 
pendant  l’hiver,  ou  légèrement  humide  ou  très  fec 
penoant  l’été,  urconftances  difficiles  à établir  dans 
un  jardin.  Cels  a pofiédé  en  végétation  , en  pleine 
teire,  une  de  ces  efpèces,  la  cinquième , dont 
quelques  pieds  s'étount  trouvés  dans  la  terre  qui 
avoir  fcrvi  à firatifi  r des  graines  , mais,  maîe.é 
les  foins  de  cet  nabile  cultivateur,  ils  ne  fe  font 
pas  confervés. 

Les  trois  efpèces  dont  je  viens  de  parler  fo<-- 
ment  , les  deux  premières  dans  les  lieux  humides 
ex  la  dernière  dans  les  lieux  fecs,  des  touffes  d'une 
grande  largeur,  que  je  puis  comparer  à ceJLs  du 
ilaticé  gazon  d’OIympe,  Si  qui  font  un  très- 
agreable  e ffrt  , foit  avant  , foit  pendant  leur  fl 
raifort.  Il  eft  fâcheux  qu’on  ne  puilfe  pas  efo’ért  r 
de  ms  introdm.e  dans  nos  plares-band  s d-  terre 
de  bruyère  de  nos  jardins  payfagers.  (Bosc  ) 


Genre  de  plante  de  la  triandrie  trigynie  Si  de  1 
famihe  des  Joncoidts  , qui  réunit  (Laize  efpèces 
dent  la  cuitur-  eff  extiêmenu nt  difficile  dans  no 
jard  ns.  Il  eft  figuré  pl.  jo  des  îllujlrutions  de 
genres  cT  Lamarck. 


JONuIOLLE.  Aphyzlantes. 

Plante  vivace,  dont  les  feuilles  refTembientà  m 
jonc,  ce  les  fleurs  à un  œillet,  qui  croît  naturel- 
lement dans  les  parties  méridionales  de  la  France 
Si  principalement  aux  environs  de  Montpellier 
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cù  on  l’appelle  Bragalou  , & on  la  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique. 

Cette  plante  forme  feule  un  genre  dans  l’héxan- 
drie  monogynie  & dans  la  famille  des  Joncs,  hile 
eh  figurée,  pl.  2y2  deS  Illuflrations  des  genres  de 
Lamarck. 

Cette  plante  craint  les  hivers  du  climat  de 
Paris  j peut-être  plus  à caufe  de  l'humidite,  qu’à 
raifon  dos  gelées.  On  la  tient  dans  des  pots  rem- 
plis de  terre  de  bruyère  , pour  pouvoir  la  ren- 
trer dans  1 orangerie.  Il  faut  lui  ménager  le  plus 
poflïble  les  arrofemens,  excepté  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  1 été.  Je  ne  fâche  pas  qu’elle 
ait  donné  aucune  bonne  graine  au  Jardin  du  Mu- 
féum  de  Paris,  où  on  la  perd  de  tems  en  tenu, 

où  on  tire  de  nouveaux  pieds  < e Montpelli  r ; 
elle  peut  fe  multiplier  par  déchirement  de  racines 
en  automne  , époque  où  on  lui  donne  de  la  nou- 
velle terre  chaque  année.  (Bosc.) 

JONCQUETIE.  J oncqu et i a. 

Arbre  de  la  Cifa-  e , qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  décandric  pentagynie,  & qui  t lt  figura 
fous  le  nom  de  Tapirié  dans  les  Illuflrations  des 
genres  de  Lamarck  , pl.  38 6. 

Cet  arbre  n'étant  pas  encore  introduit  dans  nos 
jardins,  je  ne  puis  en  dire  rien  de  plus.  (Bosc.) 

JONESIE.  Jones ia  vel  Johanesia. 

Genre  de  pîante  de  la  fyngénéfie  égale,  & de 
la  famille  des  Cynarocêphales , lequel  ne  renferme 
qu’une  eipèce  , originaire  du  Pérou  , qui  rft  vi- 
vace , & eft  figurée  fous  le  nom  de  Chiaq  1 
raga  , pl.  691  des  Illuflrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Comme  cette  plante  n’eft  pas  encore  cultivée 
dans  nos  jardins , je  n’ai  rien  à en  dire.  ( Bosc.  ) 

JONQUILLES.  Efpèces  du  genre  des  Nar- 
cisses. 

JOSÉPHINE.  JoSEPHINIA. 

Plante  bifannuelîe  , originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  que  Vemenat  a décrite  de  figurée  dans 
ion  bel  ounrage  intitulé  Jardin  de  la  Malmai fon} 
où  elle  a été  cultivée,  & où  elle  a fleuri.  Je  croh 
qu'elle  n’y  ex i lie  plus  ; mais  ii  cil  poflible  qu'elle 
le  trouve  dans  quelques  autres  collections. 

C’eft  l’orangerie  & la  terre  de  bruyère  que  de- 
mande cette  plante  , dont  011  fème  les  graines 
fur  couche  & fous  châlTis  , & dont  on  repique  le 
plant  feul  à feul  au  printems  fuivant  : on  l'arrofe 
fréquemment  pendant  qu’elle  monte  en  fleurs. 
( Bosc.  ) 

JOUANETTE  : nom  vulgaire  des  racines  de 
IXEnanthe  - Pimpinelloide  dans  quelques 
lieux. 

JOUBAPiBE.  Sf.mper vi vum. 

Genre  de  plante  de  la  dedécandiie  dodécagy- 
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nie,  & de  la  famille  des  Succulentes , qui  renferme 
treize  efpèces,  la  plupart  indigènes  & fufceptibles 
d’être  cultivées  dans  les  jardins  de  botanique.  T^oy. 
les  Illuflrations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  413. 

Efpeces. 

1.  La  Joubarbe  atbo'-efcente. 
Sempervivum  arboreum.  Linn.  f>  Du  midi  de 

l’Europe. 

2.  La  Joubarbe  desCanaries. 
Sempervivum  canarienfe.  Linn.  T?  DesCanaries. 

3.  La  Jouearee  gluii  eufe. 
Sempervivum  glutinofum.  Ait.  L De  Madère. 

4.  La  Joubakde  glanduieufe. 
Sempervivum  gtandulofim.  Ait.  De  Madère. 

y.  La  Joubarbe  d^s  toits. 
Sempervivum  ttclorum.  Linn.  % Indigène. 

6.  La  Joubarbe  globifère. 
Sempervivum  globiferum.  Linn.  De  1 Allema- 
gne. 

7.  La  Joubarbe  arachnoïde. 
Sempervivum  arachnoideum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

8.  La  Joubarbe  hériflee. 
Sempervivum  hirtum.  I.inn.  2C  Des  Alpes. 

9.  La  Joubarbe  des  montagnes. 
Sempervivum  montanum.  Willd.  il  Des  Alpes. 

io.  La  Joubarbe  tortueufe. 
Sempervivum  tortuofum.  Ait.  'if  Des  Canaries. 

1 1.  La  Joubarbe  aizoï  .e. 
Sempervivum  ai^oides.  Lam  fj  DesCanaries. 

12.  La  Joubarbe  à feuilles  d’orpin. 
Sempervivum  fediforme.  Jacq.  If  Des  Alpes. 

13.  La  Joubarbe  à une  feule  fleur. 
Sempervivum  monanthos.  Ait.  2C  Des  Canaries. 

14.  La  Joubarbe  velue. 

Sempervivum  viilofum.  Ait.  0 De  Madère. 

iy.  La  Joubarbe  étoiiée. 
Sempervivum  fiellatum.  Smith.  0 Du  Monte- 


La  Joubarbe  en  arbre  fe  cultive  fotivent  dans 
nos  orangeries  , où  elle  fe  fait  remarquer  par  fes 
belles  rofettes  de  feuilles  & lorfqu’elleeilen  fleurs, 
ce  qui  lui  arrive  rarement,  ainfi  que  par  fes  longs 
panicules  de  fleurs  jaunes , qui  s’épanouifl'ent 
pendant  l’hiver,  c’eft-à-dire,  à une  époque  où  les 
fleurs  font  peu  communes.  Rarement  elle  donne 
des  graines  dans  le  climat  de  Paris  ; maison  la  mul- 
tiplie , avec  la  plus  grande  facilité  , de  boutures 
qu’on  coupe  au  printems  , qu’on  laiflfe  faner  quel- 
ques jours , & qu’on  enterre  enfuite  dans  un  pot 
fur  couche  & fous  châfiis. 

Cette  plante  ne  demande  qu’à  être  garantie  des 
gelées  & de  l’humidité.  Il  ne  faut  l’arrofer  pen- 
dant l’hiver  qu’à  la  dernière  extrémité,  & fuppri- 
mer  fes  feuilles  Ik  fes  tiges  dès  qu  elles  commen- 
cent à s’altérer  : une  terre  confiftante  & maigre 
etl  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Ordinairement 
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on  la  change  de  pot  tous  les  ans  , mais  on  a tort  ; 
car  ce  n’eft  qu'autant  qu’elle  ne  pouffe  pas  trop 
de  rofettes  8c  trop  de  feuilles  à chaque  rofette, 
qu’elle  donne  des  fleurs. 

La  Joubarbe  des  Canaries  eft  plus  petite  que 
la  précédente,  & offre  rarement  plus  de  trois 
rofettes  fur  chaque  pied,  desquelles  fort  une 
grappe  de  fleurs  blanches.  On  la  cultive  8c  on  la 
multiplie  comme  elle.  Elle  eft  affezpeu  commune, 
parce  qu’ii  faut  attendre,  i°,  qu'elle  ait  plufieurs 
rofettes  de  feuilles;  2°.  que  ces  rofettes  aient  ceflfé 
d’être  feflïies  pour  tn  faire  des  boutures  ; lorl- 
qu’elles  fleuriffent  toutes,  le  pied  meurt. 

Les  Joubardes  glutineufe  , tortueufe,  velue, 
aizcide  8c  à une  feule  fleur  , que  nous  poffédons 
dans  nos  collerions  , 8c  la  glanduh  ufe , qui  ne 
fe  trouve  que  dans  celles  d'Angleterre,  fe  culti- 
vent encore  comine  la  première,  à très-peu  de 
différences  près. 

La  Joubarbe  des  toits  eff  la  plus  généralement 
répandue  8c  la  plus  célèbre  de  routes.  On  la  voit 
fur  la  crête  des  toits  de  beaucoup  de  chaumières, 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  , crête  que  fes 
touffes  confondent  contre  les  effets  des  pluies  8c 
des  vents.  Elle  s’étend  avec  une  grande  rapidité 
par  le  moyen  de  fes  rofettes  latérales,  qui  alongent 
leur  pédicule  & prennent  enfuite  racine.  On  la 
multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  par  la  répa- 
ration de  fes  rofettes,  qui  toutes  donnent  lieu  à 
la  formation  d’un  nouveau  pied  lorlqu’on  les  met 
en  terre  en  quelque  faifon  de  l’année  que  ce  foit. 
Elle  ne  fleurit  que  dans  les  lieux  fecs  8c  aérés, 
8c  que  lorfqti’elle  a épuifé  le  fol  où  ©n  la  place  ] 
ou  qu'on  a mis  ce  fol  dans  les  circonftances  les 
plus  défavorables  à fa  végétation  ; c’eff  pourquoi 
il  arrive  quelquefois  que,  pendant  plufieurs  années 
confecutives  , elle  ne  fait  que  s’étendre.  L’épaif- 
fe-ur  de  fes  feuilles  8c  leur  fingulière  difpofition  en 
rofettes  la  rendent  propre  à fervir  à l’ornement  des 
murs  de  terraffes,  des  rochers , même  des  pierres 
ifolées  dans  les  jardins  payfagers.  Ses  vaftes  épis 
de  fleurs  purpurines  font  un  bel  8c  affez  durable 
effet. 

La  Joubarbe  arachnoïde  fe  cultive  dans  quelques 
jardins,  uniquement  à caufe  de  la  fingularite  qu’elle 
offre  dans  la  difpofition  de  fes  poils  entre  fes 
feuilles.  On  la  tient  ordinairement  dans  des  pots 
remplis  de  fable  8c  de  gravois  , parce  qu’elle  fe 
rappioche  trop  de  la  précédente  lorlqu’on  la 
cultive  dans  de  la  bonne  terre. 

Les  Joubarbes  giobifère,  hériffée  & des  mon- 
tagnes, qui  for  t celles  qui  fe  voient  encore  dans 
nos  jardins  de  botanique,  fe  cultivent  comme  la 
précédente. 

Aucune  de  ces  Joubarbes  indigènes  ne  craint 
les  gelees  , mais  bien  l’humidite  8c  l’ombre.  Il 
n’eft  prefque  jamais  néceffaire  de  les  arrofer. 

( Bosc.) 

JOUBAPBH  PETITE  .*  c'eft  I’OrPIN  BLANC. 
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Joubarbe  des  vignes.  On  appelle  ainfi  I'Or- 

l’IN  TEL  èPHE. 

JOUG  : c’eft  une  longue  pièce  de  bois  entaillée 
des  deux  cotés  d’un  de  fes  bords,  percée  d’un 
large  trou  dans  fon  milieu  , & de  plufieurs  petits 
autour  de  fes  entailles,  8c  qui  fert  à atteler  les 
bœufs  dans  une  partie  de  la  France.  Elle  varie 
beaucoup  dans  fa  forme,  fa  longueur,  fa  largeur 
fon  epaiffeur  8c  la  nature  de  fon  bois.  * 

Il  eft  encore  en  difcuifion  de  favoir  s’il  convient 
mieux  d atteler  les  bœufs  avec  un  Joug  ou  avec  un 
collier.  Les  ruifons  pour  8c  contre  font  également 
appuyées  fur  des  expériences  inconteftables  tk 
des  raitonnerîiens  foiides.  On  peut  donc  croire 
qu'il  eft  à peu  près  indifférent  d'adopter  l'une  ou 
l'autre  mnhode;  cependant  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  employer  le  collier.  Voye^  Bœuf. 

J'ai  vécu  da  s des  cantons  où  on  emploie  le 
joug  , 8c  j ai  vu  qu’il  rempliffoic  moins  bien  fon 
objet  que  le  collier. 

Je  voudrois  engager  les  cultivateurs  de  ne  point 
c.aanger  le  Joug  fans  la  plus  abfoiue  néceffice  ; 
car  les  bœufs  louffrent  beaucoup  avant  de  s’ac- 
Ci.utumer  a un  nouveau.  Je  voudrois  auflï  leur 
recommander  de  tenir  toujours  en  bon  état  le 
couffin  qui  fe  pofe  fur  la  tête  du  bœuf,  8c  qui 
eft  deitine  à empêcher  le  Joug  de  la  bleffer  ; car 
us  en  ont  généralement  fort  peu  de  foin,  ainfi 
que  du  Joug  en  général. 

Lorfqu'un  attelage  eft  compofé  de  bœufs  d’i- 
négaies  forces,  on  place  des  crochets  au  Joug  8c  à 
1 axe  , 8c  on  fixe  plus  ou  moins  près  ia  courroie: 
de  (orce  qu'on  peut  donner  au  plus  fort  le  levier 
le  plus  court,  ce  qui  égalé  leurs  forces. 

En  Savoie  , 8c  même  dans  les  environs  de  Ge- 
nève, on  met  deux  Jougs  aux  bœufs , l’un  atta- 
che aux  cornes , 8c  l’autre  entourant  le  poitrail 
Le  fécond  Joug  partage  avec  le  premier  le  point 
d appui  de  la  puiffance , 8c  foulage  la  tête 

En  Bavière  8c  en  Sue  on  attèle  les  bœufs 
par  le  moyen  du  Scimblaft  : c’eft  une  piV<-  de 
bois  applat.e  courbée,  un  peu  plus  longue  que 
la  largeur  de  la  tête,  plus  étroite  8c  moins  épaïffe 
a fes  ueux  bouts  : fa  face  concave  , rembourée  de 
cnn  Sccouverta  de  peau  , s’appuie  au  miiieu  du 
front,  8c  porte  deux  échancrures  répondant  aux 
cornes.  Une  bande  de  fer  la  recouvre,  8c  fe  ter  niu° 
de  chaque  coté  en  arife  , dans  laquelle  paffe  un 
anneau  mobile.  Dans  chacune  des  échancrures 
entre  le  bois  8c  la  bande  , paffe  une  courroie 
portant  une  boucle,  laquelle,  embraffanc  le  bois 
f-  la  corne  , fixe  le  tout.  Les  anneaux  reçoivent 
les  bouts  de  traits. 

par  ce  mode  d’attelage  , le  bœuf  a la  tête 
libre,  8c  luit  faciLment  la  marche  ordinaire  des 
troupes.  ( Bosc .) 

JOVELLANE,  Jovbllana. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie , 
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fort  voifin  des  Cakéolaires  , qui  a été  établi  par 
Cavanille , & auquel  on  a réuni  le  Béole  ( Boea ) , 
figuré  planche  iy  des  Illuflrations  des  genres  de 
Larnarck. 

Une  feule  de  ces  plantes  étant  indiquée  au 
genre  des  calcéolaires,  je  dois  les  mentionner 
toutes  ici  , quoiqu’aucune  ne  foit  cultivée  dans 
nos  jardins. 

Efpeces. 

i.  La  Joyellane  de  Magellan. 

Boea  magellanica.  Lam.  'if  Du  détroit  de  Ma 
gellan. 

2,  La  Jovellane  à Luilles  de  plantain. 

Jovellana  plunt'ugine.i . Ruiz  >Y  Fav.  2 f Du  Péiou. 

3.  La  JuVELLANE  ponctuée. 

Jovellana  punclata.  Cavan  2 f Du  Peiou. 

4.  La  JovellaNe  vioiette. 

Jovellana  violacea.  Cavan.  if  Du  Pérou. 

5.  La  JuVELLAi'.E  tnandre. 

Jovellana  triandra.  Cavan.  '2f  Du  Pérou. 

( Bosc.  ) 

JUCHOIR. , difpofition  pour  donner  moyen  aux 
poules  & aux  dindes  de  palier  la  nuit  à une  cer- 
taine élévation  de  terre  , conformement  à leur 
nature. 

Dans  les  poulaillers  , le  Juchoir  efl  une  fuite 
de  perches  parallèles , de  deux  ou  trois  pouces  de 
diamètre,  fixées  dans  le  mur,  à trois  ou  quatre 
pieds  du  loi , Ôc  alliez  écartées  pour  que  les  [mules 
r.e  fe  touchent  pas.  Les  placer  au-deifus  les  unes 
clés  autres  eU  vicieux,  parce  que  les  excrérnens 
aes  poules  qui  fort  juchées  fur  les  perches  lupe- 
rieures  tombent  liir  celles  juchées  fur  les  perches 
inférieures.  Il  vaut  mieux  que  l'élévation  foit  plus 
que  moins  confi  iérable  , fuufà  mettre  de  courts 
Juchons  en  efca'Er  des  deux  côtés  du  mur,  pour 
faciliter  la  montée  des  poules,  parce  qu’elles  y 
font  plus  a l'abii  des  puces  Ôc  des  pour  , même 
des  belettes  s'il  s’en  introduifoit  dans  le  pou- 
lailler. 

Les  Juchoirs  doivent  être  grattés  au  moins 
deux  fois  pat  an  pour  les  debarrallet  des  excre- 
jnens  qui  s’y  accumulent. 

Dans  les  cours  on  établit  des  Juchoirs  fur  des 
baliveaux,  au  moyen  de  bâtons  de  traverses  placés 
alternativement  à environ  un  pied  de  diitance. 
Souvent  le  lotnmet  de  ce  baliveau  eft  terminé  par 
une  vieille  roue  placés  horizontalement.  Ce  font 
principalement  les  dindes  qui  fe  couchent  fur  ce 
Juchoir;  mais  il  eft  bo:  , pour  la  famé  des  poules, 
de  les  accoutumer  à s’y  coucher  pendant  les  cha- 
leurs de  Pété.  Voyt^  Poules,  Dindes  6’ Fou- 
la ILLER.  (Bosc.  ) 

JUILLET.  Ce  m fis  eft  celui  de  la  fécherelle  & 
des  orag>  s : c’eft  pendant  fa  durée  que  fe  fait  la 
récolta  des  feigles  dans  le  climat  de  Paris , & 
même  quelquefois  celle  des  fromens  , des  orges  & 
des  avoines  ; qu’on  recueille  le  chanvre  mâle  , les 
lentilles , les  vefees , ôcc.  j qu’on  fait  la  fécondé 


coupe  des  praiiits  artificielles  8c  la  première  des 
prairies  balles  ; qu’on  opère  la  monte  des  vaches 
Si  des  brebis,  qu’on  tond  les  agneaux  , qu’on 
commence  à récolter  les  pommes  de  terre  & le 
miel , qu’un  ébourgeonne  les  vignes  & leur  donne 
la  troinème  façon,  qu'on  arrofe  les  prés  qui  vien- 
nent d’ê  re  fauchés. 

Dans  les  jardins,  on  continue  de  femer  les  ra- 
ves , les  radis  , les  épinards , les  oignons , les  lai- 
tues tardives  Oc  les  ch’corées.  On  rempote  les 
a micu.cs,  les  œillets;  on  bine  & farde  au  befoin 
toutes  Es  cultures > on  récolte  les  fruits  d’été;  on 
continue  l’tbourgeonnemenc  des  aibres  fruitiers 
Si  de  ceux  d :s  pépinières  foreftières,  qui  font  det- 
cinét  s à être  enlevés  en  automne  ; on  abat  E-s 
fruits  trop  abondtns,  ctop  malvenans , pour  favo- 
rifer  l’accroifîement  des  autres  ; on  fait  la  guerre 
aux  eftargots , aux  limaçons , aux  lerots , aux  mu- 
lots , aux  taupes , Ôcc. 

Dans  le  climat  de  Paris , une  moitié  de  ce  mois 
peut  être  employée,  fans  nuire  aux  récoltes,  a 
des  objets  etrangers  à la  culture.  En  confequen^e 
on  pourra  faire  des  charois  de  bois  pour  b provi- 
iion  de  1 hiver , de  pierres  porit  la  batille  ou  pour 
la  réparation  des  chemins;  enfin  , pour  les  appto- 
vifiomiemt  11s  de  toute  elpèce. 

C'elt  a fà  fi  fiant  denétoyerles  granges  & les 
greniers  , pour  L.s  mettre  en  état  de  recevoir  les 
produits  de  la  moiifon.  Souvent  la  greffe  à œil 
dormant  le  fait  a la  fin  de  ce  mois.  ( Bosc.) 

JUIN,  fixième  mois  de  1 année.  & le  dernier 
du  printems.  li  eft  ordinairement  beau  , quoique 
chiud.  Dans  le  climat  de  Paris,  c’eft  dans  fon  cours 
que  commencent  les  récoltes. 

Ces  îecoltes  font  celles  des  prairies  artificielles , 
puis  celles  des  prairies  naturelles  , celles  du  lin, 
de  la  velce , de  ia  nav  ttc  , des  fruits  rouges  , 8c c. 

On  repique,  pendant  ce  mois,  le  colla;  on  ebour- 
geonne  la  vigne,  8c  on  lui  donne  le  premier  binage 
d’été;  on  fui  veille  les  eflaims  naturels;  on  tond 
les  biebis , Sic. 

Dans  les  jardins  , on  (èvne,  à l’ombre  , des  épi- 
nards, des  chicorées,  des  raves  , des  pois  Ôc  des 
haricots  d'auromne  ; on  repique  les  poireaux  , les 
ciboules,  les  cardons,  ies  celeiis,  l efcarole,  les 
fleurs  annuelles  d’automne;  on  commence  à ré- 
colter les  graines  des  légumes  &c  des  fleurs.  Les 
farc'ages  &c  les  binages  le  continuent;  Es  arbres 
vetts  peuvent  fe  replanter , les  marcotes  fe  faire. 
On  ebourgeonne  8c  paliflade  les  arbres  fruitiers 
en  elpalier,  8c  ceux  des  pépinières  qui  ont  été 
greffes  ou  rabattus. 

Les  arrofemens  deviennent  fouvent  très-nécef- 
faires  pendmt  ce  mois,  8c  il  faut  furtout  ne  les 
pas  ménager  aux  repiquages  8c  aux  femis.  (Bosc.) 

JUL1BR1SSIN  , elpèce  d’AcAciA. 

JULIENNE.  Hesperjs. 

1 Genre  de  plante  de  la  tétradynamie  fiiiqueufe  & 
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de  la  famille  des  Crucifères  , qui  rafïemble  neuf  à 
dix  efpèces,  dont  une  eft  fréquemment  cultivée 
d'ins  les  jardins  d'agrément,  à raifon  de  l'excel- 
lente odeur  de  fes  fleurs,  & dont  la  plupart  des 
autres  fe  voient  dans  ceux  de  botanique.  11  eft 
figuré  pi.  j6 4 des  Illufirations  des  genres  de  La- 
marck. 

Obfervation. 

Ce  genre  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
appelés  Arabette  , Giroflée,  Velar,  8cc. , 
quelques-unes  de  fes  elpèces  peuvent  y être  pla- 
cées , 8c  l’ont  même  été  par  plufieurs  botaniftes.  Je 
ne  donnerai  ici  que  celles  indiquées  par  Willde- 
nov,  comme  lui  appartenant  plus  particuliére- 
ment , & je  renverrai  aux  genres  précités  pour  les 
autres. 

Efp'eces. 

I.  La  Julifnne  des  jardins.  Variétés  nombreufes. 

Hefperis  matronalis.  Linn.  o*  Du  midi  de  la 
France. 

2.  La  Julienne  inodore. 

Hefperis  inodora.  Linn.  a*  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

?.  La  Julienne  à fleurs  brunes. 

Hefperis  tri/lis.  Linn.  o*  Du  midi  de  l'Europe. 

4.  La  Julienne  découpée. 

Hefperis  lacera.  Linn.  O Du  midi  de  l’Europe. 

J.  La  Julienne  à feuilles  laciniées. 

Hefperis  laciniata.  Allioni.  a*  Du  midi  de  la 
Frarice. 

6.  La  Julienne  de  Tartarie. 

Hefperis  tartarica.  Pall.  X De  la  Tarcarie. 

7.  La  Julienne  très-rameufe. 

Hefperis  ramojijftma.  Desfont.  O Des  côtes  de 

Barbarie. 

8.  La  Julienne  des  fables. 

Hefperis  arenaria.  Desfont.  Des  côtes  de  Bar- 
barie. • 

9.  La  Julienne  printanière. 

Hefperis  vtrna.  Linn.  O Du  midi  de  la  France. 

Culture. 

Une  terre  très-fertile  , confiftante  & fraîche 
eft  celle  dans  laquelle  la  Ju’ieirne  des  jardins  de- 
vient la  plus  belle,  c'eft-à-dire,  la  plus  grande 
dans  roui' s fes  parties;  mais  c’elf  dans  une  terre 
peu  fertile,  légère  & chaude,  que  les  fleurs  font 
les  plus  odorantes.  On  doit  donc  la  placer  ou  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  , félon  l’objet  qu’on  a en  vue 
ou  mieux  diriger  fa  culture  d'après  ies  indications 
que  donne  la  nature  de  la  terre  de  fen  jardin. 

La  couleur  naturelle  de  s fleurs  de  la  Julienne 
des  jardins  eft  la  rouge  ; mais  elle  vai  ie  prodigieu- 
fement  dans  les  nuances  de  cette  couleur , ainfi  que 
dans  celles  du  violet  & dans  celles  du  blanc:  il  y en  a 
ufli  de  verdâtres.  La  grandeur  de  ces  mêmes  fleurs 
Agriculture.  Tome  V. 
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varie  éga’ement  fans  fin.  Il  y en  a de  doubles  à 
tous  les  degrés,  même  de  fi  doubles  quelles  ne 
peuvent  fe  développer  entièrement.  La  gran- 
deur des  feuilles  8c  la  hauteur  des  tiges  eft  fujète 
auflî  à des  irrégularités  indépendantes  de  la  nature 
du  fol  8c  de  la  culture.  A mon  avis , la  plus  belle  de 
toutes  ces  variétés  eft  celle  à fleurs  blanches , mé- 
diocrement doubles , dont  l'épi  a un  pied  de  long  , 
& les  fleurs  un  demi-pouce  de  diamètre.  Rien  de 
plus  digne  d'admiration  qu'une  touffe  épanouie  de 
cette  variété,  lorfqu’elle  eft  dans  tout  fon  éclat. 
C’cft  celle  qu'on  doit  cultiver  de  préférence , 6c. 
qu'on  cultive  en  effet  le  plus  fréquemment  dans 
les  jardins  des  véritables  amateurs. 

Les  gelées  ne  font  point  à craindre  pour  les  Ju- 
liennes, mais  bien  l’humidité  lurabondante.  11  eft 
commun  d'en  perdre,  pendant  l’hiver,  par  cette 
caufe  , des  pieds  à fleurs  doubles  ,qui  eulfent  dû 
fubfifter  plus  long-tems;  car  quoique  les  fimples 
foient  annuelles  ou  bifannuelles,  félon  l'époque 
où  on  fème  leurs  graines,  les  doubles  deviennent 
d'autant  plus  vivaces  qu’elles  le  font  davantage. 

La  tranfmutation  en  plantes  vivaces  des  plantes 
bifannuelles  a principalement  lieu  lorfqu'elles  11e 
donnent  pas  de  graines,  & s’opère  parle  déve- 
loppement , fur  le  collet  des  racines  latérales,  de 
bourgeons  qui  pouffent  de  nouvelles  racines,  8c 
donnent  lieu  à un  nouveau  pied  ; ainfi  l’ordre  na- 
turel n'eft  pas  interverti , il  n'eft  que  modifié  ; car 
h tige  qui  a porté  fleur  périr. 

On  multiplie  la  Julienne  fimple  8c  la  femi  dou- 
ble par  le  femis  de  fes  graines  dans  une  terre  bien 
préparée  8c  expofée  au  levant.  Ce  femis  s’exécute 
en  automne  préférablement  lorfqu'on  veut  avoir 
de  beaux  pieds,  ou  au  piintems  lorfqu’on  ne  peut 
faire  autrement.  Pour  obtenir  des  double  s , il  faut 
choifir,  parmi  les  graines  des  femi-doubles,  les  plus 
grêles  & les  plus  vieilles,  8c  les  femer  dans  des 
pots  remplis  de  terreau  & placés  fur  une  cou- 
che nue.  Les  pieds  préfumés  à fleurs  fimples  ou 
femi-doubles,  femés  en  automne,  fe  repiquent 
au  printems,  & ceux  femés  au  printems  ne  fe 
repiquent  point  : tous  donnent  leurs  fleurs  dans 
le  courant  de  l’été.  Les  pieds  préfumés  à fleurs 
doubles  fe  repiquent  de  même,  foit  qu’ils  aient 
été  femés  en  automne  ou  au  printems  ; mais  dans 
ce  dernier  cas  ils  ne  fleuriffent  ordinairement  que 
l’année  fuivante. 

On  fème  fouvent  les  Juliennes  à fleurs  fimples 
8c  à fleurs  femi-doubles,  dans  les  part  rres , en 
maffe,  & pour  produire  de  l’eff-t  pari’opp.  fition 
des  nuances  de  leurs  couleurs.  Alors  c’cft  au  rin- 
tems  qu  on  le  fait,  8c  le  plant  levé  ne  demande 
d autres  foins  que  d’être  éclairci  6c  fardé.  Quoi- 
que les  graines  des  pieds  à fleura  blanches  puiff.nt 
donner  des  pieds  à fleurs  violettes,  6*  vice  verfâ , il 
eft  prudent,  dans  ce  cas,  de  prendre  d s graines 
fur  les  pieds  de  toutes  nuances;  car  plus  ces  nuan- 
ces font  nombreufes,  8c  plus  l’effet  en  eft  Lrillant. 

Les  Juliennes  doubles  ne  fe  diltinguent  des  au- 

M 


9°  J U M 

très  que  lorfque  leurs  boutons  commencent  à fe 
montrer,  ces  boutons  étant  plusgros  & plus  ronds  j 
toute  autre  indication  eft  fautive  quoi  qu'on  en 
ait  dit.  On  les  multiplie  très-facilement  de  bou- 
tures faites , à la  fin  de  l'été,  dans  une  terre  fraî- 
che & à une  cxpofition  ombragée.  On  les  multiplie 
également  par  le  déchirement  des  vieux  pieds,  au 
printems.  Les  pieds  produits  par  ce  dernier  moyen 
neuriflent  deux  ou  trois  mois  après. 

On  place  des  Juliennes  à fleurs  doubles  ou  en 
pot  dans  les  apparcemens,  furlcsfenêtres  , (ur  les 
rampes  des  efcaliers  des  jardins,  fur  les  murs  de 
terraflfe  ; enfin , dans  tous  les  lieux  où  elles  peuvent 
être  fréquemment  vues  & fenties , ou  en  pleine 
terre  dans  les  plates-bandes  des  parterres  , dans 
les  corbeilles  des  jardins  payfag'îrs  , &c. 

Pour  afiurer  la  confervation  des  pieds  'des  Ju- 
liennes à fleurs  doubles  , il  efl  bon  de  couper  rez 
terre  les  tiges  qui  ont  porté  fhurs,  un  peu  avant 
qu’elles  foient  complètement  defleuries. 

Les  bourgeons  des  Juliennes  font  fujets  à être 
mangés  par  une  chenille  qui  fe  cache  entre  fes 
feuilles,  en  les  liant  par  des  fils  de  foie.  Comme 
ces  bourgeons  ne  donnent  plus  de  tiges  & par 
conséquent  de  fleurs.,  ii  faut  ouvrir  le  plus  tôt 
poUîble  pour  écrafer  cette  chenille,  qui  appar- 
tient au  genre  des  Alucites.  Foyi  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  des  Infectes. 

On  a propofé  de  cultiver  la  Julienne  fimple  en 
plein  champ  pour  retirer  de  l'huile  de  fes  graines  5 
mais  cette  huile  efl  âcre  , amère  , & donne  beau- 
coup de  fumée  en  brûlant  ; de  forte  qu’elle  efl  in- 
férieure à toutes  les  autres  qu’on  retire  des  plan- 
tes de  la  même  famille  ; auflï  nulle  part  ne  l'a-t-on 
cultivée,  & nulle  part  ne  la  cultivera-t-on  pour 
cet  objet. 

Des  autres  efpèces  de  Juliennes  la  troifième  efl 
encore  dans  le  cas  d’être  cultivée  dans  les  jardins 
d’agrément,  à raifon  de  l’odeur  de  fes  fleurs, 
odeur  bien  fupérieure  en  fuavité  & en  intenfîté  à 
celle  de  la  précédente  ; mais  elle  n’a  aucun  autre 
agrément.  Je  neluiconnois  pas  de  variété,  attendu 
qu’il  y a peu  de  tems  qu’on  la  poflede  , te  qu'elle 
efl  encore  rare.  On  la  fème  en  place,  à une  expofi- 
tion  chaude,  peu  après  que  fes  graines  font  récol- 
tées. Le  plant  levé  s’éclaircit  & fe  farcie,  s’il  y a 
lieu,  avant  8c  après  l’hiver  : on  lui  donne  même 
quelques  légers  binages.  Après  leur  floraifon  les 
pieds  périffent. 

Cette  culture  convient  également  à toutes  les 
Juliennes  que  nous  confervons  dans  nos  jardins  de 
botanique.  La  dernière,  quelque  petite  qu’elle 
foit , fe  fait  voir  avec  plaifir , à raifon  de  l’époque 
de  fa  floraifon.  ( Bosc.  ) 

Julienne  , variété  de  Fève. 

JUMART,  prétendu  mulet  provenant  du  tau- 
jeau  & de  la  jument , ou  du  cheval  & de  la  vache. 

Il  a été  fouvent  queflion  de  Jumarts  dans  les 
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écrits  des  Anciens  & des  Modernes  ; mais  il  y a 
trop  de  différence  dans  l’organifation  des  deux  for- 
tes d’animaux  qui  font  fuppofés  les  procréer , pour 
qu’on  puiffe  y croire.  Buffon  & Huzard  en  ont  nié 
avec  raifon  la  poffibiüté.  Je  n’en  parierai  donc  pas 
davantage.  Tous  les  Jumarts  qui  ont  été  montres 
en  public  étoient  des  Bardots  à tête  difforme. 
V 3y<?£  ce  mot. 

JUMENT , femelle  du  Cheval.  Voye i cemot. 
JUNGIE.  JusaiA, 

Plante  de  l’Amérique  méridionale  , qui  feule 
forme  un  genre  dans  la  fyngéneiïe  agrégée.  Comme 
elle  ne  fe  trouve  pas  dans  nos  jardins,  je  ne  puis 
rien  dire  fur  fa  culture.  ( bosc.  ) 

JUSQUIAME.  Hyosciam us . 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
&■  de  la  famille  des  Satanées , qui  raffemble  huit 
efpèces,  prefque  toutes  fufceptibles  d’être  culti- 
vées en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris,  8e 
dont  une  efl  fort  commune  dans  nos  campagnes. 
V oyeç  les  llluft rations  des  genres  de  Lamarck  , 
pl.  Il 7. 

Efpeces. 

1.  La  Jusquiame  noire. 

Hyofciamus  niger.  Linn.  ç?  Indigène. 

2.  La  Jusquiame  réticulée. 

Hyofciamus  reticuLatus . Linn.  a"  De  la  Perfe. 

3.  La  Jusquiame  blanche. 

Hyofciamus  albus.  Linn.  Q Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

4.  La  Jusquiame  dorée. 

Hyofciamus  aureus.  Linn.  2 f Des  parties  méri- 
dionales de  l’Europe. 

j.  La  Jusquiame  à feuilles  de  bète. 

Hyofciamus  muticus.  Linn.  o*  De  l'Egypte. 

6.  La  Jusquiame  fluette. 

Hyofciamus  pif  II  us.  Linn.  O De  la  Perfe. 

7.  La  Jusquiame  de  Sibérie. 

Hyofciamus  phyfaloides . Linn.  il  De  la  Sibérie. 

8.  La  Jusquiame  à fleurs  pendantes. 

Hyofciamus  feopolia . Lam.  ^ Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

Culture. 

La  Jufquiame  noire  croît  dans  les  terres  de 
bonne  nature  , & qui  font  remuées  de  tems  en 
tems.  Elle  efl  très-commune  autour  de  certains 
villages,  de  certaines  fermes.  Son  odeur  nauféa^ 
bonde  en  éloigne  tous  les  beftiaux.  Le  feul  parti 
qu’on  en  puiffe  tirer,  c’efl  de  l’arracher  lorfqu'elle 
entre  en  fleurs  pour  la  porter  furie  fumier,  dont 
elle  augmentera  la  maffe.  Il  faut  fe  garder  de  la 
faire  fervir  de  litière,  car  fes  émanations  font 
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clangereufes.  On  la  fème , pour  l’étude , dans  les 
jardins  de  botanique  , où  la  feule  culture  quon 
lui  donne  conlîfte  dans  des  farclages. 

Des  autres  efpèces  de  Jufquiame,  il  n'y  a que 
la  quatrième  & la  cinquième  qui  demandent  l'o- 
rangerie, dans  le  climat  de  Paris,  encore  avec 
quelques  foins  peut-on  leur  faire  palTer  les  hivers 
doux  en  pleine  terre.  On  feme  leurs  graines  fur 
couche  & lous  cbâffis  dans  des  pots  remplis  de 
terre  franche  ; & lorfque  te  plant  qui  en  provient 
a acquis  cinq  à fix  feuilles,  on  le  repique  feul  à 
feul  dans  d'autres  pots , qu'on  tient  pendanc  l’été 
à une  expofition  méridienne  & abritée.  L’hiver  on 
les  rentre  & on  les  arrofe  médiocrement.  Les 
vieux  pieds  de  la  quatrième , qui  deviennent  quel- 
quefois ligneux,  peuvent  être  divifésen  automne 
& fervir  a la  multiplier. 

Les  Jufquiamesfeptième  & huitième  fe  fèment 
en  pleine  terre,  &,  lorfqu’elles  font  devenues 
grandes,  fe  multiplient  autii  par  le  déchirement 
des  vieux  pieds. 

Quant  aux  Jufquiames  bifannuelles  & annuelles, 
leur  culture  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  première. 
( Bosc .) 

JUSS1E.  Jussiæa. 

Genre  de  plante  de  l’odandrie  monogynie  &de 
la  famille  des  Onagres  }<\\.\\  réunit  dix-fept  efpèces, 
dont  deux  ou  trois  fe  cultivent  ou  fe  font  cultivées 
dans  nos  jardins.  V oye ç les  lllufirations  des  genres 
de  Lamarck  , pl.  zSo. 

Efp'eces. 

1.  La  Jussie  rampante. 

Jujfua  repens.  Linn.  2 f Des  Indes. 

2.  La  Jussie  inclinée. 

Jujfi&a  inclinata.  Linn.  © De  Cayenne. 

3.  La  Jussie  délicate. 

Jufsa  tenella.  Linn.  De  Java. 

4.  La  Jussie  à fruits  courts. 

Jufi&a  brachycarpa.  Lim.  De  la  Caroline, 
y.  La  Jussie  à feuilles  étroites. 

Jufua  angufla.  Linn.  y Des  Indes. 
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6.  La  Jussie  veloutée. 

Jujfî&a  fujfruücof' . Linn.  Des  Indes. 

7.  La  Jussie  hériffée^ 

Jujfi&a  hirta.  Lam.  L»  Du  Bréfil. 

8.  La  Jussi  caryophylloïde. 

Juft&a  caryophyllata.  Lam.  Des  Indes. 

9.  La  Jussie^  à feuilles  de  perfîcaire. 

Jujfi&a  erefta.  Linn.  Q De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

10.  La  Jussie  à huit  nervures. 

Jufua  oclonervia.  Lam.  Des  Antilles. 

11.  La  Jussie  du  Pérou. 

Jufua  peruviana.  Linn.  Du  Pérou. 

12.  La  Jussie  linéaire. 

Jujfua  linearis.  Willd.  De  l’Afrique. 

13.  La  Jussie  à feuilles  de  lin. 

Jujfua  Linifolia.  V ahl.  De  l'Amérique  méridio- 
nale. 

14.  La  Jussie  pubefcente. 

Jufua  pubefcens.  Mull.  De  l'Amérique. 

if.  La  Jussie  à huit  valves. 

Jujfi&a  octovalvis.  Swartz.  Q De  l'Amérique. 

16.  La  Jussie  à feuilles  aiguës. 

Jufjita  acuminata.  Svrartz.  O De  la  Jamaïque. 

17.  La  Jussie  à grandes  fleurs. 

Jufua  grandi  fora.  Mich.  fj  De  la  Caroline. 

Culture. 

La  plupart  de  ces  plantes  , dont  j’ai  obfervé 
deux  ou  trois  efpèces  en  Caroline,  vivent  naturel- 
lement dans  les  marais,  & exigent  par  conféquenc 
delà  chaleur  & de  l’eau.  C’eftfans  doute  à la  réu- 
nion de  ces  deux  circonftances  difficiles  à favorifer 
dans  les  pays  froids , qu'efl  due  leur  rareté  dans  nos 
ferres , où  j’en  ai  vu  cultiver  qui  ne  s'y  trouvent 
plus.  On  doit  femer  leurs  graines  auffitôt  qu’elles 
font  mûres,  dans  des  pots  qu’on  place  fur  couche 
&fous  chaffis,  & le  plant  qui  en  provient  doitêtre 
repiqué  feul  à feul  dans  d’autres  pots  qu’on  plonge 
dans  des  terrines  pleines  d’eau  non  croupie,  ou 
qu’on  arrofe  tous  les  jours.  On  les  change  de  pots 
tous  les  ans  : la  dernière  eff  la  plus  belle  de  toutes 
celles  que  je  connois.  (fi ose.) 
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AGEXECKIA. 


-Arbre  du  Pérou,  qui  forme  un  genre  dans  la 
polygamie  dioécie,  mais  qui  n’elf  pas  encore 
introduit  dans  nos  cultures.  Il  eft  fleuré  pl.  z~, 
de  la  flore  de  ce  pays.  ( Bosc.  ) 

KAKILE.  Kak  ILE . 


Genre  de  plante  établi  par  Tournefort,  mais 
depuis  réuni  aux  Buniades.  Hoye^  ce  mot. 

KALMIE.  Kal  MI  A. 

V oyei  ce  mot  dans  le  Diclionnaire  des  Arbres 
& Arbujles. 

KANDEbL  Arbre  du  Malabar,  qui  n’efî  connu 
que  par  une  figure  de  Rheed  , & que  je  dois  par 
conséquent  me  contenter  de  nommer.  (Bosc.) 

KANDIQUE.  Autre  aibre  du  Malabar,  qui  fe 
trouve  dans  le  même  cas  que  le  précèdent. 
( Bosc . ) 

KARODIE.  Plante  du  Ma'abar,  à l’occafion 
de  laquelle  je  ne  puis  que  répéter  ce  que  je  viens 
de  dire.  ( Bosc.  ) ^ ' 

, KELIN.  Plante  à racines  tubéreufes,  qui  croît 
a Java,  & dort  on  mange  les  tubérofités  après 
les  avoir  fait  cuire  dans  Peau  ou  fous  la  cendre. 

Comme  cette  plante  ne  fe  trouve  pas  dans 
nos  jardins , je  me  difpenfe  d’en  parler  plus  lon- 
guement. (Bosc.) 

KEMGE  D ISLANDE.  Petite  plante  annuelle , 
de  la  triandrie  trigynie  & de  la  famille  des  Poly- 
gonées,  qui  croît  naturellement  dans  les  lieux  inon- 
dés de  riflarde. 

Cette  plante,  qui  efl  figurée  pl.  yi  des  Illuftra- 
tions  des  genres  de  Lamarck  , fe  cultive  dans  quel- 
ques jardins  de  botanique  ; mais  il  eft  rare  qu’elle 
fe  conferve  long- te  ms  dans  ceux  du  midi.  11  faut 
Ja  femer  au  nord  , dans  une  terre  de  bruyère  très- 
hun.iJe  ou  fufceptible  detre  facilement  arrofée. 
Elle  ne  demande  d’autres  foins  que  d’être  fardée. 

( Bosc . ) 

KERMÈS.  Chermes. 

Genre  d’infeéle  , qui  ne  diffère  des  cochenilles 
que  parce  que  les  anneaux  des  efpèces  qui  le  com- 
pofent , difparoiflTent  complètement  après  leur 
ponte,  par  fuite  du  gonflement  de  leur  peau, 
opéré  par  leurs  œufs  , qui-  grolîîffent  & qui  font 
placés  fous  leur  corps. 

Ce  genre  n’a  pas  été  adopté  par  la  plupart  des 


naturalises , &r  je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui 
croient  qu’il  n’eft  pas  affez  caraélérifé. 

Tous  les  Kermès  vivent  aux  dépens  de  la  fève 
des  plantes , & quelques-uns  nuifent  aux  cultiva- 
teur , qui  les  connoiflent  fous  les  noms  de  Galles, 
de  Poux  , de  Punaifes  , Sic.  J’en  ai  parlé  fous  le 
premier  de  ces  noms.  ( Bosc.  ) 

KETMIE.  Hibiscus. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 

de  la  famille  des  Malvacées,  qui  réunit  foixante- 
dix  elpèces , dont  deux  ou  trois  peuvent  fe  culti- 
ver en  pleine  terre  er.  France  pour  l’ornement, 
dont  autant  fe  cultivent  dans  les  pays  chauds  pour 
lervir  d’aliment  ou  pour  fournir  de  la  rilalfej  enfin 
dont  un  affez  grand  nombre  fe  voit  dans  nos  oran- 
geries ou  nos  ferres.  Il  elt  figuré  pl.  584  des  IlluJ - 
1 rations  des  genres  de  Lamarck. 

Obfervatiort. 

Plufieurs  efpèces  ont  été  retirées  de  ce  genre  , 
pour  former  ceux  qu’on  a appelés  Pavone  & 
Mau  visque.  ( V oye*  ces  mots  ) Quelques  bota- 
niffes  lui  ont  réuni  le  genre  Solandre.  Hoye j 
ce  mot. 

x.  La  Ketmie  haflée. 

Hibifcus  haftatus.  Cavan.  Des  Indes. 

2.  La  Ketmie  acumiriée. 

Hibîfcus  acuminatus.  Cavan.  Des  Indes. 

3.  La  Ketmie  de  Virginie. 

Hibîfcus  virginicus.  Jacq.  2 f De  la  Virginie. 

4.  La  Ketmie  à feuilles  de  vigne. 

Hibîfcus  vitifolius.  Linn.  © Des  Indes. 

5.  La  Ketmie  fourchue. 

Hibîfcus  bifurcatus.  Cavan.  Du  Bréfil. 

6.  La  Ketmie  tachée. 

Hibîfcus  maculatus.  Lam.  f?  De  Saint-Domin- 
gue. 

7.  La  Ketmie  ftriée. 

Hibîfcus  Jfriatus.  Cavan.  De 

8.  La  Ketmie  à trois  lobes. 

Hibîfcus  crilobus.  Cavan.  De  Saint-Domingue. 

9.  La  Ketmie  à feuilles  de  figuier. 

Hibîfcus  ficulneus.  î inn  © Des  Indes. 

10.  La  Ketmie  feabre. 

Hibifcus  feaber.  Lam.  De  l’Ile-de-France. 

11.  La  Ketmie  à feuilles  de  chanvre. 

Hibifcus  cannabinus.  Cavan.  O Des  Indes. 

11.  La  Kf.tmie  rayonnée. 

Hibifcus  radiai  us.  Cavan.  © Des  Indes. 

13.  La  Ketmie  de  Surate. 

Hibifcus  furatenfis,  Linn.  O Des  Indes. 


14.  La  Ketmif.  à feuilles  Je  tilleul. 
Hisifcus  tiliaceus.  Linn.  T?  Des  Indes. 

15.  La  Ketmie  à trois  pointes. 

Hibifcus  tricufpis.  Cavan.  Tp  D’Otah'ti. 

16.  L a Ketmie  à feuilles  de  peuplier. 
Hibifcus populneus.  Linn.  T?  Des  Indes. 

17.  La  Ketmie  liliflore,  vulgairement  la  fleur  de 
Suint  Louis . 

Hibifcus  Hliflorus.  Cavan.  T)  De  l’Ile-Bourbon. 

18.  La  Ketmie  des  Philippines. 

Hibifcus  lampus.  Cavan.  ï)  Des  Philippines. 

19.  La  Ketmie  à fleurs  changeantes. 
Hibifcus  mutabilis.  Linn.  Ip  Des  Indes. 

20.  La  Ketmie  à fruits  tronques. 

Hibifcus clypeatus.  Linn.  Tp  De  Saint-Domingue. 

21.  La  Ketmie  rôle  de  Chine. 

Hibifcus  rofa  flnenfls.  Linn.  T)  Des  Indes. 

22.  La  Ketmie  rhomboïde. 

Hibifcus  rhombifolius.  Cavan.  T)  Des  Indes. 

23.  La  Ketmie  des  jardins,  vulgairtment  mauve 
en  arbre  , althea  frutex. 

Hibifcus fyriacus.  Linn.  Tp  De  l'eff  de  l’Europe. 

24.  La  Ketmie  d’Ethiopie. 

Hibifcus  sLihiopicus . Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

2p.  La  Ketmie  rude. 

Hibifcus  rigiaus.  Linn.  Tp  De  Ceilan. 

26.  La  Ketmie  hériffée. 

Hibifcus  hirtus.  Linn.  T?  Des  Indes. 

27.  La  Ketmie  ronge. 

Hibifcus  phéLniceus.  Linn.  TP  De  Ceilan. 

28.  La  Ketmie  unilatérale. 

Hibifcus  unilateralis.  Cavan.  Tp  De  Saint-Do- 
mingue. 

29.  La  Ketmie  à feuilles  en  cœur. 

Hibifcus  cordifoLius.  Linn.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 

30.  La  Ketmie  à feuilles  ovales. 

Hibifcus  ovatus.  Cavan.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

31.  La  Ketmie  pédonculée. 

Hibifcus  pedunculatus.  Linn.  Tp  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

32.  La  Ketmie  luifante. 

Hibifcus  micans.  Cavan.  Tp  De  Java. 

33.  La  Ketmie  cabcinale. 

Hibifcus  ca/yphy/los.  Cavan.  T?  De  l’Ile-Bour- 
bon. 

34.  La  Ketmie  tubuleufe. 

Hibifcus  tubulofus.  Cavan.  Tp  Des  Indes. 

3 p.  La  Ketmie  furcel  ée. 

Hibifcus  furcelUius.  Lain.  Tp  De  la  Guiane. 

36.  La  Ketmie  à fruits  velus. 

Hibifcus  loflocarpos.  Cavan.  TP  De 

37.  La  Ketmie  à membranes. 

Hibiflus  membranaceus.  Cavan.  De 

38.  La  Ketmie  à feuilles  de  manhiot. 
Hibifcus  manihot.  Liqn.  Tp  Des  Indes. 

39.  La  Ketmie  mufquée. 

Hibifcus  abelmofcus.  Linn.  Q Des  Indes. 


40.  La  Ketmie  gombo. 

Hibifcus  tfeu/entus.  Linn  O De  l'Amérique. 
41.  La  Ketmie  acide,  vulgairement  ofeitle  de 
Guinée. 

Hibifcus  fabdarifa.  Linn.  O De  l'Afrique. 

42.  La  Ketmie  à épi. 

Hibifcus  fpicatus.  Cavan.  De 

43.  La  Ketmie  piquante. 

Hibifcus  urens.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- Lfpé- 
rance. 

44.  La  Ketmie  ferrugineufe. 

Hibifcus  ferrugineus.  Cavan.  De  Madagafcar. 

4J.  La  Ketmie  du  Sénégal. 

Hibifcus  fenegalenfls.  Du  Sénégal. 

46.  La  Ketmie  appendiculée, 

Hibifcus  fororius.  Linn.  De  Cayenne. 

47.  La  Ketmie  mériane. 

Hibifcus  fratemus.  Linn.  De  Cayenne. 

48.  La  Ketmie  lilïe. 

Hibifcus  militaris.  Cavan.  if  De  la  Louifiane. 

49.  La  Ketmie  des  marais. 

Hibifcus  paluflris.  Lir.n.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

po.  La  Ketmie  pétioliflore. 

Hibifcus  mofeheutos.  Linn.  -if  De  la  Caroline. 

pi.  La  Ketmie  à petites  fleurs. 

Hibifcus  micrantus.  Linn.  O Ç>es  Indes. 

p 2.  La  Ketmie  blanchâtre. 

Hibifcus  incanus.  Vend.  2 f De  la  Caroline. 

p 3.  La  Ketmie  élevée. 

Hibifcus  elatus.  Swartz.  T?  De  la  Jamaïque. 

P4-  La  Ketmie  à feuilles  de  lunaire. 
Hibifcus  lunarifolius.  Wiild.  Des  Indes. 

pp.  La  Ketmie  fpirale. 

Hibiflus  flpiralis.  Cavan.  f?  Du  Mexique. 

p6.  La  Ketmie  du  Bréfil. 

Hibifcus  brafilienfls.  Lirn.  T>  Du  Bréfil. 

P7.  La  Ketmie  clandtfline. 

Hibiflus  c/andeflinus.  Cavan.  Tp  Du  Sénégal. 

p8.  La  Ketmie  à feuilles  de  cotonier. 
Hibiflus  gojflpinus.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

P9.  La  Ketmie  à petites  feuilles. 

Hib.flcus  microphyüus . Vahl.  Ty  De  l’Arabie. 

60.  La  Ketmie  columnaire. 

Hibifcus  columnaris.  Cavan.  T)  De  l’Ile-Bour- 
bon. 

6 1.  La  Ketmie  laciniée. 

Hibifcus  flpecioflus.  Ait.  ^ De  la  Caroline. 

62.  La  Ketmie  à feuilles  obtufes. 

Hibifcus  obiuflflolius.  Wiild.  Tp  Des  Indes. 

63.  La  Ketmie  trilobée. 

Hibifcus  trionus.  Linn.  © De  l’Italie. 

64.  La  Ketmie  hétérophyile. 

Hibifcus  heterophyllus.  Vent.  Tp  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

6p.  La  Ketmie  jaunâtre. 

Hibifcus  flaveflens.  Cavan.  Des  Indes. 

66.  La  Ketmie  à grandes  fleurs. 

Hibiflus  grandiflorus.  Mich.  fj  De  la  Floride. 
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67.  La  Ketmie  à grandes  feuilles. 

Hibifcus  macrophyllus.  f)  De 

68.  La  Ketmie  en  éventail. 

Hibifcus  flabcUatus.  Linn.  D.  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

69.  La  Ketmie  digitée. 

Hibifcus  digitatus.  J)  Du 

70.  La  Ketmie  à cinq  fruits. 

Hibifcus  pentecarpos.  Linn.  2 f De  l'Italie. 

71.  La  Ketmie  véficulaire. 

Hibifcus  vcficulans.  Cavan.  O L)e  l'Afrique. 

Culture. 

Parmi  toutes  ces  efpèces , la  Ketmie  des  jar- 
d:ns  e(l  celle  dom  la  culture  e fl  la  plus  étendue 
en  France  , & de  laquelle  je  dois  principalement 
ni  'occuper  3 c’eft  pourquoi  je  commence  par  elle 
la  férié  des  coi  fidérations  que  j'ai  à préfenter  fur 
le  genre  entier. 

Cet  arbrilfe  u fe  cultive,  de  tems  immémorial, 
dans  nos  jardins,  qu’il  orne  par  fon  feuillage  en 
été,  2c  en  automne  par  fes  fleurs,  grandes,  nom- 
bréufes  & divei  feraient  colorées.  Il  offre  un  grand 
nombre  de  variétés,  dont  les  principales  font  celles, 
i°.  à fleurs  rouges.  Amples;  z°.  à fleurs  d'un 
pourpre  violet 3 e.  à fl  urs  b' anches  Amples,  avec 
les  onglets  rouges;  40.  fl.urs  panachées;  j°.  à 
fleurs  doub!  s,rougesfcbLnches;6°.  à feuilles  pa- 
nachées; 70.  a feuilLs  très-étroites.  Ses  fleurs  ne 
lubflftent  que  quelques  heures  , c’eft- à-dire  , de- 
puis dix  heures  du  matin  jufqu'à  quatre  heures  du 
foir  , mais  elles  fe  Recèdent  chaque  jour  , de 
manière  qu'il  en  eft  toujours  abondamment  garni. 
I!  eft  dommage  qu'elles  loient  fans  odeur.  On  le 
tient  généralement  en  buiflon  ; mais  il  fait  fort 
bien  en  boule  fur  une  feule  tige  peu  élevée.  Le 
tailler  avec  le  cifeau  eft  une  fort  mauvaife  mé- 
thode , attendu  qu'il  en  réfulte  une  diminution 
dans  le  nombre  &c  dans  la  grandeur  des  fleurs  ; 
aufli  faut-il  fe  contenter  de  lui  donner  la  forme 
globuleufe  qu’il  prend  facilement  & qui  lui  con- 
vient beaucoup  , feulement  en  retranchant,  avec 
la  ferpète  , toutes  les  branches  qui  pouffent  plus 
que  les  autres. 

Un  terrein  léger,  fec  & chaud  eft  celui  dans 
lequel  la  Ketmie  des  jardins  profpère  le  mieux  dans 
le  climat  de  Paris,  c’eft-à-dire,  celui  où  elle 
donne  plus  de  fleurs , des  fleurs  plus  vivement 
colorées , 8c  où  elle  craint  moins  les  effets  des  ge- 
lées de  l’automne  , qui  frappent  fouvent  de  mort 
l’extrémité  de  fes  rameaux  ; car  lorfqu'ils  pouf- 
fent avec  trop  de  vigueur  ils  s'aoûtent  fort  tard; 
aufli  les  pieds  qui  s'y  cultivent , quelque  nom- 
breux qu'ils  foient , n'ont-ils  pas  la  belle  appa- 
rence de  ceux  que  j’ai  vus  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  Fiance  , & furtout  en  Italie. 

Les  Ketmies  à fleurs  doubles,  & particuliére- 
ment la  blanche  , ainfi  que  celles  à feuilles  pa- 
nachées , font  plus  fenfibles  à la  gelée  que  les 
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autres,  8c  il  eft  fort  difficile  de  les  conferver  en 
pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris.  Il  eft  donc 
prudent  de  les  mettre  en  pot  pour  pouvoir  les 
rentrer  1 hiver  dans  l’orangerie. 

On  place  la  Ketmie  des  jardins,  i°.  dans  les 
plates-bandes  des  parterres , où  on  la  uirpofeen 
boule  plus  ou  moins  régulière  ; z°.  contre  les  murs 
desterraffes  expofées  au  midi , en  les  paliffadant  ; 
30.  dans  les  lieux  les  plus  abrités  des  v^nts  du 
nord  des  jardins  payfagers,  & alors  on  l’aban- 
donne à elle-même.  J'en  ai  vu  Dire,  en  Italie, 
des  haies  très-agréables  & très-propres  à arrêter 
les  beftiaux , mais  qui  étoient  d’une  foible  dé- 
fenfe  contre  les  malfaiteurs. 

La  Ketmie  des  jardins  eft  fujète  à ceffer  de 
donner  de  nouvelles  pouffes,  8e  à fe  couvrir  de 
lichens  par  fuite,  ou  de  la  mauvaife  nature  du  fol 
dans  lequel  on  la  place  ( il  eft  probable , fi  j’<.n 
juge  par  quelques  obfervations  que  j’ai  faires  en 
Italie,  quelle  doit  croître  naturellement  fur  le 
bord  des  eaux),  ou  de  la  perte  trop  fréquente 
de  fes  jeunes  pouffes  par  l'effet  des  gelées.  Dans 
ces  deux  cas  , il  faut  la  couper  rez  terre  afin 
de  lui  faire  donner  de  nouveaux  jets.  Voye j 
Rajeunissement. 

L’écorce  de  la  Ketmie  des  jardins  eft  extrême- 
ment filandreufe,  & peut  être  employée  , comme 
celle  du  tilleul,  à faire  des  cordes.  On  a effayé, 
avecfuccès,  d'en  faire  du  papier  d’enveloppe. 

La  multip  ication  de  la  Ketmie  des  jardins  s’o- 
père par  le  femis  de  fes  graines,  qui  ne  mûriffent, 
dans  ie  climat  de  Paris,  que  quand  l'automne  fe 
prolonge  & qu’il  eft  fec  A chaud,  par  déchirement 
des  vieux  pieds  en  touffes,  par  marcotes , par 
boutures  & par  racines. 

Les  graines  de  la  Ketmie  des  jardins  fe  fèment, 
dans  le  climat  de  Paris , ou  en  pl  ine  terre , à une 
expofition  méridienne  & dans  une  terre  très-lé- 
gère, ou  dans  des  pots  qu’on  place  fur  couche  & 
fous  châffis.  Ou  rifque,  par  le  premier  mode  , la 
perte  du  plant,  qui  eft,  pendant  les  deux  premiers 
hivers  , extrêmement  fenfible  à la  gelée  8c  à l’hu- 
midité , & qu’on  ne  parvient  pas  toujours  à en 
garantir , quelque  foin  qu’on  prenne.  C’eft  pour- 
quoi le  fécond  mode,  quoique  ne  pouvant  pas 
fournir  autant  de  fujecs,  eft- il  préférable.  Dans 
tous  les  cas  le  plant  doit  refter  deux  ans  dans  le 
lieu  des  femis,  & être  enluite  repiqué  à un  pied 
de  diftance,  pour  lui  donner  moyen  de  fe  forti- 
fier afin  de  le  mettre  en  place  définitive  deux  ans 
après. 

Le  déchirement  des  vieux  pieds,  8c  il  peut 
fouver.t  avoir  lieu  lorfqu’ils  font  en  touffes,  fe 
pratique  à la  fin  de  l’hiver  : il  fournit  des  fujets 
qui  fe  plantent  de  fuite,  & donnent  fouvent  des 
fleurs  la  même  annnée. 

C’eft  à la  même  époque  que  fe  font  les  mar- 
cotes. Elles  reprennent  généralement  dans  le  cou- 
rant de  l’été,  fi  on  a employé  le  jeune  bois.  On 
peut  les  relever  à la  fin  de  l’hiver  fuivant,  pour- 
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les  mettre  en  pépinière  à un  pied  de  diflance,  & 
attendre  qu’elles  fe  foient  affez  fortifiées  pour 
être  plantées  en  place  ; on  les  laiffe  deux  ans  atta- 
chées à leur  mère  : je  préfère  le  premier  mode. 

Pour  faire  les  boutures,  on  emploie  deux  moyens: 
ou  on  met  en  pleine  terre  dans  une  bonne  ex'po- 
fition,des  poulies  de  Tannée  précédente,  coupées 
en  avril,  & on  les  arrofe  fréquemment  : ou  on 
met  dans  des  terrines  , fur  couche  & fous  cnâflis 
à la  fin  du  printems,  les  pouffes  de  Tannée,  avec 
un  petit  talon,  & on  arrofe  également.  La  féconda 
de  ces  pratiques  a des  réfultats  plus  affures  que 
la  première  , dans  le  climat  de  Paris.  On  les  em- 
ploie peu  Tune  & l’autre  , ainfi  que  les  femis, 
le  déchirement  des  vieux  pieds  & les  marcotes 
donnant  des  produits  plus  faciles  , plus  certains, 
d’une  jouillance  plus  prompte  , & qui  fuffifent 
aux  befoins. 

Comme  la  graine  de  la  Ketmie  des  jardins  craint 
les  gelées  du  climat  de  Paris,  même  dans  les  an- 
nées les  plus  favorables  , il  faut  la  mettre  à l’abri 
de  leurs  effets  en  cueillant  les  capfules  qui  la  con- 
tiennent , & en  les  dépofant  dans  un  lieu  ni  trop 
fec  ni  trop  humide,  afin  qu’elle  y achève  len- 
tement fa  maturité.  Pour  bien  faire,  on  coupera 
les  branches  qui  les  portent , on  fupprime ra  toutes 
les  fupérieures  , afin  que  celles  du  bas  profitent 
du  relte  de  la  fève  , &c  on  n’épluchera  la  graine 
qu’au  moment  de  la  femer. 

Les  Ketmies  des  marais  & pétioliflore  fe  font, 
à ce  qu’il  paroit,  naturalifées  fur  le  bord  de  quel- 
ques rivières  de  Touelt  de  la  France  , principale- 
ment à l’embouchure  de  la  Garonne  ; elles  palient 
quelquefois  l’hiver  en  pleine  terre  à Paris.  Ce  font 
ce  très-belles  plantes  , mais  qui  offrent  peu  de 
fleurs,  & des  fleurs  d’une  très-courte  durée.  Elles 
ne  font  pas  dans  le  cas  d’être  beaucoup  recher- 
chées. On  les  multiplie  affez  facilement  par  le  dé- 
chirement des  vieux  pieds. 

La  Ketmie  trilobée  étant  annuelle  , peut  être 
cultivée  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris , & 
Teft  en  effet,  mais  feulement  dans  les  jardins  de 
botanique,  à raifon  de  ce  qu'elle  n'eft  d’aucun 
agrément.Sa  culture  fe  réduit  à femer  les  graines,  ou 
en  place  lorfque  les  gelées  ne  font  plus  à craindre, 
& à éclaircir  & farder  le  plant  qu’elles  produilenr, 
ou  dans  des  pots  fur  couche  nue,  pour  repiquer 
le  plant  en  place  loi  fqu’il  aura  acquis  deux  pouces 
de  haut, 

La  plus  importante  des  Ketmies , fous  les  rap- 
ports de  l’utilité  , eft  certainement  la  Ketmie 
Gombo  ou  Gombeau.  On  fait  dans  toutes  les  con- 
trées chaudes  de  TAfie  , de  l’Afrique  de  l’A- 
mérique, une  immenfe  confommation  de  fes  cap- 
fules verres , foit  pour  en  tirer,  en  les  mettant 
dans  l’eau  bouillante , une  grande  quantité  de  mu- 
cilage, qui  fert  à donner  de  la  confiflance  aux 
alimens  liquides  , foit  pour  les  manger  en  nature, 
cuites  & affaifonnées  de  diverfes  manières.  Cet  j 
aliment  eft  extrêmement  nouniffant  » au  dire  des  I 
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hnbitans  de  ces  contrées , qui  l’aiment  avec  pafiïon, 
fur  tout  les  femmes;  je  n’ai  cependant  jamais  pu 
m y taire.  Il  efl  lude  au  fuprême  degré;  & malgré 
le  piment  & autres  affai  Tonne  mens  aêtifs  qu'on  y 
introduit,  il  m’a  paru  qu’il  altéroit  le  goût  de 
tons  les  mets  auxquels  on  l'afîocioit. 

La  culture  du  Gombo  eft  extrêmement  firnple, 
ainfi  que  j’ai  pu  en  juger  en  Caroline,  où  elle 
efl  générale.  Eneffet,il  fuflît  de  gratter  la  furface 
de  la  terre  au  printems,  d'y  jeter  des  graines 
de  loin  en  loin  , par  rangées;  d’éclaircir  les  plants 
qu’elles  produifent , de  manière  à les  mettre  à un 
pied  &c  demi  de  diflance  les  uns  des  autres , &c  de 
leur  donner  un  ou  deux  binages  dans  le  cours  de 
Tété.  On  fait  Ordinairement  trois  femis  à quinze 
jours  de  diflance  les  uns  des  autres,  afin  d'avoir  des 
pieds  en  rapport  pendant  touce  Tannée.  Les  cap- 
fules fe  cueillent  de  toutes  grolleurs;  mais  l'é- 
conomie engage  à attendre  qu’elles  aient  cefe  du 
pouce.  Chaque  pied  en  donne  fucceilivement  , 
& d autant  plus  qu’on  les  lriffe  moins  grol- 
fir , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à la  hauteur  de 
cinq  à lix  pieds , après  quoi  il  meurt  : les  tiges 
fervent  à chauffer  le  four  ou  à d’autres  emplois 
analogues. 

En  Egypte,  où  la  culture  de  cette  plante  eft 
egalement  fort  en  faveur,  on  fème  fes  graines  en 
mars  fur  deux  labours.  Le  plant  levé  s’arrofe  deux 
fois  la  femaine,  & fe  bine  au  befoin  , c’eit-à-dire, 
deux  à trois  fois.  On  commence  à cueillir  les 
capfuies  vers  la  fin  de  mai,  &on  continue  jufques 
vers  le  milieu  de  janvier.  On  eft  généralement 
perfuade,  dans  le  pays  , que  l'ufage  fréquent  du 
Gombo  faci  ite  l'écoulement  des  urines  & pré- 
ferve  de  la  pierre;  aufli  en  mange-t-on  tous  les 
jours  a la  table  des  riches , & le  plus  fouvenc 
poftible  à celle  des  pauvres  : il  eft  certain  que  ce 
doit  être  un  aliment  taès-propre  à adoucir  l’âcreté 
des  humeurs. 

On  tranfplante  quelquefois  les  pieds  de  Gombo, 

principalement  lorfqu'il  s’agit  de  regarnir  des  places 

vides  ; mais  j ai  obfervé  que  ceux  qui  avoient  fubi 
cette  opération  ne  venoient  jamais  auffi  beaux 
que  les  autres. 

Une  autre  culture  , maïs  bien  moins  étendue 
que  la  précédente,  eft  celle  de  la  Ketmie  acide, 
plus  connue  fous  le  nom  à’Ofeille  de  Guinée. 
Ses  feuilles  ont  une  laveur  acide  analogue  à 
cédé  de  notre  ofeille,  & fe  mangent  comme  elle  , 
cuites,  foit  feules,  foit  avec  des  viandes,  du 
poihon  , &c.  Ses  calices  confits  au  fucre  forment 
un  mets  fort  agréable  & fort  fain  , qui  fe  garde 
long-tems  & fe  tranfporte  fort  loin.  Je  faifois 
beaucoup  plus  de  cas  de  cette  plante  que  du 
Gombo  pendant  mon  féjour  en  Caroline,  mais 
peu  de  perfonnes  étoient  de  mon  avis. 

Il  y a deux  variétés  de  la  Ketmie  acide  : dans 
Tune  les  tiges  font  rouges,  & dans  l’autre  les  fleurs 
font  entièrement  jaunes  ou  entièrement  rouges. 

La  culture  de  la  Ketmie  acide  diffère  à peine 
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de  celle  du  Gombo  ; ainfi  je  n'en  parlerai  pas  par- 
ticuliérement. 

Il  eff  une  Ketmie  qui  fe  cultive  fréquemment 
dans  nos  ferres  ou  dans  nos  orangeries  , & qui , 
dans  fon  pays  natal,  l’Afie  méridionale  , fait  l'or- 
nement de  tous  les  jardins  ; c’eft  la  Ketmie  rofe 
de  la  Chine  , bien  fupérieure  en  beauté  à celle 
des  jardins.  11  eft  probable  qu’aux  Indes  & à la 
Chine  on  la  traite  comme  nous  traitons  ici  cette 
dernière  5 mais  nous  n'avons  pas  de  renfeignemens 
fur  cet  objet;  e.le  leiE  verte  toute  l’annee. 

On  conncït  une  demi  • douzaine  de  variétés 
principales  de  la  Ketmie  rofe  de  la  Chine,  toutes, 
chez  nous , plus  communes  que  l'efpèce  de  celle 
à grandes  fleius  limples  & rouges,  celle  à fleurs 
blanches  , celle  à fLurs  doubles  rouge-pâle,  celle 
à fleurs  doubles  rouge-brun,  celle  à fleurs  dou- 
bles aurore. 

La  multiplication  de  cette  efpèce  n’a  jamais 
lieu  par  fes  graines,  qui  avortent  ou  ne  mûrifient 
pas  dans  nos  climats.  Cell  par  le  moyen  du  dé- 
chirement des  vieux  pieds,  & furtout  par  marco- 
res  & boutures , qu’elle  s’exécute.  Les  boutures 
fe  font  toujours  fur  couche  & fous  châflis , & 
manquent  rarement  en  prenant  les  précautions  in- 
diquées pour  la  Ketmie  des  jardins.  Les  fujets  qui 
en  provienner  t fe  traitent  de  même,  excepté  qu'on 
les  rentre  en  hiver  dans  la  ferre  chaude. 

En  général,  cet  aibnfleau  prcfpère  mieux  dans 
les  ferres  que  dans  les  orangeries,  & on  doit  l'y 
mettre  de  préférence  lorfqu’on  le  peut.  Il  fleurit 
pendant  prefque  toute  l’annee.  Il  11e  faut  pas  iui 
ménager  les  arrolemens  pendant  qu'il  végète. 
Quoiqu’on  puilfe  le  faire  moins  louvent , il  eit  bon 
de  lui  donner  de  la  nouvelle  terre  tous  les  ans , en 
automne. 

Plufieurs  autres  Ketmies  ont  aufli  des  fleurs  fort 
dignes  de  remarque  ; mais  elles  lont , ou  plus  rares, 
ou  plus  difficiles  à cultiver,  ou  annuelles.  Les 
unes  le  contentent  de  l’orangerie;  les  autres  exi- 
gent la  ferre  chaude.  La  culture  des  irutefeentes 
fe  rappoite  à celle  qui  vient  d’être  indiquée.  Parmi 
elles  je  citerai  celle  à feuilles  de  tilleul  , celle  à 
feuilles  de  peuplier,  celle  a fleurs  changeantes,  la 
rouge,  la  fcabie;  celle  à feuilles  de  figuier,  celle 
à feuilles  de  manihor , celle  en  éventail , la  drgitee, 
l’inerme,  la  grandiflore , la  colomnaire  ; celle  a 
feuilles  de  vigne,  comme  exigeant  la  ferre  chaude. 
Je  ne  trouve  que  la  heiniée , celle  à cinq  feuilles , 
celle  d’Éthiopie  6c  l’httérophylle , qui  veulent  l’o- 
rangerie, parmi  les  frutefeentes  ou  les  vivaces  que 
nous  pofledons.  Quant  aux  annuelles,  toutes  fe 
fèment  fur  couche  & fous  châflis,  fe  mettent  à 
l’expofition  la  plus  chaude  poflible  pendant  l’été, 
& fe  rentrent  de  bonne  heure  dans  la  ferre  ou 
dans  l’orangerie  , afin  de  jouir  de  leur  floraiibn  & 
favorifer  la  maturité  de  leurs  graines.  Nous  pof- 
fédons  celle  à feuilles  de  chanvre,  de  i écorce 
de  laquelle  on  tire , dans  l’Inde , une  filalle  analo- 
gue au  chanvre,  celles  Gombo,  acide,  dont  il  a 
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été  queftion  plus  haut , celle  tubulée,  celle  à feuil- 
les de  vigne,  celle  à feuilles  de  chanvre,  & enfin 
la  mufquée , dont  les  femences , qui  ont  une  odeur 
de  mule  très-marquée  , entrent  dans  la  compofi- 
tion  des  parfums  , S c font , dans  l'Orient,  l'objet 
d’un  commerce  de  quelqu’etendue.  ( Bosc .) 

K1EL,  arbriflfeau  laiteux  des  Moluques,  avec 
le  fuc  duquel  011  teint  les  étoffes  en  noir. 

Cet  arbriffeau  eff  peu  connu,  & ne  fe  trouve 
pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

KIGGELAIRE.  Kiggelaria. 

Arbriffeau  originaire  d’Afrique,  qu’on  cultive 
depuis  long-tems  dans  nos  orangeries  , & qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  polyandrie  & dans 
la  famille  des  Euphorbes . V oye £ les  llluftrations  des 
genres  deLamarck,  pl.  821. 

Culture. 

La  Kiggelaire  s’élève  à fix  ou  huit  pieds , & fe 
ramifie  beaucoup.  Ses  feuilles  font  d'un  vert-gris 
en  deiîus  8c  d’un  blanc-cendré  en  deffous.  Ses 
fleurs  font  jaunâtres , petites  & difpofées  en  grap- 
pes axillaires.  Ce  finalement  indique  qu'fl  a peu 
d'agrément  ; & en  effet,  fon  principal  mérite  eft 
de  conferver  fes  feuilles  toute  l’année  ; aufli  ne  le 
cultive-t-on  que  dans  les  jerdins  de  botanique  6 c 
dans  les  grandes  colleêf  ons  des  amateurs. 

Il  fuffit  que  la  gelre  11’attaque  pas  la  Kiggelaire  , 
pour  qu’elle  fe  conferve  dans  nos  orangeries;  car 
d’ailleurs  elle  eff  très  ruftique.  On  lui  donne  une 
bonne  terre  confiffante,  qu'on  renouvelle  tous  les 
deux  ans.  En  été  elle  demande  une  fituation  un 
peu  ombragée  & de  fréquens  arrolemens.  On  la 
multiplie  de  marcotes  qui  s’enracinent  dans  l’an- 
née , ou  de  boutures  qu’on  fait  avec  les  jeunes 
pouffes,  & qu’on  place  dans  des  pots,  fur  cou- 
che & fous  châflis.  Elle  donne  affez  fou  vent  des 
graines;  mais  je  foupçonne  qu’elles  font  rarement 
bonnes , car  je  ne  les  ai  jamais  vu  femer.  (Bosc.) 

K1LCOI.A.  Plante  du  Malabar,  dont  on  ne  con- 
noit  pas  le  genre,  &c  qui  n’â  pas  encore  été  cul- 
tivée dans  les  jardins  d’Europe.  Il  n’y  a par  confe- 
quent  rien  à en  dire  de  plus  ici.  ( Bosc.  ) 

KILLINGE.  Killingia. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Souchets , qui  concient  une  dou- 
zaine d’efpèces  , dont  une  ou  deux  fe  cultivent 
dans  nos  ferres. 

Efpeces. 

1.  La  Kilunge  monocéphale. 

Killingia  rr.onocephala.  Lion,  if  Des  Indes. 

2.  La 
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2.  La  Killinge  du  Pérou. 

Killingia  peruviana.  Lam.  'if  Du  Pérou. 

3*  La  Killinge  tricéphale. 

Killingia  triceps.  Linn.  if  Des  Indes. 

4.  La  Killinge  panicée. 

Killingia.  panicea.  Linn.  if  Des  Indes. 

y.  La  Killinge  à ombelle. 

Killingia  umbellata.  Linn.  'if  Des  Indes. 

6.  La  Killinge  à feuilles  courtes. 

Killingia  brevifolia.  Roth.  if  Des  Indes. 

7.  La  Killinge  filiforme. 

Killingia  fi/iformis.  S\v artz.  if  De  la  Jamaïque. 

8.  La  Killinge  cyperine. 

Killingia  ciperina.  Retz,  if  Des  Indes. 

9.  La  Killinge.  incomplète. 

Killingia  incomplet  a.  Jacq.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

10.  La  Killinge  naine. 

Killingia  pumila.  Mich.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

1 1.  La  Killinge  tachetée. 

Killingia  maculaia.  Mich.  if  De  l’Amérique  fep- 

tencrionale. 

12.  La  Killinge  ovulaire. 

Killingia  ovularis.  Mich.  if  De  lAmérique  fep- 

tentrionale. 

Culture. 

La  feule  de  ces  efpèces  qui  foi t indiquée  comme 
cultivée  au  jardin  du  Muféum  eft  la  troifième  ; 
mais  j'y  en  ai  vu  un  plus  grand  nombre , parmi 
lefquelles  lé  trouvoit  la  onzième  8e  la  douzième  , 
dont  j’avois  rapporté  des  graines.  On  la  cultive 
dans  la  ferre  chaude.  Comme  c'eft  une  plante  de 
marais,  elle  demande  une  terre  confiftante  & des 
arrofemens  abondans  ; elle  fe  multiplie  exclufive- 
ment  par  le  déchirement  des  vieux  pieds,  car  je 
ne  crois  pas  qu’elle  donne  de  bonnes  graines  dans 
le  climat  de  Paris.  Tous  les  deux  ans  il  faut  renou- 
veler fa  terre.  ( Bosc.) 

KIOSQUE,  bâtiment  ouvert  de  tous  côtés,  & 
d’une  conftruttion  très-légère,  qu’on  élève  dans 
les  jardins  pour  jouir  du  frais  ou  de  la  vue,  fans 
êcreexpofé  an  foltil  ou  à la  pluie. 

Les  Kiofques  étoient  jadis  à la  mode  dans  les 
jardins  payfagers;  mais  iis  ont  cédé  la  place  aux 
chaumières , aux  temples,  &c.  On  n’en  voit  plus 
guère  conftruiie  aujourd’hui.  ( Bosc.  ) 

KIRGANELE.  K 1 kc a neli a. 

Arbriffeau  de  l’Ile-de-France , qui  fait  partie 
des  Njruris  (voye^  ce  mot  ) au  dire  de  quelques 
botanilîes , 8e  qui , félon  d’autres  , doit  feul  conf- 
tituer  un  genre  dans  la  monoécie  monadelphie  te 
dans  la  famille  des  Euphorbes. 

Cet  arbrifieau , connu , dans  fon  pays  natal , fous 
Je  nom  de  bois  de  demoifelle  , probablement  à 
raifon  de  l’élégance  de  fon  feuillage,  fe  cultive 
dans  nos  ferres , qu’il  orne  pendant  tout  l’hiver.  Il 
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demande  une  terre  confiftante  8c  des  arrofemens 
fréquens  lorfqu'il  eft  en  végétation,  ce  qui  lui  ar- 
rive deux  fois  l'an.  11  faut  lui  donner  de  la  nouvelle 
terre  8:  un  plus  grand  pot  chaque  automne  , car  il 
poufle  beaucoup  de  racines.  On  le  multiplie  de 
marcotes.  ( Bosc.  ) 

LISTE,  tumeur  molle  & infenfible  , qui  fe 
montre  fous  la  peau  des  animaux  , 8 <r  qui  contient , 
ou  une  fanie  purulente  ou  une  limphe  jaunâtre. 

Ordinairement  on  guérit  le  Kifte  en  l’ouvrant  Si 
en  pan  fa  nt  la  plaie  avec  le  digeftif  animé.  Quel- 
quefois il  eft  avantageux  de  l’exttaire  en  totalité. 
Dans  ce  dernier  cas  , l’opération  ne  différé  pas  de 
celle  employée  pour  le  Squirre.  Voye^  ce  mot. 

11  eft  des  Kiftes  qui  fubfiftent  long  teins  fans 
occafionner  de  douleur  à l’animal , & fans  aug- 
menter. (Bosc.) 

KITAIBELIE.  Kr  taiselia. 

Plante  vivace,  qui  croît  naturellement  en  Hon- 
grie  , 8c  qu  on  cultive  dans  nos  jardins.  Elle  faifoit 
ci-devant  partie  du  genre  des  Ketmies  (voyez  ce 
mot),  & aujourd’hui  elle  en  forme  tin  dans  la  mo- 
nadelphie  8c  dans  la  famille  des  îdî ilvacées . On  ne 
la  voit  pas  encore  dans  les  jardins  de  Paris.  Sa  cul- 
ture ns  doit  pas  différer  üe  celle  de  la  Mauve 
sauvage.  Koye^  ce  mot. 

KLEINHOVE.  K leikiiovi a. 

Arbre  des  îles  de  1 Inde , qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  monaaelphie  dodécandrie  8c  dans  la 
Emilie  des  Malvacées.  Il  eft  figuré  pl.  734  des  II- 
luflr allons  des  genres  de  Lamarck. 

Cet  arbre,  dont  les  feuilles  ont  l’od--ur  de  la 
violette,  n eft  pas  encore  cultivé  dans  nos  jardins. 

KNAUTIE.  Kna  UTIA, 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  menogymie  8c  de 
la  famille  des  Dipfacées , qui  raffemble  quatre  ef- 
peces  , dont  deux  fe  cultivent  dans  nos  jardins. 
K oy.  les  llluftrations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  y 8. 

Efpeces. 

1.  La  Knautie  du  Levant. 

Knautîa  orienta  lis.  Linn.  © Du  Levant. 

2.  La  Knautie  propontique. 

Knautia  propontica.  Linn.  © Du  Levant. 

3.  La  Knautie  de  la  Paleftine. 

Knautia  palejlina.  Linn.  © Du  Levant. 

4.  La  Knautie  plumeufe. 

Knautia  plumofa.  Linn.  © Du  Levant. 

Culture. 

La  première  & la  dernière  de  ces  efpèces  font 
cdles  qui  fe  cultivent  dans  le  jardin  du  Muféum, 
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où  on  les  fème  dans  des  pots , fur  couche  nue  lorf- 
qu’il  n’y  a plus  de  gelées  à craindre , Si  où  on  les 
met  en  place  quand  le  plant  ell  parvenu  à trois  ou 
quatre  pouces  de  haut.  Deux  farclages,  ou  mieux 
deux  binages  dans  le  courant  de  l'été,  & des  arro- 
femens  li  les  fecherelLs  fe  prolongent,  font  tous 
les  foins  qu’elles  demandent. 

Ces  plantes, qui  s’élèvent  d’environ  deux  pieds, 
font  de  peu  d'agrément.  ( Bosc . ) 

KNEMA.  Knexia. 

Grand  arbre  de  la  Cothinehine  , qui  feul  forme 
un  genre  dans  la  dioécie  m m.mdrie. 

Ccmme  il  n’eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins , je 
ne  puis  en  parler  ici  plus  longuement.  ( Bosc.  ) 

KNÉPIER.  Melicocca. 

Arbre  de  la  Jamaïque  & des  îles  voifines,  qui 
feul  forme  un  genre  dans  l’oCtand. ie  monogynie 
&:  dans  la  famille  des  Savon:ers.  Il  ell  figuré  plan- 
che 306  des  llluflrations  des  genres  de  Lamartk. 

Culture. 

La  pifpe  des  fruits  de  cet  arbre  étant  bonne  à 
manger  crue , ainfi  que  leurs  amandes  cuites  dans 
l’eau  ou  fous  la  cendre  , on  le  place  dans  les  jar- 
dins de  fon  pays  natal;  mais  où  on  11e  lui  donne 
pour  ai:  fi  dire  aucune  culture. 

En  France,  on  le  tient  toute  l’année  dans  la 
ferre  chaude  , dans  des  pots  remplis  d’une  terre  à 
demi  confiflante,  & on  l’arrofe  fréquemment  en 
été.  Sa  multiplication  ne  s’opère  qu’au  moyen  des 
graines  apportées  des  Colonies,  car  il  refifte  à 
celle  par  marcotes  & par  boutures.  On  lui  donne 
de  la  nouvelle  terre  tous  les  ans.  ( Bosc.  ) 

KNOXIE.  Knoxia. 

Plante  de  Ceilan  , qui  feule  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monogynie  & dans  la  famille 
des  Rubiacées.  Elle  ell  figurée  pl.  39.  des  llluflra- 
tions des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante  qui  croît  fur  les  troncs  d’arbres 
pourris  n’eft  pas  cultivée  en  Europe,  & piroît  peu 
fufceptible  de  l’être.  Je  n’en  parlerai  donc  pas  plus 
au  long.  ( Bosc.  ) 

KOBRÉSIE.  Cobresta. 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  quelques  lai- 
chss  qui  diffèrent  un  peu  des  autres  par  leurs  ca- 
ractères. Il  renferme  les  Laiches  scirpine,  ca- 
R1CINE  & CYPiiRINE.  Voyef  LAICHE. 

KOC!  ÉP.IE.  Genre  de  plante  dans  lequel  on  a 
placé  une  demi  douzaine  de  paturins  , auxquelles 
on  n’a  pas  trouvé  exactement  le  caradtère  des  au- 
tres. 

Ce  genre  n’ayant  pas  été  adopté  de  la  majorité 
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des  botaniftes,  je  ferai  mention , à l’article  Patu- 
Rin  , des  efpèces  qu’il  contient.  (Bosc.  ) 

KOELREUTERIE  K OELREUTERIA, 

V oyei  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & 
arbufies. 

KOLA.  Cola. 

Fruit  efculent  qui  croît  en  Guinée  & qu’on  y 
eftime  beaucoup.  On  ignore  à quel  arbre  il  ap- 
partient. (Bosc.) 

KRAMER  D’AMÉRIQUE.  K RAMERIA  1XINA. 

Arbrififeau  originaire  des  enviions  de  Cumana, 
qui  feul  forme  un  genre  dans  la  didynamie  gym- 
nofpermie  & dans  la  famille  des  Perfonnles. 

Cet  arbrififeau  n’eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins, 
& par  conféquent  n’eft  pas  dans  le  cas  de  donner 
lieu  à un  plus  long  article.  ( Bosc.  ) 

KRIGIE.  Kricia. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  égale  Si  de  la 
famille  des  Chicoracées , établi  pour  placer  une  ef- 
pèce  d’hyoféride  qui  s’éloigne  des  auires  par  des 
caractères  eflfentials. 

Cette  efpèce  eft  I’Hyoséride  de  Virginie, 
hyoferis  virginica  Linn.,  plante  annuelle  que  j’ai 
fréquemment  obfervée  en  Caroline,  & dont  j’ai 
apporté  des  graines  dont  les  produits  ne  fe  font  pas 
confervés  dans  nos  jardins,  où  ils  Jemandoient  la 
terre  de  bruyere  & l’orangerie.  (Bosc.) 

KUHN1E.  Kvhnia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
Si  de  la  famille  des  Corymbiferes , qui  réunit  deux 
plantes,  dont  l’une  eft  cultivée  dans  nos  jardins. 

Efpèces. 

1.  La  Kuhnie  eupatoriO de. 

Kuknia  eupatorioides.  Linn.  X-  De  Penfilvanie. 

2.  La  Kuhnie  à feuilles  de  romarin. 

Kuhnia  rofmarinifolia.  Vent.  T)  De  Cuba. 

Culture. 

Cette  dernière  eft  celle  que  nous  cultivons. 
Comme  elle  craint  les  gelées  du  climat  de  Paris, 
or.  la  rentre  dans  l’orangerie  à leur  approche.  C'eft 
line  terre  confiftante  qu’on  lui  donne  : elle  n'exige 
que  peu  d’arrofemenr.  On  la  multiplie  de  grai- 
nes, qui  mûrilfent  allez  fouvent  dans  le  climat  de 
Paris.  Son  peu  d’agrément  fait  qu’elle  ne  fe  voit 
que  dans  les  jardinsde  botanique.  (Bosc.  ) 

KUNISTERE.  Cunisteri a. 

Lamarck  a donné  ce  nom  au  genre  qu’il  a ap- 
pellé  depuis  Rotkia , & que  Lhéritier  a décrit  fous 
celui  d’HoiENorAPE.  Voyet^  ce  dernier  mot. 

( Bosc.  ) 


jLiABTÉrS  : famille  de  plante  qui  eft  caraétérifée 
pai  une  corolle  irrégulière  à deux  lèvres  plus  ou 
moins  prononcées,  par  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes,  par  quatre  graines  nues  , fituées  au 
fond  du  calice  qui  fublîfte  , par  une  tige  ordinai- 
rement tctragone , par  des  feuilles  toujours  oppo- 
fees , par  une  odeur  prefque  toujours  forte. 

Les  plantes  qui  appariknnentà  cette  famille  font 
herbacées,  ou  au  plus,  légèrement  ligneufès.  La 
plupart  font  propres  aux  parties  méridionales  de 
l'Europe.  On  en  cultive  un  grand  nombre  dans 
nos  jardins,  l'oit  pour  leur  odeur,  foie  pour 
leur  utilité  en  medecme  : les  btftiaux  les  repoul- 
fenc.  Voyc ^ au  mot  Personni-.es.  ( Bosc .) 

LABOUR  , LABOURAGE  : la  plus  importante 
des  opérations  de  l’agriculture  , cedequr  la  conf- 
titue  pour  ainfi  dire. 

On  devioit  Cioire  que  les  hommes  labourant 
depuis  plulieurs  milliers  d’annees,  les  principes 
du  Labourage  font  fixés  , la  pratique  afluree  j 
cependant  on  n'eli  pas  d'accord  fur  les  premiers  , 
&:  la  leconde  varie  en  tou»  lieux. 

Rechercher  kscaufes  qui  ont  retardé  les  pro- 
grès d’un  art  aufli  général,  atilîi  nécefiaire,  feroit 
de  quelqu’utilité  ; cependant,  comme  cela  me 
mèneroit  trop  loin,  à raiion  de  la  complication 
des  caufes , & de  la  différence  de  leur  aétion 
lelon  les  tems  & les  lieux  , je  m'y  rtfuferai  pour 
pouvoir  m'etendre  d'autant  plus  fur  l'objet  elicr- 
tiel,  de  cet  article,  qui  doit  être  d’établir  les  prin- 
cipes du  labourage. 

Plufieurs  écrivains  ont  défini  le  Labourage  , 
l’action  de  retourner  la  terre  j mais,  d’un  côté! 
on  retourne  la  terre  quand  on  creufe  un  folle! 
quand  on  élève  une  chauffée,  & cependant  on 
n'appelle  pas  ceia  labourer  j d'un  autre  côté  il  est 
deslortes  de  Labours  par  lelquels  ia  terre  n’elt  pas, 
ou  prefque  pas  retournée,  ceux  qui  fe  font  avec 
une  fourche,  avec  le  fcarificateur , avec  ia  herie  à 
dents  de  fer,  &c. 


Les  principaux  objets  des  Labours  font , i°.  de 
changer  de  place  , dans  une  épaifleur  fuffifante  , 
les  molécules  de  la  terre,  afin  de  les  mettre  fuccef- 
fivement  en  coutaét  avec  les  racines  des  plantes  que 
1 on  cultive  & qui  Es  ont,  furrout  les  céreaies, 
fouveuc  toutes  fuperficielles;  2°.  de  la  rendre  plus 
perméable  aux  racines  , afin  qu  elles  pinffenc  s'y 
étendre  fans  peine  & y puifer  une  grande  quantité 
de  fucsj  3°.  de  permettre  a l’eau  de  à l’air , ces 
deux  importons  agensdéla  végétation,  d'y  péné- 
trer avec  faci’ité. 

Mais  , peut-on  dire  , les  arbres  qui  végètent 
dans  les  forêts  , les  herbes  qui  croiflent  dans  les 
prairies,  le  paffent  de  Labours  depuis  le  com- 
mencement du  monde  , pourquoi  donc  font-ils  fi 


néceffaires?  Parce  que  le  tems  n'eft  rien  pouf  la 
nature  &c  qu'il  eff  tout  pour  l’homme  ; parce  que 
1-s  tfpeces  fe  fubftituent  les  unes  aux  autres, 
félon  les  befoins  qu'a  la  terre  d’en  changer  j oarce 
que  chaque  année  les  feuillès&  les  tigesdes  plantes 
qu'on  laifle  périr  fur.pied  , rendent  à la  terre, 
& au-delà  , les  principes  de  fertilité  quklle  a 
Pejdus,  &rc.  Src.  Qu’on  compare  des  arbres  de 
même  âge,  cultives  dans  les  pépinières  & crus 
dans  les  forêts  ; une  prairie  nouvellement  femée 
à une  ancienne , & on  ne  pourra  nier  les  avan- 
tages des  Labours.  Qui  n’eft  pas  à portée  de  voir 
thaqueannée  lafoible  végétation  des  céréales,  que 
le  hafardafait  lever  dans  un  terrein  non  laboure? 

Puifque  les  Labours  augmentent  la  fertilité  du 
fol  , ris  diminuent  1a  néceffué  des  engrais.  I!  eft 
même  des  agronoriies,  tels  que  Tull  & Duhamel, 
qui  ont  écrit  qu’en  les  multipliant  on  pouvoir  fe 
paffer  de  fumier,  f.eur  feul  tort  c eft  d’avoir  pofé 
cette  prepofition  d’une  manière  trop  générale  • 
car  il  eft  certain  qu’elle  eft  fondée  en  raifon  dans 
les  terres  naturellement  fertiles  , c’eft-à-dire, 
dans  celles  où  il  ne  s'agit  que  de  favorifer  la  dé- 
cornpofirion  de  l'humus  non  foluble.  Rien  ne  peut 
fuppiécr  à l’humus  en  agriculture,  & on  labou- 
reroit  inutilement  tous  les  jours  pendant  des  an- 
nées les  argiles,  les  fables  & les  craies,  fans  en 
tirer  un  meilleur  parti. 

Les  avantages  des  Labours  font  d’ailleurs  cons- 
tatés par  l'expérience  des  fiecles  , & vouloir  les 
nier  feroit  folie.  Il  faut  cependant  dire  qu'il  eft 
des  cas  où  ils  peuvent  devenir  nuifibles , & que  la 
confidération  de  leur  utilité  les  fuit  quelquefois 
trop  multiplier  : ces  exceptions,  je  les  citerai 
lorlqu'il  en  fera  tems. 

Tout  poite  à croire,  & c’eft  ainfi  que  les  peu- 
ples de  quelques  parties  de  l'Afrique,  des  ih  s da 
ia  mer  du  Sud  labourent  encoie  , que  dans  l'ori- 
gine de  l’agriculture,  une  branche  d'arbre  pointue 
etoit  l’inftrument  avec  lequel  on  labotiroit.  Bien- 
tôt cette  branche  fut  rendue  tranchante,  & voilà 
la  bêche.  Cependant  on  s'aperçut  que  les  terres 
dures  étoient  plus  facilement  enta  i mées  par 
la  percuffion  , & une  branche  d'aibie  four- 
chue, dont  une  des  parties  fut  confidsiabiement 
raccourcie  , devint  un  pic  , puis  une  houe.  Plus 
tard  enfin  on  recom  ut  que  cette  branche  traînée 
en  appuyant  , grattoit  (uffisamment  la  terie  pour 
un  grand  nombre  de  cas,  & expédioit  beaucoup 
plus  d'ouvrages  : tel  eft  l’origine  d üCharue. 

C’eft  fous  ces  trois  divifions  que  je  rangerai 
toutes  ces  fortes  de  Labours. 

Beaucoup  d'écrivains  or.r  eut  que  la  première 
forte  de  Labour,  celle  à la  bêche,  éto> 1 meilleure 5 
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mais  ils  n3  l’ont  fans  doute  comparé  qu’à  celui  de 
la  charue,  qui  lui  eft  en  effet  inférieur  ; car  fi  le 
but  du  Labourage  , comme  il  doit  l’être  en  effet 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , tlf  de  divifer 
de  changer  , le  plus  poffible , la  terre  de  place  ; 
celui  à la  houe  , fait  a une  égale  profondeur,  lui 
efi  certainement  préférable.  Le  Labour  à la  bêche 
elt  bien  moins  fatigant  & plus  expéditif,  quand  il 
faut  approfondir,  que  celui  à la  pioche  ; aufli 
eft  il  celui  qui,  après  celui  de  la  charrue,  eft  le 
plus  pratiqué.  C’eft  prefque  le  feul  dont  on  faffe 
uiage  dans  la  petite  culture  : il  elt  même  des  pays 
tres-pop.ilei'.x,  quelques  cantons  de  la  Flandres  , 
par  exemple  , où  il  eft  d’ufage  dans  la  grande 
culture,  malgré  l’augmentation  de  dépenfe  auquel 
il  donne  liai. 

a La  bonté  d’un  Labour  à la  bêche  , dépend 
d’abord  de  la. forme  de  la  bêche,  enfaite  de  l’ha- 
bileté decelui  qui  la  manie. 

La  forme  de  la  bêche  varie  beaucoup,  ainfi 
qu’on  peut  le  voir  à l’article  qui  la  concerne. 
Chaque  efpèce  de  fol  en  exige  une  particulière.' 
Ainfi  fon  fer  peut  être  plus  mince  , plus  large , 
plus  long  , & fon  manche  plus  court  dans  les 
terreins  légers,  qu’elle  pénètre  facilement  &dont 
elle  peut  détacher  des  morceaux  fans  grands  efforts. 
Ainfi  fon  fer  doit  être  plus  épais,  moins  large, 
moins  long,  & le  manche  plus  long  lorfqu’elle 
agit  dans  les  terreins  argilieux  , parce  qu’elle 
trouve  plus  de  réfiftance,  & que  celui  qui  la  fait 
mouvoir  y fatigue  davantage  à raifon  des  efforts 
qu’il  eft  oblige  de  faire. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Labours  à la  bêche; 
le  plus  facile  à faire  doit  être  coi  fidéré  comme 
un  binage.  11^  ne  confifte  qu’à  enfoncer  à moitié 
le  fer  de  la  bêche,  fuppofé  de  fix  pouces  de  long, 
& à la  retourner  à moitié  par  un  mouvement 
brufque , qui  émiette  la  terre  fi  ellen’eft  pas  trop 
argilleufe,  & la  fait  retomber  à une  petite  dil- 
tance  de  la  place  où  elle  fe  trouvoit.  Ce  Labour 
va  beaucoup  plus  vite  lorfqu’on  tient  la  bêche 
très-oblique  , foie  relativement  à la  furface,  foit 
relativement  au  fens  dans  lequel  on  opère  : rare- 
ment , en  le  failant , on  eft  oblige  d’appuyer  le 
pied  fur  la  bêche. 

Celui  des  Labours  à la  bêche  , qu’on  pratique 
le  plus  généralement,  s’exécute  en  tenant  la  bê- 
che peu  oblique  relativement  à la  furface,  & 
ngoureufement  parallèle  au  fens  dans  lequel  on 
opère.  Pour  cette  forte  de  Labour,  qui  eft  au  moins 
du  double  du  précédent  en  profondeur,  à moins  que 
leterrein  foit  fabloneux,  ou  labouré  depuis  peu  de 
rems , on  eft  obligé  d’appuyer  le  pied  fur  la  bêche, 
afin  de  la  faire  enfoncer  davantage  & plus  vite, 
ainfi  que  pour  foulager  l’effort  du  bras.  Alors  la 
terre  enlevée  eft,  ou  complètement  retournée  en 
motte  & p'a^éc  a fix  pouces  du  lieu  , où  elle  fe 
trouvoit,  ou  éparpillée  fur  la  furface  déjà  labou- 
rée, par  un  mouvement  dtmi-circulaire.  Dans 
le  premier  cas  , on  la  recoupe  par  quelques  coups 
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de  bêche  donnés  dans  différens  fens.  Plus  l’efpace 
entre  le  terrein  labouré  & le  terrein  à labourer 
eft  large  , & plus  le  Labour  fe  fait  bien  & vite. 
C'eft  ce  qu’on  nomme  la  Jauge,  (voyq  ce  mot.  ) 
aufii  eft  il  reçu  parmi  les  cultivateurs  jaloux  de 
br.n  faire,  de  commencer  les  Labours  par  une 
folle  de  deux  ou  trois  pieds  de  large,  folîe  dont  on 
reporte  U terre,  dans  des  brouettes,  à la  queue  de 
la  pièce,  pour  combler  la  foiTe  de  même  largeur, 
qui  doityrefter  lorfque  le  Labour  eft  terminé. 

•i  ^a.  tr°ifième  forte  de  Laboura  la  bêche,  dont 
ii  doit  être  queftion,  porte  le  nom  de  Défonce, 
Desfonçage.  ( Voye j ce  mot.)  C'eft  le  plus 
profond.  Pour  le  faire,  on  établit  une  forte,  en 
t*rtn,^nc?ref!'us  !argeque  celle  indiquéeplus  haut, 
c eft-a-dire,  de  trois.ou  quatre  pieds  & profonde  de 
deux  fers  de  beche,  c’eft-à-dire,de  feUe  à vingt  pou- 
ces, même  plus.  On  laboure  enfuite  à l'ordinaire  & 
on  jète  la  terre  dans  la  forte,  puis  on  defeend  fur 
1 efpace  de  marche  d’efcalier  que  ce  premier  La- 
bour laifle  entre  lui  & le  fond  de  la  forts , & on 
la  laboure  de  côté  , comparativement  à la  ligne 
précédemment  faite  , en  rejetant  la  terre  fur  la 
furface  de  celle  qui  vient  d’ètre  enlevée. 

Quelquefois,  mais  les  cas  où  on  le  peut  font 
rares , ou  laboure  à trois  fers  de  bêche. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  combine  le  Labour 
à la  bêche  avec  celui  à la  charue , & dans  ce  cas, 
plufieurs  ouvriers  armés  de  bêches  fuivent  la  cha- 
rue & aprofondifienc  le  fillon  qu’elle  forme  , de 
toute  la  hauteur  de  leur  bêche  : le  nombre  de  ces 
ouvriers  doit  être  tel  qu’ils  aillent  auifi  vite  que  la 
charue.  Cette  opération  eft  très-coû  eufe  & peut 
être  en  partie  fuppleée  en  faifant  parter  deux  fois 
la  charue  dans  le  même  fillon  , ou  en  employant 
ces  énormes  charues  inventées  en  Angleterre. 

Une  forte  de  Labour  qui  rentre  dans  celui-ci 
fe  pratique  en  Flandres  & eft  appelé  Ruotte! 

( Voyei  ce  mot.  ) 11  a pour  objet  de  Bu  tter  ou 
Chausser  (va yq  ces  mots.)  les  collas,  les 
pommes  de  terre,  Us  garances,  les  houblons,  &rc, 
mais  comme  pour  le  faire  on  creufe  des  rigoles  dé 
plus  d un  pied  de  profondeur,  il  équivaut  à un 
Dsfoncement  partiel.  ( Uoyq  ce  mot.  ) Ses 
effets  font  très-durables. 

Dans  tous  ces  Labours  , le  foin  de  l’opérateur 
doit  être,  le  plus  poffible , de  divifer  la  terre,  de 
changer  fes  molécules  de  place,  de  mettre  en 
deflus  celle  qui  écoit  en  deffous , & d’en  rendre 
la  furface  de  niveau,  c elt-à-dire,  de  n’y  laifter 
ni  faillies  ni  creux  d’une  certaine  étendue.  Ce  neft 
pas  une  chofe  aufli  facile  que  quelques perfonnes 
peuvent  le  fuppofer,  que  de  faireun  bon  Laboura 
l.i  bêche  y & pour  peu  que  1 œil  foit  exercé , on 
diftingue  fans  peine  celui  qui  eft  exécuté  par  un 
habile  ouvrier. 

Une  attention  a avoir  lorfqu’on  laboura,  3c 
que  ia  fui  face  du  fol  eft  par  emee  de  mauvaifes 
herbes,  des  reftes  des  dernières  cultures,  qu’il 
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eft  couvert  de  fumi.r,  8cc.  c’eft  de  mettre  ces 
objets  au  fond  de  la  jauge,  de  manière  qu'il  n’en 
paroifte  aucun  à la  futface. 

D’un  autre  coté,  il  faut  avoir  foin  de  ramaîTer 
5e  de  jeter  fur  la  furface,  ou  fur  les  côtés  , rour-s 
les  racines  fnfcept ibles  de  repouftër  lorsqu'elles 
reftent  enterrées,  principalement  celles  de  chien- 
dent 8c  de  chardon  , précaution  qu’on  néglige  trop 
pour  l’avantage  des  cultures. 

Il  en  eft  de  même  des  pierres  lorfqu’elles  font 
d’une  certaine  grofieur  , parce  qu’elles  nuifent 
aux  piantes , gênent  les  Labours  fubféquens  8c 
ufent  rapidement  les  bêches. 

Les  terreins  très-abondans  en  pierres  ne  peu- 
vent être  facilement  labourés  à la  bêche.  On  em- 
ploie, quand  on  ne  veut  pas  labourer  d’après  un 
autre  principe , une  fourche  à deux  ou  trois  dents 
aphties  &:  pointues , qui  entrent  facilement  entre 
les  pierres  8c  les  déplacent.  Du  refte  , on  procède 
comme  avec  la  bêche  ; mais  fi , par  ce  moyen  , la 
divifion  de  la  terre  peut  être  aufli  & même  plus 
exaéte,  fon  changement  de  place  ne  peut  écre 
aufli  complet. 

Quant  aux  Labours  avec  une  fourche  à dents 
rondes  , Labours  qui  font  en  faveur  dans  quelques 
lieux  , ils  rempüflent  très-imparfaitement  leur  ob- 
jet. Cependant  , comme  ils  s’exécutent  très- 
promptement  8c  très-économiquement,  on  peut 
fe  les  permettre  dans  les  terreins  légers  |ou  dans 
ceux  qui  en  ont  eu  depuis  peu  un  bon,  lorfqu’il 
ne  s agit  que  de  divifer  allez  la  furface  pour  fa- 
vorifer  le  recouvrement  8c  la  germination  des 
graines.! 

On  fait  aufti  très-avantageufement  à la  fourche 
à dents  ronde-»  un  Labour  fupplémentaire  à un  au- 
tre , lorfque  le  terrein  eff  très-rempli  de  chien- 
dent , qu’on  enlève  alors  très-facilement. 

Les  Labours  de  la  fécondé  divilion  font  ceux  qui 
fe  font  avec  un  infiniment  de  fer  pointu  ou  aplati , 
droit  ou  recourbé,  fixé  perpendiculairement  ou 
obliquement  à l’extrémité  d’un  manche  de  bois 
plus  ou  moins  long. 

La  forme , la  grofieur,  la  grandeur  des  pics, 
des  pioches,  des  houes,  &c.  noms  que  porte  cet 
•infiniment,  varient  encore  plus  que  celles  de  la 
beche.  Chaque  pays  en  a adopte  un  auquel  il  tient, 
quoique  louvent  il  ne  foie  pas  le  plus  approprie  à 
la  nature  de  fon  fol.  On  trouvera,  aux  articles  qui 
les  concernent,  quelques  indications  furies  avan- 
tages 8c  les  inconvéniens  de  chacun  d'eux. 

C elt  en  frappant  fur  le  loi  qu’on  exécute  cette 
efpèce  de  Labour , 8c  on  fait  que  la  force  de  per- 
culfion  eft  la  plus  puiffante  de  celles  qui  font  à la 
difpofition  de  l'homme;  aulïî  entrepend  il  avec  le 
pic  8c  la  pioche  des  Labours  qu’il  ne  pourroit  pas 
faire  avec  la  bêche  ni  avec  la  charue,  foit  à caufe 
de  la  dureté  de  la  terre  , foit  à caufe  du  nombre 
ou  de  la  groffeur  des  pierres  qui  s’y  trouvent  ; 
mais  l’emploi  de  ces  inftrumens  fatigue  beaucoup, 
8c  il  expédie  peu  de  befogne  ; aufli,  toutes  les  fois 


qu’on  le  peut,  on  préfère  les  houes  qui,  étant  plus 
légères  8c  plus  larges,  fe  rapprochent  davantage 
de  la  bêche.  Foyei  aux  mots  Pic,  Pioche, 
Houe  & Tournée. 

De  tous  les  Labours , ceux  faits  avec  la  pioche , 
dont  je  fuppofe  le  fer  de  trois  à quatre  pouces  de 
la.ge,  lorlqu’on  les  exige  à jauge  vive,  font  les 
j meilleurs  , parce  qu'ils  émiètent  la  terre  autant 
I que  poifible,  8c  que  l’obligation  où  ils  mettent  de 
reprendre  la  terre  avec  une  pelle  pour  la  fortir  de 
ta  jauge  & la  jeter  au  loin  , en  mélange  bien  plus 
exadement  les  molécules.  C’eft  en  conféquence 
toujours  celui  qu’on  doit  préférer  quand  on  dé- 
fonce un  terrein  argileux  Sc  caillouteux. 

La  houe  laboure  plus  ou  moins  vite  8c  plus  ou 
moins  bien  , félon  fa  forme  8c  fa  largeur  , 8c  à la 
profondeur  près  qu’elle  n atteint  jamais  , l’ouvrage 
qu’elle  fait  peut  être  comparé  à celui  de  la  bêche 
C’eft  dans  les  terreins  légers  qu’elle  agit  le  mieux' 

Relativement  aux  réfultats,  je  crois  qu'on  peur 
ranger  le  travail  à la  houe  lous  trois  divilions. 

Dans  la  première  de  ces  divilions  fe  trouvent  les 
houes , foie  pleines,  foit  fourchues  , foit  carrées 
foit  triangulaires , fort  larges  , fort  inclinées  fur 
leur  manche,  qui  eft  très-court.  Pour  les  mettre 
enaétion,  1 ouvrier  fe  courbe  à angle  droit,  8c 
rejette  la  terre  derrière  lui , entre  fes  jambes",  ou 
à côté  de  lui  lorfque  cela  devient  néceflaire/  Ce 
travail  fatigue  beaucoup  , à raifon  de  la  pofuion 
forcée  du  corps  ; aufii  la  plupart  des  vignerons 
font-ils  voûtés  dans  leur  vieillefle;  mais  il  expédie 
vite  8c  fait  de  la  bonne  befogne.  f 

Dans  la  fécondé  de  ces  divilions  fe  placent  les 
houes  de  mêmes  formes  que  les  précédentes  mais 
ayant  au  plus  fix  pouces  de  large , formant  prefque 
un  angle  droit  avec  le  manche,  qui  eft  très-ion» 
Avec  ces  houes , l’ouvrier,  fe  tenant  droit  ou  peu 
courbe , ramène  à fes  pieds , un  peu  fur  le  côté 
la  terre  qu’il  a entamée  devant  lui.  C'eft  fouvenr 
plutôt  un  binage  qu’un  Labour  ; mais  quan  1 la 
terre  n'eft  pas  dure,  on  peut  l’approfondir  aff-z 
pour  lui  mériter  le  fécond  de  ces  noms. 

Un  des  emplois  les  plus  avantageux  de  ces 
houes,  c'eft  de  faciliter  la  formation  des  Billons 
des  Ados,  des  Dos-d’Ane.  Voye^  ces  mots.  ' 

C'eft  par  leur  moyen  qu’aux  environs  de  Paris 
es  vignerons,  foit  dans  leurs  vignes,  fait  dans 
Lurs  champs,  foit  dans  leurs  jardins,  forment 
avant  l’hiver,  pour  les  détruire  au  printems  des 
petits  tas  coniques  de  terre,  qui  femblenr  lè  ré- 
fultat  des  connoiflances  les  plus  profondes  des 
principes  du  Labourage,  tant  ils  font  en  concor- 
dance avec  eux  , puifque  la  terre  qui  les  compote 
étant  bien  ameublie,  8c  préfentant  plus  de  fur- 
face  , reçoit  plus  facilement  les  influences  atmos- 
phériques , tandis  qu’ils  Liftent  la  couche  infé- 
rieure nue,  8c  par  conféquent  dans  le 'cas  de  les 
recevoir  également. 

La  troifieme  de  ces  divifions  comprendra  les 
! il0ues  à Lr  encore  moins  large  & à manche  plus 
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court,  houes  qui  fe  confondent  généralement  avec 
la  pioche  5 parce  qu'elles  agiffent  de  même.  Ce 
font  elles  qu’on  fubftitue  aux  précédantes,  dans 
beaucoup  de  cantons,  pour  les  binages  : de  là  le 
nom  de  Binette  (v-oycç  ce  mot)  que  porte  la 
plus  petite  d’entr’elE  s.  On  les  emploie  auffi  à faire, 
Iorfique  le  terrein  n’eff  ni  tiop  dur  m trop  caillou- 
teux , des  detoncemens  femblables  à ceux  que  j'ai 
dit  plus  haut  être  le  plus  fouvent  entrepris  avec  la 
pioche. 

Lorfqu’il  s’agit  de  culture  délicate  , on  fait 
quelquefois  paffer  à la  claie  ou  même  au  crible  les 
terres  divifées  par  la  pioche  ou  la  houe  ; ce  qui 
en  extrait  toutes  les  groffes  pierres,  toutes  Es 
groffes  racines,  & opère  un  mélange  auffi  parfait 
que  poffibie.  Cette  opération  etf  donc  un  comp;é- 
ment  très-avantageux  aux  Labours  ; auiii  doit-on 
la  pratiquer  toutes  les  fois  qu’on  établit  un  nou- 
veau jardin  potager  ou  une  culture  de  plantes 
étrangères  , l’augmentation  de  dépeufe  à laquelle 
elle  donnelieu étant  bi-ntôt  couverte  par  la  beaute 
des  produits  3c  par  la  facilité  des  Labours. 

Les  avantages  de  la  troifième  fone  de  Labour 
font  la  rapidité  & l’économie.  En  effet,  au  moyen 
de  la  bêche  , lu  pofée  entrer  à quatre  pouces  de 
profondeur , qui  eff  ie  terme  oïdmaire  de  l'entrée 
des  charues,  on  ne  peut  labourer  que  cinq  à fix 
perches  carrées  par  jour,  au  moyen  de  la  pioche 
que  quatre  à cinq  perche  s,  au  moyen  de  la  houe 
à large  fer  & à court  manche  que  douze  à quinze 
perçues,  8c  une  charue  bien  attelée,  dans  une 
terre  de  médiocre  confiffance,  laboure  jnlqu  a un 
arpent  par  jour. 

Ces  avantages  font  d’une  telle  importance , que, 
fans  la  charue , les  hommes  ne  pourri, ient  pas  exif- 
fer  en  gra  ids  corps  de  nations,  il  n’y  auroit  ou-.- 
de  petites  peuplades  pauvres  , comme  on  en  voit 
en  Afrique  & dans  quelques  parties  de  l’Aiie. 

Comme  il  n’a  pas  été  queftion  de  la  Charue 
à ce  mot,  il  faut  fuppléer  ici  à cet  oubli. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  , d'après  un  paffage  de 
Caton,  que  les  Romains  employèrent  deux  fortes 
de  charue,  une  légère,  qui  clt  notre  araire,  3c 
un  psfante,  fur  la  forme  de  laquelle  il  n’elf  pas 
atiffi  facile  de  fixer  fes  idées;  mais  fi  on  en  juge 
par  ce  qui  a heu  aujourd’hui  , il  eff  probable  qu  ii 
y en  avoir  un  bien  plus  grand  nombre.  En  effet, 
fi  on  parcourt  la  France  , en  trouve  partout  des 
charues  de  dimenfions  & de  formes  differentes , 
qui  chacune  , au  dire  des  cultivateurs  qui  Es  em 
ploient , eff  la  meilleure  potable,  relativement  au 
terrein  qu’elle  eff  deftinée  à retourner.  C'eff  en- 
core bien  plus  fi  on  voyage  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe,  dans  l’Inde,  dans  la  Chine,  3cc. 
Peut-on  croire  que  cette  multitude  de  charues  toit 
nécefiaire,  que  l’opinion  ci-deffus  énoncée  foit 
fondée,  qu’il  faille  prendre  à h lettre  cet  adage 
de  Caton  : Ne  change  point  ton  foc.  Je  ne  le  penle 
pas  quand  je  confidère  que  la  nature  des  terres 
varie  beaucoup  moins  que  les  charues,  fie  que 
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prefqu  aucune  n’eff  confiante  dans  des  principes 
propres  à lui  faire  produire  le  plus  grand  g c le 
meilleur  effet  avec  le  moins  de  force  poffibie. 

Dans  l’impoflibilité  d'indiquer  ici  la  meilleure 
charue,  je  vais  d’abord  pofer  les  principes  d'après 
lelquels  elle  doit  être  conllrtiite  , & enfuite  indi- 
quer celles  qui  paroiff  nt  le  plus  s'approcher  de  la 
perfection. 

1 onte  charue  eff  compofée  de  quatre  parties  > 
favoir  : lefep,  le  foc,  l’âge  ou  la  flèch  & lt  man- 
che. A cej  parties  fe  joignent  fouvent  l’oreille  ou 
le  verfoir,  le  coutre  ie  l'avant-train. 

Entrer  dans  la  terre  à la  profondeur  jugée  con- 
venable eff  la  plus  importante  des  qualités  de  Ja 
charue.  Cdt  de  l’ouverture  de  l’angle  que  forme 
« ag:  ou  la  fléché  avec  le  te p , ouve  i rure  qu  varie 
entre  dix-huit  Si  vingt-quatre  ceg.es  , qu’elle  dé- 
pend. Quand  on  veut  avoir  un  filion  profond,  on 
diminue  cet  angle  , Si  on  l’augmente  fi  on  veut 
qu  il  foit  plus  fuperficiel.  Si  la  charue  elt  mal  faite, 
cirque  1 angle  ci-deifus  toit  hors  des  proportions 
indiquées,  le  conducteur  appui-,  ra  inutilement  fur 
v-s  manches  j il  n obtiendra  pas  plus  de  profon- 
deur. 

C eft  par  le  moyen  d’un  ou  de  plufieurs  coins  , 
qui  le  placent  dans  une  mortaife  pratiquée  à l’âge 
à la  réunion  avec  le  lep  , qu'on  augmente  ou  di- 
minue l’unrure  des  charues  fans  avant-train,  6c 
c’eff  en  avançant  ou  reculant  l’age  fur  la  fellctte, 
qu’on  produit  le  même  effet  dans  les  charues  à 
avant-train. 

^ Ii  eff  quelques  charues  fans  avant-train  où  l’angle 
® i. ntrurt  ch  invariable  , fit  ou  , pour  luppieer  aux 
cff  tcs  qu’elles  ne  peuvent  produire  , on  rend  les 
manches  mob  le:  , afin  d en  mettre  de  courts  ou 
de  longs  à vola  , te;  mais  ce  moyen  tatign_  beau- 
coup puis  ie  conducteur , fie  ne  remplit  qu  impar- 
faitement Ion  obj  t;  auiii  Es  Labour.)  qu’elEsfont 
font-ils  toujouis  mauvais. 

Le  point  de  tirage  des  charues  doit , d’après  la 
théorie  , être  auifi  voifin  que  poffibie  de  celui  de 
la  reliftance  C’eff  pour  ne  pas  faire  attention  a 
cette  confideranon  que  tanc  de  charues,  d’ail- 
ieurs  bien  coriftruites,  ne  produilent  pas  tout  l’ef- 
fet qu’on  a droit  d’en  attendre.  Ce  point  elt  donc 
a Itconde  choie  lur  1 .quelle  l’attention  des  eonf- 
iruCteurs  de  ch.irucs  doit  le  porter. 

Deux  choies  (ont  à confuierer  dans  la  conftruc- 
tion  du  lep;  ia  première  c’clt  que  u refiffance  , 
dans  le  travail , eff  moins  à fa  pointe  que  lur  fts 
ôtes,  6c  eff  moi  s due  a la  pefanteui  qu’à  I'ad- 
he. ence  des  parues  ;ie  ia  teit:  qu  il  retourne.  Il 
doit  donc  être  de  bois  dur  Sc  l fceprible  de  poli , 
tels  que  le  poirier,  le  forbier,  le  prum.  r;  cepen- 
dant on  I tau  L p us  communem  nt  oudehêcre, 
ou  de  fi  eue , ou  de  chene.  Sa  itniac  inferieure 
6c  fes  furfaces  latérale*. , ne  feront  pas  p mes  mais 
un  peu  concaves,  afin  de  donner  pis  d amete  à 
ia  chai  ue  dans  le  travail  fie  empêcher  ou  elle  s’ufe 
trop  lur  fes  bords.  Pour  rendre  les  troteenaens 
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encore  moindres,  on  eft  dansl’ufage,  dans  quelques 
parties  de  1 Angleterre , de  mettre  une  ou  deux 
roulettes  très- baffes  à l'extrémité  poftérieure  du 
fep,  & cette  pratique  efi  très-recommartdab’e  ; 
car  c'eft  de  la  marche  aifée  ce  la  charue  que  dé- 
pendent les  bons  Labours. 

Les  verfoirs  ou  oreilles  ayant  les  mêmes  frot- 
temens  à effuyer  que  le  Dp,  ils  doivent  être  conf- 
truits  avec  les  mêmes  bois  & être  également  bien 
polis.  En  Angleterre  , on  les  fait  fréquemment 
en  fer  fondu , St  on  y trouve  de  nombreux 
avantages- 

L'accélération  ou  le  retard  du  Labourage,  font 
beaucoup  influencés  parla  forme  du  verfoir.  Quel- 
ques perfonnes  croient  qu'une  fimple  planche 
remplit  toutes  les  indications  qu'il  préfente  ; mais 
la  néceffité  derenverfer  la  terre  avec  le  moins  de 
frottement  poffibie,  exige  qu’on  lui  donne  une 
forme  recourbée. 

M.  Arbuthnct  eltdans l'opinion  que  la  courbure 
femicjrcloide  eft  celle  qui  oppofe  le  moins  de 
réfiftance  j &,  en  effet,  il  paroitque  c'eft  la  meil- 
leure dans  les  terres  fortes,  mais  dans  les  terres 
légères  , elle  ne  décharge  pas  la  terre  auffi  vite 
que  le  feroit  une  demi  ellipse. 

Partout,  c eft  au  halard  que  les  charons  taillent 
les  oreilles  de  leurs  charités  j auffi  , dans  les  pays 
eu  les  grandes  oreilles  font  ufitées , n'en  trouve- 
t-on  pas  deux  qui  fe  relfemblent;  & tel  cultiva- 
teur, comme  je  l’ai  vu  fouvent,  qui  a cette  an  lée 
une  charue  qui  travaille  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, en  aura  une  l’année  fuivante  qui  fera  moins 
de  befogne  , & de  la  plus  mauvaife  befogne  , en 
fatigant  davantage  lui  & fes  animaux. 

Pour  diminuer  ces  graves  inconvéniens  , Pil- 
luftre  Jefferfon,  préfident  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique, a cherché  s’il  n'y  avoir  pas  moyen  de 
tailler  des  verfoirs  d'une  courbure  rigoureufement 
uniforme , & il  a indique  une  méthode  graphique 
qui  remplit  cet  objet.  Comme  il  faudroit  des 
figures  pour  en  donner  une  idée,  je  renvoie  aux 
Annales  du  Muféum  d'Hifioire  naturelle  de  Paris , 
où  elle  fe  trouve  décrite. 

Dans  la  plupart  descharues,  la  flèche  eft  droite  5 
cependant  il  etl^des  cas , comme  quand  il  y a plu- 
fleurs  ceurres  où  elle  gagne  à être  droite  a fa  bafe 
& courbe  dans  le  refte  de  fa  longueur  , afin  que 
ces  coutres  puilfent  être  à peu  près  d'égale  lon- 
gueur , ce  qui  affûte  de  leur  force. 

Le  bois  le  plus  lourd  & le  plus  dur,  eft  le  meil- 
leur peut  conltruire  le  manche  de  la  charue,  parce 
qu’il  doit  pouvoir  contrebalancer  la  pefanteur  du 
lep  j du  ioc  èc  des  coutres,  réfiftet  aux  efforts 
que  le  conducteur  eft  obligé  de  faire  fur  lui.  Ceft 
pielque  pai  tout  le  chene  qu'on  y emploie 

Beaucoup  de  charues,  deftinecs  à labourer  des 
terres  legeies,  n ont  qu’un  manche  fimple,  un 
peu  recourbé  ; mais  dans  les  terres  fortes  il  faut 
que  ce  manche  foit  fourchu  , afin  que  le  conduc- 
teur puifle  a volonté  pefer  de  tout  le  poids  de  fon  I 
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corps  , foit  fur  le  centre  de  direction,  foit  fur  un 
des  cotés , lorfque  le  foc  fe  dérange  de  la  ligne 
eu  il  do’t  fuivre  : ce  double  manche  eft  tantôt  d'une 
, feule,  tantôt  de  deux  pièces  ; fa  hauteur  dépend  de 
* ^ de  celui  qui  doit  la  conduite  ; il  vaut  mieux 

! ;oic  un  peu  trop  couit  que  beaucoup  trop 

Dans  l’origine,  ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut 
on  labouron  :vnc  un  fep  pointu,  & on  le  fait  en- 
core  dans  quelques  cantons  dont  le  fol  eft  trè‘- 
leger  ; mais  dans  d.  s terrains  tenaces  &■  pierreux 
il  Droit  bientôt  ufé  fi  on  ne  le  garniffou  d'un  fer 
qu  on  a appelé  foc. 

On  peut  ranger  en  crois  claffes  les  nombreufes 

formes  qu’on  a données  au  foc  de  la  charue 

Dans  la  première,  font  les  focs  qui  oflb  nt  un 
triangle  iloce.e  dont  i angle  de  la  pointe  eft  très- 
aigu  , tk  les  deux  autres  replies  autour  du  fep. 

Dans  la  fécondé,  fe  placent  ceux  qui  font  pref- 
que  équilatéraux,  où  ies  angles  poftéri-irs  font 
arrondis  5a  évafes  en  forme  d'ailes , & au  milieu 
du  de  (Tous  defquels  etf  une  véritable  douille. 

Dans  la  troiflème,  011  met  ceux  qui  font  comme 
coupes  en  deux,  c eft  à-d.re,  dont  le  côté  gauche 
eft^fans  largeur,  & le  côté  droit  pourvu  d’une 

Ces  charues  qui  n’ont  qu'un  demi-foc,  fi  i» 
puis  employer  cette  expreffion  , & quj  coupent  r« 
le  tenem  , font  un  Labour  régulier  & de  bel'e 
apparence,  mais  peu  ameubliffant.  Au  contraire 
e foc  des  autres  agiffant  fur  les  deux  côtés  de  là 
ligne  labouree,  difpofent  la  terre  qu’elles  ne  ren- 

efte?  font  donT^'f'  *11' aU  toUr  fllivjnt: 

nicdascaJ  P ' da“  le  !>lus 

Pour  pouvoir  pénétrer  plus  aifément  dans  la 
terre,  1 extrémité  anterieure  du  foc  femble  devoir 
e.re  tres-pointue;  fouvent  cependant  il  eft  arrondi 
& aplati , d autres  fois  il  eft  terminé  par  un  croît 

Pic  r’dï" c”  T B f5aye-  00  rZ "et, 

Picardie.  C.s  deux  derniers  focs  paroififent  fi  en 

contradiction  avec  les  principes,  que  je  ne  pour- 
rois  pas  croire  à leur  adoption  fi  je  ne  les  a vois 
pas  vus  en  adioh.  1 e avois 

Dans  les  tertés  compactes  & non  pierr^ufes 
un  foc  aigu  & a ailes  tranchantes  eft  fa vo râble  à 
la  bonté  & à la  promptitude  du  Labour  / e 
qu  il  doit  couper.  Si  on  en  employoït  un  fem- 
blable  pour  les  terres  légères  & pierreufes , il  s’u- 
ieroit  rapidement  fans  utilité  puifque  là  il  n'a  be 
foin  que  de  foulever  la  terre. 

On  ne  peut  trop  bien  choifir  le  fer  das  focs  P 
doit  n etre  ni  trop  tendre  pour  qu'il  s’ufe  moins 
& rie  plie  pas.  Il  don  n 'être  pas  trop  dur  crainte 
qu  il  s ebrèche  & fe  caffe  : leur  pointe  & leurs 
ailes  font  le  plus  fouvent  armées  d'acier. 

jqtLe,COfltrt  une  efPèce  de  couteau  qu’on  fixe 

rn  a^che’  ,au  m0yen  d’une  mortai fe  & d’up. 
com,  & dont  la  pointe  defeend  vis  à-vis  & un 

peu  au-deffus  de  celle  du  fode.  Son  objet  eft  de 
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couper  la  terré  devant  le  foc , afin  d’en  rendre 
ie  renverfement  plus  facile.  Ce  font  principale- 
ment les  terreins  gazonés&  qui  contiennent  beau- 
coup de  racines,  cju’on  laboure  avec  des  charues 
à courre.  Dans  certains  cas,  on  met  deux  ou  trois 
coutres  à différentes  élévations  fur  la  même  ligue, 
& alors  les  plus  en  avant  (ont  les  plus  courts  : dans 
d'autres  cas,  on  les  met  lur  des  lignes  differentes. 
Il  eft  même  d s charues  , cou, me  j’en  citerai  des 
exemples  plus  bas,  qui  ne  font  composées  que  de 
coutres  : on  les  a appelées  des  Scarificateurs. 
Voyc{  ce  mot. 

Au  lieu  d’un  coutre,  les  Anglais  emploient 
quelquefois  un  Tranche- gazon  tournant  , 
qui  produit  le  même  effet  avec  moins  d effort. 

Dans  le  midi  de  la  France,  une  charue  eft  le 
plus  fouvent  regardée  comme  complet-  , quand 
elle  eft  pourvue  de  toutes  les  parties  dont  il  vient 
ti'êrre  queftion. 

C’elt  celle  qu’on  appelle  Y Araire  : elle  offre  des 
modifications  fans  nombre  ; on  la  voit  figurée 
pl.  41  de  l'Art  aratoire.  Sa  fimplicité  la  rend  pré- 
férable, Scelle  fuffit  pour  les  terres  légères  et 
feches  ; mais  dans  le  nord  elle  ne  rempliroit  pas 
ion  objet,  auffi  n’y  voit-on  que  des  charues  à 
avant-train.  . 

Les  cultivateurs  de  la  Haute-Autriche  font 
ufage  d’une  araire  qu’ils  appellent  charue  tournante, 
charue  double , S C qui  a deux  focs  , deux  couties 
& deux  oreilles.  Quand  un  foc  travaille  l’autre  eit 
en  l’air.  Arrivé  au  bout  du  fillon,  le  conducteur 
fait  faire  un  quart  de  cercle  à la  flèche  , Se  1!  mec 
en  jeu  le  foc  qui  fe  repofoit.  Je  ne  vois  pas  que 
cette  charue  puiffe  faire  le  Labour  plus  rapidement 
ou-mieux  que  l’araire  à courne-oreille  , & elle  eft 
bien  plus  coû'eufe. 

On  appelle  avant-train  deux  petites  roues  dont 
l’effieu  pforte  deux  montans  lurmontés  de  deux 
traverfes  échancrees  dans  leur  milieu,  i mfeneute 
fixe  & la  fupérieure  mobile.  Plus  du  têtard , 
du  patron  & du  limonier.  La  première  traverfe 
lup porte  la  flèche , & la  fécondé  i empeche  de 
vacil'er;  (ouvtnt  il  n’y  en  a qu’une  8r  elle  eft  per- 
qqs.  O’eft  par  leur  moyen  que  1 avant-train  fe  lie 

à l'arrière-train.  A 

Tantôt  les  roues  font  en  fer  , tantôt  elles  (ont 
en  bois  ; le  plus  fouvent  elles  font  égales , quel- 
quefois elles  font  inégales.  Elles  doivent  avoir 
beaucoup  de  jeu  , fuit  pour  prendre  une  pofition 
différente , foit  pour  s'écarter  où  fe  rapprocher. 

Il  eft  impofliblede  donner  des  règles  invariables 
pour  conftruire  une  charue  ; les  dimenfions  de 
chacune  de  fes  parties  varient  fuivant  la  nature  du 
fol , l’objet  du  Labour,  la  vigueur  des  attelages, 
même  l’habitude  du  conducteur.  Cependant,  pour 
fatisfaire  le  leCteur  , je  vais  mettre  fous  fes  yeux 
quelques-unes  des  confédérations  qui  doivent  gui- 
der dans  leur  fabrication  , & les  mefures  approxi- 
matives de  leurs  principales  parties. 

Ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , la  plupart  de  nos 
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charues  pèchent  par  le  lieu  de  la  flèche  où  eft 
établi  le  point  de  tirage  qui  eft  ou  trop  près , ce 
qui  fait  qu'il  fe  perd  fans  utilité  une  grande  partie 
des  forces,  ou  trop  loin,  ce  qui  fait  que  la  charue 
marche  par  faccade.  Il  doit  varier  félon  les  charues, 
mais  dans  de  très-courtes  limites,  c'eft-ù-dire , 
entre  trois  & fix  pouces  du  fep. 

La  largeur  du  foc  varie  fans  fin  , fa  largeur  eft 
communément  de  douze  à quatorze  pouces. 

Les  charues  dont  le  foc  coupe  , valent  mieux 
que  celles  qui  n’agiftenc  qu’en  écart  int  comme  un 
coin.  On  eft  obligé  cependant  de  fe  fervir  de  ces 
dernières  dans  les  terre  fort  pierreufes. 

J’ai  déjà  obfervé  que  la  longueur  des  manches 
varioit.  Le  plus  fouvent  elle  eft  de  trois  pieds  neuf 
pouces,  & lorfqu’il  n’eft  pas  fimple , l’écartement 
de  lès  branches  eft  de  quinze  à dix  nuit  pouces  à 
leur  extrémité. 

La  longueur  de  la  flèche  rendant  la  marche  de 
la  charue  plus  aifée,  elle  doit  être,  pour  ainli 
dire , exagérée  dans  un  te rrein  fort  & avec  un  atte- 
lage foible,  dans  une  charue  très-lourde,  dans  une 
charue  à hautes  roues. 

Dans  les  chaînes  iegères  8c  fans  avant- train , la 
longueur  de  la  flèche  n’eft  communément  que  de 
fix  pieds  , qui  eft  le  double  de  celle  du  fep  joint 
au  foc  ; dans  celle  à arrière-train,  elle  eft  fouvent 
de  dix  à douze  pieds  & plus. 

Le  diamètre  des  roues  des  charues  à avant- 
train,  eft  très-fréquemment  de  vingt-deux  à vingt- 
quatre  pouces.  Lorfqu’on  fait  une  de  ces  roues 
plus  petite  pour  éviter  le  renverfement  de  la 
charue  dans  E-s  terreins  en  pente,  la  différence  en 
moins  du  diamètre  de  celle  qui  eft  à droite,  eft 
de  fix  pouces  : cette  inégalité  11e  peut  avoir  lieu 
quand  le  verfoir  eft  mobile. 

11  eft  réfulté  d’uneexpérience  comparative  faite 
par  la  Société  d’ Agriculture  de  Clèves,  que  la 
charue  à roues  égalés,  dite  Charue  de  Gueldres  , 
eft  d'un  ufage  moins  fatigant  pour  les  chevaux, 
bc  que  celle  à roues  fort  inégalés , dite  Charue 
de  Clèves  , exige  un  très-petit  emploi  de  force  , 
& à peine  quelque  direction  de  la  part  du  con- 
ducteur. Pourquoi  donc  cette  charue  eft-elle  fi  peu 
connue?  Nous  verrons  plus  bas  qu’une  autre  efpèce 
de  charue, celle  de  Brie,  jouit  du  même  avantage. 

Il  y a en  Angleterre  des  charues  à avant-train 
qui  n'ont  qu’une  roue.  On  leur  a donné  le  nom 
de  Cultivateur , parce -qu’elles  font  principalement 
deftinées  à biner  les  récoltes.  Il  eft  à deiirer  que 
leur  introduction  en  France  ait  lieu,  à raifon  des 
avantages  dont  elles  font  pourvues. 

La  diftance  des  roues  eft  de  dix-huit  à vingt 
pouces.  Ce  n’eft  même  pas  trop  de  deux  pieds 
pour  les  fortes  charues. 

La  traverfe  ou  les  traverfes  font  communément 
a douze  ou  treize  pouces  de  l’elfieu  ; elles  ont 
deux  pouces  & demi  d’écarilfage , & dix  à onze 
pouces  de  longueur. 

C’eft  fur  ces  traverfes  que  fe  fixe  la  feletre , 

ordinairement 
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dînai rement  un  peu  plus  petite  dans  toutes  fes  dî- 
menfions. 

La  longueur  du  têtard  doit  être  de  vingt-deux 
à vingt-frx  pouces , 3c  fon  écarilTage  de  trois 
pouces. 

L’epart  ou  la  traverfe  qui  patte  dans  la  mortaife 
dutétaid  pour  attacher  les  paloniers  doit  poitor 
trente  pouces  de  longueur , trois  pouces  de  lar- 
geur & un  pied  & demi  d’épaifleur. 

Les  deux  paloniers  oiir  chacun  vingt-un  pouces 
de  longueur  ; ce  qui  ell  fuffifant  pour  empê.her 
les  traits  de  frotter  contre  les  cuifles  des  che- 
vaux. Quand  on  laboure  avec  un  (eul  cheval , on 
fupprime  l'épart  pour  mettre  un  (eul  palonier  au 
bout  du  têtard.  On  peut  même  , dans  ce  cas  , fup- 
piimer  le  têtard  & le  remplacer  par  deux  limons 
qu'on  cloue  fur  le  patron. 

De  toutes  les  charités  , la  plus  ancienne  &:  la 
plus  fimple  cil  l'aiaire  , dont  pai  le  V ngile  dans  les 
Giorgiques , & qui  a été  décrite  par  Pline.  C’efi 
celle  qu'on  emploie  encore  le  plus  généralement 
dans  les  parties  me.idionales  de  la  France  ; elle 
fuffit  pour  les  terreins  légers. 

Deux  leviers,  l'un  de  la  première  & l’autre  de 
la  fécondé  loi  te,  qui  ont  un  point  commun,  8e 
qui  agilTent  en  même-tctns,  forment  le  mécanilme 
de  l'araire.  L'un  de  ces  leviers  elt  le  manche  af- 
femble  avec  le  fep,  qui  agit  par  le  moyen  de  la 
main  du  conducteur  ; il  a fon  point  d'appui  fur  le 
talon  du  fep,  & fa  réfiftance  à la  pointe  du  foc.  La 
reliltance  qui  provient  des  frotumens  du  foc  & 
du  fep  doit  être  coniiderée  comme  fecondaire, 
paice  qu’elle  elt  une  fuite  de  l'action  de  la  pointe. 

Pour  labourer  profondément  avec  l'araire  , il 
faut  loitlever  le  manche  , Se  pour  labourer  fuper- 
ficiellement , il  faut  appuyer  deifus.  On  ne  petit 
la  maintenir  dans  une  direction  droite  & à une 
profondeur  égale,  que  par  une  attention  conti- 
nuelle ; ce  qui  en  rend  la  conduite  très  p^nib'e. 

La  planche  40  de  Y An  aratoire  offre  le  modèle 
d’une  araire. 

Les  dimenfions  & les  formes  des  araires  varient 
comme  celles  de  toutes  1 s charues  5 ainfi  celle 
ufitée  aux  environs  de  Marieille  n'eli  pas  la  même 
que  celle  employée  dans  les  environs  d’Auch  , de 
Cadres,  d'Angoulême,  &c.  J’ai  vu  faire  ufage,  fur 
les  montagnes  de  la  Galice,  d'une  araire,  dont 
j'ai  donné  la  defeription  dans  mon  Voyage  en  Ef- 
pagne , araire  qui  porte  , à la  bafe  de  fon  manche , 
un  petit  fagot  de  genêc  , au  moyen  duquel  on  fait 
des  billons  aullî  unis  que  s’ils  avoient  été  ratifies. 
Cette  araire  devroit  être  adoptée  dans  tous  les 
pays  en  même  tems  fabloneux , humides  3c  froids. 

A l’exemple  d' Arburhenot , un  de  leurs  conci- 
toyens, les  Anglais  font  beaucoup  conftruire  de 
charues  dont  la  fièclu  eft  courte  & terminée  par 
une  crémaillère  perpendiculair  , à cinq  ou  fix  cents, 
crémaillère  qui  leur  permett  d’dever  ou  d’abaifier 
la  ligne  du  tirage  , félon  le  befoin  ; mais  ayec  la- 
Agriculture.  Tome  V . 
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quelle  i's  ne  peuvent  ni  augmenter  ni  diminuer 
l'entrure. 

On  ne  peut  nier  que  les  charues  à avant-train 
ne  foient , comme  je  l’ai  déjà  fait  voir,  beaucoup 
fupérieures  aux  autres  dans  les  terreins  argileux  3c 
dans  ceux  qu  on  défriche.  Elles  diminuent  en  effet 
conudérablement  la  f.uigue  de  l'homme  3c  des 
animaux  qui  font  deftines  à les  faire  agir,  8e  exé- 
cutent,un  Labour  plus  régulier  que  edui  des  araires. 
A peine  eff-il  befoin  d’en  tenir  le  manche  dans  Ls 
certes  meubles  j aufli  fe  fubftitu  nt  elles  partout 
a celles  fans  2vant-train.  Le  plus  grave  inconvé- 
ni-uc  qu  elles  offrent,  c’eft  d.  ne  pas  être  aufli 
commodes  pour  iabouferen  bidons  uès-écroits  3c 
très-élevés.  Voye ^ Billom. 

Dans  beaucoup  de  lieux  où  le  Labour  fe  fait 
avec  des  bœufs,  on  fupprime  l’uvanc- train  8e  on 
fait  palier  la  flèche  dans  un  trou  pratiqué  au  mi- 
lieu du  joug  j ce  qui  donne  à la  charue  tous  les 
inconvéniens  de  l’araire,  fans  lui  donner  fes  avan- 
tages. 

Pour  qu’une  charue  à avant-train  foit  d’un  bon 
ufage , dit  un  rapport  fait  à la  Société  d'Agricui- 
turc  du  département  de  la  Seine  , à l’occafion 
d’un  prix  qu’elle  a propolé  pour  le  perfeCtionne- 
ment  de  cet  inftrumenc , il  faut  : 

i°.  Que  le  laboureur  n ait  pas  befoin  d’aide , 
c’efl-à-dire  , qu’il  conduife  en  même  tems  le  foc 
8e  l’attelage ; 

i°.  Que  la  charue  foit  fimple,  c’eft:  à-dire, 
comp  afee  des  feules  pièces  nécefiaires  ; 

50.  Que  l’attelage  qui  le  tire  ne  foie  pas  de  plus 
de  deux  bêtes; 

4°.  Que  le  foc  foit  plat  & tranchant,  toute  au- 
tre figure  donnant  lieu  à des  refiftances; 

50.  Qu;  la  charue  n’ait  qu’une  feule  oreille  , & 
que  cette  oreille  foie  difpofée  de  manière  quelle 
nécoie  facilement  le  fond  de  la  raie  , & range  la 
terre  fur  le  côté  } 

6°.  Que  le  Labour  foit  en  même  tems  d’une  pro- 
fondeur convenable  & le  plu,  étroit  qu  il  fe  peut. 

Lorlqu’une  charue  à avant-train  rencontre  une 
pierre  ou  une  grotte  racine  , fon  entrure  remonte 
& le  conducteur  ne  s’en  apperçoit  pa,  toujours  , 
parce  qu'il  ne  fait  que  diriger  le  foc,  tandis  qu’a- 
vec une  araire  , il  font  d’abord,  à la  réfiftance 
moindre  du  fol  , qu  ii  laboure  moins  profondé- 
ment, C’eft  un  des  grands  inconvéniens  de  ces 
fortes  de  charues,  mais  on  peut  le  diminuer  3c 
même  le  rendre  nul  par  une  attention  foutenus. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  qu’il  y avoit  des  charues 
à oreilles  fixes  & à oreilles  mobiles  ; ces  dernières 
qu’on  appelle  aufli  charues  à toitrne-oreille  , ne  la- 
bourent généralement  pas  aufli  bien  dans  les  terres 
fortes,  parce  que  Dur  oreille  eft  trop  petite  pour 
foulever  la  terre  à une  hauteur  fuffilante,  3c  la 
renverfer  exactement  fens  deilus  deffous;  mais 
elles  évitent  la  perte  de  tems  qui  refulte  de  la  né- 
ceflité  d’ader  , à chaque  tour,  recommencer  le 
fi  lion  de  l’autre  côte  du  champ.  Il  ed  donc  bon 
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de  les  préférer  dans  les  terres  légères,  & pour  les 
derniers  Labouts  ; leur  aétion  eft  très-irrégulière 
& très-fatigante  dans  ceux  qui  font  en  pence. 

Dans  la  plupart  des  charues  à tourne-oreille  , 
1 oreille  eft  une  fimple  planche  triangulaire,  à l’an- 
gle aigu  de  laquelle  eft  un  crochet  de  fer,  qui 
i'ert  à l’attacher  à un  crampon  fixé  dans  le  fep, 

vers  le  milieu  de  laquelle  eft  une  forte  cheville , 
qui  entre  dans  un  trou  pratiqué  un  peu  oblique- 
ment dans  le  fep. 

Li  charue  à tourne-oreille  n’a  le  plus  fouvent 
qu  un  feul  coutre  , dont  on  eft  obligé  de  changer 
ta  direction  chaque  fois  qu’on  change  l’oreille  de 
cote;  ce  qui  fe  fait  fort  aifément,  au  moyen  d’un 
coin  & d'un  maillet. 

Les  charues  à foc  étroit  divifent  beaucoup  mieux 
la  terre,  mais  il  faut  qu’elles  toient  conduites  par 
un  laboureur  expérimenté  parce  qu’elles  exigent 
qu  on  faffe  les  raies  moins  larges  , & que  par  fuite 
Oe  la  réfiltance  du  tetrein  non  laboure  ta  terre  eft 
fujère  à retomber  dans  le  fil  Ion  avant  d’être  re- 
tournée. 

Il  eft  des  chirues  dont  l’oreille  ne  defceud  pas 
jufqu’à  !a  partie  inférieure  du  fep  , & dont  le  foc 
eft  en  outre  comme  il  vient  d’être  dit.  Ces  fortes 
de  charues  femblent  faire  un  bon  Labour;  mais  il 
n en  eft  pas  moins  vrai  que  ta  moitié  du  terrein  n’eft 
pas  labouré;  auflî  les  refultats  font-ils  de  foibles  ré- 
coltes furchargées  de  mauvaifes  herbes. 

On  fe  fert  , aux  environs  d'Angers  , d’une  cha- 
rue à double  verfoir  pour  labourer  en  bilion.  Elle 
expédie  bien  l’ouvrage  , mais  ne  peut  être  em- 
ployée que  dans  les  terres  déjà  très-meubles  ; auflî 
eft  elle  principalement  réfervée  pour  donner  1a 
dernière  façon  aux  terres  labourées  auparavant 
avec  les  autres,  c’eft-à-dire,  pour  recouvrir  ta  fe- 
mence. 

i En  Allemagne,  on  fait,  dit-on,  ufage  d’une 
charue  qui  , au  moyen  d'un  verfoir  attaché  à fon 
coutre , di  vife  la  tranche  horizontalement  en  deux 
parties , & jette  ta  fupérieure  au  fond  de  ta  raie  : 
on^  1 appelle  charue  tranchante.  Je  ne  crois  pas 
qu’elie  foit  connue  en  France  , où  elle  pourroit 
être  utile  dar.s  beaucoup  de  cas. 

Dans  les  terreins  très-pierreux  le  fep  '&  l’âge  de 
ta  charue  font  dans  le  cas  de  fe  cafter  par  l’effet 
dts  contre-coups  qu’ils  éprouvent.  Pour  éviter  cet 
inconvénient , on  fixe  quelquefois  l’extrémité  de 
ta  chaîne  à une  fimple  cheville  de  bois , qui  fe 
rompt  de  préférence , & qui  ne  coûte  rien  à rem- 
placer. 

Une  des  meilleures  charues  de  France  eft  fans 
contredit , au  rapport  de  tous  les  agriculteurs 
éclairés,  celle  dont  on  fait  ufage  dans  une  partie 
de  la  ci-devant  Champagne  , ïe  qu’on  connoït  à 
Paiis  , où  elle  elt  quelquefois  employée,  fous  les 
noms  de  charue  à chaîne  , charue  de  Brie.  Elle  débite 
beaucoup  d’ouvrage  & marche  très-réguliéremenr; 
mais  elle  fatigue  extrêmement  les  chevaux  & le 
conducteur.  C’eft  dans  les  terres1  fortes  qu’elle  eft 


L A B 


la  plus  avantageufe.  Elle  fe  rapproche  infiniment 
de  celle  qui  eft  figurée  pl.  i , fig.  i de  Y Art  ara - 
toire.  Son  importance  m'oblige  d'en  donner  une 
defcription  complète. 

L arrière-train  de  la  charue  de  Brie  confifte  dans 
un  foc  dont  le  côté  gauche  eft  en  ligne  droite  avec 
le  fep  , parce  que  le  verfoir  étant  fixé  à ta  droite  , 
le  foc  ne  doit  pas  avoir  d'ailes  au  côté  oppcfé, 
afin  qu  il  ne  foulève  pas  la  terre,  qui  retomberait 
dans  le  fillon.  L'autre  côté  forme  une  aile  tran- 
chante plus  en  dehors  que  le  verfoir  qui  eft  au- 
delTous.  Il  a une  douille  à fon  extrémité  , formée 
par  le  fer  replié  en  délions,  dans  laquelle  on  fait 
entrer  le  fep.  A quatre  ou  cinq  pouces  de  fa 
pointe  il  eft  percé  d'un  trou  rond  , dans  lequel  ta 
pointe  du  gendarme  eft  reçue. 

On  appelle  gendarme , dans  cette  charue  , une 
p ece  de  fer  ds  quatre  pouces  de  largeur,  repliée 
à angle  aigu  , dont  la  pointe  , qui  eft  à fon  bout  , 
entre  dans  le  trou  pratiqué  au  loc.  Son  côté  gau- 
che , plus  éleve  que  le  droit , eft  percé  d'un  trou 
à fon  extrémité,  dans  lequel  entre  un  clou  à vis  qui 
l’attache  d’une  manière  folide  à la  flèche.  L’autre 
côté  , un  peu  moins  élevé  , pafle  par-deffous  ta 
flèche.  La  deftination  du  gendarme  eft  d’arrêter 
les  herbes  & les  brouffailles  qui  s’embarrafferoient 
dans  les  jambettes  qui  foutiennent  l’âge  ou  la  flè- 
che fur  le  fep. 

A l’extrémité  inférieure  du  double  manche  fe 
trouve  un  tenon  qui  eft  chevillé  dans  ta  mortaife 
pratiquée  pour  le  recevoir  au  bout  poftérieur  du 
fep.  il  eft  formé  d’une  feule  pièce  de  bois  four- 
chue , ou  de  deux  pièces  aflemblées  folidemenc 
comme  aux  autres  charues.  On  met,  entre  ies 
cornes  de  ce  double  manche,  une  traverfe  alliez 
forte  , qui  les  foutient  & les  empêche  de  fe  brifer 
lorfque  le  conducteur  appuie  forcement  d’un  côté 
pour  faire  tourner  ta  charue. 

La  longueur  de  ta  flèche  de  ta  charue  de  Brie  eft 
plus  confidérable  que  celle  des  autres;  elle  eft  or- 
dinairement de  huit  à dix  pieds.  Cette  longueur 
eft  néceffaire,  afin  qu’en  donnant  beaucoup  den- 
trureaufoc,  l’attelage  ne  foit  pas  auflî  fatigué. 
Depuis  le  coutre  jufqu’au  manche  ta  flèche  eft 
carrée,  avec  les  angles  abattus;  elle  eft  ronde  dans 
le  refte  de  fa  longueur , & porte  , à fon  extrémité 
pofterieure , un  tenon  qui , après  avoir  traverfé  ta 
mortaife  qui  eft  au  bout  du  double  manche,  va 
aboutir  dans  l’entaille  qui  eft  pratiquée  à l’extié- 
mite  du  fep , au  deffous  & derrière  le  double  man- 
che. 

Le  verfoir,  placé  à la  droite  de  ta  charue,  eft 
une  longue  pièce  de  bois  un  peu  convexe  en  de- 
hors, au-deffous  de  l’aile  du  foc,  & concave  en 
dedans.  L’extrémité  de  ce  verfoir , qui  eft  très-fo- 
lidement  unie  au  fep,  eft  placée  dans  l’angle  inté- 
rieur du  gendarme.  11  eft  foutenu  par  trois  jam- 
bettes, dont  une  fe  trouve  directement  fous  1a 
flèche , & entre  dans  la  furface  fupérieure  du  fep. 
Les  deux  autres , placées  en  arcs-boutans,  pren- 
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nent  dans  h furface  intérieure  du  verfoir,  &vîen« 
nent  entrer  dans  les  trous  à la  furface  latérale  du 
fep,  à fa  droite.  Sa  largeur  n’eft  pas  égale  d'un  bouc 
a l’autre.  La  partie  antérieure , c’eft-à-dire  , celle 
qui  entre  dans  l’angle  intérieur  du  gendarme  eft 
plus  large  que  la  partie  poftérieure , qui  fe  trouve 
un  peu  plus  étroite,  Dans  le  haut , il  eft  terminé  en 
ligne  droite  ; ce  n’eft  que  par  le  bas  que  fa  largeur 
diminue  infenliblement. 

Toutes  les  pièces  de  cet  avant-train  font  parfai- 
tement afftmblées  & fe  fortifient  les  unes  par  les 
autres. 

On  ne  met  ordinairement  qu’un  feul  courre  à 
cette  charue , & fon  manche  eft  percé  de  plulïeurs 
trous , afin  de  l'élever  & de  l’abaifîer  félon  les  cir- 
conîlances.  Ce  coutre,  placé  dans  la  mortaife  qui 
eft  dans  la  fléché,  en  avant  du  foc,  y eft  affujetti 
par  deux  petits  coins  de  bois  , dont  un  de  côté  & 

1 autre  en  avant , qui  fert  a lui  donner  l’inclinaifon 
qu  on  defire , en  l'enfonçant  plus  ou  moins  dans  la 
mortaife.  Une  cheville  de  fer,  paffee  dans  un  des 
trous,  le  lie  à la  hauteur  néceffaire  & l'empê- 
che eu  même  rems  de  vaciller,  parce  qu’il  y a 
fur  la  fléché  , de  chaque  côté  du  coutre , deux  an- 
neaux qui  y font  fixés’,  & dans  lefquels  on  paffe  la 
cheville. 

La  charue  de  Brie  a un  avant-train  qui  confifte 
dans  deux  roues  d'inégale  grandeur.  Le  diamètre 
de  celle  qui  eft  à gauche  a trois  ou  quatre  pouces 
de  moins  que  celle  qui  eft  à droite.  Leur  eflieu , qui 
eft  en  ter , paffe  dans  une  traverfe  carrée , qui  eft 
percée , pour  cet  effet,  d'un  bout  à l'autre. 

Une  pièce  de  bois  fourchue,  dont  les  deux 
cornes  font  clouées  vis-à-vis  de  la  traverfe  dans 
laquelle  paffe  l’effleu  des  roues,  forme  le  têtard. 

A dix  ou  douze  pouces  au  deffus  du  têtard  fe 
trouve  la  felette.  Elle  eft  affujettie  immédiatement 
fur  les  deux  cornes  par  deux  fortes  chevilles , qui 
ne  lui  permettent  aucun  mouvement  quand  la  cha- 
rue  eft  en  aètion.  Sa  longueur  n'ei't  pas  tout-à-fait 
celle  de  la  traverfe  qui  couvre  l’eflîeu.  On  voie 
d ms  fon  milieu  une  échancrure  pour  recevoir  la 
flèche. 

Il  y a,  à l’extrémité  antérieure  du  têtard,  une 
mortaife  latérale  , dans  laquelle  paffe  la  traverfe 
qui  doit  porter  les  paloniers  ; une  forte  cheville  la 
maintient  en  place. 

Les  deux  paloniers  pendent , par  le  moyen  d’une 
chaîne  ou  d’un  crochet  & d’un  anneau  , à chaque 
bout  de  la  traverfe. 

Deux  chaînes  joignent  enfemble  l’arrière  & l'a- 
vant-train de  la  charue  de  Brie.  La  première  eft 
terminée  par  un  grand  anneau  , dans  lequel  paffe 
la  flèche.  Il  eft  retenu  par  une  cheville.  L’autre 
bout  offre  un  autre  petit  anneau  , qui  fe  fixe  à un 
crochet  implanté  en  deffous  du  têtard , vers  fon 
milieu.  Cette  feule  chaîne  fuffiroit  ; mais  pour 
mieux  fixer  la  flèche  dans  l’échancrure  de  la  fel- 
lette  , & afin  de  tenir  le  têtard  au  niveau  de  la  tra- 
verfe pour  que  l’aîtelage  rt'ait  pas  fon  poids  à fup- 
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porter,  on  met  une  fécondé  chaîne  affez  courte, 
qui  eft  attachée  par  un  de  fes  bouts  à la  furface  fu- 
perieure  du  rétïrd  , affez  près  de  la  traverfe  qui 
recouvre  l'eflîeu.  Son  autre  bout  porte  un  grand 
anneau,  dans  lequel  paffe  la  flèche  , & qu’on  ar- 
rête , comme  le  premier , par  une  cheville  qui 
entre  dans  un  des  trous  de  la  flèche. 

On  a fouvent  confondu  avec  la  chirue  de  Brie  , 
parce  qu  elle  porte  audi  ce  nom  aux  environs  de 
Paris,  où  on  en  fait  fréquemment  ufage,  une  cha- 
rrie qui  s en  diftingue  principalement  parce  que  fa 
flèche  eft  courte  &:  fort  peu  inclinée. 

Il  eft  une  autre  charue  également  en  uf2ge  aux 
environs  de  Paris , & qu’on  appede  à déverfoir. 
Elle  ne  diffère  prefque  de  la  charue  de  Brie  , que 
parce  que  fon  avant  & fon  arrière-train  font  liés 
par  un^  collet  de  bois.  Elle  eft  figurée  pl.  1 & 2 , 
fig.  iro.  de  l 'Art  aratoire.  Elle  fait  un  fort  bon 
Labour. 

Ces  trois  charues,  ainfi  que  celle  à tourne- 
oreille  lont  deffinées  dans  l’excellent  rapport  de 
Challan,  fur  le  perfectionnement  des  charues, 
imprimé  par  ordre  de  la  Société  d’Agriculture  du 
departement  de  Seine  & Oife. 

La  charue  Je  Norfolk,  figurée  pl.  58  de  l ‘Are 
aratoire , & qui  laboure  avec  un  feu!  homme  Ôc 
deux  chevaux,  qu  rtre-vingrmille  pieds  de  furface , 
c'eft-à-dire,  quatre  à cinq  fois  plus  que  la  charue 
de  Brie  , eft  regardée  en  Angleterre  comme  la 
meilleure  > cependant  M.  Arbuthnot,  qui  a beau- 
coup travaillé  en  théorie  & en  pratique  fur  les  cha- 
rues, penle  qu’elie  ne  doir  cette  fupériorité  qu’à 
la  hauteur  de  fes  roues.  En  général,  on  fait  en 
France  les  roues  des  charues  beaucoup  trop  baf- 
fes j auffi  le  foc  fort-il  fouvent  de  la  raie  , quelque 
précaution  qu’on  prenne  , 8c  quelqu’effort  que 
fafle  le  conducteur  en  appuyant  fur  les  manches. 
11  faudroit  que  la  grandeur  des  roues  fut  telle  que 
la^  ligne  de  tirage  fût  toujours  parallèle  au  fol. 
C eft  parce  que  la  charue  de  M.  Defpommiers  , 
dont  on  trouvera  la  defcription  à l’article  Cha- 
rue de  Y Art  aratoire , avoit  de  grandes  roues, 
qu’elle  remporta  l’avantage  dans  les  expériences 
comparatives  qui  furent  faites  en  1766  à Châ- 
teauneuf  fur  le  Cher. 

Dans  une  expérience  tentée  aux  environs  de 
Londres , pour  conftater  laquelle  des  charues  an- 
glaifes  méritoit  la  préférence  , celle  de  lord  Som- 
merville,  avec  quatre  boeufs  attelés  par  les  cor- 
nes, retourna,  en  une  heure  vingt-huit  minutes 
trois-quarts  d acre  , c’eft-i-dire  , autant  que  nous 
en  labourons  en  un  jour  en  France,  avec  nos  meil- 
leures charues. 

On  emploie  dans  la  Belgique  une  charue  qu’on 
dit  être  une  des  plusparfaïtequiexifte  : elle  différé 
fort  peu  de  celle  de  Norfolk.  Sa  marche  eft  fa- 
cile au  point  d expédier , avec  deux  chevaux  ou 
deux  bœufs  , conduits  par  un  h iratne  , à lîx  ou 
huit  pouces  de  profondeur,  dans  un  terrein  de 
confiftance  moyenne,  deux  arpens  de  Paris  par 
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jour.  On  lui  joint  Couvent  ce  qu’on  appelle  un 
alonge  verfoir,  c’eft-à-dire  , un  bâton  de  bois  dur, 
à une  des  extrémités  duquel  eft  fixé  un  crochet  de 
fer  qui  s’introduit  dans  un  anneau  place  derrière 
le  verfoir , au  bas  du  manche  de  la  charue  , 8c  un 
peu  plus  loin  eit  cloué  un  bout  de  planche;  l’autre 
bout  du  bâton  eft  tenu  par  un  homme  qui  lui  fait 
faire,  avec  la  charue  , un  angle  plus  ou  moins 
ouvert.  La  terre,  après  s’être  elevée  dans  la  cour- 
bure de  l'oreille  , à toute  la  hauteur  pofïîble,  fe 
jète  fur  l’alonge  qui  la  difpeife  fi  on  le  defire,  à 
deux  ou  trois  pieds  dediftance,  en  couche  extrê- 
mement mitKe. 

Cette  invention  eft  dans  le  cas  d’être  appliquée 
à toutes  les  charues , tant  elle  remplit  bien  fou 
objet. 

La  charue  du  Piémont , appelée  Slcria  , eft 
regardée  comme  une  des  meilleures  connues,  par 
M.  Piétet,  qui  en  a donné  la  defeription  dans  le  iep- 
tième  volume  de  la  Bibliothèque  britannique. 

On  voit  dans  l’Argau  , en  Suiffe  , une  charue 
fort  longue,  fort  baffe,  à manche  fort  court, 
qui  laboure  fort  mal.  Elle  eft  figurée  fur  la  planche 
du  Bœuf  de  Fribourg,  dans  l’ouvrage  de  Witte , 
fur  les  races  des  bêtes  à cornes. 

Arthur  Young  a inventé  une  charue  qui  a ob- 
tenu le  prix  dans  un  concours  de  laboureurs  de 
Suffolk,  en  Angleterre.  Son  emploi,  depuis  nombre 
d’années , à la  ferme  de  Liancourt , dans  le  dépar- 
tement de  l’Oife,conftate  fa  bonté. 

On  cite  la  charue  de  Rotheram  , comme  une 
de  celles  qui  ont  le  plus  de  réputation  en  An- 
gleterre. 

Laftevrie  , dont  on  ne  peut  trop  louer  le  zèle 
pour  la  profpérité  de  l’agriculture  , a rapporté  un 
deffin  de  la  charue  de  Suède,  appelée  de  Stiefund , 
qu’il  regarde  comme  une  des  meilleures  connues. 

11  y a en  Angleterre  , principalement  dans  le 
Dev/onshire,  une  charue  dont  le  foc  eft  extrême- 
ment plat,  & qui  fert  à enlever  &c  retourner  le 
gazon  lorlqu’on  veut  écobuer.  Cette  charue  ne 
prend  que  deux  à trois  pouces  de  la  furfaee 
du  fol,  mais  coupe  toutes  les  racines  qui  fe 
trouvent  fur  fon  paffage.  Son  introduction  dans 
l’agriculture  française,  feroit  donc  très-impor- 
tante dans  beaucoup  de  cas. 

Une  autre  charue  du  même  pays,  &:  qui  fe  rap- 
proche beaucoup  de  la  précédente,  eft  employée 
pour  faire  des  tranchées.  Elle  eft  figuiée  pl.  13  de 
Y Art  aratoire. 

11  me  feroit  poffible  de  multiplier  encore  beau- 
coup les  citations  des  charues  qui  font  eftimées 
dans  les  pays  où  on  en  fair  ufage,  ou  qui  ont  été 
préconifees  par  les  agronomes  ; mais  il  faut  Ce 
borner  & , du  nombre  des  fimples  , je  ne  parlerai 
plus  que  de  celle  qui  a été  préfentée,  il  y a quel- 
ques années,  par  M.  Guillaume,  an  concours 
ouvert  fur  les  charues  , par  la  Société  d’Agri- 
culture  du  département  de  la  Seine  , & qui  lui  a 
valu  un  encouragement  de  500  francs.  J 
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Frappé  de  l’idée  que  la  charue,  l’inftrument  le 
plus  utile,  étoit  celui  de  la  perfection  duquel  on 
s’occupoit  le  moins,  M.  François-de-Neuf  Châ- 
teau provoqua  , en  l’an  ix  de  la  République  , la 
proclamation  d’un  prix  par  cette  fociété,  prix  qui 
tut  porté  à 10,000  francs  par  M.  Chaptal,  alors 
miniftre  de  l’intérieur.  Le  rapport  qu’il  fit  à ce  fujer, 
rapport  qui  eft  unehiftoive  complète  de  la  charue, 
& qui  fe  lit  dans  le  croifième  volume  desMémoires 
de  la  Société,  a été  fuivi  de  quatre  autres  dans 
lefquels  il  décrit  les  differentes  charues  envoyées 
à la  Société,  8c  rend  compte  des  effais  faits  pour 
juger  du  mérite  de  chacune  d’elles. 

C’eft  de  la  charue  de  Brie  , comme  la  plus  par- 
faite de  France  , dont  les  commiffaires  de  la 
Société  d’Agriculture  fe  font  fervi  pour  pointée 
comparaiton  , afin  de  juger  le  mérite  d.  la  charue 
de  M.  Guillaume,  la  faute  qu’ils  aient  difttnguée 
parmi  celles  envoyées  au  concours.  Voici  comme 
ils  s’expriment  à fort  fujet  : 

«La  charue  de  M.  Guillaume,  dont  l’arrière- 
train  eft  à peu  près  femblable  aux  charues  ordi- 
naires , porre,  au  bout  de  la  haie,  une  alonge 
furbaiffée  à laquelle  eft  attaché  un  régulateur  qui 
remplace  l’epart  pour  diriger  la  ligne  de  tirage. 
La  haye  eft  broyee  fur  une  fellette  mobile  & tenue 
foüde  parla  manière  dont  elle  eft  broyée  parallè- 
lement à la  fellette.  La  chaine  de  tirage  prend  au 
gendarme  & paffe  par  le  régulateur. 

« Cette  charue  a été  trouvée  d’une  conduite 
facile;  elle  tient  bien  la  raie.  Les  allions  que  les 
ag:icu!teurs  appellent  le  revotage  & 1‘ étrampage , 
font  on  ne  peut  plus  aifées.  Son  Labour  eft  par- 
faitement retourné  ; auili  uni  qu’un  Labour  à la 
houe  ; elle  marche  parfaitement;  fon  travail  a été 
jugé  infiniment  fupérieur  à celui  de  la  charue  de 
Brie. 

» Après  avoir  jugé  de  la  qualité  du  Labour,  il 
falloit  juger  de  la  quantité  de  force  employée  pour 
le  tirage.  Pour  cela,  chaque  charue  étant  enrayée 
à cinq  pouces  de  profondeur,  prenant  huit  pouces 
de  raie  , dans  un  teriein  uni  & d’égale  qualité , 
on  a dételé  les  chevaux  & un  dynamomètre  (forte 
de  romaine  deftinée  à pefer  les  forces  mouvantes) 
a éré  attaché  fuccelfivement  au  point  de  tirage  de 
chacune  , & des  hommes  tirant  dans  la  raie  & 
fans  fecouffes , ont  pu  juger  que  la  charue  de 
Brie  exigeoit  trois  cents  quatre-vingt-dix  kilo- 
grammes pour  marcher,  tandis  que cell- de  M.  Guil- 
laume n’en  demandoit  que  deux  cents.  A.nfi  cette 
dernière  dépenfe  environ  quatre  cents  livres  de 
forces  de . moins , ce  qui  eft  un  avantage  im- 
menfe. 

» Cette  expérience  prouve  que  plus  le  point  de 
tirage  eft  rapproché  de  celui  de  la  réfiftance,  & 
moins  il  faut  d’emploi  de  force.  C’eft  de  cette 
bafe,  qu’avoient  déjà  fentie  des  inventeurs  de 
charues,  entr’autrts  M.  Arbuthnot,  qu’eft  parti 
M.  Guillaume  pour  conftruire  fa  charue,  que  les 
commiffaires  confidèrem  comme  la  plus  parfaite 
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qui  exifte  en  ce  moment  en  France}  car  ce  qui 
conftitue  une  excellente  charue,  c'tft  que  fa  conl- 
truction  foit  (impie,  folide  } quelle  toit  facile  à 
mener  } qu'elle  tienne  bien  dans  la  terre  ; que 
le  foc  coupe  toute  la  terre  retournée  par  le  ver- 
loir  ; qu’on  puifife  labourer  à volonté  à groffe  ou 
petite  raie , profondément  ou  légèrement , 6c 
qu'elle  exige  le  moins  d'efforts  polfiblts  pour  la 
tirer.  Sans  doute,  avec  ces  qualités,  une  charue 
ne  fera  pas  encore  bonne  pour  tous  les  terreins  & 
tous  les  cas}  mais  au  moins  pour  le  plus  grand 
nombre  & le  principe  qui  la  perfectionne , pourra 
être  enfuite  adapté  à toutes  les  ameliorations  que 
l'on  poura  faire  dans  les  autres  parties  de  l'inftru- 
ment  , de  manière  à approcher  toujours  plus  en 
plus  de  la  folution  complète  du  problème. 

« On  cite  fouvent  des  charues  qui  font  beau- 
coup d’ouvrage,  Il  eft  facile  de  prouver  que  celle- 
ci  doit  en  faire  plus  qu'une  autre  } c’eft  furcout  à 
raifon  de  la  légèreté  du  poids  que  les  chevaux 
vont  plus  ou  moins  vite  :ce  qui  a été  prouvé  le 
jour  de  l'expérience.  La  charue  de  Brie  n'a  fait 
qu’un  planche  de  dix  pieds , pendant  que  celle  de 
M.  Guillaume  en  a fait  une  de  douze. 

« Nous  penfons  qu'il  doit  réfulter  de  l’emploi 
de  cette  charue , un  très-grand  avantage  pour 
l’agriculteur.  Car  fi  la  charue  de  Brie.,  par-exem- 
ple, pefant  trois  cents  quatre-ving-dix  kilogram- 
mes, eft  menée  par  trois  chevaux,  il  s'enfuit  que 
chaque  cheval  eft  chargé  de  cent  trente  kilogram- 
mes. Or,  cette  charue  de  M.  Guillaume  ne  pefant 
que  deux  cents  kilogrammes,  deux  chevaux  feront 
l'ouvrage  de  trois , 6c  traîneront  foixante  kilo- 
grammes de  moins}  ce  qui  doit  donner  plus  de 
célérité  à leur  marche,  & augmenter  par  confe- 
quent  la  malle  des  Labours.  11  n'eft  perlonne  qui 
ne  puilfe  calculer  le  foulagement  qu  en  recevront 
les  animaux  6c  les  hommes  qui  les  conduilenr. 
Pour  labourer  un  feul  arpent , il  faut  que  les  che- 
vaux ou  les  bœufs  parcourent  plulîeursiicues  ainfi 
que  leur  conducteur.  Lorlque  le  tirage  eft  pénible, 
on  ne  lauroit  aller  qu'au  pas  , 6c  les  animaux  & 
les  hommes  font  bientôt  fatigués.  Plus  ce  poids 
diminue,  plus  la  marche  s’allege  & plus  l’ouvrage 
avance.  Quelques  livres  de  moins  lotit  en  ce  genre 
une  conquête.  La  charue  de  M Guillaume  emève, 
en  quelque  forte,  la  moitié  du  fardeau  : c’tft,  on 
ofe  le  dire,  un  bienfait  pour  l'humanité  ; &c  iï  ce 
n'eft  qu'un  premier  pas  vers  la  perfection,  ce  pas 
eft  fi  nouveau,  il  prefente  tant  d'avantages,  il  fait 
naître  tant  d efperances , que  le  concours  de  la 
charue,  n’eût-il  que  ce  leul  Véfultat,  c’en  feroit 
allez  pour  1 honneur  du  pays  qui  l'a  propofé  , àc 
du  fiècle  qui  l'a  vu  naître,  » 

Ces  réflexions  font  excellentes  ; cependant  on 
peut  jeter  quelques  doutes  fur  le  fait  de  la  l’upé- 
riorité  des  charues  légères  , quoique  l’opinion 
des  commiflaires  foit  en  concordance  avec  celle 
généralement  reçue  en  France } car  il  réfuite  d’ex- 
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périences  faites  en  préfence  de  la  Société  d’Agri- 
culcure  de  Londres,  6c  dont  on  ne  peut#contefter 
l'exaétitude,  quand  on  en  lit  le  procès-verbal, 
que  les.  charues  pefantes  labourent  mieux  & fa- 
tiguent moins  les  chevaux.  Cette  différence  dans 
la  manière  de  voir , provient  fans  doute  de  ce  que 
les  commiflaires  de  la  Société  d'Agriculture  de 
Paris , n ont  pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  leurs  calculs,  les  faccades  qui  onc  plus  fou- 
vent  lieu  avec  les  charrues  légères.  D'aiileuis  , à 
quelle  autre  caufe  pourroit-on  attribuer  h diffi- 
culté de  faire  uiag;-  de  la  charue  de  M.  Guil- 
laume, dans  les  terres  fortes,  difficulté  telle 
qu'on  a été  obligé  d’y  renoncer  dès  les  premiers 
rnomens  où  elle  a été  connue,  aucun  laboureur  ne 
pouvant  réfifter  à la  fatigue. 

Depuis,  M.  Guillaume  a voulu  faire  difpa- 
roicre  ce  grave  inconvénient  fans  augmenter  la 
peianceur  de  fa  charue  5 de  forte  que  celle  qu’il 
vend  en  ce  moment  n'eft  pas  celle  que  les  com- 
mi  H a ires  de  la  Société  d'Agriculture  ont  effayée. 
A-t-il  ré u {fi  à l’améliorer?  Les  uns  difent  oui  „ 
les  autres  difent  qu  il  1 a rendue  moins  propre  à 
labourer  dans  les  terres  légères,  fans  la  rendre  plus 
convenable  pour  les  terres  fortes. 

Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  charues  Amples  , 
mais  il  en  eft  de  compofees  de  deux , ou  d’un  plus 
grand  nombre  de  focs } il  en  eft  qui  ne  font  for- 
mées que  de  coutres,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé» 
Je  dois  dire  un  mot  des  unes  & des  autres. 

il  a dû  depuis  long-tems  venir  à l’idée  des  cul- 
tivateurs , de  mettre  deux  focs  à côté  l'un  de 
l'autre  pour  faire  double  befogne  dans  le  même 
rems  } mais  l'expérience  n’a  pas  cardé  à faire  con- 
noîtreque  pour  remplir  leur  objut,  il  falloir  que 
ces  focs  ne  fuffent  pas  fur  la  même  ligne  , parce 
que  la  terre  de  la  raie  intermédiaire  ne  pouvoit 
pas  être  renverfée.  C'en  donc  en  arrière  l'un  de 
l'autre,  6c  à une  dillance  qui  ne  peut  pas  être 
moindre  de  trois  pouces,  largeur  ordinaire  des 
filions  les  plus  étroits,  qu  ils  doivent  être  placés. 
On  en  voit  un  exemple  flg.  7 de  la  neuvième 
planche  de  Y An  aratoire.  C’eft  en  Hollande  & en 
Angleterre  qu’on  en  fait  le  plus  ufage  ; cependant 
on  a cité  & on  cite  encore  quelques  cultivateurs  , 
même  aux  environs  de  Paris,  qui  fe  trouvent  bien 
de  ion  emploi.  Le  lord  Sommerville  l’a  pe  fcc- 
tionnée  , au  point  de  faire  dans  des  terres  lottes, 
avec  trois  chevaux,  un  meilleur  Labour  en  moins 
de  tems  qu'avec  deux  chevaux  ordinaires  attelées 
chacune  ue  deux  chevaux. 

Non-feulement  on  peut  fabriquer  , avec  avan- 
tage , des  charues  à deux  focs  , donne  l'un  en  ar- 
rière, fur  le  même  niveau,  mais  encore  des  cha- 
rues à deux  focs,  dont  l'un  en  arrière,  le  premier 
plus  élevé  que  le  fécond.  Cette  dernière  forte  eft, 
comme  on  le  fenc  bien  , deftinée  à approfondir 
les  filions,  6c  elle  remplit  bien  fon  objet.  Loif- 
qu’on  en  augmente  beaucoup  les  dimenfions  6c 
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qu’on  y attèle  un  grand  nombre  de  chevaux  , dix 
à douze  & plus,  on  peut  l’employer  à creufer  des 
fofles  de  quinze  à feize  pouces  de  profondeur. 
On  voit  plulîeurs  de  ces  fortes  de  charues  figurées 
dans  les  Annales  d! Agriculture  d’Arthur-Young. 

Quant  aux  charues  à coutres  fans  focs,  on  les 
emploie  rarement  en  France;  mais  il  paroïc  qu’on 
en  fait  ufage  en  Angleterre  , pour  faciliter  les  dé- 
frichemens  des  terres  qui  contiennent  beaucoup 
de  racines  & peu  de  pierres , des  tourbières,  par 
exemple.  Elles  offrent  toujours  plufieurs  coutres 
en  arrière  & fur  des  lignes  differentes  , ayant  la 
même  longueur  où  les  premiers  étant  plus  courts 
que  les  féconds  & les  troifièmes , leur  nombre 
varie  de  deux  à dix  ou  douze.  J’en  parlerai  de 
nouveau  fous  le  nom  de  Scarificateur  quelles 
portent  dans  quelques  lieux. 

Certaines  herfes  à dents  de  fer  longues  & tran- 
chantes avec  lesquelles  il  fuffic  fouvent  de  divifer 
la  fui-face  du  fol  après  une  récolte,  pour  la  ren- 
dre propre  à recevoir  les  femences  d'une  autre  , 
peuventêtre  regardées  comme descharuesdecette 
forte. 

Un  autre  ordre  de  charues  feroit  encore  dans  le 
cas  d'être  mife  fous  les  yeux  du  letteur.  Ce  font 
celles  qui  font  accompagnées  d’une  mécanique 
propre  à verfer  la  femence  & à la  recouvrir  à me- 
fure  qu’elles  labourent  ; mais  je  préfère  en  parier  ; 
au  mot  Semoir,  nom  qu'elles  portent  générale- 
ment. 

Actuellement  que  j’ai  donné  fur  les  fortes  de 
charues  les  plus  connues,  des  notions  fuffifantes 
pour  s'en  former  une  idee,  je  reviens  aux  diver- 
ses efpèces  de  Labours  qu’on  peur  pratiquer  par 
leur  moyen,  & aux  principes  d’après  lefquels  on 
les  exécute  dans  les  grandes  cultures , principes 
qui  ne  diffèrent  pas  de  ceux  développés  au  com- 
mencement de  cet  article  ; mais  qui  doivent  être 
confédérés  fous  un  nouveau  point  de  vue. 

D’abord  il  faut  difcuter  la  queftionde  favoir  le- 
quel , du  cheval  ou  du  bœuf,  mérite  la  préférence 
pour  les  Labours.  Cette  queition  eft  partout  réfo- 
lue  par  la  pratique,  tantôt  dans  un  fens,  tantôt 
dans  l'autre,  & n’efl  pas  fort  difficile  à traiter. 

Le  cheval , par  la  vivacité  de  fes  mouvemens  , 
par  ion  ardeur  au  travail , par  le  peu  de  repos 
qu’il  demande  , par  la  promptitude  avec  laquelle 
il  fe  nourrie,  pir  fon  obéiffance  au  mors  ou  au 
fouet,  par  la  durée  de  fa  vie,  &c.  femble  préfé- 
rable , & eft  en  effet  préféré  dans  les  grandes  ex- 
ploitations des  plaines  , dont  le  principal  avantage 
provient  de  la  poffibiiité  d economifer  fur  le  tems 
& la  main-d’œuvre.  Foye^  Cheval. 

L'égalité  de  force  & d’ardeur  dans  les  chevaux 
eft  une  qualité  très-defïrable  pour  un  attelage  de 
charue.  Le  fouet  ne  peut  jamais  fuppléer  aux  in- 
convéniens  qui  font  la  fuite  du  manque  de  cette 
qualité.  Ce  u'eft  pas  avec  des  faccades  que  le  con- 
ducteur peut  maintenir  le  manche  de  fa  chatue  de 
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manière  à prendre  la  même  raie  , foit  en  profon- 
deur , foit  en  largeur  , à appuyer  dans  les  endroits 
difficiles  , &c.  Un  cultivateur  qui  entend  bien  fes 
intérêts  ne  doit  donc  pas  s’arrêter  à quelqu’argent 
dé  plus  pour  en  avoir  qui  s’accouplent  aifément  Sc 
qui  obéiffent  à la  voix. 

La  manie  des  gros  chevaux  pour  les  Labours  a 
exifté  en  Angleterre,  mais  elle  a été  abandonnée 
comme  nuifible  aux  intérêts  des  laboureurs.  En 
France,  c eft  tout  le  contraire  dans  beaucoup  de 
cantons.  On  recherche  le  bon  marché,  & on  n’a 
que  de  foibles  attelages.  C’eft  l’exemple  de  la  Nor- 
mandie , de  la  Picardie  & des  environs  de  Paris 
qu  il  faut  fuivre. 

Le  bœuf,  par  fa-  mafTe  , fa  force , l’égalité  de 
fes  mouvemens , le  peu  de  dépenie  de  fa  nourri- 
ture &c  de  Ion  attelage,  fon  bon  tempérament,  fa 
grande  valeur  après  qu’il  a été  engraiifé , femble 
oifrir  plus  d’avantages  ; auffi  eft-ce  lui  que  les  pe- 
tits propriétaires  des  pays  de  montagnes  recher- 
chent de  préférence.  Koye[  Bœuf. 

Ainfi  le  Labour  du  cheval  clt  plus  expéditif  & 
celui  du  bœuf  plus  économique.  Mais  lequel  des 
deux  eft  le  meilleur? 

Long-tems  ori  a cru  que  le  Labour  du  bœuf 
étant  pius  lent  il  devoit  être  mieux  exécuté  ; mais 
des  expériences  rigoureufes  ont  conlfate  que  s'il 
avoit  quelqu’avantage  , ce  n’étoit  que  dans  les  dé- 
frichemens,  c’eft-à-dire  , que  dans  une  terre  en 
culture  réglée  & avec  la  même  charue,  les  La- 
bours des  chevaux  & des  bœufs  ne  difveroient  pas 
fenfiblemenc  en  bonté. 

Une  charue  attelée  de  chevaux  eft  beaucoup 
plus  facile  à diriger  qu  une  charue  attelée  de  bœufs. 
Il  eft  fort  peu  de  laboureurs  qui  foient  également 
habiles  dans  la  conduite  de  ces  deux  charues. 
L'intelligence  femble  plus  nécelfaire  dans  les  pre- 
miers , & la  patience  dans  les  féconds  j auffi  re- 
marque-t-on une  grande  différence  dans  le  carac- 
tère des  cultivateurs  des  pays  où  on  emploie  ex- 
clufivement  une  feule  efpèce  de  ces  animaux. 

La  manière  d’atteler  doit  influer  & influe  en 
effet  fur  la  bonté  des  Labours.  Il  y a quelques  dif- 
férences à cet  égard,  dont  il  eft  néceifaire  que  je 
dife  un  mot. 

Les  chevaux  fe  mettent  à la  charue,  tantôt  à la 
queue,  tantôt  à côté  l’un  de  l'autre.  Le  tirage  , 
dans  le  premier  cas,  paroïc  devoir  être  plus  direCt  • 
mais  il  eft  de  fait  que  brique  le  conducteur  a une* 
longue  pratique , il  l’elt  egalement  dans  tous  les 
deux.  D.ux  chevaux  à la  queue  font  moins  de  be- 
foane  que  deux  chevaux  de  front,  parce  qu’ils 
agiffent  inégalement.  Combien  font  à plaindre  les 
cultivateurs  qui  font  obligés  d’en  mettre  jufqu'à 
iix  & huit;  car  iis  ont  moins  de  bénéfices  à tfpé- 
rer , & plus  de  chances  défavorables  a courir  ! 

Il  eft  des  cantons  où  un  feul  homme  conduir  la 
charue  & les  chevaux  quelques  nombreux  qu’ils 
foient.  Il  en  eft  d’autres  où  on  croit  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  labourer  fans  deux  perfonnes.  L'eco- 
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nomie  doit  engager  à imiter  la  pratique  des  pre- 
miers , & il  m’a  femblé  qu’elle  commençoit  à pré- 
dominer en  France.  Avec  de  l'habitude,  on  peut 
diriger  ftx  chevaux  bien  drefles  auflî  facilement 
que  deux. 

Quand  on  voit  le  peu  d’intelligence  de  cer- 
tains conducteurs  de  charues  , on  elt  tenté  de 
croire  qu’il  faut  peu  de  combinaifous  d'efprit  pour 
labourer  ; cependant  cette  opération  exige  plus  de 
réflexions  que  le  fuppofent  les  habitans  des  villes. 
Ce  n’eftqu’à  la  fuite  d’une  pratique  de  quelques 
années  qn’on  acquiert  l'habileté  nécelfaire  pour 
être  appelé  un  bon  laboureur.  On  doit  de  toute  né- 
ceiTité  faire  en  même  terne  attention  à la  largeur, 
à la  profondeur  & à la  direction  qu’on  donne  à la 
raie  , & par  conféquent  faire  mouvoir  le  manche 
en  haut  ou  en  bas , à droite  ou  à gauche , & veil- 
ler à la  marche  des  chevaux.  Tel  eft  habile  dans  le 
lieu  où  il  eft  accoutumé  d’opérer  , ou  avec  les 
animaux  qu'il  connoît,  qui  ne  fait  qu’un  mauvais 
Labour  dans  un  autre  canton  , dont  ia  nature  de 
la  terre  eft  différente  , ou  avec  des  animaux  nou- 
vellement achetés , &c. 

Convient-il  de  labourer  auffitôt  que  le  terrain 
eft  vacant , ou  faut-il  attendre  telle  ou  celle  épo- 
que ? 

Un  grand  nombre  d’écrivains  ontdifcuté  con- 
tradictoirement cette  queftion  qui  eft  très-compli- 
quée : c’eft , à ma  connoiflance , Arthur  Young  qui 
a fai  t le  plus  d’expériences  dans  le  but  de  la  réfoudre. 

Il  eft  avantageux  de  labourer  auffitôt  que  la  terre 
eft  dépouillée,  & on  le  fait  dans  toutes  les  exploi- 
tations rurales  où  les  affoiemens  réguliers  font  ad- 
mis, i°.  parce  que  par-là  on  enfouie , avant  leur 
décompofition  fpontanée,  les  chaumes  & lesmau- 
vaifes  herbes , ce  qui  fait  engrais  (voyc{  Récol- 
tes enterrees);  1°.  parce  que  la  terre  n'elt 
pas  encore  allez  delféchée  ou  allez  piétinée  par 
les  beftiaux  pour  que  le  Labour  n’en  foit  pas  plus 
facile  & meilleur;  30.  parce  qu'il  eft  bon  de  ne 
pas  laiffer  un  feul  jour  fans  emploi  une  terre  qui 
eft  fufceptible  de  produire. 

Mais  ces  principes  ne  font  pas  admis  dans  les 
pays  ou  la  jachère  triennale  eft  encore  en  faveur. 
Là , li  quelques  cultivateurs  donnent  un  premier 
Labour  aux  chaumes  avant  l'hiver  , le  plus  grand 
nombre  d’entr’eux  attendent  le  plus  tard  pofliole 
pour , difent-ils,  faire  profiter  leurs  beftiaux  des 
mauvaifes  herbes  qui  y croiffent  naturellement  ; dé- 
teftable  pratique  que  l'ignorance  & la  miière  peu- 
vent feules  exeufer;  car  fonréfultat  eft  un  mauvais 
Pâturage  ( voye^  ce  mot  ) & une  diminution  con- 
fidérable  dans  les  produits  de  la  récolte  fuivante. 

Les  Labours  d’automne  ont  l’immenfe  avantage 
d ouvrir  la  terre  aux  influences  de  l'hiver,  failon 
où  i air  eft  le  plus  denfe  dans  fes  couches  inferieu- 
res, & de  favorifer  la  décompofition  de  l’humus 
non  foluble.  Il  eft  de  fait , & cela  eft  conforme  à 
la  théorie  , qu  ils  font  plus  néceftàires  dans  les  ter- 
res fortes  que  dans  les  terres  légères. 
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Cependant  il  eft  des  cas  où  il  eft  bon  de  retar- 
der les  Labours  après  l’hiver;  tel  eft  celui  d’un 
terrein  fufceptible  d'être  noyé,  parce  que  l'effet 
de  ceux  d’automne  feroit  détruit,  & qu'ils  favo- 
riseraient 1 abforption  d'une  trop  grande  quantité 
d eau.  il  ert  des  terres  tellement  gacheufes  pendant 
cette  faifon  , que  les  hommes  iic  les  animaux  s'y 
pet  dent  quelquefois.  On  en  cite  de  telles  à l’oueit 
de  Tours. 

Arthur  Young  n’cft  point  partifan  des  Labours 
d automne;  il  prétend  que  fon  expérience  prouve 
leur  nuifible  influence  fur  le  produit  des  récoltes. 

Les  Labours,  en  ouvrant  la  furface  du  fol,  fa- 
vorifent  l'évaporation  de  l'humidité  qui  s'y  trouve. 
De  cette  obfervation  il  faut  conclure  : i°.  que  les 
terres  fèc’nes  & légères  doivent  être  moins  fré- 
quemment labourées  que  les  humides  & les  fortes  ; 
i°.  que  les  Labours  d’été  peuvent  fouvent  devenir 
nuifibles  dans  les  premières  de  ces  terres,  furcout 
dans  les  pays  chauds  ; 30.  qu’il  ne  faut  pas  labou- 
rer pendant  la  floraifon  des  végétaux  qu’on  cul- 
tive pour  leur  fruit,  de  crainte  que  cette  opération 
n’amène  la  Coulure.  V'oyei  ce  mot. 

Ce  n’eft  donc  que  lorfqu’on  veut  réenfemencerde 
fuite  les  terres  qui  viennent  de  porter  une  récolte, 
que  les  Labours  d’été  doivent  être  tolérés.  La  re- 
marque qu  ils  diminuoient  la  faculté  productive  , 
quelquefois  pour  plufieurs  années  , a été  faite  de- 
puis des  hecles  ; elle  fe  lit  dans  les  Giovgiqu.es. 
Leurs  inconveniens  font  bien  plus  fenlîbles  dans 
les  pays  chauds  & dans  les  années  fèches,  comme 
je  1 ai  obfervé  plus  haut.  Dans  nos  départemens 
méridionaux  , on  a même  donné  le  nom  de  Ter- 
res gatéf.s  (voyeç ce  mot)  à cellesquionc  ainli 
perdu  une  partie  de  leur  fertilité  par  des  Labours 
inconfidérés  pendant  la  durée  de  cette  faifon. 

L état  de  la  Icience  ne  permet  pas  d’indiquer  po- 
sitivement ce  qui  caufe  cet  effet;  mais  il  eft  pro- 
bable que  c’eft  la  portion  d’humus  foluble  qui 
redevient  infoluble,  dans  lequel  cas  il  femble  qu'il 
fuffiroit  de  répandre  de  la  chaux  en  poudre  & d’ar- 
roler.  li  v a au!fi  fans  doute  une  grande  déperdi- 
tion de  gaz.  L'évaporation  excefiive  d’eau  que  fa- 
vorife  ces  Labours  ne  peut  influer  fur  l’infertilité 
fubféquente  de  ces  terres,  qu’autant  qu’elle  em- 
pêche la  décompofition  des  gazatmolphériques  ou 
de  1 humus  non  foluble,  puifque  les  pluies  de  l’au- 
tomne & de  l’hiverne  les  remettent  pas. 

On  ne  doit  donc  jamais  faire,  furtout  dans  les 
pays  chauds  ik  dans  les  terres  fèches  & légères  , 
que  de  très-légers  binages  pendant  l’été;  mais  bien 
dirigés,  ces  binages  produifent  autant  de  bien  que 
les  Labours  auraient  produit  de  mal.  C’eft  dans  les 
pépinières  & dans  les  cultures  de  plantes  à larves 
feuilles,  qui  entretiennent  la  furface  de  la  terre 
dans  un  état  perpétuel  de  fraîcheur,  qu’il  eft  pof- 
fible  d apprécier  leurs  grands  avantages  Nous  les 
appliquons  peu  en  France  aux  grandes  cultures  i 
mais  en  Angleterre  ils  y concourrent  fréquemment 
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2u  moyen  de  la  difpofition  en  rangées  de  ces  cul- 
tures , & de  i’ufage  des  houes  à cheval  eu  des  cha- 
rues  à biner. 

L'époque  des  Labours  n’eft  pas  affez.  fixe  pour 
qu’on  ne  puilïe  l’avancer  ou  la  retarder  de  quel- 
ques jours  ; mais  il  ne  faut  pas  cependant,  comme 
beaucoup  de  cultivateurs,  ne  les  faire  que  loi f- 
qu'il  n'y  a pas  d’autre  emploi  à donner  aux  che- 
vaux ou  aux  bœufs. 

Dans  les  terres  des  environs  de  Paris  on  ne  la- 
boure guères , terme  moyen,  relativement  à la 
longueur  des  jours , la  force  des  chevaux  & la  té- 
nacité de  la  terre  , que  quatre-vingts  perches  par 
jour,  c’eft- à-dire,  un  peu  moins  d’un  arpent. 
Ailleurs , où  la  terre  eft  plus  légère,  on  laie  un 
peu  plus  d’uu  arpent  dans  les  mêmes  circonf- 
tances. 

On  doit  labourer  les  premiers,  au  printems,  les 
terreinsfecs  & légers , parce  qu’ils  font  propres  à 
l’être  en  tout  tems,  & qu’étant  les  plus  précoces, 
il  devient  avantageux  de  les  enfemençer  le  plus  tôt 
que  faire  fe  peut. 

Les  terres  compadeS  doivent  être  labourées 
après  la  pluie  qui  les  attendrit;  mais  lorsqu'elles 
font  trop  imbibées  d’eau,  elles  ne  peuvent'  plus 
l’être.  Ces  fortes  de  terres,  qui  loue  très  fré- 
quentes, font  les  plus  difficiles  à labourer,  j’ai  vu 
être  obligé  d’en  laifler  en  friche  certaines  années , 
parl’impoffibilité  de  trouver  le  moment  d’y  mettre 
la  chat  ue  en  tems  convenable.  Elles  fe  labourent 
généralement  les  dernières. 

Quelques  cultures,  d'après  les  expériences  d’Ar- 
thur-Young,  demandent  des  Labours  d'automne 
plutôt  que  des  Labours  de  printems;  celle  des 
fèves  de  marais  elt  du  nombre.  Je  crois  qu’ici  cet 
agriculteur  a pris  pour  exception  un  fait  général  ; 
car,  d’après  ce  que  j’ai  obfervé  plus  haut , on  peut 
conclure  , contre  Ion  avis , que  les  Labours  d’au- 
tomne font  préférables  dans  tous  les  cas  pollibks. 

Il  eft  quelques  cantons  en  Angleterre  où  on  fait 
biner  les  jachères  quelque  tems  avant  de  les  labou- 
rer. Cette  pratique,  que  je  n'ai  pas  vu  ufitée  en 
France,  me  paroic  excellente  en  ce  qu'elle  fait 
immanquablement  périr  toutes  les  mauvaifes  her 
bes , tandis  que  le  Labour  en  enterre  beaucoup 
qui  repoufiènt  peu  aprè^. 

Les  agriculteurs  varient  beaucoup  d’opinion 
fur  le  nombre  des  Labours  qu'il  convient  de  don- 
ner à la  terre  deftinée  à être  enfemencée  en  fro- 
ment. Partout  l’ufage  femble  fenl  les  guider  : je 
vais  développer  les  principes. 

Divifer  la  terre  , étant  le  principal  but  des  La- 
bours, plus  elle  fera  tenace  bc  plus  il  faudra  lui  en 
donner  ; donc  les  terres  légères  en  demandent 
moins  que  les  autres. 

Ainlï  que  je  l'ai  annoncé  plus  haut,  les  Labours 
d’éte  étant  aufli  nuifibles  que  les  Labours  d'hiver 
font  utiles,  on  en  donnera  moins  dans  les  contrées 
méridionales  que  dans  les  contrées  feptentrio- 
sales. 
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Dans  les  climats  intermédiaires , comme  dans 
celui  de  Paris,  on  ne  multipliera  les  Labours  d’hi- 
ver que  dans  les  terres  fortes  ou  lorfqu’on  aura 
intention  de  cultiver  des  plantes  à racines  pivo- 
tantes, comme  les  Carottes,  les  Betteraves 
& furiout  la  Luzerne.  Voyei  ces  mots. 

On  regarde  generalement  dans  les  pays  de  ja- 
jachères  , trois  Labours  comme  le  nombre  n acef- 
faire  aux  terres  à froment:  Arthur- Young  établit 
qu’il  en  faut  quatre.  11  eft  des  terres  fortes  qui  en 
reçoivent  fix  & fept  dans  ce  cas.  Mais  sont-i  s 
toujours  bien  néceffaires  ? c’eft  ce  dont  il  eft  per- 
mis de  douter.  L’econom  e , fi  néceffaire  en  agri- 
culture, oblige  à les  ménager;  car  il  n’eft  pas 
poftibie  qu’un  blé  qui  les  a reçus,  (outienne  dans 
les  marchés  la  concurrence  avec  ceux  qui  n’en  ont 
exigé  qu’un  ou  deux. 

V.  Yvart  bc  les  agriculteurs  qui  ont  adopté  un 
aftoicment  régulier , croient  que  le  nombre  des 
Labours  peut  être  diminué  fans  inconvénient  dans 
un  grand  nombre  de  circonftances , fans  nuire  aux 
produits  des  récoltes.  Par  exemple  dans  les  terres 
légères,  dans  celles  qui  font  fuffifamment  fumées, 
loriqu’on  fème  , immédiatement  après  la  récolte  , 
des  graines  de  plantes  qui  pivotent  peu , comme 
la  fpergule  , les  raves,  le  sarazin  , iavefce,  &rc. 
On  petit,  de  plus,  les  remplacer  fouvent  par  de 
fimples  binages  , au  moyen  d’une  houe  à cheval, 
pourvue  d'un  grand  nombre  de  focs  qui  expédient 
la  befogne  huit  à dix  fois  plus  vite,  & remplirent 
fouvent  aufli  bien  l’objet  qu’on  a en  vue.  Que 
d'économie  préfente  ce  dernier  mode  de  culture  ! 
Par  exemple  il  eft  un  grand  nombre  de  cas  où  on 
donne  coup  fur  coup  plufieurs  Labours , unique- 
ment dans  l'intention  d’ammeublir  la  furface  de  la 
terre  , foi t parce  qu'elle  a été  plombée  par  des 
pluies  d’orage  , foie  parce  qu’el.e  préfente  de  trop 
groffes  mottes , foit  parce  que  fa  furface  eft  trop 
deftechée,  &c. 

Dam  certains  cas,  on  dit  avantageux  de  faire 
un  Labour  fuperficiel  & un  Labour  profond;  le 
fécond  croifant  le  premier,  afin  de  bien  mélanger 
les  terres. 

Lorfqu’on  donne  plufieurs  coups  de  charue  à la 
même  terre  , il  eft  bon  qu’ils  foienc  impairs,  afin 
que  la  terre  qui  étoit  à la  furface,  &c  qui  eft  ia 
plus  épuiféedes  principes  propres  à la  végétation, 
refte  definitivement  au  fond.  C’eft  un  principe  au- 
quel on  ne  fait  pas  aflez  attention  dans  la  pratique 
journalière. 

C’eil  de  la  nature  du  fol  8c  du  but  qu’on  fe  pro- 
pofe,  que  dépend  la  profondeur  des  Labours. 
Les  champs  qui  n'ont  que  trois  pouces  de  bonne 
terre  , ue  peuvent  pas  être  labourées  à fix  ; ceux 
qui  doivent  recevoir  des  p!antes  à longues  racines 
pivotantes , le  feront  aufli  profondément  que  pol- 
lible,  ainfî  que  je  l'ai  déjà  obfervé  : le  taux  com- 
mun eft  entre  quatre  & huit  pouces. 

En  Angleterre,  & dans  quelques  parties  du 
nord  de  l'Allemagne,  on  donne  de  iom  e,i  loin 
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des  labours  très  profonds,  c’eft-à-dire,  de  huit, 
dix  ta  douze  pouces,  'urtouc  aux  terres  argileu lès, 
nuis  on  fe  contente  enfume  de  leur  en  donner  de 
légers;  de  on  fè  trouve  bien  de  cette  méthode, 
qui  eft  due  à M.  Duchet. 

Certaines  charues  ont  un  foc  très-étroit  & une 
oreille  qui  ne  deltend  pas  jufqu’à  la  partie  infé- 
rieure du  fep.  Il  réfultcde  certe  difpclltion  qu'elles 
femblent  faire  un  bon  l.abour,  paice  que  la  fur- 
face  de  la  terre  eft  retournée;  niais  le  vrai  elt 
qu'elles  n’entament  que  la  moitié  de  la  raie,  ne 
coupent  que  la  moitié  des  racines:  on  doit.donc 
les  profcriredetoutcexploitationbien  conduite. 

Lorfqu’on  laboure  les  terres  plus  bas  que  la 
couche,  dite  végétale  , on  s’expofe  à les  tendre 
infertiles  pour  plufieurs  années,  parce  que  celle 
du  fond  ne  contient  pas  d'humus,  & n’eft  pas 
faturée  des  principes  de  l’air,  ou  parce  qu’elle 
renferme  une  grande  quantité  de  pierres.  Il  eft 
cependant  des  cas  où  le  mélange  de  cette  fécondé 
coushe  eft  avantageufe;  c'eft  q rand  eiie  eft  plus 
ou  moins  légère  que  celle  de  la  furface  ; c'eft 
lorfqu'elle  contient  de  la  marne.  ( Voye^  Pier- 
Rts  & Marne).  Il  faut  voir  la  localité  & même 
faire  quelques  expériences  pour  juger  de  ces 
cas. 


Les  Labours  croifés , fi  en  faveur  dans  certains 
cantons  , fe  lonc  tantôt  à angles  droits  , tantôt  à 
angles  aigus.  Ils  remplirent  bien  leur  objet  après 
ceux  que  je  viens  de  fignaler;  mais  partout  on 
peut  s'en  palier , lorfqu'on  a une  bonne  charue, 
qu  on  fait  convenablement  la  conduire  , ta  furtouc 
qu  on  ne  prend , comme  je  l'ai  conleille  plus  haur, 
que  le  moins  de  terre  pofhble  à chaque  raie.  Voila 
la  radon  pour  laquelle  on  ne  les  connote  que  Ue 
nom  dans  les  pays  bien  cultivés. 

La  quantité  de  terre  que  doic  prendre  un  labou- 
reur pour  ailier  la  boute  du  Labour  avec  l'écono- 
mie du  cems,  fi  precieufe  en  agriculture  , dépend 
de  la  nature  du  loi.  Ainlï  on  pourra  en  prendre 
une  largeur  de  lix  à huit  pouces  dans  les  terres  lé- 
gères, ùc  il  faudra  fe  réduire  à la  inouïe  dans  les 
terres  fotteS. 

Dans  le  département  de  Maine  & Loire,  au 
rapport  de  mon  excellent  ami  Palaftre  , on  donne 
trois  Labours  aux  terres  à blé. 

Le  premier,  qu'on  appelle  airer , fe  fait  en  fé- 
vrier ou  en  mars.  On  fend  les  filions,  qui  ont  en- 
viron dix  pouces  de  large  lur  deux  d élévation  , 
en  quatre  parties,  & la  nouvelle  raze  fe  trouve 
dans  le  milieu  du  nouveau  fiilon.  Cette  maniéré 


Je  ne  parlerai  ici  ni  des  Défrichemens  ni  des 
Defoncemens,  parce  qu’ils  ont  été  l’objet  d’ar- 
ticles particuliers.  Vuye{  ces  mets. 

Il  réfuite  de  ce  que  je  viens  de  dire  , que  les 
Labours  profonds  ont  plus  befoin  d’engrais  que  les 
Labours  iuperficiels,  & Arthur-Young  l’a  conftate 
par  des  obfervations  pofitives. 

Tout  Labour  ayant  pour  but,  comme  jel’ai  déjà 
dit  plufieurs  fois , de  divifer  la  terre  en  molécules 
infiniment  petites,  pour  en  faire  un  bon,  ondoie 
prendre  fort  peu  d'épaifleur  de  terre  à chaque 
raie,  & en  effet  c’eft  te  que  font  les  laboureurs 
éclairés;  mais  dans  les  pays  pauvres,  on  croit 
avancer  la  befogne  en  en  prenant  autant  que  le 
permet  la  force  de  la  charue  & de  l’attelage  ; 
mais  le  plus  fouvent  on  en  perd  réellement,  puif- 
qu’on  eft  forcé  de  labourer  plus  lentement  , & 
puifqu’il  devient  néceflaire  de  recommencer , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer.  Je  me  fuis  quel- 
quefois plaint  de  ces  mauvais  Labours  à ceux  qui 
les  exécutoient,  & ils  fe  juftifioient  en  difant  que 
les  pluies,  les  féchereffes,les  gelées,  émietteroient 
lesm  ittes  qu’ils  faifoier.t , ce  qui  arrivoit  en  effet 
plus  ou  moins  promptement  ; mais  dans  1 intervalle 
l’effet  du  Labour,  quanta  la  fixation  des  gaz  at- 
mofphériquesjétoitnul , & j’ai  indiqué  les  motifs 
qui  dévoient  faire  defirer  qu'elle  eût  lieu.  Dans 
quelques  endroits , cette  forte  de  Labour  , qui 
s'appelle  Casser,  Rompre  , en  fuppofe  un  fé- 
cond & même  un  troifième  , le  plus  fouvent  croi- 
fés : elle  devroit  êtte  proferite  , car  il  n’y  a que 
la  moitié  de  la  terre  qui  foit  labourée , & les 
chevaux  ou  les  bœufs  font  excefliveraent  fati- 
gués. 

Agriculture . Tome  V. 


de  labourer  fe  nomme  de  quatre  raies. 

Le  fécond  fe  fait  en  juin.  On  refend  le  nouveau 
filion  en  deux  , on  reverle  la  terre  où  elle  etoit 
d’abord,  ta  on  attaque  le  cru  qui  étoit  rc. Ile  au 
fond  de  l'ancienne  raze.  Cela  fe  nomme  fendre. 

Enfin,  le  troifième  a lieu  en  août  ou  feptem- 
bre,  & eft  appelé  contre-fendre.  C'elt  la  répétition 
du  précédent,  à la  différence  cependant  qu'on 
.aille  au  milieu  de  la  ruze  un  petit  r iyon  d un  à 
deux  pouces,  qu’on  fend  en  deux  parties  lors  des 
femailles  pour  couvrir  le  grain. 

Cette  dernière  circonftance  doit  être  prife  en 
conlîdération.  V oye-^  Semailles. 

Le  Labour  deftiné  à enterrer  le  froment , dans 
les  pays  où  on  lème  au  Binot  ou  fous  raies  , fe 
fait  prefqu'exclufivernenc  avec  une  charue  à tour- 
ne-oreille.  Il  eft  plus  ou  moins  profond  félon  la 
nature  de  la  terre  , &r  l’état  de  la  faifon  , c’eft  à- 
dire  , qu  il  doit  être  tres-léger  quand  la  terre  eft 
forte  & bien  nétoyée , & que  le  tems  eft  pluvieux, 
& qu’il  doit  être  au  contraire  profond  Ii  elle  eft 
légère , garnie  d’herbes , ta  que  le  tems  foit  fec. 
Je  ne  puis  ici  , comme  dans  tant  d’autres  endroits 
de  cet  article,  que  donner  des  indications  géné- 
rales, la  pratique  devant  varier  fans  fin. 

Pour  améliorer  un  Labour  mal  fait,  c'eft-à- 
dire,  pour  fuppléer  au  défaut  de  div.fion  de  la 
terre,  il  eft  d’ufage  , dans  beaucoup  de  lieux,  de 
brifer  à coups  de  Maillet  les  Morxes  qu'il 
a laiffées  ou  de  les  écrafer  fous  le  Rouleau. 

( ces  trois  mots.) 

Les  champs  doivent  être  le  plus  unis  que  faire 
Ce  peut,  c’eit-à  dire,  nVffrir  dans  leur  étendue  ni 
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cavités  ni  faillies  remarquables.  II  faut  donc  s’atta- 
cher a diriger  la  marche  de  la  charue  de  manière 
que  les  premières  foient  comblées  & les  fécon- 
dés abattues  par  l’a&ion  même  du  Labourage. 
L eft  une  attention  qui  ne  coûte  pas  beaucoup  , 
niais  qu  on  n a pas  allez  généralement , quoique 

les  refultats  foient  très-utiles  aux  récoltes  j ne  fut- 

ce  qu  en  diiiribuant  plus  également  les  eaux  plu- 
viales. - r 

lenir  les  raies  extrêmement  droites  eft  aufîi  un 
avantage  qui  n’eft  pas  alfez  apprécié.  N’y  trouvât- 
on  que  la  faculté  donnée  a l’air  de  circuler  plus 
alternent,  ce  feroit  déjà  beaucoup.  C’eft  princi- 
palement aux  environs  de  Paris  qu’il  faut  voir  la 
eau  te  des  Labours,  lotis  ce  rapport.  Le  feul 

coup-d  œn  1 utfîr  pour  les  guider  ; ainiî  i!  n’y  a pas 
de  motif  pour  que  ceux  du  centre  de  la  France, 
qui  décrivent  conftammenc  des  courbes , faffent 
oe  meme. 

Quant  à la  longueur  de  ces  raies,  elle  n’eft  bor- 
née que  par  la  néceflité  de  tailler  repofer  les  atte- 
lages s ainiî  elle  fera  plus  confîdérable  dans  les 
terres  legeres  , où  i’s  fatiguent  peu  , que  dans 
les  terres  fortes  Se  caillouteufes , où  ils  fatiguent 
davantage.  Le  moins,  dans  ce  cas,  eh  préférable 
au  prns , lorfque  d autres  citconftances  , telles  que 
les  bornes  de  la  propriété,  laiffent  de  l’incerti- 
tude fur  (a  fixation , parce  qu’il  fe  trouve  des  cas  , 
comme  une  longue  pluie,  qui  rendent  les  Labours 
plus  pénibles.  Comme  cette  fixation  eft  fondée  fur 
des  elemens  très-variables,  la  nature  de  la  terre  & 
h force  des  attelages,  elle  appartient  exclufive- 
ment  a celui  qui  opère. 

, *Ôa  J.3r8eu,  ^es  planches  des  Labours  dépend,  & 
de  elpece  de  charue  qu’on  emploie, celle  à tour- 
ne-oreille  pouvant  les  faire  plus  grandes  fans  in- 
conveniens,  & de  la  nature  du  fol,  devenant  avan- 
geux  de  les  taire  étroites  dans  ceux  qui,  étant  ar- 
gileux retiennent  facilement  & iong-tems  les 
eaux  pluviales.  Dans  ce  dernier  cas,  on  laboure 
cuvent  en  biilon,  c’eft-à-dire,  de  manière  que 
les  p, anches  (ont  fort  élevees  dans  leur  milieu. 

On  forme  des  billons  foit  avec  la  charue  ordi- 

f ySj  f0,1*  ?vec  une  charue  particulière  , 
charue  a biLotincr . 

Pour  opérer,  le  premier  fillon  eft  tracé  à deux 
ou  trois  pieds  en  dedans  du  bord  de  la  pièce  Se 
on  en  ouvre  un  fécond  à côté  qui  le  remplit}  er- 
fu.te  en  ouvrant  un  troifième  de  l’autre  côté  du 
premier  , la  terre  de  ce  troifième  eft  renverféefur 
le  premier;  un  quatrième  remplit  ce  troifième 
Pour  continuer  a bidonner  le  champ , il  faut  reve- 
mr  remplir  le  fécond  fillon  , puis  le'  quatrième,  Se 
ce  jufqti  a ce  qu  on  foit  arrivé  à la  largeur  defirée. 
.Plus  les  bnlons  font  étroits  & plus  la  terre  de- 
vient promptement  fechej  aufli  font-ils  de  beau- 
coup préférables  dans  certains  fols  humides  & 
Cerrt,a'n£s  annfs  Pluvieufes.  Dans  le  comté 
d-  Notfolk  en  Angleterre , on  les  fait  quelquefois 
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feulement  de  deux  raies,  & ils  fournififent  des  or- 
ges de  la  plus  grande  beauté.  Cette  forte  de  cul- 
ture fe  confond  alors  avec  celle  par  Rangées. 
V oye £ ce  mot. 

Comme  le  Labour  en  biilon  fait  perdre  pour 
la  production , à raifon  du  féjour  des  eaux  , tout 
1 entre-deux  des  billons,  beaucoup  de  cultivateurs 
ignorans  la  repouflent ; mais  les  avantages  font  fi 
certains  dans  les  pays  argileux  , qu’il  n’eft  pas 
poffible  à ceux  qui  font  éclairés,  foit  par  la  théo- 
rie loir  par  la  pratique  , de  fe  refufer  à l'on  exécu- 
tion. Des  contrées  fort  étendues  ne  pourroient  que 
rarement  obtenir  des  récoltes  fi  on  n’en  fa  i foi  c pas 
ulage,  parce  que  les  céréales  léroient  noyees  pen- 
dant les  quatre  mois  de  l’hiver,  & brûlees  pen- 
dant les  quatre  mois  de  l’été.  J’en  ai  vu  des  exem- 
ples fans  nombre,  principalement  dans  les  monta- 
gnes granitiques  Se  fehifteufes  du  centre  de  la 
France,  & dans  les  landes  argilo-labloneufes  du 
Bordelais , de  la  Sologne , &c. 

Lorlque  le  Labour  en  biilon  eft  dirigé  de  l’eft  à 
1 ouelt,  il  produit  l’tffetdes  Ados  ( voye ^ ce  mot), 
ceft-à  dire,  que  les  billons  font  lulceptibles  de 
s échauffer  du  côté  du  midi , au  point  d’amener 
leurs  récoltes  à maturité  huit  ou  quinze  jours  avant 
les  terreins  voifins.  Sous  ce  rapport , de  tous  Jt-s 
billonages,  celui  que  j’ai  obfci  ve  fur  les  monia- 
§nes  ôe  la  Gaiice,  Se  qui  fe  fait,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  avec  une  araire  , à la  baie  du  manche  de 
laquelle  eit  fixé  tranfverfalement  un  petit  fagot 
de  genêt,  remplit  le  mieux  Ion  objet 

Il  eft  d obleivation  que  les  blés  venus  au  nord, 
dans  les  billons  ainfi  dirigés  , font  inférieurs  a 
ceux  venus  au  midi,  ainii , les  confeiis  précédons 
ne  fonc  pas  applicables  aux  circonftances  ou  on 
dDire  égalité  dans  tous  les  produits  du  champ. 

La  culture  par  biilon  diffère  fort  peu  par  fa  dif- 
pofition,  comme  je  viens  déjà  de  l’oblerver , de 
celle  par  rangées.  Se  on  fait  combien  cette  der- 
nière offre  d’avantages.  On  peut  l’y  affiniler  com- 
plètement en  fuivant  la  méthode  ulltée  dans  les 
landes  de  Bordeaux.  La  voici  : 

En  automne,  on  forme  des  billons  d’un  pied  de 
large,  fur  lefquels  on  fèrne  du  feigle.  Au  prin- 
tems,  on  laboure  l’intervalle  de  ces  billons,  & on 
y fème  ou  du  maïs,  ou  du  forgho  , ou  des  pom- 
mes de  terre.  Ces  plantes  levées  reçoivent  une 
première  façon.  Plus  tard  , lorfque  le  feigle  eft  ré- 
colté, on  les  butte  à la  houe  avec  la  terre  des  bii- 
lon:,. Cette  culture  elt  une  des  meilleures  qu’on 
puiffe  imaginer. 

Il  eft  une  manière  de  labourer  en  biilon  , qu’on 
appelle  rachotter  dans  la  ci-devant  Belgique.  Efie  a 
pour  but  de  tranfporter  fuccelfivement  la  terre  oe 
gauche  à droite  ou  de  droite  à gauche,  jufqu’à 
l’autre  côté  de  la  planche  , de  forte  qu’au  bout  de 
huit  ans  elle  parcourt  toute  la  largeur  de  cette 
planche.  Cette  manière  ne  paroît  pas  offrir  de 
grands  avantages,  cependant,  comme  elle  eft  trn- 
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ployée  par  un  peuple  très-indufttieux , et  que  je 
ne  l’ai  pas  étudiée  fur  Us  lieux  , je  ne  me  perrcu  es 
pas  de  la  critiquer.  Voyei  Ruchotter. 

Très-fouvent  dans  les  terres  fortes , qui  ne  fonc 
pasdifpofées  en  billons,  on  eft  obligé,  pour  don- 
ner de  l 'écoulement  aux  eaux  pluviales,  de  fqi re , 
après  les  Labours , de  profonds  filions  irréguliers 
dans  le  fens  des  pentes,  filions  dans  lefquels  on 
pafie  quelquefois  deux  fois  de  fuite  la  charue  pour 
les  creufer  davantage.  On  appelle  ces  filions  des 
Fosseraies  , des  Égouts  , des  Maîtres. 
V ces  mots. 

Par  la  raifon  contraire,  on  eft  déterminé  à faire 
des  Labours  aufli  plats  que  poffible  dans  Us  terreins 
frbloneux , graveleux , crayeux  , & autres  de  1 
même  nature,  car  c’eft  de  la  permanence  de  leur 
humidité  qu'on  peut  efpérer  de  bonnes  récoltes.  Il 
eft  telle  localité  où  on  laboure  toutes  Us  pièces 
fans  les  féparer  en  planches.  Ces  fortes  de  Labours 
s appellent  des  Labours  plats  .-on  ne  peut  les  exécu- 
ter qu'avec  des  charues  à tourne-oreille. 

Souvent  on  laboure  à plat  & enfuite  on  marque 
les  planches  par  des  raies  très-profondes  ; mais 
cette  méthode  ne  vaut  rien  , parce  que  la  terre, 
tirée  de  ces  raies  , les  bordant  d'une  élévation  , 
leau  de  la  planche  s’écoule  plus  difficilement. 
Voyei  Raie. 

Les  eaux  pluviales  entraînent  toujours  dans  les 
vallées  la  terre  des  coteaux  qui  font  en  culture;  il 
faut  les  labourer  de  manière  à retarder  cet  effet  le 
plus  poffible  , 5c  pour  cela  employer  encore  la 
charue  à tourne-oreille,  & faire  les  raies  tranf- 
verlales  , en  commençant  par  le  haut;  ce  qui  fait 
que  chacune  d'elles  eft  remontée  de  quelques  pou- 
ces. Si  on  avoit  fui vi  plus  généralement  cette  pra- 
tique , il  n’y  auroit  pas  autant  de  montagnes  de-, 
nudées , & par  conféquent  perdues  pour  la  cul- 
ture. Voyei  Montagne. 

Par  les  mêmes  raifons,  les  binages  de  la  vigne 
devroient  être  faits  de  haut  en  bas  ; mais  il  eft  très- 
peu  d endroits  où  on  fe  donne  cette  peine  , car 
c en  eft  une.  On  aime  mieux  faire  la  dépenfe  de 
remonter , de  loin  en  loin , les  terres  à dos  d’homme 
ou  de  cheval,  opération  fort  coiiteufe  & fort 
longue. 

Je  dois  dire,  à cette  occafion,  que  dans  le 
Médoc  & autres  parties  des  environs  de  Bordeaux, 
ainfi  que  dans  beaucoup  de  cantons  des  départe- 
niens  méridionaux  , on  laboure  la  vigne  à la  cha- 
rue , & qu  on  s en  trouve  bien  fous  tous  les  rap- 
ports.  Il  feroit  fort  à dtfirer,  pour  l’avantage  des 
proprietaires,  que  cette  pratique  fût  fuivie  dans 
tous  les  vignobles  où  elle  eft  fufceptible  d’être 
introduite.  J entrerai , à fon  égard , dans  de  grands 
détails  à l’article  Vigne. 

Lorfque  les  champs  font  bornas  par  des  murs , 
des  haies , des  foffés , on  ne  peut  approcher  les 
extrémités  des  filions  de  ces  obftacles  , 8c  il  faut 
néceflairement  faire,  dans  ce  cas,  un  Labour  per- 
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pendiculaire  aux  deux  extrémités  de  ces  fiüo;  s.  11 
en  eft  de  même  lorfque  le  champ  eft  irrégulier, 
qu  il  préfente  des  angles  faillans , qui  ne  peuvent 
entrer  dans  les  lignes  des  filions.  Quelquefois 
•uilli  on  les  laboure  à la  bêche  ou  à la  houe.  On 
appelle  cela  relever  les  couturni'eres , dans  le  dépar- 
tement du  Gers. 

Dans  quelques  endroits,  on  reprend,  de  loin  en 
loin , la  terre  apportée  par  les  Labours  aux  deux 
extrémités  des  filions  , pour  la  tendre  au  milieu 
du  champ , & cette  opération  offre,  outre  fon 
avantage  direét , ceux  d’élever  ce  milieu  avec  de 
la  terre  bien  remuée , & de  favorifer  l'écoulement 
des  eaux. 

Il  eft  des  cantons  où  la  nature  des  terres  eft  fi 
variable,  qu’elle  change  plufiturs  fois  dans  l’ef- 
pace  d'un  arpent.  Ainfi  il  faut  ici  labourer  plus 
profondément,  plus  loin  il  fuffit  de  gratter  la 
terre  ; dans  tel  endroit  il  convient  de  labourer 
avant  l’hiver  , dans  tel  aucre  après.  Réfléchir,  à 
la  tête  de  fa  charue , eft  bien  plus  important  qu’on 
le  penfe  communément. 

Dans  le  pays  de  Waes  & aux  environs  d’Aloft 
dans  la  ci-devant  Belgique , on  laboure  les  champs 
à la  bêche  tous  les  fix  à huit  ans  , & cette  opéra- 
tion, qui  s’exécute  fous  un  moite  particulier, 
s appelle  Royoler.  Voye ^ ce  mot. 

Le  binage  à la  houe  à cheval  , immédiatemenc 
avant  les  femailles  , équivaut  le  plus  fouvent  à un 
Labour  & quelquefois  vaut  mieux.  Combien  il  eft 
à defiter  que  cet  utile  inftrument  fe  trouve, comme 
la  herfe  & le  rouleau  , dans  toutes  nos  exploita- 
tions rurales , & qu'on  en  falfe  un  ufage  habituel? 
V oye\  Houe  a cheval. 

Les  Labours  doivent  être  plus  parfaits  dans  les 
pays  où  les  terres  font  chères  & les  bras  à bon 
compte,  que  dans  ceux  où  la  terre  tl.  à bon  compte 
& la  main-d’œuvre  eft  fort  chère.  C’eft  pourquoi  ils 
font  fi  peu  foignés  dans  les  nouveaux  établiffi  mens 
dej’  Améiique  feptentrionale.  A quoi  ferviroit  au 
propriétaire  de  mille  arpens  de  friches  dans  le 
Kentuke  , de  labourer  parfaitement  un  arpent, 
Iorlqu’en  en  labourant  mal  dix,  il  aura  trois  fois 
plus  de  produits? 

On  fuit,  dans  le  comté  de  Norfolk,  en  Angle- 
terre, une  pratique  dans  le  Labour  des  champs  , 
dont  on  fe  loue  beaucoup.  Se  dont  j’ai  vu  quelques 
exemples  en  France.  C’eft  de  faire  travailler  trois 
charues  en  même  tems  à la  formation  de  la  mê- 
me planche,  chaque  plan che  éiani  compofée  de 
fix  raies,  comme  cela  a le  pms  communément 
lieu.  Lorfqu’on  ne  met  que  quatre  taies  à la  plan- 
che , on  n’emploie  que  deux  charues  : dans  ces 
deux  cas,  on  donne  fept  pouces  de  largeur  à chaque 
raie.  ( Bosc.  ) 

Labour  d’une  charue.  On  dit  qu’une  ferme 
eft  d'une  charue,  lorfqu’ellc  contient  exactement 
la  quantité  de  terres  labourab'es  qu’un  attelage 
peut  labourer  dans  le  cours  de  l’année.  Or  , les 
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terres  fe  labourent  plus  ou  moins  rapidement  félon 
leur  nature  légère  ou  forte  ; de  forte  que  cette 
quantité  varie,  félon  les  localités , depuis  cin- 
quante jufqu’a  cent  arpens.  Cette  exp'effion  n’a 
donc  quelqu’exa&itude  , qu’autant  qu’on  parle 
d’une  ferme  voifine  , «ont  la  nature  des  terres  eft 
connue. 

La  culture  par  affolement  à longs  retours  , di- 
minuant le  nombre  d.  s Labours,  change  auffi  la 
valeur  de  cette  exprc-ffion.  (Bosc.) 

Labour  retombé.  On  emploie  cette  expref- 
fion  dans  les  plaines  voifinesde  Paris,  où  on  fème 
fous  raies.  Un  Labour  trop  retombé  eiî  celui  qui  a 
enfoui  la  fc  mence  plus  qu'il convenoit.  (Bosc.) 

LABOUREUR.  Dans  l’origine  des  Sociétés 
agricoles , ce  mot  étoit  fynonyme  de  celui  de  pro- 
priétaire, parce  qu’alors  chacun  cultivoit  fes  terres 
de  fes  propres  mains;  mais  depuis  bien  des  fiècles 
il  ne  s’applique  plus  dans  ce  fens  ; i!  fignifie  celui 
qui  conduit  habituellement  la  charue. 

La  plupart  des  Laboureurs  aéfuels  font , ou  de 
petits  propriétaires , ou  de  petits  fermiers  , ou 
les  valets  des  gros  propriétaires  &'  des  gros  fer- 
miers. Iis  méritent,  fans  doute  , une  grande  con- 
fidération,  puifqu’ils  font  les  agens  de  la  plus 
importante  de  toutes  les  fabriques  , de  celle  qui 
nous  donne  le  pain;  mais  il  ne  faut  pas  croire, 
comme  quelques  perfonnes  feplaifent  à le  répéter, 
qu’eux  feuls  peuvent  perf.  étionner  l'art  agricole. 

En  effet,  pour  perfectionner , il  faut  avoir  des 
connoiffances  générales  acceffoires  à fon  objet 
principal  , il  faut  réfléchir  fur  ce  qu’on  a fait  & 
méditer  fur  ce  qu’on  fera.  Or,  comment  un  La- 
boureur qui  n’a  pas  même  appris  à lire,  qui  tra- 
vaille au  même  objet  depuis  le  matin  jufqu'au  foir, 
& depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  de  l'an- 
née , peut-il  , 'occuper  d’autres  chofes  que  de  la 
conduite  de  la  charue?  Pendant  qu’il  eft  à l’ou- 
vrage , il  eft  forcé  de  porter  fon  attention  fur  la 
largeur,  la  profondeur,  la  reûitude  du  fiilon  qu'il 
trace,  fur  les  embarasque  trouvent  le  foc,  le  coutre, 
fur  la  marche  de  fes  chevaux,  &c.  ; la  plus  petite 
diitraâion  lui  occafionne  ou  un  dérangement  ou 
une  perte  de  tems.  Lotfqu’il  a fini  cet  ouvrage,  il 
faut  qu’il  ramène  fes  chevaux  ou  fes  bœufs,  qu’il 
leur  donne  à manger,  à boire,  qu’il  les  panfe,  les 
furveille,  Sec.  Rentré  à la  maifon  , il  faut  qu’il  fe 
reffaure  lui-même,  & il  eft  généralement  fi  fati- 
gué, que  cela  fait,  il  ne  penfe  plus  qu’à  dor- 
mir. Pour  perfectionner  un  art  il  faut  du  ioifir  : I 
or,  les  Laboureurs  n’en  ont  pas.  Auffi,  quel- 
qu’habiles  qu’ils  foient  , dans  la  pratique  du  la- 
bourage , ne  peuvent-ils  jamais  rendre  compte 
des  motifs  qui  les  font  agir.  Ce/l  Vu  fige , Vejlamfi 
quon  ma  appris,  eft  la  réponfe  quîls  font  aux 
queftions  qu’on  leur  adreffe  : un  efprit  éclairé  en 
apprendra  plus  en  en  voyant  travailler  un  pendant 
une  heure  , qu’en  caulant  avec  lui  pendant  un  jour. 

Les  propriétaires  qui  vivent  habituellement  fur 
leurs  terres,  & qui  dirigent  le  travail  des  Labou- 
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reurs  à leurs  gages,  font  donc  les  feuls  dont  on 
doive  efpérer  des  perfeCfionemens  en  agri  ulture, 
parce  qu’eux  feuls  font  accoutumés  à penfer  , à 
comparer  ce  qui  s’eft  fait  en  divers  tems  , fe  fait 
en  divers  lieux,  à difi inguer  les  circonflances.  Sec. 
C'eft  pour  eux  que  j’écris. 

En  parlant  ainfi  , je  ne  cherche  pas  à dénigrer 
les  fimples  Laboureurs,  car  j’ai  trop  vécu  parmi 
eux  pour  ne  pas  les  aimer.  Leur  nullité , fous  les 
rapports  pvécé  fens  , tient  aux  circonflances  dans 
lefquelles  ils  fe  trouvent.  Tout  homme  qui  n’a  pis 
reçu  le  bienfait  d’une  éducation  diflinguée,  Se  qui 
eft  forcé  par  fa  pofition  de  répéter  continuelle- 
ment la  même  epération  manuelle,  finira  comme 
eux  par  perdre  une  partie  de  fes  faculés  inven- 
tives. 

Pour  bien  remplir  fa  tâcha,  il  faut  qu’un  La- 
boureur ne  foit  ni  trop  grand  ni  trop  petit;  qu  il  ait 
les  poignets  vigoureux  ; qu  i!  foit  fobre  6c  ait  ie 
goût  de  fon  état  : il  n’en  eft  que  trop  que  la  hoif- 
fon  dérange  6c  même  abrutit , que  la  parelfe 
domine. 

Combien  i!  eftàdefirer  qu’il  y ait  plus  d’aifance 
parmi  eux  ! ( Bosc.  ) 

LABYPvLNTHE.  Affemblage  d’allées  étroites 
circulaires  ou  angu’eufes,  mais  le  plus  femblabLs 
poftibles,  8e  tellement  difpofées  qu’elles  rempliflètit 
complètement  un  très-petit  efpace  de  terrein.  Ces 
allées,  qui  le  plus  fouvent  ne  font  fépirées  que 
par  un  rang  de  charmilles  à hauteur  d’2ppui  , n’ont 
qu’une  feule  ou  au  plus  deux  entrées,  débou- 
chent un  certain  nombre  de  fois  les  unes  dans 
les  autres  , 8c  font  interrompues  également  un 
certain  nombre  de  fois  ; de  forte  que  qua  id  on 
ne  reconnoît  pas  celle  par  laquelle  on  elt  venu  , 
on  eft  dans  le  cas  d’en  parcourir  beaucoup  avant 
de  retrouver  la  fortie. 

Il  fut  un  tems  où  les  Labyrinthes  étoient  extrê- 
mement à la  mode  en  France  : les  jardins  de  tous 
les  châteaux  des  feigneurs  de  village  en  conte- 
noient  au  moins  un.  On  les  accompagtioit  quel- 
quefois de  jets  d’eau,  de  pièces  de  verdure  ; on 
y conftruifoit  des  berceaux,  des  pavillons;  on  y 
plaçoit  des  ftatues,  des  bancs  de  gazon  , de  bois  , 
de  pierre,  Sec.  Quelques  vieux  châreaux  en  of- 
frent encore , mais  il  ne  s’en  conftruir  plus.  Le 
bon  goût  les  a proferits  depuis  un  dtmi-fïècle  ; et 
fi  les  gens  riches  continuent  de  perdre  leur  tems, 
ce  n’eft  plus  en  fe  fatigant  à tourner  fans  but  dans 
un  efpace  de  quelques  toifes  de  large. 

C’eft  ordinairement  avec  des  charmilles  qu’on 
plante  les  Labyrinthes  ; mais  on  peut  le  faire  avec 
beaucoup  d'autres  efpèces  d’arbres  ou  d’aibuftes. 

Au  refte  , leur  conftruCtion  ne  diffère  pas  de 
celle  des  autres  allées  , & leur  entretien  fit  po- 
fitivement  le  même.  Kay  ci  Allee,  Charmille. 

( Bosc.  ) 

LAC.  Grande  étendue  d’eau  qui  fe  trouve  dans 
l’intérieur  des  continens. 

Les  petits  lacs  portent  fouvent  le  nom  d’étang. 
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dont  ils  ne  différent  en  réalité  que  parce  qu’ils  ne 
font  pas  le  produit  de  Pinduflrie  de  1 homme,  & 
qu'on  ne  peut  pas  les  mettre  à fec. 

11  y a des  Lac  s d’eau  falée,  même  à urre  grande 
difiance  de  la  mer;  mais  on  n’en  voit  pas  de  tels 
en  France. 

Dans  certains  Lacs,  il  entre  & fort  une  rivière  ; 
dans  d’autres  il  en  fort  8e  n’en  entre  pas:  dans 
d’autres  enfin  il  en  entre  feulement. 

Jadis  les  Lacs  étoient  beaucoup  plus  communs 
en  France  qu’ils  ne  le  font  en  ce  moment , oc  Ja 
plupart  de  ceux  qui  s’y  trouv  ent,  doivent  difpa- 
roitre  également  par  fuite,  & du  comblement  de 
leur  lie  &c  de  rapprofendiffement  de  leur  déchar- 
geoir. 

Les  Lacs  n’in  tére  fient  pasdireêtement  le  s agricul- 
teurs, autrement  que  comme  un  amas  d’eau,  i°.  qui 
jère  dans  les  environs  une  humidité  utile  ou  nui- 
sible , félonies  circonfiances  atmofphériques  de 
l'année,  2°.  dans  lequel  ils  trouvent  des  poifions 
pour  leur  nourriture  & quelquefois  pour  fervir 
d’engrais  à leurs  terres,  30.  donc  ils  tirent  paiti 
pour  la  boiffon  de  leurs  chevaux  , le  lavage  de  leur 
linge  , &c.  Ainfi  je  n'en  dirai  rien  de  plus  ; mais 
je  dois  parler  de  ce  qu’on  appelle  Lac  dans  les 
jardins  payfagers. 

Tous  ceux  qui,  avec  une  ame  fenfible  8c  un 
efptir  cultivé,  ont  voyagé  dans  les  montagnes  de 
la  Suifie , en  font  revenus  profondément  péné- 
trés des  beautés  que  les  Lacs  de  cette  contrée 
jètent  fur  les  payfages  fi  romantiques  qui  les  en- 
tourent. Ils  ont  donc  dû  defîrer  en  introduire  l’i- 
mage dans  les  jardins  payfagers.  De  là  le  nom  de 
Lac  donné  à ces  étangs  irréguliers  qui  s’y  voient, 
étangs  dont  trop  fouvent  l’eau  fétide  porte  avec 
elle  un  principe  d’infalubrité  marqué. 

Indiquer  les  principes  d’apiès  lesquels  les  Lacs 
des  jardins  payfagers  doivent  être  conllruits  , 
elt  choie  difficile  , puifqu’ils  font  toujours  fu- 
bordonnés  aux  difpofitions  locales  pour  l’éten- 
due, la  profondeur,  la  forme,  bec.  L'important 
elt  qu’ils  foient  creidës  dans  l’argile,  ou  que  leur 
fond  foit  couvert  d'une  couche  d’argile  corroyée, 
pour  empêcher  Ses  eaux  de  fe  perdre.  Leurdonner 
un  écoulement  au  moins  temporaire,  eftindifpen- 
fable  li  on  veut  diminuer  leurs  incorivéniens  pour 
la  fanté.  Il  eff  bon  de  difpofer  les  abords  de  leurs 
eaux,  de  manière  qu’elles  dépofent  les  terres  dont 
e les  font  chargées  avant  d’y  entrer,  afin  qu'il 
foit  moins  fouvent  nécefLire  de  les  curer. 

Des  monticules  , des  rochers  , des  arbres  ifo- 
lés  , furtcut  des  faules  pleureurs,  des  group  s 
d'arbres  &c  d’arbriffeaux  , de  grandes  plantes  vi- 
vaces doivent,  autant  que  pofiible  , fe  faire  voir 
fur  les  bords  des  Lacs  faêtices  ; mais  pour  que 
ces  objets  y produifent  tout  l’effet  qu’on  en  efpère, 
il  faut  qu’ils  ne  foient  pas  trop  prodigués , & que 
leur  difpcfiti'>n  foit  faite  avec  goût 8c intelligence  : 
je  ne  puis  donner  de  préceptes  à cet  égard;  parce 
qu'il  faudroit  autant  d’exemples  qu  'il  y a de  cas. 


LAC  117 

J’ai  toujours  remarqué  que  quelques  touffes  de 
plantes  aquatiques,  tant  de  celles  qui  s’élèvent 
beaucoup  , que  celles  dont  les  feuilles  nagent  fur 
la  lurface  des  eaux,  fe  faifoit  voir  avec  p’aifir  ; 
mais  il  faut  empêcher  leur  trop  grande  multiplica- 
tion, qui  nuiroic  complètement  au  but  qu’on  (e 
propofé;  8c  cela  n’eft  pas  toujours  facile. 

La  confidération  des  êtres  vivans  ayant  toujours 
un  charme  qui  rient  à notre  nature  , on  ne  doit 
jamais  fe  difpenfer  de  peupLr  les  profondeurs  des 
Lacs  faétices  de  poiffons  de  toutes  les  efpèces, 
principalement  du  cyprin-doré  , que  fa  vive  cou- 

I ur  fait  facilement  remarquer,  & leur  furface  , 
d’oifeaux  nageurs.  J’en  repouffe  cependantle  cygne 
& l'oie,  parce  qu  ils  nuifent  trop  à la  belle  végé- 
tation des  plantes  qui  en  ornent  les  bords.  L s 
efpèces  fauvages  , qui  fe  cachent  quand  on  en 
approche,  mais  qu’on  rend  aifément  moins  fa- 
rouches par  l'habitude,  telles  que  les  larcelies  , 
Jes  foulques,  les  raies,  les  grèbes,  les  harles,  81c. 
font  fouvent  à préférer.  Voye^  pour  le  furplus  au 
mot  Jardin.  ( Bosc.) 

LACHENALE.  Lichen  ali  a. 

Genre  de  plante  établi  dans  l hexandrie  monogy- 
nie  8c  dans  la  famille  des  Liliacées  pour  placer  u :e 
trentaine  d’efpèces  , qui  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  Jacinthes,  dont  plufieurs  ont  fait  partie. 

II  eff  figuré  pi.  237,  n®.  i3  des  I.lufirachns  des  ga- 
res de  Lamarck. 

Efpl  ces. 

1.  La  Lachenale  tricolor. 

Lachenalia  tricolor.  Jacq.  Tj.  Du  Cap  de  Bon.n®- 
Efpérance. 

2.  La  Lachenale  îinguiforme. 

Lachenalia  linguiformis . Lam.  2f  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

3.  La  Lachenale  hyacinthoide. 

Lachenalia  hy acinthoides.  Lan\.  Du  Cap  dô 

Bonne-Efpérance. 

4.  La  Lachenale  blanchâtre. 

Lachenalia  g/aucina.  Jacq.  X Du  Cap  de  Bor.Re- 
Efpérance. 

y.  La  Lachenale  orchioïde. 

Lachenalia  orchioides.  Jacq.  Du  Cap  deBonne- 
Efperance. 

G.  La  Lachenale  pâle. 

Lachenalia pallida.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7.  La  Lachenale  à feuilles  aigues. 
Lachenalia  angujiifolia.  Jacq.  2S  Du  Cap  de  Bonne- 
Elpérance. 

8.  La  Lachenale  de  plufieurs  couleurs. 

Lachenalia coniamïnaia . Ait  ^DuCapJtB  ;Bne- 
Efpérance. 

9.  La  Lachenale  verte. 

Lachenalia  virid.'s.  1 huub.  % Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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io.  La  Lachenale  rouil'ée. 

Lachenalia  ferrôtina.  Wiild.  if  De  l’Efpagne. 

1 1 . La  Lachenale  naine. 

Lachenalia  ptifilla.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

i z.  La  Lachenale  à fleurs  ouvertes. 
Lachenalia  patula.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

15.  La  Lachenale  odorante. 

Lachenalia  fagrans.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.. 

14  La  Lachenale  à fleurs  de  Iis. 
Lachenalia  lihiflora.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

15.  La  Lachenale  à pullules. 
Lachenalia  pujlulata.  Jacq.  if  Du  Cap  de Bonne- 
Efpérance. 

16.  La  Lachenale  d’un  bleu-pourpre. 
Lachenalia purpu.reo~at.raUa . Jacq.  if  Du  Cap  de 
Eonne-Efpérance. 

17.  La  Lachenale  violette. 

Lachenalia  violacea.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

18.  La  Lachenale  pourprée. 
Lachenalia purpurea.  Jacq.  if  Du  Cap  deBonne- 
Efpérance. 

19.  La  Lachenale  à feuilles  lancéolées. 
Lachenalia  lance&fulia.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

20.  La  Lachenale  à une  feule  feuille. 
Lachenalia  unifolia.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

2i.  La  Lachenale  hérilîée. 

Lachenalia  hirta.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

22.  La  Lachenale  à pétales  prefqu’égaux. 
Lachenalia  ifopetala.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

23.  La  Lachenale  rougeâtre. 
Lachenalia  rubida.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

24.  La  Lachenale  ponftuée. 
Lachenalia  punâata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

25.  La  Lachenale  pendante. 
Lachenalia  pendula.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

26.  La  Lachenale  tigrine. 

Lachenalia  tigrina.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

27.  La  Lachenale  de  quatre  couleurs. 
Lachenalia  quadricolor.  if  Jacq.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

28.  La  Lachenale  jaunâtre. 
Lachenalia  luteola.  Linn.  ^Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

On  trouveroit  à peu  près  la  moitié  de  ces  ef- 
pèces  dans  les  jardins  de  France  , d’Allemagne  8c 
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d’Italie  ; mais  aucunes  d’elles  n’y  font  commu- 
nes. Celui  du  JMuféuin  même  n'en  indique  que 
cinq  fur  fon  catalogue  , favoir  : la  ire,  la  7e,  la 
10e,  la  19e  & la  25e  ; toutes  font  des  plantes 
d’un  afpeét  très-agréable,  dont  on  doit  defirer  aug- 
menter le  nombre  , mais  qu’il  n’elt  pas  toujours 
aifé  de  multiplier.  Leurs  oignons  fe  tiennent  dans 
des  pots  remplis  de  terre,  en  même  tenis  légère  & 
fubliantielle , & s’arrofent  fréquemment,  mais 
peu  abondamment  pendant  la  durée  de  leur  végé- 
tation. La  ferre  chaude  ou  tempérée  leur  eftindif- 
penfable  pendant  l'hiver , non  parce  qu’ils  crai- 
gnent beaucoup  le  froid  , mais  parce  que  c’eft  la 
faifon  pendant  laquelle  ils  fleuriffent  : il  faut  les 
mettre  toujours  le  plus  près  pofnble  des  croifées. 
Tous  les  ans,  iorfque  leurs  feuilles  font  fanées, 
on  les  change  de  pot  8c  on  leur  donne  de  la  nou- 
velle terre.  Si  les  oignons  ont  pouffé  des  caïeux, 
on  les  enlève  pour  les  mettre  chacun  dans  un  pot, 
ou  même  plufîeurs  s’ils  font  petits  & ne  doivent 
pas  donner  de  fleurs.  Au  refte,  leur  culture  & leur 
multiplication  ne  diffère  pas  fenfiblement  de  celle 
des  jacinthes  d'orangerie,  & les  principes  fur 
lesquels  elles  îepolent,  leur  font  complètement 
api>  icables. 

La  Lachenale  rouillée  , la  feule  efpèce  qui  fe 
trouve  en  Europe  6c  qui  fait  encore  partie  des 
jacinthes  dans  la  plupart  des  livres  de  botanique, 
fe  contente  de  l’orangerie.  La  couleur  fombre  qui 
la  caraétérilè  , la  rend  bien  moins  remarquable 
que  les  autres  qui  brillent,  principalement  parla 
caufe  contraire.  (Bosc.) 

LACHNÉE.  Lachnæa. 

Genre  de  plante  de  l’oétandrie  monogynie,  & 
de  la  famille  de  Thymelées  , qui  réunit  trois  ef- 
pèces,  dont  une  fe  voit  dans  quelques  jardins. 
Foye^  les  lUuflrations  deLamarck,  pl.  292. 

Efpeces. 

1.  La  Lachnée  à feuilles  de  buis. 

Lachn&a  buxifolia.  Lam.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  La  Lachnée  ériocéphale. 

Lachn&a  eriocephala.  Linn.  Jj  Du  Cap'j  de 

Bonne-Efpérance. 

3.  La  Lachnéf.  conglomérée. 

Lachn&a  conglomérata.  Linn.  Tj  Du  Cao  de 

Bonne-Efpérance. 

Culture. 

Cette  dernière  efpèce  eft  celle  qui  fe  cultive  en 
France.  Elle  exige  une  orangerie  très-fèche , ou 
mieux , une  ferre  tempérée  & très-éclairée , ainfi 
que  de  la  terre  de  bruyère.  On  la  multiplie  de  bou- 
tures faites  au  printems  , fur  couches  & fous  châf- 
fis,  boutures  qui  reprennent arTez.  facilement,  mais 
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qui  demandent  des  foins  particuliers  pour  êire 
confervées  pendant  l'hiver  qui  fuit  leur  enracine- 
ment. Tous  les  deux  ans  on  la  changera  de  pot  & 
de  terre  en  automne.  : elle  aura  des  arrofemens 
lréquens  en  été,  & modérés  en  hiver. 

Cet  arbriffeau  eft  peu  remarquable.  ( Bosc .) 

LACHNOSPERME.  Lac  h nos permu m. 

Arbriffeau  du  Cap  de  Bonne  Efpérance  , qui 
feul  forme  un  genre  dans  la  fyngénefie  égalé,  & 
dans  la  famille  des  Flofculeufes  , fort  voifi.i  des 
S u une  s. 

Cet  arbriffeau  n'eft  pas  encore  introduit  dans 
nos  jardins , ainfi  je  n'ai  rien  à en  dire.  ( Bos ç.) 

LACHUGURE.  On  appelle  ainfi  la  laitue  dans 
le  département  de  Lot-&-Garonne. 

LACISTEME.  Lacistema. 

Arbriffeau  de  l’Améri  que  méridionale,  qui  feul 
forme  un  genre  dans  la  monandrie  dyginie,  & dans 
la  famille  des  Orties. 

Comme  fa  culture  n'a  pas  lieu  dans  nos  jardins, 
je  me  difpente  d'en  parler  plus  au  long.  ( Bosc.) 

LACUNES.  Cellules  plus  grandes  que  les  au- 
tres, qui  fe  remarquent  dans  le  tiffu  cellulaire 
des  plantes.  L"S  unes  paroiffent  organiques,  les 
autres  le  produit  de  quelques  accidens.  Souvent 
elles  font  vides  ; louvent  elles  fervent  au  dépôt 
du  lue  propre.  Leur  préfenceou  leur  abfence  font 
de  nul  intérêt  pour  le  cultivateur,  ainfi  je  n'en 
parlerai  pas  plus  longuement.  ( Bosc.) 

LADRERIE.  On  donne  ce  nom  à une  maladie 
des  cochons,  qui  eft  caufée  par  l’exceflive  mul- 
tiplication, dans  le  tiffu  cellulaire  qui  entoure  tous 
leurs  organes,  d'une  efpece  de  ver,  qui  n'eft  connu 
que  depuis  un  demi-fiècle  au  plus.  Foyei  au  mot 
Hv'datide,  dans  ce  Dictionnaire  & dans  celui 
des  vers. 

Une  petite  quantité  d'hydatides  ne  femble  pas 
nuire  fenfiblement  aux  cochons,  mais  dès  qu'elles 
le  font  multipliées  au  point  d'ëtre  vifibles  lous  la 
langue,  elles  abforbent  la  nourriture  deftinée  à 
leur  accroiffement,  même  à leur  entretien  ; en 
conféquence  d'abord  leurs  digeftions  fe  font  mal  , 
leurs  yeux  s'éteignent,  leurs  jambes  fléchiflënt 
fous  leur  poids»  & enîuite  la  gangrenne  fèche  fè 
développe  à la  racine  de  leurs  foies  , qu'on  peut 
alors  arrache;  fans  effort  , & ils  meurent  en  plus 
ou  moins  de  tems,  félon  leur  vigueur  ou  i’inten- 
fné  de  la  maladie. 

J'ai  eu  occafion  de  fuivre  cette  maladie  dans 
toutes  fes  phafes  fur  un  cochon  acheté  à cet  effet, 
&•  oui  languit  plus  d'un  an  fans  fuccomber. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  ne  peut  juger 
de  l'erat  de  la  Ladrerie  qu'à  l’iafpeéhon  de  la  ra- 
cine de  la  langue  des  cochons,  en  deifous,  racine 
où  fe  montrent  des  tubercules  blancs  , de  ia  grof- 
itur  d'un  petit  pois,  qui  loin  l'hydacide  même. 
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Dès  que  ce  ligne  fe  montre , il  faut  fe  hâter  de 
tuer  ces  animaux  pour  empêcher  la  maladie  de  fe 
propager , car  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  eft 
contagieufe  par  cohabitation , & pouvoir  profiter 
de  leur  chair , qui  eft  blanche  & fade  , mais  nul- 
lement nuifible  à la  fanté.  Ce  n'eft  donc  point, 
comme  on  1 a écrit,  à raifon  de  fon  danger  qu’on 
1 a proferite  des  marchés  des  grandes  villes,  &: 
qu  on  a établi  a Paris  des  jures  Langayeurs  de  porcs 
pour  la  reconnoitre  fur  le  vivant,  mais  parce  que 
cette  maladie  caufe  une  diminution  dans  fa  va- 
leur, qui  ne  peut  être  appréciée  que  par  des  ex- 
perts ou  des  perfonnes  inftruites. 

Mais  quels  font  les  moyens  de  garantir  les  co- 
chons de  cette  maladie  ? Je  n’en  connois  pas  & ne 
puis  croire  qu'il  y en  ait,  puifqu'on  a vu  des  co- 
chons en  être  afteétés  dans  le  ventre  de  leur  mère. 
La  malpropreté  à laque  le  on  l’a  attribuée  & à la- 
quelle il  eft  fi  important  , fous  d'autres  rapports, 
de  les  fouftraire  , n'a  aucune  influence  fur  fa 
naiffauce  & fes  progrès  , puifque  les  fangliers  n’en 
font  pas  exempts,  puifque  les  dauphins  qui  vi- 
vent dans  la  mer  en  font  pourvus,  ainfi  que  je  l'ai 
conftaté.  Voye ç,  pour  le  furplus,  au  mot  Co- 
chon. ( Bosc.  ) 

LAET.  Laetia. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie, 
qui  réunit  quatre  efpèces , dont  aucune  n'eft  cul- 
tivée dans  nos  jardins. 

Efpèces. 

1.  Le  La  et  fans  pétales. 

Laetia  apetala.  Jacq.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

2.  Le  Laet  thaumie. 

Laetia  thaumia.  Sw artz.  f,  De  la  Jamaïque. 

3.  La  Laet  guidonie. 

Laetia  guidonia.  Swcirtz.  De  la  Jamaïque. 

4.  Le  Laet  complet. 

Laetia  compléta.  Jucq.  De  l'Amériaue  méii- 
dionale.  (Bosc.) 

LAGASQUE.  Lagasca. 

Plante  annuelle  de  la  fyng énéfie  égale  & de  la 
famille  des  Stmi-Llofculeufes  , qui  eft  originaire  de 
la  Havanne  , & qu'on  cultive  en  Europe. 

Certe  plante  fe  fème  fur  couche  & lous  châffïs, 
& le  plant  qui  en  provient  fe  repique  à une  ex- 
pofition  méridienne.  Comme  elle  n’eft  d'aucua 
agrément , elle  ne  fort  p.is  des  jardins  de  botani- 
que où  elle  eft  même  affez  rare.  ( Bosc.) 

LAGENULE.  Lagfnu la. 

Arbriffeau  grimpant  de  la  Cochihchine,  qui 
feul  [orme  un  genre  dans  ia  tétran  trie  monogynie. 
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fv  que  nous  ne  pofledons  pas  dans  nos  jardins. 
( B ose.) 

x 

LAGERSTROME.  Lagerstromia. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie& 
de  la  fannlie  des  Salicaires  , qui  raffemble  une 
demi-douzaine  d’efpèces  d'arbnlfeaux  d'un  très- 
bel  afpeét , qu'on  recherche  pour  leurs  fleuis  dans 
leur  pays  natal,  & oont  la  moitié  Te  cultive  dans 
nos  jardins.  11  eft  figuré  pi.  473  des  Illuflrations 
aes  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  Le  Lagerstrome  des  Indes. 

Lagerfiromia  indien.  Linn.  f)  Des  Indes. 

1.  Le  Lagerstrome  à grandes  feuilles. 

Lagerfiromia  grandiflora.  Lam.  T)  Des  Indes. 

3.  Le  Lagerstrome  de  la  reine. 

Lagerfiromia  regins.  Willd.  f)  Des  Indes. 

4.  Le  Lagerstrome  hétilïe. 

Lagerfiromia  ki:futa.  Willd.  T)  Des  Indes. 

5.  Le  Lagerstrome  remarquable. 

Lagerfiromia  fpeciefa.  Willd.  I7  De  la  Chine. 

6.  Le  Lagerstrome  à petites  fleurs. 

Lagerfiromia  parvijlora.  Willd.  Des  Indes. 

Culture. 

Ces  arbriflfeaux  , du  moins  les  trois  premiers , 
les  feuls  que  nous  poffedions,  demandent  tous 
une  terre  lubftantielle  tic  la  ferre  chaude  ; car  fi 
le  premier  le  contente  de  la  ferre  temperée  tic 
même  de  i’orangeiie  , il  y pouffe  peu  tic  n'y  fleurit 
jamais.  On  ne  doit  les  deporer  que  lorlqu'iis  en 
ont  abfolutnert  befoin  ; ce  qu'on  reconnoît  à la 
foibleffe  de  leur1  végétation.  Leur  multiplication 
a lieu  par  rejets  , qui  pouffent  abondamment  , 
par  marcotes  tic  par  boutures. 

Les  rejets  fe  lèvent  au  printems,  tic  fe  placent 
fur  couche  & lous  châilis  julqu'à  ce  qu'ils  loient 
bien  repris. 

On  peut  faire  des  marcotes  prefqu’en  tout  tems; 
mais  principalement  quand  la  végétation  com- 
mence à fe  développer , tic  elle  fe  développe  le 
plus  fouvent  deux  fois  par  an. 

Pour  être  fûr  de  la  réullite  des  boutures,  il  faut 
Les  faire  au  printems,  fur  couche  tic  fous  chàfiis. 

Des  arrolemens  fréquens  font  néceffaires  à ces 
plantes  : on  ne  doit  les  leur  ménager  que  lorf- 
qu'elles  commencent  à perdre  leurs  feuilles, 
(ffosc. ) 

LAGET.  Lagetia. 

Arbriffeau  de  Saint-Domingue  & îles  voifines , 
■qui  feul  forme  un  genre  dans  l'oêtandrie  monogy- 
nie  & dans  la  famille  des  Pafferinées.  V oye j les 
llluflraiions  des  genres  de  Lamarck  , pl.  *89, 
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Cet  arbriffeau,  de  la  fécondé  écorce  duquel 
on  fait,  dans  fon  pays  natal,  des  efpèces  de  nat- 
tes, des  cordes  , &c.  & , en  l'étirant,  des  efpèces 
de  réfeatix  imitant  la  dentelle,  d'où  le  hum  de  La- 
gel  d dentelle  qu'd  poite,  n'<  II  pas  cultive  dans 
nos  larbins;  ainfi  je  n'ai  rien  à en  dire  déplus. 
( Bosc.  ) 

LAGOCIE.  Lagoecia. 

Plante  annuelle  de  la  pentandrie  monogynie  tic 
de  la  famille  des  Ombelliferes  , qui  forme  mule  un 
genre,  qu'on  cultive  dans  les  jaïuinsde’botanique. 
V oye^  les  Illuflrations  des  genres  de  Lamarck,  pl. 

Les  graines  de  cette  plante  , qui  porte  le  nom 
de  Lagocie  cuminoide  , parce  que  les  teudles  froit- 
fecs  offrent  i'od  ur  du  cumin  , fe  fèment  dans  des 
pots  , far  couche  nue  , lorfque  les  gelées  ne  font 
plus  à craindre  ; tic  quand  le  plant  qui  en  provient 
a atteint  deux  ou  trois  pouces  de  haut,  on  le 
met  en  place  où  on  le  larde  tic  arrofe  au  beloin. 
( Bosc.) 

LAGUNEE.  Lagunea. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 
tic  de  la  famille  des  Malvacées , qui  renferme  quatre 
efpèces , dont  deux  font  cultivées  dans  nos  jar- 
dins. il  eft  figuré  pl.  377  Si  580  des  Illuflrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Obfervation . 

On  a réuni  à ce  genre  le  Solandra  de  Mur- 
rey , qui  eft  le  Triguera  de  Cavanilles , tic  qui 
fait  partie  des  Ketmies  dans  quelques  ouvrages. 

Efpeces. 

1.  La  Lagunée  lobée. 

Lagunea  lobata.  Willd.  O De  l'Ile-Bourbon. 

2.  La  Lagunee  ternée. 

Lagunea  temata.  Cavan.  Du  Sénégal. 

3.  La  Lagunee  à tige  épineufe. 

Lagunea  aculeata.  Cavan.  T>  Des  Indes. 

4.  La  Lagunee  de  Paterlor.. 

Lagunea  fquamea.  Vent.  1}  De  l 'lie  Norfolk. 

Culture. 

La  première  tic  la  dernière  efpèce  font  celles 
que  nous  cultivons. 

O11  (ème  les  graines  de  la  première  fur  couche 
& fous  châilis,  au  printems,  & lorfque  le  plant  qui 
en  eft  provenu  a acquis  trois  ou  quatre  pouces  de 
haut,  on  le  repique,  feul  à feul,  dans  des  pots  que 
l'on  remet  encore , pendant  un  mois , fur  couche 
&:  fous  châffis,  & qu’on  place  enfuite  contre  un 
mur  , au  midi.  On  arrofe  tes  pots  au  befoin.  Pour 
obtenir  de  bonnes  graines  on  eft  quelquefois  dans 
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Je  cas  de  rentrer  les  pieds  de  cette  efpèce  dans 
l’orangerie,  aux  approches  de  l’hiver,  afin  qu’elles 
y acquièient  leur  parfaite  maturité. 

La  dernière  efpèce  eft  une  très- belle  plante  lorf- 
çju’elle  eft  en  fleur.  On  la  tient,  pendant  l’hiver , 
«ans  la  ferre  rempérée  ou  dans  une  bonne  oran- 
gerie, & on  lui  donne  de  fréquens  arrofemens 
lorfqu’elle  eft  en  végétation.  Sa  multiplication  s’o- 
père par  boutures  placées  fur  couche  & fous  châf- 
fis,  auprintems.  Ces  boutures  manquent  raremenc 
8c  fleuriflent  la  fécondé  année.  ( B ose.  ) 

LAGURIER.  Lagurus. 

Plante  annuelle  de  la  triandrie  digynte  8c  de  la 
famille  des  Graminées  , qui  croît  naturellement 
dans  les  parties  méridionales  del'Eurepe,  8c  qu’on 
cultive  dans  les  jardins  de  botanique.  Voye\  plan- 
che 41  des  Illujîrations  de  Lamarck , où  elle  eft 
figurée. 

Les  graines  de  cette  plante , dans  le  climat  de 
Paris , te  fèment  fort  clair  en  place , au  printems , 
lorfque  les  gelées  ne  font  plus  à craindre , ou  mieux 
dans  des  pots,  fur  couche  niiej  & lorfque  le  plant 
a acquis  trois  pouces  de  haut , ôn  met  ces  pots 
dans  une  bonne  expofîtion,  & on  les  arrofe  au  bê- 
lai n. 

Cette  plante  s’appelle  Lagure  ovale  , de  la 
forme  de  fon  épi.  Il  y en  avoit  une  autre  qui  s’ap- 
peloit  Lagure  cylindrique,  qu’on  place  aujour- 
d’hui parmi  les  Canamelles.  ( Bote.  ) 

LAICHE.  Carex. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  triandrie  8c  de 
la  famille  des  Cypéroïdes  } qui  contient  plus  de  deux 
cents  efpèces  lefqueiles,pour  la  plupart,  croiffent 
dans  les  marais,  fournillent  une  mauvaife  nourri- 
ture aux  beftiaux , 8c  font  fufceptibles  d’être.culti- 
vées  en  pleine  terre , dans  le  climat  de  Paris.  Il  eft 
figuré  pl.  752  des  Illujîrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Obfervations. 

On  a tiré  plufieurs  efpèces  de  ce  genre  pour 
former  ceux  appelés  Kobresie  , Uncinie  8c 
Sclérie.  Je  ne  traiterai  particuliérement  que  de 
celles  appartenant  à ce  dernier.  Voye fon  article. 

Efpeces. 

Laiches  a épis  dioique ». 

1.  La  Laiche  dioïque. 

Carex  dioica.  Linn.  if  Indigène. 

2.  La  Laiche  de  Davalian. 

Carex  davaliana.  Smith,  if  Indigène. 

5.  La  Laiche  ftérile. 

Carex  Jlerilis.  Schk.  if  De  Penfylvanie. 

Agriculture.  Tome  V". 
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Laiches  androgyncs , à épi  unique. 

4.  La  Laiche  à bube  crochue. 

Carex uncinata.  Linn.  if  D;  la  Nouvelle-Zélande. 

5.  La  Laiche  à hameçons. 

Carex  hamata  Sivartz.  if  de  la  Jamaïque. 

6.  La  Laiche  hériffon. 

Carex  erinacea.  Cavan.  if  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

7.  La  Laiche  en  tête. 

Carex  capitata.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

8.  La  Laiche  de  Wüdenow. 

Çarex  Wildenowit.  Schk.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

9.  La  Laiche  pauc;flore. 

Carex  paucijlora.  Lightf.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope, 

10.  La  Laiche  à petits  épis. 

Carex  microglochia.  Wahlenb.  if  Du  nord  de 
l’Europe. 

11.  La  Laiche  à épis  obtus. 

Carex  obtufata.  Wahlenb.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

12.  La  Laiche  polytrichoïde. 

Carex  polytrichoides.  Willd.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

1 3.  La  Laiche  pulicaire. 

Carex  pulicaris.  Linn.  if  Indigène. 

14.  La  Laiche  des  Pyrénées. 

Carex  pyrenaica.  Wahlenb.  if  Des  Pyrénées. 

15.  La  Laiche  des  rochers. 

Carex petr&a.  Wahlenb.  2^Dunordde  l’Europe. 

16.  La  Laiche  rupeftre. 

Carex  rupejlris.  Allioni.  if  Des  Alpes. 

17.  La  Laiche  fquarreuie. 

Carex  fquarroja.  Linn.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

18.  La  Laiche  très-aiguë. 

Carex  acutijfima.  Defgh  if  Des  Pyrénées. 

19.  La  Laiche  typhine. 

Carex  typhina.  Mich.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

Laiches  androgyncs  à épis  raffemblés  en  tête. 

20.  La  Laichf.  cypéroïde. 

Carex  cyperoides.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

21.  L.a  Laiche  du  Montbaldo. 

Carex  baldenfis.  Linn.  if  Des  Alpes. 

22.  La  Laiche  fétide. 

Carex  fetida.  Allioni.  if  Des  Alpes. 

23.  La  Laiche  à fruits  en  crochet. 

Carex  incurva.  Smith;  if  Des  Alpes. 

24.  La  Laiche  fténophyüe. 

Carex Jlenopkylla.  Wahlenb.  if  Des  Alpes. 

25.  La  Laiche  courbée. 

Carex  curyula.  Linn.  if  Des  Alpes. 

Q, 
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26.  La  Laiche  prefque  fimnle. 

Car  ex  fimpliciufcula.  Wahleno.  if  D a l’Angle- 
terre. 

27.  I a Laïcité  chordorrhize. 

Carex  chordorrhi  fa.  L'nn.^Du  nord  de  l’Europe. 

28.  La  Laiche  céphalophore. 

Car  ex  cephalophora.  Wiild.  'if  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

29.  Li  Laiche  de  Villars. 

Carex  Villarfii  Schk.  If  Des  Alpes. 

30.  La  Laiche  à deux  épis. 

Canx  difiachya.  Wiild.  if  De  l’Angleterre. 

31.  La  Laiche  tubéreufe. 

Carex  iubercfa,  Perf.  if  De  midi  de  la  France. 

3:.  La  Laiche  brillante. 

Carex  fplend.ns.  Thuill.  2 f Indigène. 

Laiches  androgynes  3 a épis  pédoncules. 

33.  La  Laiche  noirâtre. 

Carex  atrata.  Linn.  if  Indigène. 

34.  La  Laiche  de  Magellan. 

Carex  magellanica.  Lam.  if  Du  détroit  de  Ma- 
gellan. 

35.  La  Laiche  de  deux  couleurs. 

Carex  bicolor.  AUicni.  if  Des  Alpes. 

36.  La  Laiche  pédonculée. 

Carex  pedur.culaia.  Wiild.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

37.  La  Laiche  de  Linck. 

Carex  Linckii.  Schk.  if  Du  Portugal. 

Laiches  androgines  3 a épis  fejftles  & alternes. 

38.  La  Laiche  des  fables. 

Carex  arenaria.  Linn.  if  Indigène. 

39.  La  Laiche  intermediaire. 

Carex  intermedia.  Smith,  if  Indigène. 

40.  La  Laiche  rampante. 

Carex  repens.  Bellard.  if  Des  Alpes. 

41.  La  Laiche  de  Schreber.  s 
Carex  Schreberi.  Wilid.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

42.  La  Laiche  ammophile. 

Carex  ammophila.  Wiild.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

43.  La  Laiche  choin. 

Carex  fch&noides.  Hoft.  if  De  l’eft  de  l'Europe. 

44.  La  Laiche  rivulaire. 

Carex  rjvularis.  Schk.  if  De  l'eft  de  l'Eurcoe. 

43.  La  Laiche  du  Cap. 

Carex  capenjis.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

46.  La  Labiche  de  Norwège. 

Carex  norwegica.  Schk.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

47.  La  Laiche  hélenofte. 

Carex  kelenoftes.  Linn.  il  Du  nord  de  l’Europe. 
48.  La  Laiche  lobée. 

Carex  lobata.  Schk.  If  Des  Alpes. 

49.  La  Laiche  léporine. 

Carex  lepoùna.  Linn.  % Du  nord  de  l’Europe.  ■ 


L A I 

po.  La  Laiche  ovale. 

Carex  ovalis.  Schk.  if  Indigène. 

fi.  La  Laiche  lag  podioïde. 

Carex lagopodioiv.es,  Schk.  'if  Del’ Amérique  fep- 
tentrionale. 

S 2.  La  Laichf.  à balai. 

Carex  feoparia.  Schk.  if  De  1 Amérique  fepren- 
jtrionaie. 

53.  La  Laiche  de  Mühl  nberg. 

Carex  Muhlenbergii.  SJik.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

44.  La  Laiche  compacte. 

Carex  va/pina.  Linn.  if  Indigène. 

5p.  La  Laiche  en  boule. 

Carex  glomerata.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

$6.  La  Laiche  némorale. 

Carex  nemorofa.  Wiild.  if  D.  l’eft  de  l’Europe, 
yj.  La  Lâ  che  ftipate. 

Carex  flip ata.  Wi  ld.  ^De  1 Amérique  fepten- 
trionale. 

58.  La  Laiche  divifé?. 

Carex  divifa.  Good.  if  De  l'Angleterre. 

39.  La  Laiche  brizoïde. 

Cirex  brifoides.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

60.  La  Laiche  mu.  iquée. 

Carex  muricata.  Linn.  if  Indigène. 

61.  La  Laiche  divulfe. 

Carex  divulfa.  Good.  if  Indigène. 

62.  La  Laiche  rétroflexe. 

Carex  retropxa.  Wiild.  If  De  i’Amérique  fep- 
tentrionale. 

63.  La  Laiche  étoilée. 

Carex flellulata.  Good.  if  Indigène. 

64..  La  Laiche  rofe. 

Carex  rofea.  Schk.  if  De  l'Amérique  feptentrio- 
nale. 

6f.  La  Laiche  fparganioïde. 

Carex  fparganioides.  Wiild.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

66.  La  Laiche  feirpoï  le. 

Carex  feirpoides.  Schk.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

67-  La  Laiche  loliacée. 

Carex  loliacea.  Linn.  if  Indigène. 

68.  Lu  Laiche  de  Gebhard; 

Carex  Gebhardii.  Schk.  if  De  l’Angleterre. 

69.  La  Laiche  alongée. 

Carex  elongata.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

70.  La  Laiche  courte. 

Carex  curta.  Good.  if  Indigène. 

71.  La  Laiche  fetuquée. 

Carex  fejlucacca.  Schk.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

72.  La  Laichf.  ftraminée, 

Carex  ftraminea.  Schk.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

73.  La  Laiche  multiflore. 

Carex  muiiflora.  Wiild.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 
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74.  La  Laiche  paradoxale. 

Carcx paradox a.  Wilid.  4c  Du  nord  de  l’Europe. 

7).  La  Laiche  cylindrique. 

Carex  teretiufcula.  Good.  if  De  l’Angleterre. 

76.  La  Laiche  paniculée. 

Carex  paniculata.  Linn.  if  Indigène. 

77.  La  Laiche  de  Portugal. 

Carex  lufitanica.  Schk.  if  Du  Portugal. 

78.  La  Laiche  bofïue. 

Carex  gibba.  Thunb.  if  Du  Japon. 

79.  La  Laiche  axillaire. 

Carex  axillaris.  Schk.  if  De  l’Angleterre. 

Laiches  androgynes  , à épis  difpcfés  en  panicules. 

80.  La  Laiche  brune. 

Carex  brunea.  Thunb.  if  Du  Japon. 

81.  La  Laiche  (parte. 

Carex  fparcea.  Wahlenb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

81.  La  Laiche  des  Indes. 

Carex  indica.  Linn.  if  De  l’Ile-Bourbon. 

83.  La  Laiche  rameufe. 

Carex  ramofa.  S<.hk.  if  De  l’Ile-de-France. 

84.  La  Laiche  à plufieurs  épis. 

Carex  polyflachya.  Wahl,  if  De  la  Jamaïque. 

8) . La  Laiche  de  la  Jamaïque. 

Carex  cladojlachya.  Wahlenb.  if  De  la  Ja- 
maïque. 

86.  La  Laiche  rude. 

Carex  feabreila.  Wahlenb,  if  De  la  Jamaïque. 

87.  La  Laiche  croifée. 

Carex  craciata.  Wahlenb.  if  De  la  Chine. 

Laiches  a épis  terminaux  mâles  & les  autres  andro- 
gyncs. 

88.  La  Laiche  fafciculée. 

Carex  fafciculata.  Schk.  if  Du  Portugal. 

89.  La  Laiche  de  Forfter. 

Carex  Furfieri.  Wahlenb.  if  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

90.  La  Laiche  géminée. 

Carex  geminata.  Schk.  if  De  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

91.  La  Laiche  ambiguë. 

Carex  ambigua.  Schk.  if  Du  Portugal. 

92.  La  Laiciie  déprimée. 

Carex  depreffa.  Linck.  if  Du  Portugal. 

95.  La  Laiche  de  Turinge. 

Carex  turingiaca.  Schk.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

Laiches  androgynes , â un  feul  épi  mâle  3 & les  autres 
femelles. 

94.  La  Laiche  à petits  épis. 

Carex  microfiachya.  Wahlenb.  if  Du  nord  de 
l'Europe. 
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9;.  Li  Laiche  verdâtre. 

Carex  virefeens.  Wilid.  ’if  De  l’Amérique  fcp- 
tenttionale. 

96.  La  Laiche  des  grèves. 

Carex  glareofa.  Wahlenb.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

97.  La  Laiche  hériflee. 

Carex  hirfuca.  Schk.  if  De  l'Amérique  fepten- 
tiionale. 

98.  La  Laiche  de  Buxbaume. 

Carex  Buxbaumii.  Wahlenb.  if  Du  nord  de 
l’Europe. 

99.  La  Laiche  de  Vahl. 

Carex  V ahlii.  Schk.  if  Du  nord  de  1 Europe. 

100.  La  Laiche  à petites  fleurs. 

Carex parviflora.  Hofl.  if  Des  Alpes  de  la  Styrie. 

Laiches  à fexe fur  des  épis  différens , les  mâles jolitaircst 
les  femelles  prefque  fcjfiles } en  tout  ou  en  partie. 

101.  La  Laiche  blanche. 

Carex  alba.  Schk.  if  Des  Alpes  de  l’ Allemagne. 

102.  La  Laiche  ciandefline. 

Carex  clandejlina.  Good.  if  indigène. 

103.  La  J^aiche  pédiforme. 

Carex pedata.  Linn.  if  Du  no  d de  l’Europe. 

104.  La  Laiche  orniihopcde. 

Carex  ornithopoda.  Schk.  If  Des  Alpes. 

ioy.  La  Laiche  digitée. 

Carex  digitata.  Linn.  if  Indigène. 

106.  La  Laiche  à feuilles  de  plantain. 

Cartx  plantaginea.  Lam.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

107.  La  Laiche  bège. 

Carex  badia.  Villars.  2cDes  Alpes. 

108.  La  Laiche  à larges  feuilles. 

Carex  latifolia.  Wahlenb.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

109.  La  Laiche  à trois  épis. 

Carex  trijlachya.  Thunb.  if  Du  Japon. 

110.  LaLAicHE  bromoïde. 

Carex  bromoides.  Schk  if  De  l'Amérique  (ep- 
tentrionale. 

1 1 1.  La  Laiche  variée. 

Carex  varia.  Wahlenb.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

112.  La  Laiche  pilulifère. 

Carex  pilulfe' a Good.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

1 13.  La  L,  ic he  des  collines. 

Carex  collinq.  Wilid  if  Du  r-ord  de  l’Europe. 

114.  La  Laiche  marghv  e. 

Carex  marginata.  Wilid.  if  De  1 A nérïque  fep- 
tentrionale. 

11  p La  Laiche  ciliée.» 

Carex  ciliata.  Will  . ip  Du  nom  de  l’Europe. 

116.  LaL/i  he  précoce. 

Carex precox.  Jacq.  if  Indigène. 

1 17.  La  Laiche  émaigmée. 

Carex  emarginata.  Schk.  if  De  l'tft  de  l’Europe. 

118.  La  Laiche  cotoneufe. 

Carex  tomento fa.  Linn.  if  Du  nord  te  l’Eurnn  . 

Q ij 
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1 19.  La  Laiche  vêtue. 

Carex  veftita . Schk.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

120.  La  Laiche  mucronée. 

Carex  mucron ata.  A 1 1 i 0/1  i . if  Des  Alpes. 

121.  L , L ai; he  de  Schkur. 

Carex  Schkurii  Wifd.  if  Des  bords  de  la  mer 
Cafpienne. 

in  La  Laiche  couchée. 

Carex  fupina.  Wiild.  2 f De  l'eft  de  l’Europe. 

1 2,  La  Laiche  à fruits  ronds. 

Carex  fph&rocarpa.  Willd.  Des  bords  de  la  mer 
Cafp.enne. 

124.  La  Laiche  globulaire. 

Carex  globularis.  Linn.  2 f.  Du  nord  de  l’Europe. 

1 2 j.  La  Laiche  noire. 

Carex  nigra.  Alliorii.  2 1 Des  Alpes. 

126.  La  Laiche  tentaculée. 

Carex  tentaculata.  Willd.  If  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

127.  La  Laiche  lupuüne. 

Carex  lupulina.  Willd.  if  De  l’ Amérique  fep- 
tencrionale. 

128.  La  Laiche  en  mafiue. 

Carex  clavata.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

129.  La  Laiche  de  Bourbon. 

Carex  borbonica.  Lam.  if  De  l’Ile-Bourbon. 

130.  La  Laiche  étendue. 

Carex  extenfa.  Good.  if  De  l’Angleterre. 

131.  La  Laiche  jaunâtre. 

Carex  flava.  Linn.  % Indigène. 

132.  La  Laiche  du  Japon. 

Carex  japonica  Thunb.  If  Du  Japon. 

133.  La  Laiche  fauve. 

Carex  fuiva.  Good.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

134.  La  Laiche  à épis  efpacés. 

Carex  diftans.  Linn.  if  Indigène. 

133.  La  Laiche  à deux  nervures. 

Carex  binervis.  Smith,  if  De  l’Angleterre. 

156.  La  Laiche  à fruits  ronds. 

Carex  rotundata.  Wahl,  if  Du  nord  de  l’Europe. 

137.  La  Laiche  des  lieux  pierreux. 

Carex  faxatïlis.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

138.  La  Laiche  à feuilles  roides. 

Carex  rigida.  Good.  if  De  l'Angleterre. 

139  La  Laiche  enfumée. 

Carex  pv.Ua.  Good.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

140.  La  Laiche  ferrugineufe. 

Carex  ferruginea.  Schk.  if  Des  Alpes. 

141.  La  Laiche  des  lieux  froids. 

Carex  frigida.  Allioni.  if  Des  Alpes. 

142.  La  Laiche  de  Mieüchhofer. 

Carex  frfielichhoferi , Schk.  If  Des  Alpes. 

143.  La  Laiche  à épi  en  forme  de  bras. 

Carex  brachyflackis.  Schk.  if  Des  Alpes. 

144.  La  Laiche  conprimée. 

Carex  comprejfa.  Willd.  if  De  l’eft  de  l’Europe. 

143.  La  Laiche  des  lieux  ombragés. 

Carex  umlrofj , Hoft,  if  De  l’eft  de  l’Europe. 
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146.  La  Laiche  de  Micheli. 

Carex  Michelii.  Hoft.  if  De  l'eft  de  l'Europe. 

147.  La  Laiche  à fruits  rares. 

Carex  depauperaia.  Good.  if  De  l’Angleterre. 

148.  La  Laiche  à tige  aplanie. 

Carex  arteeps.  Willd.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

149.  La  Laiche  velue. 

Carex pilofa.  Allioni.  if  Des  Alpes. 

130.  La  Laiche  oligocarpe. 

Carex  oligocarpa.Scbk.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

15 1.  La  Laiche  granulaire. 

Garex  granularis.  Willd.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

152.  La  Laiche  conoïde. 

Carex  cor.oidea.  Schk.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

132.  La  Laiche  faux  panis. 

Carex  panicea.  Linn.  if  Indigène. 

134.  La  Laiche  conglobée. 

Carex  conglobata.  Willd.  if  De  l’eft  de  l’Eu- 
rope. 

153.  La  Laiche  pubefeente. 

Carex  pubefeens.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

136.  La  Laiche  à fleurs  lâches. 

Carex  laxiflora.  Lam.  if  De  l'Amérique  fepter.- 
trionale. 

137.  La  Laiche  folliculée. 

Carex  follicu'ata.  Linn.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

138.  La  Laiche  roftrale. 

Carex  rofirata.  Willd.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

138.  La  Laiche  hyftéricine. 

Carex  hyflericina.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

160.  La  Laiche  de  la  Chine. 

Carex  chinenfts.  Retz  if  De  la  Chine. 

161.  La  Laiche  approxim3te. 

Carex  approximata.  Allioni.  1{  Des  Alpes. 

162.  La  Laiche  alpeftre. 

Carex  alpeftris.  Allioni.  if  Des  Alpes. 

163.  La  Laiceie  luifante. 

Carex  nitida.  Hoft.  if  De  l’eft  de  l’Europe. 

164.  La  Laiche  printanière. 

Carex  verna.  Schk.  if  Des  Alpes. 

163.  La  Laiche  livide. 

Carex  livida.  Willd.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

166.  La  Laiche  à fruits  pointus. 

Carex  cufpidata,  Wahlenb.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

167.  La  Laiche  à feuilles  fermes. 

Carex firma.  Hoft.  if  Des  Alpes  de  l'Allemagne. 

168.  La  Laiche  de  Schrader. 

Carex  Schraderi.  Schk.  if  De  l’eft  de  l’Europe, 

169.  La  Laiche  des  tourbières. 

Carex  ufpitofa.  Linn.  if  Indigène. 
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170.  La  Laiche  effilée. 

Cdrex  Jlrifta.  Good.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

17 1 . La  Laiche  à épis  pendans. 

Carex  pendilla . Good.  2 c Indigène. 

172.  La  Laiche  de  Croatie. 

Carex  pftlofiachya.  Willd.  tf  De  l’eft  de  1 Eu- 
rope. 

173.  La  Laiche  maigre. 

Carex ftrlgofa.  Good.  if  De  l'Angleterre. 

174.  La  LaicHk  miliacée. 

Carex  mlliacta.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

Laiches  à fexes  Jur  des  épis  différent  , les  mâles  Joli- 
taires  j les  femelles  toutes  pédonculées. 

17 3.  La  Laiche  en  ombelle. 

Carex  umbellata.  Schk.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

176.  La  Laiche  capillaire. 

Carex  capi/laris.  Linn.  if  Indigène. 

177.  La  Laiche  pâle. 

Carex  palefcens.  Linn.  il  Indigène. 

178.  La  Laiche  unie. 

Carex  hvis,  Willd.  if  De  l’eft  de  l’Europe. 

189.  La  Laiche  fcopoliane. 

Carex  fcopoliana.  Willd.  if  Des  Alpes  de  l’Al- 
lemagne. 

1S0.  La  Laiche  uftulate. 

Carex  ufiulata.  Wahlenb.  2 f Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

181.  La  Laiche  bourbeufe. 

Carex  limofa.  Linn.  if  Indigène. 

182.  La  Laiche  lâche. 

Carex  laxa.  Wahlenb.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

185.  La  Laiche  lifte. 

Carex  Uvigata.  Smith.  if  De  l’Angleterre. 

184.  La  Laiche  en  ombelle. 

Carex pfcudo-cyperus.  Linn.  if  Indigène. 

185.  La  Laiche  drymèje. 

Carex  drymeja  Linç.  if  Indigène. 

1S6.  La  Laiche  en  zig-zag. 

Carex  fie  xuof a.  Willd  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

187.  La  Laiche  réfléchie. 

Carex  refrafta.  Schk.  if  Des  Alpes. 

188.  La  Laiche  haute  d’un  doigt. 

Carex  digitalis.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

Laiches  a fexes  fur  des  épis  différens , p/w fleurs  mâles 
& plufieurs  femelles. 

189.  La  Laiche  recourbée. 

Carex  recurva.  Waid.  if  Indigène. 

190.  La  Laiche  à épis  noirs. 

Carex  melanofiachya  Willd.  "if  Des  bords  de  la 
lier  Cafpienne. 

191.  La  Laiche  penchée. 

Carex  nutans.  HolL  tl  De  l’eft  de  l’Europe. 
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192.  La  Laiche  acuminée. 

Carex  acuminata.  Willd.  if  De  l’eft  de  l’Eu- 
rope. 

193.  La  Laiche  chevelue. 

Carex  crinita.  Lam.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

194.  La  Laiche  maritime. 

Carex  maritima.  Vahl.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

19p.  La  Laiche  des  falines. 

Carex  falina.  Wahlenb.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

196.  La  Laiche  trifide. 

Carex  trifida.  Cavan.  if  Des  îles  Falkland. 

197.  La  Laiche  trichocarpe. 

Carex  trichocarpa.  Willd.  2 f De  l’Amérique 
feptentrionale. 

198.  La  Laiche  pellite. 

Carex  pe/lita.  Willd.  ifDe  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

199.  La  Laiche  hifpide. 

Carex  hifpida.  Schk.  il  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

200.  La  Laiche  filiforme. 

Carex filiformis.  Good.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

201.  La  Laiche  aquatile. 

Carex  aquatilis.  Wahlenb.  2 f Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

202.  La  Laiche  aiguë. 

Carex  acuta.  Linn.  if  Indigène. 

203.  La  Laiche  des  marais. 

Carex paludofa.  Good.  Du  nord  de  l’Europe. 

204.  La  Laiche  des  rivages. 

Carex  riparia.  Good.  if  Indigène. 

205.  La  Laiche  des  lacs. 

Carex  lacufiris.  Schk.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

206.  La  Laiche  ambléocarpe. 

Carex  ambleocarpa.  Willd.  if  De  l’Angleterre. 

207.  La  Laiche  véficuleufe. 

Carex  veficaria.  Linn.  If  Indigène. 

208.  La  Laiche  plombée. 

Carex  plumbea.  Wahlenb.  “if  Du  Caucafe. 

209.  La  Laiche  ampullacée. 

Carex  ampullacea.  Willd.  if  Indigène. 

210.  La  Laiche  brellée. 

Carex  brellata.  Schk.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

21 1.  La  Laiche  fécaline. 

Carex  fecalina.  Wahlenb.  if  De  l’eft  de  l'Eu- 
rope. 

212.  La  Laiche  hordéiforme. 

Carex  hordeiformis.  "Wahlenb.  If  Des  Alpes. 

213.  La  Laiche  naine. 

Carex  pumila.  Thunb.  if  Du  Japon. 

214.  La  Laiche  hériftée. 

Carex  hirta.  Linn.  if  Indigène. 

Culture, 

Aucune  de  ces  efpèces  n’a  d’agrément  j auflî 
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n en  cu’tive-t-on  peint  hors  des  jardins  de  botani- 
que. Comme  je  l'ai  dit  dans  le  commencement,  la 
plupart  font  propres  aux  terpeins  marécageux  -,  il  en 
eft  même  qui  ne  vivent  absolument  que  dans  l’eau. 
I!  faut  donc  les  mettre  dans  une  pofition  analogue 
à leur  nature j ou  les  arroier  abon  Jafnment.  Quant 
à celles  qui  croilfent  dans  les  lieux  fecs.  elles  s’ac- 
commodent de  toute  forte  de  places  dans  les  jar- 
dins. La  feule  culture  qu’on  leur  donne  cor  fifte 
dans  leur  plantation  eu  le  ferras  de  leurs  graines , 
dans  des  farchges  ou  des  binages  annuels  de  pro- 
preté., & dans  leur  c ireonferi ,-tior,  ; car  il  en  eft 
p'mfieurs  qui  tendent  continuellement  à s'emparer 
ou  terrein.  Le  déchirement  des  vieux  pieds  eft  un 
moyen  très-facile  de  les  multipü  r lorlqu'on  les 
polîtde  déjà.  Généralement  les  jardins  de  botani- 
que n'offrent  qu’un  petit  nombre  d’efpèces  étran- 
gères, parce  que  les  botaniftes  s’occupent  peu 
d’en  rama  (Ter  des  graines.  Le  Catalogue  du  Jardin 
du  Muféum  de  Paris  , parmi  quarante,  n’en  indique 
qu’une  dans  ce  cas  ; c eft  la  Laiche  à feuilles  de  i 
plantain  , efpèce  remarquable,  rapportée' p r Mi 
chaux.  L renferme  même  à peine  la  moitié  d s ef 
pèces  exiftantes  en  France  , & ce  par  la  même 
raifon,  joint  à ce  qu’elles  font  d. (fiches  à car.it- 
térifer  & à fixer  dans  la  mémoire,  l!  eft  peu  de 
botaniftes  qui  puiffent  fe  vanter  di  pouvoiveft  nom- 
mer beaucoup  de  fuite  s’il  a été  feulement  un  an 
fans  les  étudier. 

L-s  Laiches  qui  vivent  toujours  le  pied  dans 
l’eau  , comme  les  Laiches  en  ombelle  , ovale  , 
jaunâtre,  des  marais,  coupante,  &c.  concou- 
rent puiffamment  à la  formation  de  la  tourbe  tk 
à l’élévation  du  fol  des  marais , par  les  abondans 
riébiis  qu’elles  biffent  annuellement.  Toutes  celles 
qui  ne  vivant  pas  habituellement  dans  l’eau  , 
croiffert  cependant  exclufivement  dans  les  en- 
droits marée  geux  , rernplilîènt  aufti  le  dernier 
objet  : fous  ces  rapports,  elles  rendent  fervice  aux 
cultivateurs. 

La  L.ithe  des  fables  & quelques  autres,  fervent 
par  1 ? u r s longues  racines  à fixer  les  fables  mobiles: 
îles  dunes  , ik  à donner  de  la  verdure  à d s can- 
tons,qui  n’en  auroient  pas  lans  elles  Les  Laiches 
des  rives  & jaunâtre,  arrêt  nt  les  effets  ciévafta-; 
t i rs  des  eaux  courantes.  On  devroit  les  planter 
i .*  h ; : g des  torrtns  ; onpourroit , par  leur  moyen, 
rtrêter  le  deb  r iement  de  bien  des  ruifleaux  , en 
en  plantant  des  pieds  près  à près  dans  les  li  ux  les 
plus  bas,  c\  1S-:  dé  e , dans  ceux  par  ou  l’eau  s’é- 
panche. Kcyq  DhBÔn  DEMENT. 

Les  befi.  ux  r.  général,  & principalement  les 
bociî's,  mangent  les  Laich  .s,  lurtout  lorfqu’elles 
font  jeunes.  Il  eft  même  des  efpèces  que  ces  der- 
niers recherchent  de  préférence  à 'd’autres  p.an- 
tes,  telles  que  les  Laiches  filiforme  . capillaire,  en 
ombelle , faux  pnnis,  loucher,  des  tourbières.  Les 
moutons,  qui  fembleroient  devoir  les  repouficr,  vu 
la  nature  des  lieux  tù  elles  croiffenr  , les  mangent 
g. i efoue  toutes.  Il  eh  eft  quelques-unes  , parmi 


* celles  qui  vivent  dans  les  lieux  fecs,  qui  font  même 
j importantes  à multiplier  pour  eux , à rai  Ton  d leur 
précoce  végétation  , telles  que  les  Laiches  pré  - 
! coce  , deSchreber,  8ec. 

Malgré  cela  lus  Laiches,  furtout  quand  elles 
ont  Heurt  & qu’elles  font  delTéchées,  font  géné- 
ralement regardées  comme  un  mauvais  fourrage. 
Ce  font  principalement  elle  qui  ren  eut  ii  p u 'lu 
goût  des  bef  i:ux,  & fi  peu  nouiiffant,  le  foin  des 
près  bas.  La  p'upart  ont  les  b rds  ae  le  i.s  feuilles 
garnies  de  petites  liants  , qui  font  qu’elles  cou- 
pent comme  un  raidir  la  langue  du  boe  f,  & la 
main  de  l’homme  qui  veut  les  enlever  : de  là  le 
nom  d'herbes  couyantes  qu’elles  portent  dans  beau- 
coup de  lieux.  C’eft  à faire  de  la  litière  qu’on  les 
titiln'e  le  plus  communément.  A deiauc  de  cet 
emploi , on  peut  encore  les  faire  iervir  à cou- 
’ vrir  les  plantes  qui  craignent  les  gelées  rie  l’hiver, 
à augmenter  la  mafTe  des  fumiers,  à entrer  dans 
la  compofition  des  compcfts. 

Mais  ces  ufages  peuvent  éire  fuppléés  plus  uti- 
lement par  d’autres  plantes , & prefque  toujours 
il  eft  pius  avantageux  de  détruire  ies  Laiches  qui 
-coiffent  dans  Ls  prés  humides,  que  de  les  conLr- 
Vcr.  Pour  les  pr  .micrs,  il  faut  employer  la  pioche 
A le  feu  , cm  leurs  touffes  font  fouvent  fi  grolfes  , 
&r  leur>  racines  Iduvenr  fi  longues,  qfi  la  charue 
ne  pourroit  rien  contr’elles,  Voye^  (Écobu  cge.) 
Pour  les  fécondes,  il  luffit  de  quelques  labours, 
ik  d’ane  ou  «'.eux  cultures  de  céiéalesou  de  lèves 
de  marais,  de  pomme-  de  terre,  & autres  plantes 
qui  demamient  des  binag-s  d’et.?,  pour  ies  faire 
difparoîrre.  Voye - Près  bas.  (Pose.  ) 

L/.iche,  nom  vulgaire  d-s  lombrics  ou  vers 
de  terre  , dans  b amoup  de  cantons. 

laine.  Voye[  mouion. 

L AIS  , nom  empli  ye  dans  le  langage  foreftier, 
pour  lignifier  un  baliveau  de  l’age  de  la  coupe 
qu’on  devoir  referver,  & qu’on  coupe.  Voyer 
F ORE  T,  dans  le  Dictionnaire  des  A ires  & Arbaftes. 

L \1SSE  DE  MER.  C’eft  aipn  q , on  appelle 
les  lieux  que  'a  mer  a ab  donne-  , ou  mieux , les 
amoncelle  mens  de  terre  qui  fe  font  l'a  r rs  fui  Es 
bords  par  fuite  , i°.  du  mouvem  m diurne  de  la 
te>rej  i°,  des  al!u\  ions  produites  pat  d;  s rivières. 

Latent,  en  tournant  fur  Ion  axe  u occident 
en  orient,  étermine  un  mouvement  s eaux  de 
la  mer  en  fens  contraire  ; de  forte  qu  tontes  les 
cotes  orientales  des  continen.  font  cou' inutile- 
ment abandonnés  par  elles.  A nfi  celles  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  tk  mén  uonale  f décou- 
vrent d'une  manière  uè--marquee  , ainfi  que  j’ai 
pu  le  conftater  pendant  mou  féjour  dans  la  pre- 
mière de  ces  contrées. 

Les  côtes  de  France  étant  tournées  à l’ou  ft, 
j form  par  la  même  même  cuuL  rongées  continuelle- 
i ment  par  la  m r,  comme  on  le  voit  par  les  taiaifes 
I de  la  c -devant  Normandie,  pari  - rochers  gra- 
! nitiques  ou  f,  hilteux  de  ia  ci-devant  B: , 'agne,  &c. 
î Mais  les  grands  fleuves  , tels  que  i’Adour,  la 
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Garonne,  la  Charente,  la  Loire,  ha  Seine  , la 
Somme  , la  Meule  &c  le  Rhin  , ont  anciennement 
verfé  dans  cette  mer  une  fi  immenfï  quantité  de- 
pierres  & de  terre,  que  de  grandes  étend.  ies  de 
côtes  font  formées  de  Laides,  principalement 
entre  Bayonne  & )a  Rochelle,  Se  entre  Dunk-  rqne 
& Groningue.  Il  y en  a avilît  de  petites  plus  ou  moins 
étendues  à l’embouchure  de  toutes  les  rivières. 

Les  Laides  de  la  mer  n’apparte.nnt  de  droit  à 
perfonne,  font  partout  à la  dilpofhlon  des  gou 
vernemens  , qui  les  aliènent  lorl'qu’i!  fe  prêtent 
des  acquéreurs  ; cependant  il  arrive  Couvent  quelles 
font  envahies  , à mefure  qu'elles  le  décou -'rejir 
par  les  propriétaires  riverains,  fans  qu'on  les  in- 
quiète. 

De  gros,  de  moyens  & de  petits  cailloux  quart- 
z.eux  bc  roulés,  mêlés  de  (abie,  d’aigik;  & de 
limon  , forment  ies  Laides  de  mer  : les  gros  Se 
moyens  cailloux  fe  nomment  des  Galets.  On 
appelle  Grève  les  Laides  fermées  de  moyens  & 
de  petits  cailloux  j Dunes,  celles  où  il  n’entre 
prefque  que  du  fable.  Je  ne  connois  pas  de  mot 
français  qui  exprime  les  Laides  de  mer,  union  - 
ment  formées  de  Limon.  V oyc[  tous  ces  mots. 

La  première  opération  à faire  , quand  on  veut 
utilifer  une  Laide  de  mer,  c'elt  de  conflruire  une 
digue  qui  empêche  Ls  hautes  marées  de  la  recou- 
vrir d’eau  falée.  Souvent  un  folle  de  quelques 
pieds  de  profondeur,  dont  on  rejète-  la  terre  du 
côté  oppofé  à l'eau,  fuffit.  D’autres  fois  il  faut 
des  jetées  adez  puidantes  pour  réfiffer  à l'effort 
des  vagues.  La  fécondé  c'eff  de  former  des  abris 
artificiels  avec  des  arbres,  pour  garantir  le  loi  des 
vents  de  mer.  Ces  deux  opérations  font  quelq  :e- 
fois  très-diffic.!es  & coûtent  des  femmes  tiès- 
confidérables  : antli  , combien  de  Laides  de  mer 
font  encore,  fur  nos  côtes,  perdues  pour  Rugri- 
culture  ! 5 

C'elt  en  foude  3e  autres  plantes  marines  , fnfeep- 
tibies  de  donner  de  l’a'kali  par  leur  incinération, 
qu’il  convient  ae  cultiver  d’abord  les  Laides  de  là 
mer,  parce  que  la  plupart  de  celles  qui  font  l’objet 
ordinaire  de  no>  foins  , n’y  croîtroient  pas  à rai- 
fon  du  fel  marin  qui  s'y  trouve.  On  peut  auffi  les 
planter  en  tamarix  qui  décompofe  de  même  très- 
promptement  le  fel  marin  : plus  tard,  on  y cfl'aie 
fucceffivement  telle  S:  relie  plante. 

Les  L filles  de  mer  qui  ne  peuvent  pas  être  cul- 
tivées , à raifon  de  leur  peu  d’élévation  aü-dodus 
de  la  furface  des  eaux  , relient  en  pâturages  , dans 
lefiquels  les  vach.s  Le  les  moutons  trouvent  une 
fublïlhnce  peu  abondante  , mais  extrêmement  de 
leur  goût,  & favorable  à leur  finté  & à ia  fin-ffe 
de  leur  chair.  Tels  font  ceux  de  pré-faié  , fur  les 
côtes  <fé  la  ci -devant  Normandie.  On  peut  audi  les 
transformer  en  marais  falans  ou  en  étangs,  deiîi- 
nes  à conferver  le  fiiperfiji  de  la  pêche  de  certains 
poi fions  de  mer  , & à engraifier  les  huîtres,  les 
moules  8c  autres  coquillages  , ainli  qu’on  peut  le  j 
voir  à Marennes  & ailleurs.  ( Bosc .) 


L A I 


127 

LAIT.  Dans  le  fécond  état  des  fociér  ’s  , dans 
celui  de  pâlie u r , le  lait  des  animaux  domelHqn*-» 
Lit  le  principal  objet  de  la  nourriture  , 8c  par  con- 
fequent  de  la  foiiicitu  le  des  hommes.  Plus  avances 
naos  la  ci viliiarion,  c’eff- à-dire,  devenus  cultiva- 
c.urSj  ils  n ont  pas  du  renoncer  complètement 
a un  aliment  audi  fain,  auffi  agréable,  auffi  facile 
a le  procurer,  auffi  entre-t-il  pour  beaucoup  dans 
,e  régime  diététique  des  habita  s de  la  campagne 
& forme-t-il,en  le  vendant  aux  habitans  des  villes* 
(oit  en  nature,  foit  féparé  en  fes  parties  cot  liï- 
tuantes,  un  important  obj;t  de  revenu  pour 
eux.  r 

Li.  femme  oc  ;es  femelles  de  beaucoup  d’efpèc  s 
, ‘”|nim.»ux  , Rc tètent  ,jU  lait  pour  la  nourriture  de 
^ j P*7^®.>  depuis  la  naiffance  de  ce  s demi  -rs . j u f- 
qu’à  l'époque  où  leurs  organes  font  devenus  ,:ffèz 
(ons  pour  fai  fi  r & digérer  dès  fublianc  s fo!i  :-V 
I!  feroit  donc  poffibls  de  s’approprier  celui  de  tous 
ces  animaux;  mais  les  uns  font  trop  petits  tes 
autres  trop  difficiles  à dompter,  les  autres  impof- 

libles  a joindre,  &c.  Auffi  la  jument,  l’àneffe  la 

ciumelie , la  burie,  la  vache  y la  chèvre.^  la  bre- 
'*’■>  îont-ils  les  leuls  dont  on  tire  parti  fous  ce 
rapport. 

, peuples  encore  pafteurs , ou  nomades  de 
tu  Tartarie,  font  ufage  , exclufivement  aux  au- 
t es  peuples  , du  Lait  de  jument.  Ils  le  boivent 
en  nature;  ils  en  tirent  du  beurre,  du  fromage  , 
du  ferum,  & une  liqueur  ennivrante  qu’ils  an-’ 
pellent  Kumijfc , liqueur  peu  connue  en  Europe 
& qu’on  a inutilement  tenté  de  fabriquer  avec  les 
autres  Liits. 

Le  Lait  de  l'âneffe  n’eff  guère  employé,  à ma 
connoffi.ince  , que  comme  remède. 

On  ne  trait  les  chamelles  que  dans  les  défi-rts 
de  1 Afie  intermediaire,  & de  l'Afrique  fepte  r- 
tnonale.  r ‘ 

Ce  n'eff  que  dans  quelques  cantons  de  l’Ita’^ 
de  la  Sicile,  de  l’Afrique  8c  de  l’Inde  , ou’ü;i  iuiC 
ufage  de  celui  de  la  bulle.  ^ 

Pxcffe  donc  h vache , la  chèvre  Sr  la  brebis. 

Quelle  que  foit  la  femelle  qui  a fourni  le  Lait  il 
e!t  toujours  eompofé  de  beurre,  de  matière  ca- 
Lule  ou  fromage  , de  férum  ou  petit-Lait  de 
■ ucre  ou  fel  effcntiel  de  Lait  ; mais  il  y a d s va- 
riations dans  les  proportions  de  ces  fubitences 
non-feulement  dans  chaque  efpèce  , mais  même 
dans  chaque  individu,  & ce,  fclon  fon  âge , 1 epo- 
qu  de  .a  mif.  bas , la  nature  Gts  j duiragcs,  la  fi- 
tuation  de  leur  fanté  , l’état  de  l’atmofphère,  8tc 
L'analyfedu  Lait  fe  fait  d’elle-même,  lorfqu'i!  -.-ft 

a;  . , en  reP0S  t*a!15  un  lieu  ni  trop  chaud  ni  trop 
froid.  La  creme,  c eff-à-dire,  le  beurre  encore  eu 
etatdemuTion,momed’abord  à la  furface, comme 
p'us  legere  que  l’eau,  la  matière  cafeufe  fe  coa?u!e" 
fe  caille  , comme  on  die  généralement^  & 
dans.  le  ferum.  On  fépare  la  crêne  en  l'eqleviut 
avec  une  cuiller,  le  férum  en  le  paffanf  à tffa ve r* 
un  filtre, le  fucre  en  tuifanr  évaporer  le-  férum. 
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Quant  à f _>n  analyfe  complète,  elle  a été  faite 
pat  MM.  Fourcroy  8c  Vauquelin  , 8c  eft  inférée  à 
l'article  Lait  , du  Dict  onnairt  de  Chimie. 

On  doit  à M.  Parmentier  & à M.  Defyeux,  un 
très-important  travail  fur  les  Laits  des  cinq  qua- 
drupèdes domeftiques  qui  en  fournirent.  Leur  ob- 
jet étoit  de  déterminer  la  quantité  & la  propor- 
tion de  leurs  parties conftituantes  } mais  comme  ils 
font  expofés , ainfi  que  je  viens  de  l'cblerver,  à 
une  multitude  innombtabie  de  variations  dans  le 
même  animal  , dans  la  même  traite , ils  fe  font 
convaincus  de  l’impoffibilité  de  l'établir  avec  une 
exa&itude  rigoureufe  Iis  ont  donc  dû  fe  contenter 
de  fixer  l’ordre  decesLaits,  fous  le  rapport  de  leur 
compofition  , Sc  iis  ont  en  conféquence  publié  le 
tableau  ci  après. 


Beurbe. 

FltOSI  AGE. 

Sel  essentiel. 

SÉRUM. 

La  Brebis. 

La  Chèvre. 

L’Aneflc. 

L’AnefTe. 

La  Vache. 

La  Brebis. 

La  Jument. 

La  Jument. 

La  Chèvre. 

La  V ache. 

La  Vache. 

La  Vache. 

L'AnefTe. 

L’Ane  iTe. 

La  Chèvre. 

La  Chèvre. 

LaJumenr. 

La  Jument. 

La  Brebis. 

La  Brebis. 

On  voit,  parce  tableau,  que  fi  on  veut  faire  du 
beurre  en  plus  grande  quantité  poffible  , avec  la 
même  quantité  de  Lait , il  faut  prendre  celui  de 
brebis  ; que  fi  c’eft  du  fromage,  il  faut  prendre 
celu i de  chèvre}  que  fi  c'eft  du  fucre,  il  faut  prendre 
celui  d’ânefiè.  On  voit  auifi  que  la  vache  eft  dans 
le  premier  cas  au  fécond  rang,  & dans  tous  les 
autres  au  troifième  : or , comme  c’eft  elle  qui 
fournir  le  plus  de  Lait  , & pendant  le  plus  long- 
temps, elle  a dû  être  & eft  en  effet  partout  autre 
parc  que  dans  la  Tartane  & l’Arabie  , la  femelle 
fpécialement  confacree  à fa  production. 

Le  Lait  de  vache  étant  le  plus  commun  & le 
plus  généralement  l'objet  des  fpéculations  des 
agriculteurs,  c'eft  fur  lui  que  je  dois  m'étendre 
davantage  j & en  confequence  je  vais  parler  d’a- 
bord des  autres. 

La  campagne  de  Rome  eft  l’endroit  le  plus  au 
nord  où  on  élève  des  bufies.  On  y trait  leurs  fe- 
melles , qui  donnent  un  Lait  d’un  goût  mufqué  & 
fauvage  , mais  fort  riche  en  beurre  & en  matière 
cafeufe  : les  fromages  qu’on  en  fabrique  font  tres- 
c-ftimés. 

On  diftingue  facilement  à la  fimple  vue , le 
Lait  de  brebis  des  autres,  & encore  mieux  en  le 
touchant  & en  le  goûtant , à raifon  de  la  furabon- 
dance  de  fes  parties  graiffeufes.  On  calcule  fa 
quantité  moyenne , à une  demi-livre  par  jour  dans 
la  bonne  faifon. 

Si  le  beurre  que  fourniffent  les  brebis  eft  abon- 
dant, il  n’eft  pas  d’une  nature  auffi  parfaite  que 
celui  de  vache}  fa  confiftance  n’eft  jamais  folide. 
J1  fond  aifément  dans  la  bouche  & y donne  la  fen- 
fation  de  l’huile.  Sa  couleur  eft  d'un  jaune-pâle.  Il 
rancit  aifément. 
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Quant  a^u  caillé,  il  offre  également  une  appa- 
rence grade.  Il  n’eft  ni  tremblant  ni  gélatineux 
comme  celui  de  vache. 

On  ne  fait  de  beurre  de  brebis  que  dans  les 
lieux  où  on  ne  peut  pas  avoir  de  vach-  s , & nulle 
part , a ma  connoiflance,  il  n’eft  irus  dans  le  com- 
merce. 

Le  caillé  fert , dans  plufieurs  endroits,  à faire 
des  fromages , dont  quelques-uns , comme  ceux 
de  Roquefort,  de  Montpellier,  de  SaiTenage,  &c. 
font  fort  eftimés.  Voye^  Fromage. 

L odeur  fouvent  propre  au  laie  de  chèvre,  odeur 
qui  augmente  lorfqu'elle  eft  en  chaleur  & qu  elle 
reçoit  le  mâle,  en  éloigne  d’abord  beaucoup  de 
perfonnes  ; mais  on  s’y  fait  bientôt.  Sa  dcnfitéeft 
confidérable.  Il  fournit  peu  de  beurre  } mais  il  eft 
ferme , agréable  au  goût  & d’une  facile  conferva- 
nom  Son  caillé  eft  extrêmement  abondant,  comme 

I indique  le  tableau , & d’une  denfité  remarquable  ; 
aufli  en  fait-on , en  l'employant  pur , des  fromages 
fort  eftimés  , tels  que  ceux  du  Mont-Dor , du 
Cantal  (A  cabrilaux)}  auffi  le  mélange-t-on  avec 
ceux  de  brebis  & de  vaches  pour  les  améliorer, 
comme  le  prouve  îeSjffenage,  cité  plus  haut. 

J ai  déjà  dit  que  le  laird’àneffe  ne  fervoit  guère 
qu  a des  ufages  médicinaux  : fon  analogie  avec  ce- 
lui de  femme , le  rend  fon  fupplément  le  plus  na- 
turel , & il  eft  très-propre  à adoucir  l’âcreté  des 
humeurs.  Le  grand  emploi  qu’on  en  fait  dans  les 
grandes  villes  pour  les  maladies  du  poumon  le  ren- 
dent l’objet  d’un  commerce  de  quelqu’importance. 

II  fournit  peu  de  beurre  &c  de  fromage}  le  premier 
eft  toujours  mou,  fade,  blanc,  fe  rancit  & fe  li- 
quéfie aifément}  le  fécond  prélente  une  coagula- 
lation  fans  confiftance. 

( Ce  n’eft  que  chez  les  Tartares  , car  les  Arabes 
n’en  font  ufage  qu’à  défaut  de  celui  de  chamelle, 
que  le  lait  de  jument  remplace  le  lait  de  vache. 
On  le  mange  en  nature  5 on  en  fait  du  beurre  , du 
fromage  & furtouc  une  liqueur  enivrante  , extrê- 
mement de  leur  goût,  qu  'on  appelle  kumiffe,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , liqueur  qu'on  a inutilement  tenté 
de  faire  en  France  avec  les  autres  Laits. 

Il  ne  paroît  pas  qu'on  faffe  fouvent  du  beurre 
& du  fromage  avec  le  Lai:  de  chamelle.  Les  Ara- 
bes fe  contentent  de  le  confommer  en  nature. 

De  tous  les  animaux , c’eft  la  vache  qui  produit 
le  plus  de  Lait.  On  rapporte  qu’il  en  eft  en  Hol- 
lande qui  en  fourniffent  trente  pintes  par  jour. 
Beaucoup  de  celles  de  Suilïe,  de  Normandie,  de 
l’Angleterre,  n’en  donnent  guère  moins  de  quinze 
à vingt  : le  taux  commun  eft  de  fix.  11  eft  bon 
d'obferver  cependant  que  pour  cela  il  faut  qu’elles 
aient  nouvellement  vêlé,  & quelles  foient  excef- 
fivement  nourries. 

L'opération  de  faire  fortir  le  Lait  des  mamelles 
(du  pis)  des  vaches,  &c.  s'appelle  Traite. 
On  i’execute  en  embraffant  avec  le  pouce  & le 
premier  doigt  la  partie  fupérieure  du  trayon,  par- 
tie faillante  du  pis,  &c  en  le  preffant  dans  toute  fa 

longueur. 
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longueur,  agiffint  des  deux  mains,  une  fur  cha- 
que trayon  , le  pis  eft  bientôt  vidé. 

Il  eft  des  lieux  où  les  vaches  ne  fe  lailTent  traire 
qu’autant  que  leur  veau  tete  de  l’autre  côté ; 
d'autres,  qu  après  que  le  veau  a teté  un  peu.  Tout 
cela  dépend  del’habitudequ’onleura  fait  prendre. 

Plus  les  traites  font  fréquentes  8c  plus  le  Lait  fe 
fécrète  abondamment  ; mais  on  ne  g agne  rien  à les 
multiplier  lorfqu’on  veut  tirer  parti  du  Lait  pour 
faire  du  beurre  & du  fromage  , parce  qu’ainfi  que 
l'ont  conftaté  MM.  Parmentier  & Delyeux,  i!  faut 
au  moins  douze  heures  de  lejour  dans  le  pis  pour 
que  ce  liquide  prenne  tous  les  principes  butireux 
& cafeux  dont  il  efl  fufceptible  de  fe  charger. 
C ell  donc  feulement  le  matin  8c  le  foir  qu'il  con- 
vient  de  traire , à moins  qu'un  vêlement  nouveau , 
joint  à l’abondance  des  herbes,  n'obüge,  pour  la 
fanté  de  la  vache , de  le  faire  trois  fois. 

Le  bon  Lait  de  vache  n'eft  ni  trop  clair  ni  trop 
épais.  Sa  couleur  efl  d'un  blanc-mat;  fa  faveur  eft 
douce;  fou  odeur  eit  fuave.  Il  devient  bleu  & s'af- 
foiblit  d’autant  plus  qu’on  y met  davantage  d’eau. 

La  qualité  du  Lait  dépend  à la  fois  & de  la  na- 
ture conftitutive  de  la  vache,  & de  fon  état  de 
lanté,  & de  fon  âge.  8c  du  tevns  qui  s’eft  écoulé 
depuis  qu’elle  a mis  bas , & de  l’efpèce  d’herbe 
donc  elle  s’eft  nourrie,  8c  de  la  quantité  d’eau 
qu  elle  a bue , & de  l’état  de  l’atmofphère  au  mo- 
ment ou  il  fe  forme  , &rc.  Ainfi  de  deux  vaches 
au(Ti  femblables  que  poflible,  8c  mifesdans  les  mê- 
mes circonftances,  l’une  donnera  conftamment  du 
meilleur  Lait  &du  Laitplusabondantque  l’autre; 
ainfi  une  vache  de  cinq  à ftx  ans  en  fournira  de 
meiileur  qu’une  de  trois  ou  une  de  douze  ; a;nfî 
une  vache  qui  aura  nouvellement  vêlé  en  donnera 
davantage,  mais  moins  bon,  qu’une  vache  qui  aura 
vêlé  depuis  quinze  jours,  un  mois. 

Des  expériences  polHves  ont  fait  connoître  à 
MM.  Parmentier  8c  Defyeux  que  le  Lait  qui  fe 
préfentoit  le  premier  à l’ouverture  du  pis  étoit 
plus  aqueux  , 8c  en  conféquence  ils  propofenc  de 
faire  deux  parts  de  chaque  traite.  La  première  del- 
tinée , par  exemple,  à faire  des  fromages  maigres, 
&:  la  leconde  des  frcmiges  gras. 

En  été  , le  Lait  eft  favourcux  & abondant;  en 
hiver,  il  ell  plus  crémeux. 

M.  BoilTon  , auquel  on  doit  un  très-bon  Mé- 
moire fur  la  fabrication  des  fromages  du  Cantal , 
dm  avoir  trouvé  que  chaque  livre  de  Lait  donnoit 
en  beurre  , 

Deux  mois  après  l’accouchement  3 grosqS  grains 

Quatre  mois 4 64 

Eiuit  mois y 62 

Cette  dernière  époque  eft  celle  où  le  Lait  eft  à 
fon  plus  haut  degre  de  perfection  , c’eft-à-dire, 
après  laquelle  la  quantité  de  beurre  n’augmente 
plus  fenfiblement. 

Cette  expérience  n’eft  pasrigoureufe  fans  doute; 
mais  en  la  regardant  comme  un  terme  moyen  ap- 
Agriculture.  Tome  V. 
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proximatif,  elle  peut  fervir  à guider  les  cultiva- 
teurs. 

J ajouterai  que , dans  les  fermes  du  voifinage  de 
Pans,  on  calcule  que  fax  pintes  de  Lait  donnent 
une  livre  de  beurre. 

Le  Lait  de  vache  eft  bien  moins  fucré  en  hi- 
a er  qu  en  été;  mais,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  plus 
haut,  il  contient  plus  de  beurre  rendant  cette  der- 
nière faiion. 

Les  vaches  nourries  au  foin  fec  , les  vaches 
nourries  de  graines  farineufes , donnent  moins  de 
Lait  que  celles  qui  paillent  & que  celles  aux- 
quelLson  donne  des  racines;  mais  il  contientplus 
de  beurre.  C eft  le  contraire  pour  celles  qui  font 
miles  dans  des  prairies  au  premier  printems , qui 
reftent  dehors  pendant  la  pluie,  qui  boivent  avec 
excès , &cc. 


I.orfque  les  vaches  ont  mangé  de  l'ail  ou  autres 
planres  à odeur  forte  , on  le  reco.inoît  en  Tentant 
ou  buvant  leur  Lait. 

Chaque  jour  le  Lait  des  vaches  que  je  poffé dois 
en  Amérique  avoit  un  goût  différent  de  la  veille, 
parce  qu  étant  libres  ehes  alloient  paître  datas 
une  partie  différente  de  la  forêt. 

Les  vaches  qui  paillent  dans  les  marais  font  con- 
tracter un  goût  marécageux  à leur  Lait.  Il  a de 
plus  une  couleur  grife  très-fenfible. 

Lorfqu'on  donne  aux  vach‘s  des  foins  de  mau- 
vaise qualité,  le  Laie,  contracte  ce  qu’on  appelle 
goût  de  fourage , goût  repouflant  dans  certains 
lieux. 

Il  a été  conftaté,  par  des  expériences  directes, 
que  les  vaches  nourries  exclu'ivement  avec  des 
choux  , des  raves  & autres  plantes  de  la  famille 
des  Crucifères , donnoient  un  Lait  d’une  odeur  & 
d’une  laveur  défagréables. 

Les  fourages  artificiels,  furtout  la  luzerne  & la 
trèfle , diminuent  de  beaucoup  l’agrément  delà 
faveur  du  Lait  & de  Tes  produits  , d’après  les 
obfervations  da  beaucoup  d’agriculteurs. 

J fais  la  même  remarque  relativement  aux  ra- 
cines, principalement  aux  pommes  de  terre. 

Ce  Croit  mal  comprendre  mes  intentions  fi  on 
infiroit  de  ce  que  je  viens  dadire,  qu’il  faille 
nourrir  des  vaches  exclufivement  fur  les  monta- 
gnes de  la  Suide  ou  dans  les  herbages  de  la  Nor- 
mandie ; car  j’indique  , aux  articles  qui  les  con- 
cernent , ces  fourages  8c  ces  racines  comme  de- 
vant leur  être  donnés  ; mais  il  faut  feul  -ment  en 
déduire  la  conféquence  , que  quand  on  veut  avoir 
du  Lait,  & par  fuite  du  beurre  cc  du  fromage  d’ex- 
ceilente  qualité,  il  faut  varier  la  nourriture  au- 
tant que  poflùble. 

Le  Lait  eft  fujet  à une  altération  qui  lui  fait 
prendre  une  couleur  bleue.  M.  Serein  eft  le  pre- 
mier qui  l’ait  fait  connoître,  8c  on  doit  à mon 
collaborateur  Teffier  le  premier  bon  Mémoire 
qui  ait  été  imprimé  à fon  occ.fion.  Il  eft  inféré 
dans  le  tome  2.0  de^  Antilles  d‘ sIg  'ieukure.  Dans  ce 
Mémoire,  il  fe  contente  de  faire  part  de  ce  qu'il 
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a vu  , 8c  de  prouver  que  les  caufes  afïignées  à ce 
phénomène  font  toutes  mal  fondées  ; qu'on  de- 
voir les  chercher  dans  les  alimens. 

Dans  le  tome  28  du  même  ouvrage  ,M.  Serain  , 
cité  plus  haut  , a fait  imprimer  un  fécond  Mé- 
moire , où  il  prétend  que  cette  couleur  elt  due  à 
la  chaleur. 

Je  penfe  que  ces  deux  caufes  , ainfî  que  l’orga- 
ndation  de  la  vache  , peuvent  agir  fimultanément. 

Au  relie,  comme  le  Lait  bleu  e(i  aulfi  bon  que 
1 autre , qu'il  eft  rare  , 6c  ne  fe  montre  que  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  de  l'été,  il  n’eft  pas  né- 
celLire  que  j'en  parle  plus  longuement. 

La  confommation  du  Lait  en  nature  eli  extrê- 
mement confi  àérable  dans  les  campagnes  ; c’eft 
principalement  la  nourriture  de  l’enfance  8c  de  1 a- 
dolelcence  : il  fert  à faire  des  bouillies,  & entre 
dans  la  compofition  de  quantité  de  mets.  On  en 
fait  un  commerce  affez  important  aux  environs 
des  grandes  villes.  La , on  nourrit  des  vache  s dont 
on  force  la  production  en  Lait  aux  dépens  de  la 
qualité,  en  les  tenant  toute  l’année  dans  des  éta- 
bles chaudes,  en  les  nouyrifiant  abondamment, 
non-feulement  avec  des  herbes  ou  du  foin  de 
bonne  qualité,  mais  encore  avec  des  graines  5c  du 
fon  gras  , c’eft-à-dire  , contenant  encore  beau- 
coup de  farine.  Outre  cela  , on  les  fait  boire  une 
heure  avant  la  traite  , 8c,  pour  les  y exciter  , on 
met  un  peu  de  farine  8c  de  fel  dans  leur  eau. 

lis  font  coupables  les  nourrilTeurs  de  vaches  lai- 
tières d'augmenter , partes  moyens , la  quantité  de 
Lait  ; mais  leur  friponnerie  femble  plus  pardonna- 
ble que  ce’le  que  fe  permettent  les  lanières  en 
l’alongeant  avec  de  l'eau.  Celle-ci  eft  fi  générale , 
à Paris  principalement , qu’elle  efl  regardée  comme 
de  droit.  Il  tü  cependant  bien  à defirer,  pour  la  mo- 
rale publique  , que  la  police  mette  un  frein  à leur 
cupidité.  Je  fais  qu'il  n'eft  pas  facile  de  prouver 
rigoureuferr.ent  la  fraude  dans  ce  cas  ; mais  il  fuffi- 
roit  de  punir  ceux  qui  fe  la  permettent  avec  excès, 
pour  diminuer  le  mal.  Les  fabricans  de  fromages  de 
la  Suifle  ( les  Fruitiers,  voye^  ce  mot  ) jugent , 
dit-on,  avec  certitude , par  la  couleur  , la  deguf- 
tation  , la  caillai  fon  a & c.  d’un  dixième  d'eau 
ajouté  au  Lait.  Seroit-il  impoflîble  d=  trouver  des 
infpcéburs  honnêtes  qui,  par  fuite  d’une  grande 
habitude  , pufient  reconnoïrre  avec  la  même  cer- 
titude du  Lait  mélangé  avec  un  tiers  8c  même  un 
quart  d'eau  ? 

Je  ne  parle  pas  dc-s  autres  fubftances  qu’on  mêla 
aufti  avec  le  Lait  pour  pouvoir  augmenter  d'au- 
tant la  quantité  d'eau  ; telles  que  la  farine  , l’ami- 
don, la  craie , le  plâtre  , parce  qu'il  eft  facile  de 
s’en  appercr.voir. 

Dans  l’état  naturel , le  Lait  ne  peut  feconferver 
que  quelques  h- ures  dans  l’état  apparent  où  il 
etoit  au  forrir  du  pis  de  la  vache  , à moins  qu’on 
ne  le  mette  dans  un  endroit  très- froid  ou  qu'on  le 
remue  continuellement.  Pour  le  rendre  propre  à 
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être  employé  le  lendemain  ou  le  furlendemain , il 
faut  le  taire  bouillir.  En  le  renfermant,  en  cet 
état , dans  des  bouteilles  bien  bouchées,  ii  eft  pof- 
fible  de  le  garder  des  années  entières.  Les  autres 
indications  qu'on  trouve  dans  les  livres  pour  arri- 
ver à un  femôlable  but  font  ou  menfongères,  ou 
dans  le  cas  d’en  altérer  la  nature. 

La  vente  du  Lait,  fi  avantageufe  aux  environs 
des  grandes  villes , eft  prefque  nulle  ou  de  peu  de 
p.ofit  dans  les  cantons  écartes.  C’eft  à la  fabrica- 
tion du  beurre  ou  du  fromage  que  doivent  tendre 
les  cultivateurs , parce  que  ces  objets  font  de 
garde  pendant  un  certain  tems  , 8c  peuvent  fe 
tranfporter  au  loin. 

Dans  quelques  parties  de  la  SuifTe,  les  poiïef- 
feurs  de  vaches  s’affocient  pour  mettre  en  com- 
mun le  Lait  de  leurs  vaches  , 8c  en  faire  fabri- 
quer , par  un  homme  fpécialement  deftiné  à cet 
objet , le  beurre  8c  le  fromage.  Cette  méthode, 
extrêmement  favorable  aux  produits,  commence 
à s’introduire  en  France,  & il  eft  très-defirable 
qu’elle  devienne  bientôt  générale.  J’en  ai  fait 
fmtir  les  avantages  8c  décrit  le  mode  à l’article 
Fruitière.  V'oye £ ce  mot. 

Dans  quelques  cantons  , on  tire  le  beurre  du 
Lait  au  moment  même  qu'il  fort  du  pis  de  la  va- 
che, en  l’agitant  fortement  8c  longuement  dans 
des  barattes.  ( Koy.  Laiterie.)  Ce  beurre  eft  tou- 
jours extrêmement  fin j mais  on  en  obtient  peu,  & 
la  matière  cafeuie  eft  perdue  pour  la  fabrication 
du  fromage.  Ces  deux  confédérations  font  que  cette 
pratique  eft  rarement  uhtée. 

Ainfî  que  je  l'ai  déjà  annoncé  plufieurs  fois  , le 
Lait , abandonné  à lui-même  dans  des  vafes,  fe 
fépare  en  trois  parties  fort  faciles  à diftinguer  & 
à ifoler.  Une  température  moyenne  favoiife  cette 
réparation.  En  conféquence , il  faut  dépofer  le 
Lait,  pendant  l'été  , dans  une  chambre  fraîche  , 
8c  l'hiver  dans  une  chambre  chaude.  Ce  lieu  s’ap- 
pelle une  Laiterie.  Voye^  ce  mot. 

Généralement  on  fait  monter  la  crème  fur  le 
Lait,  en  hiver,  au  moyen  de  la  chaleur  du  feu  ; 
mais  il  eft  des  pays  où  on  fuir  cette  pratique  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année.  Si  le  Lait,  bout  la 
crème  eft  perdue  ; ainfî  il  faut  le  retirer  de  dciTus 
le  feu  jufte  au  moment  convenable.  Le  Lait  chauffé 
donne  un  beurre  parfaitement  doux,  mais  qui  ne 
fe  conferve  bon  que  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Les  vafes  dans  lefquels  on  met  le  Lait,  après  la 
traite,  varient  (ans  fin  en  matière,  en  forme  & 

| en  grandeur.  Dans  beaucoup  de  lieux,  principa- 
i lement  en  Suifle , ce  font  des  baquets  de  bois  très- 
: 1 rges  8c  très  peu  profonds;  dans  une  partie  de 
l'intérieur  de  la  France,  ce  font  des  terrines  de 
; terre  cuite  ou  de  grès  fort  évafées.  Ces  deux  for- 
tes de  vafes  font  les  meillr  urs  , parce  qu’ils  préfen- 
tent  une  grande  furface  à l’air  , 8c  qu'ils  peuvent 
fe  nétover  complètement  8c  avec  facilité.  Ceux 
j de  ces  vafes  qui  font  aufù  profonds  que  larges , 
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<l'ii  font  Faits  de  terre  r.on  verniffée  ou  avec  de  la 
terre  recouverte  de  verre  de  plomb,  ne  valent 
rien.  Voyt{  Baquet  , Terrine. 

Je  ne  parle  pas  des  vafes  de  verre , de  faïence  , 
de  porcelaine,  d'étain,  d argent,  parce  qu'ils 
font  rarement  employés. 

Comme  la  crème  monte  d’autant  plus  rapide- 
ment à la  furface,  qu  elle  a moins  d’efpuce  à par- 
courir & qu'elle  trouve  moins  d'obllacles  , trois 
pouces  de  profondeur  font  le  terme  moyen  qu'on 
devroit  donner  aux  baquets  &r  aux  teriines  defti- 
nés  à mettre  le  Lait  dont  on  veut  obtenir  du 
beurre.  En  Angleterre,  il  eft  des  cultivateurs  qui 
ne  donnent  à leurs  vafes  qu’un  pouce  de  profon-  , 
d :ur  ; mais  alors  1 epaiffeur  de  la  crème  n’eft  pas 
affez  confidérable  pour  qu’on  puilfe  facilement  la 
lever. 

Par  la  raifon  contraire,  lorfque  le  Lait  eft  def- 
tiné,  à taire  des  fromages,  uneprofondeor  de  fix  à 
huit  pouces  eft  préférable,  à raifon  de  ce  que  le 
caillé  s'y  fait  mieux  ; car  moins  il  s'élève  de  crème, 
dans  ce  cas,  & meilleur  eft  le  fromage. 

Un  repos  abfolu  eft  néceiïaire  à la  réparation 
de  la  crème;  le  vent  même  devientnuifible.il 
eft  des  ménagères  qui  n'entrent  jamais  que  deux 
fois  par  jour  dans  leur  laiterie,  & qui  n'y  laiffent 
encrer  perfoine,  prétendant  que  Haleine  feule 
eft  à craind;e. 

Puifque  la  nature  du  Lait,  la  profondeur  des 
vafes  , la  chaleur  de  l’air  , la  poiïtion  de  la  laite- 
rie, influent  fur  la  plus  ou  moins  prompte  montée 
de  la  ciême,  je  ne  puis  indiquer  le  moment  où  il 
eft  bon  de  la  lever.  Quelques  heures , en  été , font 
ordinairement  fuffifantes;  plufieurs  jours,  en  hi- 
ver, ne  font  fouvenc  pas  de  trop.  C’eft  entre 
douze  & vingt-quatre  heuresqu’eft  le  termemoyen 
ordinaire.  On  ne  rifque  rien  d'attendre.  En  géné- 
ral cependant , la  formation  du  caillé  guide  les  mé- 
nagères, puifque,  dès  qu’elle  eft  complète,  il  ne 
peut  plus  monter  de  crème  : on  dit  alors  que  le 
Lait  eft  pris. 

Les  moyens  employés  pour  lever  la  crème  d.e 
deiTùs  le  Lait  var;ent  félon  les  lieux.  Tantôt  c'eft 
une  fimple  cuiller  d'étain , tantôt  une  valve  de 
coquille  d'anodonte  ( moule  d'étang  ) , tantôt  un 
demi-cercle  de  fer-blanc  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre , dont  les  bords  font  recourbés,  excepté  du 
côté  du  diamètre.  L’important  eft  eue  l'épai  fleur 
de  l’inftriiment  foir  la  moindre  poflïble,  afin  que 
l'on  puiffe  faire paffer  facilement  le  côté  tranchant 
entre  la  crème  Sr  le  caillé  , & la  forme  telle  que  le 
tranchant  foit  parallèle  à la  main. 

La  cerne  levée,  elle  fe  depofe  dans  un  vafe  qui 
eft  d’autant  plus  convenable  qu’il  eft  plus  profond, 
relativement  à fa  largeur , afin  qu’il  n’y  ait  qu’une 
très-petite  furface  en  contaéf  avec  l’air.  Ce  vafe 
eft  placé  dans  l’endroit  le  plus  froid  de  la  laiterie 
pour  erre  repris  aux  autres  levées , jufqu’à  ce  - 
qu’on  ait  allez  de  crème  pour  battre  le  beurre.  j 

Il  eft  une  attention  peu  uficée  en  France,  mais 
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très  en  faveur  dans  l’étranger;  c\ ft  de  remu-r 
la  crème  ainfi  depofée  trois  à quatre  fois  pat  jour 
pour  l’empêcher  de  s’aigrir,  ce  dernier  état  nui- 
fant  à la  qualité,  80  encore  plus  à la  confervation 
du  beurre. 

Moins  long-tems  par  ectiféquent  lacrême  refte 
fans  être  battue,  & meilleur  eft  le  betnre  qui  en 
provient;  aulfi  eft-ce  dans  les  établiffemens  ru- 
raux, où  le  nombre  des  vaches  permet  de  battre 
le  beurre  tous  les  jours , immédiatement  api  ès  que 
la  crème  eft  levée  , qu’il  eft  le  meilleur.  Proba- 
blement que  c’eft  à la  même  eaufe  qu’efl  due  l’ex- 
cellence du  beurre  ti . é immédiatement  du  Lait. 

La  crème  fraîche,  comme  tout  le  monde  le  (ait , 
eft  un  manger  fort  délicat,  mais  très- indigefte.  On 
li  fait  entrer,  comme  afiaifonnement , dans  un 
grand  nombre  de  mets. 

On  confie  rve  la  crème  comme  le  Lait,  en  la  fai- 
sant légèrement  bouillir  & en  la  renfermant  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées. 

Pour  retirer  le  beurre  de  la  crème,  on  met  cette 
dernière  dans  un  vafe  & on  l’agite  avec  aftôz  de 
force  & de  rapidité  pour  que  toutes  fes  parties 
foient  fuccefîïvement  préfentées  à l'air. Cette  opé- 
ration a pour  but  d’introduire  dans  la  crème  la 
quantité  d’oxigène  néceffaire  pour  achever  de  for- 
mer le  beurre.  Vaye^  Huile,  Beurre  & Oxi- 
GENE  , dans  le  Dictionnaire  de  Chimie. 

Les  vafes  dans  lefquels  on  met  la  crème  pour 
la  battre,  varient  beaucoup  de  forme  & de  gran- 
deur : les  moyens  d’agitation  varient  également. 
La  plus  fimple  manière  , ruais  qui  ne  peut  s’exé- 
cuter que  très  en  petit,  eft  une  terrine  & une 
cuiller  de  bois , ou  mieux  un  paquet  de  verges. 
La  plus  commune  eft  un  cône  tronqué  en  tonnel- 
lerie , de  trois  pieds  de  haut,  & un  bâton  ter- 
miné par  un  difque  de  bois.  La  meilleure  eft  un 
petit  baril  garni  d’un  axe  portant  dc.s  ailes,  bariL 
qu’on  fait  rapidement  tourner,  ou  dont  on  fait 
feulement  tourner  les  ailes. 

Je  décrirai  ces  irfftrumens  plus  en  détail  à l’ar- 
ticle de  la  Laiterie  , dont  i s font  les  meubles 
néceflaires. 

Pendant  l'hiver  il  faut  battre  le  beurre  dans 
uns  chambre  très-chaude  , dans  une  étuve  , ou 
envelopper  la  baratte  d’une  couverture  chauffée  , 
lui  mettre  lé  pied  dans  l’eau  chaude  : on  mêle  de 
l'eau  chaude  avec  la  crème  pour  accélérer  la  for- 
mation du  beurre. 

Pendant  l’été  c’eft  fout  le  contraire  ; il  faut  ra- 
fraîchir la  baratte  pour  que  le  beurre  fe  con- 
fonde. 

Lorfqne  le  béurre  commence  à fe  montrer , on 
dit  que  la  crème  a tourné. 

Le  beurre  formé,  on  le  nfTembleên  ma  (Te  & on 
le  pétrit  dans  l’eau  fraîche  jufqu'à  ce  que  tout  le 
petit-Lait  en  foit  forti.  C’eft  de  cette  opération 
que  dépend  fa  confervation  ; ainfi  nn  ne  peut  y 
procéder  avec  trop  d’exa&itude.  L’eau  courante 
d’une  fontaine  eft  préférable  à toute  autre  3 mais 
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il  faut  , dans  ce  cas , empêcher  la  perte  des  par- 
celles de  beutre  qui  fe  détachent  de  la  rnaffe  ; ce 
qu'on  peut  facilement  avec  un  vafe  de  bois  percé 
de  très-petits  trous,  & des  précautions. 

Ainli  lavé  , le  beurre  fe  conferve  dans  un  en- 
droit frais  lorfqu’il  doit  être  confommé  dans  la 
quinzaine,  & fe  fale  quand  il  eft  deftiné  à être 
exporté  au  loin. 

Ln  été,  ce  n’c  0 ou?  quelques  heures  après  qu’il 
a été  battu,  & en  hiver  le  lendemain,  que  le  beurre 
prend  toute  la  laveur  qu’il  doit  avoir,  parce  qu’il 
faut  qu’il  abforbe  encore  de  l’oxigène  : plus  tard, 
c’eft-à-dire,  quand  il  a abforbé  trop  d'oxigène, 
il  rancir. 

D’après  cela  on  doit  croire  , & l’expérience  le 
prouve.»  que  quand  on  prive  le  beurre  du  contadd 
de  l’air,  il  fe  conferve  plus  iong-t<=ms  avec  toute 
fa  qualité.  Parmi  les  moyens  de  le  fouftraire  à fon  ac- 
tion, le  mettre,  comme  on  le  fait  en  Efpagne  , dans 
des  boyaux  préparés,  doit  être  recommandé. 

L’eau  , qui  paroït  un  bon  moyen  d’empêcher 
l’oxigène  de  s’introduire  dans  le  beurre  en  l’en 
recouvrant,  n’eft  avantageufe  que  dans  les  pre- 
miers jours  & en  la  renouvelant  plufieurs  fois, 
parce  qu’elle  favorife  la  réa&ion  des  principes  du 
beurre  lur  eux-mêmes  : ce  dernier  effet  eft  d’autant 
plus  prompt,  que  cette  eau  eft  d’une  température 
plus  élevee. 

On  retarde,  p ndant  plufieurs  années,  cette 
réaétion  des  principes  du  beurre  fur  eux-mêmes  , 
i°.  au  moyen  du  fel  ; i°.  par  la  fonte  Si  la  dépu- 
ration. 

Pour  fak-r  convenablement  le  beurre,  on  com- 
m-nce  par  le  laver  de  nouveau  dans  de  l’eau 
fraîche,  puis  dans  une  forte  faumure  dans  laquelle 
on  le  1 lifte  féjourner  quelque  tenus,  une  femaine, 
par  exemple,  fous  la  température  la  plus  froide 
poflîble,  en  petits  pains  de  la  largeur  8c  de  l’épaif- 
feur  de  la  main  ; enfuite  on  le  répétât , on  le  re- 
forme en  petits  pains  femblables  qu’on  place  les 
uns  à côté  des  autres  , dans  des  vafes  de  bois  ou 
de  terre,  en  faupoudrant  leurs  intervalles  d’une 
quantité  d’autant  plus  confîdérable  de  L1 , réduit 
en  poudre,  qu’on  veut  qu’il  fe  garde  un  plus  long 
efpace  de  tems  ; de  li  le  beurre  demi- fel,  le  beurre 
fuie  8c  le  Leurre  Jurfale. 

C’eft  en  automne  qu’il  eft  préférable  de  faler 
le  beurre,  parce  que,  comme  ce  font  les  chaleurs 
qui  l’altèrent  le  plus,  on  gagne  fîx  mois  ; & comme 
c’eft  pendant  l’hiver  qu’on  en  fait  le  moins,  il  fe 
vend  plus  avantageufement. 

Le  beurre  falé  doit  être  tenu  à la  cave,  & le 
mieux  poffible  garanti  de  l’aêtion  de  l’air. 

Pour  fondre  le  beurre  on  le  met,  peu  après 
qu’il  eft  fait,  dans  un  chaudron  de  cuivre  bien 
propre  fur  un  feu  doux.  Lorfqu’il  eft  liquéfié,  il 
monte  à la  fut  face  une  écume  qu’on  enlève  à 
mel'ure  , & il  fe  précipite  des  impuretés  pelantes 
qui  fe  fixent  au  fond  du  chaudron.  On  aug- 
mente le  feu,  en  écunnnt  toujours  , jufqu’à  ce 
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qu’il  bouille.  Si  on  pouffoit  le  feu  trop  vite,  il 
y auroit  à craindre  deux  giaves  inconvéniens , 
i°.  qu’il  ne  s’élève  au-deffus  des  bords  du  chau- 
dron , & qu’on  en  perde  une  partie  ; i°.  que  les 
grains  folides,  attachée  au  fond  du  chaudron,  fe 
carbonifent  & communiquent  une  odeur  de  brûlé 
à la  totalité.  L’opération  eft  terminée  lorfqu’il  ne 
s’élève  plus  d’écume,  & que  le  liquide  eft  de 
la  tranfparence  la  plus  complète. 

On  briffe  le  beurre , ainfi  purifié  de  toutes  fes 
impuretés,  fe  refroidir  dans  le  chaudron  jufqu’à 
ce  qu’on  puifTe  y tremper  le  doigt,  & on  le  verfe 
doucement,  pour  que  les  impuretés  du  fond  ne 
s’y  mêlent  pas  de  nouveau  , dans  des  pots  de 
faïence,  de  grès,  ou  dans  des  vafes  de  bois, 
dont  on  couvre  rigoureufement  l’ouverture  , Si 
qu’on  defeend  enfuite  à la  cave.  11  s’y  conferve 
plus  d’un  an  fans  altération  fcnfible,  ce  qui  eft 
vingt  ou  trente  fois  plus  de  tems  qu’il  ne  l’eût  fait 
s’il  n’avoit  pas  été  fondu.  Les  matières  qu’on  en- 
lève au  beurre  , en  le  fondant , font  de  la  crème , 
du  fromage  & de  l’eau. 

Lorfque  le  beurre  tft  devenu  complètement 
rance,  il  n’eft  plus  convenable  à l’apprêt  des  ali- 
rnens,  à raifon  de  là  mauvaife  odeur  8i  de  fon 
arrêté,  auxquels  font  au  refte  plus  fenfibles  cer- 
taines perfonnes  que  certaines  autres  : alors  il 
s’utiiife  dans  les  arts;  mais  comme  il  n’arrive  que 
par  degré  à cet  état , il  eft  poffible  de  l’employer 
à des  fritures , des  fauces  touffes  ou  autres  mets , 
où  cette  odeur  & cette  âcreté  font  mafquées,  ou 
de  les  diminuer  aftez , parle  moyen  de  procédés 
particuliers  , pour  le  rendre  mangeable.  Ces  pro- 
cédés feront  indiques  au  mot  Rancidite. 

Lorfque,  comme  on  ne  le  voie  que  trop  dans 
les  campagnes  , on  bat  le  beurre  feulement  une 
fois  par  femaine  , en  été,  la  crème  rancit , & le 
beurre  qui  en  provient,  conferve  l’odeur  tk  la  fa- 
veur que  ce  nom  indique. 

Parmi  ks  beurres  de  France,  celui  des  Alpes  , 
ceux  d’ifigny  , de  Gournai , de  Bretagne,  8cc. 
font  les  plus  réputés  , & ils  méritent  leur  célé- 
brité ; mais  j’en  ai  mangé  dans  une  infinité  de 
pays,  qui  ne  leur  étoient  pas  inferieurs.  Les  mêmes 
caufes  qui  agififent  fur  la  qualité  du  Lait , agiff-nc 
fur  la  leur.  Celui  de  Bretagne  a un  afpcét,  une 
odeur  & une  faveur  trop  differentes  des  autres, 
pour  qu’on  ne  defire  pas  en  connoïtre  la  caufe.. 
J’ai  eu  la  nomenclature  des  plantes  qui  croiffent 
dans  les  prés  de  la  Prévalais,  & elle  m’a  prouvé 
que  la  nourriture  devoit  avoir  peu  d’influence. 
D’après  des  reofeignemens  pris  par  mon  collègue 
Teffier , il  femble  que  la  fabrication  eft  ce  qui  a 
dû  agir  le  plus  puilfamment , puifque  d’un  côté 
on  lui  a rapporté  qu’on  battoir  le  Lait  même,  Si 
qu’on  plaçoit  enfuite  le  beurre  fous  un  couvercle 
de  tourtière  légèrement  chaud  ; mais  des  perfonnes 
du  pays  m’ont  alfuré  qu’on  procédoit  pofitivement 
comme  aux  environs  de  Paris. 

Les  beurres  de  jument,  d’ânefife,  de  chèvre  Sc 
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de  brebis  font  conftamment  plus  ou  moins  blancs  ; 
celui  Je  vache  feul  :ft  jaune.  Cependant  il  eit  des 
failons  , l'hiver  j il  elt  des  pâturages , ceux  des 
marais,)  il  eil  des  races  de  vaches  qui  la  donnent 
moins  jaune,  ce  qui  diminue  la  valeur  dans  le  com- 
merce : ies  cultivât  :Uï s ont  donc  été  déterminés  à 
lui  donner  artificiellement  ce  qui  lui  manque  en 
couleur. 

Les  fubftances  qu'on  emploie  le  plus  générale- 
ment en  France  pour  colorer  le  beurre,  fans  n ire 
à fa  bonne  quali  : e , font  la  fleur  de  fond  , ks  bai  .-s 
d afperges  eu  d’alkekenge,  qu’on  empile  dans  des 
pots,  ou  elles  fe  decompofent  en  une  liqueur  dont 
on  met  me  petitequantité  dans  ia  b natte  , au  mo- 
ment où  le  beurre  va  fe  former.  Le  lue  des  ca- 
rottes rouges , les  décodions  de  rocou  &c  d’orca- 
nette  (ont  également  ulitees.  D’autres  fubftances 
peuvent  encore  fervir  ; mais  il  en  elt  qui  ne  fe  corn- 
binant  nas  avec  lui , telles  que  la  cochenille , le  fuc 
de  betterave.  L’habitude  apprend  bientôt  à con- 
noïtrela  quantité  de  matière  colorante  néceiTaire, 
quantité  qui  varie  fuivant  fa  nature,  la  f.iifon,  la 
qualité  du  beurre,  Sec.,  & que  je  ne  puis  pas,  par 
conféquenr,  indiquer  ici  : je  dirai  feulement  qu’il 
vaut  mieux  en  mectre  moins  que  trop. 

Le  commerce  du  beurre  n’eft  pas  aulïi  étendu 
en  France  qu’il  feroit  à defirer  qu’il  le  fût  pour 
1 avantage  de  notre  agriculture. Nous  lommes  obli- 
gés, en  tems  de  paix,  d’en  tirer  une  grande  quan- 
tité d’Irlande  pour  i’approvihonnement  de  Paris  & 
de  nos  vaifleaux. 

Après  que  le  beurre  efl  formé  dans  la  baratte, 
il  refte  un  liquide  qui  contient  encore  un  peu  de 
beurre  en  diflolution  S>:  en  fufpenfion,  beurre 
qu'on  pourroit  en  retirer  , mais  qu’on  y laiffe 
pre (que  toujours.  Ce  liquide  s’appelle  Lait  de 
beurre;  on  le  mange  ou  on  le  fait  manger  aux 
animaux.  11  eft  d’autant  meilleur  que  la  crème  qu’on 
a employée  étoit  plus  fraîche;  car  l’aigreur  & l’a- 
mertume qu’il  offre  fouvent,  lient  à l’état  d’alté- 
ration'de  cette  dernière  : ies  eftomacs  délicats  le 
digèrent  difficilement , mais  il  paiTe  pour  uès- 
Hourriffanr. 

Le  Lait  de  beurre  doit  être  diftingué  du  petit- 
Lait  , dans  lequel  nage  le  caillé,  quoiqu’il  foit 
compofé  desmêmesélernens.  Voyei  Lait  (petit). 

Mais  je  reviens  au  Lait  dont  on  a enlevé  la 
crème,  parce  qu’il  n’a  été  queilion  ni  de  la  crème 
ni  du  beurre  aux  articles  qui  dévoient  les  con- 
cerner. ; 

Si  c’eft  pendant  l'hiver  qu’on  opère,  le  Lait  qui 
eft  fous  la  crème  eft  liquide  lorfqu’on  la  lève, 
c’eft-à-dire,  offre  fa  matière  cafeufe  encore  ftif- 
pendue  dans  la  partie  féreufe  : dans  cet  état,  on  le 
mange  ou  on  le  donne  aux  cochons. 

Si  c eft  pendant  l’été,  dès  que  la  crème  eft  mon- 
tée , il  prend  de  fuite,  c’eft-à-dire , que  fa  partie 
cafeufe  fe  lepare  de  fa  partie  féreufe  ou  petit-Lait, 
fe  coagule , fe  caille , pour  me  fervir  de  l’expref- 
fioncommune  > alors,  ouon  la  met  dans  desformes. 
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c’eft-à-dire,  dans  despaniersà  c!a:re-voie, ou  dans 
des  va  les  percés  de  petits  trous,  afin  qu’il  fe  cou- 
fol i Je  par  1 écoulement  du  pettt-Laitj  qu'il  de- 
vienne  fromage,  ou  on  jette  le  tout  dans  un  ton- 
neau , pour  fervir,  comme  le  Laie  non  caillé,  à la 
nourriture  des  cochons. 

Lorlqu  on  veut  avoir  du  fromage  qui  contienne 
toute  la  ciêrne  du  Lait , on  fait  cailler  ce  dernier 
amaciellement  par  le  moyen  de  la  prefure , c’eft- 
à-du-e  , en  y introduifant  du  Lait  déjà  caillé. 

J'ai  traité  longuement  de  la  fabrication  des  fro- 
miges  à l’article  qui  ies  concerne  ; ainlijV  renvois 
le  kéteur. 

Le  Lait  caillé  eft,  à raifon  du  petit-Lait  qu’il 
contient , un  aliment  fort  fain  ; on  ne  peut  trop 
en  faire  ufage  pendant  les  ardeurs  de  la  canicule  ; 
n elt,  dans  beaucoup  de  lieux,  ia  nourriture  prin- 
cipale des  cultivateurs  pauvres,  fm  tout  de  leurs 
femmes  & de  leurs  enfans.  Je  lui  dois  d’avoir 
pu  braver  la  fièvre  jaune  pendant  quej'ecois  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Amérique  fe  tenir  io- 
nale.  ( Bosc .)  1 

Lait  (petit).  On  donne  généralement  ce 
nom  ou  ceux  de  Lait  maigre  , Lait  aigre  , ? tr 

ILait  privé  de  crème  & de  fromage,  foit  parla 
leul  effet  du  repos,  fou  par  des  moyens  chi- 
miques. 

Ainlî,  lorfque  pendant  l’été  on  laide  un  vafe 
de  Lait  en  repos,  la  crème  monte  à la  furfa^e 
fa  partie  cafeufe  fe  réunit  en  une  feule  maffe  qui 
nage  dans  le  petit-Lait , malle  qu’on  peut  en  le— 
parer  en  partie  par  la  fimple  inc'.inaifon  du  vak 
& en  totalité  en  la  mettant  dans  un  autre  vafe 
percé  de  petits  trous. 

Atnh  , quand  on  mêle  un  acide  avec  du  Lait  & 
qu’on  le  tait  bouillir,  les  parties  butireufe  ■& 
cafeufe  fe  coagulent  inftantanément  en  grumelot* 
qu’on  peut  en  féparer  en  mettant  le  tout  fur  un 
filtre. 

La  première  manière  efl  celle  qui  fournir  la  plus 
grande  quantité  de  petit-Lait , puifque  c’eft  celle 
qui  s’emploie  dans  la  fabrication  des  Fromages. 

( V oyei  ce  mot.)  Le  petit-Lait  qui  en  réfuite  eli 
blanchâtre , parce  qu’oucre  le  fucre  il  comknt  du. 
beprre  & du  fromage  eu  diilolution.  Son  acidité 
eft  tres-prononcée. 

La  fécondé  maniéré  n a que  trop  fouvent  lieu 
dans  les  cuifines  , lorfqu’oa  veut  faire  bouillir  1s 
Lait,  & fe  pratique  dans  les  pharmacies  pour 
1 ufage  de  la  médecine.  On  en  obtient  un  petit- 
Lait  tranfparent  , d’un  vert-jaunâtre  , très-peu 
chargé  de  beurreamfi  quede  fromage,  & p;u  3C!de 
Le  petit-Lait  eft  une  boiffon  très-rafrak-hiffant- 
& tres-faine,  quoique  débilitante,  & dont  on  ne 
tire  pas  tout  le  parti  poffibletil  fert  généralement 
dans  les  campagnes  à nourrir  les  cochons.  On 
l’emploie  en  nature  pour  le  blanchiment  des  toi- 
les, la  préparation  des  peaux  des  animaux,  & pour 
quelques  autres  ufages  économiques. 

Dans  plufieurs  endroits , principalement  en 
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Angleterre  j on  fait  ctêtner  le  petic-Lait  des  fro- 
mages gras , 8c  on  en  obtient  un  beurré  qu’on  dit 
meilleur  que  celui  qui  eft  tiré  immédiatement  de 
la  crème  du  Lait,  pourvu  qu’on  le  mange  frais. 

En  Suide  & autres  lieux  , où  on  fait  des  fro- 
mages cuits  , on  en  obtient  deux  articles  de  quel- 
qu  importance  ; favoir  : i°.  un  fécond  fromage 
fort  délicat j mais  peu  de  garde , qu’on  appelle 
Sçrai  ( voyeç  ce  mot  ) ; i°.  un  lucre  fort  peu  dif- 
férent de  celui  de  canne.  ( Bosc . ) 

Lait  des  plantes  : fuc  propre  des  plantes  , de 
la  conliflance  8c  de  la  coueur  du  Lait.  Il  en  fera 
queifion  au  mot  Suc  propre  des  plantes. 

Les  plantes  laiteufes  que  l’on  cultive  le  plus  fré- 
quemment en  France  font,  le  Figuier,  le  Pa- 
vot , la  Laitue,  la  Chicorée  , le  Salsitis, 
la  Scorsonère.  Voye\  ces  mots. 

LAITERIE  : lieu  ot'i  on  dépote  le  lait  au  fortir 
du  pis  de  la  vache , tic  où  on  fait  toutes  les  opé- 
rations qui  l’ont  pour  objet. 

Chez  la  pi  upart  des  pauvres  cultivateurs  qui  ] 
n’ont  qu’une  vucheoudeux,  la  Laiterieefthhuche 
au  pain,  le  bas  d'une  armoire,  le  de/Tous  d’une 
table  , placée  dar.?  la  chambre  où  ils  couchent. 

Ceux  qui  jouiffenc  d’un  peu  plus  d’aifance,  y 
confacrent  une  petite  pièce  de  leur  appartement , 
laquelle  fert  en  même  tems  à un  autre  .objet  , 
comme  de  magafin  pour  les  provifions  , de  l'erre- 
liftenfiles,  gcc. 

Maiscen’eft  pas  de  telles  Laiteries  dont  il  doit 
être  ici  queflion,  c’eft  de  batimens  faits  exprès  , 
nu  du  moins  difpofés  uniquement  pour  y dépofer 
le  lait,  & faire  lubir  à fes  produits  toutes  les  opé- 
rations qui  en  rendent  Image  pius  varié,  «a  la 
vente  plus  avantageuse. 

Une  bonne  Laiterie  efi  de  première  importance 
dans  une  exploitation  rurale  , parce  que  d’elle  dé- 
pend le  fuccès  d’une  des  principales  branches  de 
fon  économie. 

L’expofition  du  nord  eft  celle  qu’on  doit  donner 
de  préférence  aux  Laiteries,  comme  la  plusfraîche. 

Le  principal  objet  qu’on  doit  avoir  en  procédant 
a la  conftruêtion  d’une  Laiterie,  c’eft  que  la  tem- 
pérature de  l’atrhofphère  y pénètre  difficilement. 
Une  cave  feroit  en  conféquence  partout  à préfé- 
rer, s’il  étoit  facile  de  donner  un  écoulement  aux 
eaux  fuperSues,  & d’y  faire  palier  de  tems  en 
tems  un  courant  d’air,  pour  en  faire  fortir  l’odeur 
acide  que  développe  le  Lait  caillé.  On  les  établit 
ordinairement  au  rez-de- chauffée. 

_ Il  paraît  qu'en  Angleterre  beaucoup  de  Laite- 
ries font  confiantes  de  manière  à pouvoir  être 
chauffées  pendant  l’hiver  , ce  qui  fait  qu’on  y re- 
tire alors  autant  de  crème  du  lait  que  pendant 
l’été.  C’eft  un  perfeûionnement  que  je  crois  peu 
commun  en  France,  où  pendant  cette  faifon  on 
fe  contente  généralement  de  porter  le  lait  auprès 
du  feu  , ou  de  le  mettre  dans  le  four  après  qu’on 
eu  a retiré  le  pain  ; moyen?  petits  tic  qui  ne 
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rsmpÜfîVnt  que  très -imparfaitement  Lur  objet. 

Li  commodité  du  ftrvice  exige  que  la  Laiteri 
foit  peu  éloignée  des  étables , o c cependant  à 1 
proximité  du  logement  de  la  ménagère  , pour 
qu’elle  puilïe  y entrer,  fans  trop  perdre  de  tems , 
à toutes  les  époques  du  jour  & de  la  nuit.  Le  pLs 
fouvent  fa  porte  s ouvre  dans  la  cuifîne  ou  dans  la 
chambre  commune:  fa  pofition  doit  être  telle  que 
les  émanations  des  fumiers,  des  égouts,  8cc.  ne 
puifient  y pénétrer. 

Les  meilleures  Laiteries  font  celles  qui  font 
voucees,  8c  dans  lefquelles  il  arrive  de  l’eau  à 
volonté;  ainfi  , toutes  les  fois  qu’on  confirait  un 
batiment  d'exploitation  rurale,  il  faut  réunir  ces 
deux  objets,  fi  cela  eft  poflîble. 

La  planche  de  1 /Lrt  aratoire  de  l Encyclopédie 
offie  1 intérieur  d une  Laiterie  de  luxe,  &c  la  plan- 
che 39  , le  plan  d une  Laiterie  fuufe.  Koyez 
Fromage. 

L étendue  d une  Laiterie  doit  être  proportion- 
née à la  quantité  de  lait  qui  doit  y entier  chaque 
j°ut . pendant  ie  meilleur  tems  de  l’année  ; i!  y a 
des  inconveniens  graves  a ce  qu’elle  foit  trop  pe- 
tite ou  trop  grande.  Sa  hauteur  ne  don  pas  iui- 
pufler  lix  pieds , quieft  celle  de  l’homme  debout. 
Il  eU  plus  économique  de  la  faire  plutôt  longue 
que  carrée.  Soit  qu’elle  foit  voûtée,  foit  qu’elle 
ne  Je  foit  pas,  fon  pavé  fera  fait  avec  des  dalles  de 
pierre,  ou  à leur  défaut,  de  larges  briques  afl'em- 
biées  à chaux  & ciment,  8c  l'inclinai  fon  de  ce  pavé 
fera  fuffilante  pour  que  les  eaux  paillent  s’écouler 
rapidement  vers  le  trou  qui  don  les  porter  dehors. 
Les  jours  doivent  être  tres-petits,  & , autant  que 
pofLble,  dans  les  extrémités,  afin  qu’on  pu  1 ils 
établir  à volonté  des  courans  d’air  dans  ion  inté- 
rieur; ils  feront  fermés  par  des  vitres  & par  un 
treillage  en  fil  de  fer  aflfez  fin  , pour  qu’une  iôtiris 
foit  dans  l’impofiîbilité  d’y  entrer. 

A trois  pieds  du  pavé  régnera  , dans  tout  le 
pourtour  de  la  Laiterie,  l’endroit  de  la  porte 
excepté,  une  table  de  deux  à trois  pieds  de  large, 
foit  en  madriers  de  chêne , foit  en  pierre  dure  * 
8i_  en  de  fi  ns  un  ou  deux  rangs  de  tablettes  moitié 
moindres  en  largeur. 

Souvent  la  table  eft  rayée  dans  le  fens  de  fa  lar- 
geur, pour  donner  écoulement  au  petit-lait  des 
fromages  qu’on  fait  égouter  delfus  , & aux  eaux 
des  lavages  ; mais  je  préfère  qu’elles  foient  unies 
pour  la  facilité  de  ces  lavages,  fauf  à remplacer 
ces  rainures  par  des  treillages  en  bois. 

C’eft  le  long  de  cette  table  que  doivent  être 
placés  les  robinets  dans  les  Laiteries  qui  ont  de 
, l’eau  d leur  difpofition  , parce  qu’il  faut  qu’elles 
foient  lavees,  ainfi  que  le  pavé,  deux  fois  par 
jour  en  été , 8c  une  fois  en  hiver. 


Lorfque  la  porte  de  la  Laiterie  ne  donne  pas 
dans  la  cuifine  ou  dans  le  fournil  , il  faut  conf- 
truire  , en  avant,  une  petite  chambre,  de  même  di- 
menfion  en  hauteur,  dans  laquelle  fe  trouve  une 
auge  ou  un  tonneau  défoncé,  & un  fourneau  muni 
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d’une  chaudière , pour  avoir  de  l’eau  à fa  portée , 
& les  moyens  de  la  fjire  chauffer.  C'elt  auili  dans 
cette  partie  que  le  laiflènt  tous  les  ullenfiles  qui  ne 
doivent  pas  reft  r clans  la  Laiterie,  fo:t  parce  qu'ils- 
iVncombret  oient  trop,  foie  parce  qu’ils  s’y  altere- 
roient  à ration  de  la  trop  giande  humidité  qui  y 
regn  . 

Dans  beaucoup  d’établiffemens  ruraux,  dans 
tous  ceux  de  la  Brie,  par  exemple,  à cette  chambre 
elt  encore  attenante  line  autre  à pe  u près  leixv- 
blable,  autant  que  poihble  au  midi, que  , du  fer- 
vice  auquel  elle  eu  defiinée , on  appelle  chambre  aux 
fromages , c’ell-à-dire , que  c’eft  là  où  fe  dépofent 
Jes  fromage  s qui  ont  fubi  toutes  les  operations  qu’ils 
dévoient  fubu ju!  qu’au  moment  de  leur  vente.  Ce  tre 
pièce  doit  être  garnie  de  tablettes  écartées  de  fi x à 
huit  pouces,  depuis  le  bas  julqu’en  haut;  du  refie  elle 
tll  éclairée  comme  la  Laiterie.  Son  atmofphère 
doit  être  très-fèche,  8c  pour  la  conferver  telle, 
on  y place  quelquefois  un  poêle. 

Dans  les  grandes  exploitations  , on  a fouvent 
deux  Laiteries  dtftinétes  , quoiqujacten.mtts  j une 
à lait  & à beurre  , 8c  une  à fromage  : cette  der-  ^ 
nière  eff  la  plus  grande,  8c  eft  toujours  accompa- 
gnée d’une  chambre  aux  fromages. 

Un  propriétaire  ioigneux  fera , une  fois  par  an, 
nétoyer  (a  Laiterie  à fond,  & enduire  les  murs 
d’une  couche  ou  deux  de  lait  de  chaux.  C’eîi  bien 
le  cas  d’employer  la  peinture  au  fromage,  fi  facile 
à faire  8c  d’un  fi  bon  ufage  , puifqu’elle  ne  coniifte 
qu’à  mêler  de  la  chaux  vive  en  poudre  avec  du 
fromage  maigre  8c  frais,  8c  à enduire  de  fuite  les 
murs  avec  une  broffe  8c  même  fimplcment  un  balai 
de  bouleau. 

La  propreté  la  plus  fcrupuleufc,  je  ne  puis  trop 
le  répéter,  doit  régner  dans  la  Laiterie  8c  fur  tous 
les  ullenfiles  qui  y entrent. 

L’acidité  du  petit-lait  rongeant  tous  les  métaux, 
excepte  le  platine  8c  l’or,  ils  ne  peuvent  entrer 
dans  ia  cotnpc  fition  des  vafes  8c  autres  ullenfiles 
débinés  à meubler  une  Laiterie.  1!  devroic  en  être 
de  même  de  leurs  oxides  : c’efl  pourquoi  ii  faut  en 
éloigner  les  terrines  de  terre  verniffées  avec  du 
serre  de  plomb,  qu’on  y voit  dans  certains  can- 
tons de  la  Fiance. 

Les  vafes  de  terre  rouge  ou  jaune  , ayant  reçu 
une  cuiffon  incomplète  , font  d’une  fragilité  qui 
les  en  repouffe  également. 

La  faïence  eft  généralement  trop  chère  pour  y 
être  fréquemment  admife. 

R.efts  donc  la  terre  dite  de  grès,  ou  cuite  en  grès, 

&. les  vairfeaux  en  bois,  foit  d’une,  fuit  de  plufieurs 
pièces. 

Une  Laiterie  doit  être  montée  de  douce  fortes 
d’uftenfiles;  lavoir:  ceux  deftinés, 

1.  A traire  les  vaches; 

2.  A tranfporter  le  lait; 

3.  A le  couler  ; 

4.  A le  contenir,  à biffer  monter  la  crème  8c  à 
cailler  le  fi  omage  ; 
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y.  A ôter  la  ciême  de  deflùs  le  lait  ; 

6.  A mettre  la  crème  jufqu’i  ce  qu’on  la  batte; 

7.  A battre  la  crème  ; 

B.  A dclait;.r  le  beurre  ; 

9.  A faler  le  beurre  ; 

10.  A fondre  lebeutre; 

11.  A faire  les  fromages  ; 

12.  A netoyer. 

1".  Scion  les  pays , on  trait  les  vaches  dans  des 
féaux  ou  dans  des  tinettes  à ce  dilpofees.  Les 
tinettes  en  lapin,  avec  deux  an fes  , m’ont  paru 
préférables.  Il  faut  que  leur  contenance  permette 
d’y  mettre  au  moins  ia  traite  entière  d’une  vache, 
mais  qu’elle  ne  foit  pas  trop  confîdérable,  afin  que 
l’on  puifle  facilement  les  tenir  entre  les  genoux. 

20.  Cette  dernière  rirconfhnce  fait  qu’on  doit 
avoir  , dans  les  grandes  exploitations  rurales 
d’autres  vafes  de  mê  ne  nature  que  l.s  précédens , 
mais  plus  grands  & fufeeptibles'd’érre  portés  aifé- 
ment,  pour  meure  le  laie  des  premiers  8c  le  trans- 
porter à fa  Laiterie. 

> La  nécefliré  de  laver  ces  vaLs  chaque  fois  qu’en 
s’en  fert,  8c  de  les  faite  enfuite  fécher,  oblige  d’en 
avoir  plufieurs  de  chaque  forte. 

3°.  La  première  opération  qu’on  fait  fubir  au 
lait,  arrivé  dans  la  Laiterie,  c’efl  de  le  conler 
c’eü-à-dire,  de  le  faire  pafîer  à travers  un  linge 
peu  ferré,  ou  un  vafe  percé  de  beaucoup  de  petns 
trous,  pour  en  féparer  les  ordures  qui  auroienepu- 
y tomber,  8c  qui  y tombent  en  effet  fréquemment 
pendant  la  traire  , furtout  des  poils  de  la  vache. 
On  appelle  cet  ulfenfile  un  couloir.  Il  y en  a de 
beaucoup  de  formes  8c  de  matières.  Les  plus  fim- 
ples  , les  moins  coûteux  & les  plus  durables  font 
des  demi-fphères  de  bois,  percées  dans  le  tiers  de 
leur  largeur,  d’un  trou  auquel  on  adapte  un  linge 
qui  y eft  fixé  avec  une  corde  paffant  dans  une 
gouiière  ménagée  autour  du  trou.  Ceux  en  fer- 
blanc , malgré  la  profeription  des  métaux,  font 
affer,  communs , parce  que  comme  il  faut  les  laver, 
qu’ils  aient  du  linge  ou  non,  attffitôr  qu’ils  ont 
fervi,  & qu’ils  ne  fervent  de  fuite  que  pendant 
quelques  momens , iis  ont  peu  d’inconvéniens. 

4°.  Les  vafes  deftirsés  à recevoir  le  lait , pour 
que  la  crème  8c  le  caillé  s'en  féparent,  font,  comme 
je  l’ai  dit  à l’article  Lait  , de  terre  de  grès  ou  de 
bois , 8c  plus  ou  moins  profonds,  8c  plus  ou  moins 
évafés , Privant  qu’on  veut  obteuir  plus  de  crème 
ou  faire  de  meilleurs  fromages  : leur  nombre  doit 
être  double  du  ftriét  néceffaire.  Ceux  en  bois 
font  préférés  dans  certains  lieux  ; en  Suifie  , par 
exemple,  où  on  ne  pourroit  pas  tranfporter  ceux 
en  terre,  fans  accidens,  au  fommet  des  montagnes 
où  on  conduit  les  vaches  pendant  l’été.  Leur  dia- 
mètre eft  ordinairement  de  deux  à trois  pieds  : ils 
exigent  encore  plus  de  propreté  que  ceux  en  terre, 
parce  qu’ils s’imbibentde  lait;  auîfi,  après  les  avoir 
lavés  à l’eau  chaude  8c  à l’eau  froide  , les  fait-on 
fécher  au  foleil  pour  ne  les  employer  de  nouveau 
que  vingt-quatre  heures  après.  Le  feul  inconvd- 
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nient  de  ceux  en  grès,  c’eft  la  cafiTüre  ; mais  on 
peur  le  diminuer  avec  des  foins  ; par  exemple  , en 
ne  les  trempant  pas  de  fuite  dans  l'eau  bouillante, 
ou  en  n’en  verfant  pas  dedans,  lorfqu’on  1rs  lave, 
parce  qu'une  trop  prompte  dilatation  les  fait  fen- 
dre. La  plus  grande  largeur  de  ces  vafes  de  grès 
eft  d'un  pied  & demi.  Les  plus  ordinaires  ont  un 
pied,  tic  cela  fuffit  : le  plus  fouvent  cette  largeur 
fe  réduit  de  moitié  au  fond,  ce  qui  eft  approuvé 
par  les  uns  tic  blâmé  par  les  autres. 

5°.  On  enlève  fouvent  la  crème  de  deffus  le  lait, 
avec  une  cuiller  de  bois  ou  d’érain  , en  la  pouffant 
vers  un  côté  des  bords  ; mais  il  eft  préférable  d'em- 
ployer un  infiniment  plus  mince  pour  en  moins 
lai ftc r ou  moins  prendre  de  fromage  & de  petit- 
lait.  La  valve  droite  de  l'anodonte  ( moule  d'é- 
tang), par  cette  qualité,  par  fa  forme,  par  fa 
grandeur,  par  fa  légèreté,  par  fon  bas  prix,  eft 
extrêmement  propre  à cet  objet  ; auûî  l’y  em- 
ploie-t-on partout  où  i!  eft  facile  de  fe  la  procu- 
rer. On  ne  peur  mieux  faire  que  de  fe  rapprocher 
de  fa  forme,  lorfqu’on  fait  un  écrêmoir  en  fer- 
blanc. 

6°.  Les  vafes  où  on  dépofe  la  crème,  après  l’a- 
voir enlevée  de  defius  le  beurre,  font  fouvent  les 
mêmes  que  ceux  où  on  met  le  lait  ; cependant 
l'importance  dont  il  eft  que  cette  crème  ne  s'ai- 
g t i lie  pas  par  le  contaCt  de  l'air , doit  engager  à 
leur  donner  une  forme  contraire  , c’eft-à-dire, 
plus  de  hauteur  que  de  largeur  : il  fan:  de  plus 
qu’ils  foient  garnis  d’un  couvercle. 

7°.  C'cft  dans  les  inftnmens  propres  à battre 
le  beurre,  que  les  Laiteries  varient  le  plus.  Cha- 
que pays  a fes  ufages,  à cet  égard,  qu’il  croit 
meilleurs  que  ceux  des  autres. 

La  baratte  la  plus  généralement  ufïtée  en  France, 
qu’on  appelle  aufli  batte-beurre , beurrière , feringue, 
eft  un  vafe  de  tonnellerie  , de  deux  à trois  pieds 
de  haut  , fur  environ  huit  pouces  de  large  à fa 
baie,  tic  lîx  pouces  en  haut.  Ce  dernier  bout  eft 
ouvert  tic  fufceptible  de  fe  fermer  exactement 
avec  une  rondelle  plane  ou  concave  , percée 
d'un  trou  allez  large  pour  permettre  à un  bâton 
de  cinq  à fix  pieds,  armé  à fa  bafe  d'une*  ron- 
delle fixe  , plus  étroite  que  celle  dont  il  vient 
d’être  parlé,  d’y  gliffer  fans  gêne.  Cet  inftrament 
eft  figuré  planche  32  , n0s.  8,  9 , 11  & 12  de 
Y An  aratoire  , faifant  partie  de  Y Encyclopédie.  On 
met  la  crème  dans  ce  vafe,  au  p'us  jufqu’à  moitié; 
on  y introduit  le  bâton  , armé  de  fa  rondelle  fixe  ; 
on  fait  entrer  ce  bâton  dans  le  t:cu  de  la  rondelle 
mobile  , & on  ferme  , avec  cette  dernière,  l’ou- 
verture du  vafe.  Alors  on  fait  frapper  , au  moyen 
du  bacon , la  rondelle  fixe  fur  le  fond  du  vafe  , de 
manière  qu’à  chaque  coup  elle  foulèye  deux  fois, 
en  .descendant  tic  en  montant , la  totalité  de  la 
crème;  ce  qui  , d’en  cô:é,  l’échauffe  , tic  de  l’au- 
tre la  diviie,  tic  par-là  expofe  fes  molécules  à l’ac- 
tion de  l’atr  , qui  s’y  fixe  8c  lui  donne  l’oxigène 
qui  lui  t fl  nécefiaire  pour  devenir  beurre. 
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En  été , i!  faut  peu  de  tems  pour  battre  le  beurre 
de  cette  manière,  de  forte  qu’on  peut  en  Appor- 
ter la  fatigue;  mais  en  hiver  une  demi-journée 
n’ett  quelquefois  pas  de  trop  ; suffi  faut-il  que  plu- 
fieurs  perfonnes  fe  Accèdent. 

Lorfque  la  crème  elf  prefqu’entiérement  oxigé- 
née,  elle  fe  granule,  tic  alors  on  ralentit  le  mou- 
vement du  baron  , on  le  dirige  dans  tous  les 
lens,  on  cherche  a raflembler  les  grains  en  une 
mafia,  tic  le  beurre  eft  tait  : on  lelépare  , à la  main, 
du  iait  de  beurre,  clans  lequel  il  nage  , peur  lui 
taire  fubir  les  operations  dont  il  a ete  qutftion  au 
mot-BtURRE. 

On  ne  peut  battre  qu’une  quantité  détermi- 
née de  crème  dans  les  barattes  de  la  forte  que 
je  viens  d indiquer.  Les  établiffemens  ruraux,  qui 
ont  beaucoup  de  vaches  , ont  donc  dû  chercher  à 
en  faire  davantage  à la  fois,  tic  à économifer  de 
plus  tic  le  tems  & la  peine.  Ils  font  parvenus  à ce 
but  au  moyen  d un  baril  ordinaire  ou  plus  long  tic 
moins  large  qu'à  l’ordinaire  , ou  plus  laige  tic 
moins  long  , baril  dans  lequel  on  a transformé  la 
bonde  en  un  trou  carré,  fufceptiblede  laifferpafïcr 
la  mam  tic  de  recevoir  un  morceau  de  bois  qui 
le  ferme  exactement,  dans  les  deux  fonds  duquel 
on  a percé  deux  trous  centraux  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , tic  dans  lequel  on  a introduit  une  manivelle 
ou  moulinet  arme  de  quatre  petites  planches , la- 
quelle tourne  , à l’aide  d’un  manche  extérieur, 
dans  les  deux  trous  des  fonds,  qui  font  taraudes 
de  manière  à ne  pas  biffer  pafTer  de  crème. 

La  crème  fe  met  dans  ce  baril,  qui  eft  fixé  fur 
un  chevalet  ou  autre  part , à hauteur  d’appui , par 
le  trou  de  la  bonde,  qui  fe  bouche  : après  quoi 
on  fait  agir  la  manivelle , qui  produit  dans  le  beurre 
le  même  mouvement  tic  les  mêmes  effets  que  la 
percuûîon  du  bâton  dans  l'inftrument  préceuenr, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  tic  moins  de 
fatigue.  Lorfque  le  beurre  eft  fait , on  l’ote  , 
ainfi  que  le  lait  de  beurre  , 8c  on  met  le  tout  dans 
une  tinette  ou  baquet,  pour  le  réunir  en  motte. 

Dans  ces  deux  inftrumens,  l’opération  ne  fe  fe- 
roiepas  s’il  n’y  entroit  pas  d’air;  ainfi  il  faut  fe  re- 
fouure  à voir  perdre  quelque  peu  de  crème,  qu’on 
peut  au  refte  reprendre  & réunir  à la  mafiè  loif- 
que  l’opération  eft  prefque  terminée. 

La  baratte  tournante  dont  je  viens  de  donner  la 
description,  tic  dont  la  longueur  furpaffe  la  lar- 
geur , eft  celle  dont  on  fait  ufage  dans  le  nord  de 
la  France.  Elle  eft  figurée  pl.  32  de  Y An  aratoire 
précité. 

Ceile  dont  on  fait  tifage  en  Suifie  eft  au  con- 
traire plus  large  que  longue,  fon  diamètre  ayant 
ordinairement  deux  pieds  tic  demi  , 8c  fa  longueur 
moins  d’un  pied.  Elle  reffemble  à une  grande  meule 
à ai  gui  fer  par  fa  forme  8c  par  la  manière  dont  elle 
fe  place.  Le  moulinet  a huit  ailes,  chacune  com- 
posée de  quatre  petites  planches,  de  forte  qu’il 

transforme 
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transforme  la  crème  en  beurre  avec  une  incroya- 
ble rapidité. 

Quand  on  a vu  , comme  moi , agir  ces  efpèces 
de  barattes,  on  ne  peut  concevoir  comment  on 
conferve  celles  dont  j'ai  d’abord  parlé , tant  leurs 
avantages  font  palpables. 

En  Angleterre  on  fabrique  fréquemment , d’a- 
près ce  principe,  des  barattes  en  ctilh! , dont  le 
moulinet  tourne  perpendiculairement,  & par  leur 
moyen  Its  daines  font  du  beurre  fur  la  table  du  dé- 
j1  ùner  ; de  forte  que  les  convives  ne  peuvent  pas 
dire  qu’il  n’eft  pas  frais. 

On  penfe  bien  qu’il  efl  facile  de  modifier  ces 
infliumenSj  & on  les  modifie  en  effet;  mais  il  me 
fuffît  de  faire  concerne  le  principe  Se  fes  plus 
communes  applications. 

o°.  C’efl  dans  une  tinette  femblable  à celle  dans 
laquelle  on  tranfporte  le  lait  qu’on  lave  ( déiaite) 
le  beurre  lorfqu'on  n’a  pas  un  courant  d’eau  à fa 
difpofition  ; encore  , dans  ce  dernier  cas , efi-il  bon 
de  le  tenir  dans  un  vafe  , afin  de  ne  pas  perdre 
les  particules  qui  s’en  réparent  ; mais  alors  ce  vafe 
eft  percé  de  petits  trous  pour  donner  forrie  à Tenu. 

9°.  On  laie  le  beurre,  ou  dans  des  petits  pots 
de  terre  ou  de  grès,  qui  n'en  contiennent  que  de- 
puis une  demi-livre  jiifqu’à  douze,  ou  dans  des 
grands  vafes  de  même  matière, qui  en  contiennent 
ju!qu  à cinquante,  ou  dans  dts  barils  qui  en  ren- 
ferment cent  livres  ou  au-delà. 

• o®.  Les  uftenfiles  pour  fondre  le  beurre  fe  ré- 
duifent  à une  chaudière  plus  ou  moins  grande. 
Elle  doit  être  de  préférence  en  cuivre  , parce 
qu  on  voit  celles  en  fonte  cafler  quelquefois,  à 
radon  du  haut  degré  de  chaleur  Que  prend  le 
beurre,  & dutems  pendant  leq  le!  il  la  conferve. 
Le  beurre  fondu  fe  met  dans  les  mêmes  vafes  que 
le  beurre  faié. 

1 1°.  Les  irftrumens  propres  à faire  les  fromages 
ont  été  décrits  en  détail  à l'article  qui  les  con- 
cerne. Voyji  Fromage. 

i 2°.  Enfin , les  ulfenfiies  deflinés  à nétoyer  tous 
ceux  dont  il  vient  d'être  queltion,  & je  le  repète  en- 
core ici  , ils  doivent  être  nétoyes  chaque  fois  que 
l’on  s’en  fert  Si  chaque  fois  qu'on  s’en  eft  fervi;  ce 
font  : i®.  une  chaudière  pour  faire  chauffer  l’eau  ; 
2°.  un  ou  plufieurs  baquets  pour  mettre  l'eau 
• chaude  & procéder  au  nétoiement  ; 30.  des  brof- 
fes  ; 40.  des  morceaux  de  bois  pointus  pour  frot- 
ter où  les  brofTes  ne  peuvent  pas  atteindre  55°.  dès 
linges  de  plufieurs  fortes,  les  uns  pour  frotter  dans 
l’eau , les  autres  pour  efluyer.  (Bosc.  ) 

« 

LAIT  1ER.  On  donne  ce  nom  au  verre  mêlé 
d'oxide  de  fer,  qui  coule  d s hauts  fourneaux  où 
on  fabrique  le  fer , & qu’on  accumule , aux  envi- 
rons de  ces  fourneaux , en  monticules  fouvent  fort 
étendus  ou  fort  élevés. 

J’ai  beaucoup  fréquenté  les  forges.  Si  j’ai  fou- 
vent  eu  à regretter  le  terrein  que  fai  foi  t perdre  le 
Laitier.  Des  obfervations  faites  dans  une  tournée 
■Agriculture.  Tome  V. 
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! m’ont  donné  la  conviction  qu’il  feroi:  très-pofïîble 

de  l’qti'life'r. 

En  effet  tous  les  amas  de  Laitier,  couverts  de 
quelques  pouces  de  terre,  que  j’ai  vus,  nourrif- 
foient  des  çhntes  annuelles  qui  ne  demandent 
pas  beaucoup  d'humidité;  quelques-unes  de  ces 
plantes  croifloient  même  avec  une  vigueur  remar- 
quable, & leur  floraiion  pre.ee  Joie  de  quinze  jours 
cePes  de  leur  efpèce  qui  fe  trouvoienc  dans  le 
voifïnage.  Sans  doute  fi  elles  enflent  été  arroftes, 
elles  le  feroient  montrées  encore  p'us  belles; 
car  le  verre  étant  un  très-mauvais  conducteur  de 
la  chaleur  , celle  du  foltil  s’accumule  toute  en- 
tière dans  la  terre  qui  le  recouvre,  &c  donne  dans 
ce  cas , à cette  terre , toute  l’énergie  pr.flible. 

. Je  conclus  de  ces  obfervations  que  fi  ces  amas 
de  Laitier  fe  trouvoienc  auteur  des  grandes  villes, 
on  pourroic  en  tirer  un  parti  fort  avantageux  pour 
cultiver  les  melons  & autres  articles  des  pays 
enauds , pour  fe  procurer  des  primeurs , & c.  11  eft 
probable  qu’un  iit  de  Laitier,  mis  fous  une  cou- 
che, I ’ainélioreroit  beaucoup.  Des  expériences 
faites  au  Mjifenm  d’Hiltoire  naturelle  de  Paris 
prouvent  qu'if  peut  difpenfer  , jufqu’à  (incertain 
point , de  ro-tfré  de  la  tannée  dans  les  ferres.  11 
peut  iuppiéçr  au  Mach.e-fer  dans  la  conftru&ion 
d:s  alites.  Voye £ ce  derniertnot  Si  le  rnot  CHAR- 
BON. ( JJ  ose,  ) 

LAITRON.  SoNCHUS. 

•iQenre  de  plante  de  là  fyngénéfie  égale  S:  de  la 
famille  des  Chicoracées , qu:  réunit  trente-cinq. ef- 
yèces,  dont  quelques-*!  ïe(*  lont  communes  dans  les 
campagnes,  ou  i nie  relient  les  cultivateurs  fous  di- 
vers rapports,  & dont  beaucoup  fe  trouvent  dans 
les  jardins  de  botanique  oc  dans  les  colle  étions  des 
amateurs.  11  eft  figure  pi.  649  des  Illufiradons  des- 
genres de  Lamarck. 

Efpèces. 

Tarirons  d f.eurs  jaunes. 

1.  Le  Laitron  de  Gerée'. 

Sonchus gors.cn fit.  Lam.  © De  l’Afrique. 

2.  Le  Laitron  maritime. 

Sonchus  maritimus.  Linn.  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

t.  Le  Laitron  de  Tanger. 

Sonchus  tingrianus.  Lam.  if  De  l'Afrique. 

4.  Le  Laitron  picrcide. 

Sonchus  picroides.  Lam.  © Du  midi  de  l'Eu- 
rope.. 

y.  Le  Laitron  commun. 

Sonchus  oleraceus . Linn,  (T)  Indigène 

6.  Le  Laitron  des  champs.  ’ 

Sonchus  arvenfis.  Linn.  if  Indigène. 

7.  Le  Laitron  des  marais. 

Sonchus  paluflris.  Linn.  if  Indigène. 
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8.  Le  Laitron  acide. 

Sonchus  acidus.  Willd.  T?  De  la  Barbarie. 

9-  Le  Lajtron  à feuilles  épaiffes. 
Sonchus  craftfolius.  Willd.  if  De  l'Efpagne. 

10.  Le  Laitron  a feuilles  de  chêne. 
Sonchus  quercifolius.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

11.  Le  Laitron  ligneux. 

Sonchus  fruticofus.  Linn.  De  Madère. 

ii.  Le  Laitron  pinné. 

Sonchus pinnatus.  Ait.  T)  De  Madère. 

13.  Le  Lattron  à longues  racines. 
Sonchus  radicatus.  Ait.  T)  De  Madère. 

14. , Le  Laitron  a feuilles  de  piffenlit. 
Soncnus  taraxacijvlius.  AVdlld.  De  Guinée. 

ly*  Le  Laitron  agrefte. 

Sonchus  agreflis.  Swartz.  © De  la  Jamaïque. 
ié.  Le  Laitron  à feuilles  lacérées. 

Sonchus  lacerus . Willd.  O De :u.  ->.■ 

17.  Le  Laitron  à feuilles  aiguës. 
Sonchus  anguftifolius.  Desfont,  il  De  la  Bar- 
barie. 

i8-  Le  La.  itron  ombellifère. 

Sonchus  umbellifcrus.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Lfperance. 

19.  Le  Laitron  glabre. 

, Sonch“s  giaber.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
perance. 

20.  Le  Laitron  chondrilloïde. 

Sonchus  chondrilioides.  Desfont.  % De  la  Bar- 
barie. 

21.  Le  Laitron  de  Sibérie. 

Sonchus  fibericus.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

22.  Le  Laitron  de  Tartarie. 

Sonchus  tartaricus.  Linn.  if  De  la  Tartaiie. 

23.  Le  Laitron  tubéreux. 

Sonchus  tuberofus.  Linn.  if  De  la  Tartarie. 

24.  Le  Laitron  de  Laponie. 

Sonchus  alpinus.  Linn.  © De  la  Laponie. 

2 J ■ Le  Laitron  à grappes. 

Sonchus  racemcfus.  Lam..  © De 

26.  Le  Laitron  à épi. 

Sonchus  Itucocephulus.  Willd.  d*  De  la  Caro- 
line. 

27.  Le  Laitron  de  la  Floride. 

Sonchus  foridanus.  Lam.  © De  la  Floride. 

2c..  Le  Laitron  de  montagne. 

Sonchus  montanus.  Lam.  il  Des  Alpes. 

29.  Le  Laitron  de  Plumier. 

Sonchus  P/urtferii,  Gouan . if  Des  Pyrénées. 

3°-  Laitron  d’ElpVgne. 

Sonchus  hifpdni eus . Jacq  © De  l’Efpagne. 

! 3 1.  Le  La  tron  aichotome. 

Sonchus  dichotom us.  Willd.  De  l’Arabie 
îf*  Le  Lait  ROn  maciophylle. 

Sonchus  macrophyllus.  Willd.  if  De  l’Amérique 
leptentriouale.  n 

J T Le  Laitron  acuminé. 

Sonchus  acutninatus . Willd.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  t 
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34.  Le  Laitron  nâle. 

Sonchus paludus.  Willd.  De  1 Amérique  fepten- 
trionale. 

j 35.  Le  Laitron  à feuilles  en  cœur. 

Sonchus  ccrdifolius.  Desfont.  De  la  barbarie. 

Culture. 

Celle  de  ces  efpèces  qu’il  eft  le  plus  important 
que  les  cultivateurs  confidèrent  , eft  le  Laitron 
commun,  qui  tantôt  eft  regardé  comme  line  mau- 
vaife  herbe  , tantôt  comme  une  manne  précieiife 
pour  les  beftiaux.  En  effet,  d’un  côté,  elle  croît 
en  fi  grande  abondance  & fi  rapidement  dans  les 
jardins,  ainfi  que  dans  les  champs  humides  & en  bon 
fond  ; fa  tige  eft  fi  haute  &:  fes  feuilles  fi  grandes  , 
qu’elle  nuitbeauc oup  aux  cultures,  & qu’il  faut  la 
farder  avec  le  plus  grand  foin  plufieurs  fois  dans 
l’année  ; car  elle  végète  pendant  toutes  les  faifons, 
& les  graines  font  portées  au  loin  par  les  vents  : 
de  l’autre  , elle  eft  une  excellente  nourriture  peur 
tous  les  beftiaux  , qui  l’aiment  avec  paffion  , prin- 
cipalement les  vaches,  dont  elle  augmente  le  lait; 
pour  les  lapins  tk  les  cochons,  qu’  lie  rafraîchit  6c 
difpofe  à l’engrais.  Audi  dans  beaucoup  de  pays  , 
furtout  dans  ceux  de  petite  culture , les  femmes  de 
les  enfans  s’occupent-ils  journellement  du  foin  de 
la  ramafîer  partout  où  ils.  la  trouvent  pour  la  leur 
donner.  D’après  cela  , il  fembleroit  qu’il  feroit 
très-avantageux  de  la  cultiver  , 11e  fût-ce  que  pc  ur 
avoir  abondamment  de  la  nourriture  fraîche  pen- 
dant l’hiver;  mais  nulle  part  on  ne  le  fait,  proba- 
blement par  la  difficulté  d’en  récolter  la  graine  Sc 
déjà  femer  convenablement.  Je  crois  cependant 
qu’il  feroit  polfible  de  furmonter  cet  inconvénient 
en  coupant  les  fotr.mités  des  tiges  lorfqu’une  par- 
tie de  leurs  calices  auroit  perdu  fes  graines , & 
en  mettant  ces  fommites  dans  des  facs  où  les  au- 
tres calices  achèveroient  de  mûrit  les  leurs  ; après 
quoi  on  mêleroit  le  tout  avec  de  la  terre  franche 
humide,  Se  on  le  femeroit  à la  volée. 

Lorfqu’on  coupe  le  Laitron  commun  avant  fa  flo- 
raifon  , il  repoufte,  8e  on  peur,  pa-  ce  moy  -n,  pro- 
longer fon  exiftence  pendant  p'us  d’une  année. 

J’obrervej}ue  cette  plante  doit  être  donnée  aux 
beftiaux  auffitôt  qu’eïi  eft  coupée  ou  arrachée., 
parce  qu’elle  pourrit  avec  la  plus  grande  :aj  i.iité. 
Comme  toutes  fes  parties  font  très- cafta:  tes  , on 
empêchera  les  beftiaux  6c  même  ,ts  chiens  d’en- 
trer dans  les  pièces  de  terre  où  on  en  aura  ferr  é. 

Dans  quelques  endroits  on  mange  les  feuilles, 
les  tiges  8e  les  racines  du  Laitron  d.  s ch  ,n;  s , 
foit  crues  en  falade,  foit  cuites  av^c  des  viandes  eu 
a fiai  Tonnées  au  beurre.  J'en  ai  goûté,  6c,  à la  durete 
près  , j’ai  trouvé  ce  mets  meilleur  que  la  laitue. 

Pour  cultiver  cette  efpèce  dans  les  jardins  de 
botanique,  il  fuffit  de  la  femer  en  place,  de  l’echir- 
cir  8e  de  la  farder  au  befoin.  Elle  ne  vient  pas 
bien  dans  les  terreins  arides  6c  fecs,  & préfente 
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des  variétés  fans  nombre,  fc Ion  les  lieux  Sc  les 

faifons. 

Le  L.ucron  des  champs  eft  également  du  goût 
de  tous  lesbeftiauxj  mais  les  chevaux  le  recher- 
chent p!us  que  les  vaches.  Il  croît  11  abondam- 
ment dans  certains  cantons  fablono-argih ux  & 
humides,  qu'il  s'oppofe  à ce  qu'on  en  obtienne 
de  bonnes  récoltés  de  céréales.  J’ai  vu  des  champs 
d nt  la  culture  avoit  été  abandonnée  par  lutte  de 

I impolllbi  ité  où  on  s’etoit  trouvé  de  le  détruire  > 
car  plus  on  1 arrache  , & plus  il  s'en  produit  ,1a 
plus  petite  racine  laiffee  en  terre  fuffifant  pour 
donner  naiflance  à un  nouveau  pied.  Le  feul 
moyen  de  le  vaincre  , c’eft  d’adopter  un  fyftème 
d aftoiement  tel  qu'à  une  culture  de  plantes  qui 
exigent  des  binages  d été  , comme  de  pommes 
de  terie,  de  fèves  de  marais,  de  haricots,  8cc.  il 
fucièJc  une  culture  de  plantes  étouffantes,  comme 
de  pois  gris  , de  vefees  , de  geffes.  Sec.  puis  de 
céréales  avec  trèfle  ou  luzerne.  Si  on  ne  faifoic 
pas  précéder  la  prairie  artificielle  de  ces  cultures 
préparatoires,  qui  empêchent  les  pieds  de  Lai- 
tron  de  fe  fortifier  , ils  domineroient  8c  détrui- 
roi'-nc  la  prairie,  ainfi  que  je  m’en  fuis  affûté  un 
grand  nombre  de  fois. 

Au  relie , il  peut  quelquefois  être  bon , d’après 
le  goût  des  beftiaux  pour  cette  plante  , ainfi  que 
d a(.rès  la  grandeur  de  fa  tige  & la  largeur  de  les 
feuilles,  de  la  multiplier  pour  leur  nourriture. 
Comme  la  précédente  , elle  n’eff  pas  dans  le  cas 
d être  deffechée  , 8c  elle  a l’inconvénient  de 
n auiver  à toute  fa  hauteur  qu'au  milieu  de  l’été, 
c eft-à  dire  , à une  époque  cù  les  pâtures  ne  font 
pas  rares. 

Les  Laitrons  de  Sibérie,  de  Tanger  8c  de  Plu- 
mier le  (dacent  dans  quelques  jardins  paylagers, 
foit  au  milieu  des  gazons,  foit  entre  les  brûlions 
du  rang  le  plus  extérieur  des  maftifs,  à raifon  de 
leur  g andeur  & de  leur  agréable  alpeéf.  Tous 

II  ois  fe  lèment  dans  des  pots,  fur  couche  nue  , & 
le  mettent  en  place  quand  ils  ont  cinq  à lix  feuilles. 
Des  binages  de  propreté  deux  à trois  fois  l’année 
fonc  toute  la  culture  ultérieure  qu’ils  ex  gent. 
Lorfqu  on  les  poffede , il  eft  facile  de  les  multi- 
plier par.le  déchirement  des  vieux  pieds.  Les  for- 
tes gdees  les  affeèteut  fouvent , les  font  même 
périr. 

doutes  les  autres  efpèces  de  Laitron  que  nous 
poflédons  dans  nos  jardins  de  botanique  , & leur 
nombie  eft  d une  douzaine , fe  cultivent , les  an- 
nuels comme  le  commun  , & les  vivaces  comme 
ces  derniers,  excepté  les  Laitrons  ligneux , pinné 
6c  à longues  racines  , qui  exigent  l’orangerie. 

Ces  trois  efpèces  demandent  une  terre  confif- 
tante  , mais  peu  engraiflée.  Comme  ils  pouffent 
pendant  toute  l’année  , il  faut  leur  en  donner  de 
la  nouvelle  deux  fois  par  an  , en  automne  8c  au 
printems.  Des  arrofefiiens  frequens  leur  feront 
donnés  pendant  l’été  , qu’ils  pafTent  dans  un  lieu 
expofe  au  midi.  Le  premier  eft  uès-ornant  j le.  fe- 
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: cond  très-élégant,  8c  le  troifième,  qui  eft  encore 
j rare  , fort  remarquable.  On  les  multiplie  tous 
| trois  de  graines,  dont  ils  fourniifent  abondamment 
1 dans  le  climat  de  Paris  lorfqu’on  leur  donne  les 
foins  convenables,  par  oeilletons  6c  par  boutures 
placés  dans  des  pots  , au  piint  ms  , fur  couche  Se 
fous  châllis.  Les  œilletons  naiffent , ou  fur  la  tige 
ou  lur  les  racines  , 8c  n’importe  le  lieu  d’où  ils 
proviennent,  ce  font  eux  qu’on  doit  préférer 
comme  donnant  des  tiges  uniques , ce  qui  eft  une 
beauté  dans  ces  efpèces. 

Ces  Laitrons  craignent  beaucoup  plus  l’humi- 
dité'que  le  froid,  Sc  ils  demandent  en  confé- 
quence  d 'être  un  peu  ifoiés  dans  les  orang-ries, 
où  on  les  rentrera  aux  premières  gélées.  ( Base.) 

LAITUE.  Lact  UC  A. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  égale  8c  de  la 
fcmrlle  des  Ckicoracées  , qui  renferme  plus  de 
vingt  efpèces  , dont  deux  & leurs  nombreufes  va- 
riétés font  le  but  d’une  grande  culture  dans  nos 
jardins,  8c  dont  deux  à trois  autres  font  affez  com- 
munes dans  nos  campagnes  pour  mériter  l’attention 
des  cultivateurs.  Il  eft  figuré  pl.  649  des  llluflra- 
uo/is  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

i.  La  Laitue  cultivée. 

Lattuca  fativa.  Linn.  © De  la  Perfe. 

l.  La  Laitue  fcarole^  cfearolc  ou  efcariole. 

Lattuca  jcatiola.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3-  Li  Laitue  à feuilles  de  chêne. 

Lattuca  qucrcina.  Linn.  2 f Du  nord  de  l Europe. 

4-  La  Laitue  fauvage. 

Lacluca fylvefiris.  Lam.  ©Indigène. 

y.  La  Laitue  vireufe. 

! Lacluca  virofa.  Linn.  © Indigène. 

6.  La  Laitue  faulière. 

Lattuca  f aligna.  Linn.  © Indigène. 

7.  La  Laitue  d’août. 

Lacluca  auguftana.  Aliioni.  O Des  Alpes. 

8.  La  Laitue  nudicaule. 

Lattuca  intibacea.  Jacq.  Q De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

9.  La  Laitue  épineufe. 

Lattuca  fpinofu.  Lam.  f)  De;  la  Barbarie. 

10.  La  Laitue  du  Canada. 

Lattuca  canadenfis.  Linn.  Du  Canada. 

11.  La  Laitue  des  Indes. 

Lattuca  indica.  Linn.  Des  Indes. 

12.  La  Laitue  vivace. 

Lattucç.  perennis.  Linn.  Indigène. 

13.  La  Laitue  glauque. 

Lattuca  tenerrima.  Pour».  ?£  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

14.  La  Laitue  grêle. 

Lattnca  firitta.  Waldft.  0*  De  la  Hongrie. 
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ij.  Lj  Laitue  de  chnit. 

Lacîuca  cfiaixi.  V)  luu  0 Des  Alpes. 

•16.  La  ! a tue  a!'  ngee. 

Lachtca  no  igata.  Willd.  D l'Amérique  fepten- 
trionale. 

17.  f,a  Laitue  du  C p. 

L Mue  a cjpenfîs,  Thunb.  Du  Cap  de  Bcnne-Ef- 
pérance. 

18.  La  Laitue  î feuilles  aig  ës. 

Laéfuca  an  g fia  ta,  Alhoni.  0 D s Alpes. 

19.  La  L.  1 1 e a feuilles  figurées. 

Laft^ca  fi ght.tr a Waf'.ii.  o71  De  !a  Hongrie, 
ac.  La  I A I ' U f rubéreufe. 

LaÜu: a tuberofa.  VI u ; r . 'if.  De 

11.  La  Laitue  fégufiane. 

Lacluca  fegufiana.  Bu. b.  O Des  Alpes. 

22.  La  Laitue  à t uifles  de  Lirron. 

Laclaca  forichlfci.ti.  Willd.  if  Du  Levant. 

23.  La  Laituf  à lo  gués  feuilles. 

Latluca  longifulia.  Midi,  if  De  i’A.nériq  e fep- 
tentriona'e. 

24  La  Laitue  à feuilles  de  staminées. 

Litlu  a graminifolia  Mich.  if  D-  l'Amérique 
feptenrrioriale. 

if.  Li  Laitue  à grappes. 

Laftuca  racctnofa.  Willd.  De  l’Aiuiénie. 

Culture. 

Je  vais  d’abord  parler  de  la  Laitue  cultivée,,  la 
feu-e  qui  intérdTe  véritablement  les  amateurs  du 
jardinage  , 3c  enfuite  je  dirai  quelques  mots  des 
autres. 

Les  variétés  que  fournit  la  Laitue  cultivée  font 
innombrables,  parce  que,  comme  routes  les  plantes 
ancie  nement  cultivées  , il  s’en  crée  chaque  année 

far  le  mélange  «les  pouflières  fécondantes  , par 
i.  fluence  du  climat , du  loi , des  foins , &cc.  Par- 
tout où  j’ai  voyagé,  j’en  ai  trouvé  qui  etoi  nt 
différentes  de  celles  recherchées  «fans  les  jaruins 
des  envi  ons  de  Paris.  Dans  Limpüiiibi  ité  d’en 
donner  une  nomenclature  complète,  je  me  bor- 
nerai. à fui  e mention  de  ces  dernières,  & ce 
d’autant  plus  «ruelles  ren  pl  fient  bien  au-delà 
-tous  les  buts  qu’on  peut  avoir  en  vue  en  les 
cultivant , & qu’il  eft  plus  facile  d’en  avoir  de  la 
gtai-e. 

Orr  diflingue  trois  races  principales  de  Laitues  , 
dont  les  types  font  fi  différées  L s uns  des  autres, 
qu’o  pourroit  croire  qu’i's  appartiennent  à autant: 
d’efp  ces  pmais  comm  on  r t h s c<  nnr  it  pas  dans 
la  nature,  d t .ut  fe  reçu  ire  à relier  éternellement 
dans  le  «foute  à t et  égard. 

i°.  L:'  Laitues  non  pômmfes  Leurs  feuilles 
font  toujo.  rs  longues,  & peuvent  être  fucciffive- 
menf  enlevées  pendant  tout  Pété  5 cl! és  ne  fe  cul- 
tivent pas  autant  qu’il  feroit  bon  qu’elles  le  fuf- 
ftntj  car  elles  off  ent  «tes  avantages  que  11e  préfea- 
tent  pas  les  autres  : on  en  donnent  trois  variétés. 
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La  Laine  h couper  , dont  les  feuil'es  font  brunes 
&r  prcfqu’entières  : graines  noires. 

Lr  Laitue  chicorée  , ayant  las  feuilles  vert  $ , 
très-crepues  ta  ti è -t  ndres  : grain-s  noires. 

La  Laitue  épinard.  Ses  feuilles  font  !â  h s ff  a-- 
roniiies  ; elle  poulie  es  b on f g e on s S«  culture  ett 
très  n faveur  dans  le  midi  , parce  qu’  Ile  fournit 
des  f miles  t*u;t  l’hiver  : graines  i >«  iffer  mm  nt 
norres  Ôr  blanches.  La  Laitue  à feuill.s  e chêne 
peut  probab’eme:  r lui  ê rc  rapport  e. 

20.  L-  Laitues  i ommees  L ts  feui’le'  font 
p elq -e  ton  es  , on  mlets,  bmlées,  A'  :e  recou- 
vrait les  uni  s pari  - s au  res.  à une  Certaine  epoque 
de  leur  végétation,  de  manière  à former  une  boule 
plus  u mo  ns  lerr^e. 

Relativement  à leurs  couleurs,  on  fui  d'v-ife  ces 
! auuésen  vertes,  en  blindes  eu  mouchetées  de  jcu..c  , 
eti  fiagel  tes  ou  tachetées  de  rouge  , lut»  vivifions  peu 
ligourtules,  (ans  üonte  , mais  qui  aident  cepen- 
dant à k s claflffr. 

Quelques  p«rfonnes  font  ar.ffi  une  fub  iivifion 
des  Laitues  crepues  ou  frifées  ; mats  ces  La  tu  -s 
font  tellement  iiées  aux  autr«s  par  1 s variétés 
intermédiaires  . qu’on  ne  peut  décider  la  pLce  de 
certaines  de  ces  dernières. 

Parmi  les  L itues  pommées  vertes  , je  citerait 

Li  La  tue  impériale , ou  Laitue  d Autriche , ou 
grojje  allemande.  Sa  boute  Se  fa  gr«  fleur  devroieut 
la  Dire  cultiver  plus  généralement;  fa  couleur  eff 
d un  vert-j luname  : elle  fe  fème  fur  couche  ou 
en  pleine  terre,  & fe  repique  à un  pied  au  moins. 
La  féchercflc  lui  nuit  moins  qu’aux  autres,  ûr 
ctop  et  eau  caufe  fouvenc  la  mort.  Elle  convient 
; principalement  aux  départenmns  méridionaux  : 
grames  blanches. 

la  Laitue  cocajfe.  Ses  feuilles  font  d’un  vert- 
fonce  .‘v’  très-bullé  s ou  cloquees.  Elle  eft  médio- 
crement tendre  & un  peu  amère  : c’eft  ce  lie  qu’on 
profère  pour  l’été  , parce  uu’elle  monte  difficil  - 
ment.  Un  ttrrcin  léger  & de  copieux  arrofemens 
lui  Conviennent:  femée  en  août,  elle  fe  mange 
pendant  I hiver  ; on  la  voit  fréquemment  dans  les 
jardins  des  environs  de  Paris.  Elle  donne  rarement 
des  graines  , fi  elle  n’a  pas  été  femée  de  très- 
bonne  heure  fur  couche  : graines  blanches. 

La  Lattue  de  V erfailla  a les  feuilles  d’un  vert- 
clair  , peu  nombreules,  formant  une  «ê te  aplatie; 
on  la  lème  prefque  toute  l’année.  Elle  eft  très- 
multipliee  ; f s quai’ tes  Sc  fa  culture  diffèrent 
peu  de  celles  de  la  precedente  : graines  blanches. 

La  Laitue  de  Gênes.  El  e a les  feuilles  fri  fées  , 
la  pomme  dure  tk  jaune,  demande  peu  d’eau,  mais 
de  fiéqtle.n-  binages.  C’elt  dans  le  midi  delà  France 
qu  on  fa  cultive  le  plus;  ellevarieen  vert,  en  blond 
& en  roux  : graines  blanches. 

La  Lain  e d‘ Aulervilliers . des  fcuiiLs  font  liffes, 
fa  pomme  ues-p  rite  , jaune  & fort  tendre.  C eft 
dans  le  n«.rd  qu’elle  reuftit  le  mieux  : elle  monte 
difficilement. 

La  Laitue gotte  , petite  , btartché  , tendre;  elle 


L A I 

monte  facilement  à graines.  On  la  fème  fréquem- 
ment à Paris  fous  chullîs  , pour  erre  mangée  loi  t- 
quMle  n'a  que  cinq  à lix  feuilles. 

La  Laitue  dauphine  ou  Laitue  printanière  i la 
pomme  ferrée  fie  a;  !>tie.  E le  poufie  fou  vent  des 
bourgeons;  la  nature  du  terrein  lui  tü  prefque 
inotflerente.  Uts  arti  fetnt-ns  trequens  lui  font  in 
difpenlables.  Sa  bonté  fié  fa  précocité  devroi  nr  la 
faire  cultiver  lus  generdement  : graines  nôtres. 

La  Laitue  de  Perpignan  vr  te , ou  Laitue  verte  a 
greffes  Lûtes.  Ses  feuilles  lotit  unies  , vettes  , a 
groiles  côtes.  Sa  pomme  cil  greffe  Si'  jaune  ; elle 
rélifle  a la  chaleur  fié  craint  l’humidiie. Si  on  veut 
avoir  de  bonnes  gr.ines  dans  le  nord,  il  faut  la 
femer  fur  couche  des  le  mois  de  teviier  : graines 
blanches. 

La  Laitue  de  Batavia  ou  de  Siléffe.  Elle  alesfeuil  es  \ 
légèrement  trifees , qu  Iquefois  legerement  bor- 
dées de  rouge.  Sa  grofieur  fie  fa  bonté  la  font 
rechercher  ; mais  elle  efi  toit  difficile  fur  le  ; 
choix  du  terrein , & pomma  rarement  avant  le 
mois  d’août.  Le  froid  lui  elt  contraire,  8é  les  atro- 
lémcns  abondans  favorables:  gtaines  blanch.s. 

La  Siléffe  des  departemens  méridionaux  tfl  la  ! 
fsnguire.  j 

La  Laitue  coquil/e  Feuilles  concaves,  peu  frifées,  . 
jaurâties  ; pomme  petite.  Elle  fe  lèinc  .ordinaire- 
ment en  automne  , dans  les  parties  méridionales 
de  la  France  , & fur  couche  en  février  , dans  le 
climat  de  Paris.  Elle  tfl  dure  fié  amere  : graifits 
noires. 

Parmi  les  Laitues  pommées  blondes  ou  mouchetées 
de  jaune  ou  de  brun  , il  faut  remarquer  : 

La  Laitue  grojfe-  blonde  a les  feuilles  grandes  tic 
très-bulLes.  Sa  tête  fe  forme  aflfez  prompt*  ment 
fié  elt  a fit  z ferrée  ; el'e  dtffere  peu  de  la  Laitue 
de  Verl’aillts  : graines  blanches. 

La  Laitue  george- blende.  Feuilles  grandes,  Iiffes, 
caflantes , d’un  vert  fauve  , formant  une  tête  un 
peu  aplatie  , grofie  & ferrée.  Elle  monte  promp- 
tement en  graine,  8é  doit,  de  préférence , être 
femée  pour  l'hiver , furteuc  dans  le  midi  : c’eft 
une  terre  forte  fié  lubfiantielle  qui  lui  convient  le 
mieux. 

La  Laitue  Bapaume  a la  pomme  greffe,  un  peu 
vide  au  lommet.  Elle  réuflit  dans  toutes  les  lai- 
fors,  mais  fa  qualité  tfl  médiocre  : graines  noires. 

La  Laitue  de  Gênes  blonde  a les  feuilles  lilfes  fié 
blondes , la  pomme  jaune  , pointue  fié  de  mé- 
diocre grofieur  : elle  monte  facilement  à graines. 

La  Laitue  de  Gênes  roujfe.  Ses  fcuiiles  font  fri- 
fées, roufles,  facheiéesde  brun;  fa  pomme  jaune, 
tendre  & bien  remplie;  dit  paff;  l’hiver  dans  le 
midi  8é  craint  la  chaleur  dans  le  nord  : graines  noires. 

La  Laitue  de  Hollande  ou  Laitue  brune , dont  les 
feuilles  font  Jiffes,  d'un  vert-brun  mat,  a la  pomme 
très-ferme  tic  jaune,  morte  tard  fié  fondent  bien 
les  chaleurs  : femences  noires. 

La  Laitue  de  Batavia  brune.  Ses  feuilles  font 
légèrement  frifees,  taures  ; fa  pomme  tfl  peu  fer- 
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rée  8é  très-groffe  ; elle  diffère  peu  pour  les  qualités 
d»  Ja  Laitue  de  Batavia  verte.  C’efi  une  des  variée  s 
que  , fous  le  nom  de  Laitue-Chou , on  fait  le  plus 
fréquemment  cuire. 

La  Laitue  parejfeufe  a les  feuilles  unies  fur  les 
. bords,fié  très-crilpées  dans  leur  milieu.  Sa  pomme 
1 elt  grofle  fié  pleine, -monte  tar  i fié  réfifieàla  cha- 
j 1-  tu  , ainfî  qu’a  la  lecherelfe  > efi:  amère  tic  dure.  Il 
faut,  dan  1 nord  , la  le.ner  fur  couene  fié  de  bonne 
heure,  pour  tn  avoir  de  la  graine,  qui  efi  blanche. 

La  Lartue  pajjion.  Feuilles  très  bullee*,  verte4, 
tachetées  de  brun.  C'dl  une  de  celles  qui  réfifient 
le  mi.  ux  aux  froids,  tic  qu’on  cultive  en  conié- 
c]üence  le  plu-,  generulemeait  aux  environs  da 
Paris.  Ses  aefauts  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
precédence  : graines  blanches. 

La  La  tue  royale  a Ls  feuilles  extérieures  d’un 
beau  vert,  un  pc-u  bu!iees,&  les  autres  tachecées  ; 
fa  pomme  elt  bien  formée,  tendre,  d >uce  tic  d'une 
longue  ctutee.  Lie  demande  beaucoup  d'ciu. 
C'elt  une  des  meilleures  : femences  blatvch  s. 

La  Laitue  a Italie.  F ailles  fitus  , unies  fur  les 
bords,  d'un  ven-rougtàcre  ; pomme  1er  ée  , dè 
meaiocre  grofieur , jaune  , tendre,  d'un  excellent 
goût;  exige  peu  d'eau  ; tft  peu  diffi.i.e  fu;  le 
terrein;  monte  tard;  préférable  a la  («réc:de  te, 
lotis  quelques  co  fiderattons  : grai  >es  no  res. 

La  Laitue  de  Be-pignan  , mouchetée  de  jaune , ou 
Laitue  à groffes  côtes , ditfue  peu  de  la  Laitue  de 
Perpignan  verte.  Ou  la  cultive  rarement  aux  en- 
virons de  Paris. 

La  Laitue  pet:t  crêpe  petite  noire  a les  feuilles 
d’un  vert-noir  acre  , fri.ées,  dent. lies  S z diroa- 
dies  : fa  pomme  elt  petite;  elle  paiït  b'enl'niver, 
mais  monte  facilement.  On  la  f .me  fréquemment 
iur  couche  pour  la  manger  dès  qu'elle  a cinq  à lit 
feuilles,  fous  le  nom  de  fflade  de  carême  : ehe  a 
peu  de  goût.  Sa  fous-variété,  appelée  greffe  crépie, 
la  rode,  la  crêpe  blanche  ou  printaninc  , lui  font 
préférables. 

Parmi  i.s  Laitues  (iaptllées  ou  tachettes  de  rouce  , 

JO  D J 

on  doit  temaïqtier  : 

La  Laitue  pomme  de  Berlin.  SeS  ft  ailles  , d’un 
vert-tendre  , ont  les  bords  teints  de  rouge.  Sa 
pomme  tfl  des  plus  volumin  ure,  peu  f.rréej  rtiais 
très-blanche  fié  tendre.  Ondoie  la  le  mer  de  bonne 
heure  , parce  quelle  monte  facilement  : graines 
noires. 

La  Laitue  grojfe  rouge.  Ses  feuilles  f>nt  grandes, 
d'un  vert- fonce  , rembruni  par  du  gros  rouée-  ; la 
pomme  efi  greffe  fié  très-tendre.  Elle  fe  pl.iu  dans 
les  terr  ins  fertiles  tir  dure  iong-tems;  eiic  n’eft 
pa4  affez  lépandne  : graines  noires. 

La  Laitue  petite  rouge.  Un  vert  tendre,  foncé  ue 
rouge,  efi  la  couleur  de  l'es  feuilles  extérieures  ; 
le  cœur  cft  j une  fié  tendterelle  pomme  lente- 
ment , mais  monte  tard.  ?vare  aux  environs  de 
Paris  : graines  noires. 

La  laitue  de  Berg  op-2.com.  Ses  feuFl'es  fort 
rondes,  d un  véit-brun,  -fortement  lavées  de 
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rouge-brun  fur  tous  les  endroits  espofés  au  fo- 
itil  ; pomme  petite,  ronde  , ferme.  Elle  croît 
rapidement  , monte  difficilement  8c  brave  les 
froids  : graines  noires. 

La  Laitue  palatine  fe  rapptoche  de  la  précé- 
dente , mais  fa  pomme  eft  plus  gi  ofte  Ôt  fes  teintes 
de  rouge  moins  fortes.  On  la  cultive  beaucoup  à 
Paris  : fes  graines  font  noires. 

La  Laitue  fans  pareille.  ScS  f;  uillcs  font  d'un 
vett-ciair  tirant  furie  blond,  finement  dentelees 
8c  lavees  de  rouge  fur  les  bords  ; fa  pomme  eft 
ce  grolfeui  moyenne  : graines  blanches 

La  Laitue  moufferonne  a les  feuilles  irès-frifées, 
dentelées,  d'un  verj-clair , fort  ment  teintes  de 
rouge  fur  les  bords  ; fa  pomme  elt  petite  8c  ten- 
dre : eraincs  b a.  chrs. 

La  Laitue  fanguine  on  flagellée.  Ses  feuilles  font 
unies,  d'un  gios  vert  , mai brees  de  vetnes  rouges 
& quelquefois  entièrement  rouges;  la  pomme  eft 
médiocre  8c  monte  facilement  nés  ..ueJcs  ( lui  urs 
arrivent  ; aullî  faut-il  la  manger  an  prmrems.  Elle 
exige  une  terre  légère  8c  de  tréque-ns  arrofemens: 
graines  noires. 

Eile  offre  une  fous-variéteàcouleurs  plus  claires 
& à graines  blanches. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  ces  Laitues  panachées, 
fi  agréables  à i’œil  , ne  font  pas  auffi  bonnes  , en 
général,  que  quelques  unes  de  celles  de  couleur 
uniforme,  quoique  quelques  perlouncs  allèrent  le 
contraire. 

$®.  Les  Laitues  romaines  ou  Chicgns. 
Leurs  feuilles  font  longues,  concaves,  droites, 
nullement  bullees,  conlfamment  douces  8c  caf- 
Cmtes. 

La  Laitue-romaine  hâtive  z des  feuilles  pointues, 
d'un  vert-pâle  : el  c s'e.ève  8c  le  forme  bien  fous 
cloche.  On  la  lente  furcouth-,  à Pans,  cnodohre, 
8c  dans  le  midi  en  pleine  terre  , en  janvier  : graines 
blanches. 

La  Laitue-romaine  verte  a les  feuilles  très  alon- 
gées  , arrondies  , un  peu  foncées , d'un  vert-obf- 
cur  : elle  eft  dure  , mais  très  groff- . Elle  le  fème 
avant  l’hiver  pour  la  rep’quer  au  printems  , à une 
expofition  méridienne  : graines  blanches. 

La  Laitue-romaine  grife.  Ses  feuilles  tont  d'un 
vert-gris:  elle  eft  hâtive  8c  fort  tendre,  mais  diffi- 
cile fur  le  rerrein.  C'eft  celle  qu'on  cultive  le  pius 
en  automne  : graines  blanches. 

La  Laitue-romaine  blonde  a des  feuilles  minces, 
unies  , un  peu  pointues , d'un  vert  jaunâtre.  Elle 
eft  délicate,  fond  facilement  quind  elle  eft  jeune, 
monte  rapidement  quand  elie  eft  arrivée  à fa  grof- 
feur,  & n’aime  pas  l'humidité  : graines  blanches. 

La  Laitue- romaine  alphange.  Ses  feuilles  (ont 
liftes  , très-pointues , tendres,  avec  quelques 
taches  rouges  au  fommet:  très-greffe  8c  délicate: 
graines  blanches. 

La  Laitue-romaine  panachée.  Feuilles  tachées  de 
rouge  , monte  rapidement  pendant  les  chaLurs  : 
graines  noires.  Elle  préfente  une  fous-variété  à 


i cœur  plus  rouge  ,.dont  les  graines  font  blanches, 
8c  qui  n’a  pas  befoin  d'être  liée. 

! La  Laitue  romaine  rouge.  Elle  n’a  que  les  feuilles 
: extérieures  tachées  de  rouge  : les  intérieures  fonc 
jaunes.  Elle  aime  une  terre  forte  , 8c  cependant 
craint  l humidite;  elle  blanchit  fans  être  liée;  on 
la  feme  de  bonne  heure  en  automne. 

La  cuit  nredes  Laitues,  encore  plus  quecelle  des 
i autres  plantes  potagères  , différé  fuivant  les  ter- 
; reins,  les  climats,  les  variétés  8c  le  but  qu  on  fe 
propofe. 

I El  es  demandent  généralement  un  teriein  fer- 
{ tile  ,•  léger , ni  trop  lec  ni  trop  humide. 

Dans  les  climats  chiuds,  il  leur  faut  de  l’ombre 
| 8c  des  arrofemens  tréquens  pour  retarder  leur 
i tendance  à monter  en  graine. 

| li  elt  reconnu  que  ia  graine  de  deux  ans  lève 
i prefqu'autlî  bien  que  celle  de  l’anticc  , 8c  quf-  les 
j plants  qui  en  proviennent,  loin  moins  dilpofes  à 
: monter  en  graine  ; c'eft  donc  elle  qui  doit  être 
! femée  de  préférence  toutes  les  fois  qu’on  le  peut. 

• Celle  de  irois  ans  manque  pour  la  plus  grande 
partie  , parce  tj u’e  le  eft  devenue  ran  e. 

C'eft  fur  un  fondement  dé  avoué  par  l’expé- 
rience qu'on  corneille  rie  tremper  la  graine  de  Lai- 
tue dans  des  liqueurs  compo.ées  pour  les  empê- 
cher ue  monter. 

Les  variétés  hâtives  fe  placent  fur  couche,  foit 
i chaffi* , foit  a cloche  , Soit  nue  ou  fur  des  ados  , 
aux  expofition*.  Ks  pius  u.eri  diennes. 

I!  eft  des  -airues  qu’on  veut  man  er  fort  jeu- 
nes, d’autres  qu'on  proféré  à demi  pommées  , 
u’aucres  qui  ne  loiiteuim  e<  que  lorlqu’elles  font 
arrivées  au  dernier  degré  de  leur  groficur. 

Fan  tout  pays  on  ième  de  s Laitues  en  pleine 
terre  avant  l’hiver , pour  res  repiquer  à la  fin  de 
ceite  laifon  , contre  un  mur  expole  au  midi , 8c  les 
manger  au  milieu  du  printems.  Ce  font  les  varié- 
tés les  plus  rultiqu-s  qui  lont  les  plus  piopres  à 
Cet  uiage:  je  les  ai  indiqu  es  pius  haut;  mais  Ces 
Laitues  lont  coujvurs  dures,  8c  ne  parcour  n.  pas 
les  phafes  de  leur  végétation  avec  plus  de  rapidité 
qu=  celles  qui  ont  été  lemees  , au  mois  de  février, 
fur  couche  8c  lous  châlfis  ou  lous  cloches.  En 
confeq  ience  <a  plupart  des  jardini.rs  préfèrent  ce 
dernier  mode  d'en  avoir  de  hâtives.  J'ai  également 
indique  plus  haut  les  variétés  les  plus  convenables 
dans  ce  cas. 

Généralement  les  Laitues  hâtives  font  feméss 
fur  couche  très-épais,  parce  qu'on  les  éclaircit 
pour  en  manger  une  partie  lorfqu’elles  n’ont  que 
quelques  feuilles;  cependant  cette  méthode  eft 
viueulc  en  ce  que  le  plant  ainfi  preffe  prend  une 
foible  organilation  & ne  vient  jamais  ni  auffi 
promptement,  ni  auffi  bien  que  celui  qui  a pu 
acquérir  d'abord  toute  la  force  qui  lui  elt  propre. 
Je  crois  donc  qu’on  peut  femer  un  peu  épais  8c  fé- 
parenaent  les  Laitues  qu'on  veut  manger  jeunes, 
8c  qu’il  faut  toujours  femer  très-clair  celles  qui 
doivent  être  repiquées. 
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Les  graines  des  Laitues  étant  très-minces , 8c  le 
plant  qu'elles  donnent  étant  d’abord  très-délicat, 
il  faut  que  la  couche  où  on  les  fème  foit  d'un  foi- 
ble  degré  de  chaleur.  Les  châffis  8c  les  cloches 
doivent  être  fréquemment  aérés  ; car  le  jeune 
plant  eft  très-fufceptible  de  fondre  par  fuite  de 
l'émanation  des  gaz  délétères  fournis  par  le  fu- 
mier. Des  nrrofemens  fréquens  , mais  très-légers, 
font  également  indifpenfables.  On  doit  veiller  at- 
tentivement fur  les  limaces  , les  efcargots  & les 
chenilles,  qui  font  extrêmement  friands  du  jaune 
plant,  8c  qui  le  dévorenr.  Voye j aux  mots  Cou- 
che, Châssis  & Cloche. 

Ceux  qui  veulent  avoir  des  Laitues  pommées 
ou  demi-pommées  de  bonne  heure,  en  font  re- 
piquer le  plant  fur  une  autre  couche,  à cinq  ou 
fix  pouces  de  diftance  , & le  couvrent  également 
d un  châffis  ou  de  cloches,  fous  chacune  def- 
queiles  il  en  entre  trois  ou  quatre  ; mais  alors  il 
faut  que  le  terreau  de  cette  nouvelle  couche  foit, 
ou  exceffivement  confommé  , c'eft  à-dire  d’une 
formation  de  deux  à trois  ans,  ou  mêlé  avec  moi- 
tié de  terre  de  biuvère  ou  autre  très-légère;  car 
les  Laitues  font  très-fufeeptibics  de  prendre  le 
goût  du  fumier , 8c  de  devenir  par-là  un  très-mau- 
vais manger.  C’eft  pour  ne  pas  prendre  cette  pré- 
caution, que  les  maraîchers  de  Paris  fournilfent 
fouvent  de  lîmauvaifes  falades  à l'époque  où  elles 
font  les  plus  chères. 

Les  Laitues  qui  n'ont  pas  été  mangées  ou  repi- 
quées fur  couche,  fe  repiquent,  huit  jours  plus 
tard  , en  pleine  terre , foit  dans  des  planches  , foit 
fur  des  ados,  contre  un  mur  expofé  au  midi  , & 
fe  recouvrent  de  paillaffons  pendant  la  nuit.  La 
terre  de  ces  planches  8c  de  ces  ados  doit  être  ex- 
trêmement travaillée  8c  fortement  fumée  ; mais 
non  pas  au  point  de  faire  reiomber  dans  l’incon- 
vénient dont  je  viens  de  parler. 

Des  labours  multipliés  & cfts  engrais  très-con- 
fommés  font  néceiLires  au  fuccès  de  la  culture 
des  Laitues  en  pleine  te;re. 

Comme  les  pluies  font  très-fréquentes  à l'épo- 
que où  on  repique  les  Laitues  en  pleine  terrje , 
elles  peuvent  fouvent  fe  paffer  d'arroLrnens  ; mais 
il  ne  faut  pas  cependant  manquer  d-  leur  en  don- 
ner dès  que  h féchereffe  de  la  terre  l’exige;  car 
1 eau  attendrit  les  Laitues,  8c  leur  fait  perdre  une 
partie  de  leur  âcreté  naturelle;  c’eft  pourquoi, 
hors  le  cas  ci- dt.il us  cité  , elles  font  généralement 
meilleures  à Paris  que  dans  les  départèmens. 

/ C'eft  de  huit  pouces  à un  pied  , félon  les  varié- 
tés, qu  on  efpace  les  Laitues  repiquées.  On  leur 
donne  un  léger  binage  ou  ferfouifîaee  tous  les 
huit  jours.  Elies  fe  coupent  dès  qu’elles  font  arri- 
vées à ce  que  les  jardiniers  app  lient  leur  point, 
moment  diffi  ile  à fixer  , parce  qu'il  dépend  d-'  la  ! 
variété  , de  la  faiion  , de  la  terre,  des  foins  8c, 
par-deffus  tout,  du  beloin  de  vendre  8c  de  con- 
1 ouvrier.  F.n  general  , ces  premières  Laitues  fe 
mangent  plutôt  tiop  jeunes  que  trop  vieilles. 
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parce  qu'on  veut  tirer  parti  ou  jouir  de  la  dépenfe 
extraordinaire  à laquelle  elles  ont  donné  lieu. 

' 11  eft  des  Laitues  qui  pomment  difficilement,  8c 
qu'on  eft  obligé  de  lier  pour  les  faire  blanchir.  On 
leur  fait  fubir  cette  opération  huit  jours  feule- 
ment avant  celui  où  on  doit  les  manger,  Vo-je? 
Liage. 

Les  Laitues  qu'on  fème  p’us  tard  fur  couche, 
c eft-à-dire  , en  avril , ne  fe  repiquent  plus  fur 
des  ados,  mais  en  planches , parce  qu’elles  au- 
roient  trop  de  chaleur  fur  ces  ados.  Ces  Laitues 
tardives  font  expofées  à monter  en  fleurs  fans 
pommer;  mais  il  eft  facile  de  les  en  empêcher,  ou 
mieux  de  retarder  l'époque  de  la  fortie  de  leur 
tige,  en  les  liant  par  l'extrémité  de  leurs  feuilles, 
après  avoir  fupprimé  leur  cœur. 

Cette  tendance  à monter  en  graine  eft , pen- 
dant l’éte  , fi  générale  dans  certaines  variétés  & 
dans  certaines  années  , celles  qui  font  chaudes  8c 
pluvieufes,  8c  principalement  dans  les  jardins  mal 
conduits,  qu'il  eft  impeffiblede  n’en  pas  avoir  une 
grande  quantité  impropres  à être  mangées  en  fala- 
de.  Ces  Laitues  fonrmifes  fur  la  tabledans  quelques 
endroits  où  on  mange  leurs  tiges  5c  leurs  feuilles 
cuites  8c  affaifonnées  de  diverfes  manières;  mais 
généralement  on  les  donne  aux  volailles , aux  co- 
chons 8c  aux  vaches,  qui  tous  aiment  cette  plante 
avec  paffion  , 8c  qui  fe  trouvent  fort  bien  de  fou 
ufage.  Il  feroic  même  peut-être  bon  de  femer  des 
Laitues  avec  d'autres  plantes  annuelles  pour  ces 
objet.  V oyei  Prairies  temporaires. 

Dans  les  terres  fèches,  il  eft  fort  avantageux  de 
planter  les  Laitues  d'été  au  nord,  ou  de  couvrir 
ies  planches  où  elles  font  repiquees  de  paille  ou 
de  moufle  , pour  conferver  à leur  pied  un  peu  plus 
d’humidité. 

Quelques  écrivains  ont  confeillé  de  femer  les 
Laitues  en  place,  fous  prétexte  que  ceilesdont  le 
pivot  étoit  confervé,  devenoient  plus  belles; 
mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  cet  avantage 
eft  de  beaucoup  compenfé  par  l’inconvéniei  t 
qu'ont  ces  Laitues  de  monter  plus  promptement 
en  graine. 

Les  variétés  de  ces  Laitues,  deftinées  à donner 
de  la  graine,  feront  féparées  par  de  grands  inter- 
valles , pour  éviter  les  fécondations  réciprocités 
qui  les  altèrent.  On  les  placera  dans  un  bon  fond 
8c  dans  un  lieu  abrité  des  vents.  Chaque  jour, 
lorfque  leurs  graines  feront  mures  , on  en  fera  la 
récolte  à la  m3in  , 8c  on  les  mettra  de  fuite  dans 
des  facs  de  papier  duement  étiquetés,  facs  qu'on 
depofera  dans  un  lieu  ni  trop  fec  ni  trop  humide. 

La  pratique  de  ceux  qui  arrachent  les  Laitues 
porte-gtaines  , lorfque  la  moitié  des  graines  eft 
pafi  e,  eft  blâmable  , parce  que  ce"  font  les  pre- 
mières qui  valent  le  mieux  , 8c  que  celles  qu'on 
récolte  après  leur  arrachement  ayant,  pour  ’a 
plupart , mûri  artificiellement  ou  par  force  , re 
donnent  que  de  foibles  productions  , & même 
point  de  product  eurs.  Voyt £ Graine. 
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On  plante  des  Laitues  dans  les  pépinières  pour 
arm  er  ies  virs  Cnauc»  U les  tuer  facilement.  Voy, 
Hanneton. 

ii  fe  fait  en  France  une  immenfe  confommation 
de  Laitues  5 & elle  n'elt  pas  encore  a fiez  conli- 
tierabie  relativement  aux  avantages  diététiques 
qu'elles  offrent.  Surtout  pendant  les  chaleurs  de 
l’ctéj  elles  nourriifent  peu  , mais  raffrarchifiTent 
beaucoup.  Les  cultivateurs  devraient  en  avoir 
toujours  en  abondance  dans  leurs  jardins,  pour 
en  faire  manger  chaque  jour  à leurs  ouvriers. 

La  femence  de  Laitue  fournit  par  expreffion 
une  huile  d'excellente  qualité,  mais  qu'il  ferait 
trop  coûteux  d'extraire  en  grand  pour  pouvoir 
la  mettre  dans  le  commerce.  On  dit  cependant 
qu'on  le  fait  en  Égypte. 

Parmi  les  autres  efpèces  de  Laitues  indigènes, 
je  citerai  : 

La  Laitue  à feuilles  de  chêne,  qu'on  a regardée, 
mais  mal-à-propos  , comme  le  type  de  la  Laitue 
cultivée,  puisqu'elle eft  vivaet.  hile  fe  voit  rare- 
ment dans  nos  jardins. 

La  Laitue  Sauvage,  qui  fe  trouve  abondamment 
dans  les  terrains  argileux  & humides,  furie  bord 
des  chemins,  dans  l=s  vignes , 6c  qui  ett  toujours 
l'indice  d'un  bon  fond.  Les  btffiaux  la  mangent. 
On  a fouvent  beaucoup  de  peine  à la  détruire  , 
parce  que  fes  graines  lont  nombrtufes  & facile- 
ment tianlponees  par  les  vents.  I!  faudrait  que 
tous  les  c.ultivateuis  d’un  canton  s'entendirent  à 
cet  effet,  pour  détruire  avant  leur  floraifon , non- 
Lulement  les  pieds  qui  font  dans  leurs  champs  , 
mais  même  fur  les  berges  des  tollés , le  lo  ,g  des 
çhemins  , tkc.  O.r  la  lème  en  place  dans  les  jar- 
dins de  botanique  : on  l'eclaircit  & on  la  farcie  , 
?près  qupi  on  l'abandonne  à elle-même. 

La  Laitue  nudicaule.  Elle  fe  fème  fur  couche  ou 
en  place  dans  les  jardins  de  botanique , & ne  de- 
mande que  la  culture  des  efpèces  annuelles  du 
pars. 

La  Laitue  vinenfe  fe  rapproche  beaucoup  de 
la  précédente  ik  fe  trouve  dans  les  mêmes  endroits. 
Les  bediaux  n'y  touchent  pas.  On  la  conduit  de 
même  dans  les  jardins  de  botanique. 

La  Laitue  à feuilles  de  faule  eft  encore  dans  le 
même  cas.  Les  beftiaux  la  repouiïent. 

La  Laitue  vivace  croît  abondamment  dans  cer- 
tains champs  argileux  , pierreux  6c  humides.  Elle 
devient  fouvent  la  pefte  des  cultivateurs  par  Ion 
abondance  & la  difficulté  de  la  détruire,  fes  raci- 
nes-étant  tiès-longues,  &r  la  plus  petite,  laifleeen 
terre,  fuffifant  pour  la  reproduire.  Les  labours  la 
multiplient  à raifon  de  cettedetnière  circonfiance. 
Ainfi  ce  n'eft  que  par  un  defoncement  à la  pioche, 
au  moins  de  deux  pieds  de  profondeur  & en  l'enle- 
vant à mefuie  , qu  on  peut  s'en  debartafler.  On  le 
peut  cependant  encore,  mais  à la  longue,  par  un 
afiolement,  où  des  récoltés  fardées  fuccèden:  à 
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des  récoltes  étouffantes.  Les  befiiaux  ne  la  man- 
gert  pas. 

La  Laitue  épineufe  exige  l’orangerie  : on  la 
met  en  conféquence  en  pots  qu’on  tient , pendant 
l’été,  à une  expofition  chaude.  Sa  multiplication 
a lieu  par  graines  & peut-être  par  le  dechiremenc 
des  vieux  pieds. 

La  Laitue  fcavole  fe  confond  avec  la  chicorée 
du  même  nom.  Voye ^ Chicorée.  (Bosc.) 

LAMARIŒE.  Lamarkea. 

Plante  de  Cayenne,  qui , félon  Richard  , forme 
feule  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Comme  cette  plante  ne  fe  voit  pas  encore  dans 
nos  jardins,  je  fuis  difpenfé  de  m'étendre  fur  ce 
qui  li  concerne.  (Lieue.) 

LAMBERTIE.  Lambertia. 

Très-be'le  plante  de  I3  Nouvelle -Hollande, 
qui  faifoit  jadis  partie  des  Frctées  , mais  3 laquelle 
Smith  a trouvé  d s cara&ères  fuffif.ms  pour  en 
tornier  un  particulier.  Elle  fe  voit  dans  quelques 
collections  de  France.  CL  if  l’orang  rie  qu'elle 
demande.  Comme  fa  culture  re  diffère  pas  de 
celle  des  Protêts,  je  renvoie  à leur  article. 
( Bosc.  ) 

LAMBOURDES,  petites  branches  qui  fe  dif- 
tinguent  des  autres  par  leur  poliîion  toujours  ho- 
rizontale, par  leur  groffeur  toujours  peu  ccnfidé- 
rable  relativement  à leur  longueur , par  leurs  bou- 
tons toujours  plus  gras  6c  plus  bruns,  & par  la 
propriété  de  donner  prefqu'exclufîvcinent  naif- 
iance  aux  fruits. 

Quelques  perfonnes  confondent  les  Lambour- 
des avec  les  brindilles;  mais  il  faut  réferver  ce 
dernier  nom  aux  branches  ordinaires,  qu'une  caufe 
quelconque  a rendues  plus  foiblesque  les  autre'. 

Les  branches  à fruits,  qui  font  grades  tk  cour- 
tes, s’appellent  des  Bourses  dans  le  pommier  6c 
même  dans  le  poirier  , qui  en  offrent  fouvent. 

.C'eft  principalement  dans  le  pêcher  que  les 
Lambourdes  font  faciles  à reconnoître  , parce 
qu'elles  meurent  après  avoir  porté  du  fruit,  à 
moins  qu’on  ne  leur  faffe  lubir  l'opération  appelée 
Remplacement.  Voye{  ce  mot. 

Souvent  une  Lambourde  peut  être  transformée 
en  branche  à bois,  en  la  taillant  fur  un  teul  œil. 
Je  dis  fouvent,  parce  qu’il  arrive  quelquefois  que 
ia  fève,  entraînée  dans  les  branches  voifines  , 
abandonne  la  portion  laiffee  de  la  Lambourde  , 
dont  l’oeil  fe  defièche, 

Cet  article  pourrait  paraître  court  ; mais  j’ob- 
ferve  qu'il  recevra  tous  les  develorpemens  né- 
celfaires  aux  mots  Branche , Taille  ; Palis- 
sade , Espalier  , Contre-Espalier  , Pvra- 

MIDE  , PECHER  , POIRIER  , POMMIER  , &C. 

(Bosc.  ) 

LAMBROTTE  : c’efi,  dans  le  département  des 

Deux- 
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Deux-Sèvres,  une  grappe  de  raifin  peu  garnie  de 
gi  lins. 

L AMBRUCHE  ou  LAMBRUSQUE.  On  donne 
ce  nom  , dans  le  midi  de  la  France  , aux  vignes  qui 
ont  crû  naturellement  dans  les  haies  & les  bois. 
Le  grand  nombre  de  variétés  qu’elles  offrent,  prou- 
ve qu’on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  le  type 
del'efpèce , type  qui  ne  le  trouve  que  fur  les  bords 
de  la  Mer-Cafpienne.  V oye ç Vigne.  ( B ose.) 

LAMIEPv.  Lamium. 

Genre  de  plante  de  (a  didynamie  gymnofpermie 
fc  de  la  famille  des  Labiées , dans  lequel  fe  trouvent 
rémies  quinze  efpèces,  dont  deux  ou  trois  font 
affez  communes  pour  mériter  l’attention  des  culti- 
vât* urs,  & dont  la  plupart  fa  cultivent  en  pleine 
terre,  dans  les  jardins  de  botanique.  Voye{  pl.  506 
des  lllujlrations  des  genres  de  Lamarck, 

v Efpèces. 

I.  Le  Lamier  à grandes  feuilles. 

Lamium  orvala.  Linn.  il  Du  midi  de  l’Europe. 

2.  Le  Lamier  d’Italie. 

Lamium  garganicum.  Linn.  If  De  l’Italie. 

3.  Le  Lamier  blanc,  vulgairement  ortie  blanche. 

Lamium  album.  Linn.  2 f Indigène. 

4.  Le  Lamier  taché. 

Lamium  maculatum.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

y.  Le  Limier  velu. 

Lamium  hirfutum.  Lam.  if  Du  Mont-d’Or. 

6.  Le  Lamier  liffe. 

Lamium  Uvigatum.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

7.  Le  Lamier  pourpre. 

Lamium  purpurtum.  Linn.  © Indigène. 

8.  Le  Lamier  embraffant. 

Lamium  amplexicaule.  Linn.  O Indigène. 

9 Le  Lamier  multifide. 

Lamium  multifidum.  Linn.  Du  Levant. 

10.  Le  Lamier  rugueux. 

Lamium  rugofum.  Ait.  if  D?  l'Italie. 

II.  Le  Lamier  à feuilles  entières. 

Lamium  molle.  Ait.  if  De 

12.  Le  Lamier  incifé. 

Lamium  incifum.  Willd.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

13.  Le  Lamifr  bifide. 

Lamium  bifidum.  Cyril.  Du  midi  de  l’Europe. 

14.  Le  Lamier  lanugineux. 

Lamium  tomentofum.  Willd.  De  l’Orient. 

15.  Le  Lamier  hifpidule. 

Lamium  hifpidulum.  Mich.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

De  ces  efpeces,  la  première  & la  fécondé  font 
cultivées  dans  les  jardins  pour  l’ornement.  On  les 
Agriculture.  Tome  V. 
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place,  ou  dans  les  parterres  ou  au  milieu  des  ga- 
lons , ou  a une  pyrite  diffance  des  malfifsj  elles 
demandent  une  terre  légère  8 : de  l’ombre.  C eft 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds,  effe&ué  en 
automne,  qu  on  les  multiplie  le  plus  habituelle- 
ment, parce  que  ce  moyen  ftiffit  aux  befoins;  car 
i-uis  gtames  mû  rident  bien  dans  !e  climat  de  Pa- 
ris,  & les  reproduilent  avec  la  plus  grande  faci- 
lite Le  la  plus  grande  certitude. 

La  culture  à donner  à cette  plante  fe  borne  à 
deux  ou  trois  binages  de  propreté,  & au  retran- 
chement de  Durs  tiges  en  automne.  Il  eftbonauffi 
de  les  changer  de  place  de  tems  en  tems,  ou  de 
leur  donner  de  la  nouvelle  terre. 

Le  Lamier  blanc  croît  autour  des  villages  , le 
long  des  haies,  des  chemins,  dans  tous  les  lieux 
ou  >1  y a de  la  bonne  terre  fc  de  l'ombre.  Tous  les 
beftiaux  le  mangent  au  printems,  mais  le  repouffenc 
le  relie  de  l'année.  Les  abeilles  font  fur  fes  fleurs, 
qui  s épanouiffent  au  premier  printems  & fe  fuc- 
cèdent  pendant  prefque  tout  l’été,  une  riche  ré- 
colte de  miel,  il  eft  fi  commun  en  certains  lieux, 
qu  il  eft  avantageux  de  le  couper  au  milieu  de 
1 été  pour  chauffer  le  four,  fabriquer  de  la  potaff?  , 
faire  de  la  litière,  augmenter  la  rnalïe  des  1l- 
miers. 

Les  Lamiers  pourpre  & amplexicaule  croiffent 
dans  les  champs  & font  quelquefois,  principale- 
ment le  dernier,  exce Hivernent  abondans  dans  les 
friches,  les  vieilles  luzernes  , fcc.  Tous  les  bef- 
tiaux  les  mangent  malgré  leur  odeur  forte  : il  n’eft 
pas  toujours  facile  de  les  détruire  , parce  qu’ils 
fleuriffent  fc  fruèbfient  pendant  tout  l’été. 

G'es  deux  efpèces  , ainfi  que  l’incifé,  fe  fèment 
en  place  dans  les  jardins  de  botanique,  & n’exigent 
d autres  foins  que  d’être  éclaircis  & fardés  au 
beloin. 

Les  autres  efpèces  vivaces  fe  fèment  de  même 
& fe  multiplient  comme  les  premières,  par  le  dé- 
chirement de  leurs  vieux  pieds  : toute  terre  leur 
convient,  mais  elles  craignent  l’excès  d’humidité. 
( Bosc.  ) 

LAMPERY. 

Arbriffeau  des  Moluques  , cité  par  Rumphius  , 
mais  qui,  ne  fe  cultivant  pas  dans  nos  jardins, 
n e!t  pas  ici  dans  le  cas  d’un  article  particulier. 

( Bosc.  ) 

LAMPOURDE.  Xanthium. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  pentandiie  Sc 
de  la  famille  des  Corymbiferes  ou  mieux  des  Orties , 
qui  réunit  fix  elpèces  , donc  une  eft  quelquefois 
tiès_commune  autour  des  habitations  rurales.  Voy. 
les  lllujh ations  des  genres  de  Lamarck  , pl.  7 6$. 

Olfervations. 

Les  deux  dernières  Lampourdes  ont  fervi  à 
établir  le  genre  Franserie  de  Willdenow.  Quel- 

T 
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ques  auteurs  les  ont  placées  parmi  les  Ambroisies. 

Voyei  ce  mot. 

Efpeces. 

1.  La  Lampourde  commune. 

Xanthium  fcrumarium.  L'.nn.  O Indigène. 

2.  La  Lampourde  à gros  fruits. 

Xanihium  orientale.  Linn.  Qj  De  l’Inde. 

3.  La  Lampourde  epineufe. 

Xanthium  fpincfum.  Linn.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

4.  La  Lampourde  échinée. 

Xanthium  echinatum.  Linn.  O De 

3.  La  Lampourde  arboreicente. 

Xanthium  fruticofum.  Linn.  T>  Du  Pérou. 

6.  La  Lampourde  ambrofioide. 

Xanthium  ambrojioid.es.  Cavan.  f)  Du  Mexique. 

Culture. 

La  Lampourde  commune  eft  quelquefois  extrê- 
mement abondante  dans  les  pays  gras  & humid  s , 
furtout  autour  des  fermes  , & devient  nuifible  de 
deux  façons , c’çft-à-dire  , en  occupant  la  p ace 
de  plantes  utiles,  & en  biffant  fes  fruits,  à l’ap- 
proche de  leur  maturité,  dans  les  crins  des  che- 
vaux & dans  la  laine  des  moutons,  de  manière  à 
en  faire  perdre  beaucoup.  J’ai  eu,  en  Caroline, 
cù  cette  plante  a été  tranfponée,  mon  cheval  fi 
garni  de  ces  graines  pendant  une  lèule  nuit , où  je 
l'avois  abandonné  dans  un  enclos  , que  , dans  l’im- 
p jffibiüté  de  les  ôter  une  a une , je  fus  oblige  de  lui 
couper  la  moitié  des  cri , s de  fa  queue  &z  de  ton  en- 
colure. 11  feroit  impoffible  de  conferver  des  mou- 
tons dans  une  ferme  autour  de  laquelle  il  y en  au- 
roit  beaucoup.  Ainfi , quoique  les  animaux  domef- 
tiques  la  mangent  quand  elle  elt  jeune  , les  cultiva- 
teur doivent  tendre  à la  détruire  > ce  qui  n’eft 
pas  difficile,  puiiqu’étant  annuelle,  il  fuffit  de  l’ar- 
rach.r  avant  la  floraifon,  c’tlt-j-due  , de  l’empê- 
cher de  porter  graine.  On  peut  employer  fes  tiges, 
qui  font  prelque  ligneufes , a chaufferie  tour,  a 
fabriquer  de  la  potalfe  ou  à augmenter  ia  malle 
des  fumiers. 

Cette  plante,  ainfi  que  toutes  celles  qui  font 
annuelles,  fe  lementen  place  dans  les  jardins  de 
botanique , 6c  ne  demandent  d’autres  foins  que 
desfarclages  de  propreté..  Les  premières  geieesde 
l’automne  fis  frappent  ordinairement  ; mais  elles  j 
ont  déjà  fourni  plus  de  graines  que  les  befoins  de  1 
leur  propagation  ne  l’exigent.  On  peut  aufii,  pour  J 
avancer  leur  végétation,  les  femer  fur  couche 
nue,  & les  re,  iquer  lorfqu’tlles  onc  acquis  deux 
ou  trois  pouces  de  hauteur. 

Comme  les  graines  de  ces  plantes  font  offeufes , 
il  eft  tiéceffaire,  fi  on  veut  les  voir  lever  dans 
l’année,  de  les  ftratificr  , immédiatement  après 
leur  matuiité  , avec  de  la  teire  dans  un  pot  qu’on 
rentrera  dans  l’orangerie. 

Quant  aux. deux  efpèces  fiute feentes , leur  cul- 
ture eft  indiquée  au  mot  Ambroisie.  (Bosc.) 
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LANAIRE.  Lait  aria. 

Plante  vivace  du  Cap  de  Bonne*  Efpérance  , 
qui  feule  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  mono- 
gynie  &r  dans  la  famille  des  Liliacées. 

Cette  plante  n’eft  pas  cultivée  dans  nos  jardins. 
( Bosc.  ) 

LANCISIE.  Lancisia. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  & de 
la  famille  des  Corymbif'eres , établi,  aux  dépens  des 
Cotules  de  Linnæus,par  Lamarck,qui  l’a  figure  pi. 
701  de  fes  Ulujlrations.  Il  renferme  quatre  efpèces, 
qui  ont  été  appelées  Lidbeckie  par  Willdenow, 
éc  dont  l’une  forme  le  genre  Cenie  de  Perloon. 

Efpeces. 

i.  La  Lancisie  lobée. 

Lancifia  lobata.  Perf.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

2.  La  Lancisie  peétinée. 

Lancifia  peflinata.  Perf.  I?  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

3.  La  Lancisie  bipinnée. 

Lancifia  bipinnata.  Perf.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 

pérance. 

4.  La  Lancisie  turbinée. 

Lancifia  turbinata.  Lain.  O Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

Culture. 

Cette  dernière  eft  la  feule  que  nous  poffédiom, 
& fa  culture  eft  indiquée  au  motCoTULE.  ( Bosc .) 

LANDES.  On  applique  généralement  ce  nom  à 
des  plaints  compofees  de  terres  argileufes  recou- 
vertes de  fable,  & où  il  ne  croît  prefqu’exclufi- 
vtment  que  des  bruyères,  des  ajoncs , des  genêts, 
des  bugranes  , des  méliques  bleues,  des  tormen- 
tilles  , des  joncs  , des  laLhes,  &c. 

Dans  beaucoup  d’endroits  on  appelle  cepen- 
dant Landes,  les  Pâturages  & les  Friches  en 
terrein  fec.  Dans  le  cours  de  cet  att  elé,  je  les 
conft  jérerai  fous  le  rapport  de  l’acception  la  plus 
commune. 

Comme  les  Landes  ne  contiennent  de  l’humus 
qu’à  leur  fui  face,  qu’elles  font  plus  ou  moins  cou- 
ve rtes  d’eau  pendant  l’hiver,  & extrêmement 
fèehes  pendant  l’été  , il  eft  très-difficile  d’y  cul- 
tiver, avec  fuccès , des  céréales,  des  plantes 
fourageulés,  des  legumes  , Sec. 

Les  bois  de  chêne  y réuff.ffent  quelquefois  paf- 
fablement,  loi fqu’on  les  tient  en  taillis  ; mais  ce 
n’elf  pas  fans  foins  & fans  dépenfes  qu’on  les  y fait 
venir,  comme  je  le  dirai  plus  bas.  Les  pins  feuis  , 
furtout  ceux  de  Bordeaux  & d’Écoffe,  y végètenc 
avec  foi  ce. 

Un  certain  nombre  de  plantes  , à la  tête  des- 
quelles font  celles  que  j’ai  citées  plus  haut  , y 
reulfiffent  leules  conftammentj  mais  les  revenus 
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qu’on  en  peut  tirer  font  bien  inférieurs  à ceux  des 
produits  Je?  cultures  communes. 

Il  exifte  beaucoup  de  Lmdes  en  France,  dont 
les  plus  conlï  férabies  font  celles  de  la  Bretagne  , 
celles  de  la  So!ogne  & celles  de  Bordeaux.  J'ai 
obfervé  celles  des  dtux  derniers  de  ces  pays. 

Pourquoi  ces  vaftes  plaines  ne  font-elies  pas 
mieux  cultivées,  demande  le  voyageur  qui  arrive 
dans  un  pays  de  Landes  ? Pourquoi  ces  chevaux, 
ces  vaches , ces  moutons  font-ils  fi  chétif , ajoute- 
t-il  ? Il  me  femble  que  cette  terre  eft  facile  à 
cultiver  j il  faut  la  fumer  plus  abondamment  ; il 
faut  remplacer  ces  beftiaux  par  de  plus  forts.  Mé- 
content des  raifens  qu'on  lui  donne,  il  penfe  pou- 
voir faire  mieux , ne  doute  pas  qu'il  lui  fera  facile 
de  s’enrichir  mieux,  achète  à très-bas  prix  une 
grande  étendue  de  terre,  acheté  des  beftiaux  de 
belles  races,  labouqe  convenablement , fume  avec 
excès , obtient  d'abord  quelques  bel  es  récoltés  qui 
l'encouragent,  & cependant , au  bout  de  quelques 
années  , fe  trouvant  ruiné,  il  abandonne  fa  teire, 
qui , deux  ou  trois  ans  après , elt  de  nouveau  re- 
couverte de  bruyères  , d’ajoncs  , de  genêts,  &c. 
En  effet,  à quoi  ont  abouti  ces  millions  enfouis  par 
les  capitaliftes  hollandais  dans  les  Landes  de  Bor- 
d.  aux  , les  fommes  que  chaque  année,  depuis  des 
fiée  le  s , quelques  particuliers  aifes  confacrent  à 
l'amélioration  de  leurs  Landes?  Maisn’eft-il  donc 
pas  pofîîble  de  tirer  des  Landes  un  meilleur  parti 
que  celui  qu’on  en  tire  ordinairement  ? On  le  peut , 
répondrai-je,  au  moyen  d'une  culture  très-écono- 
mique, très- judicieufe,&  fuivie  avec  la  plus  conf- 
ta.nte  perfevérance. 

Ce  n'eit  pas,  je  dois  le  dire,  de  la  part  des  cul- 
tivateurs nés  dans  les  Landes,  qu’on  peut  efpérer 
une  telle  culture.  Leur  mifère  & leur  ignorance 
s'oppoftnt  invinciblement  à toute  opération  agri- 
colequi  fort  de  leur  routine.  Toujours  ils  voudront, 
comme  ils  le  font  aujourd'hui , divifer  leur  Lande 
en  deux  foies,  dont  l’une , celle  du  feigne  & du  far- 
razin  , fera  le  fixième , le  huitième  , le  dixième  8c 
même  le  douzième  de  l'autre,  qui  fera  confacrée 
au  pâturage  de  moutons  de  la  plus  petite  raide. 

Pour  détruire  le  premier  des  obftacles  qui  s’op- 
pofent  à la  cu'ture  des  Landes  , la  furabondance 
d’eau  qui  s’y  conferve , il  faudroit  les  défoncer 
jufqu’au  gravier  fur  lequel  repofe  prefque  toujours 
l’argile  fupeificielle  qui  empêche  l’eau  de  s’infil- 
trer; mais  cette  opération  deviendrait  très-coû- 
reufe , & fes  frais  ne  feroient  jamais  rembourfés 
par  fes  produirs.  Un  moyen  d’y  fuppléer  jufqu’à 
un  certain  point , c’eft  de  faire  des  folles  d'ecou-  1 
lement  qui  vravetfent  une  grande  étendue  de  t r-  | 
rein  ; mais , .i°.  comme  les  Landes  ont  ordinaire-  | 
ment  fort  peu  d'inclinaifon  , ce  moyen  n'eft  pas  ! 
toujours  praticable  ; i° . comme  il  faut  le  concours  f 
de  beaucoup  de  propriétaires  qui  ne  tirent  prefque  } 
rien  de  leurs  fonds,  & dont  la  plupart  n'ontooint  i 
d’autre  revenu,  ils  ne  veulent  pas  en  faî»  les  j 
frais.  Un  autre,  c’eft  de  creufer  de  loin  en  loin  , * 
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&■  dans  les  endroits  les  ( lus  bas,  des  fortes  qui 
aillent  au-ddlbus  de  cette  argile,  fortes  qu'on  rem- 
plit enfuite  avec  le  fable  de  la  lurface.  Un  troi- 
sième, anciennement  propofé  & nouvellement 
rappelé  par  M.  Cadet-de- Vaux , c’eft  de  faire, 
avec  une  tarière,  un  grand  nombre  de  trous  de 
cinq  à fix  pouces  de  diamètre,  également  jufqu’au- 
dertous  de  la  couche  d’argile  , dans  tous  les  lieux 
ou  1 tau  fejourne,  8;  de  les  remplir  de  bioufiaiilês 
recouvertes  de  terre. 

Cependant  il  faut  de  l’eau  dans  les  Landes  pouc 
l’ufage  des  hommes,  pour  celui  des  animaux,  pour 
arrofer  , pour  donner  à l’air  le  degré  d'humi  iité 
néceflaire  , &rc.  On  devra  donc  y creufer  des  puits, 
des  citernes,  dés  mares,  des  étangs.  Ces  der- 
niers , en  les  faifant  plus  profonds  qu’ils  le  font 
ordinairement,  en  leur  donnant’  furtout  des  bords 
perpendiculaires,  n’auront  pas  les  inconvéniens 
qu’on  leur  reproche,  à fi  jufte  titre,  lorsqu'ils  font 
multipliés. 

/ Pour  détruire  le  fécond  des  obftacles , celui  des 
féchereftes  de  l’été  , on  doit  divifer  tout  le  terrein 
par  des  haies  élevées  & garnies  de  grands  arbres, 
&z  a fiez  rapprochées  pour  que  les  enceintes  qu’el- 
les formeront  ne  foient  que  de  dix  arpens , terme 
moyen. 

On  facilitera  les  croirtances  des  haies  qui, 
n’ayant  pour  objet  que  l’abri,  pourront  être  compo- 
ses d’ajoncs,  de  genêts,  de  chênes,  de  bouleaux,  de 
pins,  arbres  qui,  comme  je  l’ai  déjà  obfeivé,  croif- 
fent  naturellement  dans  les  Landes,  en  les  femant  &r 
plantant  entre  deux  rangs  de  topinambours,  qui  les 
garantiront  dans  leur  jeuneffe  des  rayons  dertechar.s 
du  foleil.  Leur  largeur  pourra  être  de  plufieuis 
toifes  pour  qu’elles  fourniftént  un  revenu  par  leur 
coupe,  qui  le  fera  en  jardinant. 

Le  terrein  des  Landes  de fléché  8e  enclos  fera 
enfuite  aufli  profondément  labouré  que  portible  , 
afin  de  mêler  l’argile  du  fond  avec  le  fable  de  la 
furface,  puis  affujéti  à un  cours  de  récoltas,  où 
les  plantes  non  épuifantes,  comme  le  trèfle,  la 
luzerne,  le  lâinfoin  , ou  les  plantes  fufceptibles 
d’être  enterrées  en  fleur,  comme  lefarrazin,  la 
navette,  reparoîtront  fouvent.  On  les  fumera  de 
plus,  abondamment,  chaque  fois  qu’on  leur  fera 
porter  des  céréales , & on  le  pourra  au  moyen  des 
beftiaux  que  les  prairies  artificielles  permettront 
d’elever. 

Cultiver  peu  (relativement  i fes  moyen'),  mais 
cultiver  bien  , doit  être  la  devife  des  agriculteurs 
des  pays  de  Landes  ; car  , comme  l’expérience  le 
prouve , une  feule  année  de  négligence  peut  rame- 
ner la  terre  dans  fonétat  primitif. 

En  conléquence  de  cette  obfervation , tout 
propriétaire  qui  a plus  de  terrein  qu’il  n’en  peut 
cultiver,  convertira  en  bois  la  partie  la  plus  mau- 
vaise ou  la  plus  éloignée  de  fa  demeure.  I!  faut 
qu  if  renonce  à ces  immenfes  parcours, qui  aujour- 
d hui  femblent  devoir  nécslîairement  être  annexés 
à toute  exploitation  rurale  dans  les  Landes.  Peur 
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y parvenir , il  emploiera  les  moyens  dont  il  a fait 
ufage  pour  fe  créer  des  haies. 

Quiconque  a voyagé  dans  les  pays  de  Landes  , 
a dû  remarquer  que  les  environs  des  villages  y font 
rrès-produdtifs , quoique  le  fol  foit  le  même  que 
celui  du  refte  de  la  contrée,  8e  que  par  confisquant 
il  eft  poflîble  , en  cultivant  de  même  la  totalité, 
d’arriver  au  même  réfu'tat.  L'établiifement  de  la 
petite  culture  peut  donc  y être  Introduite  avec 
un  avantage  certain.  Je  trouve  dans  les  Lettres 
de  Deluc  à la  reine  d’Angleterre , que  les  grands 
propriétaires  des  Landes  de  Hanovre  te  de  Zell 
ont  fu  employer  ce  moyen  en  les  concédant  par 
petites  portions,  c’eft-à-dire , de  cent  arpens  au 
plus  , à des  cultivateurs  peuaifés,  à qui  ils  bâ- 
nlïoient  une  maifon  , creufoient  un  puits  , four- 
1 ifloient  des  vaches , des  poules,  des  inftrumens 
aratoires  , à condition  qu’ils  défor.ceroienc  le  ter- 
rein  à ia  pioche,  y planteroient  des  haies,  des 
arbres  fruitiers  & autres,  te  y fuivroient  h ro- 
tation anglaife  des  terreins  fecs,  c’eft-à-dire,  de 
quatre  ans  au  moins  & quelquefois  de  dix  , te  que  , 
par  ce  moyen,  ils  ont  peuplé  leurs  déferts  , te 
ont  retiré  un  bon  revenu  de  terrains  qui  n’en 
n'avoient  pas  donné  jufqu’aiors. 

Mais  dans  leur  état  aduel , les  Landes  font  fuf- 
ceptibles  d’un  certain  degré  de  culture  , 8e  avec 
du  travail  on  en  obtient  dans  certains  lieux  plus 
de  produits  que  dans  certains  autres. 

Comme  il  ne  s’agit  que  de  creufer  ou  de  faire 
une  digue  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  pour 
former  partout  un  étang  , que  les  étangs  fournirent 
du  poihon  dans  leur  milieu  te  des  pâturages  fur 
leurs  bords,  on  a été  détermiiné,  malgré  leur  in- 
falubrité  reconnue,  à en  confrruire  toutes  les  fois 
que  ce  poifion  a pu  etre  de  vente  , par  la  proxi- 
mité d’une  grande  ville  : c’eft  le  cas  de  la  Sologne. 
Ces  étangs  fournirent  de  plus  , par  les  herbes 
aquatiques  qui  y croitrent,  des  moyens  de  litière, 
d’engrais,  de  couverture  de  maifons,  tec.  qui  ne 
font  pas  à dédaigner.  Toutes  les  fois  qu’ils  peu- 
vent être  d^réchés  à volonté,  te  complètement, 
il  eft  très-avantageux  de  les  mettre  en  culcure 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  pendant  autant  de 
tems,  parce  que  le  fond  en  eft  devenu  très-fertile 
par  1 accumulation  des  plantes  te  des  animaux  qui 
y ont  crû  ou  qui  y ont  été  amenés  par  les  eaux 
pluviales.  On  peut  toujours,  je  le  répète,  em- 
pêcher les  maladies  qui  font  la  fuite  de  la  multi- 
plication des  étangs,  en  creufant  arez  leurs  bords 
pour  que  la  diminution  des  eaux  , pendant  l’été, 
n’y  lailîe  pas  une  ceinture  de  marécage  , véritable 
caufe  de  celles  qui  emportent,  chaque  aunee,  tant 
d’habitans  de  la  Sologne,  de  la  Breflè  te  du 
Forez. 

Comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  la  bruyère,  le 
genêt  te  l’ajonc  croisent  abondamment  dans  les  1 
Landes  te  s’y  fuccèdent  fans  cefïe;  or,  il  eft  j 
poflîble  de  tirer  un  certain  parti  de  ces  arbriffeaux  j 
pour  le  chauffage  te  pour  l’engrais,  te  en  outre,  j 
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du  dernier  , pour  la  nourriture  des  beftiaux.  On 
ramafle  donc  la  bruyère  pour  en  chauffer  le  four, 
en  faire  de  la  litière,  ou  l’enterrer  en  fleur.  On 
fèmedonc,  fur  un  ou  deux  labours,  le  genêt  8c 
1 ajonc  , te  on  les  coupe  plus  tôt  ou  plus  tard  fé- 
lon 1 objet  qu’on  a en  vue.  Ainfi,  à un  an,  s’il  a été 
femé  épais,  le  genêt  peut  être  enterré  pour  en- 
grais, te  préparer  une  bonne  récolte  de  feigle  8c 
une  d’a  voine.  Ainfi  , après  trois  ans  , il  peut  être 
fucceffivement  éclairci  pendant  le  double  de  ce 
tems , te  fournir  annuellement  du  bois  pour 
les  tuileries,  les  fours  à chaux  fi  on  en  a à fa 
portée.  ( Voye[  Genêt.)  Ainfi,  à deux  ans,  l’a- 
jonc commence  à devenir  bon  à être  coupé  pour, 
après  avoir  été  écrafé  , fervir  à la  nourriture  drs 
befliaux  , te  furtout  des  chevaux,  auxquels  il  eft 
très-propre , comme  le  prouve  l’ufage  dç  la  ci- 
devant  Bretagne.  ( K oye^  Ajonc.  ) En  Efpagne 
ces  deux  plantes , te  furtout  la  dernière,  par- 
viennent, avec  le  tems  , à la  groffeur  de  la  jambe 
te  à la  hauteur  de  quinze  à vingt  pieds,  comme 
je  m’en  fuis  a/furé  fur  les  lieux. 

Le  genêt  d’Efpagne , fi  fort  du  goût  des  mou- 
tons, 8c  dont  on  peut  tirer  une  fiiaife  propre  à 
faire  de  la  toile,  pourroit  être  fubfbtue  avanta- 
geufement  au  genêt  commun,  dans  tous  les  lieux 
cù  >1  n’auroit  pas  trop  à craindre  les  gelées,  aux- 
quelles il  eft  très-fenfible. 

On  devroit  alonger  la  rotation  des  afTolemens 
dans  jes  Landes,  plus  que  partout  ailleurs  ; mais 
on  n’y  connoit  ni  la  chofe  ni  le  nom. 

Une  pratique  affez  commune  dans  les  Landes, 
qui  devroit  être  proferite  par  l’opinion , fi  le  droit 
de  propriété  s’oppofe  à ce  qu’elle  le  foit  par  la 
loi , c’eft  le  pelage  d’une  partie  de  la  furface  pour 
améliorer  l’autre  ; car  il  en  réfulte  une  au5men- 
tation  de  ftérilité  fur  ia  partie  pelée,  bien  plus 
nuifible  à la  fociété,que  l’augmentation  de  la  ré- 
colte fur  la  partie  améliorée  n’a  été  utile. 

Mais  plus  généralement  les  Landes  ne  fervent 
qu’à  la  pâture  des  chevaux,  des  vaches  te  furtout 
des  moutons  , animaux  qui , quoique  toujours 
d’une  petite  lfature  te  de  peu  de  produits  , quand 
on  les  compare  à ce  qu’on  en  retire  dans  les  pays 
plus  favorifés  de  la  nature  , n’en  font  pas  moins  la 
richeffe.  On  y élève  auffi  beaucoup  de  volailles, 
furtout  de  dindons  qui,  pendant  l’été  te  l’automne 
trouvent,  lorfqu’on  les  mène  paître  au  loin, 
eaucoup  d'infeftes  , furtout  des  grillons  te  des 
fauterelles,  qui  les  nourriffent  fans  frais. 

Dans  les  Landes  où  on  fpécule  ainfi  fur  les 
beftiaux  , ileftd'ulage  de  partager  les  exploita- 
tions rurales  , qui  font  généralement  fort  éten- 
dues, en  deux  parties  : les  terres  les  plus  éloi- 
gnées de  la  maifon  qu’on  abandonne  éternellement 
à elles-mêmes,  te  celles  qui  font  dans  le  voifinage 
te  qu’on  laboure  pendant  deux  ou  trois  ans  pour 
les  laifler  fe  remettre  en  Landes  pendant  le  triple 
ou  quadruple  de  ce  tems.  C’elt  fur  la  portion 
adhiellementen  labour  que  fe  verleuc  tous  les  en- 
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grais  i mais  il  n’y  en  a jamais  fufîîfamment , parce 
qu’on  veut  cultiver  le  plus  poftible.  11  cit  même  de 
ces  exploitations  où  les  beftiaux  meurent  de  faim 
pendant  l'été,  lorfque  la  fécherefle  eft  confiante; 
meurent  de  faim  pendant  l’hiver  , lorfque  la  neige 
relie  long-rems  fur  la  terre  , à raifon  de  ce  qu'on 
n'y  connoît  pas  les  prairies  artificielles,  & qu’on 
s'y  abandonne  à la  providence.  Je  ne  parle  pas 
des  mortalités  caufées  parmi  les  chevaux  & les 
boeufs  ou  vaches,  par  les  épidémies,  & parmi  les 
moutons,  par  la  pourriture  8i  le  claveau.  Il  n’y  a 
pas  jufqu'aux  volailles  qui  , en  Sologne  du  moins, 
font  plus  fujètes  aux  épidémies  qu’ailleurs. 

Dans  beaucoup  de  Landes  on  procède  au  dé- 
frichement après  avoir  effarté  à la  pioche  les 
touffss  de  bruyère  6c  d ajonc  qui  pourroient 
anêter  la  charue  , 8c  dans  beaucoup  d'autres  on 
commence  par  écobuer  le  terrein.  Cette  derniers 
méthode  donne  lieu  à des  récoltes  plus  abondantes  ; 
mais , quoi  qu'on  en  dife , elle  doit  accélérer 
l’epuifeinent  du  loi.  Sans  doute  la  brique  en  petits 
fragmens  qui  fe  forme  dans  l’opération  de  l’eco- 
buage , ett  avantageule  pour  rendre  plus  per- 
méable à l’eau,  l’argile  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  du  fol  des  Landes  ; mais  il  vaudroit  mieux  fa- 
briquer cette  brique  en  prenant  l’argüe  dans  des 
trous  profonds,  8c  en  employant  les  broulîailles  i 
qui  ne  peuvent  être  enterrees.  Voyei  Écobu  âge.  j 
Les  Landes  de  l' Armagnac  ont  ete  transformées  : 
en  vignobles,  parce  qu’elles  n'étoient  pas  aqua- 
tiques pendant  l'hiver  ; il  eneftdemême  de  beau- 
coup de  portions  de  celles  de  Bordeaux. 

On  doit  à M.  d'Herbouville  un  très-bon  Mé- 
moire fur  les  Landes,  dans  fa  Statijlique  du  départe- 
ment des  Deux-Nethes , &c  à AI.  de  Père,  d’ex- 
cdlentes  idées  fur  les  moyens  de  rendre  à la  cul- 
ture celles  de  Bordeaux,  inlèrées  dans  le  tome  XLV 
des  Annales  d‘ Agriculture.  J’ ai  également  prélentê 
à la  fuite  a’un  Mémoire  de  M.  Deflandes,  qui  les 
a pour  objer,  8c  qui  elt  inlérédans  le  même  Re- 
cueil, tomeXLIIl,  des  confiaérations  qui  pourront 
paroxtre  utiles.  ( Bosc.) 

LANGEOLE  : nom  de  PEuphraise  , dans  le 
département  des  Deux-Sèvres. 

LANGIT.  Voyei  A il  a N THE,  dans  le  Diliion- 
naire  des  Arbres  & Arbujies. 

LANGUE.  La  forme  de  la  Langue  & les  papilles 
de  fa  furface  varient  dans  tous  les  animaux  do- 
meftiques. 

Les  chevaux  font  les  feuls  d’entr'eux  dans  lef- 
quels  on  eft  déterminé  à la  confidérer.  Il  en  eft 
dont  la  Langue  eft  pendante , ce  qui  eft  très- 
defagréable  à la  vue.  Il  en  eft  qui  remuent  fans 
celle  leui  Langue,  la  Enfant  fortir  8c  rentrer  à tous 
momens,  ce  qui  ne  l’e ft  guère  moins.  Certains 
d’entr’eux  replient  leur  Langue  fur  le  mors,  d’au- 
tres la  font  pafier  par-deffus.  Quelquefois  on  peut, 
d autres  rois  on  ne  peut  pas  remédier  à ces  incon-  * 


véniens  , par  le  moyen  des  Embouchures. 
V °ye%  ce  mot. 

Souvent  la  Langue  des  chevaux  eft  bleflee 
par  le  mors  , 8c  dans  ce  cas  le  fimple  repos  fuffit 
pour  la  guérir.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Chan- 
cre 8c  encore  moins  du  Charbon.  Ce  font  des 
maladies  graves  : !a  dernière  même  eft  prefque 
toujours  fuivie  de  la  mort.  (Bosc.  ) 

Langue  de  cerf.  Veye i Doradille-Sco- 

LOPENDRE. 

Langue  de  chien.  Ceft  la  Cynoglosse 
vulgaire. 

Langue  de  serpent.  Appellation  commune 
de  I'Ophioglosse  vulgaire. 

Langue  de  serpent.  On  donne  ce  nom  à 
la  Scabieuse  des  champs  , aux  environs  de 
Boulogne. 

LANGUETTE.  Aizoott. 

Genre  de  plante  de  l’icofandrie  pentagynie  ic  de 
la  famille  des  Ficoïdes , qui  contient  une  douzaine 
d efpèces , parmi  lefquelles  il  en  eft  plufieurs  qai 
fe  cultivent  dans  les  jardins  de  botanique.  Voyez 
pl.  437  des  Illujîrations  des  genres  de  Lamarck,  ou 
il  elt  figuré. 

Efpécts. 

i.  La  Languette  des  Canaries. 

A'v^oon  canarienfe.  Linn.  © Des  Canaries. 

i.  La  Languette  d'Efpagne. 

Ai[oon  hlfpanieum.  Linn.  ©De  l’Efpagne. 

3.  La  Languette  lancéolée. 

Ai^oon  lanceolatum.  Willd.  O Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

4.  La  Languette  glinoïde. 

Ai^oon  glinoides.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5.  La  Languette  farmenteufe. 

Aî^oon  farmentofum,  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Languette  étoilée. 

Aiioon  fiellatum.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

7.  La  Languette  unilatérale. 

Aiioon  fecundum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

8.  La  Languette  roide. 

Aiioon  rigidum.  Linn.  f)  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

9. '  La  Languette  frutefeente. 

Aiioon  fnuicofum.  Liun.  [7  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

10.  La  Languette  paniculée. 

Aiioon  p aniculatum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonnee 

Efpérance. 

11.  La  Languette  cotoneufe. 

Aiioon  tomentofum.  Lam.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 
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Culture. 

Nous  cultivons  les  quatre  premières  de  ces  ef- 
pèces  dans  no^  jardins. 

Celles  qui  l'om  annuelles  fe  fèment,  au  printems, 
dans  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère  ufée, 
fur  couche  nue  , vc  lorfque  ces  plants  ont  poulie 
quatre  ou  cinq  feuilles  , on  les  repique  parcie  en 
pleine  terre  Ht  en  place  , & partie  dans  d'autres 
pots.  Ces  derniers  , fi  1 automne  a été  pluvieux  ou 
troid  , le  rentrent  da  is  i'orangerie  aux  approches 
des  gelees  , afin  de  donner  moyen  aux  pieds  qu'ils 
contiennent  de  perL&ionner  la  maturité  de  leuis 
graines  ; ils  demandent  fort  peu  d'arrofement. 

L'efpèce  vivace  le  multiplie  de  boutures  faites 
fur  couche  & fous  châtïis.  Du  relie,  elle  fe  con- 
duit comme  les  Ficoidhs.  Koyei  ce  mot. 

Les  Languettes  des  Canaries  8c  d’Efpagne  fe 
mangent  quelquefois  comme  le  pourpier,  {Base.) 

LANL 

ArbrilTeau  des  Moluques,  dont  Rumphius  a 
donne  la  figure,  8c  dont  il  dit  que  les  fruits  font 
employés  contre  les  effets  des  poifons. 

Cet  arbrilleau  n'a  pas  encore  été  introduit  dans 
nos  cultures.  ( Bosc.  ) 

LANQUAS.  Koye i Galanga. 

LANZA. 

Arbre  des  Moluques,  dont  les  fruits  fe  man- 
gent , & qui  a été  décrit  & figuré  par  Rumphius. 

Comme  cet  arbre  n'a  pas  été  apporté  en  Eu- 
rope , je  n'ai  rien  à en  dire.  ( Bosc.  ) 

LAPAGÉRIE.  Lapageria. 

ArbrilTeau  qui  L ui  forme  un  genre  dansl’hexan- 
drie  monogynie  , mais  que  nous  ne  polfédons  pas 
dans  nos  jardins,  6c  fur  lequel  je  ne  puis  pas, 
par  confequent,  m'étendre  davantage.  (Bosc.) 

LAP1  ; nom  du  Celeri  dans  le  departement 
de  Lot  8c  Garonne. 

LAPEYROUSIE.  Lapeyrousia. 

ArbrilTeau  du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  qui  fai- 
foit  partie  des  Ojmites , 8c  qu'on  a féparé  dans  ces 
derniers  teins , pour  en  former  un  particulier  dans 
la  fyngénéfie  fulfranée, 

Cet  arbrilleau  n'étant  pas  cultivé  dans  nos  jar- 
dins , n eft  pas  dans  le  cas  de  donner  lieu  à un 
plus  long  article.  ( Bosc.) 

LAPIA. 

Arbre  des  Moluques  , qui  a été  figuré  par  Rum- 
phius,  mais  dont  il  n exille  pas  d individu  dans 
les  jardins  de  l’ Europe).  ( Bosc.) 

LAPIN.  Cet  animal  doit  être  confidéré  ici  fous 
deujt  rapports  : 


Comme  nuifîble  , parce  que,  dans  l’état  fau- 
vage  ou  demi-fauva  e , il  ronge  lecorce  des  ar- 
bres , 8c  s'oppole  à toute  amélioration  agricole; 

Comme  utile,  parce  que  fa  chair  eti  un  bon 
manger , parce  que  fa  peau  eft  d'une  vente  cer- 
t line,  fa  reproduction  rapide,  fon  éducation  fa- 
cile, Sic. 

Il  eft  donc  de  l'intérêt  des  cultivateuis  de  dé- 
truire les  Lapins  fauvages  , de  n’en  mettre  que 
dans  les  parcs  incapables , par  la  nature  de  Lur 
fol,  de  produire  de  beaux  arbres  , & de  les  mul- 
tiplier le  plus  poibble  dans  les  garennes  ou  les 
clapiers,  c’eft-à-dire  , dans  des  enceintes  où  on  les 
nourrit  à la  main. 

On  procède  à la  deftruêtion  des  Lapins  fauva- 
ges en  les  tuant  a coups  de  ;ufil  , ouui  faisant  en- 
trer dans  leuis  terriers  un  furet,  & en  les  arrêtant, 
à la  (ortie  , dans  un  filet  en  forme  de  lac  long  8c 
étroit.  Ce  dernier  moyen  eft  le  plus  certain,  le 
plus  rapide  8c  le  plus  economique  (voye^  au  mot 
Furft  , dans  le  Dictionnaire  des  Q a drupe  des  ) ; 
c eft  donc  celui  que  les  cultivateurs  doivent  ore- 
férer.  * 

La  chair  des  Lapins  fauvages  eft  fans  doute  plus 
favourtufe  que  celle  des  Lapins  domeftiques  ; mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  celle  de  ces  derniers  ne 
foitpas  mangeable,  comme  on  veut  le  fairecroire. 
Je  parle  de  ce  préjugé , parce  qu’il  influe  fur  la 
multiplication  des  Lapins  domeftiques  , qui  eft 
beaucoup  moindre  qu’elle  le  feroit  s il  n’exiftoic 
pas.  La  nuance  eft  li  difficile  à faifir,  que  de  pré- 
tendus gourmets  y font  trompés  tous  les  jours.  Il 
eft  d ailleurs  3ife,  par  des  procèdes  connus,  8c 
dont  je  parlerai  plus  bas  , de  rendre  la  chair  des 
Lapins  domeftiques  égale  en  qualité  à celle  des  Ida- 
pins  fauvages.  Pourquoi  donc  tant  de  cultiva- 
teurs, qui  ne  mangent  que  du  pain  fec  pendant  la 
plus  grande  partie  de  Tannee,  8c  qui  pourroient 
h aifément  8c  a fi  peu  de  frais  fe  donner  prefq  ie 
tous  les  jours  un  Lapin  à manger,  fe  le  refufent- 
ils?  Ce  ne  peut  être  que  par  ignorance  ; car  riea 
ne  s y oppofe,  chaque  Lapin,  comme  je  l'ai  dé- 
montré par  des  calculs,  au  mot  Garenne  , ne 
pouvant  pas  leur  revenir  à plus  de  deux  fous*,  8c 
ia  peau  feule  fe  vendant  quatre  fous,  terme  moven. 

Il  y a lieu  de  croire  que  la  principale  caufe 
qui  , avec  le  préjugé  ci-deffus,  s'oppofe  à ce 
que  les  Lapins  foient  auffi  multipliés  dans  les  cam- 
pagnes, qu'il  (croit  à defirer  qu'ils  le  fuffent,  eft 
la  grande  mortalité  qui  règne  quelquefois  parmi 
eux,  8c  qui  les  enlève  en  peu  de*  jours.  Tous 
les  faits  qui  font  cités  dans  les  auteurs,  8c  ceux 
qui  me  font  propres  , prouvent  que  c’eft  à des 
erreurs  d'hygiène  quelles  font  dues.  Le  Lapin 
eft  un  animal  des  pays  élevés  , fecs  8c  chauds. 
Un  mauvais  air,  l’humidité  8c  le  froid  lui  font  donc 
extrêmement  contraires.  Or , ils  trouvent  tout  cela 
réuni  dans  les  enceintes  relîerrées  où  les  cultiva- 
teurs les  forcent  de  relier.  Ajoutez  qu’un  exercice 
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modéré  leur  eft  indifpenlable.  II  n’eft  point  rare 
de  le'  voir  périr  d’afphixie  , par  fuite  des  émana- 
tions des  relies  de  leur  nourriture  8c  de  leurs  ex- 
créments , dans  des  tonneaux  dont  l’air  ne  peur  fe 
renouveler.  11  eft  très  commun  de  les  votr  périr 
delà  Pourriture,  comme  les  moutons , parce 
qu’ils  font  dans  un  lit  u tiop  humide,  ou  qu’on  leur 
donne  des  alimens  trop  aqueux  ; aulh  l’expofition 
au  nord  leur  ell  toujours  préjudiciable. 

C’ell  donc  en  plaçant  les  clapiers  au  levant  ou 
au  midi,  en  les  netoyant  tous  le'  jours,  pendant 
l'été,  ou  au  moins  deux  fois  par  femaine  , pen- 
dant l’hiver , en  leur  donnant  le  plus  d’air  poftible, 
qu’on  peut  être  certain  de  les  conferver  8c  de  les 
voir  profpérer. 

Je  renvoie  au  mot  Garenne  pour  tout  ce  qui 
concerne  leur  conftru&ion  8c  la  conduite  des  La- 
pins qui  s’y  trouvent  ; ainfi  je  ne  parlerai  ici  que 
des  petits  clapiers. 

Lorfque , par  fa  polîtion  , on  efl  forcé  de  mettre 
les  Lapins  fous  des  toits  à Lapins  , qui  ne  different 
des  Toits  a Porcs  (voye^  ce  mot)  que  par 
leurs  dimenfions  plus  petites,  ou  dans  des  ton- 
neaux, il  faut  avoir  allez,  de  ces  toits  ou  de  ces 
tonneaux  pour  tenir  féparément  les  males,  les  fe- 
melles pleines,  les  femelles  nouvellement  accou- 
chées , les  petits  après  leur  févrage  , & les  Lapins 
d’un  an  qu'on  veut  engrailfer.  Des  grilles  ou  des 
couvertures,  percees  d’un  grand  nombre  de  grands 
trous , doivent  les  mettre  à l’abri  de  la  rapacité 
des  chats , des  fouines  , des  belettes  & même  des 
rats , qui  les  mangent. 

11  eft  un  moyen  très-alluré  de  conferver  la  fanté 
& d’augmenter  la  qualité  de  la  chair  des  Lapins 
élevés  dans  un  clapier , un  tonneau  ou  autre  en- 
ceinte très-circonfcrite  j c'eft  de  les  changer  tous 
les  mois  de  local,  & de  n’en  remettre  dans  celui 
où  ils  étoient , que  lïx  mois  après.  On  eft  bien  dé- 
dommagé de  l’augmentation  de  dépenfe  que  né- 
ceflîte  cette  pratique  par  les  avantages  qu'on  en 
retire. 

Il  eft  d’ufage  de  ne  donner  à r/r.ngeraux  Lapins 
que  deux  fois  par  jour,  le  matin  & le  foir.  Leur 
nourrirure  doit  être  variée  autant  que  poftible  , & 
furtout  jamais  compofée  uniquement , plufieurs 
jours  de  fuite , d'alimens  trop  aqueux , comme  des 
feuilles  de  choux  , de  laitues,  de  carottes,  de 
navets , & c.  Il  faut  fui  tout  éviter , je  ne  puis  trop 
inhfter  fur  ce  point,  de  leur  donner  de  l’herbe 
couverte  de  rofée  ou  mouillée  par  la  pluie.  Un 
peu  de  fel  mêlé  avec  du  fon,  ouintroduit  exprès 
dans  du  pain,  pendant  les  faifons  humides,  con- 
court à entretenir  leur  bonne  fanté.  L’avoine  , 

3 orge  5c  les  autres  grains  font  egalement  utiles 
dans  ce  cas , 8c  pour  les  mères  nourrices.  Pendant 
l’hiver  on  leur  ditlribue  du  foin  de  regain,  des 
feuilles  d arbres  deftechaec,  des  branches  d’ar 
bres  dont  ils  aiment  à ronger  l'écorce,  celles  des  j 
acacias  (urtout,  des  pommes  de  terre  , des  topi-  i 
naœbours , des  betteraves  , &c.  I 
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Les  Lapins  fauvages  mangent  tant  qu’ils  veulent, 
& n ont  jamais  d’indigeftions  j mais  les  Lapins  do- 
meftiques  , a qui  on  donne  tantôt  beaucoup  , tan- 
tôt peu  de  nourriture,  qui  fe  la  difputent  entre 
eux  , à raifon  de  leur  rapprochement,  en  ont  fré- 
quemment. Po,ur  les  leur  éviter  le  plus  poftible  , il 
faut  ne  leur  donner  que  la  quantité  ftiiétement 
necefiaire , excepté  aux  mères  nourrices,  8c  la 
difperfer  autour  d’eux. 

Une  litière  fèche  , abondante  & fréquemment 
renouvelée  , eft  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  la 
cond  tien  la  plus  elîen  iel'e  à la  bonne  fanté  8e  à 
h confervation  des  Lapins.  Cette  litière  donne 
un  fumier  analogue  à celui  des  moutons  , par 
conféquent  excellent , &,  fous  ce  rapport,  l’édu- 
cation des  Lapins  eft  encore  quelque  peu  avanta- 
geufe  aux  cultivateurs. 

Après  ces  foins  , les  plus  dans  le  cas  d’être  re- 
commandés font  ceux  relatifs  à la  fécondation  , à 
la  geftation,  à l’accouchement  8e  à la  nourriture 
des  petits. 

Ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  mâles  , dans 
les  p -tites  enceintes,  doivent  être  tenus  féparés 
des  femelles,  parce  que  l’ardeur  des  premier 
pour  la  jouiflance  fa:  t fouvent  avorter  les  fécondés. 
Ils  doivent  être  encore  plus  rigoureufement  éloi- 
gnés des  mères  nourrices , puilque  le  même  incon- 
vénient feroit  la  fuite  de  leur  réunion , 8c  de  plus 
cauferoit  la  mort  de  beaucoup  de  petits,  qu’ils 
tueroient  pour  rendre  les  mères  plus  dociles,  ainfi 
que  l’expérience  l’a  prouvé  des  milliers  de  fois. 

Il  n’eft  pas  bon  de  faire  accoupler  les  Lapins  de 
moins  de  fix  mois,  parce  que  les  produ&ions  de 
cet  âge  fe  relïentent  de  leur  fotbiefle.  Il  n'eft  pas 
bon i,  par  la  même  raifon  , de  les  faire  accoupler 
après  fix  ans.  Un  an  8c  demi  pour  les  mâles  8c  un 
an  pour  les  femelles  eft  l’âge  convenable. 

On  juge  que  les  femelles  font  ea  chaleur  à l’agi- 
tation qu’elles  montrent  & à la  tuméfaction  de 
leur  vulve. 

Ordinairement  chaque  femelle  fait  cinq  portées 
par  an , qui,  à fix  petits,  terme  moyen  , chacune  , 
donnent  trente.  Leur  geftation  dure  trente -un 
jours.  Au  bout  d.e  trois  femaines  de  nourriture, 
on  la  remet  au  mâle  pendant  une  nuit,  tems  fuffi- 
fant  pour  qu’elle  foit  ordinairement  fécondée,  & 
huit  jours  après  on  la  fépare  de  fes  petits,  pour 
quelle  ait  le  tems  de  fe  fortifier  & que  la  portée 
fui  vante  foit  vigoureufe. 

Il  f ft  des  femelles  qui  tuent  leurs  petits , princi- 
palement quand  elles  deviennent  en  chaleur.  Si, 
en  les  remettant  au  mâle  & en  les  nourrifiant  bien  ^ 
elles  répètent  cet  aCte  contre  nature,  le  meilleur 
parti  à prendre  eft  de  les  tuer. 

Conferver  note  du  jour  où  les  femelles  ont  été 
miTes  au  mâle  eft  une  précaution  importante  , par- 
ce qu’il  eft  très-avantageux  de  connoître,  à deux 
ou  trois  jours  près  , le  moment  de  leur  accouche- 
ment , afin  de  leur  donna'  d’avance  ufie  litière 
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fraîche  &r  abondante  ; car  il  peut  réfulter  de  gra- 
ves inconvéniens , pour  les  petits,  de  les  troubler 
eux  & leur  mère  dans  les  premiers  jours  de  leur 
naiiîance.  Il  faut  laifler  à ces  dernières  le  foin  de 
faire  leur  nid  , dans  lequel  elles  font  toujours  en- 
trer du  poil  qu’elles  arrachent  de  leur  ventre.  Elles 
ne  doivent  voir,  pendant  les  huit  premiers  jours , 
que  celui  qui  leur  apporte  à manger,  & encore 
faut-il  qu'il  évite  de  faire  des  mouvemens  trop 
brufques  ou  trop  de  bruit  en  ie  leur  donnant.  Ces 
mères  doivent  en  tout  tems , & principalement 
alors , être  plus  abondamment  &c  plus  délicate- 
ment nourries  que  les  autres. 

Les  Lapereaux  commencent  à manger  feuls  à 
trois  Temaines , Se  à quatre  femairies  , comme  je 
l’ai  indiqué  plus  haut , ils  peuvent  le  pafî'er  de  leur 
mère.  A trois  mois  on  peut  déjà  les  fervir  fur  la 
table;  mais  il  vaut  mieux  , fous  tous  les  rapports, 
attendre  qu’i.s  en  aient  fix.  Les  mâles  font  châtrés 
peu  après  qu'ils  font  févrés,  par  l'enlèvement  des 
deux  tefticules,  ou  feulement  par  leur  déforgani- 
fation  ( voyei  Castration  ),  ce  qui  permet  de 
les  laifler  avec  les  jeunes  , & ce  qui  favorife  leur 
accroiflement  en  groffeur,  ainfi  que  leur  engrais. 

Les  Lapins  d’un  an  font  plus  tendres  que  ceux 
d’un  âge  plus  avancé,  & , comme  ils  ne  grofliflent 
alors  prefque  plus  , il  efl  de  l'intérêt  des  cultiva- 
teurs de  les  manger  ou  de  les  vendre  à cette  épo- 
que; & comme  c’eft  en  hiver  que  leur  peau  efl 
garnie  de  poils  plus  longs  & plu>  nombreux  , il  efl 
encore  de  leur  intérêt  de  faire  en  forte  que  le  plus 
grand  nombre  foit  arrivé  à l’âge  fufdit  à cette 
époque. 

Outre  la  pourriture  dont  j’ai  déjà  parlé  , & que 
l’on  appelle  dafle , gros  ventre , les  Lapins  font  fu- 
jets  à une  autre  maladie  , à une  force  d’éthifie  , 
accompagnée  de  gale  , qu’on  attribue  à la  même 
caufe  qui  la  pourriture  , A:  qui  fe  guérit  de  même, 
c’eft-a-dire  , au  moyen  d'une  nourriture  fèche  6i 
fortifiante  , accompagnée  d'une  extrême  propreté. 

Les  jeunes  Lapins  font  encore  dans  le  cas , lorf- 
^qu'ils  ne  font  pas  bien  (oignes  , de  perdre  la  vue  , 
& même  de  mourir  par  fuite  des  gaz  délétères  dans 
lefquels  ils  font  conflamment  plongés  , & qui  agif- 
fent  lur  leurs  organes  avec  beaucoup  plus  ri'aéti- 
vité  que  fur  ceux  des  vieux,  à raifon  de  leur  ex- 
trême foibleffe. 

Il  n'eft  pas  vrai , comme  on  le  répète  dans  tous 
les  livres,  que  les  Lapins  fauvages  doivenrleur  fu- 
met à ce  qu’ils  mangent  duferpolet.  Il  eft  de  fait, 
ainfi  que  je  l’ai  conlfaté  plufieurs  fois , qu’ils  le  re- 
fufent,  ainfi  que  toutes  les  autres  plantes  aroma- 
tiques d'une  faveur  âcre  ; c’eft  aux  plantes  des  ter- 
reins  fecs  & arides,  cjui  croiflenc  à côté  du  ferpo- 
let,  principalement  à la  fétuque  ovine,  que  j'ai 
remarqué  qu’ils  aimoient  avec  paflion  , ainfi  qu'au 
bon  air  qu’ijs  refpirent,  qu'eft  due  leur  fupériorité 
de  faveur. 

On  connoît  plufieurs  procédés  propres  à rendre 
meilleure  la  chair  des  Lapins  de  clapier.  Par  exem- 
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pie,  on  y parvient  en  métrant  dans  le  corps  de 
ceux  que  l'on  deftine  à être  rôtis  , une  petite  poi- 
gnée de  feuilles  du  bois  de  Sainte-Lucie  , de  fleurs 
de  mélilot , de  thym  ou  de  férpolet.  I!  eft  beau- 
coup de  manières  de  les  apprêter,  manières  qui 
feront  indiquées  dans  les  autres  parties  de  cet  ou- 
vrage. 

Jufqu’à  préfent  je  n’ai  parlé  que  du  Lapin  fau- 
vage  mis  en  captivité,  & dont  le  pelage  eft  gris 
fur  le  corps  & blanc  deflous;  mais  il  a donné  naif- 
fance  , par  fuite  de  fa  domefticité,  à différentes 
races , dont  plufieurs  ont  une  fupériorité  mar- 
quée fur  lui , (ous  un  ou  plufieurs  rapports.  Ainfi 
il  y en  a de  blancs,  de  noirs,  de  roux  , &c.  qui 
font  généralement  plus  gros  & plus  tendres  que  ie 
commun.  Parmi  ces  races,  il  en  eft  une  qu’il  faut 
principalement  diftinguer  & fou  vent  préférer,  à 
raifon  de  la  longueur  & de  la  beauté  de  fon  poil  ; 
c eft  celle  qu  on  appelle  d 'Angora  ; elle  varie  en 
couleur  comme  le  commun.  Parmi  ces  couleurs, 
il  en  eft  deux  plus  eftimées  ; c’eft:  la  blanche  & l’ar- 
duifée.  Les  peauxde  la  première  valent  plus  du 
double,  & celles  de  la  fécondé  plus  du  triplé  que 
celles  du  Lapin  commun.  On  en  fait  des  fourures  ; 
on  fait  entrer  leurs  poils  dans  la  fabrication  des 
tricots,  des  chapeaux  , &c.  Souvent  on  gagne  à 
enlever  ces  poils  dans  le  tems  de  la  mue  & à les 
vendre  féparément.  Il  n’eft  point  de  ménagère  qui 
ne^  puiffe  les  introduire  elle-même  dans  la  laine 
qu’elle  file,  afin  d’en  faire  des  bas  chauds  à fon 
vieux  père,  à fes  petits  enfans. 

Un  bon  choix  des  individus  mâles  & femelles, 
pour  la  reproduction  , eft  toujours  nécelfaire  j 
mais  il  l'eft  principalement  pour  les  belles  races  , 
telles  que  celles  dont  il  vient  d’être  queftion.  Ainfi 
tout  cultivateur  qui  voudra  fe  livrer  à leur  élève 
devra  ne  conferver  que  les  individus  les  plus 
gros,  les  mieux  conftitués,  les  mieux  pourvus  de 
toutes  les  qualités  phyfiques  & même  morales 
que  leur  a départies  la  nature.  J’ai  vu  des  Lapins  an- 
gora d’une  telle  groffeur,  & dont  le  poil  étoit  fi 
long,  qu’on  étoit  tenté  de  les  prendre  pour  des 
épagneuls. 

C'eft  à mon  collègue  Silveftre  qu’on  doit  les 
meilleurs  écrits  qui  aient  encore  été  publiés  fur 
les  Lapins , & je  n’ai  pu  mieux  faire  que  d’en  ex- 
traire ce  qu’on  vient  de  lire.  ( Bosc.  ) 

LAPPAGE. 

Genre  établi  pour  placer  une  efpèce  de  Racie  , 
la  racle  d fleurs  en  grappes.  11  en  f era  queftion  à ce 
mot.  ( Bosc . ) 

LAPPULIER.  Triumfetta. 

Genre  de  plante  de  la  dodécandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Liliacées , qui  réunit  une  quin- 
zaine d’eipèces,  dont  plufieurs  fe  cultivent  dans  les 

jardins 
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jardins  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  4C0  des  II- 
lujirations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

i.  Le  Lappulier  finué,  vulgairement  herbe  à 

coufin. 

Triumfetta  lapnla.  Linn.  L Des  Antilles  & de 
l'Ile-de-France. 

i.  Le  Lappulier  trilobé. 

Triumfetta  femitriloba.  Linn.  Du  Bréfil. 

_ 3.  Le  Lappulier  hétérophylle. 

Triumfetta  heterophylla  Lam.  J}  De  Saint-Do- 
mingue. 

4.  Le  Lappulier  de  Bartram. 
Triumfetta  bartramia.  Lam.  G Des  Indes. 

5.  Le  Lappulier  des  Indes. 

Triumfetta  annua.  Linn.  Q Des  Indes. 

6.  Le  Lappulier  anguleux. 

Triumfetta  angulata.  Lam.  Des  Indes. 

7.  Le  Lappulier  à feuilles  rondes. 
Triumfetta  rotundifolia.  Lam.  Des  Indes. 

8.  Le  Lappulier  glanduleux. 

Triumfetta  glandulofa.  Lam.  Des  Indes. 

9.  Le  Lappulier  akhéoïde. 

Triumfetta  altheoides.  Lam.  T?  De  Cayenne. 

10.  Le  Lappulier  velouté. 
Triumfettavelutina.V ahl.  T?  Del’Ile-de-France. 

11.  Le  Lappulier  couché. 

Triumfetta  procumbens,  Forft.  Des  îles  de  la  So- 
ciété. 

12.  Le  Lappulier  hériffé. 

Triumfetta  hirta.  Vahl.  J?  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

13.  Le  Lappulier  à grandes  fleurs. 
Triumfetta  grandifora.  Vahl.  De  l'Amérique 

méridionale. 

14.  Le  Lappulier  à grandes  feuilles. 
Triumfetta  macrophylla.  Vahl.  f?  De  l’Améri- 
que méridionale. 

if.  Le  Lappulier  à feuilles  rhombes. 
Triumfetta  rhombesfolia.  Jacq.  Ti>  De  l’Améri- 
que méridionale. 

Culture. 

La  première  efpèce  fournit  une  filaffe  dont  on 
fait  des  cordes  : la  fécondé  & la  troifième  font  les 
feules  qui  fe  cultivent  dans  nos  ferres.  On  ne  les 
obtient  que  de  graines  ; elles  demandent  une 
terre  de  moyenne  confillance,  beaucoup  de  cha- 
leur & peu  d’arrofemens  : ce  font  des  arbriffeaux 
fans  agrémens,  qui  fubiiftent  rarement  long-tems. 

( Bosc .) 

LAPSANEouLAMPSANE.  Lapsana. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  égale  & de  la 
famille  des  Chicoracées , qui  réunit  cinq  efpèces  , 
dont  une  eft  fort  commune,  & dont  plufieurs  fe  cul- 
Agriculture.  Tome  K. 
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tivent  dans  nos  jardins  de  botanique.  Voye\  les  11- 
lujlrations  des  genres  de  Lamarck  , pl.  6 y 5. 

Obferva  lions. 

Ce  genre  étoit  autrefois  plus  nombreux  en  ef- 
pèces;  mais  on  l’en  a dégarni  pour  en  former  les 
genres  Zacinthe  & Rhagadiole  , & fes  deux 
dernières  eipèces  faifoient  jadis  partie  des  Hyo- 
serides.  V oyci ces  mots. 

Efpeces. 

1.  La  Lapsane  commune. 

Lapfana  commuais . Linn.  © Indigène. 

2.  L.a  Lapsane  grêle. 

Lapfana  virgata.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

3.  La  Lapsane  crépue. 

Lapfana  crifpa.  Willd.  © De 

4.  La  Lapsane  fétide. 

Lapfana  fetida.  Wilid.  'if  Indigène. 

y.  La  Lapsane  naine. 

Lapfana  pufilia.  Wilid.  © Indigène. 

Culture. 

La  Lapfane  commune  croît  dans  les  bois,  les 
haies,  autour  des  maifons , enfin  dans  tous  les 
lieux  ombragés  dont  la  terre  eft  légère  & fer- 
tile, que'quefois  en  très-grande  abondance.  Il 
eft  des  jardins  où  les  farclages  les  plus  réguliers 
ne  peuvent  la  faire  difparoître.  Son  port  ne  man- 
que pas  d’élégance.  Les  beftiaux  la  mangent  quand 
elle  eft  jeune,  mais  ne  la  recherchent  pas.  Le 
meilleur  emploi  qu’on  en  puiffe  faire,  c eft  pour 
augmenter  la  malle  des  fumiers.  On  la  fème  en 
place  dans  les  jardins  de  botanique  , tk  on  ia 
farcie  au  befoin. 

La  fécondé  efpèce  a été  cultivée  au  Jardin  du 
Muféum  ; mais  elle  en  eft  difparue  faute  d’avoir 
donné  de  bonnes  graines.  On  la-  femoit  dans  des 
pots,  fur  couche  nue  , & on  la  mettoic  en  place 
lorfqu’elie  avoit  acquis  deux  à trois  pouces  de  haut. 

On  y cultive  encore  la  troifième  de  la  même 
manière. 

Les  deux  dernières  efpèces  fe  fèmf=nt  en  place, 
& ne  demandent  que  des  farclages  6c  des  binages 
de  propreté.  (Bosc.) 

LARD,  forte  de  graille  qui  fe  dépofe  exclufi- 
vement  dans  le  tiffu  celluhire  de  la  peau  du  Co- 
chon. Voye f ce  mot. 

Le  Lard  tft  la  partie  la  plus  importante  de  la 
dépouille  des  cochons , à raifon  de  la  grande  con- 
fommation  qui  s’en  fait  pour  la  nourriture  & l'af- 
faifoonement  des  mets,  principalement  dans  les 
campagnes.  On  en  voit  dont  l’épaiffeur  eft  de  plus 
de  quatre  pouces. 

Pour  conferver  le  Lard,  on  le  fale  & on  le  fuf- 
pend  enfuite  à l’air-  La  première  altération  qu’il 

y 
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éprouve  , 8c  que  beaucoup  de  perfonnes  veulent 
qu'il  ait  , elt  la  Rancidité.  Voyt[  ce  mot. 
( Bt>sc.  ) 

LARDIZABALE.  Lardizabala. 

Genre  de  plante  de  h dioécie  monadelphie,  qui 
renferme  deux  efpèces,  dont  aucune  ne  fe  cultive 
dans  les  jardins  de  Paris. 

Efpèces. 

1.  La  Lardizabale  à feuilles  deux  fois  ternées. 

Lardizabala  biternata.  Ruiz  8c  Pav.  T)  Du 

Chili. 

2.  La  Lardizabale  à feuilles  trois  fois  ternées. 

Lardizabala  tiiternata.  Ruiz  6 c Pav.  Tl  Du 

Chili.  ( Bosc.  ) 

LARME  DE  JOB.  Voye £ l’article  fuivant. 

LARMILLE.  Coix. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  triandrie  & de 
la  famille  des  Graminées  , qui  réunit  trois  efpèces , 
qui  toutes  fournirent  ou  peuvent  fournir,  parleurs 
graines  farinettfes  , un  aliment  aux  habitans  des 
pays  chauds,  & dont  deux  fe  cultivent  dans  nos 
jardins.  V oyapL-s  llluf  rat  ions  des  genres  de  Lamarck, 
pl.  7J0 , où  il  eli  figuré. 

Efpèces. 

i.  La  Larmille  des  Indes. 

Co'tx  lacryma.  Linn.  if  Des  Indes.' 

2.  La  Larmille  arondinacée. 

Coix  arundinacea.  Lam.  il  De  l'Amérique  méri- 
ridionale. 

3.  La  Larmille  agrelle. 

Coix  agreftis.  Wilifl.  11  De  la  Cochinchine. 

Culture. 

On  a dit  que  la  première  efpèce  fe  cultîvoit 
en  Efpagne  & en  Portugal  , & qu’on  y faifoit  du 
pain  de  fes  graines  moulues  ; cependant  il  pa- 
roït  qu’on  n'y  emploie  réellement  ces  graines 
que  pour  compofer  des  chapelets,  ce  à quoi 
elles  font  très- propres  par  Lur  grofifeur  , leur 
forme  & leur  luifant.  C'eft  dans  l'Inde  , c’efidans 
la  Cochinchine  qu’on  mange  fes  graines,  & nous 
n’avons  aucun  renfeignement  fur  leur  culture  dans 
ces  pays. 

Dans  le  climat  de  Paris,  on  ne  peut  efpérer 
de  voir  arriver  les  graines  des  Larmilles  à matu- 
rité , qu’autant  qu’on  les  fème  fur  couche,  qu’on 
Jes  repique  dans  des  pots  remplis  de  bonne  terre, 
qu’on  les  place  à une  expofiticn  méridienne,  que 
l’on  arrofe  abondamment  pendant  les  chaleurs  , & 
qu’on  les  rentre  avant  les  gelées  dans  l’orangerie 
ou  la  ferre  tempérée:  il  eft  cependant  des  an- 
nées où  elle  fructifie  en  pleine  terre. 
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Il  eft  à remarquer  que  la  première  efpèce  de- 
vient annuelle,  même  dans  nos  ferres  chaudes , 
& que  la  fécondé  s’y  conferve  vivace  : nous  ne 
poflfédons  pas  la  troifième,  (Bosc.) 

LARMOIEMENT  : écoulement  de  l'humeur 
lacrymale  des  yeux  des  animaux  domefliques. 

Plufisurs  caufes  peuvent  produire  le  Larmoie- 
ment. Les  principales  font  : i°.  une  inflammation 
des  mufcles  de  l’œil  ; 20.  la  foiblefle  des  mufcles 
amenée  par  une  caufe  quelconque  , & furtout  par 
la  vieilleflTe  ; 30.  une  tumeur  qui  comprime  le  fac 
lacrymal. 

Dans  le  premier  cas  , il  faut  traiter  l’inflamma- 
tion par  les  adouciffans;  dans  le  fécond,  fortifier 
les  parties  par  des  échauffans  ou  des  aflringens  ; 
dans  le  troifième,  extirper  la  tumeur  fi  cela  paroit 
poflible. 

Un  Larmoiement  peut  exifier  fans  nuire  au  tra- 
vail qu’on  exige  des  chevaux  : en  confequence  on 
fi  it  fort  peu  d’attention  à celui  qui  furvient  aux 
chevaux  gourmeux.  ( Bosc.) 

LAROCHÉE.  La  roc  h e a. 

Genre  de  plante  établi  dans  la  pentandrie  pen- 
tagynie,  pour  placer  deux  efpèces  de  craflules  qui 
n’ont  pas  tous  les  caractères  des  autres  ; ce  font 
les  Crassules  écarhte  & en  faux. 

Comme  il  a été  queftion  de  la  culture  de  la  pre- 
mière au  mot  Crassule  , 8c  que  celle  de  la 
fécondé  eft  pofitivement  la  mê.ne,  je  n’ai  rien 
à en  dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

LARRÉE.  Larrea. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie,  qui 
réunit  trois  efpèces,  dont  aucune  n’elt  cultivée 
dans  nos  jardins. 

Efpèces. 

1.  La  Larree  luifante. 

Larrea  nitida.  Cavan.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

2.  La  Larrée  divariquée. 

Larrea  divadcata.  Cavan.  R De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

3.  La  Larree  à feuilles  en  coin. 

Larrea  cuneifolia.  Cavan.  T?  De  l’Amérique 
méridionale.  ( Bosc.  ) 

LARVE.  On  appelle  aînfi,  dans  le  langage  de 
la  fcience  , l’état  dans  lequel  fe  trouvent  prefque 
tous  les  infeétes  au  fortir  de  l’œuf;  état  fort  diffé- 
rent de  ce  qu’ils  feront  enfuite. 

Dans  le  langage  vulgaire  , les  Larves  des  lépi- 
doptères s’appellent  des  chenilles , & celles  des 
autres  clafïes,  des  vers , mais  fort  improprement* 
ce  dernier  nom  appartenant  particuliérement 
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aux  animaux  fans  vertèbres-,  qui  ne  fubiffentpasde 

transformations. 

ii  y aumit  lieu  de  s'érendre  beaucoup  fur  les 
Larves  , en  ce  qu’il  en  ett  beaucoup  qui  nuifent 
ai  x cultivateurs  j mais  cet  objet  ayant  été  traité 
convenablement  dans  le  Dictionnaire  des  Infectes  , 
je  fuis  diipenlé  de  m’en  occuper  davantage. 
( Bosc.  ) 

LASER.  Laserfitium. 

Ge-'re  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Ombcllif'eres  , qui  raflemble  une  tren- 
taine d’efpèces,  dont  plufieurs  le  cultivent  dans 
les  jardins  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  199  des  II- 
luflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efptces. 

1.  Le  Laser  à larges  feuilles. 
Laferpiiium  latifoLium.  Linn.  X Des  Alpes, 
z.  Le  Laser  pourpré. 

Laferpicium  libanotis.  Linn.  x De  l’eft  de  l’Eu- 
rope. 

3.  Le  Laser  trifurqué. 

Laferpicium  gallicum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

4.  Le  Laser  à feuilles  étroites. 
Laferpiiium  anguflifolium.  Linn.  If  Du  midi  de 
l’Europe. 

y.  Le  Laser  de  Prufie. 

Laferpicium  prucenicum.  Linn.  X Des  Alpes. 

6.  Le  Laser  daurique. 

Laferpicium  dauricum.  Jacq  © De  la  Tartaiie. 
7.  Le  Laser  velu. 

Laferpicium  villofum.  Linn.  Des  Alpes. 

8.  Le  Laser  polygame. 

Laferpicium  poljgamum.  Lam.  Des  côtes  de 
Barbarie. 

9.  Le  Laser  peucédanoïde. 
Laferpicium  peucedanoides.  Linn.  De  l’Italie. 

10.  Le  Laser,  fermontain. 

Laferpicium  filer.  Linn.  if  Des  Alpes. 

11.  Le  Laser  ferulacé. 

Laferpicium  ferulaceum.  Lam.  X Du  Levant. 

12.  Le  Laser  fimole. 

Laferpicium  fimplex.  Linn.  Des  Alpes. 

13.  Le  Laser  du  Cap. 

Laferpicium  capenfe.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance. 

14.  Le  Laser  à trois  lobes. 

Laferp-cium  trilobum.  Jacq.  7f  Des  Alpes  d& 
l'Allemagne. 

75.  Le  Laser  à feuilles  d’ancholie. 
Laferpicium  aquileg folium.  Linn.  De  l’Alle- 
magne. 

1 6.  Le  Laser  à feuille*:  très-aigues. 
Laferpiiium  anguftijfimum.  Willd.  Dii  midi  de 
l’Europe. 

17.  Le  Laser  beau. 

Laferpicium  formoÇurn.  Willd.  X Du  midi  de 
l’Europe. 
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1-8.  Le  Laser  doré. 

Laferpicium  aureum.  Willd.  if  De  l’Orient. 

19.  Le  Laser  à feuilles  de  filer. 

Laferpicium  filaifolium.  Jacq  .^De  l’eft  de  l’Eu- 
rope. 

zo.  Le  Laser  acyphylle. 

Laferpicium  acyphylle.  Linn.  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

zi.  Le  Laser  archangélique. 

Laferpicium  archangelica.  Jacq.  X De  l’eft  de 
l'Europe. 

zz.  Le  Laser  chicorée. 

Laferpicium  ckiroocum . Miil.  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

Z3.  Le  Laser  luifant. 

Laferpicium  lucidum.  Ait.  cf  Des  Alpes. 

Z4.  Le  Laser  rude. 

Laferpicium  feabrum.  Cavan.  © De  l’Efpagne. 
zy.  Le  Laser  triangulaire. 

Laferpicium  criquecrum.  Vent.  if.  De  la  Turquie. 
z6.  Le  Laser  thapficide. 

Laferpicium  chapfioides.  Desfont.  Des  côtes 
de  Barbarie. 

27.  Le  Laser  mécide. 

Laferpicium  meoides.  Desfont.  2f  Des  côtes  de 

Barbarie. 

28.  Le  Laser  daucoïde. 

Laferpicium  daucoides.  Desfont,  if  Des  côtes  de 

Barbarie. 

29.  Le  Laser  de  Desfontaines. 

Laferpicium  Funcanefù.  Perf.  2^  des  côtes  de  Bar- 
barie. 

30.  Le  Laser  gummifère. 

Laferpicium  gummiferum.  Desfont.  Des  côtes 
de  Barbarie. 

Culcure. 

On  pofiede  dans  nos  jardins  de  botanique  une 
douzaine  de  cesefpeces,  qui  toutes  fupportent 
la  pleine  teire  , mais  ont  befoin  d’être  plantées 
dans  une  terre  légère  & dans  une  expoficion 
chaude  , pour  réfiüer  aux  rigueirs  de  l hiver. 
Celles  des  côtes  de  Barbarie  & du  Levant  exi- 
gent l’orangerie  pendant  cette  faifon,  & doivent 
par  confequent  être  tenues  en  pot.  Toutes  font  de 
grandes  plantes  qui  ne  manquent  pas  d’élégance  , 
& qui  peuvent  être  placées  avec  avantage  dans 
les  endroits  les  plus  fecs  & les  plus  abrités  des 
jardins  payfagers,  comme  en  avant  des  malfifs , 
contre  les  fabriques,  &rc. 

La  multiplication  des  Lafers  a lieu  de  deux  ma- 
nières , ou  par  le  femis  de  leurs  graines  , ou  par 
le  déchirement  de  leurs  vieux  pieds. 

Le  femis  ie  fait  peu  après  la  récolce  des  graines, 
parce  qu’elles  perdent  facilement  leur  faculté  ger- 
minative, &:  autant  que  poffible  en  place.  Cepen- 
dant il  arrive  fouvent  que , pour  avancer  la  végéta- 
tion du  plant,  on  les  fème  au  printems  ( & dans 
ce  cas  il  faut  les  avoir  Gratifiées  pendant  l’hiyer  ) , 
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dans  des  pots  qu’on  enterre  dans  une  couche  nue, 
pots  dont  on  enlève  le  plant,  lorfqu’il  a quelques 
feuilles,  pour  le  mettre  en  place. 

Le  déchirement  des  vieux  pieds  a lieu  à la  fin 
de  l'hiver,  & n’offre  aucune  difficulté.  Il  eft  même 
bon  de  faire  cette  opération  toutes  1 s trois  ou 
quatre  années,  pour  empêcher  les  touffes  de  trop 
s’étendre. 

Chaque  année  , en  automne,  on  renouvellera  la 
te  ne  des  pieds.  ( Base.  ) 

LASIOPÉTALE.  Lasiopetalum. 

Arbriileau  de  la  Nouvelle  - Hollande  , qu’on 
cultive  dans  nos  orangeries  , & qui  feu!  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie  & dans  la  fa- 
mille des  Nerpruns. 

Cet  arbriffeau  demande  de  la  terre  de  bruyère 
& des  arrofemens  fréqiuns  ; car  c’eft  dans  les  ma- 
rais qu’il  croît  naturellement.  On  le  multiplie  de 
boutures  faites  au  printems,  fur  couche  & fous 
châffis.  Comme  il  eft  en  végétation  & même  en 
fleur  prefque  toute  l’année,  il  faut  lui  donner  de 
la  nouvelle  teire  tous  les  ans.  en  automne.  Au 
refte  , il  eft  de  peu  d’agrément , & ne  fe  re- 
cherche que  dans  les  jardins  de  botanique  & 
les  grandes  collections.  ( Bosc.  ) ' 

LATANIER.  La  TAN14. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  monadelphie  & 
de  la  famille  des  Palmiers , qui  raffemble  deux  ef- 
pèces , dont  une  eft  cultivée  dans  nos  ferres. 

Efpeces. 

i.  Le  Latanier  de  la  Chine. 

Latania  chinenfis.  Jacq.  f)  De  la  Chine. 

2.  Le  Latanier  rouge. 

Latania  rubra.  Jacq.  f)  De  l lle-de-France. 

Culture. 

Le  Latanier  de  la  Chine  , qui  fe  trouve  auffi  à 
î’Ile-Bourbon  , ne  peut  , comme  tous  les  autres 
palmiers,  fe  multiplier  autrement  que  de  graines 
tirées  de  fon  pays  natal.  C’eft  un  fuperbe  arbre, 
mais  qui  croît  avec  une  lenteur  défefpérante.  Une 
terre  confiftanre  Sc  une  grande  chaleur  lui  font 
néceffaires  dans  nos  climats.  Jamais  on  ne  le  fort 
de  la  ferre  chaude;  il  faut  tous  les  deux  à trois  ans 
augmenter  la  capacité  du  vafe  où  il  eft  placé,  Hz 
lui  donner  de  la  nouvelle  terre  : trop  d’arrofe- 
mens  lui  font  préjudiciables  pendant  les  faifons 
froides.  V~ oye i au  mot  Palmier,  pour  la  culture 
& l’utilité  de  cet  arbre  dans  fon  pays  natal, 

( Bosc.  ) 

LATRINE  : foffe  profonde  , plus  ou  moins 
large,  le  plus  fouvent  revêtue  de  murs,  furmontée 
cïdinairement  d’un  fiégeenbois,  percé  d’un  trou 


IAT 

d’un  pied  de  diamètre,  dans  laquelle  les  hommes 
vont  dépofer  leurs  excrémens. 

Sous  les  rapports  de  la  lalubrité,  de  la  propreté 
& de  l'économie  des  engrais,  les  cultivateurs,  tz 
en  général  tous  les  hommes,  habitant  des  de- 
meures fixes,  devroient  mettre  une  grande  im- 
portance au  placement  ik  à la  conftruefion  de 
leurs  Latrines,  ôc  maili : ureufement  ce  n'eft  que 
dans  les  grandes  villes  où  on  y procède  convena- 
blement , & encore  feulement  parce  qu’on  y eft 
forcé  par  les  réglemens  d’une  févère  police. 

Eclairé  fur  fes  véritables  intérêts,  un  cultivateur, 
s’il  ne  veut  pas  faire  trop  de  dnpenfe,  conftruira 
fes  Latrines  à une  certaine  diftance  de  fa  maifon, 
de  fon  puits,  de  fa  cave  , dans  un  petit  cabinet 
fermé,  ou  au  moins  derrière  un  appentis  propre  à 
les  cacher  aux  regards  & à les  garantir  de  la  pluie. 
Il  pavera  la  fulfe  en  pierres  dures , 5c  fèra  revêtir 
les  cotés  d’un  mur , tel  que  K-s  urines  ne  puiffent 
fe  perdie;  mur  que,  pour  plus  de  fécurité  , il  gar- 
nira par-derrière  d’un  corroiement  d’argile.  La 
grandeur  de  cette  foffe  fera  proportionnée  au 
nombre  de  perfonnes  qui  demeurent  chez  lui , &c 
telle  qu’il  puiffe  relier  le  maître  de  la  nétoyer 
tous  les  ans,  tous  les  deux  ans,  trois  ans,  à vo- 
lonté, 5cc.  Si  elle  eft  peu  profonde  & qu’il  foit 
dans  fon  intention,  comme  cela  eft  bon,  de  la  faire 
néteyer  feuvent,  ii  y fera  jeter  de  teins  en  tems 
de  la  paille. 

Les  propriétaires  des  maifons  conlîdérables  ne 
peuvent  fe  difpenfer  de  placer  les  Latrines  dans 
1 intérieur;  mais  alors  c’eft  , à raifon  de  la  mau- 
vaife  odeur,  à la  partie  la  plus  élevée  qu’il  faut 
placer  leur  ouverture,  afin  que  les  vapeurs  qui 
en  émanent,  fe  perdent  dans  l’atmofphère.  En  con- 
féquence , on  établit  contre  les  murs  , le  plus  fou- 
vent  dans  l’angle  de  l’efcalier , un  conduit  en 
forme  de  cheminée  ou  une  fuite  de  larges  tuyaux 
de  terre  ou  de  fer , qui  répond  à l’ouverture  de 
la  foffe  , &r  on  ménage,  au  rez  de-chauffée,  une 
fécondé  ouverture  couverte  d’une  dalle  de  pierre 
fcellee  à la  chiux,  qui  ne  fe  lève  que  iorlqu’on 
veut  h rétoyer. 

Plufieurs  tuyaux  latéraux  peuvent  être  dirigés 
dans  le  tuyau  principal , pourvu  que  l’angle  que 
c hacun  foi  me  avec  lui  foie  très-aigu  , à raifon  du 
danger  des  oblîruèt.  ms  de  matières  fécales. 

Il  eft  très-avantageux  à la  falubrité  de  faire 
fortir  d’un  des  angles  de  la  folle  , un  autre  tuyau 
large  de  trois  à quatre  pouces , qui  aura  fon  iffue 
furie  toit,  afin  qu’il  y ait  un  courant  d’air  dans 
cetre  foffe  qui  en  chafte  , à mefure  qu’ils  fe  for- 
ment, les  gaz  délétères  & les  odeurs  defagréables 
qui  les  accompagnent. 

On  a beaucoup  varié  fur  les  acceffoires  des  lu- 
nettes ou  lièges  des  Latrines.  Il  y a quelques  an- 
nées qu’on  les  tenoit  fermées  au  moyen  d’un 
pifton  qu’on  n’ouvroit  qu'au  befoin  : c'étoientles 
Commodités  a l’anglaise.  Ces  lunettes  étant  cou- 
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teufcs,  ftijères  à entretien,  & présentant  des  in- 
conveniuis  graves  à rail'on  de  l'accumulation  des 
gaz  qu'ellts  tailoi-  nt  naître  dans  la  fo (Ta,  on  y a 
renoncé.  Aujourd  hui  on  fa  contente  de. placer 
defious  un  vafe  en  cône  tronqué  en  faïence * vafe 
qu'on  netoie  dans  le  befoin. 

Dans  certain  ;s  diipofitions  de  l’armofphère  , 
dans  les  tems  humides  & t hauds  principalement , 
quelques  Latrines  , fui  tout  celles  dont  beaucoup 
de  perfonnes  font  ulage  , exhalent  une  odeur  in- 
cite. Le  moyen  le  plus  lùr  de  faire  difparoïtre 
cette  odeur,  c’elt  d'y  jeter  de  la  chaux.  On  peut 
auiii  quelquefois  parvenir  au  même  réfultat,  au 
moyen  d’un  fourneau  rempli  de  biaife  allumée, 
qu  on  dclcend  le  plus  profondément  pofjible  : je 
dis  quelquefois  , parce  qu'il  elt  de  ces  odeurs  qui 
ne  peuvent  être  décompofées  par  le  feu  , & qu'il 
elt  des  fo  fies  où  le  feu  ne  peut  s’entretenir  faute 
o'oxigène  ; d’autres  dans  lefquelles  le  feu  caufe 
des  exploitons  dangereufes,  à raifon  de  la  quantité 
de  gaz  hydrogène  qui  s’y  trouve. 

Le  nécoyage  des  Latrines  , outre  les  défagré- 
mens  qui  en  lont  inféparables  , peut  donner  lieu  , 
particuliérement  dans  les  villes,  à des  accid.ns 
graves  , dont  les  fuites  font  fouvent  la  mort  des 
hommes  qui  en  font  métier.  Les  moyens  de  Jes 
prévenir  iont  les  mêmes  que  ceux  que  je  viens 
d indiquer , c’efl-à-dire,  la  projeétion  d'une  quan- 
tité de  chaux,  ou  l’établifiement  d’un  ventilateur 
à leur  ouverture  , pour  decompofer  ou  chalfer  les 
gaz  impropres  à la  refpiration  qui  en  émanent, 
tels  que  le  gaz  azote,  le  gaz  acide  carbonique 
Sc  le  gaz  hydrogène  fuifuré  ou  phofphoré, 
v °y'l  , pour  \e  Surplus , aux  mots  Amende- 
mens  , Matières  fecales  & Poüdrette. 

( liosc . ) 

LA  1 TE  : expreffion  employée  par  les  cultiva- 
teurs des  environs  de  Genève. 

Une  terre  le  latte,  lorfque  la  charue  la  re- 
tourne fans  la  rompre  & encore  moins  la  divifer. 

Les  terres  argileufes  font  principalement  dans 
le  cas  de  le  latter , lorfqu'on  les  laboure  après  la 
pluie.  Voyei  Labeur,  (ilosc.) 

LATTEo  : morceaux  de  chêne  refendu  , ordi- 
nairement longs  de  fix  pieds  , larges  de  deux 
pouces  Ce  épais  de  fix  lignes  , qu’on  emploie  à 
arrêter  & (outenir  les  tuiles  des  toits  , à garnir 
les  p;afonds , & c.  8ec.  C’tft  exclufivement  avec 
le  CIiene  pédoncule  qu’on  les  fabrique. 

On  donne  aullî  ce  nom  , dans  le  Médoc  , à de 
longues  perches  qui  fervent  à palilfader  les  vignes. 
(Base.)  5 

LAVANDE.  Lavendula. 

Voyti  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & 
Aibufies. 

LAVANËLE  , fynonyme  de  Galega. 

LAVATERE.  Lavatera. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  décandrie  | 
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de  la  famille  des  Malvacées , qui  rafltmbls  feize 
efpèces,  dont  plulieurs  fe  cultivent  dans  nos  jar- 
clins.  ïi  ;fl  figuré  pl,  y8i  des  llluflt  atiuns  des  genres 
de  Lamarck. 

Efpcces. 

Lavaùres  à tige  lignettfle. 

i.  La  Lavatere  arborée. 

Lavatera  arborea.  Lir.n.  a*  Du  midi  de  l’Eu- 
rope-. c 

i.  La  LavatÈre  à feuilles  pointues. 
Lavatera  olbia.  Linn.  T?  Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

h La  Lavatere  à trois  lobes. 

Lavatera  triloba.  Linn.  De  l’Efoagne. 

4-  La  Lavatere  maritime. 

Lavatera  maritima.  Gouan.  Du  midi  de  ’a 
France. 

y.  La  Lavatere  luifanre. 

Lavatera  micans.  Linn.  p>  De  l'Efpagne. 

6.  La  Lavatere  hifpide. 

Lavatera  hifpida.  Desf.  De  la  Barbarie. 

7.  La  Lavatere  de  Poitugal. 

Lavatera  lufitanica , Linn.  T;  Du  Portugal. 

8.  La  Lavatere  tomenteufe. 

Lavatera  unguiculata.  Linn.  J)  De 

9.  La  Lavatere  à feuilles  d’érable. 

Lavatera  acerifolia.  Lagaf.  De 

10.  La  Lavatere  d’Afrique. 

Lavatera  africana.  Cavan.  T?  De  l'Afrique. 

11.  La  Lavatere  d’un  rouge-vif. 

Lavatera  phanicea.  Vt nt.  î)  De  Ténériffe. 

Lavaùres  à tige  herbacée. 

12.  La  Lavatere  de  Thttringe. 

Lavatera  tkuringiaca.  Linn.  a*  Du  midi  de  l'Eu- 
rope, 

13.  La  LavatÈre  de  Candie. 

Lavatera  cretica.  Jacq.  © De  Candie. 

14.  La  Lavatere  à grandes  fleurs. 

Lavatera  trime  (Iris.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

if.  La  Lavatere  jaune. 

Lavatera  flava.  Desf.  © De  la  Barbarie. 

16.  La  La  V AT£RE  pondluée  , variété  a fleurs  rofles. 
Lavatera  punctata.  Aîiioni.  O Du  midi  de  i'Eu- 


Les  efpèces  frutefeentes  de  ce  genre  font  d'o- 
rangerie dans  le  climat  de  Paris  ; mais  la  plupart 
peuvent  cependant  y palier  l’hiver  en  pleine  terre, 
lorfque  cette  faifon  elt  douce  & qu’elles  font  dans 
une  terre  légère  8c  à une  expofition  chaude. 
Comme,  malgré^  leur  apparence  ligneufe,  elles  ne 
fubfilient  pas  généralement  plusse  trois  ans,  on 
peut  les  tenir  en  pot  pendant  les  deux  premières 
années,  8c  les  mettre  en  pleine  terre  au  printetns 
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de  la  troifième , afin  de  jouir  de  tout  !e  dévelop- 
pement dont  elles  font  fufceptibles.  Ce  font  des 
plantes  d'un  grand  afp:&,qui  ont  de  belles  fleurs, 
qui  corifervent  leurs  feuilles  toute  l'année  ; mais 
cependant  elles  pla'fcnt  peu.  On  les  place  dans  les 
parterres,  contre  1 s fabriques  des  jardins  payfa- 
gers,  &c.  Elles  craignent  l'humidité  des  orange- 
ries. On  les  multiplie  par  ie  femis  de  leurs  graines, 
dont  elles  donnent  abondamment,  dans  des  pots 
remplis  de  terre  légère  6c  placée  fur  couche  nue. 
Le  plant  levé  doit  être  garanti  des  dernière  gelee^ 
du  printems,  auxquelles  il  tff  très-le  nfible,  puis  fé- 
paré  & mis  feul  à (tu!  dans  d'autres  pots,  en  mai  ou 
juin.  On  peut  auffiles  multiplier  de  boutures  , mais 
on  le  fait  rarement.  Les  arrofemens  leur  font  mé- 
nagés en  tou:  tems,  hors  les  grandes  chaleurs. 

La  Lavatère  d'un  rouge-vif  eff  plus  délicate 
que  les  autres  ; on  la  recherche  beaucoup  en  ce 
moment,  à raifon  de  fon  élégance.  C eff  celle 
qu'on  multiplie  le  plus  fréquemment  de  boutures 
faites  fur  couche  & fous  châffis  , en  même  tems 
que  de  graires.  Elle  préféré  la  ferre  lempérée 
à l’orangerie  , parce  qu'elle  craint  l'humidité. 

Les  Lava  ères  annuelles  fe  fement  de  même; 
mais  au  lieu  de  les  repiquer  en  p>t,  on  les  repique 
en  pleine  terre  ; cependant  on  pourroit  1 s iemer 
en  place.  On  y fène  même  le  plus  fouvent  celle  a 
grandes  fleurs,  la  f nie  d’tmr'elles  qui  fe  cultive 
pour  reniement,  dans  les  parterres  en  foi  fec  6c 
chaud,  &c  en  bonne  expcfiûon.  C'eff  une  affez 
belle  plante,  qui  va  ie  à fleurs  lofes  , blanches, 
& rayées  de  ces  deux  couleurs,  & qui  fait  d autant 
plus  d’effet  que  le  mélange  de  ces  variétés  eff  plus 
égal}  mais  c'eft  le  hafard  feul  qui  peut  former 
une  réunion  convenable ; car  fi  les  graines  des 
pieds  à fleurs  blanches  donnent  plus  de  pieds 
blancs  , elles  donnent  auffî  des  pieds  à fleurs  rou- 
ges & des  pieds  à fleurs  rayées  de  blanc.  ( Bosc  ) 

LAVEMENT  : fluide  (impie  eu  compofé  qu'on 
introduit  dans  les  inteûins  des  animaux  domt-f- 
tiques  , au  moyen  d'une  feringue  , foit  pour  dé- 
terminer feulement  la  fortie  des  matières  fécales 
endurcies,  foit  pour  augmenter,  dans  les  cas  d’a- 
tonie , foit  pour  diminuer , dans  les  cas  d'inflam- 
mation, l’aêtion  de  ces  vifeères. 

Le  cheval  &:  le  bœuf  ou  la  vache  font  les  ani- 
maux à qui  on  donne  le  plus  fouvent  des  Lavemens; 
& pour  rendre  leur  effet  plus  aifuré,  on  doit  au 
préalable  enlever  avec  la  main  , qu  on  introduit 
dans  le  fondement,  tout  ce  qu’il  eff  poffible  de 
matières  fécales*. 

Dans  le’plus  grand  nombre  de  cas,  un  Live- 
ment  fait  avec  de  l’eau  un  peu  dégourdie  rem- 
plit toutes  les  indications;  c’eff  le  plus  fimple. 
II  produit  de  très -bons  réfultats  dans  les  conf- 
tipations,  les  inflammations  légères  , dans  les  ar- 
deurs d’urine.  On  l’aiguife  avec  un  peu  de  vi- 
naigre , lorfqu’on  a lieu  de  craindre  la  putridité. 
Des  épizooties  ont  étéarrêtéesdans quelques  lieux 
par  ce  feul  moyen,  répété  cinq  à fix  fois  par  jour. 
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Quelquefois  on  ajoute  du  miel  au  vinaigre  pour 
diminuer  fon  a&ion  fur  les  inteltins. 

Pour  un  Lavement  tonique  ou  irritant  , on  fait 
une  foible  décoétion  ou  même  une  foible  infufiun 
de  plantes  odoriférantes,  comme  le  thym,  1 ro- 
marin , la  lavande,  la  fauge  , la  camomille,  &cc. 
Du  vin  chaud  fuffit.  Quelquefois  les  Lavemens 
font  plus  nuifibles  qu’utiles  ; c’eff  pourquoi  ils  ne 
doivent  être  donnes  que  par  un  vétérinaire  éclaiié. 

On  appelle  LûVemens  émoll.ens , ceux  faits  avec 
la  decoétion  des  plantes  mucilagineufes , comme 
la  mauve,  la  guimauve,  la  pariétaire,  la  mercu- 
riale , la  gomme,  le  fon  , les  graines  de  lin,  de 
concombre  , de  courges  , d’amandieis , &c. 

Il  exifte  des  circonftances  où  il  eff  avantageux 
de  purger  par  le  moyen  des  Lavemens,  tv  alors 
on  fait  une  décoêtion  ou  de  manne,  ou  de  fené  , 
ou  d’aloès  , ou  de  coloquinte  , ou  de  tabac,  dre. 
ou  de  plufieurs  de  ces  lubffances  en  même  tt-ms  : 
quelquefois  on  y ajoute  du  vin  émétique  & autres 
préparations  antimoniales. 

Dans  les  fièvres , des  Lavemens  d’eau,  chargée 
des  principes  du  quinquina  font  de  merveilleux 
effets. 

Autrefois  on  donnoit  beaucoup  de  Lavemens 
huileux  ; mais  on  y a renoncé  par  fuite  de  leur 
peu  d’efficacité.  (Bosc.) 

LAVEN1E.  Lavenia. 

i 

Genre  de  plante  de  la  fingénéfia  égale  & de  la 
famille  des  Radiées , qui  réunit  deux  efpèces,  lef- 
quelles  appartenoient  ci-devant  auxCoTULES  6c 
aux  Verbesines  ( voye\  ces  mots  ),  mais  qui  ne 
fe  voient  pas  encore  dans  nos  jardins. 

--  Efpèces. 

i.  La  Lavenie  couchée. 

Lavenia  decumbens.  Swartz.  © De  la  Jamaïque. 

2.  La  Lavenie  droite. 

Lavenia  ereéta.  Swartz.  De  Ceilan.  (Bos c.) 

LAVIRONS  : nom  donné  , par  les  cultivateurs 
de  la  ci  devant  Bourgogne  , aux  fragmens  de 
pierre  calcaire  primitive  qui  fe  lèvent  en  lames 
minces  par  l’vffet  des  labours,  &c  qui  quelquefois 
couvrent  leurs  champs.  Voye\  Pierre. 

LAVOIR.  La  propreté  cft  trop  importante  à la 
fanté  de  i'homme  &c  aux  agrémens  de  la  fociété, 
pour  que  les  cultivateurs  ne  doivent  pas,  toutes 
les  fois  que  la  localité  qu’ils  habitent  ne  s’y  oppofe 
pas  invinciblement,  établir  fur  un  cours  d’eau  un 
lieu  où  leurs  femmes,  leurs  filles,  leurs  fervan- 
tes  puiffent  commodément  laver  leur  linge  de 
corps  & de  table.  Cependant,  combien  peu  il  y 
en  a dans  les  campagnes,  6c  combien  peu  de  ceux 
qui  s’y  voient,  potïèdent  les  avantages  qu’ils  font 
fufceptibles  d’avoir!  Le  plus  fouvent  ces  Lavoirs 
ne  confiffetir qu'en  un  trou  fangeux,  fait  fur  ou  à 


côté  ducours  d’un  ruiffeau  eu  d'une  mare  infette, 
produit  de  l'accumulation  des  eaux  pluviales.  On 
en  voit  donc  les  eaux  font  trop  peu  profondes  , 
trop  froides  erf  été,  colorées , incapables  de  dif- 
foudre  le  favon,  &c. 

Ce  n'tft  pas  une  conflruétion  a (Te*  compliquée 
Çc  allez  coffeufe  que  celle  d’un  Lavoir , pour  que 
toutes  les  communes  ne  dulîent  pas  en  offrir  un  ou 
plufieurs  à la  difpofition  publique  ; celles  qui  n'ont 
point  de  fontaine,  de  ruifleau  ou  de  rivière , pour- 
roient  au  moins  avoir  un  réfervoir  artificiel,  fuf- 
filant  pour  fatlsfaire  aux  befoins.  Il  ne  faut  point 
qu’on  lave  dans  les  étangs,  parce  que  cela  nuit  aux 
poiflons  ; il  ne  faut  pas  qu’on  lave  dans  les  ruif- 
feaux  &:  les  rivières  , parce  que  cela  confomme 
trop  de  favon.  C'eft  une  eau  prefque  Itagnance, 
mais  qui  peut  erre  renouvelée  à volonté  & promp- 
tement, qui,  fous  tous  les  rapports,  doit  être 
préférée. 

D’après  ces  principes , le  Lavoir  fera  placé  fur  le 
canal  de  dérivation  d’un  ruifleau  , d’une  rivière, 
d’un  étang,  plutôt  que  fur  le  ruilfeau  , la  rivière, 
l'étang.  Il  y prendra  fes  eaux  à volonté  par  le 
moyen  d’une  vanne,  & les  évacuera  par  le  même 
' moyen.  Une  profondeur  de  deux  pieds  fera  pref- 
que toujours  fuffifante.  Sa  largeur  fera  propor- 
tionnée au  nombre  des  laveufes  qui  pourront  être 
dans  le  cas  d’y  travailler  enlêmble.  Son  fond  fera 
pavé  de  larges  pierres  , & fes  bords  revêtus  d’un 
mur  à fleur  de  terre  , furmonté  de  dalles  ou  de 
madriers  inclinés  fous  un  angle  de  4 y deg.  Le  tout, 
ou  feulement  les  bords  , fera  recouvert  d’un  toit 
fuffifamment  large  pour  mettre  les  laveufes  à l’abri 
de  la  pluie  & du  foie i 1 . A peu  de  dilhnee  fe  trou- 
vera un  tfpace  de  terrein  , garni  d'arbres  élevés, 
alignés  fur  plufieurs  rangs , efpace  delliné  à la  def- 
liccation  du  linge. 

Toutes  les  fois  qu’on  aura  lavé  pendant  un  cer- 
tain tems,  on  lâchera  l’eau,  & lorfqu’elle  fera 
écoulée  , on  en  fera  entrer  de  h nouvelle , d'a- 
bord pour  laver  le  fond  , & enfuice  pour  remplir. 

Il  faut,  autant  que  poffible,  qu’un  Lavoir  par- 
ticulier foit  très-près  de  la  buanderie,  à caufe 
de  la  facilité  des  tranfpons  $c  de  la  furveillance  , 
& qu’un  Lavoir  public  fe  trouve  au  centre  ou 
très-près  de  la  commune  qui  doit  en  faire  ufage. 

Combien  il  feroit  à defirer  que  chaque  commune 
eût  une  fontaine  publique  , un  abreuvoir  public, 
un  Lavoir  public,  tous  à la  fuite  les  uns  des  au- 
tres & dans  l'ordre  ci-delfus , & qu’ils  fulïent 
difpofés  convenablement  ! ( Bosc .) 

LAUGERIE.  Laugeria. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogvnie  & 
de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  réunit  cinq  efpèces, 
dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jardins. 

Observations. 

Ce  genre  a été  réuni , par  quelques  botaniftes , ! 


au*  GuetTARDs  ( voye y ce  mot);  mais  il  piroît 
pourvu  decaraétères  fufiifans  pour  en  être  diftin- 
gué. 

Efpeces. 

1.  La  Laugerie  odorante. 

Laugeria  odoratu.  Jacq.  f?  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

2.  La  Laugerie  luifante. 

Laugeria  lucida.  Swartz.  ]?  De  la  Jamaïque. 

3.  La  Laugerie  coriace. 

Laugeria  coriacea.  Vahl.  f?  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

4.  La  Raugerie  refineufe. 

Laugeria  rejinofa.  Vahl.  T?  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

y.  La  Laugerie  linugir.eufe. 

Laugeria  tomentojd.  Swartz.  I7  De  la  Jamaïque. 
(Bosc.) 

LAURELLE.  C ansjera, 

ArbrilTeau  du  Malabar,  qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monogynie  & dans  la  famille 
des  Thymélées. 

Cet  arbriffeau  n’a  pas  encore  été  introduit  dans 
nos  jardins  ; ainfi  je  n’ai  rien  à dire  fur  fa  culture. 

( Bosc.  ) 

LAUREOLE.  Daphné.  Voye £ ce  mot  dans  te 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujies. 

LAURIER.  Voyei  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  & Arbujies. 

Laurier  alexandrin  : nom  vulgaire  d’une 
efpèce  de  Fragon.  Voyeç  ce  mot. 

Laurier  cerise.  On  appelle  ainfi  une  efpèce 
de  Cerisier  dont  les  feuilles  font  coriaces  & 
perfiflantes  , comme  celles  du  Laurier. 

Laurier  de  Portugal,  autre  efpèce  de  ce- 
rifier,  qui  offre  les  mêmes  reffemblances  avec  le 
Laurier. 

Laurier  rose.  Voye 1 Laurose. 

Laurier  thym,  efpèce  de  Viorne. 

Laurier  tulipier  : c’efl  le  Tulipier. 

Laurier  de  Saint-Antoine.  Voye ^ Épi- 
lobe  a EPI. 

Laurier  au  lait  : c'efl  le  Laurier  cet^ise. 
Voyei  CerisîER,  dans  le  Ditfionnaire  des  Arbres 
& Arbujies. 

Laurier  roux  des  Alpes  : c’efl  le  Rosage 
ferrugineux.  Voy.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  & Arbujies. 

LAUROPHYLLE.  Lauropryllus. 

Àrbrïfleau  du  Cap  de  Bonne-Efpéranre , qui  feul 
forme  un  genre  dans  la  dioécîe  tétrandrie,  mais 
que  nous  ne  poffédons  pas  dans  nos  jardins,  & qui 
n’eft  pas  dans  le  cas  de  donner  lieu , par  consé- 
quent , à un  plus  long  article.  (Bosc.  ) 
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LAUROSE.  N eiuum.  Voye\  ce  mot  dans  le 
Diiiionnaire  des  Arbres  & Arbuftes. 

LAXMAN.  Laxmahia, 

Genre  de  plante  cité  par  Forfter , mais  qui  n’a 
pas  été  revu  depuis  lui. 

II. y 3 Heu  de  croire  que  Ton  caraéière  étoic  mal 
exprimé.  ( Bosc.  ) 

LEBAN  ; c’efi  le  Levain  dans  quelques  en- 
droits. 

LEBECKIE.  Lebeckia. 

Genre  de  plante  établi  dans  la  diadelphie  décan- 
di ie  & dans  la  famille  des  Légumineufes , pour  pla- 
cer quelques  elpèces  de  Spai  tions  3 qui  n’ont  pas 
les  caraéières  des  autres.  Voye^  Spartion  dans 
le  Diclionaire  des  Arbres  & Arbuftes. 

Efpeces. 

i.  La  Lebecicie  fa'e. 

Lebeckia  contaminata.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

i.  La  Lebeckie  des  haies. 

Lebeckia  fepiaria  Thunb.  Jy  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  La  Lebeckie  piquante. 

Lebeckia  pungens.  Thunb.  f>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  Lebeckie  armée. 

Lebeckia  armata.  Thunb.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5 La  Lebeckie  denfe. 

Lebeckia  denfa.  rI  hunb.  fi  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Lebeckie  naine. 

Lebeckia  humilis.  Thunb.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7.  La  Lebeckie  foyeufe. 

Lebeckia  fericea.  Thunb.  Jy  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

8.  La  Lebeckie  cytifoïde. 

Lebeckia  cyüfoides.  Thunb.  f?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Je  ne  crois  pas  qu’aucune  efpèce  de  ce  genre 
foit  cultivée  dans  nos  jardins  ; mais  il  y en  a deux 
ui  le  font  dans  ceux  d’Angleterre.  Elles  deman- 
ent  l'orangerie,  une  terre  fabloneufe  & des  ar- 
rofemens  modérés.  On  ne  peut  les  multiplier  que 
de  graines  tirées  de  leur  pays  natal. 

LEBRETON  : forme  qu’cn  donnoit  jadis  aux 
arbres  fruitiers  en  efpaüer  ou  en  contt’efpalier; 
elle  n’efl  plus  ufitée. 

LÈDE.  Le d u m , V oye ç ce  mot  dans  le  Diclion- 
naire  des  Arbres  & Arbuftes. 

LEE.  Leea. 

Genre  de  plante  de  lapentandrie  tnonogynie  8c 
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de  la  famille  des  Sapotilliers , qui  réunit  quatre  ef- 
pèces  , dont  deux  fe  voient  dans  quelques-uns  de 
nos  jardins. 

O bfervations. 

Ce  genre  a été  confondu  avec  celui  des  Aqui- 
11  ce  s.  Voye-^  ce  mot. 

Efpeces . 

1.  La  Lee  à feuilles  de  fureau. 

Leea  fambuccina . Willd.  T?  Des  Indes. 

2.  La  Lee  unie. 

Leea  squata.  Linn.  5 Des  Indes. 

3.  La  Lee  crépue. 

Leea  criftpa.  Linn.  2 f Du  Cap  de  Bonne -Efpé- 
rance. 

4.  La  Lee  pinnée. 

Leea pinnata.  H.  Angl.  if  Des  Indes. 

Culture. 

La  troifTme  efpèce  , qui  fe  contente  de  l'oran- 
gerie, & la  quatrième  , qui  veut  la  ferre  chaude  , 
font  celles  qui  font  cultivées  en  Europe.  On  leur 
donne  une  terre  franche  & des  arrofemens  peu 
abondans.  J ignore  leurs  moyens  de  multiplica- 
tion. ( Bosc.  ) 

LEERSE.  Leersia. 

G nre  de  plante  de  la  triandrie  digynie  & de  la 
famille  des  Graminées , qui  renferme  une  demi- 
douzaine  d’efpèces , dont  un?  a été  introduire  avec 
le  riz  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  6c 
fe  cultive  dans  nos  jardins. 

Obfervations. 

Ce  genre,  qu’on  nomme  auflï  Asperelle,  a fait 
partie  des  Alpistes,  & la  culture  de  l’cfpèce  in- 
diquée plus  haut  eft  mentionnée  à leur  article; 
cependant  , comme  il  s'eft  beaucoup  augmenté 
depuis  la  rédaéïion  de  cet  article,  & qu’il  a été 
parlé  trop  fuccin&ement  de  cette  efpèce,  je  crois 
devoir  en  occuper  de  nouveau  le  leèteur. 

Efpeces. 

1.  La  Leep.sie  oryzoïde. 

Lee'fta  oryq_oides.  Willd.  if  Des  Indes. 

2.  La  Leersie  lenticulaire. 

Leerfta  lenticularis.  Mich.  if  De  la  Caroline. 

3.  La  Leersie  de  Virginie. 

Leerfta  virginica.  Bofc.  if  De  la  Virginie. 

4.  La  Leersie  monandre. 

Leefia  monandra.  Svartz.  if  De  la  Jamaïque. 

5.  La  Leersie  hexandre. 

Leerfta  hexandra.  Swartz,  if  De  la  Jamaïque. 

Culture • 
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Culture. 

J'.d  obfcrvé  la  première  efpèce  en  Caroline  8c 
en  Italie  , où  eüe  eft  extrêmement  abondante  dans 
les  r zières.  Il  lui  faut  un  terrein  aquatique.  Elle 
nuit  beaucoup  aux  cultures  du  riz , parce  qu'on 
ne  connoït  pas  de  moyens  delà  détruire,  ou  mieux 
qu'on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de  la  farder 
avec  le  foin  convenable.  Les  beftiaux , au  refte , 
l'aiment  beaucoup. 

Dans  nos  jardins,  il  faut  femer  cette  plante  dans 
des  pots  qu'on  plonge,  pendant  tout  l'été  , dans 
des  terrines  pleines  d'eau,  8 : qu'on  rentre,  par 
excès  de  précaution,  dans  une  orangerie  pendant 
1 hiver.  11  eft,  en  général,  allez  difficile  de  la  con- 
ferver  plufieurs  années  de  fuite  > de  forte  qu'il  eft 
bon  de  fe  munir  de  graines  tirées  d'Italie,  pour  en 
femer  tous  les  ans.  ( Base.  ) 

LÉFLINGE.  Lcïflingia. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie 
8e  de  la  famille  des  Caryop/ii/lées  > qui  renferme 
deux  efpèces,  dont  une  fe  cultive  dans  les  écoles 
de  botanique.  11  eft  figuré  pl.  29  des  lllufirations 
des  genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

1.  La  Léflinge  d'Efpagne. 

Lœfiingia  hifpanica.  Lir.n.  © De  l'Efpagne. 

2.  La  Léft.inge  des  Indes. 

LoejUngia  indien.  Willd.  Des  Indes. 

Culture. 

La  première  efpèce  , qui  croît  dans  les  lieux  les 
plus  arides  , demande  une  terre  fèche  & une  expo- 
iition  chaude,  dans  le  climat  de  Paris.  On  fème 
fes  graines,  ou  dans  des  pots  , fur  couche  nue, 
pour  repiquer  en  place  le  plant  qui  en  eft  provenu, 
lorfqu'il  a acquis  alTez  de  force,  ou  directement 
en  place.  Dans  ce  dernier  cas,  le  plant  ne  de- 
mande que  des  farclages  & des  binages  de  pro- 
preté. 

Cette  plante  eft  fans  beauté;  de  forte  qu’elle  ne 
fe  cultive  que  dans  les  écoles  de  botanique. 
( Bosc .) 

LEGNOTE.  Lbgitotis. 

Genre  de  plante  contenant  deux  arbres  , qui 
ne  font  pas  cultivés  dans  nos  jardins.  L'un  d'eux , 
qui  eft  figuré  pl.  406  des  lllufirations  des  genres  de 
Lamarck,  eft  mentionné  fous  le  nom  de  Cas- 
sipourier,  qu'il  porte  à la  Guiane.  Voyc ^ ce 
mot.  (Base.  ) 

LÉGUMINEUSES.  L'une  des  deux  familles  de 
plantes  dont  les  elpèces  font  le  plus  fouvent  l’ob- 
jet de  nos  cultures,  foit  pour  notre  nourriture,  foit 
Agriculture.  Tome  V . 
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pour  celle  des  animaux  que  nous  nous  fommes  nffu- 
jétis  ; l'autre  tft  celle  des  Graminées.  Voye % 
ce  mot. 

Il  eft  de  l’intérêt  des  cultivateurs  d’étudier 
l’organifation  générale  des  plantes  de  cette  fa- 
mille , de  chercher  à y faire  naître  de  nouvelles 
variétés  ou  plus  hâtives,  ou  moins  fenfibles  à la 
gelée,  ou  plus  grandes,  ou  plus  fivoureuf°s,  ou 
puis  fufceptibles  de  garde  , 8ec.  L’expérience  du 
pafte  fait  connoïtre  tout  ce  que  l'avenir  puit  nous 
faire  efperer  à cet  égard.  Leur  introduction  dans 
Es  aflblemens  a conftamment  été  fuivie  de  pro- 
duits fi  avantageux  , qu’on  ne  peut  concevoir 
comment  quelques  cantons  fe  refufent  à les  y 
comprendre, foit  comme  plantes  uniquement  fou- 
r-.geufes^  le  Trèfle,  le  Sainfoin,  la  Lu- 
zerne, I’Ajonc,  foit  pour  en  retirer  ëe  des 
fourages  8e  des  graines  , la  Gesse  , la  Vf.sce  , 
le  Pois  , la  Lentille  , le  Fenu-grec  ; foit  pour 
en  obtenir  feulement  les  graines , le  Haricot  , 
I.iFlve,  le  Chiche,  le  Lupin. 

Beaucoup  d'autres  efpèces  de  Légumineufes  font 
d’une  grande  importance  agricole  & commerciale 
dans  les  pays  intertropicaux.  C’eft  parmi  elles 
que  fe  dallent  le  Tamarinier , la  Casse,  le 
Campêciie,  IcBresillet,  I’Arachide,  I’In- 

DIGOTIER  , &C. 

Comme  on  trouvera  au  met  correfpondant  à 
celui  ci  , dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  , les 
indications  néceiïaires  pour  apprendre  à diftinguer 
les  Légumineufes  des  autres  claftes  de  végétaux  , 
ainfique  la  lifta  des  genres  qui  entrent  dans  cette 
famille,  il  devient  fuperfiu  que  je  m’étende  plus 
au  long  fur  ce  qui  les  concerne. 

Il  eft  bon  que  les  cultivateurs  fâchent  que  les 
efpèces  de  quelques  genres  de  cette  famille,  au 
lieu  de  développer  des  cotylédons  & des  feuilles 
feminales,  pouffent  immédiatement  leurs  tiges. 
Ces  genres  font  Orobh  , Vesce  , Gesse  8c 
Lentille.  Voye » ces  mots.  (.Bosc.  ) 

LELEBA. 

Plante  voifine  des  bambous , fi  elle  n’en  eft  pas 
une  efpèce,  qui  a été  figurée  par  Rumphius  , 8c 
dont  les  tiges  8 e les  feuilles  fervent  à un  grand 
nombre  d’ufages  économiques  dans  lesMoluques. 
Voyei  Bambou. 

Comme  cette  plante  n’exifte  pas  dans  nos  jar- 
dins, je  n'ai  rien  à en  dire  déplus.  (Bosc.) 

LENTICULE  ou  LLNTILLE  D’EAU.  Lbmna. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  diandrie  8c  de 
la  famille  de  Nayades  , qui  réunit  une  demi-dou- 
zaine d’efpèces , la  plupart  indigènes,  8c  que  le 
cultivateur  eft  dans  le  cas  de  defirer  connoïtre  , à 
raifon  de  leur  abondance  fur  certaines  eaux.  Il  eft 
figuré  pl.  747  des  lllufirations  des  genres  de  La- 
marck. 
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Efpeces. 

1.  La  Lenticule  rameufe. 

Lemna  trifulca.  Linn.  y.  Indigène. 

2.  La  Lenticule  commune. 

Lemna  minor.  Linn.  if.  Indigène. 

5 . La  Lenticule  globuleufe. 

Lcmna  gibba.  Linn.  ^ Indigène. 

4-  La  Lenticule  polirife. 

Lemna  polyrhi^a.  Linn.  Tj.  Indigène. 

5-  La  Lenticule  artife. 

Lemna  arrhifa.  Linn.  Q Indigène. 

6.  La  Lenticule  à feuilles  en  cœur. 
Lemna  obcordata.  Vahl.  Des  Indes. 

Culture. 

Les  Lenticu’es  croiffent  naturellement  fur  les 
eaux  ftagnantes  & chargées  des  principes  extrcélifs 
des  végétaux  , & changent  de  place  au  gré  des 
vents.  Souvent  elles  les  couvrent  complètement. 
Elles  polfèdent  éminemment  la  faculté  d'abforher 
& de  décompofer  le  gaz  hydrogène  fuifuréqui  fe 
dégagé  du  fond  de  ces  mêmes  eaux  , & par  confé- 
quent  d améliorer  l’air  des  marais,  de  le  rendre 
moins  mal-fain  pour  l’homme  &c  les  animaux  do- 
meftiques.  C eft  donc  toujours  une  opération  nui- 
-îblequede  les  retirer , au  printems&  en  été,  des 
pièces  d'eau  voifines  des  habitations , comme  on 
le  lait  fouvent  par  principe  de  propreté.  On  de- 
vait plutôt  y en  mettre.  Quelques  poignées  fuffi- 
fent  pour  garnir  un  arpent  de  furface  en  deux  ou 
trois  ans  , fi  d ailleurs  il  y a convenance.  Les 
canards  & les  carpes  les  mangent , fie  ces  derniè- 
res trouvent  fous  elles  un  ombrage  favorable  pen- 
^es  chaleurs  de  l’été.  Dans  certains  pays  on 
elt  dans  l’ufage  de  les  retirer  de  l’eau  en  automne , 
pour  les  porter  fur  le  fumier  & en  augmenter  la 
malTe,  opération  peu  avantageufe  à raifon  de  ce 
quelles  font  fpongieufes  & fe  réduifent  prefqu’à 
rien  par  la  defliccation.  ( Bosc .) 

LENTILLE.  Er  vu  je. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes , qui  renferme  fix 
efpèces  , dont  une  eft  l’objet  d'une  culture  aflfez 
étendue  pour  la  nourriture  de  l'homme, &qui  tou- 
tes font  propres  à fervir  de  fourage  aux  beftiaux. 
f^oyei  pl.  634  des  llluftrations  des  genres  de  La- 
marck  , où  il  tfi  figuré. 

Obfervations. 

Ce  genre  fe  rapproche  infiniment  des  Vesces  , 
5c  plufieurs  efpèces  , qui  en  faifoient  parti?  , ont 
été  réunies  nouvellement  à ces  dernières. 

Efpeces. 

1.  La  Lentille  cultivée. 

Ervum  lens.  Linn.  O Du  midi  de  l’Europe. 
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2.  La  Lentille  à quatre  graines. 

Ervum  tetr afpermum.  Linn.  Indigène. 

3.  La  Lentille  velue. 

Ervum  hirfutum.  Linn.  Q Du  midi  de  l’Europe. 

4.  La  Lentille  grêle. 

Ervum  tenuijfimum.  Bieib.  Q Des  bords  de  la 

Mer-Cafpienne. 

3.  La  Lentille  vicioïde. 

Ervum  vicioides.  Desf.  Q D’Alger. 

6.  La  Lentille  de  la  Cochinchine. 

. Ervum  cochlnchinenfe.  Lour.  O de  la  Cochin». 
chine. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  la  feule  que  nous  culti- 
vions. On  en  connoït  deux  principales  variétés, 
la  grojfe  ou  la  blonde  , & la  petite  ou  la  rouge , 
autrement  appelée  Lentille  à la  reine.  Les  opi- 
nions fur  leur  valeur  comparative  varient  , & 
comme  elles  ont  chacune  des  avantages  & des 
inconvéniens , je  n’entreprendrai  pas  dedifeutsr 
quelle  eft  réellement  celle  qui  mérite  la  préfé- 
rence : je  crois  que  le  mieux,  c’eft  de  les  cultiver 
toutes  deux. 

La  terre  la  -plus  légère  , ou  la  plus  fabloneufe, 
elt  celle  qui  convient  le  mieux  aux  Lentilies , 
& ce,  non-feulement  parce  qu’elles  y font  meil- 
leures,  mais  encore  parce  que,  produifant  peu , 
j.  *ero'r  défavantageux  de  les  femer  dans  un  bon 
tond.  Comme  originaires  des  pays  chauds,  il  faut 
aux  Lentilles  une  expofition  méridienne  , ou  au 
moins  abritée  des  vents  froids  & des  vents  hu- 
mides. 

Le  plus  fouvent  on  ne  fume  pas  les  terres  ou 
on  fème  les  Lentilles,  i°.  parce  que  c’eft  une  de- 
penfe  que  leur  valeur  ne  comporte  pas  toujours  & 
qu  on  veut  éviter  j 20.  parce  qu’elles  font  moins 
bonnes  après  cette  opération.  Je  dois  cependant 
obferver  que  les  engrais  augmentent  beaucoup 
leur  produit , & que  cette  augmentation  peut  être 
un  motif  de  leur  en  donner. 

Un  Eu!  labour  fuffit  à la  culture  des  Lentilles  : 
il  arrive  cependant  qu’on  leur  en  donne  fouvent 
deux. 

Le  plus  généralement  les  Lentilles  font  l’objet 
d’une  petite  culture  dans  les  jardins  , dans  les  vi- 
gnes , autour  des  villages,  & alors  les  labours 
quelles  demandent  fe  font  exclufivement  à la  bê- 
che ou  à la  houe. 

I!  eft  trois  manières  de  femer  les  Lentilles,  à U 
volee,  en  touffes  & en  rayons.  Comme  un  ou 
deux  binages  concourent  pudlamment  à augmen- 
ter leur  produit  , les  deux  dernières  manières  font 
préférables.  C s binages,  dans  la  culture  en 
rayons,  peuvent  être  faits  avec  une  charue  lé- 
gère ou  une  houe  à cheval  ; ce  qui  économife 
d’autant  les  frais. 

On  doit  compter  fur  un  emploi  d’environ  trente 
livres  de  femenecs  par  arpent  lorfqu’on  fème  à 
la  volée , & feulement  vingt  livres  quand  on  fème 
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en  touff.s  nu  en.  rayons.  En  général , il  efl  mieux 
que  les  plants  foienc  plutôt  écartés  que  trop  fer 
rcs,  parce  qu'ils  fe  nuiferic  beaucoup  en  s’affamant 
réciproquement  par  leurs  racines,  à raifon  de  la 
mauvaife  nature  de  la  terre  où  je  les  fuppofe,  &c 
qu’ellescraignentl’ombreplusque  beaucoup  d'au- 
tres plames.  Cette  dernière  obfervation  doit 
empêcher  de  les  femer  fous  des  arbres  ou  au 
ricrd  des  haies,  des  murs,  &c. 

Dans  les  vignes  , on  fème  ordinairement  les 
Lentilles  fur  la  crête  des  foffes  creufées  pour  les 
p’antations.  Dans  les  jardins,  on  élève  (ouvert 
des  ados  pour  les  y placer  : on  devroit  fuivre  cette 
pratique  en  plein  champ  , toutes  les  fois  que  le 
terreit!  eft  gras  & humide. 

C’eft  au  printems,  lorfque  les  gelées  ne  font 
plus  à craindre , qu’il  faut  femer  les  Lentilles  ; un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  fuivant  le  climat, 
l’expofition , la  nature  du  fol,  &c. 

Les  léchereffes  nuifent  fouvent  beaucoup  au 
fuccès  des  femis  de  Lentilles.  Les  arrofemens  feu’s 
(ont  dans  le  cas  d'empêcher  leurs  effets;  mais  on 
peut  rarement  les  exécuter  hors  des  jardins. 

De  toutes  les  plantes  qui  font  l’objet  de  nos 
cultures,  la  Lentille  eft  celle  qui  mûrit  le  plus 
promptement.  Trois  mois  fuffilent  pour  qu'elle 
parcoure  toutes  les  phafes  de  fa  végétation. Comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  il  faut  lui  donner  un  ou  deux 
binages  pendant  cet  inteivalle,  fi  on  veut  en  tirer 
tout  le  parti  poffible.  Sa  récolte  a lieu  à la  fin  de 
de  juillet  ou  au  commencement  d’août,  dans  le 
climat  de  Paris.  A cette  époque,  il  faut  veiller  fur 
Jes  pigeons  , les  moineaux,  les  fouris  Sc  autres 
animaux  qui  en  font  très-friands. 

Comme  les  goufies  de  la  Lentille  s’ouvrent 
peu  après  la  maturité  de  la  graine  , maturité  qui 
a lieu  fuccelfivement  & qui  s’annonce  par  leur 
changement  de  couleur,  il  devient  néceffaire 
d’en  faire  la  récolte  avant  celle  des  dernières , 
afin  de  ne  pas  perdre  les  premières.  Lors  donc 
qu'un  tiers  des  gouffes  feront  brunies , on  arra- 
chera les  pieds  8c  on  les  étendra  fur  le  fol,  fur 
des  haies,  fur  des  toits  ; on  les  fufpendra  à des 
branches  d'arbres,  à des  clous  fichés  dans  les 
murs , ou  , mieux  que  tout  cela,  on  les  liera  par 
paquets  qu’on  tranfportera  de  fuite  dans  les  gre- 
niers ou  dans  la  grange , où  on  les  fufpendra  à 
des  perches,  à des  cordes,  &c.  Je  dis  ou  mieux, 
parce  qu’indépendamment  des  pertes  de  graines 
qu'on  évite  par  ce  dernier  moyen , la  maturité 
fe  complète  plus  lentement,  & par  conféqutnt 
mieux  à l’ombre  qu’au  foleil. 

Les  Lentilles,  convenablement  defféchées,  fe 
mettent  en  bottes  & fe  confervent  à l'abri  de  l'hu- 
midité & des  fouris,  jufqu'à  ce  qu’on  foit  dans 
le  cas  de  les  battre  ; opération  qu'il  eft  bon  de 
retarder  le  plus  poffible,  pour  affurer  la  qualité 
îk  la  confervation  de  la  Graine.  Foye^  ce  mot. 

On  bat  les  Lentilles  au  fléau,  à la  baguette,  8cc.  ; 
on  les  vanne,  les  crible,  &c.j  on  les  conferve  d'a- 
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bord  étendues  dan*  des  greniers  , enfuite  renfer- 
mées dans  des  facs. 

La  Bruche  des  rois  dévore  les  Lentilles,  8c  on 
ne  peut  les  eu  débarraffer  que  par  leur  expofirion 
d.  ns  un  four  très-chaud.  Voye j Bruche  8c  Pois. 

Les  Lentilles  que  j’ai  mangées  dans  le  midi  de 
la  France  mont  paru  bien  plus  favi  ureufes  que 
celles  des  environs  de  Paris.  Celles  de  ces  der- 
nières qui  font  le  plus  eftimées,  proviennent  des 
cultures  de  Gaillardon,  près  Rambouillet,  village 
fitué  au  milieu  des  fables. 

Li  confervation  des  Lentilles  peut  fe  prolonger 
pîuficurs  années  ; mais  elles  diminuent  de  qualité 
en  vîtilliffant. 

On  trouve  dans  les  Lenti  les  une  nourriture 
fubftantielle , faine  «e  agréable,  foit  qu’on  l-.s 
mange  en  entier,  foit  qu'on  les  réduife  en  pa- 
rce ; elles  font  excellentes  vertes  : l’eau  dans  la- 
quelle elles  ont  cuit,fert  à faire  une  bonne  foupe. 
la  confommation  qui  s’en  fait  eft  confi Jérable. 
Elles  font  partie  de  i’approvifionnemer.t  des  vaif- 
feaux.  On  pourroit  les  faire  entrer,  après  le  s avoir 
réduites  en  farine  , pour  un  tiers  dans  la  compo- 
fition  du  pain. 

Nos  pères  faifoient  germer  les  Lentilles  avant 
de  les  faire  cuiie  pour  les  manger.  11  feroit  fans 
doute  fort  avantageux  de  ramener  cette  pratique, 
qui  développe  leur  principe  lucré. 

On  eft  dans  l'ufage,  en  Angleterre  , de  vendre 
les  Lentilles  après  les  avoir  débarraffees  ne  leur 
enveloppe  par  une  forte  de  mouture  ; ce  qui  rend 
leur  cuiffon  bien  plus  facile.  Je  trouve  c-ot  uface 
fi  bon,  que  je  fais  des  vœux  pour  qu'il  s’introduire 
en  France. 

La  culture  des  Lentilles  pour  fourage  eft  fort 
circonfcrite  , à raifon  du  peu  de  produits  qu’dits 
fourniffent  , comparativement  aux  veftes,  aux 
pois  , &c.  ; cependant  elle  a lieu  dans  quelques 
cantons  dont  le  fol  lui  eft  exclufivem&nt  propre. 
Dans  ce  cas  , on  Terne  toujours  à la  volée  8e  épais  ] 
parce  qu’on  doit  faucher  avant  la  maturité  des 
premières  graines  , & avant  la  formation  des  der- 
nières. Le  fournge  qu'elles  fourniffent  tft  de  la  plus 
excellente  qualité,  nés- propre  furtout  auxTaches 
& aux  brebis  po:tièr  s.  On  le  leur  donne  ou  vert 
ou  fec;  il  fe  ((ratifie  très  avanrageefement  av-c 
des  pailles,  auxquelles  il  communique  fa  faveur  8c 
fon  odeur. 

Lorfau'on  cultive  h Lentille  dans  ce  dernier 
but,  il  t ft  plus  profitable  de  le  faire  dans  des  terres 
fortes  lie  humides  , <en  y multipliant  les  labours, 
parce  quelle  s'y  eleve  davantage  8c  y fournit  par 
conféquent  une  plus  grande  abondance  de  fanes. 

, Il  eft  des  cantons  où  on  fème  les  Lentilles,  prin- 
cipalement la  p'.  tite , avec  du  feigle  ou  de  l’avoine, 
dans  la  proportion  d’un  tieis,  pour  leur  fanage 
être  coupé  lorfqu’elfes  font  en  fhur,  8c  être  em- 
ployé à la  nourriture  des  beftiaux  , ou  pour  être 
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pâturp  fur  place.  Cette  pratique  eft  très-recom- 
mandable. Voye j Mélange. 

La  culture  de  la  Lentille  eft  très-épuifante  lorf- 
qu'elle  a pour  objet  la  récolte  des  graines,  parce 
que  ces  graines  font  nombreufes  & fort  grofle$, 
relativement  à la  hauteur  de  la  plante. 

. Comme  la  végétation  des  Lentilles  eft  très-ra- 
pide , on  peut  prefque  toujours,  lorfque  le  ter- 
rein  leur  convient , les  fubftituer  aux  récoltes  de 
la  fin  du  printems  ou  à celles  qui  ont  manqué.  Nos 
cultivateurs  des  plaines  ne  font  pas  aftez  attention 
aux  avantages  qu’elles  préfentent  pour  les  gian  les 
exploitations,  parce  qu’ils  ne  confidèrent  que  la 
graine,  qui  tomberoit  de  prix  s’ils  en  mettoient 
trop  dans  le  commerce. 

Les  trois  premières  efpèces  font  les  feules  que 
nous  cultivions  dans  nos  écoles  de  botanique. 
Leur  culture  fe  borne  à les  femer  en  place,  au 
printems  , & à leur  donner  les  façons  de  propreté 
en  ufage  dans  les  jardins  bien  tenus. 

La  fécondé  & la  troifiènie  efpèce  font  aufti 
fort  du  goût  des  beftiaux  ; mais , comme  elles 
fourniffent  moins  de  fourage  que  la  première, 
on  ne  les  cultive  pas. 

La  Lentille  ervillers  eft  actuellement  réunie  aux 
vefces.  ( Bosc.) 

Lentille  du  Canada  : c’eft  la  vesce 

BLANCHE. 

Lentille  d’Espagne.  On  donne  ce  nom  à la 
Gesse  cultivée.  Voyei  ce  mot. 

LENTILLON  : c’eft  la  Gesse  cultivée  , 
pour  quelques  cantons. 

LENTISQUE,  efpèce  de  Pistachier.  Voye % 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des  A rares  & Arbujlcs. 

LÉONIER.  Leonia. 

Arbre  du  Pérou  , dont  on  mange  les  fruits , & 
qui  feul  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Comme  il  n’exifte  pas  dans  nos  jardins , je  n’ai 
rien  à en  dire.  ( Bosc.  ) 

LÉONTICE.  Leontice. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Vinettiers , qui  raflemble  cinq  ef- 
pèces, dont  deux  font  cultivées  dans  quelques- 
uns  de  nos  jardins.  Il  eft  figuré  p!.  2J4  des  Illuftra- 
tions  des  genres  de  Lamarck. 
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Efpeces. 

1.  La  Léontice  pinnée. 

Leontice  ch'yfogonum.  Linn.  2 f Des  îles  de  la 
Grece. 

2.  La  Leontice  commune. 

Leontice  leoniopetalum.  Linn.  ^ Des  îles  de 
l’Archipel. 

3-  La  Leontice  thaliCtroïde. 

Econtice  thaliciroides . Linn.  "if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

4.  La  Léontice  véficaire. 

Leontice  veficaria.  Pall.  if  De  la  Sibérie. 

5.  La  Leontice  altaïque. 

Leontice  altaica.  Pall.  De  la  Sibérie. 

Culture . 

Les  Léontices  ne  fe  multiplient  que  de  graines 
tirées  de  leur  pays  natal  , & femées  dans  des 
pots  remplis  de  terre  confiftante  & placés  fur  cou- 
che & fous  châflis;  elles  ne  lèvent  pas  fi  elles  ont 
plus  de  iîx  mois.  Le  plant  qui  en  provient , fe  re- 
pique  dans  d’autres  pots,  qu’on  place  contre  un 
mur,  à 1 expofition  du  midi , & même  on  peut  le 
mettre  en  pleine  terre  , à la  même  expofition,  ic 
on  I’arrofe  au  befoin. 

Ces  plantes  fubfiftent  rarement  plus  de  deux  ou 
trois  ans  dans  nos  jardins,  & n’y  donnent  jamais 
de  bonnes  graines  -,  aufti  y font-elles  rares.  J'en  ai 
vu  deux  ou  trois  efpèces  au  Jardin  du  Mufeum  , & 
aujourd’hui  il  n'y  en  a plus  une  feule.  ( Bosc.  ) 

LEONURUS  : nom  latin  du  Phlomide. 

LÉPANTHE.  Le  panthes. 

Genre  de  plante  de  la  gynandrie  diandrie  & de 
la  famille  des  Orchidées , qui  renferme  quatre  ef- 
pèces , toutes  paralites  des  arbres , & dont  au- 
cune ne  fe  voit  dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

1.  La  Lépanthe  mignone. 

Lepanthes  concinnu.  Swartz.  ip  De  la  Jamaïque. 

2.  La  Lepanthe  très-belle. 

Lepanthes pulcheLa.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

3.  Li  Lepanthe  à trois  dents. 

Lepanthes  tridentaia.  Swartz.  qt  De  la  Jamaïque. 

4.  La  Lepanthe  à feuilles  recoquiilées. 

Lepanthes  ccchleartfolia.  Suvartz.  if  De  la  Ja- 
maïque. (Bosc.) 

LÉPICHINIE.  Lepichisia. 


Obfervations.  Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 

....  & de  la  famille  des  Labiées , lequel  renferme  deux 

Michaux  a fepare  une  des  efpeces  de  ce  genre  efpèces,  qui  fe  cultivent  dans  quelques  j irdms  fous 
pour  former  celui  qu'il  a appelé  Caulophille.  i le  nom  iI'Horminelle.  Voyt[  ce  mot.  ( Bosc  ) 
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LÉPIDAGATHE.  Lepidagath is. 

Plante  vivace  de  l'Inde  , qui  forme  feule  un 
genre  dans  la  didynamie  angiofpermie  & dans  la 
famille  des  Ter  formées. 

Comme  cette  plante  ne  fe  voit  pas  encore  dans 
nos  jardins , je  fuis  difpenfé  de  m'étendre  fur  ce 
qui  la  concerne.  ( Bosc . ) 

LÉPIRONIE.  Lepironta. 

Plante  peu  connue  de  Madagafcar,  qui  ftule 
forme  un  genre  dans  la  triandrie  monogynie  & 
dans  la  famille  des  Graminées.  Eile  n'a  pas  encore 
été  cultivée  dans  nos  jardins  ; ainiî  je  n'ai  rien  à 
en  due.  ( Bosc.  ) 

LEPRE  : croûtes  blanchâtres,  plus  ou  moins 
Paillantes  , plus  ou  moins  raboteufes,  qui  fe  mon- 
trent tur  les  bourgeons,  fur  les  feuilles  & même 
fu-  les  fruits  des  arbres.  Ces  croûtes  font  quelque- 
fois dues  à l’extravafion  de  la  fève  ; ma  s le  plus 
fouvent  elles  font  le  premier  état  des  champi- 
gnons parafitts  des  genres  Uredo  , Éresypté  , 
&c.  y'oyei  ces  mots  & les  mots  Blanc  & 
R.OU1LLE. 

La  foLiflraétion  des  parties  affedfées  de  Lèpre  eft 
le  feul  moyen  dans  le  cas  d'être  confeillé  pour 
prévenir  le  retour  de  cette  maladie.  (Rose.  ) 

LEPTANTHE.  Leptanthus. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des ///aVe-r,  qui  veniei  me  trois  efpèces, 
dont  aucune  n'elt  cultivée  dans  nos  jardins. 

Efoéces. 

i.  Le  Leptanthe  à feuilles  ovales. 

Leptanthus  ovalis.  Mich.  if  Des  marais  de  l’A- 
mérique fepcentrionale. 

i.  Le  Leptanthe  à feuilles  de  graminées. 

Leptanthus  gramïneus.  Mich.  if  Des  rivières  de 
l'Amérique  fepcentrionale. 

3.  Le  Leptanthe  du  Pérou. 

Leptanthus  peruvianus.  Perf.  if  Du  Pérou. 

Cette  dernière  formoit  le  genre  Uéiérantkére  de 
la  Flore  du  Pérou.  ( Bosc.  ) 

LEPTOSPERME.  Leptospermum. 

Genre  de  plante  de  l’icofanJrie  monogynie  & 
de  la  famiiie  des  Myrthoij.es , qui  rafEn-.bie  dix- 
huit  efpèces,  dont  plufieurs  font  cultivées  dans 
nos  orangerirs.  Il  eft  figuré  pl.  413  des  Illuftraûons 
des  genres  de  Lamarck. 

Oh  formations . 

Lamarck  & quelques  autres  botaniûes  ont  réuni 
les  Métro  fi  dt  ros  à ce  genre  5 mais,  tourne  ils  en  j 
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font  fort  bien  diûingués  par  les  cultivateurs,  je  ne 
les  imiterai  pas  ici. 

Efpèces. 

1.  Le  Leptosperme  à balai. 

Leptofoermum  fooparium.  Smith.  T)  De  la  Nou- 
velle- Zeiande. 

2.  Le  Leptosperme  thé. 

Leptofoermum  thea.  Willd.  b De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

з.  Le  Leptosperme  jaunâtre. 

Leptofpermum  fluvefoens.  Smith.  L De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

и.  Le  Leptospermf  atténué. 

Leptofoermum  attenuatum.  Smith,  De  la 

Nouvelle-Hollande. 

y.  Le  Leptosperme  cotoneux. 

Leptofoermum  ian.’gerurn.  Smith.  L De  la  N.CU- 
vel!e-Ho  lande. 

6.  Le  Lfptosper me  pubefeent. 

Leptofpermum  pub, fans.  Willd.  De  la  Nou- 

velle-H-u  a ide. 

7.  Le  Leptosperme  à petites  feuilles. 

Leptofoermum  parvifolium.  Smith.  De  la 

Nouvelle- Hollande. 

8.  Le  Leptosperme  arachnoïde. 

Leptofpermum  arachnoideum.  Smith,  f)  De  la 
Nouvelle-Hollande. 

9-  Le  Lf.ptosferme  a feuilles  de  genévrier. 

Leptofoermum  juniper inum.  Smith . I7  De  la 
Nouvelle- Hollande. 

10.  Le  Leptosperme  à baies. 

Leptofoermum  baccatum.  Smith.  L De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

1 1.  Le  Leptosperme  ambigu. 

Leptofpermum  ambiguum.  Smith.  T;  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

12.  Le  Leptosperme  verge. 

Leptofpermum  virgatum.  Forit.  f?  De  la  Nou- 
velle-Calédonie. 

13.  Le  Leptosperme  étoilé. 

Leptofoermum  fteliatum.  Cavan.  L De  la  Nou- 
velle Hollande. 

14.  Le  Leptosperme  porophylle. 

Leptifpermum  porophyllum.  Cavan.  De  la 
Nouvelle- Holiande. 

iy.  Le  Leptosperme  mulriflore. 

Leptofpermum  multijtorurn.  Cav.  ï)  De  la  Nou* 
velle-Hollande. 

\6  Le  Leptosperme  à feuiiDs  de  myrte. 

Leptofoermum  myrtifoiium.  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

17-  Le  Leptosperme  piquant. 

Leptofpermum  pungens.  Dum.  Couif.  T?  De  la 
Nou  velle-Hollande. 

18.  ! e Leptospfrme  à trois  loges 

Leptofpermum  triloculare.  Vent.  L De  la  Nou- 
velle Holiande. 
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Culture. 

La  moitié  des  efpè<.es  de  ce  genre  fe  cultive 
dans  nos  jardins.  Quoiqu’elles  craignent  peu  les 
troids,  elles  exigent  d'tn  être  abritées  pendant 
l’hiver.  Une  ferre  tempérée  leur  convient  mieux 
qu'une  orangeiie  , parce  qu’elles  redoutent  i'ab- 
fence  de  la  lumière  & la  préfence  de  l’humidité. 
Un  air  ftagnant  leur  eft  très-contraire;  en  confe- 
quence  on  doit  ouviir  les  chaflfis  de  la  ferre  toutes  f 
les  fois  qu’il  ne  gèle  pas  , & que  l’air  n’elf  p s 
ijturé  d’tau.  Toutes  demandant  la  meilleure  terre 
de  bruyère  St  de  fiéquens  rempotemens.  Il  leur 
faut  des  arrofemens  abondans  pendant  leur  végé- 
tation , & elies  pouffent  fouven:  toute  l’année.  On 
les  fort  vers  le  commencement  de  mai,  & comme 
un  foleil  trop  ardent  leur  elt  nuifible  pendant  l’été, 
on  les  place  au  levant  , ou  au  couchant , ou  à 
l’abri  de  quelques  grands  arbres. 

La  multiplication  des  Leptofpermes  a lieu  dans 
nos  jardins,  i°.  par  le  femis  de  leurs  graines,  qui 
ont  befoin  de  rafler  dix-huit  mois  fur  le  pied  pour 
arriver  à complète  maturité.  G’tll  lur  des  terrines 
de  terre  de  bruyère  qu’on  les  répand,  & on  les  y 
enterre  par  un  Ample  arrofetnent,  car  elles  (ont  ex- 
ciêmementfines.Ces  terrines  fe  placent  enfuitc  fur 
couches  & fous  chaffis.  Le  jeuneplanr,  arrive  à deux 
pouces  de  haut , fe  repique  fe ul  à feul  dans  de  petits 
pots , &c  fe  conferve  encore  une  année  fous  châllîs, 
après  quoi  on  le  traite  comme  les  vieux  pieds  ; 
2°.  par  marcottes , qui  prennent  toujours  racine 
dans  l’année  ; on  les  fait,  ou  dans  des  cornets  ou 
en  couchant  un  pied  & eu  mettant  en  terre  la  bafe 
de  fes  plus  petits  rameaux  ; 3ç.parboutures  placées 
dans  des  pots  fur  couche  s &c  fous  châlfis,  boutures 
qui  ne  i eu  Aillent  pas  toujours,  mais  dont  on  ob- 
tient des  pi o .ludions  plus  abondantes  qu'il  ne  faut 
pour  fatisfaire  aux  befoins  du  commerce.  Damont- 
Courfet  penfe  , &'  je  crois  l’avoir  également  re- 
marqué , que  I automne  eft  la  faifon  la  plus  avan- 
tage ufe  à leur  réuflîte;ces  boutures  reptiles  fe  j 
cultivent  comme  les  jeunes  pieds  ou  les  mar- 
cottes. 

Les  Ltptofpermes  font  des  arbuftes  d’un  port 
élég.nt&  d’un  alpeét  fort  agréable  lorfqu’ils  font 
couverts  de  fleurs. ’I  ous  exhrlent,  dans  la  chaleur 
ou  quand  on  les  froilfe  , une  odeur  aromatique. 
C’eft  avec  l’infulion  des  f-uilles  de  la  fécondé  tf- 
pèce,  que  Cook  a guéri  Ion  équipage  du  feorbut 
lors  de  la  fécondé  relâche  à la  Nouvelle-Hol- 
lande. I!  les  employa  enfuite  , en  guife  de  hou- 
blon , à la  fabrication  de  la  bierre  , & i!  s'en 
trouva  extrêmement  bien  : j’en  ai  pris  plulîeurs 
fois  l’infufion  avec  piailir,  (Bosc.) 

LEQUÉE.  Uchia. 

Genre  de  plante  de  la  triarfdrie  trigynie  & de 
Ja  famille  des  Caryophitlées , dans  lequtl  fe  trou- 
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| vent  une  demi-  lointaine  d'efpëces  , dont  aucune 
J n’eft  cultivée  dans  nos  jardins.  11  eft  figuré  pl.  yi 
des  I'luflr anons  des  genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

i.  La  Lequée  axillaire. 

1 _ Lechea  major.  Linn.  'Jf  De  l'Amérique  fepten- 

ttionale. 

i.  La  Lequée  à panicules. 

Lechea  mlnor.  Linn.  if-  De  I’Amerique  fepten- 
trionale. 

3-  La  Lequée  à feuilles  de  thym. 

Lechea  thymifolia.  Mich.  ’Jf  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

4.  La  Lequée  à grappes. 

Lechea  racemofa.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

5.  La  Lequée  à feuilles  menues. 

Lechea  tenuifo/ia.  Mich.  "if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

6.  La  Lequée  verticillée. 

Lechea  verticillata.  Mich.  sp  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

J’ai  obfervé  les  deux  premières  decestfpèces 
en  Caroline,  où  elles  croiffent  en  très-grande 
abondance  dans  les  fables  les  plus  arides  , & où 
elles  forment  des  touffes  de  deux  pieds  de  haut 
fur  un  de  diamètre  , touffes  qui  ne  manquent  pas 
d’élégance.  On  n'en  tire  aucun  parti  ; mais  un  jour 
on  les  emploiera  à chauffer  le  four , à augmenter 
la  tnaffe  des  fumiers , &c. 

J’avois  apporté  en  France  une  grande  quantité 
de  graines  de  ces  efpèces.  Elles  ont  levé;  mais 
le  plant  qui  en  eft  provenu  n’a  pas  fubfillé.  {B ose.) 

I ÉROT.  Beaucoup  de  perfonnes  confondent 
cet  animal  avec  le  {oir,  quoiqu’il  en  (oit  fore 
diftinét.  On  n’a  à fe  plaindre  du  loir  que  dans  les 
jardins  voifins  des  grandes  forêts,  & le  Lérot  de- 
vafte  même  ceux  des  faubourgs  de  Paris.  Le  loir 
ne  fe  retire  pendant  le  jour  que  dans  le  creux  des 
arbres,  & le  Lérot  fe  cache  principalement  dans 
les  trous  des  murs.  C’eft  aux  pêches  que  ce  der- 
nier s’attache  le  plus  volontiers,  & un  feul  indi- 
vidu peut  anéantir , en  quelques  jours,  la  récolte 
de  l’efpalier  le  mieux  garni,  non  en  les  mangeant, 
mais  en  les  entamant  toutes  & en  les  fatfant  tom- 
ber. Il  fe  bat  contre  les  chats , & les  force  à la  re- 
traite par  la  douleur  de  fes  morfures.  C’eft  avec 
des  pièges  de  différentes  fortes,  avec  des  viandes, 
des  fruits  empoilonnés  , qu’on  doit  lui  faire  la 
guerre.  Il  aime  furtout  les  noix. 

Les  trous  habités  par  des  Lérots  fe  reconnoif- 
fent  à la  mauvaife  odeur  qui  en  émane  , & aux 
excrémens  qui  en  couvrent  l’entrée.  Voye^,  pour 
le  furplus  , au  mot  Lerot  du  Dictionnaire  des 
Quadrupèdes.  (B ose.  ) 
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LERQUE.  Lzrchia. 

Arbre  des  Indes,  qui  feu!  forme  un  genre  dans 
la  monadelphie  penrandrie  &r  dans  la  famille  des 
Mulvacces  ou  des  Ti/iacées. 

Comme  cet  arbre,  qui  eft  appelé  le  Lerque 
a longue  queue,  n'eit  pas  encore  cultivé  dans 
nos  jardins  , ia  n'ai  rien  à en  dire  de  plus. 
( Bosc.  ) 

LESQUE.  Ce  font , dans  le  Médoc , les  terres 
fans  culture. 

LESSERT1E.  Lzssseti a. 

Genre  de  plante  établi  par  Decandol’e,  pour 
placer  le  Baguenaudier  de  Sibérie  , colutea 
perennans.  Linn. 

Comme  ce  genre  n’a  pas  été  généralement 
adopté , je  parlerai  de  cette  efpèce  au  mot  Ba- 
GUENAUDIER  du  Dictionnaire  des  Arbres  & Ar- 
ticles. {Bosc.) 

LESSIVE  : opération  par  laquelle  on  nétoie  le 
linge  employé  à l’ufage  de  l'homme,  foit  direéfe- 
ment,  foit  indirectement , de  toutes  les  matières 
étrangères  qui  le  falifiènt,  ceft-a-dire,  de  ceiies 
de  la  tranfpirarion  & delafueur,  de  celles  qui 
coulent  des  voies  excrétoires , de  celles  prove- 
nant de  la  boue,  de  la  pouftîère , des  objets 
qu’on  laiiîe  tomber,  de  celles  qui  font  le  réfui  ta  t 
de  1 emploi  darsles  repas,  dans  les  cuifines , dans 
1 économie  domeflique  enfin,  d’une  certaine  por- 
tion de  ce  linge.  r 

C'ell  de  l’eau  feule  ou  de  l’eau  & des  alkalis, 
dont  on  fait  ufage  dans  les  Lefiives.  Li  première 
fnfnt  pour  enlever  la  poufiière  , la  boue  & beau- 
coup de  fortes  de  taches.  Les  féconds  font  né- 
celTaires  pour dififoudre  les  grailles,  les  huiles,  Sec. 
il  eit  des  lubftances  tachantes,  comme  l’encre, 
la  rouille,  &c.  qui  demandent  l’aêtion  de  certains 
agens  chimiques  pour  être  complètement  dif- 
fous. 

Le  fivon , qui  efi  un  compofé  d’alkali  & 
d’huile,  eft  très-employé  pour  le  blanchiffage  du 
linge,  parce  qu’il  eft  moins  cauüique  que  l’alkali 
pur. 

Comme  la  laine  & la  foie  font  fufceptibles 
d etre  diflbutes  dans  les  alkalis,  on  ne  peut  Ds 
mettre  à la  Leflive;  elles  fe  blanchiffent'  à l’eau 
pure  , ou  à l’eau  chargée  d’une  très-légere  quan- 
tité de  favon.  n 

Les  tilîus  de  lin,  de  chanvre  & de  coton 
teints^  ne  Apportent  pas  non  plus  les  Lefi'ives 
fans  s altérer,  il  n y a que  le  b, eu  & le  rouge  qui, 
appliqués  convenablement,  y réfutent  un  ptu. 

Généralement  le  linge  fale  s'accumule  dans  des 
bas  d’armoires,  dans  des  mannes,  &’c.  où  il  ccn- 
ferve  fon  humidité  & s altère.  Il  eft  très-impor- 
tant  peur  la  prolongation  de  fa  durée , de  l’étendre 
au  contraire  au  grutier,  afin  de  le  luire  fécher  au- 
tant que  pofiibie. 
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' Gn  appelle  Buanderiele  lieu  où  on  fait  la  Lefiîve. 
Dans  les  maifons  des  riches,  c’eft  un  bâtiment  ou 
au  moins  une  chambre  particulière.  Les  pauvres , 
qui  n’ont  fouvent  qu’une  pièce  à cheminée,  font 
obligés  de  faire  leur  Lefiive  dans  cette  pièce. 

Les  procédés  du  lefiivage  peuvent  fe  ranger 
tous  fous  quatre  fériés  : 

L echangeage  } 

Le  coulage  ; 

Le  retirage  ; 

Le  favonage. 

Pour  échanger  le  linge  , on  le  met  dans  un  cu- 
vier a moitié  plein  d’eau,  ou  dans  un  Lavoir 
(voyei  ce  mot)  , & on  le  frotte  comme  fi  on  ie 
lavoir.  Le  but  de  cette  première  opération  efi  de 
l'imbiber  d'eau  dans  toutes  Es  parties,  &:  d'en- 
^ever  toutes  les  faletes  qui  lont  fufceptibles  d'ërre 
diifoutes  dans  l’eau  feule. 

Souvent , & on  devroit  toujours  le  faire  pour 
la  perfeâion  des  procédés  fuivans,  on  échange 
dans  une  eau  de  favon. 

Toutes  les  fois  qu’on  emploie  du  favon,  il  faut 
éviter  de  fe  fervir  d’eau  félér.iteufe,  & les  eaux 
de  puits  le  (ont  très- fouvent.  On  reconnoît  de 
telles  eaux  à la  propriété  qu'elles  ont  de  ne  pas 
dififoudre  complétement-le  favon. 

Le  linge  échangé  eft  rincé  dans  de  la  nouvelle 
eau  , tordu , & nus  dans  le  cuvier  où  doit  fe  faire 
le  coulage. 

t Pour  difpofer  le  linge  dans  le  cuvier  de  coulage 
d une  manière  convenable,  il  faut  étendre  cha- 
que pièce  féparément,  & mettre  le  plus  fin  au 
fond.  Lorfque  le  cuvier  efi  prefque  plein,  on  re- 
couvie  le  linge  d une  grofle  toile,  fur  laquelle  on 
met  une  couche  épaiiTe  de  trois  ou  quatre  pouc.  s 
de  cendre  tamifée , cendre  qui  contient  plus  ou 
moins  d alkaii , & dont  on  augmente  la  force  au 
befoin,  en  y ajoutant  de  la  potafie  ou  de  la  fonde, 

& même  une  petite  quantité  de  chaux. 

Cela  fait  on  coule,  c’eft-à-dire,  qu’on  verfe 
fui  ia  cendre  de  1 eau  froide  , ou  plus  communé- 
ment de  1 eau  chaude,  eau  qui  dilîout  l’alkali 
qu’elle  contient,  le  porte  fur  le  linge, dont  il  dif- 
fout  Es  taches  graifkufes,  8c  qui  s'échappe  goutte 
a goutte  par  un  trou  garni  de  paille,  ménagé  au 
fond  du  cuvier,  & tombe  dans  un  autre  petit  cu- 
vier à ce  di(pofé,  ou  on  la  puifepour  la  remettre 
j ‘ & enfuite  fur  la  cendre,  Sc  cela  pendant 

douze,  quinze  , vingt  heures  U même  plus,  félon 
la  quantité  de  linge  à lefiîver. 

On  calcule  ordinairement  fur  vingt-cinq  boif- 
feaux  de  cendres,  & fur  une  à deux  livres  de 
potafie  onde  foude,  lorfqu’elles  font  d’ailleurs 
bonnes,  par  cinq  cents  livres  de  linge.  La  chaux 
kra  extrêmement  ménagée,  attendu  qu’elle  peut 
brûler  le  linge  ; aufii  ne  doit-elle  être  employée 
que  par  des  perfonnes  très  - prudentes  & tiès- 
exercees. 

Les  ménagères  exercées,  &:  encore  plus  les 
b.anchrfieurs  de  prckfiim,  jugent , à i'infpeêfion 
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Culture. 

La  moitié  des  efpet.es  de  ce  genre  fe  cultive 
dans  nos  jardins.  Quoiqu’elles  craignent  peu  les 
froids , elles  exigent  d'en  être  abritées  pendant 
l’hiver.  Une  ferre  tempérée  leur  convient  mieux 
qu'une  orangerie  , parce  qu’elles  redoutent  l’ab- 
K nce  dej  la  lumière  & la  préfence  de  l’humidité,  i 
Un  air  ftagn.mt  leur  eft  très-contraire;  en  conft-  I 
quence  on  doit  ouvrir  les  châffis  de  la  ferre  toutes  | 
les  fois  qu'il  ne  gèle  pas  , & que  l’air  n’ell  p as 
i attiré  d’eau.  Toutes  demandant  la  meilleure  terre 
de  bruyère  &r  de  fiéquens  rempotemens.  Il  leur 
faut  des  arrofemens  abondans  pendant  leur  végé* 
tation  , & elics  pouffeht  fouven:  toute  l’année.  On 
les  fort  vers  le  commencement  de  mai,  Si  comme 
un  foleil  trop  ardent  leur  eft  nuifible  pendant  l'été, 
on  les  place  au  levant  , ou  au  couchant , ou  à 
l'abri  de  quelques  grands  arbres. 

La  multiplication  des  Leptofpermes  a lieu  dans 
nos  jardins,  i°.  par  le  femis  de  leurs  graines,  qui 
ont  befoin  de  relier  dix-huit  mois  fur  le  pied  pour 
arriver  à complète  maturité.  C’tft  fur  des  terrines 
de  terre  de  bruyère  qu’on  les  répand,  & on  les  y 
enterre  par  un  fimple  avrofement,  car  elles  lont  ex- 
trêmement fines.  Ces  terrines  fe  placent  enfuitc  fur 
couches  & fous  châïïis.  Le  jeuneplant,  arrive  à deux 
pouces  de  haut , fe  repique  feula  feul  dans  de  petits 
pots , & fe  conferve  encore  une  année  fous  châllis, 
après  quoi  on  le  traite  comme  les  vieux  pieds; 
2°.  par  marcottes , qui  prennent  toujours  raJne 
dans  l’année  ; on  les  lait,  ou  dans  des  cornets  ou 
en  couchant  un  pied  & eu  me  ttant  en  terre  la  bafe 
de  fes  pins  petits  rameaux  ; 3e.  par  boutures  placées 
dans  des  pots  fur  couches  tic  fous  châlfis,  boutures 
qui  ne  îéufTifîent  pas  toujours,  mais  dont  on  ob- 
tient des  pto  ludions  plus  abondantes  qu'il  ne  faut 
pour  fatisfuhe  aux  befoins  du  commerce.  Dumont- 
Courfet  penfe , 8c  je  crois  l’avoir  également  re-  | 
marqué  , que  1 automne  eft  la  (aifon  la  plus  avau-  I 
tageufeà  leur  réufTite  ; ces  boutures  reptiles  fe  1 
cultivent  comme  les  jeunes  pieds  ou  les  mar- 
cottes. 

Les  Leptofpermes  font  des  arbuftes  d'un  porc 
éiég.  nt&  d'un  afpeêt  foit  agréable  lorfqu’ils  font 
couverts  de  Heurs.  '1  ous  exhtlent,  dans  la  chaleur 
ou  quand  on  les  froilfe,  une  odeur  aromatique. 
C’eft  avec  l’infufion  des  fi  utiles  de  la  fécondé  ef- 
pèce,  que  Cook  a guéri  fon  équipage  du  feorbut 
lors  de  là  fécondé  relâche  à la  Nouveiic-Hol- 
lande.  I1  les  employa  tnfuite,  en  gutfe  de  hou- 
blon , à la  fabrication  de  fa  bierre  , & il  s'en 
trouva  extrêmement  bien  : j’en  ai  pris  plulîeurs 
fois  linfufion  avec  plaifir,  ( Base .) 

LEQUEL.  Lechu. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  trigynie  & de 
Ja  famille  des  Caiyophillées , dans  lequel  fe  trou- 


vent une  demi- loiraaine  d'efpèces  , dont  aucune 
n’eft  cultivée  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  ji 
des  Illustrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  La  Lequée  axil!a:re. 

Lechea  major.  Linn.  'if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

2.  La  Lequée  à panicules. 

Lechea  mlnor.  Linn.  if  De  l’Amertque  fepten- 
trionale. 

3.  La  Lequée  à feuilles  de  thym. 

Lechea  thymïjolia.  Mich.  'if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

4.  La  Lequée  à grappes. 

Lechea  racemofa.  Mich.  2 f De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

y.  La  Lequée  à feuilles  menues. 

Lechea  tenuifolia . Mich.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

6.  La  Lequée  verticiltée. 

Lechea  verticillata.  Mich.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

J’ai  obfervé  les  deux  premières  de  ces  tfpèces 
en  Caroline,  où  elles  croiflenc  en  très-grande 
abondance  dans  les  fables  les  plus  arides  , & où 
elles  forment  des  touffes  de  deux  pieds  de  haut 
fur  un  de  diamètre  , touffes  qui  ne  manquent  pas 
d’élégance.  On  11'en  tire  aucun  parti  ; mais  un  jour 
on  les  emploiera  à chauffer  le  four,  à augmenter 
la  rnaffe  des  fumiers , &c. 

J’avois  apporté  en  France  une  grande  quantité 
de  graines  de  ces  efpèces.  Elles  ont  leve  ; mais 
le  plant  qui  en  eft  provenu  n’a  pas  fubfifté.  (B ose.) 

LÉROT.  Beaucoup  de  perfonnes  confondent 
cet  animal  avec  le  loir , quoiqu’il  en  foit  fore 
diftinèf.  On  n’a  à fe  plaindre  du  loir  que  dans  les 
jardins  voifins  des  grandes  forêts,  & le  Lérot  de- 
vafte  même  ceux  des  faubourgs  de  Paris.  Le  loir 
ne  fe  retire  pendant  le  jour  que  dans  le  creux  des 
arbres,  & le  Lérot  fe  cache  principalement  dans 
les  trous  des  murs.  C’eft  aux  pêches  que  ce  der- 
nier s’attache  le  plus  volontiers,  & un  feul  indi- 
vidu peut  anéantir , en  quelques  jours , la  récolte 
de  l'efpalier  le  mieux  garni,  non  en  les  niargeant, 
mais  en  les  entamant  toutes  & en  les  faifant  tom- 
ber. Il  fe  bat  contre  les  chats , & les  force  à la  re- 
traite par  la  douleur  de  fes  morfures.  C’eft  avec 
des  pièges  de  différentes  fortes,  avec  des  viandes, 
des  fruits  empoilonnés , qu’on  doit  lui  faire  la 
guerre.  Il  aime  furtout  les  noix. 

Les  trous  habités  par  des  Lérots  fe  reconnoif- 
fent  à la  mauvaife  odeur  qui  en  émane,  & aux 
excrémens  qui  en  couvrent  l’entrée.  Voye^,  pour 
le  furplus  , au  mot  Lerot  du  Dictionnaire  des 
Quadrupèdes.  (B ose.) 
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LERQUE.  Lerchea. 

Arbre  des  Indes,  qui  feu!  forme  un  genre  dans 
h monadelphie  pentandrie  &r  dans  la  famille  des 
Malvacces  ou  des  Tiliacées. 

Comme  cet  arbre  , qui  eft  appelé  le  Lerque 
a longue  queue,  n'ell  pas  encore  cultivé  dans 
nos  jardins  , ie  n’ai  rien  à en  dire  de  plus. 
( Bosc.  ) 

LESQUE.  Ce  font,  dans  le  Médoc,  les  terres 
fans  culture. 

LESSERT1E.  Lesserti a. 

Genre  déplanté  établi  par  Decandol'e,  pour 
placer  le  Baguenaudier  de  Sibérie  , coluua 
perennans.  Linn. 

Comme  ce  genre  n’a  pas  été  généralement 
adopté,  je  parlerai  de  cette  efpèce  au  mot  Ba- 
guenaudier  du  Dictionnaire  des  Arbres  & Ar- 
bujles.  (Bosc.) 

LESSIVE  : opération  par  laquelle  on  nétoie  le 
linge  employé  à l’ufage  de  l'homme,  foit  directe- 
ment, foie  indirectement,  de  toutes  les  matières 
étrangères  qui  le  faliflent,  c’eft- à-dire,  de  celles 
de  U tranfpiration  & delafueur,  de  celles  qui 
coulent  des  voies  excrétoires,  de  celles  prove- 
nant de  la  boue,  de  la  pouffière,  des  objets 
qu’on  laille  tomber,  de  celles  qui  font  le  réfultat 
de  l’emploi  dar.s  les  repas,  dans  les  cuifines , dans 

I économie  domeftique  enfin,  d’une  certaine  por- 
tion de  ce  linge. 

C'efi  de  lbau  feule  ou  de  l’eau  & des  alkalis, 
dont  on  fait  ufage  dans  les  Leflives.  Lr  première 
fnffic  pour  enlever  la  pouffière  , la  boue  & beau- 
coup de  fortes  de  taches.  Les  féconds  font  né- 
ceftaires  pour  difioudre  les  grailfes,  les  huiles,  Sec. 

II  elt  des  fubftonces  tachantes,  comme  l’encre,  1 
la  rouille,  & c.  qui  demandent  l’aCtion  de  certains 
agens  chimiques  pour  être  complètement  dif- 
fous. 

Le  fivon , qui  efi  un  compofé  d’alkaü  & 
d huile  , eft  très-employé  pour  le  blanchiflage  du 
linge,  parce  qu’il  eft  moins  cauîtique  que  l’alkali 
pur.  1 

..Comme  la  laine  & la  foie  font  fufceptibles 
d être  diiToutes  dans  les  alkalis,  on  ne  peut  les 
mettre  à la  Leffive;  elles  fe  blanchiflent  à l’eau 
pure,  ou  à 1 eau  chargée  d’une  très-légers  quan- 
tité de  favon. 

Les  tillus  de  lin,  de  chanvre  & de  coton 
teints^  ne  Apportent  pas  non  plus  les  Le  fèves 
fans  s altérer,  il  n y a que  le  bleu  le  rouge  Qui, 
appliqués  convenablement , y réfiftent  un  ps  u. 

Généralement  le  linge  fais  s'accumule  dans  des 
bas  d’armoires,  dans  des  mannes,  &c.  où  il  con- 
ferve  fon  humidité  & s'altère.  Il  elt  très-impor- 
tant pour  la  prolongation  de  fa  durée , de  l’étendre 
au  contraire  augruiier,  afin  de  le  faire  fecher  au- 
tant que  polfibie. 
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' On  appelle  Buanderie  \e  lieu  où  on  fait  la  Leffive. 
Dans  les  maifons  des  riches,  c’eft  un  bâtiment  ou 
au  moins  une  chambre  particulière.  Les  pauvres , 
qui  n’ont  fouvent  qu’une  pièce  à cheminée,  font 
obligés  de  faire  leur  Leffive  dans  cette  pièce. 

Les  procédés  du  leflivage  peuvent  fe  ranger 
tous  fous  quatre  fériés  : 

L echangeage  j 

Le  coulage  ; 

Le  retirage  ; 

Le  favonage. 

Pour  échanger  le  linge  , on  le  met  dans  un  cu- 
vier à moitié  plein  d’eau,  ou  dans  un  Lavoir 
(voyeç  ce  mot  ) , & on  le  frotte  comme  fi  on  ie 
lavoir.  Le  but  de  cette  première  opération  eft  de 
l'imbiber  d’eau  dans  toutes  fes  partit»,  & d'en- 
lever  toutes  les  faletés  qui  font  fufceptibles  d'être 
dilioutes  dans  l'eau  feule. 

Souvent , & on  devroit  toujours  le  faire  pour 
la  perfeâion  des  procédés  (uivans,  on  échange 
dans  une  eau  de  favon. 

, Toutes  les  fois  qu’on  emploie  du  favon,  il  faut 
éviter  de  fe  fervir  d’eau  félér.iteufe,  & les  eaux 
de  puits  le  font  très- fouvent.  On  reconnoît  de 
telles  eaux  à la  piopriété  qu’elles  ont  de  ne  pas 
difioudre  complètement  le  favon. 

Le  linge  échangé  eft  rincé  dans  de  la  nouvelle 
eau  , tordu , &:  mis  dans  le  cuvier  ou  doit  fe  faire 
le  coulage. 

s Pour  difpofer  le  linge  dans  le  cuvier  de  coulage 
d’une  manière  convenable,  il  faut  étendre  cha- 
que pièce  féparément,  & mettre  le  plus  fin  au 
fond.  Lorfque  le  cuvier  eft  prefque  plein,  on  re- 
couvre le  linge  d une  grofife  toile,  fur  laquelle  on 
met  une  couche  épaiiTe  de  trois  ou  quatre  pouc.s 
de  cendre  tamifée,  cendre  qui  contient  plus  ou 
moins  d’alkali , & dont  on  augmente  la  force  au 
befoin,  en  y ajoutant  de  la  potafie  ou  de  la  fonde, 
& même  une  petite  quantité  de  chaux. 

Cela  fait  on  coule,  c’eft-à-dire  , qu’on  verfe 
fur  la  cendre  de  l’eau  froide  , ou  plus  communé- 
ment  de  1 eau  chaude,  eau  qui  dilîouc  l’aîkali 
qu  ehe  contient,  le  porte  furie  linge, dont  il  dif- 
fout  les  taches  gra:fEufes,&  qui  s'échappe  goutte 
a goutte  par  un  trou  garni  de  paille,  ménagé  au 
fond  du  cuvier,  & tombe  dans  un  autre  petit  cu- 
vier à ce  diQaofé,  ou  on  la  puife  pour  la  remettre 
n r le  feu  & enfuite  fur  la  cendre,  S 1 cela  pendant 
douze,  quinze  , vingt  heures  Ce  même  plus,  félon 
la  quantité  de  linge  à leftîver. 

On  calcule  ordinairement  fur  vingt-cinq  boif- 
feaux  de  cendres , & fur  une  à deux  livres  de 
potafie  onde  foude,  lorsqu'elles  font  d’ailleurs 
bonnes,  par  cinq  cents  livres  de  linge.  La  chaux 
fera  extrêmement  ménagée,  attendu  qu’elle  peut 
briller  le  linge  ; aulfi  ne  doit-elle  être  employée 
que  par  des  personnes  très  - prudentes  âc  ties- 
exercées. 

Les  ménagères  exercées,  & ercore  plus  les 
b.anchifïeurs  de  prcfcffion,  jugent,  à l’infpeition 
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de  l'eau  de  Leflive  & à celle  des  pièces  de  linge 
placées  en  défias,  qui  font  toujours  les  plus  greffes 
& les  plus  laies  ( les  torchons  de  cuiiine  ),  fi  le 
coulage  doit  être  fulpendu. 

La  coulée  finie,  on  procède  au  retirage,  qui, 
comme  fou  nom  l'indique,  confifie  en  l’aétion  de 
retirer  le  linge  du  cuvier  pour  le  laver.  Autant 
que  pofiible,  il  faut  faire  cette  opération  de  ma- 
nière qu’en  porte  le  linge  au  lavoir  avant  qu'il 
loi t complètement  refroidi. 

Les  argiles  blanches,  appelées  terres  à foulon , 
ayant  la  propriété  d'àbforber  les  grailles,  peuvent 
être  employées  en  place  d'alkdi.  Pour  cela,  on 
en  fait  difioudre  ( fufpendre)  plus  ou  moins  dans 
l'eau  où  on  doit  échanger  le  linge,  & on  lef- 
iive  comme  à l'ordinaire  ; mais  il  n’y  a que  les 
lieux  voifins  de  ceux  où  fe  trouvent  ces  argiles 
qui  puifT-nt  en  faire  ufage  , à raifon  des  frais  de 
transport. 

En  Angleterre , on  fe  fert  de  la  fiente  de  co- 
chon, qui  contient  un  véritable  favon,  pour  fup- 
pleer  aux  Leüives  ; mais  elle  donne  au  linge  une 
odeur  de  graille  défagréable  8c  difficile  a faire  dit- 
paroître. 

Une  eau  pure,  abondante  8c  peu  courante,  elt 
celle  qui  convient  le  mieux  au  lavage  du  linge. 
( Voye^  Lavoir.)  Lorfque  le  coulage  eft  bien  fait, 
il  fuffit  de  frotter  le  linge  dans  l'eau  avec  k-s  mains , 
& enfuite  le  tordre,  pour  enlever  l'aikali  & les  ma- 
tières étrangères  qui  s'y  trouvent  encore,  pour 
le  rendre  , comme  on  dit , blanc  de  Lejfive.  Mais  il 
arrive  Couvent  que  toutes  les  taches  de  graille  ne 
iont  pas  enlevées , ce  qui  néceffite  le  iavonage  ; 
opération  qui  fe  fait  en  frottant  la  tache  avec  du 
lavon,  8c  en  froiffant  dans  l'eau  , avec  les  deux 
mains , la  partie  du  linge  où  elle  fe  trouve,  jufqu'à 
ce  qu'elle  l'oit  enlevée. 

Le  linge  très- fin  ne  fe  lave  que  de  cette  dernière 
man  ère.  C'elt  ce  qu’on  nomme  le  Savonaüe. 
y'oyei  ce  mot. 

Quelquefois  on  fait  le  favon  au  moment  de 
l'employer  , en  mêlant  de  la  chaux  avec  des  cen- 
dres, en  la  leffivant  par  les  moyens  ordinaires , 
te  combinant  l’eau  qui  en  réfulte  avec  une  petite 
quantité  d'huile. 

Généralement  on  aide  au  nétoyage  du  linge  au 
moyen  de  battoirs  8c  de  brofl  s ; mais  leur  fecours  , 
queiqu'efficace  qu’il  foit,  doit  être  repouffé  à rai- 
lon  de  l’altération  qu’ils  font  éprouver  au  linge  , 
altération  qui  diminue  fouvent  de  moitié  fa  durée 
moyenne. 

Le  linge  lavé  efi  tordu  & mis  à fécher  fur  des 
cordes  ou  des  perches.  Il  eif  très-important  que 
cette  defficcation  foit  prompte  8c  complète  > car, 
lorfqu'il  reüe  long-tems  mouillé  , il  fe  pourrit 
plus  ou  moins,  &,  comme  dans  le  cas  précédent, 
l"e  cor.ferve  moins  long-tems  propre  au  fervice 
auquel  il  efi  deftiné;  auffi  , dans  plulieurs  grands 
établiffemens  des  villes,  comme  les  hôpitaux  de 
Paris  8c  dans  des  buanderies  publiques  , emploie-t- 
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on  d’abord  de  puifinntespre  fies  pour  enlever  le  plus 
poflible  l’eau  aux  linges  lavés,  & enfuite  des  étuves 
fortement  chauffées  & convenablement  aérées  , 
pour  en  taire  évaporer  ies  relies. 

Fondé  fur  i'obfervation  que  l'aikali,  aidé  de  ia 
chaleur  8c  de  l’eau  , difiouc  complètement  les 
grailles  & les  huiles  qui  fali  fient  fi  fou  vent  le  linge, 
M.  Chapval  a inventé  un  appareil,  par  le  moyen 
duquel,  en  beaucoup  moins  de  ttms,  &avec  beau- 
coup moins  de  depenfe,  on  obtient  un  lefiivage 
bien  plus  parfait. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  copier  fa  rédac- 
tion. 

« i°.  On  échange  le  linge  à l’eau  ordinaire; 
on  le  iaiffe  bien  tremper;  on  ie  frotte  à la  main, 
furtout  les  pièces  St  les  parties  qui  font  les  plus 
fales;  on  le  lailfe  encore  dans  l’eau  pendant  quel- 
ques heures , après  quoi  on  le  rince  dans  une 
nouvelle  eau,  & de  préférence  dans  une  eau  cou- 
rante , pour  enlever  8c  entraîner  de  fuite  tout  ce 
que  l’eau  8c  le  frottement  ont  pu  difioudre  & 
détacher  : dès  que  le  linge  elt  bu-n  lavé,  on  l’ex- 
prime avec  foin. 

» 2°.  Le  linge  exprimé  8c  bien  égoutté  eft 
placé  dans  un  cuvier  ordinaire,  où  on  l'étend 
pièce  à pièce.  Là  on  l’imprègne  à mefure  de  l’eau 
de  Leffive  ci -après;  on  frotte  à la  main  avec  cette 
Leflive  les  parties  les  plus  fales. 

» On  forme  la  Leffive  de  douze  livres  de  fel 
de  foude,  d’une  livre  de  favon  , & de  cinquante 
pintes  d’eau  par  cinq  cents  livres  de  linge.  La 
dilfoltuion  doit  marquer  dix  degrés  de  l’aréomè- 
tre ; 8c  lorfqu’on  l’a  mêlée  avec  le  linge,  elle  ne 
doit  plus  marquer  que  deux  degrés. 

» On  peut  remplacer  ia  foude  par  la  potaffe  ou 
par  une  Leflive  de  cendres:  dans  ce  dernier  cas, 
on  met  la  cendre  dans  un  cuvier  dont  on  a garni 
le  fond  d’une  couche  de  paille  ; on  verfe  de  l’eau 
fur  les  cendres  ; on  laide  repofer  cinq  à fix 
heures,  après  quoi  on  ouvre  la  douille  adaptée 
au  bas  du  cuvier  pour  faire  couler  la  Leflive:  fi 
elle  marque  dix  degrés  ou  plus,  on  la  conferve 
pour  l’ufage  ; fi  elle  marque  moins  , on  la  fait 
tiédir  5 c on  la  reverfe  fur  la  cendre  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  le  degré  convenable.  Lorfque 
la  Leflive  eft  trop  forte  , on  la  ramène  à dix  de- 
grés, en  y mêlant  de  l’eau  ou  de  la  Leffive  foible. 
On  coule  la  Leflive  foible  St  chaude  à travers  les 
cendres,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  épuifees  de 
tout  le  fe!  qu'elles  contiennent. 

» 3°.  Lorfque  le  linge  eft  bien  imbibé  de  Lef- 
five , on  le  lailfe  repofer  dans  le  cuvier  pendant 
toute  la  nuit. 

» 4°.  On  porte  le  linge  imprégné  de  Leffive 
dans  la  cuve  a vapeur  ; on  place  le  linge  gros  par- 
dedus  & le  fin  par-dedous;  on  ferme  le  couvercle 
8c  on  allume  le  feu  fous  la  chaudière,  dans  laquelle 
un  tiers  à peu  près  de  la  Leffive  a coulé.  Cette 
Leflive  ne  tarde  pas  à bouillir  ; les  vapeurs  s'é- 
lèvent dans  la  cuve  , la  inaffe  de  linge  s échauffe 

peu 
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peu  à peu  5 &■  au  bout  de  quatre  â fîx  heures, 
félon  la  quantité  & la  nature  du  linge,  on  arrête 
le  feu. 

5°.  On  porte  le  linge  à la  rivière  ; on  le  lave 
avec  foin  en  le  frottant  & l’exprimant  entre  les 
mains  > on  le  rince  enfuite  à grande  eau  ; on  1’  ex- 
prime , on  l’egourte  & 011  le  fait  fécher. 

« Il  eft  rare  qu’on  foit  forcé  de  recourir  au 
fayon  pour  enlever  des  taches  qui  aient  rclifte  à la 
Leftive.  « 

La  cuve  à vapeur  dont  parle  M.  Chaptaî  eft 
11  = cuve  ovale  ou  en  cône  tronqué,  dont  la 
bafc  eft  percée  d’un  grand  nombre  de  petits  trous, 
& .'ont  les  parois  font  garnies  d’un  grillage  en  bois  à 
mailles  etroites.Cctte  cuve  s’enchâffe,  pat  fon  bord 
inferieur , dans  une  chaudiète  , de  manière  quelle 
en  recouvre  bien  exactement  l’orifice.  La  cuve  eft 
fermee,  à fa  partie  fupérieure,  d’un  couvercle 
percé  d une  petite  ouverture.  Trois  tuyaux  plantés 
perpendiculairement  en  dedans  établilfent  une 
communication  entre  la  chaudière  & fa  partie  fu- 
périeure, en  même  tems  qu’ils  diftribuent  la  cha- 
leur dans  la  malle  du  linge. 

L’appareil  ainfidipofé,  on  verfe  de  la  Leftive 
dans  la  chaudière  & on  met  le  feu  au  fourneau  fur 
lequel  elle  eft  placée.  La  chaleur  ne  tarde  pas 
à s’élever  dans  la  cuve  à quatre-vingts  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur. 

Beaucoup  de  particuliers,  & furtout  d’établiffe- 
mens  publics  , ont  adopté  cette  manière  de  blan- 
chir le  linge,  qui,  je  le  répète,  eft  plus  rapide, 
moins  coûteufe  & d’un  refultac  plus  fatisfaifant 
que  la  méthode  commune  ; mais  elle  ne  s’étend 
pas  dans  les  campagnes  avec  autant  de  rapidité 
qu’il  feroit  à defirer,  fans  doute  à raifon  de  la 
mife  dehors  plus  confidérable  & des  foins  plus 
minutieux  qu’elle  exige  : cela  eft  fâcheux. 

Les  taches  produites  par  des  oxides  de  fer 
s'enlèvent  avec  un  acide  foible , tel  que  le  fulfu- 
reux,  le  tartareux,  l’oxalique,  le  citrique  , &c. 

Celles  de  ces  taches  qui  ont  été  produites  par 
des  fruits  ne  difparoiffent  que  par  l’effet  de  l’ac- 
tion de  l’acide  folfureux  & de  l’acide  muriatique 
oxigéné;  ce  dernier,  uni  à un  peu  de  potaffe, 
porte  à Paris  le  nom  d’eau  de  javelle. 

Les  réfines  & les  vernis  s’enlèvent  au  moyen  de 
l’efprit-de-vin  , ou  de  l’eflènee  de  térébenthine  , 
ou  des  liqueurs  dont  elles  font  la  bafe. 

Les  eaux  de  Leftive  contiennent  une  grande 
quantité  de  graiffe  , & la  gra]ffe  eft  un  des  plus 
puiffans  Engrais  , une  grande  quantité  d’ah  ali , 
& I alcali  eft  le  plus  puiftanc  des  amendemens. 
Pourquoi  donc  les  ménagères  les  jettent  elles  pref- 
que  partout  devant  leur  porte  ? Leur  trop  d’éner- 
gie, qui  fait  qu  elles  brûlent  les  jeunes  plantes  fur 
lefqutlles  on  les  répand  , eft  probab!  ment  la 
caufe  qui  les  fait  repouffer  d’un  ufage  auquel 
elles  font  éminemment  propres  ; mais  qui  s’oppofe 
à ce  qu’on  les  affoibliffe  en  les  étendant  d’eau  ôc 
en  les  employant  en  petite  quantité  à la  fois  ? Qui 
■Agriculture.  Tome  JG 
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empêche  qu’on  les  jette  fur  le  fumier,  dort  elles 
augmenteroient  considérablement  l’énergie  5 Quels 
pro  dgieux  effets  el  es  doivent  produite  fur  les 
compoits?  Ce  font  principalement  les  terres  fraî- 
ches & abondantes  en  humus  , pour  lesquelles  il 
eft  avantageux  de  les  utilifer.  Je  fais  des  vœux  pour 
que  les  cultivateurs  mieux  éclairés  ne  laiffent  pius 
perdre  ces  précieufes  eaux. 

Dans  les  lieux  ou  le  combuftible  eft  à bon 
marene  , on  peut  auflî  faire  évaporer  les  eaux  de 
Leftive  pour  c.\  retirer  la  potaffe,  qui,  calcinée  » 
ne  diffère  pas  de  celle  du  commerce.  ( Base.  ) 

Lessive  pour  les  arbres.  Toute  diflbiu  ion 
alcaiine,  ainfi  que  1 eau  de  favon  , eft  un  moyen 
certain  , lorfqu’on  en  hunude  les  branches  5:  les- 
feuilles  des  arbres,  de  Lire  mourir  les  Puce- 
rons , les  Cochenilles  , les  Acanthies  , 
les  Chenilles  & autres  infedes  qui  nuifent  aux 
agriculteurs , & on  leur  a donné  , avec  raifon  , 
le  nom  de  Lejfive. 

Ces  Leftive  s,  quoiqu’on  l’ait  dit,  ne  font  point 
de  mal  aux  arbres,  à moins  qu’elles  foient  au  plus 
haut  degré  de  caufticité  , ce  qui  eft  rare , attendu 
qu  il  n eft  pas  néceffuire  qu’elles  aient  cette  force 
pour  produire  leur  effet,  & qu’a'ors  elles  coûte- 
roient  plus  que  la  valeur  du  bien  qu’elles  pour- 
roient  produire. 

Les  eaux  réfultant  des  Leflîves  ordinaires  fufïï- 
fent  dans  tous  les  cas,  hors  celui  où  les  coche- 
nilles font  arrivées  à toute  leur  groffeur , c’eft- 
à-dire  , en  automne  àc  en  hiver  ; on  doit  donc 
les  employer  au  pnntems  & en  été  avec  affurance 
de  fuccès,  toutes  les  fois  que  le  befoin  l'exige. 
Voye-[  Galle  & Puceron. 

Les  décodions  de  feuilles  de  tabac,  de  foréau, 
de  noyer  & autres  plantes  âcres  s’appellent  auffi 
des  Lejfives,  quand  on  en  fait  ufage  dans  la  même 
intention,  quoiqu’elles  n’en  foient  pas  réellement. 
Leur  adion  eft  bien  moins  certaine.  ( Base.) 

LESSIVE  DES  GRAINS.  A raifon  de  leur  cauf- 
ticîré,  les  alcalis  font  propres  à détruire  les  germes 
de  la  carie  &r  du  charbon  , qui  fe  trouvent  épars 
fur  la  forface  des  grains  de  froment  deftiné  à l’en- 
femencement  : ils  vaudroient  mieux  même  que  la 
chaux  , fi  leur  haut  prix  n’étoic  pas  un  obftacle  à 
leur  emploi. 

Comme  cette  dernière  fobftance  remplit  par- 
faitement l’objet  qu’on  a en  vue  en  chaulant, 
Iorfque  d’ailleurs  on  procède  d’un  * manière  con- 
venab  e , il  eft  un  très-petit  nombre  de  cas  où  on 
doive  lui  préférer  les  Leffives  cauftiques.  (B ose.) 

LÉTHAPvGIE  : maladie  caradérifée  par  un 
fommeil  continuel  accompagné  d infenfibilité,  qui, 
parmi  les  animaux  domeftiqu  s,  fe  remarque  plus 
fréquemment  chez  les  bœufs  & les  cochons. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  peu  co  nu, 
parce  qu'il  eft  plus  avantageux  de  tuer  les  animaux 
qui  en  font  affedés,  que  de  cherch  râles  guérir. 
Je  renverrai  donc  à ce  mot,  dans  le  Dictionnaire  de 
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Médecine  , ceux  qui  voudraient  la  connoître  plus 
en  detail.  (Bosc .) 

LETTSOMIE.  Le  TTSOMIA. 

Genrede  plante  de  la  polyandn'emonogvnie,  qui 
renferme  deux  efpèces,  dont  aucune  ne  fe  cultive 
dans  nos  jardins. 

Efpéces. 


rou. 


i.  La  Lettsomie  cotoneufe. 

Lettfomia  temencofa.  Ruiz  & pav>  p)u  p^_ 

2.  La  Lettsomie  lanugineufe. 

Lettfomia  lanata.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

Je  n'ai  rien  de  plus  à dire  fur  ce  genre.  ( Bosc.) 

LEUGE  : nom  vulgaire  du  Liège.  Foyer 
Chkne  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufies. 

LEVAIN  : pâte  en  état  de  fermentation , qu’on 
mélangé  avec  une  plus  grande  quantité  de  farine 
& d eau  3 pour  en  faire  du  Pain.  Foyer  ce  mot. 
( Bosc.)  x 

. a ou  EST,  partie  de  l’horizon  où  fem- 

blê  fs  lever  le  Soleil,  V oye £ ce  mot, 

. En  agriculture  on  appelle  du  même  nom  la  par- 
tie dun  mur  d’une  montagne,  d’un  bois,  qui 
fait  face  au  foleil  au  moment  où  il  fe  lève. 

Il  eft  reconnu,  dans  le  climat  de  Paris,  & plus 
au  nord,  que  l’expofition  du  Levant  eft  la  meil- 
leure pour  les  femis,  dans  les  terres  légères  & 
feches.  Dans  les  terres  froides  & humides , c’eft 
le  midi. 

Les  arbres  fruitiers  précoces,  en  efpaliers,  de 
mandent  a être  placés  au  Levant  , quelque  dan 
ger  qu  il  y ait  à ie  faire.  Plufieurs  pêches,  telle 
que  la  greffe  & petite  mignone,  la  madeleine 
la  galande  , la  peche  de  Malte_,  la  pourprée  hâtive 
la  petite  violette  hâtive  font  de  ce  nombre.  Je  di 
quelque  darger  , parce  que  cette  expofîtion  el 
plus  fu;e te  que  les  autres  aux  Gelées  du  prin- 
ïerns  & à la  Brulure.  Voyey^  ces  mots. 

Les  abeilles  devant  lortir  le  plus  matin  poffbh 
pour  butiner  au  moment  même  où  les  fleurs  s’é 
panouiffent,  les  ruches  doivent  toujours  être  pla 
cees  de  préférence  au  Levant. 

Les  maifons  expofées  au  Levant  font  les  pim 
faines  de  toutes.  ( Bosc.)  r 

LE\  El  , LEVURE  : premier  labour  qu’or 
donne  aux  champs  & aux  vignes,  dans  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres. 

LEVER.  Ce  mot  a beaucoup  d’acceptions  et 
agriculture  ; ainfi  on  dit  qu’une  graine  lève  lorf- 
qu  elle  germe  & fort  de  rerre  : on  lève  une  plante 
un  arbre  qu  on  veut  tranfphnter. 

Lever  n eft  pas  arracher,  comme  on  le  croii 
communément. 

LEVURE.  F oyei  Bière  & Pain, 


L E Y 

LEYSÈRE.  Leysera. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fupeiflue  & de 
la  famille  des  Corymbif'eres , qui  raffemble  une 
dixaine  d’efpèces  , dont  quelques-unes  font  culti- 
vées dans  nos  jardins  de  botanique.  Foy.  pl.  688 
des  lllujlrations  des  genres  de  Lamarck  , où  il  eft 
figuré. 


Efp'eces. 

x.  La  Leysère  gnaphaloïde. 

Leyfera  gnaphalotdes.  Linn.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

| 2.  La  Leysère  callicorne. 

Leyfera  callicornis.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  La  Leysère  ciliée. 

! Leyfera  ciliata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  Leysère  blanchâtre. 

Leyfera  incana.  Thunb.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y.  La  Leysere  galeufe. 

Leyfera  fquarrofa.  Thunb.  T>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Leysère  à feuilles  de  pilofelle. 
Leyfera pilofclla.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7.  La  LeysÈre  à feuilles  ovales. 

Leyfera  ovata.  Thunb.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

8.  La  Leysère  ftriée. 

Leyfera  picta.  Thunb.  T?  Du  Cap  de  Bonne  Ef- 
pérance. 

9.  La  Leysère  à feuilles  de  polium. 

Leyfera  polifolia.  Thunb.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

10.  La  Leysère  à feuilles  d’arêtotis. 

Leyfera  arctotiodes.  Thunb.  T)  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  celle  qui  fe  voit  le  plus 
communément  dans  nos  jardins  de  botanique.  Il 
lui  faut  l’oranperie,  la  terre  de  bruyère  & de  rares 
arrofemens.  On  doit  la  mettre  près  des  jours  & 
loin  de  toute  autre  plante  qui  exhalerait  trop  d’hu- 
midité. C’eft  de  boutures  faites  dans  des  pots,  au 
priritems,  fur  couche  & fous  châffis  , qu’elle  fe 
multiplie  ; car  elle  donne  rarement  de  bonnes  grai- 
nes dans  le  climat  de  Paris.  De  la  nouvelle  terre 
tous  les  deux  ans  lui  fuffit. 

Cette  plante  , ainfi  que  la  plupart  de  fes  congé- 
nères , ne  manque  pas  d’élégance  ; mais  elle  n’elt 
pas  affez  remarquable  pour  mériter  d’être  recher- 
chée. ( BqscS) 
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LEZARDELLE.  Savf.vb.us. 

Plante  vivace  , qui  croît  dans  les  lieux  inondés 
de  l’Amérique  feptentrionme  , 8c  qu'on  cultive 
dans  les  baflms  de  beaucoup  de  nos  jardins.  Elle 
efl  figurée  pl.  27 6 des  ll/ujlrations  des  genres  de 
Lamarck  , 8c  appartient  à l'neptandrie  monogynie 
8c  à la  famille  des  Nayades. 

Culture. 

J’aiobfervé  d’immenfes  quantités  de  Lézardelle 
penchée  ( faururus  cernuus  Lion.  ) dans  les  eaux  de 
Ja  Caroline,  qu’elle  dérobé  quelquefois  aux  yeux  ; 
car  fes  racines  tracent  avec  une  rapidité  dont  on 
ne  fe  fait  pas  d'idée.  C'efl  une  plante  qui  ne  man- 
que pas  d’elégance , niais  qui  ne  peut  être  utile  que 
pour  augmenter  la  mafle  des  fumier'-. 

On  multiplie,  en  Europe,  la  Lézardeile  par 
graines , qui  mûrifïent  allez  bien  dans  le  climat  de 
Paris , ou  par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  Ce 
dernier  moyen , qui  fournit  beaucoup  au-deli  des 
befoins , efl  ordinairement  celui  duquel  on  fe  con- 
tente, d’autant  pius qu'il  donne  des  pieds  qui  fleu- 
rirent la  même  année.  Les  graines  doivent  être 
mifes  en  terre  auflitoc  qu’elles  font  mûres  , 8c  les 
vieux  pieds  déchirés  pendant  l'hiver.  Comme  elle 
craint  les  fortes  gélées  du  climat  de  Paris , il  faut , 
ou  rentrer  les  pots  qui  les  contiennent  dans  l’o- 
rangerie, au  commencement  de  cette  failon,  ou 
les  enfoncer  profondément  dans  l’eau.  Ce  dernier 
moyen , auliî  fur  8c  moins  embarralïant  que  le  pre- 
mier, efl  le  plus  fouvent  préféré.  Au  printems  on 
rapproche  ces  pots  de  la  furface  , car  les  pieds  pe- 
rillent  s’ils  ont  plus  de  fix  pouces  d’eau au-deflfus 
d'eux:  ils  fleuritlent  hors  de  l'eau,  mais  foible- 
ment.  Une  terre  très-fubftantielle  leur  efl  indif- 
penfable,  8c  il  faut  la  renouveler  tous  les  ans,  en 
automne. 

Quelques  pieds  de  Lézardelle  dans  les  badins, 
furie  bord  des  lacs  des  jardins  payfagers,  font  un 
fort  agréable  effet  à la  fin  de  l’été  , époque  de  leur 
floraifon , 8c  en  conféquence  on  ne  doit  pas  fe  re- 
fufer  à y en  placer.  ( Base.  ) 

LIATRIS.  Liatris. 

G-nre  de  plante  de  la  fingénéfie  égale  8c  de  la 
famille  des  Corymbif'eres , qui  réunit  huit  efpèces, 
dont  deux  ou  trois  font  cultivées  dans  les  jardins 
de  Paris. 

Observations. 

Les  efpèces  de  ce  genre  font  très-rapprochées  des 
Eupatoires  ; elles  faifoient  jadis  partie  de  celui 
des  Serratules  , 8c  les  caractères  d’après  lef- 
quels  on  s’efl  déterminé  à les^en  féparer,  font  de 
peu  d’importance , ainfi  que  j'ai  pu  l’obierver  en 
Caroline,  où  elies  croiffent  prefque  toutes;  mais 
leur  afpeêt  les  raffemble  bien  certainement. 


1.  La  Liatris  rude. 

Liatris  fquarrofa.  Willd.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

2.  La  Liatris  à calice  fearieux. 

L’atris  feariofa.  Willd.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

3.  La  Li  atris  élégante. 

Liatris  elegans . Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

4.  La  Liatris  velue. 

Liatris pilofa.  Willd.  ‘if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

y La  Liatris  à feuilles  de  graminée. 

Liatris  graminifolia.  Willd.  if  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

6.  La  Liatris  en  épi. 

Liatris  fcicuta.  Willd.  if  De  l'Anérique  fepten- 
trionale. 

7.  La  Liatris  paniculée. 

Liatris paniculata.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

8.  La  Liatris  odorante. 

Liatris  odoratijftma.  Wiild.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

Prefque  toutes  ces  ef[  èces  ont  été  cultivées 
dans  les  jardins  de  Paris , par  fuite  des  envois  de 
graines  qui  ont  éré  faits  par  Michaux  8c  par  moi  ; 
mais  il  n’y  en  a plus  que  deux  ou  trois , à raifon  de 
ce  qu’elles  y amènent  raren.en;  leurs  graines  à ma- 
turité , que  leurs  pieds  ne  fubliflent  que  peu  d’an- 
nees  8c  ne  fe  multiplient  pas  autrement,  leurs 
tiges  étant  annuelles,  8c  leur  racine  étant  unique  Ôc 
tubéreufe. 

C’ell  la  terre  de  bruyère  que  demandent  les 
Liatris.  Aux  unes,  comme  la  icre.,  la  2e.,  lay0. 
& la  8e. , il  faut  des  arrofemens  fréqutns  ; car 
c’tft  dans  les  lieux  marécageux  qu’elles  croiiier.t 
naturellement.  Les  autres  n’exigent  que  ceux 
firidtement  néceflaites,  puifque  les  fable*s  les  plus 
arides  font  ceux  qui  leur  piaifent  le  mieux.  Comme 
elles  craignent  les  gelées  du  climat  de  Paris,  on 
doit  préférer  les  mettre  en  pot  pour  les  rentrer 
dans  i’orangerie  aux  proches  dis  froids;  ce- 
pendant on  peut  mertre  r n pleine  terre  , dans  une 
expofltic  n chaudE,  les  pieds  qui  ne  doivent  pas 
fleurir  , parce  qu’ils  y pai  llent  mieux.  La  plu- 
part fe  font  remarquer  par  ! élégance  de  leur  poit 
8c  la  vive  couleur  de  Durs  flcius.  L'odeur  de  la 
dernière  fe  rapproche  de  ce!  e de  h vanille. 

On  fème  la  graine  des  1 iatris  dans  des  pots, 
fur  couche  8c  fous  châflis.  L'hiver  on  repique,  feul 
à feu!  , le  plant  qui  er.  efl  provenu,  dans  d’autres 
pots.  Ces  pieds  fleurifL nt  ordinairement  la  troi- 
fième  année,  8c  périfTent  fouvent  enfuite.  D’autres 
fois  ils  fleurilfent  deux  ou  tr  is  fois.  ( Bosc . ) 

1 LIBER.  Ce  mot  a deux  acceptions  , qu’il  faut 
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d’abord  indiquer;  car  c’eft  pour  ne  l’avoir  pas  fait, 
que  la  plupart  des  phyfiologiites  modernes  ne  fe 
font  pas  entendus. 

Selon  Malpighi , Sennebier  & autres , le  Liber 
eft  un  réfeau  d’abord  rempli  d'un  mucilage , oui 
n’eft  autre  chofe  que  le  Cambium  ( voye i ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujles  ) , qui  fe 
forme  entre  l’aubier  & l’écorce  des  arbres  de  la 
claffe  des  dicotvlédons , & qui  fert,  chaque  année, 
à créer  une  ou  deux  couches  d’aubier  & une  ou 
deux  couches  corticales. 

Selon  Duhamel  & prefque  tous  les  phyfiologif- 
tes  français,  le  Liber  eft  la  dernière  couche  cor- 
ticale , celle  qui  eft  la  plus  voifine  de  l’aubier. 

Voici  comme  il  paroît  que  les  chofes  fe  patient  : 
la  fève,  toute  l’année,  mais  principalement  en 
mai  & août,  afflue,  après  s’être  organifée  dans 
les  feuilles,  entre  l’aubier  & l’écorce;  là,  elle 
s’épaifflt  au  moyen  d’un  principe  qui  ne  nous  eft 
pas  connu  ; des  points  plus  confiftans  & plus  blancs 
d un  côté,  & des  linéamens  réticulaires  , plus  co- 
lorés , de  1 autre  , s’y  font  bientôt  remarquer. 
Chaque  jour  quelques-uns  de  ces  points  blancs  fe 
fixent  fur  l’aubier  , deviennent  parenchymateux 
en  s’y  deflechant , y forment  ces  petites  afpérités 
qu’on  y remarque,  afpérités  qui,  liées  entr'elles 
par  de  nouveaux  dépôts , continuent  le  nouveau 
bois  ou  l’aubier,  & chaque  jour  quelques  parties 
ciu  réfeau  s’appliquent  contre  la  couche  corticale, 
& pendant  ce  tems  il  afflue  de  la  nouvelle  fève, 
qui  forme  de  nouveaux  points  blancs  & un  nou- 
veau réfeau  entre  le  dernier  & l’aubier. 

Ainfi  le  Liber  de  Duhamel  n’etl  qu’une  des  par- 
ties du  Liber  de  Malpighi  ; il  ne  forme  pas  le  bois 
comme  celui  de  ce  dernier,  & c’etl  faute  d’avoir 
fait  cette  diftinétion,  que,  je  le  répète,  quel- 
ques phvfiologitles  , qui  avoient  défini  le  Li- 
ber comme  Duhamel  & expliqué  la  formation  du 
bois  dans  les  principes  de  Malpighi , ont  foutenu 
une  abfurdité  palpable  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyans. 

Mais  d’où  vient  la  fève  qui  forme  le  cambium  ? 
Je  dirai  hardiment  des  feuilles , car  tout  arbre  à 
qui  on  enlève  un  morceau  circulaire  de  fon  écorce , 
ne  groffit  plus  qu’au-deffus  de  la  plaie.  C’eft  donc 
la  fève  descendante  qui  produit  le  bois,  comme 
c’eft  elle  qui  produit  les  fruits  , ainfi  que  le  prouve 
la  même  operation.  Cette  feve  pafife  en  majeure 
partie  entre  l’aubier  & la  dernière  couche  corti- 
cale, & fi  on  en  remarque  qui  fuinte  de  l’aubier 
& des  couches  corticales  lorfqu’on  écorce  un  ar- 
bre, c’eft  que  ces  parties  en  abforbent  toujours , & 
doivent  le  faire  à raifon  de  leur  nature  parent hy- 
mateufe.  Je  ne  croîs  pas  qu’on  puilTe  raifonnabls- 
ment  foutenir  que  le  cambium  vienne  de  la  moelle 
malgré  que  ce  foit  l’opinion  de  quelques  phyfiolo* 
gifles,  & fui  tout  que  ce  foient  les  éradiations  mé- 
dullaires qui  le  portent  fous  l’écorce  ; car  ces 
éradiations  médullaires  ne  font  pas  organifées  de 
manière  à produire  cet  effet,  & d’ailleurs  il  n’y 
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en  a qu’un  très-petit  nombre  , deux,  quatre,  fix, 
huit , dix  au  plus  , qui  atteignent  la  moelle.  Je  les 
regarde  uniquement  comme  des  biides  deftiqées  à 
lier  les  couches  du  bois  entr’elles,  & je  me  fonde 
fur  l’examen  , i°.  du  chêne  qui  en  a de  très-grof- 
fes,  &r  dont  les  couches  ne  fe  féparent  jamais  en 
pouvriflant;  i°.  du  châtaignier  qui  les  a très-peti- 
tes, & dont  les  couches  fe  féparent  toujours  dès 
qu’elles  commencent  à s’a'térer. 

Le  Liber  de  Duhamel , ou  la  dernière  couche 
corticale,  femble  être  dans  la  pluprrt  des  arbres , 
dans  le  tilleul  principalement , diftinéte  des  autres  ; 
mais  avec  des  foins  & à l’aide  de  la  macération,  on 
peut  la  divifer  en  couches,  qui  n’ont  pu  encore 
être  comptées,  tant  elles  font  nombreufes  & min- 
ces. C’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  qu’il  s’en  formoit 
chaque  jour. 

Comme  celles  du  bois,  les  couches  corticales 
font  plus  épaiffes  dans  un  bon  terrein  que  dans  un 
mauvais  , dans  les  parties  de  l’arbre  où  il  y a de 
plus  groffes  racines  & de  plus  grofles  branches. 

On  peut  enlever  prefque  fans  inconvénient  les 
couches  corticales  extérieures  des  arbres  : on  le 
fait  même  très  régulièrement  au  Chêne- liège 
(yoyei  ce  mot);  mais  quand  on  enlève  la  der~ 
nière , le  Liber  de  Duhamel , l’arbre  meurt  nécef- 
fairement  au  bout  d’un  , deux  ou  trois  ans , parce 
qu’il  ne  peut  plus  grofflr.  Voye\  Écorcement 
dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujles. 

Lorfqu'un  arbre  groffit,  les  mailles  de  toutes  fes 
couches  corticales  s’agrandiiïènt  d’abord  comme 
celles  d’un  bas  qu’on  chauffe  , & finiffent  par  fe 
déchirer  : de  là  les  écorces  raboteufes  du  chêne, 
du  poiriet,  du  pommier,  & c.  Voye[  Écorce  dans 
le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujles. 

Les  dernières  couches  corticales  du  tilleul,  dans 
lefquelles  fe  trouve  compris  le  Liber  de  Duha- 
mel, fervent  à faire  d.  s cordes  d’un  emploi  affez 
étendu  , à raifon  de  leur  bas  prix  & de  leur  durée 
dans  l’humidité.  Plufieurs  arbres  des  pays  chauds 
en  offrent  qui  font  propres  à des  ufages  analogues. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire  , combien 
la  confervation  du  Liber  eft  importante  aux  ar- 
bres; auffi  la  nature  leur  a-t-elle  donné  plufieurs 
‘moyens  pour  le  reproduire  lorfqu’un  accident  l’a 
détruit.  On  peut  toujours  favorifer  fa  reproduction 
en  garantiftant  la  plaie  de  l’aétion  defféchante  de 
l'air.  Foyei  Plaie  des  arbres.  C Bosc.) 

LICANIE.  Licania. 

Genre  de  plante  qui  a auffi  été  appelé  Hedy- 
cree  , & dont  il  a été  fait  mention  à ce  mot. 

LICARI. 

Arbre  de  la  Guiane  , dont  le  bois  a l’odeur  de 
la  rofe.  11  eft  à croire  qu’il  appartient  au  genre 
des  Lauriers.  Voye ç ce  mot- 
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Comme  cet  arbre  n'eft  pas  encore  dans  nos  jar- 
dins , je  n'ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc,  ) 

LICHEN.  L IC1IEN. 

Genre  de  plante  de  la  cryptogamie  8c  de  la  fa- 
mille des  Algues  , dont  on  ne  peut  véritablement 
cultiver  aucune  efpèce,  quoiqu'on  place  fou  vent 
beaucoup. d'entr'elles  dans  les  jardins  de  botani- 
que , mais  qu’il  eft  indifperifable  aux  agriculteurs 
d’apprendre  à connoître,  à raifon  de  leur  grand 
nombre  ^ de  leur  abondance , de  leur  influence 
fur  les  autres  végétaux  & fur  la  formation  de 
l'humus.  Enfin,  à raifon  de  l’utilité  qu’on  retire 
de  quelques-unes,  foit  pour  la  nourriture  des 
hommes  8c  des  beftiaux,  foit  pour  la  médecine, 
foit  pour  la  teinture.  11  eft  fiauré  pl.  878  des  ///«/- 
tracions  des  genres  de  Làmarck. 

On  voit  des  Lichens  fur  la  terre,  fur  les  arbres 
vivans  ou  morts , furies  pierres  les  plus  tendres 
comme  furies  plus  dures.  Les  uns  offrent  des  expan- 
fions  crufiacées  , qui  couvrent  des  efpaces  confi- 
dérables , 8c  dont  les  racines  fortent  de  tous  les 
points  de  leur  furface  inférieure.  Les  autres  pré- 
lentent  ou  des  foliations  plus  ou  moins  larges , 
plus  ou  moins  droites , plus  ou  moins  lobées,  ou 
des  filamens  Amples  ou  ramifiés , dont  les  racines 
partent  d'un  feul  point.  Leurs  couleurs  varient 
dans  prefque  toutes  les  nuances.  La  faveur  de  la 
plupart  fe  rapproche  de  celle  des  champignons. 
On  en  compte  plus  de  trois  cents  efpècesde  con- 
nues feulement  en  Europe. 

Beaucoup  de  perfonnes  croient  que  les  Lichens 
font  des  plantes  parafites  qui  vivent  aux  dépens 
des  arbres  8c  nuiient  à leur  croiffance;  mais  elles 
prennent  l’effet  pour  la  caufe.  S'ils  font  plus  abon- 
dans  fur  les  arbres  d’une  mauvaife  venue,  c’eft 
qu'ils  n’y  font  pas  contrariés,  dans  leur  croiffance, 
par  le  rapide  grofliffement  de  ces.arbres,  groflîf- 
fernent  qui  les  rompt  toujours  ; 8c  cela  eft  fi  vrai, 
que  ceux  d'une  belle  venue  , mais  dont  l’écorce 
eft  fortement  crevaffée  , en  préfentent  également 
beaucoup  au  fommet  de  ces  crevaffes;  fommet 
qui  n’eft  plus  fufceptible  d’expanfion.  D’ailleurs  , 
il  eft  quelques  efpèces  qui  vivent  également  fur 
les  arbres  8c  fur  les  pierres  ; 8c  comment  cela 
pourroit-il  être  s’ils  étoient  parafites  ? Le  vrai  eft 
ue  les  Lichens  vivent  principalement  d’air  8c 
'eau.  Qui  n’a  pas  obfervé  que  c’eft  dans  les  tems 
pluvieux  qu’ils  végètent  le  mieux  ? Qui  ne  fait 
que  c’eft  dans  le  nord  8c  fur  les  hautes  montagnes, 
c’eft  à-dire,  au  milieu  des  brumes,  qu’on  en  trouve 
le  plus? 

Si  les  Lichens  nuifent  aux  arbres,  ce  ne  peut 
donc  être  qu’en  s’oppofant  à leur  tranfpiration 
par  l’écorce  , 8c  en  entretenant  fur  cette  écorce 
une  humidité  confiante.  Or  , c’eft  par  les  feuilles 
que  fe  fait  la  grande  tranfpiration  des  plantes  ; 8c 
comme  c’eft  principalement  dans  les  terreins 
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arides  que  croiffent  ceux  qui  portent  le  plus  de 
Lichens  , il  eft  probable  qu’en  confervant  l’hu- 
midité , ils  leur  font  au  contraire  utiles. 

Les  Lichens  font  un  des  premiers  moyens  que 
la  nature  emploie  pour  former  de  la  terre  végé- 
tale eu  humus.  En  effet,  ils  croiffent  fur  les  plus 
durs  rochers,  dont  ils  hâtent  la  décompofition  par 
l’humidité  qu’ils  confervent  fur  leur  furface.  En 
France,  ce  font  les  Lichens  cruftacés  qui  paroif- 
fent  les  premiers.  Bientôt  la  décompofition  de  ces 
efpèces  fournit  affez  de  terre  végétale  pour  nour- 
rir ceux  qui  font  coriaces,  puis  ceux  qui  font 
foliacés,  enfin  les  frutefeens;  enfin,  il  leur  fuc- 
cède  des  moufles  , des  petites  plantes  dicotylé- 
dones , 8c  une  couche  de  terre  végétale  eft  for- 
mée. Voyei  Humus. 

Dans  le  Nord,  quelques  efpècesde  Lichens, 
entr’autres  celui  appelé  fpécialement  Lichen  des 
rennes  , fert  de  nourriture  à ces  animaux  8c  quel- 
uefois  aux  hommes.  J’ai  mangé  plufieurs  fois  ce 
ernier  cuit  dans  du  lait,  8c fi  j’avois  pu  le  débar- 
raffer  du  fable  qu’il  contient  toujours , je  l’eus 
trouvé  bon,  ayant  le  goût  du  champignon.  Il  eft  des 
cantons  en  France  où  on  en  donne  habituellement 
aux  cochons , 8c  on  ne  petit  attribuer  qu’à  l’igno- 
rance le  peu  d’étendue  de  cet  ufage  dans  des  pays 
fabloneux,oùileft  fi  abondant.  Je  parle  toujours 
du  Lichen  des  rennes , car  il  en  eft  qui  font  de 
violens  vomitifs  ou  purgatifs,  d’autres  qui  font 
très-amers;  ainfi  il  faut  les  connoîcre  pour  les 
employer  fous  ce  rapport  : on  en  trouvera  la  no- 
menclature dans  le  Dictionnaire  de  Botanique. 

Beaucoup  de  Lichens , principalement  les  Li- 
chens d'Iflande,  pulmonaire,  contre-rage,  aux 
aphtes  8c  entrelacé,  font  employés  en  médecine. 
Un  plus  grand  nombre  donne  à la  teinture  des 
couleurs , finon  folides,  au  moins  économiques  S c 
brillantes.  Les  plus  en  ufage  fous  ce  dernier  rap- 
port font  les  Lichens  roccelle  8c  parelle  , qui  tous 
deux  croiffent  fur  les  rochers.  Le  premier  eft,  pour 
quelques  parties  méridionales  de  l’Europe  , 8c  le 
fécond  pour  les  montagnes  volcaniques,  l’objet 
d'un  commerce  qui  autrefois  étoit  de  quelqu’isn- 
portance. 

Quoique,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  les 
Lichens  qui  croiffent  fur  les  arbres  ne  fcienc  pas 
nuifibles  à ces  arbres,  leur  préfence  femble  indi- 
quer un  défaut  de  foin  , 8c  les  jardiniers  ou  pépi. 
niériftes  , jaloux  de  fe  diftinguer , doivent  les 
enlever.  On  y parvient  en  les  grattant  avec  le  dos 
d’un  couteau  pendant  un  tems  pluvieux  : les  im- 
biber d’eau  de  chaux  les  fait  périr  ; mais  cela 
demie  aux  corps  des  arbres  une  couleur  blanche 
qui  n’eft  pas  agréable. 

La  préfence  des  Lichens  qui  croiff.nt  fur  la 
terre  eft  toujours  l’indication  d’un  mauvais  fol,  au- 
quel, comme  fur  les  rochers , ils  fourniffenc  de 
l’humus  par  le  réfultat  de  leur  décompofition  : ils 
fervent  d’indication  aux  acquéreurs.  (Bosc.  ) 
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LICIET.  Licyum. 
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Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Solanées  , qui  raflemble  une  ving- 
taine d’aï  bulles,  dont  un  appartient  à l'Europe,  & 
dont  pluficurs  autres  fe  cultivent  dans  nos  jardins. 
Il  ell  figuté  pl.  112  des  Uluf  rations  des  genres  de 
Lamarck  , & il  fera  mentionne  au  Dt  nonaairt  des 
Arbres  & Arbufes. 

LICUALE.  Lieu  al  a. 

Arbre  épineux , originaire  des  Moluques  , qui 
feul  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie. 

Comme  il  n’tft  pas  cultivé  dans  nos  jardins  , je 
n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

LIDBECKIE.  Lidbeckia. 

Genre  de  plante  qui  a été  appelé  aufii  Lanci- 
sie.  Voye[  ce  mot. 

LIE  : matière  épaifle  qui  fe  dépofe  au  fond  des 
vaiffeaux  qui  contiennent  du  vin  ou  de  l'huile. 

La  Lie  de  vin  efl  compofée  de  plufieuis  fels , 
entr'autres  de  tartrite  de  potaiïe,  de  parties  ter- 
re ufes  & d’un  mucilage  abondant.  C'eft  un  ex- 
cellent engrais,  qui  trop  fouvent  lé  jette  fans  rai  - 
fon  , lorfqu'on  pourroit  en  tirer  un  parti  avanta- 
geux. On  l’emploie  ordinairement,  foie  par  la 
defficcation  & la  lelhvation,  à fournir  du  fel  de 
tartre,  dont  on  fait  ufage  en  médecine,  foit  à 
brûler  pour  en  tirer  la  potafTe  (cendresgravclées), 
foit  à diftiller  pour  obtenir  l’alcool  qu’elle  con- 
tient , foit  à prefftr  pour  faire  du  vinaigre  du 
vin  qui  y relie  , foit  enfin  à fervir  au  foulage 
des  chapeaux. 

La  compofition  de  la  Lie , quant  aux  propor- 
tions de  fts  principes , varie  félon  les  natures  de 
vin  : elle  donne  beaucoup  plus  de  fels  dans  le 
midi  , &r  beaucoup  plus  de  mucilage  dans  le 
nord. 

Il  efl  des  vins  qui  fe  confervent  mieux  fur  la  Lie 
que  d’autres.  Voyc[  Vin. 

Dans  l’huile,  la  Lie  ell  principalement  formée 
de  mucilage.  Prefque  toujours  c’elt  par  elle  que 
commence  fon  altération  ; ainfi  il  faut  l’en  dé- 
barralfer  par  le  tranfvafemenr.  Elle  fe  jette  le 
plus  fouvent,  quoiqu’on  puiffe  l’utilifer  pour, 
en  la  mêlant  avec  de  l’argile,  grailler  les  roues, 
en  la  mêlant  avec  de  l’ochre  ou  autres  terres  co- 
lorées , peindre  les  inftrumens  aratoires  , les  boife- 
ries  des  maifons , &c.  Voyc^  Huile.  ( Bosc.  ) 

LIÈGE. 

Efpèce  de  chêne  avec  l’écorce  de  laquelle  on 
fait  les  bouchons  de  bouteilles , & de  laquelle 
on  tire  beaucoup  d’autres  fervices.  Voye^  au 
mot  Chêne,  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & 
Arbujtes. 
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LIEN.  On  fait  un  grand  ufage  de  Liens  en  agri- 
culture. 

Les  plus  folides  font  ceux  qui  font  formés  de  la 
pouffe  de  deux  ou  trois  ans,  des  chênes  , des  châ- 
taigniers , des  coudriers,  de  l’ofier,  ücc.  On  en 
fait  uiage  dans  tous  les  lieux  où  les  bois  font  com- 
muns. S ils  n’étoient  que  le  produit  des  éclaircies 
régulières  de  ces  bo  s,  on  devroit  en  encourager 
l’emploi  , parce  que  ce  Croit  un  placement  avan- 
tageux de  ces  éclaircies;  mais  malheureufement 
prefque  partout  ils  font  le  réfultat  d'un  délit , ic 
d’un  délit  d'autant  plus  dangereux  à la  profperitô 
des  bois,  que  ce  font  toujours  les  plus  belles  ti- 
ges qu’on  coupe  dans  ce  cas.  Ces  Liens  s’appellent 
des  Harts  dans  beaucoup  de  lieux. 

C'elt  principalement  pour  la  fabrication  des 
haies  fèches  , que  les  Liens  de  chêne  ou  de  châtai- 
gniers font  préférables,  quelque  foit  le  prix  qu'ils 
valent.- 

On  fe  procure  par  la  culture  les  harts  faites  avec 
des  ofiers  d’un  ou  de  deux  ans  ; mais  elles  durent 
peu  & ne  peuvent  être  employées  deux  fois. 

Dans  certains  pays  on  botele  avec  des  lanières 
d’écorce  de  tilleul  : c’eft  une  excellente  méthode  ; 
mais  il  n’y  a pas  de  tilleul  partout.  Les  Liens  de 
cette  forte  peuvent  fervir  plulieuis  années  , comme 
ceux  de  chêne  bc  de  châtaignier.  Il  ns  s'agit, 
lorfqu’on  veut  en  faire  ufage,  que  de  les  faire 
tremper  vingt-quatre  heures  dans  l'eau. 

La  paille  de  feigle  eft  celle  qu'on  emploie  le  plus 
généralem.nt , en  France,  pour  lier  les  céréales. 
Sous  ce  rapport  , elle  fait  l'objet  d’un  commerce 
de  quclqu  impoi tance  dans  les  campagnes. 

Celle  de  froment  peut  la  fupplé-r  & la  fupp'ée 
même  fouvent , mais  avec  beaucoup  de  défavan- 
tage. 

Le  foin  fe  botèle  , ou  avec  du  foin  ou  avec  de 
la  paille  de  feigle  ou  de  froment. 

Lier  les  céréales,  le  foin,  &c.  n’eft  pas  une 
chofe  difficile;  cependant,  pour  le  bien  faire  , il 
faut  de  l’intelligence  6c  de  l’habitude,  foye j- 
Botte.  ( B ose.  ) 

LIERRE.  Hedera. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Caprifolincées , qui  raflemble 
quatre  arbrifleaux  , dont  un  eft  très-commun  dans 
nos  forêts  & autour  de  nos  habitations  rurales.  Il 
eft  figuré  pl.  145  des  Iiluftrations  des  genres  de 
Lamarck , & mentionné  dans  le  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbufles.  (Bosc.) 

Lierre  terrestre.  Voyei  Terrète. 

LIEVRE.  Les  Lièvres,  vivant  le  plus  fouvent 
au  milieu  des  cultures,  caufent  plus  ou  moins  de 
dommage  aux  cultivateurs , en  mangeant  le  blé 
&c  autres  plantes  qu’on  ne  fème  pas  pour  eux.  Il 
eft  donc  bon  de  les  empêcher  de  trop  fe  multiplier  : 
on  y parvient  par  la  chaffe  au  fufil , par  le  courre 
au  moyen  de  lévriers , & par  des  pièges. 
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Les  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  pour  un 
cultivateur  de  fou  goût  pour  la  chaffe  , goût  qui 
lait  prefque  toujours  négliger  les  affaires  , m’en- 
gagent à ne  pas  entrer  dans  beaucoup  de  détails 
lur  ce  qui  y a rapport  ; en  conféquence  je  parlerai 
feulement  de  la  deftruélion  des  Lièvres  par  les  au- 
tres moyens. 

J’ai  vu  , en  Efpagne , les  bergers  tuer  les  Liè- 
vres au  gîte,  prefqu’avec  certitude,  au  moyen 
d’un  coup  de  bâton  entre  les  deux  oreilles.  Pour 
cela,  ils  fe  font  conduire  fur  un  d’eux  par  leur 
chienqu'ils  tiennenten  laiffe,  & lorfqu’ils  en  font 
à une  certaine  diftance  , douze  ou  quinze  pas, 
par  exemple , ils  laiffent  leur  chien  devant  lui  pour 
fixer  fon  attention , prennent  un  long  détour,  s’en 
rapprochent  par-derrière  Sc  le  frappent. 

Deux  perfonnes  peuvent  faire  la  même  manoeu- 
vre, pendant  l'hiver  , en  fuivant  la  trace  des  pas 
d’un  Lièvre  ; l’une  refiant  en  avant  pour  l’inquié- 
ter , & l’autre  allant  l’attaquer  par-derrière. 

On  tend  des  lacets  de  fil  de  laiton  dans  les  lieux 
où  les  Lièvres  paffent  habituellement  , & ces  lieux 
font  faciles  à reconnoître  dans  les  champs  de  blé 
ou  autres  céréales.  Un  homme  exercé  peut  en 
prendre  beaucoup  ainfi. 

Il  en  eft  de  même  des  affommoirs,  planches 
chargées  de  pierres,  qui  font  fufpendues  à un  pied 
de  terre  , & qui  tombent  lorfque  le  Lièvre  marche 
fur  le  bâton  qui  fert  à retenir  la  mécanique  par 
laquelle  ces  planches  reftent  fufpendues. 

Il  fe  prend  beaucoup  de  Lièvres  dans  des  pan- 
neaux , qui  font  des  filets  peu  élevés , à larges 
mailles,  le  plus  fouvent  contre-maillés,  qu’on  élève 
autour  des  champs,  vers  lefquels  on  chaffe  les 
Lievres , & dans  lefquels  ils  s’embarraffent  allez 
pour  donner  le  tems  de  les  prendre. 

La  haute  valeur  des  Lièvres  doit  engager  les 
cultivateurs  voifins  des  grandes  villes  à en  élever 
dans  les  enclos  qu’ils  poffèdent.  Il  leur  faut  beau- 
coup d’efpace,  car  ils  ne  fe  prêtent  pas  à la  domef- 
ticité  comme  le  lapin. 

On  recherche  la  peau  du  Lièvre  pour  la  cha- 
pellerie; auflï  fe  vend-elle  bien  pendant  l’hiver 
( B ose.  ) 

LIGATURE  DES  BRANCHES.  Toutes  les 
fois  qu’on  empêche  la  fève  defeendante  de  reve 
nir  des  feuilles  aux  racines,  on  détermine  fon  ac- 
cumulation dans  les  branches  , & par  fuite  le  dé- 
veloppement d’un  plus  grand  nombre  de  fleurs  , 
une  fécondation  plus  certaine  dans  ces  fleurs , & 
une  maturité  plus  précoce  dans  les  fruits  ; & lorf- 
que  les  branches  font  couchées  en  terre  , une  plus 
prompte  & une  plus  affurée  produéfion  de  racines. 
C’efi  pourquoi  I’Incision  annulaire,  la  Tor- 
sion , la  Courbure  & la  Ligature  des  bran- 
ches ont  des  applications  fi  utiles  dans  la  pratique 
du  jardinage.  V oye [ ces  mots  & les  mots  Seve  & 
Marcotte.  ! 

Les  Ligatures  peuvent  fe  faire  avec  toutes  les 
mitières  fufceptibles  de  lier.  Une  ficelle  fuffit  le 
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plus  fouvent;  mais  on  efi , à raifon  de  la  durée  , 
dans  le  cas  de  préférer  le  fil  de  fer  ou  le  fil  de  cui- 
vre. Ce  dernier  feroit  le  meilleur  fi  fon  oxide 
(vert-de-gris)  ne  faifoit  pas  quelquefois  mourir 
les  branches  dans  lesquelles  il  s’introduit. 

Un  fimple  contour  ne  fufiic  pas  toujours  pour 
remplir  l’objet  d’une  Ligattue  ; il  faut  en  faire  plu- 
fieurs  à une  petite  difiance  les  unes  des  autres , ou 
former  une  Epi  raie  d’une  certaine  étendue.  Leur 
force  doit  être  auffi  variable  que  le  but  qu’on  fe 
propofe  , & que  la  nature  de  l’arbre  fur  lequel  on 
opère.  II  efi  prefqu’impoffibie  de  donner  des  rè- 
gles générales  à cet  egard. 

C’efi  au  milieu  de  l’été  , au  moment  de  la  for- 
mation des  boutons  à fleurs  , qu’il  faut  faire  les 
Ligatures  deftinées  à augmenter  la  production  du 
fruit.  C’eft  à la  fin  de  l’hiver , avant  le  dévelop- 
pement de  la  fève  , qu’on  doit  exécuter  celle  des 
branchesqu’on  projette  de  marcotter  lin  mois  plus 
tard.  On  peut  dire  cependant  que  , fauf  à retarder 
l’effet  d’un  an , on  peut  ligaturer  en  toutes  faifons. 
(B  ose.) 

' Ligature  des  grfffes.  Comme  les  greffes  ne 
réuftîfient  qu'autant  que  la  fève  du  fujet  paffe  en 
elles,  il  efi  indifpenfable  de  les  affujétir  par  une 
Ligature  , afin  d’empêcher  la  fécherelfe  ou  des  ac- 
cidens  de  déranger  leur  coïncidence  avec  l’aubier. 

Pour  les  greffes  et)  fente , cette  Ligature  fe  fait 
avec  de  l’ofier  , de  l’écorce  de  tilleul , de  la  fi- 
celle , &c. , parce  quelles  fe  font,  ou  en  terre  , 
& pourriffent  promptement,  ou  en  l’air,  fur  de 
vieilles  branches,  qui  groffiffent  peu  rapidement. 

Pour  les  greffes  en  écuffon  , qui  ne  peuvent  fe 
pratiquer  avec  fuccès  que  fur  de  jeunes  fujets  ou 
fur  de  jeunes  branches  , qui  prennent  un  accroif- 
fement  rapide,  on  ne  doit  faire  la  Ligature  qu'a- 
vec du  gros  fil  de  laine  , parce  qu’il  prête , en  s’j- 
longeant , au  groffîffement  de  ces  jeunes  fujets  8c 
de  ces  jeunes  branches , groffîffement  qui  peut 
être  d’une  moitié  du  diamètre  dans  le  cours  d’une 
laifon,  ainfi  que  j’ai  eu  occafion  de  le  conftater 
fouvent,  principalement  fur  des  amandiers  d’un 
an,  8c  fur  des  érables-fycomores  de  deux  ans. 
Le  jonc,  les  feuilles  de  rubanier,  de  maffette  6c 
autres  plantes  qu’on  a préconifées,  ne  valent  pas 
la  laine  qui,  fervant  pendant  trois  ans  au  moins, 
lorfqu’elle  eft  bien  ménagée,  n’efi  jamais  d’une 
grande  dépenfe. 

Dans  toutes  les  fortes  de  greffes , la  Ligature 
doit  être  affez  ferrée  pour  empêcher  l’écorce  de 
fe  déjeter , mais  pas  affez  pour  opérer  l'étrangle- 
ment; car,  dans  ce  cas,  la  greffe,  ne  recevant  pas 
de  fève,  manqueroit  certainement.  On  eft  même  le 
plus  fouvent  obligé  , pour  les  greffes  en  écuffon 
fur  de  jeunes  fujets , tels  que  ceux  des  efpèces  que 
j’ai  citées  plus  haut,  de  defferrer  à une  , deux  & 
trois  reprifes,  pour  empêcher  cet  effet.  C’eft  cet 
inconvénient  qui  avoir  déterminé  mon  ancien  ca- 
marade Dupont  à employer  de  petites  bandes  de 
plomb  tordues  pour  affujétir  la  greffe  de  Ces  ro- 
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fiers,  bandes  qui  fe  dérordoient  par  le  feul  effet 
du  groflftiement  de  la  branche  autour  de  laquelle 
elles  étoient  placées. 

Les  Ligatures  de  laine  devant  s'enlever  lorf- 
qu'elles  ne  font  plus  utiles  , (ont  nouées  de  ma- 
nière à l'être  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  bien 
faire  & les  faire  rapidement  ne  s'apprend  pas  en 
un  jour  de  pratique.  Voye ç,  pour  le  furplus,  au 
mot  Greffe.  ( Bosc.) 

LIGHTFOOTIE.  Lightfootia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  8 c 
de  la  famille  des  Campanutacées , établi  par  Lhéri- 
tier  , dans  fon  Serthum  anglicum  , & qui  contient 
deux  atbuftes,  dont  un  appartenoit  aux  LotÉlies, 
ôc  l'autre  aux  Campanules.  Ces  deux  arbultes 
ont  été  cultivés , en  1787  feulement , dans  les  jar- 
dins d'Angleterre,  où  on  les  tenoit  dans  l’oran- 
gerie , & ne  l'ont  jamais  été  dans  ceux  de  France. 

Efpèces. 

1.  La  Lightfootie  fubulée. 

Lightfootia  fukulaia.  Lhérit.  T)  Du  Cap  de 
BonneEfpérance. 

1.  La  Lightfootie  oxicoccoïde. 

Lightfootia  oxicoccoides.  Lhérit.  T>  Du  Cap  de 
Bonne-Ffpérance.  (Base.) 

LIGNE.  On  donne  ce  nom  à une  corde  de  chan- 
vre ou  de  crin,  dont  l'une  des  extrémités,  qui 
plonge  dans  l'eau  , eft  garnie  d'un  ou  de  plusieurs 
hameçons  couverts  par  un  appât,  & avec  laquelle 
on  prend  les  poilîons. 

Lorfque  cette  corde  eft  fixée  à un  pieu  ou  à un 
arbre  par  l'autre  bout,  c'eft  une  Ligne  dormante  ; 
lorfqu’elle  l'eft  à un  long  bâton  qu’un  homme 
tient  dans  la  main , & qu'il  remue  continuellement , 
c'eft  une  Ligne  •volante . 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  longs  détails  fur 
cet  objet , attendu  qu’on  les  trouvera  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Pêches , & qu'il  ne  convient  pas  aux 
cultivateurs  de  fe  livrer  à la  pêche  à la  ligne  , ni 
pour  le  profit  ni  pour  l’agrément.  ( Bosc.  ) 

LIGNEUX.  On  donne  ce  nom  aux  petits  ar- 
buftes  dont  on  fuppofe  le  bois  moins  dur  que  celui 
des  arbres.  La  bruyère,  par  exemple,  eft  une 
plante  ligtieufe.  C'eft  une  expreftion  vicieufe. 
Voyei  Arbre  , Arbrisseau  & Arbuste. 

Les  fibres  & les  couches  ligneufes  font  l'agré- 
gation des  fériés  de  grains  parenchymateux  dont 
les  arbres  font  formés.  C’eft  encore  unemauvaife 
expreftion.  Voye\  Aubier  6’  Couches  ligneu- 
ses , & le  Dictionnaire  de  Phyfique  végétale.  ( Bosc .) 

L1GNOULOT  : c'eft,  dans  le  département  du 
Doubs,  une  perche  horizontale,  attachée  à des 
ieux  peu  élevés  , & fur  laquelle  on  attache  les 
ourgeons  de  la  vigne,  qui , dans  ce  cas  , eft  tou- 
jours plantée  en  ligne  & efpacee  d'environ  deux 
pieds. 
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Cette  manière  de  palifiader  la  vigne  eft  en  rap- 
port avec  celle  ufitée  dans  le  Médoc  & autres  lo- 
calités, & eft  économique  en  ce  qu'elle  diminue 
la  consommation  du  bois  des  échalas  , & qu’elle 
> permet  les  labours  & les  binages  à lacharue.  Voy. 
Vigne  , Échalas  & Accoler. 

LIGORNF..  On  appelle  ainfi  les  tulipes  dont  la 
feuille  caulinaire  eft  attachée  à la  fleur , & qui  en 
conféquence  font  courbées  du  coté  de  cette 
feuille. 

C’c-ft  dans  les  terreîns  gras  & humides , dans  les 
années  pluvieufes  , que  les  tulipes  font  le  plus  fu- 
j jètes  à fe  ligorner,  & par  fuite  à perdre  la  plus 
j grande  partie  de  leur  mérite.  Il  eft  auflî  des  oi- 
gnons  qui  font  plus  difpofés  que  d’autres  à don- 
1 ner  des  fleurs  ligornées.  Ce  n’eft  que  par  une  cul- 
' une  bien  entendue,  &:  en  facrinant  les  oignons 
qui  l’ont  montré  deux  fois  de  fuite , qu’on  parvient 
à empêcher  le  ligornage  de  fe  montrer. 

11  arrive  quelquefois  qu’une  partie  de  la  feuille 
fe  colore  dans  le  cas  de  ligornement;  ce  qui  eft 
un  fait  phyfiologique  important  à prendre  en 
confidération  lorfqu’on  porte  fon  attention  fur 
l'organifation  des  plantes.  ( Bosc.) 

LILAS.  Sybinga. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie  &: 
de  la  famille  des  Jafminées  , qui  raffemble  quatre 
efpèces  d’arbriffeaux , dont  deux  font  très-com- 
munément cultivés  dans  nos  jardins.  Il  en  fera  fait 
mention  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 
( Bosc. ) 

Lilas  des  Indes.  Voye ç Azederac,  dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

LILIACÉES.Familledeplante  quieftdans  lecas 
d’intérefter  le  cultivateur,  à raifon  de  la  beauté  & de 
la  bonne  odeur  de  beaucoup  desefpècesqui  lui  ap- 
partiennent , & de  la  culture  toute  particulière 
quelles  demandent.  La  plupart  de  ces  efpèces  font 
repoufléesparlesbeftiaux  ; mais  quelques-unes  fer- 
vent d’aliment  ou  de  condiment,  & un  plus  grand 
nombre  ont  des  vertus  médicales  non  conteftées. 

Ces  efpèces  appartiennent  principalement  aux 
genres  Antheric,  Phalangère,  Asphodèle  , 
Basile,  Phormion  , Cyanelle,  Albuca, 
Scille,  Ornithogal,  Ail,  Tulipe,  Vioulte, 
Methonique  , Uvulaire  , Fritillaire  , 
Impériale  , Lis  , Yucca  , Aloès  , Aletris, 
Jacinthe,  Bulbocode,  Hemerocale  & Aga- 
panthe.  Voyci  ces  mots. 

On  doit  à Redouté  un  fuperbe  ouvrage,  où  les 
plantes  de  cette  famille  , qui  font  cultivées  dans 
nos  jardins  , font  figurées  en  couleur.  ( Bosc.) 

LIMACE.  Genre  de  ver  mollufque,  dont  on 
diftingueen  France  une  demi-douzaine  d'efpèces, 
qui  toutes  vivent  aux  dépens  des  végétaux,  & 
nuifent  quelquefois  beaucoup  aux  produits  des 
récoltes. 
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Faire  la  guerre  aux  Limaces , ainfî  qu’aux  ht  * 
lices  (voycj  ce  mot  ) , qui  n’en  ciiffere._r  que  parce 
qu'ils  (ont  couverts  d’une  coquille,  eft  le  devoir 
de  rout  jardinier,  de  tout  pépiniérifte  jaloux 
du  fuccès  de  fes  cultures  : c eft  principalement 
dans  les  lemis  & les  nouvelles  plantations  qu’elles 
font  le  plus  de  ravages.  J’ai  vu  fouvent  des  na- 
vettes être  entièrement  détruites  par  elles,  peu 
après  qu’elles  etoient  levées.  Une  plantation  de 
jeunes  acacias  a totalement  manqué  dans  les 
pépinières  impériales, parce  quelles  avoient rongé 
rez-terre  l'ecorce  de  tous  les  pieds.  Il  eft  peu  de 
perfonnes  qui  n'aient  à fe  plaindre  d’elLs,  parce 
qu’eiles  mangent,  chaque  année  , les  choux,  les 
falades,  les  tr  ailes , les  pêches,  & c.  de  leurs 
jardins. 

Les  terres  humides, Us  années  pluvieufes,  font 
les  plus  favorables  à la  multiplication  des  Limaces: 
elles  furabonder.t  futtout  dans  le  voisinage  des 
boi'  ; elles  ont  un  grand  nombre  d'ennemis  parmi 
les  animaux  fauvages  , te  les  intempéries  de  l'air 
en  font  immenfément  périr;  aufti  n’en  voit-on 
pas  beaucoup  de  vieilles  j mais  elles  pondent  un 
iî  grand  nombre  d’œufs  , quelles  couvrent  quel- 
quefois le  terrein  , après  la  pluie  , à la  fin  du 
printsms , époque  cù  leurs  petits  éclofenr.  Ce 
font  les  jeunes  Limaces,  qu’on  n’apperçoit  pas  pen- 
dant le  jour,  lurtout  s’il  fait  fec  & chaud,  qui 
font  les  plus  dangereufes,  à raifon  de  leur  nombre 
& de  leur  voracité. 

Les  grofles  Limaces  doivent  être  écrafées  lorf- 
qu’on  les  rencontre  fur  fes  pas,  & peuvent  être  re- 
cherchées dans  ks  jardins  , en  fuivant  la  trace  ar- 
gentée qu'elles  laifl'ent  fur  fur  paflage,  & tuées 
dans  le  lieu  de  leur  retraite,  qui  eft  un  trou  de  mur, 
un  défions  de  pierre,  un  tas  de  feuilles  feches,  &c. 
Eu  difpofantjde  diiiance  en  diftance,  des  planches 
foulevées  d’un  côté  , on  peut  être  affuré  qu’elles 
fe  réfugieront  delfous  de  preference  , & qu’on 
pourra  les  y tuer  chaque  matin.  Les  héritions,  les 
tortues,  les  canards  , les  dindons,  en  font  une 
grande  confommation.  J’ai  vu  une  ferme  qui  en 
écoit  infeftée,  n’en  prefque  plus  offiir  une  année 
après  qu’on  y eut  introduit  un  troupeau  de  ces 
derniers  animaux. 

Pour  empêcher  les  Limaces  de  parvenu  dans  un 
femis  , on  peut  l’entourer  de  fable  fin,  de  chaux, 
de  cendre,  qui  , s’empâtant  avec  leur  gluten.  Us 
empêchent  d avancer  & fimfient  par  les  faire  pé- 
rir > mais  ii  faut  que  ces  matières  loienc  toujours 
pulvérulentes  de  feches.  Eoyep,  pour  le  furtdus  , 
au  mot  Helice.  (Bosc.) 

LIMACIE.  Limacia. 

ArbrifTeau  giimpant , de  la  Cochmchine,  dont 
les  fruits  fe  mangent,  & qui  forme  ieul  un  genre 
dans  la  dioécie  hexandrie. 

Comme  cet  arbrifieau  ne  fe  voit  pas  dans  nos 
Agriculture.  Tome  V. 
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jardins,  je  n’en  parlerai  pas  plus  longuement. 

( Bosc,  ) 

LI  MBA  R DE.  C’eft,  dans  quelques  lieux, 
I’InULE  PERCE-PIERRE.  Poye^  ce  mot. 

LIME.  On  donne  ce  nom  a plufieurs  variétés 
d’oranger. 

LIMËOLE.  Limeum. 

Genre  de  plante  de  l’heptandriè  digynie  & (le 
la  famille  des  Lortulacées , qui  contient  trois  ef- 
pèces , dont  une  eü  cultivée  dans  les  ferres  de  nos 
jardins  de  botanique.  Foye[  les  llluftrations  des 
genres  de  Lamarck,,  pl.  lyy , où  il  eft  figuré. 

Efpeces. 

r.  La  Limeole  d’Afrique. 

Limeum  africanum.  Linn.  % Du  Cap  de  Bonne- 
Efperauce. 

2.  La  Limeole  du  Cap. 

Limeum  capenfe.  Linn.  y.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

3.  La  Limeole  d’Éthiopie. 

Limeum  tuhiopicum,  Thunb.  il  Du  Cap  de 
Bonnc-Elpérance. 

Culture . 

La  première  efpèce,  la  feule  que  nous  culti- 
vions, eft  une  petite  plante  fans  agrément,  qui 
ne  fe  voit  que  dans  les  collections  de  botanique. 
On  la  tient  dans  la  terre  de  bruyère  & dans  la 
ferre  chaude  : elle  demande  peu  d'atrofemens.  Sa 
multiplication  s’exécuta  par  le  déchirement  des 
vieux  pieds  , en  automne  ; car  elle  porte  fort 
rarement  des  graines  en  Europe.  Je  ne  fâche  pas 
qu’elle  fe  trouve  dans  les  jardins  de  Paris.  ( Bosc.) 

LIMIER.  Variété  de  chien,  drefiee  à indiquer 
le  lieu  où  fe  trouvent  les  bêtes  fauves.  Voye ? 
Chien. 

LIMITE.  L’incertitude  des  Limites  de  beau- 
coup de  propriétés  rurales  eft  une  fource  fé- 
conde de  procès,  qui  fatiguent  & ruinent  même 
quelquefois  les  cultivateurs,  lurtout  lorfqu  ils  ont 
pour  voifms  des  hommes  de  mauvaife  foi.  Il  faut 
donc  , lorfqu’on  en  achète  une  , qu’on  fafïe  d’a- 
bord reconnoïtre  fes  Limites  par  toutes  les  parties 
înterefiees  , qu’on  conftate  ngoureulèment , par 
un  aéte  judiciaire,  cotte  reconnoilfance,  <k  qu’on 
les  fixe  par  des  bornes  en  pierre  , par  des  planta- 
tions d’arbres  ou  d’arbuftes,  par  des  foffés  , &c. 
Je  préfère  les  haies  formées  d’une  grande  variété 
d’eipèces,  comme  les  moins  faciles  à tranfpofer  , 
comme  fourniffant  de  bonnes  détènfes  contre  les 
enertprifes  des  voleurs  & des  beftiaux,  & d’u- 
tiles abris  contre  les  chaleurs  , les  froids  & les 
grands  vents.  Foyer  au  mot  Haie. 

Il  eft  un  moyen  d’indiquer  les  Limites  , qui  eft 
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Ltmone/lurs  a rameaux  fans  épines. 

S-  Le  Limonellier  luirant. 

Limonia  lucida.  Forft.  T)  De  l’île  Mallicoco. 

6.  Le  Limonellier  de  l’Ile-de- Fiance. 
Limonia  mauritiana.  Lam.  ïp  De  l'Ile-de-France. 

7.  Le  Limonellier  à cinq  feuilles. 
Limonia  pentapkylla.  Retz.  Jp  Des  Indes. 

8-  -Le  Limonellier  de  Madagascar. 
Limonia  madagafcarienfis . Lam.  q De  Mada- 
gascar. 

9.  Le  Limonellier  en  arbre. 

Limonia  arborea.  Roxb.  Des  Indes. 

10.  Le  Limonellier  nam.  Voye^  Scolopia. 
Limonia  minuta.  Forft.  Des  îles  des  Amis. 


dans  les  jardins  de  botanique  , qu’autant  qu’on  la 
fème  ou  qu’on  la  plante  dans  une  terrine  qui  Soit 
plongée  dans  une  autre  au  tiers  remplie  d’eau. 
Une  terre  compofée  de  moitié  fable  & moitié  li- 
mon eft  celle  où  elle  profpère  le  mieux.  11  faut 
changer  ^ au  moins  une  fois  par  femaine,  pendant 
1 été  , l’eau  de  la  terrine  inférieure , parce  que  dès 
qu’elle  eft  corrompue,  elle  fait  mourir  les  pieds  de 
Limofelle  qu’elle  eft  chargée  d’abreuver  j aufli  le 
defaut  de  foin , à cet  égard  , eft-il  caufe  que  cette 
plante  ne  fe  trouve  le  plus  fouvent  qu’en  étiquette 
dans  ceux  de  ces  jardins  qui  font  le  mieux  tenus. 
( Bosc.  ) 

LIN.  Likum. 


Culture. 

La  fécondé  efpèce  eft  la  plus  commune  dans 
nos  jardins,  & cependant  on  ne  la  voit  que  dans 
un  petit  nombre  d’entr’eux.  On  la  tient  toute  l’an- 
nee  dans  la  ferre  chaude  : elle  demande  une  terre 
confiftante  , des  dépotemens  bifanouels  & des  ar- 
rofemens  peu  abondans.  Sa  multiplication  autre- 
ment que  par  graines , qui  arrivent  rarement  à 
maturité  en  Europe,  c-ft  fort  difficile , pour  ne  pas 
dire  impoffible.  On  eft  cependant , dit-on  , arrivé 
au  but  en  greffant  des  rameaux  fur  des  racines  fé- 
parées  de  leur  fouche. 

Cette  efpèce  , ainfi  que  la  troifième , fe  cultive 
dans  les  Indes  & dans  les  îles  de  l’Amérique , pour 
leur  fruit  qui  eft  acide , & qu’on  mange  confit  au 
fucre  comme  les  jeunes  citrons.  Ils  forment  , 
comme  j’ai  pu  en  juger  , un  excellent  mets  dans 
cet  état.  Je  n’ai  aucun  renfeignement  fur  le  mode 
de  leur  culture  dans  ce  pays  ; mais  je  fuppofe 
qu’il  eft  fort  limple,  c'eft-à-dire,  qu’il  fe  ré- 
duit à femer  les  graines,  & à donner  de  tems  en 
tems  quelques  binages  au  pied  des  phnts  qui  en 
font  provenus.  (Bosc.  ) 

LIMOSELLE.  Limosella. 

Genre  de  p'ante  de  la  didynamie  angiofpermie 
& de  la  famille  des  Lyfimachies , qui  offre  deux 
efpèces  , dont  une  fe  trouve  quelquefois  en  abon- 
dance autour  de  nos  étangs , & fe  cultive  dans  nos 
jardins  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  yjy  des  Illuf- 
trations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèce  s. 

1.  La  Limoselle  aquatique. 

Limofella  aquaiica.  Linn.  ^Indigène. 

f.  La  Limoselle  du  Cap. 

Limofella  capenfs.  Thunb.  y Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

La  Limofelle  aquatique  ne  peut  fe  conferver 


Genre  de  plante  de  la  pentandrie  pentagynie  8c 
de  la  famille  des  Curyophy  liées , qui  raff  mbie 
trente-cinq  efpèces,  dontplufieurs  font  indigènes; 
d’autres  fe  voient  dans  les  jardins  de  botanique , & 
une  fe  cultive  de  toute  ancienneté  dans  la  plus 
grandepartiedel’Europe,  ainfi  que  dans  le  nord  de 
l’Afie  & de  l’Afrique  , à raifon  de  la  fi  ! a (Te  & de 
l’huile  qu'elle  fournit.  Voyei  les  Illu/lntions  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  219. 

Efpèces. 

Lins  a feuilles  alternes. 


1.  Le  Lin  cultivé. 

Linum  uftatijfimum.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2.  Le  Lin  de  Sibérie. 

Linum  perenne.  Linn.  y Delà  Sibérie. 

3.  Le  Lin  vifqueux. 

Linum  vifeofum.  Linn.  y Du  midi  de  l’Europe. 
4.  Le  Lin  velu. 

Linum  hirfutum.  Linn.  y De  l’Allemagne. 

f.  Le  Lin  aquiiin. 

Linum  aquilinum.  Mol.  y Du  Chili. 

6.  Le  Lin  de  Narbonne. 

Linum  narbonenfe.  Linn.  y Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

7.  Le  Lin  à feuilles  réfléchies. 


Linum  reflexum.  Ait.  y Du  midi  de  l’Europe. 

8.  Le  Lin  à feuilles  menues. 

Linum  tenuifolium.  Linn.  y Indigène. 

9.  Le  Lin  félaginoï  ie. 

Linum  felaginoides.  Lam.  T)  Du  Bréfil. 

10.  Le  Lin  couché. 


Linum  proflratum.  Lam.  Du  Pérou. 

11.  Le  Lin  gallique. 

Linum  gallicum.  Linn.  © Du  midi  de  l'Europe. 
12.  Le  Lin  maritime. 

Linum  maritimum.  L an.  y Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

1 5.  Le  Lin  de  montagne. 

Linum  alpinum.  Linn.  y Des  Alpes. 

14.  Le  Lin  d’Autriche. 

Linum  auftriacum.  Linn.  cf  De  l’Allemagne. 
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i y.  Le  Lin  de  Virginie. 

L'mum  virginianum . Linn.  cf’  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

1 6.  Le  Lin  jaune. 

Linum  luteum.  Jacq.  if  De  l’Allemagne. 

17.  Le  Lin  monopétale. 

Linum  monopetalum.  Steph.  De  la  Rl’.fïîe. 

18.  Le  Lin  rude. 

Linum  ftriftum.  Linn.  o*  Du  midi  de  l’Europe. 

19.  Le  Lin  monogyne. 

Linum  monogynum.  Ford.  T?  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

20.  Le  Lin  ligneux. 

Linum  fujfiucicofum.  Cavan.  T?  De  l'Efpagne. 

21.  Le  î in  arboré. 

Linum  urbortum.  Schreb.  T?  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

22.  Le  Lin  campanule. 

Linum  campanulalum.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2$.  Le  Lin  à grandes  fleurs. 

Linum  grandiforum.  Desf.  f>  De  la  Barbarie. 

24.  Le  Lin  à feuilles  aigues. 

Linum  angv.fii folium . Smith,  if  De  l’Angleterre. 
2j\  Le  Lin  penché. 

Linum  decumbens.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

26.  Le  Lin  verge. 

Linum  virgatum.  Schousb.  De  Maroc. 

27.  Le  Lin  ftrié. 

Linum  firiatum.  Walth.  De  l’Amérique  fepten- 
tiionale. 

Lins  à feuilles  oppofées. 

28.  Le  Lin  d’Afrique. 

Linum  africanum.  Linn.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

29.  Le  Lin  d’Ethiopie. 

Linum  athiopicum.  Thunb.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

- 30.  Le  Lin  nodiflore. 

Linum  nodrforum.  Linn.  Du  midi  de  l’Europe. 

3 1 .  Le  Lin  purgatif. 

Linum  catharticum.  Linn.  © Indigène. 

32.  Le  Lin  muhiflore. 

Linum  radiola.  Linn.  © Indigène. 

33.  Le  Lin  à quatre  feuilles. 

Linum  quudrifolium.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

34.  Le  Lin  verticillé. 

Linum  verticil latum.  Linn.  O De  l’Italie. 

35.  Le  Lin  fétacé. 

Linum  feiaceum.  Brot.  Du  Portugal. 

Culture. 

C’efl  la  première  efpèce  qui  fe  cultive  en  grand. 
J’en  parlerai  plus  b*as  avec  les  détails  convenables. 
Ici  je  vais  dire  un  mot  de  celles  qui  fe  trouvent 
dans  nos  jardins  de  botanique  , au  nombre  de 
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quinze  ou  feize , mais  dont  on  ne  tire  aucun  parti 
utile. 

li  tfl  quelques-uns  de  ces  Lins  qui  exigent  l’o- 
rangerie dans  le  climat  de  Paris,  tels  que  les  6e.  , 
9e. , 20e. , 2ic.,  23e.  j 28e.  Oh  les  fème,  en  con- 
lëquence , dans  des  pots  remplis  de  terre  conli  - 
tante;  on  les  place  dans  une  bonne  expofition , .Ke 
on  les  rentre  aux  approches  des  gelées.  Leur  mu.- 
tiplication  n’dt  pas  facile  lorfqu’on  manque  oe 
graines  , & ils  en  donnent  raiement  en  France  s 
mais  on  ne  doit  pas  moins  la  tenter  par  le  déchi- 
rement des  vieux  pieds,  au  prmtems.  I!  faut  aj  - 
porter  de  la  précaution  dans  cette  opération  , 
parce  qu’il  eft  toujours  à craindre  que  lès  luit,  s 
l'oient  li  mort  du  pied  principal  Sc  de  celui  ou  ue 
ceux  qu’on  en  a extraits. 

Les  autres  efpè.es , foie  qu’elles  foient  vivaces  , 
foit  qu’elles  foient  annuelles , fe  fèment  en  pl  i îe 
terre  & y relient.  Les  foins  de  culture  qu’elles  de  - 
mandent,  fe  réduifent  à des  farclages  & à des  bi- 
nages. Le  multiflore  feul  exige  une  terre  humide 
& de  l’ombre.  Celui  à feuilles  menues,  ne  croil- 
fint  ordinairement  que  dans  les  fols  calcaires  , 
fetnble  en  vouloir  une  aride;  cependant  il  s’ac- 
commode de  celle  où  011  le  place-:  ce  dernier  elt 
élégant.  Le  jaune,  le  ligneux  , le  campanulé,  le 
grandiflore  &c  l’avborefcent  onc  d’aflez  belles 
fleurs;  les  autres  n’offrent  aucun  intérêt. 

Le  Lin  ufuei , comme  plante  cultivée  depuis  ch:  s 
fiècles,  fournit  plufieurs  variétés,  dont  les  plus 
dans  le  cas  d’être  remarquées  font  : 

i°.  Le  Lin  froid  ou  grand  Lin , qui  a les  tiges 
très-élevées  6e  peu  garnies  de  petites  capiu  es.  II 
poulfe  d'abord  tres-1  ntèment , & fa  maturité  elt 
tardive.  Ceft  lui  qu’on  cultive  prefqu’exciufive- 
ment  en  Flandre  pour  fabriquer, ces  belles  bat  ides, 
ces  fuperbes  dentelles,  qui  font  la  richelfe  de  cette 
patrie  de  l’Empire. 

2y.  Le  Lin  chaud  ou  têtard , qui  a les  tig-^s  peu 
élevées , rameufes , très-garnies  de  groflès  cap  fu- 
ies. Ii  poulie  d’abord  très-rapidement,  mais  s'ar- 
rête bientôt  ; fa  maturité  aliou  de  bonne  heure.  On 
le  cultive  dans  beaucoup  de  lieux  des  parti. s mé- 
ridionales de  la  France. 

3°.  Le  Lin  moyen.  Il  tient  le  milieu  entre  les 
deux  précédens.  C’eltle  type  de  l’efpèce  , celui 
qu’on  cultive  & qu’on  doit  en  effet  cultiver  le 
plus  généralement  en  France. 

Il  exille,  dit-on , dans  le  département  du  Mont- 
Tonnerre,  deux  variétés  de  Lin  inconnues  ailleurs  : 
on  les  nomme  Lin  précoce  & Lin  tardif.  Le  pre- 
mier fe  fème  en  mars  , & donne  une  filalTe  très- 
fine.  Le  fécond  fe  fème  en  mai , & donne  une  n- 
lalfe  analogue  à celle  du  chanvre.  Je  ne  connois 
pas  ces  variétés. 

En  d’autres  pays , en  Irlande,  par  exemple,  on 
donne  d’autres  dénominations  aux  variétés  du  Lin, 
dénominations  que  je  ne  crois  pas  néctflaire  de 
rappeler  ici. 
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Toute  terre  peut  porter  du  Lin  j mais  lorfqu’on 
veut  qu'il  jouifl'e  de  toute  la  fupériorité  dont  il  eft 
ftifceptible , il  faut  le  femer  dans  celle  qui  eft  eu 
mè  ne  tems  légère  , fraîche  & de  bonne  natute 
ou  fortement  engraiiïee  , furtout  fi  c’eft  du  grand 
Lin. 

Le  Lin  têtard  épuife  beaucoup  plus  I3  terre  que 
les  deux  autres  , parce  qu'on  le  lailTe  mûrir  com- 
plètement , fes  graines  étant  fouvent  l'objet  prin- 
cipal de  fa  culture. 

Quand  le  Lin,  n'importe  la  variété,  eft  femé 
dans  un  terrein  fec  & léger,  il  s'élève  peu  , mais 
fa  filaffe  eft  fine. 

Il  faut  femer  ferré  le  grand  Lin  , 8c  très-clair  le 
têtard  , parce  que  , dans  ces  cas  , le  premier  de- 
vient plus  fin  , & le  fécond  plus  garni  de  capfules. 
Cependant  je  dois  faire  obferver  que  la  filalîe  d'un 
Lin  trop  épais  eft  caftante,  8c  par  conféquent  d'un 
mauvais  emploi. 

La  privation,  comme  l'excès  des  pluies,  fait  man- 
quer la  récolte  du  Lin  ; voila  pourquoi  elle  eft  fi 
incertaine  ; aufti  un  cultivateur  prudent  n'en  fème- 
t-il  jamais  allez  pour  être  dans  le  cas  de  fouflrir 
par  fa  non-réuftîte,  8c  ce  d'autant  mieux  que  , dans 
les  années  favorables  , la  filaffe  perd  beaucoup  de 
fa  valeur  par  l’effet  de  la  concurrence. 

Ce  que  je  viens  de  dite,  relativement  à la  na- 
ture du  fol  propre  au  Lin , indique  le  genre  de 
cu'ture  qui  lui  convient  ; ainfi  il  faut  que  la  terre 
l'oit  fortement  engtaiffée  , plufieurs  fois  labourée 
& difpofée  en  planches  bombées,  lorfque  la  fura- 
bondance  d’eau  eft  à craindre. 

On  fume  la  terre  deftinéef  à recevoir  le  Lin  , 
foit  avec  des  matières  fécales  ( poudrette)  , foie 
avec  de  la  colombine  , foit  avec  du  fumier  bien 
confommé.  Des  réfultats  de  compofts  font  aufti 
très-avantageux  , furtout  lorfqu’il  y eft  entré  des 
matières  animales,  quoique  M.  François  de  Neul- 
Chàteaunous  ait  appris  qu’on  redoutoit  ces  fortes 
d’engrais  dans  la  ci-devant  Flandre.  La  chaux, 
employée  avec  modération  , eft  également  utile  , 
en  ce  que  le  Lin  parcourt  rapidement  les  phafes  de 
fa  végétation  , 8:  qu'il  cil  important , dans  fa  jtu 
itefle  fui  tout , qu’il  poufie  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur poffible. 

Lorfqu’on  eft  dans  le  cas  de  femer  le  Lin  dans 
une  terre  forte,  il  eft  néceffaire  de  lui  donner  des 
labours  croifés  ou  très-divifans , dont  le  premier 
doit  être  aufti  profond  que  pofllble,  8c  de  la  fu- 
mer à deux  reprifes  avec  du  fumier  peu  conlommé; 
fumier  qui , le  décompofant  lentement , a la  pro- 
priété de  tenir  la  terre  meuble. 

En  Flandre,  on  fème  le  Lin  dans  certaines 
terres  fab’.oneufes  , fans  y mettre  d’engrais;  mais 
c’eft  que  ces  fables  font  les  produits  d'anciennes  nl- 
iuvions,  8c  qu'on  les  laboure  très-profondément. 

En  Irlande  , on  préfère  femer  dans  les  terres 
argi’eufts  , la  graine  de  Lin  tirée  de  Hollande, 
JC  dans  les  terres  fabloneufes  , celle  tirée  d’Amé- 
ii  jue.  Il  p..roic  difficile  de  rendre  raifon  de  cette 
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pratique.  Dans  ce  pays  on  a reconnu  que  la  ré- 
colte etoit  plus  belle  lorfque  le  terrem  venoic 
de  porter  des  pommes  de  terre;  ce  qui  s'explique 
fort  bien  dans  le  lyftème  des  affolemens  , 8c  d'a- 
près laconfideration  que  la  terre  a été  plus  fouvent 
8c  plus  profondément  divifée. 

C’eft,  je  le  répète,  de  la  bonté  des  labours 
que  dépend  le  fuccès  de  la  culture  du  Lin.  Ce  fait 
(ëmbie  devoir  déterminer  tout  proprietaire  qui 
veut  fe  livrer  a des  fpéculations  annuelles  qui 
l’ai:  pour  objet,  de  faire  défoncer  le  toi  à la  pioche, 
de  deux  ou  trois  pieds  de  profonde-ur,  opération 
très-coûteule  , il  eft  vrai,  mais  dont  les  effets  fe 
font  (entir  pendant  un  fiecle  dans  certains  terreins: 
c'eft  alors  aulfi  qu'il  convient  de  mettre  du  fable 
ou  de  la  marne  calcaire  fur  ce  fol,  s'üeft  argileux, 
afin  de  le  rendre  plus  meuble. 

Pour  parvenir  d'une  maniéré  certaine  à faire  un 
bon  labour , on  doit  prendre  une  très-petite  quan- 
tité de  terre  à la  fois,  plutôt  que  de  croif-r  les 
filions  comme  on  le  fait  fi  généralement,  f^oye^ 
Labour. 

Tous  les  motifs  ci-deffus  devroient  engager  à ne 
femer  le  Lin  fur  les  terres  les  mieux  labourées  , 
qu’après  les  avoir  binées  avec  une  Houe  a che- 
val, à plufieurs  focs  , FIeksees  8c  Roulles. 
V o)  ces  mots. 

Le  bombement  des  planches  , que  j’ai  indiqué 
comme  fi  avantageux  dans  les  fols  humides,  ne 
fuffit  pas  toujours,  8c  des  foftes  lui  fervent  fort 
utilement  de  fupplement. 

Ces  opérations  finies  8c  la  terre  bien  unie, 
i!  n’y  a plus  qu’à  femer  ; mais  il  faut  indiquer  lô 
mode  8:  l’epoquede  cette  importante  opération. 

La  quantité  de  graine  de  Lin  qu’il  convient  de 
confiera  la  terre,  dépend  de  fa  qualité,  de  la 
nature  du  fol  8c  du  but  de  la  culture.  Ainfi,  fi  elle 
eft  de  première  qualité,  on  en  répandra  moins 
fur  une  terre  maigre  ; 8c  fi  on  veut  faire  de  l’huile , 
vingt-cinq  livres  fuffifent  pour  dix  mille  pieds 
carres  , dans  la  culture  ordinaire,  8c  le  double 
eft  à peine  fuffifant,  aux  yeux  des  cultivateurs  fla- 
mands , pour  le  Lin  de  fin. 

On  feme  généralement  le  Lin  à la  volée,  fort 
épais  lorfqu’il  s’agit,  comme  je  l’ai  dit  plus'haut  , 
d’en  obtenir  principalement  de  la  filaffe;  fort  clair 
lorfqu'il  s’agit  d’en  obtenir  principalement  la 
graine.  Quelques  agronomes  ont  propofé  de  le 
femer  en  rangées  dans  ce  dernier  cas , 8c  les 
motifs  qu'ils  ont  fait  valoir  font  plaufibles  ; ce- 
pendant je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  mis  habituelle- 
ment leurs  confeils  en  pratique  dans  aucun  pays. 

Il  faut  éviter  avec  foin  de  femer  les  variétés  de 
Lin  les  unes  avec  les  autres,  car  eltes  fe  nuiroient 
réciproquement  ; en  conféquence  on  enlèvera 
tous  les  pieds  de  Lin  têtard  qui  auront  leve  dans 
un  femis  de  Lin  de  fin  , 8c  tous  les  pieds  de  Lin 
de  fin  qui  fe  treuveroient  dans  une  planche  de  Lia 
jfcétard. 
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II  faut,  autant  que  poflîble,  choifir  un  teins 
di(pofé  à la  pluie,  ou  le  lendemain  d'une  journée 
de  pluie  pour  femer  le  Lin,  afin  qu'il  lève  plus 
promptement.  Auffitôc  le  terrein  fera  légèrement 
herfé;  car,  à raifon  delà  fineffe  de  la  graine,  elle 
demande  à être  peu  enterrée. 

Mais  à quels  caractères  reconnoît-on  la  bonne 
graine  de  Lin?  A fa  forme  bombée,  à fa  couleur 
luifante,  à fon  poids  confidérable.  La  plus  nou- 
vellement récoltée  eft  généralement  préférable  , 
parce  que  l'ancienne  elt  fouvent  rance,  & que, 
dans  ce  cas,  elle  a perdu  fa  faculté  germinative. 
C'eft  donc  celle  de  la  dernière  récolte  qu’il  faut 
femer. 

Dans  un  grand  nombre  de  lieux , on  eft  perfuadé 
que  les  plantes  dégénèrent , lorfqu'on  ne  fubftitue 
pas  des  graines  venues  de  loin  à celles  de  fa  propre 
récolte.  Cette  opinion  exifte  relativement  au  Lin, 
au  moins  dans  le  nord  , pour  le  grand  Lin,  dans 
toute  (a  plénitude.  Ainfi  , en  Flandre,  on  regarde 
Ja  graine  venant  de  Riga,  comme  la  meilleure; 
après  viennent  celle  de  Hollande  & celle  d' Amé- 
rique. Comme  ces  graines  arrivent  dans  des  ton- 
neaux, on  appelle  Lin  de  tonne  celui  qui  rétulte  de 
ce  premier  femis , & Lin  d'aprls  tonne  celui  qui 
reluire  du  femis  de  la  graine  de  ce  dernier  j puis 
on  dit  que  la  plante  eft  dégénérée,  & on  tire  de  la 
nouvelle  graine  des  mêmes  pays. 

11  eft  de  fait,  d un  cote  , que  pour  avoir  de 
belle  filaile  , en  Flandre  , on  leme  le  Lin  extrê- 
mement épais , comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  & 
qu  on  n attend  pas  la  parfaite  maturicé  de  la  plante 
pour  la  récoher;  ce  qui  doitnéceffairement  atfoi- 
blir  la  qualité  de  la  graine,  & néceftîter  d'en 
acheter  dans  les  endroits  ou  on  dirige  la  cultuie 
de  maniéré  à donner  à cette  graine  toute  la  per- 
fection dont  elle  elt  fufceptible. 

Il  eft  de  fait,  de  1 autre  côté,  que  même  aux 
environs  de  P.iga  , d après  les  oblervations  de 
M.  Dubois  de  Douillac,  on  change  la  graine  de 
Lin  tous  les  trois,  quatre  ou  cinq  ans  au  plus  tard 
avec  celle  qu'on  tire  de  France,  & que  les  Hollan- 
dais nous  vendent , comme  graine  de  Riga  , celle 
qu  iis  récoltent  en  Zelande  , même  celle  qu’ils 
achètent  en  Normandie  ou  autres  parties  de  la 
France  ou  on  ne  cultive  pas  le  Lin  pour  faire  de 
la  bacille  ou  de  la  dentelle  avec  fa  fiiafte,  îte  où 
par  conféquent  on  ne  le  fème  pas  fi  ferré.  * 

Ces  faits,  donr  j’ai  développé  le  principe  au 
mot  Substitution  de  semence,  me  font  croi.e 
que  les  cultivateurs  de  Lin  fin  peuvent  fe  dir- 
pc-nfer  de  tirer , à grands  frais  , furtout  en  rems 
de  guerre  , leur  graine  de  Riga  ou  de  Hollande  , 
nia:s  qu’ils  doivent  cultiver  chaque  aimée  un 
ch^mp  de  Lin  , dans  le  but  d'avoir  de  la  graine 
Joujflant  de  la  plénitude  de  fes  qualités  ; à l'effet 
de  quoi  ce  champ  fera  fumé  & labour?  avec  autant 
de  foin  que  les  autres,  & la  graine,  d’a  Heurs  bien 
chôme , y fera  femée  très-claire,  & la  récolte  ne 
5 y fera  qu  apres  la  parfaite  maturité  des  capfules. 


L I N 

qui  ne  feront  féparées  de  leurs  tiges  qu’au  mo- 
ment où  on  aura  befoin,  pour  les  femis,  de  la 
graine  qu'elles  contiennent.  Si  la  fiiafte  qui  pro- 
viendra de  ce  Lin  n’eft  pas  propre  à faire  des  toiles 
hnes  & de  la  belle  dentelle  , elle  le  fera  au  moins 
pour  taire  des  toiles  ordinaires  & de  la  dentelia 
commune;  ce  qui  l'utililera  avec  fuffifamment  de 
profit. 

Quoiqu’on  ne  regarde  pas  comme  fi  nécefTaire, 
air.li  que  je  1 ai  dit  plus  haut,  le  changement  de 
graine  du  Lin  técard , il  arrive  cependant  un  os 
ou  elle  peut  être  regardée  comme  nécefTaire  : c'eft 
loi  Iqu’on  l’a  récoltée  dans  un  champ  mal  fumé  & 
mal  labouré  , ou  dans  une  année  , foit  trop  p’u- 
vieufe , foit  trop  fèche,  parce  que  ces  quatre 
circonftances  affoibliflent  la  nature  de  la  Graine. 
V oyeç  ce  mot. 

Qn  doit  à mon  collaborateur  Telîier  un  Mé- 
moire qui  décide  la  queftion  de  la  nécefticé  du 
changement  «fes  femences  , d une  manière  néga- 
tive  , puilque  des  graines  de  Lin  tirées  de  beau» 
coup  d’endroits,  & cultivées  aux  environs  de 
raris,  lui  ont  donné  des  récoltes  égaies  : ce  Mé- 
moire elt  inféré  dans  les  Annules  d‘ Agriculture. 

Cet  objet  éciairci,  il  s agit  de  lavoir  à quelle 
epqque  il  convient  de  femer  le  Lin. 

Si  on  confulte  1a  pratique,  on  voit  qu’il  fe 
feme  généralement  avant  l'niver  dans  les  parties 
méridionales,  & après  l’hiver  dans  les  parties 
leptentnonals-s  de  la  France  ; & en  effet,  dans  ces 
dermeres,  il  craint,  pendant  celte  faifon  &c  les 
grands  froids  & les  longues  pluies. 

Si  on  confulte  la  théorie  , on  apprend  aue  Fs 
plantes  femées  avant  l’hiver  perfectionnent  mieux 
leurs  graines  que  celles  qui  le  font  après.  Or , 
toutes  les  fois  que  la  nature  tend  à ce  but  impor- 
tant, elle  néglige  les  autres.  Donc  il  faut  recon- 
noitre,  avec  Olivier  de  Serres,  que  le  Lin  prin- 
tanier rapporte  moins  de  poil  & de  graines  que  l'hi- 
vernal , mats  poil  plus  fin  & plus  fiubtil  ; donc  , pour 
telle  qualité  , cefiui-là  efi  d p éférer  à cefiui-ci. 

Ce  peu  de  mots  fuffifent  pour  guider  les  cul- 
tivateurs dans  le  choix  de  I époque  où  ils  doivent 
enfemencer  leurs  Lins.  Ainfi,  >.  dans  \TlTyl 
chauds;  z°.  dans  les  terreins  fecs  & abrités; 

3 . Jorfqu  on  pieférera  la  qualité  ou  la  quantité  ds 
graine , on  femeia  avant  1 hiver.  Ainfi  , en  tous 
pays  & en  tous  terreins,  on  femera  après  l’hiver, 
lorfque  , comme  en  Flandre  & même  en  Nor- 
mandie , on  ne  cherchera  que  la  finefte  & la  lon- 
gueur de  la  fiiafte. 

H eft  à obferver  cependant  que  fi  l’on  femoie 
apres  1 hiver  dans  les  pays  méridionaux  , il  fau- 
uroit  pouvoir  arrofer;  car  la  féchereffe  y eft  quel- 
quefois dans  le  cas  de  faifir  le  Lin  avant  fon  com- 
plet développement,  & par  fuite,  de  l’empêcher 
de  s eu  ver  a une  hauteur  convenable,  depuis 
meme  r durer  que  c'eft  cette  circonltance , donc 
les  fuites  font  une  moindre  longueur  & une  moin- 
dre fineffe  de  la  fiiafte,  qui  empêche  les  -grandes 
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cultures  de  Lin  dans  les  pays  chauds,  quoique  ce 
foit  le  climat  qui  lui  convienne  le  mieux,  fous  la 
rapport  de  la  nature  de  la  plante,  puilquJelle  en 
e‘.t  originaire. 

Le  Lin  femé  avec  les  précautions  indiquées  ne 
tarde  pas  à lever.  11  ne  demande  aucun  loin  juf- 
qu’à  l'époque  où  il  monte  en  fleui.s  s ir  moins  que 
quelques  mauvaifes  herbes  d’une"  grande  ftatmene 
foient  à arracher,  ce  qu’on  fait  de  loin  avec  une 
houlette  ; car  on  ne  peut  y entrer  fans  grands  dom- 
miges.  A cette  époque  le  Lin  de  fin,  eu  grand 
Lin  , demande,  à raifon  de  la  foibleffe  de  fes 
tiges,  à être  garanti  des  efforts  des. vents  & des 
pluies  d’orages,  par  le  moyen  de  perches,  or- 
dinairement de  faule  on  d’aulne,  fixées,  parallè- 
lement au  fol,  à un  pied  d’élévation,  fur  des 
piquets  fourchus , enfoncés  des  deux  côtés  du 
champ,  à trois,  quatre,  fi x &r  huit  pieds  les 
uns  des  autres  , plus  ou  moins  , félon  l’importance 
que  l’on  met  au  fuccès , perches  qui  relient  juf- 
qu'à  h récolte. 

J 'observerai , à cette  occafion,  qu'en  tous  pays, 
& furcotit  dans  ceux  où  on  ne  rame  pas  le  Lin  , il 
eft  toujours  fort  avantageux  de  le  femer  dans  dts 
enclos  qui  Je  garantilTent  des  vents  6c  concen- 
trent la  chaleur  du  foleil.  A défaut  de  murs  6c  de 
haies,  on  peut  faite  des  abris  avec  de  la  paille, 
des  rofeaux  & autres  matériaux  de  ce  genre. 
Voye[  Abri. 

O.ivier  de  Serres  avoit  déjà  obfervé  que  les 
tiges  de  Lin,  dont  la  fleur  avortoit,  devenoient 
plus  grandes  & donnoient  de  la  filaffe  plus  fine.  1! 
y auroit  donc  fouvent  de  l’avantage  de  pincer  les 
fleurs  avant  leur  épanoui ifement , pour  produire 
les  mêmes  réfultats.  Je  fuis  furpiis  que  les  habiles 
cultivateurs  de  la  Flandre  , pour  qui  ia  dépenfe 
n’eft  rien  lorfqu'ils  ont  le  Lin  le  pms  parfair,  à 
raifon  du  haut  prix  auquel  il  fe  vend,  n'aient  pas 
employé  ce  moyen  fi  fimple  & fi  concordant  avec 
les  principes  de  la  théorie.  Je  les  engage  a faire 
des  eflais  à cet  égard,  puilque  les  réfultats  peu- 
vent leur  en  être  fi  avantageux. 

Dei?.  plantes  parafites  nuifent  fouvent  beau- 
coup au  Lin  pendant  fa  croiiLnce  ; la  cqfcnte, 
qu’à  caufe  de  cela  on  appelle  anoure  ou  angoift  de 
Lin  , & l’orobranche  rameule.  Arracher  ces  deux 
plantes  dès  qu’elles  fe  montrent,  fans  craindre  les 
dommages  qui  en  pourront  réfuicer  pour  le  Lin  , 
font  les  moyens  les  plus  afitir  s de  les  détruire 
pour  le  moment  préfent  & pour  l’avenir. 

Un  in  ledit:  dont  Olivier  de  Serres  a parlé,  mais 
eue  je  n'ai  pas  eu  occafion  de  voir,  dévore  le  Lin. 
(Jet  agriculteur  recommande  , pour  le  garantir  de 
fes  ravages  , de  faupoudrer  la  linière  de  cen- 
dres. 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  au  Lin  , à tou- 
tes les  époques  de  fa  végétation  , c’eft  la  feche- 
reffe,  qui  l'empêche  de  s’eiever  & s’oppofe  au  grof- 
fifl;  ment  des  capfules.  Il  n ya , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  que  des  arroiemensqui  contre-balancenc  fes 
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effets;  mais  il  n’efl  pas  poflîble  d’en  faire  dans 
une  infinité  de  lieux.  Si  on  femoit  le  Lin  entre 
deux  rangées  de  topinambours , écartées  feule- 
ment de  fix  pieds  , 6c  dirigées  du  levant  au  cou- 
chant, on  diminueroit  beaucoup  les  fuites  de  U 
léchereffe,  au  moins  pendant  la  lecomie  moitié  de 
la  végétation  du  Lin  , qui  eft  ie;  terns  pendant  le- 
quel elle  eft  plus  commune  6c  plus  dangereufe. 
Ces  rangées  de  topinambours,  lerva'it  également  à 
garantir  ces  tiges  des  effets  des  grandi  vents  , évi- 
te roienc  fouvent  le;  frais  du  ramage. 

Le  moment  de  la  récolte  du  Lin  dépend  de 
l’objet  qu’on  a en  vue  en  le  femunt. 

Atnii , fi  on  veut  une  filalfc  forte,  tirais  g of- 
fiere  , Sc  de  la  graine  abondante  & de  bonne  qua- 
lité, il  faut  attendre  que  toutes  les  capfules  foienc 
devenues  jaunâtres , ou  que  la  plupart  foient 
entr’ouveites. 

Ainfi,  fi  on  veut  une  filafle  très-fine,  très- 
foyeufe,  il  faut  l’arracher  dès  que  les  dernières 
fleurs  font  tombées  ; mais  alors  la  filaffe  eft 
foible. 

Dans  le  midi  on  fuit  la  première  pratique  ; dans 
le  nord  , principalement  aux  environs  de  Saint- 
Amand , on  fuit  la  fécondé.  En  Normandie,  en 
Bretagne,  &c  dans  les  auu.  s cantons  de  la  France 
où  on  fabrique  des  toiles  fines  , on  préféré  un 
terme  moyen  entre  ces  deux  extrêmes,  c’eft- à- 
dire  , qu'on  récolte  le  Lin  lorfque  la  moitié  des 
capfules  font  autres. 

Les  Lins  verts  fe  rouiffent  plus  facilement  que 
ceux  qui  lonr  trop  mûrs  , &c  malgré  le  rouillage 
le  plus  partait,  la  filaffe  de  ces  derniers  fe  lépare 
plus  difficilement  de  la  tige. 

Il  eft,  dit-on,  des  pays  où  on  fauche  leLin;  mais 
en  France,  c’eft  toujours  en  l'arrachant  qu’on  le  ré- 
colte. Cette  opération  doit  être  faire  avec  les 
précautions  convenables,  c’eft-à-dire  , qu’il  faut 
prendre  garde  de  caffef  les  tiges,  qu'on  doit  les 
debarraffer  des  herbes  & de  la  terre  qui  pourroient 
y être  attachées,  6c  les  coucher  tout  doucement 
par  poignées  lur  la  terre,  les  têtes  tournées  du 
côté  du  midi,  ou  attachant  trois’poignées  enfem- 
bie,  &,  les  écartant  , pofër  les  racines  fur  la  terre 
de  manière  à ce  que  les  tiges  refient  droites. 

Lorfque  les  tiges  font  complètement  fèches  , ou 
on  en  fépare  les  capfules  en  les  faifant  paffer  à tra- 
vers les  dents  o’un  peigne  à dents  de  fer,  à cet 
effet  fixéfur  un  banc  , ou  on  enj tire  les  graines  im- 
médiatement en  les  égrugeant  fous  une  pierre,  une 
planche  , &c. , ou  en  les  battant  avec  un  bâton  , 
un  fléau  , &c.  Le  premier  moyen  eft  préférable  , 
en  ce  que  l’on  peut  prendre  Ion  tems  pour  ôter 
les  graines  des  capfules , o c que  plus  elles  y reftent , 
plus  elles  fe  perfectionnent. 

Le  rouiffage  du  Lin  le  fait , félon  les  pays  , ou 
immédiatement  après  la  récolte,  ou  aux  appro- 
ches de  l’hiver, ou  au  primeras,  ou  pendant  l’été 
lui vant.  On  l’execute  ou  dans  l’eau  , ou  dans  la 
terre,  ou  fur  l'herbe.  J'ai  développé,  au  mot 

Rouissage  , 
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Rouissage  , les  avantagea  & Ses  inconvéniens de 
ces  divers  modes,  & j’y  renvoie  le  leêfeur. 

Dans  qu  lques  lieux  on  fait  lécher  le  Lin  roui 
dès  qu’ii  eft  forci  de  l'eau  , au  moyen  de  la  chaleur 
du  feu  ; mais  cela  n’a  aucun  avantage  & offre  des 
inconveniens  de  plu/ieurs  fortes.  £ /''oyrp  Hal- 
ler.) Il  vaut  mieux  attendre  quelques  jours  de 
plus  & les  éviter,  car  il  elt  rare  qu'on  foit  très- 
pitlf;  d'employer  le  Lin. 

La  graine  de  Lin  a trois  principaux  emplois  : ou 
on  h réferve  pour  lafemer , ou  en  tire  de  l’huile, 
ou  on  la  veitd  aux  apothicaires  pour  l’ufage  de  la 
médecine. 

Dans  le  premier  cas , il  eft  bon  de  ne  l’égruger 
qu’au  moment  de  s’en  fervir,  & ou  peut  fe  dif- 
penfer  de  ia  nétoyer. 

Dans  le  fécond  , il  eft  également  bon  de  ne  le* 
gruger  que  le  plus  tard  poliible  ; mais  il  faut  la  né- 
toyer exactement  de  tous  les  fragmens  des  capfu- 
les , de  toute  la  terre  tk  autres  objets  étrangers 
qui  peuvent  s’y  trouver  mêlés. 

Il  en  eft  de  même  lorfqu’on  la  deftine  à la  vente. 

La  graine  de  Lin  , battue  &:  vannée  , furtout  li 
c’eft  pc  u après  la  récolte , fera  étendue  dans  un 
grenier , & remuée  d’abord  tous  les  jours  , enfuite 
tous  les  deux  jours  , tous  les  trois  jours  , tou.es 
les  femaines,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  extrêmement 
fèche  & propre  à être  rnife  dans  des  lacs  ou  d^ns 
des  tonneaux  (ans  y rnoifir. 

Comme  toutesles  autres  graines  huileufes,  celle 
du  Lin  donne  moins  d huile  lorfqu’on  la  porte  de 
fuite  au  moulin  , que  quand  on  attend  un  ou  deux 
mois  pour  le  faire,  à raifon  que  le  mucilage  qu’elle 
contient , continue  , pendant  ce  tems,  à fe  tranf- 
former  en  huile  ; mais  li  on  tardoit  trop  long-tems, 
on  tomberoit  dans  un  autre  inconvénient,  parce 
que  l’huile  ranciroit.  Voye-r^  Huile  & Moulin  a 
huiie. 

La  petitelfe  des  tiges  du  Lin  ne  permet  pas  d’en 
enlever  économiquement  l’écorce , quoiqu’on  le 
faffe  quelquefois,  en  le  cillant  comme  le  chanvre. 
V oye^  Broie. 

Les  operations  que  fubit  la  filaffe  pour  être  en 
état  de  ft-rvir  à faire  de  la  toile , ainli  que  la  fabti- 
cation  de  la  toile  , quoique  fe  faifant  dans  les  cam- 
pagnes , ne  font  plus  du  reffort  des  cu’tivateurs. 
On  en  trouvera  la  defeription  dans  le  Dictionnaire 
des  Manufactures  & Ans , rédige  par  mon  eftimable 
ami  R.o!and  de  la  Platière  , depuis  miniltre  de 
l’intérieur , & une  des  viétimes  de  la  révolution. 

Il  eft  des  cultivateurs  qui  fèment  du  Lin  plu- 
fieurs  années  de  fuite  dans  le  même  foi  ; mais  ils 

doivent  pas  être  imités  , d’après  le  principe  des 
affolemens , principe  qui  s'applique  aux  plantes 
qui  fournilfent  des  graines  huileufes  bien  plus  ri- 
goureufement  qu’aux  autre  s.  Cinq  à fix  ans  ne  font 
pas  de  trop,  don  d’autres , pour  remettre  du  Lin 
dans  le  même  local. 

M.  de  Père  eft  d’avis  que , dans  îe  midi , la  ro- 
tation des  récoltes  dans  laquelle  entre  le  Lin , 
Agriculture.  Tome  V. 
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doit  être  une  récolte  fauchée  en  vert  fur  terrein 
amendé  , fuivie  de  trèfle  & de  froment  ou  de  ra- 
ves, de  haricots,  de  maïs-fourage  ou  de  fèves, 
vefees  & froment.  Il  eliime  qu’une  bonne  ré- 
colté de  Lin  fur  un  heêtare  produit  900  fr.  ; mais 
que  cette  fomme  en  reprefente  ordinairement 
trois , 1 ufage , dans  le  canton  de  Mezin , départe- 
ment de  Lot  & Garonne  , étant  de  faire  précéder 
& Inivre  cette  récolte  d’une  jachère. 

Très-frequemment,  dans  les  parties  intermédiai- 
res de  la  France , on  confacre  des  prés  défrichés  à 
la  culture  du  Lin  , & cette  pratique  eft  dans  le  cas 
d’être  imitée  ; mais  au  lieu  de  labourer  le  fol  pen- 
dant dix-huit  mois  fans  profit,  on  doit  de  préfé- 
rence y femer  d’abord  de  l’avoine,  enfuite  des 
plantes  qui  exigent  des  binages  d’été,  comme  ha- 
ricots , pommes  de  terre  , mais , &c. 

D’après  le  même  principe,  le  Lin  eft  dans  le  cas 
de  profpérer  après  un  trèfle,  & c’eftee  que  prouve 
l’expérience,  non-leulement  dans  les  départemens 
feptentrionaux  , mais  encore  dans  les  pays  les  plus 
chauds  , en  Italie  , par  exemple. 

On  a remarqué  en  Zélande  qu’il  étoit  très-avan- 
tageux de  le  fubftituer  à la  garance  & au  houblon. 

Il  eft  généralement  reconnu  , dans  les  départe- 
ments du  nord  , que  le  blé  réuliit  fort  b;en  après  le 
, Lin  s mais  fouvent  , pour  gagner  deux  récoltes  de 
plus,  on  feme  des  raves  ou  de  la  navette  dès 
qu’il  eft  arraché,  quelquefois  même  avant  qu’il 
foit  arraché,  & au  princems,  des  pois,  de  la  vefee 
ou  autre  fourage  , qui  permette  un  femis  de  fro- 
ment l’automne  fuivant. 

Arthur  Young  propofe  pour  l’Irlande  , pays  où 
on  récolté  prodigieusement  de  Lin  , le  cours  de 
récolte  fuivant  : 

Terres  légères  : 1®.  tuineps,  Z°.  L;n  , 30.  trèfle, 
4°.  fromtnt;  ou  i°.  pommes  de  terre,  2°.  Lin 
30.  trèfle  , 40.  froment. 

Terres  fortes  : i°.  fées,  20.  Lin,  trèfle, 
40.  froment. 

On  dit  qu’on  euftive,  dans  quelques  lieux  , le 
Lin  pour  fourage,  foit  féal,  foit  mélangé  avec  des 
céréales,  des  legumineufes , &c.  Je  ne  crois  pas 
cette  pratique  dans  le  cas  d’être  imitée. 

L’afpeét  du  Lin  vivace  fait  croire  , à raifon  de 
fa  fimilitude  avec  l’efpèce  dont  il  vient  d’être 
queftion  , qu’il  feroit  d'une  grande  importance  de 
le  lui  fubftituer;  mais  qu  _ 1 le  que  foit  la  quantité  de 
graines  que  Thouin  ait  répandues  en  France  dans 
ces  vingt  dernières  années,  il  n’eft  pas  encore  forti 
des  jardins.  Je  ne  puis  croire  que  ce  foit  unique- 
ment à caufe  que  fa  filaffe  eft  plus  grolfière  que 
celle  du  Lin  cultivé;  car  l’avantage  d’être  vivace  , 
de  donner  trois  coupes  dans  la  même  année  , de  ne 
craindre  ni  le  chaud  ni  le  froid , de  s’accom  noder 
des  terres  les  plus  médiocres,  &c.  femble  de 
beaucoup  compenfer  cette  infériorité.  Toutes  les 
expériences  faites  en  France , en  Angleterre  & en 
Allemagne  , ne  mettent  pas  fur  la  voie  d’expli- 
quer ce  myftère.  U faut  croire  qu’il  fera  un  jour 


dévoilé.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  n’invite  pas  moins 
les  cultivateurs  à faire  de  nouveaux  efiais  & d’en 
faire  connoître  les  réfultats.  Je  crois,  d’après  des 
obfervations  qui  me  font  propres , qu’il  feroit 
mieux  de  le  femer  par  rangées  & fort  clair,  qu’en 
planches  & ferré.  On  rapporte  qu’il  fe  cultive 
ainfi,  avec  fuccès,  en  Allemagne  & en  Suède. 
( Bosc.  ) 

Lin  de  la  Nouvelle  - Zelande.  Voyer  Phor- 
mion. 

LINAIGRETTE.  Ertopmorvm. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  &r 
de  la  ramille  des  Souchets , qui  raffemble  huit  ef- 
pèces , dont  plufieurs  font  propres  à l'Europe , & 
fe  cultivent  dans  les  jardins  dé  botanique.  Voyei 
les  lllujlrations  des  genres  de  Lamarck , où  il  elt 
figuré  pl.  39. 

Obfervations. 

Ce  genre  ne  différé  de  celui  des  Scirpes , que  par 
la  longueur  des  foies  qui  environnent  le  germe; 
& je  ne  crois  pas  que  ce  caraétère  foit  fuffifant 
pour  autorifer  à le  conferver.  Voye^  Scirpe. 

Efpeces. 

1.  La  Linaigrette  commune. 

Eriophorum  polyjlachiort.  Lmn.  If  Indigène. 

2.  La  Linaigrette  à gaine. 

Eriophorum  vagiaatum.  Linn.  if  Indigène. 

3.  La  Linaigrette  des  Alpes. 

Eriophorum  alpinum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

4.  La  Linaigrete  de  Virginie. 

Eriophorum  virginicum.  Linn.  If  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

Ç La  Linaigrette  à feuilles  aigues. 

Eriophorum  anguftifolium.  Reich,  if  De  l’Alle- 
magne. 

G.  La  Linaigrette  cypérine. 

Eriophorum  cyperinum.  Linn.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

7.  La  Linaigrette  de  Scheuchzer. 

Eriophorum  Gcheu.h^eri.  Scheuc.  'if  De  l’ Alle- 
magne. 

8.  La  Linaigrette  grêle. 

Eriophorum  gracile.  Roth.  If  De  l’Allemagne. 

Culture. 

La  Linaigrette  commune  e(I  fréauente  dans  les 
mar  iis  tourbeux,  qui  ne  fe  couvrent  d’eau  que  mo- 
mentanément , üc  qui  ne  fe  deflechenc  jamais  ; elle 
fe  fait  remarquer  par  fon  élégance.  L'introduire 
dans  les  jardins  paylagers  (eroit  augmenter  leurs 
agtémens  ; mais  il  eft  inutile  de  l’entreprendre  fi 
le  terrein  ne  lui  convient  pas  naturellement.  Pour 
la  conferver  dans  les  jardins  de  botanique  , il  faut 


la  planter  dans  un  pot  rempli  de  terre  légère  , 8c 
dont  le  fond  trempera  continuellement  dans  l’eau. 
On  la  multiplie  par  le  femis  de  fes  graines  & par  le 
déchirement  de  fes  vieux  pieds.  La  fécondé  ef- 
pèce  fe  tranfporte  aufli  quelquefois  dans  les  jar- 
dins de  botanique  , & fe  cultive  de  même.  Je  n’en 
ai  jamais  vu  d'autres  dans  aucun  de  ceux  que  j’ai 
vifités;  cependant  toutes  peuvent  l’être  également. 
J’avois  apporté  d’Amérique  beaucoup  de  graines 
de  la  fixième,  qui  ont  fort  bien  levé,  mais  dont 
les  plants  n’ont  pas  pu  fe  conferver.  (Bosc.) 

LINAIRE. 

Plante  du  genre  des  Muficrs , qui  a fervi  de  type 
à un  genre  particulier. 

Quoique  quelques  botaniftes  aient  adopté  la  di- 
vifion  de  ce  genre,  je  penfe  quelle  n’ett  pas  allez 
fondée.  Voy Muflier. 

LINCON1E.  Linconia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digyri  - & de 
la  famille  des  Pimprer.elles , qui  rafiemble  deux 
efpèces,  dont  aucune  n’elt  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. 

Efpeces. 

1.  La  Linconie  alopécuroïde. 

Linconia  alopecuroides.  Linn.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance. 

2.  La  Linconie  du  Pérou. 

Linconia  peruviana.  Lam.  f)  Du  Pérou. 

Je  n ai  rien  de  plus  à dire  fur  ces  plantes. 
(Bosc.)  ; r 

LINDERE.  Lindrra. 

Arbrifleau  du  Pérou  , qui  feul  forme  un  genre 
dans  l’hexandrie  monogynie.  Il  elt  figuré  pl.  263 
des  Illujl rations  des  genres  de  Lamarck  ; mais  i!  n’a 
pas  encore  été  introduit  dans  nos  jardins.  (Bosc.  ) 

LINDERNE.  Lindrrnia. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
& de  la  famille  des  Scrophuluires , qui  contient  trois 
efpeces,  dont  une  eft  devenue  indigène,  & fe 
cultive  dans  les  jardins  de  botanique.  Il  eft  figuré 
pl.  j 22  des  Iilufirations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  La  î inderne  pixydaire. 

Lindernia  pixydaria.  Linn.  Q De  l'Amérique 
feptentrionale. 

2.  La  Linderne  à deux  anthères. 

Lindernia  dianthera.  Ssvartz.  © De  Saint-Do- 
mingue. 

3.  La  Linderne  du  J ipon. 

Lindernia  japonica.  Thunb.  O Du  Japon. 


Culture. 


La  première  efpèce  a été  tranfportée,  avec  le 
riz  de  Caroline,  dans  le  Piémont , où  elle  eft  au- 
jourd'hui fort  commune  dans  les  rizières.  On  fème 
annuellement  fes  graines  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  dans  des  pots  remplis  de  terre  légère, 
pots  qu’on  place,  en  avril , fur  une  couche  nue  , 
& qu’on  arrofe  abondamment.  Lorfque  le  plant, 
ni  en  eft  provenu , a acquis  deux  ou  trois  pouces 
e haut , on  le  met  dans  des  terrines  contenant 
deux  ou  trois  pouces  d’eau,  8c  on  les  place  con- 
tre un  mur  expofé  au  midi.  Il  faut  avoir  foin  de 
renouveler  l’eau  de  la  terrine  au  moins  une  fois 
par  femaine  ; car  fi  elle  fe  corrompoit,  la  plante  pé- 
nroit.  ( Bosc .) 

LINDSÉE.  Lindsæa. 

Genre  de  Fougères  , établi  pour  placer  plufieurs 
efpèces  d’Aüi anthhs  qui  ne  poiïèdent  pas  les 
cara&èies  des  autres,  & auquel  plufieurs  nouvelles 
efpèces  onc  été  réunies  : on  n'en  cultive  aucune. 

Efpèces. 

i.  La  Lindsée  à feuilles  fagittées. 

Lindf&a  fagittata.  Diyand.  if  De  Cayenne. 
z.  La  Lindsee  réniforme. 

Lindf&a  reniformis.  Dryand.  if  De  Cayenne. 

3-  La  Lindsee  à feuilles  en  fabre. 

Lindfta  enfifolia.  Swartz.  if  De  l’Ile-de-France. 
4.  La  Lindsée  lancéolée. 

Lindf&a  lanceolata.  Bill.  2 f De  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

y,  La  Lindsée  à feuilles  en  croiflant. 

Lindf&a  lunata.  Willd.  -if  De  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

6.  La  Lindsée  à feuilles  roides. 

Lindf&a  rigefcens.  Willd.  2 f De  Caracas. 

7.  La  Lindsee  hétérophylle. 

Lindfa  heterophyda.  Dryand.  if  Des  Indes. 

8.  La  Lindsée  à feuilles  en  faulx. 

Lindfta  falcata.  Willd.  if  De  la  Guiane. 

9.  La  Lindsee  en  coutre. 

Lindfta  cultrata.  Willd.  if  Des  Indes. 

10  La  Lindsée  en  éventail. 

Lindfta  flabellulata.  Dryand.  2 f De  la  Chine. 

1 1.  La  Lindsee  à feuilles  en  coin. 

Lindfta  cuneata.  Willd.  if  De  l'Ile-Bourbon. 

12.  La  Lindsee  luifanre. 

Lindfta  nitidijfima.  Rich.  if  De  la  Guiane. 

13.  La  Lindsee  trapéziforme. 

Lindfta  trapefiformis.  Dryand.  if  Des  Indes. 

14.  La  Lindsee  de  la  Guiane. 

Lindf&a  guianenfs.  Dryand.  2 f De  la  Guiane. 

1;.- La  Lindsée  de  Javite. 

Lindfta  javitenfs.  Bonpl.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 


16 ■ La  Lindsée  grêle. 

Lindfta  ftriHa.  Dryand.  if  De  la  Jamaïque. 

17.  La  Lindsée  décompofée. 

Lindf&a  decompofita.  Willd.  "if  Des  Indes. 

18.  La  Lindsée  trichomanoïde. 

Lindfta  trichomanoides . Dryand.  if  De  la  Notl- 
■ velle-Zélande. 

i 19.  La  Lindsée  accrochanre. 

Lindf&a  tenera.  Dryand.  'if  Des  Indes. 

2c.  La  Lindsee  à petites  feuilles. 

Lindfta  microphylla.  Sv/artz.  if  De  la  Ncuveîle- 
, Hollande. ( Bosc.) 

LINNÉE.  Linneæ. 

Plante  vivace , toujours  verte , traçante , à fleurs 
portées,  deux  par  deux,  fur  de  longs  pédoncules 
qui  fortent  de  l’extrémité  des  rameaux,  laquelle 
croît  naturellement  dans  les  parties  feptentrionaies 
de  l’Europe  , ainfi  que  fur  les  montagnes  à neige  , 
& forme  feule  un  genre  dans  ia  didynamie  angio- 
fpermie  8c  dans  la  famille  des  Chèvrefeuilles.  On  ia 
cultive  dans  tous  les  jardins  de  botanique,  8c  orr 
devroit  l'introduire  dans  tous  ceux  d'agrément. 
Elle  eft  figurée  pl.  536  des  lllujlrations  des  genres 
de  Lamarck. 

Culture. 

La  Linnée  boréale  exige  la  terre  de  bruyère  S c 
une  fiiuation  fraîche  8c  ombragée.  Lorfqu’eile  fe 
trouve  dans  ces  circondances , elle  poufle  tant  de 
rameaux  , qui  prennent  fucceflîvement  racine  en 
en  produifant  de  nouveaux,  qu'elle  ne  tarde  pas 
à couvrir  tout  le  terrein  d'un  agréable  tapis  de 
verdure.  Lorfqu’elle  eft  en  fleur , elle  répand  le 
foirune  odeur  des  plus  acréable  à une  affez  grande 
diftance.  Comme  elle  eft  deftinée  par  la  nature  à 
être  couverte  de  neige  pendant  l’hiver,  elle  tft 
fenfible  aux  gelées  de  notre  climat  lorfque  la  terre 
en  eft  dépourvue  ; ainfi,  quand  elle  commence  à 
devenir  forte  , il  faut  la  couvrir  de  fougère  ou 
de  feuilles  fèches.  C’eft  la  néceftîté  de  cette  pré- 
caution qui  fait  qu’elle  ne  fe  voit  pas  aufli  fréquem- 
ment qu'il  feroit  à defirer  dans  les  jardins  payfa- 
gers  des  environs  de  Paris , dont  elle  augmente- 
roit  les  agrémens  , en  garniflant  la  nudité  de  la 
terre  de  leurs  bofquets  j car  c’tft  à l’ombre  quelle 
vient  le  mieux , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  plus 
haut. 

On  multiplie  la  Linnée  boréale  par  le  femis  de 
fes  graines  fait  au  printems , 8c  par  le  déchirement 
de  fes  vieux  pieds.  Ce  dernier  moyen  eft  fi  facile  , 
fi  certain,  8c  fournit  fi  abondamment,  que  c’eft 
prefqu'exdufivement  le  feul  qu’on  emploie  : il 
s’exécute  à la  fin  de  l’hiver. 

Cette  plante  ne  fuporte  pas  le  fumier,  ni  même 
le  terreau  de  couche.  Quel  nom  elle  rappelle  ! Ce 
motif  feulne  peur  permettre  à aucun  ami  de  la  bo- 
tanique ou  de  la  culture  de  fe  difpenfer  de  la 
pofieder.  (Bosc.  ) 
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LlNOClERF..  Linociera. 

Arbre  de  la  Jamaïque , qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  diandrie  monogynie.  Il  avoir  été  appelé 
Toninie  par  Swartz. 

Cet  arbre  n'ayant  pas  encore  été  introduit  dans 
Dps  jardins,  n’eft  pas  dans  le  cas  d’être  ici  l'objet 
d’un  article  étendu.  ( Bosc.  ) 

LION DENT.  Leoxto  DOJf. 

Genre  de  p’ante  de  la  fingénéfie  égale  & de  la 
famille  des  Chicoracées , qui  eft  formé  par  vingt  à 
trente  efpèces,  dont  quelques-unes  font  extrême- 
ment communes  , fervent  journellement  de  pâ- 
turage aux  beftiaux  , même  de  nourriture  à 
l'homme , & d’autres  fe  cultivent  dans  les  jardins 
de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  des  IUuJlrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Oofervations . 

Ce  genre  a été  divifé  en  trois  dans  ces  derniers 
tems  : l'un  a ccnfervé  fonnom,  & les  deux  autres 
ont  été  appelés  Apargie  & Thrincie.  Comme 
ces  nouveaux  genres  n'ont  pas  été  adoptés  par  tous 
les  botaniftes , & que  la  culture  des  efpèces  qui  les 
compofent,  n'oftre  rien  de  particulier,  j’ai  cru 
devoir  les  regarder  comme  non-avenus.  Foyer 
TaRAXACON. 

Efpeccs . 

1.  Le  Liondent  bulbeux. 

Leontodon  bulbofum.  Linn.  ?f  Du  midi  de  la 

France. 

2.  Le  Liondent  écailleux. 

Leontodon  fquamofum.  Lam.  if  Des  Alpes. 

3 Le  Liondent  crépidifome. 

Leontodon  crepidiforme.  Lam.  if  Des  Alpes. 

4.  Le  Liondent  tubéreux. 

Leontodon  tuberofum.  Linn.  Du  midi  de  la 
France. 

5.  Le  Liondent  hifpide. 

Leontodon  hifpidum.  Linn.  "3f  Indigène. 

6.  Le  Liondent  des  montagnes. 

Leontodon  montanum.  Lam.  2 f Des  Alpes. 

7.  Le  Liondent  faxatile. 

Leontodon  faxatile.  Lam.  if  Indigène. 

8.  Le  Liondent  des  Pyrénées. 

Leontodon pyrenaicum.Goum.  'îf  Des  Pyrénées. 

9.  Le  Lîondent  orangé. 

Leontodon  aurantiacum.  Waldft.  7f  Des  Alpes  de 
la  Hongrie. 

10.  Le  Liondent  d’automne. 

Leontodon  autumnaL.  Linn.  ^ Indigène. 

1 1.  Le  Liondent  granuleux. 

Leontodon  g’  anuloyam.  Smith.  2iDe  l'Angleterre. 

12.  Le  Liondent  pilfenlit. 

Leontodon  taraxacum.  Linn.  2 f Indigène. 

13.  Le  Liondent  tardif. 

Leontodon  ferrotinum.  Waldft.  if  De  la  Hongrie. 
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14.  Le  Liondent  livide. 

Leontodon  lividum.  Waldft.  if  De  la  Hongrie, 
iy.  Le  Liondent  à feuilles  liftes. 

Leontodon  Lvigalurn.  Willd.  if  De  l’Efpagne. 

16.  Le  Liondent  obovale. 

Leontodon  obovatum.  Willd.  of  De  l’Efpagne. 

17.  Le  Liondent  fafrané. 

Leontodon  croceum.  Jacq.  2C  De  la  Hongrie. 

18  Le  Liondent  douteux. 

Leontodon  dubium.  Hopp.  3f  De  l'Angleterre. 

19.  Le  Liondent  blanchâtre. 

Leontodon  incanum.  Scop.  2 f Des  Alpes. 

20.  Le  Liondent  crépu. 

Leontodon  crifpum.  Vill.  2 f Des  Alpes. 

2.1.  Le  Liondent  de  Villars. 

Leontodon  Fillarjii.  Willd.  2tDes  Alpes. 

22.  Le  Liondent  à feuilles  en  corne  de  cerf. 

Leontodon  coronopifolium.  Desf.  3f  De  la  Bar- 
barie. 

23.  Le  LiondîtNT  âpre. 

Leontodon  afperum.  Waldft.  "Jf  De  la  Hongrie. 

24.  Le  Liondent  d’Efpagne. 

Leontodon  hifpanicum.  Cavan.  7f  De  l'Efpagne. 

25.  Le  Liondent  varié. 

Leontodon  variegaturn.  Willd.  if  De  l’Amérique 
méridionale. 

26.  Le  Liondent  hyéracioïde. 

Leontodon  kyeracioides.  Willd.  tf  De  la  Galatie. 

Culture. 

Le  Liondent  piftenlit  eft  l'efpèce  la  plus  com- 
mune ; elle  eftauffi  la  plus  généralement  répandue  , 
caron  la  trouve  dans  les  quatre  parties  .lu  Monde  , 
oûelle  a pafféavec  les  cultures  d*Lutope.  Les  hom- 
mes la  mangent  dans  beaucoup  de  lieux,  foiterue, 
en  falade,  foie  cuite,  comme  la  laitue;  elle  eft  faine 
& bonne  de  toutes lesmanières , furtout  lorfqu'elle 
eft  blanchie  (étiolée)  par  la  privation  de  la  lu- 
mière. Quelques  perfonnes  fe  contentent  d’en  re- 
chercher les  feuilles  qui  ont  été  mifes  par  hafard 
dans  cet  état , foit  parce  qu'elles  ont  été  recou- 
vertes de  terre  par  les  taupes,  foie  parce  qu'elles 
ont  été  recouvertes  de  feuilles  par  les  vents,  les 
eaux,  &c.  ; mais  d'autres  en  cultivent  dans  leurs 
jardins  , qu’ils  chargent  de  paille  ou  de  plan- 
ches au  premier  printems  , époque  où  on  la  mange 
le  plus  communément.  Le  feul  reproche  qu’on 
peut  lui  faire,  c’eft  qu'elle  fournit  fort  peu,  & 
qu'il  ne  peut  être  avantageux , même  aux  envi- 
rons de  Paris,  de  la  cultiver  pour  la  vendre , à rai- 
fon  de  cette  circonftance  & de  la  concurrence  , 
qui  eft  la  fuite  de  fon  abondance  dans  les  prés,  les 
champs , &c. 

On  a indiqué  la  racine  du  piftenlit,  qui  eft  lon- 
gue & grofte  , pour  , après  avoir  été  torréfiée  & 
moulue,  être  avantageufement  fubftitueeau  café. 
J'en  ai  fait  ufage  , & j'ai  jugé  quelle  ne  valoir  pas 
mieux,  pour  cet  objet,  que  celle  de  Chicorée. 
Foyei  ce  mot. 


Par  fa  grandeur  & fa  belle  couleur , la  fleur  du 
piffenlit  fe  fait  remarquer  des  plus  iirdifférens, 
furtout  pendant  l’hiver  , époque  où  les  autres  lont 
rares.  Je  me  rappelle  en  ce  moment,  avec  émo- 
tion , les  heures  que  je  paffois  auprès  d’elle , dans 
mon  enfance,  lors  des  premiers  bt aux  jours  du 
printems.  On  nes’eft  cependant  jamais  occupé  de 
le  cultiver  pour  l’agrément. 

Quoique  la  plupart  des  befliaux  aiment  le  pif- 
fenlit, il  n’eft  pas  avantageux  aux  cultivateurs  de 
le  laiiler  fe  multiplier  dans  les  prairies  & dans  les 
pâturages  , parce  que,  comme  lés  feuilles  s'éten- 
dent fur  la  furface  de  la  terre,  ils  ne  peuvent  le 
brouter  facilement.  Il  n’y  a que  deux  moyens  de 
le  détruire:  le  premier,  de  le  couper  entre  deux 
terres,  à la  fortie  de  l’hiver,  avec  une  pioche  à 
fer  étroit;  le  fécond,  de  labourer  & de  cultiver 
en  céréales , pendant  deux  ou  trois  ans , le  ter- 
rein  qu’on  veut  en  débarraffer.  Dans  l'un  & l’autre 
cas,  on  doit  être  certain  que  , quelques  années 
après,  file  terrein  lui  convient,  c’eft-à-dire,  eft 
gras  & frais,  il  y en  aura  autant  ; car  fes  graines 
lont  portées  partout  par  les  vents,  de  il  en  donne 
pendant  fix  mois  de  l'année. 

Les  Liondents  bulbeux  & tubéreux  ont  des  ra- 
cines fufceptibles  d'être  mangées  , & que  les  co- 
chons recherchent  beaucoup;  mais  ils  lont  rares. 

Les  autres  efpèces  , qu’il  eft  le  plus  mtérelfant 
d'indiquer  aux  cultivateurs,  font  les  Liondents 
hifpide,  faxatile,  d’automne,  haitile,  qui  cou- 
vrent quelquefois  les  pâturages  fecs , & nuilent , 
bien  plus  que  le  piffenlit , à la  repoufle  des  herbes 
propres  aux  beftiaux.  Labourer  le  loi  & le  cultiver 
en  céréales  & en  plantes  qui  exigent  des  binages 
d’été,  eft  encore  le  feul  moyen  de  les  faire  dnpa- 
roïtre. 

On  cultive  feulement  dix  à douze  de  ces  efpè- 
ces dans  les  jardins  de  botanique.  La  plupart  ne 
demandent  qu’à  être  mis  en  place  & à recevoir  les 
foins  de  propreté  neceffaires.  Quelques-uns  veu- 
lent être  femés  dans  des  pots , fur  couche  nue  , 
tenus  dans  un  lieu  abrité  pendant  l’été  , & ren- 
trés dans  une  orangerie  aux  approches  de  l’hiver. 
( Bosc.  ) 

LIPARIE.  Liparia. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des Légumineufes , dans  lequel  fe  trou- 
vent treize  efpèces,  dont  aucune  n’tft  cultivée 
dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

i.  La  Liparie  fphérique. 

Liparia  fpherica.  Willd.  1}  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  La  Liparie  en  tête. 

Liparia  capitata,  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

3.  La  Liparie  lanugineufe. 

Liparia  tomentufa.  Thunb.  L Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 


4 La  Liparie  habillée. 

Liparia  vejiita.  Thunb.  T}  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  La  Liparie  à feuilles  de  graminée. 

Liparia graminea.  Thunb.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

6.  La  Liparie  à feuilles  de  myrte. 

Liparia  myrt.folia,  Thunb.  T)  Du  Cap  de 
Bonne-Lfpérance. 

7.  La  Litarie  à feuilles  unies. 

Liparia  lavigma.  Thunb.  1}  Du  Cap  de  Bonne- 
Lfpérance. 

8.  La  Liparie  à fleurs  en  ombelles. 

Liparia  umbellata.  Tllunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

9.  La  Liparie  velue. 

Liparia  villofi.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

10.  La  Liparie  à tiges  cylindriques. 

Liparia cyltndrica. Thunb.  DuCap deBonne- 
Efpérance. 

11.  La  Liparie  hériflee. 

Liparia  hirfuta.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

12.  La  Liparie  couverte. 

Liparia  tecia.  Thunb.  T>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

13.  La  Liparie  foveufe. 

Liparia  fericea.  Thunb.  Du  Cap  de  Eonne- 
Efpérance.  ( Bosc.  ) 

LIPPI.  Lippja. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
& de  la  famille  des  Gattiliers , qui  raflemble  cinq 
efpèces,  dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. il  fe  rapproche  beaucoup  des  Sélages,  & eft 
figuré  pl.  539  des  Illuflracions  des  genres  de  La- 
n ai\k. 

Efpeces. 

1.  Le  Lippi  d'Amérique. 

Lippia  americana.  Linn.  Du  Mexique. 

2.  Le  LiPn  hémifphérique. 

Lippia  hemifphttrica.  Linn.  T?  De  l'Amérique 
méridionale. 

3.  Le  Lippi  velu. 

L’ppia  hirfuta.  Linn.  fj  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

4.  Le  Lippi  en  ombelle. 

Lippia  umbellata.  Cavan.  f)  Du  Mexique. 

j.  Le  Lipfi  en  corymbe. 

Lippia  corymbofa.  Sw artz.  T?  De  la  Jamaïque. 
{Bosc,  ) 

LIQUIRITIE.  Li q uiRiTt a. 

Nom  que  les  botaniftes  ont  donné  , dans  ces 
derniers  tems,  à la  régliffe , donc  iis  ont  fait  un 
genre  particulier.  Voye\  Réglisse. 
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LIQUIDAMBAR.  Liquidambjr. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  polyandrie  , 
qui  réunit  deux  arbres  qui  fe  cultivent  en  pleine 
terre  dans  nos  jardins,  & dont  il  fera  queftion 
dans  1 eDicïionnaire  des  Arbres  & Arbufles.  ( Bosc .) 

LIS.  Lil  IUM . 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  &: 
de  la  famille  des  LUI  actes  , qui  comprend  dix  huit 
«fpèces,  prefque  toutes  fufceptibles  d'être  culti- 
vées pour  l’agrément , dans  nos  jardins , 8t  dont 
beaucoup  le  font.  Il  eft  figuré  planche  Z46  des  llluf- 
ir étions  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

Lis  à divijions  de  la  corolle  droites. 

1.  Le  Lis  blanc. 

Lilium  candidum.  Linn.  Zf  De  l’Orient. 

z.  Le  Lis  de  Conftantinople. 

Lilium  peregrinnm.  Mill.  Zf  Du  Levant. 

3-  Le  Lis  bulbifère,  vulgairement  lis  rouge. 
Lilium  bulbiferum.  Linn.  zf  De  l’eft  de  l’Europe. 

4.  Le  Lis  à feuilles  en  cœur. 

Lilium  cordifolium.  Thunb.  Zf  Du  Japon. 

3.  Le  Lis  à longues  fleurs. 

Lilium  longiflorum.  Thunb.  Zf  Du  Japon. 

6.  Le  Lis  du  Japon. 

Lilium  japonicum.  Thunb.  Zf  Du  Japon. 

7.  Le  Lis  à feuilles  lancéolées. 

Lilium  lancifolium.  Thunb.  Zf  Du  Japon. 

8.  Le  Lis  de  Caroline. 

Lilium  Catesbei.  Walt,  zf  De  la  Caroline. 

9.  Le  Lis  à fleurs  pendantes. 

Lilium  pendulijlorum.  Dec.  Zf  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Lis  a divijions  de  la  corolle  réjléchies. 

10.  Le  Li s fort  beau. 

Lilium  fpeciofum.  Thunb.  Zf  Du  Japon. 

11.  Le  L'S  turban. 

Lilium  pomponium.  Linn.  zt  Des  Pyrénées. 

11.  Le  Lis  de  Calcédoine. 

Lilium  chalcedonicum.  Linn.  zf  De  l’eft  de  l’Eu- 
rope. 

13.  Le  Lis  fuperbe. 

Lilium  fuperbum.  Linn.  Zf  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

14  Le  Lis  martaeon. 

Lilium  managon.  Linn.  Zf  Indigène. 

15.  Le  Lis  du  Canada. 

Lilium  canadenfe.  Linn.  zf  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

16.  Le  Lis  tacheté. 

Lilium  maculatum.  Thunb.  zf  Du  Japon. 

17.  Le  Lis  du  Kamtfchatka. 

Lilium  kamtfchatkaccnfe.  Linn.  Zf  Du  Kamtf- 
cha  kl. 
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18.  Le  Lis  de  Philadelphie. 

Lilium  philadelphicum.  Linn.  Zf  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

Le  lis  blanc,  ou  lis  proprement  dit,  eft  celui 
dont  la  culture  elt  la  plus  répandue,  & il  le  mé- 
rité par  la  majelté  de  l'on  port,  la  grandeur,  l’é- 
clatante blancheur  St  l’odeur  fuave  de  fes  fleurs  j 
il  s'accommode  de  tous  les  rerreins,  mais  vient 
plus  beau  & plus  odorant  dans  ceux  qui  font  lé- 
gers & chauds,  pourvu  qu’ils  ne  foi.nt  pas  trop 
lecs.  Il  donne  rarement  des  fleurs  dans  ceux  qui 
(ont  trop  humides  ou  trop  fumés.  Les  exportions 
du  levant  St  du  midi  font  celles  où  il  fe  plaie  le 
mieux.  C’eft  dans  Ls  grands  patterns,  au  milieu 
des  plates-bandes,  dans  les  jardins  paylagcis, 
dans  des  corbeilles , à quelque  diltance  des  maf- 
fifs  & le  long  des  allées , qu’il  fe  place  le  plus  avan- 
tageulement.  La  grandeur  à laquelle  parviennent 
fes  tiges  l’éloigne  de  beaucoup  de  place»  où  il 
produiroit  de  bons  effets,  & l'odeur  ne  fes  fleurs, 
qui  portent  à la  tête  des  performes  délicates , ne 
permet  pas  de  le  trop  multiplier  dans  beaucoup 
d’autres. 

Il  eft  des  amateurs  qui  veulent  qu’on  ne  laide 
qu’une  tige  à chaque  pCd  de  lis.  11  eft  certain 
que  deux  tiges  ne  font  pas  un  bon  effet  i mais 
il  me  femble  qu’une  tourte  de  trois  ou  quatre 
eft  d'un  plus  riche  afpeéL  Au  relie,  il  eft  défa- 
vorable d’en  laiffer  pouffer  un  plus  grand  nom- 
bre, parce  que  les  oignons  du  centre  périffeut 
faute  de  nourriture,  iorfqu'iis  reftent  trop  long- 
tems  dans  la  même  place  ; auftl  un  cultivateur 
éclairé  les  relève-t-il  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
pour  les  mettre  ailleurs  ou  pour  leur  donner  de  la 
nouvelle  terre  dans  le  même  lieu.  En  faifant  cette 
opération,  il  enlève  les  caïeux  luperflus.  C'elt  à la 
fin  de  l’été  , époque  où  la  vegetacion  dl  ûifpendue 
en  eux  , qu'il  faut  s’occuper  de  cette  tranfplanca- 
tion. 

Les  foins  propres  à tout  jardin  bien  tenu  font 
les  leuls  que  demandent  les  lis , c’eft  à-dire , un 
labour  d'hiver  & deux  ou  trois  binages  d’eté.  On 
coupe  leurs  tiges  aurtïcôt  après  la  chute  des 
feuilles,  parce  qu’elles  confommeroient  inutile- 
ment la  nourriture  qui  pourra  profiter  aux  oi- 
gnons. 

On  multiplie  le  lis  blanc  de  graines  , qui  fe 
mettent  enterre  aufficôt  qu’elles  font  mûres,  dans 
des  pots  qu’on  met  fur  couche  nue  ou  en  pleine 
terre  au  printems,  & dont  le  plant  fe  repique 
1 année  fuivante , ou  par  fes  caïeux , dont  il 
donne  ordinairement  en  abondance.  Comme  cetce 
dernière  voie  fournit  des  pieds  qui  fleuriffent 
1 année  fuivante,  tandis  que  parle  femis  on  n'ob- 
tient des  fleurs  que  la  quatrième  St  même  la 
iixième,  on  la  préfère.  On  peut  la  pratiquer  tous 
les  ans,  mais  il  eft  plus  convenable  de  ne  le  faire 
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que  Iorfqu’on  déplante  les  pieds  pour  les  changer 
de  place  , comme  il  a été  dit  plus  haut.  On  enf  once 
les  oignons  de  fix  pouces  en  terre  , parce  qu'ils 
remontent  tous  les  ans  , c’eft-à-dire  que,  comme 
dans  la  tulipe , il  s’en  forme  un  nouveau  au-deflus 
de  l’ancien. 

11  fe  cultive  dans  nos  jardins  une  demi-douzaine 
au  moins  de  variétés  de  lis,  dont  les  plus  com- 
munes font:  i°.  le  lis  à fleurs  doubles.  Comme  fes 
flems  font  prefque  toujours  chiffonees,  &'  même 
ne  s’épanouiffenc  pas  complètement  dans  les  années 
froides  & pluvieufes,  il  eft  peu  recherché  ; d'ail- 
leurs , il  elt  extrêmement  délicat  & donne  peu  de 
caïeux  ; 2°.  le  lis  à fleurs  panachées  de  pourpre  : 
elle  elt  très-belle  , mais  fort  rate , & par  conlè- 
quent  fort  chère  ; 30.  le  lis  à feuilles  panachées 
de  jaune.  Il  eft  peu  recherché,  parce  qu’il  ne  pro- 
duit pas  un  grand  effet  , qu’il  eft  plus  foible  que 
l’efpèce,  & même  refte  quelquefois  piufïeurs  an- 
nées fans  fleurir. 

La  larve  d’un  infeéte  , le  criocère  du  lis , ronge 
les  feuilles  des  lis , & quelquefois  les  en  dépouillé 
entièrement  ; ce  qui  les  empêche  de  fleurir  & 
leur  donne  un  afpedi  hideux.  Le  meilleur  moyen 
d’arrêter  fes  ravages,  c’eft  de  faire  la  chalfe,  au 
printems  , aux  infeêles  parfaits  , puifqu’ils  vien- 
nent dépoter  leurs  œufs  fur  les  feuilles , & de  les 
ecrafer.  Ils  fe  font  remarquer  par  leur  belle  cou- 
leur rouge.  Plus  tard  on  recherche  les  larves, 
qui  font  fous  de  petites  maffes  d’excrémens  ver- 
dâtres. 

Si  le  lis  rouge  avoit  l’odeur  du  précédent,  il  fe- 
roic  plus  recherché  , car  il  eft  bien  plus  propre  à 
1 ornement  des  jardins,  à raifon  de  la  moindre 
rievation  de  fa  tige  ik  de  la  vive  couleur  de  fes 
fleurs.  Il  aime  l’ombre,  &r  par  confequent  fe  prête 
mieux  à la  culture  dans  les  jardins  payfagers. 
C’eft  dans  les  corbeilles  du  milieu  des  gazons  , fur 
le  Lord  des  maflïfs,  à quelque  diftance  des  fabri- 
ques , qu’il  fe  met  avec  ie  plus  d’avantage.  Du 
relie,  fa  culture  eft  la  même  que  celle  qui  vient 
d’être  détaillée,  c’eft-à-dire,  qu’il  lui  faut  une 
terre  légère,  ni  trop  fèche,  ni  trop  humide,  & 
qu’on  doit  le  changer  de  p ace  tous  les  trois  à 
quatre  ans. 

On  en  connoît  deux  variétés  tranchées,  que  quel- 
ques botanilles  regardent  comme  des  efpèces  ; 
l’une  n’a  qu’une  fleur  terminale  , & l’autre  en 
? piufieurs  latérales  , mais  moins  que  le  type. 
Cette  dernière  offre  des  bulbes  aux  aiffelles  de  la 
plupart  de  fes  feuilles. 

Cetre  efpèce  fe  multiplie  non  - feulement  de 
graines  & de  caïeux  , mais  encore  de  boutures 
faites  en  été  , & fa  variété  , au  moyen  de  fes  tu- 
bercules qu’on  plante  en  pleine  terre  , à fix  pou- 
ces, de  qu’on  relève  au  bout  de  deux  ans  pour 
les  mettre  en  place.  Ils  ne  donnent  des  fleurs  que 
la  quatrième  ou  cinquième  année. 

J’ai  obferve  de  grandes  quantités  du  lis  de  Ca- 
roline dans  ion  pays  natal,  & j’en  ai  apporté  d.s 


graines  & des  bulbes.  C’eft  une  très-jolie  efpèce  , 
mais  qui  eft  peu  propre  à l’ornement  des  jardins , 
parce  qu’elle  ne  porte  qu’une  fleur  au  foinmet  de 
fa  tige , laquelle  ne  fubfifte  qu’un  à deux  jours. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  exifte  en  ce  moment  un  feul 
pied  dans  Paris  & les  environ: . 

Le  lis  à fleurs  pendantes  fe  cu'tive  chezCels  : 
il  eft  également  peu  dans  le  cas  cTètre  recherché  > 
il  exige  une  culture  analogue  à celle  des  précé- 
dera. 

Les  autres  efpèces  de  cette  divifion  n’ont  pas 
encore  été  apportées  en  Europe. 

Tous  les  lis  de  la  fécondé  divifion  , excepté  le 
très-beau,  fe  cultivent  dans  nos  jarains,  & s y 
font  remarquer  par  la  forme  finguhère,  la  beile 
couleur  & le  nombre  de  leurs  fleurs,  furtouc  les 
12e.,  13e.,  14e.  & 15e.  La  terre  de  bruyère  6c 
une  expofitio»  ombragée  font  ce  qu’ils  exigent 
pour  fe  montrer  dans  toute  leur  pompe.  Ils  font 
très- bien  dans  toutes  les  parties  des  jardins  payfa- 
gers , mais  nulle  part  mieux  que  dans  les  réduits 
qui  annoncent  le  manque  de  foin,  le  derrière  des 
rochers,  des  fabriques,  les  petits  bouquets  d’ar- 
brifleaux,  &c.  On  ne  peut  trop  les  y multiplier. 

Ils  offrent  quelques  variétés  peu  Taillantes , & 
que  je  crois  inutile  de  mentionner.  On  les  reproduit» 
comme  les  précéderas,  de  graines  & de  caïeux, 
dont  ils  fourniffent  plus  ou  moins  abondamment  , 
félon  les  terreins  & les  circonftances  atmofphéri- 
ques.  On  peut  en  forcerla  produéfion  , en  brûlant , 
avec  un  fer  rouge,  le  centre  des  oignons,  & en 
les  remettant  de  luite  en  terre.  Souvent  les  écaille* 
des  oignons,  mifes  en  terre  dans  des  pots  fur 
couche  & fous  châflis , donnent  naiffance  à de 
nouveaux  pieds.  Tout  ce  que  j’ai  dit  à l’occafion 
du  lis  blanc  convient  à ceux-ci  ; ai nfi’je  n’ai  pas 
b-foin  de  m’étendre  plus  au  long  fur  ce  qui  les 
concerne. 

L°s  oignons  des  lis  craignent  de  refter  expofés 
trop  long-tems  à l’air;  ainfi  il  ne  faut  pas  tarder  à 
les  replanter,  Iorfqu’on  les  a arrachés  pour  les 
changer  de  place  ou  pour  d’autres  caufes.  Ils  font 
tous  fulceptibles  de  fervir  de  nourriture  ; mais 
celui  de  l’avant  dernière  efpèce  eft  la  feule,  à ma 
conrioiffance,  qui  foie  habituellement  employée  à 
cet  ufage  dans  fon  pays  natal,  fous  le  nom  de  fe- 
renna.  J’ai  cité  ce  fait  uniquement  pour  l’inftruc- 
tion  du  leéleur  ; car  il  ne  faut  pas  penfer  à le  culti- 
ver dans  l’intention  d’en  tirer  parti  fous  ce  rap- 
port, vu  qu’il  eft  très-petit  & donne  extrême- 
ment peu  de  caïeux.  ( Bosc .) 

LlStROLE.  Evqlvulus. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Loferons  , qui  offre  une  dixaine  d’ef- 
pèces,  donc  quelques-unes  fe  cultivent  dans  nos 
jardins  de  botanique,  il  efl  figuré  pl.  216  des  Uluf- 
trutio.is  des  genres  de  Lamarck. 
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Efpèces. 

1.  La  Liserole  à feuilles  de  lin. 

Evolvuius  linifolius . Linn.  G De  la  Jamaïque. 

2.  La  Liserole  alfinoïde. 

Evolvuius  alftnoides.  Linn.  G Des  Indes. 

3.  La  Liserole  loyeufe. 

Evolvuius  fericcus.  Lam.  G De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

4.  La  Liserole  hériflee. 

Evolvuius  hirjutus.  Lam.  G Des  Indes. 

5.  La  Liserole  du  Gange. 

Evolvuius  gangeiicus . Linn.  G Des  Indes. 

6.  La  Liseroi  E hédéracée. 

Evolvuius  heaeruceus.  Lam.  G Des  Indes, 

7.  La  I iserole  échancrée. 

Evolvuius  emarginatus . Linn.  O Des  Indes. 

8.  La  Liserole  nummulaire. 

Evolvuius  nummuhirîs.  Linn.  G De  la  Jamaïque.  ' 
9.  La  Liserole  velue. 

Evolvuius  villofus.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

10.  La  Liserole  blanchâtre. 

Evolvuius  incanus.  Ruiz  8c  Pav.  T?  Du  Pérou. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  font  les  feules  qui 
fe  cultivent  aujourd’hui  au  Jardin  du  Muféum  de 
Paris  ; mais  deux  autres  y ont  été  obiervées  par 
moi , en  fleurs  , il  y a quelques  années.  Toutes  de- 
mandent la  terre  de  bruyère.  On  les  multiplie  par 
leurs  graines  , qui  mûriffent  fort  bien  dans  le  cli- 
mat de  Paris  j furtout  quand  on  rentre  leurs  pieds 
dans  la  ferre  chaude  de  bonne  heure  , en  automne , 
& qui  fe  fèment,  en  avril,  fui  touche  & fous 
châifis.Cesplantes  n’oncaucun agrément.  ( Bosc .) 

LISERON.  Convolvulus. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  tamiile  de  fon  nom , qui  rafiemble  près  de 
cent  quatre-vingts  efpèces,  dont  deux  font  fort 
communes  dans  nos  campagnes  , & beaucoup  d’au- 
tres fe  cultivent  dans  nos  jardins  de  botanique , 
foie  comme  ornement,  foit  comme  moyen  d’inf- 
trudion.  Il  eft  figuré  pl.  105.  des  Illuft rations  des 
genres  de  Lamarck. 

Observations. 

Le  caradère  qui  diflingue  les  Li ferons  des  Qua- 
moclits  étant  difficile  à obferver  fur  le  fec , plu- 
liturs  efpèces  , décrites  ci-dtffous,  peuvent  ap^ 
partenir  au  fécond  genre.  Je  citerai  principale- 
ment le  Liferon  jaiap  , que  j’ai  obfervé  vivant  , & 
qui  a certainement  le  ftigmate  en  tête. 
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Efpcccs. 

Lifcrons  a pédoncules  unifiores. 

1.  Le  Liseron  des  haies. 

Convolvulus  fepium.  Linn.  if  Indigène. 

i.  Le  Liseron  des  champs. 
Convolvulus  arvenfis.  Linn.  if  Indigène. 

3.  Le  Liseron  auriculé. 

Convolvulus  auriculatus.  Lam.  if  De  laPerfe. 

4.  Le  Liseron  de  Sicile. 

Convolvulus  ficulus.  Linn.  G De  la  Sicile. 

5.  Le  Liseron  denticulé. 

Convolvulus  denticulatus.  Lam.  Des  Séchelles. 

6.  Le  Liseron  du  Japon- 
Convolvulus  japonicus.  Thunb.  if  Du  Japon. 

7.  Le  Liseron  fans  bradée. 

Convolvulus  ebracieatus . Lam.  If  De 

8.  Le  Liseron  à fleurs  blanches. 
Convolvulus  leucanthus.  Jacq.  O De  l’Amérique 
méridionale. 

9.  Le  Lis  eron  fruticuleux. 
Convolvulus fruticulofus.  Lam.  T?  Des  Canaries. 

10.  Le  Liseron  fagitté. 

Convolvulus  medium.  Linn.  if  De  Madagafcar. 

11.  Le  Liseron  hafté. 

Convolvulus  h jflatus.  Lam.  Des  lndec. 

iz.  Le  Liseron  nidenté. 

Convolvulus  trideniatus.  Ait.  O Des  Indes. 

13.  Le  Liseron  jaiap. 

Convolvulus  jalapa.  Linn.  if  Du  Mexique. 

14.  Le  Liseron  à grandes  fleurs. 
Convolvulus  grand, forus . Jacq.  if  De  la  Marti- 
nique. 

1 f.  Le  Liseron  de  Java. 

Convolvulus  obfcurus.  Linn.  O De  Java. 

16.  Le  Liseron  trinerve. 

Convolvulus  trinervis.  Thunb.  Du  Japon. 

17.  Le  Liseron  à feuilles  de  faule. 
Convolvulus  fulicifolius.  Lam.  De  Saint-Do- 
mingue. 

18.  Le  Liseron  uniflore. 

Convolvulus  umforus.  Burm.  De  Java. 

19.  Le  Liseron  luifanr. 

Convolvulus  nitidus.  Lam.  f)  Des  Indes. 

20.  Le  Liseron  à feuilles  de  tilleul. 
Convolvulus  tili&foUus . Lam.  f?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

zi.  Ee  Liseron  à feuilles  d’anférine. 
Convolvulus  chenopodioides . Lam.  De 

22.  Le  L seron  de  Dillen. 

Convolvulus  Dillenii.  Lam.  O De  l 'Ethiopie. 

23.  Le  Liseron  découpé. 

Convolvulus  diffeftus.  Linn.  Q De  l’Amérique 

feptentrionale. 

24.  Le  Lisfron  à gros  fruits. 
Convolvulus  macrocarpus.  Lam.  G Des  Antilles. 

25.  Le  Liseron  tuberculeux. 
Convolvulus  tuba culatus.  Lam.  if  DuBréfil. 

2 6.  Le 
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26.  Le  Liseron  fiipulé.  , 
Convolvulus  cûpticus.  Linn.  of  De  l’Egypte. 

27.  Le  Liseron  lacinié. 

Convolvulus  laciniatus.  Lam.  Du  Bréfil. 

28.  Le  Liseron  des  rives. 
Convolvulus  littoralis.  Linn.  if  Des  Antilles. 

29.  Le  Liseron  de  la  Martinique. 
Convolvulus  martinïcenfis . Linn.  De  la  Marti- 
nique. 

30.  Le  Liseron  rampant. 

Convolvulus  repens.  Linn.  Of  Des  I n des. 

31.  Le  Liseron  traçant. 

Convolvulus  reptans.  Linn.  Des  Indes. 

32.  Le  Liseron  à feuilles  étroites. 
Convolvulus  anguftifolius.  Jacq.  7f  De  l'Afrique. 

33.  Le  Liseron  horizontal. 
Convolvulus  païens.  Lam.  if  De  la  Caroline. 

34.  Le  Liseron  onagroide. 
Convolvulus  Anoiheroides.  Linn.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

33.  Le  Liseron  tricolor,  vulgairement  belle  de 
jour. 

Convolvulus  tricolor.  Linn.  O Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

3 G Le  Liseron  pentapétaloïde. 
Convolvulus  pentapetaloidts,  Linn.  © Des  îles 
Baléares. 

37.  Le  Liseron  épineux. 

Convolvulus  f inofus.  Linn.  T)  De  la  Sibéiie. 

38.  Le  .Liseron  dorycne, 

Convolvulus  dorycnium.  Lam.  Du  Levant. 

39.  Le  LisERON  de  Perfe. 

Convolvulus perficus.  Linn.  if.  De  la  Perfe. 

40;  Le  Liseron  d’Amman. 

Convolvulus  Ammanii.  Lun.  De  la  Sibérie. 

41.  Le  Liseron  à feuilles  de  lavande. 
Convolvulus  fpic&jolius.  Lam.  De  l’Efpagne. 

42.  Le  Liseron  foldanelle. 

Convolvulus  Joldanella.  Linn.  ^Indigène,  fur 

les  bords  de  la  mer. 

43.  Le  Liseron  ftolonifère. 
Convolvulus fioloniferus.  Cyril.  1 f De  l’Italie. 

44.  Le  Liseron  de  Whelère. 
Convolvulus  & keleri.  Vahl.  De  l’Efpagne. 

4y.  Le  Liseron  à tiges  fi. iformes. 
Convolvulu,  filicaulis.  Vahl.  © De  la  Guinée. 

4 G.  Le  Liseron  à bruétées. 

Convolvulus  bra&èatus . Vahl.  Des  Indes. 

47.  Le  Liseron  à trois  lobes. 
Convolvulus  ifïloous.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

48.  Le  Liseron  velu. 

Convolvulus  o’flurus.  Liin  O De  la  Chine. 

49.  L°  Liseron  des  cabanes. 
Convolvulus  cùguriorum.  Forft.  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Agriculture.  Tome  K. 
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50.  Le  Liseron  à grolTe  femence , mouroucoa. 
Voye\ r les  lllujirations  des  genres  de  Lanurck, 
pl.  103. 

Convolvulus  macro fpermus,  Wiliden.  I7  De 
Cayenne. 

yi-  Le  Liseron  des  fables. 

Convolvulus  arenarius.  VahL  Des  Açores. 

52.  Le  Liseron  linéaire. 

Convolvulus  Unearis.  Cm  t.  T)  De 

33.  Le  Liseron  hérilloné. 

Convolvulus  hiflrix.  Vahl.  f>  De  l’Arabie. 

y4.  Le  Liseron  lalianthe. 

Convolvulus  lo.Jtanthus.  Cavan.  Du  Chili. 

jy.  Le  L;  ê.RjQJN  d un  pied  .2  haut. 
Convolvulus  [pitamees.  Linn.  if  D~  la  Caroline. 

y G.  Le  Liseron  pied-de-chèvre. 
Convolvulus  pes  caprea.  Linn.  O Des  Indes. 

57.  Le  Liseron  à Euilles  multifides. 
Convolvulus  multifidus.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

y8.  Le  Liseron  fagitté. 

Convolvulus  fagittatus.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

y 9.  Le  Liseron  des  rivages. 
Convolvulus  lutoralts.  Linn. De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

60.  Le  L1SER.0N  de  la  Martinique. 
Convolvulus  martinicenjis.  Jacq.  De  la  Marti- 
nique. 

G 1.  Le  Liseron  incarnat. 

• Convolvulus  incamatus . Vahl.  if  Des  Antilles. 

62.  Le  Liseron  du  Chili. 

Convolvulus  chilenjls.  Cavan.  Du  Chili. 

63.  Le  Liseron  fiable. 

Convolvulus  flans.  Mich.  if  Du  Canada. 

64.  Le  Liseron  fruticuleux. 
Convolvulus  fubfrutefcens.  Desf.  T}  De  la  Bar- 
barie. 

6y.  Le  Liseron  elvolvuloïde. 
Convolvulus  evolvuloides.  Desf.  © De  la  Bar- 
barie. 

66.  Le  Liseron  des  marais. 

Convolvulus  paluflris.  Cavan.  Du  Mexique. 

67.  Le  Liseron  à lobes  obtus. 
Convolvulus  obmjilobus . Mich.  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

68.  Le  Liseron  de*  bois. 

Convolvulus  fylveftris.  Waldfi.  if  De  la  Hongrie. 

69.  Le  Liseron  arborefcent. 

Convolvulus  arborejlcns.  Willd.  I7  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

70.  Le  Liseron  à feuilles  de  bryone. 
Convolvulus  b’yonisfolius.  Wiliden.  Ty  De  la 
Chine. 

71.  Le  Liseron  de  Bogota. 

Convolvulus  bogotenfis.  Willd.  fy  De  l’Amé- 
j rique  méridionale. 
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Liferons  à pédoncules  multif.ores . 

72.  Le  Liseron  maritime. 
Convolvulus  maritimus.  Linn.  if  Des  Indes. 

73.  Le  Liseron  a feuilles  de  pilolel'e. 
Convolvulus  pilofell&folius . Lam.  Du  Levant. 

74.  Le  Liseron  linéaire. 

Convolvulus  cantabrica.  Linn.  ‘if  Du  midi  de 
l’Europe. 

75.  Le  Liseron  lanugineux. 
Convolvulus  lanuginojus.  Lam.  if  Du  midi  de 
l’Europe. 

76.  Le  Liseron  argenté. 

Convolvulus  cneorum.  Linn.  Y)  Des  îles  de  l’Ar- 
chipel. 

77.  Le  Liseron  à feuilles  d’olivier. 
Convolvulus  ole&folius.  Lam.  L?  Du  Levant. 

78.  Le  Liseron  thirloïde. 

Convolvulus  fioridus.  Lam.  T>  De  Ténériffe. 
79.  Le  Liseron  effilé,  vulgairement  bois  de 
Rhodes. 

Convolvulus  fcoparius.  Linn.  J?  De  l’Afrique. 

80.  Le  Liseron  unilatéral. 

Convolvulus  fecundus.  Lam.  Du  Levant. 

81.  Le  Liseron  rayé. 

Convolvulus  lineatus.  Linn.  if  Du  midi  de  Iâ 
France. 

82.  Le  Liseron  alongé. 

Convolvulus  e/ongatus.  © Des  Canaries. 

83.  Le  Liseron  fubiobé. 

Convolvulus  fublobatus.  Linn.  © Des  Indes. 

84.  Le  Liseron  azuré. 

Convolvulus  a’pureus.  Lam.  T?  De  Cayenne. 

85.  Le  Liseron  capité. 

Convolvulus  capitatus.  Lam.  Du  Sénégal. 

86.  Le  Liseron  de  la  Guiane. 
Convolvulus  guianenjis . Aubl.  De  la  Guiane. 

87.  Le  Liseron  de  Saint-Domingue. 
Convolvulus  domingenjis.  Lam.  De  Saint-Do- 
mingue. 

88.  Le  Liseron  filiforme. 

Convolvulus  filiformis.  Jacq.  if  DtS  Antilles. 

89.  Le  Liseron  ondé. 

Convolvulus  répandus.  Jacq.  if  De  la  Mai  unique. 

90.  Le  Liseron  a corymbes. 
Convolvulus  corymbofus.  Lam.  De  Saint-Do- 
mingue. 

91.  Le  Liseron  à ombelles. 
Convolvulus  umbellutus.  Lam.  De  Saint-Do- 
mingue. 

92.  Le  Liseron  en  cime. 

Convolvulus  cymof^s.  Lam.  Des  Indes. 

93.  Lé  Liseron  les  Canaries. 
Convolvulus  canarienfis . Linn.  Des  Canaries. 

94  Le  Liseron  à petites  fleurs. 
Convolvulus  parvif  or  us.  Lam.  Tj  De  S.int-Do- 
mingue. 

9J.  Le  Liseron  nod  flore. 

Convolvulus  nodifiorus.  Lam.  lj  De  Saint-Do- 
mingue. 
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96.  Le  Liseron  du  Malabar. 
Convolvulus  malabaricus.  Linn.  ô Des  Indes. 

97.  Le  Liseron  ae  Chine. 
Convolvulus  chinenjîs.  L.am  De  la  Chine. 

98.  Le  Liseron  bifloie. 

Convolvulus  bifiorus.  Linn.  © De  la  Chine. 

99.  Le  Liseron  géminé. 

Convolvulus  gemellus.  B irm.  De  Java. 

100.  Le  Liseron  bordé. 

Convolvulus  marginatus.  Lam.  Des  Indes. 

101.  Le-Li-ERON  muriqué. 
Convolvulus  muricatus.  Linn.  © Des  Indes. 

102  Le  Liseron  à feuilles  d’hermane. 
Convolvulus  crenatus.  Jacq.  if  Du  Pérou. 

103.  Le  Liseron  rongé. 

Convolvulus  erofus.  Lam.  Du  Bréfil. 

104.  Le  Lisfron  p ilfé. 

Convolvulus  plicatus.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

ioy.  Le  Liseron  foyeux. 

Convolvulus  ftriceus.  Lam.  De  Java. 

ic6.  Le  Liseron  déheat. 

Convolvulus  tenellus.  Lam.  if  De  la  Caroline. 

107.  Le  Liseron  farineux. 

Convolvulus  farinojus.  Linn.  © De  Madère. 

108.  Le  Liseron  de  Sibérie. 
Convolvulus  Jîbericus.  Lam.  © De  la  Sibérie. 

109.  Le  Liseron  feamoné. 

Convolvulus  feamonia.  Linn.  T)  Du  Levant. 

110.  Le  L seron  d’Adamon. 
Convolvulus  Adanfonii.  Lam.  Du  Sénégal. 

ni.  Le  Liseron. hérHfé. 

Convolvulus  hirtus.  Linn.  Des  Indes. 

112.  Le  Liseron  hypocrateri  forme. 
Convolvulus  hypucrateiiformlsi  Lam.  Des 
Indes. 

113.  Le  Liseron  à larges  fleurs. 
Convolvulus  latijiorus  Lam.  De  Saint-Domingue. 

1 14.  Le  Liseron  turbith. 

Convolvulus  turpetkum.  Linn.  if  Des  Indes. 

iij.  Le  Liseron  nerveux. 

Convolvulus  nervofus.  Lam.  Jj  Des  Indes. 

116.  Le  Lisero:n  pclté. 

Convolvulus  p elt  ut  us.  Lam.  J)  Des  Indes. 

1 17.  Le  Liseron  à feuilles  d’afaret. 
Convolvulus  ufunfotius . Lam.  Du  Sénégal. 

n8.  Le  Liseron  de  Caroline. 
Convolvulus  carolinus.  Linn.  if  D /a  Caroline. 

1 19.  Le  Liseron  panduriforme. 
Convolvulus pandurntus.  Linn.  if  De  la  Caroline. 

120.  Le  Liseron  hédérace. 

Convolvulus  keueructus.  Linn.  © Du  Mexique. 

121.  Le  Liseron  tomeineux. 
Convolvulus  tomentofus . Linn.  De  la  Jamaïque. 

122.  Le  Liseron  trilobé.  ' 

Convolvulus  : ri  l os  us.  Lam.  © De  l’Améiique 
méridionale. 

1 2 3 . L r Liseron  à feuilles  d’acétofel’e. 
Convolvulus  uceto fel Ujolius.  Lam.  de  l'Ile-de- 
France. 
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114.  Le  Liseron  bîcolor. 

Convolyulus  bicolor.  Lam.  Du  Sénégal. 

123.  Le  Liseron  althéiforme. 
Convolyulus  altha.oid.is.  Linn.  if  Du  midi  de 
l’Europe. 

116.  Le  Liseron  anguleux. 
Convolyulus  angularis.  Linn.  Des  Indes. 

117.  Le  Liseron  à feuilles  de  vigne. 
Convoi-.  Jus  vhifolius.  Lam.  Des  Indes. 

xaS.  Le  Liseron  panicule. 
Convolyulus  paniculacus.  Linn.  Des  Indes. 

129.  Le  Liseron  pentaphylle. 

Convolvulus  pentaphyllus.  Lam.  0 De  l’Amé- 
rique méridionale. 

1 40.  Le  Liseron  à cinq  feuilles. 
Convolvulus  quinquefolius.  Linn.  De  Saint-Do- 
mingue. 

1 5 1.  Le  Liseron  glabre. 

Convolvulus  glaber.  Aubl.  2 f De  Cayenne. 

132.  Le  Liseron  varié. 

Convolyulus  variofus  Lam.  De  l’Ile-de-France. 

133.  Le  Lis  ron  à grames  velues. 
Convolvulus  eriufpermus.  Lam.  I7  De  Saint-Do- 
mingue. 

134.  Le  Liseron  à greffe  racine. 
Convolvulus  macrorhi^os.  Linn.  if  De  Saint-Do- 
mingue. 

1 3 J - Le  Liseron  involucré. 
Convolvulus  involucratus.  Willd.  De  la  Guinée. 

136.  Le  Liseron  des  rochers. 
Convolyulus  rupejlris.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

137.  Le  Liseron  incane. 

Convolvulus  incanus.  Vahl.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

1 38.  Le  Liseron  denté. 

Convolvulus  dentatus.  Vahl.  Des  Indes. 

139.  Le  Liseron  à feuilles  Inftées. 

Convolvulus  haflatus.  Vahl.  De  l’Égypte. 

140.  Le  Liseron  à feuilles  de  platane. 
Convolvulus platanifolius.  Vahl.  iu  Du  Pérou. 

141.  le  Lisep  on  à feuilles  acuminées. 
Convolvulus  acuminarus.  V ahl.  De  Sainte-Croix. 

142.  Le  Liseron  à cinq  lobes. 
Convolvulus  nil.  O De  Cayenne. 

143.  Le  Liseron  pourpre. 

Convolvulus  purpureus.  Muli.  0 De  Cayenne. 

144.  Le  Liseron  jaunâtre. 

Convolvulus  flavus.  Willd.  Des  Indes. 

143.  Le  Liseron  llrié. 

Convolvulus  firiatus.  Vahl.  D s Indes. 

146.  Le  Liseron  à cinq  fleurs. 
Convolvulus.pentan.ihus . Jacq.  jj  De 

147 • Liseron  à fleurs  en  tête  } vulgairement 

bois  de  Rhodes. 

Convolvulus  capitatus,  Vahl.  "5  Des  Indes. 

148.  Le  Liseron  h'fpide. 

Convolvulus  hifpidus . V ..hl.  Des  Indes. 

149.  Le  Liseron  à petites  fleurs. 
Convolvulus  parv'fiorui,  Vahl.  De  Java. 


L I S 

ryo.  Le  I tssron  à trois  fleur?. 
Convolvulus  trif.or.is.  Vahl,  Des  Indes. 

15 1.  Le  Liseron  violâtre. 
Convolvulus  violaceus.  Vahl  De  Sainte-Croix. 

152.  Le  Liseron  comeftible. 
Convolvulus  edulis.  Thunb.  if  Du  Japon. 

133.  Le  Liseron  patule. 

Convolvulus  patulus.  Linn.  if  Des  Indes  & de 
l'Amérique. 

134.  Le  Liseron  très  grand. 
Convolvulus  maximus . Linn.  if  De  Ceilan. 

13 3-  Le  Liseron  à feuilles  en  cœur. 
Convolvulus  cordijolius . Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

136.  Le  Liseron  bifide. 

Convolvulus  bifidus.  Vahl.  Des  Indes. 

137.  Le  Liseron  bleu  célefte. 
Convolvulus  celeftis.  Ford.  De  Pile  Tana. 

138.  Le  Liseron  ferrugineux. 
Convolvulus ferrugineus.  Vahl.  De  l’Améri- 
que méridionale. 

139.  Le  Liseron  à tige  triangulaire. 
Convolvulus  triqueter.V ahl.  De  Sainte-Croix. 

160.  Le  Liseron  à tige  aplatie. 
Convolvulus  anceps.  Linn.  De  Java. 

161.  Le  Liseron  renflé. 

Convolvulus  inflatus . Mich.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

162.  Le  Liseron  à feuilles  pekées. 
Convolvulus peltatus.  Ford.  Des  Indes. 

163.  Le  Liseron  à feuilles  de  vigne. 
Convolvulus  vitifolius.  Linn.  Des  Indes. 

164.  Le  Liseron  prolifère. 

Convolvulus  proliferus . Vahl.  if  De  l’Amérique 
méridionale. 

163.  Le  L’ sep  on  laineux. 

Convolvulus  lanatus.  Vahl.  T?  De  l’Égypte. 

1 66.  Le  Liseron  à balai. 

Convolvulus  feoparius.  Ait.  T)  De  Ténériffe. 

167.  Le  Liseron  thyrfoïde. 
Convolvulus  foridus.  Ait.  I7  De  Ténériffe. 

168.  Le  Liseron  en  coin. 

Convolvulus  c meatus.  Willd.  fj  Des  Indes. 

i6().  Le  Liseron  à feuilles  'arges. 
Convolvulus  brafiiunfis.  Mill.  if  De  l'Amér  ique 
méridionale. 

170.  Le  Liseron  prefque  lobé. 
Convolvulus  fublobatus.  Linn.  0 Des  Indes. 

171 .  Le  Liseron  du  Cip. 

Convolvulus  capenfis.  Willd.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

172.  Le  Liseron  à feuilles  crénelées. 
Convolvulus  crenatifolius.  Il  nz  Sz  Pav.  0 Du 

Pérou. 

173.  Le  Liseron  de  Buénos-Ayres. 
Convolvulus  bonarlenfis . Cavan.  De  l’Amérique 

méridionale. 

174.  Le  Liseron  à feuilles  de  nummulaire. 
Convolvulus  nummularius . Vahl.  De  l’Améri- 
que méridionale. 

B b i j 
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17) . Le  Liseron  à feuilles  ovales. 

Convolvulus  ovalifolîus.  Vahl.  Des  Indes. 

176.  Le  L seron  à ftigmate  en  tête. 

Convolvulus  fphtrofiigma.  Cavan.  Des  îles  de 
l’Inde. 

177.  Le  Liseron  unilatéral. 

Convolvulus  fecundus,  Ruiz.  8c  Pav.  Du  Pérou. 

178.  Le  Liseron  à fruit  aplat’. 

Convolvulus platicarpos . Cavan.  Du  Mexique. 

Culture. 

Dans  cette  longue  énumération  de  Li ferons , il 
faut  feulement  en  considérer  ici  une  quarantaine  , 
qui  font  ou  indigènes  ou  cultivés  dans  nos  jardins, 
parmi  lefquels  quelques-uns,  fans  comoter  les 
indigènes,  fubfiftent  toute  Tannée  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Paris  ; d'autres  demandent  ou  l'o- 
rangerie ou  la  ferre  chaude.  Je  vais  d'abord  parler 
ds  plus  communs  8c  de  ceux  qui , parmi  les  exo- 
tiques que  nous  poffédons  , font  utiles  ou  agréa- 
bles. Il  fera  enfuite  queftion  , d'une  manière  gé- 
nérale , de  ceux  qui  n’ont  de  mérite  qu’aux  yeux 
des  botaniftes  , 8c  parce  qu’ils  forment  efpèce. 

Le  Liferon  des  haies  concourt  à donner  aux 
haies  vives  ou  fèches , au  milieu  defquelles  il 
croît , & entre  les  branches  defquelles  il  s’entre- 
lace , une  apparence  de  confiftance  qui  eft  avanta- 
geufe  dans  quelques  cas.  Ses  feuilles  grandes  & 
d’une  belle  forme  , ainfi  que  fes  fleurs  remarqua- 
bles par  les  mêmes  qualités,  embelhlfent  d'ailleurs 
leur  afpeét.  On  ne  doit  donc  pas  fe  retufer  , lorf- 
que  la  nature  n’en  a pas  fait  les  frais  , à femer  fes 
graines  à leur  pied  à la  fin  de  l’hiver.  On  en  garnit 
parla  même  raifon  les  tonnel!es,fous  lefquelles  on 
trouve  un  abri  impénétrable  aux  ardeurs  de  la 
canicule.  Je  l'ai  vu  produire  de  très-agréables 
effets  dans  les  jardins  payl"agers,où  il  étoit  conve- 
nablement dit igé  fur  les  buiffons  des  derniers  rangs 
des  maflîfs.  Il  eft  encore  poffible  de  l’employer  à 
garnir  des  ptliffades.  Les  chevaux  aiment  beau- 
coup fes  feuilles;  mais  les  autres  beftiaux  n’y 
touchent  point. 

Cette  efpèce  fe  fème  en  place  dans  les  jardins 
de  b tanique , & n demande  que  les  foins  géné- 
raux de  propreté.  Il  faut  lui  donner  un  tuteur. 

Le  Liferon  des  champs  eft  beaucoup  plus  petit 
dans  toutes  fes  paties  que  le  précédent  ; mais  il 
l’emporte  fur  lui  par  l’éclat  de  fes  fleurs , qui  va- 
rient naturellement  du  rofe  au  blanc  8c  au  panaché 
dans  toutes  les  nuances  de  ces  deux  couleurs.  J! 
en  croit  dans  toutes  les  terres  cultivées  qui  ne  font 
pas  trop  fèches  ou  t».p  aquatiques,  8c  il  eff  fi  abon- 
dant dans  certains  lieux,  qu’il  nuit  beaucoup  aux 
récoltes  ; auflî  , quoique  recherché  de  tous  Ls  bef- 
tiaux, on  doit  tenter  tous  les  moyens  de  le  dé- 
truire. Rarement  on  le  voit  dans  les  prairies  natu- 
relles 8c  dans  les  vieux  pâturages.  Il  fe  conferve 
p’tifieurs  années  fans  pouffer,  lorfqu'i!  eft  recou- 
vert de  pierres  , ainfi  que  j’en  ni  eu  la  preuve  der- 
nièrement, 8e  plus  on  le  coupe  8c  plus  il  repuuffe. 
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comme  on  le  voit,  toutes  les  années,  dans  les 
champs  le  mieux  cultivés  & dans  les  jardins  le 
mieux  entretenus,  fes  racines  pénétrant  plus  bas 
que  n’atteint  le  foc  de  la  charue  du  laboureur  ou 
la  bêche  du  jardinier.  Les  deux  feuls  ds  ces  moyens 
fur  lefquels  on  puiffe  conftamment  compter , font, 
ou  un  défoncement  de  deux  à trois  pieds,  défon- 
ceraient pendant  lequel  on  aura  foin  d’enlever  les 
plus  petites  fibrilles  des  racines,  ou  par  l 'établi  ff- 
fement  d un  aflolement  régulier,  c’eff-à-dire,dans 
lequel  des  prairies  ari ificielles  , des  cultures  de 
plantes  étouffantes  , enfin,  des  cultures  qui  exi- 
gent des  binages  d’été  , fuccéderont  aux  céréales. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffitpour  indiquer  qu’il 
ne  faut  que  mettre  cett  ; efpèce  en  place  , dans  les 
jardins  de  botanique,  pour  l'y  pofièdèr  pendant 
un  grandnombre  d’années. 

Le  Liferon  jalap  eff  originaire  du  Mexique  & 
contrées  voifines.  Michaux  l’avoit  apporte  de  la 
Floride  au  Jardin  de  botanique  de  la  France  , 
près  Charlefton  , où  je  l’ai  cultivé,  & dont  j’ai 
apporté  les  gaines  qui  ont  fourni  les  premiers 
pieds  qui  aient  paru  dans  nos  jardins.  Sa  racine  eit 
globuleufè  8c  parvient  à plus  de  deux  pieds  de 
diamètre  , comme  le  prouve  celle  provenant  du 
jardin  dont  il  vient  d’être  queffion  , 8c  que  Mi- 
chaux fils  a remife  à celui  du  Mufeum  de  Paris. 
Le  grand  ufage  qu’on  fait  de  cette  racine  en  mé- 
decine, doit  engager  à la  cultiver  dans  nos  dé- 
partemens  méridionaux , à Montpellier  , par 
exemple , où  elle  réuff.roit  certainement  àutfi 
bien  qu’en  Caroline.  Je  regrette  beaucoup,  en 
conféquence,  que  les  pieds  provenus  de  mes 
graines,  ainfi  que  celui  produit  par  la  racine  de 
Michaux  fils,  n’aient  pas  fubfifté  plus  d’un  à deux 
ans  au  Jardin  du  Mufeum,  8c  ne  s’y  foient  pas 
multipliés. 

En  Caroline,  cette  plante  ne  demandoit  que 
des  binages  de  propreté  8c  un  tuteur.  Je  pouvois 
non-feulement  la  multipiier  par  graines,  dont 
elle  donnoit  abondamment , mais  encore  en  cou- 
chant fes  ti.es,  qui  prenoient  racine  à la  bafe  de 
toutes  leurs  feuilles. 

On  peut  faire  ufa?e  des  racines  du  Liferon  jalap 
lorsqu'elles  on:  acquis  la  groffeur  du  poing,  c’eft- 
à-dire  , à la  fin  de  la  fécondé  année  ; mais  il  vaut 
fins  doute  mieux  attendre  la  fin  de  la  troifième  8c 
même  de  la  quatrième.  LorfquVIlés  font  plus  vieil- 
les , elles  fe  creufent  dans  leur  intérieur  8c  per- 
dent de  leur  qualité. 

Cette  efpèce  demande  la  ferre  chaude  , ou  au 
moins  la  ferre  tempérée  dans  le  climat  de  Paris. 
Quoique  pourvue  de  fleurs  peu  remarquables,  elle 
peut  fervir  à l'ornement  des  jardins. 

Le. Liferon  fcamonée  ne  fe  cultive  pas  dans  fon 
pays  nital  : on  fe  contente  de  rechercher  fa  racine 
dans  les  campagnes  , pen  iant  l'hiver  , pour  l’ar- 
racher 8c'  la  li v rer  au  commerce.  Je  ne  le  comtois 
dans  aucun  jardin  de  France}  mais  il  eft  indiqué 
dans  ceux  d’Angleterre. 
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Il  en  eft  de  même  du  Liferon  turbith , dont  la 
racine  s'emploie  auflî  en  médecine. 

Le  Liferon  patate  eft  l'objet  d'une  culture  de  fi 
grande  importance,  dans  les  parties  intertropi- 
cales de  trois  des  parties  du  monde,  que  je'ne 
puis  me  difpenfer  de  lui  confacrer  un  article  par- 
ticulier. Voye^  au  mot  PATATE. 

Il  paroît  que  le  Liferon  comeftible  diffère  peu 
du  précédent  , & exige  la  même  culture  ; mais 
nous  n'avons  point  de  détails  fur  ce  qui  le 
concerne. 

Le  Liferon  effilé  ne  fe  cultive  point , quoique 
fon  bois  foit  fort  recherché  par  fa  bonne  odeur. 
11  en  eft  de  même  du  Liferon  à fleurs  en  tête  , 
dont  le  bois  a la  même  propriété  8c  le  même 
nom  vulgaire. 

De  tous  les  Liferons  , c'eft  le  tricolor  qui 
fe  voit  le  plus  fréquemment  dans  les  jardins  ce 
1 Europe  ; il  demande  une  terre  légère  8c  une 
expofition  chaude  : c'eft  en  touffe  ou  en  bordure 
qu'on  ie  place  le  plus  généralement.  Le  femis  de 
les  graines  s’exécute  ou  en  avril,  dans  des  pors  fur 
couche  nue  , ou  en  mai  en  pleine  terre.  Le  plant 
qui  en  provient,  s'éclaircit,  fe  farcie  & fe  bine  au 
beloin  j il  ne  gagne  pas  à être  tranfplanté  fans 
la  motce.  Lorfqu'il  elt  coupé  rez.  terre  avant  la 
chute  de  fa  dernière  fleur,  8c  arrofé  convenable- 
ment , il  repouile  8c  fleurit  de  nouveau  jufqu’aux 
gelées.  Ses  premières  graines  mûres  font  toujours 
les  meilleures  5 ainli  ce  font  elles  qu'il  faut  rainaf- 
fer  pour  la  reproduction. 

Le  Liferon  pourpre  ( 3c  même  celui  à cinq 
lobes)  le  fème  affez  communément  dans  les  jar- 
dins de  Paiis,  pour  garnir  les  tonnelles,  les  pa- 
ItiîVies  , 8a c.  Il  fe  taie  remarquer  par  la  gran- 
deur, la  couleur  8c  le  nombre  de  fes  fleurs.  Pour 
en  jouir  plus  promptement,  on  feme  fes  graines 
dans  des  pots  fur  couche  , 8c  lorfque  le  plant  qui 
en  provient  a acquis  quelques  pouces  de  haut , 
on  le  plante  à demeure  avec  la  morte.  Lorfqtfon 
met  les  graines  directement  en  place,  les  pieds 
pouffent  plus  lentement  8c  font  frappés  de  la  gelée 
avant  d’avoir  fourni  la  moitié  de  leurs  fleurs.  Je 
l’ai  vu  employer  en  Italie  , où  on  ne  craint  pas 
cet  inconvénient , avec  un  grand  avantage  à la  dé- 
coration des  jardins  de  toutes  les  fortes  : je  ne 
puis  qu’en  recommander  la  culture  aux  ama- 
teurs. 

Le  Liferon  foldanelle  ne  fe  voit  guère  que  dans 
les  jardins  des  amateurs  8c  dans  ceux  de  bota- 
nique ; cependant  il  eft  allez  remarquable  pour 
mériter  une  place  dans  ceux  d’agrément.  I!  ne 
craint  que  les  très-fortes  gelées  de  l’hiver,  8c  ce 
encore  feulement  lorfque  la  terre  n'eft  pas  cou- 
verte de  neige.  La  plus  foible  braffée  de  fougère 
ou  de  paille  fuffit  pour  l'en  garantir  j cependant , 
pour  plus  de  fureté,  il  eft  bon,  fous  le  parallèle 
du  climat  de  Paris,  8c  encore  mieux  plus  au  nord, 
d’en  tenir  tomours  quelques  pieds  dans  l’orangerie. 
Qn  ne  le  multiplie  que  de  fes  graines,  quoiqu’il 
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fût  poffible  de  le  faire  par  bouture  8c  quelquefois 
par  déchirement  des  vieux  pieds.  C'eft  dans  les 
fables  du  bord  de  la  merqu’il  croît  naturellement} 
ainfi  c’eft  dans  la  terre  de  bruyère  qu’il  faut  le  pla- 
cer, 8c  c'eft  avec  de  l’eau  légèrement  talée  qu’il 
faut  l'arrofer  fi  on  veut  qu'il  profpère. 

Le  Liferon  argenté  ou  fatiné  eft  très-remarquable 
par  fes  feuilles  d’un  blanc-argentin,  8c  par  les 
groflès  touffes  qu'il  forme.  L'orangerie  lui  eft  in- 
difperffable  dans  le  climat  de  Paris:  fa  multiplica- 
tion a lieu  de  femence  & de  boutures. 

Les  autres  efpèces  de  Liferons  que  je  dois  citer 
font:  i°.  parmi  les  annuels  , ceux  découpés,  de 
Sibérie,  de  Sicile,  à cinq  feuilles,  évolvuloïde 
8c  farineux  , qui  fe  cultivent  dans  les  écoles  de  bo- 
tanique , comme  le  tricolor  5 l°.  le  renflé,  le  pan- 
duritorme,  l’althéiforme  , à feuilles  d’hermane, 
le  rayé  , le  linéaire  , le  pied-de-chevre,  le  dorycn, 
à feuilles  de  piiofelle,  qui  peuvent  le  placer  en 
i pleine  terre,  fauf  des  couvertures  pendant  l’hiver 
ou  être  tenus  dans  des  pots  qu’on  rentre  dans 
l’orangerie  aux  approches  des  gelées  ; on  les  mul- 
tiplie de  graines,  de  boutures,  ou  par  déchi- 
rement des  vieux  pieds}  ils  veulent  peu  d’arrofe- 
mens}  3y.  le  nerveux  , à larges  feuilles , en  om- 
belle, exigent  la  ferre  chaude.  Comme  ils  donnent 
rarement  de  bonnes  graines  dans  le  climat  de 
Paris , on  ne  les  multiplie  que  de  boutures  faites 
en.  mars,  fur  couche  8c  fous  châffis,  boutures 
qui  reprennent  pour  la  plupart  dans  le  courant  de 
l’année,  8c  qu’on  traite  enfuite  comme  les  vieux 
pieds. 

En  général , je  le  répète,  la  plupart  des  Life- 
rons peuvent  être  employés  comme  plantes  d'or- 
nement. J’en  ai  cultivé  une  douzaine  d’efpèces  en 
Caroline , qui  feroient  certainement  regardées 
comme  telles,  fi  on  pouvait  les  tenir  en  pleine 
terre  dans  nos  jardins.  ( Bosc . ) 

LISETTE  : nom  vulgaire  dc.s  infeêfes  qui  ron- 
gent les  bourgeons  des  arbres.  Voye 1 aux  mots 
Attelabe  , Grjbouri  ù Charançon  dans  le 
Di6tion.na.ire  des  Injectes. 

LISIERE  : bord  des  bois  8c  des  champs. 

LISIANTHE.  Lisianthus. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  Sc 
de  la  famille  des  Gentianes , qui  réunit  vingt-oua- 
tre  efpèces,  dont  aucune  n'eft  cultivée  dans* ies 
jardins  de  France.  Il  eft  fiauré  pl.  107  des  I II ujl ra- 
tions des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  Le  Lisianthe  à longues  feuilles. 

Lijianthus  longifolius.  Linn.f>De  la  Jamaïque. 

1.  Le  Lisianthe  à feuilles  glauques. 

Lifiantkus  glaucifolius.  Jacq.  T>  De 

3.  Le  Lisianthe  bleuâtre. 

Lijianthus  c&rulcfccns.  Aubl.  Q De  Cayenne, 
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4.  Le  Lisianthe  ailé. 

Lîfianthus  alatus.  Aubl.  Q De  Cayenne. 

5.  Le  Lisianthe  à feuilles  de  cheloné. 
Lîfianthus  chelonoides . Linn.  De  Cayenne. 

6.  Le  Lisianthe  pourpre. 

L'ifunthus  putpurafcens.  Aubl.  0 De  Cayenne. 

7.  Le  Lisianthe  à etamines  Taillantes. 
Lîfianthus  ex fcrtus.  Swartz.  5 De  ia  Jamaïque. 

3.  Le  Lisianthe  gl  bre. 

Lifiantkus  glaber.  Linn.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

9.  Le  Lisianthe  des  montasnes. 
Lîfianthus  frigidus.  Sv/artz.  1 f De  la  Dominique. 

10.  Le  Lisianthe  à larges  feuilles. 
Lîfianthus  latîfo/ius.  .Swarrz.T)  De  la  Jamaïque. 

11.  Le  Lisianthe  à fLursen  ombelle. 
Lîfianthus  umhellatus.  Swai  tz.  T?  De  la  Jamaïque. 

12.  Le  Lisianthe  à feuilies  en  cœur. 
Lîfianthus  cordi/oli us.  Sw ai  tz.  f)  Da  la  Jamaï- 
que. 

13.  Le  Lisianthe  cariné. 

Lîfianthus  carinatus.  Lam.  T)  De  Madagafcar. 

14.  Le  Lisianthe  à trois  nervures. 
Lîfianthus  trinervius.  Lam.  De  Madagafcar. 

14.  Le  Lisianthe  élevé. 

Lîfianthus  cxaltatus.  Lam.  if  De  Saint-Domin- 
gue. 

\G.  Le  Lisianthe  à grandes  fleurs. 
Lîfianthus  granàiflorus.  Aubl.  Q De  Cayenne. 
17.  Le  Lisianthe  à fleurs  en  corvmbe. 
Lfiantkus  corymhojus.  Ruiz  Se  Pav.  Du  Pérou. 

18.  Le  Lisianthe  à t'ge  quadranqulair'e. 
Lîfianthus  calygonus.  Ruiz  3c  Pav.  Ta  Du  Pérou. 

19.  Le  Lisianthe  vifqueux. 

Lîfianthus  vîfcofus.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

20.  Le  Lisianthe  à feuilles  roulées. 
Lîfianthus  revolutus.  R.uiz  & Pav.  R Du  Pérou. 

21.  Le  Lisianthe  à angles  aigus. 
Lîfianthus  acutangu/us.  Ruiz  & Pav.  O Du 
Pérou. 

22.  Le  Lisianthe  à feuilles  ovales, 
Lîfianthus  ovatus.  P.uiz  & Pav.  T}  Du  Pérou. 

23.  Le  Lisianthe  campanule. 

Lîfianthus  campanulaceus.  Ruiz  îz  Pav.  O Du 
Pérou. 

24.  Le  I isianthe  à petites  feuilles. 
Lfianthus parvifolius.  Lam.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. ( Bosc.  ) 

LISIMAQUE.  LysïMAcuiA, 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogvnie  & 
de  la  famille  de  fon  nom  , qui  raflfemble  dïx-huit 
efpèces,  dont  pluiïeurs  font  indigènes , Sc  dont 
quelques-unes  fe  cultivent  dans  nos  jardins.  Voye^ 
pl.  101  des  lllufiraûons  des  genres  de  Lamarck  , où 
il  eft  figuré. 
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Efipeces. 

A pédoncules  multifiores, 

1.  La  Lisimaque  vulgaire,  vulgairement  chafie - 

boffe' 

Lyfimachta  vulgarts.  Linn.  if  Indigène. 

2.  La  Lisimaque  à feuilles  de  faule. 

Lyfimachta  ephemerum.  Linn.  if  Du  midi  de 
l’Eutope. 

3.  La  Lisimaqu e noir-pourpre. 

Lyfimachta  atropurpurea.  Linn.  G Du  Levant. 

4.  La  Lisimaque  orientale. 

Lyfimachîa  orientais.  Lam.  a*  Du  Levant. 

y.  La  Lisimaque  à grappe. 

Lymachia  racemofa.  Lam.  if  De  l’Amérique 
feptentrionule. 

6.  La  Lisimaque  thyrfiflore. 

Lyfimachta  thyrfifiora,  Linn.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

7.  Li  Lisimaque  décurrente. 

Lyfimachîa  decurrens.  Ford.  De  l’ïleTana. 

8.  La  Lisimaque  à feuilles  aigues. 

Lyfimachîa  angufiifolia.  Mkh.  if  De  l’Améri- 
que feptentrionale. 

A pédoncules  unifiores. 

9.  La  Lisimaque  à quatre  feuilles. 

Lyfimachîa  quadri folia.  Linn.  if  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

10.  La  Lisimaque  ciliée. 

Lyfimachîa  cîliata.  Linn.  if  De  l’Amérique 
fept-.ntrionale. 

11.  La  Lisimaque  ponétuée. 

Lyfimachîa  punclatâ.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

12.  La  Lisim  aque  hybride. 

Lyfimachia  hybrida.  Wilid.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

13.  La  Lisimaque  bétérophyüe. 

Lyfimachîa  kettrophylla.  Mich.  De  Géorgie. 

14.  La  Lisimaque  du  Japon. 

Lyfimachîa  japonica.  Thunb.  Du  Japon. 

1 y.  La  Lisimaque  de  Bourbon. 

Lyfimachîa  mauritiana.  Lam.  De  l’Re-  Bourbon. 

16.  La  Lisimaque  des  bois. 

Lyfimachia  r.emorum.  Linn.  if  Indigène. 

17.  La  Lisimaque  polygonée. 

Lyfimachia  linum  fîellatum.  Linn.  O Indigène. 
iS.  La  Lisimaque  monoyè-e,  vulgairement 

herbe  aux  écus. 

Lyfimachia  nummularia.  Linn.  If  Indigène. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  commune  dans  les  prés 
humides  & ombragés  , dans  les  marais  , fur  le 
bord  des  rivières  &:  des  ru: idéaux , qu  elle  orne 
lorfqu’clie  ell  en  fleurs.  Les  betiiaux  n’y  tou- 
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chent  pas  , ou  n'y  touchent  quelorfqu’elle  eff  fort 
jeune.  De  plus,  elle  nuit  aux  prairies  balles  à raifon 
de  la  grandeur  & de  la  di'pofition  traçante  de 
les  racines  i en  confequence  il  faut  la  détruire  , 
ou  en  coupant  les  touffes  entre  ceux  terres  au 
commencement  du  prinrems,  ou  mieux  en  labou- 
rant le  terrtin  & en  y femant , deux  ou  trois  années 
de  fuite,  des  céréales  ou  des  graines  dont  le 
plan:  demande  des  binages  d'été.  Ses  tiges  fervent 
à faire  de  la  litière  ou  à chauffer  le  four.  Quel- 
quefois on  la  place  dans  les  jardins  payiagers, 
dans  les  lieux  bas  k ombragés,  ou  lur  le  bord  des 
eaux,  & elle  y produit  des  effets  agréables.  Le 
plus  grand  foin  qu'elle  exige,  c’eft  d'être  arrêtée 
dans  fa  multiplication;  car,  je  le  répète,  lorfque 
la  fituation  où  elle  fe  trouve  eff  favorable,  elle 
s'étend  avec  une  incroyable  rapidité  k couvre 
bientôt  tout  le  fol.  Sa  culture  , dans  ceux  de  bo- 
tanique , fe  réduit  à la  planter  k à l’arrofer  dans 
les  chaleurs , fie  même  à l'empêcher  de  tracer. 
J’en  ai  vu  à fleurs  doubles. 

La  Lifimaque  à feuilles  de  faille  fait  l'ornement 
de  beaucoup  de  parterres  , parce  qu  elle  jouit  de 
la  faculté  de  croître  dans  les  terreins  fecs.  C’eff 
en  touffes  qu'on  la  difpofe  généralement.  On  la 
multiplie  de  graines  qu'il  eff  bon  de  femer  ou  de 
flratifier  aufïitôt  qu  elles  font  récoltées  , ou  par  le 
déchirement  des  vieux  pieds  pendant  l'hiver.  On 
s'en  tient  le  plus  communément  à cette  dernière 
voie  , qui  fuffit  aux  befoins  du  commerce  k qui 
donne  des  jouilfances  plus  promptes,  puifque  les 
nouveaux  pieds  donnent  ordinairement  des  fleurs 
des  la  même  année.  Cette  elpèce  trace  comme  la 
précédente,  mais  beaucoup  moins. 

Les  Lifimaques  noire  , pourpre  k du  Levant  fe 
reffemblcnt  beaucoup , &r  pourroient  être  aufîi  cul- 
tivées pour  leur  beauté.  On  ne  les  voit  cependant 
guère  que  dans  les  jardins  de  botanique  , où  on 
fème  leurs  grains  dans  des  pots  remplis  de  terre  de 
bruyère , pois  qu'on  place  en  mars  fur  des  cou- 
ches  nues  , k dont  on  retire  le  plant  lorfqu’il  a 
trois  a quatre  pouces  de  haut,  pour  le  mettre  en 
pieine  terre  , dans  un  lieu  chaud  & ombragé. 

Les  Lifimaques  à grappe,  thyrffflore,  à quatre 
x— J. I les  , cniee  k poneftuee,  fe  voient  dans  la  piu- 
pcit  des  jardins  de  botanique  , en  pleine  terre  , k 
s y confervent  fort  bien  , pour  peu  que  le  fof  en 
fut  humide  ou  qu  on  Ls  airoft  dans  la  fécherelfe. 
On  les  multiplie  comme  les  deux  premières  ef- 
peces  ; cependant  il  eff  affezrare  que  leurs  graines 
viennent  à bien.  Ce  font  des  plantes  de  peu  d’a- 
grément. r 

Les  Lifimaques  des  bois , monoyère  k poly- 
gonée  font  de  petites  plantes  rampantes  qui  fe 
ton:  remarquer  par  la  grandeur  & l’abondance  de 
leurs  fleurs.  Tous  les  befhaux  les  mangent.  On 
peut  les  introduire  avec  avantage  dans  les  bof- 
quets  des  jardins  payfagers  , où  la  fécondé  fe 
trouve  quelquefois  naturellement  en  allez  grande 


L 1 T 19g 

quantité  pour  couvrir  la  nudité  du  fol.  Cette 
fécondé,  & encore  plus  la  troifième  , exigent 
beaucoup  d’humidité  : elles  fleuriffent  pendant 
tout  l’été. 

Les  autres  efpèces  ne  font  pas  cultivées.  ( Dose .) 

LIT.  Ce  mot  s'entend,  en  agriculture,  d’une 
epaiffeur  quelconque.  On  dit  un  Lit  de  fumier , 
un  Lit  a argile.  Il  eff  prelqua  fynonyme  nu  mut 
Couche.  V ’jye^  ce  mot. 

LITA.  Lit  A : nom  donné  par  Willdenow  au 
genre  de  plante  qui  avoit  été  appelé  Vohirie 
par  Aublet.  Voye £ ce  mot. 

LITCHI.  E uphozia. 

Genre  de  plante  de  ! odlandrie  monogynie  k 
de  la  famille  des  Savoniers  , qui  réunit  trois  arbres 
d un  grand  intérêt  pour  les  habitans  des  climats  in- 
tertropicaux , parce  que  leurs  fruits  fe  mangent. 
Deux  d’entr'eux  fe  cultivent  dans  nos  ferres.  Voy. 
pi.  306  des  llLufiraûons  des  genres  de  Lamarck,  où  il 
eff  figuré. 

Obfervations. 

S^nre  a appela  Scytalie  par  Gærmer 
& ochreber  , Dimocarpe  par  Willdenow  , & a été 
placé  parmi  les  Savoniers  par  Aiton  k autres. 

Efpeces. 

1.  Le  Litchi  ponceau. 

Euphoria  punicea.  Lam.  ^ De  la  Chine. 

1.  Le  Litchi  longane. 

Euphoria  longana.  Lam.  De  la  Chine. 

3.  Le  Litchi  rambotitan. 

Euphoria  rambouta.  Labill.  J)  Des  Moluques. 

Culture. 

La  première  efpèce  eff  la  plus  connue  , k celle 
donc  les  fruits  font  les.meilleurs.  Toutes  les  per- 

fi  nnes  qui  en  ont  mangé  les  placent  au  rang  des 
plus  exce liens  qui  exiftenc,  k les  comparent  au 
jajfin  mufeat.  Sonnerat  les  repréfente  gros  comme 
des  noix.  On  les  lèche  au  four,  comme  les  pru- 
neaux, peur  les  confevver. 

^ Cet  arbre  précieux  a été  porté  à l'Ile-de- 
France,  k de  la  dans  nos  colonies  de  l'Améiique 
Partout  il  profpère  & deviendra  bientôt  un  objet 
important  de  culture.  Ce  n'eff  qu’à  huit  à dix 
ans  que  les  pieds  provenus  de  graines  commen- 
cent a donner  des  fruits  ; mais  quand  on  emploie 
la  voie  des  marcottes , il  devient  prodtiâifen  moitié 
moins  de  tems.  Il  ne  faut  qu'un  été  pour  que  fes 
branches,  couchées  en  terre  , prennent  racine; 
anui  il  peut  fe  multiplier  rapidement  k aboncUm.- 
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ment  : on  peut  fans  cloute  aulïi  le  reproduire  par 
racines. 

Dans  nos  ferres , où  il  a été  tranfporté  , le 
Litchi  cr<  ït  avec  lenteur  & ne  s'annonce  pas  d’une 
manière  à nous  faire  efpérer  des  truies  j il  s'y 
plate  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  franche*  un 
peu  amendée  avec  du  terreau.  Comme  il  y a peu 
d'années  tju'on  l'y  cultive,  on  tâtone  encore  pour 
lavoir  ce  qui  lui  convient  le  mieux  * & je  ne  puis 
l’indiquer  d’avance.  5a  multiplication  n'y  a pas 
été  tentée  * à raifon  ae  la  tiop  grande  jeunelfe 
des  pieds. 

La  fécondé  efpèce  a une  plus  grande  hauteur  & 
s’annonce  avec  plus  d'avantage  ; mais  les  fruits 
font  moins  gros*  moins  bons  6c  moins  abondans." 
Elle  a été  également  trunfporcee  a l’ile-de-France 
& oans  nos  colonies  d'Amérique  * où  elle  reuffit.'  i 
Les  pieds  qui  ont  été  envoyés  pour  les  ferres 
du  Jardin  du  Muféum  font  morts  peu  après  leur 
arrivée. 

On  ne  connoît  le  ramboutan  que  par  ce  qu’en 
dit  Labi ! iardière  dans  fon  Voyage  a la  recherche 
de  la  Peyroufe.  Ses  f uits  ne  font  pas  inferieurs 
a ceux  ce  la  première  efpèce  * & leur  amande* 
donc  le  goût  efl  analogue  à celui  de  la  noilette  , 
donne  par  expreffion  une  huile  aulli  bonne  que 
celle  de  l'olive. 

Loureiro  cite  fix  efpèces  de  ce  genre  ; mais 
Willdenovr  penfe  que  ce  font  de  (impies  variétés, 
li  fe  pourroit  qu'il  en  fût  de  même  du  ramboutan  : 
l'exemple  de  nos  prunes  , de  nos  poires  , prouve 
jufqu'à  quel  point  les  fruits  des  arbres  cultivés 
depuis  long  - tems  peuvent  différer  les  uns  des 
autres.  (Bosc.) 

LITH  ARGE  * ou  oxide  demi-vitreux  de  plomb. 
Elle  eft  d'un  fréquent  ufage  dans  la  compoficion 
des  orguens*  & encore  plus  pour  rendre  plus 
ficcatives  les  huiles  grades  employées  à la  pein- 
ture. Voye ^ le  Dictionnaire  de  Chimie. 

J'ai  dû  iïgnaler  ici  les  emplois  de  cette  fubf- 
tance*  à raifon  du  danger  donc  elle  ed*  prife  à 
l'intérieur.  Le  defaut  de  furveillance  des  chefs  de 
famille  caufe  chaque  année  la  mort  de  bien  des 
perfonnes  : il  elt  fui  tout  fréquent  que  des  plan- 
ches peintes*  employées  à chauffer  le  four*  em- 
poifonneiK  le  pain.  ( Bosc.  ) 

LITHOPHILE.  Lithofhi ls). 

Très-petite  plante  dts  îles  de  l’Amérique,  qui 
feule  forme  un  genre  dans  la  d-iandrie  digynie. 

Gomme  cetre  plante  n’elt  pas  cultivée  dans 
nos  jardins  * je  n'af  rien  à en  dire  déplus.  {Bosc.) 

LITIÈRE  : paihe  de  leigle*  de  froment,  d'a- 
voine ou  d’orge*  foin  altéré,  foin  de  maais* 
feuilles  lèches  d'arbres,  plantes  lèches  de  diverlts 
efpèces  * qui  fe  met  dans  les  écuries  * les  étables  , 
les  bergeries  , 8 cc. , pour  donner  aux  animaux  do- 
mediques  le  moyen  dé  fe  coucher  plus  mollement* 
plus  proprement,  & pour*  aptès  s'être  mêlée  avec 


L I T 

leurs  excrémens  * s erre  imprégnée  de  leurs  urines 
&c  même  de  leur  tranfpi ration,  être  employée  à 
compofer  le  Fumier.  Voye^  ce  mot. 

Par  le  moyen  de  la  Litiere  on  rend  donc  aux 
champs*  foit  directement  par  la  paille,  foit  indi- 
rectement par  les  animaux*  une  partie  des  princi- 
pes qu'on  en  avoit  enlevés.  Voye[  Paille  & En- 
grais. 

On  ne  doit  donc  pas  ménager  la  Litière  aux 
animaux*  puifqu'il  en  réfuite  une  augmentation 
de  bien-être  pour  eux  & une  augmentation  d’tiu»- 
grais  pour  lescultuies. 

Lorfqu’on  n'a  pas  de  matières  végétales  pour 
faire  de  la  Litière*  on  peut  mettre  avec  avantage  , 
fous  les  animaux  , de  U terre  lèche  ou  du  fable  * 
qu'on  recharge  tous  les  jours  & qu’on  enlève  très- 
fouvent  : il  elt  même  à regretter  qu’on  n’emploie 
pas  plus  fréquemment  ces  moyens  concurrem- 
ment avec  la  paille  ; car  la  terre  abforbe  bien 
mieux  que  cette  dernière  l’urine  & la  tranfpira- 
tion  , & le  fable  qui  s’en  charge  à l’extérieur  de- 
vient très-propre  à l’amendement  des  terres  ar- 
gileufes.  La  depenfe  des  tranfports  des  champs 
a la  mai  fon  & de  la  mailon  dans  les  champs,  elt 
la  feule  objection  qu’on  puilfe  raifonnablemenc 
oppoler  à cette  pratiques  mais  il  ed  nombre  de 
localités  & de  circonltances  où  cette  dépenfe  ed 
tantôt  à peine  fenlîble*  tantôt  de  beaucoup  cou- 
verte par  les  bénéfices. 

J ai  vu  des  cultivateurs  très-pauvres  fe  padfer 
de  Litière  ; il  ed  des  propriétaires  très-riches  qui 
ne  veulent  point  qu’on  en  mette  fous  leurs  che- 
vaux & leurs  vaches  : les  uns  & les  autres*  quelle 
que  foit  la  propreté  avec  laquelle  ils  entretiennent 
leurs  écuries  ou  leurs  etables,  ont  tort  fous  le 
rapport  de  la  fanté  de  leurs  bediaux  & fous  celui 
de  l'intéiêt  de  leurs  cultures.  En  effet*  lès  che- 
vaux & les  vaches  qui  couchent  fur  la  terre  hu- 
mide * fur-des  pierres  froides*  font  expofes  à des 
fuppreffions  de  tranfpiration  qui  peuvent  les  ren- 
dre perclus  ou  leur  donner  des  maladies  * & la 
formation  des  fumiers  elt  une  des  plus  importantes 
opérations  de  l’économie  rurale.  Confçillerai-je  , 
comme  cela  fe  pratique*  dit-on,  dans  quelques 
châteaux  en  Angieterie  * de  faire  des  parquets 
dans  les  écuries  ? 

Mettre  peu  de  Litière  fous  les  animaux*  ou  ne 
l’augmenter  que  de  loin  en  loin  * ed  quelque- 
fois plus  blâmable  que  de  n’en  pas  metti  e du  tout, 
parce  qu’il  en  réfuite  une  humidité  coudante,  & 
que  toute  humidité  concentrée  & permanente  eft 
nuilïble  à la  lantej  cTft  encore  pire,  & par  la 
même  raifon  * lorfqu’en  en  mettant  davantage 
on  l’enlève  feulement  tous  les  mois , tous  les 
fix  mois  * même  tous  les  ans  , comme  on  ne  le 
fait  que  trop  fouvent  dans  certains  cantons  * par 
la  confédération  que  le  fumier  en  eft  meilleur. 
Que  de  pertes  de  beftiaux  , furtout  de  moutons, 
font  la  fuite  de  cette  mauvaife  habitude!  Sans 
doute  il  faut  de  bons  fumiers , mais  il  ne  faut 

pas 


ÿ 


L I T 

pas  facrifier  des  animaux , dont  b valeur  eff  réelle , 
à des  récoltes  futures,  dont  les  produits  font  in- 
certains s d'ailleurs,  il  eft  poflibie  de  faire  d’excel- 
Jens  fumiers  par  d'autres  méthodes  qui  n'ont 
point  d'inconvéniens. 

Il  e/t  peu  de  pays  où  on  fâche  difpofer  conve- 
nablement la  Litière  , ou  mieux  on  varie  partout 
fur  les  principes  qui  doivent  guider  dans  fa  dif- 
pofition  ; cependant  cette  opération  , comme 
toutes  celles  de  l'économie  rurale , eft  fondée 
fur  des  principes  dont  il  n’eft  jamais  avantageux 
de  s’écarter. 

Ainfi , au  lieu  de  jeter  la  paille  par  bradées  & 
fans  méthode,  comme  on  le  pratique  générale- 
ment, on  l'éparpiilera  à petites  poignées,  après 
l'avoir  froiffee  dans  les  mains,  bc  on  en  mettra 
davantage  fous  les  pieds  de  derrière  des  animaux, 
parce  que  c’eft  là  que  tombent  leurs  excrémens, 
de  que  leur  train  de  derrière  eft  la  partie  qui  pèle 
le  plus  j ainfi  on  n'en  mettra  point  fous  les  râte- 
liers & dans  les  paflages , puifqu'eile  n'y  fervi 
roic  à rien. 

Pour  aller  plus  vite,  on  fait  fréquemment  la 
Litière  avec  une  fourche  de  fer  ou  de  bois  ; mais 
elle  n’eft  pas  fi  bonne. 

La  paille  érant  convenablement  répandue,  on 
borde,  c’eft-à-dire,  qu’on  fait  rentrer  en  deilous 
celle  du  bord  extérieur,  qui  eft  faillante,  au 
moyen  du  manche  de  la  fourche  ; de  forte  qu’elle 
ait  au  moins  fix  pouces  d’épaiffeurà  ce  bord. 

Cette  manière  de  faire  la  Litière  ne  s’applique 
pas  aux  bergeries  ni  aux  toits  à porcs,  parce  que 
les  moutons  & les  cochons  ne  font  pas  attachés  : 
là , il  faut  la  répandre  également  partout. 

Dans  les  écuries  & les  étables  de  luxe  bien 
tenues , on  change  la  Litière  , ou , pour  parler  le 
langage  technique , on  fait  de  la  Litière  neuve 
tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  j mais  chez 
les  cultivateurs  on  peut  fe  contenter  de  la  re- 
charger chaque  jour  d’un  lit  de  paille  de  deux 
pouces  d’epaifleur  , & de  n'enlever  la  totalité 
que  toutes  les  femaines  pendant  l’été , & tous 
les  quinze  jours  pendant  i’hiver.  On  gagne  à cet 
ufage  une  économie  dé  tems  & de  meilleurs  fu- 
miers j & lorfque  les  écuries  & les  étables  font 
fuffîfamment  vaftes  & aérées  , il  n’en  réfulte  que 
peu  d’inconvéniens  pour  la  fanté  des  animaux. 
Mais,  je  le  répète,  il  ne  faut  jamais  biffer  plus 
long-tems  h Litière  en  place,  parce  qu’alors  elle 
fe  change. en  fumier  & biffe  dégager  des  gaz  dé- 
létères, ainfi  que  l'odorat  feul  peut  en  juger  avec 
certitude.  D’ailleurs,  des  expériences  pofitives, 

& faites  avec  authenticité  , ont  donné  b preuve 
que  fi  une  Litière  reftée  quinze  jours  fous  des 
animaux  eft  plus  fertilifante  que  celle  qui  n’y  eft 
reftée  qu’un  jour , celle  qui  y eft  reftée  deux 
mois  1 eft  moins  que  deux  qui  y auroient  été  en- 
levées au  bout  de  quinze  jours  : b théorie  vient 
ici  à l’appui  de  l’expérience. 

Il  eft  d'ufage  dans  certains  pays  de  faire  de  la 
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Litière  aux  poules  & aux  pigeons,  & on  doit  dé- 
lirer qu  on  agiffe  de  même  partout  j car , je  ne  puis 
tiop  le  répéter , 1a  Litière  conferve  les  excrémens 
des  animaux,  & moins  on  en  perd,  & plus  on  ob- 
tient des  récoltes  abondantes. 

. Mais , demandera-t-on  , laquelle,  de  la  paille 
de  feigle,  de  froment,  d’avoine  & d'orge,  eft  la 
meilleure  pour  compofer  la  Litière  ? Il  a été  fait  à 
ce  fujet  des  obfervations  dont  les  réfultats  font  trop 
contradictoires  pour  que  je  doive  les  configner  ici  : 
je  dirai  feulement  qu’on  croit  que  celle  de  fro- 
ment doit  être  préférée , & celle  d'orge  rejetée 
lorfqu’on  le  peut  } mais  que  le  choix  tient  le  plus 
fouvent  à des  circonftances  tout-à-fait  indépen- 
dantes de  cette  queftion;  car,  que  feroit-on  de  la 
paille  d orge , dont  les  animaux  ne  mangent  pas  vo- 
lontiers, & qui  ne  les  nourrit  nullement  ? Seroit-il 
raisonnable  d acheter  de  la  paille  de  froment  lorf- 
qu’on a furabondance  de  paille  de  feigle  ? La  Li- 
tière qui  préfente  le  plus  d’avantage  eft  celle  du 
foin , parce  qu  il  eft  d un  coucher  plus  doux  Sc 
qu  il  contient  plus  de  carbone  (élément  de  b nu- 
tmion  des  plantes)  que  b meilleure  paille.  Mais 
s il  ne  faut  y employer  que  du  foin  altéré , on 
doit  redouter  celui  qui  l’eft  de  manière  à déve- 
lopper du  gaz  nuifible  à b fanté  des  animaux,  & 
il  en  eft  fouvent  de  tels  ; celui  qui  eft  moifi  n’eft 
meme  pas  toujours  convenable , parce  que  b pouf- 
fière  des  moiiiffures  excite  1a  toux. 

Les  moufles,  qui  font  fi  abondantes  danscertains 
lieux  , & qui  , delféchées,  rempliffent  fi  bien  les 
conditions  exigées  pour  une  bonne  Litière  , ne 
font  pas  auffi  employées  qu’il  fernble  quelles  de- 
vioient  1 être  , &;  je  follicite  à leur  égard  l’atten- 
tion des  cultivateurs  éclairés  & zélés. 

Les  rameaux  d’arbres  , les  feuilles  fèches,  les 
grandes  plantes  refufées  par  les  beftiaux  , les 
herbes  de  marais  altérées  , fervent  aufli  quelque- 
fois a faire  de  b Litière.  Je  fuis  furpris  qu’on  ne 
tire  pas  plus  parti  de  ces  objets  fous  ce  rapport, 
car  ils  contiennent  plus  de  carbone  que  1a  paille, 

& ejeft  le  carbone  , je  le  répète , qui  agit  dans  le 
fumier.  Pour  le  furplus  de  ce  qu’il  convient  de  fa- 
voir  à I égard  de  b Litière,  voye^  Fumiet  , Éta- 
ble, Ecurie,  Bergerie,  Cheval,  Bœuf, 
Vache,  Mouton,  Cochon.  (Bosc.) 

_ Litiere  sautée.  On  donne  ce  nom  , aux  en- 
virons de  Paris,  à la  Litière  de  cheval  dont  on  a 
fait  tomber  rous  les  crotins  en  b fanant  fauter  au 
moyen  d’une  fourche. 

j Cette  Litière , qui  diffère  peu  de  b paille  , 
sjemploie  pour  recouvrir  les  femis  & les  planta- 
tions, foit  pendant  l’été  dans  les  terreins  fecs  & 
expofés  à tous  les  feux  du  midi,  (oit  pendant  l’hi- 
ver dans  toutes  fortes  de  terreins,  pour  les  ga- 
rantir de  l’effet  des  gelées  ; on  en  couyre  encore 
les  artichauts,  les  arbuffes  délicats,  &c.  Voyer 
Pailler, Empailler  & Couverture.  (Bosc.) 

Ce 
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LITSÉE.  Litsea. 


Genre  de  plante  de  la  dodécandrie  monogy- 
nie  ou  de  la  dioecie  polyadelphie  Sc  de  la  famille 
des  Lauriers , qui  réunit  une  dixaine  d’efpèces, 
dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jardins.  Il  eft 
figuré  pi.  640  & 8 34  des  Illuftnitions  des  genres  de 
Lainarck. 

Qlfervations. 

Ce  genre  eft  formé  de  la  réunion  de  plufieurs 
autres  , ou  mieux  a été  fucceifivement  appelé 
Thomhx  , Tetranthère  , Hexanthe  , Sebi- 
fÈre  ik  Glabraire  ( voye j cesmots)  : deux 
Lauriers  en  font  partie. 

I.  La  LitsÈe  du  Japon  , vulgairement  faux  cerifier 
de  la  Chine. 

Litfea  japonica.  Thunb.  1?  Du  Japon. 

2.  La  Litsee  tetranthère. 

Litfea  tetranthera.  Jacq.  T?  De  U Chine. 

3.  La  LirsÉ  monopétale. 

Litfea  monopetala.  Roxb.  F)  Des  Indes. 

4.  La  Litsee  Sans  petale. 

Litfea  apttala.  Roxb.  T)  Des  Indes. 

y.  La  Litsee  à trois  nervures. 

L tfea  trinervia.  Juif.  J)  De  la  Chine. 

6.  La  LitsÉe  à larges  feuilles. 

Litfea  platiphy/la.  Jutl.  Des  Indes. 

7.  La  LitsÉe  hexanthe. 

Litfea  hexanthus . Juif,  f)  De  la  Cochinchine. 

8-  La  Litsee  porte -fuif. 

Litfea  fetifera.  Juif,  De  la  Cochinchine. 

9.  La  Litséf  cubèbe. 

Litfea  cubeba.  Jufl.  Delà  Cochinchine. 

10.  La  LitsÉe  glabraire. 

Litfea  glabraria.  Jufl.  f)  Des  Indes. 

Culture. 

La  première  efpècea  été  cultivée  quelque  tems 
dans  les  ferres  du  Mufeum  ; mais  elle  ne  s'y  voit 
plus.  On  l'emploie  à l'Ile-de-France,  où  elleaété 
apportée  de  la  Chine  , à faire  des  abris  contre 
la  violence  des  vents  ; ce  à quoi  elle  eft  très- 
propre  par  la  flexibilité  & la  ténacité  de  fes  ra- 
meaux. 

Le  fruit  de  la  huitième  efpèce  fournit  par  ex- 
prelfion,  aux  habitans  de  la  Cochinchine,  une 
efpèce  de  fuif,  ou  mieux  d’huile  épaifle  dont  ils 
font  des  chandelles,  & fes  feuilles  un  mucilage 
avec  lequel  ils  verniflent  leurs  boiferies. 

C’eft  de  la  neuvième  que  provient  une  de  ces 
fortes  de  fruits  , jadis  fi  vantés  comme  purgatifs, 
& aujourd'hui  relégués  dans  les  droguiers  , con- 
nus fous  leur  nom  fpécifique.  ( Bosc.) 

LITTORELLE.  Littorelza. 

Petite  plante  vivace  qu'on  trouve  quelquefois 
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très-abondamment  fur  le  bord  des  étangs  & des 
lacs,  & qui  forme  feule  un  genre  dans  la  monoé- 
cis  tétrandrie  & dans  la  famille  des  Plantains  : elle 
eft  figurée  pl.  758  des  lllufi rations  des  genres  de 
Lanrank. 

Culture. 

Cette  p’ante  fe  fèrne  dans  une  terrine  remplie 
de  terre  légère  , terrine  qu'on  tient  toute  l’année 
dans  une  autre  terrine  plus  grande  , au  fond  de 
laquelle  on  mft  deux  ou  trois  pouces  d’eau.  Si 
on  ne  renouveloit  pas  cette  eau,  elle  fe  corrom- 
proic  & feroic  mourir  les  pieds , dont  elle  eft  def- 
tinée  à entretenir  la  vie;  Se  c’eft  parce  qu’on  ne 
fait  pas  allez  attention  à cette  circonftance , que 
la  Litrorelle  fe  trouve  plus  fouvent  en  nom  qu’en 
réalité  dans  les  jardins  fin  botanique  , les  feu;s  où 
on  ait  quelqu’intétêt  à la  cultiver  : une  fois  ve- 
nue , elle  ne  demande  que  des  farclag-  s.  ( Bosc.  ) 

LIVECHE.  Ligust rcu m. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  8r  de 
la  famille  des  Ombeliiferis  , auquel  appartiennent 
dix-  neuf  efpèces  , donc  la  plupart  fe  cultivent  ou 
peuvent  fe  cultiver  en  pleine  terre  dans  nos  jar- 
dins, & qui,  par  leur  grandeur  & l’elégante  dé- 
coupure de  leurs  fcuiLes  , peuvent  fervir  à la  dé- 
coration. Il  eft  figuré  pl.  198  des  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Livèche  cicutnire. 

Ligufl'cum  ptloponenjè . Linn.  2 f Des  Alpes  d’I- 
talie. 

2.  La  Livèche  d’Autriche. 

Ligufticum  auflriacum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

3.  La  Livèche  à feuilles  de  perfil. 

Ligufiicum  apioides  Lam.  if  Des  Alpes. 

4.  La  Livèche  capillacée. 

Ligufiicum  meum.  Linn.  2 f Des  Alpes. 

y.  La  Livèche  des  pies. 

Ligufiicum  filaus.  Linn.  if  Indigène. 

6.  La  Liv  che  de  Cornouaille. 

Ligufiicum  cornuoienfe.  if  De  l’Anglc-terre. 

7.  La  Livèche  des  Baléares. 

Ligufiicum  balearicurn. Linn.  a*  Des  îles  Baléares. 

8 La  Livèche  auftnfle. 

Ligufiicum  gingidium.  Forft.  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

9.  Er  Livèche  cfficinale. 

Ligufiicum  hv  fticum.  Linn.  2 f Des  Alpes. 

10.  La  Livèche  d'Écofle. 

Ligufiicum  fcoticum.  L nn.  if  Des  bords  de  la 

mer  du  nord  de  l'Europe. 

11.  La  Liv  èche  à feuil'es  d'ancolie. 

Ligufiicum  aquilegi folium . Willd.  'if  Des  Alpes.. 
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12.  La  Livèche  nodifiire., 

Ligujlicum  nodiflorum.  Vil!,  "if  Des  Alpes. 

15.  La  Livèche  des  Pyrénées. 

Ligujlicum  fyrenAum . Gouan.  2 f Des  Pyrénées. 

14.  La  Livèche  blanchâtre. 

Ligujlicum  candicans.  Ait  ."if  De 

ij.  La  Livèche  à feuilles  de  céleri. 

Ligujlicum peregrinum.  Jacq.  a*  Du  Portugal. 

16.  La  Livèche  à longues  feuilles. 

Ligujlicum  longifoiium.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

17.  La  Livèche  à feuilles  d’a&ée. 

Ligujlicum  aftetfolium.  Mich.  T?  Du  Canada. 

18.  La  Livèche  à nœuds  barbus. 

Ligujlicum  barbinode.  Mich.fj  De  la  Caroline. 

19.  Ta  Livèche  bulbeufe. 

Ligujlicum  nodofum.  Mich.  "if  De  la  Caroline. 

Culture. 

Cinq  à fix  de  ces  efpèces  fe  voient  dans  nos  jar- 
dins de  botanique,  &quelquefoi$  dans  nos  jardins 
payfagers , où  elles  le  placent  fur  le  bord  desmaf- 
iifs , au  milieu  des  gizons.  Toutes  aiment  une 
terre  fraîche  & profonde  ; toutes  fe  multiplient 
de  graines  & par  déchirement  des  vieux  pieds. 
Ce  dernier  moyen,  qui  a lieu  à la  fin  de  Thi- 
ver  , ne  réuffit  pas  toujours  ; en  conféquence,  on 
fe  tient  généralement  au  premier, qui  demande  à 
être  exécuté  auffnôcque  les  femences  font  mûres; 
car  lorfqu’on  ne  les  met  en  terre  qu’au  printems 
fuivanr,  elles  ne  lèvent  qu’après. un  an  révolu,  & 
même  point  du  tout.  Dans  le  cas  où  on  ne  pourroit 
pas  les  femer  en  automne,  il  faitdroit  ou  les 
Stratifier  (voyeç  ce  mot),  ou  les  femer  au  prin- 
tems fur  couche  & fous  châffis,  en  les  arrofant 
fortement. 

Prefque  toutes  les  Livèches  ont  une  odeur 
forte,  & leurs  diverfes  parties  peuvent  s’employer 
en  médecine.  ( Bosc .) 

LLEDONÉ. 

On  appelle  ainfi  le  Micocoulier  dans  les  en- 
virons de  Perpignan.  Voye ç ce  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Arbres  & Arbujles. 

LOAM.  Les  Anglais  défignent  fous  ce  nom  , 
une  terre  qui  tient  le  milieu  entre  les  fabloneufes 
& les  argileufes._  Cette  forte  de  terre  eft  fort 
avantageufeà  cultiver , parce  que,  n'étant  ni  trop 
légère  ni  trop  compaête  , elle  fe  prête  fort  bien 
aux  améliorations,  Voye 3-  Terre.  ( Bosc.  ) 

LOASE.  Loasa. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Onagres , qui  renferme  treize 
efpèces,  d >nt  aucune  ne  fe  cultive  dans  nos  jar- 
dins. 11  eft  figuré  pl.  426  des  lllujlrations  des  gen- 
res de  Lamarck. 


Efpèces. 

1.  La  Loase  piquante. 

Lo  fa  urens.  Jacq.  O Du  Pérou. 

1 2.  La  Loase  torfe. 

Loafa  contorta.  Lam.  Du  Pérou. 

3.  La  Loase  à feuilles  d'acanthe. 

Loafa  acanthifolia.  Lam.  Du  Chili. 

4.  La  Loase  à grandes  fleurs. 

Loafa  grandifiora.  Lam.  Du  Pérou. 

3.  La  Loase  à feuilles  d’anférine. 

Loafa  chtnopodifolia . Lam.  Du  Pérou. 

6.  La  Loasr  luifante. 

Loafa  nitida.  Lam.  Du  Pérou. 

7.  La  Loase  à trois  lobes. 

Loafa  triloba.  JufT.  Du  Pérou. 

8.  La  Loase  à feuilles  d’érable. 

Loafa  aceri folia.  Juff.  Du  Chili. 

9.  La  Loase  à feuilles  de  fclarée. 

Loafa  fclare&folia.  Juff.  Du  Chili. 

10.  La  Loase  à feuilles  de  xanthium. 

Loafa  xanthiifolia.  JufT.  Du  Pérou, 

il.  La  Loase  argémonoïde. 

Loafa  argemonoides.  Juff.  Du  Pérou. 

1 2.  La  Loase  grimpamte. 

Loafa  volubilis.  Juff.  Du  Chili. 

13.  La  Loase  à trois  feuilles. 

Loafa  triphy lia.  Juff.  Du  Pérou.  {Bosc.) 

LORÉLIE.  Lobelia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  ou 
de  la  fyngénéfie  monogamie  & de  la  famille  des 
Campanulacées , qui  réunit  qiutre-vingc-quatre  ef- 
pèces, dont  plufieurs  font  remarquables,  ou  par 
leur  beauté,  ou  par  leurs  propriétés  médicinales, 
ou  par  leurs  qualités  délétères,  & dont  un  affez 
grand  nombre  fe  cultivent  dans  nos  jardins.  Il  eft 
figuré  pl.  724  des  lllujlrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Olfervations. 

On  a féparé  plufieurs  efpèces  de  ce  genre  pour 
former  les  genres  Cyehie  & Scevole;  mais  ce 
dernier  n’ayant  pas  été  traité,  je  le  confidérerai 
comme  non  établi.  Quant  au  genre  Raponce  , 
indiqué  par  Gærtner,  il  n’a  pas  été  établi. 

Efpèces. 

Lobélies  à feuilles  entières. 

1.  La  Lobélie  fimple. 

Lobelia  jimplex.  Linn.  © Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

2.  La  Lobélie  à feuilles  de  pin. 

Lobelia  pinifolia.  Lam.  f>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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3.  La  Lobelie  tubulaire. 

Lobelia  dortmanna.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

4.  La  Loeélie  du  Chili. 

Lobelia  tupa.  Linn.  Du  Chili. 

y.  La  Lobelie  columnoïde. 

Lobelia  columnea.  Linn.  if De  la  Nouvelle-Gre- 
nade. 

6.  La  Lobélie  à grandes  feuilles. 

Lobelia  grandis.  Linn.  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

7-  La  Lobélie  de  Kalm. 

Lobelia  Kalmii.  Linn.  © Du  Canada. 

8.  La  Lobélie  paniculée. 

Lobelia  paniculata.  Linn.  De  l’Afrique. 

9.  La  Loeelie  graminée. 

Lobelia  gr  amine  a.  Lam.  Du  Pérou. 

10.  La  Lobelie  linéaire. 

Lobelia  linearis.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 

pérance. 

11.  La  Loef.lie  cornue. 

Lobelia  cornuta.  Linn.  De  Cayenne. 

12.  La  Lobelie  déprimée. 

Lobelia  deprejfa.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne -Ef- 
pérance. 

ij.  La  Lobélie  pulvérulente. 

Lobelia  pulverulenta.  Cavan.  Du  Pérou. 

14  La  Loeelie  barbon. 

Lobelia  andropogon.  Cavan.  f>  Du  Pérou. 

Lobelies  a feuilles  dentées  ou  découpées . 

iy.  La  Lobelie  à feuilles  de  faule. 

Lobelia  acuminata.  Swartz.  ]?  De  Saint-Do- 
mingue. 

16.  La  Lobélie  montante. 

Lobelia  ajfurgens.  Linn.  t?  De  la  Jamaïque. 

17.  La  Lobélie  à feuilles  de  cirfe. 

Lobelia  cirfe folia.  Lam.  De  l’ïle  Saint-Vincent. 

18.  La  îéobélie  laciniée. 

Lobelia  laciniata.  Lam.  De  Saint-Domingue. 

19.  La  Lobelie  glabre. 

Lobelia  Uvigata.  Linn.  De 

20.  La  Lobélie  roide. 

Lobelia  feriâa.  Lam.  Des  Antilles. 

21.  La  Lobelie  à feuilles  de  pêcher. 

Lobelia  perfidfolia.  Lam.  De  la  Guadeloupe. 

22.  La  Lobélie  de  Surinam. 

Lobelia  furinamenfes.  Linn.  De  Surinam. 

23.  La  Lobelie  à longues  fleurs. 

Lobelia  longifeora.  Linn.  © DeSaint-Domingue. 

24.  La  Lobelie  conglobée. 

Lobelia  conglobata.  Lam.  De  Saint-Domingue. 

2J • La  Lobélie  éclatante. 

Lobelia  fulgens.  Cavan.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

16.  La  Lobélie  cardinale. 

Lobelia  cardinalis.  Linn.  if.  De  la  Caroline. 
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27.  La  Lobelie  lîphillitique,  vulgairement  la  car- 
dinale bleue. 

Lobelia  fiphillitica.  Linn.  if  De  la  Caroline. 

28.  La  Lobelie  agréable. 

Lobelia  ameena.  Mich.  Tf.  De  la  Caroline. 

29.  La  Lobélie  puberule. 

Lobelia puberula.  Mich.  De  Ja  Caroline. 

30.  La  Lobelie  glanduleufe. 

Lobelia  crajfe  feula.  Mich.  if  De  la  Caroline. 

?i.  La  Lobelie  à fruit  gonflé. 

Lobelia  inflata.  Linn.  © De  la  Caroline. 

32.  La  Lobélie  de  Cliffort. 

Lobelia  cliffoniana.  Linn.  © Des  Antilles. 

33.  La  Loeelie  brûlante. 

Lobelia  urens.  Linn.  © Indigène. 

34.  La  Lobelie  à épi. 

Lobelia  fpicata.  Lam.  Du  Canada. 

3 C La  Lobelie  naine. 

Lobelia  nana.  Linn.  © De  l’ïle  de  Candie. 

36.  La  Lobelie  oetite. 

Lobelia  minuta.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

37.  La  Lobélie  d’Italie. 

Lobelia  laurentina.  Linn.  © De  l’Italie. 

38.  La  Lobélie  érinole. 

Lobelia  erinus.  Linn.  O Du  Cap  de  Bonne-Ef- 

pérance. 

39.  La  Lobélie  alfinoïde. 

Lobelia  alfenoides.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 

pérance. 

40.  La  Lobelie  campanulée. 

Lobelia  camp'anulata.  Lam.  © De  l'Afrique. 

41.  La  Lobelie  filiforme. 

Lobelia filiformis.  Lam.  De  l’Ile-de-France. 

42.  La  Lobelie  traînante. 

Lobelia  ferpens.  Lam.  De  l'Ile-de-France. 

43.  La  Lobelie  de  Breyne. 

Lobelia  Breynii.  Lam.  De  l’Afrique. 

44.  La  Lobelie  anguleufe. 

Lobelia  angulata.  Forft.  De  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

4C  La  Lobélie  de  Ceilan. 

Lobelia  £ eylanica . Linn.  De  Ceilan. 

46.  La  Lobélie  jaune. 

Lobelia  lutea.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  r 

47.  La  Lobelie  corne-de-cerf. 

Lobelia  coronopifolia.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

48.  La  Lobelie  trigone. 

Lobelia  tnquetra.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance.  r 

49.  La  Lobélie  velue. 

Lobelia  hirfeuta.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance.  r 

yo.  La  Lob  lie  à feuilles  d’ivette. 

Lobelia  cham&pitys.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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fi.  La  Lobelie  à tiges  nues. 

Lobelia  nudicaulis.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

52.  La  Lobelie  pinnée. 

Lobelia pinnata.  Lam.  Des  Canaries. 

JL  La  Lobelie  en  ariaie. 

Lobelia  arborea.  Forlt.  Des  iles  de  ia  Société. 
f4-  La  Lobelie  à feuilles  de  pâquerette. 
Lobelia  bellidifolia.  Linn.  O Du  Cap  de  Bonne- 
Efpeiance. 

55.  La  Lobélie  cendrée. 

Lobelia  cinerea.  Thunb.  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

56.  La  Lobelie  tomenteufe. 

Lobelia  tomentofa.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

J?.  La  Lobelie  unilatérale. 

Lobelia  fecunda.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

j8.  La  Lobelie  à rameaux  écartés. 
Lobelia  patula.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

59.  La  Lobelie  ferrugineufe. 

Lobelia  ferruginea.  Linn.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

60.  La  Lobelie  débile. 

Lobelia  debilis.  Linn.  Q Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

61.  La  Lobelie  radicante. 

Lobelia  radicans.  Thunb.  Du  Japon. 

62.  La  Lobelie  campanuloide. 

Lobelia  campanuloides.  Thunb.  Du  Japon. 

63.  La  Lobelie  à tige  aplatie. 

Lobelia  anceps.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 

pérance. 

64.  La  Lobélie  rampante.  ■ 

Lobelia  repens.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

65.  La  Lobélie  thermale. 

Lobelia  thermales.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

66.  La  Lobelie  pubefcente. 

Lobelia  pubefcens.  Aie.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

67  La  Lobélie  pygmée. 

Lobelia  pygmta.  Thunb.  Du"  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

68.  La  Lobélie  crénelée. 

Lobelia  crenata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne  Ef- 
pérance. 

69.  LaLoBÉLiE  cordigère. 

Lobelia  cordigera  Cavan.  Du  Chili. 

70.  La  Lobelie  décurrerite. 

Lobelia  decurrtns.  Cavan.  Du  Chili. 

71.  La  Lobelie  hériffèe. 

Lobelia  hirta.  Cavan.  Du  Pérou. 

72.  La  Lobelie  à double  dentelure. 

Lobelia  biferruta.  Cavan.  Du  Pérou. 

75.  La  Lobelie  mucronée. 

Lobelia  mucronata.  Cavan.  Du  Chili. 


74.  La  Lobelie  très-feuilîée. 
Lobelia  comofa.  Cavan.  De  l'Efpagne. 

75.  La  Lobelie  féneftrale. 
Lobelia  fenejlralis.  Cavan.  De  l'Efpagne. 

7 6 La  Lobelie  gigatitefque. 
Lobelia  gigantea.  Cavan.  De  l'Amérique 
dionale. 


méri- 


77.  La  Lobélie  dentée. 

Lobelia  dentata.  Cavan.  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 


78.  La  Lobelie  bec-Js-grue. 

Lobeha  gruina.  Cavan.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 


Lobélies  qui  entrent  dans  le  genre  Cyphie. 

79.  La  Lobélie  voluble. 

, lobeha  volubilis.  Linn.  Du  Cap  de  Bonn^-Ef- 
perance. 

80.  La  Lobelie  digirée. 

Lobelia  digitata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

! 81.  La  Lobélie  bulbeufe. 

, Lobelia  bulbofa.  Linn.  y.  Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
perance. 

82.  La  Lobélie  à feuilles  de  cardaminé. 

Lobelia  cardamines.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Lfperance. 

83.  La  Lobelie  à feuilles  profondément  dé- 
coupées. 

Lobelia  incifa.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

84.  La  Lobélie  à feuilles  de  raiponce. 

Lobelia  pkyieuma.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

Culture. 

On  cultive  une  vingtaine  de  Lobélies  dans  les 
jardins  de  Paris  & des  environs.  Toutes  celles 
propres  à l’Europe,  ainfi  que  celles  de  l’Amérique 
ieptentrionale , s y mettent  en  pleine  terre  ; elles 
demandent  de  la  terre  de  bruyère  par  égale  por- 
tion  & de  l'humidité.  Parmi  elles,  les  plus  remar- 
quables font,  ia  cardinale,  la  fiphiliitique  & l'a- 
gieable.  On  les  place  tomme  ornement  dans  les 
jaioins  payfagers,  & elles  s'y  font  voir  avec  plai- 
11.  G elt  dans  les  corbeilles,  au  nord  des  ma  Tifs 
qu  elles  fe  plaïfenc  le  mieux.  Les  hivers  trop  longs 
oc  trop  pluvieux,  ou  extrêmement  froids,  leur 
font  fou  vent  préjudiciables  -,  c'efï  pourquoi  il  elt 
bon  d en  tenir  toujours  quelques  pots  dans  l’oran- 
gerie pour  parer  aux  acciclens.  Les  couvrir  de  li- 
tière ou  de  leutlles  fèches , pendant  cette  faifon  , 
elt  prefque  toujours  plus  nuifible  qu'utile;  car 
dans  ce  cas  elles  font  fort  expofées  à pourrir. 

On  multiplie  les  Lobélies  par  le  femis  de  leurs 
graines  au  pnnrems,  fur  couche  & fous  châflis 
&c  par  fepararior.  des  vieux  pieds  , à I?  fin  de  l'hi- 
ver, même  par  boutures  fous  cloches.  Le  plant  qui 
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provient  des  femis  fe  repique  en  été , foit  en  pleine 
terre,  foit  en  pot;  il  demande  des  arrofeniens  lé- 
gers &:  fréquens  pendant  cette  faifon.  C'ait  la  fé- 
condé année  feulement  qu'elles  fleuriflènt,  & alors 
le  pied  meurt;  mais  il  a ordinairement  pouffé  des 
rejetons  qui  le  remplacent.  Le  retranchement  de 
la  tige,  immédiatement  après  la  floraifon,  fait 
fingt, fièrement  multiplier  ces  rejetons;  aulfi  doit- 
on  la  couper  lorfque  leur  culture  n'a  pour  but  que 
la  reproduction. 

11  y a peu  d'années  que  nous  avons  reçu  dans 
nos  jardins  la  Lobelie  éclatame,  qui  ;e  rapproche 
beaucoup  de  la  cardinale  , mais  qui  efi  infiniment 
plus  belle  ; elle  demande  plus  de  chaleur  , & en 
confequence  elle  ne  fe  férue  qu'en  potSc  fe  rentre 
de  bonne  heure  dans  la  ferre.  Du  refis,  fa  culture 
ne  diffère  pas  de  celle  qui  vient  d etre  indiquée  : 
elle  a déjà  donné  des  variétés,  dont  la  plupart  font 
inférieures  à l’efpèce. 

L'élégance,  la  belle  couleur  &r  l'abondance  des 
fleurs  de  la  Lobélie  d'Italie  la  rendent  propre , 
quoique  petite,  à être  , comme  les  précédentes, 
employée  à l'ornement  dès  jardins.  Ses  graines  fe 
refèment  ordinairement  d'elles-mêmes , lorfque 
le  terrein  lui  convient. 

Quant  aux  autres  efpèces  vivaces , foit  frutéf- 
cer.tes,  foit  herbacées , que  nous  poflfédons , telles 
ue  celles  à feuilles  de  pin,  de  Surinam,  à longues 
eurs,  elles  exigent  la  (erre  ; elles  fe  reproduifent 
par  boutures  ou  par  déchirement  des  vieux  pieds. 
La  dernière,  qui  eft  en  fleur  prefque  toute  l'an- 
née, efi  un  violent  poifon  ( Bosc .) 

LODOICÉE.  Lodoicea. 

Grand  palmier  originaire  des  Séchelles,  dé- 
crit d’abord  par  Sonnera:  fous  le  nom  de  Coco- 
tier de  mer,  & que  la  grolfeur  & la  forme  de 
fon  fruit  rendent  fort  remarquable.  C'efi  à Labil- 
lardière  qu’on  doit  de  l’avoir  fait  fervir  de  type  à 
un  genre,  t^oyeç  Cocotier. 

Ce  palmier  a été  tranfporté  des  Séchelles  à 
l’Ile-de-France  , où  il  y en  a aujourd’hui  plufieurs 
pieds  ; mais  n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins, 
je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

LOESELLE.  Loes ellia. 

Plante  herbacée  du  Mexique,  qui  feule  forme 
un  genre  dans  la  didynamie  angiofpermie  & dans 
la  famille  des  Liferons.  Elle  eft. figurée  pl. 
des  l' Infirmions  des  genres  de  Lamarck.  Comme 
elle  ne  le  cultive  pas  dans  nos  jardins , je  n’ai  rien 
à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

LOIR.  My  oxus.  i 

Quadrupède  fort  femblable  à un  écureuil , 
mais  plus  petit  & de  couleur  grife , qu’on  confond 
avec  le  lérot,  quoiqu’il  foit  fort  différent;  c’efi 
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ce  dernier  qui , fous  le  nom  de  Loir,  caufe  tant 
de  dommages  dans  les  jardins.  Le  véritable  Loir 
quitte  rarement  les  bois,  & fe  loge  rarement  dans 
les  murs.  Voye[  Lerot.  (Bosc.) 

LOMAIRE.  Lomaria. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Fougères  , 
établi  par  Willdenow , & renfermant  onze  ef- 
pèces , dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins : il  faifoit  ci-devant  partie  des  Onoclees. 
V oyeç  ce  mot. 

LOMBRIC,  anima!  alongé  , cylindrique,  rou- 
geâtre, vifqueux , qu’on  trouve  très-abondam- 
ment dans  les  terreins  frais  & abondans  en  hu- 
mus, & qui  efi  connu  des  cultivateurs  fous  le 
nom  de  ver  de  terre  , & des  pêcheurs  fous  celui 
d achee.  V^oye^  ce  mot  dans  le  Diclionnaire  des 
Vers. 

Ce  n eft  point  aux  dépens  des  plantes  , comme 
le  croient  beaucoup  de  cultivateurs  , que  vivent 
le>  Lombric»;  ils  avalent  la  terre  Sc  en  digèrent 
1 humus,  de  forte  que  leurs  cxcrémens  qu’on  voie 
fouvent,  furtout  au  printems,  dans  les  .liées  des 
jardins,  en  filets  entortilles  , font  totalement  im- 
propres à la  végétation.  Leur  abon  lance  efi  donc 
toujours  une  caufe  réelle  d'infertilité;  elle  eft  de 
plus  fort  nuifible  dans  Es  jardins  & dans  les  pépi- 
nières, ou  ils  boulevei  fent  les  femis  des  graines 
fines  , en  foulevant  la  terre  de  en  en  établiffant  des 
conduits  qui  détournent  l’eau  de  fa  deflination  : 
les  détruire  efi  donc  une  opération  unie  & même 
néceffaire. 

Dans  la  grande  culture  il  faut , à raifon  de  la  dé- 
penfe, lailfer  aux  taupes,  aux  hérilïons , aux  tefta- 
ceiles , aux  corbeaux,  aux  pies  & autres  oifeaux, 
aux  poifibns_,  aux  infeétes  , le  foin  de  diminuer  le 
nombre  des  Lombrics , & ils  s’en  acquittent  allez 
bien.  Les  labours,  en  les  mettant  à 1 air,  favo- 
rifent  beaucoup  la  confommation  qu'ils  en  font. 

Les  moyens  à employer  pour  détruire  Es  Lom- 
brics dans  les  jardins,  font  les  fuivans  : 

i°.  On  vifice  la  nuit  , à la  lumière  d’une  lan- 
terne , les  nouveaux  femis , & on  prend  les  Lom- 
bric» qui  fe  promènent  alors  fur  la  furface  de  la 
terre  : il  eft  bon  de  faire  remarquer  d’abord  qu’ils 
ne  fortent  pas  lorfque  la  terre  eft  fèche  & qu’il 
fait  du  vent,  enfuite  que  le  plus  petit  bruit  les 
fait  rentrer. 

2°.  On  frappe  fur  la  paroi  extérieure  de  la  caifle 
ou  du  pot  où  fe  trouvent  les  femis  : les  vers  for- 
tent & on  les  enlève. 

3°.  On  fait  une  forte  décodion  de  brou  de 
noix  ou  de  feuilles  de  noyer,  de  tabac,  de  chan- 
vre , & on  la  répand  , au  moyen  d’un  arrofoir, 
fur  les  femis  ; l’amertume  de  ces  décodions  fait 
fortir  en  fort  peu  de  teins  les  Lombrics. 

11  eft  auffi  des  moyens  d’empêcher  les  Lombrics 
de  fe  rendre  dans  les  planches  de  femis  : c’efi  de 
les  faire  fur  une  couche  de  terre,  qu’on  a au  préa- 
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! ble  1 aiffee  defiecher  à l’air,  & qu’on  pofe  fur 
lin  lit  de  gravas  de  deux  à trois  pouces  , ou  de 
mâche- f.  r pilé,  fur  un  lit  de  fable  pur  du  double 
d’epailleur.  Les  Lombrics , qui  patient  l'hiver  à plus 
d’un  pied  de  profondeur  , arrivant  au  printems  à 
ce  lit,  trouvent  qu'il  ne  fournit  rit  n pour  leur 
nourriture  8r  fe  détournent  : a terre  des  pots  qui 
a éré  deffechée  n’en  contient  non  plus  qu’autant 
qu'ils  y auroicnt  monté  par  le  trou  deldine  à l’é- 
coulement de  l'eau. 

La  terre  de  bruyère,  comme  la  plus  légère  8e 
la  plus  abondante  en  humus  , e(d  la  plus  fré- 
quentée par  les  Lombrics,  lorfqu’elle  eût  trans- 
portée dans  nos  jardins  & placée  à une  expolïtion 
fraîche;  elle  en  contient  rarenr»  nt  dans  la  cam- 
pagne, à raifon  de  la  féchereffe  habituelle. 

Mais  fi  les  Lombrics  fontnuifibles  à l’agriculture, 
ils  font  utiles  dans  les  vues  générales  de  ia  nature: 
ce  font  eux  qui,  en  perforant  la  terre  au  printems, 
en  la  recouvrant  pour  ainfi  dire  de  leurs  excré- 
rnens , favorifent  la  germination  des  graines  d i fie  - 
minées  dans  les  beds  , fur  les  gazons  , fur  les  allu- 
vions,  &rc.  : ils  méritent  donc,  fous  ce  rapport, 
lr  protection  de  1 homme,  qui  doit  jouir  des  ré- 
fultais  de  cette  germination. 

Les  Lombrics  fe  mangent,  dit  on  , dans  quel- 
ques cantons  de  l'Afie.  Les  feuls  ufages  auxquels 
ils  fervent  en  Frarce , c’efl  pour  la  pèche  à la  ligne 
aes  poitTons  d’eau  douce  & pour  la  nourriture  de 
la  jeune  volaille,  furtout  des  canards  8c  des  din- 
dons , ainfi  que  pour  celle  des  carpes  & autres 
poilfons  renfermés  dans  d’étroits  viviers.  Nulle 
part  on  ne  les  utilife  : ainfi  , fous  ces  derniers 
rapports , fi  on  devoit  labourer  la  terre  exprès  pour 
en  avoir , le  profit , fans  doute  , n'équivaudroitpas 
à la  dépenfe  ; mais  il  eft  fi  facile  d’avoir  un  pot 
dans  lequel  on  les  mut  lorfqu’on  bêche  le  jardin; 
lorfqu’on  retourne  les  champs,  on  a fi  Couvent 
des  enfans  qui  peuvent  les  aller  ramaffer  chaque 
matin  fous  les  pierfes  , dans  les  lieux  humides  ! Un 
bon  moyen  de  les  obtenir  dans  ces  fortes  de  lieux, 
furtout  le  matin,  c’efl  d’enfoncer  un  pieu  & de  le 
tourntr  en  agrandiffant  le  tiou  qu’il  a fait , la  com- 
prelfion  que  cette  opération  occafionne  les  obli- 
geant à (ortir  de  terre. 

On  rend  les  Lombi  ics  meilleurs  pour  la  pêche  à 
la  ligne , en  les  mettant  huit  jours  d’avance  dans 
de  la  terre  où  on  a mêlé  moitié  de  pain  de  che- 
nevis  ou  de  noix  (refidu  de  la  fabrication  de 
1 huile  ) , parce  que  l’odeur  ou  le  goût  de  l’huile 
qui  tranifude  alors  de  leurs  corps  attire  les  poif- 
fons  de  très-loin.  ( Bosc.  ) 

LONAS  : nom  donné  par  Adanfon  à un  genre 
de  plante  établi  pour  placer  I’Athanase  an- 
nuelle , qui,  félon  lui  Caartner,  n’a  pas  tous 
les  caractères  des  autres  Athanases.  Voyez  ce 
mot.. 

LONCHITE  . Loxchitis. 

G^nre  de  plante  de  la  famille  des  Fougères , qui 
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efl  figuré  pl.  868  des  I luflraùoiis  des  genres  de 
La  marc  k , 8e  auquel  on  a , dans  ces  dernier-,  tems  , 
enlevé  plufieurs  efpèces , pour  les  faire  entrer 
dans  ceux  Cheil/nthes  , Wovardîa  8e  au- 
tres; de  forte  qu’il  ne  contient  plus  aujourd'hui  , 
félon  WdMenow  , que  quatre  efpèces  , dont  au- 
cune n’ell  cultivée  dans  nos  jardins. 

Eff'cces. 

r.  La  Lonchite  oreillée. 

Lonchiùs  aurita.  Linn.  if  Dr.  la  Martinique., 
a.  La  Lonchite  rampante. 

Lonchiùs  repens.  Linn.  % De  la  Martinique. 

3.  La  Lonchite  velue. 

Lonchiùs  hirfuta.  Swxartz.  ifDe  la  Martinique, 

4.  La  Lonchite  glabre. 

Lonchiùs  glabra.  Swumz.  De  l'Jle-Boutbon. 

( Bosc.  ) 

LONTAR. 

Efpècede  palmier,  du  genre  Rondier.  Voyez 
ce  mot. 

LOPEZIE.  Lopezi  a. 

Plante  annuelle,  très-rameufe,  haute  de  deux 
à trois  pieds  , originaire  du  Mexique  , qu’on 
cultive  depuis  quelques  années  dans  les  jardins 
de  botanique,  où  elle  fe  fait  remarquer  par  la  fin- 
gulière  organifation  Se  l’agréable  couleur  de  fa 
fleur.  Seule  elle  forme  un  genre  dans  la  monan- 
drie  monogynie  8e  dans  la  famille  des  Onagres. 

La  Lopezie  peut  fe  cultiver  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Paris  ; mais  elle  y efl  expofée  à 
périr  par  fuite  des  premières  gelées  de  l’automne , 
au  moment  où  elle  efl  dans  toute  fa  beauté.  C'eft 
donc  dans  des  pots  , pour  pouvoir  la  rentrer  à 
cette  époque  dans  la  ferre  ou  dans  l’orangerie, 
qu’il  convient  de  la  placer  lorfqu’on  veut  en  jouir 
aufii  Ion  g -tems  que  fa  nature  le  permet.  Ses  graines 
fe  fèment,  au  printems , fur  couche  & fous  châf- 
fis , meme  fur  couche  nue  , dans  des  pots  remplis 
de  terre  de  bruyère  , mêlée  par  moitié  avec  de  la 
terre  franche.  On  ies  arrofe  légèrement.  Le  plant 
fe  repique  feul  à feul  dans  d’autres  pots,  de  fix  pou- 
ces de  diamètre  au  moins,  pots  où  il  eft  deftiné  à 
rafler  jufqua  fa  mort.  Ces  pots,  lorfqu'i!  eft  re- 
pris , fe  placent  contre  un  mur  expofé  au  midi  , 
& s'arrofent  d’autant  plus  qu'il  fait  plus  chaud. 
L s pieds  commencent  d fleurir  en  juin  , & ne 
cefTent  de  le  faire  qu’au  milieu  de  l’hiver.  Une 
fois  rentrés,  il  faut  leur  ménagir  les  arrofemens, 
car  ils  craignent  beaucoup  la  iùrubondance  d’hu- 
midité : c'eft  près  des  jours  qu'il  convient  de  les 
mettre. 

Quelques  cultivateurs  repiquent  les  Lopezies 
tn  pleine  terre  Se  les  enlèvent,  avec  leur  motte,  à 
l’approche  des  gelées  pour  les  rentrer  à l’orange- 
rie ; ma  s fi  leur  but  efl  d’avoir  des  fleurs  & des 
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fruits,  ils  le  remplirent  mal,  puifqu'elles  pouffent 
avec  trop  de  vigueur  pendant  tout  l'été , 6c  , quoi 
u’ou  faffe , ne  tardent  pas  à périr  après  avoir  été 
éplamées. 

Jacquin  a décrit  8:  figuré  une  fécondé  efpèce 
de  ce  genre  , dont  je  ne  parle  pas  , parce  que 
quelques  boraniftcs  la  regardent  comme  une  Am- 
ple variété  de  celle  dont  il  vient  d’être  queftion. 
( Bosc.  ) 

LOPHANTE.  Lophantzs. 

Genre  établi  par  Forfler,  mais  qui  a été  re- 
connu depuis  ne  pas  différer  des  Waltheries  , avec 
lelquelifcs  a été  reunie  la  feule  efpèce  qu’il  con- 
tenoic.  L'bycç  Waltherie. 

LOPH1RE.  Lop  h ira. 

Arbre  d’Afrique  , qui  forme  un  genre  dans  la 
polyandrie  digynie  , mais  qui  , n’étant  pas  cul- 
tivé dans  nos  jardins,  ne  doit  qu’être  cité  ici. 

( Bosc.  ) 

LOQUE,  LOQUETTE.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France  on  paliffade  les  arbres  en 
efpalier,  au  moyen  de  petits  ofiers,  de  joncs,  de 
paille,  & c.,  fur  des  treillages  à cet  effet  fixés 
contre  les  murs  ; mais  dans  les  environs  de  Paris 
& dans  un  petit  nombre  d'autres  localités  , où 
les  murs  font  récrépis  en  plâtre,  on  les  paliffade 
immédiatement  furies  murs,  au  moyen  de  petites 
bandes  d’étoffes  de  laine,  qu’on  appelle  Loques , & 
de  clous. 

Cette  manière  de  paliffader  eft  beaucoup  plus 
avantageufe  que  l’autre,  en  ce  que,  i les  bran- 
ches font  plus  près  du  mur , & par  eonlequent 
les  fruits  qu’elles  portent  plus  précoces  ; i°.  on 
peut  écarter  ou  rapprocher  les  branches  plus  régu- 
lièrement que  fur  les  paüffades  ; 3e.  la  Loque  ne 
ferrant  jamais  rigouieufcment  les  branches,  il  n’y 
a pas  à craindre  qu'elles  s’étranglent. 

On  fabrique  les  Loques  avec  de  vieux  mor- 
ceaux de  drap , en  les  découpant  en  lanières 
d’environ  un  pouce  de  large  fur  deux  à trois 
pouces  de  long  , lanières  qu’on  replie  autour  de 
la  branche,  & qu’on  attache  au  mur  au  moyen 
d'un  clou  8c  d'un  coup  de  marteau.  Chaque  an- 
née, avant  la  taille,  on  enlève  toutes  ces  Loques 
en  arrachant  le  clou  , & on  les  replace  enfuite 
conformément  au  befoin.  C’eft  à Montreuil  qu’il 
faut  aller  admirer  les  reiultats  de  cette  maniéré 
d’opérer.  Voye%  Pallissage. 

Une  Loque  peuc  fervir  trois  ans;  après  quoi 
elle  eft  enterrée  au  pied  de  l’arbre  & forme  un 
excellent  engrais,  dont  les  effets  durent  le  même 
efpace  de  tems.  Voyei  Engrais. 

Les  clous  doivent  avoir  deux  pouces  de  long  & 
être  en  fer  caffanc,  afin  qu’ils  s’oxident  peu  & 
coûtent  moins  ; ils  n'ont  point  de  tête,  & leur 
pointe  eft  très-mouffe.  ( Bosc.  ) 
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Loque.  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
nom  à la  Morelle  douce-amère  , & dans  d’autres 
a la  Cari.ine  fans  tige.  Voje £ les  articles  de 
ces  deux  plantes. 

LORANTHE.  Loraxthus. 

Genre  de  plante  de  l'hexandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Chevre-feuilles , qui  réunit  près  de 
cinquante  efpèces  , la  plupart  parafites  des  arbres  , 
comme  le  gui , & dont  aucune  ne  fe  cultive  dans 
nos  jardins.  Il  eft  figuré  pi.  zy8  des  Illufirations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

I.  Le  Loranthe  à petites  fleurs. 
Loranthus  uniflorus.  Linn.  fa  De  Saint-Domin- 
gue. 

2.  Le  Loranthe  d’Europe. 

Loranthus  europ&us.  Linn.  fa  De  l’Allemagne. 

3.  Le  Loranthe  d'Amérique. 

Loranthus  americanus.  Linn.  fa  De  la  Marti- 
nique. 

4.  Le  Loranthe  du  Bréfil. 

Loranthus  brafilicnfis . Lam.  fa  Du  Bréfil. 

5.  Le  Loranthe  marginé. 

Loranthus  marginatus.  Lam.  fa  Du  Bréfil. 

6.  Le  Loranthe  trigone. 

Loranthus  flelis.  Linn.  fa  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

7.  Le  Loranthe  coriace. 

Loranthus  coriaceus.  Lam.  fa  Des  Indes. 

8.  Le  Loranthe  farineux. 

Loranthus  farinaceus.  Lam.  fa  De  Java. 

9.  Le  Loranthe  pentandrique. 

Loranthus p entandr us.  Linn.  fa  Des  Indes. 

10.  Le  Loranthe  en  maffue. 

Loranthus  clavatus.  Lam.  fa  De  Madagafcar. 

11.  Le  Loranthe  à longues  fleurs. 
Loranthus  longi fonts.  Lam.  fa  Des  Indes. 

12.  Le  Loranthe  élaftique. 

Loranthus  elaficus.  Lam.  fa  Des  Indes. 

13.  Le  Loranthe  à larges  bradées. 

Loranthus  longi bracleatus.  Lam.  fa  Du  Pérou. 

14.  Le  Loranthe  du  Chili. 

Loranthus  corymbofus.  Lam.  fa  Du  Pérou. 

15.  Le  Loranthe  à fleurs  de  budlège. 
Loranthus  budlejoides.  Lanr.  fa  Des  Indes. 

16.  Le  Loranthe  biflore. 

Loranthus  biflorus.  Lam.  fa  Des  Indes. 

17.  Le  Loranthe  en  faulx. 

Loranthus  falcatus.  Linn.  fa  Des  Indes. 

18.  Le  Loranthe  à quatre  pétales. 
Loranthus  tetrapetalus.  Linn. fa  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

19.  Le  Loranthe  des  Indes. 

Loranthus  indicus.  Lam.  fa  Des  Indes. 

20.  Le  Loranthe  noueux. 

Loranthus  nodofus.  Lam.  fa  Du  Pérou. 


21.  Le 
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21.  T e Loranthe  de  1*.  Chine. 

Loranthus  chinenfts.  Linn.  T?  De  la  Chine. 

22.  Le  Loranthe  à épi. 

Loranthus  fpicatus.  Jacq.  f)  De  l’Amérique 
méridionale. 

25.  Le  Loranthe  pédoncule. 

Loranthus  pcduncu'atus . Jacq.  fj  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

24.  Le  Loranthe  feffile. 

Loranthus  fejfdis.  Jacq.  T)  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

2f.  Le  Loranthe  d’Occidenr. 

Loranthus  occidefntalis.  Linn.  J?  De  l’Amérique 
méridionale. 

26.  Le  Loranthe  fcurru’e. 

Loranthus  fcurrula.  Linn.  De  la  Chine. 

27.  Le  Loranthe  glauque. 

Loranth is  glaucus.  Thunb  Du  Cap  de 

Bonne-Ffpé  rance. 

28.  Le  Loranthe  à petites  feuilles. 

Loranthus  parvifolius.  Swcirtz.  De  la  Ja- 
maïque. 

29.  Le  Loranthe  émarginé. 

Loranthus  emarginatus.  bVartz.  De  Saint-Do- 
mingue. 

30.  Le  Loranthe  pauciflore. 

Loranthus  paucijlorus.  Sv/artz.  De  la  Ja- 
maïque. 

31.  Le  Loranthe  dichotome. 

Loranthus  dichotomus . Ruiz  & Pavon.  f?  Du 

Pérou. 

52.  Le  Loranthe  à feuilles  aiguës. 

Loranthus  acutifolius.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

33.  Le  Loranthe  farmenteux. 

Loranthus  farmentofus.  Ruiz  & Pavon.  T?  Du 
Pérou. 

34.  Le  Loranthe  acuminé. 

Loranthus  acuminatus.  Ruiz  & Pavon.  T)  Du 
Pérou. 

3J-.  Le  Loranthe  à fleurs  recourbées. 

Loranthus  retrofîexus.  R.uiz  & Pavon.  Du 
Pérou. 

36.  Le  Loranthe  à feuilles  lancéolées. 

Loranthus  lanceolatus . Pviiiz  &:  Pavon.  f)  Du 
Pérou. 

37.  Le  Loranthe  ponitué. 

Loranthus  punctatus.  Ruiz  & Pavon.  T?  Du 
Pérou. 

38.  Le  Loranthe  hétérophylle. 

Loranthus  htterophy/lus.  Ruiz  &c  Pavon. Du 
Pérou. 

39.  Le  Loranthe  à grandes  fleurs. 

Loranthus  grandifiorus . R.uiz  & Pavon.  Tj  Du 
Pérou. 

40.  Le  Loranthe  elliptique. 

Loranthus  ellipticus.  Ruiz  8c  Pavon.  Ij  Du  Pérou. 

4t.  Le  Loranthe  térrandre. 

Loranthus  tetrandus.  Ruiz  & Pav.TjDu  Pérou. 
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42.  Le  Loranthe  verticille. 

Loranthus  verticillatus.  Ruiz  8c  Pavon.  0 Du 
Pérou. 

43.  Le  Loranthe  à feuilles  ovales. 

Loranthus  ovallfolius.  Ruiz  80  Pavon.  X)  Du 
Pérou. 

44.  Le  Loranthe  cucullaire. 

Loranthus  cucullaris.  Lam.  De  la  Guiane. 

45.  Le  Loranthe  à plufieurs  épis. 

Loranthus  polyjlachius.  Ruiz  & Pavon.  F?  Du 
Pérou.  ( Bosc.) 

LORIOT.  Oriolus. 

Genre  d’oifeauxémigrans  qui  renferme  un  grand 
nombre  d’efpèces  , dont  une  pâlie  l'été  en  Europe 
& fe  fait  remarquer  par  fa  belle  couleur  jaune  , & 
par  la  manière  dont  elle  fufpend  fon  nid  aux  bran- 
ches des  arbres. 

Le  Loriot  eft  très-avide  de  cerifes  , de  mûres, 
de  fraifes,  de  figues  & autres  fruits  en  baies  , & 
caufe  quelquefois  de  grandes  pertes  aux  cultiva- 
teurs, funout  dans  les  parties  moyennes  de  la 
France,  où  il  eft  plus  commun  qu’ailleurs.  Il  faut 
lui  faire  une  chalïe  journalière  fi  on  ne  veut  pas 
perdre  le  produit  de  (es  peines.  J'en  ai  tué  une  fois 
plus  de  cinquante  fur  un  feul  cerifier,  aux  envi- 
rons de  Lyon  , fans  pour  cela  pouvoir  en  con- 
ferver  les  fruits,  qui  furent  dévorés  par  eux. 
(Bosc.) 

LOTE.  Poilïon  de  rivière  qui  fait  partie  du 
genre  des  gades , 8c  qui  eft  recherché  à raifon  de 
l’excellence  de  fa  chair:  c’eft  dans  les  rivières 
dont  le  fond  eft  fabloneux  qu’il  fe  plaît  le  mieux. 
J'en  parle  ici  parce  que  les  cultivateurs  doivent 
toujours  tenter  de  l’introduire  dans  leurs  étangs, 
dont  l’eau  eft  courante  & le  fond  non  valeux, 
quoiqu’il  foit  incertain  qu’il  s’y  multiplie,  parce 
qu’il  le  prête  difficilement  au  changement.  Voyei 
le  Dictionnaire  des  Poijfons  & des  Pêches. 

LOTIER.  Lotus. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufis , qui  réunit  une  qua- 
rantaine d’efpèces,  dont  plulïeurs  font  allez  fou- 
vent  fous  les  yeux  des  cultivateurs  pour  attirer 
leur  attention , & dont  quelques-unes  peuvent  être 
employées  à la  nourriture  des  beftiaux&  à la  déco- 
ration des  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  61 1 des  Illufira- 
dons  des  genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Le  Lotier  digité  , lotus  dorycnium  Linn.,  fait 
aujourd’hui  partie  des  Aspalates.  ( Voye 1 ce 
mer.  ) Quelques  auteurs  en  ont  fait  un  genre. 

Dd 
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Efpeces. 

Lotiers  a pédoncules  uniflores  ou  biflores, 

i.  Le  Lotier  fi'.iqueux. 

Lotus  ftliqjofus.  I inn.  if  Indigène. 

2.  Le  Lotier  rouge. 

Lotus  tetragonolobus . Linn.  © De  la  Sicile. 

3-  Le  Lotier  biflore. 

Lotus  bîflorus.  Lam.  De  la  Barbarie. 

4.  Le  Lotier  conjugué. 

Lotus conjugatus  Linn.  ©Du  midi  de  l’Europe. 

j.  Le  Lotier  gébelié. 

Lotus  gebelia.  Vent.  if  De  l’Oiient. 

6.  Le  Lotier  comeftible. 

Lotus  edulis.  Lam.  0 Du  midi  de  l’Europe. 

7.  Le  Lotier  térraphylle. 

Lotus  tctraphyllus.  Linn.  if  Des  îles  Baléares. 

S.  Le  Lotier  prefque  biflore. 

Lotus  fubbiforus.  La  gaz.  if  De  l’Orient. 

9.  Le  Lotier  anthylloide. 

Lotus  anthylloides.  Vent.  T>  Du  CapdeBonne- 
Efpérance. 

10.  Le  Lotier  à petits  fruits. 

Lotus  micro carpos . Brot.  Du  Poitugal. 

11.  Le  Lotier  à gouffes  étroites. 

Lotus  peregrinus.  Linn.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

12.  Le  Lotier  hifpide. 

Lotus  hifpidus.  Perl.  Du  midi  de  l’Europe. 

13.  Le  I.  otier  à fruits  menus. 

Lotus  angufljjfimus.  Linn.  © Du  midi  de  la 
France. 

14.  Le  Lotier  fleacueux. 

Lotus ftexuoj'us . Lam.  De..,.. 

15.  Le  Lotier  des  Indes. 

Lotus  indicus.  Lam.  Des  Indes. 

16.  Le  Lotier  glauque. 

Lotus  glaucus.  Ait.  a*  De  Madère. 

17.  Le  Lotier  grêle. 

Lotus  gradin.  Waldft.  ik  Kit.  G Delà  Hongrie. 

18.  Le  Lotier  diffus. 

Lotus  difufus,  Smith.  © De  l’Angleterre. 

19.  Le  Lotier  de  Coimbre. 

Lotus  coimbrenfis . Willd.  G Du  Portugal. 

Lotiers  triflores  ou  multiflores . 

20.  Le  Lotier  d’Arabie. 

Lotus  arabicus.  Linn.  if  De  l’Arabie. 

21.  Le  Lotier  de  Diofcoride. 

Lotus  Dîofcoridis.  Willd.  © De  Nice. 

22.  Le  Lotier  pied-d’oifeau. 

Lotus  ornithopodioides.  Linn,  © Du  midi  de  la 
France. 

23.  Le  Lotier  de  Saint-Jacques. 

Lotus  jacohsus.  Linn.  b Des  îles  au  Cap- Vert. 

24.  Le  Lotier  de  Candie. 

Lotus  creticus.  Linn.  J)  Du  midi  de  l’Europe. 
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25.  Le  Lotier  odorant. 

Lotus  fuavcolens.  P;  rf.  Du  midi  de  la  France. 

26.  Le  t otier  de  Perfe. 

Lotus  perjicus.  Lam.  Delà  Perfe. 

27.  Le  Lotier  bugiane. 

Lotus  ononoides.  Lam.  Du  CapdeBonne-Efpé- 
rance. 

28.  Le  Lotier  en  arbre. 

Lotus  arboreus.  Forlf.  b De  la  Nouvelle-Zé* 
lande. 

; 29.  Le  Lotier  hémorrhoïdal. 

Lotus  hirfutus.  Linn.  0 Du  midi  de  l’Europe. 

30  Le  f .otier  grec. 

Lotus  grscus.  Linn  : if  Du  midi  de  l’Europe. 

31.  Le  f otiir  gloméruié. 

Lotus  reclus.  Linn  if  Du  midi  de  la  France. 

32.  Le  Lotier  corniculé. 

Lotus  corniculatus.  Linn.  If  Indigène. 

33.  Le  Louer  des  marais. 

Lotus  palujlns.  Wilid.  De  l’ïle  de  Crète. 

34.  Le  Lotier  à petites  fleurs. 

Lotus parvifiorus.  Desf.  © D’Alger. 

33.  Le  Lotier  pedorsculé. 

Lotus  pedunculatus.  Cavan.  De  l’Efpagn#. 

36.  Le  Lotier  à tiges  couchées. 

Lotus projlrutus  Desf.  % D’Alger. 

37  Le  Lotier  cotoneux. 

Lotus  cytifoides.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

58.  Le  Lotier  à fruits  arqués. 

Lotus  mcdicaginoiàes . Retz.  O De  la  Sibérie. 

39.  Le  Lotier  à collerettes. 

| Lotus  involucratus.  Berg.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

40.  Le  Lotier  à feuilles  de  trèfle. 

Lotus  trifoliafirum.  Lam.  Du  Levant. 

41.  Le  Lotier  à fruits  pendant. 

Lotus  cernuus.  Lam.  De  l’Afrique. 

Culture. 

Parmi  ces  efpèces , les  feules  qui  intéreffent 
les  agriculteurs  & les  amateurs  des  jardins  font  : 

Le  Lotier  fiüculeux  , qui  croit  abondamment 
dans  les  pâturages  argileux  humides,  où  il  fe 
fait  remarquer  par  la  grandeur  de  fes  fl  urs  & de 
fes  fruits  : les  beftiaux  n’y  touchent  pas.  11  femble 
indiquer,  par  fa  préfence,  que  le  terrein  eft  fa- 
tigue de  porter  des  graminées  vivaces,  & qu’il 
demande  a être  labouré. 

Le  Lotier  corniculé.  Il  fe  trouve  très-fréquem- 
ment dans  les  taillis,  au  milieu  des  buiff  ns  , fur 
le  bord  des  haies , en  fol  léger  & fec.  Les  bef- 
tiaux, &r  furtout  les  chevaux,  le  recherchent 
av^c  paflîon  j il  fe  cultive  en  grand  en  Angle- 
terre , & eft  à peine  connu  en  France.  Je  folli- 
cite  les  agriculteurs , non  de  le  femer  en  plein 
champ  , ce  que  la  nature  rampante  ou  grimpante 
de  fes  tiges  ne  permet  pas  de  faire  avec  fuccès , 
mais  de  le  planter  le  long  des  haies  , autour  des 
buiffons,  fur  le  bord  des  bois,  dans  tous  les  lieux 
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enfin  où  i!  pourra  trouver  les  moyens  d'élever  fes 
tiges,  iieux  où  enfui  te  on  ùura  bien  le  trouver 
chaque  jour  pour  la  nourriture  des  chevaux  , des 
vaches  8c  des  moutons  à l'écurie.  On  doit  à Yvart 
l’obfervation  , qu'il  réfille  également  bien  à l’effet 
des  (echerefîes  âc  des  inondations. 

Le  Lotier  rouge  eft  une  plante  d’un  effet  agréa- 
ble. On  la  cultive  pour  l'ornement  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe,  & même  à Paris, 
quoiqu'elle  foit  expofée  à y geler  avant  d’avoir 
amené  toutes  fes  graines  à maturité.  C’eft  en  bor-  i 
dure  qu’on  la  plante  ordinairement  : pour  avan-  j 
cer  fa  végétation,  on  fème  fes  graines  fur  couche  1 
6r  fous  chaiîis. 

Le  Lotier  gébelié  fe  cultive  dans  l’Orient  pour  j 
fes  fruits,  qui  fe  mangent}  il  fe  fème  fur  coucue  i 
& fouschâliis,  8c  fe  conferve  en  pot  pour  être 
rentré  l’hiver  dans  l’orangerie.  C'eft  à Olivier , 
de  l’Inftitut , qu’on  doit  de  l’avoir  apporté  en 
France, 

Le  Lotier  comeffible  fe  fème  , ou  également 
fur  couche  8c  fous  châliîs , ou  Amplement  fur 
couche  nue,  & fe  repique  en  pleine  terre  dès  qu’tl 
a ac  quis  une  certaine  force.  Ce  font  fes  goufles, 
remplies  d’une  pulpe  dans  laquelle  font  noyées  les  1 
femences,  qui  fe  mangent.  Je  les  ai  trouvées 
d’un  goût  allez  agréable  crues , 8c  on  dit  qu'elles 
font  excellentes  cuites  8c  alfaifonnées  comme  les 
petits  pois.  J’ai  lieu  de  blâmer  les  cultivateurs  du 
midi  de  l’Europe  de  ne  pas , à l’imitation  des 
Orientaux , en  faire  ufage  pour  leur  nourriture  : 
peut- erre  le  peu  de  produit  qu’il  donne,  etl-il  la 
caufe  de  cette  négligence. 

Le  Lotier  de  Saint- Jacques  fe  fait  remarquer 
par  la  fmgulière  couleur  de  les  fleurs,  qui  font 
d’un  brun-noir } auflî  le  cuitive-t-on  comme  objet 
d'ornement  dans  nos  jardins  payfagers.  Comme 
l'avant-dernier,  il  demande  à être  femé  fur  couche 
& fous  châflis , 5c  à être  rentré  pendant  l’hiver 
dans  l'orangeiie;  cependant,  comme  il  poulTe 
beaucoup  mieux  en  pleine  terre  que  dans  des  pots, 
il  eft  commun  de  le  repiquer  dans  une  plate- 
bande  expofée  au  midi , (auf  à le  voir  périr  à la 
fuite  des  premières  gelées  de  l’automne.  Une 
terre  fertile  £e  feche  eft  celle  qui  lui  convient  le 
mieux  ; mais  il  lui  faut  des  arrofemens  légers  8c 
fréquens  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

Le  Lotier  odorant  eft  rare  dans  nos  jardins  ; 
mais  ileft  cependant  datas  le  cas  d’y  être  cultivé  , 
à raifon  de  l’odeur  agréa:  le  de  fes  fleurs  : fa  cul- 
ture ne  diffère  pas  de  celle  du  lupin  rouge. 

Les  Lotiers  hémorrhuï  ial  & glomérulé  peu- 
vent auffi  fervirà  l’ornement  de  nos  jardins  payfa- 
gers. Quoique  craignant  les  fortes  gelées  de  l’hi- 
ver, on  doit  les  mettre  en  pleine  terre  dans  une 
expofition  fèche  8e  chaude , fauf  â les  couvrir 
lorfqu’on  a lieu  de  craindre  pour  eux.  J’en  ai  fous 
les  yeux  des  pieds  qui  fubfiftent  fans  foins  depuis 
fix  à fept  ans.  Le  premier  offre  deux  ou  trois  va- 
ïiétés:  leurs  touffes  8c  leurs  jolies  têtes  4e  ûem 
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ajoutent  à la  vajiété  toujours  fi  defirab’e  dms  ces 
fartes  de  jardins. 

D'autres  Lotiers  fe  voient  encore  dans  nos  éco- 
les de  botanique  8c  chez  les  grands  amateurs  de 
plantes;  cefontlejt/.,  i6e.j  20e.,  24e.,  36e.  & 37*., 
qui  exigent  l’orangerie;  les  11e.  & 21e.,  qui  fe 
fèment  lur  couche  nue  8c  fe  repiquent  en  pleine 
terre.  Leur  culture  fe  rapproche  de  celle  qui  a 
été  indiquée  plus  haut.  ( Bosc . ) 

LOUCHE  !'.  On  appelle  ainfi  la  bêche  à fer 
long  8c  étroit. 

Cette  forte  de  bêche  eft  employée  aux  labours 
dans  quelques  cantons  à loi  argileux  8c  tenace, 
8c  à extraire  la  tourbe  dans  la  vallée  de  la  Somme; 
elle  expédie  peu,  mais  fait  un  bon  travail.  Voyer 
BlCH£.  ( Bosc  ) 

LOUP.  Qui  prononce  ce  mot , rappelle  le  nom 
du  plus  grand  ennemi  des  cultivateurs.  Cet  obiet 
de  la  terreur  des  Anciens  8c  de  la  crainte  des  Mo- 
dernes devrait  donc  être  ici  le  fujet  d’un  long 
article  ; mais  comme  il  a été  décrit  fous  les  rap- 
ports de  fon  hiftoire  naturelle,  dans  le  Diction- 
naire des  Quadrupèdes  , 8c  fous  celui  des  moyens 
de  le  détruire,  dans  celui  des  Chajfes , je  n'ai 
rien  à en  dire. 

Je  dois  cependant  obferver  que  le  Loup  rend 
quelques  fervices  aux  cultivateurs,  en  mangeant 
les  fouines,  les  belettes,  les  rats , les  campagnols, 
les  mulots  8c  autres  quadrupèdes  nuifibles.  Il  dé- 
truit auflt  les  hannetons,  ainfi  que  j’ai  eu  occafion 
de  m’en  affurer  par  l’ouverture  d’un  d'eux,  tué 
par  moi,  à l’epoque  de  l’apparition  de  ces  in- 
feéles. 

Mon  collaborateur  Teftîer  a indiqué,  dans  fon 
excellente  Inflrucïion  far  Us  Biies  a laine , un 
moyen  fimple,  alluré  8c  peu  coûteux  d’écarter 
les  Loups  des  parcs  pendant  la  nuit  : c’eft  une 
lanterne  compofée  par  quatre  verres  de  couleur 
différente  qu’on  attache  à l’enceinte  oppofée  à la 
cabane  du  berger,  lanterne  qui  fert auffi  en  même 
tems  au  berger  , 8c  qui  ne  confomme  que  pour 
deux  fous  d’huile  par  nuit.  (Bosc.) 

LOUPE  : faillies  plus  ou  moins  rapprochées  de 
la  forme  globuleufe  qu’on  remarque  fréquemment 
furies  arbres,  furtout  fur  ceux  qui  font  plantés  au- 
tour des  villages  ou  le  long  des  routes  , 8c  qui 
reconnoiffent  différentes  caufes. 

Les  plus  communes  de  ces  caufes  font  : i°.  une 
extravalion  de  fève  produite  par  un  coup  de 
foieil , par  une  forte  gelée,  par  une  bleffure , un 
affoiéliffement  quelconque  d’une  parlie  de  l’é- 
corce, 8cc.;  2°.  à la  fortie  fucceiïive  8c  long-tems 
répétée  d’une  grande  quantité  de  petites  branches 
qui  fe  fondent  à leur  baffe;  30.  à la  préfence  de 
| champignons  parafites  internes,  tels  que  des  puc- 
1 cinies , des  gymnoporanges , 8cc.  ; 40.  à des 
j Galles  d’infeétes.  Voye^  ce  mot. 

| Les  Loupes  de  la  première  forte  offrent  des 
i fibres  contournées  qui  permettent  de  les  employer 
i aux  ouvrages  qui  deinandeiu  la  plus  grande  force, 
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8c  à de  petits  ouvrages  d'agrément , comme  ta- 
batières , &c. 

C'eft  avec  celles  de  la  fécondé,  qu’on  appelle 
Brouzin,  lefqtielles  fe  forment  plus  fréquem- 
ment fur  l’orme  8c  l'érable  que  fur  toute  autre 
efpèce  d’arbres,  qu’on  fait  ces  beaux  meubles  , 
dits  de  bols  indigène , meubles  réel  ement  fupé- 
rieurs , fous  quelques  rapports , à ceux  d’acajou  , 
mais  dont  la  fabrication  doit  être  nécefiairement 
bornée , paifqu’il  faut  un  fîècle  pour  produire  un 
orme  ou  un  érable  propre  à en  fournir , 8c  que  les 
circonftances  qui  forment  ces  ormes  8c  ces  érables 
font  fort  rares. 

Toutes  les  fois  qu’on  veut  extirper  une  Loupe 
à un  arbre  d’avenue , on  lui  fait  plus  de  mal  que 
de  bien  , foit  fous  le  rapport  de  l’individu,  foit 
fous  celui  de  l’afpeét , parce  que  la  plaie  fe  ferme 
rarement  8c  fe  transtoime  fouvent  en  un  ulcère 
incurable.  On  doit  donc,  autant  que  poflîble,  les 
Jaifler  fubfifter,  quoiqu’elles  déforment  le  tronc, 
vu  furtout  qu’elles  nuifent  rarement  à fon  accroil- 
fement  en  hauteur  8c  en  groffeur.  ( Bosc .) 

Loupe  ( médecine  vétérinaire)  : tumeur  for- 
mée par  le  gonflement  d’une  glande  , ou  l'accu- 
mulation de  la  graiffe  fous  la  peau. 

On  peut  guérir  les  Loupes  par  réfolution,  par 
corrolion  8c  par  extirpation. 

Par  réfolution  , en  les  couvrant  d’emplâtres 
émolliens  8c  réfolutifs. 

Par  corrofion,  eu  les  frottant  avec  de  la  pierre 
à cautère,  de  la  pierre  infernale,  un  fer  rouge, 
des  acides  minéraux  concentrés,  8ec. 

Par  extirpation,  en  l’enlevant  au  moyen  d’une 
incifion  circulaire  qui  pénètre  jufqu’à  fa  racine. 

La  première  méthode  efl  très-longue  8c  très- 
incertaine. 

La  fécondé  efl  moins  longue,  mais  cependant 
beaucoup  trop  , à raifon  de  la  douleur  qui  en  efl 
la  fuite. 

La  troifième  s’exécute  en  peu  d’inflans,  8c 
quoique  fujète  à quelques  inconvéniens  que  n’ont 
pas  les  autres,  comme  l’hémorrhagie,  elle  efl 
préférable  : la  Loupe  enlevée,  on  traite  la  plaie 
comme  une  Plaie  Ample.  Vo-ye ^ ce  mot. 

Au  refis , ce  n’efl  que  fur  les  chevaux  de  luxe, 
ou  lorfqu’elles  font  très-gênantes , qu’on  doit 
tenter  d’extirper  les  Loupes. 

Il  efl  encore  plus  rare  de  le  faire  fur  les  autres 
animaux  domefliqites.  ( Bosc.) 

LOUR.DERIE.C'eflundesnoms  du  Tournis. 

LOUREIRE.  Loureira. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  monadelphie, 
qui  renferme  deux  arbiifleaux  , la  Loureire 
CUNEIFORME  8c  la  LOUREIRE  GLANDULEUSE, 
originaires  du  Mexique;  c’efl  le  Mo^iema  d’Or- 
tega.  On  les  cultive  tous  deux  dans  nos  ferres, 
mais  ils  y font  encore  rares.  Une  bonne  terre  leur 
efl  indifpenfable.  Ils  demandent  des  arrofemens 
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modérés  en  hiver,  8c  peuvent  refter  trois  mois  en 
plein  ait  pendant  l’été.  Leur  multiplication  a lieu 
par  déchirement  de  vieux  pieds , par  rejetons 
8c  par  boutures.  ( Bosc.) 

LOUTRE  , quadrupède  qui  vit  préférablement 
de  poiffon  , qui  caufe  quelquefois  de  grands  dom- 
mages aux  propriétaires  a'étangs  , & qu’il  efl 
par  conféquent  néceflaire  de  fignaler  aux  culti- 
vateurs. f^oyei  le  Dictionnaire  des  Quadrupèdes. 

La  facilité  de  reconnoïtre  la  préfence  des  Lou- 
tresfurle  bord  des  étangs,  à leurs  excrémens  rem- 
plis d’écailles  8c  d’arêtes , 8c  l'habitude  où  elles 
font  de  pafler  toujours  par  le  même  chemin  lorf- 
qu’elles font  accoutumées  à y pêcher,  rend  leur 
deflruétion  très-facile,  attendu  qu’il  ne  s’agit  que 
de  placer  un  piège  fur  ce  chemin  ou  de  les  atten- 
dre pendant  la  nuit , un  fufil  à la  main. 

Il  efl  des  pays,  dans  le  nord  de  l’Europe  8c  en 
Chine,  par  exemple,  où  on  dreffe  les  Loutres  à 
prendre  le  poiffon  8c  à le  rapporter  à leur  maître. 
(Bosc.) 

LOUVET  ou  LOVAT , maladie  contagieufe 
8c  inflammatoire  qui  fait  fouvent  périt  de  grandes 
quantités  de  bœufs  Se  de  chevaux  en  Suifle  : c'elt 
un  véritable  Charbon  (vcyq  ce  mot),  quoi- 
qu'il ne  fe  développe  pas  toujours  des  tumeurs 
gangreneufes  à l’extérieur. 

Auflltôt  qu’un  animal  efl  atteint  du  Louvet,  il 
perd  les  forces,  veut  relier  couché,  a la  peau 
ieche  , la  refpiration  courte  , les  urines  rouges  8c 
peu  abondantes,  les  excrémens  durs,  la  langue 
noirâtre , Sec.  ; il  porte  la  tête  balle  , les  oreilles 
pendantes , refufe  de  manger,  recherche  les  lieux 
frais , 8rc. 

Cette  maladie  efl  plus  commune  en  automne  8c 
dans  les  terreins  marécageux.  On  la  combat  avec 
du  petit-lait,  de  l’eau  fraîche  acidulée  au  moyen  du 
vinaigre  , avec  des  décodions  de  fon  , d’orae  , 
de  laitue  8c  autres  plantes  rafraich  ffanres,  avec 
des  ditfolutions  de  nitre  , de  tartrite  8c  de  fulfate 
de  potaffe,  ayant  excès  d’acUt  , avec  le  quinquina 
8c  autres  amers,  foit  en  boilfon,  foit  en  lave- 
ment. Un  féton  au  poitrail  ou  au  bas  ventre  efl 
prefque  toujours  fort  utile.  L’air  des  montagnes 
boifées  efl  très-avantageux  pour  affurerlagu  rifon 
8c  diminuer  la  longueur  8c  les  dangers  de  la  con- 
valefcence. 

Ordinairement  les  beftiaux  attaqués  du  Louvet 
meurent  ou  gnériflent  le  quatrième  jour  : on  peut 
avoir efpérance  lorlque  les  urines  deviennent  trou- 
bles, les  excrémens  mous  8c  dépourvus  d’odeur, 
la  peau  noire  , les  boutons  purulens , 8c  que  ces 
fymptômes  (ont  fuivis  du  retour  de  la  foif  8c  de 
l’appétit. 

Quant  aux  tumeurs  charbonneufes  qui  fe  for- 
melle (ur  la  peau  , il  faut  les  cautérifer  dès  qu’elles 
fe  montrent , 8c  les  panier  enfuite  comme  les  Ul- 
cérés. Vo  ef  ce  mot. 

J’ai  oublié  de  dire  que,  dès  qu’on  s’apperçoit 
des  premiers  fymptômes  du  Louvet,  il  faut  lé- 
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parer  les  animaux  qui  les  offrent  des  autres,  8c 
empêcher  toute  communication  entr’eux,  comme 
dans  toutes  les  Epizooties.  Voye[  ce  mot. 

On  doit  à M.  Pajot-la-Forêt  un  très-bon  Mé- 
moire fur  cette  maladie.  ( Bosc . ) 

LUB1NIE.  Lubinia. 

Plante  bifannuelle , originaire  de  l’Ile-Bourbon, 
qui , félon  Commerlon  & Ventenat , f orme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie  8c  dans  la 
famille  des  Lyfimachies. 

Cette  plante,  décrite  dans  les  Illustrations  des 
gwzradeLamarck,  fous  le  nom  de Lyfimachia mau- 
rhiana  , fe  cultive  dans  nos  jardins.  On  en  fème 
les  graines  dans  des  pots  remplis  de  terre  franche , 
pots  qu'on  place  fur  touche  & fous  châfTis , & 
qu'on  arrofe  modérément.  Le  plant  levé  fe  repique 
en  automne,  paire  l’hiver  dans  la  ferre,  8c  demie 
au  milieu  de  l'été. 

Cette  plante  eft  de  nul  agrément.  ( Bosc.  ) 

LUCE  (Eau  de  ),  ancien  nom  de  \‘ ammo- 
niac ou  alcali  volatil  fluor. 

LUCIE  (Bois  de  Sainte-).  Voyei  Cerisier 
MAHALEB  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Ar- 
bufles. 

LUCUMA.  Lucuma. 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  le  Sapo- 
tillier  mammé  , qui  diffère  un  peu  des  autres. 
Comme  fa  culture  eu  la  même,  foit entre, les  tro- 
piques , foit  en  France  , je  ne  le  feparerai  pas  de 
ce  dernier.  Voyc[  Sapotillier.  (Bosc.) 

LUDIER.  Ludia. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie  8c 
delà  familie  des  Rcfacées,  qui  raffemble  trois  ef- 
pèces,  dont  une  fe  cultive  dans  nos  jardins.  Il  eft 
figuré  pl.  4 66  des  llluflrations  des  genres  de  La- 
martk. 

Efpèces. 

i.  Le  Ludilr  hétérophylle. 

Ludia  heterophylla,  Lamartk.  "fr  De  l’Ile-de- 
France. 

2..  Le  Ludier  à feuilles  de  myrte. 

Ludia  myrtifolia.  Lam.  De  l'Ile-Bourbon. 

3.  Le  Ludier  Lfliliflore. 

Ludia  fejjïlifcra.  Lam.  De  i'Ile-de-France. 

Culture. 

La  dernière  efpèce  eft  celle  dont  nous  poffé- 
dons  deux  ou  trois  pieds  en  France;  elle  fe  tient 
dans  la  ferre  chaude  pendmt  huit  mois  de  l’année. 
Une  terre  à demi  confiflante  eft  celle  qu’on  lui 
donne.  Des  arroftmens  abonda  s ne  lui  font  né- 
ceflaires  que  pendant  l’été.  On  ne  la  multiplie 
que  de  graines  tirées  de  fon  pays  natal.  (Bosc.) 


Genre  de  plante  établi  p3r  Willdenow  dans 
la  polygamie  monoécie  8c  dans  la  famille  drs 
Graminées , qui  renferme  deux  efpèces  : i°.  la 
Ludolfie  glaucefcente,  qui  eft  le  panicum  arbo- 
reum  des  jardiniers  , originaire  des  Indes , 8c 
qu’on  cultive  dans  quelques  ferres;  i°.  la  Lu- 
dolfie a gros  fruit  , qui  eft  Y arundinaire  de  Ali- 
enaux , la  miegie  de  Perfoon  , que  j’ai  obfervée  en 
Caroline , mais  qui  ne  fe  voit  pas  encore  dans 
nos  jardins. 

La  culture  de  la  première  efpèce  confifte  à la 
placer  dans  un  grand  pot , qu’on  tient  dans  la 
ferre  fix  à huit  mois  de  l’annee  , & dont  on  re- 
nouvelle la  terre  tous  les  ans.  On  la  multiplie  par 
les  drageons  , dont  elle  poulie  abondamment. 
Elle  demande  des  arrofemens  allez  fréquens  en 
été,  ( Bosc.  ) 

LUDOVIE.  LudoVia. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monadtlphie, 
& qui  appartient  probablement  à la  famille  des 
Palmiers.  Il  renferme  cinq  efpèces,  routes  origi- 
naires du  Pérou  , & décrites  dans  la  Flore  de 
ce  pays  fous  le  nom  de  cardulovica.  Aucune  de  ces 
efpèces  n’etant  cultivée  dans  nos  jardins,  je  n eu 
parlerai  pas  plus  longuement.  ( Bosc.  ) 

LUDWIGE.  Lun  vicia. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  ic 
de  la  famille  des  Onagres  , qui  raffemble  quinze 
efpèces,  dont  deux  ou  trois  font  cultivées  dans 
les  jardins  de  botanique.  Voye[  les  llluflrations  aes 
genres  de  Lamartk  , pl.  77. 

Efpèces. 

1.  La  Ludwigf.  à gros  fruits. 

Ludwigia  altérai  folia . Linn,  O De  la  Caroline. 
1.  La  Ludwige  velue. 

Ludwigia  hirfuta.  Lam.  0 De  la  Caroline. 

3.  La  Ludwige  jufFioide. 

Ludwigia jufuoides.  Lamarck.  TS  De  l’Ile-de- 
France. 

4.  La  Ludwige  a feuilles  oppofées. 

Ludwigia  oppofinjolia.  Linn.  D.s  Indes. 

y.  La  Ludwige  triflore. 

Ludwigia  erigata.  Linn.  Q D s Indes. 

6.  La  Ludwige  lui  ante. 

Ludwigia  nitida.  Mich.  if  De  la  Caroline. 

7.  La  Ludwige  pedon  uUe. 

Ludwigia  pedunculata.  Mich.  2/  De  la  Caroline. 

8.  1 a Ludwige  n tête. 

Ludwigia  capitata.  Mich.  ï)  D.  h Caroline. 

9 La  Lid'vige  à pi., us  truite. 

Ludwigia  mitrocrapa .Mich.  Q De  ia  Caroline.. 
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io.  La  Ludwige  effilée. 

Ludwigia  virgata.  Mich.  O De  la  Caroline, 
il.  La  Ludwige  glanduleulé. 

Ludwigia  glandulofa.  W ait.  © De  la  Caroline, 
ia.  La  Ludwige  à feuilles  aiguës. 

Ludwigia  anguflifoiia.  Mich.  0 De  la  Caroline. 

1 3.  La  Ludwige  molle. 

Ludwigia  mollis.  Mich.  0 De  la  Caroline. 

1^.  La  Ludwige  à feuilles  de  lin. 

Ludwigia  linifolia.  Bofc.  0 De  la  Caroline. 

iy.  La  Ludwige  grêle. 

Ludwigia  flrifta.  Bofc.  © De  la  Caroline. 

Culture. 

Toutes  les  Ludwige  s font  des  plantes  de  peu 
d’apparence,  & dont  la  culture  eft  fort  difficile, 
parce  qu’elles  demandent  beaucoup  de  chaleur 
8c  beaucoup  d'eau  ; aialî  on  doit  les  fetrser  dans 
des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère , fur  couche 
nue,  atrofer  fouvenr  ces  pots,  8c  lorfque  le  plant 
a acquis  quelques  lignes  de  hauteur , les  placer  dans 
des  terrints  à demi  pleines  d’eau  , à l’expofition  la 
plus  méridienne  poffible  , & renouveler  fouveiu 
cette  eau  ; car  celle  qui  eft  putréfiée  caufe  imman- 
quablement la  mort  du  plant. 

Si  on  avoit  ainfi  traité  les  graines  que  j’ai  ap- 
portées de  la  Caroline  , 8c  elles  comprenoient 
la  colleéfton  des  efpèces  de  ce  pays  , nos  jardins 
en  feroient  mieux  garnis.  J’ai  été  conduit  à indi- 
quer cette  manière , par  la  confidération  que  pref- 
que  toutes  vivent  dans  des  marais.  ( Bosc . ) 

LUFFE.  Luffa. 

Plante  annuelle , grimpante  , originaire  des 
Inaes  , qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  pen- 
tandrie  & dans  la  famille  des  Cucurbitacées. 

Cette  plante  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  momordica  luffa,  n’eft  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , 8c  ne  peut  ainfi  devenir  ici  l’objet  d’un  article 
plus  étendu.  (Bosc.) 

LUKÉE.  Lu kf a. 

Arbre  des  montagnes  de  Caracas,  qui,  félon 
Willdenow , forme  feul  un  genre  dans  la  polya- 
delphie  polyandrie. 

Cet  arbre  n’eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins; 
de  forte  que  je  n’ai  lien  à en  dire  de  plus  (Bosc.) 

LUMIER , variété  d’ORANGER. 

LUMIERE.  Quelque  nombreux  que  foient  les 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  fur  la  Lumière  , 
elle  n’a  pas  encore  pu  être  définie  d’une  manière 
fatisfaifante.  V oye{  ce  mot  dans  le  Diftionnairc 
de  Phyfique. 

L’influence  de  la  Lumière  fur  la  végétation  eft 
extrêmement  puiffante.  Il  eft  indubitable  quelle  i 
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i colore  les  plmtes , puifque  celles  qui  font  mifes 
dans  un  lieu  cbfcur  y deviennent  blanches.  Voye j 
au  mot  Etioiement.  Elle  elt  le  principe  de  leur 
faveur,  augmente  leur  vigueur , Jfure  leur  fécon- 
dité; auiii  la  recherchent-elles  routes.  Comme:  le 
prouve  l'obiervation,  c’eft  elle  qui,  en  décompo- 
lant  i acide  carbonique,  abforbé  par  les  racines 
5c  les  feuilles,  donne  lieu  à ces  émanations  a’o.xi- 
gène  qui  fortent  de  ces  dernières  pendant  le  jour, 
8c  qui  conferven:  à l’air  atmofphérique  la  pro- 
priété d’alimenter  la  vie  de  l’homme  & des  ani- 
maux. V oyc[  au  mot  OxigÈNE.  De  là  vient  la  né- 
cefhte  de  piacer  toujours  les  plantes  dans  les  ferres, 
dans  les  orangeries , de  manière  quelles  puiflent 
jouir  de  fes  bienfaits;  de  là  vient  l’importance  rie 
ne  pas  les  planter , de  ne  pas  les  femer  trop  épais, 
crainte  qu’elies  s’en  priventréclproquement.  Voye* 
Plantation  & Semis. 

On  ne  peut  pas  nier  non  plus  l’attion  de  la  Lu- 
mière fur  l’homme  8c  les  animaux  ; car  on  re- 
cornoît  que  c’eft  parce  qu’fis  fortenc  peu  de  leur 
chambre,  que  tant  d'habitans  des  villes,  furtouc 
d’hommes  demetiei,  ont  une  foible  conftitution. 
Quel  eft  celui  qui  ne  s’eli  pas  apperçu  que  les  la- 
pins élevés  à l'ombre  étoient  moins  favoureux  que 
ceux  qui  vivent  dans  les  bois  ; que  le  lait  des  va- 
ches qui  font  nourries  toute  l’année  à l’écurie  eft 
inférieur  en  faveur  à celui  de  celles  qui  paillent 
journellement  dans  la  campagne  ; que  les  œufs  des 
poules  qui  ne  fortent  jamais  du  poulailler  font  dans 
le  même  cas  ? 

La  feule  circonflance  où  il  foit  réellement  bon 
de  mettre  à l’ombre  des  animaux,  c’eft  lorfqu’on 
veut  les  engrafiïer  ; mais  la  Graisse,  les  phy- 
fiologiftes  l'avouent  tous , eft  une  véritable  ma- 
ladie lorfqu’elle  devient  furabondatite.  Voye » ce 
mot.  Quant  aux  végétaux , il  eft  deux  cas  où  les 
cultivateurs  les  privent  de  la  Lumière  : c’eft  lorf- 
qu’ils  les  fèment  & lotfqu’ils  veulent  attendrir  8c 
diminuer  l’amertume  de  leurs  feuilles.  Voye 1 Se- 
mis , Étiolement. 

En  général,  les  effets  de  la  Lumière  fur  les 
plantes  font  trop  difficiles  à failïr  8 c fe  confondent 
trop  facilement  avec  ceux  de  la  Chaleur  ( voye^ 
ce  mot),  pour  qu’on  puiffe  fe  flatter  de  les  in- 
diquer avec  certitude.  I!  faut  donc  que  je  m'ar- 
rête , & renvoie  aux  différens  articles  précités 
ceux  qui  voudront  des  confeils  de  pratique. 

D’après  les  expériences  de  Herfchel,  les  rayons 
jaunes  eclairent  & les  rayons  rouges  échauffent 
le  plus  : on  peut  tirer  parti  de  ce  fait  en  agri- 
culture. (Bosc.) 

LUNAIRE.  Lukakia. 

Genre  de  plante  de  la  tétradynamie  filiculeufe 
& de  la  famille  des  Crucifères , qui  raffemble  une 
demi  - douzaine  d’efpèces , dont  la  moitié  fe  cul- 
tive dans  nos  jardins.  Voye^  les  Illujl rations  des 
genres  de  Lamatck,  pl.  ;6i. 
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Efpeces. 

i.  La  Lunaire  annuelle,  vulgairement  lulbonac , 

médaillé. 

Lunaria  annua.hwn.  © Du  midi  de  l’Europe. 

2.  La  Lunaire  vivace. 

Lunaria  rediviva.  Linn.  X Du  midi  de  l’Europe. 

3.  La  Lun  aire  frutefcente. 

Lunaria  fruùcofa.  Vent.  f>  De  la  Perfe. 

4.  La  Lunaire  à feuilles  pinnées. 

Lunaria  pinnata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

La  Lunaire  à tiges  dlffufes. 

Lunaria  diffufa.  Thunb.  Du  Cap  deBonne-Ef- 
pérance. 

6.  La  Lunaire  à longs  fruits. 

Lunaria  elongaia.  Thunb.  E)u  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  cultive  fréquemment 
dans  les  jardins , non-feulement  à caufe  de  1 élé- 
gance de  Ion  port  & de  fes  jolies  fleurs  blanches, 
mais  parce  que  lacioifon  de  les  filleules  elt  grande, 
d’un  blanc- fariné  fort  agréable  à la  vue,  & que 
par  cette  raifon  onlaconferve  pendant  l’hiver  pour 
l’ornement  des  cheminées  , des  confoles,  &c.  On 
le  me  Es  graines  en  pleine  terre,  en  place,  aufti- 
tôc  apres  leur  maturité.  Elle  profpère  mieux  dans 
les  terres  fubliantielles,  lèches  Ôc  chaudes,  qu’en 
toutes  autres. 

Elle  donne  une  variété  qui  eft  bifannuelle,  & 
qu’on  pourroit  peut-être  confidérer  comme  une 
efpèce  difiin&e. 

La  fecoude  eft  moins  belle  par  toutes  fes 
parties  , mais  elle  a les  fLurs  odorantes;  ce  qui, 
joint  à fa  propriété  de  vivre  plufieurs  années  lans 
qu’on  en  prenne  pour  ainfi  dire  foin  , fait  qu’elle 
fe  voit  également  dans  quelques  jardins  d’agré- 
ment, fk  furtout  dans  les  payfagers.  Elle  demande 
la  même  terre  & la  même  expofirion  que  la  pré- 
cédente. On  la  multiplie  par  le  femis  de  fes  grai- 
nes, par  déchirement  des  vieux  pieds , & même 
par  boutures.  Lorfque  ces  deux  plantes  font  cul- 
tivées dans  un  terrein  humide  ou  froid  , les  cloi- 
fons  de  leurs  iilicuies  font  bien  moins  brillantes. 

La  troifième  efpèce  ne  fe  tro.  ve  que  dans  les 
collerions  des  amateuis , à railon  de  ion  peu  de 
beauté.  On  la  met  en  pot  dans  une  terre  un 
peu  confiftante  , & on  la  rentre  dans  l’orangerie 
pendant  l’hiver.  Elle  le  multiplie  très-facilement 
de  boutures.  ( Bosc .) 

LUNATIQUE.  Long-tems  on  a cru  que  les 
phafes  de  la  lune  influoient  en  bien  ou  en  mal 
fur  Es  animaux  & Es  plantes  , & c’eft  ce  préjugé 
qui  a donné  lieu  à ce  mot , qui  eft  encore  employé 
dans  les  campagnes.  Voye ^ Lune. 

LUNE  : fateïïite  de  la  terre  eu  aftre  qui  tourne 
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autour  delà  terre,  & avec  elle  autour  du  foleil. 
V oye^  le  Dictionnaire  d' Aflronomie. 

De  tout  tems  on  a attribué , dans  les  campagnes , 
| une  grande  influence  à la  Lune  fur  la  fanté  des 
| hommes  & des  animaux,  ainfi  que  fur  la  croif- 
j fance  des  plantes  & le  produit  des  récoltes  de 
| toute  efpèce.  Quelle  peut  être  la  caufe  de  ce 
| préjugé  ? Je  ne  puis  le  dire. 

! Il  eft  aujourd’hui  prouvé  , par  les  recherches 
| desphyfiaens,  que  la  Lune  ne  peut  avoir  d'aêtion 
i que  fur  l’air  & l’eau,  en  les  afpirant  & en  les  re- 
| foulant  alternativement  ; mais  comment  conce- 
j voir  l’effet  des  marées  aériennes  ( fi  on  peut  em- 
j ployer  ce  mot)  , puifqu’elles  ne  donnent  lieu 
| qu’a  un  fimple  déplacement  de  l’air,  & peuvent 
I produire  au  plus  le  changement  des  vents  ? 

Quoi  qu’il  en  foie  , il  eft  aujourd’hui  prouvé 
| pat  fobfervation , que  lorfque  tomes  les  circonf- 
; tances  favorables  exiftent  d’ailleurs,  on  peut  fe- 
mer,  couper  les  arbres,  châtrer  les  agneaux  , faire 
couver  les  poules,  &c. , indifféremment,  dans  le 
cours  & le  décours  de  la  Lune. 

Ainfi  donc  on  ne  doit  faire  attention  à la  Lun® 
que  lorfqu’il  s'agit  de  juger  de  la  poffibilité  qu’elle 
apportera  un  changement  dans  le  tems  par  fuite 
de  fa  pofition  relativement  au  foleil.  Foye^  ce 


mot. 


Lorfque  la  Lune  eft  entourée  d'une  lumière 
vifible , c’eft  que  l’atmofphère  eft  abondamment 
chargée  de  vapeurs  prêtes  à fe  condenfer  en 
eau  , & il  n’eft  pas  étonnant  alors  que  ce  phéno- 
mène annonce  le  mauvais  tems  ; mais  la  Lune 
n’agir  dans  ce  cas  que  comme  corps  lumineux, 
(ifosc.) 

LUNETIÈRE.  Biscotslza. 

Genre  de  plante  de  la  tétradynamie  filiculeufe 
& de  la  famille  des  Crucifères  , dans  lequel  fe 
trouvent  réunies  une  douzaine  d’efpèces,  donc 
plufieurs  font  cultivées  dans  les  jardins  de  botani- 
que. Voye{  les  lllujlrations  des  genres  de  Lamarck  , 
pl.  560. 

Efpeces. 

1.  La  Lunetiere  auricuîée. 

Bifcuteila  auriculata.  Linn.  0 Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2.  La  Lunetiere  de  la  Pouiile. 

Bifcuteila  apula.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3.  La  Lunetiere  lifte. 

Bifcuteila  Uvigata.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

4.  La  LuNETièRE  à feuilles  en  lyre. 

Bifcuteila  lyrata.  Linn.©  Du  midi  de  l’Europe. 

5.  La  Lunetiere  à feuilles  de  raifort. 

Bifcuteila  raphanifolia.  Linn.  © Du  midi  de 
l’Europe. 
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6.  La  Lunetiers  toujours  verte. 
Bifcutella  Jempervirens.  Linn.  T?  Du  midi  de 
l'Europe. 

7 . La  Lunetière  du  Pérou. 

Bifcutella  peruviana.  Lam.  f>  Du  Pérou. 

8.  La  Lunetière  des  montagnes. 
Bifcuulla  montana.  Cavan.  f?  De  l’Efpagne. 

9-  La  Lunetière  prefque  fpatulée. 
Bifcutella  fubfpathulata.  Lam.  "ip  De  l’Italie. 

io.  La  Lunetière  corne-de-cerf. 
Bifcutella  ccronopzfolia,  Linn.  0 Du  midi  de 
l’Europe. 

x î.  La  Lunetière  des  rochers. 
Bîfu.ella  faxatilis.  V i II . 0 Du  midi  de  i’Eu- 


rope. 
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Les  efpèces  annuelles  fe  fèment  toutes  ou  en 
p’eine  terre,  aullitôtque  leurs  graines  font  mures , 
ou  dans  des  pots  , fur  couche  nue,  au  printems  : 
dans  l'un  & l'autre  cas  il  leur  faut  une  terre  con- 
fiante & une  expcfition  chaude  ; elles  aiment 
les  arrofemens  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Ces  plantes  n’ont  aucun  agrément  & ne  font 
d’aucune  utilité. 

La  fixième  eft,  parmi  les  vivaces,  la  feule  qui 
fe  voie  dans  nos  jardins.  On  la  multiplie  de  graines 
qu'on  fème  fur  couche  nue,  & dont  le  plant  fe 
repique  dans  d'autres  pots  pour  le  rentrer  dans 
l’orangerie  pendant  l'hiver.  On  pourroit  aufii  la 
reproduire  par  boutures  & par  déchirement  des 
vieux  pieds  ; mais  le  peu  de  befoin  qu’on  en  a en 
d fpenle  toujours.  ( Base . ) 


LUPIN.  Lupiuus. 


7.  Le  Lutin  ferri-verticillé. 

Lupin u s va rl u s . Linn.Q  Du  midi  de  l’Europe. 

8.  Le  Lutin  à feuilles  étroites. 

Lupinus  anguftifolius.  Linn.  Q Du  midi  de 
l’Europe. 

9.  Le  Lupin  jaune. 

Lupînus  luteus.  Linn.  o Du  midi  de  l’Europe. 

iq.  Le  Lutin  multiflore. 

Lupinus  muhiflorus.  Lam.  T)  Du  Bréfii. 

11.  Le  Lupin  linéaire. 

Lupinus  linearis.  Lam.  Du  Brélil. 

12.  Le  Lupin  à petites  feuilles. 

Lupinus  microçhyllus.  Lam.  T?  Du  Pérou. 

13.  Le  Lupin  à feuilles  de  lin. 

Lupinus  linifolius.  Roth.  © De 

14.  Le  Lutin  en  arbre. 

Lupinus  arbore  us.  Curr.  De 

iy.  Le  Lupin  paniculé. 

Lupinus  paniculatus.  Lara.  Du  Pérou. 

16.  Le  Lutin  farmentenx. 

Lupinus  farmentofus.  E.am.  Du  Pérou. 

17.  Le  Lupin  à deux  taches. 

Lupinus  bimaculatus.  Lam.  Du  Pérou. 

18.  Le  Lutin  alopéturoxde. 

Lupinus  alopecuroid.es.  Lam.  Du  Pérou. 

19.  Le  Lupin  à feuilles  entières. 

Lupinus  integrifolius,  Linn.  0 Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

20.  Le  Lutin  de  la  Caroline. 

Lupinus  villofus.  Willd.  De  la  Caroline. 

21.  Le  Lupin  de  la  Cochinchine. 

Lupinus  cochinchinenfis.  Lour.  De  la  Cochin- 
chine. 

22.  Le  Lupin  de  Nootka. 

Lupinus  nootkalenfs.  Hort.  angl.^De  Nootka. 


Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & de 
la  famille  des  Légumineufes , qui  raflemble  vingt- 
deux  efpèces,  dont  une  ell  l’objet  d’une  très-an- 
cienne 6c  très-importante  culture  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe,  8c  dont  deux  ou  trois 
autres  fe  placent  eu  peuvent  fe  placer avantagtu- 
fement,  comme  ornement,  dans  nos  jardins.  Il  eft 
figuré  pi.  616  des  Illuf  rations  des  genres  de  Lamacck. 

Efpèces. 

1.  Le  Lupin  vivace. 

Lupinus perennis.  Linn.  y.  De  la  Caroline. 

2.  Le  Lupin  blanc. 

Lupinus  a Ib us . Linn.  0 Du  Levant. 

5.  Le  Lupin  prolifère. 

Lupinus  termis.  Forsk.  © De  1 Égypte. 

4.  Le  Lupin  velu. 

Lupinus  hirfutas.  Linn.  Q Du  rnidi  de  l’Europe. 

5.  Le  Lutin  à grandes  bradées, 

Lupinus  brattcolaris.  Lim.  Du  Bréfii. 

6.  Le  Lutin  à fleurs  rofes, 

Lupinus pilofus.  Linn.  Q Du  rnidi  de  l’Europe. 


Culture. 

La  plupart  des  Lupins  font  des  plantes  d’un 
afprd  agréable  lorfque  leurs  fleurs  font  épa- 
nouies ; aulli  en  cultive-t-on  piufieurs  comme  or- 
nement dans  nos  jardins , entr’autres  le  iCI. , le 
2e. , le  4e. , le  6e.  Si  le  9e. 

C’eft  le  fécond  qui  fait  l'objet  d’une  culture 
de  grande  importance  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe  , en  Afie  & fur  la  côte  lepten- 
trionale  d’Afrique. 

Le  Lupin  vivace  craint  les  fortes  gelées  du 
climat  de  Paris  ; ainfi  il  eft  prudent  de  couvrir 
fes  racines  de  feuilles  feches  ou  de  fougère  pen- 
dant l’hiver  , ou  d’en  tenir  quelques  pieds  en 
pot  pour  les  rentrer  annuellement  dans  l’orangerie 
pendant  cette  faifon.  On  le  place  ordinairement 
fur  les  bords  des  plates-bandes  des  parterres. 
Une  terre  légère , principalement  celle  de  bruyère. 
Si  une  expofttion  chaude , lui  font  très-favorables. 
Sa  multiplication  a lieu  par  graines,  qui  mûriffenc 
affez  bien  dans  le  climat  de  Paris,  & par  déchire- 
ment des  vieux  pieds;  mais  cette  dernière  ma- 
nière eft  rifquable,  attendu  qu’il  n’aime  point  la 

tranfplantation. 


tranfplantaticn.  I!  eft  bon  de  ftratifi.r  les  graines 
dans  des  pots  ; car  loilcju'on  ne  las  met  en  terre 
qu’au  printems , il  ariive  fouvcnt  qu'elles  ne  lè- 
vent ; is,  Lcj  jeunes  pieds  ne  fleuiificnt  ordi- 
nairement que  la  fécondé  année. 

Le  Lupin  de  Nootka  doit  fe  cultiver  de  même 
que  celui-ci. 

Les  efpèces  annuelles,  citées  plus  haut  comme 
également  cultivées  pour  l'ornement  des  jardins, 
fe  fèmenr  à la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril,  en  place  , dans  une  terre  léger-,  & ce- 
pendant fubfhntielle  & à une  expoiuion  chaude. 
Une  furabondance  d’humidité,  (oit  naturelle,  foit 
artificielle,  leur  ell  nuifible.  C’tft  en  touff-S  de 
cinq  à lix  pieds  quelles  font  le  plus  d’effet}  mais  on 
peux  les  placer  aulii  en  rayons.  Le  feul  foin  à avoir, 
c'eit  de  les  éciaircir  convenablenaent , c’eff  à-dire, 
de  les  tenir  au  moins  à fix  pouces  les  unes  cks  au- 
tres , & de  les  farder  lorfqu'elles  en  ont  befoin. 

Pour  avancer  la  florailon  des  Lupins  d'orne- 
ment, que  ques  jardiniers  les  fèment  dans  des  pots, 
fur  couche  nue  , dès  la  fin  de  féviier  ou  le  com- 
mencement de  mars,  6c  mettent  en  pleine  terre 
a la  fin  d’avril  le  plant  qui  en  ell  provenu. 

En  femanc  ainfi  ues  Lupins  de  quinze  jours  en 
quinze  jours,  on  a la  farisfaétion  d'en  avoir  en 
fleur  jufqu’aux  gelées,  qui  iont  périr  le  réfuitat  des 
derniers  fcmis , c’ett-à-dire  , de  ceux  faits  en  juil- 
let & mois  luivans. 

Le  Lupin  en  arbre  s’élève  à plus  d'un  mètre, 
mais  perd  toujours  une  partie  de  fa  tige  pendant 
l’hiver,  qu’il  doit  palier  dans  l'orangerie  , & le 
plus  près  poffible  des  jours,  attendu  qu’il  con- 
ierve  fes  feuilles  toute  l’année.  On  le  multiplie 
de  graines , qui  mûrilfent  allez  ordinairement 
dans  nos  jardins  ; graines  qui  fe  fèment  fur  cou- 
che 6c  fous  châdls,  6c  qui  donnent,  dès  la  première 
annee  , des  tiges  auflî  fortes  que  les  vieux  pieds. 

La  culture  des  Lupins  blancs  étoit  en  grande  re- 
commandation chez  les  Anciens}  mais  elle  a beau- 
coup perdu  de  fon  importance  aux  yeux  des  Mo- 
dernes , qui  ont  acquis , par  la  découverte  de 
l’Amérique  , de  nouveaux  & meilleurs  objets  de 
nourriture  pour  eux  & leurs  beltiaux  } cependant 
on  en  cultive  encore  beaucoup  en  Efpagne , en 
Italie  , dans  le  Levant  Sc  fur  la  côte  lepterurio- 
nale  d’Afrique. 

Un  avantage  précieux  du  Lupin  , qui  n’a  pas 
échappé  à Columelle,  c’eft  qu’il  fe  plaît  dans  les 
terres  maigres,  exige  peu  de  culture  , & qu’en- 
terré pendant  qu’il  eft  en  fleur,  il  tient  lieu  de  fu- 
mier. 

Je  vais  le  confidérer  fucceffivement  fous  ces 
deux  points  de  vue. 

On  fème  ordinairement  le  Lupin  fur  un  feul  la- 
bour, dans  les  terres  fèches,  légères  & expofées 
au  midi , qui  font  celles  qui  lui  conviennent  le 
mieux  & celles  qu’on  trouve  le  plus  difficilement 
moyen  d’utilifer  dans  les  pays  chauds.  Point  de 
doute  cependant , ainfi  que  l’expérience  l’a  prouvé, 
Agriculture.  Tome  V. 


j fi'j  on  g^gneroit  a donner  deux  labours  à ces  terres, 
U eft  en  feptembre  ou  oétobre  au  plus  tard  qu’il 
faut  faire  cette  opération.  On  emploie  vingt- 
quatre  à vingt-cinq  livres  de  graines  par  cent 
toiles  carrées , qui  rendent,  terme  moyen,  cuinze 
pour  un.  1 

La  végétation  du  Lupin  eft  rapide;  cependant 
il  ne  fleurit  que  vers  le  milieu  de  l'été.  Ses  larges 
feuilles  étouffent  les  mauvaifes  herbes  8c  tiennent  la 
teire  dans  un  état  de  fraîcheur  extiêmement  avan- 
tageux. Il  feroit  fans  doute  très-profitable  de  le 
biner;  mais  il  eft  généralement  abandonné  à lui-, 
même  jufqu'à  la  récolté  , qu’on  fait  tantôt  en  l’ar- 
rachant, tantôt  en  coupant  (es  fommités,  tantôt 
! en  cueillant  feulement  des  gonflés.  Cette  récolte 
n eft  jamais  très-prelfée  , parce  que  la  gouife  ne 
s ouvre  8c  ne  fe  détache  de  la  tige  que  par  fuite  de 
fon  altération,  ce  qui  n’a  lieu  que  bien  avant  en 
automne.  On  ôte  le  grain  des  goufles  , foit  à la 
main  , foit  entre  deux  pierres  , foit  en  les  faifanc 
fouler  aux  pieds  par  les  beftiaux  , foit  en  les  bat- 
tant au  fléau. 

Dans  les  environs  de  Paris  , la  culture  du  Lupin 
eft  très-oornee , en  ce  qu’elle  n’a  lieu  que  pour  les 
u'ag-s  médicinaux.  La,  il  ne  peut  être  femé  qu’au 
printems , à railon  de  la  grande  humidité  ou  du 
grand  froid  des  hivers , qui  le  feroient  imman- 
quablement périr  ; du  relie  , il  y demande  égale- 
ment à être  placé  de  préférence  dans  les  terres 
fèches. 

La  graine  de  Lupin  n’eft  mangeable  que  lorf- 
qu  on  lui  a fait  perdre  fon  amertume  par  une 
longue  macération  dans  plufieurs  eaux.  En  Corfe 
on  préfère  l’eau  de  mer  : i!  femble  que  partout  les 
eaux  alcalifées  produiroient  plus  d'effet.  Eh  tout 
état  de  caufe  , fi  j’en  juge  par  les  deux  ou  trois 
fois  que  j’en  ai  mangé  en  Efpagne  , c’eft  une 
nourriture  fort  peu  agréable  ; aufli  je  juge  que  les 
efclaves  des  Romains,  qui  n’en  avoient  point  d’au- 
tre, étoienc  fort  à plaindre;  auffî  eft-ce  pour  en- 
gra'fler  les  bœufs,  les  moutons  3c  les  cochons 
qu’on  la  réferve,  encore  faut-il  fouvent  prendre 
les  mêmes  foins  pour  les  déterminer  à en  manger 
ou  la  faire  cuire. 

. En  Égypte  on  la  réduit  en  farine  pour  s’en  fer- 
vir  , comme  ici  la  pâte  d’amande  à fe  nétoyer 
les  mains  8c  le  vifage  : cette  faune  eft  éminemment 
réfoiunve,  & là,  comme  en  France,  on  l’em- 
ploie fréquemment  fous  ce  rapport. 

Les  tiges  du  Lupin  fervent  à faire  de  h litière, 
à chauffer  le  tour  , à cuire  les  alimens,  à faire  du 
charbon  pour  la  poudre  de  guerre,  &c.  Ses  tiges 
font  entourées  d’une  filafla  analogue  à celle  du 
chanvre,  qu’on  a fans  douce  etfayé  de  filer  de 
toute  ancienneté  , mais  que  fa  grofleur  8c  fon  dé- 
faut de  force  rendent  peu  propre  aux  mêmes  ufa- 
ges,  ainfi  que  j’ai  eu  occafion  de  le  faira-voir  à la 
Société  d’encouragement  en  i8;i.  Ou  doit  à ma- 
dame Ciceri  8c  à M.  Carli  une  inftruétion  fur  la  ma- 
nière de  l’extraire  6c  d’en  tirer  parti , inftru&ion 
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inferée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  patriotique 
de  Milan. 

On  paut  aulTi  faire  pâturer  le  Lupin  fur  pied 
par  le  s befliaux  , & furtout  par  les  moutons  , qui 
l'aiment  beaucoup.  Une  autre  méthode  encore  plus 
avantagé ufe  de  l’ntiiifer  de  cette  manière,  c’eft 
de  femer  avec  lui  des  vefees , des  geffes  ou  des 
pois  gris  , plantes  dont  l’ombrage  favorife  fa 
végétation,  8c  qui  , s'attachant  à tes  tiges,  mon- 
tent plus  haut  Se  fe  ramifient  davantage  que  lors- 
qu'elles font  feules.  Voye p les  articles  qui  les  con- 
cernent. 

Les  fumiers  font  généralement  plus  rares  dans 
les  pays  chauds,  les  Seuls  où  , comme  je  l’ai  déjà 
obfervé  , il  puifie  véritablement  être  profitable 
de  cultiver  en  grand  le  Lupin  j & cette  plante 
étant  fufceptible  de  fe  contenter  des  terres  les 
plus  Sèches  & les  plus  maigres,  e'ie-devient , pour 
ces  fortes  de  pays  8c  ces  fortes  de  terres,  une 
rdïource  precieufe  , puisqu'elle  peut  y remplir 
les  mêmes  fondions  que  le  Sarrasin  , les  Ft.  ves 
de  marais,  la  Vesce,  les  Pois  gris,  les  Raves 
remplirent  au  nord  de  dans  les  terres  humides , 
c’eft-à-dire  , y porter  un  principe  nouveau  de  fé- 
condité. Voye\  les  mots  ci-delïus  8c  celui  Récol- 
tés ENTERRÉES  EN  VERT. 

A cet  effet  donc  on  fème  les  Lupins  plus  épais 
que  lorfqu’on  les  cultive  pour  la  graine  , fur 
un  fettl  labour  8c  après  une  récolte  de  printems  ; 
&’  lorfqu’üs  font  en  pleine  fleur,  on  les  enterre 
avec  la  chartie  8c  on  met  à leur  place  du  blé 
ou  toute  autre  plante.  Les  fcuil'es  8c  les  tiges 
des  Lupins  pourrifïent  8c  produisent  deux  effets 
également  avantageux  ; elles  entretiennent  dans  la 
terre  un  degré  d'humi  lité  qui  n’y  exifteioit  pas, 
8c  y portent  un  humus  nouriicier  qui  y manquoit. 

On  eftime  que  l’engrais  produit  par  les  Lupins 
eft  plus  durable  que  celui  fourni  par  les  plantes 
citées  plus  haut , parce  que  fes  tiges  fe  décompo- 
sent plus  lentement.  Il  n’eli  néceffaire,  pour  en- 
tretenir la  terre  dans  le  même  état  de  feitiiùé, 
que  de  répéter  cette  opération  tous  les  tiois  ans , 
en  fuppofaat  qu’on  la  cultive  d’après  les  principes 
d’un  bon  fyftème  d’affolement,  c’eft- à- dire, 
qu’on  n’y  mette  que  de  loin  en  loin  des  plantes 
à graines  , furtout  des  céréales.  ( Bosc.  ) 

LUPINELLE  : nom  de  pays  , du  Trèfle  in- 
carnat. 

LUPUL1NE. 

Efpèce  de  luzerne  , plus  petite  que  la  com- 
mune, mais  qui  n’en  forme  pas  moins,  un  excellent 
fourage.  Voye [ Luzerne. 

LUSURIAGUE.  L VSUT.1AGA. 

Plante  du  Pérou,  qui  forme  un  genre  dans 
l’hexandrie  monogynie  8c  dans  la  famille  des 
L:  Lacées. 

Cette  plante  n’étant  pas  encore  introduite  dans 
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nos  jardins , n’eft  pas  dans  le  cas  d’un  article  de 
plus  d’étendue.  ( Bosc.  ) 

LUXATION  : fortie  de  la  tête  d’un  os,  de  la 
cavité  avec  laquelle  elle  s’articule,  caufée  par  un 
coup,  une  chute,  un  effort  violent , &c. 

Les  animaux  domefliques  , furtout  le  cheval  , 
font  fort  fujets  aux  Luxations , 6c  fouvent  ils  en 
reftent  eftropiés  : il  y en  a de  deux  fortes  , les 
complètes  plus  rares,  Sc  les  incomplètes  très- 
communes. 

Une  Luxation  eft  complète  lorfque  les  deux  os 
foht  totalement  fépares  ; elle  eft  incomplète, 
lorfqu’üy  a feulement  écartement  Sc  fortie  de  la 
cavité  de  celui  qui  s’emboîte  dans  l’autre. 

La  douleur  vive,  accompagnée  d’enflure  8c  de 
difficulté  de  mouvoir  la  partie,  font  les  fymptô- 
mss  d’après  lefqueis  on  reconnoît  l’exiltence  des 
Luxations,  8c  leur  diftin&ion  fe  fait  au  moyen  an 
toucher. 

La  réduction  d’une  Luxation  complète  a lieu  au 
moyen  de  l’extenfion , de  la  contre- extenfion  & 
de  la  conduite  de  l'os  à fa  place,  li  fuffit  fouvent 
du  repos  pour  rétablir  les  chofes  en  état  dans 
une  Luxation  incomplète.  Dans  l’un  8c  l’autre  cas, 
on  applique  fur  les  parties  un  appareil  de  bandages 
propre  à les  tenir  en  place,  8c  on  les  humedts 
avec  de  l’eau-de-vie  camphrée,  du  vin  aromatifé, 
de  la  lie  de  vin,  des  décoctions  de  vulnéraires,  8cc. 

Quelquefois  les  Lutations  font  accompagnées 
de  fraétures , 8c  alors  on  les  traite  féparémenr. 
Vo%c{  Fracture. 

Souvent  les  fuites  des  Luxations  font  longues; 
auflî  faut -il  , je  le  répète,  ménager  les  animaux 
qui  en  ont,  fi  on  ne  veut  pas  les  voir  eftropiés. 
( Bosc) 

LUZERNA.  C’eft  1.  fainfoindans  le  département 
de  la  Haute  Garonne. 

LUZERNE.  Medicago, 

Genre  de  plame  de  la  diadelphie  décandrie  8c 
de  la  famille  des  Ligumiaeufa , dans  lequel  fe  trou- 
vent raflembl  res  une  quarantaine  d’efpèces,  toutes 
fufceptibles  de  fervir  à la  nourriture  des  beftiaux, 
8c  dont  une  eft  l’objet  d’une  culture  extrêmement 
importante,  foit  fous  ce  rapport,  foit  fous  celui 
des  affolemens,  qu’elle  favorife  beaucoup.  Voyer 
pl.  6l  2 des  lHufirations  des  genres  de  Lamarck  , ou 
elle  eft  figurée. 

Efp'eccs. 

1.  La  Luzerne  en  arbre. 

Medicago  arborea.  Lion.  T)  Du  midi  vie  l’Europe. 

2.  La  Luzerne  rayonnée. 

Medicago  radiata . Lmn.  0 Du  midi  de  [ Eu- 
rope. 

3.  La  Luzerne  pinnée. 

Medicago  circinata.  Linn.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

4.  La  Luzerne  ghitineufe. 

Medicago  glutinofa,  W'  i.ld.  ‘il  O.  la  Tauride. 
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y.  La  Luzerne  frutcfcente. 

Medicago fiiffruiicofa.  Decand.  ^ Des  Pyrénées. 

6.  La  Luzerne  lupulire. 

Medicago  lupulina.  Linn.  cP  Indigène. 

7.  La  Luzerne  faucille. 

Medicago  falcata.  Linn.  "if  Indigène. 

8.  La  Luzerne  cultivée. 

Medicago  fativa.  Linn.  'if  Du  midi  de  l’Europe. 

9.  La  Luzerne  lenticulaire. 

Medicago  o'jfcura.  Retz.  Q Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

10.  La  Luzerne  couchée. 

Medicago  profiratu.  Linn.  if  Du  midi  de  1 Eu- 
rope. 

11.  La  Luzerne  marine. 

Medicago  marina.  Linn.  Du.  midi  de  l’Eu- 
rope. 

12.  La  Luzerne  ridée. 

Medicago  ru gofa.  Lam.©  De  la  Sicile. 

13.  La  Luzerne  orbicutaire. 

Medicago  orbiculata . Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

14.  La  Luzerne  écuffon. 

Medicago  fcutellaca.  Linn.  © Du  midi  de  l'Eu- 
rope. _ 

if.  La  Luzerne  barillet. 

Medicago  te  mata.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

16.  La  Luzerne  rigidule. 

Medicago  rigidula.  Linn.  Q Indigène. 

17.  La  Luzerne  couronnée. 

Medicago  corcnata.  Linn.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

18.  La  Luzerne  muriquée. 

Medicago  muricata.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

19.  La  Luzerne  cribuloïde. 

Medicago  tribuloides . Linn.  © Du  midi  de 

l’Europe. 

20.  La  Luzerne  laciniée. 

Medicago  laciniata . Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

21.  La  Luzerne  en  cœur. 

Medicago  cordata.  Linn.  © Indigène. 

22.  La  Luzerne  à petits  fruits. 

Medicago  minima.  Linn  © Indigène. 

23.  La  Luzerne  emre-mêlée. 

Medicago  intcrtexta.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

24.  La  Luzerne  lappacée. 

Medicago  lappacea.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2y.  La  Luzerne  agglomérée. 

Medicago  glomerata.  Decand.  © Du  midi  de  la 
France. 

26,  La  Luzerne  de  la  C3rniole. 

Medicago  fetofa.  Jacq.  © De  l’Allemagne. 

27.  La  Luzerne  efcargot. 

Medicago  hélix.  Wilid.  © Du  midi  de  l’Europe. 
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28.  La  Luzerne  aiguillonnée. 

Medicago  acule ata.  Wilid.  © De..... 

29.  La  Luzerne  rocher. 

Medicago  murex.  Wilid.  © De 

30.  La  Luzerne  ciliée. 

Medicago  ciliaris.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

31.  La  Luzerne  tentaculée. 

Medicago  tentaculata.  Gærtn.  Q Du  midi  de 

l’Europe. 

32.  La  Luzerne  apiculée. 

Medicago  apiculata.  Wilid.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3 j.  La  Luzerne  denticulée. 

Medicago  denciculata.  Wilid.  © Du  midi  de 
l’Europe. 

34.  La  Luzerne  de  Gérard. 

Medicago  Gerardi.  Waldft.  Q Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

if.  La  Luzerne  droite. 

Medicago  recla.  Desf.  © De  la  Barbarie. 

36.  La  Luzerne  carrière. 

Medicago  terebrellum.  Wilid.  © Du  midi  de 
l’Europe. 

37.  La  Luzerne  à hameçon. 

Medicago  uncinata.  Wilid.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

38.  La  Luzerne  noire. 

Medicago  nigra.  Linn.  © Du  midi  de  l’Europe. 

39.  La  Luzerne  hérilïon. 

Medicago  eckinus.  D.cand.  O Du  midi  de 

l’Europe. 

Culture. 

On  voit  plus  de  la  moitié  de  ces  efpèces  dans 
le  Jardin  du  Muféum  d Hiftoire  naturelle  de 
Paris. 

La  feule  d entr’elles  qui  y demande  i’orange- 
ne  , eft  la  première;  mais  du  relie,  elle  eft  auili 
robufte  qu  on  doive  le  defïrer  ; car  elle  peut  ie 
placer  en  pleine  terre  dans  les  hivers  fecs  doux, 
& toute  terre  lui  e(I  bonne.  Sa  multiplication  a lieu 
par  le  femis  de  fes  graines , dans  des  pots  , fur 
couche  nue  , par  le  déchirement  des  vieux  pieds 
& par  boutures.  Quoique  fes  fleurs  jaunes  & fes 
feuilles  blanches  la  rendant  allez  agréable  , on 
la  recherche  peu  dans  nos  jardins. 

Cette  efpèce  , qui  eft  le  véritable  cytife  des 
Anciens,  ne  fe  cultive  nulle  part  en  grand  ; mais 
on  connoît  , dans  tous  les  pays  où  die  croît  na- 
turellement, 1 excellence  de  la  nourriture  qu’elle 
fournit  aux  bëfiiaux.  Son  bois , <jui  eft  dur  3 d uns 
belle  couleur , & (iLceptible  de  recevoir  un  bril- 
lant poli,  s’emploie  à^aire  des  manches  de  fabres , 
de  couteaux  & autres  petits  meubles  On  doit  à 
M.  Amoureux  un  Mémoire  très  érudit  & très- 
étendu,  qui  i a pour  objet.  Mémoire  où  il  prouve, 
par  des  laits  , de  quelle  importance  il  ferrie  de 
la  cultiver  en  grand  fur  lès  bords  de  la  Mé- 
diterranée. 
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Toutes  les  autres  efpèces  le  fèment  en  place  au 
printems,  & lie  demandent  d'autre  culture  que 
celle  propre  à tout  jardin  (oigne.  Les  vivaces 
peuvent  refter  en  plate  pendant  crès-long-tems , 
parce  qu’elEs  font  toutes  pourvues  de  très- 
longues  racines. 

Parmi  elles,  trois  méritent  de  fixer  plus  parti- 
culiérement l’attention  des  cultivateurs  en  grand  , 
la  fixième,  la  feptième  & furtout  la  huitième,  qui 
cfi  celle  dont  j’ai  entendu  parler  aucommeiue- 
nient  de  cet  article. 

La  Luzerne  hipuline  croît  abondamment  dans 
les  champs,  les  près,  le  long  des  chemins,  où 
tous  les  beltiaux,  fans  exception,  la  recherchent 
avec  paffion.  Depuis  quelques  années  on  com- 
mence à la  cultiver  en  giand,  principalement  pour 
les  moutons  , auxquels  elle  convient  beaucoup.  A 
cet  effet  on  la  fèrne  avec  l’orge  ou  l’avoine , & 
on  la  coupe  deux  fois  dans  le  courant  de  la  fé- 
condé année  ; après  quoi  on  la  retourne  pour  lui 
(ùbfiituer  une  autre  culture  ; on  la  fait  auffi  pâ- 
turer fur  place.  Ses  effets,  dans  le  fyftème  des 
aflolemens,  font  abfolument  les  mêmes  que  ceux 
du  trèfle  j mais  fes  produits  font  bien  inferieurs  à 
ceux  de  ce  dernier.  Elle  réuffit  fort  bien  dans  les 
terres  fèches  & arides,  & c’eü  là  que,  par  la 
bonne  qualité  de  fon  fourage  & fa  précocité,  elle 
dédommage  de  fon  peu  d’abondance  ; elle  eft  fur- 
tout  très-convenable  pour  rétablir  les  prairies 
hautes  qui  commencent  à ne  plus  vouloir  nourrir 
des  graminées,  & pour  cela  il  fuffit  d’en  répan- 
dre la  graine  à la  volée  , après  la  pluie  , lors  de 
la  coupe  des  regains,  & de  herfer.  Quoique  bif- 
cnnudle,  elle  peur  s’y  conferver  plufieurs  années 
lorfqu'on  la  coupe  avant  l’époque  de  la  maturité- 
de  fes  graines. 

C’eft  dore  avec  fondement  que  les  amis  de  la 
profpérité  agricole  de  la  France  doivent  defirer 
que  (a  culture  fe  répan.ie  plus  rapidement  qu’elle 
ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent , n’y  ayant  guère  que  le 
département  du  Pas-de-Calais,  les  environs  de 
Paris  & de  Coutances  , où  elle  fort  en  quelque 
faveur. 

On  trouve  fréquemment  la  Luzerne  faucille 
dans  les  haies  des  parties  montueufes  delaFrance, 

< ù elle  s’élève  quelquefois  jufqu’à  leur  fommet, 
quoique  fa  hauteur  en  plein  champ  furpaflfe  rare- 
ment deux  pieds.  Comme  h s terreins  les  plus 
arides  & les  plus  pierreux  font  ceux  où  elle  fe 
pioît  de  préférence,  & que  tous  les  befliaux  la 
recherchent,  il  pourroit  être  très  avantageux  de 
la  cultiver  en  grand  en  France,  comme  on  le  fait 
en  Suède.  Je  fais  qu’on  l’a  effiyé  en  plufieurs  en- 
droits ; mais  j’ignore  qiiels  réfultats  on  en  a ob- 
tenus. Il  efl  beaucoup  à defirer,  félon  moi,  qu’on 
s'occupe  férieufement  de  cet  objet,  vu  qu’elle 
vient  dans  des  lieux  où  l’efpèce  dont  il  va  être 
queftion  ne  p.mt  profpérer  , & qu’elle  ne  craint 
pas  les  gelées. 

Me  voilà  arrivé  à la  Luzerne  cul.ivée  , propre- 
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ment  dits,  à celle  qui,  depuis  tant  d’années,  ne 
Ci  fie  de  faire  la  fortune  d’un  grand  nombre  de 
cultivateurs  , & qu'il  elt  cependant  encore  befoin 
de  préconifer  dans  une  partie  de  la  France  , tant 
il  y a d’ignorance  ou  de  préjugés  dans  les  cam- 
pagnes. 

Les  Anciens  connoitîoient  tous  l-s  avantages  de 
la  culture  de  la  Luzerne;  auffi  Vairon  , Caton  & 
Colurnelleen  parlent  ils  avec  enthoufiafme.  Notre 
Olivier  de  Serres,  qui  l’appelle  fit  infoin  , comme 
on  le  fait  encore  en  beaucoup  de  lieux  , lui  con- 
fncre  un  long  chapitre  , & la  qualifie  de  l’épithète 
de  merveille  du  ménage , à raifon  de  fa  prociigieufe 
fécondité  Sr  des  nombreux  moyens  de  profpérité 
qu’elle  offre  aux  cultivateurs. 

La  Luzerne  eft  une  plante  naturelle  aux  terreins 
gras,  fiais  & profonds  des  parties  méridionales  de 
l’Europe  ; c’eft  là  qu’elle  poufle  des  racines  d’une 
longueur  démefurée  ( Rozi  r dit  de  dix  pieds), 
d :s  tiges  qu’on  peut  couper  fept  à huit  fois  par 
an.  O11  doit  donc  la  femer  de  préférence  dans  de 
tels  terreins,  pour  en  obtenir  tout  le  produit  dont 
elle  eft  fufceptible  : elle  y fubfifte  en  bon  état 
pen.iant  plus  de  vingt  ans;  Pline  dit  même  trente 
ans  ; tandis  que  dans  les  terres  froides, argileufes, 
où  fes  racines  ne  peuvent  pénétrer  que  très-diffici- 
lement & trouvent  une  humidité  permanente  , 
ainfi  que  dans  les  craies,  les  marnes,  les  tufs,  où 
fes  racines  ne  peuvent  pas  pénétrer  , elle  ne  fe 
conferve  que  deux  à tro  s ans,  & même  péiit  la 
même  annee.  Dans  ces  dernières  fortes  de  terres, 
il  eft  plus  trudueux  de  femer  du  Sainfoin.  Voyeig 
ce  mot. 

Les  gelées  du  printems  frappant  quelquefois  de 
mort  les  jeunes  poulies  de  Luzerne  , & fou  vent 
leurs  fomiTUtés,  il  elt  p u ient,  dans  le  nord  de  la 
France  & même  dans  le  climat  de  Paris , de  ne 
pas  la  placer  dans  des  expoficions  trop  froides  , 
dans  le  voilmage  des  bois,  dans  les  vallées  abon- 
dantes en  eaux  ftatnantes. 

Les  plus  hauts  produits  de  la  Luzerne  ne  s’ob- 
tiennent que  dans  les  pays  chauds  & dans  les  ter- 
reins fufceptibles  d'irrigation. 

C’eft  toujours  après  une  récolte  de  céréales 
qti’on  ferme  la  Luzerne;  cependant  il  cfi  de  fait 
qu’elle  profite  mieux  lorfqu’ellt  eft  iubftituee  à 
aes  cultures  qui  ont  exige  des  binages  (requi  ns 
ou  un  défonce  me  nt,  telles  que  ce!  es  des  bois,  des 
pépinières , de  la  vigne  , de  la  garance  , d.:S 
pommes  de  terre  , N e.  , parce  que  la  terre  elt  plus 
ameublie,  te  par  fuite  pus  perméable  à fes 
racines. 

J'ai  vu  un  terrein  de  ttès-mauvaife  nature, 
parce  qu'il  étoit  très-pierreux  , devenir  une  ex- 
cellente luzermere,  après  l’avoir  défoncée  de  deux 
pieds  : il  en  eft  beaucoup  dans  ce  cas. 

On  ne  peut  donner  des  abours  trop  profonds 
aux  ch  mips  qu’on  d.ftme  à rtf-cev  ir  de  la  Lu- 
z rne  , ite  cela  eft  motive  fur  la  difpofiiion  pivo- 
tante des  racines  de  cette  plante  ; auffi  , fi  dans 
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beaucoup  de  lieux  elle  ne  réuflît  pas  , c’eft  parce 
qu’on  croit  que  le  nombre  de  ces  labours  lupplée 
à leur  profondeur,  Uoyrj  Labours. 

Généralement  on  donne  déux  labours  & fou- 
vent  trois  à la  terre  dellinee  a recevoir  la  Luzerne, 
il  eft  fort  indifférent  qu'ils  fuient  ou  non  croifés, 
pourvu  qu'ils  divilent  bien  la  terre  : le  dernier  a 
lieu  immédiatement  avant  la  femaille. 

L 'expédition  du  midi  , dans  les  climats  froids  , 
efl  très- favorable  su  fuccès  d'une  Luzerne,  & 
celle  du  levant  y efl  la  pire  de  toutes , parce  que 
c’eft  celle  où  elle  a le  plus  à craindre  l'effrt  des 
gelées  tardives  du  prir.tems.  Voyc^  Gelee.  Sa 
qualité  efl  moins  bonne  dans  les  terres  rrop  hu- 
mides & dansles  lieux  trop  ombragés. 

Comme  la  durée  moyenne  de  la  Luzerne  efl  de 
dix  à douze  ans,  & comme  il  n'efl  pas  bon,  quoi- 
qu’on le  fa  lié  fouvent,  de  lui  donner  des  engrais 
fuperficiels  pendant  ce  tems , il  devient  d’autant 
plus  indifpen’fable  fumer  fortement  le  champ 
où  on  fe  propofe  d’en  femer,  qu’il  efl  plus  maigre 
de  fa  natu.e  ou  plus  epuifé  par  des  récoltes  ante- 
rieures. 

Une  des  caufes  qui , prefque  partout,  nuit  à 
la  beauté  & à la  durée  de  la  Luzerne , c’eft  qu'on 
prend  la  graine  dellinee  à la  reproduire,  ou  far 
de  vieilles  luzernières  deflinées  a être  rompues  , 
ou  fur  la  fécondé  & mène  la  troifième  recoupe  : 
or,  il  efl  de  fait  que  plus  les  plantes  font  affoiblies, 
& p1  us  les  graines  qu’elles  donnent  font  petites , 
Se  plus  elles  font  petites,  & moins  font  vigoureux 
les  pieds  qu’elles  produifent.  Un  cultivateur  éclairé 
& jaloux  du  fuccès  de  fes  cultures  doit  donc 
confacréT  un  champ  plus  ou  moins  grand,  feméen 
Luzerne,  & dans  uu  bon  fond,  à la  reprodu&ion 
cxclufive.de  la  graine  , & ne  prendra  cette  graine 
que  lur  la  première  coupe,  qui  etl  toujours  la 
meilleure  , & ni  avant  la  troifième  , ni  après  la 
dixième  année. 

Une  luz-rnière  ainfi  confacrée  à la  reproduction 
de  la  femence  , ne  dure  pas , il  efl  vrai , aulfi  long- 
tems  qu'une  autre , parce  que  les  plantes  qu’on 
laiffe  grainer  épuifent  plus  le  fol  ; mais  on  en  efl 
bien  dédommage  par  la  bonté  des  autres  : d’ail- 
leurs , on  en  obtient  ordinairement  une  coupe  de 
regain. 

C arnme  les  gouffes  de  la  Luzerne  s’ouvrent 
difficilement,  on  n’a  pas  à craindre  la  perte  de  fes 
graines,  en  retardant  fa  coupe  : on  doit  donc  la 
lailler  mûrir  avec  excès,  & cho  fir  un  tems  bien  fec 
pour  la  faucher  , parce  que  , dans  ce  cas , l'excès 
n’efl  jamais  un  défaut  ; qu'il  efl  avantageux  de 
ne  battre  la  graine  qu'au  moment  de  la  femer,  & 
qu'il  faut  par  conléquent  rentrer  le  produit  de  la 
coupe  le  p'us  fec  polfsble.  Cette  dernière  eorrfidé- 
ration  eft  fondée  lur  ce  que  cette  graine  , encore 
plus  que  les  autres,  fe  perfectionne  après  la  dcffic- 
cation  des  tiges  qui  la  portent , 6c  qu’elle  fe  con- 
ferve  beaucoup  mieux  dans  fa  gouffe. 

Battre  la  Luzerne  n’eft  pas  une  choie  aifée , 
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: ainfi  qu’on  peut  le  conclure  de  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut}  maison  y parvient  avec  du  tems  Ce  de  la 
perfévérance. 

On  imconnoît  la  bonté  de  la  graine  de  Luzerne 
à fa  pefanreur  Oc  à fa  couleur  brune  6c  luifante. 
La  p us  nouvelle  efl  toujours  à préférer  ; cepen- 
dant elle  peut  fe  confère er  propre  aux  femis  cinq 
à fîx  ans,  furtout  fi  elle  efl  la  ; fiée  dans  fa  goulfe  , 
comme  je  l’ai  déjà  obferve.  Il  c-ft,  dit-on,  avan- 
tageux dans  le  nord  , d’en  faire  venir  de  loin  en 
loin  du  midi. 

L’époque  où  il  convient  de  femer  la  Luzerne  , 
dépendant  du  climat  , du  terrein  , de  la  (aifon  , 
il  eft  impoffible  de  l'indiquer  précifément.  Dans 
le  midi  , Ion  lieu  natal  , on  la  fème  depuis  fep- 
tembre  jufqu’en  mars,  & alors  on  gagne  au  moins 
une  coupe.  Dans  le  nord  , on  ne  doit  le  faire  que 
lorfqu’on  n’a  plus  à craindre  l'effet  des  gelées, 
auxquelles  elle  eft  extrêmement  fenfiéle  dans  fa 
jeunefle  , c’efi-à-dire  , en  avril  ou  en  mai. 

La  quantité  de  femence  de  Luzerne  qu’on  doit 
répandre  ne  peut  être  fixée,  puifque  cela  dépend 
de  la  nature  du  terrein  6c  des  fumiers  qu’on  lui 
a donnés.  Aux  environs  de  Paris  , c’eft  environ 
quinze  a vingt  livres  par  arpent.  Il  efl  cependant 
bon  d’obferver,  malgré  ce  que  dit  mon  collègue 
Yvart,  pour  appuyer  la  pratique  contraire,  qu'on 
gagne  a la  répandre  claire  plutôt  qu’épaiffe  , parce 
que  la  première  année  de  la  croilfance  des  plan- 
tes influe  fur  toute  leur  vie,  ou  mieux  , que  les 
plantes  qai  font  gênées  dans  leur  femis  ne  devien- 
nent jamais  auffi  belles  & ne  durent  pas  autant  que 
les  autres. 

Le  mélange  de  la  Luzerne  avec  le  trèfle  ou  le 
fainfoin,  qu'on  fe  permet  quelquefois,  n’efl  jamais 
avantageux  en  définitif,  an. fi  que  le  prouve  l’af- 
pe&  des  champs  où  il  a eu  lieu.  Tant  de  caufes 
peuvent  agir  dans  ce  cas  , que  ce  feroit  beaucoup 
alonger  cet  article  , q ,e  de  chercher  à les  déve- 
lopper. Voye p au  mot  Mélangé. 

Pour  abriter  le  jeune  plant  de  la  trop  grande 
ardeur  du  foleil  ou  des  hâles  trop  deflëchans  , 
& en  même  tems  ne  pas  perdre  en  entier  le  pro- 
duit de  la  terre  pendant  la  première  année,  c’eft 
ordinairement  avec  de  l’avoine  , dans  le  nord  » 
& avec  vie  l’orge,  dans  le  midi  , qu’on  fème  la 
Luzerne;  cependant,  dans  beaucoup  de  cantons, 
on  le  fait  avec  le  feigle  ou  le  froment. 

Ces  dernières  plantes  étant  plus  hautes  & ref- 
tant  plus  long-tetns  en  terre,  font  moins  avanta- 
gea fes. 

Dans  quelques  parties  de  l'Angleterre , on  fème 
la  Luzerne  par  rangées,  6c  on  gagne  l’avantage  de 
pouvoir  la  bi  ier  avec  la  hotie  à cheval  ; ce  qui  , 
dans  les  terres  médiocres  furtout,  augmente  de 
beaucoup  fes  produits  s cependant, quelques  cul- 
tivateurs y ont  renoncé  à i aifon  de  ce  qu’alors 
fes  tiges  deviennent  fi  fortes,  qu’elles  ne  peuvent 
plus  être  mangées  par  les  beftiaux.  Cette  confi- 
dération  eft  en  effet  importante  pour  celles  de  ces. 
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Luzernes  qui  font  dcfiinées  à être  féchées.j  mais 
elle  me  paroît  nulle  pour  celles  qui  doivent  être 
données  en  vert  aux  btftiaux  , qu'on  peut  couper 
suffi  fouvent  qu’on  le  juge  à propos,  8c  le  nombre 
en  eft  ni.  V 'oye[  au  inot  Rangée. 

Li  graine  de  Luzerne  étant  petite  craint  d’être 
trop  enterrée  ; cependant  elle  vur  l’être  f.ffifam- 
ment,  de  forte  qu'il  faut  être  exercé  pour  la  répan- 
dre convenablement.  Ordinairement  c’elhme  herfe 
légère,  garnie  poftérieurement  d’épines,  qu’on  em- 
ploie à la  recouvrir. 

Le  plant  de  Luzerne  ne  tarde  pas  à fe  montrer 
b la  terre  eft  humide  & le  rems  chaud.  Il  fait 
d’abord  peu  de  progrès  ; mais  fa  force  augmente 
petit  à petit. 

On  coupe  l'avoine  ou  l’orge  qui  eft  femée  avec 
elle  à l’époque  de  leur  maturité,  un  peu  plus  haut 
qu’à  l’ordinaire  , afin  de  ne  pas  nanti. er  fis  pieds  ; 
car  s’il  cft  avantageux  enfuite  de  la  couper  fou- 
vent,  il  tft  nuifible  alors  de  lui  ôter  la  plus  pe- 
tite portion  de  fes  feuilles,  qui  fervent  à la  for- 
tifier. Voyti  Feuille. 

Cette  remarque  indique  que  c’eft  toujours  un 
mal  que  de  couper  la  Luzerne  , encore  moins 
la  faire  pâturer  la  première  année. 

Quelques  perfonnes,  à l’exemple  des  Anciens, 
font  farder  la  Luzerne  après  la  fanchaifon  des 
grains  qui  avoient  été  femés  avec  elle  ; mais, 
excepté  les  grandes  plantes  vivaces,  telles  que 
la  bardane  , le  chardon  , la  patience,  cela  devient 
inutile,  parce  qu’elle  les  étouffera  au  printems 
fuivant  par  la  précocité  & la  force  de  fa  végéta- 
tion. Deux  opérations  font  plus  importantes  : c’eft 
de  l’épierre r pendant  l’hiver  & de  ia  herfer  avec 
une  lourde  herfe  de  fer  après  chaque  coupe  , les 
racines  de  la  Luzerne  réfiftant  aux  dents  d’une 
telle  herfe,  qui  arrachent  celles  de  la  plupart  des 
mauvaifes  herbes  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  elles, 
8c  qui  donnent  à la  terre  un  binage  toujours  favo- 
rable. 

Dès  la  fécondé  année , une  Luzerne  femée  au 
printems  peut  donner  deux  coupes  ; mais  ce  n’eft 
qu’à  la  troifième  qu'elle  eft  dans  toute  fa  force. 

Le  faupoudrement , après  une  pluie,  avec  du 
plâtre  réduit  en  poudre  , d’une  Luzerne  qui  n’a 
encore  que  trois  ou  quatre  pouces  de  haut , pro- 
duit des  effets  qui  tiennent  du  miracle.  Il  n’eft 
pas  rare  , en  effet,  que  cette  feule  opération  dou- 
ble le  produit  d’un  champ:  il  faut  donc  la  pra- 
tiquer, furtout  là  où  le  plâtre  n’eft  pas  extrême- 
ment cher. 

C’eft  lorfque  les  f uzernes  commencent  à en- 
trer en  fleur  qu’on  doit  les  couper  : plus  tôt, 
elles  noirciifent  plus  , diminuent  davantage  par 
la  defficcation  , 8c  font  moins  nourriffantes  ; plus 
tard  , elles  font  plus  dures  , fatiguent  davantage 
la  terre , & il  y a moins  de  tems  pour  la  repeufte. 

Généralement  les  cultivareurs , à leur  grand 
détriment , coupent  leurs  Luzernes  trop  tard. 

Le  fourage  de  h première  coupe  d’une  vieille 
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Luzerne  eft  moins  bon  que  celui  de  la  fécondé, 
parce  qu’il  contient  une  grande  quantité  de  mau- 
vaifts  herbes  annuet’es  ou  vivaces,  qui  ne  re- 
pouffent  plus  ou  qui  po  rflkrt  trop  fondement. 

Les  dernières  coupes  de  Luzerne  font  beau- 
coup inférieures  aux  premières  en  qualité  k en 
quantité  : on  les  réferve  pour  la  nourriture  des 
vaches  & des  moutons  à i étable  en  automne  ou 
au  commencement  de  l’hiver;  le  plus  fouvent 
même  il  eft  plus  avantageux  de  les  leur  donner  en 
vert  ou  de  les  fan  e pâturer  fur  place.  On  a pro- 
pofe  de  les  faire  confire  dan'  des  tonneaux  pour 
ies  donner  aux  cochons,  qui  aiment  cette  plante 
avec  pafîîon  ; 8e  c^cte  idée  n’eft  point  dérai- 
sonnable lorfqu’on  a beaucoup  de  petit-lait  ou  de 
vin  gâté  à fa  difpofnion. 

Quant  à la  faiaifon  de  cette  plante  , indiquée 
dans  les  journaux , c’eft  une  mauvaife  plaifanterie. 

On  fan  ne  la  Luzerne  comme  les  autres  fou- 
rages  : cette  opération  eft  feulement  i n peu  plus 
longue  , à raifon  de  la  groiîeur  de  fes  tiges,  & 
un  peu  plus  difficile  , à raifon  de  la  diipofition  de 
fes  feuilles  à devenir  caftantes  8c  noires.  Voyez 
Fannags. 

Comme  l’humidité  du  fol  favorife  la  repouffe 
de  la  Luzerne,  on  doit,  dans  le  midi,  l’arrofer 
par  irrigation  , toutes  les  fois  qu'on  le  peut, 
immédiatement  après  la  coupe  ; & dans  le  nord 
il  eft  bon  de  la  couper  peu  après  la  pluie,  mais 
préjugeant  cependant  la  beauté  du  tems;  car  fi 
elle  relfoit  fur  terre,  elle  perdroit  de  fa  valeur, 
& fi  elle  étoic  rentrée  mouillée,  elle  pourroit 
devenir  entièrement  impropre  à la  nourriture  des 
beftiaux. 

Ainfi  que  les  autres  fourages,  la  Luzerne  peut 
fe  mettre  en  meule  ou  fe  tranfpoi  ter  de  fuite  dans 
les  greniers  : on  gagne  à Cuivre  cette  dernière 
pratique  lorfqu’on  le  peut , parce  que  cette  plarve 
perd  toujours  beaucoup  à être  remuée  , à raifon 
de  la  fragilité  de  fes  feuilles,  8c  que  par  confé- 
quent  il  eft  avantageux  de  la  mettre  en  botte  fur 
le  champ  mè  ne. 

Quelques  cultivateurs,  8c  ils  font  dans  le  cas 
d'être  imités  par  tous  ceux  qui  calculent  leurs  in- 
térêts, ftratifient  la  Luzerne  encore  verte  avec  de 
la  paille,  afin  de  donner  ce  mélange  à leurs  bef- 
tiaux, foit  de  fuite,  foit  pendant  l’hiver.  Dans 
cette  opération , la  paille  prend  la  faveur  de  la 
Luzerne  , 8c  cette  dernière  rifqne  moins  de  fe 
moifir  : la  petite  augmentation  de  frais  que  cetre 
opération  occafionne,  eft  de  beaucoup  compenfée 
par  ces  avantages.  Voyei  Stratification  & 
Trèfle. 

On  rapporte  qu’il  eft  des  luzernières  , & il  faut 
qu’elles  foient  fufceptibles  d’irrigation  , dans  les 
parties  méridionales  de  l’Efpagne,  qui  donnent 
douze  à quatorze  récoltes  par  an.  J’en  ai  vu  dans 
les  vallées  du  Vicentin  en  Italie  qui  en  donnoient, 
m’a-t-on  dit,  quelquefois  huit.  Dans  le  midi  de 
la  France,  avec  la  même  circonftance , il  en  eft 
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qui  font  coupées  cinq  à fix  fois.  Au  milieu  de  la 
I rance  on  en  fait  fouvent  quatre  , 8e  aux  en- 
virons de  Paris  prefque  toujours  trois;  plus  au 
nord  j ce  nombre  te  réduit  à deux  te  mè  ne  à u ie. 
On  voit  ainfi  que  la  progreftîon  rie  oécroiiloment 
fuit  celle  de  la  chaleur;  ainfi  ce  n’tft  ni  dam  les 
climats  ch.uids  , ni  dans  les  climats  froids  qu'il 
faut  aller  cherther  cette  plante,  quand  ou  veut 
prendre  en  confidiration  la  fomme  de  fes  pro- 
duits, mais  dans  les  tempêtes , dans  celui  de  Paris, 
par  exemple  : or , là  , les  calculs  de  Duhamel , de 
Gi.beit,  ceux  d’Arthur  Young  & autres  étabiif- 
fent  qu'aucune  autre  plante  n’y  donne  des  pro- 
duits plus  avantageux  que  la  Luz.-rne.  fi  e 11  donc 
évident  qu'il  faut  femer  cette  plante,  en  fe  confor- 
mant rigoureufement  aux  principes  des  affolemens 
U aux  convenances  économiques  , dans  tous  les 
nrrcir.s  qui  font  fufceptibies  d'en  porter.  Voye ^ 
Assolement. 

A railon  de  fa  longue  durée,  la  Luz  rne  eft 
extrêmement  précieufe  pour  concourir  a l'établif- 
fement  de  certains  de  ces  affolemens. 

On  a dit  qu'une  luz-rnière  peut  revenir  dans  le 
mè  ne  heu  après  un  laps  de  tenus  égal  à celui  pen- 
dant kquii  elle  a (ajourné  ; mais  je  crois  , d'après 
l'expérience  des  cultivateurs  de  Norfolk , dont  les 
terres  ne  peuvent  plus  nourrir  du  trefie  , parce 
qu  ils  ly  ont  feiné  trop  fréquemment  , qu'il  faut 
prolonger  ce  terme  autant  que  poffible  , ik  ce 
d'autant  plus,  que  les  documens  indiquent  qu’on 
1 y eu  tive  depuis  plus  long-tems.  C'eft  princi- 
palement pour  n’avoir  pas  fait  attention  à cette 
mipoi  tante  circonftance , que  tant  de  cultivateurs , 
qui  ayant  répondu  à l'appel  des  économises , qui, 
li  y a cinquante  ans  , voulobnt  qu  on  mit  la  moitié 
des  terres  en  Luzerne  ou  en  lainfoin  , fe  font  mal 
trouves  de  leur  complaifance.  Plus  une  plante  elf 
productive,  pins  elle  epuiie  le  fol  des  fucs  qui  lui 
loin  piopres,  ik  plus  il  faut  retarder  fon  retour 
dans  le  même  lieu. 

La  durée  de  la  Luzerne  dépend  de  la  nature  du 
fol , de  la  culture  qu’on  lui  a donnée,  du  plan 
d'afioleméut  qu’on  s 'eft  fait  : ainfi  , dans  un  mau- 
vais terrein , iorfqu’on  l’arrofe  trop  , amfi  quand 
on  la  coupe  habituellement  trop  tard  , ainfi  1Î 
elle  dï  gelée  plufieurs  fois  fuccefiivemenr , elle 
dure  moins  long-tems;  ainfi  il  cil  des  cas  ou  on 
doit  ne  la  biffer  fubfiiter  que  la  moire  de  là  durée 
moyenne , qu'on  peut  évaluer  a dix  ans,  quoi- 
qu'il en  txifte  de  trente  ans  qui  font  encore  en 
grande  valeur. 

fixer  d’une  manié. e générale  l'époque  où  une 
luzernière  doit  être  détruite  , n'efi  donc  pas  une 
choie  poffible;  c’eft  à chaque  cultivateur  à le 
faire.  J obfervcrai  feulement  qu  il  eft  prefque  tou- 
jours plus  avantageux  de  devancer  que  d'ouîre- 
paller  cette  époque , à raifon  du  piincipe  que,  plus 
on  change  fouvent  la  culture  d'une  terre  , 8c  plus 
elle  ie  conferve  en  état  de  donner  de  bonnes 
récoltés.. 
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Ce  n’tft  pas  cependant  qu’un  long  féjour  de  la 
Luzerne  épuife  le  fol  : au  contraire,  il  le  rc-ni 
plus  propre  à produire  des  céréales  & autres  ob- 
jets , en  y laiffant  d’abondans  débris. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  îl  pavoîtroit 
fuperflu  que  je  onnafie  les  moyens  de  rajeunir  les 
vieilles  Luzernes;  cependant,  comme  il  peut 
être  des  cas  où  cette  opération  fût  bonne  , je 
rappellerai  que  les  Im-rfages  apres  h coupe  pso- 
duiftnt  cet  effet  , & qu'on  y parvient  d'une  ma- 
nière encore  plus  durab'e  , en  y tranfpoi tant , au 
commencement  de  l’hiver  , des  fumiers  très- 
confommés  , des  terres  végétales  , de  la  marne  , 
de  la  craie  , en  les  faupoudrant  pendant  l’hiver 
de  cendres,  de  chaux,  de  fuie,  8c c. 

Il  eft  un-.:  plante  parafïce  , la  Cuscute  (voyeç 
ce  mot)  , qui  détruit  rapidement  les  luzernier  s 
les  plus  vigoureufes  : un  feul  pied  fuffit  pour  en 
faire  périr  cer.c  de  Luzerne  , parce  que  dès  qu’il 
eft  forti  de  terre  il  envoie  fes  rameaux  s'implanter 
fur  les  tiges  de  la  Luzerne  , &r  que  chacun  d’eux 
devient  1‘ origine  d’un  nouveau  pied  , qui  fe  pro- 
page de  même  jufqu’à  la  fin  de  l’été.  J'ai  obfervé 
qu’un  feul  pied  avoit  ainfi  fait  périr  tous  ceux  de 
la  Luzerne  dans  un  rayon  d’une  toife  ; suffi  ne  fau- 
droit-ii  pas  deux  ans  à une  luzernière  qu'on  ne 
faucheroit  pas  pour  être  entièrement  anéantie,  fi 
on  n'y  apportent  pas  remède. 

Les  moyens  à oppofer  à la  eufeute,  outre  un 
nétoiement  plus  ex'aét  des  graines  de  la  Luzerne, 
fiant  ; i°.  de  couper  rez  terre  , ou  mieux  entre 
deux  terres,  avant  leur  floraifon  , tous  les  pieds 
de  Luzerne  qui  en  offrent  des  fftamens , ik  de 
les  brûler  au  bout  du  champ  ; i°.  de  brûler  de  la 
paille  fur  toutes  les  places  où  on  a remarqué  des 
filamens  de  eufeure  ; 30.  de  couvrir  ces  places 
de  terre  , de  balles  de  céréales  ou  autres  objets 
propres  à étouffer  &r  la  Luzerne  & la  eufeute  : le 
premier  de  ces  moyens  eft  le  plus  fimple,  Sc  il 
eft  étonnant  qu’on  ne  l’emploie  pas  plus  généra- 
lement. On  peut  remplacer,  dans  les  endroits  ainfi 
dévaftés,  la  Lu?.erne  par  du  trèfle  ou  par  des  cé- 
réales. 

Plufieurs  infeétes  vivent  aux  dépens  de  la  Lu- 
zerne : celui  qui  lui  fait  le  plus  habituellement  du 
tort  eft  la  laive  du  hanneton  (le  v.-r  blanc)  ; il  r.’efit 
poffible  de  s’oppofer  à fes  ravages  qu'en  détruilàn: 
les  infectes  parfaits.  Voye[  Hanneton. 

J'ai  vu  une  luzernière,  biffée  en  graines,  être 
entièrement  dévorée  par  la  larve  de  I'Eumolpe 
obfcur.  ( V oycç  ce  mot  dans  le  Dictioinaire  des 
Infectes.  ) Cette  larve  eft  rare  dans  les  Luzernes 
qu'on  fauche  régulièrement,  parce  que  chaque 
ccuue  fiic  périr  les  larves  ; suffi  cet  infcéb  eft-il 
peu  connu  des  cu'tivateurs. 

Dorthes  a cité  le  Cri  vrançon  pyriforme 
( cu.Fcu.ho  acridulus)  , comme  avant  produit  les 
mêmes  dommages  fous  fes  yeux  ; d'autres  , la. 

* Coccinelle  à vingt  points. 
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Il  eft  fréquent  de  voir  des  tas  d’écuir.e  furies  j 
' tigLjî  de  la  Luzerne  ; ils  font  dus  à la  larve  de  j 
la  i STTifiONE  écumeufe  ( c.cada  Linn.  ) , qui  vie 
aux  dépens  de  cette  plante , en  fuç.tnt  la  lève. 
Une  Luzerne  qui  ne  feroit  pas  fauchée  deux  an- 
nées de  fuite,  feroic  rendue  d un  produit  nul  par 
la  multiplication  de  cet  tnfette,  principalement 
dans  les  terreins  fecs. 

Les  qualités  alimentaires  de  la  Luzerne  pour 
les  beftiaux  ne  font  conteftees  par  perfonne  ; mais 
il  eft  des  cultivateurs  qui  penfent  qu  elle  convient 
mieux  aux  boeufs  ik  aux  vaches  qu'aux  chevaux 
& aux  brebis  : verte  &r  en  petite  quantité,  tle 
les  pu  go  tous  & les  affoiblit;  verte  & en  grande 
quanuré,  principalement  quand  elle,  eft  chargée 
de  rofée  , elle  leur  donne  des  ineigeflions  , ac- 
compag.it es  de  météorisation  Çvoye^  ce  mot)  , 
qui  les  conduifent  fouvent  à la  mort,  principale- 
ment les  bêres  à cornes  & les  bêtes  à laine. 
Ce  n’eft  donc  qu'avec  une  extrême  prudence 
qu’il  faut  laitier  les  animaux  paître  en  liberté  dans 
une  Luzerne,  furtout  au  prir.tems,  où  les  nour- 
ritures fraîches  leur  font  le  plus  agréables  & 
le  plus  dangereufes.  Sous  un  autre  rapport,  celui 
de  la  confervation  de  la  plante  , il  elt  encore  de 
l'intérêt  des  propriétaires  de  ne  pas  les  mettre 
dans  les  Luzernes  5 car  rien  ne  les  ruine  plus 
promptement  que  ie  piétinement  des  chevaux , des 
bœufs  ik  des  vaches,  ainfi  que  ie  bioutement 
des  moutons  & des  cochons.  Je  ne  proferirai  ce- 
pendant pas  ce  moyen  fi  économique  , fi  com- 
mode ik  fi  généralement  ufité  de  nourrir  les  bel- 
tiaux  : il  me  luffit  d’avoir  mis  les  cultivateurs  en 
garde  contre  fes  inconvéniens , qui  s’affoibliftcnt 
beaucoup  en  été  3c  en  automne  , comme  je  l’ai 
déjà  obfervé. 

La  Luzerne,  ainfi  que  le  trèfle  & le  fainfoin, 
fourniirenc,  à raifon  de  leur  abondance  , de  même 
que  les  autres  plantes  , le  moyen  de  nourrir  au 
vert  les  animaux  domeftiques  à l'écurie;  méthode 
très-préconifée  en  ce  moment,  mais  que  je  n'ap- 
prouve pas  fous  les  rapports  de  la  faute  des  ani- 
maux & de  la  bonté  de  leur  chair  ou  de  leur  lait  : 
dans  ce  cas  , il  eft  toujours  prudent  de  ne  la  leur 
donner  qu  après  qu’elle  aura  eu  le  teins  de  perdre 
la  lurabondance  d’eau  de  végétation  , c’eft-à- 
dire  après  vingt-quatre  heures  de  coupe  : la 
It  ratifier  avec  de  la  paille  elt  encore  un  excellent 
moyen  de  diminuer  fes  dangers,  comme  je  l’ai 
déjà  tait  remarquer. 

La  Luzerne  feche  fe  garde  environ  deux  ans 
bonne,  lorfqu’elle  eft  bien  abritée  de  la  pluie  & 
pas  trop  fouvent  pietinée  ; mais , pafle  cette  épo- 
que , ehe  perd  fes  feuilles,  ainfi  que  fa  faveur,  & 
n eft  plus  piopre  qu  a faire  de  la  litière.  Les  agri- 
culteurs entendus  doivent  donc  s’arranger  de  ma- 
nière à la  faire  confommer  dans  la  première 
année,  & même  mieux  dans  l’hiver  qui  fuit  fa  ré- 
colte , réfervant  le  foin  des  prés  naturels  pour 
l’été.  ( Bosc.  ) 
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LUZIOLE.  Luziola. 

Plante  du  Pérou,  qui  feule  forme  un  genre dtns 
la  monoécie  polyandrie  & dans  la  famille  des 
Graminées . 

Cette  plante  n’eft  pas  dans  le  cas  de  donner  lieu 
ici  à un  plus  long  article  , puifqu’elle  n’eft  pas 
cultivée  dans  nos  jardins.  ( Base .) 

LUZULE.  Luzula. 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  les  efpèces 
de  Joncs  , dont  les  feuilles  font  plates  ; il  en 
contient  une  douzaine,  dont  font  partie  le  jonc 
velu  , le  jonc  des  champs  , le  jonc  de  montagne, 
le  jonc  à fleurs  blanches,  &c.  Voyei  Jonc. 

LYCHNIDE.  Ly  chn  is  . 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  pentagynie  & 
de  la  famille  des  Cariophy liées  , qui  contient  une 
douzaine  d’efpèces  , dont  plufieurs  font  cultivées, 
comme  ornement  , dans  nos  jardins,  k d’autres 
font  affez  communes  dans  nos  campagnes  pour 
mériter  l'attention  des  agriculteur.  11  eft  figuré 
pl.  39 i des  llluftrations  des  genres  de  Lanrarck. 

Observations . 

Quelques  botaniftes  ont  réuni  les  Gith^ges  à 
ce  genre  ; mais  je  ne  fuis  pas  de  leur  ai  is  : en  con- 
lequence  , elles  feront  mentionnées  à leur  article. 
V oyei  aulîî  le  mot  Cucubale. 

Efpèces. 

1.  La  Lychnide  de  Chalceloine,  vmgairement 

croix  de  Jérufalem. 

Lychnis  chalcedonica.  Linn.  2 f De  l’Alïe  fepten- 
trionale. 

2.  La  Lychnide  laciniée , vulgairement  véronique 

des  jardiniers. 

Lychnis  flofcuculi.  Linn.  if  Indigène. 

3.  La  Lychnide  vifqueufe,  vulgairement  bour- 

bonnaife  d,  s jardiniers. 

Lychnis  vifearia.  Linn.  if  Indigène. 

4.  La  Lychnide  des  Alpes. 

Lychnis  aipina.  Linn.  if  Des  Alpes. 

f.  La  Lychnide  magellanique. 

Lychnis  magetlanica.  Lam.  if  Du  détroit  de 
Magellan. 

6.  Lychnide  dioïque , vulgairement  robinet ; 
jacée  des  jardiniers. 

Lychnis  dioica.  Linn.  If  Indigène. 

7.  La  Lychnide  à petites  corolles. 

Lychnis  apetala.  Linn.  if  De  la  Sibérie, 

8.  La  Lychnide  à grandes  fleurs. 

Lychnis  grandi  fora.  Jacq.  if  Du  Japon. 

9-  La 
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9.  La  Lychnide  de  Sibérie. 

Ljchn:s  fibirica.  Lmn.  D;  la  Sibérie. 

10.  La  Lychnide  à quatre  dents. 

Lychnis  quadridentata.  Lino.  O Du  midi  de 
l'Europe. 

ir.  La  Lychnide  de  Portugal. 

Lychnis  Uca.  Ait.  O Du  Portugal. 

Culture. 

La  Lychnide  de  Chalcédoine  eft,  depuis  le 
tems  des  troifades,  cultivée  dans  nos  jardins, 
dont  elle  fait  l’ornement  en  juin  8c  en  juillet.  La 
vive  couleur  de  fes  fleurs  8c  leur  difpofition  peu 
commune  font  qu’elle  produit  beaucoup  d’effet , 
f urtout  lorfqu’on  la  fait  habilement  cottrafter  avec 
d’autres  plantes.  Elle  fournit  un  grand  nombre 
de  variétés,  toutes,  à mon  avis,  inferieures  au  type 
de  l’efpèce;  parmi  elles,  on  recherche  principa- 
lement celle  à fleurs  blanches,  à fleurs  carnées,  à 
fleurs  fafranées  tir  à fleurs  doubles.  C’oft  dans  les 
parterres,  fur  le  boni  des  corbeilles  des  jardins  ; 
payfrgers,  qu’elle  fe  place  le  plus  communément. 
Elle  demande  une  bonne  terre  fraîche  8c  une  ex 
pofirion  chaude,  pour  développer  tous  (es  avan 
tages  : les  gelées  du  climat  de  Paiis  lui  font  rare- 
ment nuifibles. 

On  multiplie  la  Lychnide  de  Chalcédoine  par  le 
femis  de  fes  graines  en  pleine  terre,  ou  mieux 
dans  un  pot  fur  couche  nue , par  boutures  qu’on 
plate  également  en  pleine  terre  , ou  dans  un  pot 
lu r couch  i 8c  fous  châfiîs  ; enfin , par  le  déchire- 
ment des  vieux  pieds.  Cette  dernière  manière  eft 
la  plus  employée  , parce  que  c'eft  celle  qui  eft  h 
plus  expéditive,  & dont  les  réfultats  donnent  les 
jouiflancts  Es  plus  promptes  : on  la  pratique  à la 
fin  de  l’hiver. 

En  général , il  eft  bon  de  changer  de  place  tous 
les  ttois  ou  quatre  ans  , & en  même  tems  de  ré- 
duire la  grofteur  des  touffes  de  la  Lychnide  de 
Chalcédoine,  parce  qu’épuifant  la  terre  8c  périf- 
fancpar  le  centre,  elles  diminuent  de  beauté  lorf- 
qu’on ne  le  fait  pas.  Ce  font  toujours  les  bour- 
geons de  1 extérieur  qu’il  faut  replanter  de  pré- 
férence , comme  les  mieux  pourvus  de  principe  de 
vie. 

La  culture  delà  Lychnide  de  Chalcédoine,  outre 
ce  qui  vient  d’être  indiqué  > fe  réduit  à des  f*.r- 
clages  & des  binages  de  propreté,  de  à couper  fes 
tige»  après  q te  leurs  fl  tirs  font  paffées. 

La  Lychnide  laciniée  , quoique  moins  brillante 
fous  tous  les  rapports  que  la  précédente  , fe  voit 
cependant  avec  plaifir,  même  à côté  d’elle,  comme- 
plus  élégante  : elie  offre  une  variété  à fleurs  doubles 
plus  agréable  8c  plus  durable  que  le  type,  mais 
qui  a le  grave  inconvénient  d’exiger  fouvent  d’être 
(outenue  par  un  tuteur  ; elie  offre  auffi  une  variété 
à fleurs  blanches , inféiieure  à celle-ci  fous  tous 
les  rappoits.  On  la  place  , comme  la  précédente  , 
Agriculture.  Tome  V. 


dans  les  plates-bandes  des  parterres  & dans  les 
corbeilles  des  jardins  payfagers;  elle  produit  de 
crès-bons  effets  fur  le  bord  des  pièces  d'eau , des 
riiifleaux  & fontaines;  enfin,  dans  tous  les  lieux 
humides , qui  font  ceux  où  elle  fe  plaît  le  mieux  : 
on  la  multiplie  par  tous  les  moyens  que  j’ai  an- 
noncés plus  haut. 

Çette  plante  eft  quelquefois  fi  abondante  clans 
les^  prés  bas  , qu’elle  nuit  à la  ^qualité  du  foin 
qu’ou  y récolté  ; car  les  beftiaux  fe  refufent  à la 
manger,  & il  n’y  a d’autres  .moyens  à employer, 
pour  s’en  débarrafler,  que  de  labourer  le  terrein 
& de  le  cultiver,  pendant  quelques  années,  en 
céréales  & en  plantes  qui  demandent  des  binages 
d’éte  , tels  que  des  fèves  de  marais,  des  pommes 
de  terre,  &cc. 

La  Lychnide  vifqueufe  eft  plus  belle  que  la  pré- 
cédente , de  laquelle  elle  fe  rapproche  au  refte 
beaucoup.  Tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle  lui  convient 
parfaitement  ; ainfi  je  ne  m’étends  pas  davantage 
fur  ce  qui  la  concerne.  On  l'appelle  quelquefois 
attrape-mouches  , parce  que  les  mouches  & autres 
petits  diptères  s’engluent  fouvent  dans  la  vifeofité 
du  fommet  de  fes  tiges  8c  y périlfent. 

La  Lychnide  dicïque  croît  dans  les  prés,  les 
champs  abandonnés,  le  long  des  chemins,  fouvent 
en  très-grande  abondance.  Tous  les  beftiaux  la 
recherchent;  on  la  cultive  dans  les  jardins,  où  elle 
a varie  en  blanc,  8:  où  elle  eft  devenue  double 
dans  les  deux  couleurs.  La  nature  du  terrein  lui 
eft  parfaitement  indifférente , venant  également 
bien  dans  ceux  qui  font  maigres  & fecs , 8c  dans 
ceux  qui  font  gras  & humides  : fa  culture  eft  en- 
core la  même  que  celle  énoncée  plus  haut. 

La  Lychnide  à grandes  fleurs,  demandant  beau* 
coup  de  chaleur,  doit  être  femée  fur  couche  & 
placée  à une  bonne  expofiriqn,  dans  une  terre 
confiftante.  C’eft  une  très-belle  efpèce  encore  rare 
dans  nos  jardins , & qui  craint  prodigieufemenc 
l’humidité  de  l’hiver.  On  la  multiplie  du  refte 
comme  les  autres  , par  boutures  & par  déchire- 
ment des  vieux  pieds  , ou  mieux  par  éc  ats  ; car 
il  faut  éviter  l’emploi  du  fer  dans  cette  opéra- 
tion. 

Les  autres  efpèces  ne  fe  voient  que  dans  les 
jardins  de  botanique  Les  vivaces  fe  cultivant 
comme  les  précédentes  8c  les  annuelles,  fe  fèment 
fur  couche  nue  , &r  fe  repiquent  lorfqu’elles  ont 
acquis  un  à deux  pouces  de  haut.  ( BoSc .) 

LYCOPE.  Lr copus. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie  8c  de 
la  famille  des  Labiées , dam  lequel  fe  trouvant 
quatre  efpèces,  dont  une  eft  fort  commune  fur  le 
bord  des  eaux  , 8c  , ainfi  que  deux  des  autres , fe 
cultive  dans  les  jardins  de  botanique , & même 
dans  ceux  de  quelques  amateurs.  V nyt £ les  llluf- 
trations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  872. 
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Efpeces.' 

i.  Le  Lycope  d’Europe,  vulgairement  pied-de- 
loup  ou  marrube  aquatique. 

Lycopus  europ&us  Linn.  y Indigène. 

2.  Le  Lycope  pinnatifide. 

Lycopus  exaltatus.  Linn.  7f  Du  midi  de  l’Europe. 

3.  Le  Lycope  de  Virginie. 

Lycopus  virginicus.  Linn.  De  l’Amérique  fep- 

tentrionale.  • 

4.  Le  Lycope  uniflore. 

Lycopus  uniflorus.  Mich.  2c  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces  fe  cultivent  en 
pleine  terre  dans  nos  jardins  de  botanique  ; elles 
s y lèment  en  place , & fe  multiplient  par  le  dé- 
chirement des  vieux  pieds.  La  culture  qu’elles 
demandent , fe  borne  a des  binages  de  propreté 
& à 1 enlèvement  de  leurs  tiges  aux  approches  de 
1 hiver,  elles  peuvent  fubfifter  plulkurs  années 
dans  le  même  lieu.  Comme  elles  ne  font  pas  fans 
élégance  , on  peut  les  placer  avantageufement 
dans  les  jardins  payfagers.  L’efpèce  d Europe  ell 
fi  abondante  fur  le  bord  de  certains  étangs,  de 
certaines  rivières  , qu'il  peut  être  de  l’intérêt  des 
cultivateurs  de  la  couper  pour  chauffer  le  four, 
augmenter  la  maffe  des  fumiers  : les  beftiaux  , 
excepté  les  chèvres  & les  chevaux,  n’y  touchent 
point.  ( Bosc.  ) 

Lù  COPODE.  Lycopodium. 

Genre  de  plante  de  la  cryptogamie  & de  la 
famille  des  Moujfes , qui  rallemble  plus  de  cin- 
quante efpeces,  toutes  prefqu’impofhbles  à culti- 
ver , mais  dont  on  apporte  quelquefois  une  ou 
deux  avec  la  mette  dans  les  jardins  de  botanique, 
où  elles  fe  confervent  quelque  tems  vivantes, 
lorfqu  on  a foin  de  les  garantir  du  foleil  6c  de  les 
arrofer  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Une  de  ces  efpèces,  la  Lycopode  en  mas- 
sue, eft  extrêmement  commune  dans  les  bois  des 

montagnes  , & donne  la  matière  d'un  petit  com- 
merce utile  aux  habitans  de  ces  montagnes,  fur- 
tout  en  Suiffe  , par  la  pouiïière  de  fes  épis,  qui 
fert  à faire  à l’opéra  ces  flammes  légères  qu’on  y 
admire  fans  craindre  le  danger  du  feu.  A cet  effet , 

, culnvateurs  fe  tranfportent  dans  les  boisa  la  fin 
ae  I été,  avec  des  facs  de  toile  ferrée  , facs  dans 
lefquc-iS  ils  jettent  les  épis  pour  qu’ils  y achèvent 
leur  maturité.  Il  ne  s’agit  plus  enfuire  qu’à  paf- 
fer  la  pouffière  à travers  un  tamis  de  foie,  un  mois 
après , c eft-à-dire , quand  elle  ell  toute  fortie  des 
capfules. 

On  a cru  long-tems  que  cette  pouffière,  éminem- 
ment réfineufe  , étoit  celle  qui  fervoit  à la  fécon- 
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dation  des  germes  de  la  plante  ; mais  on  paroît 
convaincu  aujourd’hui  que  c’eft  fa  femence.  Koy. 
les  lllujirations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  18. 
( Bosc.  ) 

LYCOPSIDE.  Lycopsis. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Borraginées  , qui  raflemble 
treize  efpèces , dont  une  efl  commune  dans  les 
champs  des  environs  de  Paris , Sc  dont  plufieurs  fe 
cultivent  dans  les  jardins  de  botanique.  Voye[  les 
lllujirations  des  genres  de  Lamarck  , pl.  91. 

Efpeces. 

1.  La  Lycopside  véficulaire. 

Lycopfis  vefcularia.  Linn.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

i.  La  Lycopside  noirâtre. 

Lycopfis  nigricans.  Lam.  a71  Du  Levant. 

3.  La  Lycopside  brune. 

Lycopfis  pulla.  Linn.  2 p De  i’Allemagne. 

4.  La  Lycopside  ciliee. 

Lycopfis  ciliaris.  Willd.  Du  Levant. 

y.  La  Lycop.1  ide  à feui’.l  s obtufes. 

Lycoj fis  obtufifolia.  Willd.  O Du  Levant. 

6.  La  Lycopside  des  champs. 

Lycopfis  arvenfis.  Linn.  G Indigène. 

7.  La  Lycopside  panachée. 

Lycopfis  variegata.  Linn.  © Du  Levant. 

8.  La  Lycopside  éebioïde. 

Lycopfis  echioides.  Linn.  Du  Levant. 

9.  La  Lycopside  orientale. 

Lycopfis  orientalis.  Linn.  © Du  Levant. 

10.  La  Lycopside  jaune. 

Lycopfis  lutea.  Lam.  De  l’Afrique. 

11.  La  Lycopside  à grandes  feuilles. 
Lycopfis  macrophylla.  Lam.  De  l’Afrique. 

1 2.  La  Lycopside  de  Virginie. 

Lycopfis  vi<-ginica.  Linn.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

13.  La  Lycopside  d'Égypte. 

Lycopfis  igyptiaca.  Linn.  De  l'Égypte. 

Culture. 

On  cultive  la  moitié  de  ces  efpèces  dans  les 
jardins  de  botanique,  & leur  culture  confifte  uni- 
quement à les  femer  en  place  au  printems , à les 
éclaircir  lorfqu’elles  font  levées  , à les  biner  lorf- 
qu’elles  en  ont  befoin.  Line  terre  fèche  eft  celle 
dans  laquelle  il  paroît  qu’elles  fe  piaifent  le  plus  ; 
maisjelles  viennent  également  bien  dans  toutes: 
elles  n’ont  aucun  agrément. 

Tous  les  beftiaux  aiment  1a  Lycopfide  des 
champs  , fr  même  les  moutons  la  recherchent  ; 

& comme  elle  eft  uès-précoce,  elle  peut  devenir 
un  article  important  de  culture  dans  les  fables  .‘.ri- 
des & les  craies  infertiles , fous  1 rapport  de  leur 
nourriture  au  printems  : elle  peut  aufli  être  em- 
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ployée  , en  l’enterrant  en  fleurs,  à améliorer  les 
terreins  que  je  viens  de  nommer.  ( Bosc.  ) 

LYGODISODE.  Lyc  ODISODA.  | 

Arbriiïeau  grimpant,  du  Pérou, qui  fertà  faire 
des  liens , 8c  qui  forme  feul  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie. 

.Cet  arbrilîeau  n'étant  pas  cultivé  dans  nos  jar- 
dins, ne  peut  devenir  ici  l'objet  d'un  article  plus 
étendu.  (Bosc.) 

LYMNÉE.  Lymnza. 

Genre  de  coquille  univalve  qui  renferme  une 
douzaine  d’efpèccs,  fi  abondantes  dans  certains 
étangs,  dans  centaines  mares,  dans  certains  marais, 
qu'il  eft  avantageux  aux  cultivateurs  de  les  pêcher 
pour  les  employer  à l'engrais  de  leurs  terres.  Ces  I 
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coquilles,  qui  pendant  l’été  viennent  à la  furface 
de  l'eau,  8e  peuvent  être  alors  prifes  très-facile- 
ment avec  une  trouble,  font  très-recherchées  en 
Angleterre  8e  en  Allemagne  , pour  l'objet  ci-def- 
fus,  8e  je  ne  fais  pourquoi  elles  font  fi  dédaignées 
en  France,  où  elles  feroient  également  une  fource 
de  richefle  pour  ceux  qui  les  emploieroient. 

Les  Lymnées  agiflent  de  trois  manières  : i°.  par 
leur  chair , qui  eft  un  engrais  du  fécond  ordre  8c 
d’une  durée  de  plufieurs  années  j 20.  par  leur 
coquille  , qui , mince  8c  fe  brifant  facilement  , 
rend  les  terres  fortes  plus  légères  ; 30.  encore 
par  leur  coquille  , qui , étant  calcaire,  agit  à la 
longue  comme  la  chaux,  c'eft- à-dire,  favorife  la 
diffolution  de  l’humus. 

On  donne  auflâ,  avec  profit , les  Lymnées  aux 
canards,  aux  dindes  8c  aux  cochons.  V^oye^  le 
Ditlionnaire  des  Coquilles,  {Bosc.) 
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MABA.  Ferolia. 

Arbuste  des  îles  de  la  mer  du  Sud , qui  feul 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  triandrie.  Ses  ca- 
ractères font  figurés  pl.  8oy  des ' lllufirations  des 
genres  de  Lamarck. 

Cet  arbre , dont  les  feuilles  font  alternes  & les 
fleurs  axillaires  , n’étant  pas  cultivé  dans  les  jar- 
dins d'Europe  , je  n’ai  pas  à m’arrêter  plus  long- 
tems  fur  ce  qui  le  concerne.  ( Bosc .) 

MABI  : nom  caraïbe  de  la  Patate.  Voye[  ce 

mot. 

MABIER.  Mabea. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  polyandrie, 
qui  renferme  deux  arbriffeaux  luêtefcens,  à feuilles 
alternes  & à fleurs  difpofées  en  grappes  termina- 
les, dont  aucun  b eft  cultivé  dans  nos  jardins.  Voy. 
les  Illuftrations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  773. 

Efpeces. 

i.  Le  Mabier  calumet,  vulgairement  bois  a 
calumet. 

Mabea  piriri.  Aubl.  T)  De  la  Guiane. 

1.  Le  Mabier  taquari. 

Mabea  taquari.  Aubl.  ]?  De  la  Guiane. 

( Bosc.  ) 

MABOLO.  Cavanillea. 

Arbre  des  Philippines , dont  Lamar-k  a fait  un 
genre,  mais  qu’on  a reconnu  depuis  appartenir 
aux  Plaqueminiers , parmi  lefquels  il  fera  men- 
tionné fous  le  nom  d’embriupt'ere.  V oye £ Lamarck  , 
Jll.ifirations  des  genres , pl.  454.  {Bosc.) 

MABOUIER.  Morisonia. 

Arbre  à feuilles  alternes  & à fleurs  difpofées  en 
corymbes , qui  feul  forme  un  genre  dans  la  mo- 
nadelphie  polyandrie  & dans  la  famille  des  Capa- 
ridées.  Voye £ les  lllufirations  des  genres  de  La- 
marck, pl.  59 Ç- 

Cet  arbre , originaire  des  parties  les  p’us  chaudes 
de  l’Amérique  , ne  fe  ci  ltive  pas  dans  nos  jardins , 
& n’eft  par  conféquent  pas  dans  le  cas  de  donner 
lieu  ici  à un  plus  long  article.  Ses  racines  fervent 
à faire  des  mafl’ues  de  guerre,  8:  font  très-propres 
à cet  ufage  par  leur  forme  , leur  pe  fauteur  & le 
nombre  de  leurs  noeuds.  {Bosc.) 


MABOUJA.  C’eft  la  racine  de  l’arbre  précé- 
dent. 

MABY.  C’eft  la  Patate. 

MACAHALEF.  C’eft  le  Chalef. 

MAC  ANE.  Mac  h ane  a. 

Arbrifleau  farmenteux  , imparfaitement  connu , 
qui  croît  naturellement  à Cayenne  , & qui , félon 
Jufïieu  , forme  un  genre  dans  la  famille  des  Gutti- 

feres. 

Cet  arbrifleau,  ne  fe  cultivant  pas  dans  nos  jar- 
dins, n’eft  pas  dans  le  cas  de  m’arrêter  davantage. 
{Bosc.), 

MACÉRATION  : altération  qu'on  faic  fubir 
aux  fubftances  animales  ou  végétales , en  les  met- 
tant dans  l'eau , à la  température  de  l’air. 

L’objet  le  plus  commun  des  Macérations  eft  la 
formation  des  médieamens  ; aulfl  les  vétérinaiies 
les  emploient-ils  fréquemment. 

Si  on  laifloit  afleipeu  de  tems  les  fubftances  ani- 
males ou  végétales  dans  l’eau  , pour  que  leurs 
parties  folides  relient  entières,  ce  feroit  une  In- 
fusion. 

Une  Décoction  eft  une  Macération  dans  l’eau 
chaude. 

Les  animaux  & les  plantes  qui  pourriflent  natu- 
rellement dans  l’eau  , forment  de  véritables  Macé- 
rations ; ainfl  elles  font  plus  communes  qu’on  ne  le 
penfe  généralement , car  il  y a peu  d’eau  exempte 
de  matières  extra&ives. 

Le  réfultat  des  Macérations  eft  toujours  un  En- 
grais. Voyc[  ce  mot.  {Bosc.) 

MACÉRON.  Smyrnium^ 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  dyginîe  8r  de 
la  famille  des  Ombelliféres  , qui  renferme  dix  ef- 
pèces,  dont  la  plupart  fe  cultivent  dans  les  jardins 
de  botanique.  Voye j les  lllufirations  des  genres  de 
Lamarck,  pl.  204. 

Efpeces. 

1.  Le  Macéron  commun  , vulgairement perfl  de 

Macédoine. 

Smymiwn  olufatrum.  Linn.  X)  Indigène. 

2.  Le  Macéron  perfolié. 

Smymium  perfoliatum.  Linn.  à*  Du  midi  de 
l’Europe. 

3.  Le  Macéron  doré. 

Smyrnium  aureum.  Linn.  Tj.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 


4-  Le  Maceron  noirâtre. 

Smyrnium  atropurpureum.  Lain.  Zf  De  l’Amé- 
rique fepcentrionale. 

j.  Le  Maceron  d'Egypte. 

Smyrnium  Agyrtium.  Linn.  de  i’Égypte. 

6.  Le  Ma  ceron  à feuilles  entières. 

Smyrnium  integerrimum.  Linn.  % De  l'Amérique 
feptentrionale. 

7.  Le  Macéron  à ombelles  latérales. 

Smymium  Latérale.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

8.  Le  Maceron  à feuilles  de  céleri. 

Smyrnium  apiifolium.  Wilid.  De  l’île  de  Crète. 

9.  Le  Maceron  à feuilles  en  cœur. 

Smyrnium  cordatum.  Mich.  De  la  Caroline. 

10.  Le  Maceron  nodiflore. 

Smyrnium  nodifiorum.  Ailioni.  Zf  Des  Alpes. 

Culture. 

La  première,  qui  croît  naturellement  dans  les 
bois  marécageux  , a été  autrefois  mife  au  rang  des 
légumes,  &•  cultivée  en  conféquence  dans  Jes  jar- 
dins, à raifon  de  ce  qu’on  mangeoit  fes  jeunes 
pouffes  en  falade  , fes  racines  crues  ou  cuites,  & 
que  fes  feuilles  fervoient  à l'affaifonnement  des 
autres  mets  : aujourd’hui  on  ne  la  voit  plus  que 
dans  les  col  estions  de  botanique.  On  la  feme  en 
place  , au  prmtems , chaque  graine  à un  pied  de 
dilhnce  en  tous  fens,  & lorfqu'elle  eft  levee,  elle 
n’exige  d’autres  foins  que  les  larclages  & les  bina- 
ges propres  à toute  culture  : une  terre  fubftantielle 
& fraîche  eft  celle  où  elle  fe  plaît  le  mieux. 

Les  fécondé  ôe  troifième  efpèces  font , avec 
celle-ci,  les  feules  qui  fe  trouvent  dans  nos  jar- 
dins : elles  exigent  une  terre  plus  légère  & une 
expofirion  plus  chaude  ; du  rede,  elles  feconduifent 
de  même.  La  troifième  , étant  vivace  , & reliant 
piulieurs  années  dans  le  lieu  de  fon  femis,  demande 
encore  moins  de  foins. 

La  dixième,  quoique  d’Europe,  eft  fort  diffi- 
cile à conferver  dans  les  jardins.  ( Rose.) 

MACHE.  Fedia. 

Genre  de  plante  qni,  félon  quelques  botaniftes, 
doit  faire  partie  des  Valérianes  (voye%  ce  mot), 

& qui,  félon  d’aunes,  eft  dans  le  cas  d'en  être 
diliing’jé,  à raifon  de  ce  que  fes  efpèces  ont  le 
fruit  triloculane,  Voye 1 les  Illuft  ratio  ns  des  genres 
de  Lamarck,  pl.  24,  fig.  3 & 4. 

Efpeces. 

1.  La  Mâche  commune,  ou  doucette. 

Fedia  locufia.  Wilid.  © Indigène. 

2.  La  Mâche  denrée. 

Fedia  dentata.  Wilid.  © Du  midi  de  la  France.  \ 
3.  La  Mâche  -véficuleufe. 

Fedia  vejiearia.  Wilid.  0 De  l’xie  de  Crète. 


4.  La  Mâche  hérilféè. 

Fedia echinata.  Wilid.  O Du  midi  delà  France, 
y.  La  Mâche  corne  d’abondance. 

Fedia  cornucopin.  Wrlld.  0 Du  midi  de  la 
France. 

6-  La  Mâche  couronnée. 

Fedia  coronata.  Wilid.  0 Du  Portugal. 

7.  La  Mâche  difeoïde. 

Fedia  difeoidea.  Wilid.  O De  l’Efpagne. 

8.  La  Mâche  radiée. 

Fedia  radiata.  Wilid.  Q De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

9.  La  Mâche  naine. 

Fedia  nana.  Wilid.  Q Du  midi  de  la  France. 

10  La  Mâche  de  Sibérie. 

Fedia  fibirica.  Wilid.  © De  la  Sibérie. 

11.  La  Mâche  hameçon. 

F edi  u uncinata.  Biab,  Q D~  la  Tauride. 

12.  La  Mâche  velue. 

Fedia  villofa.  Thunb.  Du  Japon. 

13.  La  Mâche  à plufieurs  épis. 

. . FÉditf  polyflachia.  Smith,  zf  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

14.  La  M/.che  ruthenique. 

Fedia  rutkenica.  Amm.  2 f De  1»  Sibérie. 

ij.  La  Mâche  dt-s  rochers. 

Fedia  rupeflris.  Wahl.  Zf  De  la  Sibérie. 

16.  La  Mâche  dentelée. 

Fedia  ferrata.  Ruiz  & Pavon.  Du  Pérou. 

17.  La  Machs  raffemblée. 

Fedia  coarclata.  Ruiz  & Pavon.  Du  Pérou. 

Culture. 

La  première  efpèceeft  l’objet  d’une  afiez  grande 
cnnfommation  comme  falade  d'hiver  , attendu 
qu’elle  conferve  fes  feuilles  vertes  pendant  cette 
fai  fon,  & qu’elle  végète  même  pour  peu  que  le 
teins  foit  doux.  Dans  les  campagnes  on  le  contente 
fouvent  de  ramafTer  les  pieds  qui  croifîent  naturel- 
lement, & quelquefois. en  très-granie  abondance, 
dans  les  champs  cultivés  en  céréales,  dans  les  vi- 
gnes , &c.  ; mais  autour  des  villes  on  la  cultive  dans 
les  jardins,  Sc  elle  y devient  plus  grande,  plus  ten- 
dre & plus  douce.  La  meilleure  des  variétés  qui  s'y 
voient,  eft  celle  appelée  a la  régence. 

Toute  efpèce  de  terre,  pourvu  qu’elle  ne  foit 
pas  trop  aride  ou  trop  marécageufe,  convient  à 
;a  Mâch  ; mais  elie  prolpère  infiniment  mieux 
dans  celle  qui  eft  en  même  tems  légère  & fubf- 
tant  elle.  Le  fumier  lui  communique  fon  mau- 
vais goût,  ainfi  qu’on  s’en  apperço'it  fi  fouvent  à 
Paris;  par  cou  équent  il  faut  lui  en  rfjièr,  mais 
l’en  dédommager  par  de  bons  labours. 

Les  femis  de  Mâche  ont  lieu  depuis  h En  de 
l’été  jufqu’au  commencement  Jel’hivet , de  quinze 
jours  en  quinze  icurs,  afin  de  proion  ..-,  la  durée 
de  fa  confommation  : par  h même  raifon  , les  pre- 
miers feront  faits  au  midi  & les  derniers  au  nord  : 
à peine  faut-il  recouvrir  la  graine.  On  rifque  peu 
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rit  la  répandre  épais , parce  que,  Iorfqu’on  cueille 
le  pane , on  choifir  toujours  le  plus  beau  , & que 
par  te  moyen  on  l’éclaircit  ; cependant  il  y a une 
me  fur  e à garder.  Le  plant  levé  s’arrofe  au  be- 
foin  , fe  farcie  s’il  efl  néceffiire , mais  d’ailleurs 
ne  demande  aucun  autre  foin. 

Comme  c eft  de  la  beauté  de  la  femence  que 
dépend  la  bonté  des  fëmis,  & que  les  végétaux 
dont  la  croilTance  eft  gênée  dans  leur  première 
jeunefl'e  n’en  donnent  jamais  de  belle,  il  eft  de- 
I trahie  qu’une  planché  fo  t femee  rrès-ciair  & ré- 
fervée  pour  la  reproduction.  Les  graines  de  cette 
plante  mû  ri  (Tant  fucceflivement , il  faut  fe  ré- 
foudre à perdre  les  premières  , qui  l'ont  les  meil- 
leures , à raifon  de  leur  peu  d’abondance  , & 
n arracher  les  pieds  que  lotfque  toutes  les  fleurs 
font  palfees.  Ces  pieds  font  enfuite  fufpcndus dans 
un  lieu  frais  , afin  que  leurs  graines  terminent 
leur  évolution  avec  le  plus  de  lenteur  poffible  , 
puis  foient  nétoyées  & mifes  dans  des  facs  de 
papier.  Elles  fe  confervent  bonnes  pendant  plu- 
iuurs  années. 

Cette  faculté  de  la  Mâche  de  répandre  fuccef- 
fivement  fes  graines,  fait  que,  dans  les  jardins 
mal  tenus,  on  eft  difpenfé  d'en  femer,  par  l’abon- 
dance des  pieds  qui  lèvent  fpontanément. 

Tous  les  beltiaux,  & furcout  les  moutons, 
aiment  beaucoup  les  feuilles  de  la  Mâche  ; ce 
qui  détermine  à croire  que  ce  feroit , dans  les 
pays  encore  fournis  à la  jachère  ttiennale  , & 
où  on  ne  laboure  qu’après  l’hiver,  une  bonne 
opération  que  d’en  cultiver  beaucoup  dans  les  jar- 
dins pour  en  répandre  la  graine  dans  les  champs 
après  la  moiffon  , & en  garnir  par  conféquent  le 
fol  à l’époque  où  les  herbes  commencent  à de- 
venir rares. 

Plufieurs  des  autres  efpèces  de  Mâches  peuvent 
également  fe  manger  : on  fait  ufage  , fous  ce  rap- 
port , de  la  fécondé  dans  le  midi  de  la  France , 
où  elle  eft  regardée  comme  une  variété  de  la  pre- 
mière. f 

Les  Mâches , nos.  2, 4, y, 6,  10,  fe  cultivent 
dans  nos  jardins  de  botanique  ; peut-être  le  n°.  8 
s’y  trouve-t  il  encore  , car  j’en  avois  apporté 
beaucoup  de  graines  d’Amérique.  On  les  y fème 
au  printems,  ou  en  place  , ou  dans  des  pots  fur 
couche  nue.  Tout  terrein  leur  convient}  elles  ne 
demandent , lorfqu’elles  font  levées  , que  les  far- 
clages  de  propreté.  La  dernière  , Mâche  de  Sibé- 
rie , eft  une  affez  belle  plante  , loTqu’elle  eft  en 
fleur,  pour  mériter  d’être  mife  dans  les  parterres. 

( Base.  ) 

MACHE-FER  : mélange  à demi  vitrifié,  ou 
feulement  aggloméré , pendant  l’opération  de  la 
fonte  du  fer,  des  terres,  du  fer,  des  cendres, 
du  charbon  & aucres  matières  qui  y ont  concouru. 

Le  Mâche-fer  ne  diffère  du  Laitier  (voyez  ce 
mot)  que  parce  qu’il  entre  plus  de  fer  & de  char- 
bon dans  fa  compofuion,  & qu’il  eft  moins  vi- 
trifié. 
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Comme  le  laitier,  le  Mâche-fer  s’emploie  pour 
faire  le  fond  des  allées  de  jardins  qu’on  defire  tenir 
toujours  feches;  mais  à raifon  de  la  furabondarce 
n u fer  qu  il  contient,  il  eft  moins  propre  à fervir 
de  bafe  aux  couches , à fupporter  les  pots  dans  les 
(erres  parce  que  le  fer  t ft  meilleur  conJoéleur 
de  la  chaleur  que  le  verre;  d’ailleurs,  il  s’oxide  ra- 
pidement, & alors  il  porte  l’infertilité  partout  où 
on  le  dépoté.  VoyC[  Oxide  de  feu.  ( Bosc .) 

MACHERI.  M.4chærium. 

Genre  de  plante  établi  dans  la  diadelphie  àé- 
candrie  pour  placer  trois  efpèces  de  N; (Tôles , oui 
ulferenc  des  autres  par  la  ftruéture  de  leur  lé- 
gume. 

Comme  ces  efpèces  ne  font  pas  cultivées  en 
Europe,  & que  le  genre  Nifole  eft  peu  nombreux, 
je  remets  a en  parler  à fon  article.  ( Bosc.) 

MACHILE.  Machilvs. 

Notnque  Rumphius  a donné  à des  arbres  de 
Inde  encore  fort  imparfaitement  connus  , & 
qui  paroifîent  appartenir  à différens  genres  : aucun 
n eft  cultive  eu  Europe.  (Bosc.) 

MACHINES  : aftembiage  de  pièces  de  bois  & 
de  pièces  de  fer  ou  de  cuivre , auxquelles  font 
quelquefois  joints  des  tuyaux  de  plomb,  qui  fer- 
vent a mu  tipl.er  les  forces  des  hommes,  ou  feu- 
ement  a les  régularifer , pour  obtenir  un  effet 
quelconque. 

On  fait  fréquemment  ufage  de  Machines  dans 
1 agriculture,  & encore  plus  dans  les  arts  qui  en 
dépendent  ; ainfi  une  charue  , une  voiture  , une 
pompe,  un  tarrare  font  des  Machines,  quoiqu’on 
leur  donne  peu  fouvent  ce  nom,  à caufe  de  leur 
fimplicité;  ainfi,  un  prefloir , un  moulin  font  des 
Machines. 

Les  inftrumens  différent  des  Machines , en  ce 
qu  ils  font  plus  fimples  & qu’ils  agiffent  par  l’ac- 
tion numediate  de  la  main  de  l’homme;  telle  eft 
la  beche,  la  pioche,  la  ferpe,  &c.  Voyez  Ins- 
trument. 1 

Les  moteurs  des  Machines  font  l’homme  les 
animaux  , l’air , l’eau  & le  feu.  J 

C’eft  dans  le  DitTwnnaire  des  Ans  mécaniques 
qu  on  trouvera  a nomenclature,  la  defeription 
1 u'aSe  de  Ia  plupart  des  Machines  qui  font  em- 
ployées dans  l’agriculture  & dans  l’économie  ru- 
rale ; mais  je  dois  ici  faire  l’obfervation  que 
quelqu’avantageufes  quelles  foient , fous  les  rap’ 
ports  de  1 économie  eu  tems , & même  de  la  per- 
fection des  réfultats  , le  haut  prix  de  l'acqui- 
iuion,  la  difficulté  de  l’emploi , le  fréquent  dé- 
rangement de  celles  qui  font  compliquées  à un 
certain  point , en  rendent  fouvent  l’ufage  onéreux 
Les  fimples  cultivateurs  doivent  donc  fe  mettre 
en  garde  contre  les  propofitions  d’emploi  de  celles 
qui  ne  leur  font  pas  parfaitement  connues.  Com- 
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bien  de  ces  Machines  que  l’on  trouve  dans  les 
livres  & jamais  chez  les  cultivateurs-!  Le  femoir, 
par  exemple,  dont  on  ne  peut  contefter  l’utilité 
en  théorie  , a été  reproduit  à différentes  époques 
& fous  différentes  formes  , & on  ne  le  voit  plus 
que  dans  le  grenier  des  cultivateurs.  J’en  excepte 
cependant  celui  dernièrement  perfectionné  par 
M.  Hayot , & dont  il  fera  queftion  au  mot  Se- 
moir. ( Bosc .) 

MACIS  : fécondé  écorce  de  la  Muscade.  Voye^ 
ce  mot. 

MACLOU  : nom  vulgaire  de  I'Aconit  an- 

THORE. 

MACOCQUEWER  : efpèce  de  courge , qui 
fer:  aux  fauvages  de  l’Amérique  pour,  en  la  vi- 
dant , en  y mettant  des  cailloux  & en  la  fe- 
couant  , faire  de  la  mufique.  ( Bosc.) 

MAÇONNERIE  : conftruétions  rurales  en 
pierres  ou  en  briques,  liées  ou  non  avec  de  la 
terre,  du  plâtre,  de  la  chaux,  Mortier. 

Un  propriétaire  doit  attacher  une  grande  im- 
portance à connoître  les  meilleurs  matériaux  de 
de  fon  canton  pour  la  Maçonnerie  , & l’emploi  le 
plus  avantageux  qu’on  en  peut  faire;  car  il  y a à 
craindre,  pour  lui  ou  fes  enfans,  de  grandes  dé- 
penfes  s’il  apporte  peu  de  foin  à les  choifir  & à 
les  mettre  en  œuvre. 

Il  faut  d’abord  qu’il  faflé  attention  à la  nature 
de  la  pierre  , y en  ayant  qui  fe  délitent  à l’air, 
& qui  par  conféquent  fe  réduifent  en  poudre  en 
peu  d’années.  On  appelle  ces  pierres  gelive , parce 
qu’on  fuppofe  que  c’eft  la  gelée  qui  opère  leur 
décompoficion  ; ce  qui  eft  vrai  le  plus  fouvent. 

C’eft  en  examinant  les  cor  ftruâtions  anciennes , 
en  confultant  fes  voifins  & les  ouvriers,  qu’il 
apprendra  ce  qu’il  lui  convient  de  favoir  à cet 
égard. 

Une  augmentation  de  frais  pour  faire  venir 
de  plus  loin  une  pierre  de  meilleure  qualité  doit 
être  regardée  comme  une  économie. 

Les  Sâtimens  & les  murs  fe  font  avec  des  piei  res 
régulièrement  taillées,  ou  des  pierres  dégrcffies, 
ou  des  pierres  brutes.  Les  conftrudions  faites 
avec  les  premières  font  les  plus  folides,  mais  les 
plus  coTiteufes.  On  ri.rque  fréquemment  à voir 
s’écrouler  celles  où  on  n’emploie  que  les  der- 
nières. Entrer  dans  de  plus  grands  détails  à cet 
egard,  fortiroit  du  but  de  cet  article;  on  les 
trouve  dans  le  Dictionnaire  d’ Architecture. 

Dans  les  pays  où  la  pierre  fe  trouve  par  couches 
mine  s, onconftruit fort économiquementlesmurs 
de  clôture,  puifqu’on  eft  difpenfé  d’y  employer 
de  la  terre  , de  la  chaux  , du  plâtre.  Cas  murs , 
qu’on  appelle  d e pierres  fiches  , n’ont  d'autre  in- 
convénient que  de  fe  dégrader  facilement  par 
leur  partie  fupérieure  ; mais  on  diminue  cet  in- 
convénient en  les  couvrant  d’un  lit  de  terre  & en 
y plantant  des  iris  , des  joubarbes  & autres  plantes 
analogues. 

Lorfqu’on  eft  dans  le  cas  de  fubftituer  la  brique 
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à la  pierre , il  eft  indifpenfable  de  s’affûter,  par  les 
moyens  indiqués  plus  haut,fi  elle  eft  de  bonne  na- 
ture, c’eft-à-dire,  fi  elle  n’eft  pas  faite  avec  une 
argile  calcaire  (marne),  dans  lequel  cas  elle  elt 
fujète  à fe  déliter  à l’air;  il  faut  auffi  veiller  à ce 
qu’elle  foit  parfaitement  bien  cuite.  Un  moyen 
qu’on  dit  propre  à empêcher  les  briques  & les 
tuiles  faites  avec  des  marnes  de  fe  décompofer, 
c’eft  de  les  tremper  quelques  minutes  dans  l’eau 
au  fortir  du  four , & quand  elles  font  encore  un 
peu  chaudes , cette  eau  régénérant  la  chaux  en 
pierre  calcaire,  qui  alors  n’eft  plus  fufceptible  de 
fe  gonfler  par  l’humidité. 

Le  choix  de  la  terre,  du  plâtre,  de  la  chaux 
employés  dans  la  Maçonnerie  eft  encore  plus  im- 
portant que  celui  de  la  pierre  ou  delà  brique, 
attendu  que  c’eft  le  plus  fouvent  par  leur  mau- 
vaife  nature  que  manquent  les  murs. 

La  terre  argilo-fabloneufe  , mêlée  d’oxide  de 
fer,  eft  la  meilleure  après  la  terre  franche.  Il 
faut  éviter  les  marnes  & les  humus,  qui  font  fuf- 
ceptibles  de  fe  gonfler  par  l’humidité  & de  fe  re- 
traire par  la  fécherelfe. 

Le  plâtre  eft  plus  ou  moins  argileux  ; celui  qui 
left  trop  a le  même  inconvénient  que  la  marne  : 
de  plus,  il  tombe  par  plaques,  èc  eft  facilement 
diffous  par  les  eaux  pluviales. 

I!  y a des  variations  fans  nombre  dans  la  qualité 
de  la  chaux , & fans  bonne  chaux  il  ne  peut  y 
avoir  de  conflruétions  durables.  Il  eft  trop  difficile 
d’indiquer  fommairement  les  moyens  de  recon- 
noïtre  une  bonne  chaux,  pour  que  j’entreprenne 
de  le  faire  ici  : en  conféquence  je  renvoie  encore 
au  Dictionnaire  d‘ Architecture. 

Dans  beaucoup  de  lieux  on  mêle,  par  écono- 
mie , de  la  terre  franche  ou  autre  avec  la  chaux. 
Lorfque  la  terre  eft  de  bonne  nature  & la  conftruc- 
tion  peu  importante  , un  mur  de  clôture,  par 
exemple,  l’inconvénient  eft  peu  grave;  mais  il 
l’eft  beaucoup  dans  toute  autre  circonftance,  quoi 
qu’en  difent  les  maçons  de  campagne. 

Puifque  j’ai  prononcé  ce  mot , je  dois  dire  que 
leur  peu  d’habileté  rend  indifpenfable  la  furveil- 
lancede  leur  travail.  Combien  fouvent  ne  voit-on 
pas  un  mur  tomber  peu  de  terris  après  fa  conf- 
truéaion  , pour  avoir  négligé  de  prendre  leur 
à - plomb,  pour  n’avoir  pas  bien  aifis  les  pier- 
res, &c.  ? C’eft  bien  pire  lorsqu’ils  font  chargés  de 
faire  leur  ouvrage  à l’entreprife;  circonftance  qui 
les  détermine  non-feulement  à choifir  les  plus 
mauvais  matériaux  , comme  à meilleur  marché  , 
mais  encore  à n’en  employer  que  le  moins  poffi- 
ble  : auffi  ces  conftru&ions  font-elles  fouvent  à re- 
faire peu  d’années  après.  ( Bosc . ) 

MACOUBÉ.  M JCOUBE.i. 

Arbre  laiteux  de  la  Guiane,  àfeuil'es  oponfées, 
dont  la  fru&ification  n’eft  pas  encore  complète- 
ment connue. 
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Cet  arbre  n'efl  pas  encore  introduit  dans  nos 
jardins.  ( Bosc.  ) 

MACOUCOU.  Macovcou a. 

Arbre  de  la  Guiane,  à feuilles  alternes  8c  à 
fleurs  difpofées  en  petits  bouquers  axillaires,  qui 
forme  , félon  Au  blet*,  un  genre  dans  la  tetrandrie 
monogynie  , 8c,  félon  d autres  botarfftes  ,qui  doit 
être  réuni  aux  Caïmitiers  ou  aux  Houx.  Voye^ 
ces  mots. 

Cet  arbre  n’exifte  pas  dans  nos  jardins,  & eft 
par  conféquent  ici  hors  du  cas  d’un  article.  (Bosc.) 

MACRE.  Trapa. 

Genre  de  plante  de  latétrandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Epïlobïennes , qui  renferme  deux  ef- 
pèces , dont  une  eft  indigène  aux  eaux  de  l'Europe , 
& fe  cultive  dans  les  jardins  de  botanique.  Voye i 
ks  llluftrations  des  genres  de  Lamarek,  pl.  7J. 

Efpeces. 

1.  La  Macre  flottante. 

Trapa  natans.  Linn.  O Indigène. 

2.  La  Macre  bicorne. 

Trapa  bicornis.  Linn.  0 De  la  Chine. 

Culture. 

La  première  , connue  fous  les  noms  vulgaires 
de  faligut  , cornue/le  , châtaigne  d’eau  , truffe  a' eau  , 
eft  la  feule  dont  je  doive  entretenir  le  letteur  ; 
mais  il  paroît,  par  les  renfeignemens  que  nous 
poffedons  fur  la  (econde  , que  tout  ce  que  j'en 
ci  rai  lui  eft  complètement  applicable. 

C’eft  dans  les  eaux  peu  profondes , peu  cou- 
rantes 8c  vafeufes  que  croît  exclufivement  la 
Macre  : elle  périt  dès  que  ces  eaux  s'élevant  trop 
ou  s'altèrent  par  la  d.-compofition  putride  des  ani- 
maux ou  des  végé'aux  ; c'tft  pourquoi  il  eft  beau- 
coup de  mares , de  baffins , 8c  même  d'étangs  où 
on  ne  peut  la  multiplier. 

Les  fruits  de  la  Macre  doivent  être  fermés  peu 
après  leur  maturité  ou  tenus  dans  l'eau  ; car  on 
rtique  de  ne  les  pas  voir  lever  , fi  on  les  laide 
fe  deffécher.  Pour  alïurer  leur  germination  dans 
ks  eaux  qui  ne  font  pas  extrêmement  vafeufes,  il 
cil  bon  de  ks  entourer  deboufe  de  vache  ou  de 
terre  argileufe  avant  de  les  y jeter  : cette  opération 
faite  , ii  n’y  a plus  qu'à  att-ndre  l’époque  de  la 
maturité  du  f uit  , qui  a lieu  en  juillet  ou  août. 

Les  pays  froids  ne  font  point  favorables  à la 
Macre  j elle  y donne  fort  peu  de  fruits  8c  de  fort 
petits  fruits.  Je  n’e.n  ai  pas  vu  p us  d'un  ou  deux 
fur  ies  pieds  nés  aux  environs  ae  Paris  , 8c  j'en  ai 
compté  jufqu'à  huit  fur  ceux  que  j’ai  obûrvés 
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dans  les  foiïes  de  Manroue.  Cette  circonftance 
fait  qu’on  t e peut  la  multiplier  utilement  pour  la 
con  ommation  au  nord  de  la  première  de  ces 
villes  i aulfi  les  départemens  du  midi  8c  de  l’cueft 
font-ils  les  feuls  où  elle  fe  trouve  en  allez  grande 
abondance  , pour  que  fon  fruit  puiffe  être  mis  dans 
le  commerce. 

On  mange  les  Macres  , ou  mieux  leur  amande , 
foit  crues,  comme  les  noifettes  , foie  cuites  dans 
l'eau  ou  fous  la  cendre,  comme  les  chata;gncs. 
Leur  goût  fè  rapproche  de  cJui  des  deux  , esc  eft 
par  conlequent  fort  agréable  , furtout  quand  elles 
ne  fentent  pas  la  vafe;  ce  qui  eft  afiez  rare.  Les 
enfans  ies  aiment  avec  pafiîon  , 8c  hafardeiu  par- 
tout leur  vie  pour  en  avoir.  On  en  fait  une  excel- 
lente bouillie  , 8c  on  peut  les  introduire  dans  le 
pain.  Il  eit  fâcheux  qu’ii  foit  fi  long  8c  fi  pénibie  de 
les  dépouiller  de  leur  première  enveloppe.  Ce 
fruit  eft  fort  fain  , fort  nourrilïant , 8c  fe  conferve 
pt  ndant  fix  mois , en  le  tenant  dans  une  eau  cou- 
rante ou  fouvent  renouvelée.  Il  fe  recueille,  foit 
avec  des  bateaux,  foit  avec  des  rateaux  : entier 
dans  l'eau  pour  cela,  foit  en  marchant , foit  en 
nageant , eft  dangereux  , à raifon  des  épines  dort 
il  1 ft  armé  , ai;  fi  que  de  la  longueur  8c  du  nombi  e 
des  tig-.s  de  la  plante.  Pas  allez  mûr,  il  eft  fans  fa- 
veur 8c  ne  peut  fe  conferver  : trop  mûr,  il  tombe 
au  plus  petit  attouchement  ; ce  qui  fait  qu'il  Lut 
favoir  choifir  le  moment  précis  de  fa  récolt  . 
C'eft  cette  dernière  circonftance  qui  affure  les  re- 
productions futures. 

Nulle  part,  à ma  connoiflance  , la  Macre  ne  fe 
cultive  en  Europe  : on  fe  contente  des  pieds , qui 
croifknt  fpontanement;  aulfi  , à paît  quelques  can- 
tons, efi-elle  généralement  rare  Les  Chinois  font 
plus  fages  que  nous  à cet  egard  , puilqu'ils  en 
couvrent  leurs  lacs  , leurs  étangs  , leuis  rivières  , 
8c  que  les  lois  puniffent  ceux  qui  en  volent  les 
fruits.  Quels  avantages  ne  retire-t-on  pas  ,en  1 ffet  , 
d’employer  à multiplier  les  fubfiftances  uesefpaces 
qui  n'en  produifcnt  pas  ? Loin  de  nuire  au  p >if- 
lon  , la  Macte  lui  eft  utile  , en  le  mettant  à l’abri 
des  rayons  du  foleil. 

Ifolées  ou  difpofées  en  petits  groupes  , ks 
pieds  de  Macre  , ou  mieux  les  rofettts  de  leurs 
feuilles,  font  un  agréable  effet  furies  eaux  des  jar- 
dins payfagers  ; plus  abondantes  , elles  diminuent 
les  qualités  nuifi 'les  de  ces  eaux  , en  abforbant 
les  miafmes  délétères  qui  en  émanent.  Les  bef- 
liaux  , 8c  furtout  les  vaches,  les  aiment  beau- 
coup. Après  la  récolte,  on  peut  les  tirer  fur  le 
bord , au  moyen  de  tateaux  à longs  manches  , 8c 
ks  faire  entrer  dans  la  compohtion  des  Com- 
postes ou  danslaFcssE  aux  engrais.  (Bosc.) 

MACROCNEME.  Macrockemum. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie , 
qui  réunit  fix  efpeces  , dont  aucune  rfeft  cultivée 
dans  nos  jardins. 

Efpeces. 
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Efpeces. 

ï.  Le  Macrocnème  de  la  Jamaïque. 

Macrocnemum  jamaicenfe.  Linn.  Jq  De  la  Ja- 
maïque. 

i.  Le  Macrocnème  très-blanc. 

Macrocnemum  candidijfimum . Vahl.  fj  De  l’lle 
Sainte-Marthe. 

3.  Le  Macrocnème  rouge. 

Macro  nemum  coccineum.  Vahl,  T)  De  l'île  de 
la  Trinité. 

4.  Le  Macrocnème  à fleurs  en  corymbe. 

Macrocnenum  corymbofum.  Ruiz  & Pavon.  T? 
Du  Pérou. 

y.  Le  Macrocnème  à petits  fruits. 

Macrocnemum  microcarpum.  Ruiz  & Pavotl.  T? 
Du  Pérou. 

6.  Le  Macrocnème  veineux. 

Macrocnemum  venofum.  Ruiz  & Pavon.  Tÿ  Du 
Pérou. 

MACROLOBE.  Macrolobïum. 

Genre  de  plante  établi  pour  réunir  les  genres 
Outay  & Vouapa  d’Aublet.  Il  eft  de  la  triari- 
drie  monogynie.  oye[  pl.  z6  des  Illufiraiions  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  Le  Macrolobe  outay. 

Macrolobïum  pinnatum.  Willd.  T?  De  Cayenne. 

2.  Le  ÏVIacrolobe  conjugué. 

Macrolobïum  hymenoidts.  Wiildenow'.  Jy  De 
Cayenne. 

3.  Le  Macrolobe  fphérocarpe. 

Macrolobïum  fpk&rocarpon.  Wïlldenow'.  J)  De 
Cayenne. 

Cesefpèces  ont  toutes  les  feuilles  pinnées,  fans 
impaire,  & les  fleurs  difpofées  en  grappes  axil- 
laires & tranfverfales.  Aucune  n’eft  cultivée  dans 
nos  jardins.  ( Bosc .) 

MACROSTEME.  Macrostem  a. 

Arbufte  grimpant  de  l’Amérique  , qui , félon 
Cavanilles,qui  l'a  figuré  pl.  476 de  fes  Icônes  Plan- 
tarum , forme  feul  un  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie. 

Cet  arbufte , n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jar- 
dins, ne  peut  être  l’objet  d’un  article  plus  étendu. 

( Bosc.  ) 

MACUÈRE.  Ma  CU  ERU  S. 

Plante  herbacée  d’Amboine,  à tige  articulée, 
à feuilles  oppofées , à fleurs  en  bouquets  axil- 
laires , qui  eft  encore  peu  connue  des  botaniftes , 
& qui  11e  le  trouve  pas  dans  nos  jardins.  On  la 
mange  comme  les  épinards.  (Bosc.) 

Agriculture.  Tome  V. 


MAE  255 

MACUSSON  : fynonyme  delà  Gesse  tubé- 
reuse. 

MACUERE.  Macuerus. 

Plante  vivace  qui  croît  naturellement  à Am- 
boine,  & dont  on  mange  les  feuilles. 

On  ignore  à quel  genre  elle  appartient. 

MADABLOTA. 

Nom  indien  d’un  arbre  célèbre  par  la  beauté  & 
l’odeur  de  fes  fleurs.  Il  a été  regardé,  tantôt 
comme  devant  former  un  genre  particulier  , tan- 
tôt comme  devant  être  réuni  aux  Gærtnîres 
Sc  aux  Banistères.  Uoy.  ce  dernier  mot,  où  il 
fe  trouve  mentionné.  (Bosc.) 

M ADÈLE  IN  E : variété  de  Poire  & de 
PÊCHE. 

MADET  : vieux  Boeuf  à l’engrais. 

. MADHUQUE.  Madhuca. 

Plante  de  l’Inde,  qui  feule  forme  un  genre  dans 
la  polyandrie  monogynie. 

Cette  plante  n’étant  pas  introduite  dans  nos 
cultures  , n’eft  pas  dans  le  cas  d’un  plus  long  ar- 
ticle. (Bosc.) 

MADI.  Al  ad  ia. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  & de 
la  famille  des  Corymbiferes , qui  ralfemble  trois  ef- 
pèces , dont  aucune  n’eft  cultivée  en  Europe, 
mais  dont  l’une  l’eft  très  en  grand  dans  fon  pays 
natal. 

Efpeces. 

1.  Le  Madi  cultivé. 

Madia  fatîva.  Mol.  © Du  Chili. 

i.  Le  Madi  fauvage. 

Madia  mellof ;.  Mol.  O Du  Chili. 

3.  Le  Madi  vifqueux. 

Madia  vifeofa.  Cavan.  Q Du  Chili. 

Culture. 

Feuillée  8c  Molina,  auxquels  on  doit  les  feufs 
renfeignemens  que  nous  ayons  fur  ces  plantes,  ne 
nous  apprennent  pas  comment  on  cultive  la  pre- 
mière efpèce;  ils  nous  difent  feulement  qu'on 
tire  de  fes  graines  une  huile  claire,  excellente 
pour  la  table  , 8c  fupérieure  à toutes  celles  dont 
on  fait  ufage  en  Europe. 

Il  feroit  d’une  grande  importance  que  cette 
plante  fût  introduite  dans  nos  jardins.  (Bosc.) 

MAÈSE  : genre  de  plante  appelé  Bæobo- 
trys  par  Vahl, 

G g 
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MAGALLANE.  Magallana. 

Plante  herbacée , grimpante  , originaire  de 
l’Amérique  méridionale, laquelle , félon  Cavanil- 
les,  qui  l’a  figurée  pl.  374  de  fes  Icônes  Plamarum, 
forme  feule  un  genre  dans  l’oétandrie  monogynie. 

_ Cette  plante  n’elt  pas  cultivée  dans  nos  jardins} 
ainfi  je  ne  puis  en  parler  plus  au  long.  ( Bosc .) 

MAGJONC  : c’eft  la  Gesse  tubereuse. 

MAGNAN  : c’eft  le  ver  à foie  en  Provence. 

MAGNANDERIE.  Voye\  l'article  fuivant. 
MAGNAN] ERE  , MAGNONIÈRE  , MA- 
GNANDERIE. On  donne  ce  nom,  dans  le  midi 
de  la  France,  aux  bâtimens  uniquement  conftruits 
pour  élever  les  Vers  a soie.  Voye 1 ce  mot. 

Un  air  fec  , ainfi  qu'une  température  élevée  & 
uniforme,  étant  les  conditions  les  plus  impor- 
tantes au  fuccès  des  fpéculations  fur  les  vers  d 
foie,  i[ne  faut  pas  placer  les  Magnanières  auprès 
des  bois , des  eaux  , dans  les  valio,  s trop  étroits  : 
le  voifinage  des  fumiers,  des  voiries,  des  mares 
corrompues,  leur  eft  fort  nuifible  : l’expofition 
entre  le  levant  & le  midi  eft  la  plus  avantageufe. 

Le  bâtiment  fera  plus  ou  moins  grand  , félon  le 
nombre  des  vers  à O ie  qu’on  fe  propofera  d’éle- 
ver, & d'un  feul  étage  s’il  fe  peut.  Le  rez-de- 
chauffée  fervira  de  dépôt  aux  feuilles,  & le  gre- 
nier les  recevra  inftantanément  lorfqu’elles  feront 
mouillées.  Toutes  ces  pièces  feront  bien  carre- 
lées & récrépies  , & percées  de  beaucoup  de  fe- 
nêtres fur  toutes  leurs  faces  , fenêtres  qui  feront 
fermées  de  vitres  & de  contre-vents  bien  joints. 

Le  plancher  inférieur  & le  plancher  fupérieur 
de  la  pièce  de  la  Magnanière  ou  doivent  être  pla- 
cés les  vers  à foie,  feront  percés  de  quatre  ou  fix 
trappes  qui  ne  fe  correfpondront  pas  : elles  auront 
deux  pieds  cariés. 

Piufieurs  écrivains  penfent  qu’il  vaut  mieux 
avoir  deux  moyennes  Magnanières  qu’une  grande, 
& leur  opinion  paroït  fondée. 

Beaucoup  de  propriétairesen  veulent  une  grande 
& une  petite.  C’eft  dans  cette  dernière  qu’ils 
placent  les  vers  à foie  au  moment  de  leur  naif- 
iance  jufqu'après  la  fécondé  mue  , &r  qu'ils  re- 
mettent enfuite  les  vers  en  retard,  ainfi  que  ceux 
qui  font  malades.  Elle  a un  ou  deux  poêles  qu’on 
allume  dans  le  beloin  par  l'extérieur  : cette  pra- 
tique eft  très-digne  d'approbation. 

Il  faut  que  les  vers  à foie  fe  trouvent  extrême- 
ment à Faire  dans  une  Magnanière  ; car  c’eft  de 
Uurs  émanations  , & par  conféquent  de  leur  en- 
taiiement,  que  réfuStent  Jes  plus  graves  de  leurs 
mahdies. 

O11  a calculé  qu’une  pièce  de  quarante  pieds  de 
longueur  , lur  vingt  de  largeur  & douze  de  hau- 
teur, fuffifoit  pour  loger  les  vers  à foie  provenant 
de  fept  onces  de  graine  , c’eft-à-dire , plus  de 
deux  cents  mille. 

L'intérieur  de  cette  pièce  eft  garni  de  mon- 
tans  de  bois  léger,  afiemblés  deux  à deux  par 
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des  traverfes  écartées  de  deux  à trois  pieds , fur 
lefqueiles  fe  placent  les  planches  ou  les  claies  dtf- 
tinées  à recevoir  les  vers.,  & chaque  alfemblage 
eft  allez  diltant  des  deux  aftemblages  voifins,  pour 
qu’un  homme  puilfe  aifément  tourner  autour  & y 
manœuvrer.  La  largeur  des  intervalles  de  ces 
affemblages  varie  plus  que  celle  des  alfemblages 
mêmes.  Il  eft  arbitraire  , & en  l’augmentant  on 
gagne  plus  de  falubrité}  mais  alors  on  met  moins 
de  vers  dans  la  pièce. 

Les  fenêtres  de  la  Magnanière  fe  tiennent  fer- 
mées dans  les  tems  froids  ordinaires.  Lorfqu’il 
gè'e,  on  ferme  les  contre-vents  pendant  la  nuit  , 
& on  allume  les  poêles.  Lorlqu'il  fait  peu  chaud, 
on  ouvre  les  fenêtres  au  levant  & au  midi } lorf- 
qu’ii  fait  très-chaud  , on  les  ouvre  au  nord  & à 
1 oueft  } on  ouvre  aulfi  les  trappes  pour  augmenter 
le  courant  de  l’air.  Ces  dernières  feules  relient 
ouverts  dans  les  tems  d’orage  & dans  ces  fta- 
gnutions  d’air  appelées  touffes  par  les  habitans  du 
midi,  ftagnations  qui  font  naitre  la  mufcardine  & 
autres  maladies  qui  enlèvent  tant  de  vers  à loie, 
& ruinent  par  conféquent  les  cultivateurs. 

J'entrerai,  à l’article  Ver  a soi e , dans  tous  les 
details  néceflaires  à l'intelligence  de  la  direc- 
tion des  Magnanières,  ictfqu’elies  font  garnies. 
{Bosc.) 

MAGNESIE  : efpèce  de  terre  différente,  mais 
ayant  quelques  caractères  qui  la  rapprochent  de  l'a- 
luminejelle  eft  fort  abondante  dans  les  roches  fili- 
ceu:es,argileufes  & même  calcaires  } mais  elle  en 
compofe  rarement  feule.  C’eft  avec  elle  & l'acide 
fulphurique , qu’on  ferme  le  fel  de  Sedlitz  ou 
d’Epfom  , dont  on  fait  un  fi  fréquent  ufage  en 
médecine  , comme  purgatif.  On  l’emploie  aufti 
pure , fous  fon  nom  propre  , comme  abforbant  , 
pour  diflïper  les  aigreurs  de  l’eftomac. 

Je  cite  ici  la  Magnéfie,  parce  qu'il  a été  re- 
connu, il  y a quelques  années  feulement , que  la 
chaux  faite  avec  la  pierre  calcaire,  qui  en  renferme 
plus  de  deux  cinquièmes,  portoit  une  complète 
infertilité  dans  les  terres  lur  lefqueiles  on  la  ré- 
pand. Ainfi,  toutes  les  fois  qu'on  a à fe  plaindre 
des  nuifibles  effets  de  la  chaux  , il  faut  croire 
que  c’eft  à la  Magnéfie  qu’ils  font  dus  : ainfi  i.  ne 
faut  pas  employer  la  chaux  des  dolomies  & autres 
pierres  connues  pour  en  contenir. 

Au  refte,  ce  fait  11'eft  pas  encore  expliqué. 
Voye\  les  Dictionnaires  de  Chimie  & de  Miné- 
ralogie. ( Bosc.  ) 

MAGNOC.  Voye-[  Manioc. 

MAGNOLIER.  M.  4GNOLIA. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  polygynie  & 
de  la  famille  des  T ulipiferes , qui  renferme  une 
douzaine  d’arbres  ou  d’arbuftes  , tous  plus  ou 
moins  intéreffuns  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  & 
de  leurs  fleurs,  & dont  la  plupart  fe  cultivent 
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dam  nos  jardins.  Voyc j !e  Dictionnaire  des  Arbres 
6*  Arbuftes. 

MAGOUDEN  : t'efl  le  Mimusope  à feuilles 
pointues. 

MAGUCY  : nom  mexicain  de  I’Agave. 

MAHERNE.  Mahernia. 

Genre  de  plante  de  la  roonadelphie  pentandrie 
ou  de  la  pentandrie  pentagynie  & de  la  famille  des 
Tilliacées  , qui  réunit  près  de  douze  efpèces , dont 
plufieurs  font  cultivées  dans  nos  jardins  de  bota- 
nique. V oye%  les  lllufirations  des  genres  de  La- 
martk,  pl.  218. 

Efpeces. 

1.  La  Maherne  verticillée. 

Mahernla  verticillaia.  Lam.  T)  Du  Cap  de 
Bonne-  Efpérance. 

2.  La  Maherne  hétérophylle. 

Makernia  heterophylla.  Cavan.  Du  C ip  de 
Bonne-Efperance. 

3.  La  Maherne  pinnée. 

Makernia  pinnata.  Linn.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

4.  La  Maherne  coronopoïde. 

Mahemia  pulckella.  Cavan.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

y.  La  Maherne  liiïe. 

Mahemia  glabrata.  Linn.  I7  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Maherne  lancéolée. 

Mahemia  lanceolata.  Cavan.  7?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

7.  La  Maherne  diffufe. 

Mahemia  dijfi  fa.  Jacq.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance. 

8.  La  Maherne  incifée. 

Makernia  incifa.  Jacq.  J)  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

9.  La  Maherne  biferrée. 

Makernia  biftrrata.  Cavan.  T?  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

10.  La  Maherne  odorante. 

Mahemia  odorata.  And.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

11.  La  Maherne  à grandes  fleurs. 
Makernia  grandifiora.  Hort.  angl.  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

Culture. 

Les  Mahernes  font  des  plantes  dJun  port  élé- 
gant, & qu’on  devroit  cultiver  plus  généralement. 
La  moitié  de  celles  qui  viennent  d'être  mention- 
nées , fe  voit  dans  nos  jardins  de  botanique  & 
dans  les  grandes  collections  des  amateurs  ; mais 
il  n'y  en  a que  deux  ou  trois  qui  y foient  communes, 
telles  que  la  troifième  , la  cinquième  & la  hui- 
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tième.  F.'les  demandent  la  terre  de  bruyère  mêlée 
avec  moitié  de  terre  franche  ; on  leur  donne  peu 
d arrofemens  en  tout  tems  , & principalement  en 
hiver , qu  elles  paflent  près  des  jours  dans  une 
ferre  tempérée  ou  dans  une  orang  rie.  L’extrémité 
de  leurs  rameaux  chancit  lorfqifelles  font  privées 
de  lumière  & expofées  à un  air  humide.  Les  froids 
leur  font  peu  nuifibles,  tant  qu’ils  ne  font  pas  à la 
glace.  De  petits  tuteurs  deviennent  fouvent  indif-- 
penfables  pour  les  foutenir.  Tous  Iss  deux  ans  on 
les  change  de  pots.  Leur  multiplication  a lieu  pref- 
qu’exclufivement  par  boutures  qu’on  place , au 
printems,  dans  des  pots  fur  couche  & fous  châf- 
lis,  & qui  reprennent  promptement  & fûrement; 
cependant,  comme  elles  donnent  quelquefois  ce 
bonnes  graines , on  peut  auflî  les  renouveler  par 
leur  moyen,  c’eft-à-dire , en  femant  ces  graines 
dans  des  pots,  fur  couche  & fous  châfîis. 

On  ravive^  la  vigueur  de  ces  plantes,  qui  fou- 
vent  font  grêles,  & dont  les  fleurs  tombent  avant 
| leur  épanouilfement , en  les  mettant  de  même, 
au  printems,  fur  couche  neuve  & fous  châlfis.  En 
général,  elles  fubfiftent  peu,  & en  conféquence  il 
laut  en  faire  de  nouveaux  pieds  tous  les  ans  pour 
renouveler  les  anciens.  ( Bosc .) 

MAHALEB  : efpèce  de  Cerisier.  Voye[  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbuftes. 

MAHO  : nom  commun  à plufieurs  Froma- 
gers. 

M AH  O G ON.  S VP  I ET  EN  l A % 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogvnie 
& de  la  famille  des  A^edarachs , qui  réunit  quatre 
arbres  , dont  un  eft  d'un  grand  intérêt  par  la 
beauté  de  fon  bois,  fi  connu  fous  le  nom  d ‘acajou. 
Il  fe  cultive  dans  nos  ferres. 

Efpeces. 

1.  Le  Mahogon  d’Amérique. 

Swietenia  mahogoni.  Linn.  f?  Des  Antilles. 

2.  Le  Mahogon  fébrifuge. 

Swietenia  febrifuga.  Roxb.  fj  Des  Indes. 

3.  Le  Mahogon  jaune. 

Swietenia  chloroxylon.  Roxb.  f?  Des  Indes. 

4.  Le  Mahogon  du  Sén  gai. 

Swietenia  faiegalenf  s.  Lam.  L>  Du  Sénégal. 

Culture. 

On  ne  cultive  pas  le  Mahogon  d'Amérique  dans 
fon  pays  natal  ; aufli  y devient-il  extrêmement 
rare,  & bientôt  n’y  en  aura-t  il  plus  d’une  grof- 
feur  allez  confidérable  pour  fervir  aux  objets  pour 
lefqueis  on  l’exporte.  Il  fe  plaît  dans  les  mon- 
tagnes, au  milieu  des  rochers,  croît  fort  vîte  & 
acquiert  fix  pieds  de  diamètre. 

En  France  , le  Mahogon  demande  conftamment 
la  ferre  chaude  & même  la  tannée.  On  lui  donne 
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de  la  terre  nouvelle  tous  les  ins,  8c  on  le  change 
de  pot  tous  les  deux  ans  ; il  pouffe  lentement  & 
n’eft  d'aucun  agrément;  au  Ai  ne  le  voit-on  que 
dans  les  jardins  de  botanique,  où  tout  doit  fe 
trouver.  Sa  multiplication  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  femences  tirees  des  îles  de  l'Amérique,  fe- 
mences  qu’on  place  dans  des  pots  remplis  de  terre 
fubAantielle , fous  une  bâche  dont  la  température 
eft  tenue  fort  élevée. 

JI  ne  faut  pas  confondre  cet  arbre  avec  le  véri- 
table Acajou.  V oyc ^ ce  mot.  ( Bosc.  ) 

MAHON  : un  des  noms  du  Pavot-Coque- 
licot. y'oyti  ce  mot. 

M AHURI.  B ON  NTT  I A» 

Arbre  de  Cayenne  , qui  feul  fait  un  genre  dans 
la  polyandrie  monogynie  8c  dans  la  famille  des 

CiJloid.es. 

Cet  arbre  , qui  efl  figuré  pl.  464  des  Ulujlra- 
tions  des  genres  de  Lamarck  , n’étant  pas  cultivé 
dans  nos  jardins  , ne  peut  devenir  l’objet  d’un 
article  plus  étendu.  {Bosc.) 

MAJANE.  Majana. 

Plante  vivace  , à feuilles  oppofées , panachées, 
odorantes,  qu’on  cultive  dans  les  jardins  de  l’Inde, 
à raifon  de  (a  beauté  & de  fa  fuavité. 

Nous  ne  la  connoiffons  pas  dans  les  nôtres. 
( Bosc.  ) ( 

MAJANTHEME  : nom  donné  au  Muguet 

BIFLORE.  V oye^  ce  mot. 

MAJEAUFE  : une  des  nombreufes. variétés  du 
Fraisier. 

MAJET.  Majetta. 

Arbriffeau  de  Cayenne,  à rameaux  tétragones, 
à feuilles  oppofées  , dont  le  pétiole  eft  véficu- 
leux  , & à fleurs  folitaires  & axillaires,  qui , fé- 
lon Aublet  , forme  un  genre  dans  la  décandrie 
monogynie. 

Cet  arbriffeau , dont  le  fruit  eft  bon  à manger, 
n’eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins  , 8c  par  confé- 
quent  n’eft  pas  dans  le  cas  d’un  plus  long  article. 
( Bosc.  ) 

MAI  : c’eft  le  mois  où  la  végétation  eft  dans 
tout  fon  luxe  , 8c  qui  a le  plus  d’influence  fur  le 
fuccès  des  récoltes.  Pour  qu’il  donne  des  efpé- 
rances  favorables,  il  faut  qu’il  ne  foit  ni  trop 
fec  , ni  trop  pluvieux  , ni  trop  chaud , ni  trop 
froid. 

On  commence  , pendant  fa  durée,  les  premiers 
labours  des  jachères , le  premier  binage  des  vignes  , 
les  farclages  des  champs  s’achèvent,  les  femis  du 
chanvre  , des  pois  gris,  des  haricots,  des  fèves 
s’exécutent,  les  jumens  8c  les  geniffes  font  livrées 
à l’étalon,  on  châtre  les  veaux,  tond  les  mou- 
tons , lèvre  les  agneaux. 
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C’eft  généralement  dans  ce  mois  qu’effaiment 
les  abeill»  s ; auffi  faut-il  s’occuper  , dans  fes  pre- 
miers jours,  d’en  faire  d’artificielles. 

Les  travaux  des  jardins  font  alors  très-adlifs. 
On  continue  les  labours  8c  Es  femis  commencés 
en  avril,  foit  dans  la  vue  de  réparer  les  pertes, 
foit  pour  prolonger  les  jouiffances.  Alors  , le  grand 
femis  des  haricots  , des  concombres  , des  cor- 
nichons , le  repiquage  des  melons  , des  choux- 
fleurs  , des  choux  hâtifs,  de  la  plupart  des  fleurs 
femées  fur  couche  , a lieu.  On  arrête  les  pois  & 
les  fèves  de  primeur,  farcie  8c  bine  tout  ce  qui 
le  demande. 

Les  arbres  fruitiers  font  furveillés  pour  diriger 
les  bourgeons  mal-venans , pour  détruire  les  che- 
nilles , les  cochenilles , les  pucerons  , 8cc.  On 
fort  les  orangers  8c  autres  plantes  de  ferre  tem- 
pérée, on  les  taille  , on  les  rempote,  8c  on  les 
multiplie  par  le  déchirement  des  vieux  pieds. 

Beaucoup  de  boutures  fe  font  alors  fur  couche 
8c  fous  thâflis. 

A cette  époque  , la  toilette  des  jardins  d’agré- 
ment doit  être  terminée  , c’eft-à-dire  , que  leurs 
allées  doivent  être  ratiffées  , leurs  gazons  coupés  , 
leurs  plates-bandes  binées , les  défordres  de  toute 
efpèce  réparés.  ( Bosc.  ) 

MAIGRE  (Terre).  On  donne  ce  nom  à la 
terre  qui  contient  fort  peu  d'humus  , 8c  qui  par 
conféquent  eft  fertile  à un  très-foible  degré. 

11  eft  des  terres  Maigres  parmi  les  argileufes 
comme  parmi  les  filiceufes  8c  les  calcaires  : des 
engrais  abondans  peuvent  feuls  les  améliorer. 
Certaines  terres  légères  paroiffent  Maigres,  faute 
de  pouvoir  retenir  fuffifamment  ou  long-tems  l’eau 
des  pluies  ; 8c  alors  on  augmente  leur  fertilité  par 
des  arrofemens  : la  terre  de  bruyère  eft  dans  ce 
cas.  Voyti  Terre.  {Bosc.) 

MAILLE,  forte  de  Houe.  Voyc\  ce  mot- 

Maille.  On  donne  ce  nom  à de  petites  meules 
temporaires  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres. 

MAIN , fynonime  de  Vrille. 

Main  découpée.  Quelquesperfonnesappellent 
ainli  le  Platane  d’Orient. 

MAINE.  Mayna. 

Arbriffeau  de  Cayenne  , à feuilles  alternes  8c 
à fleuis  blanches  odorantes  , qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  dioécie  polyandrie.  Il  eft  figuré 
pl.  491  des  Illujlrations  des  genres  de  Lamarck. 

Comme  on  ne  le  cultive  pas  dans  nos  jardins, 
je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  {Bosc.) 

MAIRE  SIUVO  : nom  du  Chèvre-feuille 
aux  environs  de  Marfeille. 

MAIS.  Zea. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  triandrie  8c 
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de  la  famille  des  Graminées  , qui  ne  contient 
qu'une  efpèce  originaire  du  Pérou  , dont  l'im- 
portance rgûcole  eft  devenue  te  Je,  qu'elle  fe 
cultive  aujourd’hui  partout  où  elle  peut  l'être , 
&■  qu'elle  femble  reléguer  le  froment  dans  les 
pays  froids.  C eit  au  commencement  du  feizième 
fiècle  que  le  Maïs  a été  apporté  en  Europe.  Voye\ 
pl.  749  des  lllufiraticns  acs  genres  de  Lamarck,  où 
elle  eit  figurée. 

Le  Maïs  , qu'on  appelle  auflï  blé  de  Turquie , 
blé  d'E] pagne  , blé  d'Inde , a une  racine  an:  uelle  , 
pivotante,  une  tige  droite,  folid?,  articulée, 
des  feuilles  engainantes,  des  fleurs  mâles  difpofées 
en  panicule  terminale,  & des  fleurs  femelles  en 
épis  latéraux.  Sa  hauteur  varie  de  dix  à quatre 
ieds,  & il  peut  rendre  , terme  moyen  , environ 
uit  cents  grains  pour  un. 

La  prodigieufe  fortune  du  Maïs  eft  autant  due 
à fa  fécondité  qu'à  l’excellence  de  fon  grain  pour 
la  nourriture  des  hommes  & des  animaux.  Si  ce 
grain  ne  peut  pas  fe  transformer  en  pain  , parce 
qu'il  manque  de  matière  glucineufe  (vo-y^  Pain), 
il  a l'avantage  de  n'exiger  d'autre  préparation  que 
la  mouture , un  peu  d'eau , un  peu  de  fel , & la 
cuilfon.  Son  ufage  nourrit  fort  bien  & engraiflfe 
rapidement}  mais  il  a,  pour  les  hommes,  l'in- 
convénient de  charger  l'eftomac  & de  fe  digérer 
rapidement  5 & pour  les  animaux,  furtout  les 
chevaux,  d'ufer  beaucoup  leurs  dents,  à raifon 
de  fa  dureté. 

Un  fol  profond , des  engrais  abondans,  des  la- 
bours fréquens,  des  foins  de  toute  efpèce  font 
récelfaires  à la  bonne  croiflance  du  Mais  ; ainfi, 
même  dans  les  climats  qui  lui  font  propres  , il 
ne  peut  être  cultivé  partout  ni  par  tout  le  monde } 
ainfi,  quelque  productif  qu'il  foit , il  arrive  quel- 
quefois qu’il  ne  donne  pas  en  définitif  autant  de 
profit  que  le  blé.  Il  eft  d'ailleurs  ordinairement 
d’un  prix  inferieur;  c’eft  pourquoi  il  eft  moins 
avantageux  de  chercher  à en  avoir  en  lurabon- 
dance,  de  le  cultiver  plufieurs  années  de  fuite 
dans  la  même  terre,  de  l’envoyer  au  loin , &c.  Il 
femble  qu'il  faut  que  chaque  famille  n’en  cultive 
que  ce  qui  lui  eft  nécelfaire  pour  deux  années , fauf 
à vendre  l’excédant,  fi  la  nouvelle  récolte  s'an- 
nonce favorablement. 

Le  Maïs  étant  cultivé  de  tems  immémorial  au  Pé- 
rou & au  Mexique , a dû  y varier  beaucoup } & 
ayant  été , il  y a crois  fiècles , tranfporté  dans  tous 
les  pays  chauds  de  l'Europe  , de  l’Afie  & de 
l’Afrique,  il  a dû  y varier  encore  plus;  car, 
ainfi  qu’on  l’a  reconnu  , les  trinfplantations  loin- 
taines favcrifent  extrêmement  les  variations  des 
plantes.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes  celles 
du  Mais,  même  feulement  de  France,  me  foient 
connues  ; mais  je  n’en  dois  pas  moins  citer  quel- 
ques-unes, qui  font  regardées  comme  plus  avan- 
tageufes  à cultiver  fous  quelques  rapports. 

La  plus  commune  des  variétés  de  Maïs  recher- 
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chées  par  nos  cultivateurs  eft  celle  qu’on  appelle 
Mais  jaune.  Il  paroît  que  c’eft  celle  qu’on  doit  re- 
garder comme  le  type  ou  comme  la  plus  voifine 
du  type  de  l’efpèce  : c’eft  celui  qui  m'a  toujours 
paru  le  plus  favoureux,  foit  eu  France,  foit  en 
Italie , en  Efpagne  & en  Caroline  ; mais  géné- 
ralement on  lui  préfère  , dans  les  pays  chauds  , 
le  Maïs  blanc y dont  l’épi  ou  la  rafle  eft  plus  long, 
plus  gros,  les  grains  plus  larges  6c  plus  aplatis, 
qui  fournit  un  tiers  déplus  de  farine,  ce  mûrit 
douze  à quinze  jours  plus  tôt  : ces  deux  variétés 
fe  perpétuent  exactement  les  mêmes. 

Après  ces  deux  variétés  , je  citerai,  comme  les 
plus  importantes  , le  Mais  dit  à poulet , dont  l'c-pi  , 
ainfi  que  le  grain  , font  quatre  lois  plus  petits  , &c 
\equarantain  qui  les  a deux  fois  plus, petits  , parce 
qu'ellesmûriflencbien  plus  tôt  que  les  précédentes , 
qu'elles  s’accommodent  d’une  terre  de  qualité  infe- 
rieure , qu’on  peut  par  conféquent  les  cultiver 
avec  fuccès  dans  les  cantons  où  les  autres  ne  peu- 
vent prolpérer , & en  faire  deux  récoltes  dans  ceux 
qui  leur  font  le  plus  favorables.  On  les  appelle 
encore  Maïs  précoce , Maïs  de  deux  mois  , qui  eft 
l’efpace  de  tems  , terme  moyen  , pendant  lequel 
elles  relient  en  terre.  Quoique  connues  dans  quel- 
ques parties  de  la  France,  elles  ne  font  pas  encore 
cultivées  avec  l’abondance  defirable.  Le  premier 
commence  cependant  à fe  multiplier  dans  les  jardins 
des  environs  de  Paris , où  il  mûrit  fort  bien  ; & il 
eft  à efpérer  qu’il  11e  tardera  pas  à palfer  dans  les 
champs , à raifon  des  bénéfices  qu’il  donne.  Le 
fécond  eft  déjà  affez  fréquent  en  Breffe  , en  Pié- 
mont , dans  les  environs  de  Bordeaux.  Varennes 
de  Fenilles  a publié  un  Mémoire  fpécial  pour  en- 
courager fa  multiplication. 

Il  fe  cultive  en  Piémont  un  quarantain  tardif; 
mais  il  femble  que  le  retard  de  fa  végétation  ne 
doit  lui  donner  quelqu'intérêt  que  lorfqu’une  cir- 
conftance  quelconque  a empêché  de  lèmer  les 
variétés  à gros  épis  en  faifon  convenable.  Je  ne 
connois  pas  cette  variété. 

Quant  aux  autres  variétés  connues  en  France, 
telles  que  celles  à grains  bruns-noirs , à grains 
bleuâtres  , à grains  violets  , à grains  roux , à grains 
rouges  , à grains  chinés  , à grains  marbrés , à raffe 
rouge  & à grains  jaunes  , à raffe  violette  & à grains 
blancs , &c. , on  ne  les  cultive  que  paramufement 
& très  en  petit. 

On  doit  encore  confidérer  les  variétés  de  Maïs 
d’après  le  nombre  des  rangées  de  grains  qu'offre 
leur  raffe , ce  nombre  étant  allez  confiant;  ainfi  on 
voit,  dans  quelques  parties  du  fud  de  la  France, 
le  Mais  de  P radie,  qui  n’a  que  huit  rangées  , & 
le  Maïs  de  Guffac , qui  en  a lèize.  Mais  quoique 
ce  dernier  paroilfe  devoir  donner  le  double  du 
premier , il  n’eft  cependant  pas  plus  avantageux, 
parce  qu’il  coule  plus  louvent  & arrive  plus  tard 
à maturité. 

Je  crois  devoir , à cette  occafion  , citer  une  ex- 
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périsnce  faire  à Saint-Cloud,  le  zo  avril  1807,  fur 
des  Maïs  envoyés  de  Nev^  Yorck: 

Maïs  à poulet , récolté  le  zo  juin  , a donné  une 
fécondé  récolte  le  1 et.  octobre  ; 

Maïs  dur  ou  pierre  à fufil  jaune  , le  15  août  ; 

Maïs  dur  ou  pierre  à fufil  blanc,  le  ier.  fep- 
tem'bre  ; 

Maïs  blanc  , le  10  octobre  ; 

Maïs  fleur  de  farine,  15  odtobre  ; 

Maïs  à dix  rangs,  zo  oéfobre; 

Maïs  à douze  rangs,  ier.  novembre. 

Cette  expérience  prouve  que  les  variétés  les 
plus  productives  font  auflï  les  plus  tardives,  8c 
que , comme  je  l'ai  déjà  obferve  , elles  ne  peuvent 
être  cultivées  avec  profit  dans  le  nord  du  climat 
de  Lyon. 

J'ai  vu  planter  le  Mais , en  Caroline , dans  des 
fables  prefque  purs  ; fur  les  bords  de  la  Saône  , 
dans  des  argiles  très- compactes  ; aux  environs  de  la 
Corogne  , dans  des  détritus  de  granits  & de  fehif- 
tes  , ôc  partout  il  donnoit  de  copieufes  récoltes  : 
c'eft  que  partout  il  tft  poflïble  à l'art  de  difpofer 
les  terreins  de  manière  a les  rendre  propres  à fa 
culture.  En  général , il  ne  convient  pas  plus , quoi- 
qu’on l’ait  écrit , d'exagérer  les  engrais  pour  le 
Maïs  que  pour  le  froment , parce  qu'ainfi  que  lui 
il  pouffe , dans  ce  cas , exclufivement  en  feuilles  , 
comme  le  prouve  celui  qu’on  place  dans  certaines 
terres  vierges  de  l'Amérique  ftptentrionale  ; terres 
où  il  s'élève  jufqu'à  dix-huit  pieds  de  haut,  mais 
où  il  ne  fournit  pas  d'épis. 

Plus  une  plante  donne  de  graines  , & plus 
promptement  elle  épuife  le  terrein  ; auflï  les  re- 
tours du  Maïs  dans  le  même  champ  doivent-ils 
être  retardés  autant  que  poiîible.  ( Êbyej  Asso- 
lement & Succession  de  culture.  ) On  cal- 
cule que  quatre  , cinq  8c  fix  ans,  fclon  fa  bonté  , 
ne  font  pas  de  trop  pour  donner  à la  terre  qui  en 
a porté,  le  tems  de  reprendre  fes  principes  ferti- 
lifans  ; cependant  il  eft  beaucoup  de  cantons  où 
on  en  met  tous  les  deux  ou  trois  ans  dans  le  même 
lieu  Sans  doute  un  bon  fond  8c  des  engrais  abon- 
dans  peuvent  permettre  une  telle  pratique  ; mais 
elle  n'en  eff  pas  moins  dans  le  cas  d'être  proferite 
de  toute  bonne  culture.  Voyt^  Assolement. 

Les  agriculteurs  ne  font  point  fixés  fur  le  meil- 
leur mode  d’emploi  du  Mais  dans  la  rotation  des 
affolemens.  Le  principe  eft  que,  faifant  partie  de 
la  famille  des  Graminées , il  ne  doit  pas  fuccéder 
au  forgho  , au  millet , au  froment  , Sec.  , & ce- 
pendant cela  arrive  très-fouvent.  Il  femble  que 
c'eft  après  une  culture  de  prairies  artificielles, 
de  plantes  tinctoriales  ou  de  plantes  qui  , comme 
les  fèves  , les  haricots  , les  pois  , les  pommes  de 
terre,  8cc. , demandent  des  binages  d’été,  qu’il 
doit  être  le  plus  avantageux  de  le  placer.  En  Ca- 
roline, il  alterne  prefque  toujours  avec  les  pa- 
tates ou  le  coton,  8c  eft  fuivi  ou  précédé  d’une 
jachère.  Je  fais  des  vœux  pour  que  quelque  culti- 
vateur du  midi  faffe  une  fuite  fuffifante  d’expé- 
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riences  pour  nous  fournir  des  données  pofitives  à 
cec  égard  ; car , on  ne  peut  trop  le  repeter , il  re- 
luire de  grands  avantages  d'une  bonne  fucceffion 
de  culture. 

L’ufage  général  eft  de  donner  deux  ou  trois  la- 
bours à la  charue  aux  terres  deftinées  à recevoir 
du  Mai» , c’tft-à-dire,  un  ou  deux  avant  8c  pen- 
dant l'hiver  , 8;  un  auprintems.  C’eft  imîiédiate- 
ment  avant  ce  dernier  qu’on  répand  le  fumier  qui, 
cette  plante  ne  reftant  qu’environ  quatre  mois  en 
terre,  doit  être  auflï  confommé  que  polfible.  Il  eft 
cependant  des  cas,  dans  les  terres  fortes , par 
exemple,  où  il  eft  mieux  de  préférer  du  fumier 
non  confommé  ; mais  alors  il  faut  l’enterrer  par 
le  premier  ou  le  fécond  labour.  Voye ç Fumier 
6’  Labpur. 

11  eft  quelques  parties  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  & de  l'Italie,  où  on  ne  laboure  pas  la  totalité 
des  champs  deftinés  au  Maïs  Là  , on  fait  feule- 
ment deux  traits  de  charue  par  chaque  trois  pieds  , 
traits  qu’on  coupe  à angles  droits  par  deux  autres 
traits  fcmblables.  C'eft  dans  le  point  de  jonction 
de  ces  traits,  qu’on  creufe,  à la  bêche  , un  trou 
d'un  demi-pied  carré  , dans  lequel  on  met  une 
poignée  de  fumier  8c  deux  grains  de  Maïs.  Cette 
pratique  eft  dans  le  cas  d'etre  confeillée  partout 
comme  très-économique  ; mais  remplit-elle  parfai- 
tement fon  objet?  Il  eft  permis  d’en  douter. 

Dans  pluïïeurs  cantons  de  l'Europe,  8c  dans  une 
grande  partie  de  l’Afie  , de  l’ A trique  8c  de  l'Amé- 
rique, on  laboure  les  terres  à Mars  avec  la  houe. 
Il  u'y  a pas  de  doute  que  le  labour  à la  houe  eft 
beaucoup  menleurque  celui  à la  charue;  mais  fa 
plus  grande  dépenfe  doit  empêcher  de  le  préférer 
partout  où  on  peut  employer  ce  dernier.  C’eft 
par  ignorance  de  leurs  véritables  intérêts,  que  les 
cultivateurs  des  pays  intertropicaux  prétendent  le 
contraire  , ainfi  que  j’en  ai  acquis  la  preuve  pen- 
dant mon  fejour  en  Caroline. 

L’époque  du  femis  du  Mais  varie  félon  les  pays , 
les  expofuions  8c  l’année.  En  général , il  faut  le 
mettre  en  terre  le  plus  tôt  polfible  ; mais  , comme 
le  jeune  plant  eft  fenfible  aux  plus  petites  gelées , 
on  doit  le  retarder  jufqu'à  ce  qu’elles  ne  foient 
plus  à craindre.  Dans  la  zone  la  plus  feptentrionale 
de  fa  culture  , fur  les  bords  de  la  Saône  , par  exem- 
ple, on  hafarde  prefque  toujours  le  femis  de  quel- 
ques pièces  de  terre,  à raifon  des  avantages  de 
l'anticipation,  au  rifque  de  perdre  la  femence  8c 
les  frais  du  femis.  En  général , il  tft  bon  de  faire 
les  femis  en  trois  tems,  c’clt-à-dire , à huit  jours 
de  diftance  les  uns  des  autres  , afin  principalement 
de  fe  mettre  en  mefure  contre  les  circonftances  dé- 
favorables au  moment  de  la  floraifon,  circonftances 
qui  ne  durent  ordinairement  que  peu  de  jours. 
Foyei  Fécondation. 

Le  Maïs  qu'on  fème  fort  tard  eft  fujet  à man- 
quer par  fuite  des  fechereffes  de  l’été , 8c  à ne 
pas  donner  de  bonnes  récoltes  par  l’effet  des  ge- 
lées hâtives  de  l'automne.  Malgré  ces  motifs , il  eft 
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fi  avantageux  certaines  années  , qu’on  ne  doit  pas 
héiiter  à en  faire  toutes  ks  fois  qu'on  le  peut.  On 
l'appelie  regain  dans  la  ci-devant  Brefie. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ne  donnent  aucune 
importance  au  choix  de  la  femence , quoiqu  il  i’oit 
prouvé,  par  des  milliers  de  faits,  que  la  plus  belle 
donne  les  meilleurs  produits.  Il  faut  donc,  après 
la  récolte  , choifir  les  épis  les  plus  gros  & les  plus 
fains , 8c  lesconferver  dans  un  endroit  fec  & aéré , 
pour  les  employer  exclufivement  a la  reproduction. 
On  ne  les  égrainera  que  peu  de  jours  avant  leur 
mife  en  terre , & on  rebutera  les  grains  des  deux 
extrémités  comme  moins  bons.  La  graine  de  deux  , 
& à plus  forte  raifon  de  trois  ans,  étant  de  beau- 
coup inférieure  à la  nouvelle  , elle  ne  fera  em- 
ployée qu’à  défaut  de  celle-ci. 

Plufieurs  fortes  de  charbons  affeCtant  le  Mais 
fur  pied , il  feroit  bon  de  le  chauler  avant  de  le 
femer  ; mais  je  n'ai  vu  nulle  part  employer  ce  pré- 
fervatif  fi  fimple  & fi  efficace.  Voy.  Chaulage. 

La  nature  cornée  de  la  graine  du  Maïs  rend  là 
germination  fort  longue  dans  les  années  & les  ter- 
res lèches  ; ce  qui  engage  fouvent  de  le  mettre 
au  préalable  tremper  plufieurs  jours  dans  l'eau.  Je 
ne  puis  qu'approuver  cette  pratique , puifqu'en  ac- 
célérant la  levée  du  plant,  elle  rapproche  1 épo- 
que de  la  récolte  , & empêche  les  quadrupèdes 
& les  oileaux  de  manger  autant  de  graine. 

Des  expériences  pofitives  ont  prouvé  que  la  pro- 
fondeur a laquelle  on  devoir  enterrtr  la  graine  de 
Mais  etoit  moindre  que  celle  à laquelle  on  l'en- 
terre ordinairement  ; c'eft  un  pouce  dans  les  terres 
fortes , & un  pouce  8c  demi  dans  les  terres  légères. 
On  trouvero.t  même  de  l'avantage,  d'après  les 
expériences , à l'enterrer  moins,  s il  n’étoit  pas  né- 
ceflàire  qu'elle  trouvât  un  certain  degré  d'humi- 
dité dans  la  terre.  Voye - Germination. 

I!  efi  plufieurs  moyens  de  répandre  ces  graines, 
qui  tous  ont  des  avantages  & des  inconvénient 

i°.  A la  volée  : ce  moyen  eft  fort  expéditif; 
mais  les  graines  ne  font  pas  éga’ement  efpacées  8c 
luffifamment  enterrées  ; cependant  , lorfque  le  la- 
bour eft  régulier,  les  filions  profonds  & la  herfe  di- 
rigée en  Cens  contraire  de  ces  filions , fes  réfultats, 
comme  j en  ai  fouvent  acquis  la  preuve  , diffèrent 
peu  du  fuivant  : on  a calculé  qu'un  boiiîeau  de 
graine  fuffifoit  pour  un  arpent. 

i°.  En  rayons  : c’eft  le  moyen  le  plus  générale- 
ment fuivi  ; mais  il  eft  lent  & coûteux.  Je  crois  ce- 
pendant qu'il  eft  à préférer  lorfqu’on  met  fuffi- 
famroent  de  diftance  entre  les  rayons  (deux  ou 
trois  pieds),  & qu’on  les  dirige  du  levant  au  cou- 
chant. Les  grains,  dans  les  rayons,  peuvent  être 
alors  , félon  le  terrein  & le  climat , rapprochés  à 
huit , dix  & douze  pouces. 

Une  bonne  méthode  de  femer  en  rayons  eft  celle 
employée  dans  les  landes  de  Bordeaux,  qui  con- 
fifte  à faire  des  foflés  d’un  demi-pied  de  profon- 
deur , & à femer  au  fond  de  ces  folles  , parce  que 


par-là  on  donne  un  abri  au  jeune  plant , & que  b 
terre  tirée  de  ces  folies  fert  à buter. 

3°.  En  augets  : il  eft  encore  plus  lent  8c  plus 
coûteux  que  le  précédent,  8c  a l'inconvénient  de 
rapprocher  plufieurs  pieds  qui  fe  nuilent  récipro- 
quement. Cependant  il  eft  préféré  dans  beaucoup 
ae  cantons,  parce  qu’il  rend  plus  faciles  les  opéia- 
tions  fubiéquentes  de  la  culture.  En  le  pratiquant , 
on  met  cinq  à fix  grainesdans  chaque  auget,  faut  , 
fi  eiies  lèvent  toutes , à arracher  les  pieJs  luper- 
flus;  car,  outre  les  mauvaifes  graines , il  faut  tou- 
jours faire  la  part  des  animaux  deftruéieurs. 

4°.  Au  plantoir  : cette  méthode,  qui  confifte  à 
faire  des  trous  le  long  d’un  cordeau  , üc  à mettre 
une  graine  dans  chacun  d’eux  , n'eft  pas  ufitée  en 
grand  , & doit  être  rejetée  même  en  petit,  parce 
qu  elle  eft  fort  lente  , enterre  trop  les  graines  , 8c 
taffant  la  terre  autour  d'elles,  rend  plus  lent  le 
développement  des  racines  du  plant  qui  en  fort. 

On  lème , dans  beaucoup  de  lieux,  une  plus 
grande  quantité  de  graines  de  Maïs  que  le  terrein 
le  comporte,  afin  de  pouvoir  enlever  lucceffive- 
prient,  jufqu'à  l’époque  de  la  floraifon  , une  partie 
des  piants  qui  en  proviennent  pour  la  nourriture 
des  beftiaux  ; mais  cette  pratique  doit  être  repouf- 
fee,  à raifon  de  l’effet  nuifible  que  les  plants  trop 
rapprochés  exercent  les  uns  fur  les  autres. 

Le  commencement  d’avril , pour  le  midi  de  la 
France,  & le  commencement  de  mai,  pour  le 
nord , font  les  époques  reconnues  les  plus  fûres 
pour  commencer  le  lèmis  du  M.us.  Dans  quelques 
cantons  de  l’Italie  & entre  les  tropiques  on  les 
commence  encore  plus  tôt. 

Quelquefois  les  graines  de  Maïs  reftent  quinze 
jours  en  terre,  c’eft  à-dire,  lorfqu'il  fait  fec  8c 
froid  ; quelquefois  elles  lèvent  au  bouc  de  quatre 
ou  cinq  jours , c’tft-à  dire  , quand  la  terre  eft  hu- 
mide, 8c  que  le  foleil  eft  chaud. 

On  ne  commence  à s’occuper  de  la  culture 
des  champs  de  M;,-is,  que  lorfque  le  plant  a ac- 
quis trois  à quatre  pouces  de  haut.  C’eft  alors 
qu  on  donne  le  premier  binage , pendant  lequel  on 
arrache  les  pieds  qui  fe  trouvent  trop  près  des  au- 
tres , les  plus  foibles  de  préférence.  C’eft  une 
grande  erreur  de  croire  que  plus  on  conferve  de 
pieds,  & plus  la  récolte  eft  abondante.  En  effet, 
tous  ceux  de  ces  pieds  qui  n’auront  pas  affe-z  d'ef- 
pace  pour  étendre  leurs  racines  latérales  au  loin  , 
pour  que  l'air  ne  circule  pas  librement  autour  d’eux, 
pour  que  les  rayons  du  foleil  ne  les  frappent  pas  di- 
rectement , ne  donneront  qu'un  petit  nombre  d’é- 
pîs,  que  de  petits  épis,  8c  même  point  d’épis.  J’ai 
vu  ce  réfuitat  partout  où  j’ai  fuivi  la  culture  de 
cette  plante,  c’eft  à dire,  en  France,  en  Améri- 
que, en  Efpagne  8c  en  Italie.  J'ai  de  plus  remarqua 
que  les  pieds  ombragés  par  des  arbres,  par  des  haies, 
par  des  murs,  ceux  plantés  dans  un  terrein  trop 
gras  & trop  humide,  étoient  dans  le  même  cas. 

Cependant  il  faut  de  la  mefure  dans  l'écarte- 
ment des  pieds  de  Maïs,  à raifon  de  la-néceffité; 
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d’utilifer  tout  le  terrein  , d’entretenir  la  terre 
dans  un  degré  de  fraîcheur  permanent , & de  rom- 
pre l’effort  des  vents , qui  caufent  quelquefois  de 
grands  dommages. 

Le  premier  binage  du  Maïs  doit  être  fait , au- 
tant que  poffible,  par  un  tems  humide.  Il  fera  peu 
profond,  Aménagé  de  maniéré  que  les  plants  ne 
ïoient  ni  blefiés  par  la  houe  , ni  écrafés  par  les 
pieds  des  ouvriers.  Son  principal  objet  eft  de  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes  nailfantes,  & de  rendre 
la  terre  plus  permeable  aux  influences  de  l'atmof- 
phère. 

Piufieurs  cultivateurs  repiquent , en  faifant  ce 
premier  binage , dans  les  places  vides,  le  plant 
qu’ils  ont  arraché  dans  les  places  où  il  étoit  trop 
épais  ; mais  il  eft  d’obfervation  que  les  pieds  ainfi 
repiqués  viennent  rarement  aufti  beaux  que  les 
autres  , & que  leurs  épis  avortent  ^uvent.  Pour 
qu’ils  rempliffent  complètement  l’objet  qu’on  a en 
vue,  il  faudroit  les  lever  avec  la  motte  ; mais  cette 
opération  eft  fort  longue  6c  fort  coûceufe , 6c 
peut  par  conféquent  difficilement  s’exécuter  en 
grand. 

C’eft  environ  un  mois  après  le  premier  binage , 
lorfque  les  tiges  du  Maïs  ont  acquis  un  pied  de 
hauteur , qu’on  fait  le  fécond  , qui  différé  du 
premier  en  ce  qu’en  l’exécutant  on  rapproche  la 
terre  de  ces  tiges,  c’eft-à-dire,  qu’on  élève  autour 
de  leur  pied  un  petit  monticule  ou  bute  ; aufti 
l’appelle-t-on  le  butage  ou  le  chauffage  du  Maïs. 
Par  cette  opération,  qui  eft  elïentielle  au  fucces 
de  la  culture , ainfi  que  l’a  prouvé  Varennes  de 
Fenilles  dansunexcellentMémoire  furlaculturedu 
Maïs  en  Breffe , inféré  dans  le  Recueil  de  fes  œu- 
vres, on  met  en  terre  les  deux  ou  trois  articula- 
tions les  plus  baffes  de  la  tige,  articulations  def- 
quelles  il  fort  de  nouvelles  racines  traçantes,  qui, 
le  trouvant  dans  une  terre  plus  divifée  & plus  iuf- 
ceptible  de  recevoir  les  influences  de  l’air,  fouti- 
rent  une  plus  grande  quantité  de  fève,  qui  tourne 
au  profit  de  la  plante. 

On  a fouvent  propofé  de  biner  le  Maïs  à la 
charue,  comme  plus  économique,  & on  le  fait 
même  dans  quelques  cantons  ou  les  bras  man- 
quent; mais  comme,  par  ce  moyen,  on  ne  peut  pas 
buter  auffi  exactement,  les  champs  dans  lelquelsil 
eft  employé,  donnent  des  récoltes  inférieures.  Je 
ne  fuis  donc  pas  de  l’avis  du  binage  à la  charue; 
cependant  il  me  paroît  qu’il  feroit  poftîble  d’allier 
ces  deux  modes,  c’eft-à  dire,  de  labourer  à la 
charue  l’intervalle  des  rayons  , & de  rapprocher 
la  terre  autour  des  pieds  a l’aide  de  la  houe. 

On  procède  au  troifième  binage  au  moment  de 
la  floraifon  ; il  n’a  pour  but  que  de  détruire  les 
mauvaifes  herbes  6c  d’elever  les  butes  de  deux  à 
trois  pouces.  Beaucoup  de  cultivateurs  s’en  dif- 
penfent  ; mais  ils  agiffent  contre  leurs  intérêts  , 
puifque,  d’après  le  Mémoire  de  Varennes  de 
Feinlies,  déjà  cité,  on  augmente  la  récolte  d’un 
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treizième  , en  mettant  une  articulation  de  plus  en 
terre. 

Les  butes  ne  doivent  pas  être  coniques  , mais 
aplaties,  & même  excavées  à leur  fommet,  afin 
que  les  eaux  pluviales  pénètrent  dans  leur  inté- 
rieur & abreuvent  les  racines  les  plus  voifines  du 
tronc. 

En  faifant  ces  butages , on  doit  enlever  exac- 
tement les  rejets  latéraux  des  pieds  du  Maïs , 
comme  nuifant  beaucoup  à la  croiffance  de  la  tige 
principale  , 6c  s’oppofant  furtout  à la  formation  des 
épis.  On  doit  aulti  arracher  les  pieds  qui  n’offrent 
pas  d’epis;  car,  arrivés  à cette  époque  de  l’an- 
née , il  n’y  a plus  d’efpoir  qu’ils  en  donnent  : 
ces  pieds  font  donnés  aux  beftiaux  ou  defféenés 
pour  leur  nourriture  pendant  l’hiver. 

Dans  les  terres  de  médiocre  qualité,  on  trouve 
fouvent  de  l’avantage  à réduire  à deux  , & même 
quelquefois  à un  feul , le  nombre  des  épis  à laiffer 
fur  chaque  pied.  C’eft  auflï  à cette  époque  qu’on 
enlève  ceux  qu’on  ne  veut  pas  conferver.  Le  plus 
fouvent  ce  font  les  fupérieurs  , mais  quelquefois 
c’eft  l’inférieur,  les  plus  foibles  devant  toujours 
être  facrifiés.  Ces  épis  encore  non  fécondés  font 
très-agréables  à manger,  foit  crus,  foit  à demi 
cuits  fur  1 ;S  charbons,  à raifon  de  leur  faveur  fu- 
crée  : on  les  confit  au  vinaigre  comme  les  corni- 
chons, auxquels  ils  font  fupérieurs  en  bon  goût. 

Sous  ce  dernier  rapport,  la  culture  du  Mais 
eft,  pour  un  propriétaire  des  environs  de  Paris  , 
un  objet  de  quelqn’importance.  Pour  en  augmen- 
ter la  production  , il  feroit  bon  peut  être  de 
couper  la  tige  au  moment  où  elle  a fourni  les  deux 
premiers  épis,  afin  qu’il  en  repouffe  d’autres, 
c’eft-à-dire  , trois  ou  quatre  qui  en  fourniront  cha- 
cun autant.  Les  tiges  font  employées  à la  nourri- 
ture des  beftiaux,  & on  peut  faire  une  fécondé 
culture  d’automne  dans  le  même  champ  , celle-ci 
épuifant  fort  peu  le  terrein. 

La  récolte  du  Maïs  eft  d’autant  meilleure  que 
les  circonftances  atmofphériques  ont  été  plus  fa- 
vorables pendant  la  durée  de  fa  végétation.  Une 
température  chaude  6c  humide  eft  celle  qui  eft  ie 
plus  à defirer.  Si  l’humidité  prédomine,  les  tiges 
& les  feuilles  prennent  de  l’amplitude  aux  dépens 
des  épis;  fi  c’eft  la  féchereffe  , il  n’y  a que  de 
foibles  tiges  & de  courts  épis,  chargés  de  petits 
grains  : c’eft  principalement  à l’époque  de  la  flo- 
raifon que  ces  circonftances  ont  le  plus  d’in- 
i fluence.  Un  tems  froid  , une  pluie  prolongée 
j pendant  huit  jours,  une  grande  féchereffe , fuffi- 
j fent  pour  empêcher  la  fécondation  des  épis , 6c  par 
! confequent  anéantir  toutes  les  efpérances.  Aucun 
moyen  praticable  en  grand  , excepté  les  irrigations, 
ne  peut  empêcher  ces  effets. 

Les  tiges  de  Maïs , dans  le  moment  qui  précède 
I la  floraifon  , font  fi  fucrées  , que  l’homme  trouve 
j du  plaifir  à les  mang  r crues.  11  y a déjà  long-terns 
qu’on  a cherché  à en  extraire  du  fucre;  mais  la 
quantité  obtenue  d’abord  étoit  fi  petite , qu’on 

ne 
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ne  pouvoir  pis  fuppofer,  lorfque  celui  des  colo- 
nies d'Amérique  abonloit  en  France,  qu'il  pût 
devenir  fructueux  de  fpéculer  fur  (on  extraction. 
Les  expériences  faites  à cet  égard  ont  été  renou- 
velées dans  ces  derniers  rems-,  & malgré  l’em- 
phafe  avec  laquelle  on  en  a publié  les  réfultats , 
il  refte  démontré,  pour  moi,  qu'il  faut  chercher 
ailleurs  la  matière  lucrante  dont  nous  avons  be- 
foin.  En  effet,  tous  les  firops  que  j’ai  goûtés 
confervoient  un  goût  herbacé  fort  peu  agréable , 
& le  fucre  étoit  en  fi  petite  quantité,  que  les  frais 
de  la  culture  , joints  à ceux  de  l'extraCtion  , lui 
donnoient  une  valeur  double  de  celle  de  celui  de 
canne.  Je  reviendrai  fur  cet  objet  au  mot  Sucre. 

Les  trois  binages  dont  il  a été  parlé  plus  haut 
rendent  la  culture  du  Maïs  fi  chère,  qu’on  évite 
le  plus  poffible  d’en  donner  un  quatrième  ; ce- 
pendant il  n’elt  pas  moins  utile  , puifqu’il  favorife 
le  groffiffement  du  grain  &débarraffe  le  champ  des 
mauvaifes  herbes  qui  y ont  pouffé  depuis  le  troi- 
fième.  On  le  donne  quinze  jours  ou  trois  femaines 
après,  c’eft-à-dire  , au  moment  où  le  grain  com- 
mence à prendre  de  la  confiftance. 

Les  feuls  animaux  pâturans  nuifent  au  Maïs  en 
herbe  j mais  dès  qu'il  entre  en  graine,  le  nombre 
de  ceux  qui  vivent  à fes  dépens  s’augmente.  Ainfi, 
ce  n’eft  que  par  une  furveillance  aCtive  qu’on  peut  le 
garantir  des  atteintes  des  fangliers,  des  blaireaux, 
des  écureuils,  des  rats,  des  mulots,  des  campa- 
gnols, &c.  Les  enfans,  qui  aiment  à manger  les 
grains  des  épis , après  les  avoir  fait  griller  fur  des 
charbons  ardens,  peuvent  être  également  mis  au 
nombre  des  ennemis  de  ceux  qui  le  cultivent. 

Une  phalène  , la  phaUna  Jorficalis  de  Linné  , 
dépofe  fes  œufs  fur  les  tiges  du  Maïs,  &c  fes 
chenilles  entrent  dans  leur  intérieur  pour  en 
manger  la  fubftance,  ce  qui  les  affoiblit  beaucoup 

même  les  fait  périr;  il  n’y  a pas  d’autre  moyen 
de  la  détruire  que  d’arracher  ces  tiges  pour  les 
donner  aux  beftiaux.  Au  relie,  il  ne  paroîc  pas 
que  ces  ravages  foient  fort  confidérables,  puifqtie, 
malgré  desféjours  prolongés  dans  les  pays  à Maïs, 
je  n’ai  jamais  eu  occafïon  d’entendre  les  cultiva- 
teurs s’en  plaindre.  Il  faut  que  cette  phalène  vive 
aulfi  dans  l'intérieur  d’autres  plantes  , puifqu’elle 
eft  commune  dans  des  pays  où  on  ne  cultive  pas  le 
Maïs. 

Jedois  difcurer  ici  la  quefiion,  fi  fouvent  agitée, 
de  favoir  s'il  convient  ou  non  de  couper  le  fom- 
met  de  l’épi  du  Maïs , parce  que  c’ell  au  moment 
du  quatrième  binage  qu’on  exécute  cette  opéra- 
tion le  plus  ordinairement. 

Les  feuilles  & les  jeunes  tiges  du  M:ïs  étant 
une  excellente  nourriture  pour  tous  les  beftiaux, 
les  cultivateurs  des  pays  chauds , qui  manquent 
prefque  partout  de  prairies  naturelles  , & qui  ne 
connoiffent  pas  les  prairies  artificielles,  ont  été 
déterminés  à leur  donner  , plus  tôt  ou  plus  tard 
après  la  floraifon,  la  partie  de  la  tige  qui  eft  au- 
deffus  des  épis , & qui  contient  les  reftesdes  fleurs 
Agriculture.  Tome  y. 


mâles  & deux  ou  trois  feuilles.  Outre  cet  avan- 
tage, ils  ont  cru  que  la  fupprelfion  du  fommet  de 
cette  tige  favorifoit  le  gtoflïffcmsnt  du  grain,  & 
accéiéroit  fa  maturité. 

Point  de  doute  que  ce  dernier  effet  eft  produit 
quand  la  force  végétative  commence  à diminuer 
dans  les  pieds  de  Maïs;  mais  il  en  eft  autrement  lorf- 
que  l’on  coupe  de  trop  bonne  heure  leur  fommité. 
En  effet , on  forme  d’abord  une  large  plaie  dans  la 
direéïion  de  la  fève,  qui  en  opère  la  déperdition, 
& enfuite  on  prive  les  épis  de  la  nourriture  qu& 
dévoient  leur  fournir  les  deux  ou  trois  feuilles  fu- 
périeures.  C’eft  bien  pis  fi  , comme  on  ne  le  fait 
que  trop  fouvent , on  enlève  en  même  tems  la 
plus  grande  partie  des  feuilles  inférieures.  Voye\ 
Feuilles. 

Il  réfulte  de  ces  confédérations  que,  quoiqu’il 
foit  avantageux,  fous  le  rapport  de  la  bonté  des 
feuilles  & des  tiges  du  Mais  pour  la  nourriture 
des  beftiaux,  de  «les  couper  de  bonne  heure,  il 
l’eft  plus  fous  ceux  de  la  groffeur  & de  la  faveur 
des  grains,  de  ne  le  faire  que  lorfque  la  fève  com- 
mence à tomber,  que  les  grains  font  arrivés  à 
un  affez  haut  degré  de  confolidation  pour  ns 
pouvoir  plus  être  entamés  par  l'ongle.  Je  ne  dois 
cependant  pas  diflîmuler  que  les  feuilles  de  Maïs 
d .fléchées  fur  pied  ne  contiennent  prefque  plus  de 
principes  nutritifs,  & font  extrêmement  dures 
fous  la  dent  des  beftiaux;  c’eft  pourquoi,  lorf- 
qu’on  met  plus  d’importance  à leur  récolte  qu’à 
celle  des  grains,  on  leur  facrifie  la  fupériorité  de 
cette  dernière. 

Je  ne  parle  pas  de  la  pratique  , tifitée  en  quel- 
ques lieux  , de  couper  le  fommité  des  figes  de 
Maïs  avant  la  floraifon,  pour  les  deffécher  & en 
faire  un  fourage  d'hiver,  parce  que,  même  en 
laiffant  quelques-unes  de  ces  fommités  de  diftance 
en  diftance,  c’eft  un  aCte  de  folie,  n’y  ayant  pas 
alors  de  fécondation  , ou  n’y  ayant  qu’une  fé- 
condation imparfaite  , & par  conféquent  peu  ou 
point  de  grains  fur  les  épis.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  cultiver  le  Maïs  uniquement  pour  fourage, 
à la  manière  que  j’indiquerai  plus  bas,  cette  ma- 
nière étant  plus  productive  & moins  coûteufe  que 
celle  dont  il  eft:  ici  queftion. 

La  defficcation  de  la  plus  grande  partie  des 
feuilles  du  Maïs  eft  le  caractère  qui  indique  la 
maturité  des  épis  , 8 c par  fuite  le  moment  de  la 
récolte,  qui,  dans  le  midi  de  la  France  & pour  les 
deux  variétés  communes,  jaune  & blanche,  a lieu 
généralement  quatre  mois  après  les  femailles  ; 
cependant  il  eft  toujours  prudent  de  s’affùrer,en 
dépouillant  quelques  épis,  de  la  couleur  & de  la 
dureté  du  grain  , qui  font  des  lignes  de  maturité 
encore  plus  certains.  Toujours  on  gagne  à laiffer 
l’épi  fur  la  tige  le  plus  h ng-tems  poffible,  furtout 
fila  récolte  eft  deftinée  à être  confervée  une  année 
fur  l’autre  , parce  que  le  grain  fe  perfectionne  , 
même  après  fa  maturité  apparente.  Ceux  de  ces 
épis  qu’on  cueille  trop  tôt,  fe  reconnoiffent  aux 
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r i de  s & aux  concavités  de  leurs  grains  : la  farine 
qu'ils  donnent  eft  plus  fucrée , mais  moins  abon- 
dante & plus  facilement  altérable.  Il  eft  des  cas  , 
& ils  fe  préfentent  fouvent  fur  les  bords  de  la 
Saône  , pays  que  j'ai  habité,  où  la  précocité  des 
froids  oblige  de  cueillir  le  Maïs  avant  fa  complète 
maturité  j & alors  on  le  fait  deff-rcher  au  four, 
fur  l’épi , en  graduant  le  plus  poffible  la  chaleur. 

Dans  beaucoup  de  pays. on  caffe  à moitié  le 
fupport  de  l'épi  de  Maïs , & on  laiffe  les  épis  , 
alors  renverfés,  attachés  aux  tiges , jufqu’à  ce  que 
leur  defliccation  foi:  complète.  Par  cette  pratique 
on  empêche  l'eau  de  pluie  de  pénétrer  fur  le  grain 
& de  l'altérer,  à raifon  de  la  difpofition  des  feuilles 
qui  le  recouvrent,  & on  accélère  la  maturité  des 
grains,  fans  ia  précipiter  ; ce  qui  eft  un  avantage 
important. 

Dans  d'autres  pays  on  fait  la  récolte  du  Mais  en 
arrachant  les  puds  & en  Us  tranfportant  fous  des 
hangars,  jufqu’à  ce  que  les  épis  foient  complète- 
ment fecs.  Cette  méthode  offre  les  mêmes  avan- 
tages que  la  précédente  ; mais  elle  exige  , dans  les 
grandes  exploitations,  des  bâtimens  d’une  éten- 
due telle  que  l’intérêt  des  avances  qu’ils  nécellî- 
tent  , l’emporte  de  beaucoup  fur  les  bénéfices 
qu’ils  procurent. 

La  récolte  du  Mais  fe  fait  le  plus  ordinairement 
en  caftant,  par  un  mouvement  de  torlion,  le  pé- 
dicule de  l’épi  , & n’apportant  que  les  épis  à la 
maifon  , où  on  les  étend  fur  une  aire  pour  les 
faire  fécher  en  les  remuant  de  teins  en  tems,  afin 
que  ceux  du  defibus  nemoilîffent  pas.  Tantôt  toute 
la  famille  s'occupe  de  les  dépouiller  immédiate- 
ment de  leurs  feuilles,  ce  qu’on  appelle  dérober,  au- 
quel cas  on  met  de  côté  les  épis  les  moins  mûrs  , 
les  moins  garnis  de  grains , ceux  qui  font  difformes, 
pour  en  confommer  le  grain  le  premier  ou  le  don- 
ner aux  belliaux  tk  à la  volaille  j tantôt  on  les  laiffe 
dans  leur  robe  jufqu'au  moment  de  l’emploi.  Après 
quoi  on  les  met  en  tas  dans  un  grenier  bien  aéré  , 
où  on  les  remue  d’abord  tous  les  jours,  enfuite 
tous  les  deux  jours,  ou  mieux  en  les  introduit 
par  le  haut  dans  des  efpèces  de  tours  à claire- 
voie , conftruites  à cet  effet  à une  petite  diftance 
de  la  maifon  , tours  dont  on  les  tire  à mefure  du 
beioin,  par  une  petite  ouverture  ménagée  à leur 
bafe. 

Dans  les  pays  chauds,  où  le  Maïs  mûrit  com- 
plètement & te  deffèche  facilement,  il  vaut  mieux 
le  garder  dans  fa  robe  que  dépouillé,  parce  qu’il 
fe  conft-rve  mieux  & eff  moins  fujetàêtre  dévoré 
par  les  fouris  & les  infeétes  deftruéteurs  , tels  que 
le  Charançon  ik  I’Alucite. 

Dès  que  les  épis  de  Maïs  font  rentrés  à la  mai- 
fon, il  faut  s'occuper  de  ramaffer  les  feuilles  ref- 
tées  fur  les  tiges  , & les  tiges  mêmes,  parce  que 
plus  elles  relient  à l'air,  tk  plus  elles  s’altèrent. 
Les  feuilles  font  encore  mangées  par  les  vaches, 
furtout  lorfqu’on  les  a mêlées  la  veille  avec  du  re- 
gain frais,  ou  qu’on  les  mouille  avec  de  l’eau  fa- 
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lée  pour  les  attendrir  ; cependant  , pour  peu 
qu’elles  foient  moifies , elles  ne  font  p us  bonnes 
qu’à  taire  de  la  litière.  Le-,  tiges  fervent  à chauffer 
le  four  ou  faire  bouillir  la  marmite  : on  peut  aufù 
les  brû'er  pour  en  retirer  de  la  potaffe  ; mais  elles 
en  fournilfent  trop  peu,  a ce  degré  de  vétufte, 
pour  qu’on  doive  fpéculer  lur  fa  fabrication. 

Mais  il  faut  que  je  revienne  fur  mes  pas,  pour 
parier  des  euhures  qu'on  intercale  fouvent  avec 
celle  du  Maïs. 

Comme  , ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  peur 
qi  e lt  Maïs  profpère  , il  faut  qu’il  fort  planté 
fort  clair , qu’il  en  périt  des  pieds  , ou  qu’il  en 
eft  louvent  qui  ne  portent  pas  d’épis,  & qu’on 
arrache  pendant  le  troifième  binage  , le  delir 
d’employer  le  terrein  vide,  d’en  tirer  tout  le  parti 
poliibîe  , détermine,  prefque  partout,  à y lemer 
ou  planter  des  légumes.  Il  eft  même  des  cas  , 
comme  dans  les  terres  fèches  par  leur  nature,  ou 
trop  expofees  aux  rayons  du  fol- il  , où  il  eft  très- 
bon  d’en  mettre.  Je  ne  puis  blâmer  que  l’excès  tk 
le  choix  des  plantes  : l’exces , parce  qu’il  empêche 
les  binages  j le  choix  , parce  que  celles  à tiges  éle- 
vées, comme  le  chanvre,  le  topinambour,  tkc.  , 
celles  à tiges  grimpantes , comme  les  pois,  les  ha- 
ricots, tkc.,  nuifent  par  leur  ombre.  Ce  feront 
donc  des  pois  nains,  des  hiricots  nains,  des  len- 
tilles , des  fèves  de  marais , des  p'ommes  de  terre  , 
des  choux , des  raves  , de  la  fpargoute  , &c. , 
qu’on  y mettra,  toujours  en  les  éloignant  d’un 
pied,  au  moins,  de  chaque  tige  de  Maï>.  A la 
Caroline,  où  il  fe  récolte  de  bonne  heure,  il 
croît  naturellement,  autour  de  lui,  une  plante 
annuelle  fort  voifiiae  du  panic  fanguin  , le  fyn- 
i'ierifma  precox  deWaiter,que  les  belliaux  re- 
cherchent avec  pallion  , foit  fraîche,  foit  lèche, 
ik  qui  fe  multiplie  allez  après  le  troifième  binage, 
pour  pouvoir  être  coupée  deux  ou  trois  fois  avant 
î-s  gelées.  11  eft  fâcheux  que  cette  plante,  dont 
j’avois  apporté  confidérablement  de  graines , ne 
puiffe  pas  profpérer  dans  le  climat  de  Paris,  & 
que  perfenne  n’ait  voulu  profiter,  dans  Je  midi , 
des  reffcurces  quelle  offre  pour  augmenter , fans 
nouveaux  frais;  les  produits  de  la  culture  du 
Maïs. 

Ce  que  j’ai  déjà  dit  de  l’excellence  des  feuilles 
de  Mais  pour  la  nourriture  des  belliaux,  porte  à 
croire  qu’il  doit  être  avantageux  de  le  cultiver 
comme  fourage  ; tk  c’eft  ce  qui  a eu  lieu  dans- 
beaucoup  de  cantons.  L’important  pour  les  con- 
trées méridionales,  c’eft  de  faire  fuccéder  fa  cul- 
ture à une  précoce  , afin  que  le  mêlne  terrein 
donne  deux  récoltés  par  artnee.  J’entrerai,  au  mot 
Succession  ue  culture,  dans  des  développe- 
mer.s  qui  m’autorifent  à me  contenter  de  dire  ici 
que  le  plus  grand  inconvénient  qu’on  ait  à redouter 
dans  ce  cas  , c’eft  la  féchereffe;  de  forte  que,  hors 
les  terreins  fufceptibles  d’être  arrofes  à volonté, 
elle  eft  toujours  précaire. 
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Dans  les  pays  moins  favorises,  on  ne  peut  comp- 
ter chaque  année  que  fur  une  récolte  de  Maïs  pour 
fio  tirage  , dans  le  même  terrem;  mais  comme  au- 
cune plante  n'en  fournit  autant,  & d’auffi  excel- 
lente qualité,  il  y a toujours  un  grand  bénéfice 
à efpérer  de  la  culture.  C:  pendant  il  feroit  lou- 
vent  poffible,  aux  environs  de  Paris,  par  exem- 
ple , de  femer  du  Mais  dans  cette  intention  , 
après  une  prairie  temporaire , des  petits  pois,  de 
la  navette  d'hiver,  tkc. 

C’eft  fur  un  feul  labour,  & à la  volée,  qu'on 
fème  généralement  le  Mais  pour  fou  rage  : huit 
ou  neuf  boiffeaux  de  graines  par  arpent  font  la 
quantité  néceffaire  ; car  le  plant  peut  être  dru, 
non  - feulement  fans  inconvénient,  mais  même 
avec  utilité,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  excès,  c’eft  - 
à-dire,  que  les  pieds  foient  écartés  au  moins  de 
deux  pouces.  On  enterre  la  graine  à la  herfe , & 
on  veille  pendant  quelques  jours  fur  le  champ  pour 
écarter  les  oifeaux.  La  recommandation  dé  faire 
tremper  la  graine  dans  l’eau  deux  jours  d’avance 
s'applique  ici , encore  mieux  que  dans  la  culture 
décrite  plus  haut,  a raifon  de  la  lécherelfc  de  la 
faifon  où  on  opère. 

Un  femis  de  Maïs  pour  fourage  ne  demande 
aucun  loin,  jufqu'au  moment  de  le  couper  ; 
moment  qui  ell  généralement  indiqué  par  la  fortie 
des  panicules  des  fleurs  mâles  : plus  tôt , il  n’au- 
roit  pas  encore  affez  acquis  de  perfe&ion  ; plus 
tard , fes  feuilles  inférieures  commenceroient  à 
s'altérer.  La  fatilx  ell  l’irtlïrument  qu’on  emploie. 
Il  fe  delTèche  comme  le  foin  ; mais  fes  tiges  étant 
fort  épaiffes,  & abondarnmenc  fournies  de  fuc 
muqueux  , il  faut  p!us  de  tems  & de  foins  pour 
le  mettre  en  état  d'être  confervé.  S’il  n’étoit  pas 
extrêmement  lec  au  moment  où  on  le  rentre,  il 
moilîroit  & ne  pourroit  plus  fervir  à la  nourri- 
ture des  beftiaux.  Peut-être  cette  difficulté  de  fa 
defficcation  eft-elle  le  principal  motif  qui  empê- 
che que  fa  culture  , fous  le  rapport  dont  il  eft  quef- 
tion , devienne  auffi  générale  qu’il  femble  qu’elle 
devroit  l’être.  Un  moyen  alluré  de  diminuer  cet 
inconvénient,  c’eft  de  le  fïratifier  avec  de  la 
paille  , qui  s’emparera  de  la  furabondance  d'hu- 
midité qu’il  conferve , & dlune  partie  de  fa  fa- 
veur & de  fon  odeur. 

L’ufage  habituel  du  Maïs  pour  fourage,  à raifon 
de  l'abondance  du  principe  fucré  qui  s'y  trouve, 
engraiile  rapidement  les  beftiaux,  & donne  à leur 
chair  un  excellent  goût.  Je  m'appercr  vois  toujours, 
en  Amérique  , à l'abondance  6c  à la  faveur  de 
leur  iair,  des  jours  où  mes  vaches  étoient  nourries 
de  feuilles  de  Maïs. 

Les  produits  de  la  culture  du  Mais  font,  comme 
je  i’ai  déjà  obfetvé  , les  plus  confidérables  de  tous 
ceux  que  donnoit  la  grande  culture  en  Europe. 
Le  moindre  taux  paroït  être  celui  indiqué  par 
Varennes  de  Feuilles , pour  la  ci-devant  Breffe , 
un  des  derniers  cantons  où  elle  ait  lieu,  c’eft-à- 
dire,  cinquante  pour  cent. 
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Il  eft  généralement  avantageux  , & fous  le  rap- 
port déjà  annoncé  de  faconfervation , 6c  fous  celui, 
non  moins  important  de  fa  bonté,  de  ne  ré- 
parer le  grain  de  Maïs  qu’au  moment  de  fa  con- 
lommation.  C'eft  prefque  partout  avec  la  main 
qu’on  fait  cette  opération  , qu’on  appelle  égrainer , 
opération  très-longue  & très-pénible,  lors  même 
qu’on  s'aide  du  bord  d’un  tonneau  défoncé  ou 
d’une  barre  de  fer  fixée  à travers  le  bord  fupé- 
rieur  d’un  tonneau  défoncé,  ou  d’une  planche  po- 
fie  de  champdur  une  table  ; cependant , dans  quel- 
ques endroits,  on  l’exécute  , au  moins  en  partie  , 
l'aide  du  fléau  ou  de  gros  bâtons;  dans  d’autres, 
en  marchant  defius  avec  des  fabots  ou  des  fouliers 
ferrés  , ou  en  les  plaçant  fous  une  planche  garnie 
en  delïous , de  têtes  de  doux , planche  fur  laquelle 
un  homme  s’affied  pour  la  faire  mouvoir  dans  tous 
les  feris. 

Piufieurs  fortes  de  machines  ont  été  propofées 
pour  égrainer  le  Maïs  en  grand  , mais  nulle  part  je 
n’en  ai  vues  en  activité.  Une  des  plus  ingénieufes 
eft  celle  décrite  par  M.  Romand  , dans  le  fep- 
tième  volume  de  la  Feuille  du  Cultivateur. 

Comme  une  defficcation  complété  des  épis  du 
Maïs  favorife  leur  egrainage  , que  dans  les  pays 
du  nord  il  eft  fouvenc  néceffaire , ainft  que  je  l'ai 
déjà  obfervé  , de  deffécher  les  grains  pour  pou- 
voir les  moudre,  on  eft  det  rminé,  dans  beau- 
coup de  ces  pays,  à mettre  les  épis  au  four  avant 
de  les  égrainer.  Je  ne  blâme  pas  cette  defficcation 
forcée,  en  principe  général;  mais j’obferve  qu’elle 
nuit  toujours  à la  faveur  de  la  bouillie,  ainfi  que 
j'ai  eu  bien  fouvenc  occafîon  de  m'en  affurer. 

Après  que  le  Mars  eft  égrainé  , on  le  vanne 
pour  le  débarraffer  des  pellicules  de  fon  axe,  de 
la  terre  & autres  corps  étrangers  qui  peuvent  le 
fouiller;  après  quoi  on  le  mec  au  grenier,  foie 
en  tas  , qu’on  remue  de  tems  en  tems  , foit  dans 
des  tonneaux  défoncés , qu’on  tranfvafe  tous  les 
quinze  jours,  foit  enfin  en  facs  ifolés.  Cette  der- 
nière méthode  de  confervation  , indiquée  par 
M.  Parmentier , eft  certainement  la  meilleure  , 
parce  qu’elle  ne  piive  pas  les  grains  du  contatt 
de  l’air,  & qu’elle  s’oppofe  efficacement  aux  ra- 
vages des  infeéles. 

Les  deux  p'us  dangereux  des  infe&es  qui  at- 
taquent le  IVLïs  en  grain  font  le  charançon  du 
blé  &c  l'alucire  des  grains  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  , & les  mêmes,  ainfi  que  le  charançon 
du  riz  , dans  les  pays  méridionaux.  Les  moyens 
indiqués  à l’article  Charançon  , pour  en  pa* 
rantir  les  blés  , s’appliquent  au  Maïs.’ On  peut  les 
appliquer  également  à l’alucite  , que  j’ai  vue  fi 
abondante  en  Caroline , où  elle  eft  connue  fous  le 
nom  de  kefltan  flie , qu’elle  éteignoic  quelquefois 
ma  chandelle  lorfque  j’entrois  dans  mon  grenier 
pendant  la  nuit.  Peu  de  grains  égrainés  échappent 
à fa  voracité  ; mais  comme  elle  ne  détruit  que 
le  quart  de  chacun  de  ceux  qu’elle  attaque  , que 
le  même  grain  n'eft  jamais  attaqué  deux  fois,  on 
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fe  véfigne  aux  pertes  qu’elle  faic  éprouver,  quel-  j 
que  confidérables  qu’elles  foient.  Je  rappelle  que  • 
ni  elle  ni  les  charançons  ne  nuifent  au  Maïs  non 
égrainé  , dont  les  grains  ne  prefentenc  qu’une 
furface  extrêmement  dure,  &c  par  conséquent  hors 
de  leurs  atteintes. 

Les  grains  de  Maïs  ne  paffent  ordinairement 
qu’une- fois  fous  la  meule;  mais  les  riches,  après 
en  avoir  féparé  le  fon  & la  fine  farine,  qui  eft  dé- 
pourvue de  faveur,  font  moudre  une  fécondé  fois 
j’efpèce  de  gruau  qui  refte,  pour  avoir  une  faiine 
plus  atténuée  , & par  conféquent  plus  propre  à 
faire  de  la  bonne  bouillie,  ou  à prendre  les  affai- 
fonnemens  qu'on  lui  deftine.  Cette  farine  ne  fe 
conferve  guère  plus  d’un  mois  pourvue  de  toute 
fa  faveur  ; auflî  les  riches  des  pays  où  on  en  fait 
ufage,  ne  la  font-ils  fabriquer  qu’au  moment  du 
befoin  ; cependant,  en  la  mettant  dans  des  facs 
ifolés  & expofés  à des  courans  d’air,  on  peut 
encore  la  trouver  bonne  au  bout  d’un  an.  II  eft 
avantageux  de  confacrer  des  moulins  exclufive- 
ment  à faire  la  mouture  du  Maïs , parce  qu’elle 
eft  différence  de  celle  du  blé , & qu’elle  demande 
de  la  pratique  pour  être  bien  faite. 

Ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé,  la  matière  glu- 
tineufe  manque  complètement  dans  la  farine  du 
Mais  ; aulfi  ne  peut-on  en  faire  du  véritable  pain  , 
qu’en  la  mélangeant  au  plus  par  moitié  avec  celle 
de  froment.  Le  pain  qui  provient  de  ce  mélange 
eft  fort  agréable  au  goût  ; mais  comme  il  exige  des 
foins  de  fabrication  fort  multipliés  , on  en  faic 
rarement  ufage. 

En  Europe  on  ne  mange  guère  le  Maïs  qu’en 
bouillie  au  lait  ou  au  beurre,  bouillie  qu’on  ap- 
pelle polentd  en  Italie  , gaude  dans  la  ci-devant  j 
Bourgogne,  & miilajfe  dans  Es  Cévennes.  Mife  1 
fous  la  totinière  , avec  des  œufs , du  lait , du  fu- 
cre  & de  la  fleur  d’orange  , on  en  compofe  un  mets 
d’excellent  goût , analogue  à celui  qu'on  appelle 
torfait , lorfqu'on  emploie  la  farine  de  froment. 
En  Caroline  , ou  le  Maïs  tient  lieu  de  pain,  on 
fait  cuire  fa  farine  ou  dans  un  vafe  avec  beaucoup  1 
d’eau  & un  peu  de  fel  , ou  fur  une  planche  avec  j 
peu  (l’eau  & un  peu  de  fel.  Dans  toutes  ces  ma-  j 
nières  il  forme  un  aliment  fort  nourrifl’ant , qui  , ; 
quoique  ccmpafte  en  apparence  , fe  digère  facile-  ‘ 
ment , ainfi  que  le  conftate  l’expérience  de  trois 
fiècles  , & ainfi  que  je  l’ai  éprouvé  bien  des  fois. 

Tous  iesanimaux domeftiques aiment  le  grain  de 
Mars  avec  paflîon.  C’eftla  nourriture  habituelle  des 
chevaux  en  Caroline;  mais  fon  ufage  a l’inconvé- 
nient d’uferplus  tôt  leurs  dents  & de  leur  donner 
moins  de  courage  que  l’avoine.  Il  engraifl’e  les  I 
bœufs , les  cochons  & les  volai iles  avec  la  plus  ; 
grande  rapidité.  On  reconnoît,  à la  première  vue,  : 
le  lard  des  cochons  qui  en  ont  fait  exclufivement  j 
ufage.  Les  poulardes  de  Brefie  & du  Mans  lui  j 
doivent  leur  célébrité  ; il  n’y  a pas  jufqu’aux  carpes  1 
dont  il  améliore  la  chair. 

Les  axes  des  épis  du  Maïs  fervent  à faire  du  feu.  [ 


M.  Buniva  , à qui  on  doit  une  fort  bonne  inf- 
truftion  fur  la  culture  de  cette  plante  en  Piémont, 
iniérée  dans  les  Mémoires  ae  l’ Académie  de  Turin  * 
les  a fait  moudre  & en  a tiré  une  farine,  qui’, 
mêlée  avec  celle  de  froment,  lui  a donné  un  pain 
qui  ii  a pas  été  trouvé  mauvais.  Tous  les  animaux 
ont  mangé  cette  farine  avec  plaifir.  Je  n’indique 
pas  cette  f i ri  ne  comme  une  reffource  ; mais  elle 
prouve  qu'on  peut  tirer  un  parti  utile  de  toutes 
les  parties  de  cette  plante. 

Jbi  annoncé  plus  haut  que  le  Maïs  étoit  fujet  à 
plufieurs  efpèces  de  charbons  : ils  ont  été  obfervés 
par  un  grand  nombre  d’agriculteurs  , entr’autres 
par  MM.  Tille t & Jenhoff , & furtout  par  M.  Bu- 
niva; ce  dernier  les  a figurés  dans  l’ouvrage  déjà 
cité.  J’en  ai  obfervé  trois  : le  premier,  fort  fem- 
blable  à celui  du  froment  , attaque  le  grain  par 
fon  intérieur  & réduit  fa  fubllance  en  pouflîève 
noire  ; le  fécond  agit  fur  les  fleurs  mâ'es  , dont  il 
transforme  le  pollen  en  pouflière  noire  , & qu’il 
empêche  par  conféquent  de  féconder  les  fleurs  fe- 
melles; ie  troifième  conlifte  en  des  fongofités  irré- 
gulières, plus  ou  moins  greffes  , qui  naifient  fur 
la  ttge,  & qui , après  avoir  abforbe  allez  de  fève 
pour  empêcher  la  formation  des  épis  ou  les  arrêter 
dans  leur  croiffance,  finit  par  fe  réfoudre  auflî  en 
pouffière  noire.  Je  crois , ainfi  que  je  l’ai  annoncé 
plus  haut,  que  le  Chaulagf.  (voyc^  ce  mot)  peut 
empêcher  ces  trois  efpèces  de  charbon  de  naître  ; 
mais  lorfqu’on  n’a  pas  employé  cet  excellent  pro- 
cédé, il  n'y  a plus  d’autre  rellcurce  que  de  couper 
ou  arracher  les  pieds  de  Maïs  qui  offrent  du  chrr- 
bon  d’une  de  ces  trois  efpèces  , avant  qu’il  fe  foit 
réduit  en  poudre  noire  , afin  d’empêcher  fa  re- 
production l’année  fui  vante.  Ces  pieds,  quoiqu’ac- 
teints  du  charbon  , ne  font  pas  moins  bons  pour 
la  nourriture  des  belîiaux. 

J’ai  auflî  remarqué  des  pieds  de  Maïs  très- 
chargés  de  rouille,  plante  de  la  même  famille  que 
celle  du  charbon,  & qui  fans  doute  leur  caufe  le 
même  dommage  que  la  rouille  du  blé  en  caufe 
à cette  plante.  Voye i Rouille  & Credo. 

Il  m’eût  été  poflîble  de  beaucoup  alonger  cet  ar- 
ticle , en  entrant  dans  cous  les  détails  qu’il  com- 
porte ; mais  ce  que  j’aurois  dit  de  plus  fe  trouve 
dans  les  articles  généraux  de  théorie  , articles 
auxquels  je  renvoie  le  leéteur.  ( Bosc .) 

MAISON  DE  CAMPAGNE.  Les  propriétaires 
ailés,  qui  habitent  les  villes  pendant  une  partie 
de  l’année , donnent  ce  nom  aux  habitations  d'été 
qu’iis  poffèdent  autour  de  ces  villes  ou  fur  leurs 
"propriétés  rurales. 

Comme  il  eft  a defirer,  pour  l’avantage  de  l’a- 
griculture , que  les  proprietaires  fejournent  le 
plus  long-tems  poflîble  fur  leurs  terres,  & qVon 
ne  fe  plaît  que  là  oû  on  eft  bien  , il  eft  bon  que 
les  Mai  fous  de  Campagne  foient  faines,  commodes 
& agréables. 

Pour  être  faine  , une  Maifon  de  Campagne  doit 
être  placée  au  levant  ou  au  midi,  dans  un  lieu 
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élevé  & battu  par  les  vents,  fuffifamment  éloignée 
des  eaux  ftagnantes,  afin  de  n'en  pas  recevoir  les 
émanations  délétères. 

Pour  être  commode,  fes  abords  doivent  être 
faciles,  fes  difhibutions  intérieures  bien  enten- 
dues , fes  accompagnemens  convenables. 

Pour  être  agréable  , elle  doit  être  en  belle  vue  , 
décorée  avec  goût , accompagnée  de  jardins  bien 
plantés  , d'eaux  vives  abondantes  , &c. 

Lorfqu'on  fait  bâtir  une  Maifon  de  Campagne, 
la  première  attention  à avoir,  c’eft  d'en  propor- 
tionner la  grandeur  au  revenu  de  la  terre  fur  la- 
quelle elle  fe  trouve  ; car  , comme  la  depenfe  de 
fon  entretien  doit  fe  prendre  fur  ce  revenu,  ii 
elle  eft  plus  forte  que  la  partie  difponible  de  ce 
revenu  , les  befoins  de  première  neceifité  de  la  fa- 
mille prélevés,  ne  le  comporte,  elle  devient  à 
charge,  & on  la  laiffe  tomber  en  ruine.  D’ailleurs, 
elle  n’entre  prefque  pour  rien  , quclqu’argent 
qu'elle  ait  coûté,  dans  l'évaluation  du  prix  de  la 
terre,  lorfqu’on  eft  dans  la  néceflîté  de  la  mettre 
en  vente.  Ce  n’eft  qu’auprès  des  grandes  villes, 
où  la  demande  des  Maifons  de  Campagne  fans 
revenu  fe  renouvelle  tous  les  ans , qu'on  peut  agir 
autrement. 

Ce  n'eft  qu'après  s’être  bien  rendu  compte  de 
fapofition,  qu'un  propriétaire  fage  fe  réfout  à bâtir 
une  Maifon  de  Campagne  ; car , quelle  que  foit 
l’exattitude  de  fes  calculs,  il  tft  prefque  toujours 
dans  le  cas  de  dépenfer  plus  qu'il  n’avoit  compté  , 
loir  qu’il  en  confie  la  conftruétion  à la  furveiilance 
o’un  artnitette,  foit  qu’il  dirige  lui  même  fes  ma- 
çons, fes  charpentiers,  fes  couvreurs,  fes  ferru- 
riers  , fes  menuifiers,  fes  vitriers,  &c.  , parce 
qu'il  a autant  à craindre  l’immoralité  que  l’inhabi- 
leté de  ces  ouvriers. 

Bâtir  avec  les  meilleurs  matériaux  que  produit 
le  pays  eft  toujours  une  économie  à mes  yeux; 
car  les  réparations  font  , proportions  gardées, 
beaucoup  plus  coûteufes  que  les  conftruttions. 

Je  n’tntreprendrai  ni  de  donner  des  préceptes 
fur  la  manière  de  bâtir  une  Maifon  de  Campagne , 
ni  d’indiquer  les  diftributions  qui  lui  conviennent 
le  mieux,  parce  que  ces  objets  fort  du  relTort  du 
Dictionnaire  £ Architecture  , Dittioruiaire  auquel 
je  renvoie  le  letteur.  ( Bosc.  ) 

MAITRES  : filions  irréguliers , plus  profonds 
que  les  autres  , qu’on  dirige  , après  le  dernier 
labour  , vers  la  partie  la  pius  baffe  du  champ , 
afin  de  favorifer  l’écoulement  des  eaux  furabon- 
dantes. 

La  formation  des  Maîtres  filions  demande  beau- 
coup d’intelligence  ; aulfi  doivent-ils  être  creufés, 
ou  au  moins  tracés  par  le  plus  habile  laboureur 
de*l’exploitation.  Voye^  Égout  des  terres  & 
Labour. 

MAKL 

Arbre  du  Japon  , dont  le  bois  fent  mauvais 
toi qu.’il  eft  plongé  dans  l’eau  chaude , mois  qui 
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eft  fort  recherché  pour  faire  des  meubles  t on 
ignore  à quel  genre  il  appartient,  & il  n'eft  pas 
cu.tivé  dans  nos  jardins.  (Bosc  ) 

MALABÂTRUM.  On  donne  cè  nom  , daiis  les 
pharmacies  , à la  feuille  de  Laurier  Cassie. 

MAL  D'ANE:  crevafte  autour  de  la  couronne 
du  fabot  des  chevaux  , de  laquelle  fort  une  humeur 
âcre  qui  caufe  une  grande  démangeaifon  à l’animal 
& le  fait  boiter. 

Cette  malaiie  reconnoît  les  mêmes  caufes 
demande  le  même  traitement  que  les  Eaux  aux 
JAMBES.  Voye^ce  mot.  (Bosc.) 

Mal  de  brou  ou  Mal  de  eois.  Lorfqu’au 
printems  on  laift'e  les  animaux  domeftiques  paître 
dans  les  bois  , & qu’ils  y mangent  les  jeunfes 
pouffes  du  chêne,  ils  font  expofes,  par  l’effet 
aftringent  de  cette  nourriture,  à la  fuppreftîon 
de  leurs  évacuations,  & par  fuite  à l'inflamma- 
tion des  inteftins,  à la  gangrène  & à la  mort. 

Il  n'eft  pas  difficile  d’artêter  les  fuites  de  ces 
effets  lorfqu’on  s’y  prend  de  bonne  heure  , puis- 
qu'il fuffit  de  donner  aux  animaux  qui  en  font 
atteints  , des  boillons  rafraîchiflântes  & émol- 
lientes , d’abondans  lavemens,  & de  les  tenir  à 
une  diète  févère. 

Quand  la  maladie  eft  arrivée  à un  certain  de- 
gré , e’eft-à-dire , quand  elle  dure  depuis  plufieurs 
jours,  & que  la  fièvre  eft  ardente,  il  n’y  a plus 
d’efpoir.  Il  faut  tuer  l’animal  & le  manger,  s'il 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  font  deftinés  à la  bou- 
cherie. Sa  viande  n'eft  nullement  mal-faine. 

Il  dépend  toujours  des  propriétaires  d’éviter 
des  pertes  de  beftiaux  par  cette  caufe,  puifqu’il 
fuffit  qu’ils  les  empêchent  d’aller  dans  les  bois  au 
printems. 

Je  dois  faire  remarquer  que  ceux  des  beftiaux 
qui  font  accoutumés  à y aller  toute  l’année  y 
font  moins  Sujets  que  ceux  qui  n’y  vont  que  par 
circonftance. 

Chabert  a publié  un  très-bon  Mémoire  fur  cetta 
maladie,  imparfaitement  connue  avant  lui.  (Bosc.) 

Mal  de  cerp  : tenfiun  fpafmodique  qui , tantôt 
générale,  tantôt  partielle,  fe  développe  dans  le 
cheval , & qu’on  a comparée , avec  quelque  raifon  , 
à celle  qui  précède  la  mort  du  ceif  aux  aboir. 

C eft  futtout  fur  iesmufclesde  la  tête  & du  cou 
que  le  Mal  de  cerf  fe  développe.  Lorfqu’il  fe 
borne  à ceux  de  la  mâchoire  inférieure , il  fe  nomme 
le  Tic  de  l'ours  ; iorfqu'il  fe  borne  à ceux  du 
globe  de  l’œil,  on  l’appelle  Strabisure.  Voye j- 
ces  mots. 

Une  bleffure  , du.  poifon  , une  tranfpiration 
arrêtée,  une  attiontrop  violente  , peuvent  caufer 
le  Mal  de  cerf;  fouvent  on  ne  fait  à quoi  l'attri- 
buer. 

Les  bains,  les  fomentations  émollientes,  les 
boiflons  rafraîchi  (Tantes , fudorifiques  & diaphon- 
iques , les  faignées  , les  frittions  répétées,  font 
les  moyens  à employer  pour  ramener  les  mufcles 
à Leur  état  naturel.  Lorfqu'ils  ne  réulfiflènt  pas» 
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or.  doit  regarder  l’ai  imal  comme  mort.  Il  eft  ce- 
pendant arrivé  que,  lorfqu'on  avoir  perdu  toute 
efpérance  , la  maladie  a ceffé  comme  par  enchan- 
tement. 

Si  le  Mal  de  cerf  a pour  canfe  une  bl  ITure  , il 
faut  poiter  fon  attention  fur  elle  , l'élargir  fi 
c’eft  une  aponévrofe  ou  un  tendon  qui  a été  en- 
tamé , couper  le  nerf  s’il  a été  déchiré.  Un 
fimple  cultivateur  ne  peut  fe  permettre  ces  opé- 
rations, qui  demandent  beaucoup  de  connoiftan- 
ces  en  théorie  & en  pratique;  en  conféquence, 
je  renvoie  aux  Diciion.na.ires  de  Médecine  de 
Chirurgie. 

Les  chevaux  d’un  naturel  ardent  & dans  la 
force  de  l’âge  font  les  plus  fujets  à cette  maladie, 
qui  eft  principalement  fort  commune  aux  armées 
actives.  ( Bosc.  ) 

Mal  de  feu  ou  d’Espagne.  Les  cultivateurs 
donnent  ce  nom  aux  premiers  fyrnptô.nes  des  ma- 
ladies infl  immatoires  des  beiliaux,  principalement 
de  la  Pleurésie  & de  la  Peripneumonie  , lorf- 
que  ces  maladies  s’arrêtent  avant  de  prendre  les 
caractères  graves  qui  leur  font  propres.  Voye £ 
ces  mots. 

C’eft  parla  diète  & des  boitions  rafraîchiffunres 
& émollientes  qu’on  arrête  les  progrès  du  Mal  de 
feu.  (Bosc.) 

Mal  de  feu  des  brebis.  Voye ^ Brulure. 

Mal  de  foie.  Voye ^ Pourriture  des  mou- 
tons. 

Mal  de  garrot.  Le  frottement  de  la  felle 
fur  le  garrot  du  cheval  caufe  cette  maladie,  qui 
devient  quelquefois  fiftuleufe  , ulcéreufe  , c’eft- 
à dire,  fort  difficile  à guérir,  & qui,  en  fe  gan- 
grenant ou  en  donnant  lieu  à la  carie  de  l’os, 
peut  occafionner  la  mort  de  l'animal. 

En  général , c’eft  prefque  toujours  la  mauvaife 
conftrudtion  de  la  felle  qui  caufe  ce  mal;  & comme 
la  plupart  des  races  de  chevaux  , fouvent  des 
chevaux  de  la  même  race  , offrent  des  variations 
dans  la  conformation  du  dos,  foit  relativement 
a fa  courbure,  foit  relativement  à la  faillie  des 
apophyfes  de  fon  épine , il  eft  néceffaire  de  la 
faire  fabriquer  pour  tel  cheval  , & ne  pas  l’em- 
ployer fur  les  autres.  Cependant  les  ciievaux  qui 
travaillent  beaucoup,  & qui  font  expofés  à chan- 
ger louvent  de  felle,  comme  les  bidets  de  pofte, 
s’endurciffenc  la  peau  & font  moins  fujets  au 
Mal  de  garrot  que  les  chevaux  fins. 

Lorfque  la  bleffure  au  garrot  eft  peu  confidé- 
rable , il  fuffit  fouvent  de  quelques  jours  de  re- 
pos pour  la  guérir  ; mais  auffi  quelquefois  elle 
refte  long-tems  fans  fe  fermer  , & alors  il  faut 
employer  les  emplâtres  décerfifs  & autres.  Voye ç 
au  mot  Plaie. 

Si  la  nécc-flîté  de  faire  ufage  d’un  cheval  atteint 
d’un  Mal  de  garrot  ne  permet  pas  de  le  laiffer  en 
repos , on  difpofera,  autour  de  la  bleffure,  des 
couffmets,  pour  l’empêcher  d’être  touchée  par 
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la  felle  , ou  on  lui  fera  faire  une  felle  propre  à 
remplir  cet  objet. 

11  eft  prêt  que  toujours  dangereux  d’employer 
des  em  .lâtrts  répercutifs  pour  accélérer  la  gué- 
rifon  du  Mal  de  garrot,  à rarlon  des  accidens  qui 
en  peuvent  être  la  fuite. 

Lorfque  le  Mal  de  garrot  s’eft  changé  en  fifiule 
ou  en  ulcère  , ou  qu  il  eft  devenu  gangreneux  , on 
le  traite  en  conséquence  (voyeç  Fistule,  Ul- 
céré & Gangrène)  : il  en  eft  de  même  lorfque 
fa  lui  te  a été  la  carie  des  os.  V oycr  Carie. 
(Bosc.) 

Mal  de  rognon  : bleffure  faite  à la  crouoe 
du  cheval  par  le  derrière  de  la  felle  ou  un  porte- 
manteau. 

Comme  cette  maladie  ne  diffère  du  Mal  de 
garrot  que  par  fa  pofition  , & qu’elle  fe  traite  de 
meme  , je  ne  lui  confacreraj  pas  un  article  parti- 
culier ; je  dirai  feulement  qu’elle  eft  plus  rare- 
ment dans  le  cas  de  devenir  grave,  à raifon  de  fa 
pofition  Si  du  plus  de  facilité  d’empêcher  la  per- 
manence de  fa  caufe.  (Bosc.) 

Mal  rouge  : maladie  des  mourons , ainfi  ao- 
pelée  du  fang  qu  ils  rendent  : on  la  nomme  aulfi 
maladie  d’été , parce  que  c’eft  pendant  cette  faifon 
qu  elle  fe  manitefte  , Si  maladie  de  Sologne  , parce 
que  c eft  le  canton  ou  elle  fe  reproduit  le  plus 
louvent  & le  plus  généralement. 

Les  moutons  attaqués  de  cette  maladie  fe  re- 
corwoiffent  à kur  air  trifta,  à leur  marche  lente, 
à leur  défaut  d’appétit.  Quand  elle  eft  dans  fa 
force  , ils  portent  la  tête  entre  les  jambes  , relient 
immobiles,  foit  debout,  foit  couchés,  refpirent 
avec  peine , laiffent  couler  de  leur  bouche  une 
baye  écumeufe,  de  leurs  nafeaux  un  mucus  fan- 
guino’ent,  rendent  des  excrémens  & des  urines 
teints  de  fang.  Quelques  individus  boivent  abon- 
damment. 

Cette  maladie  dure  ordinairement  fix,  huit, 
dix  & douze  jours  , quelquefois  plus , mais  rare- 
ment moins.  Si  ces  animaux  ne  meurent  pas  , leur 
convalefceuce  eft  fort  longue. 

Telfier,  auquel  on  doit  un  excellent  Mémoire 
fur  cette  maladie  , qu'il  a obfervée  en  Sologne, 
allure  qu’elle  n’eft  pas  contagieufe;  qu’il  faut  en 
attribuer  la  caufe  à la  trop  loible  nourriture  des 
bêtes  à laine  pendant  l’hiver,  & fa  gravité  aux 
pâturages  ou  à la  faifon  trop  humide  après  le 
dégel. 

Comme  dit  Teffier,  la  principale  fource  du 
mal  eft  dans  la  manière  dont  on  foigne  k s brebis 
pleines  & les  agneaux.  Les  bergeries  feront  pla- 
cées dans  les  lieux  les  plus  élevés  : on  leur  don- 
nera plus  d’étendue,  on  en  renouvellera  plus  fou- 
vent la  litière  ; on  les  y nourrira  pendant  la  faifon 
rigoureufe , & on  ne  les  enverra  que  rarement  & 
peu  de  tems  dans  les  pâturages , tant  qu’ils  confer- 
veront  une  furabondance  d'humidité. 

Vers  l’époque  oùlamaladiefe  déclare  ordinaire- 
ment, on  fera  des  feux  de  flamme  dans  les  berge- 
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ries , plufieurs  jours  de  fuite  , matin  & fo:r  , pour 
en  challer  le  mauvais  atr  , 8c  on  afpergera  d'eau  fa- 
ire le  fourage  qu'on  donnera  aux  animaux. 

Les  moy-.tis  employés  pour  guérir  la  maladie 
rouge  font  les  apéritifs , les  diurétiques  8c  les  to- 
niques. Ainfi,  d'abord  < n donnera  chaque  jour,  aux 
animaux  malades,  plufieurs  vertes  d'u ne  décoc- 
tion d'écorce  de  fnreau  ou  de  baies  d'alkekenge, 
enfuite  de  la  décoétion  de  fange,  d’hyflope  , de 
poulior  ou  de  toute  autre  pîante  aromatique,  eri  y 
joignant  un  gros  de  fel  de  nitre  & deux  gros  de  fei 
mai  in  par  pinte  d’eau.  La  nourriture  fera  en  outre 
du  feigle  ou  du  genêt , ou  du  foin.  On  aura  foin 
de  garantir  les  bêtes  du  froid  8c  de  la  pluie. 

C lies  de  ces  bêtes  qui  font  arrivées  au  fécond 
état  de  la  maladie,  ne  peuvent  plus  donner  d’ef- 
| érance  , & il  fera  néceiTaire  de  les  tuer. 

J1  faudra  féparer  les  bêtes  malades  de  celles  qui 
font  faines,  8c  même  ne  mettre  qu'un  petit  nom- 
bie  des  premières  e ifemble.  ( Bosc.  ) 

Mal  rouge  : fynonyme  de  claveau  dans  cer- 
tains lieux. 

M a l de  taupe  : tumeur  molle , de  figure  irré- 
gulière , plus  ou  moins  grofie,  qui  fa  développe 
fur  le  fommet  de  l'encolure  du  cheval , même  (ur 
le  fommet  de  fa  tête,  laquelle  tumeur  contient 
un  pus  épais,  qui  devient  quelquefois  âcre  au 
point  de  percer  la  peau  8c  de  carier  le  crâne. 

Tantôt  le  Mal  de  taupe  eft  enkifté,  tantôt  il  ne 
l’eft  pas  : on  juge  qu'il  l'eft  lorfque  la  peau,  quand 
or  la  comprime,  gliffe  ou  roule  deftus. 

Ce  mal  n’cft  dangereux  que  lorsqu'il  fe  trouve 
p’acé  fur  les  futures  du  crâne,  fut  tout  quand  il 
tfi  adhérent  , c'efi-à-dire  , non  enkifté  , parce 
qu’alors  il  peut  avoir  communication  avec  la  dure- 
mère  Sc  mettre  la  vie  de  l'animal  en  danger. 

Une  nourriture  lèche,  un  exercice  modéré,  des 
tifanes  fudorifiques  & toniques  , enfuite  des  pur- 
gatifs répétés,  font  les  moyens  préparatoires  à la 
guérifon  du  Mal  de  taupe. 

Si  la  tumeur  eft  nouvelle,  elle  peut  fe  réfoudre, 
furtout  a l'aide,  ou  de  l’onguent  de  vigo , ou  de 
l’onguent  de  ftyrax  , mêlé  avec  de  la  fl;ur  de  fou- 
fre,  ou  avec  l'ethiops  minéral. 

Si  elle  ne  fe  réfout  pas , il  faut  en  faciliter  la 
fuppuration  par  des  cataplafrnes  émolliens,  tels  que 
l’onguent  bsfilicuro,  & enfuite  ouvrir  l’abcès  & 
le  panfer  , ou  avec  l'onguent  égyptiac  , ou  avec 
l'alun  calciné,  ou  avec  le  précipité  rouge,  le 
beurre  d’antimoine,  la  pierre  infernale,  ou  en 
opérer  l’extirpation. 

Pour  exécuter  cette  opération  , on  ouvre  la 
peau  & on  enlève  la  tumeur  ou  le  kifte , s’il  y en 
a un,  par  le  moyen  de  la  difleûion,  après  quoi 
on  panfe  d’abord  avec  les  cauftiques,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  & enfuite  avec  les  fuppuratifs. 
(Bosc.) 

MALACHRE.  Malachra. 

Genre  de  plante  de  la  rr.onadelphie  polyandrie  , 
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8c  de  la  famille  des  Malvacées , dans  lequel  fe 
trouvent  réunies  fept  efpèces,  dont  trois  fe  culti- 
vent dans  les  jardins  de  botanique.  Voye. ç les  l'iuf- 
trations  des  genres  de  Lamarck  , pi.  580. 

Efpeces. 

1.  La  Malachrf.  capitée. 

Malackra  capitata.  Linn.  0 Des  Antilles. 

2.  La  Malachre  rayonnée. 

Malachra  radiata.  Cavan.  0 De  Saint-Do- 
mingue. 

1,.  La  Malachre  à bradées. 

Malachra  brafteata.  Cavan.  0 De  l'Amérique.- 
4.  La  Malachre  à feuilles  d’alcée. 

Malachra  alcetfolia.  Jacq.  © De  Caracas. 

y.  La  Malachre  rayée. 

Malachra  fafeiata.  Jacq.  O De  Caracas. 

6.  La  Malachre  plumeufe. 

Malachra  plumofa.  Lam.  Du  Bréfil. 

7.  La  Malachre  à trois  lobes. 

Malachra  triloba.  Desf.  0 De 

Culture. 

Les  trois  efpèces  qui  fe  trouvent  dans  nos  jar- 
dins font  : la  première,  la  quatrième  8c  la  fep- 
tième.  Leur  culture  eft  extrêmement  fimple,  puif- 
qu’elle  ne  corfifte  qu’à  femer  leurs  graines,  an 
printems,  dans  des  pots  , 8c  à les  placer  fur  une 
couche  nue,  à éclaircir  le  plant  qui  en  provient , 
& lorfque  les  chaleurs  font  arrivées  à une  fuffi- 
fante  intenfité  , c‘eft-à-dire  , en  juin  , de  placer  les 
pots  contre  un  mur  expofé  au  midi.  En  tout  tems 
on  leur  donne  des  arrofemens  lorfqu’ils  en  ont  be- 
foin.  Aux  approches  des  gelées  , on  rentre  les 
pots  dans  l’orangerie  pour  donner  , aux  pieds 
qu  ils  contiennent  , le  moyen  de  mûrir  leurs 
graines. 

Les  Malachres  font  des  plantes  de  peu  d'agré- 
ment. ( Bosc.  ) 

MALACODRE  Stuart  sa-  ou  Ste  wartia. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 
Sc  de  la  famille  des  Malvactes , qui  réunit  deux 
efpèces  cultivées  dans  nos  jardins,  8c  qui  méri- 
tent d’être  plus  multipliées  qu’eiles  ne  le  font,  à 
raifon  de  leur  beauté.  V'oyei  les  Illuf  rations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  593. 

Efpeces. 

1.  Le  Malacodre  à un  ftyle. 

Stuartia  tnaiacodendron.  Lir.n.  J7  De  la  Caro- 
line. 

2.  Le  Malacodre  à cinq  ftyles. 

Stuartia pentagynia.  Lhérit.ftDe  la  Virginie,- 
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J’ai  obfervé  la  première  efpèce  pendant  mon 
féjour  en  Amérique  , d’où  j’ai  apporté  des  millions 
de  graines  qui  ont  bien  levé  > cependant  il,ne  relie 
peut  êrre  pas  un  feul  des  pieds  qu’elles  ont  pro- 
duits. Il  croît  dans  les  endroits  humides. Là,  c’eft 
un  arbre  médiocre,  mais  du  plus  grand  éclat; 
mais  en  France  il  eft  toujours  chétif  & peu  garni 
de  fleurs.  La  terre  qui  lui  convient  eft  celle  de 
bruyère  , mêlée  avec  un  tiers  ou  un  quart  de  terre 
franche.  On  le  multiplie  de  graines  tirées  de  l'on 
pays  natal j ou  de  marcottes,  qui  prennen:  raci- 
nes au  bout  d’un  ou  de  deux  ans.  Il  fe  tient  en 
pot  pour  être  rentré  dans  l’orangerie,  ou  fe  mer 
en  pleine  terre , contre  un  mur  expofé  au  midi.  11 
craint  moins  les  fortes  gelées  de  l’hiver  , que  les 
dernières  gelées  du  printems.  Lorfqu’il  eft  en  pot, 
on  le  place,  au  printems , contre  les  fenêtres  de 
l’orangerie,  & on  ne  le  fort  que  tard.  Lorfqu’il 
eft  en  pleine  terre , on  le  laiffe  empaillé  encore 
plus  iong-tems.  La  néceffité  de  ces  précautions 
empêchera  toujours  qu’il  fe  multiplie  autant  qu’il 
feroit  à defirer , dans  le  climat  de  Paris  , & plus 
au  nord  ;mais  dans  celui  de  Lyon  &plus  au  midi, 
il  n’y  a pas  de  raifon  pour  qu’il  ne  ferve  pas  à l’or- 
nement de  tous  les  jardins  payfagers  plantés  en  bon 
fond. 

La  fécondé  efpèce  ne  paroît  pas  plus  délicate 
que  celle-ci , & cependant  elle  eft  encore  plus  rare 
dans  nos  jardins.  La  culture  que  je  viens  d indiquer 
lui  convient  également. 

Lorfqu’on  reçoit  des  graines  de  ces  deux  arbres 
de  leur  pays  natal,  il  fuur  les  femer  fur  couche  & 
fous  châtlis,  & tenir  le  plant  qu’elles  donneront 
dans  une  ferre  tempérée , pendant  les  deux  ou 
trois  premières  années.  Quoique  ce  plant  aime 
beaucoup  les  arrofemens  , il  craint  flngulièrement 
l’humidité  de  l’air  pendant  l’hiver,  & il  n’eft  pas 
rare  de  voir  périr  aiors  l’extrémité  de  fes  branches, 
même  fa  tige.  (B ose.  ) 

MALADIE  CONVULSIVE.  M.  Teffier,  dans 
fon  excellente  Injlruttion  fur  les  Bêtes  a lairu , 
fignale  cette  maladie  , qu’on  appelle  aufli  maladie 
folle,  comme  devenant  commune  dans  la  ci-devant 
Beauce.  Il  la  caraétérife  ainfî:  « L’animal  qui  en 
«eft  attaqué  a,  de  tems  en  tems,  des  mouve- 
» mens  extraordinaires  ; il  marche  au  hafard,  chan- 
« cèle,  tombe,  & fes  membres  font  agités,  ainfi 
» qu’ils  le  font  dans  les  accès  d’épilepfie  : fi  on 
« le  prend,  il  ne  fe  forment  pas.  » 

Au  refle,  M.  Teftîer  ne  donne  que  des  conjec- 
tures fur  les  eau  fes  de  cette  Maladie,  8c  fur  le 
traitement  qui  lui  convient,  n’ayant  jamais  été 
à portée  de  la  voir. 

Les  fermiers  fe  défont  de  leurs  bêtes  lorf- 
qu’ils  les  voient  prifes  de  cette  affeétion  , dont  la 
terminaifon  eft  la  mort.  ( Bosc.  ) 

Maladie  folle.  V oye^  l’article  précédent. 
Maladies  des  animaux  domestiques. 
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L’état  contre  nature  dans  lequel  on  tient  les  ani- 
maux domeftiques,  les  travaux  forcés  auxquels 
on  les  alfujettir  , la  mauvaife  nourriture  qu’on  leur 
donne  fouvent,  &c.,  les  rendent  fujers  à beau- 
coup plus  de  Maladies  que  les  fauvages  , & c’eft 
en  les  rapprochant  le  plus  poflîble  de  cet  état  de 
nature,  en  ne  les  fatigant  pas  avec  excès , en  veil- 
lant fur  leur  nourriture  avec  plus  de  foin  „ qu’on 
peut  diminuer  le  nombre  de  ces  Maladies.  Voye{ 
au  mot  Hygiène  vétérinaire. 

Quoique  beaucoup  de  Maladies  des  animaux 
domeftiques  puiflent  fe  guérir  par  le  feul  effet 
de  la  ceflation  des  caufes  qui  les  ont  fait  naître, 
ainfi  que  par  le  repos,  la  diète  , un  meilleur  choix 
d’alimens , 8cc. , il  en  eft  cependant  dont  la  mort 
feroit  certainement  la  fuite  , fi  l’art  ne  venoit  pas 
au  fecours  de  la  nature.  C’eft  l’objet  de  la  méde- 
cine vétéiinaire,  médecine  abandonnée  pendant 
des  fiètles  à l’ignorance  à des  charlataneries  de 
piufieurs  efpèces , mais  qui  eft  aujourd'hui  placée 
au  rang  des  fciences , grâce  à l’inftitution  des 
écoles  de  Lyon  & d’Alfort. 

Le  cultivateur  qui  a une  bête  malade  doit  d’a- 
bord confidérer  fi  , relativement  à fa  valeur  nu- 
mérique, elle  peut  fupporter  les  frais  du  traite- 
ment. Ainfi,  il  n’y  a aucun  avantage  à faire  fuivre 
un  traitement  à un  bœuf  attaqué  de  la  pomme- 
hère  ; il  doit  être  vendu  de  fuite  au  boucher. 
Ainfi,  il  vaut  autant  livrer  au  même  boucher  un 
mouton  commun  dans  lequel  on  reconncît  les  fymp- 
tô.nes  du  tournis  , que  de  le  faire  opérer.  Ainfi  , 
quelle  eft  la  Maladie  des  poules  , fi  elle  n’eft  pas 
contagieufe  , qui  vaille  la  peine  d’appeler  un  vété- 
rinaire? Ce  font  ces  circonftances  qui  font  que 
le  cheval,  & depuis  quelques  années  le  mouton 
mérinos,  fontprefque  les  feuis  des  animaux  do- 
meftiques auxquels  on  donne  des  remèdes , ou  fur 
lefqucls  on  fatfe  des  opérations  chirurgicales. 

Toute  bête  malade  doit  d’abord  être  ifelée 
des  autres,  & traitée  de  fuite  ; car  le  plus  fouvent 
on  a à craindre  la  contagion  , & un  retard  de 
quelques  heures  fuffit  fréquemment  pour  rendre 
les  remèdes  inutiles.  Voye^  Contagion  , Epi- 
zootie. (Bosc.) 

Maladie  de  bois.  Voye{  Mal  de  brou. 

Maladie  charboneuse.  M.  de  Buchepot 
aflure  , Annales  d‘ Agriculture  , vol.  y i , avoir 
trouvé  un  fpécifique  contre  les  Maladies  charbo- 
neufes.  Ce  font  des_  feuilles  de  la  menthe  des  jar- 
dins , pilées  avec  de  l’huile  d’olive,  appliquées 
fur  les  boutons  , & renouvelées  trois  ou  quatre 
fois  par  jour.  Si  la  Maladie  , faute  d’avoir  été 
prife  à tems , continue  de  faire  des  progiès , on 
fait  prendre  à l’animal  une  déco&ion  des  mêmes 
feuilles  8 c de  thériaque  dans  du  vin  blanc.  Foye i 
Charbon.  (Bosc.) 

Maladie  des  chiens.  Une  efpèce  de  catarre, 
accompagné  de  trilleffe  & de  dégoût,  eft  le  pre- 
mier fymptôme  de  cette  Maladie  , qui  devient 
chaque  jour  plus  commune  dans  les  chiens,  & qui 

en 
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en  enlève  tous  les  ans  de  grandes  quantités.  Plus 
tard  , des  mouvemeris  convulfifs  fe  montrent  dans 
les  mufcles  de  l'abdomen,  enfuite  dans  tout  le 
corps,  & Tanimal  ne  fuccombe  qu’après  un  long, 
tems , quelquefois  après  plufieurs  années  : elle  gué- 
rit rarement  feule,  &c  quand  cela  arrive,  il  y a tou- 
jours affoiblifTement  d’une  ou  plufieurs  des  facultés 
de  Tanimal.  / 

. Cette  Maladie  Te  perpétue  par  la  génération; 
ainfi,  tuer  de  fuite  les  individus  qui  en  montrent 
les  premiers  fymptômes , eft  le  meilleur  moyen 
d'en  empêcher  la  propagation. 

Les  purgatifs  & les  émétiques  à forte  dofe,  8c 
fréquemment  répétés,  accompagnés  de  cautères  , 
de  ferons  & autres  émonétoires,  font  les  moyens 
curatifs  qui  ont  le  mieux  réuffi. 

Les  cultivateurs  font  rarement  affez  attachés  à 
leurs  chiens,  pour  vouloir  faire  la  dépenfe  d’un 
traitement  lorsqu’ils  font  attaqués  de  cette  Ma- 
ladie; en  conféquence,  je  n'entrerai  pas  dans 
de  plus  grands  détails  fur  ce  qui  y a rapport. 
( Base.  ) 

Maladies  des  plantes.  Comme  les  ani- 
maux , les  plantes  font  fujètes  à des  Maladies  qui 
altèrent  Torganifation  de  quelques-unes  de  leurs 
parties , ou  agiffent  fur  Tenfemble  de  ces  parties  , 
& qui  les  font  mourir  partiellement  ou  totale- 
ment , très-lentement  ou  inftantanément , ou 
qui  feulement  empêchent  les  fonctions  de  ces 
parties. 

Plufieurs  de  ces  Maladies  ont  été  décrites  par 
Duhamel  8c  autres  ; mais  beaucoup  ne  font  en- 
core connues  que  par  leurs  noms.  Plenk  eft  celui 
qui  a donné  les  notions  les  plus  complètes  fur  la 
Pathologie  végétale;  il  place  les  Maladies  des  plantes 
fous  huit  divifions  , qui  font  : 

i°.  Lésions  externes  , telles  que  plaie  s 

fente  , fracture  , ulcération  , défoliation  ; 

a°.  Ecoulement,  comme  hémorrhagie , pleurs 
des  bourgeons  , miélat  ; 

$°.  Débilité,  c'eft-à-dire,  foiblejfe , accroijfe- 
ment  arrêté  ; 

4°-  Cachexie  , où  entrent  la  chlorofe  ou  étio- 
lement, T ictère  , Yanafarque,  les  taches  , la  phthifie  ; 

5°.  Putréfaction  , qui  renferme  la  teigne 
des  pins  , la  nécrofe  ou  brûlure  , la  gangrène  ; 

6°.  Excroissance:  par  exemple,  la  fquamma- 
tion  des  bourgeons  , les  verrucofités  des  feuilles  , le 
carcinome  8c  la  lèpre  ou  gale  des  arbres  ; 

7°.  Monstruosités  , qui  font  offertes  par  les 
fieurs  doubles  , les  fleurs  mutilées  naturellement , les 
difformités  de  toutes  fortes  y 

8°.  Stérilité  : il  s’en  trouve  par  excès  de 
nourriture,  par  manque  de  nourriture,  par  l’excès 
du  froid,  l’excès  du  chaud  , par  les  pluies,  les 
fécherefles  , par  caules  accidentelles,  8cc. 

On  trouvera,  à la  plupart  de  cesmots,  les 
indications  néceflaires  pour  guider  le  cultivateur 
dans  le  choix  des  moyens  qu’il  doit  employer  pour 
Agriculture.  Tome  V. 
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prévenir , arrêter  ou  guérir  ces  Maladies:  j’y  ren- 
voie le  leéteur. 

Depuis  quelques  années  on  a reconnu  que  plu- 
fieurs Maladies  des  plantes  étoient  dues  à des 
plantes  parafites  delà  famille  des  Champignons , 
plantes  que  Decandolle  a appelées  Parasites 
internes.  C’eft  parmi  elles  que  fe  trouvent  la 
Carie,  le  Charbon  , la  Rouille  , le  Blanc  , 
la  Mort  du  safran  , 8cc. 

En  mangeant  les  feuilles,  les  tiges,  les  racines 
& autres  parties  des  plantes , les  quadrupèdes , 
lesoifeaux,  8c  furtout  les  infeétes , leur  caufent 
auffi  des  Maladies,  que  je  citerai  aux  articles  qui 
les  auront  pour  objet.  Je  dois  cependant  dire  ici 
que  ces  fingulières  monftruofités,  qu’on  appelle 
Gales  , 8c  dont  la  forme  varie  tant,  font  aulfi 
dues  à des  infedles.  ( Bosc.  ) 

MALANDRF.  : crevafie  au  pli  du  genou  du 
cheval,  & d’où  découle,  comme  dans  les  ulcères, 
une  humeur  qui  corrode  la  peau. 

Un  grand  nombre  de  caufes  peuvent  produire 
la  Malandre , & il  n’eft  pas  toujours  facile  de  les 
deviner.  Souvent  elle  n’eft  due  qu’à  un  échauf- 
fement  , & fe  guérit  par  de  fimples  lotions  d’eau 
tiède.  Souvent  elle  eft  la  fuite  d’une  gale,  d’un 
far  dn  & autres  maladies  de  la  lymphe  , auxquels 
cas  il  faut  joindre,  à ces  lotions,  des  plumafleaux 
chargés  d’abord  d’une  diflolution  de  fulfate  de 
zinc  ou  de  fulfate  de  cuivre  , 8c  enfuite  d’on- 
guent égypriac  : il  eft  très-probable  que  des  lo- 
tions d’acide  nitrique  affoibli  (eau-forte)  pro- 
duiroient  de  meilleurs  effets. 

Le  mouvement  de  l’articulation  du  genou  , em- 
pêchant la  Malandre  de  fe  fermer,  elle  eft  fouvent 
long-tems  avant  de  fe  guérir. 

Mettre  les  chevaux  au  vert , guérit  quelquefois 
lesMalandres  rebelles  au  traitement  lemieux  fuivi. 
U oye j Solandre  , maladie  qui  ne  diffère  de 
celle-ci  que  par  fa  pofition.  ( Bosc.  ) 

MALANI.  Voye\ [ Mélani. 

MALAPARI.  Malav  .4 RI  US , 

Arbre  à feuilles  alternes  8c  à fleurs  jaunes  dif- 
pofées  en  grappes  , originaire  des  Moluques  , dont 
les  parties  de  la  fructification  font  incomplètement 
connues,  8c  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  nos  jardins. 
( Bosc.  ) 

MALASSIN  : fynonyme  de  la  maladie  des  mou- 
tons, appelée  Phalère.  Voyei  ce  mot. 

MALAXIDE.  Malaxis. 

Genre  de  plante  de  la  gynandrie  diandrie  8c  de 
la  famille  des  Orchidées  } dans  lequel  fe  trouvent 
rangées  quatorze  efpèces,  dont  plufieurs  fe  trou- 
vent en  France , 8c  faifoient  auparavant  partie  des 
Ophrydes,  Voyet^  ce  mot. 

Ii 


a'5o  MAL 

Efpeces. 

i.  La  Malaxide  en  épi. 

Malaxis  fpicata.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

2.  La  Malaxide  à ombellules. 

Malaxis  umbellulata.  Swartz.^.  De  la  Jamaïque. 

3.  La  Malaxide  ophiogloffoïde. 

Malaxis  ophioglojfoid.es.  Willd.  % De  la  Caro- 
line. 

•4.  La  Malaxide  à une  feule  feuille. 

Malaxis  monophyllos.  Swartz.  if  Des  Alpes. 

5;  La  Malaxide  de  Rheede. 

Malaxis  Rheedii.  Swartz.  2c  Des  Indes. 

6.  La  Malaxide  odorante. 

Malaxis  odorata.  Willd.  if  Des  Indes. 

7.  La  Malaxide  des  marais. 

Malaxis  paludofa.  Sw artz.  11  Indigène. 

8.  La  Malaxide  à feuilles  de  lis. 

Malaxis  liliifolia.  Svartz.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

9.  La  Malaxide  de  Loefel. 

Malaxis  Lœfelii.  Swartz.  if  Indigène. 

10.  La  Malaxide  nerveufe. 

Malaxis  nervofa.  Swartz.  if  Du  Japon. 

11.  La  Malaxide  penchée. 

Malaxis  cernua.  Willd.  if  Des  Indes. 

12.  La  Malaxide  pendante. 

Malaxis  nutans.  Willd.  if  Des  Indes. 

13.  La  Malaxide  à queue. 

Malaxis  caudata.  Willd.  if  Des  Indes. 

14.  La  Malaxide  fubulée. 

Malaxis  fuhulata.  Labill.  if  De  la  Nouvelle- 

Hollande. 

Culture. 

Si  la  culture  des  Orchidées  eft  généralement  très- 
difficile  , celle  des  Malaxides  en  particulier  eft 
prefqu  impoffible.  Les  deux  efpèces  les  plus  com- 
munes en  Europe , c’eft-à-dire  , la  feptième  & la 
neuvième , croiftent  dans  la  moufle  des  marais,  & 
ne  peuvent  vivre  autre  part  plus  long-tems  qu’une 
quinzaine  rie  jours,  quelques  précautions  qu’on 
prenne,  ainfi  qu'on  le  voit  fouvent  dans  les  jar- 
dins de  botanique.  La  troifième,  que  j’ai  obfervée 
en  grande  quantité  en  Caroline,  & la  quatrième, 
qui  croît  fur  les  Alpes,  n’offrent  pas  cet  inconvé- 
nient; mais  les  effais  que  j'ai  tentés  n’ont  offert 
aucune  efperance.  Il  faut  probablement  Surtout  re- 
noncer à voir  jamais,  dans  nos  jardins,  celles  des 
pays  chauds,  qui  y exigeroient  la  ferre.  ( Bosc .) 

MALE  : l'un  des  fexes  des  animaux  & des  végé- 
taux , celui  qui  tranfmet  le  principe  de  la  vie , ou 
porte  le  germe  de  nouveaux  êtres  dans  les  orga- 
nes des  femelles,  où  fe  trouvent  exclufivement 
les  circonftances  propres  à fon  développement. 

Les  Anciens  ont  reconnu , & l’expérience  de 
tous  les  jours  le  vérifie,  que  le  Mâle  porte  dans  la 
conception  plus  de  qualités  internes,  & la  femelle 
plus  déformés  externes.  Il  en  léfulte  que,,  dans  les 
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croifemem  des  chevaux , par  exemple,  il  faut  évi- 
ter d’employer  pour  étalon  des  individus  d’un 
cara&ère  vicieux,  ou  attaqués  de  maladies  tranf- 
miffibles.  Je  fais  cette  observation,  parce  qu’on 
ne  porte  pas  affez  d’attention  au  choix  des  Mâles 
dans  ce  cas.  Voye^  Croisement,  Race,  Va- 
riété. 

! La  puiflance  génératrice  n’ayant  toute  fon  am- 
plitude dans  les  Mâles,  que  lorfqu’ils  font  parve- 
nus au  maximum  de  leur  accroifïement  , on  n’ob- 
tient que  de  foibles  productions  en  fuivant  l’u- 
fage,  malheureufement  fi  commun  dans  nos  cam- 
pagnes, de  les  employer  trop  jeunes  à la  repro- 
duction de  leur  efpèce.  Jamais  les  races  de  nos 
animaux  domeftiques  ne  fe  relèveront , tant  qu’on 
ne  fera  pas  plus  d’attention  à cet  objet  ; ainfi  on 
doit  defirer  furtout  qu’on  renonce,  dans  certains 
pays  , à fe  fervir  des  plus  jeunes  taureaux,  des 
jeunes  béliers , des  jeunes  cochons , pour  les  châ- 
trer l’année  fuivante  ; à ne  conferver  les  coqs 
des  poules , des  dindes  , les  jars  des  oies  , des  ca- 
nards, que  jufqu’après  la  première  ponte  des  fe- 
melles qui  font  nées  en  même  tems  qu’eux.  La 
confidération  que  ces  Mâles  ne  font  plus  auffi  ten- 
dres fi  on  les  garde  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  puilTent 
plus  être  utiles  à la  reproduction  , ne  peut  être 
valable  quand  on  la  compare  à celle  qui  réfulte 
de  la  bonté  des  productions  de  ceux  qui  font 
parvenus  à toute  la  vigueur  de  l’age. 

La  nature  ayant  donné  aux  Mâles  une  grande 
énergie  pour  les  rendre  plus  propres  à furmonter 
les  obftacles  qu’ils  peuvent  trouver  dans  la  pour- 
fuite  des  femelles  , cette  énergie  eft  quelquefois  , 
foit  directement  , foit  indirectement  , nuifible  au 
but  que  fe  propofent  les  cu'tivateurs.  En  confé- 
quence  ils  fe  font  déterminés  à l’affoiblir  par  la 
caftration  , opération  qui  ne  doit  être  exécutee  ni 
trop  tôt,  ni  trop  tard.  Voye[  Castration. 

La  chair  des  taureaux  8c  des  béliers  arrivés  à 
l'âge  adulte  eft  plus  dure  que  celle  des  femelles  & 
que  celle  des  bœufs  & des  moutons;  mais  elle  eft 
plus  favoureufe  , quelquefois  même  elle  l’eft  trop, 
ayant  un  goût  fpermatique  , comme  s’en  apper- 
çoivent  ceux  qui  ont  un  palais  délicat. 

Les  animaux  mâles  font  fujets  à quelques  mala- 
dies qui  leur  font  particulières,  6:  qui  feront  men- 
tionnées aux  articles  qui  les  ont  pour  objet. 
(Bosc.) 

MALÉFICE.  Autrefois  ce  mot  auroit  été  l’ob- 
jet d’un  long  article;  mais  , grâce  aux  progrès  des 
lumières,  il  eft  rare  aujourd’hui  de  voir  des  culti- 
vateurs qui  croient  qu’un  homme  puifte  , par  des 
paroles,  des  gt-ftes,  des  opérations  ft crêtes,  leur 
faire  du  mal  dans  leur  perfonne  ou  dans  leurs  pro- 
priétés. 11  ne  paroît  que  de  loin  en  loin  des  forciers, 
des  loups-garous  , des  revenans  , &c. , parce  que 
lorfque  quelques  fripons  s’annoncent  comme  tels, 
la  loi  les  punit.  (Bosc.) 
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MALESHERBE.  Gymsoplïma. 
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Genre  de  plante  de  la  pentandrie  trigynie,  qui 
réunit  deux  efpèces  vivaces,  & dont  aucune  n’ell 
cultivée  dans  nos  jardins, 

Efpeces. 

i.  La  Malesherbe  tubuleufe. 
Gymnoplema  tubulofà.  Cavan.  if  Du  Pérou. 
z.  La  Malesherbe  à feuilles  linéaires. 
Gymnoplema  lincaris.  Cavan.  Du  Chili. 

( Bosc.  ) 

MALETTE  A BERGER.  Voyei  Thlaspi 
bourse  a berger. 

MALHERBE.  C’eft  la  Dentelaire  com- 
mune. 

MALICORNIUM.  On  donne  ce  nom , dans 
les  boutiquesdesdroguiftes , à l'écorce  de  la  Gre- 
nade. 

MALI-MALI:  nom  caraïbe  de  la  Casse  aii.ée. 

^ MALLÉAMOTE  : fynonyme  de  Pavetxe  de 
e’inde. 

MALLET  : cochon  d'un  an,  réfervé  pour  la 
multiplication,  & tué  enfuite.  Voye^  Cochon. 

MALLINGTONE.  Malungtoxia. 

Grand  arbre  de  l’Inde,  à feuilles  bipinnées,  à 
fleurs  blanches , odorantes , difpofées  en  panicules 
terminales,  qui  forme  feul  un  genre  dans  la  didy- 
namie  angiofpermie. 

Cet  arbre,  qu'on  cultive  dans  les  jardins  de 
l’Inde  j à raifon  de  fa  beauté  & de  l'agréable  odeur 
de  fes  fleurs,  n’a  pas  encore  été  tranfporté  dans 
Es  nôtres;  airffi  je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus. 
( Bosc.  ) 

MALLOCOQUE  : efpèce  de  Greuvier.  Voy. 
ce  mot. 

MALLOTE. 

Arbre  de  la  Cochinchine  , que  nous  ne  poffé- 
dons  pas  dans  nos  jardins  , & qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  dioécie  polyandrie.  Ses  feuilles  font 
alternes,  & fes  fleurs  difpofées  en  grappes  termi- 
nales. ( Bosc.) 

MALMAISON  : nom  vulgaire  de  I’Astragale 

DES  CHAMPS. 

MALNOMMÉE.  C’eft  ainfique  les  Créoles  de 
Saint-Domingue  appellent  I’Euphorbe  he- 

RISSEE. 

MALOPE.  Malopx. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 
& delà  famille  des  Malvacées , qui  rafiembie quatre 
efpèces,  dont  deux  le  cultivent  dans  nos  jardins. 
Il  eft  figuré  pl.  583  des  Illustrations  des  genres  de 
Lamarck. 


Efpeces. 

1.  La  Malope  malacoide. 

Malope  malacoides . Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2.  La  Malope  bifide. 

Malope  trifida.  Cavan.  © Du  mi  ii  de  l’Europe. 

3.  La  Malope  multiflore. 

Malope  multiflora.  Cavan.  © Du  midi  de 
l’Europe. 

4.  La  Malope  à petites  fleurs. 

Malope  parviflora.  Lhérit.  © Du  Pérou. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  font  celles  quoi» 
cultive  dans  nos  jardins  de  botanique  & dans  nos 
grandes  collections  de  plantes.  On  les  y fème  dans 
des  pots  remplis  de  terre  légère,  pots  qui  fe  pla- 
cent, au  printems , fur  couche  nue,  & qu’on  ar- 
rofe  au  befoin.  Lorfque  les  plants,  provenus  de 
ces  femis , ont  acquis  fix  à huit  pouces  de  haut , on 
les  repique  en  pleine  terre , dans  un  lieu  abrité  des 
vents  froids.  Les  leuls  foins  qu’on  leur  donne,  font 
ceux  propres  à tout  jardin  bien  tenu. 

Ces  plantes  ne  font  pas  fans  élégance;  mais, 
comme  leurs  fleurs  manquent  d’odeur  , & que 
beaucoup  d autres  de  la  même  famille  & vivaces 
font  plus  belles , on  ne  les  recherche  pas  dans  les 
jardins  d’agrément. 

La  dernière  efpèce  a été  cultivée  au  Jardin  du 
Muféum.  ( Bosc.  ) 

MALT  : orge  germé  pour  fabriquer  de  la  bière. 
V oyei  Orge  & Bière. 

MALVACÉES  : famille  de  plantes  qui  a la 
mauve  pour  type,  & dont  on  cultive  un  grand 
nombre  d’efpèces  appartenant  aux  genres  Mauve  , 
Guimauve  , Alcee  , Abutilon  , Ketmie  \ 
Mauvisque,  Palava,  Lavatère,  Mala- 
chre  , Pavone  , UrÈne,  Napee,  Anoda, 
SOLANDRE,  COTONIER,  FuGOSIE  , MELOCHIE, 
Ruizie , Malacodre,  Gordone,  Hugonie, 
Fromager  , Bahobad  , Pentapète  , Ca- 
caoyer, Abronne , Guazuma,  Dombey  , 
Velagne  , Assonie,  Bulnère  , Arsénié, 
Kleinhove  , HelictÈre,  Tongchu  , Senree  , 
Crinodendre,  Plagianthe  , Acie  , Pteros- 
PERME  , MORISONE,  CRO  S S O STYLIS  , My- 
RODE  , BaRINGTONE  , MESUA  , POURRETIE  , 
Lagunée  , Achanie  & Kitaibelie.  Les  deux 
plantes  les  plus  importantes  de  cette  famille  , 
fous  le  rapport  agricole , font  le  cotonier  & là 
cacaoyer. 

La  propriété  émolliente  & adoucilfante  des 
Malvacées  engage  à en  faire  un  fréquent  ufage 
dans  la  médecine  humaine  & vétérinaire  ; ainfi 
tous  les  cultivateurs  doivent  avoir  dans  leur  jardin 
quelques  pieds  de  guimauve  officinale  , qu’on 
emploie  de  préférence,  pour  les  avoir  fous  fa 
main  dans  l’occafion.  (Bosc.) 

I i ij 
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MALVOISIE  : forte  de  raifin  & de  vin.  Voye j 
Vigne. 

MAMALS.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  en  Égypte 
aux  fours  dans  lefquels  on  fait  éclore  des  poulets , 
en  grande  quantité  à la  fois , par  le  moyen  de  la 
chaleur  du  feu. 

Plufieurs  auteurs  ont  décrit  cette  induftrie, 
excluiîvement  propre  à l’Égypte  , & qui , au  rap- 
port de  Diodore  de  Sicile,  y eft  pratiquée  depuis 
plufieurs  milliers  d’années.  Je  pourrois  m’étendre 
beaucoup  fur  ce  qui  la  concerne  ; mais  comme  l’ex- 
périence a prouvé  qu’il  n’étoit  pas  poflîble  de  l’in- 
troduire avec  profit  en  Europe  , je  me  conten- 
terai d’en  donner  une  idée  fuccinéie  au  leéfeur. 

Un  Marnai  eft  un  bâtiment  en  brique,  aux  trois 
quarts  enterré  , & renfermant  deux  étages  de 
chambres  voûtées  des  deux  côtés  d’une  galerie 
commune.  Le  nombre  de  ces  chambres  varie  de  fix 
à vingt-quatre  à chaque  étage  ; les  inférieures 
font  d’environ  huit  pieds  de  long  fur  cinq  de 
large  & trois  de  haut  , chacune  communiquant 
avec  la  galerie  & avec  la  chambre  qui  lui  eft  lupé- 
rieure,  par  des  ouvertures  rondes  ou  carrées,  feu- 
lement allez  grandes  pour  le  palfage  d’un  homme  , 
c’eft  - à - dire  , de  "deux  pieds  de  diamètre.  Les 
fupérieures  ont  les  mêmes  dimenfions  en  longueur 
& en  largeur  que  lts  inférieures  ; mais  elles  ont  un 
pied  de  plus  de  hauteur.  Elles  font  également  per- 
cées, du  côté  de  la  galerie,  pour  y entrer  ; &•  de 
plus  en  haut  , pour  donner  entrée  à l’air  exté- 
rieur , lorfqu’on  le  juge  à propos  : cette  dernière 
ouverture  eft  très-petite.  Le  pourtour  de  leur 
plancher  offre  une  rigole. 

L’entrée  de  la  galerie  intermédiaire  fe  prolonge 
de  plufieurs  toifes  en  dehors,  & en  paffant  par 
deux  ou  trois  pièces  , qui  fervent  à l’habitation 
des  employés  & au  dépôt  des  œufs  , pièces 
dont  les  portes  fe  ferment  fucceflivement  & de 
manière  à s’oppofer  à l’introduélion  de  l’air  froid 
dans  l'intérieur  des  chambres. 

On  voit  par  cette  defcription  que  c'eft  la  réunion 
d’une  chambre  inférieure  & d’une  chambre  fripé- 
rieure  qui  conftitue  proprement  un  Marnai. 

C’eft  dans  la  chambre  inférieure  , dont  le  pavé 
a été  au  préalable  garni  de  paille  , que  fe  dé- 
pofent  les  œufs,  au  nombre  d’environ  fix  mille, 
en  ayant  foin  de  laiffer  libre  la  partie  qui  corref- 
pond  au  trou  , afin  qu’on  puiffe  y mettre  les  pieds. 
Leur  arrangement  terminé,  on  allume  du  feu  de 
bouze  de  vache  dans  la  rigole  du  pourtour  de  la 
chambre  fupérieure , & on  ferme  l’ouverture  de 
fa  voûte  , ainfi  que  l’ouverture  latérale  de  la 
chambre  inférieure.  La  chaleur  produite  par  la 
combuftion  parte  de  la  chambre  fupérieure  dans 
la  chambre  inférieure  par  le  trou  qui  leur  fert 
de  communication , & la  fumée  s’échappe  par 
l’ouverture  latérale  de  la  fupérieure  pour  entrer 
dans  U galerie  intermédiaire  & fortir  par  des 
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trous  ménagés  dans  fa  voûte  de  diftance  en  dif- 
tance. 

Pour  obtenir  la  chaleur  néceffaire  à l’incuba- 
tion , qui  n’eft  que  de  trente  à trente-  quatre  degrés 
du  thermomètre  de  Réaumur , il  n’eft  pas  nécef- 
faire de  faire  du  feu  pendant  toute  la  journée  , fur- 
tout  dans  un  climat  naturellement  aufti  chaud  que 
celui  de  l’Égypte  ; on  ne  l’entretient  en  confé- 
quence  que  quatre  heurej  pendant  les  premiers 
jours , puis  pendant  trois , puis  pendant  deux , enfin 
on  celfe  d’en  faire  le  huitième  ou  dixième  jour. 
A cette  époque  on  ferme  toutes  les  ouvertures 
des  chambres , excepté  une  petite  portion  de 
celle  de  la  voûte  de  la  fupérieure , afin  d’y  con- 
ferver  un  courant  d’air. 

Non-feulement  la  conduite  du  feu  , dont  ils  ne 
peuvent  juger  de  l’intenfité  que  par  fenfation, 
ne  connoiffant  pas  le  thermomètre  , eft  l’objet 
des  foins  des  directeurs  des  Marnais , mais  encore 
celle  des  œufs , qu’ils  retournent  plufieurs  fois 
par  jour , pour  établir  entr’eux  la  plus  jufte  portion 
de  chaleur  poflîble. 

Vers  le  huitième  ou  dixième  jour,  c’eft-à-dire , 
quand  on  celle  d’allumer  du  feu  , on  vifite  tous  les 
œufs,  & on  jette  ceux  que,  par  le  moyen  d’une 
lumière  , on  a reconnu  clairs  : les  bons  font  enfuite 
répandus,  par  égale  portion,  fur  le  pavé  de  b 
chambre  fupérieure  comme  fur  celui  de  la  chambre 
inférieure , où  ils  reftent , en  les  retournant  ce- 
pendant toujours  plufieurs  fois  par  jour  , jufqu’à 
ce  que  les  poulets  en  fortent,  c’eft-à-dire,  jufqu’au 
vingtième  ou  vingt-unième  jour. 

Les  poulets,  à mefure  qu’ils  éclofent , font 
portés  dans  une  des  pièces  qui  précèdent  l’entrée 
du  Marnai , & rendus  le  lendemain  aux  proprié- 
taires, ou  font  nourris  avec  de  la  pâte  de  farine  de 
millet,  jufqu’à  ce  qu’on  vienne  les  réclamer. 

Les  feuls  habitans  d’un  village  nommé  Bermé  fe 
livrent  à la  conduite  des  Marnais , & fe  répandent , 
à cet  effet , dans  toute  l’Égypte,  dans  la  faifon  la 
plus  favorable,  c’eft-à-dire , au  commencement  de 
l’automne.  Ces  étabüflemens  font  tous  banaux  , & 
les  habitans  font  forcés  d’y  porter  leurs  œufs. 

On  peut  juger , par  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
quelque  vantés  qu’aient  été  les  Marnais  des  Égyp- 
tiens , ils  font  bien  loin  de  la  perteftion  dont  ils 
font  fufcepwbles. 

Il  y a déjà  plufieurs  fiècies  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  a tenté  de  naturalifer,  en  Italie  & 
en  France  , cette  manière  rapide  & économique 
de  faire  éclore  les  poulets  j mais  quoiqu’on  foit 
toujours  parvenu  au  bue  , elle  n’a  pu  devenir 
générale,  parce  que  les  variations  de  tempéra- 
ture propres  au  climat  caufoient  la  mort  de  la  plus 
grande  partie  des  produits  dans  les  premiers  jours 
de  leur  fortie.  Toutes  les  inventions  dellinées  à 
entretenir  dans  les  petits  poulets  le  degré  de 
chaleur  néceffaire  à leur  confervation  offroient 
des  inconvéniens  graves  , c’eft-à-dire , ne  pou- 
voieut  fuppléer  la  mère. 
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Lorfque  , vers  le  commencement  du  dernier 
fiècle  , les  favans  commencèrent  à porter  leurs 
regards  fur  les  arts  utiles , & en  particulier  fur 
l’economie  rurale,  l’illuftre  Réaumur  s'occupa  de 
faire  éclore  des  poulets  en  grande  quantité  à la  fois 
par  le  moyen  de  la  chaleur  du  fumier.  Les  appa- 
reils qu'il  imagina  étoient  fimples  , puifqu'ils  ne 
confiftoient  qu'en  des  barils  défoncés  par  un  bout , 
dans  lefquels  on  plaçoit,  en  les  fuperpofant  l’un 
à l’autre  , quatre  , cinq  & fix  corbeilles  plates  & 
à claire-voie , dont  le  fond  étoit  couvert  d oeufs  ; 
barils  qu’on  enfonçoit  aux  trois  quarts  ou  en  tota- 
lité dans  le  fumier  , après  les  avoir  garnis  d’un 
couvercle  percé  de  trous  fufceptibles  d’être  ou- 
verts ou  fermés  à volonté , en  tout  ou  en  partie. 
Plufieurs  baromètres  placés  , & dans  les  barils 
& dans  le  fumier,  indiquoient  la  néceffité  d'en- 
foncer ou  de. relever  davantage  les  barils.  On  re- 
muoit  les  œufs  tous  les  jours  pour  les  expofer  à 
toutes  les  variations  de  la  chaleur,  quoique  cela 
fût  moins  néceffaire  que  lorfqu’ils  font  pofés  fur 
un  corps  froid.  La  fortie  des  petits  poulets  fe 
faifoit  bien  régulièrement  ; mais  il  en  mouroit 
une  partie  au  moment  même  de  leur  naiffance, 
peut-être  par  afphixie , & la  plupart  des  autres  ne 
leur  furvivoient  que  de  quelques  jours , par  fuite 
des  caufes  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  On  voit, 
pl.  33,  34  & 35  de  Y Art  aratoire  de  Y Encyclopédie  , 
la  figure  des  appareils  employés  par  Réaumur  pour 
faire  éclore  des  poulets  par  cette  méthode  ; plus  , 
par  une  autre  , qui  n’en  diffère  que  parce  que  les 
œufs  font  dans  des  boîtes,  fous  des  planches  re- 
couvertes de  fumier , & fufceptibles  d’être  vifïtés 
fans  que  le  fumier  l'oit  remué.  On  y voit  aulfi  les 
appareils  imaginés  par  le  même  favant  pour  fup- 
pléer,  par  des  moyens  artificiels , à la  chaleur  natu- 
relle de  la  poule. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m’étendre  plus  longue- 
ment fur  ces  pratiques  , qui  , je  le  répète,  ne 
peuvent  jamais  devenir  d’un  emploi  utile  en 
France  , ainfi  que  le  prouvent  les  effais  de  Réau- 
mur & ceux  , affez  nombreux  , qui  ont  été  faits 
depuis  lui.  ( Bosc.  ) 

MAMANIRA.  Mamanira. 

Rumphius  a donné  ce  nom  à deux  arbriffeaux 
des  Moluques,  qu’il  figure  & décrit  incomplète- 
ment. 

Nous  ne  poffédons  ni  l’un  ni  l’autre  dans  nos 
jardins.  (Bosc.) 

MAMBR1NE  : variété  de  Chèvre. 

MAMBU.  Quelques  voyageurs  ont  appelé  ainfi 
le  Bambou. 

MAMEI.  Mammea. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynîe  & 
de  la  famille  des  Guttiers , qui  comprend  deux  ef- 
pèces , dont  l’une  fe  cultive  dans  nos  ferres , 2c 
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offre  un  fruit  fort  effimé  dans  les  îles  de  l’Améri- 
que pour’fon  bon  goût.  Voyc^  les  lllujlrations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  458. 

Efpeces. 

1.  Le  Mamei  d’Amérique,  vulgairement  abricotier 
de  Saint-Domingue. 

Mammea  americana.  Linn.  fj  Des  Antilles. 

2.  Le  Mamei  nain. 

Mammea  nana.  Vahl.  De  Montferrat. 

Culture. 

Le  Mamei  d’Amérique  eft  très- commun  à Saint- 
Domingue  , à la  Jamaïque,  à Cuba  & autres  îles 
du  golfe  du  Mexique  5 il  fe  plaît  principalement 
dans  les  montagnes.  On  ne  le  cultive  pas;  mais  on 
rélerve  autour  des  habitations,  lorfqu’on  défriche 
les  bois , un  certain  nombre  de  pieds  pour  en  avoir 
le  fruit  à proximité  des  confommateurs.  C’eft  un 
très-bel  arbre  , dont  les  fleurs  font  grandes , d’un 
blanc-éclatant , odorantes  , & dont  les  fruits  ont 
quelquefois  plus  d’un  demi-pied  de  diamètre.  Ces 
fruits , dont  la  pulpe  eft  jaune  comme  celle  de  l'a- 
bricot , font  fort  agréables  au  goût  , mais  leur 
écorce  eft  amère. 

Le  bois  du  Mamei  eft  fort  employé  dans  la  char- 
pente & dans  la  menuiferie. 

On  fait  une  liqueur  de  table  avec  les  fleurs  de 
Mamei  infufées  dans  l’eau  de-vie,  liqueur  qu’on 
appelle  eau  créole. 

Il  découle  de  l'écorce  du  Mamei,  furtout  quand 
on  y fait  des  incifïons,  une  gomme  ou  mieux  une 
gomme-réfine , dont  on  fait  ufage  en  médecine. 

En  France  on  cultive  les  Mameis  dans  les  écoles 
de  botanique  : on  ne  peut  les  y multiplier  que  de 
graines  tirées  de  leur  pays  natal , & femées  fraîches 
dans  des  bâches  dont  la  température  eft  fort  élevée. 
Ils  y exigent  la  ferre  chaude  pendant  toute  l'année. 
La  terre  qui  leur  convient  le  mieux  eft  celle  qui 
eft  confiftante , & elle  doit  être  renouvelée  tous 
les  deux  ans.  Les  arrofemens  leur  font  ménagés 
en  tout  téms  , & principalement  pendant  l’hiver. 
Quelques  foins  qu’on  leur  donne,  ils  pouffent  len- 
tement & ne  fleuriffent  jamais.  ( Bosc.) 

MAMINA.  Mamin.u 

Rumphius  a figuré,  fous  ce  nom,  un  arbre  des 
Moluques  , dont  les  feuilles  fervent  à purger  , & 
de  l’écorce  duquel  il  tranffude  une  gomme  jaunâtre, 
d’une  faveur  défagréable. 

On  ignore  à quel  genre  appartient  cet  arbre,  qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

MAMMAROU.  C’eft  la  Pàuixinie  poly- 

PHYLLE. 

MANABO.  Man  a BEA. 

Genre  de  plante  établi  par  Aubier , & depuis 
réuni  aux  Ægiphiles.  V^oyet^  le  mot  Nuxie» 
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MANCENILLIER.  Hipfomaks. 

Arbre  des  Antilles  & autres  parties  du  golfe  du 
Mexique , qui  croît  fur  les  bords  de  la  mer , 6i  dont 
toutes  les  parties  contiennent  un  fuc  laiteux  très- 
vénéneux. 

Cet  arbre  forme  feul  un  genre  dans  la  monoé- 
cie  monadelphie  & dans  la  famille  des  Titymaloï- 
des , qui  eft  figuré  pl.  795  des  Illuftrations  des  gen- 
res de  Lamarck. 

On  ne  cultive  pas  le  Mancenillier  dans  fon  pays 
natal  ; au  contraire  , on  le  détruit  le  plus  poffible  5 
car  on  y exagère  beaucoup  fes  propriétés  malfai- 
fantes.  Son  bois  eft  mou  , & ne  peut  fervir  à faire 
des  meubles.  Si  on  a dit  le  contraire,  c'eft  qu'on 
l'a  confondu  , au  rapport  de  M.  de  Tuffac  , avec 
un  fumac  qui  porte  quelquefois  le  nom  de  Mance- 
nillier de  montagne. 

En  Europe  on  voit  quelquefois  le  Mancenillier 
dans  les  jardins  de  botanique  & dans  les  grandes 
collections  de  plantes  ; mais  il  n'y  prolpère  pas.  U 
faut  le  tenir  conltamment  dans  la  ferre,  & même 
dans  la  tanée  , & renouveler  fa  terre,  qui  doit 
être  confinante,  au  moins  tous  les  deux  ans.  Sa 
multiplication  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  femis 
de  fes  graines,  tirées  d'Amérique  , dans  des  bâ- 
ches d'une  température  élevée.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  jamais  fleuri  au  Jardin  du  Muféum  d’Hif- 
toire  naturelle  de  Paris.  ( Bosc . ) 

MANCHETTE  DE  LA  VIERGE.  On  donne 
ce  nom  ridicule  au  Liseron  des  haies. 

MANCHIBOUI  : fruit  du  Mamei. 

MANCIENNE.  On  appelle  ainfi  la  Viorne 

COMMUNE  & la  CLEMATITE  VULGAIRE. 

MANDELINE  : nom  vulgaire  de  I'Erine. 

MANDER.  C'eft,  dans  les  Vofges,  ôter  le  fu- 
mier de  l'écurie. 

MANDRAGORE  : efpèce  du  genre  Bella- 
done. Voyei  ce  mot. 

MANE  : grappe  de  raifin  avant  la  floraifon. 

MANEQUE  : variété  de  la  Muscade  , autre- 
ment appelée  mufcade  noire. 

MANETTE  : cylindre  de  tôle,  ouvert  aux 
deux  bouts,  & attaché,  par  un  d'eux,  à une 
fourche  de  fer  très-ouverte  & pourvue  d'un  court 
manche.  L'autre  bout,  qui  eft  un  peu  plus  étroit, 
a fes  bords  coupans. 

Cet  inftrument , dont  le  diamètre  varie  de  trois 
à fix  pouces,  & la  longueur  de  fix  pouces  à un 
pied,  fert,  en  l'enfonçant  dans  la  terre,  autour 
d’une  plante  dont  on  a fait  entrer  les  feuilles 
dans  fon  intérieur,  du  côté  du  bout  coupant  , à 
l’enlever  avec  fa  motte  pour  la  tranfpianter  ail- 
leurs. 

Le  fervice  de  la  Manette  ne  peut  fe  bien  faire 
que  dans  une  terre  confiftante  & dépourvue  de 
pierres.  On  doit  toujours  faire  précéder  fon  em- 
ploi d’un  copieux  arrofement. 

Les  fleuriftes  faifoient  autrefois  un  grand  ufage 
des  Manettes}  mais,  comme  leur  fervice  eft  lent. 
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irrégulier,  incertain  , on  y a renoncé.  11  eft  très- 
rare  d’en  voir  aujourd'hui , même  dans  les  jardins 
les  mieux  montés.  On  préfère  arracher  avec  la  bê- 
che , qui  au  moins  permet  de  voir  ce  qu'on  fait. 
V »ye\  Transplantation.  (Bosc.) 

MANGAIBA.  C’eft  le  Mamei. 

MANGE-FROMENT.  C’eft  la  larve  de  la  coc- 
cinelle à fept  points,  que  Godard,  par  erreur  d'ob- 
fervation,  a ainfi  appelée. 

MANGIER  ou  MANGUIER.  Mangifera. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  T érébinthacées , qui  réunit  trois 
efpèces  , dont  une  fe  cultive  dans  fon  pays  natal , 
& fe  trouve  dans  nos  ]ardins.  Il  eft  figuré  pl.  138 
des  Illuftrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  Le  Mangier  commun. 

Mangifera  indica.  Linn.  Des  Indes. 
z.  Le  Mangier  à fleurs  lâches. 

Mangifera  laxi fora.  Lam.  De  l’Ile-de-France. 

3.  Le  Mangier  axillaire. 

Mangifera  axillaris.  Lam.  fj  Des  Indes. 

Culture. 

La  culture  du  Mangier  commun , dans  les  Indes , 
où  l’on  fait  une  grande  confommation  de  fes  fruits, 
fe  réduit  à planter  fes  noyaux  autour  des  habi- 
tations, &:  à attendre.  Il  croît  extrêmement  vite, 
& charge  beaucoup.  Ses  fruits,  dont  la  forme,  la 
groffeur,  la  couleur  varient  confidérablement,  ont 
une  faveur  acide  des  plus  agréables.  On  les  mange 
crus  ou  confits  au  vinaigre.  Leurs  noyaux  Ion: 
d’ufage  en  médecine. 

En  Europe  on  eft  obligé  de  tenir  cor.ftamment 
le  Mangier  dans  la  ferre  chaude  , & il  n’y  poulie 
jamais  vigoureufement.  Le  changer  de  pot,  & lui 
donner  de  la  nouvelle  terre  tous  les  deux  ans  , elt 
indifpenfable.  Il  ne  peut  fe  multiplier  que  de  grai- 
nes tirées  de  fon  pays  natal , & femécs  dans  une 
bâche  dont  la  température  eft  ttès-élevée. 

Le  Mangier  pinné  ou  Mangier  de  Madagafcar  a 
été  reconnu  devoir  faire  partie  des  Monbins. 
V oye £ ce  mot.  ( Bosc.  ) 

MANGLIER , MANGUIER. 

On  donne  ce  nom  , dans  les  colonies  intertropi- 
cales, à tous  les  arbres  qui  croiflent  le  long  des  ri- 
vières , & dont  les  rameaux  pendans  donnent  naif- 
fance  à de  nouveaux  pieds,  tels  que  les  Froma- 
gers , les  Raisiniers  , les  Rhizophores  , les 
ÆgICÈRES  , les  PALETUVIERS,  les  CONOCAR- 
P£S . 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Mangliers  avec  le 
Mangier,  qui  porte  auflî  le  nom  de  manguier , 
comme  l’ont  fait  tant  de  voyageurs.  ( Bosc.) 
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MANGLISSE.  Manglissa. 

Genre  établi  par  Juflieu  pour  placer  une  efpèce 
de  Caballaire  , qui  n'a  pas  les  caractères  des 
autres.  Il  ett  de  la  pentandrie  monogynie  & de  la 
famille  des  Uillofpermes. 

Cette  efpece  , qui  eft  originaire  du  Pérou  , ne 
faifant  pas  partie  de  nos  cultures  , n'elt  pas  dans  le 
cas  d’un  plus  long  article.  ( Bosc . ) 

MANGOUSTAN.  Garcinia. 

Genre  de  plante  de  la  dodécandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Guttiers , qui  réunit  fix  efpè- 
ces  d’une  grande  importance  pour  les  habitans  de 
l'Inde  ou  des  îles  qui  en  dépendent , & dont  l’une 
eü  cultivée  dans  le  Jardin  du  Muféum  d’Hiftoire 
naturelle  de  Paris,  E* oye^  les  lllujlrations  des  genres 
de  Lamarck , pl.  40p. 

Efp'eces. 

1.  Le  Mangoustan  cultivé. 

Garcinia  mangoftana.  Linn.  b Des  îles  de 
l’Inde. 

t.  Le  Mangoustan  des  Célèbes. 

Garcinia  celeoica.  Lam.  f?  Des  Célèbes. 

3.  Le  Mangoustan  à bois  dur. 

Garcinia  cornea.  Linn.  Des  îles  de  l’Inde. 

4.  Le  Mangoustan  camboge. 

Garcinia  cambogia.  Gærtn.  I7  Des  Indes. 

J.  Le  Mangoustan  morellier. 

Garcinia  morella.  Gærtn.  De  Ceilan. 

6.  Le  Mangoustan  du  .Malabar. 

Garcinia  malabarica.  Lam.  b Des  Indes. 

Culture . 

Le  Mangouftan  cultivé  eft  préféré  , à raifon  de 
fa  beauté,  pour  l’ornement  des  jardins.  La  gom- 
me-réfine  jaune  qui  découle  de  fon  tronc  eft  em- 
ployée dans  la  médecine  & dans  les  arts  Son  fruit 
pâlie  pour  un  des  meilleurs  de  l’Inde.  On  trouve 
réuni  en  lui  la  faveur  du  raifin , de  la  cerife,  de 
1 orange , de  la  fraife  & de  la  framboife.il  eft 
très  rafraîchilîan:  & n’incommode  jamais  : on  en 
fait  des  marmelades  , des  gelées  , des  firops  ex- 
ceilens. 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  donne  d’autre  culture  à 
cet  arbre  y dans  (on  pays  natal , que  de  légers  bi- 
nages  pendant  fa  jeunefle  , pour  empêcher  les  au- 
tres arbres  de  l’étouffer.  Il  croît  lentement,  mais 
vit  tres-long-tems. 

En  Europe  on  tient  le  Mangouftan  dans  la  ferre 
chaude  pendant  toute  l’année  , & encore  a-t-on 
beaucoup  de  peine  à l’y  conferver.  Le  feul  pied 
que  poffédoit  le  Jardin  du  Muféum  eft  mort. 

Le  Mangouftan  des  Célèbes  a les  fruits  moins 
exquis  que  ceux  du  précédent,  mais  on  ne  Jes 
mange  pas  moins. 
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Le  bois  du  Mangouftanà  bois  dur  eft:  recherché 
pour  la  charpente. 

Le  Mangouftan  camboge  eft  celui  qui  fournit  la 
gomme  gutte  au  commerce.  Comme  il  formoit 
autrefois  un  genre  particulier , il  en  a été  queltion 
au  mot  Camboge. 

Les  trois  autres  efpèces  donnent  des  fruits  bons 
à manger,  ou  des  produits  utiles  aux  arts.  (Bosc.) 

MANGROVE  : nom  anglais  du  Palétuvier. 

MANGUIER.  Voy.  Manglier  & Mangier. 

MANI.  Symphonia. 

Arbre  de  la  Guiane,  à rameaux  tétragones,  à 
feuilles  oppofées  & à fleurs  folitaires  dans  les  aif- 
felies  des  feuilles , qui  feul  forme  un  genre  dans  la 
monadelphie  pentandrie. 

Cet  arbre  , duquel  découle  une  réfine  propre  à 
remplacer  le  goudron  dans  tous  fes  ufages,  n’eft 
pas  cultivé  dans  nos  jardins;  ainfi  je  n'ai  rien  à en 
dire  de  plus.  (Bosc.) 

MANICAIRE.  Manicaria. 

Palmier  des  Indes  , qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  monoécie  polyandrie  , & qui,  ne  fe  cul- 
tivant pas  dans  nos  jardins,  n’eft  pas  dans  le  cas 
d’un  article.  ( Bosc.  ) 

MANIGUETTE  : graine  odorante  qu’on  vend 
chez  les  droguiftes,  & qui  appartient  ou  au  Ca- 
nang  , ou  à I’Uvaire. 

MANIOC  : fécule  qui  fait  la  bafe  de  la  nourri- 
ture des  Nègres  dans  plufieurs  parties  de  l’Amé- 
rique méridionale,  & qui  fe  tire  des  racines  d’un 
arbrifleau  du  même  nom,  de  la  famille  des  Eu- 
phorbes & du  genre  des  Mediciniers  , jatropha 
manioc  , Linn. 

L’importance  dont  eft  la  culture  du  Manioc, 
qu  on  écrit  aulfi  Maniot  & M. agnoc , me  déter- 
mine à le  rendre  ici  l'objet  d’un  article  particu- 
lier, me  réfervant  de  parler  de  celle  qu’il  exige 
dans  nos  ferres,  au  mot  Medicinier. 

_ H exifte  un  grand  nombre  de'variétés  de  Ma- 
nioc, relatives  à l’époque  de  la  floraifon,  de  la 
maturité,  à la  grandeur,  à la  couleur,  à la  fa- 
veur , &c.  , toutes  variétés  qui  font  imparfaite- 
ment connues,  & qui  fe  confondent  comme  celles 
de  toutes  les  plantes  anciennement  cultivées.  En 
général,  fes  racines  font  de  la  groffeur  du  bras, 
oblongues,  brunes  : toutes  contiennent  une  pulpe 
blanche,  imbibée  d’un  fuc  cauftique. 

Une  multiplication  facile , une  croiflance  ra- 
pide , une  production  abondante,  font  les  avan- 
tages que  préfente  le  Manioc. 

Il  faut  y ajouter  qu’il  eft  moins  fujet  que  le 
ble  , le  maïs , le  riz , &c. , aux  variations  de  l’at- 
mofphère , aux  ravages  des  animaux,  &c.  On 
peut,  fous  plufieurs  rapports,  le  comparer  à la 
pomme  de  terre  : il  s’accommode  de  tous  les 
terrains  , pourvu  qu’ils  foEnt  aérés. 
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C’eft  le  plus  fouvent  de  boutures,  placées  trois 
ou  quatre  pieds  les  unes  des  autres,  plus  ou  moins, 
félon  la  nature  du  fol,  qu'on  reproduit  le  Manioc. 
Quelquefois  on  fème  aulli  fes  graines  ; mais  alors 
il  faut  attendre  deux  fois  plus  long-tems  la  ma- 
turité de  fes  racines. 

La  racine  du  Manioc  étant  la  partie  pour  la- 
quelle on  le  cultive,  on  doit  dtfirer  l’avoir  la 
plus  greffe  poflîble  ; or  , pour  parvenir  à ce  ré- 
sultat, il  faut  rendre  la  terre  tiès-meuble,  dans 
une  profondeur  confidérable  , c’elt-à-dire  , la  la- 
bourer avec  foin  : ces  labours  fe  font  à la  houe  , 
la  charue  n'étant  pas  connue  dans  les  pays  intertro- 
picaux. 

La  plus  grande  plantation  des  boutures  s’exé 
cute  au  commencement  de  la  faifon  des  pluies, 
au  moyen  de  trous  faits  à la  houe  ou  au  plantoir  ; 
mais  on  la  continue  tous  les  mois  pendant  la  durée 
de  cette  faifon,  & même  hors  de  cette  faifon, 
afin  d'avoir  toute  l’année  des  racines  propres  à 
être  employées. 

Lorfque  les  boutures  font  complètement  en- 
racinées, c'eft-à-dire,  quinze  jours  après  la  plan- 
tation, il  faut  donner  le  premier  binage,  afin 
de  détruire  les  mauvaifes  herbes  & de  facili- 
ter l'adion  des  principes  de  l'atmofphère  fur 
les  racines.  On  renouvelle  cette  opération  deux 
& même  trois  autres  fois,  lorfque  les  mauvaifes 
herbes  nuiient  au  plant  par  leur  multiplication. 
Il  eft  bon  , dans  les  dernières,  de  ramener  la 
terre  contre  les  pieds,  c’elbà-dire,  de  ies  buter 
légèrement.  II  faut  au  moins  un  an  pour  que  la 
racine  foit  parvenue  à toute  fa  perfection  ; mais 
on  peut  commencer  à en  faire  ufage,  en  cas  de 
néceffité  urgente , dès  le  feptième  mois  de  la 
plantation.  Rarement  récolte-t-on  à la  fois  une 
pièce  entière  de  Manioc  ; on  arrache  les  pieds 
les  plus  mûrs  pour  la  corifommation  courante,  & 
on  laiffe  les  autres  fe  perfectionner  en  terre  : ce- 
pendant il  ne  faut  pas  les  y laitier  plus  de  dix- 
huit  mois  , parce  qu’alors  elles  deviennent  dures 
ou  fe  pouriffent.  Quand  la  terre  eft  bonne,  la 
faifon  favorable  & la  culture  convenable , les 
racines  acquièrent  la  groffeur  & la  longueur  de 
la  cuiffe  : plufieurs  animaux  , & furtout  les  four- 
mis, lui  nuifent  fouvent. 

Pour  faire  la  récolte  du  Manioc,  on  ébranche 
fa  tige,  on  donne  quelques  coups  de  pioche  au- 
tour des  racines,  &,  fans  beaucoup  d’efforts,  on 
les  enlève  avec  la  main  & on  les  fépare  de  leurs 
tiges.  Apportées  à lamaifon,  elles  font  raclées  avec 
un  couteau , puis  on  les  lave  & on  les  râpe. 

Les  indigènes  de  l'Amérique  méridionale,  qui 
ne  connoiffoient  pas  le  fer,  rapoient  leur  Manioc 
fur  des  pierres  pourvues  d’afpérités  , le  plus  lou- 
vent  fur  des  laves  volcaniques.  A 1 arrivée  des 
Européens  , on  a fubfiitué  à ces  pierres  des  râpes 
de  fer.  Aujourd’hui  on  fait  ufage,  tantôt  d’un 
moulin  de  bois,  allant  à bras  d’homme  ou  par  le 
moyen  d’un  cheval,  dont  les  meules  font  garnies 


de  clous  à tête  pointue  & quadrangulaire;  tantôt 
de  deux  ou  trois  cylindres  de  bois  tournant  en  feus 
contraire,  par  un  mouvement  commun.  La  furface 
eft  garnie  de  clous  femblables,  ou  mieux  d’une 
feuille  de  tôle  difpofée  en  râpe  : l’important  eft 
que  la  racine  de  Manioc  puiffe  être  réduite  exac- 
tement & promptement  en  parcelles  très-petites. 

Dès  que  la  quantité  de  Manioc  qu'on  a apporté 
eft  râpée , on  met  i’efpèce  de  pâte  qui  eft  réfultée 
de  i’opération,  dans  des  facs  faits  avec  des  nattes 
ou  de  la  toile,  & on  la  foumet , pendant  plufieurs 
heures,  à l’adion  d’une  forte  preffe  qui  en  ex- 
prime prefque  tout  le  jus.  Ce  qui  relie  eft  propre- 
ment la  caflave,  laquelle,  féchee  convenablement, 
peut  fe  conferver  long-tems , mais  à laquelle  on 
fait  ordinairement  fubir  de  fuite  une  des  deux  pré- 
parations fuivantes  : 

La  préparation  la  plus  fimple  eft  celle  qu’on  ap- 
pelle farine  de  caffave , farine  de  Manioc , coua- 
que , &c.  Pour  la  fabriquer,  on  met  dans  une 
badine  plate  de  cuivre,  de  quatre  pieds  de  large  & 
de  fept  à huit  pouces  de  profondeur  , placée  fur  un 
feu  un  peu  fort  & égal , de  la  rapure  de  Manioc, 
& on  la  remue  continuellement.  Cette  rapure 
fe  granule,  perd  toute  fon  humidité  , fe  cuit  & 
fe  colore.  On  reconnoît  que  l’opération  doit 
être  terminée  , à la  couleur  & à l’odeur.  Alors 
on  diminue  le  feu,  on  enlève  rapidement  la  fa- 
rine de  caffave  avec  une  pelle  , & on  l’etend  fur 
des  toiles,  où  elle  fe  refroidit  5 alors  on  la  ren- 
ferme dans  des  barils,  & on  la  conferve  pour  l’u- 
fage  : elle  eft  encore  bonne  au  bout  de  quinze 
ou  vingt  ans,  quand  on  la  tient  à l'abri  de  l'hu- 
midité. On  la  mange  en  la  faifant  bouillir  un 
inftant  dans  du  bouillon  de  viande  ou  de  poiffon  , 
dans  du  lait,  ou  Amplement , comme  le  font  les 
Nègres , en  la  délayant  dans  1 eau  chaude  & en 
y ajoutant  quelques  grains  de  fel  ; elle  gonfle  pro- 
digieufement  : moins  d'une  demi  livre  luffit  pour 
nourrir  l’homme  le  plus  vigoureux  pendant  une 
journée. 

La  préparation  la  plus  ufitée  parmi  les  planteurs, 
eft  celle  qu’on  appelle  pain  de  caffave , ou  tout  Am- 
plement caffave  ; elle  s'exécute  en  couvrant  de 
deux  doigts  d’épaiffeur  de  caffave  fraîche  , un 
difque  de  fer  monté  fur  trois  pieds , & en  la  com- 
primant avec  une  fpatule  de  bois  , puis  en  mettant 
ce  difque  fur  un  feu  doux.  Les  grains  de  rapure 
s’attachent  les  uns  aux  autres  en  cuifantj  leur 
épaiffeur  diminue  de  plus  de  moitié.  Lorfque 
cette  galette  eft  fuffifamment  cuite,  ce  qu'on 
reconnoît  aux  mêmes  caradèresque  ceux  indiqués 
plus  haut,  on  l’enlève  de  deffus  le  difque,  au 
moyen  d’une  lame  de  couteau  , & on  la  laiffe  re- 
froidir : elle  fe  mange  fans  fel,  comme  le  pain, 
avec  des  viandes,  des  poiffons,  des  fruits,  &c. 

Les  Créoles  aiment  beaucoup  la  caffave;  mais 
ceux  qui  en  mangent  pour  la  première  fois  , la 
trouvent  d’une  grande  infipi dite  : c'eft  une  nour- 
riture fort  faine  & fort  fubftar.tielle. 
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Le  fuc  , exprimé  de  Sa  racine  râpée  de  Manioc, 
fi  ttn  vicient  poimn;  il  ne  faut  que  quelques 
■ainutes  pour  qu'il  agifïe.  On  peut  croire  que 
omme  le  Aie  du  laurier-cerife  ( ceraflus  Liu.ro 
eraflus  ) , c’eft  Air  le  fylfème  nerveux  qu'il  agit; 
n il  ne  laide  aucune  trace  de  fes  effets  dans  l’ef- 
omac,  6r  les  premiers  produits  de  fa  diftillation 
ant  infiniment  plus  aétifs  que  lui.  Trente-cinq 
outtesde  ces  produits,  donnés  à un  efdave  era- 
oifonneur,  furent  à peine  defeendues  dans  fon 
ftomac,  qu'il  poulfa  des  hurlemens,fit  des  con- 
ot fions  qui  furent  fuivies  d’évacuations  de  toute 
.ature  , & il  périt  au  bout  de  fix  minutes  dans  des 
onvuHions  les  plus  violentes.  On  ne  connoït  pas 
l’antidote  contra  ce  poifon  ; car  l’opinion  que 
e fuc  de  roucou  l’eft  , ne  paroît  pas  fondée.  Mal- 
;ré  la  vi  olence  de  ce  poifon  , il  n’arrive  jamais 
l’accident  à ceux  qui  mangent  de  la  çafTave. 

Une  autre  preuve  que  le  principe  délétère  du 
uc  de  Manioc  elt  fugace,  c'eft  qu'on  en  fabrique 
ubituellement  un  condiment  pour  l'aflaifonne- 
nem  des  mets.  A cet  effet,  après  en  avoir  retiré 
a fécule  & le  parenchyme  , on  le  fait  bouillir 
te  on  l'écume  continuellement.  Lorfqu’il  ne  rend 
>lus  d’écume , on  le  retire  du  feu  & on  le  paffe  à 
ravers  un  linge.  Dès- lois  il  a perdu  toute  fa  fa- 
tuité venéneufe.  Pour  le  conferver,  on  le  remet 
le  nouveau  fur  le  feu;  on  le  réduit  en  confiilance 
l’extrait , tte  on  l'introduit  dans  des  bouteilles  : 
an  cet  écat  il  eft  excellent  pour  affaifonner  les 
viandes  , furtout  les  rôtis.  a 

Le  fuc  de  Manioc  entraîne  avec  lui,  lorfqu’il  fort 
de  de  flous  la  preffe  , une  fécule  très-blanche, 
dentique  avec  celle  de  la  pomme  de  terre  : cette 
fécule  le  depofe  , par  le  repos,  au  fond  des  vafes 
dellinés  à recevoir  le  fuc.  On  la  retire  ifolée  par 
la  décantation;  on  la  lave  à plufieurseaux, onia  fait 
lecher,  on  la  réduit  en  poudre,  puis  on  la  garde 
pour  l’ufage  dans  un  lieu  fec  : cette  fécule  peut  fe 
ronferver  indéfiniment.  On  l’emploie  à faire  des 
gâteaux,  à donner  de  la  liaifon  aux  fauces,  à 
luppléer  à la  poudre  d’amidon,  &c.  Voyei  Fé- 
cule. 

On  fabrique  à Cayenne,  avec  du  Manioc 
cru  ou  cuit,  quatre  fortes  de  liqueurs  fermen- 
tées, con>u -S  fous  les  noms  de  vicou,  cachiri , 
■paya  & ouvagaya.  Comme  les  procédés  employés 
font  très  - défeétueux , leurs  réfulcats  fort  peu 
agréables  , & qu’on  peut  les  fuppléer  par  les  prin- 
cipes de  toute  fermentation  vintufe  , je  n’en  par- 
lerai pas  en  détail,  de  je  renverrai  le  Léltur  au 
mot  Fermentation.  ( Base .) 

MAN1SURE.  Manisuris. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  monoécie  8e 
de  la  famille  des  graminées  , qui  réunit  d:  ux  ef- 
pèces , dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jardins. 
V oye-ç  les  llluflrations  des  genres  de  Lamùttk  , 
pl.  839. 

Agriculture.  Tome  V. 
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r.  La  Manisure  queue-de-rat. 

Manifuris  myurus.  Sw'avtz.  Q De<  Indes. 

1.  La  Manisure  granulaire. 

Manifuris  granularis.  Swartz.  O De  l’Amé- 
rique. 

Culture. 

J’ai  obfervé  cette  dernière  en  C roline  , où  elle 
croît  a fiez  abondamment , & d'où  j’en  ai  apporté 
des  graines;  mais  les  pieds  qu’elles  ont  produits 
dans  les  jardins  de  Paris  n’ont  pas  fleuri,  & par 
conféquent  ne  s'y  font  pas  propagés.  Cette 
plante,  d'un  grand  intérêt  pour  les  botahift  s , à 
raifon  de  la  fîngulière  organifation  de  fes  fleurs , 
n’eft  d’  aucune  utilité  pour  les  cultivateurs,  parce 
que  les  befliauxen  dédaignent  les  feuilles.  ( Bosc .) 

MANNE.  O11  donne  ce  nom  à un  fuc  concret, 
éminemment  fucré,  q i flue  de  l’écorce  ou  des 
feuilles  de  plufieurs  fortes  de  végétaux.  Voye^ 
ce  mot  dans  les  Dictionnaires  Je  Pkyfiologie  végé- 
tale , de  Chimie  tte  de  Médecine. 

Les  efpèces  dont  on  tire  le  plus  abondamment 
de  la  Manne  en  Europe  font  les  Frênes  à feuilles 
ronaes  , à petites  feuilles  , il  fleurs  , &.*  le  Mt  LEZE  : 
perte  dernière  s'appelle  Manne  de  Briançon,  Voyerç 
ces  mots. 

Ces  Mannes  s’emploient  en  Médecine  comme 
purgatives.  On  en  diftingue  , dans  le  commerce, 
pluheurs  efpèces,  telles  que'la  Manne  en  forte  , la 
Manne  en  larme  , la  Manne  grajfe. 

On  ne  peut  retirer  du  fucre  de  la  Manne  par 
aucun  des  procédés  connus. 

En  Afie  on  retire  de  la  Manne  d’une  efpèce  de 
fainfoin  ( hedyflarum  aihaghi  Linn.  ).  On  a pré- 
tendu que  c'étoit  la  Manne  des  Hébreux,  comme 
fi  cette  petite  plante  pouvoir  en  fournir  aflez  pour 
nourrir  un  peuple  entier.  J’en  ai  trouvé  à la 
bafe  des  fruits  d'un  rhododendron  du  Pont,  cul- 
tivé à l’abri  de  la  pluie. 

Les  Indes  & l’Amérique  offrent  auflï  plufieurs 
plantes,  encore  peu  connues  , qui  en  fournifïVnt. 

Il  n’eft  pas  poflïble  de  diflinguer,  en  principe 
général,  le  miélat  de  la  Manne  Voye\  Miclat. 

Une  fecrétion  furabondante  de  Manne  doit  né- 
cefTirement  fatiguer  les  arbres  ; auflî  ceux  de  qui 
on  la  tetire  artificiellement  , font-ils  de  la  plus 
mauvaife  apparence. 

La  récolte  de  la  Manne  eft  en  Calabre  , air  fi 
qu"  dans  l’Orient,  faite  par  les  cultivateurs.  Ja 
dois  donc  en  dire  un  mot. 

C'eft  pendant  les  mois  d-  ju’n  Sc  de  juillet  , 
vers  le  milieu  du  jour,  que  la  Manne  coul.  natu- 
rellement des  frênes  dans  lu  Calibre  : d’abord 
très-liquide  & très  tranfparente , elle  fe  c<  nfoltde 
peu  à p u & devi  nt  b anche  On  la  ramaffe,  cha- 
que matm,  au  moyen  de  couteaux  de  dois.  Lorf- 
qu’il pleut  pendant  la  nuit  , elle  fond  & fe  perd. 
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C’eft  le  plus  fouvent  de  boutures,  placées  trois 
ou  quatre  pieds  les  unes  des  aunes,  plus  ou  moins, 
félon  la  nature  du  fol,  qu’on  reproduit  le  Manioc. 
Quelquefois  on  fème  auliî  fes  graines  ; mais  alors 
il  faut  attendre  deux  fois  plus  long-tems  la  ma- 
turité de  fes  racines. 

La  racine  du  Manioc  étant  la  partie  pour  la- 
quelle on  le  cultive,  on  doit  délirer  l’avoir  la 
plus  groffe  poflîble  ; or  , pour  parvenir  à ce  ré- 
sultat, il  faut  rendre  la  terre  nès-mtuble,  dans 
une  profondeur  confidérable  , c’eft-à-dire  , la  la- 
bourer avec  foin  : ces  labours  fe  font  à la  houe  , 
la  charue  n’étant  pas  connue  dans  les  pays  intertro- 
picaux. 

La  plus  grande  plantation  des  boutures  s’exé 
cute  au  commencement  de  la  faifon  des  pluies, 
au  moyen  de  trous  faits  à la  houe  ou  au  plantoir  ; 
mais  on  la  continue  tous  les  mois  pendant  la  durée 
de  cette  faifon,  & même  hors  de  cette  faifon, 
afin  d’avoir  toute  l’année  des  racines  propres  à 
être  employées. 

Lorfque  les  boutures  font  complètement  en- 
racinées, c’eft- à-dire,  quinze  jours  après  la  plan- 
tation, il  faut  donner  le  premier  binage,  afin 
de  détruire  les  mauvaifes  herbes  & de  facili- 
ter l’aétion  des  principes  de  l’atmofphère  fur 
les  racines.  On  renouvelle  cette  opération  deux 
& même  trois  autres  fois,  lorfque  les  mauvaifes 
herbes  nuilent  au  plant  par  leur  multiplication. 
Il  eft  bon  , dans  les  dernières,  de  ramener  la 
terre  contre  les  pieds,  c’eft-à-dire,  de  ies  buter 
légèrement.  Il  faut  au  moins  un  an  pour  que  la 
racine  foit  parvenue  à toute  fa  perfection  ; mais 
on  peut  commencer  à en  faire  ufage,  en  cas  de 
néceffité  urgente,  dès  le  feptième  mois  de  la 
plantation.  Rarement  récolte-t-on  à la  fois  une 
pièce  entière  de  Manioc  ; on  arrache  les  pieds 
les  plus  murs  pour  la  corifommation  courante,  & 
on  laifTe  les  autres  fe  perfectionner  en  terre  : ce- 
pendant il  ne  faut  pas  les  y Jaiffer  plus  de  dix- 
huit  mois  , parce  qu’alors  elles  deviennent  dures 
ou  fe  pourifTent.  Quand  la  terre  eft  bonne,  la 
faifon  favorable  & la  culture  convenable , les 
racines  acquièrent  la  grofleur  & la  longueur  de 
la  cuilfe  : plufieurs  animaux  , & furtout  les  four- 
mis , lui  nuifent  fouvent. 

Pour  faire  la  récolte  du  Manioc,  on  ébranche 
fa  tige,  on  donne  quelques  coups  de  pioche  au- 
tour des  racines,  &,  fans  beaucoup  d’efforts,  on 
les  enlève  avec  la  main  & on  les  fépare  de  leurs 
tiges.  Apportées  à lamaifon,  elles  font  raclées  avec 
un  couteau , puis  on  les  lave  & on  les  râpe. 

Les  indigènes  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
ne  connoiffoient  pas  le  fer,  rapoient  leur  Manioc 
fur  des  pierres  pourvues  d’afpérités  , le  plus  fou- 
vent fur  des  laves  volcaniques.  A 1 arrivée  des 
Européens  , on  a fubfiitué  à ces  pierres  des  râpes 
de  fer.  Aujourd’hui  on  fait  ufage,  tantôt  d’un 
moulin  de  bois,  allant  à bras  d’homme  ou  par  le 
moyen  d’un  cheval , donc  les  meules  font  garnies 
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de  clous  à tête  pointue  & quadrangulaire;  tantôt 
de  deux  ou  trois  cylindres  de  bois  tournant  en  fens 
contraire,  par  un  mouvement  commun.  La  furface 
efl  garnie  de  clous  femblables,  ou  mieux  d’une 
feuille  de  tôle  difpofée  en  râpe  : l’important  eft 
que  la  racine  de  Manioc  puiffe  être  réduite  exac- 
tement & promptement  en  parcelles  très-petites. 

Dès  que  la  quantité  de  Manioc  qu'on  a apporté 
efi:  râpée , on  met  i’efpèce  de  pâte  qui  efl  refultée 
de  l’opération,  dans  des  facs  faits  avec  des  nattes 
ou  de  la  toile,  & on  la  foumet , pendant  plufieurs 
heures  , à l’aélion  d’une  forte  preffe  qui  en  ex- 
prime prelque  tout  le  jus.  Ce  qui  relie  efl  propre- 
ment la  caffave,  laquelle,  féchée  convenablement, 
peut  fe  conferver  long-tems,  mais  à laquelle  on 
fait  ordinairement  fubir  de  fuite  une  des  deux  pré- 
parations füivantes  : 

La  préparation  la  plus  fimple  efl  celle  qu’on  ap- 
pelle farine  de  caffave  , farine  de  Manioc , coua- 
que , &c.  Pour  la  fabriquer,  on  met  dans  une 
bafiîne  plate  de  cuivre,  de  quatre  pieds  de  large  & 
de  fept  à huit  pouces  de  profondeur  , placée  fur  un 
feu  un  peu  fort  & égal , de  la  rapure  de  Manioc, 
& on  la  remue  continuellement.  Cette  rapure 
fe  granule,  perd  toute  fon  humidité  , fe  cuit  & 
fe  colore.  On  reconnoît  que  l’opération  doit 
être  terminée  , à la  couleur  & à l'odeur.  Alors 
on  diminue  le  feu,  on  enlève  rapidement  la  fa- 
rine de  caffave  avec  uns  pelle  , & on  l’etend  fur 
des  toiles,  où  elle  fe  refroidit;  alors  on  la  ren- 
ferme dans  des  barils,  & on  la  conferve  pour  l’u- 
fage  : elle  eft  encore  bonne  au  bout  de  quinze 
ou  vingt  ans,  quand  on  la  tient  à l’abri  de  l'hu- 
midité. On  la  mange  en  la  faifant  bouillir  un 
inftant  dans  du  bouillon  de  viande  ou  de  poiffon  , 
dans  du  lait,  ou  Amplement,  comme  le  font  les 
Nègres,  en  la  délayant  dans  1 eau  chaude  & en 
y ajoutant  quelques  grains  de  fel;  elle  gonfle  pro- 
digieufement  : moins  d'une  demi  livre  fuffit  pour 
nourrir  l’homme  le  plus  vigoureux  pendant  une 
journée. 

La  préparation  la  plus  ufitée  parmi  les  planteurs, 
eft  celle  qu’on  appelle  pain  de  cajfave,  ou  tout  Am- 
plement cajfave  ; elle  s’exécute  en  couvrant  de 
deux  doigts  d’épaiffeur  de  caffave  fraîche  , un 
difque  de  fer  monté  fur  trois  pieds,  & en  ta  com- 
primant avec  une  fpatule  de  bois  , puis  en  mettant 
ce  difque  fur  un  feu  doux.  Les  grains  de  rapure 
s’attachent  les  uns  aux  autres  en  cuifant;  leur 
épaiffeur  diminue  de  plus  de  moitié.  Lorfque 
cette  galette  efl  fuffifamment  cuite,  ce  qu'on 
reconnoît  aux  mêmes  caraétères  que  ceux  indiqués 
plus  haut,  on  l’enlève  de  deffus  le  difque,  au 
moyen  d’une  lame  de  couteau  , & on  la  biffe  re- 
froidir : elle  fe  mange  fans  fel,  comme  le  pain, 
avec  des  viandes,  des  poilïons,  des  fruits,  &c. 

Les  Créoles  aiment  beaucoup  la  caffave;  mais 
ceux  qui  en  mangent  pour  la  première  fois  , la 
trouvent  d’une  grande  infipi dite  : c’eft  une  nour- 
riture fort  faine  & fort  fubftantielle. 
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f,e  fac  , exprime  de  la  racine  râpée  de  Manioc, 
tff  un  violent  poitmi  ; il  ne  fauc  que  quelques 
minutes  pour  qu'il  a g r lie . Ou  peut  croire  que 
comme  le  fuc  du  Lurier-cerife  ( cerafus  lauro- 
ccrafas  ) , c’elf  fur  le  fyftème  nerveux  qu'il  agit; 
car  il  ne  laifle  aucune  trace  de  fes  effets  dans  l'ef- 
tomac,  8c  les  premiers  produits  de  fa  diftillation 
font  infiniment  plus  actifs  que  lui.  Trente-cinq 
gouttes  de  ces  produits,  donnés  à un  efdave  era- 
poifonneur,  furent  à peine  defcendues  dans  fon 
tftomac,  qu'il  pouffa  des  hurlemens,  fit  des con- 
totfions  qui  furent  fuivies  d’évacuations  de  toute 
nature , & il  périt  au  bout  de  fix  minutes  dans  des 
convullions  les  plus  violentes.  On  ne  connoït  pas 
d’antidote  contre  ce  poifon  ; car  l’opinion  que 
le  fuc  de  roucou  l’tft  , ne  paroît  pas  fondée.  Mal- 
gré la  violence  de  ce  poifon  , il  n’arrive  jamais 
c 'accident  à ceux  qui  mangent  de  la  caffave. 

Une  autre  preuve  que  le  principe  délétère  du 
fuc  de  Manioc  eft  fugace,  c’eft  qu'on  en  fabrique 
habituellement  un  condiment  pour  l'aflaifonne- 
ment  des  mets.  A cet  effet,  après  en  avoir  retiré 
la  fécule  & le  parenchyme  , on  le  fait  bouillir 
& on  l'écume  continuellement.  Lorfqu'il  ne  rend 
plus  d’écume , on  le  retire  du  feu  & on  le  paffe  à 
travers  un  linge.  Dès- lors  il  a perdu  toute  fa  fa- 
culté venéneufe.  Pour  le  conferver,  on  le  remet 
de  nouveau  fur  le  feu;  on  le  réduit  en  confiilance 
d'extrait , & on  l'introduit  dans  des  bouteilles  : 
en  cet  état  il  eft  excellent  pour  affaifonner  les 
viandes  , furtout  les  rôtis.  s 

Le  fuc  de  Manioc  entraîne  avec  lui,  lorfqu'il  fort 
de  de  flous  la  preffe  , une  fécule  très-blanche, 
identique  avec  celle  de  la  pomme  de  terre  : cette 
fécule  fe  dépofe  , par  le  repos , au  fond  des  vafes 
deftinés  à recevoir  le  fuc.  On  la  retire  ifolée  par 
la  décantation;  onia  laveàplufieurseaux.onlafait 
lécher,  on  la  réduit  en  poudre,  puis  on  la  garde 
pour  l’ufage  dans  un  lieu  fec  : cette  fécule  peut  fe 
conftrver  indéfiniment.  On  l'emploie  à faire  des 
gâteaux,  à donner  de  la  liaifon  aux  fauces,  à 
luypléer  à la  poudre  d’amidon,  &c.  Voye\  Fé- 
cule. 

On  fabrique  à Cayenne,  avec  du  Manioc 
cru  ou  cuit,  quatre  fortes  de  liqueurs  fermen- 
tées, cornu -S  fous  les  noms  de  vicou,  cachiri , 
paya  8c  ouvapaya.  Comme  les  procédés  employés 
font  très  - deteétueux , leurs  réfulcats  fort  peu 
agréables,  & qu'on  peut  les  fuppléer  par  les  prin- 
cipes de  toute  fermentation  vintufe  , je  n’en  par- 
lerai pas  en  détail,  & je  renverrai  le  leéieur  au 
mot  Fermentation.  ( Bosc .) 

MANISURE.  Manisuris. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  monoécie  8c 
de  la  famille  des  eÿraminées  , qui  réunit  d-  nx  ef- 
pèces,  dont  aucune  n’ell  cultivée  dans  nos  jardins. 
y oyep  les  Illu/lrations  des  genres  de  Lanurtk  , 
pl.  839. 

Agriculture . Tome  V. 


Effeces. 

1.  La  Manisure  queue-de-rat. 

Manifuris  myums.  Swartz.  Q Des  Indes. 
z.  La  Manisure  granulaire. 

Manifuris  granularis.  Swartz.  Q De  l’Amé- 
rique. 

Culture. 

J’ai  obfervé  cette  dernière  en  C roîine  , où  elle 
croît  affez  abondamment  , & d'où  j'en  ai  apporté 
des  graines;  mais  les  pieds  qu’elles  ont  produits 
dans  les  jardins  de  Paris  n'ont  pas  fleuri,  8c  par 
conféquent  ne  s'y  font  pas  propagés.  Cette 
plante,  d'un  grand  intérêt  pour  les  botar.ift  s,  à 
raifon  de  la  fingulière  organifacion  de  fes  fleurs , 
n'eft  d’aucune  utilité  pour  les  cultivateurs,  parce 
que  les  beftiauxen  dédaignent  les  feuilles.  (Bosc.) 

MANNE.  O11  donne  ce  nom  à un  fuc  concret, 
éminemment  fucré,  q i flue  de  l’écorce  ou  des 
feuilles  de  plufieurs  fortes  de  végétaux.  Voye^ 
ce  mot  dans  les  Dithonnaires  de  Phyftologie  végé- 
tale , de  Chimie  6c  de  Médecine. 

Les  efpèces  dont  011  tire  le  plus  abondamment 
de  la  Manne  en  Europe  font  les  Frênes  à feuilles 
rondes  , à petites  feuilles  , à fleurs  , & le  Me  LEZE  : 
çette  dernière  s'appelle  Manne  de  Briançon r frayer 
ces  mots. 

Ces  Mannes  s’emploient  en  Médecine  comme 
purgatives.  On  en  ditlingue  , dans  le  commerce, 
plufieurs  efpèces,  telles  queia  Manne  en  forte  , la 
Manne  en  larme  , la  Manne  grajfe. 

On  ne  peut  retirer  du  fucre  de  la  Manne  pat 
aucun  des  procédés  connus. 

En  Afie  on  retire  de  la  Manne  d’une  efpèce  de 
fainfoin  ( hedyfarum  aihaghi  Linn.  ).  On  a pré- 
tendu que  c'étoit  la  Manne  des  Hébreux , comme 
fi  cette  petite  plante  pouvoir  en  fournir  affez  pour 
nourrir  un  peuple  entier.  J’en  ai  trouvé  à la 
bafe  des  fruits  d’un  rhododendron  du  Pont,  cul- 
tivé à l’abri  de  la  pluie. 

Les  Indes  & l’Amérique  offrent  auflî  plufieurs 
plantes,  encore  peu  connues , qui  en  fournifftnt. 

Il  n’eft  pas  poftîble  de  diftinguer,  en  principe 
général,  le  miélat  de  la  Manne  Voye\  Mizlat. 

Une  fecrétion  furabondante  de  Manne  doit  né- 
ceffffrement  fatiguer  les  arbres  ; auflî  ceux  d?  qui 
on  la  retire  artificiellement  , font-iis  de  la  plus 
mauvaife  apparence. 

La  récolte  de  la  Manne  eft  en  Calabre,  air.fi 
qu'  dans  l’Orient,  faite  par  les  cultivateurs.  Je 
dois  donc  en  dire  un  mot. 

C'eft  pendant  les  mois  d-  jirn  8c  de  juillet  , 
vers  le  milieu  du  jour,  que  la  Manne  coul.  natu- 
rellement des  frênes  dans  la  Calabre  : d’abord 
très-liquide  8c  très  tranfpatente , elle  fe  o nfolide 
peu  à p u 8c  devi  nt  b anche  On  la  ramaffe,  cha- 
que mat«n,  au  moyen  de  couteaux  de  bois.  Lorf- 
qu’il  pleut  pendant  la  nuit  , elle  fond  & fe  perd. 
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Cette  Manne  eft  enfuite  féchée  au  foleii  8c  mife 
dans  le  commerce. 

Pendant  que  cet  écoulement  a lieu  par  le  tronc 
& les  groffes  branches,  il  s'en  fait  aufii  un  par 
les  feuilles  , duquel  il  réfulte  de  petits  grains  de 
Manne  de  la  groffeur  du  blé  ; Manne  qui  eft  diffi- 
ci.e  a ramaffcr  , & plus  chere  que  l'autre , quoi* 
qu'elle  n’en  diffère  pas  par  fes  qualités. 

Lorfque  cet  écoulement  naturel  de  la  Manne  a 
ceffe,  on  fait  de  longues  inctfions  à l'écorce  des 
frênes , & il  en  fort  encore  de  la  Manne,  qui 
fe  rend  au  pied  de  1 arbre,  ou  elle  le  charge  d'im- 
puretés & prend  une  couleur  brune  ou  rouffe,  & 
qui  paffe  pour  moins  bonne  que  la  première. 

La  Manne  grade  eft  la  Manne  qu'on  a fait  fon- 
dre pour  la  purifier , Sc  même  fouvent  pour  la 
frelater  : elle  paffe  pour  plus  purgative  que  les 
autres  ; mais  fon  emploi  eft  quelquefois  dange- 
reux. ( Bosc.  ) 

MANNE  : efpèce  de  panier  dont  on  fait  un 
frequent  ufage  dans  les  jardins  pour  tranfporter, 
foit  les  fruits  & les  legumes,  foit  les  terres  pré- 
parées, foit  les  immondices  ; elle  eft  généralement 
plus  longue  que  large.  Sa  profondeur  atteint  rare- 
ment un  pied.  C eft  d'ofier,  de  mancienne,  ou 
mieux  de  lanières  de  chêne  blanc  qu'on  la  forme. 
L'important  eft  qu'elle  foit  légère  8c  folide  en 
même  tems.  Pour  la  conferver  en  bon  état  de  fer- 
vice  , il  faut  la  terrer  dans  un  endroic  fec  lorfqu'on 
n'en  fait  pas  ufage.  (Bosc.) 

MANNEQUIN  : autre  panier  généralement 
d'ofier,  beaucoup  plus  haut  que  long  êc  large, 
le  plus  fouvent  repréfentant  un  cône  tronqué 
dont  l'ouverture  eft  la  baie,  qui  fert  à tranfporter 
les  fruits  & les  légumes  au  marché.  Il  varie  fans 
fin  dans  fes  dinmnfions.  Lorfqu'il  eft  plus  long  ou 
plus  large  que  haut,  & qu'il  eft  deftiné  à être 
mis  de  chaque  côté  d'un  cheval  ou  d'un  âne, 
il  fe  nomme  fimplement  panier  aux  environs  de 
Paris  , ou  bouyauc , & boulliot  dans  d'autres  par- 
ties de  la  France. 

Comme  les  mannes , les  Mannequins  doivent 
être  conflruits  folidement,  mais  avec  une  grande 
économie  de  matière , pour  que  leur  poids  foit 
le  moindre  pofiible. 

Il  eft  une  forte  de  Mannequin  à claire-voie  dont 
on  fait  un  grand  ufage  aux  environs  de  Paris, 
dans  la  pratique  du  jardinage  , à raifon  de  fon  ex- 
cefiivement  bon  marché  ; c'eft  celle  dans  lequel 
on  apporte  le  poiffon  8c  les  huîtres  à la  halle. 

En  effet  , ces  Mannequins  fe  p'acent  renverlës 
fur  les  artichauts  &r  autres  plantes  vivaces  qui 
craignent  8c  les  gelées  8c  les  pluies  de  l'hiver,  8c 
fe  recouvrent  de  feuilles  fèches,  de  fougère  ou 
de  litière,  de  manière  que  ces  artichauts  2c  autres 
plantes  h nt  abritée4  des  unes  & des  autres.  Lorf- 
qu’il  y a un  jour  fec  8c  chaud,  on  renverfe  le 
Mannequin  , & l'objet  qu'il  abritoit  jouit  des  bé- 
néfices de  la  lumière.  Cette  pratique  eft  bien  pré- 
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i férable  au  butage  3c  aux  fimples  couvertures  de 
j *euil*es  qu  de  fougère , furtout  dans  les  terrains 
; tres-humides.  Deux  autres  emplois  des  Manne- 
quins lont  : i°.  de  recevoir  les  arbres  verts  ou 
autres  arbres  8c  arbuftes  précieux  , qu'on  doit 
toujours  planter  en  motte  lorfqu’on  veut  être 
ur  de  leur  reprife  : ces  Mannequins  favorifent 
luur  tranlport  dans  cet  état  à de  longues  diftan- 
ces  s za.  de  recevoir  les  mêmes  fortes  d’arbres 
oc  d etre  mis  de  fuite  en  terre,  pour  être  le- 
vés à toutes  les  époques  de  l'année,  tranfportés 
a de  courtes  diftances , & remis  en  terre  pour  y 
relter  définitivement  ; ces  Mannequins  ne  mettant 
pas  obftacle  aux  développemens  des  racines  des 
arbres  qu  ils  contiennent,  ou  pourriffant  avant 
qu  elles  foient  arrivées  à leurs  parois.  Il  eft  de  ces 
Mannequins  qui,  dans  les  terres  légères,  reftent 
trois  ans  en  terre  avant  d’être  allez  altérés  pour 
ne  pouvoir  plus  remplir  l’objet  ci-deffus. 

Cette  méthode  de  planter  en  Mannequin  a en- 
core 1 avantage  de  garantir  les  racines  des  arbres 
précieux  de  1 attaque  des  vers  blancs  & autres 
infectes  deftruéteurs. 

Cette  grande  utilité  des  Mannequins  à claire- 
vote  m a fait  defirer  d'eftayer  s’il  ne  leroit  pas  pof- 
fible  d en  conftrinre  partout  dont  le  prix  fût  aufii 
bas  que  ceux  qu’on  vend  à la  halle  à Paris  , c'eft- 
à-dire  , de  deux  fous  au  plus  y & je  crois  avoir 
trouve  le  moyen  d'en  fabriquer  à moins  d’un  fou. 
Pour  cela,  je  perce  avec  une  vrille  moyenne, 
*lans  une  planche  d'un  pouce  d'épaiffeur  , 8c  au- 
tour du  tracé  d un  cercle  de  trois  à quatre  pouces 
de  diamètre,  huit  trous  convergens  , 5c  je  place 
dans  ces  trous  des  bâtons  d’un  pied  à un  pied  8c 
demi  de  long,  qui , s’écartant  du  centre  du  cercle, 
a ranonde  leur  divergence,  forment  un  entonnoir 
rcguiier  de  dix  pouces,  ou  plus,  de  diamètre  fupé- 
rieur  ; alors  j’enlace  des  rameaux  autour  de  ces 
bâtons,  &c  le  Mannequin  eft  fait.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de^  l’ôter  de  deffus  la  planche  8c  d'en  faire 
ufage.  Sans  doute  on  le  trouvera  fort  groftier,  mais 
en  même  tems  on  fera  aufii  content  de  fon  ufage 
que  de  ceux  conftruits  par  le  plus  habile  vanier. 

Ces  Mannequins  n’ont  point  de  fond  , mais 
cela  ne  tire  point  à conféquence  ; on  peut  d'ail- 
leurs leur  en  faire  un  , au  moyen  de  queloues 
morceaux  de  branches  croifees  & paffées  i travers 
les  derniers  rangs  des  clayonages. 

Comme,  de  tous  les  bois  d’Europe,  l’aune  eft 
celui  qui  fe  conferve  le  plus  long-tems  en  terre 
fans  pourrir  , furtout  les  jeunes  pouffes  , on  devra 
lf  préférer  partout  où  il  fera  pofiible  : c’eft  lui  que 
j’ai  employé.  ( Bosc.)  ^ 

MANOUSE.  C eft,  à Marfeille,  le  Lin  qu'on 
apporte  du  Levant. 

MANS.  Les  agriculteurs  donnent  ce  nom  à la 
larve  du  Hanneton. 

MANSANA.  On  appelle  ainfi  le  Jujubier. 
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MANULEE.  Manulea.  j 

G~-nre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpcrmie 
& de  la  famille  des  Perfonnées  , qui  réunie  trente-  j 
fix  efpeces , dont  piufieurs  fe  cultivent  dans  les  1 
jardins  de  botanique.  Il  eit  figuré  pl.  y 20  des  Illuf-  1 
trations  des  genres  de  Lamartk. 

Efpeces. 

1.  La  Manulée  à tiges  nues. 

Manulea  chciranthus.  Linn.  O Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

2.  f.a  Manulee  tomenteufe. 

Manulea.  tomentofa.  Jacq.  c*  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

3.  La  Manulée  à feuilles  de  fariette. 
Manulea  fatureioides . Lam.T}  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  Manulée  crochue. 

Manulea  uncinata.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

j.  La  M anulée  en  roue. 

Manulea  roiata.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

6.  La  Manulée  rouge. 

Manulea  rubra.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

7.  La  Manulée  velue. 

Manulea  capenfis.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

8.  La  Manulée  à fleurs  de  phlox. 

Manulea  lichnidea.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

9.  La  Manulée  argentée. 

Manulea  argentca.  Linn.  U Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

10.  La  Manulée  en  corymbe. 

Manulea  corymbofa,  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

11.  La  Manulée  très-élevée. 

Manulea  altijfnna.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 

pérance. 

12.  La  Manulee  pinnatifide. 

Manulea  pinnatlfida.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

13.  La  Manulée  à feuilles  de  plantain. 
Manulea  plantaglnis.  Linn.  Du  Cap  de  Boane- 
Efpérance. 

14.  La  Manulée  en  tête. 

Manulea  capitata,  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

iy.  La  Manulée  antirrhinoïde. 

Manulea  antirrhinoides.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

16.  La  Manulée  à fleurs  en  thyrfe. 

Manulea  thyrffora.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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17.  La  Manulee  capillaire. 

Manulea  capillaris.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

18.  La  Manulée  à feuilles  en  coin. 
Manulea  cuneifolla.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

19.  La  Manulée  bleue. 

Manulea  cœrulea.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
pérance. 

20.  La  Manulée  hétérophylle. 

Manulea  heterophylla.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

21.  La  Manulée  à feuilles  entières. 
Manulea  integrifolia.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

11.  La  Manulée  à petites  feuilles. 
Manulea  parvifolia.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

23 . La  Manulee  à feuilles  contournées. 
Manulea  revoluta.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

24.  La  Manulée  d’Éthiopie. 

Manulea  tuhlopica.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

25.  La  Manulée  pédonculée. 

Manulea  pedunculata.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

26.  La  Manulée  à fleurs  alternes. 

Manulea  alcernifiora.  Perf.  © De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

27.  La  Manulée  blanchâtre. 

Manulea  incana . Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-  Ef- 
pérance. 

28.  La  Manulée  divariquée. 

Manulea  divaricata.  Tnunb.Du  Cap  De  Bonne- 

Efperance. 

29.  La  Manulée  à verge. 

Manulea  virgata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

30.  La  Manulée  à groffes  têtes. 

Manulea  cephalotes.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

31.  La  Manulée  hériflée. 

Manulea  hirta.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

32.  La  Manulée  argentée. 

Manulea  argentea.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

33.  La  Manulée  à feuilles  en  cœur. 
Manulea  cordata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

34.  La  Manulée  fétide. 

Manulea  fœtlda.  Wilid.  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

35-.  La  Manulée  vifqueufe. 

Manulea  vifeofa.  Wrlld.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

36.  La  Manulée  à feuilles  oppofées. 
Manulea  oppofitifolia.  Vent.  f>  Du  Cap  de 
Bonne- Efperance. 
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Nous  ne  pofledons , dans  nos  jardins , qu’une 
demi-douzaine  de  ces  efpèces  ; favoir  : la  féconda, 
la  cinquième,  la  huitième,  la  vingt-fixième,  la 
trente -deuxième  8e  la  treme-fixième ; mais  j’y 
en  ai  vu  plufieurs  autres , qui  ne  s’y  font  pas  cori- 
fervccs.  La  culture  de  toutes  fe  range  fous  deux 
mrodes  :/e,ui  des  espèces  annuelles  & celui  des 
efpèces  frutefcentes. 

Les  premières  fe  fèment  dans  des  pots  remplis 
de  terre  de  bruyère,  fur  couche , ou  nue  on  re- 
couverte d un  cnâllis , 8c  Iorfque  leur  plant  a ac- 
«iui<  Jtfux  ou  trois  pouces  de  haut,  ou  on  ôte  ces 
pots  de  dfc (fus  la  couche  , pour  les  placer  au 
mnii , ou  on  repique  le  plant  en  pleine  terre  à la 
meme  expofïtion  : là , on  lui  donne  les  arrofemer.s 
neceffaires. 

Les  fcondes  fe  fèment  de  même;  mais  elles 
font  toujours  laiflees  dans  leur  pot  pour  pouvoir 
et  1e  rentrées  dans  l'orangerie  aux  approches  de  l’hi- 
vei . C n les  multiplie,  l'année  fuivante,  de  boutures 
ou  de  marcottes  faites  (ur  couche  Sc  fous  châfïis, 
boutures  & marcottes  qui  reprennent  très-facile- 
ment. On  doit  les  placer  près  des  jours  , dans  les 
orangeries,  & les  arroftr  le  moins  poflible  , parce 
qu  elles  font  expofees  à y chancir. 

Les  Manulées  (ont  des  plantes  allez  élégantes 
imais  grêles  Sc  de  peu  de  durée.  Les  annuelles  ne 
i ont  dans  le  cas  d’être  cultivées  que  dans  les  jar- 
dinsde  botanique.  Il  faut  fréquemment  renouveler 
les  frutefeentes  fi  onne  veut  pas  en  perdre  l’efpèce. 
La  plupart  de  ces  dernières  font  en  fleurs  prefque 
toute  1 année.  (Bosc.  ) ^ 

MAOU.  C eft,  à l’Ile-de-France,  la  Ketmie  a 
feuillis  de  Tilleul. 

MAOURES  : nom  des  landes  dans  le  départe- 
ment du  Var.  r 

MAPANE.  Mapania. 

Plante  vivace  , à feuil’es  engainantes  , ovales , 
alongées  , à fleurs  en  tête  terminale  , accom- 
pagnées de  trots  braêtées  , qui  feule  foi  me  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie  5c  dans  la  fa- 
mille des  Cypéracées. 

Cette  plante  , qui  croît  dans  les  marais  de 
Cayenne  , 5c  qui  eft  figurée  pl.  37  des  llluftracions 
s genres  de  Lamartk,  n étant  pas  cultivée  dans 
nas  jardins  , ne  peut  être  l’objet  d’un  plus  long 
article.  {Bosc.  ) & 

MAPROLNIER.  Ægopricv  m. 

’ 9fnre  °le  P^ante  de  I3  monoécie  tmonandrie, 
établi  par  Aublet  pour  placer  un  arbre  de  Cayenne 
a feuilles  alternes  & a fleurs  difpofëes  en  pani- 
cules  terminales  , qui  ne  fe  cultive  pas  dans  nos 
jardins , 5c  dont  je  n’ai  par  confisquent  rien  à ■ 
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dire.  Voyez  ^es  U/ufirations  des  genres  de  Lamarck  , 
pl-  743-  C Bosc.) 

MAPURI  : nom  générique  donné  par  Aublet  à 
une  plante  qui  a été  depuis  piacee  parmi  les  Psv- 
CHOTRES. 

MAQUE  Aris  TOTELIA. 

•Arbrifleau^  du  Chili  , à feuilics  alternes,  pér- 
imâmes , 5 c à fleurs  d<fpofees  enpetits  bouquets 
axifiaires , qu:  feul  forme  un  genre  dans  la  dodé- 
candrie  trigynie.  Il  eft  figuré  pl.  399  des  llLuflra- 
tions  aes  genres  de  Lamarck. 

Cet  arbiilfeau , des  fruits  duquel  les  Chiliens 
tirent  une  boiffon  rafraîchilîante , fe  cultive  dans 
nos  jardins  8c  y fruêtine.  Comme  il  craint  les 
geiées  du  chinât  de  Paiis , on  eft  obligé  de  le  tenir 
en  pot  , pour  le  rentrer  dans  l’orangerie  aux  ap- 
proches de  l’hiver  ; mais  on  le  met  fans  danger  en 
pleine  terre  eu  Italie  , comme  je  m'en  fuis  perfon- 
ncllement  allure.  Il  demande  à être  tenu  près  des 
fenêtres  dans  1 orangerie  , parce  qu’il  poufte  de 
bonne  heure,  & que  lorfqu’il  eft  privé  de  lumière  , 
à cette  époque,  il  s’étiole  8c  louflfre  enfuits  la 
perte  de  l’extrémité  de  fies  rameaux.  One  terre 
a demi  confiante  8c  fubitamielle  lui  eft  nécef- 
faire  , Sc  on  ia  lui  renouvelle  , en  parrie,  rous 
les  ans.  C'eft  de  marcottes  5c  de  boutures  qu’on 
le  multiplie  le  plus  ordinairement  : ces  dernières 
le  font  dans  des  pots  fur  couche  5c  fous  châfti* 
au  printems  ; elles  manquent  rarement.  L’humidité 
leur  eft  fort  nuiflble;  ainii  il  faut  les  mettre  en 
plein  air , dans  une  expofïtion  chaude  , dès  qu’elles 
font  reprifes. 

_ ne  peut  pas  dire  que  le  Maqui  foit  un  arbufte 
d un  afpcét  agréable;  cependant,  comme  i!  con- 
ferve  fes  feuilles  pendant  l’hiver  , il  jette  de  la 
variété  dans  les  orangeries.  Ses  fruits,  dont  j'ai 
mangé  , font  de  la  grolleur  d’un  grain  de  grofeiile  , 
5c  en  ont  l’acidite.  {Base.) 

MAQUIRE.  Ma  qu  ir  a. 

Arbre  de  Cayenn?,  impa; faitement  connu  des 
botanilfcs  , mais  qu:  a les  feuilles  alternes  tv  les 
fliruis  compofées  : il  n’eft  pas  cultive  dans  nos  jar- 
dins. ( Bosc.  ) 

MARA.  On  donne  ce  nom  aux  Béliers  dans 
le  département  de  la  H .ut--Gironne. 

MARAICHERS.  On  appelle  amfi , à Paris,  les 
jardiniers  qui  cultivent  des  légumes  dans  les  fau- 
bouigs  de  cette  ville. 

Il  n’eft  p^s  vrai  , amfi  qu'on  l’a  afluré  , que  le 
nom  de  matais , donné  aux  terreinsoft  üsexercent 
leur  art , provient  de  ce  que  ces  terrains  etoient 
autrefois  marécag.-ux;  car , excepté  que'.p  es-uns 
du  faubourg  Saint-Marceau,  qui  le  lurent,  tous 
les  autres  repofent  tur  une  couche  de  gravier  d'une 
grande  epaifteur  , 5c  toit  denuee  de  terre  végé- 
tale. Voyez  Sable. 

C’eft  à produire  le  plus  poflible  dans  le  même 
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efpace  & à activer  le  plu?  poffible  la  végétation , 
que  tendent  principalement  les  Maraîchers , parce 
qu’ils  paient  fort  cher  le  loyer  de  leur  terrein  : 
ces  deux  circonftances  leur  ont  donné  une  induf- 
trie  route  particulière  & rrès-intéreffante  à fuivre 
dans  fes  développemens  , mais  qu  i ne  ftroit  avan- 
tageux. fous  aucun  rapport,  d’imiter  dans  tout 
autre  endroic,  parce  qu'en  le  failànt  on  augmen- 
teroit  fes  dépenfes  tic  diminueroit  fes  jouillances. 
On  augmentcroïc  fes  dépenks , pnifque  l’acquili- 
tion  du  lurruerefi  partout  plus  coüteufequ’à  Pa- 
ris, tic  qu  l’économie  du  terrein  n’eft  nulle  part  la 
plus  profitable  que  ctlle  de  la  main-d’œuvre.  Ou 
diminueroit  fes  jouifiances  , parce  que  les  légu- 
mes des  marais  de  Paris  , fi  beaux  tic  fi  tendres , 
manquent  de  faveur  tic  de  principes  nutritifs  : fou- 
vent  même  ils  Tentent  le  fumier,  comme  tant  de 


difpofe  fa  nurchandife  pour  le  marché,  tic  pen- 
dant la  fécondé  , il  l’y  porte  & l’y  vend  : le  di- 
manche n'eft  difiingué  des  autres  jours,  que  parce 
qu'il  ne  laboure  tic  ne  lème  pas.  Il  femble  que 
cette  continuité  de  fatigue  l’attache  davantage  à 
fon  état;  aulfi  le  quitcc-t-il  rarement  volontaire- 
ment, tic  celui  dont  la  ruine  eft  complète,  aims- 
t il  mieux  fe  mettre  aux  gages  de  fon  voifir.  qu’à 
ceux  du  bourgeois  le  moins  exigeant. 

On  eit  étonné,  en  fuivant  les  opérations  d’un 
Maraîcher  , de  la  quantité  de  méthodes  favantes 
dont  il  lait  ufage,  fans  fe  douter  de  ia  théorie  fur 
laquelle  elles  lotit  fondées.  Ces  méthodes  , je 
les  rapporterai  aux  articles  des  légumes  qu’elles 
concernent,  tic  en  conféquence  je  me  contenterai 
de  donner  quelques  apperçus  fur  le  mode  de 
leurs  alTolemens. 


perlonnes  font  dans  le  cas  de  le  reconnoître. 

On  doit  envoyer  les  partifans  des  jachères  à 
1 fcole  des  Maraîchers  , car  il  n’eft  pas  rare  de 
leur  voir  taire  quatre  tic  même  fix  récoltes  par  an 
fur  la  même  planche  j mais  aufli  ils  n’épargnent 
ri  le  fumier  ni  les  arrofemens  , & ils  connoiilenr 
parfaitement  futilité  des  aftolemens  : non-feuie- 
m=nt  ils  ne  mettent  jamais  la  même  forte  de  légu- 
mes immédiatement  dans  la  même  planche,  mais 
encore  ils  ont  foin  d’en  éloigner  le  plus  poffible 
les  retours. 

Pour  établir  un  marais,  il  faut  d'abord  creufer 
lin  ou  plufieurs  puits,  félon  fa  grandeur,  tic  les 
munir  d un  rrain  a manège , pour  employer  les 
chevaux  à en  tirer  l’eau,  puis  plufieurs  rélervoirs 
également  distribués  (le  plus  fouvent  ce  font  de 
fimples  banques  à huile  défoncées  d’un  bout), 
qui  communiquent  avec  le  puits  ou  les  puits  \ 
par  le  moyen  de  rigoles  en  boi< , en  plâtre,  en 
briques , &’c.  ; après  quoi  on  défoncé  le  terrein 
à deux  pieds  de  profondeur,  & on  le  fume  le 
plus  poffible. 

Les  premières  années,  le  fol,  non  encore  fa- 
tnré  d humus  , ne  donnera  que  des  récoltes  peu 
abondantes  tic  peu  apparentes , qui  , d’après  cela, 
ne  pourront , utilement  pour  le  Maraîcher  , entrer 
en  concurrence  avec  celles  des  marais  établis  de- 
puis long-tems;  auffi  n’tft-te  qu’à  force  de  tra- 
vail tic  de  privations,  qu’u  1 Maraicherqui  enne- 
prend  d’en  former  un  , peut  efpcr  r d’y  trouver 
quelque  bénéfice  : plus  il  eft  en  avance  pour  pou- 
voii  acheter  du  fumier  , tic  plus  tôt  il  amène  (on 
terrein  a l'état  convenable.  Six  ans  font  un  terme 
moyen  allez  généralement  admis. 

. Maraîchers  ont  fur  les  jardiniers  des  par- 
ticuliers 1 avantage  d’être  excités  par  leur  propre 
intérêt  à perfectionner  continuellement  leur  pra- 
tique, à profiter  de  toutes  les  a néliorarons  aux- 
quelles les  circonftances  les  invitent  3 mais  à com- 
bien de  travaux  pénibles  ils  fe  livrent!  Pendant  le 
jour,  ils  labourent,  arrofent,  fèment,  plantent, 
lans  autre  repos  que  celui  du  teins  des  refus  : pen- 
dant la  première  partie  de  la  nuit , le  Maraîcher 


L’armée  des  Maraîchers  eft  di viles  en  trois  fai- 
fons  : au  milieu  d’oétobre,  commence  la  première; 
alors  ils  fèment  de  ia  romaine  fur  couche , la  re- 
piquent un  mois  après  , & la  replantent  définitive- 
ment devant  un  abri  naturel  ou  artificiel  vers  la  fin 
de  janvier,  après  avoir  labouré  une  ou  deux  fois 
le  terrein  tic  l’avoir  couvert  de  terreau  bien  con- 
fommé.  Le  jour  de  cette  plantation,  ils  fement  des 
radis  tic  des  poireaux  dans  la  même  planche.  A la 
fin  de  mars  ils  vendent  leurs  radis , au  commen- 
cement de  mai  leurs  falades,  tic  leurs  poireaux 
en  juin. 

Au  fieu  de  répandre  du  terreau  fur  leurs  plan- 
ches dans  la  fécondé,  ils  les  couvrent  de  paille, 
débris  des  vieilles  couches,  & plantent  alternati- 
vement un  rang  de  chicorées  ou  d’efcaroles , tic 
un  rang  de  cornichons.  Cette  paille  empêche 
la  déperdition  d humidité,  tic  par  conféquent  di- 
minue la  neceffité  des  arrofemens.  La  chicoiee 
s’arrache  en  juillet,  & les  cornichons  finiffent  de 
fournir  en  feptembre. 

Dans  la  troifième  faifon  on  fume  comme  dans 
la  première,  de  on  feme  des  radis,  des  mâches 
on  plante  de  la  chicorée,  &c. 

Dans  toutes  ces  opérations  on  fème  8c  on 
plante  un  peu  ferré,  parce  qu’on  arrache  les  plus 
fous  pieds  les  premiers,  & qu’ils  font  de  la  place 
aux  autres  : cette  pratique,  qui  feroir  blâmable 
poui  les  cultures  qui  ont  la  graine  pour  but,  eft 
fort  peu  nuifible  dans  la  culture  maraîchère,  qui 
fpecule  prefqu’exclufivement  fur  la  production 
des  feuilles. 

. Puifqu’ainfi  que  je  l’ai  obfervé  plus  haut,  la 
plus  rapide  production  & la  vente  la  plus  certaine 
font  le>  objets  que  délitent  le  plus  les  Maraîchers, 
i’s  ont  dû  pieférer  les  plantes  annuelles  , dont  on 
mange  les  feuilles  ou  les  racines,  à toutes  les 
autres;  aulii  le  nombre  de  celles  qu'ils  cultivent 
eft- il  fort  borne.  Ce  font  les  falades  de  toutes  les 
elpèct-s  , les  radis  ou  petites  raves,  le  cerfeuil , le 
pevfï!  , les  épinards , les  choux  hâtifs  tic  les  choux- 
fiîurs,  les.  raves  hâtives,  les  carottes  hâtives  , les 
panais  hâtifs,  les  oignons  hâtifs,  les  poireaux  hâ- 
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tifs  : le  céleri  Se  le  cardon  fe  voient  chez  eux, 
niais  c'eit  de  loin  ni  loin  , & par  principe  d’affo- 
lement, c’eft-à-dire,  pour  changer  la  nature  des 
cultures.  La  feule  plante  vivace  qu'ils  trouvent  un 
avantage  permanent  à cultiver  , c’eft  l’ofeilie  , 
parce  quils  en  accélèrent  la  végétation  par  des 
abris.  Jamais  on  ne  voit  chez  eux  d'afperges, 
d'artichauts  & autres  gros  legumes;  ils  font  l'a- 
panage d'autres  cultivateurs  , qui  fe  livrent  pref- 
qu'exclufivement  à leur  culture  dans  les  plaines 
voifines  de  Paris  , & même  fort  éloignées  de  Paris. 
Ceux  qui  ont  le  plus  d'avances  & le  plus  de  ter- 
rein  établiflènt  des  couches  à melons  , qui  , cer- 
taines années,  font  pour  eux  d'un  produit  extrê- 
mement avantageux  , mais  qui  auffi , dans  certaines 
autres,  lont  le  lujec  de  pertes  conliderables,  fur- 
tout  lorfque  la  grêle  bnfe  les  cloches.  Les  cham- 
pignons deviennent  auffi  une  fore  bonne  fpeculr- 
tion  pour  quelques-uns  d’entr’eux;  mais  la  con- 
fommation  en  étant  bornée,  &c  leur  confervation 
au-delà  de  quelques  jours  étant  impofïîble,  cette 
fpecuiation  eft  aulîi  halardeule  que  la  précédente  ; 
cependant  elle  elf  moins  ruineufe. 

Quoique  les  Maraichers  emploient  tous  les 
moyens  polfibles  pour  aétiver  la  végétation,  il  eft 
cependant  des  cas  où  ils  ont  à craindre  que  tous 
leurs  légumes  arrivant  à la  fois  au  point  conve- 
nable, ne  puiffent  plus  être  vendus  avant  leur 
détérioration;  alors  ils  cherchent  à les  retarder  par 
l'enlèvement  d'une  partie  des  feuilles,  par  la  fup- 
prefiion  du  fommec  de  leur  tige,  en  en  couvrant 
certains  avec  des  feuilles,  des  pots  renverfes , 
des  planches,  enarrofant  avec  de  l'eau  froide,  &c. 

Malgré  leur  induftrie  & leur  amour  pour  le  tra- 
vail, il  eft  peu  de  Maraichers  qui  arrivent  à fe 
fai  re  une  fortune  fufSfante  pour  vivre  dans  l’oifi- 
veté , & même  beaucoup  tombent  à la  charge  de 
leurs  enfans  dans  ieur  vieillelîe.  Quoique  vivant 
au  milieu  des  exemples  de  débauches  , ils  ne  fré- 
quentent ni  les  maifons  de  proftitution,  ni  celles 
de  jeu,  & rarement  les  cabarets;  en  général, 
leurs  mœurs  font  patriarchales  , 8c  ils  fonc  un 
grand  nombre  d'entans. 

Nous  n'avons  pas  de  Traité  fur  la  culture  des 
marais  ; & malgré  que , d'après  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  , ce  Traite  fuc  d'une  foible  utilité  pour  la 
pratique,  puifque  les  procédés  le  tranfmettent  de 
père  en  fils,  ou  de  maître  au  garçon  , il  feroit  à 
tlefirer  , pour  la  théorie  , qu'il  en  fût  rédigé  un. 
La  Société  d Agriculture  de  la  Seine  l'avoit  rendu 
1 objet  d un  de  les  prix,  qui  n'a  pas  été  remporté, 
parce  que  les  Maraichers  nelifent  nin'ecnvent  pas, 
8:  que,  pour  le  mettre  au  tait  de  leurs  opérations, 
il  faudroit,  avec,  des  connoiffances  préliminaires 
en  théorie,  travailler  chez  eux,  penaant  deux  ou 
trois  ans  au  moins , comme  garçon.  ( Bosc.  ) 

MARAICHINS.  On  appelle  ainfi  des  bœufs 
qui  lont  élevés  dans  les  marais  du  ci-devant  Poitou 
bc  du  ci-divant  Aunis  : ils  ont  beaucoup  de  fuif; 
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mais  il  eft  huileux  & communique  fon  goût  à l°ur 
Chair.  Voyci  Eœuf.  ( Bosc.)  8 

MARACOC  : nom  des  fruits  de  grenadilles, 
qui  font  fufceptibles  d'être  mangés. 

MARAIS  : terrein  d’une  certaine  étendue,  où 
®a,ux  I?  confervent  par  detaut  d’écoulement  ou 
d infiltration , ou  d'évaporation , foit  qu'elles  foient 
fournies  par  les  pluies , foit  qu'elles  foient  le 
re  fui  rat  de  1 épanchement  ou  de  l’infiltration  des 
fontaines , des  ruitTeaux , des  rivières. 

fl  résulte  de  là  que  les  Marais  font  toujours  dans 
un  fond  argileux  ou  pierreux,  & qu'ils  font  plus 
communs  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds. 

. Il  eft  des  Marais  qui  font  couverts  de  plufieurs 
pieds  d eau  pendant  1 hiver,  & fe  delfèchent  plus 
ou  moins  complètement  pendant  l'été.  Dans  d'au- 
tres , la  même  quantité  d'eau  fe  conferve  pendant 
toute  1 annee.  Les  modifications  qu’ils  préfentent 
font  fans  nombre.  * 1 

Non-feulement  les  Marais  donnent  naifTance  à 
des  p antes  particulières,  mais  encore  chaque  forte 
de  Marais  en  offre  qui  leur  font  fpécialement  pro- 
pres. Prefque  toutes  lont  dures  & peu  du  goût  des 
beltiaux,  lurtout  quand  elles  font  parvenues  a 
toute  leur  grandeur  r on  les  appelle  herbes  aigres , 
herbes  des  Marais , & , en  prenant  une  partie  pour 
le  tout  , laic/ies  , rojeaux , joncs. 

Ce  font  les  bœufs  Üi  les  vaches  qui  s’accommo- 
dent le  mieux  des  herbes  des  marais  ; mais  elles 
les  nourriffent  mal  , 8e  donnent  aux  dernières 
un  lait  peu  abondant  8e  fouvent  de  mauvais  goût. 
Leur  emploi  le  plus  general  eft  pour  faire  de  la 
litière  8e  par  fuite  du  fumier,  qui  eft  fuperieur  à 
celui  de  paille  , parce  qu’en  les  coupant  au  mo- 
mentde  leur  florailon , elles  contiennent  beaucoup 
plus  de  carbone.  Il  eft  des  Marais  alimentés  par  îles 
lources,  dont  la  température  du  fol  eft , en  hiver, 
beaucoup  plus  élevee  que  celle  de  celui  environ- 
nant, 8e  où  ces  plantes  pouflônt  de  tres-bonne 
heure.  La , il  en  eft  d excellente  qualité  , comme  la 
canche  aquatique,  la  fetuque  flottante,  la  fleole 
noueufe  , dont  la  recherche  caufe  quelquefois  la 
perte  des  beftiaux.  V^oye^  Fondrière. 

Les  plantes  les  plus  communes  dans  les  Marais 
en  France  font: 

Parmi  celles  qui  font  complètement  noyées: 
Callitriche,  tous. 

Charagnes,  toutes. 

Choin  des  étangs. 

— noir. 

— blanc. 

Conferves,  toutes. 

Comfle,  toutes. 

Fluteau  nageant. 

Ifoetes  des  lacs. 

Hottone  des  marais. 

Lenticules,  toutes. 

Macre  flottante. 

Mailille  a quatre  feuilles. 
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Ménianthe  nymphoïde. 

Millepertuis  élode. 

Morène  aquatique. 

Nayade  fluviatile. 

Nénuphar  blanc. 

— jaune. 

Plumeaux,  tous. 

Potamots,  tous. 

Renoncule  aquatique. 

Renouée  amphibie. 

Ruban  d'eau  flottant. 

Salvinie  nageante. 

Scirpe  flottant. 

Stratiote  aloide. 

Syfimbre  amphibie. 

Vaiifnère  fpirale. 

Ulve  intelbnale. 

— naine. 

Utriculaires,  toutes. 

Parmi  celles  qui  ont  le  pied  dans  l'eau  pendant 
toute  l’année  : 

Berle  à feuilles  étroites. 

— à feuilles  larges. 

— nodiflore. 

— rampante. 

Bident  penché. 

Bourgène  commune. 

Bry  des  fontaines. 

Bruyère  tétralix. 

— ciliée. 

Butome  à ombelle. 

Caille-lait  uligineux. 

— des  marais. 

Calle  d'Europe. 

Canche  aquatique. 

Greffon  de  fontaine. 

Epilobe  des  marais. 

— pubefcent. 

Fétuque  flottante. 

Flechière  à feuilles  fagittées. 

Fiuteau  plantain  d’eau. 

— étoilé. 

Fontinale  des  ruiffeaux. 

Germandrée  aquatique. 

Geffe  des  marais. 

Graffette  vulgaire. 

Gratiole  officinale. 

Hypne  des  marais. 

Jonc  articulé. 

— aggloméré. 

— bulbeux. 

— dichotome. 

Iris  des  marais. 

Ifnarde  des  marais. 

Laiche  dioïque. 

— puiicaire. 

— compaéte. 

— des  marais. 

— écartée.  i 


Laiche  digitée. 

— jaune. 

— faux-foucher. 

— des  rivages. 

— aiguë. 

Limofelle  aquatique. 

Menthe  aquatique. 

Millepertuis  des  marais. 

Myrtile  canneberge. 

(Enanthe  fiftuleux. 

— à feuilles  de  perlil. 

Ophryde  des  marais. 

— de  Loefel. 

Parnaffie  des  marais. 

Patience  aquatique. 

Pédiculaire  des  marais. 

Pelle  aquatique. 

Phellandre  aquatique.  ^ 

Pilulaire  à globules. 

Populage  des  marais. 

Prêle  des  marais. 

— - limoneufe. 

— des  rivières. 

Renoncule  lancéolée. 

— petite  douve. 

— fcélérate. 

Renouée  perficaire. 

Roflolis  à feuilles  rondes. 

— à feuilles  longues. 

Ruban  d’eau  à tiges  droites, 

— à tiges  Amples. 

Scheuzérie  des  marais. 

Scirpe  des  marais. 

— des  étangs. 

Souchet  odorant. 

— jaunâtre. 

— brun. 

Sphaigne  des  marais. 

Stellaire  aquatique. 

Syfimbre  amphibie. 

Toque  aquatique. 

— petite. 

Tormentille  droite. 

Trofcart  des  marais. 

Véronique  aquatique. 

Parmi  celles  qui  ont  le  pied  dans  l’eau  feulement 
pendant  une  partie  de  l'année: 

Achillée  fternutatoire. 

Ache  des  marais. 

Aune  commune. 

Berce  des  prés. 

Bident  à trois  feuilles. 

Bouleau  blanc. 

Caille-lait  des  Parifiens. 

Cardamine  des  prés. 

Ceraiffe  aquatique. 

Char  ’-on  des  marais. 

Comartt  des  marais» 

Elatine  poivre  d’eau. 
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Elatine  à feuilles  menues. 
Epervière  des  marais. 
Eupatoire  d’Avicène. 
Fontinale  incombuftible. 
Frêne  commun. 

GraiTette  commune. 
Hydrocotyle  vulgaire. 

Inule  dysentérique. 

— bricanique. 

— à feuilles  de  faule. 

Jonc  glomérulé. 

— des  crapauds. 

Laiche  ovale. 

— muriquée. 

— étoilée. 

— paniculée. 

— filiforme. 

— gazonante. 

Laitron  des  marais. 

Lède  des  marais. 

Léerfie  orizoïde. 
Linaigrette. 

Littorelle  des  lacs. 

Lobélie  aquatique. 

Lychnide  des  prés. 

Lycope  d'Europe. 

Lycopode  uligineux. 
Lyfimaque  vulgaire. 

— nummulaire. 

Mallette  à larges  feuilles. 

— à feuilles  étroites. 

* — petite. 

Menthe  à feuilles  rondes. 

— crépue. 

— des  champs. 

Montie  aquatique. 

Obier  commun. 

Orchis  morio. 

— laxiflore. 

— à larges  feuilles. 
Ofmonde  officinale. 

— fpicante. 

Parnalfie  des  marais. 

Paturin  des  marais. 

Peucédan  des  prés. 
Peupliers,  tous. 

Phalaride  arondinacé. 
Pigamon  des  prés. 

Polypode  des  fontaines. 
Quenouille  des  prés. 
Renouée  perficaire. 

• — poivre  d’eau. 

Riz  cultivé. 

Rofeau  à balai. 

Salicaire  commune. 

— à feuilles  d’hyffope. 
Samole  mouron  d’eau. 

Saule  , tous. 

Scabieufe  tronquée. 

Scirpe  gazonant. 


Scirpe  aiguille. 

— ovale. 

— fétacé. 

— maritime. 

— des  bois. 

Scrophuiaire  aquatique. 

Selin  des  prés. 

Seneçon  des  marais. 

Sifon  aquatique. 

Spirle  cies  près. 

S)fimbre  lauvage. 

Tythymaie  des  marais. 

Valeriine  dicïque. 

Violette  des  marais. 

Un  Marais eldor  linairement  un  dangereux  voifin 
pour  l’homme  & les  animaux  domefliques  , en  r ai  - 
fon  des  émanations  de  la  terre  qui  s en  exhalent 
pendant  les  chaleurs  de  l'éte  , émanations  qui  don- 
nent lieu  à une  d^génération  remarquable  8c  à des 
maladies  tres-meurcrières.  Qui  n'a  pas  gémi  en 
voyant  le  teint  hâve  des  habitans  des  pavs  maréca- 
cageux,  l’air  tnfledes  beffiaux  qui  y paillent  habi- 
tuellement? 11  efl  très  défavantageux  fous  tous  les 
rapports  agricoles,  parce  qu’il  ne  fournit  au  plus 
qu’un  pâturage  de  mauvaif.  nature,  d'un  dange- 
reux abord.  Voy.  Miasme  & Fondrière. 

Les  buffles.  Fs  cochons  & les  canards  font, 
parmi  les  animaux  domefliques , les  feulsqui  pros- 
pèrent dans  les  Marais.  Les  vaches  y font  petites  &C 
donnent  du  mauvais  lait.  Les  chevaux  y meurent 
quelquefois  de  faim.  On  fait  qu’ils  caufent  imman- 
quablement la  pourriture  aux  mouton:,. 

Il  n’y  a pas  deux  Marais  pai  faitement  femblables 
en  France.  Traiier  de  chacun  en  particulier  leroit 
beaucoup  trop  long  8c  fort  peu  utile.  Je  dois  donc 
me  borner  à les  ranger  en  trois  chlEs  : i°.  les  Ma- 
rais tourbeux  ; zp.  à flaqu-s  d’eau  nombreufcs  ; 

* 30.  les  Marais  dont  le  fol  efl  feulement  imbibé 
d’eau. 

Les  Marais  tourbeux  n’exiflenr  pas  dans  les  pays 
chauds  , mais  font  très  communs  dans  le  nord. 
Comme  ils  font  dans  une  catlv  gorie  particulière , à 
raifon  de  l’état  dans  lequel  fe  trouve  l’humu*  qui 
y furabonde  , j’cn  traiterai  particuliérement  aux 
mots  Tourbière  6*  Tourbe. 

Les  Marais  à flaques  d'eau  nombreufes  font  les 
plus  communs  : tantôt  ils  font  trè:-abondans  en 
eaux  , tantôt  ils  le  font  peu.  Il  eu  efl  qui  fe  defle- 
chent  e-n  partie  ou  en  totalité  tous  les  étés.  Ce  font, 
ou  des  eaux  pluviales  , ou  des  eaux  de  fources  , 
d’étangs  , de  ruilfeaux , de  rivières  qui  les  for- 
ment. 

Les  Marais  imbibés  d’eau  font  également  très- 
fréquens , mais  ordinairement  moins  étendus  que 
les  précédent  -,  ils  ne  font  jamais  produits  par  des 
eaux  pluviales  j mais  ces  eaux  augmentent  leur 
étendue  pendant  l’hiver. 

L’intérét  des  habitans  des  pays  de  Marais  fe 
réunit  avec  celui  des  propriétaires  &c  de  la  fociété 

en 
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fociétéen  général  pour  qu'ils  foient  delu'ché  > ce- 
pendant les  premiers  s'y  oppofent  fouvent , parte 
que  ces  Marais  appartiennent  ou  à des  communes 
ou  à des  perConnes  riches  qui , n’en  tirant  aucun 

Farti , les  abandonnent  à la  vaine  pâture  , & que 
ignorance  de  leurs  vrais  intérêts  leur  fait  croire 
que  cette  vaine  parure  leur  eft  très  - profitable. 
( Voyei  Vaine  pâture.  ) Il  a fouvent  fallu  em- 
poytr  la  force  publique  pour  les  empêcher  de 
meitre  obftacle  à leur  defféchement,  témoins  ceux 
de  Bourgoin. 

Cependant  la  raifon  finit  toujours  partriompher, 
ic  chaque  jour  le  nombre  des  Marais  diminue  en 
France,  ainfi  que  dans  le  refte  de  l'Europe.  Il  n'en 
exifferoit  même  plus,  fi  des  motifs  tirés  ou  de 
la  trop  grande  divifion  des  propriétés  , qui  ne 
permecpas  de  faire  au  loin  les  travaux  néceffaires, 
ou  de  la  trop  grande  depenfe  qu’exigeroit  leur  def- 
féchemenr,  ne  venoient  arrên-r  les  fpéculatior.s  de 
l’induftrie.  Ce  dernier  motif  eft  furtout  le  plus  fou- 
vent inùr  montable  pour  les  particuliers , qui  ne 
doivent  jamais  faire  une  avance  en  agriculture, 
fans  être  allurés  d’en  obtenir  la  rente  & le  rem- 
placement avec  bénéfice. 

La  nature  tend  à élever  le  fol  des  Marais  , lorf- 
que  la  main  de  l’homme  ne  vient  pas  la  contra- 
rier : cet  effet,  elle  le  produit,  i°.  par  l'accu- 
mulation des  débris  des  plantes  qui  y croiffent; 
2*.  par  les  terres , les  fables , &c. , qu'y  apportent 
les  eaux  pluviales,  foit  din  élément,  foit  indirecte- 
ment (les  Inondations,  voy.  ce  mot).  On  peut 
très-fouvent  rappeler  ces  deux  moyens,  lorfqu’iis 
ont  celfé  d'avoir  lieu  , en  y plantant  des  arbres  & 
en  y amenant  des  eaux  troubles.  Je  vais  entrer  dans 
quelques  détails  à cet  égard. 

Les  arbres  qu'il  eft  le  plus  convenable  de  plan- 
ter dans  les  Marais  font  d'abord  le  faille  marfeau 
des  Marais,  efpèce  diftinéle  du  commun,  parce 
que  c'eft  celui  qui  fe  plait  le  mieux  dans  les  lieux 
fangeux,  qu’il  croît  rapidement  & pouffe  immen- 
fément  de  racines  qui  couvrent  la  furface  du  f l. 
Après  lui  vienr  le  gale  d’Europe , qui  lui  cède  fous 
le  rapport  de  la  taille , mais  qui  a fur  lui  l’avantage 
de  décompofer  l’hydrogène  fulfuré  & phofphoré, 
St  de  le  convertir  en  oxigène.  Cetie  propriété  du 
galé  d'Europe  eft  également  remarquais  e,  ainfi  que 
j'en  at  acquis  la  preuve  pendant  mon  féjour  en  Amé- 
rique, dans  celui  dont  le  fruit  donne  de  la  cire  , 
myrica  cerifera  y auffi  mérite-t-il  d’être  préféré  : 
puis  viennent  les  aunes,  les  autres  efpèces  de  failles, 
les  frênes , &c.  Que  de  Marais  mal-fains  A'  qui  ne 
fournilfent  qu’un  mauvais  pâturage  à quelques  avor- 
tons de  vaches , pour roient  devenir  innocem  & pro- 
ductifs , 11  on  les  plantoit  d’AuNES  & de  Frenes 
( voye{  ces  deux  mots),  dont  le  bois  eft  fi  re- 
cherché , & par  conféquent  d’une  bonne  vente  ! 

Lorfque  d s circonftances  infurmontables  ne 
permettent  pas  de  planter  des  arbres  dans  les  Ma- 
rais , la  fanté  des  riverains  exige  qu’on  en  plante 
au  moins  fur  leurs  bords  & en  plus  grande  quantité 
Agriculture.  Tome  V. 


‘peffible;  car  toute  végétation  décompofe  l’air 
délétère  qui  en  émane. 

Tantôt  on  réuffit,  tantôt  on  ne  réuffit  pas  à 
delfécher  un  Marais,  en  le  chargeant  de  terre.de 
iable,  iledébris  de  pierres, &c.,dansune  épaiffeur 
P’us  ou  moins  confidérablej  &i  cette  opération 
eft  de  plus  d'une  énorme  dépenfe  , fi  ce  Marais 
eft  d’une  certaine  étendue  : auffi  l’exécute-t-on 
rarement  dans  des  intentions  relatives  à l'agricul- 
ture. C'eft  pour  aftainir  les  environs  d’une  ville, 
d’un  village  , d’un  château  , pour  établir  folide- 
ment  un  chemin  public,  qu’on  la  pratique.  L°s  Ro- 
mains nous  ontlaififé,  dans  les  Marais  de  Dieuze, 
un  moyen  de  fuppléer  à la  pierre,  qui  eft  le  plus 
fouvent  préférable  y ce  moyen  eft  des  poignées  d'ar- 
gile, c’eft -à-dire,  ce  que  peut  prendre  d’argile 
& comprimer  la  main,  poignées  qui  fe  fabriquent 
avec  une  grande  rapidité  , & fe  cuifent  fort  éco- 
nomiquement dans  un  four  perpétuel. 

On  appelle,  dans  quelques  parties  de  la  France, 
acoulis , le  mode  d’élever  le  fol  des  Marais  parles 
afHuves  d’eaux  troubles.  C'eft  certainement  le 
moyen  le  plus  économique  pour  arriver  au  but  ; 
mais  toutes  les  localités  ne  fe  prêtent  pas  à fon 
emploi.  Les  Marais  des  vallées  ou  de  labafe  des 
chaînes  de  montagnes  font  les  plus  favorablement 
fitués  pour  en  faire  ufage.  A cet  effet,  on  les 
transforme  en  étang  par  la  conftruélion  d’une 
digue  à leur  partie  la  plus  baffe  , & on  dirige 
dans  cet  étang  les  eaux  d'un  torrent  apiès  les 
pluies  d’orage,  c’eft-à-dire,  quand  elles  font  le 
plus  chargées  de  terre,  de  fable,  &c.  Ces  ma- 
tières fe  dépofent  au  fond  de  l’étang  & l’élèvent. 
Les  eaux  clarifiées  fe  vident  fucceflivement  par 
trois  éclufes,  ménagées  à differentes  hauteurs 
dans  la  digue.  Un  grand  nombre  de  Marais  en 
France  & dans  les  pays  voifins  ont  été  ainfi  ac- 
quis à la  culture.  Jecitetai, comme  les  plus  confi- 
dérables,  ceux  des  environs  d’Agde  , ceux  des 
environs  de  Florence.  Il  faut  des  fiècles , dans 
certains  cas  , pour  transformer  ainfi  un  Marais  en 
champ  à blé;  mais  pendant  ce  fiècle,  non- 
feulement  il  ne  nuit  point  aux  hommes  par  fes 
exhalaifons  délétères  , mais  il  fournit  du  poiffon, 
il  fait  marcher  des  moulins  & autres  ufines. 

Je  dois  dire  ici , en  paffant , que  lorfqu'un 
Marais  mal-fain  ne  peut  être  deffeché,  il  doit 
être  transformé  en  étang,  qui,  lorfque  fes  bords, 
à raifon  de  leur  profondeur  , ne  font  pas  fufeep- 
tibles  de  deflïccation  pendant  l’été,  ne  peut  être 
nuifible  à la  fanté  des  riverains,  furtout  s’il  eft  en 
plaine. 

Mais  le  moyen  le  plus  fréquent  & le  plus  rapide 
de  deffécher  le.  Marais,  c’eft  de  donner  un  écou- 
lement aux  eaux  qui  les  forment,  par  des  faignées, 
des  foffes , des  canaux  , des  pierrees  & autres 
travaux  analogues.  C’eft  ici  qu'il  faut  des  avances; 
mais  auffi  on  jouit  promptement,  quelquefois  dans 
l’année  même. 

Les  foliés  doivent  être  recouverts,  toutes  les 
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fois  que  cela  eft  poflîble  , à raifon  de  l'économie 
de  terrein  qui  en  réfulte.  Il  eft  une  manière  fort 
peu  coûteufe  d'y  parvenir,  lorfqu'ils n'ont  pas  plus 
d'un  pied  de  large:  c’eft  de  placer  dans  leur  fond, 
de  chaque  côté  , un  rang  de  pierres  plates  ou  de 
tuiles,  qui,  fe  réunifiant  par  leur  bord  oppofé  , 
forment  une  conduite  triangulaire  aux  eaux  qui 
paffent  par  les  interftices  de  réunion  de  ces  pier- 
res ou  de  ces  tuiles.  Quelquefois  des  gazons  éga- 
lement difpofés  produifent  le  même  effet  pendant 
un  grand  nombre  d'années  confécutives  , 8c  doi- 
vent être  par  conféquent  préférés.  Si  le  foffé  eft 
plus  large,  il  faut  faire  ou  des  murs  en  pierre  fè- 
che,  recouverts  de  pierres  plates,  de  fafcinage  , 
ou  voûtés  ; mais  alors  la  dépenfe  augmente. 

Des  galeries  d'écoulement  , à une  profondeur 
plus  ou  moins  confidérable  , font  quelquefois  un 
exce  lent  moyen  de  deffécher  tout  un  pays  ; mais 
il  faut  bien  calculer  les  avantages  , car  elles  font 
toujours  fort  coûteufes. 

Les  travaux  deftinés  à opérer  le  defféchement 
des  Marais  ne  font  pas  toujours  faits  avec  la  fo- 
lidité  convenable  , parce  que  l’on  veut  écono- 
mifer  ; mais  on  ne  peut  cependant  nier  qu'il  n’y 
rut  des  cas  où  il  ne  foit  plus  avantageux,  non- 
feulement  à lafituation  pécuniaire  du  propriétaire, 
mais  encore  à la  qualité  des  produits  futurs  , de 
faire  une  opération  peu  coûteufe  & peu  durable  , 
plutôt  qu’une  très-difpendieufe  & dont  l'effet  fera 
éternel.  Ces  cas,  tenant  à la  nature  du  fol  & à fa 
pofition  topographique,  ne  peuvent  être  indiqués 
ici  ; mais  les  exemples  en  font  affez  communs  pour 
qu  on  puiffe  en  trouver  facilement  l'application. 
Que  de  particuliers,  que  d’affociations  fe  font 
ruinés  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à cette  cir- 
conftance  ! 

L'article  Dessèchement  contient  l'hiftoriqne 
de  plufieurs  grands  delléchemens , mais  n'indique 
pas  le  modedes  dtfféchemens en  général.  Je  dois 
donc  ici  fuppléerà  Ion  filence. 

Beaucoup  de  terreins  marécageux  d’une  petite 
étendue,  quelle  que  foit  la  caufe  qui  les  rende 
tels  , peuvent  être  defiéchéspar  le  feul  effet  d’un 
foffé  de  ceinture,  plus  ou  moins  profond;  d’au- 
tres, par  fuite  du  creufement  d’unpuifard,  dans 
le  lieu  le  plus  bas,  foit  qu'il  atteigne  , foit  qu'il 
n’atteigne  pas  les  couches  inférieures  perméables; 
d’autres,  par  de  fimples  rigoles  dirigées  vers  un 
ruifleau  , une  rivière  , &c. 

Si  c’eft  un  ruiffeau , une  rivière  qui  caufe  le 
Marais,  on  le  fait  quelquefois  difpan  ître  par  le 
feul  redreffement  de  leur  lit,  ou  en  creufant  un 
foffé  parallèle  à fon  cours.  Ce  dernier  cas  a fui  tout 
lieu  lorfque  les  eaux  de  ce  ruifléau  , de  cette 
rivière,  refluent  par  fuite  d'un  barrage  quelcon- 
que , comme  un  bief  de  moulin  , une  vanne 
d’irrigation. 

Souvent  un  terrein  eft  marécageux,  parce  que 
beaucoup  de  fontaines  y affluent,  8e que  la  pluparc 
font  fi  foibles  , qu’elles  ne  peuvent  fe  cieufer  un 
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lit  : on  peut  donc  le  deffécher  en  faifant  des  foffés 
qui  dirigent  leurs  eaux  vers  la  partie  la  plus  baffe. 

L eft  des  ter  reins  marécageux,  furtout  delà 
troifième  forte,  que  la  multiplicité  des  fo fies  ne 
deffèche  pas,  ou  parce  que  les  eaux  fourdent,  pour 
ainfi  dire  , de  tous  les  points  de  leur  furface  , ou 
parce  qu’ils  conlervent  obftinémen:  les  eaux  plu- 
viales. Je  citerai  pour  exemple  ceux  des  vallons  de 
l’interieur  8c  du  pourtour  de  la  forêt  de  Mont- 
morency, Marais  tous  en  pente  rapide  8c  qui  of- 
frent un  terrein  à demi  tourbeux  d’un  piedd'épaif- 
feur,  repolant  fur  une  marne  argileufe  de  plufieurs 
toifes  de  hauteur.  Ce  n’eft  donc  pas  en  les  coupant 
de  foffés  longitudinaux  , qu'on  devoir  chercher  à 
dellécher  ces  M irais , opération  qui  a été  très-coû- 
teufe  & n’a  produi  t aucun  réfui  cat  ; mais  par  un  foffé 
fuperieur  tranfverfal , verfanc  fes  eaux  dans  un  petit 
nombre  de  longitudinaux,  8c  furtout  par  le  dé- 
foncement  du  fol  à deux  ou  trois  pieds  de  profon- 
deur, afin  de  donner  aux  eaux  un  moyen  fou- 
terrain  d’écoulement,  8c  de  mélanger  la  couche 
inférieure  avec  lu  fupérieure,pour  les  rendre  l’une 
& l’autre  propres  à porter  des  chênes  & autres  ar- 
bres à hautes  tiges. 

Mais  la  mulcicude  de  foffés  que  néceflïtent 
beaucoup  de  deffechemens,  font  perdre  confiJéra- 
blement  de  terrein  pour  la  culture  , comme  je  l’ai 
déjà  obfervé  ; & cette  caufe  engage  fouvent  à 
donner  écoulement  aux  eaux  fous  terre  , par  le 
moyen  de  Rigoles  couvertes  ou  de  Pierres, 
ou  de  Fascinages,  pour  les  rendre  dans  des 
Fosses,  dans  des  Ruisseaux,  dans  des  Etangs, 
dans  des  Mares  , dans  des  Puisards  , 8cc.  Voy. 
tous  ces  mots. 

Généralement  les  foffés  d'écoulement  creufés 
dans  les  Marais,  lorfqu’ils  ne  font  pas  d’une 
grande  largeur  , fe  comblent  rapidement.  Il  tant 
donc  les  réparer  fouvent,  & cela  eft  coûteux. 
Cette  circonftance  appuie  l'opinion  de  ceux  qui 
veulent  qu’on  ne  faffe  , dans  les  teireins  maré- 
cageux , que  les  operations  (tristement  neceffaires 
à leur  deliéthement  , faut  à recommencer  lorfque 
cela  eft  exigible.  Lu  nature  tend  toujours  à re- 
prendre Es  droits,  & j’ai  tant  vu  de  marais  def- 
féchés  à grands  trais  redevenir  impropres  à la 
culture,  au  bout  de  quelques  années,  que  je  crois 
qu’il  faut  plutôt  comacrer  de  petites  tommes  an- 
nuelles à l’entretien  de  moindres  travaux  , q ie  de 
dépenfer  en  une  feule  fois  un  grand  capital. 

Jufqu’ici , je  n'ai  eu  en  vue  que  de  petits  deffé- 
c'nemens  ; car  la  reflexion  précédente  ne  peut 
s'appliquer  aux  grands,  qui  exigent,  non  des  folles, 
mais  des  canaux  d’une  grande  larg.  ur , d’une 
giandc  longueur , d’une  grande  proton  leur,  ca- 
naux qui  fervent  à la  navigation  , ou  au  m > ns  à la 
production  du  poiffon  : c’eft  de  ces  defieche- 
mens  dont  il  va  être  queftion. 

Un  grand  defféchement  incéreffe  prefque  tou- 
jours beaucoup  de  propi  iétaires , 8c  ne  p.-ut,  par 
conféquent , être  fait  que  par  le  concours  d« 
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Lurs  volontés  ou  l'intervention  d’uns  loi.  Dans 
!e  premier  cas , i!  ne  faut  l'entreprendre  qu’après 
avoir  tellement  lié , par  des  aétes  réguliers  , les 
individus  qui  doivent  y concourir,  qu’aucun  ne 
puiffe  enfuite  en  arrêter  l’exécution.  L’expérience 
prouve  que  les  affaires  de  ce  genre  donnent  Couvent 
lieu,  entre  les  intéreffes  , à des  procès  dont  les 
fuites  font  la  celïàiion  des  travaux  & même  la  ruine 
des  affocies. 

C'ell  ici  que  les  calculs  de  dépenfe  certaine  & 
de  produits  préfumabEs  , & les  opérations  prépa- 
ratoires, principalement  les  nivelemens , doivent 
être  faits  avec  la  plus  rigouieufe  exaéïitude , parce 
qu’une  petite  erreur  peut  occafionner  une  très- 
grande  augmentation  de  frais,  & fou  vent  faire  man- 
quer le  but. 

Des  fondes  de  diftance  en  diftance  pour  connoître 
la  nature  dt-s  couches  inferieures  de  la  terre  , fon- 
des qu'on  devra  fou  voir  pouffer  jufqu'à  cent  pieds, 
peuvent  devenir  très-importantes,  parce  qu’il  doit 
fe  trouvertellede  ces  couchesqui  fera  dans  le  cas 
de  don  -er  écoulement  aux  eaux,  & qu’a'ors  la  dé- 
penfe  fe  borneroit  à faire  tin  ou  plulieurs  puifards 
jufqu’à  cette  couche.  Ces  couches  perméables  aux 
eaux  font  bien  plus  fréquentes  qu’on  ne  le  croit 
généralement  : il  feroit  même  facile  d’établir  en 
principe  de  théorie  qu’elles  exiftent  partout,  puif- 
que  partout  il  y a des  courans  fouteirains  à une 
plus  ou  moins  grande  profondeur,  ainfi  que  le 
prouvent  les  fontaines,  les  puits  & les  minés. 

Lors  mène  que  les  londes  que  j indique  ici  n’au- 
roient  pas  cet  objet  en  vue,  elles  feroient  toujours 
nécefl'aires  pour  calculer  1a  dépenfe  du  creufement 
des  canaux  & fortes,  les  terres  & les  roches  étant 
plus  ou  moins  faciles  à déblayer,  félon  qu’ellesfont 
plus  compactes  ou  plus  tendres. 

Pour  arriver  à un  delféchement  quelconque  , il 
y a deux  chofes  a faire  : contenir  les  eaux  oui 
viennent  de  l’exterieur  3r  vider  les  eaux  qui  fe 
trouvent  clans  l’intérieur  , c’eft-à-dire,  qui  corfti- 
tnent  le  Marais.  Quelquefois  ces  deux  fortes  d’o- 
pérations doivent  avoir  fimultanément  lieu. 

On  contient  Ls  eaux  extérieures  par  des  digues 
ou  par  des  fortes. 

Quand  un  Marais  ert  produit  par  les  débordemens 
d’une  rivière  , le  premier  moyen  réuffu  toujours 
lorfqu’il  eft  convenablement  employé. 

Quand  il  eft  le  réfultat  des  infiltrations  de  cette 
même  rivière  , un  forte  parallèle  à cette  rivière 
fuflàt  fouvenr. 

Mais  il  faut  que  les  digues  foient  fuffifamment 
épairtes,  fuffifamment  élevées,  les  fortes  fuffifam- 
mentlarges , (uffifamment  i rofonds  ; carlorfqu’une 
économie  m d entendue  fait  qu’on  ne  leur  donne 
pas  les  dimeniions convenables,  il  en  refaite  quel- 
quefois de  grandes  perte-.. 

Le  plus  fouveut  on  defleche  un  Marais  formé  par 
une  rivière  , en  elar  iffanr  & creufant  le  lit  de 
cette  rivière  , c’tft-a-dire  en  le  transformant  en 
un  canal  de  grande  dimenfion  ; mais  il  elt  des  cas 
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; où  on  dévie  le  cours  delà  rivière  qui  le  forme , par 
•j  nu  canal  pris  beaucoup  au-deffus,  & en  l’eu  fai- 
! fmr  paffer  à une  grande  diftance. 

L’important,  dans  le  premier  de  ces  cas  , c’eft 
d’empêcher  que  les  terres  du  Marais  foient  rame- 
nées dans  le  canal  par  les  eaux  & le  comblent  en 
peu  de  tems;  ce  à quoi  on  ne  parvient  quelque- 
fois qu’en  le  revêtiifant  d’un  mur  de  pierres  ; mais 
cela  eft  fort  coûteux.  C'eft  principalement  dans  lt  s 
Marais  tourbeux  que  cet  inconvénient  a lieu  , le 
defféchement  de  la  furface  refoulant  la  vafedu  fond; 
auffi  quelquetoiseft-il  avantageux  de  faire  , lorfqne 
la  pmte  le  permet , une  ou  deux  retenues  d’eau  par 
le  moyen  d eciufes  qui , ouvertes,  donnent  lieu  à 
un  cours  rapide  qui  nétoie  le  lit  du  canal. 

C’eft  toujours  une  bonne  opération  que  de  né- 
toyer  tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans  au  moins, 
les  canaux  & fortes  qui  affurent  l’écoulement  des 
eaux  dans  les  Marais  defféches,  afin  de  s’éviter  la 
dépenfe  de  les  creufer  de  nouveau  au  bout  d’un 
nombre  d’années  plus  ou  moins  confidérable.  S’il 
n’eft  pas  poflïble  de  les  mettre  momentanément  à 
feepour  l’exécuter,  on  y procédera  avec  des  rabes 
ou  des  rateaux , avec  des  bateaux  pourvus  d’a.lts 
à godets , & autres  machines  de  même  genre  dont 
la  defeription  fe  trouve  dans  le  Dictionnaire  a3 Ar- 
chitecture hydraulique. 

Lorfqne  , comme  dans  beaucoup  de  cantons  de 
la  ci-devant  H dlande  , les  eaux  des  rivières  ou  1 s 
eaux  pluviales  fe  réunifient  dans  des  Marais  infé- 
rieurs au  niveau  de  la  mer,  & que  ces  eaux  ne  peu- 
vent être  écoulé,  s par  des  puifards , il  n’y  a d'autre 
reflburce  que  de  les  réunir  dans  des  étangs,  dans 
des  canaux,  &c. , ou  de  les  évacuer  par  le  moyen 
de  machines  hydrauliques  mues  par  le  vent  ou  les 
animaux.  On  trouvera,  dans  le  Dictionnaire  des 
Arts  mécaniques  , des  exemples  d’application  deces 
machines  , & j’y  renvoie  le  leél  ur. 

Un  terrein  de  fléché  eft  encore  loin  d’être  propre 
à la  culture.  Il  en  eft,  parmi  ceux  qui  font  tourb  ux, 
qui  font  même  plus  infertiles  apres  qu’avant  leur 
defféchement.  On  doit  donc  encore  les  foumettre 
à des  travaux  , & ces  travaux  font  quelquefois  auffi 
longs  & auffi  coûteux  que  ceux  dont  il  vient  d'être 
queftion. 

Le  défoncemenr  à la  pioche  ou  à la  bêche,  du 
fol  à une  profondeur  d’un  à deux  pieds  , feroit  pres- 
que toujours  une  opération  très-avantageufe,  parce 
qu’elle  égalife  la  furface  du  terrein  , opère  la  def- 
truêfion  des  herbes  marécageufes,  &,lorfquela  fé- 
condé couche  eft  argileufe  , favorife  l’infiltration 
des  eaux  pluviales  ; mais  la  dépenfe,  toujours  con- 
fidérable , empêche  le  plus  fouvenr  de  l’exécuter. 
On  la  ftipplée  dans  ce  cas  par  des  labours  profonds 
& répétés , avec  une  forte  chaîne  garnie  de  cou- 
tres.  V oye £ Defoncement. 

L’Ecobuage  ( voyet;  ce  mot)  eft  également 
toujours  une  opération  avantageufe  à faire  fubir  aux 
ter  reins  marécageux  dOTeches  : comme  la  précé- 
. dente,  elle  affûte  la  deftruétion  des  racines  , des 

L1  ij 


268 


MAR 


herbes  maréc.igeufes,  & de  plus  rend  foluble  , par 
la  potaffe  & la  chaux  qu'elle  forme,  lu  portion  d'hu 
mus  infoluble,  fi  abondante  dans  ces  fortes  de  ter- 
reins.  Les  Marais  tourbeux  font  ceux  fur  Itfques 
•elle  agit  avec  le  plus  d'efficacité,  airfiqu’on  le  verra 
au  mot  Tourbe.  On  la  fupplét  avec  la  chaux,  qui 
produit  les  mêmes  effets  à un  plus  f iible  degré. 

. Comme,  malgré  un  défonceraient  ou  un  écobuage 
bien  fait,  il  repouffe  toujours  beaucoup  de  mau 
vaifes  herbes,  ces  deux  opérations  féparees  ou 
réunies,  car  on  doit  aulfi  défoncer  après  l’éco- 
buage  quand  on  peut  le  faire  avec  économie,  non- 
feulement  des  labours  plus  ou  moins  nom- 
breux , plus  ou  moins  profonds , pendant  le  pre- 
mier été  , (ont  utiles , mais  encore  il  elt  bon  de 
commencer  la  culture  par  des  plantes  qui  exigent 
des  binages  principalement  par  celle  de  la  feve  de 
Marais  & du  colza,  celles  de  toutes  les  plantes  cul- 
tivées qui  s’accommodent  le  mieux  des  terres  ma- 
récageuses deffachées.  Le  chanvre , le  lin  , les  vef- 
ces,  les  pois  gris  & autres  plantes  du  même  ordre 
produifent  aulfi  de  bons  effets  en  étouffant  les 
mauvaifes  herbes  : après  viendra  l'avoine  , qui  , 
comme  on  fait , fe  plaît  de  préférence  fur  les  defri- 
chemens  ; mais  il  eft  à craindre  qu’elle  fourniffe 
plus  de  fane  que  de  graine  , & en  conféquence  on 
doit  calculer  fur  une  & même  deux  coupes  de  fou- 
rage  avant  la  montée  en  épi.  Voye ç Effanure. 

Ce  n’eft  qu’après  la  récolte  de  l'avoine,  c’eft-f 
dire , au  moins  la  fécondé  année  après  le  deffeche- 
menr , qu  on  doit  le  plus  fouvent  transformer  en 
prairie  naturelle  un  terrein  conquis  fur  les  eaux, 
parce  qu’avant  il  repouffe  toujours  beaucoup  trop 
de  mauvaifes  herbes,  & que  ces  mauvab.es  herbes 
altèrent  la  qualité  du  foin.  Parvenu  à cet  état, 
un  tel  terrein  fe  traite  comme  toutautre  delà  même 
nature.  T'ojcj-  Prairie  naturelle. 

Un  Marais  defféché  , quoiqu’il  paroiffe  fouvent 
d’abord  complètement  infertile,  n’a  pas  beloin 
d’engrais,  puifqu’ii  contient,  comme  je  l’ai  déjà 
obfervé  plufieurs  fois,  une  immenfe  quantité  d'hu- 
mus ou  terre  végétale  produite  par  la  cumulation, 
pendant  des  fiècles , des  relies  des  plantes  & des 
anirriaux  qui  y ont  vécu  : i!  ne  s’agit  que  de  rendre 
iucceffivemenc  cet  humus  foluble  par  le  moyen  de 
la  Chaux  (voyc^  ce  mot  ) , pour  lui  faire  produire 
les  récoltes  les  plus  abondantes.  L’ignorance  de  ce 
moyen  fi  fimple,  fi  peu  couceux  , fi  facile  à em- 
ployer , a fouvent  fait  abandonner  des  terreins  def- 
féchés  à grands  frais,  auxquels  on  ne  pouvoir  faire 
produire  du  blé  ou  autres  céréales. 

On  a beaucoup  écrit  fur  le  defféchement  & la 
culture  des  Marais  ; cependant  nous  n’avons  au- 
cun ouvrage  fatisfailant  fur  ces  importans  objets, 
parce  que  ceux  qui  les  ont  rédigés  , ou  n’avoient 
pas  les  connaiffances  élémentaires  de  phyfique  , de 
mathématique,  de  géologie,  de  botanique,  &ic., 
o a n’ont  parlé  que  d’une  feule  localité,  d une  feule 
circonftance,  d’un  feul  mode,  de.  J’aurois  voulu 
m'étendre  davantage  pour  fuppléer  à l’infuffiiance 
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de  ces  ouvrages;  mais  c’eft  un  article  & non  un 
traité  que  je  rédige,  & un  article  ne  doit  contenir 
que  des  indications  générales  , furtout  lorsque  la 
matière  elt  d une  telle  étendue,  qu'il  faudioit  plu- 
fieurs  volumes  pour  l’epuifer.  ( Bosc  ) 

Marais  salans.  On  donne  ce  nom  auxefpaces 
diipoles  ur  les  bords  de  la  mer  ( c’eft  prefquc  tou- 
jours dans  des  Marais  falés  ) pour  fabriquer  du  fel 
de  mer  (muriate  de  foude),  par  le  moyen  de  l’éva- 
poration fpontanée  de  l’eau  de  mer.  Cet  objet  for- 
çant du  domaine  de  l'agriculture,  n'elt  pas  ici  dans 
le  cas  d un  article  de  quelqu’etendue.  Je  renvoie 
donc  au  Dictionnaire  qui  en  doit  tuiter.  (Bosc.) 

Marais  sales.  Ce  font  des  marais  rianslefquels 
1 eau  de  la  mer  pénètre  par  l'effet  des  marées,  & 
dont  par  conléquent  l'eau  elt  falee. 

Lorfqu’ils  ne  (ont  pas  transformés  en  Marais  fa- 
lan- , les  Marais  lalés  ne  peuvt  ni  ê1  re  utilifes  qu’a- 
pres  les  avoir  garantis  des  invafions  des  marées  par 
le  moyen  de  digues  très- fortes  & très  élevées,  & 
des  eaux  pluviales  par  de  profonds  foffés  de  cein- 
ture dans  ieursbordsoppoles  à lamer  & à larivière, 
lorfque  ( & cela  ai  rive  fouvent)  il  y en  a une  qui 
les  traverfe.  Plus  fouvent  que  dans  les  autres  on 
a beloin,  dans  ceux-ci,  défaire  des  éclates  qui  per- 
mettent la  fortie  des  eaux  douces  pendant  les  balte* 
marées,  ou  des  machines  hydrauliques  propres  à les 
elever  au-deffus  des  digues. 

Un  Marais  d'eau  douce  peut  être  cultivé  en  cé- 
réales ou  autre  objet,  l’annee  même  de  fon  défié— 
chôment  ; mais  il  n’en  eit  pas  de  même  d’un  Marais 
ialé  : ii  faut  encore  le  deffaler , (ans  quoi  il  conti- 
nueroit  à ne  produire  que  des  plantes  maritimes  , 
relies  que  des  fondes , des  falicornes,  les  arroches 
maritime  , portulacoide  & de  Tartarie  , le  Itatice 
matitime , i inule  a feuilles  de  ciitmum,  le  cram- 
be,  8cc.,  uniquement  propres  à faire  de  la  Sou  de. 
V oye^  ce  mot. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  deffaler  des  Marais  ta- 
ies de  fléchés  & nivelés  autant  que  poffib  e. 

1 - Dit  peut  attendre  que  les  eaux  pluviales  aient 
entraîne  le  fel  dans  ses  couches  inférieures , ce  qui 
exige  cinq  , fept  &c  même  uix  ans. 

2 .On  peut  l’enlever  rapidement  en  introduifant 
des  eaux  douces  abondantes. 

3°.  On  peut  femer  des  Soudes  , planter  des 
Ta  mari  x (voyq  ces  mots') , ces  végétaux  ayant 
la  propriété  ue  decompofer  le  fel  matin. 

4°.  On  peut  combiner  ces  moy  ns  deux  par  deux, 
oii^  les  réunir  lorfque  les  circondances  locales  s y 
prêtent. 

Les  Marais  lalés  defféchés  font  quelquefois  auffi 
fertiles  que  ceux  d’eau  douce  dan*  le  même  cas.  Les  . 
mêmes  genres  de  culture  peuvent  par  conféquent 
leur  être  appliques.  J’ai  vu  en  Caroline  d’immenles 
eipaces  ainfi  conquis  lur  la  mer , & devenus  de  ri- 
ches champs  de  riz; quelquefois  aulfi,  cependant, 
le  fol  de  ces  Marais  elt  fabloneux  , tel  que  celui  de  ia 
côte  de  Bayonne  à Bordeaux,  du  ci-devant  Bra- 
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bantj  &rc. , & alors  il  exige  des  engrais  au  bout 
d'un  petit  nombre  d’années  de  culture.  ( Bosc .) 

MARASME  : fynonyme  d’ Amaigrissement. 

. 

MARATTIE.  Marattta. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Fougères , qui 
renferme  quatre  efpeces , dont  deux  avoient  été 
rapportées  aux  Myriothèques  par  Bory-Sdm-Vin- 
cent , & dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. 

EJ'pèces. 

i.  La  Marattie  ailée. 

Marattla  data.  Swurcz.  y De  la  Jamaïque. 

z.  La  Marattie  unie. 

Marattla  Uvis.  Swartz.  ‘îf.  D..  la  Dominique. 

3.  La  Marattie  à feui!  es  de  frêne. 

Marattla  frax  nea.  Bory.  De  l'Ile-Bourbon. 

4.  La  M ar  ttië  à feuilles  de  forbier. 

Marattta  forbia.  Bory.  if  De  I lie-Bourbon. 

( Bosc.  ) 

MARBRE  : pieire  calcaire,  le  plusfouvent  pri- 
mitive , dont  le  grain  eft  aff-^z  fin  pour  pouvoir  re- 
cevoir le  poli  3c  être  employé  à la  décoration  des 
bâtimens  de  luxe. 

On  trouve  !u  Marbre  dans  beaucoup  de  parties 
de  ia  France;  mais  on  n'exploite  que  les  cariières 
qui  en  fourniilent  de  beau  , 3c  qui  font  à portée 
des  grandes  villes. 

Comme  le  Marbre  n’intérelTe  l'agriculture  qu'à 
railon  de  Ion  excellence  comme  pierre  à bâtir,  3c 
de  la  propriété  qu'il  a , comme  toutes  les  autres 
pierres  calcaires  , de  fe  transformer  en  chaux  par 
la  calcination  , je  ne  m’étendrai  pas  fur  ce  qui  le 
concerne  particuliérement.  Voye ç le  mot  Chaux 
& le  Diéhonnaire  de  Minéralogie.  (Bosc.) 

MARC  : matières  étrangères  qui  fe  trouvent 
dans  des  huiles,  3c  qui  fe  précipitent  parle  repos. 
Voyeç  Huile. 

MARC  : réfidu  des  raifins  après  qu’on  en  a ex- 
prime toute  ia  liqueur.  Voye[  Vendange. 

Dans  quelques  cantons  on  donne  le  Marc  aux 
beftiaux  pendant  l'hiver  : pour  cela  on  le  com- 
prime dans  des  tonneaux  & on  la  recouvre  de 
feuilles  de  noyer  & d'argile  : chaque  fois  qu’on 
en  prend  , on  rebouche  le  trou  , afin  qu’il  ne 
moififfe  pas. 

Cette  nourriture  fe  mélange  avec  de  la  menue 
paille  , de  la  paille,  des  navets , des  catrotes , des 
pommes  de  terre,  &c.  : il  entretient  les  animaux 
en  bon  état  de  fanté.  ( Bosc.  ) 

MARCANTHE.  Marcarthus. 

Plante  vivace  de  la  Cochinchine , qui  , félon 
Loureiro , forme  un  genre  dans  la  diadelphie  dé- 
candrie. 

Cette  plante  n’étant  pas  encore  introduite  dans 
nos  jardins,  je  n’ai  rien  à dire  fur  fa  culture. 
( Bosc.) 


MARCASSIN.  On  appelle  ainfi  partout  les 
jeunes  fangliers,  & dans  quelques  endroits  les 
jeunes  Cochons. 

MARCEAU  : efpèce  de  Saude. 

MARCHE.  C’eu  une  Mari  dans  le  départe- 
ment des  Deux  - Sèvres. 

MARCOTTE.  On  appelle  ainfi  la  branche  ou 
d’un  arbre , ou  d'un  arbriffeau,  ou  d'un  arbufte, 
ou  d’une  plante  vivace  , qu’on  couche  en  terre, 
dans  le  but  de  les  multiplier  ; cette  branche , dans 
la  plupart  des  efpèces , prenant  plus  ou  moins 
promptement  des  racines , 3c  devenant  parconfé- 
quent  un  nouveau  pied,  qu’on  peut  feparer  de 
l’ancien  & planter  autre  part. 

L’opération  du  marcottage  s’exécute  principa- 
lement fur  les  plantes  étrangères  qui  ne  donnent 
pas  de  fruits  dans  nos  climats , 3c  fur  les  variétés 
qui  ne  fe  reproduifent  pas  de  graines.  On  en  fait 
fréquemment  ufage  dans  les  pépinières  d’arbres 
d’agrément  : dans  celles  deftinées  aux  arbres  frui- 
tiers, on  la  reftreint  aux  coignafiàers  & aux  pom- 
miers doucin  & de  paradis.  Il  faut  la  repouffer 
complètement  de  celles  où  on  ne  cultive  que  des 
arbres  forelliers,  paice  l’expérience  prouve  que 
les  pieds  qui  en  proviennent  ne  s’élèvent  jamais 
autant,  & durent  beaucoup  moins  que  ceux  qui 
ont  une  femence  pour  origine. 

Toute  la  théorie  du  marcottage  cenfifte,  dit 
Thouin  , à déterminer,  au  moyen  de  l’humidité, 
de  la  chaleur  , d’une  terre  préparée  , des  inci- 
iions  , des  ligatures  , &c.,  les  rameaux  marcottes 
à pouffer  des  racines. 

Il  y a cinq  fortes  de  Marcottes  , que  je  vais 
paff’er  en  revue  , en  commençant  par  les  plus 
Amples  : 

i°.  On  coupe  une  tige  entre  deux  terres,  3c 
l’année  fuivante  on  bute  les  rejets  qu’elle  a pouf- 
fes ; ces  rejets  prennent  racine , & on  les  enlèvà 
i'hiver  fuivant , ou  deux  ans  après. 

Une  terre  confiffante  , c‘eft-à-dire,  fufceptiblâ 
de  conlèrver  l’humidité  , eft  indifpenfable  à ia 
réuffue  de  cette  forte  de  Marcotte.  Lorfqu’on  ns 
la  poffède  pas , on  eft  obligé  d’entourer  la  bute 
de  trois  ou  quatre  pierres  ou  planches  , 3c  de 
l’arrofer  pendant  les  chaleurs  de  l’été  : recouvrir 
la  bute  avec  de  la  litière  ou  de  la  mouffe,  ou 
planter  au  nord  les  Mères  ( voye ç ce  mot  ) def- 
tinées à fournir  annuellement  des  Marcottes , pour 
diminuer  les  effets  de  l’aétion  évaporante  de  l’air, 
font  auffi  des  choies  avantageufes. 

Ce  n’eft  guère  que  pour  la  multiplication  des 
coignaffiers  ou  des  pommiers  doucin  3c  de  paradis 
qu’on  emploie  aujourd’hui  cette  forte  de  mar- 
cottage dans  les  pépinières  bien  conduit  s;  mais 
elle  eft  applicable  à la  plupart  de  nos  arbres  de 
pleine  terre  dont  le  bois  n’eft  pas  dur 

2°.  On  courbe  les  jeunes  pouffes  d’un  pied 
coupé  rez-terre  , 3c  on  les  fixe  dans  une  folle 
plus  ou  moins  profonde  , en  relevant  leur  fommicé 
ie  plus  poiiible  vers  l'augl.  droit , foi;  Amplement 
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riie  une  mention  particulière  , parce  qu’elle  diffère 
un  peu  de  celles  qui  viennent  d'être  indiquées. 

On  choifit,  de  préférence  , l'extrémité  d’un 
rameau  de  l’avanr-dernière  poufTe  , 8c  on  l’incife 
tranfverfabment  jufqu’au  centre  avec  un  greffoir 
ou  un  canif  bien  tranchant , puis  on  courbe  cette 
branche,  dont  alors  les  fentes  s'ouvrent  & repré- 
lentent  un  \ renverfé  , qu'on  m initient  ouvert 
au  moyen  d’un  peu  de  terre  glaife , d'un  mor- 
ceau de  bois  ou  d'une  petite  pierre  ; alors  on  la  met 
en  terre. 

Cette  pratique  affure  la  pouffe  des  racines  dans 
les  œillets  & autres  plantes  pour  lefquelies  l’ex- 
périence a appris  qu’elle  éroit  avantageufe. 

Prefque  toujours  une  Marcotte  doit  être  re!e- 
vee  auffitôt  qu’elle  a pris  racine,  pour,  après  avoir 
taillé  fes  racines  & lés  branches  de  manière  à 
mettre  le  plus  d’égalité  polfible  entte  les  unes  & 
les  autres,  être  plantée  pendant  un  an  ou  deux  en 
pépinière.  Ceux  qui  les  fèvrent  8c  les  biffent  en- 
fuite  en  place  jufqo’à  leur  tranfplantation  défini- 
tive , obtiennent  rarement  des  arbres  auffi  régu- 
liers & auffi  fuis  à la  reprife. 

On  doit  confidérer  comme  un  marcottage,  la 
forte  de  butage  auquel  on  foumet  les  pommes  de 
terre  , après  avoir  écarté  & couché  leurs  tiges  , 
dans  l'intention  de  leur  faire  produire  une  plus 
grande  quantité  de  tubercules , & de  plus  gros 
tubercules,  l/oyei  Pomme  de  terre. 

Les  arbres  refineux  , excepté  les  pins,  fe  mul- 
tiplient avec  fuccès  par  Marcotte}  mais  les  pieds 
qui  en  réfultent  n’étant  jamais  d’une  belle  venue  , 
on  emploie  rarement  ce  moyen  de  reproduction. 

On  croit  généralement  que  les  plantes  long- 
tems  multipliées  par  Marcottes  perdent  la  faculté 
de  donner  des  femences  fécondes;  ainfi,  celles 
qu’on  cultive  pour  la  graine  ne  doivent  être  re- 
produites par  Marcottes  que  le  moins  fouvent 
po'fibie.  On  ne  fait  pas  afftz  attention  à cette  ci r- 
conflance  dans  les  pépinières  marchandes}  auffi 
fes  effets  font-ils  à craindre  pour  l’avenir.  Voye[ 
Pepin'Ère. 

Il  eft  plufieurs  fortes  démultiplications  qui  ont 
les  mêmes  inconvéniens , telles  que  les  Boutu- 
res , les  Eclats,  les  Œilletons,  les  Dra- 
geons. Voyei  ces  mots. 

Je  renvoie  encore  le  leCteur,  pour  des  complé- 
mens  à cet  article,  à ceux  Stolone,  Turion  , 
Racine,  Torsion,  Incision  annulaire. 

( Base. 

MARÉCAGE.  Ce  mot  s’emploie  affez  géné- 
ralement pour  indiquer  un  terrein  peu  aquatique, 
fur  lequel  les  beftiaux  , & furtout  les  bœufs  & les 
vaches  , trouvent  une  pâture  finon  excellente  , 
au  moins  paffable  : quelquefois  auffi  il  s’applique 
à des  marais  d’une  petite  étendue. 

Les  motifs  qui  déterminent  le  defféchement  des 
Marais  , déterminent  également , quoiqu’à  un 
moindre  degré , celui  des  Marécages , fV  les 
moyens  à employer  font  abfolument  les  mêmes} 
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ainfi  , ce  que  j’ai  dira  leur  occafion  leur  eft 
complètement  applicable. 

Il  eft  cependant  des  terreins  marécageux  dont 
la  pofltffion  elt  très  avanrageufe,  en  te  qu’ils  don-, 
nent  du  foin  dans  les  années  fèches,  fi  nuifibles 
aux  prairies  élevées.  Voye j Prairies. 

Certains  terreins  marécageux,  oui  font  rendus 
tels  par  1 épanchement  des  eaux  de  fources,  offrent 
un  autre  avantage;  c’tft  de  donner,  à raifon  de  la 
température  de  l’eau  de  ces  fources,  un  pâruiage 
extrêmement  précoce,  même  quelquefois  un  pâtu- 
rage d hiver.  J’ai  vu  beaucoup  de  localités  de  ce 
genre,  dans  les  pays  de  monragies  que  j’ai  habités 
ou  vifités.  Les  lources  chaudes  font  encore  plus 
dans  le  même  cas  , telles  que  celles  d’Aix  , dans 
la  ci-devar.t  Savoie.  (Rose.) 

MARES.  On  appelle  ainfi,  dans  le  département 
de  1 Ain  , des  terres  argileufcs , dans  lefquelies 
profpèrent  toutes  les  productions  de  la  grande 
agriculture,  excepté  le  trefle.  Ces  terres  ne  fe 
repofenr  jamais , ne  craignent  ni  les  étés  fées  , ni 
les  étés  humides  } niais  elles  fe  labourent  diffici- 
lement. Voye ç Terres  argileuses.  (Rose.) 

Mares.  Ce  font  des  étendues  d’eau  moins  con- 
fidérables  que  les  lacs  & les  étangs,  c’elt-à-dire  , 
de  moins  d’un  quart  d’arpent , & qui  comme  eux 
font  formées  par  la  nature  ou  par  la  main  de 
l’homme. 

Il  eft  des  Mares  dont  les  eaux  ont  un  écoule* 
ment } il  en  eft  d’autres  qui  n’en  ont  pas  : il  en  eft 
qui  font  alimentées  par  une  fontaine,  un  ruiileau, 
une  rivière}  mais  la  plupart  ne  le  font  que  par 
les  eaux  pluviales. 

Ceft  principalement  dans  les  plaines  argileufes 
qu’on  voit  le  plus  de  Mares,  parce  que  c’eft  là 
où  elles  font  le  plus  néct  flaires  & où  il  eft  le  plus 
facile  de  les  conftruire.  Prefque  toutes  les  fermes 
de  la  ci-devant  Normandie , de  la  ci-devant  Pi- 
cardie & des  environs  de  Paris,  en  offrent  au 
moins  une  dans  laquelle  les  beftiaux  s'abreuvent, 
les  oies  & les  canards  barbotent , 8cc. 

Dans  ces  mêmes  plaines  on  voit  encore  fou- 
vent  des  Mares  loin  des  hibirations,  au  milieu  des 
champs  8c  des  bois:  celles-là  font  delfinees  à re- 
cevoir les  eaux  pluvia'esqui  ne  peuvent  fc  rendre 
aux  rivières.  Le  pîus  fouvent  elles  font  remplies 
de  plantes  aquatiques,  dont  la  coupe  eft  de  quel- 
que valeur,  & elfes  devroient  toujours,  iorf- 
qu’elles  ne  deffechent  pas  pendant  l’été,  être 
peuplées  de  poiffons,  tels  que  tanches  , gardons  , 
caraffir.s,  cobnes  , -qui  feroient  auffi  de  quelque 
produit. 

Il  eft  beaucoup  de  lieux  où  on  n’a  pas  d’autre 
eau  pour  boire  que  celle  des  Mares. 

La  plus  grande  partie  des  Mares  ne  demandent 
pour  leur  conftrudion  qu’un  enlèvement  de  ia 
furface  de  la  terre,  &c  le  creufement  de  quelques 
rigoles  pour  y amener  les  eaux  pluviales  qui  tom- 
bent fur  les  terres  voifines. 

Mais  dans  les  pays  où  l’argile  ne  fe  trouve  pas 

immédiatement 
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immédiatement  au-deffous  de  la  couche  de  terre 
végétale;  il  faut  une  plus  grande  depenfe  pour 
s’en  procurer.  Là  , après  avoir  creuie  le  fol  , on 
eft  obligé  de  le  garnir  d'une  couche  épaifie  d ar- 
gile , apportée  de  loin,  & de  placer  fur  cette 
argile  un  pavé  à chaux  & à ciment , tait  avec  le 
plus  grand  loin. 

Beaucoup  de  perfonnes  s'élèvent  contre  les 
Mares,  prétendant  qu’elles  lont  mal-faines  par 
leurs  émanations  , mal-faines  par  la  nature  de 
la  boiffon  qu'elles  fourniffent  aux  hommes  8c  aux 
animaux.  Cela  eft  vrai  dans  beaucoup  de  localités, 
mais  prelque  toujours  par  la  faute  des  cultivateurs, 
qui  ne  leur  donnent  pas  allez  de  profondeur , ne 
les  nétoiem  pas  allez  fouvent,  ne  veillent  pas 
affez  pour  empêcher  leurs  valets  d'y  jeter  des 
immondices  , des  charognes  , & c. 

Les  Mares  dont  l’eau  elt  deftinée  à la  boilïon 
des  cultivateurs  doivent  être  placées  dans  un 
jardin  ou  dans  tonte  autre  enceinte  où  les  bef- 
tiaux  8c  les  oifeaux  d’eau  ne  puilfent  pénétrer; 
autant  que  polfible,  elles  doivent  être  plus  pro- 
fondes que  larges  , & alimentées  par  l'eau  qui 
tombe  fur  les  toits,  ou  celle  qui  provient  des 
champs  cultivés.  Pour  conferver  à l’eau  le  degré 
de  bonté  dont  elle  eft  fufceptible  , il  eft  fort 
avantageux  de  faire  arriver  ces  eaux  à travers  des 
pierrées  , qui  lui  confervent  fa  fraîcheur.  Voyei 
Pierrées. 

Par  la  même  confidération  011  couvre,  dans 
quelques  endroits  , les  Mares  deftinées  à fournir 
à la  confommation  du  ménage,  d'une  voûte, 
ce  qui  les  rapproche  des  Citernes.  V oye^  ce 
mot. 

On  ne  doit  jamais  fouffirir  de  plantes  dans  ces 
fortes  de  Mares,  parce  qu'elles  en  colorent  l’eau 
& lui  donnent  une  faveur  marécageufe  : quelques 
poiifons,  pour  manger  les  infeétes  qui  s’y  intro- 
duifent,  y font  toujours  à defirer. 

Une  bonne  précaution  à prendre  , c’eft  de  faire 
deux  Mares  à la  fuite  l’une  de  l’autre , & de  ne 
faire  palfer  l’eau  de  la  fupérieure  dans  l’inférieure, 
au  moyen  d’une  vanne  , que  lorfque  cette  eau 
fe  fera  éclaircie.  C’eft  furtout  lorfqu’on  veut  con- 
ferver l’eau  potable  dans  une  Mare  couverte  ou 
dans  une  citerne , que  cette  pratique  eft  fort 
avantageufe  : je  ne  l'ai  pas  trouvée  , dans  mes 
voyages,  aulli  ufitée  qu’il  feroit  à délirer. 


offre  une  pente  douce  pavée , qui  fe  continue 
jufqu’au  mur  oppofé  ; que  les  eaux  des  fumiers 
8c  des  lieux  très-frequentés  ne  puiffent  pas  y 
affluer  : elle  fera  nétoyée  tous  les  ans  ou  tous  les 
deux  ans  au  plus  tard.  Ses  curures  font  un  excel- 
lent engrais  , & paieront  les  frais  de  leur  enlève- 
ment. Cette  opération  fe  fera  au  commence- 
ment de  l’hiver,  & non  pendant  l’été,  comme 
cela  a fi  fonvent  lieu,  afin  qu’elle  ne  nuife  pas 
à la  fanté  des  ouvriers,  & que  de  l’eau  nouvelle 
vienne  de  fuite  remplacer  celle  qu’on  aépuifée. 

L’eau  des  Mares  eft  toujours  la  meilleure  polfible 
pour  les  arrofemens  : on  doit  donc  la  préférer  à 
celle  des  puits  dans  les  jardins.  Voye^  Arrose- 
ment. 

La  multitude  des  Mares,  dans  un  canton,  pro- 
duit le  même  effet  que  des  étangs,  c’eft-à  dire  , 
que  leurs  émanations  font  dangereufes  pendant 
l’été  , lorfque  leurs  bords  ou  leur  totalité  fe  def- 
fèche.  Cet  effet  a plus  fortement  lieu  lorfqu’elles 
font  remplies  de  plantes  & d’infeétes  en  décom- 
pofition  , lorfqu’on  y a mis  rouir  du  chanvre  , &c. 
Deux  moyens  peuvent  être  employés  pour  di- 
minuer leurs  inconvéniens.  Le  premier  , c’eft  de 
les  entourer  d’arbres  ou  d’arbuftes,  furtout  de 
ceux  qui  décompolênt  l’hydrogène  fulfuré,  comme 
l’aune,  le  gale  , arbres  ou  arbuftes  qui  , par  leur 
coupe  , donneront  un  produit  plus  ou  moins  fré- 
quent. Le  fécond  , c’eft  de  les  rendre  d’une  pro- 
fondeur uniforme  , & telle  qu’elles  ne  puiffent 
pas  fe  deffécher ; mais  alors  il  faut  les  entourer  de 
haies  ou  de  barrières,  afin  que  les  hommes  & les 
animaux  ne  foient  pas  expofés  à y tomber  pendant 
la  nuit.  ( Bosc .) 

MARGAL  ou  MARGOU  : nom  de  l’ivraie  vi- 
vace dans  la  ci-devant  Provence. 

MARGAR1TAIRE.  Margaritaria. 

Arbriffeau  des  Antilles  & de  Cayenne , à feuilles 
oppofées,  à fleurs  difpofées  en  panicule  terminale 
8c  à fruits  comme  des  perles , qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  dioécie  oétandrie. 

Cet  arbriffeau  n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jar- 
dins, je  n’ai  rien  de  plus  à dire  fur  ce  qui  le  con- 
cerne. ( Bosc.  ) 

MARGOTINS  : petits  Fagots. 


On  améliore  l’eau  des  Mares,  en  la  faifant 
filtrer  à travers  du  charbon  en  poudre  ; auflî,  tous 
les  cultivateurs  qui  font  dans  le  cas  d’en  faire 
ufage  pour  leur  boiffon  & la  préparation  de  leurs 
alimens,  devroient-ils  avoir  une  fontaine  difpofée 
à cet  effet.  Voyf[  Eau. 

Pour  qu’une  Mare,  employée  à la  boiffon  des 
beftiaux,  ait  le  moins  d’iriconvéniens  polfible,  il 
faut  que  fa  conftruétion  foit  foignée  , c’eft-à-dire, 
qu’elle  foit  entouree , de  trois  côtés,  d'un  mur 
d’un  à deux  pieds  de  haut  , & que  le  quatrième 
Agriculture.  Tome  V. 


MARGOUSIER.  On  appelle  ainfî  I'Azédé- 
RACH.  Voyei  ce  mot. 

MARGRAVE.  Marcgravia. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie,  qui 
renferme  deux  arbriffeaux  radicans , remarquables 
par  les  efpèces  d’utricules  qui  accompagnent  leurs 
fleurs  , & qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  bois 
I de  couille.  Voye\  les  Illuftrations  des  genres  de  La- 
■ marck,  pl.  447. 
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Efpeces. 

i.  Le  Margrave  à fleurs  en  ombelles. 
Marcgravia  umbdlata.  Linn.  Des  Antilles. 

2.  Le  Margrave  à feuilles  coriaces. 
Marcgravia  coriacea.  Vahl.  f)  De  Cayenne. 
Ces  arbriflfeaux  ne  font  point  cultives  dans  nos 
jardins.  ( Bosc .) 

MARGUERITE.  Cheysanthemvm. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  & de 
la  famille  des  Corymbiferes , qui  a été  réuni  aux 
Matricaires  ( voyeçce  mot  ) par  Lamarck , mais 
que  la  plupart  des  botanifles  perfiftent  à croire  de- 
voir en  être  diltingué.  Comme  il  eft  nombreux  en 
efpèces,  je  profiterai  de  la  divifion  propofée  par 
Willdenov/  , en  renvoyant  une  partie  d'entr’elles 
à l’article  Pyrèthre. 

Efpeces. 

Marguerites  a fleurs  blanches  ou  rouges. 

1.  La  Marguerite  pinnat'fiJe. 
Chryfanthemum  pinnatifidum.  Linn.  De  Ma- 
dère. 

2.  La  Marguerite  de  l’Inde. 
Chryfanthemum  indicum.  Linn.  T)  Des  Indes. 

5.  La  Marguerite  des  prés,  vulgairement^/2^ 
Marguerite. 

Chryfanthemum  leucanthemum.  Linn.  ^Indigène. 

4.  La  Marguerite  à calice  noir. 
Chryfanthemum  atratum.  Linn.  "if  Des  Alpes. 

y.  La  Marguerite  hétérophylle. 
Chryfanthemum  heterophyllum.  Willd.  If  Des 
Alpes. 

6.  La  Marguerite  des  montagnes. 
Chryfanthemum  montanum.  Linn.  If  Du  midi  de 

la  France. 

7.  La  Marguerite  à feuilles  rondes. 
Chryfanthemum  rotundi folium.  Waldft.  & Kit.  % 

De  la  Hongrie. 

8.  La  Marguerite  corne-de-cerf. 
Chryfanthemum.  ceratophylloides.  Allioni.  If  Du 
Piémont. 

9-  La  Marguerite  à feuilles  de  graminée. 
Chryfanthemum gramini folium . Linn.^  Du  midi 
de  la  France. 

10.  La  Marguerite  à fleurs  rouges. 
Chryfanthemum  coccineum.  Willd.  "if  Du  Por- 
tugal. 

11.  La  Marguerite  à feuilles  de  tanailîe. 
Chryfanthemum  lanaceti folium.  Willd. % De  l’O- 
rient. 

12.  La  Marguerite  de  Montpellier. 
Chryfanthemum  monfpelienfe.  Linn.  2 f Du  midi 
de  la  Fiance. 

ij.  La  Marguerite  à feuilles  d’abfynrhe. 
Chryfanthemum  abfynthoidts.  Lam.  if  De 
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14.  La  Marguerite  à mille  feuilles. 

Chryfanthemum  achilles.  Linn.  if  De  l’Italie. 

iy.  La  Marguerite  argentée, 

Chryfanthemum  argenteum.  Willd.  "if  De  l’Orient. 
16.  La  Marguerite  polaire. 

Chryfanthemum  ardicum.  Linn.  "if-  Du  nord  de 
1 Europe  & de  l’Amérique. 

17.  La  Marguerite  à grandes  fleurs. 

Chryfanthemum  grandiflorum.  Decand.  Des  Py- 
rénées. 

18.  La  Marguerite  des  lacs. 

Chryfanthemum  lacuftre.  Brot.  If  Du  Portugal. 

19.  La  Marguerite  très-élevee. 

Chryfanthemum  pr&altum.  Vent.  If  De  la  Perfe. 

20.  La  Marguerite  des  marais. 

Chryfanthemum  paluflre.  Desf.  © De  la  Bar- 
barie. 

21.  La  Marguerite  carinée. 

Chryfanthemum  carinatum.  Andr.  ©De  la  Bar- 
barie. 

Marguerites  a fleurs  jaunes. 

22.  La  Marguerite  peétinée. 

Chryfanthemum  pedinatum.  Linn.  Du  midi  de 

l’Europe. 

23.  La  Marguerite  d’Italie. 

Chryfanthemum  italicum.  Linn.  "2f  De  l’Italie. 

24.  La  Marguerite  du  mont  Athos. 

Chryfanthemum  umbrofum.  Willd.  De  l’Orient. 

2 y . La  Marguerite  fpatulee. 

Chryfanthemum  myconis.  Linn.  © Du  midi  de 
l’Europe. 

26.  La  Marguerite  des  blés. 

Chryfanthemum  fegetum.  Linn.  © Indigène. 

27.  La  Marguerite  des  parterres  , vulgaire- 
ment Marguerite  jaune. 

Chryfanthemum  coronarium.  Linn.  © Du  midi 
de  l’Europe. 

Culture. 

La  plupart  de  ces  plantes  font  d’un  aflTex  bel 
afpcét  pour  être  employées  à l’ornement  des  jar- 
dins. Qui  n’a  pas  admiré  le  bel  etL  t que  produit 
la  grande  Marguerite  dans  les  pié«- , où  elle  abonde 
fi  (ouvent?  Cependant  il  n’y  a que  la  fécondé  & la 
d:rnière  qui  (oient  cultivées  fous  te  rapport. 

Celles  de  ces  efpeces  qui  le  voient  dans  nos 
jardins  de  botaniqut  fi.  rédu  lentaux  2e.,  f.,  4e., 
6e.,  12e.,  13e. , 17e.,  2ye. , 26e.  & 27e.  Toutes  fe 
fèment  en  place  au  prin;c.ms,  & lorfque  ie  plant 
qu’ont  produit  le  ors  graines  et!  parvenu  a deux  ou 
trois  pouces  de  huit,  on  l’éclaircit.  Les  vivaces 
peuvent  refter  plufteurs  années  dans  la  même  place 
(ans  autre  loin  que  de  couper  leurs  tiges  en  au- 
tomne, de  les  e ; pêcher  de  trop  s’étendre  & de 
leur  donner  les  lardages  ordinaires.  Ces  dernières 
fe  multiplient  enfuire  à volonté  & fort  facilement 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds  en  hiver.  11  elf 
même  bon  de  le  faire  > afin  de  les  changer  ue  place. 
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La  fécondé  efpèce , qui  nous  eft  arrivée  doubla 
& rouge , a jï  fort  varie  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées que  nous  la  pofïëdons,  par  lui  te  du  femis  de 
fes  graines,qu'on  n'en  voit  plus  deux  pieds  fembla- 
bles;  fes  couleurs  ne  foitent  cependant  pas  des 
nuances  du  rouge,  du  mordoré  & du  jaune  : il  en 
eit  de  panachées  d’un  très-bel  effet.  Les  gelées  la 
frappent  au  moment  de  fon  plus  grand  éclat  : ces 
gelées  du  refte  ne  nuifent  pas  à les  racines , qui 
repouffent  lannée  fuivante  avec  une  abondance 
prefque  toujours  nuilîble  ; de  forte  qu'on  eft  obligé 
de  diminuer  le  nombre  de  fes  tiges  pour  donner 
plus  de  grâce  à fes  touffes  & plus  de  largeur  à fes 
fleurs.  Je  l'ai  vue  jouir  de  tous  fes  avantages  en 
Italie;  aufli  l’y  multiplie-t-on  exceflivement.  Elle 
vient  fort  bien  de  boutures  faites  en  pleine  terre 
& à l’ombre. 

La  grande  Marguerite  ne  feroit  pas  déplacée  dans 
les  parterres , mais  on  ne  l’y  plante  jamais  ; elle  eft 
partout  fi  commune  , qu  on  eft  raflafié  de  fa  vue. 
Les  beftiaux  & furtout  les  chevaux  la  recherchent  ; 
cependant  il  n’eft  pas  avantageux  de  la  laitier  fe 
multiplier  dans  les  prairies  , parce  qu’elle  fournit 
peu  de  fourage.  Elle  eft  devenue  le  fléau  des  cul- 
tivateurs du  nord  de  l'Amérique,  où  il  n'y  en  avoic 
pas  un  pied  avant  l’arrivée  des  Européens.  C'eft  en 
labourant  & cultivant  pendant  quelques  années  en 
céréales  les  lieux  où  elle  furabonde  , qu'on  peut 
le  plus  fûrement  s’en  débarraffer. 

La  Marguerite  des  blés  ne  fe  trouve  que  dans  les 
terreins  argileux  & humides.  Je  l'ai  vue  fi  abon- 
dante , qu'elle  ntiifoit  beaucoup  aux  céréales.  Il 
faut  des  foins  prolongés  & coûteux  pour  la  faire 
difparoïtre  (voyei  Mauvaises  herees).  Ses 
fleurs,  quoiqu’iaférieures  en  beaute  à celles  de 
la  fuivante  , permettent  de  la  lui  fubftituer. 

11  y a,  à ce  qu'il  paroît,  peu  de  tems  qu’on  em- 
ploie comme  ornement  la  Marguerite  jaune , quoi- 
que fon  éclat  &r  fa  durée  la  rendent  très  propre  à 
cet  objet.  Pour  en  jouir  plus  long-tems , on  lafème 
fur  couche  nue  , & lorfque  le  plant  eft  parvenu  à 
cinq  à fix  pouces  de  hauteur  , on  le  repique  en 
place , en  touffe  de  trois  ou  quatre  pieds , dans  un 
auget  rempli  de  terreau  de  couche,  & on  l'arrofe 
largement.  Cependant,  comme  cette  plante  fouffre 
toujours  de  la  tranfplantation,  beaucoup  de  perfon- 
nes  préfèrent  la  femer  en  place  dans  des  auge  ts  dif- 
pofés  comme  je  viens  de  le  dire.  Cela  fait , il  n’y 
a plus  qu’à  donner  des  farclages  , à la  fuite  des- 
quels on  éclaircit  le  plant,  de  manière  à ne  laifler 
que  les  plus  beaux., On  doit  referver  la  graine  des 
premières  fleurs  pour  les  femis  de  l'année  fuivante. 

On  ne  tire  un  bon  parti  de  la  Marguerite  jaune  , 
qu’autant  qu’on  la  met  en  oppofition  avec  des  fleurs 
rouges  , bleues , blanches , &rc.  ( Bosc.  ) 

Marguerite  ( Grande  ).  On  donne  très-fou- 
vent  ce  nom  à I’Astère  de  la  Chine.  Voye ç ce 
mot. 

Marguerite  (Petite).  C'eft  la  Pâquerette. 


MAR  275 

Marguerite  de  Saint-Michel.  Quelques 
jardiniers  appellent  ainfi  I'Astère  amelle. 

MARGUER1LETTE  : fynonyme  de  Pâque- 
rette. 

MARGYROCARPE.  Margyrocarpus . 

Arbufte  rampant  du  Chili  , qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  diandrie  digynie. 

Comme  cet  arbufte  n’a  pas  encore  été  introduit 
dans  nos  jardins,  je  n'ai  rien  à en  dire.  ( Bosc . ) 

MAR1GONIA  : efpèce  de  Grenadille. 

MARIPE  Maripa. 

Arbriffeau  farmenteux,  originaire  de  Cayenne  , 
qui  feul  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  nioro- 
gynie,  & qui  eft  figuré  pl.  1 10  des  llLuflraùonsdes 
genres  de  Lamarck. 

Cet  arbriffeau  n’ayant  pas  encore  été  introduit 
dans  nos  jardins,  n'eft  pas  dans  le  cas  de  m’arrêter 
plus  long-tems.  ( Bosc.  ) 

MARIQUE.  Marica. 

Plante  vivace , à racine  bulbeufe,  à feuilles  li- 
néaires, à tiges  biflares,  à fleurs  bleues  ou  blan- 
ches , qui  croît  dans  les  marais  de  Cayenne,  & qui 
forme  feule  un  genre  dans  la  triandrie  monogynie 
& dans  la  famille  des  Irïdées. 

Cette  plante,  qui  eft  figurée  fous  le  nom  de  Ci- 
pure,  pl.  1$  de  l’ouvrage  d’Aublet  fur  les  plantes 
de  la  Guiane,  n'ayant  pas  encore  été  introduite 
dans  nos  jardins,  ne  peuc  être  ici  l’objet  d’un  plus 
long  article.  ( Base.) 

MARISQUE.  Mariscus. 

Nom  donné  par  Haller  à un  genre  de  plante 
qu’il  a établi  pour  placer  quelques  efpèces  de 
choins,  entr'autres  le  Choin  marisque.  Voye 1 
ce  mot. 

MARITAMBOUR  : efpèce  de  Grenadille 
qui  croit  à Cayenne. 

MARITE.  Marita. 

Arbriffeau  des  îles  de  l’Amérique,  qui  , félon 
Sw'artz , forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mono- 
gynie. 

Cetarbriffeau  n’eft  pas  dans  le  cas  de  donner  lieu 
ici  à un  article  plus  étendu  , puifqu’il  n’eft  pas 
cultivé  en  Europe.  ( Bosc.) 

MARJOLAINE  : efpèce  d’ORiGAN. 

MARKÉE.  Markra. 

Plante  de  Cayenne  qui  fe  rapproche  des  Lise- 
rons, & que  Richard  a établie  en  titre  de  genre 
dans  la  penrandrie  monogynie. 
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Comme  cette  plante  n’eft  point  cultivée  dans 
nos  jardins , je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc . ) 

MARMANTEAUX  : arbres  qui  entourent  un 
château , & que  les  ufufruitiersne  peuvent  couper. 
Voye^  Avenue. 

MARMITE:  vafe  de  cuivre,  de  fonte  ou  de 
terre  , dont  on  lait  un  grand  ufage  dans  les  cam- 
pagnes pour  la  préparation  des  alimens , & furtout 
de  la  loupe. 

Les  Marmites  varient  en  grandeur  &r  en  forme. 
Les  avantages  de  celles  de  cuivre  font  la  durée  ; 
ceux  de  celles  de  fonte  & de  terre  font  le  bon 
marché  > mais  ces  dernières  font  fujètesà  être  caf- 
fes,  foie  par  le  feul  effet  de  leur  emploi,  foit  par 
le  défaut  de  précaution  dans  leur  maniement. 

Je  ne  cite  ce  meuble  que  pour  parler  de  la  fu- 
périorité  de  la  Marmite  américaine , que  j’ai  été  à 
portée  d’apprécier  pendant  mon  fejour  dans  les 
États-Unis. 

On  donne  ce  nom  à une  Marmite  ordinaire , mais 
dont  le  couvercle  fe  ferme  avec  une  rigoureufe 
exactitude  , Se  dans  laquelle  on  place  une  fécondé 
Marmite  en  fer-blanc  percé  de  trous,  ou  un  (im- 
pie grillage  en  bois,  l’une  ou  l'autre  élevée  de  deux 
à trois  pouces  au-defius  du  fond.  Par  cette  difpoli- 
tion,  & en  mettant  un  à deux  pouces  d’élévation 
d’eau  au  fond,  on  cuit  la  viande  & les  légumes  à 
la  vapeur  de  cette  eau  avec  bien  moins  de  combuf- 
tible,  puifqu’il  ne  s’agit  que  de  faire  bouillir  les 
deux  ou  trois  verres  d'eau  qui  font  au  fond  de  la 
Marmite,  qu’ils  cuifent  plus  promptement,  con- 
fervent  toute  la  faveur  qui  leur  eft  propre,  & on 
peut,  au  moyen  de  féparations , faire  cuire  en 
même  tems  deux  ou  trois  fortes  de  viandes  ik  deux 
ou  trois  fortes  de  légumes , fans  qu’elles  fe  nuilent 
réciproquement. 

On  ne  craint  jamais  que  ce  qui  eft  dans  la  Mir- 
mite  américaine  brille  ou  cuife  plus  qu'il  ne  con- 
vient ; ce  qui  eft  un  avantage  incalculable  dans  les 
campagnes,  ou  les  ménagères  n’ont  pas  toujours  le 
tems  de  fui  veiller  convenablement  leur  cuifine,  & 
où  les  filles  qu’elles  en  chargent , font  fouvent 
inattentives. 

J’ai  un  grand  nombre  de  fois  mangé  des  viandes 
& des  légumes  ainfi  cuits,  & je  les  ai  toujours 
trouvés  fupérieurs  à ceux  cuits  dans  l’eau.  Il  eft 
donc  à defirer  que  cette  méthode,  fi  facile  & fi  éco- 
nomique , prenne  faveur  dans  pos  campagnes  , fur- 
tout  pour  les  pommes  de  terre  & les  châtaignes, 
qui  y gagnent  le  plus.  ( Bosc.) 

Marmite  de  singe  : nom  vulgaire  du  Qua- 
teee. 

MARMOLIER.  Duroia. 

Arbre  de  Cayenne , à feuilles  oppofées  & à 
fleurs  fefliles  à l’extrémité  des  rameaux,  qui  feul 
forme  un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie. 

Cet  arbre  , dont  on  mange  les  fruits  dans  fon 
pays  natal,  n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins. 
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ne  peut  être  ici  l’objet  d’un  plus  long  article. 
( Bosc.  ) 

MAROUCHIN.  C’eft  le  Pastel  de  la  dernière 
qualité. 

' MARNE  : mélange  naturel  d’argile  & de  pierre 
calcaire. 

Cependant  on  n’appelle  ce  mélange  véritable- 
ment Marne  , que  lorfque  fes  proportions  font  telles 
que  le  réfultat , expofé  à l’air  ou  mis  dans  l’eau, 
s’y  délité  plus  ou  moins  promptement. 

Du  fable  quartzeux  & de  l’oxide  jaune  de  fer 
fe  trouvent  aufli  , enfemble  ou  féparément , très- 
fréquemment  entrer  dans  la  compofition  de  la 
Marne. 

Une  Marne  calcaire  eft  celle  où  le  calcaire  do- 
mine ; une  Marne  argile  ufe  eft  celle  où  l’argile  eft 
en  plus  grande  quantité. 

Il  y a des  Marnes  de  tontes  les  couleurs  & de 
tous  les  degrés  de  dureté  ; celles  qui  font  en 
même  tems  très  - argileufcs  , très-ferrugineufes , 
s’appellent  Glaises. 

La  formation  de  la  Marne  eft  généralement  con- 
temporaine de  celle  des  montagnes  calcaires  ; ce- 
pendant il  s’en  trouve  dont  l’origine  doic  êcre  at- 
tribuée aux  alluvions.  Il  n’en  exifte  point  dans  les 
pays  granitiques.  Elle  fe  trouve  en  couches  plus 
ou  moins  épaifles,  plus  ou  moins  profondes,  plus 
ou  moins  mélangées  de  pierres  ou  en  amas  : cette 
dernière  eft  le  plus  fouvent  moderne. 

La  gelée  agir  fur  les  terres  marneufes  , en  en  fou- 
levant  les  molécules  -,  aufii  les  blés  qu’on  y fème , 
font  ils  fujets  à être  déchauffés  à la  fuite  des  hi- 
vers rigoureux. 

Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails  pins  étendus 
fur  la  compofition  & la  formation  de  la  Marne  , 
ces  objets  faifant  partie  de  l’article  qui  la  concerne 
dans  les  Dictionnaires  de  Chimie  , de  Minéralogie  & 
de  Géologie. 

Dès  les  tems  les  plus  anciens  on  avoir  remarqué 
les  bons  effets  de  la  Marne  fur  certaines  terres  Les 
Grecs  , les  Romains  , les  Gaulois  en  faifoient  un 
fréquent  ufage  , ainfi  qu'dn  le  voit  dans  les  écrits 
qu’ils  nous  ont  laiflés  fur  l’agriculture.  Elle  eft  ap- 
préciée à toute  fa  valeur  par  une  grande  quantité 
de  cultivateurs  dans  toutes  les  parties  du  Monde, 
c'eft-à-dire,  qu'on  fait  partout  qu’elle  eft  un  des 
meilleurs  moyens  d’ameliorer  les  récoltes  des  ter- 
res arables  ; cependant  Ion  emploi  n’clt  pas  aufli 
étendu  qu’il  eft  à defirer  pour  l’avantage  général 
des  fociétés  agricoles.  Il  eft  donc  du  devoir  de 
tout  ami  de  fon  pays  de  faire  valoir  fon  impor- 
tance. 

C’rft  évidemment  par  l’expérience  que  les  an- 
ciens agriculteurs  ont  appris  à connoître  les  bons 
effets  de  la  Marne  ; car,  comme  elle  eft  infertile 
par  elle-même,  qu’elle  poire  même  l’infertilité , 
pendant  plus  ou  moins  de  tems  , lur  les  terres  où 
en  la  répand  en  trop  grande  abondance  , il  eft 
difficile  de  croire  qu’ils  aient  pu  être  conduits  à 
fon  ufage  par  la  théorie. 
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La  Marne  agit  de  deux  manières , mécanique- 
ment & chimiquement.  __  , 

Ainii  , lorfqu’elle  eft  .argileute  & qu  on  la  ré- 
pand fur  un  tet rein  fabloneux  ou  calcaire  , elle 
le  rend  plus  folide,  plus  lufceptible  de  conlerver 
l’eau  des  pluies  ; elle  l'améliore  donc  mécanique- 
ment fous  ces  deux  rapports.  V oye[  Argile  , 
Pluie  ? Plombage. 

Ainii , lorfqu'un  terrein  trop  argileux  ne  donne 
pas  alfez  facilement  paffage  aux  eaux  furabondantes 
des  pluies  & aux  racines  des  jeunes  plantes,  il  iuffit 
d’y  mêler  de  la  Marne  calcaire  pour  diminuer  ces 
deux  inconvéniens.  Voye^  Calcaire  , Laeour, 
Racine,  Germination. 

Mais , dira-t-on  , dans  ces  deux  cas  on  peut  fup- 
pléer  la  Marne  par  des  argiles , par  des  fables  fili- 
ceux , par  des  pierres  calcaires  réduites  en  poudre. 

Oui  , mais  où  eft  la  pierre  calcaire  qui  ne  foit 
pas  argile ufe  , & cùeft  l’argile  qui  ne  contienne  pas 
de  calcaire  ou  de  filice  ? Il  elt  des  Marnes  qui  , 
comme  les  Craies  (yoy.  ce  mot),  contiennent  en- 
core desparties  animales,  reftesdes  polypesqui  les 
ont  formées.  Il  en  e fl  auffi  qui,  comme  celles  des 
bords  de  i’Oife,  au-delTus  de  Pontoife,  ont  confervé 
un  peu  de  fel  de  mer.  Ces  deux  fortes  de  Marnes 
agifient  comme  engrais  ou  comme  ftimulant,  & 
produifentpar  ccnféquent  des  effets  plus  marqués. 

La  Marne  abforbe  l’eau  avec  la  plus  grande  fa- 
cilite , & la  perd  de  même  : c’elt  un  des  motifs 
qui  la  rend  fi  précieufe  pour  les  terres  argileufes 
quelle  delfèche  & rend  propres  à un  plus  grand 
nombre  de  cultures. 

L'.  dion  chimique  de  la  Marne  eft  fondée  fur  la 
faculté  propre  aux  alcalis  de  diffoudre  les  fubf- 
tances  animales  & végétales.  La  terre  calcaire  qui 
eft  dans  la  Marne  jouiflanc  , comme  on  fait,  de 
toutes  les  propriétés  de,s  alcalis  , rend  mifcibles  à 
l’eau  la  portion  d’humus  ou  terre  végétale  qui  ne 
l’etoit  pis,  & par-là  lui  donne  la  faculté  d’entrer 
dans  les  racines  des  plantes , & de  fervir  à leur 
nutrition. ''La  théorie  de  cette  adion  fera  déve- 
loppée au  mot  VEGETATION. 

11  eft  fi  vrai  que  la  Marne  agit  à raifon  de  l’hu- 
mus qui  fe  trouve  dans  la  terre,  qu’elle  n’opère 
plus  fur  les  terres  lorlqu’on  l’y  répand  en  lurabon- 
dance;  auln  vaut-il  toujours  mieux  marner  fouvent 
que  fortement. 

D'après  cela,  on  doit  penfer  que  les  alcalis, 
furtout  les  cauftiques  , que  les  pierres  calcaires 
re  uites  en  poudre  , lurtout  la  chtux,  doivent 
produire  plus  d’effet  que  la  Marne  , & cela  eft 
vrai  ; mais  auffi  trop  d’effet  eft  fouvent  nuilib!e, 
& ce  cas  le  prouve,  car  les  alcalis  cauftiques,  car 
la  chaux  décompofent  , btïiient  l'humus  ou  terre 
végétale,  & rendent  infertiles,  pour  un  grand 
nombre  d’années,  les  champs  où  on  les  a répandus 
en  certaine  abondance. 

La  Marne  s'emploie  avec  plus  d’efficacité  que 
la  chaux  dans  les  terreins  fecs  & légers  , & la 
chaux  que  la  Marne  dans  ceux  qui  font  argileux 
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& humides.  Pour  la  rendre  plus  convenable  à 
ces  derniers,  il  eft  bon  de  lui  faire  fubir  l’adion 
du  feu  , parce  qu’.lors  fa  partie  argiieufe  fe 
change  en  parcelles  de  briques , & que  fa  partie 
calcaire  fe  change  en  chaux.  Ces  deux  parties  pro- 
duifent  enfuite , chacune  à leur  manière,  l’effet 
qu’on  en  attend. 

Toutes  les  fois  qu’une  terre  aura  un  degré  con- 
venable de  confift  nce  , on  devra  préférer  la  chaux 
à la  Maine  , comme  moins  coûte  ufe. 

Ce  (ont  donc  les  Marnes  calcaires  qu’il  faut, 
de  préférence  , employer  dans  les  terres  riches 
en  humus  : là , elles  agifiént  fucceffivement  & fi 
lentement  , que  leur  adion  fe  prolonge  quelque- 
fois pendant  vingt  ou  trente  ans  ; ce  qui  , fous 
les  rapports  chimiques,  à raifon  de  l’economie, 
eft  un  avantage  important  à confidérer. 

Il  réfulte  de  ces  faits,  que  lorfque  la  Marne  eft 
d’un  tranfport  ou  d'une  exploitation  trop  c<  ûuufe, 
on  peut  la  fuppléer  par  des  cendres , & plus  écono- 
miquement par  une  petite  quantité  de  chaux. 

Comme  je  l’ai  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, toutes  les  Marnes  font  infertiles  iorfqu’elles 
fortent  du  fein  de  la  terre  : il  faut  qu'elles  fe 
faturent  des  principes  de  l'air , furtout  de  l’acide 
carbonique,  pour  qu’elles  le  deviennent.  Quoique 
cette  circonffance  doive  faire  préfumer  qu’em- 
ployées de  fuite  , elles  feroiem  plus  propres  à dif- 
ioudre  l’humus  ou  terre  végétale  , on  eft  géné- 
ralement dans  l’ufage  de  les  tailler  expofées  à l’air, 
en  petits  tas  , au  moins  pendant  un  an  , avant  de 
les  répandre  fur  les  champs  qu’on  veut  amender 
par  leur  moyen  : cette  pratique  eft,  déplus,  com- 
mandée pour  beaucoup  d’ctitr’elies , par  la  né- 
ceflité  de  les  laifltr  fe  déliter,  c’eft-à-dire  , fe  ré- 
duire en  petits  fragmens  , par  fuite  de  l’effet  de 
l’alternative  de  l’humidiié  &c  de  la  féchereffe  , de 
la  gelée  & du  dégel.  Cette  expofition  de  la  Marne 
à i’air  s'appelle  Mûrir.  Voye ^ ce  mot. 

Il  eft  des  Marnes  qui  fe  délitent  en  peu  de 
mois  : il  en  eft  qui  ns  le  font  qu’après  un  hiver  ; 
quelques-unes  demandent  plufieurs  années;  plu- 
fieurs  exigent  une  légère  calcination.  L’impor- 
tant eft  qu'elles  foient  divifees  le  plus  poffible  , 
parce  qu’alors  elles  agiffent  plus  également  ; ce- 
pendant certains  cultivateurs  en  enterrent  des 
morceaux  gros  comme  le  poing,  laiffant  au  teins 
le  loin  de  les  divifer  davantage  ; mais  il  arrive  fou- 
vent  que  ces  morceaux  ne  fe  divifent  pas , & qu’il 
faut  enfuite  les  enlever  à la  main  , ou  les  iaifler 
fouiller  les  champs. 

Les  agronomes  du  fiède  dernier,  qui  ne  con- 
noiffoient  pas  la  véritable  théorie  du  marnage  , 
ont  beaucoup  di  t pu  te  fur  la  queftion  de  favoir  s’il 
étoit  préférable  de  marner  rarement  & beaucoup, 
ou  fouvent  & peu;  quelle  étoit  la  quantité  de 
Marne  qu'il  falloic  employer;  combien  de  rems 
duroient  fes  effets;  à quelle  époque  il  convenoic 
de  la  tirer  de  la  terre,  de  la  répandre  fur  les  champs. 
Le  vrai  eft  qu’on  ne  doit  fixer  aucune  de  ces.  cit- 
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confiances  d’une  manière  générale , à raifon  des  va- 
riations qni  exiflent  entre  les  diveif-s  fortes  de 
Marne,  entre  les  différentes  fortes  de  terre,  entre 
les  différentes  expofirions,  entre  les  diffèrens  cli- 
mats, entre  les  diff.rens  buts  , &.c.  C’eit  donc  à 
chaque  cultivateur  qu'il  appartient  de  juger  de  ces 
cas.  La  feufe  chofe  commune  à tous,  c'efl  que  le 
capital  employé  au  marnage  ne  foit  pas  plus  confi- 
derable  que  celui  de  la  rente  qu'il  doit  faire  ob- 
tenir, en  plus,  de  la  terre  ; car  c'elt  toujours  une 
folie  que  de  faire  une  dépenfe  de  culture  qui  ne 
produit  pas  un  bénéfice  prochain  ou  éloigne.  En 
général,  cependant  , je  crois  qu'il  vaut  toujours 
mieux  marner  foiblement  & fouvent , que  forte- 
ment & rarement. 

Le  principal  but  du  marnage  indique  l'époque 
où  il  efi  le  plus  fouvent  convenable  de  l'exécuter 
C'efl  celle  où  la  terre  vient  d'être  labourée , où 
les  pluies  vont  commencer,  où  les  gelées  ne  tarde- 
ront pas  à fe  faire  fentir;  je  veux  dire  à la  fin  de 
l’automne.  Il  fe  fait  en  répandant  le  plus  égale- 
ment poffible  la  Marne  fur  la  terre,  au  moyen 
d’une  large  pelle.  On  n’en  taille  point  aux  endroits 
où  étoient  les  tas  , parce  que,  quelque  foin  qu’on 
mette  à l’enlever , il  en  relie  toujours  allez.  Après 
l’hiver,  immédiatement  avant  le  labour  des  mars 
(ordinairement  ce  font  eux  qu’on  fème  d’abord  fur 
les  champs  ma  nés),  on  parcourt  le  champ,  lorlque 
cela  efi  nécefïaire,  avec  un  calle-motte,  & on 
réduit  en  poudre,  par  fon  moyen  , tous  les  mor- 
ceaux de  Marne  qui  ont  refillé  à la  décompofi- 
tion  fpontanée. 

11  ell  des  agriculteurs  qui  fument  leurs  terres 
en  même  rems  qu'ils  les  marnent.  Arthur  Young 
appuie  beaucoup  fur  les  avantages  de  cette  prati- 
que. Je  dois  cependant  obferver  qu’elle  n’ell  réel- 
lement très-avantageufe  que  fur  les  terres  maigres, 
parce  que,  fur  celles  qui  font  naturellement  ferti- 
les , elle  peut  donner  lieu  à une  trop  grande 
poulie  de  feuilles,  & par  fuite  à une  moindre 
production  de-graine.  ( Voy . Fertilité,  Feuille 
bc  Graine.  ) Dans  tous  les  cas  , le  talent  du  cul- 
tivateur conlifle  à donner  à fa  terre  julte  ce  qu’il 
lui  faut  d’engrais  , ni  plus  ni  moins. 

Une  autre  manière  de  tirer  parti  des  Marnes , 
ui  n’efi  malheureufemcnt  pas  allez  connue,  c’elt 
e les  Itratifier,  (oit  avant,  foit  après  qu’elles  font 
délitées,  pendant  une  ou  deux  années,  avec  de  la 
terre  végétale,  avec  des  plantes  marécageufes  , du 
chaume , du  foin  gâté  , bc  enfin  du  fumier , & d’en 
former  des  efpèces  de  murs  dans  un  lieu  peu 
expofe  au  vent.  Ces  murs  decompofent  l’air  & 
le  chargent  de  fes  principes,  au  point  qu’une 
petite  quantité  de  leur  détritus  fuffit  pour  ferti- 
Iifer  un  tfpace  confidérable.  On  augmente  leur 
fertilité  en  les  arrofant  de  fang  de  bœuf  & d’eau 
falee.  Voyty  Nitrière  artificielle. 

La  Marne  fe  tire  de  la  terre  à toutes  les  époques 
de  1 année  ; cependant  c’efl  pendant  l’hiver , loi  f- 
que  la  diminution  du  travail  met  au  plus  bas  le  fa- 
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latte  des  ouvriers,  qu’on  en  exploite  le  plus.  On  ne 
peut  trop  recommander  de  faire  cette  opération 
au  commencent  nt  plutôt  qu’à  la  fin  de  cette  fai- 
fion  , parce  que  la  Marne  fortant  humide  de  ia 
terre  , & fe  confervant  humide  par  l’effet  des 
pluies  fréquentes  qui  régnent  alors  , fes  molécules 
font  plus  facilement  défagrégées  par  la  gelée. 

On  exploite  la  Marne  tantôt  à ci  d ouvert , tan- 
tôt par  des  galeries  horizontales,  tantôt  par  des 
puits.  Cette  dernière  manière  ell  la  plus  coûteufe. 
La  première  doit  être  preféree,  à raifon  du  moin- 
dre dang  r auquel  elle  expofe. 

L'afpeét  général  du  pays  , & l'examen  des  pier- 
res qui  s’y  trouvent,  peuvent  guider  dans  la  re- 
cherche de  la  Marne.  Les  ravins,  les  carrières, 
les  puits,  donnent  fouvent  des  indications  cer- 
taines , ainfi  que  la  tarière  inventee  par  Bernard 
Paliffy  , & dont  les  mineurs  font  aujourd’hui 
un  fi  frequent  ufage.  Je  n’entrerai  pas  dans  desdé- 
taiis  à cet  égard  , attendu  qu’on  les  trouvera  fuffi- 
famment  développes  dans  ie  Dictionnaire  de  Mi- 
néralogie. 

Certaines  Marnes  fe  lailfent  tellement  pénétrer 
par  l’eau  , qu’une  pluie  un  peu  forte  fuffit  pour 
les  réduire  en  bouillie.  Il  en  efi  d’autres,  comme 
je  l’ai  déjà  obfervé , qui  au  contraire  relient  tou- 
jours fous  forme  pierreufe  , & qu’il  faut  ou  briler 
mécaniquement,  ou  calciner  au  feu.  Quelques 
perfonnes  prétendent  que  les  Marnes  d'une  facile 
délitation  font  meilleures  que  les  autres  ; mais 
cela  n’elt  vrai , d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut, 
qu’à  raifon  de  la  plus  grande  promptitude  de  leurs 
effets. 

Des  faits,  cités  par  Arthur  Young,  femblent 
prouver  que  la  Marne  détériore  la  qualité  des 
pommes  de  terre. 

Ce  n’eft  pas  feulemenc  fur  les  terres  laboura- 
bles que  la  Marne  produit  de  bons  réfultats.On  en 
fait  auffi  un  fréquent  ufage  fur  les  prairies  natu- 
relles , donc  elles  augmentent  prodigieufemenc  les 
produits.  Là  , elles  agilfent  de  plus  d’une  manière  , 
c’ell-à-dire  , en  fournilfant  aux  graminées , par  l’é- 
lévation quelles  donnent  au  fol,  le  moyen  de  mul- 
tiplier leurs  racines.  Voye[  Graminee  & Prai- 
rie. Cette  confédération  a engagé  quelques  culti- 
vateurs anglais  à la  répandre  auffi  fur  leurs  feig'es 
6c  leurs  fromensen  végétation  à l iffue  de  l’hiver, 
6c  leur  attente  a été  furpalfée.  J’invite  les  cultiva- 
teurs français  à les  imiter  , la  théorie  fe  trouvant 
ici  complètement  en  concordance  avec  la  prati- 
que de  ces  cultivateurs. 

Il  me  feroit  extrêmement  facile  de  doubler  la 
longueur  de  cet  article,  en  citant  des  exemples 
des  merveilleux  effets  produits  parla  Maine  ;mais 
je  ine  contente  des  généralités  ci-defias  , les  avan- 
tages de  cette  fubltance  n’étant  plus  aujourd’hui 
douteux  pour  perfonne.  La  connoiffance  des  ca- 
ractères auxquels  on  la  reconnoi:  & les  avances 
que  néceffite  fon  extraction,  font  les  feules  caufes 
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Marrubes  a calice  à dix  dents. 
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qui  empêchent  d’en  faire  un  ufage  plus  général  en 
France.  ( Bosc .) 

MAROUTE  : nom  vulgaire  de  la  Camomille 

PUANTE. 

MARRE.  C’eft  tantôt  une  grofle,  tantôt  une 
large  Pioche  , tantôt  une  pelle  de  fer.  Foyei 
Houe. 

Marre.  On  donne  ce  nom  aux  béliers  dans  le 
département  de  Lot  &c  Garonne. 

MARRON  : variété  de  la  châtaigne,  & fruit  du 
MARRONIER  d’iNDE. 

MARRONIER.  Æsculus. 

Genre  de  plante  de  l’heptandrie  monogynie  & r 
de  la  famille  des  Malpighiacées , qui  renferme  p’u- 
fieurs  arbres  introdruits  dans  nos  cultures  depuis 
long-tems,  & qui  par  confequent  fera  l’objet  d'un 
article  étendu  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & 
Arbuftes.  ( Bosc.  ) 

MARRUBE.  Marrubium. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofpermie 
& de  la  famille  des  Labiées , qui  raffemble  une 
vingtaine  d'efpèces  , dont  deux  croiffent  naturel- 
lement en  France  , & dont  la  moitié  fe  cultive 
dans  nos  jardins  de  botanique.  Il  eft  figuré  pi.  yo8 
des  Illuflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

Marrubes  a calice  a cinq  dents, 

i.  Le  Marrube  cunéiforme. 
Marrubium  alyffum.  Linn.  Zf  De  l’Efpagne. 

z.  Le  Marrube  d’Aflracan. 

Marrubium  aftracanicum.  Jacq.  Zf  D’Altracan. 

3.  I.e  Marrube  à feuilles  d'anripaume. 

Marrubium  leonuroides.  Lam.  Zi  De 

4.  Le  Marrube  panicuié. 

Marrubium  creticum.  Linn.  Zf  De  l'Orient. 

y.  Le  Marrube  incane. 

Marrubium  incanum.  Lam.  Zf  De 

6.  Le  Marruee  couché. 

Marrubium  fupinum.  Linn.  zf  Du  midi  de  la 

France. 

7.  Le  Marrube  fétacé. 

Marrubium  fetaceum.  Lam.  Zf.  De  l’Efpagne. 

8.  Le  Marrube  à feuilles  de  chataire. 
Marrubium  cataricfolium.  Lam.  Zf  De  l'Orient. 

9.  Le  Marrube  à feuilles  oblnngues. 
Marrubium  pertgrinum . Linn.  zf  Du  midi  de 

l’Europe. 

10.  Le  Marrube  très-blanc. 
Marrubium  candi dijfimum.  Linn.  Zf  De  i’Orient. 

1 1.  Le  Marrube  à feuilles  rondes. 
Marrubium  circinatum . Lam.  Zf  De  l’Orient. 


12.  Le  Marrube  commun. 

Marrubium  vulgare.  Linn.  St  Indigène. 

13.  Le  Marrube  faux-diétune. 

Marrubium pfcudo-dictamus.  Linn,  Zf  De  l’Orient. 
14.  Le  Marrube  acétabule. 

Marrubium  acetabulofum.  Linn.  Zf  De  l'Orient. 
iy.  Le  Marrube  d’Efpagne. 

Marrubium  hifpanicum.  Linn.  Zf  De  l'Efpagne. 

16.  Le  Marrube  cendre. 

Marrubium  cinereum.  Lam.  Zf  De  l'Efpagne. 

17.  Le  Marrube  crépu. 

Marrubium  crifpum.  Lam.  Zf  De  l'Efcagne. 

18.  Le  Marrube  à petites  feuilles. 

Marrubium  microphyllum.  Lam.  Zf  De  l’Efpagne. 
19.  Le  Marrube  d’Afrique. 

Marrubium  africanum.  Linn.  ^Du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

zo.  Le  Marrube  hérifle. 

Marrubium  hirfutum.  Wilid.  Zf  De..«. 

Culture, 

Les  efpèces  indiquées  fous  les  nos.  r er. , 4e. , 6e.  > 
9e-,  10'.,  12'.,  13e.,  14'.  , 1 y e. , i7e.  & 19e., 
font  celles  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins. 

Les  (ept  premières  y partent  toute  l’année  en 
pleine  terre  , pourvu  que  le  fol  foit  fec  & l’ex- 
pofition  chaude  :1a  douzième  eft  la  plus  indifférente 
à ces  circonfhnces.  On  les  fème  en  place,  & quand 
on  les  pofiede,  on  les  multiplie,  fi  on  veut , par 
déchirement  de  leurs  vieux  pieds  en  hiver  ou  par 
boutures  au  printems. 

Les  quatre  dernières  exigent  l’orangerie  pendant 
l’hiver  j elles  y veulent  de  la  lumière  & peu  d’arro- 
fement.  Leurs  graines  fe  fèment  fur  couche  & fous 
châlïis , & enfuite  elles  fe  muhij  lient  comme  les 
précédentes,  excepté  que  les  boutures  fe  font  fur 
couche  & (ous  châflis. 

La  couleur  blanchâtre  de  la  plupartdes  Marrubes 
les  fait  remarquer  ; mais  du  refte  elles  ont  peu 
d'agrément.  La  troifième  eft  la  plus  belle. 

Le  Marrube  commun  eft  fouvent  extrêmement 
abondant  dans  les  décombres  , autour  des  villes , le 
long  des  chemins.  Les  btftiaux  n’v  touchent  pas. 
( Bosc.  ) 

Marrube  noir  : c’eft  la  Ballotte.  Foyer 
ce  mot. 

MARS.  Dans  ce  mois , le  dernier  de  l’hiver , on 
trouve  fouvent  les  beaux  jours  du  printems;  le 
cultivateur  doit  fe  hâter  d'en  profiter  pour  ache- 
ver fes  labours , fe,  fumages  , fes  marnages  , faire 
fes  femailles  du  blé , dit  de  fon  nom  Blé  de  Mars  , 
amfi  que  celle  des  avoines,  des  orges,  auxquelles 
on  donne  également  fon  nom  lorfqu'on  les  prend 
collectivement,  les  Mars.  Foye[  ces  mots. 

C eft  encore  pendant  fa  mirée  qu'on  met  en  terre 
les  pommes  de  te rre,  les  topinambours,  les  vefces 
les  geffes , les  pois,  les  fèves,  les  trèfles,  les  lu- 
zernes » les  fainfoins , &c.;  qu'on  donne  l'eau  aux 
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prés  fufceptibles  d'irrigation,  qu’on  en  retire  les 
beftiaux  , qu'on  donne  la  première  façon  aux  vi- 
gnes. Les  oies , les  canards  &r  quelques  poules  com- 
mencent à couver  pendant  fa  durée.  On  châtre  , 
vers  fa  fin , les  agneaux  de  novembre  & de  dé- 
cembre. 

Quelau'occupé  que  foit  le  laboureur  en  Mars , 
le  jardinier  l’ell  bien  davantage.  Alors  tout  efiprefie 
pour  lui.  En  fuppofant  fes  labours  fai  s,  & ils  doi- 
vent toujours  l'ctre,  il  a à femer  prefque  tous  fes 
légumes  , foit  fur  couche,  foit  contre  des  abris, 
foit  en  pleine  terre  , tels  que  radis  , pourpier,  lai- 
tue, crefifon  alénois,  melons,  choux-fleurs,  pois, 
fèves,  haiicots , épinards,  oignons,  cerfeuil, 
perfil , car  rttes , panais  , betteraves , navets , fcor- 
fonère  , falfifis , creflon  de  fontaine  , 8rc.  Il  doit 
aufïi  planter  l'ail , l’échalotte , le  fraifier  , l’ofeille , 
l'afperge , repiquer  mutes  les  primeurs  qui  en  font 
fufceptibles  , & plufieurs  fleurs  femé  s fur  couche 
ou  qui  ont  paflfé  l'hiver  dans  les  planches  de  femis. 

Des  les  premiers  jours  du  mois  , fi  on  ne  craint 
plus  les  fortes  gelées,  on  découvre  les  artichauts  , 
les  figuiers  & autres  plantes.  On  bine  tout  ce  qui 
en  a befoin. 

La  taille  des  arbres  à fruirs  à noyau  s’exécute 
alors , celle  de  la  vigne  en  elpalier,  ainfi  que  leur 
paliflpige. 

Dans  les  pépinières  , on  lève  toutes  les  couver- 
tures mifes  fur  les  plants  délicats:  on  donne  de  l’air 
tous  les  jours  aux  châffis  , aux  bâches , aux  orange- 
ries ; on  finit  les  femis , les  repiquages  , les  levées 
d’arbres  à feuilles  caduques,  & on  commence  ceile 
des  arbres  verts,  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque 
les  bourgeons  commencent  à fe  montrer.  ( Bosc .) 

Mars  , Marsais  , Marsage.  Ainfi  que  je  l’ai 
dit  dans  l’article  précédent , on  appelle  ainfi  les 
grains  qui,  comme  le  froment,  l'orge  & l'avoine, 
fe  fèment  en  Mars. 

La  néceffité  de  mettre  une  certaine  égalité  dans 
la  fomme  des  travaux  de  chaque  mois,  plus  qu’au- 
cune autre  caufe  , oblige  fouvent  de  remettre  au 
printems  des  femis  qui  gagneroient  à erre  faits  en 
automne.  Il  elt  de  principe  reconnu  par  l’expé- 
rience , que  toute  plante  annuelle  qui  ne  craint  pas 
les  gelées,  pourroit  être  femée  avant  l'hiver , parce 
qu’elle  croît  plus  lentement  & eft  moins  dans  le 
cas  d'être  faille  par  la  fécherefle.  Voye i Fro- 
ment, Orge  & Avoine.  {Bosc.) 

MARSANE.  Genre  de  plante  établi  par  Sonne- 
nt , fur  une  plante  qui  depuis  a été  réunie  aux 
Murrais.  ( Bosc.) 

M ARSEAU  : nom  fpécifique  d’un  Saule. 

MARSEICHE  : nom  de  I'Orge  à deux  rangs. 
Voye ç ce  mot. 

MARSELLE.  C’eft  la  viorne  dans  les  environs 
de  Boulogne. 

MARSHALLIE.  Marsh  allia. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  trigynie  , 
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établi  par  Scopoli , fans  avoir  indiqué  l’efpècc 
qui  lui  fert  de  type. 

MARSILE.  Marsilea. 

Genre  de  plante  de  la  cryptogamie, qui  renferme 
une  demi-douzaine  d'cfpèces  , dont  une  elt  indi- 
gène, & fe  cultive  dans  les  jardins  de  botanique. 
Il  elt  figuré  dans  les  Illustrations  des  genres  de  La- 
marck,  pl.  833. 

Efpeces. 

1.  La  Marsilf.  à quatre  feuilles. 

Marfilea  quadrifoha.  Linn.  If  Du  midi  de  la 

France. 

2.  Li  Marsile  de  Coromandel. 

Marfilea  coromandelina . Willd.  if  Des  Indes. 

3.  La  Mahsile  grêle. 

Marjilea  Jlrigofa.  W.hd.  if  Des  bords  de  la 
Mer-Cafpienne. 

4.  La  Mars  le  rongée. 

Marfilea  trofa.  Will  . 'if  Des  Indes. 

La  Marsile  d'Egypte. 

Marjilea  Agyptiaca.  Willd.  2 f D l'Egypte. 

6.  La  Map siLt  à deux  lobes. 

Marfilea  bùoha.  Willd.  "if  Du  Cap  de  Bon.ne-Ef- 
pérance. 

Culture. 

La  première  efpèce  , qui  craint  peu  les  froids  du 
climat  de  Paris,  fe  culiive  au  Jardin  du  Muféurn, 
dans  un  pot  qu’on  place  dans  un  autr.-  pot  à moi- 
tié plein  d’eau.  11  ell  important  de  renouveler  aflTez 
fouvent  cette  eau,  pour  qu'elle  ne  fe  corrompe  pas; 
car  cette  circonftance  la  fait  immanquablement 
périr.  On  la  multiplie  parle  déchirement  des  vieux 
pieds  , qui  tracent  beaucoup.  {Bosc.) 

MARTAGON  : nom  commun  aux  Lis  dont  les 
divifions  de  la  corolle  font  refléchies,  mais  qui 
s’applique  plus  particulièrement  à celui  qui  croît 
naturellement  en  France. 

MARTINEZE.  Martinezia. 

Genre  de  palmier  de  la  polygamie  monoécie  , 
qui  renferme  cinq  efpèces,  dont  aucune  n'efl:  cul- 
tivée dans  nos  jardins,  & ne  peut  par  conféquent 
devenir  ici  l'objet  d’un  article. 

Efpeces. 

1.  La  Martineze  ciliée. 

Martinefa  ci/iata.  Ruiz  6e  Pav.  Tj  Du  Pérou. 

2.  La  Martineze  interrompue. 

Martine  fa  interrupta.  R.uiz  & Pav.  [)  Du  Pérou. 

3.  La  Mai tinèzf.  enfiforme. 

Martine  fa  enjiformis.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou. 

4.  La  Martineze  linéaire. 

Martinefa  llnearis.  Ruiz  & Pav. f?  Du  Pérou. 

;.  Le 
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y.  La  Martinêze  lancéolée. 

Martine^la  lanceolata.  Ruiz  & Pav.  É?  Du  Pérou. 

( Bosc.  ) 

MARUM  : nom  latin  de  LGermandrée  ma- 
ritime. 

MASDEVALLIE.  Mas  dévalua. 

Plante  vivace  du  Pérou , qui  feule  conftitue  un 
genre  dans  la  gynandrie  criandne  & dans  la  famille 
des  Orchidées. 

Cette  plante  n’étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
din^ je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.  ) 

MASGNAPEUME.  C’eft  la  Sanguinaire 

ROUGE  & I’HeRITIERE  TEIGNANTE. 

MASLAC.  C’eft  le  Chanvre  de  l’Inde,  dont 
les  tiges  font  groffes  comme  le  bras , Sc  hautes  de 
douze  à quinze  pieds. 

MASSAMUS  : nom  du  Jujubier. 

MASSE  AU  BEDEAU  : efpèce  de  Buniade. 

MASSETTE.  Tyfha. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  triandrie  & de 
la  famille  des  Typhoïdes , qui  réunit  quatre  efpèces, 
toutes  propres  à l’Europe  , toutes  cultivéesdansnos 
écoles  de  botanique  , & dont  l’une  fert  à l’orne- 
ment des  eaux  dc-s  jardins  payfagers,  à couvrir  les 
maifons  des  pauvres,  &c.  V oye^_  les  Illustrations 
des  genres  de  Lamarck,  pl.  748. 

Efpèces.  ' 

î.  La  Massette  à feuilles  larges,  vulgairement 

majfc  d’eau. 

Typha  latifolia.  Lirn.  Indigène, 
z.  La  Massette  à feuilles  étroites. 

Typha  angujiifolia.  Linn.  "if.  Indigène. 

3.  La  Massette  petite. 

Typha  minor.  Willd.  Tj-  De  la  SuilTe. 

4.  La  M assette  très-petite. 

Typha  minim  . Willd.  De  l’Angleterre. 

Culture. 

Toutes  ces  efpèces  croiffent  dans  les  lacs  les 
étangs  vafeux,  le  long  des  rivières  dont  le  cours 
eft  tranquille.  La  première  , la  plus  importante  de 
toutes,  ell  excellîvement  commune  en  France; 
elle  remplit  entièrement  un  grand  nombre  d’é- 
tangs, dont  on  ne  peut  l’extirper  que  par  leur  cu- 
rage à deux  pieds  de  profondeur,  ou  leur  mile  à 
fec  pendant  piufieurs  années.  Ses  racines  tracent 
avec  une  grande  rapidité  ; mais  elles  s’arrêtent 
là  où  l’eau  a plus  de  deux  pieds  de  hauteur , 
& ou  l’eau  manque  pendant  l’été.  Lorfqu’elle 
n’eft  pas  furabondante  , fa  préfence  eft  utile  dans 
les  étangs , en  ce  qu’elle  fournit  aux  petits  poif- 
fons  un  afyle  contre  les  brochets,  les  perches,  &c., 
& donne  de  l'ombre  à tous  pendant  les  chaleurs 
de  l’été.  Ses  jeunes  pouffes  fe  conâfent  dans  du 
Agriculture.  Tome  V. 
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vinaigre  pour  Pufage  de  la  table.  Les  chevaux  en 
!c cherchent  les  feuilles  au  printems,  fk  Us  co- 
chons les  racines  toute  l’année.  Il  eft  des  lieux  où 
Us  cultivateurs  en  tirent  un  grand  parti  pour  cou- 
vrir leurs  maifons  ; ce  à quoi  elle  eft  plus  propre 
qu’aucune  autre  plante  d’Europe  , à railbn  de  la 
largeur  & de  la  longueur  de  fes  feuilles , qui 
refiftent  fort  long-tems  a la  pourriture , & qui 
fe  difpofent  on  ne  peut  p us  facilement.  On  en 
fait  aullî  des  paillaffons , des  nattes  ; on  en  rem- 
boure  les  chaifes , &c.  C’eft  à la  fin  de  l’été  qu  'il  , 
faut  les  couper  pour  qu’elles  jouifïent  de  toute  leur 
force  & de  toute  leur  durée  dans  les  emplois  d- 
deffus.  Lorfqu’on  attend  que  les  eaux  foient  ge- 
lées, comme  on  ne  le  fait  que  tropfouvent,  parce 
qu’ulors  on  la  coupe  & l’enlève  avec  plus  de  faci- 
lité, elle  n’eft  plus  bonne  qu’à  faire  de  la  litière 
8e  à augmenter  ia  malle  des  fumiers,  ce  qui  eft 
déjà  quelque  chofe.  Il  eft  fâcheux  qu’on  ne  con- 
n iffe  pas  partout  les  avantages  de  cette  plante  , 

& qu’on  en  laiffe  perdre  de  li  grandes  quantités 
chaque  année.  L’efpèce  de  coton  qui  entoure  fes 
lemences  a été  indiquée  pour  ouater  & faire  des 
tiffus;  mais  fon  peu  de  force  & d’éiafticité  y a 
fait  renoncer. 

L’elégance  des  pieds  de  Maffette , garnis  de  leur 
tige,  doit  engager  à en  placer  dans  les  eaux  dor- 
mantes des  jardins  payfagers  ; mais  il  faut  févère- 
ment  veiller  à ce  qu’ils  ne  fe  multiplient  pas  trop  ; 
car  leur  effet  n'eft  beau  qu’ autant  qu’ils  font  grou- 
pés en  très-petit  nombre,  cinq  à fix  , par  exemple  , 

& que  les  groupes  ne  font  pas  trop  multipliés. 
Les  empêcher  de  s’étendre  & couper  leurs  feuil- 
les , ainli  que  leur  tige  , entre  deux  eaux  , au  com- 
mencement de  l’hiver  , eft  toute  la  culture  qu’ils 
demandent. 

Dans  les  jardins  de  botanique  on  met  les  Maf- 
fettes  ou  dans  des  baffins  , ou  dans  de  petites 
auges  à moitié  remplies  de  terre,  auges  qu’on 
entretient  pleines  d’eau.  (Bosc.) 

MASSIF.  On  donne  ce  nom,  dans  les  jardins, 
aux  plantations  d’arbres  ou  d’arbriffeaux  affez 
grandes  pour  intercepter  la  vue  &•  le  paffage. 

Dans  'es  jardins  ornés , les  Maftifs  fontprefqre 
toujours  réguliers , & le  plus  fouvent  entourés  de 
charmille.  Leurs  bords  font  toujours  en  ligne 
droite  & taillés  annuellement  en  croiffanr , pour 
leur  conferver  une  rigoureufe  régularité.  Le 
chêne  , Forme  , le  charme  & autres  arbres  com- 
muns les  compofent.  11  eft  de  principe  que  ces 
arbres  ne  doivent  pas  s’élever  autant  que  ceux  de 
ligne  qui  font  dans  les  allées  ; ainfi  il  faut  les 
couper  tous  les  douze,  quinze  ou  vingt  ans, 
félon  la  nature  du  fol.  La  vue  des  petites  allées 
du  jardin  de  Verfailles  ( au  moment  aéluel  1813) 
prouve  la  jufteffe  de  ce  principe;  car  la  plus 
grande  partie  des  charmilles  font  mortes  pour 
l’avoir  laiffé  en  oubli  ; &au  lieu  de  verdure  on  n’y 
voit  plus  que  des  perches  d’un  afpeét  monotone 
(le  tronc  des  arbres). 

N» 
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Il  n’  en  eft  pas  de  même  dans  les  jardins  payfa- 
gers.  Là,  les  Maflifs  lont  toujours  irréguliers  & 
plantés  du  plus  grand  nombre  d'efpèces  d'arbres 
ou  d'arbrilleaux  poflïble.  Le  réfultat  de  cette  pra- 
tique, c’eft  que  ces  Maflifs  font  très-variés  dans 
leur  afpeCt , & n’ont  jamais  befoin  d’être  coupés 
à blanc.  Lorfqu’un  des  arbres  qui  les  compofent 
eft  devenu  trop  grand  , on  l’abat,  & fa  fuppref- 
fion  n’offre,  au  moins  la  fécondé  ou  la  troiiième 
année  , qu’un  changement  dans  l’ordonnance.  Ja- 
mais le  croiflant  ne  touche  leur  extérieur  pour  le 
régularifer  j au  contraire , on  cherche  à rendre 
les  plus  nombreux  poflïble  les  angles  faillans  ik 
rentrans  qu’ils  offrent,  parce  que  ce  font  eux  qui 
font  le  charme  du  coup-d’œil.  Celt  avec  la  lerpe 
ou  la  ferpette  qu'on  fe  debarrafle  des  branches 
mortes  ou  de  celles  dont  l’alongement  eft  dilpro- 
portionné.  Lorsqu'on  n’a  pas  aflez  d’arbres  & d’ar- 
bufles  etrangers  à fa  difpofition , on  plante  l’in- 
térieur en  arbres  commuHS.  Dans  les  deux  cas, 
les  arbres  bi  arbuftes  à fleurs  font  réfervés  poul- 
ies bords , & on  les  difpofe  de  manière  qu'ils  con- 
traffent  entr’eux,  & que  le  retour  delà  même  ef- 
pèce  foit  éloigné. 

pour  planter  un  Maflif  dans  un  jardin  orné,  il 
fuffit  du  jardinier  le  moins  capable,  puifqu  il  ne 
s'agit  que  de  faire  des  trous  & d’y  placer  le  pre- 
mier arbre  qui  fe  préfente  ; mais  il  n'en  elt  pas 
de  même  dans  les  jardins  payfagers.  L 'architecte  le 
plus  habile  , joint  au  botanilte  le  plus  inlfruit , ne 
reuflit  pas  ordinairement  du  premier  coup, à raifon 
des  combinaifons  d’effets  à produire  , combinai- 
fons  qui  ne  fe  préfentent  pas  toujours  d’abord  à 
l’efpnt»  aufli  un  propriétaire  fage  ne  fait-il  d’a- 
bord planter  que  le  noyau  de  fes  Maflifs,  & fe 
réferve-t-il  d’en  augmenter  fucceflivement  l'éten- 
due par  des  plantations  calculées  les  unes  fur  les 
autres.  I!  elt  de  ces  jardins  qui  r.e  peuvent  être 
finis  qu’à  la  douzième  ou  quinzième  année.  ( l^oy. 
Jardin.  ) C’efl  un  plaifïr  toujours  renaillànt  pour 
le  propriétaire  qui  a des  lumières  & du  goût , 
qae  l’etude  des  difpofitions  les  plus  favorables  a 
d nner  aux  arbres  du  bord  des  Maflifs  des  jardins 
payfagers,  parce  qu'il  s’en  occupe  perpétuellement 
dans  les  promenades,  & que  le  délœuvremenc 
de  corps  & d’efprit  elt  la  pire  des  ficuaiions. 

Il  eft  rare  qu’on  entie  dans  les  Maflifs  des  jar- 
dins ornés  ; le  plus  fouvent  ils  font  remplis  de 
ron  es  & d’orties,  & fervent  de  réceptacle  à 
toutes  les  immondices  des  allées.  Ceux  des  jardins 
payfagers  font  coupés  par  de  petits  fentiers  irré- 
guliers , dans  lefquels  les  promeneurs  trouvent  un 
refuge  pendant  la  chaleur  du  jour;  ainfr  il  faut  les 
embellir  par  des  plantations  d'arbuftes  ou  de 
plantes  vivaces  propres,  parleur  nature,  à croître 
à l’ombre  & à couvrir  la  nudité  du  fol.  Parmi  ces 
arbulfes  & e s plantes,  je  citerai  les  diff.rentes 
efpèces  de  rofiers,  les  ronces  à fleurs  doubles , 
les  lauréoles  commune  & jolie,  les  fragons,  le 
lierre,  le  millepertuis  calicinal,  les  hellébores. 
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les  renoncules  ficaire  & des  bois , l’anémone  des 
bois,  les  violettes,  les  fraificrs , la  terrette,  la 
mélite,  &c.  (Bosc.) 

MASSONE.  Massoxia. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Afphodèlcs , qui  contient  fix  efpè- 
ces remarquables  par  la  difpofition  de  leurs  feuilles 
& de  leurs  fleurs  , dont  quatre  fe  cultivent  dans 
nos  écoles  de  botanique.  V oyc^  les  lllufiratîons  du 
genres  de  Lamarck,  pl.  255. 

Efp'eces. 

t.  La  Massone  à feuilles  larges. 

Majfonîa  latifolia.  Linn.  V-  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

2.  La  Massone  à feuilles  étroites. 

Majfonîa  angujlifolia.  Ait.  "if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5.  La  Massone  à corymbes. 

Majfonîa  corymbofa.  Ait.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  Massone  violette. 

Majfonîa  vîolaeea.  Andr.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y.  La  Massone  ondulée. 

Majfonîa  undulata.'Thünb.'ijDü.  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Massone  hériffée. 

Majfonîa  echînata.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

Il  fernble  que  les  Madones  devroient,  comme 
les  autres  plantes  bulbeufes  du  Cap,  fe  contenter 
de  l’orangerie  dans  nos  climats;  mais  comme  elles 
fleuriflent  pendant  l’hiver,  il  eft  indifpenfable  de 
leur  donner  la  ferre  chaude.  On  les  y tient  donc 
dans  des  pots  remplis  d’un  mélange  de  terre  de 
biuyère  & de  terre  franche  , mélange  qu’on  re- 
nouvelle tous  les  deux  ans.  Il  leur  faut  peu  d’arro- 
femens  en  tout  tems  , mais  principalement  quand 
elles  ne  font  pas  en  végétation,  c’eft- à-dire,  pen- 
dant tout  l’été  & le  commencement  de  l’hiver  : 
elles  ne  fleuriflent  pas  fouvent , & 011  ne  connoit 
pas  de  moyen  de  les  forcer  à fleurir. 

Ces  plantes,  donnant  très-rarement  des  caïeux, 
ne  fructifiant  prefque  jamais  dans  nos  climats, 
font  très-rares  dans  les  collections.  La  dernière, 
que  nous  pofîedons  depuis  peu,  paroît cependant 
fournir  plus  facilement  des  moyens  de  multiplica- 
tion que  la  première , qui  elt  la  plus  ancienne- 
ment cultivée.  ( Bosc . ) 

MASSUES  ( Arbre  aux  ).  Voye\  Mabouyer. 

MASTIC.  On  donne  ce  nom  à trois  compofi- 
tions  fort  différentes  , mais  dont  les  cultivateurs 
font  aflez  fouvent  dans  le  cas  de  faire  ufage , pour 
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qu’il  Toit  économique  pour  eux  de  le;  favoir  faire 
ou  d’en  avoir  toujours  chez  eux  en  provifion. 

La  première  eft  le  Maltic  des  vitriers}  il  fert 
à fixer  les  carreaux  des  vitres  contre  leur  cadre, 
à boucher  des  fentes  de  planches,  des  trous  pro- 
duits par  l’âltération  du  bois  dont  font  formées 
les  charettes,  les  charues,  &c. , afin  d'arrêter  les 
progrès  de  cette  altération.  On  le  compofe  avec 
un  tiers  de  cérufe  ou  blanc  de  plomb , 8c  deux  tiers 
de  craie  ou  blanc  d’Efpagne  imbibés  d’une  huile 
fîccative,  comme  celle  de  lin  , de  noix,  de  che- 
nevis.  Lorfqu’on  met  moins  d’oxide  de  plomb , 
comme  cela  arrive  le  plus  fouvent,  le  Maftic  eft 
fujet  à s’écailler.  Ce  Maftic  , mis  dans  un  pot,  à 
la  cave , fe  conferve  bon  pendant  piufieurs  années. 

La  fécondé  eft  le  Maftic  des  fontainiers  } il  fe 
fabrique  avec  un  tiers  de  réfine  de  pin , un  tiers 
de  fuif  & un  tiers  de  brique  pilée  le  plus  fin  pof- 
fible.  Son  ufage  eft  principalement  d'empêcher 
l'écoulement  des  eaux  dans  les  fontaines  de  terre , 
dans  les  tuyaux  de  conduite  de  la  même  matière 
ou  de  bois , les  fentes  des  terraffes,  &c. 

La  troifième  eft  le  Maftic  des  maçons.  Il  y en 
a de  piufieurs  fortes  : l’un,  qu’on  appelle  Maftic 
de  Lorioi , du  nom  de  fon  rénovateur,  eft  formé 
d’un  tiers  de  chaux  éteinte  à l’air , d’un  tiers  de 
chaux  vive  & d’un  tiers  de  brique  pilée.  On  l'ap- 
plique avec  la  truelle , immédiatement  après  qu  il 
eft  fait.  Ses  proportions  peuvent  varier.  Un  autre 
eft  faic  avec  despierres  calcaires , des  pouzzolanes, 
du  laitier  de  forge , de  vieilles  gazettes  de  porce- 
laine ou  de  vieux  pots  de  verrerie  finement  pilés  8c 
mêlés  avec  une  des  huiles  ficcatives  citées  plus  haut. 
On  l'applique  auffi,  le  plus  généralement,  avec 
la  truelle  } mais  j’ai  devers  moi  l’expérience,  que 
lorfqu  il  s'agit  d’en  mettre  une  petite  couche, 
comme  fur  une  terraffe  , contre  un  mur,  contre 
des  planches  ou  autres  pièces  de  bois  qu’on  veut 
rendre  inaltérables  par  les  agens  atmofphéiiques 
ou  garantir  du  feu  , il  faut  mettre  une  couche 
d'huile  fort  épaifte  , la  faupoudrer  des  matières 
indiquées;  8t  lorfqu’elle  fera  lèche,  recommencer 
l’operation,  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  qu’on  loit 
arrivé  à l’épaiftcur  defirée.  Que  d’économie  8c  de 
fécurité  les  cultivateurs  trouveroient  à employer 
Cette  efpèce  de  peinture  , fi  économique  , fur 
leurs  uftenfîles  d’agriculture  de  bois , fur  leurs 
planchers , leurs  charpentes  , 8cc.  ! ( Bote.  ) 

MASTlCATOIREStremèdesdont  on  fait  ufage 
dans  la  médecine  vétérinaire  pour  remédier,  foit 
à l'engorgement  des  glandes  faiivaires,  foit  au 
dégoût  des  b.ftiaux. 

Les  principaux  Mafticatoires  font  les  racines 
d’impéraroire  , d’angélique  , de  zédoaire , de 
fraxinelle  , de  galega,  la  mirrhe  , l'alfa  fœcida  , la 
moutarde,  l’ail,  le  vinaigre,  le  fel  commun.  On 
les  emploie  foit  en  nouer , c'eft-à-dire  , en  les 
renfermant  , grofftérement  concaffés , dans  un 
linge  qui  fe  place  fur  la  langue  des  beftiaux , foit 
en  billot , c'aft-à-dire,  en  les  plaçant  * au  moyen 
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d’un  linge,  autour  d’un  billot  de  bois  qui  fait 
l'office  de  bride.  ( Bosc . ) 

MATAYBE.  Ephielis. 

Arbre  de  Cayenne  , à feuilles  ailées  fans  im- 
paire 8c  à fleurs  difpofées  en  panicules , qui  feul 
forme  un  genre  dans  l’odandrie  monogynie  8c 
dans  la  famille  des  Malpighiacées. 

Cet  arbre  , qui  eft  figuré  pl.  298  des  Illuft ra- 
tions des  genres  de  Lamarck , n’étant  pas  cultivé 
dans  nos  jardins , n’eft  pas  dans  le  cas  d’un  plus 
long  article.  ( Bosc.  ) 

MATELÉE.  Hostea. 

Plante  à feuilles  oppofées  8c  à fleurs  en  grap- 
pes axillaires,  qui  croît  à Cayenne,  8c  qui  forme 
un  genre  dans  la  penrandrie  monogynie  8c  dans 
la  famille  des  Apocinées. 

Cette  plante  , dont  Lamarck  donne  la  figure 
pl.  179  de  fes  Illuftraiions  des  genres  , n’eft  pas 
cultivée  dans  nos  jardins } ainfi  je  n’ai  rien  à en  dire 
de  plus.  (Bosc.) 

MATÈLE  : préparation  du  Manioc. 

MATEY  : mottes  de  gazon  qu’on  amoncèle 
dans  le  Médoc  pour  faire  engrais. 

MATIÈRES  FÉCALES.  Voye[  Amende- 
ment & POUDRETTE. 

MATIN  : efpèce  de  Chten  de  groffe  race. 

MATOQUE  : nom  d’une  meule  de  foin  dans 
le  Médoc. 

MATOURI.  Vakdelia. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
8c  de  la  famille  des  Perfonnées , qui  réunit  deux 
efpèces  , dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. y~oyei  1 Illuft  ratio  ns  des  genres  de  Lamarck  , 

P1-  J35* 

Lfpeces. 

1.  Le  Matouri  diffus. 

Vandelia  diffufa.  Linn.  O Du  Mexique. 

2.  Le  Matouri  des  prés. 

Vandelia  pratenfis.  Vahl.  O De  Cayenne. 

MATRELLE.  Matrella. 

On  a donné  ce  nom  à un  genre  de  plante  établi 
pour  placer  l’agroftide-jonc,  à laquelle  on  n’a  pas 
trouvé  les  caractères  des  autres.  Voye ^ Agros- 
tide.  ( Bosc.) 

MATRICAIRE.  Matricaria. 

Genre  de  plantede  la  fyngénéfie  fupeiflue  8c  de 
la  famille  des  Corymbiferes , qui  eft  plus  ou  moins 
nombreux  en  efpèces  , félon  l'opinion  des  bota- 
niftes.  En  effet , les  uns,  comme  Lamarck,  lui  réu- 
niftctitles  Marguerites  8c  les  Boltones  (Y oyeç 
ces  mots),  tandis  que  Willdenovr  lui  enlève 
même  l’efpèce  fur  laquelle  Linnæus  l’avoir  établi 
pour  la  placer  parmi  fes  Pyrèthres  (voy.  ce  mot). 

N n ij 
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Pour  me  conformer  à l’ufage  le  plus  généralement 
fuivi,  je  ne  parlerai  ici  que  delà  véritable  Matri- 
caire  des  jardiniers,  & des  trois  efpèces  qui  y ont 
été  réunies  par  tous  les  botaniftes. 

Efpèces. 

i.  La  Matricaire  officinale. 

Matricaria  parthenium.  Linn.  2 f Indigène. 

i.  La  M atricaip.e  camomille. 

Matricaria  chamomilla.  Linn.  O Indigène. 

3.  La  Matricaire  odorante. 

Matricaria  fuaveolens.  Linn.  O Ind  gène. 

4.  La  Matricaire  du  Cap. 

Matricaria  capenfs.  Linn.  ij-  Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance. 

Culture. 

Comme  plante  d'un  grand  ufage  en  médecine,  la 
Matricaire  officinale  fe  cultiveroit  dans  les  jardins 
du  nord  delà  France , fi , comme  plante  d'agrément, 
elle  ne  s'y  trouvoit  pas  en  auffi  grande  abondance  : 
en  tffier,  c'eft  elle  qui  fert  le  plus  communément 
à l'ornement  de  ces  jardins  , & on  a dû  la  préférer, 
premièrement  parce  qu’elle  eft  réellement  belle  ; 
fecondement  parce  qu’elle  eft  en  fleurs  pendant 
deux  à trois  mois j troifiémement  parce  qu’elle  four- 
nit beaucoup  de  variétés  ; quatrièmement  parce 
qu’elle  s’accommode  de  toute  nature  de  terrein  ; 
cinquièmement  que  fa  multiplication  eft  exttême- 
menc  facile  Sc  extrêmement  rapide.  Parmi  fes 
nombreufes  variétés , je  citerai  celle  à fleurs  doubles 
jaunes , celle  à fieurs  doubles  blanches , celle  à fleu- 
rons tranfparens  , celle  à feuilles  frifées  , la  plus 
jolie,  8c  celle  [uns fleurons  , la  plus  fingulière. 

Celt  au  milieu  des  plate-bandes  des  parterres 
que  les  Matricaires , à raiion  de  leur  hauteur  ( en- 
viron deux  pieds),  fe  placent  le  plus  ordinaire- 
ment. La  feule  culture  qu'e'lesdemandenr,  confifte 
dans  les  farclages  8c  binages  propres  à tout  jardin 
foigné.  Lorfqu’on  veut  retarder  leur  floraifon  , 
il  faut  couper  leurs  nouvelles  tiges  au  printems  ; 
lorfqu'on  veut  les  faire  fleurir  deux  fois,  il  faut 
les  couper  auffitôt  que  les  premières  fleurs  font 
paffées.  Dans  les  bons  terrains  il  eft  indifpenfabie 
de  réduire  la  largeur  de  leurs  touffes  tons  les  hi- 
vers, 8c  dans  les  mauvais  de  les  changer  de  place 
tous  les  deux  ou  trois  ans;  car  les  touffes  trop 
groffes,  ccmme  les  trop  foibles,  n’offrent  pas  au- 
tant d'agrément  que  les  moyennes.  Toutes  les 
tiges  en  font  coupees  rez-tetre  aux  approches  de 
l’hiver. 

Les  jardins  payfagers  ne  font  pas  moins  ornés 
par  les  Matricaires  que  les  parterres  : on  les  y ? 
place,  furtout  celle  à feuilles  frifées,  fur  le  bord  • 
des  maffifs  , le  long  des  allées,  dans  les  corbeilles  jj 
établies  au  milieu  de*-  gazons  , 8ec.;  partout  elles  jj 
produiLnt  de  bens  effets. 

La  multiplication  des  Matricaires  a lieu  par  ie  ] 
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femis  de  leurs  graines,  qui  font  trèî-abondantes , 
par  boutures  faites  dans  le  courant  de  l'été,  dans 
un  endroit  trais  8c  ombragé,  8c  par  déchirement 
des  vieux  pieds  en  hiver.  Le  premier  moyen  donne 
de  nouvelles  variétés;  mais  fes  réfulrats  ne  fleu- 
rirent guère  , ou  du  moins  ne  font  touffès  que 
la  troilième  année  : le  dernier  offre  les  liens  au 
bout  de  trois  mois  , 8c  eff  exempt  de  tous  foins  ; 
auffi  eli-ce  celui  qu'on  emploie  généralement. 

On  cueille  les  lbmmités  de  la  Matricaire  pour 
1 ulage  de  la  médecins  lorfqu'elles  commencent 
à s épanouir , 8c  on  les  fait  fécher  à l'ombre  : c'eft 
pour  les  maladies  de  matrice  qu’on  les  emploie 
le  plus  , d'où  le  nom  deda  plante. 

La  potafle  abonde  dans  cette  plante  comme  dans 
la  plupart  de  celles  qui  font  âcres;  de  forte  qu'il 
pourroit  être  avantageux  de  la  cultiver  en  grand 
dans  de  mauvais  terreins,  pour  l’en  retirer,  en  la 
brûlant  avant  la  floraifon.  I^oye^  Potasse. 

Les  Matricaires  camomille  8c  odorante  font 
auffi  de  belles  plantes  ; mais  comme  elles  font 
annuelles , on  ne  les  cultive  que  dans  les  jardins 
de  botanique,  ou  on  les  fèrne  en  place,  8c  où  on 
ne  leur  donne  d autre  cuLure  que  celle  générale  à 
tout  jardin  bien  tenu.-Leurs  propriétés  médical  s 
font  plus  puiffantes  que  celles  de  la  précédente  ; 
de  forte  qu'on  les  fubftitue  fouvent  à la  Camo- 
mille romaine.  V oye7  ce  mot.  ( Bosc.  ) 

MATTAMORES  : excavations  dans  une  terre 
fèche,  qu'on  pratique  dans  les  pays  chauds  8c  mal 
gouvernes,  pour  y mettre  les  grains  à l'abri,  & des 
altérations  auxquelles  ils  font  fujets  lorfqu’ils  ref- 
tent  à 1 air  libre,  8c  de  la  rapacité  des  brigands. 

Autrefois  les  Mattamores  étoient  très-com- 
munes : on  en  voyoit  fur  la  côte  feprentrionaie  de 
l’Afrique  , en  Italie,  en  Sicile,  en  Elpague  , 
jufqu'en  Hongrie.  Aujourd'hui  il  n’y  en  a plus 
que  dans  le  premier  de  ces  pays. 

La  diminution  des  Matcamores  tient  au  per- 
fe&ionnement  des  moyens  de  conferver  les  grains 
a i'air  , 8c  à la  plus  grande  force  effective  8c 
morale  des  gouvernemens. 

Le  premier  des  avantages  que  préfentent  les 
Mituinores , eft  dû  au  manque  d'air;  le  fécond, 
à l égalité  de  température;  le  troilième,  a l’i  - 
poffibilicé  où  font  les  oiffiaux  , les  rats,  les  infec- 
tes d'y  pénétrer. 

La  tOiiTse,  la  grandeur  bc  le  mode  de  conftruc- 
tion  des  Mittamores  varient  beaucoup.  Géné- 
ralement leur  forme  eft  elliptique  ou  pyriforme. 
Leur  grandeur  dort  être  ni  inférieure  , ni  lupe- 
rieure  au  produit  moyen  d.s  révoltes  de  celui  i 
qui  elles  appartiennent , à moins  qu'il  ne  foit  mar- 
chand de  gra'ns.  Les  pauvres  fe  contentent  de  les 
revêtir  de  paille.  Les  liches  les  entourent  inté- 
rieurement d’un  mur  en  pierres  de  raille.  Ces  der- 
nières , qui  ne  diffèrent  pas  des  citernes  ulîtecs 
dans  beaucoup  de  parties  de  la  France  , font  de 
beaucoup  préférables  aux  autres  : ce  lont  les  fou- 
ies qu’on  pourroit  pratiquer  avec  feourué  dans  le 
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MATTHIOLE.  Matthjola. 
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nord  de  l’Europe,  où  le  fol,  ainfî  que  l’atmof- 
hère,  eft  toujours  humide,  & où  les  grains  ont 
eaucoup  de  difpofitions  à moifir. 

Le  plus  fouvent  l'ouverture  des  Mattamores 
eft  fupérieure  & centrale  j elle  fe  bouche  avec 
une  pierre  couverte  de  terre.  On  y defcend  au 
moyen  d’une  échelle. 

Beaucoup  de  Mattamores  creufées  par  les 
Maures  fe  voient  encore  dans  la  midi  de  l’Efpr- 
gne  ; mais  on  n’en  fait  plus  aucun  ufage.  11  n’y  a 
pas  bien  long-tems  qu'on  en  a découvert  en 
Hongrie  qui  drtoient  de  la  guerre  faite  contre 
les  Turcs  en  i jz6,  & danslefquelies  le  blé  s’étou 
confervé  encore  bon,  quoiqu’elles  ne  fuffent  pas 
revêtues  de  pierres  j elles  étoient  creufées  dans 
une  argile  très-dure  & imperméable  à l'eau.  On 
trouve  dans  ies  hiftoriens,  des  citations  de  Matta- 
rnores  oubliées  encore  plus  long-tems  enEfpagne, 
& dans  lefquelîes  les  grains  s’étoient  également 
bien  confervés. 

Un  foin  important  à avoir  quand  on  veut  mettre 
des  grains  en  dépôt  dans  les  Mattamores , c’eft 
de  les  faire  complètement  nétoyer  & deflecher. 
11  importe  peu  que  quelques  charançons,  alucites 
ou  autres  infeéies  s’y  trouvent , parce  qu’ils  ne 
pourront  pas  s’y  propager.  On  l’entoure  complè- 
tement de  paille  également  trè3-fèche.  L’ouver- 
ture doit  être  rigoureu fument  fcellée  avec  du 
mortier.  Le  mieux  eft  de  n’y  biffer  les  grains 
qu’une  feule  année.  Avant  de  les  remplir  de  nou- 
veau , il  faut  Ses  laiffer  ouvertes  pendant  affez  de 
tems  p-iur  que  leur  intérieur  puiffe  perdre  tonte 
1 humidité  qui  s’y  eft  accumulée  , y faire  même 
des  feux  de  bois  fets  pour  accélérer  la  ddlic- 
cation  de  leurs  parois. 

Le  ble  qui  fort  des  Mattamores  a un  goût  de 
renfermé  peu  agréable  ; mais  il  le  perd  en  partie 
lortqu’après  l’avoir  expofé  à l’air , on  le  lave  dans 
une  eau  courante. 

L’établiffement  des  Mattamores  en  France 
peut  paroïtre  inutile,  parce  que  les  moyens  indi- 
qués par  Parmentier  & autres  , pour  conferver  les 
grains  & les  farines  , font  préférables,  8c  que  le 
mouvement  général  du  commerce  8c  la  force  du 
gouvernement  permettent  de  s’en  palier  ; mais 
il  eft  beaucoup  de  cas  où  il  feroit  préférable  , 
furcout  dans  le  midi , de  mettre  les  produits  de  la 
récolte  , jufqu’au  moment  de  leur  vente,  dans  des 
citernes  ou  dans  des  caves  conftniites  exprès  fous 
1 s bâtimens,  plutôt  que  dans  des  greniers  ou  des 
chambres  à grains,  où  ils  font  dévorés  p r les 
oifeaux,  les  rats,  les  charançons,  ! s alucites  : 
il  Endroit  que  ces  lieux  fuffent  très-humides  s’ils 
ne  s’y  confervoien:  pas  un  mois  ou  deux  fans  alté- 
ration. ( Base.') 

MATTOIS  .:  nom  des  bœufs  nés  en  Auvergne 
& élevés  dans  le  ci-devant  Poitou  : ils  font  d une 
belle  race. 

MATTE.  C’eft  le  thé  du  Paraguay.  Voyei 
PSORALIER. 


Arbre  à feuilles  oppofées  , ovales  , rudes  au 
toucher,  à flems  blanchâtres  odorantes  , difpofées 
en  cimes  axillaires,  dont  quelques  botaniftes  font 
un  genre  dans  la  pentandue  monogynie  & dans  la 
famil'e  dts  Ruhiacées  , & que  quelques  autres 
réunifient  aux  Guettardes.  Foyei  ce  mot. 

La  MATTHIOLE  RUDE,  Matthiola  feabra  , 
Linn.,  eft  originaire  des  Ant  lies.  On  la  cultive  dans 
nos  Erres , où  il  lui  faut  une  grande  chaleur  8c  des 
arrofemens  modérés.  On  lui  donne  de  la  nouvelle 
terre  tous  les  ans  , en  automne.  Sa  multi|  lie acton 
a lieu  par  boutures  fur  couche  & fous  châftîs. 

Cet  arbre  fieuriffant  rarement  en  Europe,  eft 
peu  cultivé;  il  ne  fe  voit  que  dans  les  grandes 
coileêlions  & dans  les  jardinsde  botanique.  ( Bosc .) 

MATTUSCHKÉE  : nom  donné  par  Schreber 
au  genre  Perame. 

MATURE  (Arbres  de).  On  appelle  ainlî  les 
arbres  propres  a être  employés  pour  la  Mâture  d s 
vaiffeaux  de  guerre.  Comme  les  rrâts  doivent  être 
en  même  tems  très-élevés  , très-forts  & très- 
légers , ce  n’eft  que  parmi  les  Pins,  les  Satins 
& les  Melezes  qu’on  peut  en  trouver  en  Eu- 
rope. V oye^  ce  s trois  mots. 

Aujourd'hui  on  fait  de  plufieurs  pièces  les  mâts 
des  gros  vaiffeaux.  (Ro.sc.) 

MATURITÉ  : état  des  fruits  arrivés  au  dernier 
degré  de  leur  perfection,  8c  auquel  ils  tendent 
tous.  11  eft  le  plus  fouvent  indiqué  par  leur  chute 
naturelle  des  arbres  ou  des  plantes.  La  caufede  la 
Maturité,  malgré  les  nombreux  écrits  dont  elle  a 
été  l’occafion  , n’eft  pas  encore  8c  ne  fera  proba- 
blement jamais  connue.  En  étudier  les  effets,  eft 
donc  ce  à quoi  doit  fe  borner  un  agriculteur. 

La  chaleur  8c  l’humidité  font  indifpenfables  à la 
Maturité  régulière  des  fruits  ; mais  leur  intetffué 
varie  félon  ies  efpèces  & les  variétés.  Ainli  il  en 
faut  moins  pour  une  grappe  de  grofeille  , qua 
pour  une  grappe  de  raiiîn  ; pour  une  poire  petic- 
mufeat , que  pour  une  poire  de  Saint-Germain. 

Certaines  circonlLinces  accélèrent  la  Miturité 
des  fruits,  même  indépendamment  de  la  chaleur 
& de  l’humidité,  lorfqu’ils  font  arrivés  au-delà 
de  la  moitié  de  leur  accroiffement  ; aii.fi  ctt  effet 
eft  produit  par  une  fécherefte  prolongée , par  la 
mort  partielle  des  racines,  ou  des  branches  , par 
relèvement  d’un  anneau  d'écorce,  par  la  fuppref- 
iioit  des  feuilles,  par  la  courbure  des  rameaux  , 
par  la  piqûre  des  inie&es,  par  des  bleflures,  &:c. 

D’autres  circonftances  les  retardent,  comme  une 

humidité  confiante,  une  expofition  froide  8c  om- 
bragée, par  des  labours  profonds,  par  des  engrais 
furabondans,  des  arrofemens  d'eau  froide,  £cc. 

On  lit  dans  les  géoponiques,  que  les  Ane  iens  ia- 
bouroient  les  vignes  vers  l'époque  de  la  Maturi-é 
du  rai  fin  , pendant  la  fécherefte,  afin  d'élev  r de 
la  pouffière  8c  de  la  fixer  fur  fes  grains  ; car  ils 
aveient  remarqué  que  ia  croûte  terr  u'e,  en 
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forban:  &r  confervant  îa  chaleur  des  rayons  du 
foleij , accéieiou  cette  Maturité. 

L’influence  de  la  culture  a fait  naître  dans  cha- 
que efpèce  d'arbres  fruitiers  des  variétés  précoces 
& des  variétés  tardives,  dont  les  premières  fe  m lo- 
gent plus  d’un  an  & demi  avant  les  dernières , & 
dont  la  Maturité  n’elt  accomplie  que  plufieurs 
mois  après  leur  chute  de  l’arbre.  Julqu’à  prefent 
on  n'a  pas  pu  rendre  compte  des  caules  qui  agif- 
lent  dans  ces  cas. 

On  diftingue  deux  forces  de  Maturité  : cefte  qui 
amène  la  chuta  du  fruit , & qu'on  appelle  Matu- 
rité de  nature  ; celle  qui  a lieu  après  la  chute , ta 
qu  on  nomme  Maturité  fubféquinte.  Cette  dernière 
s execute  par  la  reaétion  les  uns  fur  les  autres  des 
a ftercns  principes  qui  entrent  dans  la  compolîtion 
ues  truies,  ta  principalement  par  la  transforma- 
tion des  acidesen  fucre,  du  mucilage  en  huile,  ta c. 
Unspê.he,  une  fraife  font  plus  tucrées  quelques 
heures  après  qu'elles  ont  été  cueillies,  que  lorf- 
qu  elles  1 ont  tur  leur  tige.  On  gagne  immenfé- 
ment  à ne  fouler  le  raiiin  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  vendange.  Les  fruits  & les  graines  hutleu- 
Ls  donnent  pius  d'huile  Ioifqu'ou  les  porte  au 
moulin  un  ou  deux  mois  après  leur  récolte. 

, Dans  ^plupart  des  plantes,  la  Maturité  dès  fruits 
s annonce  par  des  caractères  très-marqués,  foit 
fur  les  feuilles  & les  tiges,  loir  fur  le  fruit  même. 
Aitili , dans  Ls  annuelles  lurtout , les  feuilles  ta  les 
tiges  le  décolorent,  le  deffèchent  j les  fruits  d'abord 
prelque  généralement  verts,  deviennent  rouges 
bleus , jaunes  , blancs  , noirs  , dans  toutes  les 
nuances  & lous  tous  les  mélanges  poiïibies.  C’eft 
au  moment  même  où  la  Marmite  de  nature  fe 
comp.ète  , que  les  capiules,  les  goufles  , les  Cli- 
ques & autres  enveloppes  s’ouvrent , que  les  ai- 
grectes  & autres  accompugnemens  fe  développent. 

Il  arrive  pielque  toujours  que  la  Maturité  des 
fruits  continue  à le  peif  Ctionner,  lors  même  que 
leur  communication  avec  les  racines  eft  inter- 
ceptée. On  ell  fouvent  dans  la  nécellité  de  profiter 
de  cette  circonftance  dans  la  grands  & la  petite 
agriculture  , pour  éviter  la  perte  des  graines. 
Ainli  la  navette , le  coiza , le  chanvre , le  lin , les 
j ois , laveice,  &c. , dont  d’un  côté  les  oifeaux 
rechtichent  beaucoup  la  graine  , ta  de  l’autre  la 
Maturité  s’opère  lucceilîvement  fur  le  même  pied 
peuvent  fe  couper  ou  misux  s’arracher  avec  peu 
d’inconveniers  , iorlque  les  premiers  fruits  lont 
arrivés  à ce  point , parce  que  les  autres  fe  perfec- 
tionnent au  moyen  de  la  lève  qui  le  trouve  dans 
la  tige,  que  dans  ce  cas  on  doit  toujours  confer- 
ver  dans  un  lieu  ni  trop  fec  ni  trop  humide  , afin 
eu  elle  fe  conferve  fraîche,  fans  moifir.  Je  plus 
long-tems  poülble.  r 

Je  n indiquerai  pas  ici  les  moyens  de  recon- 
nonre  le  point  de  Maturité  des  fruits,  puifqu'ainfi 
que  je  l ai  annoncé  plus  haut,  ce  point  diffère  dans 
c naque  elpèce , dans  chaque  variété  , dans  chaque 
climat,  dans  chaque  expofition,  C’eft  pref-  i 
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qu’ejcclufivement  à l'expérience  qu’il  appartient 
d enjugeravec  la  certitude  convenable  : cependant 
J en  parle  aux  articles  des  efpèces  & des  variées 
avec  allez  de  details  pour  guider  ceux  qui  n’au- 
1 °1»ePt  £as  encofe  acquis  cette  expérience  ( Bosc .) 

MATURITÉ  DES  TERRES  : mauvaife  ex- 
preflion  employée  dans  quelques  endroits  pour 
indiquer  1 époque  où  les  terres  qui  reçoivent  les 
influences  de  1 air , foit  lorfqu’on  les  tire  delà 
profondeur  du  fol,  foit  lorfqu’on  les  défriche, 
deviennent  propres  à la  végétation,  ou  prennent 
le  degre  de  fertilité  qu’elles  doivent  avoir. 

Pour  comprendre  l’effet  de  cette  influence,  il 
faut  lavoir  que  1 Humus  (voyeç  ce  mot)  eft 
prefque  la  feule  portion  de  la  terre  qui  devienne 
partie  conftituante  des  végétaux  , & que  , pour 
® Pu*Æe  entrer  dans  les  racines , il  faut 
qu  il  foit  a 1 état  foluble  ; or  , I’Oxigène  de 
I air  ( voyez  ce  mot  ) amène  , petit  à petit , ce 
remuât,  qui  eft  produit,  prefqu'inftantanement 
par  les  Alcalis  & la  Chaux.  Foyer  ces  deux 
mots.  L 

Une  terre,  épuifée  par  une  trop  abondante  pro- 
duction de  ble  ou  autres  articles  de  eu. une,  fe 
repare,  ou  en  lui  donnant  des  Engrais  , qui  ne 
font  que  de  l'humus  en  état  plus  ou  moins  foiubl* 

1 ( x°ye\  Engrais),  ou  en  lui  Liftant  le  tems” 
loriqu  elle  eft  du  nombre  des  bonnes  , de  re- 
prendre la  porcion  d’humus  foluble  dont  elle  étoit 
pourvue  avant  cette  production. 

Les  terres  qu'on  tire  des  étangs , des  mare«- 
des  rivières,  &c. , doivent  être  lailfées  fe  mûrir 
a l'air  , plus  ou  moins  long-tems,  lelon  leur  nature 
argileufe  ou  fabloneufe.  Foyer  Boue,  Va.se 
CüRURES.  Lit 

Il  en  eft  encore  de  même  des  terres  mélangées 
de  plufieuts  lortes  & de  divers  engrais  qu’on  com- 
pofe  dans  les  jardins  pour  favoriler  les  cultures 
précieufes  , principalement  celles  qui  fe  font  dans 
des  pots.  On  a généralement  reconnu  que  , pour 
accélérer  d autant  leur  Maturité,  il  convenoit  de 
les  tenir  à l ombre , & de  les  remuer  une , deux  , 
trois  Ht  même  quatre  fois  par  an  , en  les  chan- 
geant de  place  avec  la  pelle,  en  les  paffant  à la 
claie.  Hcc.  F oye ^ Terre  composée  & Oran- 
ger. Un  , deux  , trois  , quatre  , cinq  & même 
fix  ans  ne  font  fouvent  pas  un  terme  affez  long 
pour  les  amener  à parfaite  Maturité. 

MAU  : abréviation  de  mauve. 

MAUBL1E  : fynonyme  d’AGAPANTHE. 

_M  AU  CERF.  C’eft  I'Hellebore  pied  de 
Griffon. 

MAURANDIE.  Maurahdia.  Foy.  Usterie. 

MAURELl.E.  On  donne  ce  nom  au  Coton 
à teinture  dans  le  midi  de  la  France. 

MAURET.  C’eft  I’Airelle  vulgaire.  Foyer 
ce  mot. 
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MAURICE.  Mavricu. 

Efpèce  de  palmier , originaire  de  l’Amérique 
méridionale  , qui  feul  forme  un  genre  dans  la 
dioécie  hexandrie. 

Comme  ce  palmier  ne  fe  voit  pas  dans  nos  jar- 
dins , je  ne  puis  indiquer  la  culture  qui  lui  con- 
vient. (Bosc.) 

MAUROI  : maladie  du  fang  dans  quelques 
cantons. 

MAUVAISES  HERBES.  On  donne  fort  fou- 
vent  ce  nom  aux  herbes  qui  croiffent  naturelle- 
ment dans  les  cultures  , & qui  leur  nuifent  fous 
quelque  rapport  que  ce  foit. 

On  les  app  lie  auffi , mais  fort  improprement  à 
mon  avis.  Herbes  parasites. 

La  deitruétion  des  Mauvaifes  herbes  s'exécute 
par  les  Sarclages  , par  les  Binages  , par  une 
rotation  de  culture  telle , qu’à  des  récoltes  de  cé- 
réales fuccèdent  des  récoltes  fufceptibles  de  bi- 
nages , des  récoltes  étouffantes  , des  prairies  arti- 
ficielles. Voyci  ces  mots  & celui  Assolement. 

Un  bon  agriculteur  doit  veiller  rigoureufement 
fur  le  criblage  de  fes  femenccs,  afin  qu’elles  ne 
portent  pas  de  Miuvaifes  herbes  dans  les  champs. 

Dans  le  climat  de  Paris,  c’elt  au  milieu  du  prin- 
tems  que  les  Mauvaises  herbes  pouffent  avec  le 
plus  de  force , tk  nuifent  par  conféquent  ie  plus  aux 
récoltés  : c’eft  donc  alors  que  les  larclages  font  le 
plus  néceiïaires.  Les  paitifans  des  jachères  com- 
mencent alors  les  labours  préparatoires  ; mais  leur 
objet  n’eft  que  très -incomplètement  rempli , puif- 
qu’il  en  repomTe  l’année  fuivante.  ( Bosc .) 

MAUVE.  Mal  va. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 
& de  la  famille  d^s  Malvacées , dans  lequel  fe 
trouvent  réunies  foixante-fept  elpèces,dont  plu- 
fieurs  croiffent  naturellement  en  France,  & beau- 
coup fe  cultivent  dans  nos  écoles  de  botanique. 
Il  eft  figuré  pl.  582  des  llluftrations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpeces. 

i.  La  Mauve  de  la  Caroline. 

Malva  caroliniana.  Linn.  O De  ia  Caroline. 

2.  La  Mauve  couchée. 

Malva  proftraia.  Cavan.  Du  Bréfil. 

3.  La  Mauve  dégante. 

Malva  elegans.  Cavan.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

4.  La  Mauve  abutiloïde. 

Ma/va  abutiloides.  Linn.  De  l’île  de  la  Pro- 
vidence. 

5.  La  Mauve  à feuilles  étroites. 

Malva  anguftifolia.  CaVan.  f)  Du  Mexique. 
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6.  La  Mauve  d’Égypte. 

Malva  egyptiaca.  Linn.  Q De  l’Égypte. 

7.  La  Mauve  trifide. 

Malva  trifida.  Cavan.  De  l’Efpagne. 

8.  La  Mauve  naine. 

Malva  fpithamea.  Cavan.  O De  l’Efpagne. 

9.  La  M au  ve  d’Efpagne. 

Malva  hifpanica.  Linn.  Q De  l’Efpagne. 

10.  La  Mauve  en  coin. 

Malva  cunei folia.  Cavan.  De 

11.  La  Mauve  à grandes  fiipules. 

Malva fiipulacea.  Cavan.  De  l'Efpagne. 

12.  La  Mauve  coquelicot. 

Malva papaver.  Cavan.  De  la  Louifiane. 

13.  La  Mauve  operculée. 

Malva  operculata.  Cavan.  if  Du  Pérou. 

14.  La  Mauve  capitée. 

Malva  capitata,  if.  Du  Pérou. 

15.  La  Mauve  feabre. 

Malva  feabra.  Cavan.  I7  Du  Pérou. 

16.  La  Mauve  à balais. 

Malva  feoparia.  Cavan.  1>  Du  Pérou. 

17.  La  Mauve  de  Coromandel. 

Malva  coromandeliana.  Linn.  O De  h Jamaïque. 

18.  La  Mauve  du  Bréfil. 

Malva  brafilienjis.  Lam.  Du  Bréfil. 

19.  La  Mauve  de  Shérard. 

Malva  sherardiana.  Linn.  Tfi  De  l’Orient. 

20.  La  Mauve  à petites  fleurs. 

Malva  parvifiora.  Linn.  © De  la  Barbarie. 

21.  La  Mauve  du  Pérou. 

Malva  ptruviana.  Linn.  © Du  Pérou. 

22.  La  Mauve  à feuilles  de  vigne. 

Malva  vitifolia.  Cavan.  if  Du  Mexique. 

23.  La  Mauve  lépreufe. 

Malva  leprofa.  Orteg.  De  Cuba. 

24.  La  Mauve  de  Bonaire. 

Malva  bonarienfis.  Cavan.  Du  Bréfil. 

2 j . La  Mauve  effilée. 

Malva  virgata.  Murr.  îj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

26.  La  Mauve  ridée. 

Malva  rugofa.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

27.  La  Mauve  biflore. 

Malva  bifiora.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

28.  La  Mauve  glutineufe. 

Malva  glojfulariifolia.  Cavan.  1}  Du  Cap  de 
Bonne-Efperauce. 

29.  La  Mauve  fubhaflée. 

Malva  fubhaftata.  Cavan.  f>  Du  Bréfil. 

30  La  Mauve  hibifeoïde. 

Malva  hibifeoides.  Lam.  De  î’Ile-Bourbon. 

31.  Li  Mauve  à trois  pointes. 

Malva  tridacUydts.  Cavan.  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

32.  La  Mauve  en  cime. 

Malva  fajligiata,  Cavan.  Indigène.. 


s88  MAU 

33.  La  Mauve  alcée. 

Malva  alcca.  Linn.  if  Indigène. 

34.  La  Mauve  laciniée. 

Malva  laciniata.  Lam.  Indigène. 

35.  La  Mauve  à feuilles  menues. 

Malva  tournefortiana.  Linn.  Du  midi  de  la 
France. 

36.  La  Mauve  de  Caftiile. 

Malva  abulcnfis.  Cavan.  De  l’Efpagne. 

37.  La  Mauve  râpeule. 

Malva  afperrima.  Jacq.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

38.  La  Mauve  verticillée. 

Malva  vertlcillaia.  Linn.  O De  la  Chine. 

39.  La  Mauve  frifée. 

Malva  crifpa.  Linn.  Q De  la  Syrie. 

40.  La  Mauve  fauvage,  vulgairement  grande 
Mauve. 

Malva  fylvtftris.  Linn.  «y  Indigène. 

41.  La  Mauve  glabre. 

Malva  mauritiana.  Linn.  c*  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

41.  La  Mauve  à feuilles  rondes. 

Malva  rotundifolia.  Linn.  0 Indigène. 

43.  La  Mauve  a feuilles  de  cymbalaire. 

Malva  cymbalarifolia.  Lam.  De  la  Sibérie. 

44.  La  Mauve  à épis. 

Malva  fpicata.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

4 y.  La  Mauve  de  Curaçao. 

Malva  americana.  Linn.  O De  l’Amérique. 

46.  La  Mauve  à feuilles  de  charme. 

Malva  carpinifolia.  Lam.  Q De  l’Amérique. 

47.  La  Mauve  à feuilles  de  bouleau. 
Malva polyfiachia.  Cavan.  'if  De  l’Amérique. 

48.  La  Mau ve  fublobée. 

Malva  gangetica.  Lam.  0 Des  Indes. 

49.  La  Mauve  tomenteufe. 

Malva  tomentofa.  Linn.  Des  Indes. 

yc.  La  Mauve  (ans  tige. 

Malva  acau/îs.  Lav.  2 f Du  Pérou. 

y 1 . La  Mauve  à feuilles  de  bryone. 

Malva  bryonifolia.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y2.  La  Mauve  calycine. 

Malva  calycina.  Thunb.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y 3.  La  Mauve  de  Lima. 

Malva  limenjis.  Linn.  © Du  Pérou. 

54.  La  Mauve  en  ombelle. 

Malva  umbellata.  Cavan.  Du  Mexique. 

yy.  La  Mauve  odorante. 

Malva  fragrans.  Jacq.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

y 6.  La  Mauve  balfamique. 

Malva  balfamica.  Jacq.  De 

57.  La  Mauve  rouge. 

Malva  mini  ata.  Cavan.  De 

yS.  La  Mau  ve  vetufe. 

Malva  retufa.  Cayan.  T?  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 
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59.  La  Mauve  althéoïde. 

Malva  altheo’des.  Cavan.  0 De  l'F.fpagne. 

60.  La  M auve  de  Nice. 

Malva  nu&enfîs.  Cavan.  0 De  l’Italie. 

61.  La  Mauve  mulquée. 

Malva  mofchata  Linn.  if  Indigène. 

62.  La  Mauve  élégante. 

Malva  eUgans.  Cavan.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

63.'  La  Mauve  grêle. 

Malva  tenella.  Cavan.  0 Du  Pérou. 

64.  La  Mauve  divaviquée. 

Malva  divaricata.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

6y.  La  Mauve  réfléchie. 

Malva  reflexa.  Andr.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

66.  La  Mauve  à petits  fruits. ( 

Malva  rnicrocarpa.  Desfont.  O De  l’Egypte. 

67.  La  Mauve  de  Crète. 

Malva  crctica.  Cavan.  O De  l’îie  de  Crète. 

Culture. 

Prefque  la  moitié  de  ces  efpèces  fe  cultive  dans 
nos  jardins  de  botanique. 

Toutes  celles  qui  font  propres  à l’Europe  , 
annuelles  ou  vivaces,  fe  fèment  en  place,  &c  ne 
demandent  aucun  autre  foin  que  celui  qu’on  donne 
généralement  aux  jardins.  Parmi  elles  il  faut  dif- 
tinguer  , 1 °.  la  Mauve  a’cée  &•  la  Mauve  mufquée, 
qui  font  allez  belles  pour  être  cultnées , pour  or- 
nement, dans  les  jardins,  principalement  dans  les 
jardins  payfagers , où  elles  fe  placeront  au  piemier 
rang  des  mailîts  > elles  demandent  une  bonne  terre 
& de  l’ombre;  20.  la  Mauve  fauvage  & la  Mauve  à 
feuilles  rondes  , que  leur  exceflive  multiplication 
dans  les  cours  des  marions  rurales,  dans  les  rues 
des  villages,  & généralement  autour  de  tous  les 
lieux  habités,  rend  II  remarquables.  Leterrein  eft 
quelquefois  exclufivement  couvert,  furtowt  de 
la  fécondé  , qui  fembie  d’autant  mieux  pouffer, 
qu’on  la  foule  davantage  aux  pieds  , pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  journellement.  Les  befliaux  ne  tou- 
chent ni  à l’une  ni  a l’autre  ; de  forte  qu’elles  ne 
fervent  qu’aux  ufages  médicinaux  & à augmenter 
la  malle  des  fumiers.  Il  faut , en  conféquence  , les 
arracher  pour  ce  dernier  objet  , & pour  donner 
moyen  aux  graminées  & autres  plantes  utiles  de 
les  remplacer. 

Les  aucres  efpèces  vivaces  de  pleine  terre  , qui 
fe  cultivent  dans  les  jardins  de  botanique  , deman- 
dent un  fol  de  moyenne  confilfance  & une  expo- 
fition  chaude,  l es  foins  qu’elles  exigent , fe  ré- 
duifent  à des  binages,  à couper  leurs  tiges  en 
automne , & à empêcher  leurs  racines  de  trop 
s’étendre  : le  nombre  en  efl  peu  confidérable. 

La  Mauve  frifée  ell  employée  fouvent  comme 
plante  d’ornement , & elle  le  mérite  par  la  beauté 
de  fon  port  & de  fes  feuilles.C’eft  dans  les  parterres 

ou 
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parterres  ou  les  corbeilles  des  jardins  payfagers 
qu'on  la  met.  On  la  fèvne  au  printemps  , ou  en 
place  , ou  fur  couche  nue  : par  ce  dernier  moyen 
on  avance  fa  floraifon. 

11  en  eft  de  même  de  la  Mauve  glabre , qui  diffère 
fore  peu  de  la  Mauve  fauvage,  mais  qui  s'élève 
deux  ou  trois  fois  davantage  , & qui  le  fait  dif- 
tinguer  par  la  grandeur  & le  nombre  de  fes  fleurs. 

Les  autres  efpèces  annuelles,  telles  que  celles 
des  nos.  i , 6 , 9 , 19  , 20  , 21  , 30 , 43 , 45 , 66 
& 67  , fe  fèment  au  printems,  dans  des  pots  fur 
couche  nue  , & fe  repiquent  dans  un  lieu  abrité  , 
lorfqu'elles  ont  acquis  quelques  pouces  de  haut  : 
là  on  les  arrofe  & on  leur  donne  les  binages  ordi- 
naires ; elles  ne  font  pas  difficiles  fur  la  nature  du 
terrein. 

Les  Mauves  frutefeentes , indiquées  fous  les 
n0s.  4,  28  &c  57  , font  a (fez  belles  pour  être  cul- 
tivées comme  ornement , ainft  que  celles  des 
n°s-  y , 1 5 j ij  » 16  , 17  , 23  , 44  , 47  , 54 
& y6  : elles  fe  rentrent  dans  la  ferre  chaude, 
ou  au  moins  dans  l’orangerie,  aux  approches  de 
l'hiver.  On  les  multiplie  de  boutures  faites  fous 
châffis.  ( Bosc . ) 

Mauve  en  arbre.  C’e£!  la  Ketmie  ou  la 
Lavatere.  Voyei  ces  mots. 

Mauve  rose,  roye*  Ketmie  & Alcée. 

M A U V I E T T E.  C’eft  l’alouette  hupée  dans 
quelques  endroits;  dans  d’autres  , c’eft  la  grive. 

MAUVISQUE.  Achanta. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 
& de  la  famille  des  Malvacées , qui  contient  trois 
efpèces,  dont  une  fe  voit  fréquemment  dans  nos 
ferres. 

Efpèces. 

1.  Le  Mauvisque  écarlate. 

Achania  malvavifcus.  VVilld.  T)  Du  Mexique. 

2.  Le  Mauvisque  velu. 

Achania  pilofa.  Willd.  T}  De  la  Jamaïque. 

3.  Le  Mauvisque  cotoneux. 

Achania  mollis.  Willd.  f)  De  l’Amérique  mé- 
ridionale, 

Obfervations. 

Ce  genre  faifoit  jadis  partie  des  Ketmies,  hibif- 
eus.  Voyt[  ce  mot. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  la  feule  que  nous  culti- 
vions à Paris  ; mais  les  deux  autres  le  font  en 
Angleterre.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouiffent  fuccef- 
fivemenr  pendant  prefque  toute  l’année  , font 
grandes  & d’un  rouge-eclatant.  Elle  orne  beau- 
coup les  ferres  , contre  le  fond  defquelles  on  la  pa- 
liiTade  ordinairement.  On  lui  donne  une  terre 
Agriculture,  Tome  V. 
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conflftante  , qu’on  renouvelle,  en  partie,  tous 
les  ans,  & des  arrofemens  qui  doivent  être  abon- 
dans  pendant  l’été  & rares  pendant  l'hiver.  C’eft 
de  boutures  faites  fur  couche  & fous  châffis,  bou- 
tures qui  prennent  allez  facilement  racines,  qu’on 
la  multiplie  prefqu’exclufivement , car  fes  graines 
font  rarement  bonnes  ; elle  donne  peu  de  dra- 
geons, & fes  marcottes  font  difficiles  à faire. 

Comme  le  Mauvifque  écarlate  eft  fujet  à fe 
dégarnir  du  pied , il  eit  bon  de  le  tailler  ou  de  le 
rapprocher  de  tems  en  tems  pour  qu'il  foit  moins 
nu.  ( Bosc.  ) 

MAXILLAIRE.  Maxillaria. 

Genre  de  plante  de  la  gynandrie  diandrie  & de 
la  famille  des  Orchidées , qui  renferme  douze  ef- 
pèces fort  rapprochées  des  Dendrobions;  au- 
cune d’elles  n’eft  cultivée  dans  nos  jardins.  (Bosc.) 

MAYAQUE.  Syena. 

Petite  plante,  femblable  à une  moufle,  qui  croît 
fur  le  bord  des  eaux  à Cayenne  , & qui  feule 
forme  un  genre  dans  la  triandrie  monogynie. 

Cette  plante,  qui  eft  figurée  pl.  3 6 des  Illuflra- 
tions  des  genres  de  Lamarck  , n’eft  pas  cultivée 
dans  nos  jardins.  C Bosc.) 

MAYENNE.  On  appelle  ainfi  I’Aubergine 
dans  quelques  lieux. 

MAYEPE.  Mayepea. 

Arbrifleau  à feuilles  oppofées  & à fleurs  dif- 
pofées  dans  les  aiflelles  des  feuilles  , qui  croît  na- 
turellement à Cayenne  , & qui  , félon  quelques 
botaniftes,  doit  former  feu!  un  genre  dans  la  té- 
trandrie  monogynie,  &r,  félon  d'autres,  doit  être 
réuni  aux  Chionantes.  Voyci  ce  mot. 

Cet  arbrifleau  eft  figuré  pl.  71  des  Illuflrations 
des  genres  de  Lamarck  : comme  il  n’eft  pas  cultivé 
dans  nos  jardins,  je  n’en  dirai  rien  déplus.  (Bosc.) 

MAYTEN.  Maytenus. 

Arbre  toujours  vert,  du  Pérou  , des  feuilles 
duquel  les  beftiaux  font  fi  friands  , qu’ils  les  pré- 
fèrent à toute  autre  nourriture. 

Il  a été  réuni  aux  Celastres.  V oye ^ ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujïes.  (Bosc.) 

MAZARD.  On  donne  ce  nom  , dans  la  ci- 
devant  Bourgogne  , à tous  les  infed  s qui  man- 
gent les  fleurs  des  arbres  fruitieis.  V vy^  Cha- 
rançon, Attalube,  Mouche  , Pyrale. 

MAZUS.  Mazus. 

Plante  vivace  de  la  Cochirichine  , qui  feule 
conftitue  un  genre  dans  la  dtdynamie  angiof- 
permie. 

r Oo 
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Cette  plante  n’eft  pas  encore  cultivée  en  Eu- 
rope , & je  n'ai , en  conféquence  , rien  à en  dire 
de  plus.  ( Bosc .) 

MÉBORIER.  Rho piu m, 

Atbriffeau  à feuilles  alternes  & à fleurs  en 
grappes  terminales  , quieftoriginaire  de  Cayenne, 
& qui  feul  forme  un  genre  dans  la  gynandrie 
hexandrie.  Voye j les  llluflrations  des  genres  de 
Lamarck,  pl.*  731. 

Cet  arbrilïeau  u’a  pas  encore  été  introduit  dans 
nos  cultures.  ( Bosc.) 

MÉCARDONIE.  Mæcardonia. 

Plante  vivace  du  Pérou,  qui  feule  conftitue 
un  genre  dans  la  didynamie  angiofpermie  & dans 
la  famille  des  Perfonnées. 

Comme  cette  plante  n’efl  pas  cultivée  dans 
nos  jardins  , je  ne  puis  en  rien  dire  de  plus. 

( Bosc.)  r 

MÉCHOACHAN  : rom  d'un  liferon  du  Bréfil, 
dont  la  racine  eft  purgative. 

ÎVjÉD  \1LLE  DE  JUDAS.  Voyez  Lunaire 

ANNUELLE. 

MÉDÉOLE.  Med  rôle  a. 

Genre  de  plante  de  l'hexandrie  trigynie  & de 
la  famille  des  Afpe-ges , qui  r nferme  rrcs  ef- 
peces  , dont  dtux  , la  Medeoie  afparagoide  & 
la  Médéole  à feuilles  aiguës  , en  ont  été,  avec 
raifon  , féparées  pour  former  le  genre  Myrsi- 
PHYLLE.  V oyeç  ce  mot. 

Il  n y relie  donc  plus  que  la  Médeole  de 
Virginie  , MedeoU  virginica  Linn.  . figurée  plan- 
che 266  des  llluflrations  des  genres  de  Lamai  s k 
n • ? ’ P^ante  tr^s  dégante  , dont  la  racine,  qui 
eit  charnue  , efl  allez  ag  eable  à manger. 

Cette  plante,  dont  j'ai  obErvé  beaucoup  de 
pieds  pendant  mon  féjour  en  A érique,  croît 
dans  les  lieux  humides  & ombrages.  Ainfî,  on 
doit  la  placer  dans  une  plate-bande  de  terre  de 
bruyère  , expofée  au  nord , &r  lui  donner  de  fré- 
quens  arrofemens  en  été.  C'efi  par  le  femis  de 
fes  graines,  dans  un  pot  fur  couche  & fous  châffis 
& par  la  féparation  des  tubercules  de  fes  racines" 
qu’on  la  multiplie.  Elle  ne  fe  trouve  plus  en  ce 
moment  dans  nos  jaroins;  mais  des  pieds  prove- 
nant des  graines  que  j’avois  apportées  d’Amé- 
rique y ont  exifté  quelque  tems.  Je  ne  crois  pas 
qu  elle  craigne  la  gelée.  ( Bosc.  ) 1 

MÉDICINIER.  Jatropha. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monadtlphie 
■ ?,  j?11?1  e ^es  Euphorbes , qui  réunit  une  vinc- 

tame  d efpeces , dont  deux  ou  trois  font  d’une  im- 
portance majeure  pour  les  pays  ou  elles  croiilenc. 
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Nous  en  cultivons  une  demi-douzaine  dans  nos 
ferres.  Voye j pl.  79 1 des  llluflrations  des  genres  de 
Lamarck  , ou  ce  genre  eft  figuré. 

Ejp'eces. 

Médiciniers  pourvus  de  calice. 

* 

1.  Le  Médicinier  fauvage. 

, Jfltropha  goffipifolia.  Linn.  De  l’Amérique 
méridionale. 

2.  Le  Medicjnier  glauque. 

Jatropha  glauca.  Vahl.  f?  Des  Indes. 

3-  Le  MÉD[cinier  glanduleux. 

Jatropha  glandulofa.  Vahl.fr  De  l’Arabie. 

4.  Le  Médicinier  panaché. 

Jatropha  variegata.  Vahl.  De  l’Arabie. 

J.  Le  Médicinier  épineux. 

Jatropha  fpinofa.  Vahl.  De  l’Arabie. 

6.  Le  Médicinier  acuminé. 

Jatropha  panduri folia.  Andr.  T?  De  Saint-Do- 
mingue. 

7.  Le  Médicinier  cathartique. 

Jatropha  curcas.  Linn.  fj»  De  l'Amérique  méri- 
dionale, 

8.  Le  Médicinier  multifide. 

Jatropha  rnultifida.  Linn.  T)  De  l’Amerique  mé- 
ridionale. 

9.  Le  Médicinier  divariqué. 

Jatropha  divaricata.  Sw^artz.  De  la  Jamaïque. 

10.  Le  Médicinier  à feuilles  entières. 
Jatropha  imegrifoha.  Jacq.  f?  De  Cuba. 

11.  Le  Medictnier  à feuilles  d’hermandia. 
Jatropha  kennandiefolia.  Vent.  De  PortO- 
Ricco. 

Mediciniers  dépourvus  de  calice. 

12.  Le  Médicinier  caffave. 

. Jatropha  mamhot.  Linn.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

13.  Le  Médicinier  de  Carthagène. 

Jatropha  jampha.  Linn.  J?  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

14-  Le  Médicinier  piquant. 

Jatropha  urens.  Linn.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

iy.  Le  Médicinier  à feuilles  de  napée. 
Jatropha  nap&ifolia.  Lam.  Tj>  Des  Antilles. 

16.  Le  Médicinier  palmé. 

Jatropha  palmata.  Willd.  T?  De 

17.  Le  Médicinier  des  montagnes. 

Jatropha  montana.  Willd.  Des  Indes. 

18.  Le  M dicinier  globuleux. 

Jatropha  globofa.  Lam.  L>  De  Curaçao. 

19.  Le  Médicinier  heibacé. 

Jatrcpha  herbacea.  Linn.  O De  la  Caroline. 
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Culture. 

Les  efpèces  n,J.  i , 6,7,  8, .11 , 14,  font  celles 
qui  fe  cultivent  dans  nos  jardins.  Toutes  deman- 
dent la  ferre  chaude,  une  terre  confinante  & des 
arrofemens  modérés.  On  les  multiplie  par  graines 
tirées  de  leur  pays  natal , graines  qu’on  fème  dans 
des  pots  , fur  couche  & fouschâflis,  & dont  on 
repique  les  pieds  , feul  à feul , dans  d’autres  pots, 
lorfqu’ils  ont  acquis  quelques  pouces  de  haut. 
Une  fois  grands,  ces  pieds  fourniffent  des  bou- 
tures qu’on  place  de  même,  & dont  on  obtient, 
avec  certitude  , de  nouvelles  produ&ions  : tous 
les  ans,  en  automne,  on  leur  donne  de  la  nouvelle 
terre. 

Le  Médicinier  fauvage  s’appelle , dans  fon  pays 
natal,  herbe  au  mal  de  ventre  , parce  qu’on  emploie 
la  décoCtion  de  fes  feuilles  pour  fe  purger. 

Le  Médicinier  cathartique  eft  encore  d’un  plus 
grand  ufage  fous  ce  rapport.  Ses  fiuits  , qui  pur- 
gent très-violemment , font  connus  en  Europe 
fous  les  noms  de  pignons  de  Barbarie  , pignons 
d’Inde  j noix  médicinale > noix  des  Barbades.  Leur 
amande  donne  une  huile  fort  bonne  à brûler. 
Comme  il  vient  facilement  de  boutures,  on  en 
fait , dans  fon  pays  natal  , des  haies  qui  fe  dé- 
fendent par  le  lue  blanc  & âcre  qui  fuinte  de  toutes 
fes  plaies. 

LeMédicinier  multifideales  mêmes  propriétés. 
Ses  femences  s’appellent,  dans  les  pharmacies, 
no- feues  purgatives  , n.ifettes  d’Efpagne. 

Le  Médicinier  caflave  eft  l’objet  a’une  grande 
culture  dans  les  pays  intertropicaux  de  l’Amé- 
rique , attendu  que  c’eft  de  fa  racine  qu’on  retire 
la  caffave  , qui  fert  à la  nourriture  d'une  grande 
partie  de  la  population.  Je  fuis  entré,  à fon  egard, 
dans  des  détails  étendus  à l’article  Manioc. 
Voye^  ce  mot. 

Le  Médicinier  piquant  feroit  très-propre  à faire 
des  haies,  s’il  étoit  plus  élevé  ; car , dès  qu’on  le 
touche,  les  piquans,  dont  toutes  fes  parties  font 
pourvues , entrent  dans  la  peau  & caufent  des 
douleurs  infupportables  & de  longue  durée. 

Le  Médicinier  herbacé  a la  même  propriété.  11 
a été  cultivé  , pendant  plufieurs  années  confécu- 
tives,  dans  nos  jardins,  au  moyen  de  la  provifion 
de  graines  que  j’avois  apportées  ; mais  comme  il 
n’en  donne  pas  en  France,  il  a dû  difparoitre 
quand  cette  provifion  a été  épuifée.Onle  femoic, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  dans  des  pots  lur 
couche  & fous  châflis  ; & quand  il  avoit  atteint 
deux  ou  trois  pouces  de  haut , on  le  plaçoit  à une 
expofition  chaude  , & on  lui  donnoit  des  arrofe- 
mens modérés  : c’eft  dans  les  fables  les  plus  arides 
qu’on  le  rencontre  en  Caroline.  ( Bosc.) 

MÉDUSANEou  MÉDUSULE.  Médusa* a , 

Med  u su  la. 

Genre  de  plante  établi  fur  une  feule  efpèce 
dans  la  monadelphie  pentandrie. 
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Cette  efpèce , qui  eft  un  arbre  , n’étant  pas 
cultivée  dans  nos  jardins,  ne  peut  donner  lieu  à 
un  article.  (Bosc.  ) 

MEI.  C’eft  te  Millet  dans  le  département  du 
Var. 

MEILE.  C’eft  la  nèfle  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres. 

MEILOT  : mélange  de  foin  & de  paille  qu’on 
donne  aux  beftiaux,  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres. 

ME1TIVE.  C’eft  la  moiffon  dans  les  départe- 
mens  de  l’Oueft. 

MEITURE  : mélange  de  grains. 

MEJÉ  : petit  tonneau. 

MEISTERIE  : fynonyme  de  Paraquieba. 

MÉLALEUQUE.  Melaleuca. 

Genre  de  plante  de  la  polyadelphie  icofandrie& 
de  la  famille  des  Myrtes , qui  réunit  feize  efpèces, 
qui , prefque  toutes,  font  cultivées  dans  nos  jar- 
dins. Il  eft  figuré  pl.  641  des  Illu.fi rations  des  genres 
de  Lamarck. 

Efpèces. 

Mélaleuques  à feuilles  alternes. 

1.  Le  Mélaleuque  à bois  blanc. 

Melaleuca  leucodendron.  Linn.  T?  Des  Indes, 
z.  Le  Melaleuque  à fleurs  vertes. 

Melaleuca  viridiflora.  Smith.  Fj>  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Le  Melaleuque  à feuilles  de  laurier. 

Melaleuca  laurifolia.  Smith.  T?  De  la  Nou- 
velle Hollande. 

4.  Le  Mélaleuque  rude. 

Melaleuca  fquarrofa.  Smith.  1?  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

y.  Le  Mélaleuque  à feuilles  contournées. 

Melaleuca  fiyph&loides.  Smith.  T?  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

6.  Le  Melaleuque  à feuilles  de  fougère. 

Melaleuca  encifolia.  Smith,  fj  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

7.  Le  Melaleuque  noueux. 

Melaleuca  nodofa.  Smith.  F>  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

8.  Le  M laleuqve  armillaire. 

Melaleuca  armillaria.  Smith.  L De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

9.  Le  Melaleuquf  à feuilles  de  gerêt. 

Melaleuca  genifiifolia.  Smith.  F)  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

10.  Le  Melaleuque  à feuilles  de  diofma. 

Melaleuca  dicfm&folia . Dum.  Courf.  F)  De  la 
Nouvelle-Hollande. 

11.  Le  Melaleuque  feuille. 

Melaleuca  foliofa.  Dum.  Courf.  Fj  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

O o ij 
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12.  Le  Mélaleuque  à feuilles  de  ferpolet. 

Melaleuca  ferpilifolia.  Dum.  Courf.  T?  De  k 
Nouvelle-Hollande. 

Mélaleuques  à feuilles  oppofées. 

15.  Le  Melaleuque  à feuilles  de  myrte. 

Melaleuca  myrtifolia.  Vent,  fy  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

14.  Le  Melaleuque  à feuilles  de  thym. 

Melaleuca  thymifolia.  Smith.  T?  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

iy.  Le  Melaleuque  à feuilles  de  linaire. 

Melaleuca  linariifoUa.  Smith,  f)  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

16.  Le  Melaleuque  à feuilles  de  millepertuis. 

Melaleuca  hypericifolia.  Smith.  T}  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Culture. 

A la  première  près , nous  pofledons  toutes 
ces  efpèces  dans  nos  jardins.  Ce  font  des  arbuftes 
élégans,  dont  les  feuilles  font  toujours  vertes  8e 
odorantes,  dont  les  fleurs  ont  une  organifation 
remarquable , mais  qui  d’ailleurs  font  de  peu 
d'ornement.  Comme  ce  n’eft  que  depuis  un  petit 
nombre  d’années  que  nous  les  pofledons  , on  les 
recherche  beaucoup  , 8e  comme  elles  le  multi- 
plient avec  une  grande  facilité,  elles  ne  tarderont 
pas  à devenir  très-communes. 

La  terre  de  bruyère  pure  eft  celle  qui  convient 
le  mieux  aux  Mélaleuques,  & on  doit  la  leur 
renouveler  tous  les  ans  ; car  ils  font  fort  voraces. 
Ils  demandent  des  arrofemens  fréquens,  mars  peu 
abondans , furtout  en  hiver.  Les  froids  de  deux 
ou  trois  degrés  au-deflous  de  zéro,  du  thermo- 
mètre de  Réaumur,  ne  leur  font  pas  nuifibles  ; 
cependant  ils  exigent  l’orangerie  , ou  mieux  la 
ferre  tempérée  pendant  l’hiver;  mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  l’excès  de  l’humidité  : auflï  faut-il 
leur  donner  de  l’air  le  plus  fouvent  poflible.  Dès 
les  premiers  jours  de  mai,  on  les  fort  pour  les 
mettre  contre  un  mur,  à l’expofition  du  levant  8e 
à l’abri  des  vents  du  nord  : la  plupart  fleuriffent 
en  été  ; on  les  rentre  en  novembre  ou  décembre. 

La  multiplication  des  Mélaleuques  eft  facile  , 
puifqu’on  l’exécute  par  le  femis  de  leurs  graines , 
par  marcottes  & par  boutures. 

Ce  n’eft  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  que 
les  graines  font  mûres  ; ainft  il  faut  attendre  que 
le  moment  en  foit  indiqué  par  l'ouverture  natu- 
relle de  leurs  capfujes. 

On  fème,  fans  la  recouvrir,  la  graine  des 
Mélaleuques  au  printems,  dans  des  pots  remplis 
de  terre  de  bruyère  , pots  qu’on  place  fur  une 
couche  à châflis  , 8e  qu’on  arrofe  fréquemment , 
mais  peu  à la  fois.  Lorfque  le  plant  a acquis  deux 
ou  trois  pouces  de  hauteur,  on  le  repique  feul  à 
feul  dans  d'autres  pots,  qu’on  remet  fous  le  châflis 
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pour  aflurer  fa  reprife  , puis  on  le  tfaite  comme 
les  vieux  pieds. 

Les  marcottes  des  Mélaleuques  fe  font  de  deux 
manières.  Quand  on  n’en  veut  qu'un  petit  nombre, 
on  les  fait  dans  des  cornets  ou  des  petits  pots,  8c 
en  l’air  : quand  on  en  veut  un  grand  nombre  , 
on  couche , au  printems , un  pied  en  pleine  terre, 
& on  peut  être  afluré  qu'on  en  aura  autant  qu'il 
aura  de  rameaux  en  automne.  Les  pieds  ainft  trai- 
tés font  défagréables  à la  vue  ; mais  on  les  taille 
courts , 8 e l’année  fuivante  il  n’y  paroït  plus. 

Quant  aux  boutures,  on  les  fait  fur  couche 
& fous  châflis  : elles  font  fujètes  à manquer  dans 
quelques  efpèces , comme  dans  la  treizième  ; en 
confequence , il  faut  les  faire  avec  les  plus  jeunes 
pouffes  , & les  forcer  par  une  haute  température 
& des  arrofemens  fréquens,  & furtout  en  multi- 
plier le  nombre  au  delà  des  befoins  : reprifes , on 
les  traite  comme  le  plant  venu  de  femence. 

Le  bois  de  la  première  efpèce  eft  employé , 
dans  les  Indes , à la  conflruétion  des  vaiflfeaux , 
parce  qu’il  pourrit  difficilement  dans  l’eau.  Son 
écorce  tient  de  la  nature  du  liège,  & a la  pro- 
priété de  fe  gonfler  dans  l’eau  : on  s’en  fert , en 
guife  d’étoupes,  pour  calfater.  Par  le  moyen  de 
la  diftillation,  on  retire  de  fes  feuilles  une  huile 
eflentielle  , odorante  , connue  fous  le  nom 
d ‘huile  de  cajaput , huile  qui  eft  d’ufage  en  méde- 
cine, 8e  qui  a la  propriété  de  garantir  les  animaux 
empaillés  des  ravages  des  infe&es,  ainft  que  j’en 
ai  eu  la  preuve  perfonnelle  : cette  huile  eft  très- 
rare  en  Europe.  On  pourra  fans  doute  la  fuppléer 
quand  les  autres  efpèces,  8c  celles  du  genre  des 
Eucalytes,  feront  plus  abondantes  en  Europe. 
( Bosc.  ) 

MÉLAMPIRE  ouMÉLAMPITE.  Ms  LAMPY  RUM. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
8c  de  la  famille  des  Pédiculaires  , dans  lequel  fe 
rangent  fept  efpèces  , dont  trois  ou  quatre  font 
dans  le  cas  de  fixer  l’attention  des  agriculteurs, 
fous  différens  rapports.  P'oyti  les  llluft rations  des 
genres  de  Lamartk,  pl.  y 18. 

Efpèces. 

1.  Le  Melampire  à crête. 

Melampyrum  criflatum.  Lnn.  0 Indigène. 

2.  Le  Melampire  des  champs  , vulgairement 
rougeole  , blé-de-vache  , queue  de-renard. 

Melampyrum  arvenfe.  Lion,  Q Indigène. 

?.  Le  Melampire  barbu. 

Melampyrum  larbatum.  Waldft.  Q De  la  Hon- 
grie. 

4.  Le  Melampire  violet. 

Melampyrum  nemo'ofum.  Linn.  Q Indigène. 

y.  Le  MuLampire  des  près. 

Melampyrum  pratenfe.  Linn.  Q Indigène. 

6.  Le  Melampire  des  bois. 

Melampyrum  nemorofum.  Linn.  Q Indigène. 
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7.  Le  Mélampire  linéaire. 

Melampyrum  lineare.  Lam.  Q De  la  Caroline. 

Culture, 

Excepté  la  troifième  & la  feptième,  toutes  ces 
efpèces  fe  cultivent  dans  les  jardins  de  botanique  , 
où  on  les  fème  en  place  , au  printems,  & où  on 
ne  leur  donne  , après  les  avoir  éclaircies  , lot  f 
qu'elles  ont  acquis  deux  ou  trois  pouces  de  haut  , 
que  les  foins  généraux  propres  à tout  jardin 
foiené. 

C’eft  fous  leurs  rapports  avec  la  grande  culture, 
qu’il  eft  principalement  nécelïaire  que  je  confi- 
dère  ici  les  plantes  de  ce  genre. 

D'abord  la  fécondé  , qui  eft  fouvent  exceffive- 
ment  abondante  dans  les  champs  des  cultivateurs 
ignorans  ou  inloucians  , leur  nuit  de  deux  ma- 
nières : i°.  elle  enlève  aux  céréales  une  portion 
de  leur  nourriture  , & par  conféquent  diminue  la 
production  de  la  paille  & du  grain;  z°.  elle  porte 
dans  le  pain,  par  fa  graine,  lorfqu  on  n a pas  lo;n 
de  l’extraire  rigoureufement  avant  d’envoyer  le 
blé  au  moulin  , une  odeur,  une  couleur  & un 
goût  défagréables , & même  quelquefois  un  prin- 
cipe r.uifible  à la  fanté. 

Il  eft  certainement  facile  d’extirper  le  Mélam- 
pire des  terreins  où  il  s’eft  multiplié  outre  me- 
lure;  mais  ce  n’eft  pas  par  les  voies  ordinaires  , 
car  fa  graine  fe  conferve  p'ufieurs  années  en 
terre  , fans  perdre  fa  faculté  germinative,  & au 
moment  des  farclages,  elle  n’eft  pas  encore  allez 
grande  pour  être  apperçue.  On  y parvient  par  un 
atiolement  bien  entendu  , c’eft-à-dire,  en  fu'ofti- 
tuant  à la  jachère  triennale  , des  prairies  artifi- 
cielles & des  récoltes  fufceptibles  d’être  far- 
dées, comme  les  pommes  de  terre,  les  haricots, 
les  feves  de  marais,  &c.  , & furtout  en  Rem- 
ployant pour  femence  que  des  grains  parfaitement 
nets.  Je  ne  puis  trop  folliciter  les  cultivateurs, 
pour  leur  propre  intérêt , de  s’occuper  ferieule- 
ment  de  l'emploi  de  ces  moyens;  car.,  je  le  re- 
pète , le  Melampire  eft  pour  eux  un  fléau  dont  ils 
ne  connoifllnt  pas  toute  l’influence. 

La  graine  du  Mélampire  diffère  peu  de  celle  du 
froment  pour  la  grofleur;  auffi  n’elt-ce  qu’à  force 
de  criblages  foignés  qu’on  peut  parvenir  à en 
débarraflèr  le  blé  qui  en  eft  infefté.  Il  faut  favoir 
perdre,  au  moins  pour  la  mouture  , beaucoup  de 
bon  grain  pour  arriver  à ce  réiultat  ; & dans  les 
pays  pauvres,  on  eft  peu  difpofé  a ce  facrilice. 

Les  effets  de  l’ introduction  de  la  farine  de 
Mélampire  dans  le  pain  font  de  lui  donner  une 
teinte  de  noir- violâtre , d’où  fon  nom  de  rou- 
geole, une  odeur  piquante  &c  nauféabonde  , une 
laveur  amère.  Perfonne  ne  varie  fur  ces  faits, 
qui  font  évidens  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  l'aCtion  fur  l’eftomac  , du  pain  dans  lequel  il 
entre  de  la  farine  de  Melampire , les  uns  le  di- 
fant  mal-fain,  les  autres  le  croyant  innocent.  On 
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a cherché  à rendre  raifon  de  cette  contradiction  , 
en  difan:  que , dans  ce  cas  , le  pain  nouveau  étoit 
dangereux,  ta  le  pain  raflfis  innocent.  Cela  peut 
être  vrai  ; mais  je  crois  que  l'habitude  influe 
beaucoup  fur  cette  différence.  Dans  ma  jeune  lie  , 
j’ai  fouvent  mangé  du  pain  qui  contenoit  furabon- 
damment  de  la  farine  de  Melampire,  fans  en  être 
incommodé  ; & pour  en  avoir  mangé  une  feule 
fois  , il  y a quelques  années , j’ai  eu  de  légers 
vertiges  , & une  pefanteur  d’ettomac  doulou- 
reulè. 

Quelquefois  le  Mélampire  tache  feulement  le 
pain.  Cela  vient  de  ce  que  fon  grain  étant  corné, 
il  fe  moût  plus  difficilement  que  le  blé  , 5 c que 
fon  gruau  erradie  fa  couleur , c’elt  à-dire , qu’il 
fe  fait  une  auréole  violette  autour  de  chacune  de 
les  molécules . 

Les  vaches  aiment  avec  paftion  les  feuilles 
& les  tiges  du  Mélampire  des  champs , d’où  le 
nom  de  blé  de  vache  , qu'il  porte  dans  beaucoup 
de  lieux.  Le  lait  provenant  de  celles  qui  en  font 
nourries  eft  d'excellente  qualité  , air.fi  que  le 
fromage  & le  beurre  qu’on  en  obtient  : de  là  vient 
que  des  cultivateurs  ne  veulent  pas  le  détruire 
dans  leurs  champs , comme  fi  les  pertes  qu’il 
leur  caufe  n’étoient  pas  cent  fois  plus  confidé- 
t ables  que  les  profits  qu'ils  en  obtiennent.  Pour  en 
tirer  tout  le  parti  poffible  , ces  cultivateurs  font 
couper  leurs  blés  fort  haut , afin  que  les  tiges 
relient  entières  8 c que  leurs  vaches  en  profitent. 

Il  fembieroit,  vu  le  goût  que  ces  animaux  ont 
pour  cette  plante , & la  hauteur  d’un  pied  à la- 
quelle elle  parvient , qu'il  pourvoit  être  avanta- 
geux de  la  lèmer  pour  en  faire  des  prairies  tem- 
poraires ; mais  mon  collaborateur  Teftîer,  auquel 
on  doit  un  excellent  Mémoire  fur  ce  qui  la  con- 
cerne , a remarqué,  i°.  qu’il  étoit  extrêmement 
difficile  de  fe  procurer  une  certaine  quantité  de 
graines  , parce  qu'elle  mûrit  fucceffivement  pen- 
dant trois  mois  , 6c  qu'elle  tombe  auffnôt  qu’elle 
eft  mûre  ; t° . qu’elle  ne  venoit  pas  belle  quand 
elle  etoit  femée  ieule , & que  l’ombre  du  blé  favo- 
rilort  fa  croiflance.  il  eft  evi.ienr , d’ailleurs,  que 
comme  plante  annuelle  , elle  eft  néceffairement 
inferieure  à la  luzerne,  au  fainfoin  & même  au 
trèfle. 

Le  Mélampire  des  prés  eft  également  recherché 
des  beftiaux  , &c  furtout  des  vaches  ; mais  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  qu'il  eft  plus  nuifible  qu’utile 
dans  les  prés  où  il  furabonde , & iis  ne  font 

pas  rares  , parce  qu'il  perd  beaucoup  à la  deffic- 
cation , qu’il  ne  fournit  jamais  une  fécondé 
coupe  , & qu'il  s’oppofe  à la  croiflance  des 
graminées  & autres  plantes  qui  forment  Je  fond 
des  prairies.  D’après  cela  , je  penfe  que  les  culti- 
vateurs qui  favent  calculer  , doivent  , pendant 
toute  une  année  , mettre  les  vaches  dans  les  prés 
qui  en  contiennent  beaucoup,  avant  qu’il  en.re 
en  fleur,  bien  perfuaiés  qu’ils  doivent  ère, 
qu’il  n’en  reparo'ùra  pas  les  années  fuivantes.  On 
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peut  auffi  les  labourer  & les  cultiver,  pîufieurs 
années  confécut  ves , en  céréales,  pour  arriver 
au  même  réfultat. 

Le  Méhmpire  des  bois  eft,  dans  certains  can- 
tons j auflî  abondant  dans  les  taillis,  que  les  deux 
précédera  le  font  dans  les  champs  & les  ptés. 
Là  , il  ne  fait  aucun  tort  aux  cultivateurs,  & 
il  doit  au  contraire  leur  être  utile,  puifqu'ils  peu- 
vent , ou  le  faire  pâturer  par  leurs  vaches,  ou  le 
faire  couper  pour  le  leur  donner  à l'étable;  car  il 
eft  autant  de  leur  goût  que  les  précédent  ( Bosc .) 

MELAMPODE.  Melampodium. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  polygamie 
fieceftai.e  & de  la  famile  des  Corymbiferes , qui 
contient  quatre  efpèces  , dont  aucune  n'eft  culti- 
vée dans  nos  jardins.  Il  ell  figuré  pl.  713  des  lliuf- 
trations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  Le  Melampode  d'Amérique. 

Melampodium  americanum.  Linn.2^Du  Mexique. 

1.  Le  Melampode  auftral. 

Melampodium  auflrale.  Linn.  Du  Mexique. 

3.  Le  Melampode  rudéral. 

Melampodium  ruderale.  Swartz.  O De  la  Ja- 
maïque. 

4.  Le  Melampode  nain. 

Melampodium  humile.  Swartz.  Q De  la  Ja- 
maïque. 

Cette  dernière  nuit  aux  cultivateurs,  au  rap- 
port de  Swartz  , probablement  comme  mauvaise 
herbe,  & à raifon  de  fon  abondance.  (Bosc.) 
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foleil  trop  ardent  dans  la  première  année  de  leur 
croiliar.ee;  c eft  donc  une  chofe  avantageufe  que 
de  jes  femer  avec  d autres  plantes  moins  délicates 
qu.  confervent  l'humidité  à la  terre  ou  empêchent 
1 action  d.reéïe  des  rayons  du  foleil  : c'eff  un  des 
motifs  qui  détermine  à femer  toujours  la  luzerne, 
le  fainfoin  & le  trefle  avec  de  l'avoine  ou  de  l’orge. 
Je  dis  un  des  motifs,  parce  qu’on  gagne  encore 
a cette  pratique  une  coupe  d’avoine  ou  d’orge 
fo.ble  a la  vérité  , mais  qui  dédommage  au  moins 
des  frais  des  femaides.  Ce  principe  s’applique 
meme  quelquefois  à la  culture  du  maïs  , du 
iorgro  , &c. , aux  pépinières  en  terrein  fec , même 
aux  10 r ers  qu  on  replante. 

C eft,  par  la  même  raifon,  une  fage  ooération 
que  de  femer  des  raves  , de  la  navette,  de  là  fper- 
gule  fur  fes  blés,  fur  les  avoines  , fur  fes  orges, 
fur  fes  chanvres,  avant  leur  coupe,  afin  qu’elles 
puiftent  germer  & végéter  fous  leur  abri  & 
mieux  profpérer  enfuite. 

es  jardins  maraichers  des  faubourgs  de  Paris 
offrent  fréquemment  des  femis  fimultanés  de  trois 
fortes  de  plantes  tellement  cho.fies , qu’une  lève 
& fe  recolte  ava,1t  qu’elle  puiffe  nuire  aux  deux 
autres  , & que  la  fécondé  puiffe  nuire  à la  troi- 
iieme.  Loyq  Maraîchers. 

Ce  feroit  cependant  une  pratique  nuifible  , que 
de  mélanger  toutes  les  cultures  ; car  , outre  que 
certaines  plantes  ne  louffrent  pas  le  voifinage  de 
certaines  autres , beaucoup  ont  befoin  de  toute 
la  lumière  pofhble  pour  donner  les  produirs  les 
pius  avantageux.  Foyei  Air,  Lumière  & Étio- 
lement. (Bosc.) 

MÉLANI.  CuNtUNGHAMlA. 


MELANANTHERE.  Melananthera. 

Genre  de  plante  établi  dans  la  fyngénéfie  égale , 
pour  placer  deux  plantes  qui  avoient  été  confon- 
dues lous  le  nom  de  Bident  blanc. 

Comme  il  en  a ete  queftion  à cet  article,  je 
fuis  difpenfé  d’en  parler  de  nouveau  ici.  ( Bos’c.  ) 

MELANGE.  L’ufage  de  mêler  différens  grains 
& de  les  femer  enfemble  exifte  dans  beaucoup  de 
lieux,  £vi  eft  tantôt  approuvé,  tantôt  défapprouvé 
par  ceux  q u t ont  écrit  fur  1 agriculture  en  connoif- 
fance  de  cuufe. 

J ai  parlé , au  mot  MÉteil,  des  inconvéniens 
bien  réels  de  femer  le  feigle  mels  avec  le  froment 
& j’y  renvoie  le  leûeur.  * 

On  a remarqué  que  lorfqu’on  femoit  du  feigle 
ou  du  froment  , ou  meme  de  l’avoine  avec  la 
vefee,  les  pois,  la  geffe,  ces  dernières  plantes 
s entortiiloient  autour  des  premières  & profpé- 
roien:  beiucoup  mieux  : eri  conféquence  il  eft 
le  plus  fouvent  bon  de  faire  ce  mélanee. 

Beaucoup  de  plantes  font  fréquemment  frappées 
de  mort  par  une  trop  longue  féchereffe  ou  par  un 


Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Rubiacées  , qui  renferme  deux 
efpeces,  dont  aucune  n'eft  cultivée  dans  nos  jardins. 
Il  fe  trouve  figuré  pl.  66  des  Illufirations  des  genres 
de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  Le  Mélani  farmenteux. 
Cunninghamia  farmentofa.  Willdenov/.  De 
Cayenne. 

z.  Le  Mélani  verticillé,  vulgairement  bois  de 
loft  eau. 

Cunninghamia  verticillata.  Willd.  fj  de  l'Ile- 
de-Eranct.  ( Bosc.  ) 

MÉLANTHE.  Mel  ANTHIUM. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  trigynie  S c de 
. la  famille  des  Joncs , qui  réunit  feize  efpèces , dont 
J quelques-unes  font  ou  ont  été  cultivées  dans  nos 
jardins.  Il  eft  figuré  pl.  265»  des  Illuft radions  des  cea- 
res  de  Lamarck. 


MEL 

Efpeces. 

i.  Le  Melanthe  de  Virginie.- 

Mdanthium  vtrginicum.  Linn.  2 f De  l’Amérique 
feptentrionale. 

i.  Le  Melanthe  de  Sibérie. 

Mdanthium  fibiricum.  Linn.  if  De  Sibérie. 

3.  Le  Melanthe  à grappes. 

Mdanihium  labium.  Ait.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

4.  Le  Melanthe  da  Cap. 

Mdanthium  capenfe.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

5.  Le  Melanthe  à feuilles  triangulaires. 

Mdanthium  triquetrum.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6.  Le  Melanthe  cilié. 

Mdanthium  ciliatum.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

7.  Le  Melanthe  à feuilles  de  jonc. 

Mdanthium  junceum.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

8.  Le  Melanthe  unilatéral. 

Mdanthium  fecundum.  Lam.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

9.  Le  Melanthe  phalangioïde. 

Mdanthium  phalangioides.  Lam.  if  De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

10.  Le  Melanthe  des  Indes. 

Mdanthium  indicum.  Linn.  if  Des  Indes. 

11.  Le  Melanthe  vert. 

Mdanthium  viride.  Thunb.  ‘if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

12.  Le  Melanthe  uniflore. 

Melanthium  uniflorum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

13.  Le  Melanthe  nain. 

Mdanthium  eucomoides.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

14.  Le  Melanthe  pumile. 

Mdanthium  pumtlum.  Ford,  if  De  la  Terre-de- 
Feu. 

1 y.  Le  Melanthe  à feuilles  de  graminée. 

Mdanthium  gramineum.  Cavan.  if  De  Maroc. 

16.  Le  Melanthe  ponélué. 

Mdanthium  pundatum,  Cavan.  if  De  Maroc. 

Culture. 

J’ai  obfervé  , dans  l’Amérique  feptentrionale , 
les  trois  efpèces  ci-de(fus  indiquées,  8c  plufieurs 
autres  qui  ne  font  pas  encore  décrites  : toutes 
croiffenc  dans  des  fables  humides.  Il  faut  donc 
leur  donner , en  France  , la  terre  de  bruyère  8c 
des  arrofemens  journaliers.  C’eft  probablement 
pour  n’avoir  pas  pris  cette  dernière  précaution , 
que  toutes  celles  qui  ont  paru  dans  nos  jardins 
ne  s’y  font  pas  confervées.  J’ai  apporté  des 
graines  de  trois  ou  quatre  efpèces , principale- 
ment des  deux  premières  , graines  qui , femées 
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dans  des  pots  , fur  couche  nue  , ont  fourni  des 
plants.  Il  ne  paroît  pas  qu’c  lies  craignent  les  foibles 
gelées,  puifqu’elles  croiffent  naturellement  dans 
îles  pays  où  la  glace  a quelquefois  un  pouce  d'é- 
paifléur.  ’ 

Les  efpèces  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  exigent 
1 orangerie  pendant  l’hiver,  moins  peut-être  parce 
qu  elles  font  plus  fenfibles  au  froid  , que  parce 
qu’elles  végètent  alors.  On  les  place  près  du  jour. 
La  terre  de  bruyère  leur  elt  nécelfaire. 

Comme  aucune  de  ces  efpèces  , l'oit  d’Amé- 
rique, foitdu  Cap,  que  nous  poffédons,  r.edonne 
de  graines  dans  nos  climats , on  n'a  , pour  les  mul- 
tiplier, que  le  déchirement  des  vieux  pieds,  dé- 
chirement qui  ne  réuffit  pas  toujours  ; auflï  font- 
elles  généralement  rares.  Les  plus  communes  dans 
nos  jardins  font  les  n155.  1,  3,  4,  y,  7,  n . 
( Bosc.  ) 

MÉLASME  : genre  de  plantes  infiitué  pour 
placer  la  Gerarde  nigrine,  qui  offre  quelques 
différences  quand  on  la  compare  aux  autres.  Voy. 
Gerarde. 

MELASSE  : liqueur  brune  qui  réfulte  des  opé- 
rations qu’on  fait  fubir  au  fuc  de  la  canne  pour  en 
retirer  le  fucre , & qui  elt  principalement  corn- 
pofée  de  matière  fucrée  incriftallifable.  Voyez 
Sucre. 

On  tire  parti  de  la  Méla(Te,.en  la  faifant  fer- 
menter & en  en  retirant  de  l’eau-de-vie , qu’on  ap- 
pelle Tafia.  V oye ^ Canne  a sucre.  {Bosc.  ) 

MÉLASTOME.  Mel  AS  TOM  A. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  8 c 
de  la  famille  des  Mélaflomécs , qui  renferme  cent 
treize  efpèces  , dont  quelques-unes  font  cultivées 
dans  nos  ferres.  Il  efl  figuré  pl.  361  des  llluftra * 
nons  des  genres  de  Lamarck. 

Ohfervations. 

Ce  genre  fe  rapproche  fi  fort  de  celui  des 
Rhexies  ( voye[  ce  mot-)  , qu’il  eft  fouvent  difficile 
de  rapporrerune  efpèce  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre. 

Efpeces. 

r.  Le  Melastome  à épis. 

Melafioma  fpicata.  Aubl.  Tj>  De  Cayenne. 
i.  Le  Melastome  à larg.s  feuilles. 

Melafioma  latifvlia.  Lam.  Des  Antilles. 

3.  Le  Melastome  plumeux. 

Melafioma  plumofa.  Lam.  J)  De  Saint-Do- 
mingue. 

4.  Le  Melastome  marginé. 

Melafioma  marginata.  Lam.  Du  Bréfil. 

y.  Le  Melastome  rouge. 

Melafioma  rubra.  Aubl.  T?  De  Cayenne. 
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6.  Le  Melastome  fcicculent. 
Melaftoma  fuccofa.  Aubl.  T>  De  Cayenne. 

7.  Le  Melastome  arborefcent.,  vulgairement 
mele. 

Melaftoma  arborefcens.  Aubl.  p)  De  Cayenne. 

8.  Le  Melastome  jaunâtre. 

Melaftoma  fiavefcens.  Aubl.  p>  De  Cayenne. 

9.  Le  Melastome  maiet. 

Melaftoma  maieta.  Aubl.  p?  De  Cayenne. 

10.  Le  Melastome  hétérophylle. 
Melaftoma  hetcrophylla.  Lam.  Du  Pérou. 

11.  Le  Melastome  à collerette. 
Melaftoma  involucrata.  Lam.  1?  De  Saint-Do- 
mingue. 

j z.  Le  Melastome  multiflore. 
Melaftoma  multiftora.  Lam.  T?  De  Saint-Do- 
mingue. 

13.  Le  Melastome  à feuilles  d’amandier. 
Melaftoma  amygdalina.  Lam.  p>  De  Saint-Do- 
mingue. 

14.  Le  Melastome  crépu. 

Melaftoma  crifpata.  Linn.  T)  Des  Moluques. 

if.  Le  Melastome  malabathrcïie. 
Melaftoma  malabathroid.es.  Linn.  p>  Des  Indes. 

16.  Le  Melastome  rude. 

Melaftoma  afpera.  Linn.  T>  De  Madagafcar. 

17.  Le  Melastome  foyeux. 

Melaftoma  fericea.  Linn.  Ta  Du  Bréfil. 

18.  Le  Melastome  diffus. 

Melaftoma  dijfufa.  Lam.  p>  De  Cayenne. 

19.  Le  Melastome  élégant. 

Melaftoma  elegans.  Aubl.  a*  De  Cayenne. 

20.  Le  Melastome  champêtre. 
Melaftoma  agreftis.  Aubl.  2 f De  Cayenne. 

21.  Le  Melastome  pauciflore. 
Melaftoma  pauciftora.  Lam.  2 f Du  Bréfil. 

22.  Le  Melastome  tococo,  vulgairement  bois 
macaque. 

Melaftoma  tococo.  Aubl.  p>  De  Cayenne. 

23.  Le  Melastome  ailé. 

Melaftoma  alata.  Aubl.  De  Cayenne. 

24.  Le  Melastome  velu. 

Melaftoma  villofa.  Aubl.  Q De  Cayenne. 

2f • Le  Melastome  grimpant. 
Melaftoma  fcandens.  Aubl.  p>  De  Cayenne. 

2 6.  Le  Melastome  à grandes  fleurs. 
Melaftoma  grandiflora.  Aubl.  Zf  De  Cayenne. 

27.  Le  Melastome  dichotome. 

, Melaftoma  dichotoma.  Lam.  Zf  Du  Bréfil. 

28.  Le  Melastome  lâche. 

Melaftoma  laxa.  Lam.  Zf  Du  Pérou. 

29.  Le  Melastome  blanc. 

Melaftoma  nivea.  Lam.p)  De  Saint-Domingue. 

30.  Le  Melastome  lappacé. 

Melaftoma  lappacea.  Lam.  De..... 

31.  Le  Melastome  ferrugineux. 
Melaftoma  ferrughua.  Lam.  p>  De  Saint-Do- 
mingue. 
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32.  Le  Melastome  lancéolé. 
Melaftoma  lanceolata.  Lam.  p>  De  Saint-Do- 
mingue. 

33.  Le  Melastome  hérifle. 

Melaftoma  hirta.  Linn.  De  Saint-Domingue. 
34.  Le  Melastome  à feuilles  de  croton. 
Melaftoma  crotonifolia.  Lam.  zf  De  Saint-Do- 
mingue. 

3f.  Le  Melastome  à grandes  feuilles. 
Melaftoma  macrophylla.  Lam.  I)  De  Saint-Do- 
mingue. 

36.  Le  Melastome  purpurin. 
Melaftoma  puipuraftcens . Aubl.  zf  De  Cayenne. 

37.  Le  Melastome  à feuilles  feffîles. 
Melaftoma  fefftlifolia.  Linn.  Zf  De  la  Jamaïque. 

38.  Le  Melastome  granuleux. 
Melaftoma  granulofa.  Lam.  p>  Du  Bréfil. 

39.  Le  Melastome  argenté. 

Melaftoma  argentea.  Lam.  p>  Du  Bréfil. 

40.  Le  Melastome  Fothergiile. 
Melaftoma  fothergilla.  Lam.  p>  De  Cayenne. 

41.  Le  Melastome  dodécandre. 
Melaftoma  dodecandra.  Linn.  f)  De  la  Marti- 
nique. 

42.  Le  Melastome  mTicroné. 
Melaftoma  mucronata.  Lam.  T?  De  Cayenne. 

43.  Le  Melastome  celluleux. 
Melaftoma  favofa.  Lam.psDe  Saint-Domingue. 

44.  Le  Melastome  en  lime. 

Melaftoma  lima.  Lam.  p>  De  Saint-Domingue. 

4f . Le  Melastome  à papilles. 
Melaftoma  papillofa.  L.atn.  p>  Du  Pérou. 

46.  Le  Melastome  à feuilles  de  lède. 
Melaftoma  ledifolia.  Lam.  p)  Du  Pérou. 

47.  Le  Melastome  roulPcâtre. 
Melaftoma  rufefcens.  Aubl.  p>  De  Cayenne. 

48.  Le  Melastome  écailleux. 
Melaftoma  tibouckina.  Aubl.  De  Cayenne. 

49.  Le  Melastome  ltrié. 

Melaftoma ftrigofa.  Linn.  p>  Des  Antilles. 

y<3.  Le  Melastome  à longues  feuilles. 
Melaftoma  longifolia.  Aubl.  f)  De  Cayenne. 

51-.  Le  Melastome  ponétué. 

Melaftoma  punciata.  Lam.  p>  De  Saint-Do- 
mingue. 

f 2.  Le  Melastome  doré. 

Melaftoma  chryfophylla.  Lam.  T?  De  Mada- 
gafcar. 

y 3.  Le  Melastome  à feuilles  de  cornouiller. 
Melaftoma  cornifolia.  Lam.  p>  De  Cayenne. 

54.  Le  Melastome  myricoiide. 
Melaftoma  myricoides.  Lam.  p)  Des  Antilles. 

ff.  Le  Melastome  à coiffes. 

Melaftoma  calytrata.  Lam.  p)  Des  Antilles. 

<j6.  Le  Melastome  à petites  fleurs. 
Melaftoma  parviftora.  Aubl.  “5  De  Cayenne. 

57.  Le  Melastome  lilPe. 

Melaftoma  Uvigata.  Linn.  ^ De  Cayenne. 

y8  Le  Melastome  pyramidal. 
Melaftoma  pyramidulis,  Lam.  p?  Des  Antilles. 

y-).  Le 
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59.  Le  Mélastome  a feuilles  de  m’cotun-. 
Melaftoma  nicotianefolta.  Lam.  T?  De  Saint-Do- 
mingue. 

60.  Le  Mélastome  à longues  étamines. 
Melaftoma  ftaminea.  Lam.  if  Du  Bréfil. 

61.  Le  Mélastome  trichotome. 
Melaftoma  trichotoma.  Lam.  (7  De  la  Marti- 
nique. 

61.  Le  Mélastome  acuminé. 

Melaftoma  acuminata.  Lam.  if  De  la  Guade- 
loupe. 

63.  Le  Mélastome  rampant. 

Melaftoma  repens.  Lam.  De  la  Chine.  ! 

64.  Le  Melastome  noueux. 

Melaftoma  nodofa.  Lam.  Des  Antilles. 

6y.  Le  Melastome  fafrané. 

Melaftoma  crocea.  Lam.  f?  Du  Pérou. 

66.  Le  Melastome  à grappes. 

Melaftoma  racemofa.  Aubl.  if  De  Cayenne. 

67.  Le  Melastome  articule. 

Melaftoma  arùculata,  Lam.  De  Cayenne. 

65.  Le  Melastome  bivalve. 

Melaftoma  bivalvis.  Aubl.  © De  Cayenne. 

69.  Le  Melastome  trivalve. 

Melaftoma  trivalvis.  Aubl.  © De  Cayenne. 

70.  Le  Melastome  à rameaux  écartés. 
Melaftoma- patens.  Sv/artz;  f?  De  la  Jamaïque. 

71.  Le  Melastome  crénelé. 

Melaftoma  crenata.  Vahl. T)  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. . 

72.  Le  Mélastome  roide. 

Melaftoma  rigida.  Sv/artz.  f)  De  la  Jamaïque. 

73.  Le  Melastome  des  montagnes. 
Melaftoma  montana.  Swanz.  De  la  Jamaïque. 

74.  Le  Melastome  élevé. 

Melaftoma  procera.  Sv/artz.  f>  De  la  Jamaïque. 

7f.  Le  Melastome  aicendant. 
Melaftoma  aftcendens. Sv/artz.  De  la  Jamaïque. 

76.  Le  Melastome  écarlate. 

Melaftoma  coccinea.  Vahl.  T?  De  l’île  de  Mont- 

ferrac. 

77.  Le  Melastome  velouté. 

Melaftoma  velutina.  Willd.  T?  Du  Bréfil. 

78.  Le  Melastome  ramiflore. 
Melaftoma  ramifiora.  Sv/artz. f?  De  la  Jamaïque. 

79.  Le  Mélastome  glabre. 

Melaftoma  glabra.  Forft.  T}  Des  îles  de  la  So- 
ciété. 

80.  Le  Mélastome  quadrangulaire. 
Melaftoma  quadrangu/aris.  Sv/artz.  De  la  Ja- 
maïque. 

81.  Le  Mélastome  à trois  nervures. 
Melaftoma  trinervia.  Sv/artz,  T)  Delà  Jamaïque. 

82.  Le  Melastome  grofeillier. 
Melaftoma grojfularioides.  Linn.  0 De  Cayenne. 

83.  Le  Melastome  acinodendron. 
Melaftoma  acinodendron,  Linn.  T?  De  T Améri- 
que méridionale. 

Agriculture,  Tome  V . 
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84.  Le  Melastome  à fleurs  en  cime. 
Melaftoma  citnofa,  Willd.  J)  De  l’Amérique 
méridionale. 

8y.  Le  Melastome  élancé. 

Melaftoma  elata.  Sv/artz.  J?  De  la  Jamaïque. 

86.  Le  Melastome  impétiolaire. 
Melaftoma  impetiolaris . Sv/artz.  J7  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

87.  Le  Melastome  fragile. 

Melaftoma  fragilis . Linn.  Du  Bréfil. 

88.  Le  Melastome  coriace. 

Melaftoma  coriacea.  Linn.  T>  De  la  Guadeloupe. 

89.  Le  M;  lastome  gros. 

Melaftoma  groJfa.  Linn.  T}  De  la  Nouvelle-Gre- 
nade. 

90.  Le  Melastome  firigilleux. 
Melaftoma  ftngillofa.S^atx.z.  Tj  De  la  Jamaïque. 

91.  Le  Melastome  blanchâtre. 
Melaftoma  albicans.  Sv/artz.  T?  De  la  Jamaïque. 

92.  Le  Melastome  à fleuis  en  tête. 
Melaftoma  capitata,  Vahl.  f)  De  l’Amérique 
méridionale. 

93.  Le  Mélastome  brillant. 

Melaftoma  fp/endens.Swani..  Delà  Jamaïque. 

94.  Le  Melastome  hériffé. 

Melaftoma  hirfuta.  Sv/artz.  T?  De  la  Jamaïque. 

95.  Le  Mélastome  à petites  feuilles. 
Melaftoma  microphylla.  Sv/artz.  "fj  De  la  Ja- 
maïque. 

96.  Le  Mélastome  micranthe. 
Melaftoma  micrantka.  Sv/artz.  J?  De  la  Ja- 
maïque. 

97.  Le  Mélastome  capillaire. 

Melaftoma  ccpïllaris . Sv/artz.  T?  Delà  Jamaïque. 

98.  Le  Mélastome  rouge. 

Melaftoma  rubens.  Sv/artz.  De  la  Jamaïque. 

99.  Le  Melastome  glabrate. 

Melaftoma  glabrata.  Sv/artz.  f)  De  la  Jamaïque. 

100.  Le  Melastome  glanduleux. 

! Melaftoma  glanduloja.  Sv/artz.  Tj  De  la  Ja- 
maïque. 

101.  Le  Mélastome  hirreüé. 

Melaftoma  hirtella.  Sv/artz.  ï>  De  la  Jamaïque. 

102.  Le  Mélastome  triflore. 
Melaftoma  triftora.  Vahl.  1}  Des  Antilles. 

103.  Le  Mélastome  divariqué. 
Melaftoma  divaricata.  Willd.  f)  Des  Indes. 

104.  Le  Mélastome  tetmndre. 
Melaftomatetrandra.Swznz.  T?  De  la  Jamaïque. 

103 . Le  Mélastome  fafciculaire. 
Melaftoma  fafcicularis.  Sv/ar:z.  De  la  Ja- 
maïque. 

106.  Le  Mélastome  à feuilles  aiguës. 
Melaftoma  anguftifolia.  Sv/artz.  T)  De  la  Ja- 
maïque. 

107.  Le  Mélastome  à fleurs  latérales. 
Melaftoma  lateriftora.  Vahl.  f)  De  l’î’e  de 

Momferrat. 

PP 
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108.  Le  Mélastome  éléagnonide. 

Melajioma  cUagnoides . Swartz.ft  De l’ile  Saint- 
Jean. 

109.  Le  Melastome  à verge. 

Melajioma  virgata.  Swartz.  De  ia  Jamaïque. 

110.  Le  Melastome  ombreux. 

Melajioma  umbrcfa.  Swartz.  Des  Antilles. 

ni.  Le  Melastome  hifpide. 

Melajioma  kifpida.  Swartz.  f)  De  la  Jamaïque. 
11 2.  Le  Melastome  feûïliflore. 

Melajioma  JeJfihfiora.  Vahl.  J)  De  l’Amérique 
méridionale. 

115.  Le  Melastome  poilu. 

Melajioma  pUofa.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

Culture. 

De  ce  grand  nombre  d’efpèces,  nous  n'en  pof- 
fédons  que  quatre  dans  nos  jardins  ; favoir  : la 
1 y*.,  la  17e.  ,1a  84'.#  la  108e  . i mais  un  plus  grand 
nombre  s’y  font  vues  & n’onc  pu  s’y  conferver. 

Ces  plantes  demandent  une  terre  conliliante 
& de  la  chaleur  ; elles  ne  peuvent  fortir  de  la 
ferre  que  pendant  le  fort  de  l’été.  On  les  change 
de  pot  feulement  tous  les  deux  ou  trois  ans , parce 
que  cette  opération  elt  toujours  critique  pour 
eiles.  Des  arroftmens  fréquens  en  été  & modérés 
tn  hiver  leur  feront  donnés.  C’eli  uniquement  par 
l'enlèvement  des  rejetons  quelles  pouflent  autour 
du  collet  de  leurs  racines,  qu’on  les  multiplie  en 
Europe,  car  aucune  n’y  a encore  donné  de  fruits 
à ma  connoiflance  , & elles  ne-  reprennent  ni  de 
boutures,  ni  de  marcottes.  Ces  rejetons,  enleves 
avec  le  plus  de  racines  poGïble,  font  mis  dans 
des  pots , fur  couche  & fous  châGis,  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  bien  repris  , &c  enfuite  on  les  traite 
comme  les  vieux  pieds. 

Les  fruits  de  plufîeurs  MélaGomes  , principa- 
lement ceux  des  eipects  npi.  6,7  & 8,  fervent 
de  nourmme  habituelie  aux  habitans  des  pays  où 
ils  croifient  j d’autres  ont  des  fleurs,  d’autres  des 
feuilles  odorantes. 

Htimboldt  & Bonpland  ont  apporté  de;  leur 
voyage  dans  l’intérieur  de  l’Amérique  méridionale 
prefqu’autant  d’efpèces  nouvelles  qu’il  y en  a d’in- 
dique es  plus  haut  : ils  fe  propofent  d’en  publier  la 
monographie.  (Bosc.) 

MELEE.  C’elt  le  nom  qu’on  donne , dans  beau- 
coup de  lieux  , à des  pailles  de  froment , d'avoine 
ou  d’orge  Gratifiées  avec  du  foin  de  la  dernière 
récolte  : & d^ltinees  à fervir  de  nourriture  aux 
btftiaux. 

Le  foin.  Gratifié  avec  la  paille,  lui  tranfmet 
une  partie  de  fon  odeur  & de  fa  faveur,  & le 
rend  par  conféquent  plus  agréable  aux  beGiaux. 
Ce  mélangé  a de  plus  l'avantage  de  faire  circuler 
l’air  dans  le  tas  & de  favorifer  par- là  fa  con- 
fetvation.  , 

On  devroit  furtout  toujours  Gratifier  ainfi  les 
dernières  coupes  de  la  Luz.ee.ne,  du  Trèfle 
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& même  du  Sainfoin  , pour  que  leur  defîicca- 
tiorr  puifle  fe  compléter. 

Je  ne  puis  donc  qu'approuver  fous  ces  rapports 
&r  recommander  l’ûfage  de  la  Mêlée.  Pour  les 
animaux  qui  n’ont  pas  befoin  d’ètre  engraififés  & 
pour  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  elle  n’a  d’incon- 
véniens  que  ceux  d'une  main  d’œuvre  plus  confi- 
dérable  , & d'un  plus  grand  emploi  de  place  dans 
les  greniers.  Voyei  Nourriture  des  Bes- 
tiaux , Foin  & Paille.  (Bosc.) 

MELEZE.  Larix. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monadelphit 
& de  la  famille  des  Conifères  , qui  renferme  un 
petit  nombre  d’arbres , dont  l’un  efi  indigène  & 
mérite  par  la  grandeur  à laquelle  il  parvient,  par 
la  bonté  de  fon  bois,  par  les  produits  qu’on  en. 
retire , d etre  pris  en  granJe  confédération  par 
les  cultivateurs.  Il  en  fera  quefiion  en  détail  dans 
le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujlcs. 

MÉLHANJE.  Mclhahia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie, 
établi  par  Forskhal  fur  une  feule  efpèce , origi- 
naire d’Arabie,  & que  nous  ne  cultivons  pas  dans 
nos  jardins.  (Bosc.) 

MÉLIANTHE.  Mxlianthvs. 

1 ' . , 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
& de  la  famille  des  Rues,  qui  renferme  trois  ef- 
pèces  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins.  Il  eft 
figuté  pl.  yj2  des  iUuJlranons  des  genres  de  La- 
marck. 

Efpeces. 

1.  Le  Mélianthe  à larges  feuilles. 

Melîantkus  major.  Lii  n.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

2.  Le  Mélianthe  à feu il: es  étroites. 

Mehamhus  minor.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance. 

?.  LeMELiANTHE  velu. 

Meli  antltus  comojus.  Vahl.  Du  Cap  de 
Bonne-Elpér..nce. 

Culture. 

Ces  plantes  craignent  peu  L s froids  des  envi- 
rons de  Paris,  & on  y a vu  le  premier  y fubfifier 
en  pleine  terre  pendant  plufîeurs  années  ; aulii  l’o- 
rangerie leur  fufin-elle.  On  leur  donne  une  terre 
à demi  confiGante  & des  arrofemens  abondans  en 
été.  On  peut  les  laiGTer  deux  ou  trois  ans  de  fuite 
fans  leur  donner  de  nouvelle  terre.  Leur  multi- 
plication a lieu  par  rejetons,  que  la  première 
donne  affez  fréquemment , par  marcottes  qu’on  ne 
peut  guère  faire  que  dans  des  cornets  ou  de  petits 
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pots  échancrés,  & par  boutures  qui  fe  placent  fur 
couche  & fous  châlïis  : les  deux  dernières  efpèces 
craignent  beaucoup  l’humidité  de  l’hiver  , & il 
faut  les  placer  le  plus  près  poffible  des  jours  pen- 
dant cette  faifon. 

Les  Mélnnthes , furtout  le  premier,  fleuriflent 
rarement  dans  le  climat  de  Paris,  mais  en  Italie, 
où  on  les  met  en  pleine  terre,  ils  le  font  pref- 
que  tous  les  ans.  La  , les  tiges  gèlent  quelquefois, 
mais  jamais  les  racines  ; de  forte  qu'on  n’a  qu’à 
couper  les  premières  pour  avoir  une  nouvelle 
touffe  plus  belle  que  la  précédente.  (B ose.) 

MÉLICITE.  Melicttus. 

Plante  bifannuelle , à feuilles  alternes  & à fleurs 
en  grappes  , découverte  par  Forfter  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  & qui  feule  forme  un  genre 
dans  la  dioécie  pentandrie  & dans  la  famille 

des  Thytimaloid.es . 

Cette  plante  n’a  pas  encore  été  introduite  dans 
nos  jardins.  ( Base .) 

MÉLICOPE.  Entoganum. 

Arbufte  de  la  Nouvelle-Zélande  , qui  feul 
forme  un  genre  dans  l’o&andriemonogynie , genre 
dont  les  caractères  font  figurés  pl.  294  des  llluf- 
trations  des  genres  de  Lamarck. 

Cet  arbufte  n’étant  pas  encore  introduit  dans 
nos  cultures , n’eft  pas  dans  le  cas  d’un  plus  long 
article.  ( Bosc.) 

MÉLIER.  C’eft  un  des  noms  du  Néflier 

COMMUN. 

MÉLIER.  Blakæa. 

Genre  de  plante  de  la  dodécandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Mélaflomes , qui  renferme  trois 
arbriffeaux,  dont  un  fe  cultive  dans  nos  jardins. 
Voye\  les  lllujlrations  des  genres  de  Lamarck  , 
pl.  406. 

Efp'eces. 

1.  Le  Melier  trinerve. 

Blak&d  trinervia.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

2.  Le  Melier.  quinquenerve. 

Blakia  cripLinervia.  Linn.  j)  De  Cayenne. 

3.  Le  Melier  pulvérulent. 

Blaksa  puiveru/enta.'V ahl.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Culture. 

La  première  efpèce  elt  celle  que  nous  culti- 
vons. C’eft  un  fort  bel  arbufte  iorfqu’il  eft  en 
fleur,  mais  il  y entre  rarement  dans  nos  climats. 
La  ferre  chaude  lui  eft  indifpenlable  pendant  pref- 
que  toute  l'année  ; on  lui  donne  une  terre  fubf- 
tantielle  & confiliante , & on  la  lui  renouvelle  tous 
les  ans,  en  lui  donnant  chaque  fois  un  plus  grand 
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vafe  , parce  qu’il  pouffe  vigourtufement.  Les  ar- 
rofemens  ne  doivent  pas  lui  être  ménagés  en  été. 
11  fe  multiplie  de  marcottes  & de  boutures,  qui 
réuflTiflent  allez  facilement  lorfqu'elles  ont  de  la 
chaleur,  c’eft- à-dire,  furtout  les  dernières,  lorl- 
qu’on  les  fait  fur  couche  & fous  châfùs.  ( Bosc.) 

MÉLILOT.  Melilotus. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes , qui  rafiemble  qua- 
torze efpèces,  dont  une  eft  très-commune  dans  les 
champs,  dont  deux  ou  trois  peuvent  être  d u» 
grand  intérêt  agricole,  8:  dont  la  plupart  fe  cul- 
tivent dans  nos  jardins  de  botanique.  Il  eft  figuré 
pl.  613  des  llluflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Ce  genre  fait  partie  des  Trèfles  dans  les  ouvrages 
de  Linnæus  &:  de  fes  fuccefieurs;  mais  il  s’en  dif- 
tingue  tellement  par  le  porc , que  les  agriculteurs 
doivent  fe  ranger  de  l’avis  des  botaniftes  qui  l’en 
fé  parent. 

Efpèces. 

1.  Le  Mélilot  officinal. 

Melilotus  offcinalis.  Linn.  G Indigène. 

2.  Le  Mélilot  blanc. 

Melilotus  alba.  Lam.  o*  De  la  Sibérie. 

3.  Le  Mélilot  bleu,  vulgairement  baumier , 
lotier  odorant. 

Melilotus  csrulea.  Linn.  G De  l’eft  de  l’Eu- 
rope. 

4.  Le  Mélilot  de  Crète. 

Melilotus  cretica.  Linn.  G De  l’île  de  Candie. 

5.  Le  Mélilot  des  Indes. 

Melilotus  indica.  Linn.  0 D s Indes. 

6.  Le  Mélilot  de  Meffine. 

Melilotus  meffanenfis.  Linn.  Q De  la  Sicile. 

7.  Le  Mélilot  de  Pologne. 

Melilotus  polonica,  Linn.  0 De  la  Pologne. 

8.  Le  Mélilot  d’Italie. 

Melilotus  italica.  Linn.  O Du  midi  de  1 Eu- 
rope. 

9.  Le  Mélilot  ornithope. 

Melilotus  ornithopoides.  Linn.  0 Du  midi  de 
l’Europe. 

10.  Le  Mélilot  de  Mauritanie. 

Melilotus  fu/cata.  Desfont.  G De  la  Barbarie. 

1 1.  Le  Mélilot  à groftes  racines. 

Melilotus  macrorhi^a.  Waldft.  if  De  ta  Hongrie. 

12.  Le  M-Ltlot  à ftipules  dentées. 

Melilotus  dentata.  Waldft.  De  la  Hongrie. 

13.  Le  Mélilot  à petites  fleurs. 

Melilotus  parvifiora.  Desf.  a”  De  la  Barbarie. 

14.  Le  Mélilot  linéaire. 

Melilotus  linearis.  Cavan.  0 De  l’Efpagne. 

Pp  ij 
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Culture. 


Le  Mélilot  officinal , ou  Amplement  le  Mé- 
liloi  , croît  avec  une  telle  abondance  dans  cer- 
tains champs  , qu'il  nuit  beaucoup  à la  culture 
des  céréales.  Pour  l'en  faire  difparoître,  il  n'y  a 
pas  d autres  moyens  à employer  que  des  cultures 
qui  demandent  des  binages  d'été.  Il  eft  du  goût  de 
tous  les  beftiaux , qui  le  recherchent , principale- 
ment les  moutons  '6c  les  chèvres,  avant  fa  fl'orai- 
fon.  Comme  ils  le  mangent  égal. ment  avec  plaifir 
lorfqu  il  ell  fec,  6c  c^u'jI  a la  propriété  de  commu- 
niquer ion  odeur  6c  fa  faveur  à la  paille  , c'eft  une 
bonne  opération  que  de  le  ltratifier  avec  el'e.  Je 
ne  puis  donc  tiop  en  recommander  la  culture. 
Frefque  tous  les  tcrreir.s  qui  ne  font  pas  aquati- 
ques lui  conviennent.  On  le  fème  en  automne  fur 
les  Chaumes,  après  un  l :ger  labour  ou  même  un 
mnpie  herfage,  6c  on  en  peut  faire  trois  coupes 
1 année  fuivante  ,ou  deux  en  enterrant  la  troifiême 
« le  fol  elt  bon  6c  l’année  favorable  j à.iais  c'eft 
dans  les  terres  à feigle  qu’il  convient  principale- 
ment de  le  femer , 6c  alors  on  ne  peut  en  faire  que 
deux  coupes. 

Mon  collègue  & collaborateur  Thouin,dans 
un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'ancienne 
Société  d’Agriculrure  de  Paris , année  1788 , a 
donné  un  excellent  Mémoire  fur  la  culture  du 
Mélilot  blanc , ou  Mélilot  de  Sibérie.  Cette  ef- 
pece  , qu:  jouit  de  tous  les  avantages  de  la  précé- 
dente, & qui  ne  demande  pas  plus  de  foin,  a de 
plus  celui  de  s'élever  deux  à trois  fois  plus  haut, 
6c  oe  taire  des  touffes  deux  à trois  fois  plus  grof- 
fes.  Elle  doit  donc  être  cultivée  de  préférence.  Il 
elt  beaucoup  à defirer  qu'elle  entre  dans  les  affole- 
rnens  de  la  grande  agriculture,  alfolemens  dans  Ief- 
quels  elle  produiroit  le  grand  bien  de  reculer  les 
retours  de  la  même  culture. 

Outre  le  fourage  & la  litière,  cette  plante 
fournit  encore  fes  graines , que  les  volailles  & 
les  cochons  aiment  beaucoup.  Il  feroit  poffible 
que  fa  culture,  feulement  fous  ce  rapport , tût 
avantageufe , 8c  alors  fes  tiges  (erviroient  à chauf- 
fer le  four,  ce  à quoi  elles  font  très-propres. 

Il  elt  cependant  bon  d’obferver  que  la  fauchai- 
fon  des  Mélilots  elt  difficile  , à raiion  de  la  du- 
reté, de  l'entrelacement  6c  de  l’inciinaifon  de 
leurs  tiges. 


Les  moutons  qui  mangent  du  Mélilot  p. ndant 
la  vofée  font  fuj~-ts  à la  météorifation , d'après 
l’obiervation  de  mon  collègue  Yvart. 

Thouin  nous  a appris  que  le  Mélilot  blanc  elt 
d’un  rapport  plus  avantageux  lorfau’on  le  lème 
avec  la  vefee  de  Sibérie,  qui  poulie  6c  fleurit 
avec  lui,  8c  à laquelle  il  fert  de  tuteur. 

On  fème , dans  beaucoup  de  jardins,  le  Mélilot 
bleu  , à raifon  de  l’odeur  de  fes  fommités,  odeur 
qui  devient  plus  intenfe  après  leur  defficcation.  Ses 
touffes,  lorsqu'elles  ne  font  ni  trop  grolîès  ni  trop 
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| petites  , y font  un  bon  effet  : fa  culture  ne  diffère 

; pas  de  celle  des  précédons, 
j > Foutes  ces  efjpècc-s  de  Mélilot  font  couvertes 
j d abeilles  pendant  leur  florailon  ; ce  qui  eit  une 
indication  qu'on  doit  en  femer  dans  les  environs 
de  leurs  ruches. 

Les  autres  elpèces  de  Mélilot  qui  fe  voient  dans 
nos  écoles  de  botanique  , font  celles  des  noS.  4 , p , 
6,  7,  8,  il  : on  les  y fème  en  automne  ou  au 
printems,  & on  ne  leur  y donne  d’autre  culture 
que  celle  propre  à tout  jardin  bien  tenu. 

Il  fera  queftion  du  Mélilot  Houblonet  , 
trifolium  agrarium  Linn.  , au  mot  TRÈFLE.  (Bosc.) 

MELINET.  Cerinthe. 

Genre  de  plante  de  la  p&ntandrie  monogynie 
& de  la  famille  des  Borraginées , qui  comprend 
trois  efpèces , toutes  cultivées  dans  nos  jardins  de 
botanique.  Il  eft  figuré  pl.  93  des  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

1.  Le  Melinet  à fleurs  obtufes. 

Cerinthe  major.  Linn.  © Du  midi  de  l’Europe. 

2.  Le  Melinet  à fleurs  aiguës. 

Cerinthe  minor.  Linn.  d”  Du  midi  de  l’Europe. 

3.  Le  Melinet  à feuilles  rudes. 

Cerinthe  afpera.  Roth.  O Du  midi  de  l'Europe. 

Culture. 

Ces  plantes  ne  font  pas  fans  agrément , 8c  peu- 
vent être  placées  dans  les  parterres  j on  les  y voit 
cependant  rarement:  ainfi,  c'eft  dans  les  jardins 
de  botanique  qu’il  faut  les  aller  obferver.  Elles 
demandent  une  terre  fèche  , légère,  6c  uneexpo- 
fition  chaude.  On  les  fème  en  place  , en  automne  , 
dans  le  climat  de  Paris;  mais,  comme  leur  plant 
peut  lever  avant  l’hiver  & êcre  gelé,  il  efl  bon 
d’en  conferver  de  la  graine  pour  la  femer  dans  des 
pots  fur  couche  nue,  au  printems  fuivant,  en  cas 
d’accident. 

On  ne  tire  aucune  utilité  des  Melinets  dans  les 
pays  où  ils  croilfent  naturellement.  ( Bosc .) 

MÉLIQUE.  Melica. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  digynie  & de  la 
famille  des  Graminées  , dans  lequel  on  compte 
vingt-quatre  efpèces,  dont  plufleurs  font  fort  du 
goût  des  belliaux,  6c  peuvent  être  cultivées  uti- 
lement dans  les  prairies.  Il  eft  figuré  pl.  44  des 
llluflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  MeliQue  ciliée. 

Melica  ciliata.  L-nn.  if  Des  parties  méridio- 
nales-de  la  France. 


MEL 

2.  La  M clique  papilionacée. 

Mdica papilionacea.  Linn.  2 f Du  Brefil. 

3.  La  Melique  orangés. 

Mdica.  aurantiaca.  Lam.  Du  Bréfil. 

4.  La  Melique  de  Sibérie. 

Mdica  altUfima.  Linn.  if.  De  la  Sibérie. 

j.  La  Melique  pyramidale. 

Mdica  pyramidalis.  Lam.  Du  midi  de  1 F.U- 
rope. 

6.  La  Melique  de  Magellan.. 

Mdica  magdlanica.  Lam.  Du  détroit  de  Ma- 
gellan. 

7.  La  Mélique  penchée. 

Mdica  nutans.  Linn.  2 f Indigène. 

8.  La  Melique  uniflore. 

Mdica  unijlora.  Linn.  ’iç  Indigène. 

9.  La  Melique  imbriquée. 

Mdica  faix . Linn  Du  Cap  de  Bonne-Efperance. 

10.  La  Melique  menue. 

Mdica  minuta.  Linn.  Ds  l'Italie. 

11.  La  Mélique  gigantefque. 

Mdica  gigantea.  Linn.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

12.  La  Mélique  géniculée. 

Mdica  geniculata.  Thunb.  2 {■  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

13.  La  Mélique  couchée. 

Mdica  decumbens . Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  La  Melique  à grappes. 

Mdica  racemofa.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 $•.  La  Mélique  rameufe. 

Mdica  ramofa.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

16.  La  Mélique  du  Cap. 

Mdica  capenfs.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

17.  La  Mélique  fétacée. 

Mdica  fetacea.  Perl.  Du  midi  de  la  France. 

18.  La  Melique  âpre.  . 

Mdica  afpera.  Desf.  De  la  Barbarie. 

19.  La  Melique  laxifl are. 

Mdica  laxifiora.  Cavan.  Du  Chili. 

20.  La  Melique  glabre. 

Mdica  glabra.  Mich.  il  De  la  Caroline. 

21.  La  Melique  rigide. 

Mdica  rigida.  Cavan.  Du  Brélil. 

22.  La  Melique  interrompue. 

Melica  interrupta.  Perf.  Ds 

23.  La  Melique  violette. 

Mdica  violacea.  Cavan.  Du  Chili. 

24.  La  Melique  bleue. 

Mdica  c&rulea.  Linn.  2f.  Indigène. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  fait  remarquer  pir  fon 
élégance , 8c  peut  fe  placer  avantageufement  dans 
les  parties  fèches  8c  chaudes  des  jardins  payfa- 
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gers  , par  touffes  d'un  demi-pied  de  diamètre.  Les 
beftiaux,  furtout  les  moutons,  la  recherchent 
beaucoup,  étant  une  des  premières  des  grami- 
nées qui  pouffent  au  printems  , 8c  fa  qualité  étant 
excellente.  C'eft  dommage  qu'on  ne  puifle  en  for* 
mer  des  prairies  artificielles,  a raifon  de  ce  qu'elle 
ne  veut  croître  qu'en  touffes  ifolées.  C'eft  donc 
pour  regarnir  les  pâturages  expofés  au  midi  qu'on 
doit  la  reierver  j 6t  j’ai  vu  en  France  , en  Italie  8c 
en  Efpagne  , des  localités  impropres  à toute  cul- 
ture , qui  euflent  tué  de  grands  avantages  de  fa 
multiplication  fi  on  avoit  voulu  s'en  occuper. 

Les  Meliques  penchée  8c  uniflore  croiffent 
dans  les  bois,  fous  l'ombre  des  arbres,  & font 
également  recherchées  de  tous  les  betîiaux , prin- 
cipalement des  vaches  & des  chevaux  > elles  font 
la  bafe  de  la  nourriture  de  ceux  qu’on  met  pen- 
dant l'été  dans  certains  bois.  Je  n'en  confeilierai 
cependant  pas  la  culture  , parce  que  je  regarde  le 
pâturage  dans  le  bois  comme  fujet  à des  incon- 
veniens  très-graves.  Cette  faculté  fi  précieufe  de 
croître  à l'ombre , faculté  qu'elies  partagent  avec 
peu  d’autres  graminées,  doit  faire  delirer  de  les  rîriul- 
tiplier  dans  les  parcs,  dans  Es  maflifs  des  jardins 
payfagers , quoiqu'elles  aient  l'inconvénient  d’être 
peu  garnies  de  tiges  8c  de  feuilles,  de  ne  pas  for- 
merai gazons. 

La  Mélique  de  Sibérie  eft  citée  par  Yvart, 
comme  fourniffant  un  fourage  qui , à la  précocité , 
réunit  la  quantité,  la  qualité  8c  la  propriété  de 
croître  dans  toute  efpèce  de  loi.  Je  n'ai  pas  eu 
occafion  de  la  voir  cultiver. 

On  trouve  en  immenfe  quantité  la  Mélique 
1 bleue  dans  les  clairières  des  bois  &i  dans  les  pâtu- 
rages argileux  , qui  confervent  l’eau  pendant  l’hi- 
ver. Les  landes  de  la  Sologne , de  Bordeaux  , 8c 
fans  doute  toutes  les  autres,  en  font  excefiîvement 
garnies  : elle  abonde  aux  environs  de  Paris  . 8c  y 
entre  fort  tard  en  végétation.  Les  beftiaux  man- 
gent fes  jeunes  poulies , mais  la  dédaignent  en- 
fuite.  Ses  tiges,  qui  font  fouvent  hautes  de  qua- 
tre à cinq  pieds,  fervent,  dans  beaucoup  d'en- 
droits , à faire  des  cordes , des  nattes,  des  paniers  , 
des  balais , à couvrir  les  maifons , à faire  de  la  li- 
tière, &c.  J'ai  obfervé  quelle  ne  fubfiftoit  que 
deux  ou  trois  ans  dans  les  terreins  fabloneux  ; ainfi 
elle  n’eft  pas  propre,  comme  on  l’a  annoncé,  à 
fixer  les  Dunes.  ( Voye^  ce  mot.  ) Je  ne  crois  pas 
que  nulle  part  il  foit  bon  de  la  multiplier  fous  un 
rapport  quelconque. 

Ces  quatre  efpèces , ainfi  que  la  quatrième  & la 
cinquième,  fe  fèment  en  place  dans  les  jardins  de 
botanique  , 8c  n'y  demandent  d'autres  foins  que 
ceux  propres  à tout  jardin  bien  tenu.  (Bosc.  ) 

MÉLISSE.  Melissa. 

Genre  de  plante  de  la  didynimia  gymnofpermie 
8c  de  la  famille  des  Labiées , dans  lequel  fe  trou- 
l vent  réunies  une  dixaine  d’efpèccs,  dont  une  eft 
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un  objet  général  de  petite  culture,  & dont  une 
âutre  eft  fi  commune , qu'il  n’eft  pas  permis  aux  cul- 
tivateurs de  la  méconnoître.  Voyeitesllluflrations 
des  genres  de  Lamarck  , pl,  y i z. 

Efpèces. 

i.  La  Mélisse  officinale. 

Melijfa  offianaiis.  Linn.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

1 La  Melisse  à feuilles  en  cœur. 

Melijfa  cordifolia.  Perf.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe. 

$•  La  Melisse  à grandes  fleurs. 

Melijfa  grandiflora.  Linn.  il  Des  parties  orien- 
tales de  l'Europe. 

4.  La  Mélisse  calament. 

Melijfa  calaminta.  Linn.  if  Indigène, 
j.  La  Melisse  à petites  fleurs. 

MeliJJa  nepeta.  Linn.  y Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

6.  La  Mélisse  de  Crète. 

Melijfa  cretica.  Linn.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  la  France. 

7.  La  Melisse  à feuilles  obtufes. 

Melijfa  obtujifolia.  Mich.  % De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

8.  La  Melisse  à feuilles  de  véronique. 

Melijfa  veronicefolia.  Perf.  tf  De  Bahama. 

9.  La  Melisse  à feuilles  de  marum. 

Melijfa  marifolia.  Perf.  if  Des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe. 

10.  La  Melisse  frutefcente. 

Melijfa  Jruticofa.  Linn.  De  l'Efpagne. 

11.  La  Mélisse  globulaire. 

. Melijfa  globularis.  Dum.  Courf.  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

Culture. 

. ^e^ran<?  u^a6e  qu'on  fait  des  produits  de  la 
Melille  officinale  dans  la  médecine  & dans  la 
parfumerie,  donne  lieu  à fa  culture  en  grand 
dans  quelques  jardins  des  principales  villes , & la 
bonne  odeur  de  fes  feuilles  détermine  d’en  mettre 
dans  prefque  tous.  Les  jardins  payfagers  en  récla- 
ment auffi  quelques  pieds  , qui  fe  placent  le  long 
des  allées,  autour  des  bancs  & autres  lieux  de 
repos,  partout  enfin  où  on  peut  facilement  en 
arracher  des  feuilles  pour  les  fentir.  Elle  vient  dans 
tous  les  terreins  ; mais  elle  n’acquiert  toute  la  lua- 
vité  qui  lui  ett  propre , que  dans  ceux  qui  font  fecs 
oc  chauds.  On  la  multiplie  , ou  par  le  femis  de  fes 
graines  en  place  ou  en  pépinière , femis  qui  fe  fait  au 
pnntems  & qui  n offre  rien  de  particulier,  ou  par 
le  déchirement  des  vieux  pieds  pendant  tout  le 
cours  de  l’hiver.  C’eft  à ce  dernier  moyen  qu’on 
fe  tient  ordinairement,  i».  parce  qu’il  fournit  bien 
au  delà  ues  bcfoins  ; 20.  parce  qu’il  donne  des  ré- 
fultatsdont  on  jouit  la  même  années  30.  parce  que 
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les  touffes  de  MélifTe  deviennent  trop  fortes  fl 
on  ne  les  divife  pas  ; 40.  parce  que,  d’après^le 
principe  des  aflolemens,  il  faut  les  changer  de 
place  tous  les  trois  à quatre  ans. 

| Les  foins  à donner  aux  pieds  de  MélifTe  culti- 
ves pour  le  profit , comme  à ceux  cultivés  pour 
1 agrément , fe  reduifent , outre  ce  que  je  viens 
de  dire,  à deux  ou  trois  binages  par  an.  Oc  à l'en- 
lèvement des  tiges  aux  approches  de  l'hiver. 

• ^et/f  » qu  on  appelle  vulgairement  la 

citroneue , le  piment  des  mouches , offre  deux  va- 
riétés remarquables,  l'une  à feuilles  panachées, 
& 1 autre  à feuilles  plus  velues  : cette  dernière 
porte  le  nom  de  Mélijfe  romaine. 

La  Melille  à grandes  fleurs  eft  plus  belle  que  la 
Pr7£^el?te  » Sc  mérite  en  confequence  d’être 
pi  érerablement  cultivée  dans  les  jardins  payfa- 
gers } mais  elle  eft  encore  rare. 

Peu  de  plantes  font  plus  abondantes  , dans 
certains  lieux  arides,  que  la  MélifTe  calament, 
ou  amplement  le  calament.  Il  m’a  fernblé  que 
c etoit  dans  les  terreins  calcaires  qu’elle  fe  plai- 
, t le  mieux.  On  peut  la  placer  avec  avantage, 
a raifon  de  fa  beauté  6c  de  fa  bonne  odeur,  dans 
les  jardins  payiag^rs,  lur  la  hûèie  des  bolquets 
expofés  au  midi  , entre  les  fentes  des  rochers, 
contre  les  murs  des  fabriques  : elle  ne  demande 
aucune  culture.  Sa  multiplication  s’exécute  par  le 
femis  de  fes  graines  & par  le  déchirement  des 
vieux  pieds  : elle  eft  en  fleur  pendant  tout  l’été 
& 1 automne.  Les  abeilles  butinent  beaucoup  à 
fes  dépens.  Son  abondance  autorife  à cro;re  qu’il 
peut  êue  profitable  de  la  couper  pour  aucmenter 
la  maffe  des  fumiers , ou  pour  chauffer  le  tour. 

Outre  ces  trois  efpèces  on  cultive  encore  en 
pleine  terre , dans  les  écoles  de  botanique , la 
MélifTe  a petites  fleurs  : toutes  ne  demandenc  tjue 
les  foins  généraux  ufités  dans  les  jardins  bien 
tenus. 

La  MélifTe  de  Crète  & la  MélifTe  frutefcente 
exigent  l’orangerie  & une  terre  légère  : on  les 
multiplie  par  boutures  ou  par  déchirement  des 
vieux  pieds. 

La  dernière  eft  peu  connue  & exige  la  ferre 
chaude.  ( Bosc .) 

MÉLISSOT.  C’eft  la  Mélite. 

MÉLITE.  Melitis. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofper* 
mie  & de  la  famille  des  Labiées , qui  réunit  trois 
elpèces  , dont  une  eft  commune  dans  nos  bois  , 6c 
fe  cultive  dans  nos  jardins.  Voyei  les  lllujlrations 
des  genres  de  Lamarck , pl.  ;ij. 

Efpèces. 

1.  La  Mélite  fauvage. 

Melitis  mehjfophyllurn.  Linn.  "if  Indigène. 
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1.  La  Mélite  à grandes  fleuri. 

Melitis grand: flora.  Curtis.  if  De  1 Angleterre. 

3.  La  Melite  du  Japon. 

Melitis  japonica.  Thunb.  if  Du  Japon. 

Culture. 

La  première  efpèce  , qui  s'appelle  aufli  mélijfot , 
mélijfe  fauvage  , mélijfe  des  bois , méliffe  bâtarde  , eft 
une  allez  belle  plante  pour  mériter  d'être  cultivée 
dans  nos  jardins;  elle  eit  furtout  dans  le  cas  de 
l'être  dans  les  bofquets  de  ceux  que  j’appelle  pay- 
lagers , à raifon  de  la  propriété  qu'elle  partage  avec 
fort  peu  de  plantes  de  fa  famille , de  croître  à 
l'ombre.  Il  fuffit  d'en  femer  des  graines  au  prin- 
tems  fur  un  limple  ratilfage , pour  être  certain 
d’en  voir  la  terre  garnie  l'année  fuivante  ; car 
elle  fait  peu  de  progrès  la  première.  Quand  on 
conlidère  la  nudité  du  fol  des  maflifs , on  ne  con- 
çoit pas  comment  on  ne  faifit  pas  tous  les  moyens 
de  la  faire  difparoître. 

La  Mélite  fe  fème  en  place  dans  les  jardins  de 
botanique , & ne  demande  d'autres  foins  que  des 
binages  de  propreté.  Il  eft  bon  de  l'ombrager  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été  : on  la  multiplie  aufli 
par  le  déchirement  des  vitux  pieds.  ( Bosc .) 

MÉLOCHIE.  Melochia . 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  pentandrie 
& de  la  famille  des  Malvacées , qui  réunit  feize 
efpèces,  dont  quelques-unes  font  cultivées  dans 
nos  jardins  de  botanique.  Il  ell  figuré  pl.  571  des 
lllufirations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Mélochie  pyramidale. 

Melochia  pyramidata.  Linn.  T>  Des  Indes  & de 

l'Amerique  méridionale. 

2.  La  Melochie  tomenteufe. 

Melochia  tomentofa.  Cavan.  ]j  De  l'Amérique 

méridionale. 

3.  La  Mélochie  odorante. 

Melochia  odorata.  Linn.  Des  îles  de  la  mer  du 

Sud. 

4.  La  Melochie  du  Pérou. 

Melochia  peruviana.  Cavan.  T?  Du  Pérou. 

5.  La  Melochie  déprimée. 

Melochia  deprejfa.  Linn.  Tj  De  Cub3. 

6.  La  Melochie  de  Bourbon. 

Melochia  borbonica.  Cav.  fj  De  l'IIe-Eourbon. 

7.  La  Melochie  couchée. 

Melochia  fupina.  Linn.  T?  Des  Indes. 

8.  La  Melochie  de  Caracas. 

Melochia  caracafana.  Jaca.  Tj  De  Caracas. 

9.  La  Melochie  à feuilles  de  corette. 

Melochia  cochorifolia.  Linn.  O Des  Indes. 

10.  La  Melochie  à grappes. 

Melochia  concatenata.  Linn.  if  Du  Sénégal. 


11.  La  Melochie  velue. 

Melochia  hirfuta.  Cavan.  De..... 

11.  La  Melochie  crénelée. 

Melochia  crenata.  Vahl.  I)  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

13.  La  Melochie  tronquée. 

Melochia  truncata.  Willd.  Tj  Des  Indes. 

14.  La  Melochie  veineufe. 

Melochia  venofa.  Swartz.  Tj  De  la  Jamaïque. 

1 y.  La  Melochie  lupuline. 

Melochia  lupulina.  Sv/artz.  Tj  De  la  Jamaïque. 

16.  La  Melochie  veloutée. 

Melochia  mollijfima.  Desf.  Tj  De  l’Amérique 
méridionale. 

Culture. 

Nous  poffédons  dans  nos  jardins  les  efpèces 
rappelées  fous  les  nos.  iet. , 2e. , 5®. , 9e. } 16®.  r 
toutes  demandent  la  ferre  chaude,  une  terre  con- 
finante, renouvelée  tous  les  ans  ou  tous  les  deur 
ans,  des  arrofemens  fréauens  en  été  & rares  en- 
hiver.  On  les  multiplie  ae  marcottes  & de  bou- 
tures faites  dans  des  pots  , fur  couche  & fous 
châfiïs.  Comme  elles  font  peu  remarquables , on 
ne  les  recherche  pas;  aufli  ne  les  voit-on  que  dans 
les  colle&ions  nombreufes  de  plantes  & dans  les 
écoles  de  botanique.  ( Bosc .) 

MELODIN.  Mel  O DIX  US. 

Arbriffeau  grimpant,  à feuilles oppofées,  ori- 
ginaire de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui  feul  formo 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie.  Voye[  les 
lllufirations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  179. 

Cet  atbriff.au  n’exifte  pas  dans  nos  jardins. 
{Bosc.) 

MÉLODORE.  Melodora. 

Genre  de  plante  établi  par  Loureiro , dans  la 
polyandrie  polyginie,pour  placer  deux  arbres  fort 
voifins,  par  leurs  rapports,  des  Canangs  &c  des 
Cachimens. 

Efpèces. 

1.  Le  Melodore  frutefcent. 

Melodorum  frutefcens.  Lour.  f>  De  la  Cochin- 

chine. 

2.  Le  Melodore  en  arbre. 

Melodorum  arborefcens.  Lour.  Tj  De  la  Cochin- 

chine. 

On  mange  les  fruits  du  premier.  ( Bosc.) 

MELON  ; efpèce  du  genre  Concombre,  dont 
le  fruit  eft  un  excellent  manger;  elle  fournit  un 
grand  nombre  de  variétés  qui  fe  cultivent  en 
pleine  terre  dans  les  pays  chauds,  & fur  couches 
nues  ou  à châflis  , même  en  ferre  , dans  les  pays 
froids.  Il  en  a été  queftion  au  mot  Concombre  t 
auquel  je  renvoie  le  leéteur.  {Bosc.) 
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MELOTHRIE.  Melothb.i.4. 
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MENDOZIE.  Mendozia. 
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Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Cucurbitacées , qui  contient  deux 
efpèces , dont  une  eft  cultivée  dans  nos  jardins  de 
botanique.  Voye-^  les  llluflrations  des  genres  de 
Lamarck , pl.  28. 

Efpèces. 

i.  La  Melothrie  pendante. 

Melothria  ptndula . Linn.  © Des  Antilles. 

2.  La  Melothrie  fétide. 

Melothria  fetida.  Lam.  De  l’Afrique. 

Culture. 

Ces  deux  plantes  ne  font  intéreffantes  qu’aux 
yeux  des  botatiiftes,  & ne  fe  voient  que  dans  les 
écoles  où  on  étudie  la  fcience  qu’ils  cultivent. 

La  première  fe  fème  dans  des  pots  remplis  de 
terre  franche , mêlée  de  terreau,  pots  qu’on  place 
au  printems  fur  couche  nue  , & qu’on  arrofe  au 
befoin.  Le  plant  qui  provient  de  ces  femis  eft  mis 
enfuite  en  pleine  terre  contre  un  mur  expofé  au 
midi , chaque  pied  à côté  d’une  rame  fur  laquelle 
il  doit  faire  monter  fes  tiges. 

La  fécondé  a été  cultivée  au  Muféum  d’Hiftoire 
naturelle , mais  elle  ne  s’y  voit  plus.  ( Bosc.  ) 

MÉMARCHURE.  C’eft  un  des  noms  vulgaires 
des  Entorses  dans  les  chevaux. 

MEMECYLON.  Memecylon. 

Genre  de  plante  de  l'oêtandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Myrthoides  , qui  renferme  quatre 
efpèces  , dont  aucune  n'eft  cultivée  dans  nos 
jardins.  Il  eft  figuré  planche  284  des  llluflrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  Le  Memecylon  en  tête. 

Memecylon  capitellatum.  Linn.  De  Ceilan. 

2.  Le  Memecylon  ramiflore. 

Memecylon  tinclorium.  Koenig.  T?  Des  Indes. 

3.  Le  Memecylon  à feuilles  en  cœur. 

Memecylon  cordatum.  Lam.  T}  De  file-Bourbon. 

4.  Le  Memecylon  très-élevé. 

Memecylon  grande.  Retz.  1}  Des  Indes. 

( Bosc.  ) 

MENAIS.  Menais. 

Arbriffeau  de  l'Amérique  méridionale  , qui 
conftitue  feul  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie. 

Cet  arbriffeau  n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jar- 
dins , ne  peut  être  ici  l’objet  d’un  plus  long  article. 
{Bosc.  ) 


Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermîe 
& de  la  famille  des  Perfonnées , qui  renferme  deux 
efpèces,  dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. 

Efpeces. 

1.  La  Mendozie  âpre. 

Mendofia  afpera.  Ruiz  & Pav.  Tj  Du  Pérou. 

2.  La  Mendozie  à grappes. 

Mendofia  racemofa.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 
(Bosc.) 

MENIANTHE.  Meni anthes. 

Plante  vivace  qui  croît  naturellement  dans  nos 
marais  j & qui  forme  feule  aujourd’hui  un  genre 
dans  la  pentandrie  monogynie  & dans  lafamiiledes 
G enti années  ; les  autres  efpèces  qui  lui  avoient  été 
adjointes  ayant  fervi  à établir  celui  appelé  Vil- 
larsie  par  Gmelin.  V oye £ ce  mot. 

Cette  plante  eft  figurée  pl.  ico  des  llluflrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Quoique  très-amer , le  Ménianihe,  qu’on  appelle 
auflî  trèfle  d’eau , eft  recherché  par  les  chèvres  & 
les  moutons.  On  l'emploie  quelquefois  en  place 
de  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière.  Lin- 
næus  rapporte  qu’en  Suède  on  mange  fes  racines 
dans  les  tems  de  difette.  Ses  fleurs,  très- élégantes 
& d’une  foible  odeur , le  rendent  digne  d'être 
cultivé  fur  le  bord  des  eaux  , dans  les  jardins 
payfagers.  On  peut  l’y  introduire  par  le  femis 
de  fes  graines , femis  qui  doit  être  exécuté  auflîtôt 
quelles  font  mûres  ; mais  on  préfère  généralement 
le  faire,  comme  plus  certain  & plus  prompt, 
par  le  moyen  des  pieds  arrachés  dans  les  marais. 
Une  fois  en  place,  cette  plante  , dont  les  racines 
font  traçantes , fe  propage  rapidement  fi  la  terre 
où  elle  a été  mife  eft  vafeufe,  & eft  toujours 
couverte  d’un  à deux  pouces  d’eau. 

Ordinairement , dans  les  jardins  de  botanique  , 
on  plante  le  Ménianthe  dans  un  pot  dont  le  pied 
trempe  dans  l’eau,  &z  il  s’y  conferve  fore  bien  , 
mais  il  n’y  fait  pas  de  fortes  pouffes;  il  ne  de- 
mande d'autres  foins  que  d’ècre  fardé  6c  changé 
de  pot  tous  les  ans,  fes  nombreufes  racines  épui- 
fant  promptement  la  terre.  (Bosc.) 

MENICHEN  : nom  d’un  genre  de  plante  établi 
par  Sonnerat  pour  placer  le  Fromager  pentan» 
DRE.  P’oyei  ce  mot. 

MÉNISCE.  Meniscium. 

Genre  de  Fougères , établi  pour  placer  le  Poly- 
pode  réticulé , le  Cétérac  a feuilles  de  forbier  tk  Y Hé- 
mionite  prolifère , mais  auquel  font  rapportées  fix 
autres  efpèces  nouvelles. 

Efpèces , 
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Efpeces . ’ 

i.  Le  Menisce  triphylîe. 

Menifcium  triphyllum.  Swartz.  if  Des  Indes. 

2.  Le  Menisce  à feui.les  aiguës. 
Menifcium  anguftifolium.  Willd.  if  De  Caracas. 

3.  Le  Menisce  arborefcent. 

Menifcium  arborefcens.  Willd.  2 f Dll  Mexique. 

4.  Le  Menisce  réticulé. 

Menifcium  reticulatum.  Willd.  "if  De  la  Marti- 
nique. 

y.  Le  Menisce  à feuilles  de  forbier. 
Menifcium  forbifolium.  Willd.  if  De  la  Marti- 
nique. 

6.  Le  Menisce  prolifère. 

Menifcium  proliferum.  Willd.  if  Des  Indes. 

( Bosc . ) 

MÉNISPERME.  Menis  permum. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  dodécandrie  & 
de  la  famille  des  Ménifpermcides , dans  lequel  fe 
trouvent  réunies  vingt-quatre  efpèces,  dont  quel- 
ques-unes fe  cultivent  dans  nos  ferres.  Il  eft  figuré 
pl.  824  des  Iiluftraùons  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces.  • 

1.  Le  Menisperme  du  Canada. 
Mcnifpermum  cdnadenfe.  Linn.  fj  De  l’Améri- 
que feptentrionale. 

2.  Le  Menisperme  de  Virginie. 

Men  fpermum  viginianum.  Linn.  T)  De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

3.  Le  Menisperme  de  Caroline. 
Menifpermum  carolinianum.  L\nn.  T>  De  l’Amé- 
rique feptentrionale. 

4.  Le  Menisperme  trilobé. 
Menifpermum  trilobatum.  Thunb.  T?  Du  Japon. 

y.  Le  Menisperme  pointu. 
Menifpermum  acutum.  Thunb.  "5  Du  Japon. 

6.  Le  Menisperme  à tubercules. 
Menifpermum  tuberculatum.  Lam.  J>  Des  Indes. 

7.  Le  Menisperme  du  Malabar. 
Menifpermum  malabaricum.  Lam.  fj  Des  Indes. 

8.  Le  Menisperme  pelté. 
Menifpermum  peltatum.  Lam.  "5  Des  Indes. 

9,  Le  Menisperme  du  Japon. 
Menifpermum  japonicum.  Thunb.  f)  Du  Japon. 

10.  Le  M tNiSPERME  orbiculaire. 
Menifpermum  orbiculatum.  Thunb.  7}  Du  Japon. 

11.  Le  Menisperme  velu. 
Menifpermum  hirfutum.  Linn.  J)  Des  Indes. 

12.  Le  Menisperme  jaunâtre. 
Menifpermum  fiavefcens.  Lam.  T>  Des  Indes. 

13.  Le  Menisperme  lacuneux. 
Menifpermum  cocculus.  Linn.  Tj  Des  Indes. 

14.  Le  Menisperme  hafté. 
Menifpermum  hc fatum.  Lam.  1)  Des  Indes. 
Agriculture.  Tome  V. 
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15.  Le  Menisperme  palmé,  vulgairement 

Colombo. 

Menifpermum  palmatum.  Lam.  T?  Des  Indes. 

16.  Le  Menisperm  comeftible. 

Menifpermum  edule.  Vahl.  T)  De  l’Arabie. 

17. '  Le  Menisperme  glauque. 

Menifpermum  glaucum.  Lam.  Tj  Des  Indes. 

18.  Le  Menisperme  rayonné. 

Menifpermum  radiatum.  Lam.  T>  Des  Indes. 

19.  Le  Menisperme  abuta. 

Menifpermum  abuta.  Lam.  De  Cayenne. 

20.  Le  Menisperme  acuminé. 

Menifpermum  acuminaium.  Lam.  T>  Des  Indes. 

21.  Le  Menisperme  troué. 

Menifpermum  fenejlratum.  Gærtn.  De  Ceilan. 

22.  Le  Menisperme  à feuilles  en  cœur. 

Menifpermum  cordifolium . Willd.  T}  Des  Indes. 

23.  Le  Menisperme  à feuilles  ovales. 

Menifpermum  ovalifolium.  Perf.  f)  D;s  Indes. 

24.  Le  Menisperme  myofotoïde. 

Menifpermum  myofotoides . Linn.  T)  Des  Indes. 

Culture. 

On  ne  cultive  en  France  que  les  trois  pre- 
mières efpèces  , que  j'ai  obfervées  fréquemment 
en  Amérique.  La  onzième  fe  voit  dans  quelques 
ferres  d’Angleterre.  Tous  font  des  arbrifièaux 
grimpans. 

Le  Ménifperme  du  Canada  ne  craint  pas  Iss 
plus  grands  froids  de  notre  climat  ; ainfi  on  peut 
le  planter  partout. 

Les  Ménifpermes  de  Virginie  & de  Caroline 
demandent  à être  mis  contre  un  mur  expofé  au 
midi  ; encore,  malgré  cela,  leurs  tiges  rifquent- 
elles  d’être  gelées.  Dans  ce  cas,  011  les  coupe  & 
il  en  repouffe  d’autres  ; car  il  nJy  a pas  encore 
d’exemples  que  les  racines  aient  péri  par  la  même 
caufe.  Il  eft  cependant  prudent  d’en  tenir  un  ou 
deux  pieds  en  pots  dans  l’orangerie  , principa- 
lement de  celle  de  la  Caroline.  ~ 

Ces  plantes  veulent  un  teçrein  fubfiantiel 
confiftant.  On  les  multiplie  par  le  femis  de  leurs 
graines  , qui  mûiiflent  fort  bien  dans  le  climat 
de  Paris  , par  marcottes  & par  boutures.  Elles 
peuvent  être  employées  avec  avantage  à garnir 
des  tonnelles,  à couvrir  la  nudité  des  murs,  à 
orner  le  tronc  des  arbres  ifolés,  &c.,  leurs  feuilles 
& leurs  fruits  mûrs  fe  faifant  remarquer,  les 
premières  par  leur  forme,  les  féconds  par  leur 
couleur. 

C’eft  le  fruit  du  Ménifperme  lacuneux  qui  , 
fous  le  nom  de  coquelexant , fert  à enivrer  le 
poilTon  , à faire  périr  les  loups,  les  renards  , les 
fouines,  les  belettes,  les  fouris,  les  poux, 

Il  eft  remraquable  qu’il  fe  trouve  dans  ce 
genre  une  efpèce  dont  le  fruit  fe  mange.  ( Bosc.  ) 

MENOUN  : nom  du  bouc  châtré  dans  le  de- 
partement du  Var. 

MENS  : larve  du  Hanneton. 
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menthe.  Menth a, 

«.  9en.re  de  PIante  de  la  didynamie  gymnofpermie 
, d 3 f3/11  e des  Lacées,  dans  lequel  on  trouve 
trente  efpeces  , la  plupart  propres  à l’Europe  , 
& dont  plufieurs  mtéreffent  les  cultivateurs /qui 
s connoiffent  fous  le  nom  commun  de  baume.  Il 

marckUre  P ’ ^ lllufiratlons  des  genres  de  La- 

Obfervations. 

Plufieurs  efpèces  ont  été  réparées  de  ce  genre 
pour  former  ceux  appelés  Perylle  & Bystro- 
POGON.  Koye[  ces  mots. 

Efpeces. 


Menthes  d fleurs  en  épi. 

i.  La  Menthe  auriculaire. 

Mentha  auricularia.  Linn.  if  Des  Indes. 

2 • La  Menthe  fauvage. 

Mentha  fylveft ris  Linn.  if  Indigène. 
tu,  , . 3/  La  Menthe  verte. 

Mentha  viriais.  Linn.  if  Indigène. 

4*  La  Menthe  poivrée. 

Mentha  piperita.  Linn.  if  De  l’Angleterre. 

S-  La  Menthe  à feuilles  rondes  , vulgairement 
mentaftre. 

Mentha  rotundifolia.  Linn.  if  Indigène. 

G.  La  Menthe  fri  fée. 

Mentha  crifpa.  Linn.  if  Indigène. 

7-  La  Menthe  némorofe. 

Mentha  nemorofa.  Willd.  If  De  l’Allemagne. 

o.  La  Menthe  très-odorante 
Mentha  gratijf, ma.  Willd.  if  De  l’Allemagne. 

9-  La  Menthe  d’Égypte. 

Mentha  niliaca.  Willd.  if  De  l’Egypte. 

io.  La  Menthe  glabre. 

Mentha  glabrata.  Vahl.  if  De  l’Égypte. 

ii.  La  Menthe  velue. 

Mentha  hirfuta.  Linn.  if  De  l’Angleterre. 

il.  La  Menthe  aquatique. 

Mentha  aquatica.  Linn.  If  Indigène. 

1 V Menthe  à odeur  de  citron. 

Mentha  citrata.  Willd.  if  De  l’Allemagne. 

14.  La  Menthe  blanchâtre. 

Mentha  canefcens.  Roth,  if  De  l’Efpagne. 

iy.  La  Menthe  du  Cap. 

Mentha  capenfis.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
LIpérance. 

î6.  La  Menthe  à feuilles  de  lavande. 
Mentha  lavanduUfo lia.  Desf.  if  De  l’Amérique. 

17 • La  Men  1 he  grêle. 

Mentha  tenais.  Walt,  if  De  la  Caroline. 

Menthes  d fleurs  verticillées. 

18.  La  Menthe  cultivée. 

Mentha  fattva.  Linn.  if  Du  raidi  de  l’Europe. 
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19.  La  Menthe  dentée. 

Mentha  dentata.  Mœnch.  il  De  l’Allemagne. 
10.  La  Menthe  des  jardins,  vulgairement  herbe 

du  cœur. 

Mentha  gentilis.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

21.  La  Menthe  des  champs. 

Mentha  arvenfis.  Linn.  if  Indigène. 

22.  La  Menthe  d'Autriche. 

Mentha  auftriaca.  Jacq.  IL  De  l’Allemagne. 

23.  La  Menthe  rouge. 

Mentha  rubra.  Smith.  if  De  l’Angleterre. 

24.  La  Menthe  du  Canada. 

Mentha  canadenfls.  Linn.  if  Du  Canada. 

2y.  La  Menthe  à feuilles  aiguës. 
Mentha  acutifolia.  Smith,  if  De  l’Angleterre. 

26.  La  Menthe  boréale. 

Mentha  borealis.  Mich.  ifD;  la  baie  d’Hudfon. 

27.  La  Menthe  chétive. 

Mentha  exigua.  Smith,  if  De  l’Angleterre. 

28.  La  Menthe  pouillor. 

Mentha  pulcgium.  Linn.  J)  Indigène. 

29.  La  Menthe  cervine. 

Mentha  cervina.  Linn.  5 Indigène. 

30.  La  Menthe  périlloïde. 

Mentha  pcrilloides.  Linn.  O Des  Indes. 

, Culture. 

Les  Menthes  fauvage,  à feuilles  rondes,  aqua- 
tique, des  champs  &pouillot  font  fouvent  extrê- 
mement abondantes  dans  les  lieux  qui  leur  con- 
viennent. Les  befliaux  n’y  touchent  que  lorfqu'ils 
n ont  pas  autre  chofe  à manger  ; cependant  les  deux 
dernières,  comme  plus  douces,  font  plus  fouvent 
mangées  par  eux , & on  a remarqué  que  leur  ufage 
rendoit  plus  difficile  à la  coagulation  le  lait  des 
vaches.  Pour  en  tirer  un  parti  quelconque,  les  cul- 
tivateurs doivent  les  couper  lorfqu’elles  font  en 
fleur  & les  porter  fur  les  fumiers  , dont  elles  aug- 
mentent E maffe  s cependant  M.  Gaujac  rapporte 
avoir  femé  la  Menthe  pouillot  avec  des  fou- 
rages  infîpides , & par-là  les  avoir  rendus  plus 
agréables  à fes  befliaux  , furtout  à fes  moutons. 
Quelquefois  celles  à feuilles  rondes  & aquatique 
nuifent  aux  prairies  humides,  au  point  qu’on *efl 
forcé  de  les  détruire  en  y cultivant  d’abord  des 
céréales , enfuite  des  fèves  de  marais  & autres 
plantes  qui  demandent  des  binages  d’été,  puis 
des  vefees,  des  pois  gris  & autres  récoltes  étouf- 
fantes. II  en  efl  de  même  de  la  Menthe  fauvage  & 
des  champs,  qui  font  fouvent  fort  abondantes 
dans  les  terreins  humides  cultivés  en  jachère  trien- 
nale , & qui  réfiflent  aux  labours  ordinaires.  Ce 
n’efl  que  par  des  binages  d’été  & par  des  cultures 
étouffantes  qu’on  peut  s’en  débarraffer. 

Les  Menthes  verte,  poivrée,  cultivée  &r  des 
jardins  fe  voient  fréquemment  dans  les  jardins , 
où  on  en  place  quelques  pieds  pour  l’ufage  de  la 
cuifine  & de  la  médecine  , leurs  feuilles  fervant 
d’affaifonnement  & étant  employées  dans  les  re- 
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mèdes  ; elles  entrent  auffi  dans  la  compofîtion  de 
quelques  parfums,  & l’eau  diftillée  de  la  fécondé 
de  ces  dernières  fert  à aromatifer  les  paftilles 
dites  de  Menthe,  qui  font  l’objet  d’un  commerce 
de  quelqu’importance  à Paris  & autres  grandes 
villes. 

M.  de  Buchepor,  Annales  a Agriculture , vol.  51, 
a indiqué  les  feuilles  de  la  Menthe  des  jardins 
pour  guérir  le  charbon  ou  anthrax  des  animaux 
domeftiques  : pour  cela  il  en  écrafe  quelques-unes 
dans  un  mortier  avec  de  l’huile  d’olive  , 6c  les 
applique  fur  la  tumeur  en  les  changeant  trois  à 
quatre  fois  par  jour.  La  douleur  celle  bientôt, 
&c  l’animal  eft  guéri. 

La  culture  de  ces  Menthes  eft  extrêmement 
facile,  puifqu’elle  fe  réduit  à en  femer  les  graines 
en  pépinière  après  un  labourage,  6c  à en  repiquer 
le  plant  dans  le  cours  de  l’hiver  fuivant,  foi:  en 
touffes  ifolées  , foit  en  bordure,  foit  en  planche, 
en  le  plaçant,  dans  ces  deux  derniers  cas,  à la 
diftance  de  huit  à dix  pouces.  Une  fois  en  poffef- 
fion  de  quelques  pieds,  on  peut  enfuite  en  étendre 
la  culture  par  le  déchirement  de  leurs  racines, 
chaque  bourgeon  donnant  nailfance  à un  nouveau 
pied  qui  fleurit  la  même  année  , 6c  qui  eft  fufcep- 
tible  d'être  aulfi  divifé  l’hiver  fuivant.  En  général, 
il  eft  bon  de  changer  de  place  ces  pieds  tous  les 
deux  ou  trois  ans  , parce  qu’ils  font  très- voraces 
5 c s’affoibliffent  par  défaut  de  nourriture  lorfqu’on 
les  lailfe  plus  long-tems  dans  la  même. 

Lorfqu’on  cultivequelques-unes  de  ces  Menthes 
en  touffes  dans  les  parterres  des  jardins  ornés  , 
il  faut  leur  faire  fubir  la  même  opération , non- 
feulement  pour  qu’elles  foient  plus  belles,  mais 
encore  pour  qu’elles  ne  s’étendent  pas  trop  ; ce 
à quoi  elles  ont  beaucoup  de  propenfion. 

La  bonne  odeur  & l’agrément  des  fleurs  des 
Menthes  doit  engager  à en  placer  dans  les  jardins 
pay  fagers , fur  le  bord  des  allées , autour  des  eaux , 
même  au  milieu  des  gazons.  Ordinairement  on 
les  y abandonne  à elles-mêmes  après  les  avoir 
plantées  ; on  coupe  leurs  tiges  par  propreté  aux 
approches  de  l’hiver.  La  Menthe  pouillot  y fait 
fort  bien  , en  ce  qu’elle  devient  elle-même  un 
gazon  fleuri  fur  lequel  on  aime  à fe  repofer.  C’eft 
à quelque  diftance  des  eaux  qu’il  convient  de  la 
placer. 

Toutes  les  Menthes , au  nombre  de  douze , que 
nous  poffédons  dans  nos  écoles  de  botanique  , fe 
fèment  en  place  & ne  demandent  d’autre  culture 
que  celle  indiquée  plus  haut.  Une  terre  fraîche 
convient  à toutes;  mais  les  unes  veulent  qu’elle 
foit  confïftante,  & c'eft  le  plus  grand  nombre; 
d’autres  demandent  qu’elle  foit  légère.  La  cervine 
eft  principalement  dans  ce  dernier  cas.  (Bos c.) 

MENTIENE  : nom  vulgaire  de  la  Viorne. 

MENTZËLE.  Mentzezia. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogypie. 
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qui  renfetme  deux  efpèces,  dont  aucune  n’eft  cul- 
tivée dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  415  des  11- 
luftrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

r.  La  MentzÈle  rude. 

Ment^elia  afpera.  Linn.  O Du  Mexique. 

2.  La  MentzÈle  hifpide. 

Ment^elia  hifpida.  Cavan.  Du  Mexique. 

( Bosc-  ) 

MENUS  : épis  de  froment,  de  feigle  ou  d’orge, 
qui  fe  font  féparés  de  leur  chaume  au  moment 
du  battage  ou  qui  ont  été  coupés  par  les  fouris. 

Les  Menus  fe  raffemblent  avec  des  fragmens  de 
chaume  après  le  battage  & fe  battent  féparément. 
Un  cultivateur  doit  efifentiellement  veiller  fur 
cette  opération,  qui  ratement  fe  fait  d’une  ma- 
niéré convenable.  Voye[  Battage. 

MENUISE.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  aux 
poiffons  qui  font  trop  petits  pour  être  de  vente. 
On  s’en  fert  pour  amorce  ou  on  les  mange  en 
friture  lorfqu’on  ne  les  rejette  pas  à l’eau. 

MÉON.  C’eft  le  Miel  dans  le  département  du 
Var. 

MENZIËSE.  Menziesia. 

Genre  de  plante  de  l’oÊfandrie  morogynie  & 
de  la  famille  des  Bruyères,  qui  raffemble  quatre 
efpèces , dont  une  a fait  partie  de  celui  des  An- 
dromèdes. Il  eft  figuré  pl.  2S5  des  lllufirations 
des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  MenziÈse  à feuilles  de  polium. 

Menfiefia  polifolia.  Juft.  Du  midi  de  la 
France. 

2.  La  MenziÈse  ferrugineufe. 

Menfiefia ferruginea.  Smith.  T)  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

3.  La  MenziÈse  velue. 

Mentfefa  pilofa . Juif,  De  l’Amérique  fepten-* 

trionale. 

4.  La  MenziÈse  globuleufe. 

> Menfiefia  globularis.  Dum.  Courf.  f)  de  l’A- 
mérique feptentrionale. 

Culture , 

Toutes  ces  efpèces  font  cultivées  en  Angle- 
terre ; mais  nous  ne  poffédons  que  la  première 
dans  nos  jardins.  C’eft  un  arbufle  qui , à l’afpeét, 
ne  paroît  pas  différer  des  bruyères,  te  qui  demande 
la  même  culture  , ainfî  qu’on  peut  le  voir  à leur 
article.  Voyei  Bruyère.  ( Bosc.  ) 

MÉPHITISME.  La  fréquence  des  afphyxies 
produites  dans  les  campagnes  par  le  Méphitifm© 
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me  force  à lui  confacrer  un  artic'e,  quoiqu’il  foie 
du  domaine  de  la  médecine. 

On  a donné  le  nom  d ‘air  méphitique  à l’air 
commun  furchargé  de  gaz  acide  carbonique  , gaz 
qui  eft  impropre  à la  refpiration  , & dans  lequel 
les  hommes  8c  cous  les  animaux  meurent  en  peu 
d’inftans. 

Ainfi  l’air  d’un  appartement  exa&ermnt  clos, 
dans  lequel  font  renfermés  beaucoup  d’hommes 
ou  d’animaux  s l’air  de  certaines  mines,  de  cer- 
taines cavernes,  de  certaines  caves,  de  certains 
puits , de  certaines  folies  d’aifances , de  certaines 
écuries  ; l’air  dis  celliers  dans  lefquels  fe  trouvent 
du  vin,  du  cidre,  de  la  bière  en  fermentation; 
des  appartemens  dans  lefque’s  on  allume  du  char- 
bonde  bois,  &c. , devient  méphitique. 

Les  Noyés  (vey  { ce  mot)  peuvent  être  re- 
gardés comme  tués  par  le  Mephitifme  , puifque 
c’eft  le  manque  d’air  commun  qui  les  faic  périr. 

Que  de  millions  d'hommes  8c  d’animmx  ont 
péri  du  Méphitifme  avant  qu’on  en  connût  la  caufe 
8c  qu’on  lût  y appliquer  le  remède  ! C’eft  une 
découvtrte  de  ces  derniers  tems. 

Lorfqu’un  homme  entre  dans  un  air  méphiti- 
que , il  éprouve  un  mal  de  tête  fubit,  lui vi  de 
vertiges  ; il  tombe  en  peu  de  minutes  pour  ne 
plus  le  relever  , s’il  n’eft  fecouru.  Cette  mort 
apparente  ne  devient  cependant  réelle  que  lorf- 
qu’il  a perdu  toute  fa  chaleur  naturelle  , 8c  la 
perte  de  cette  chaleur  eft  d’autant  plus  lente, 
qu'il  eft  plus  jeune,  plus  gras,  que  la  iaifon  ou  le 
local  eft  moins  froid.  Pendant  tout  ce  tems , qui 
peut  le  prolorger  jufqu’à  plus  de  trois  heures,  il 
eft  poflâble  de  ranimer  fa  circulation  , de  le  rap- 
peler à la  vie,  en  le  mettant  au  grand  air,,  en 
introduifant  de  l’air  pur  dans  fes  poumons  au 
moyen  d’un  fouffLt  , ou  mieux  encore  de  gaz 
oxigène  , en  irritant  fa  membrane  pituitaire  par 
des  gaz,  fes  lèvres,  fon  anus,  fon  gland  ou  fa 
valve  par  des  chatouillemens , en  le  réchauffant  en- 
fin au  moyen  de  flanelles  , de  linges  chauds,  8cc. 

Le  manque  de  précautions  des  habitans  des  cam- 
pagnes rend  beaucoup  plus  coram.  n parmi  eux  les 
dangers  auxquels  le  Mephitifme  expofe.  Leurs  ha- 
bitations font  balles  , petites  , humides  , peu 
aérées.  Il  en  eft  de  même  de  leurs  écuries  , de 
leurs  étables  , de  leurs  bergeries  , de  leurs  pou- 
laillers , de  leurs  colombiers  , de  leurs  tons  à 
porcs,  8ec.  Ils  s’entaffent  2c  entaffent  leurs  ani- 
maux dans  ces  logemens  ; ils  y accumulent  des 
fruits,  dus  légumes,  des  fourages  fufceptibles 
de  fermentation  ; ils  y entretiennent  des  teux  de 
braife  dans  des  pots.  Ces  réunions  de  l’hiver 
qui  fe  fon:  dans  des  caves  pour  éviter  la  déptnfe 
du  leu,  8c  qu'on  appelle  veillées  , écraignes  , 8cc., 
font  toujours  dangereufes  , ft  ce  n’tll  pour  la 
vie,  au  moins  pour  la  fanté  ; car  il  eft  de  fait 
que  les  hommes  8c  les  animaux  qui  vivent  habi- 
tuellement dans  un  air  vicié  deviennent  foibles 
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de  corps  8c  d’efprit,  fon: fujets  aux  fièvres  lentes, 
aux  avortemens , &c. 

Bâtir  des  maifons  plus  vaftes  8c  mieux  percées, 
ne  pas  réunir  des  matières  fufceptibles  de  fer- 
mentation dans  des  lieux  fermes  , n’aller  dans  les 
caves  8c  autres  endroits  fufpefls  qu’avec  précau- 
tion , ne  jamais  mettre  dans  des  pots  que  du 
charbon  bien  allumé  , font  les  moyens  de  prévenir 
les  accidens  du  Méphitifme.  li  eft  du  devoir  du 
cultivateur  éclairé  de  guider  à cet  égard  ceux 
qui  ne  le  font  pas. 

On  peut  juger  qu’un  lieu  eft  méphitifé  en  y 
intioduifant  une  chandelle  a lumée  , parce  que  la 
combuftion  ayant  le  même  principe  que  la  refpi- 
ration , fa  lumière  s’affoiblit  8c  s’éteint  dans  un 
air  méphitique. 

Un  courant  d’air  exciré,  foit  mécaniquement 
au  moyen  d’un  fouffict  , foit  chimiquement  au 
moyen  d’un  brafier,  fait  dif  arcîcre  le  Méphitifme 
d’un  lieu.  On  y parvient  aufli  au  moyen  de  l'eau 
en  forme  de  pluie  qui  diffout  l’acide  carbonique 
8c  de  l’eau  de  chaux  qui  l’abforbe.  F uyeç  Chaux. 
( Base . ) 

MERCADONE.  Mercadonta. 

Plante  herbacée  du  Pérou  , qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiofpermie. 

Cette  plante  n’tft  pas  cultivée  dans  nos  jardins. 
( B ose.  ) 

MERCURIALE.  Mercurialis. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  enneandrie  8c 
de  la  famille  des  Euphorbes , dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  une  demi-douzaine  d’elpèces,  prei- 
que  toutes  cultivées  dans  nos  jardins  de  botani- 
que, 8c  dont  une  eft  fréquemment  fous  les.  yeux 
des  cultivateurs  à railcn  de  fon  abondance  dans 
les  jardins  8c  autres  lieux.  Il  eft  figuré  pl.  iii  des 
Illustrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

i.  La  Mercuriale  annuelle. 

Mercurialis  annua.  Linn.  Q Indigène. 

a.  La  Mercuriale  ambiguë. 

Mercurialis  arr, ligua.  Lam.  0 De  l'Efpagne. 

3.  La  Mercuriale  vivace. 

Mercurialis  perennis.  Linn.  qtlnd'gène. 

4.  La  Mercuriale  elliptique. 

Mercurialis  elliptica.  Lam.  f>  De  l’Efpagne. 

y.  La  Mercuriale  cotonenfe. 

Mercurialis  tomentofa.  Linn.  f)  Du  midi  de  la. 
Fiance. 

6.  La  Mercuriale  à longues  feuilles. 

Mercurialis  longifolia.  Lam.  De 

7.  La  Mircuriale  à feuilles  alternes. 

Mercurialis  alternifoha.  Lam.  Du  Sénégal. 
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La  première  efpèce  efifi  abondante  dans  ceit tins 
champs  voifins  des  habitations  & dans  les  jardins, 
qu'elle  nuit  beaucoup  à la  culture.  Aucun  animal 
domeftique  n'y  touche,  excepté  la  chèvre  , & elle 
n'en  prend  qu'une  bouchée.  Quelque  foin  qu’on 
apporte  à l'arracher,  elle  renaît  toujours,  parce 
que  d’un  côté  ft-s  graines  , lotlqu  elles  font  a pins 
de  deux  pouces  en  terre,  fe  confervent  fans  ger- 
mer, jufqu'à  ce  que  les  labours  les  rapprochent 
delà  furface  , fk  de  l'autre,  qu’il  fuffit  d'un  feul 
pied  oublié  pour  fournir  des  graines  à un  efpace 
confulerablt.  Ces  graines  fe  fuccédant  pendant 
toute  l'année  , les  jardins  les  plus  foignés  font  les 
feuls  qu’elle  n'ùïfcfte  pas,  & iis  font  rares  hors 
des  environs  des  grandes  villes.  Plus  la  terre  eft  fer- 
tile , & plus  elie  croît  avec  vigueur  & abondance. 
Quelques  mois  de  jachère,  fans  labour,  lufLlent 
pourqu’ellefe  multiplie  au  point  de  couvrir  le  fol  & 
de  le  garnir  de  graines  pour  dix  ans.  Cette  tacuité  de 
donner  fes  graines  fuccefiivement , que  polîède  la 
Mercuriale  annuelle,  oblige  de  la  farder  lorfqu’eile 
a à peine  deux  pouces  de  haut,  & ne  permet  ni 
de  l'enterrer  par  les  labours , ce  qu'on  ne  fait  ce- 
pendant que  trop  habituellement  dans  les  jardins, 
ni  de  la  porter  !ur  les  fumiers  pour  en  augmenter 
la  malle.  C'elt  dans  les  cours  , lur  les  routes , qu’on 
doit  la  répandre. 

La  troifième  efpèce  croît  dans  les  bois  les  plus 
ombrages  & entre  en  végétation  dès  les  premiers 
beaux  jours  du  printems  ; elle  trace  avec  tant  de 
facilite,  qu'un  feul  pied  couvre  quelquefois  une 
toife  de  diamètre  de  terrein.  Ces  deux  circor.f- 
tanccs  doivent  engager  les  amateurs  des  jardins 
payfagers  à l'introduire  dans  leurs  ir.alfiis  , dont 
elle  fera  difparoïtre  la  trille  nudité  du  fol;  i!  fuffit 
d'y  jeter  quelques  poignées  de  graines  ou  d'y 
plante;  quelques  centaines  de  pieds  par  arpent  pour 
arriver  a ce  but. 

La  Mercuriale  cotonenfe  (k  h Mercuriale  ellip- 
tique (ont  des  plantes  d’un  all-z  agréable  afpeél 
pour  être  cultivées  dans  les  jardins  d’agrément, 
mais  on  ne  les  voit  cependant  que  dans  les  écoles 
de  botanique.  A la  rigueur,  elles  peuvent  paiïer 
l’hiver  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris, 
pourvu  qu’on  les  plante  dans  une  terre  ièche  & 
légère,  & à une  expofition  chaude;  mars  il  ell 
prudent  d'en  tenir  quelques  pieds  en  pot,  pour 
pouvoir  les  rentrer  dans  l'orangerie  pendant  l’hi- 
ver. On  les  multiplie  & par  graines , dont  elles 
donnent  un  peu,  & par  boutures  ix  par  déchme- 
ment  des  vieux  pieds  : cts  deux  derniers  moyens 
font  les  plus  employés,  & fuffifent  bien  au  delà  aux 
beloins  du  commerce. 

J’ai  obfervé  d’immenfes  quantités  de  Mercu- 
riale cotoneufe  en  Efpagne , < ù elle  croit  , le 
long  des  routes , en  grolles  touffes , auxquelles  les 
beftiaux  ne  touchent  pas.  (Base.) 

MÈRE.  Les  pépiniériftes  appellent  ainfi.  les 


{ arbres  , arbrilTesux  de  arbufks  dont  le  tronc  a été 
coupé  aufti  bas  que  poffible,  dans  le  but  de  les 
forcer  a pouffer  des  rejets  vigoureux  qui,  cou- 
chés en  terre,  ou  chauffes  arec  de  la  terre, 
prennenr  racine,  & font  eafuite  leves  pour  être 
plantés  ailleurs,  dam  l'intention  d'en  former  de 
nouveaux  pieds.  Voye\  au  mot  Marcotte. 

Un  arbre  , un  arorifleau  , un  arbufte  auquel 
on  ne  fait  que  quelques  marcottes , fans  lui  couper 
le  tronc,  n'eft  donc  pas  une  Mère. 

Autrefois  on  ne  voyoit,  dans  les  pépinières, 
qu'un  petit  nombre  d’efpèces  <ii  pofées  en  Mère, 
il  c’étoient  toujours  de  g>-os  arbres  , comme 
Je  tilleul  , le  platane  , le  coignaliier  , le  p-  m- 
mier  : aujourd’hui  l’extciifion  du  commerce  des 
arbriffeaux  & des  atbuftes  d'agrément,  & la  cer- 
titude de  la  réuffitè,  anfi  que  /abondance  de  la 
production  des  marottes  parie  moyen  des  Meres, 
les  y a fait  multiplier  autrnt  que  poliîble.  On  les 
met  en  pleine  terre,  fous  des  châiiis  , dam  J.  s bâ- 
ches, dans  des  ferres. 

Pourle  fuccès  de  la  multiplication  par  le  moyen 
des  Mères,  il  faut  que  chaque  efpèce  foit  placée 
dans  le  fol  & à l’expofition  qui  convient  à fa  na- 
ture ; ainfi  les  arbriffeaux  ae  terre  de  bruyère 
doivent  être  dans  la  terre  de  bruyère  ; ainii  les  ar- 
buftes  des  pays  chauds  , mais  qui  croilfent  en 
pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris,  doivent  être 
conne  un  mur  au  midi.  Il  ell  cependant  deux 
confîdera tiens  fubfequentes  dans  le  placement  des 
Mères,  qui  dérangent  quelquefois  l’application 
de  ces  principes  : la  première  , c’tlt  que  le  ter- 
rein  foit  allez  perméable  aux  racines,  pour  que 
celles  des  marcottes  puifEnt  y pénétrer  fans  obf- 
tacles;  la  fécondé  , c'eft  qu’il  foit  toujours  alEz 
humide  pour  que  la  végétation  y foit  aétive,  ik 
que  les  nouvelles  racines,  prelque  toujours  fort 
voifines  de  la  furface  de  la  terre,  ne  perilTent  pas 
delîéchées  par  défaut  de  pluie  ; auffi  les  Meres 
des  aibres  radiques,  comme  ceux  que  j’ai  cirés 
plus  haut,  ne  font-elles  pas  bien  dans  uri  fol  trop 
léger  , &:  toutes  celles  des  arbriffeaux  & des 
arbuftes  profpèrent-elRs  mieux  au  nord  qu'à  toute 
autre  expofition. 

C'eft  prefque  toujours  .avec  des  poulfes  de 
l’année  qu'il  efl  le  plus  avantageux  de  taire  les 
marcottes  : ainfi  il  faut,  en  principe  général,  ne 
jamais  hifferdu  vieux  bois  aux  Mères;  cependant, 
dans  le  s efpèces  rares;  on  tft  (ou  vent  obligé  de 
le  ménager  pendant  deux  ou  trois  ans,  après  quoi 
on  le  coupe. 

Lorfque  Es  Mères  font  de  gros  arbres  fortement 
enracinés,  on  peut  coucher  toutes  les  poulfes 
fans  inconvéniens  ; mais  lorfque  ce  font  des  ar- 
buites  jeunes  ou  foibles  par  leur  nature,  il  eft  in- 
difpenfable  de  laiffer  toujours  une  des  poulfes  les 
plus  centrales  fuivre  la  direction  verticale;  car 
le  manque  de  cette  attention  expofe,  comme  tant 
de  pépiniériftes  avides  ou  ignorans  l'éprouvent 
annuellement , à perdre  le  pied,  la  fève  produite 
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par  l’abforption  des  feuilles  ne  pouvant  plus  déf- 
endre aux  racines  pour  les  nourrir. 

Les  Mères  d’arbuftes  délicats , qu’on  ne  peut  pas 
arrofer  journellement  pendant  les  fécherefies  , 
doivent  être  entourées  de  moufle  , ou  de  paille 
hachée  > ou  de  feuilles  feches^  afin  de  retarder 
1 évaporation  de  l'humidité  , qui  eft  fi  nécefoire  , 
comme  je  1 ai  déjà  obfervé  , à renracinement 
de  leurs  pouffes  marcottées. 

On  donne  j chaque  hiver,  un  labour  profond 
aux  Mères,  immédiatement  après  avoir  fevré  leurs 
marcottes  & coupé  leur  vieux  bois,  8e  un  ou 
deux  binages  en  été. 

Une  bonne  manière  de  diriger  les  Mères,  fe- 
ro'f..^e  c°uper  toutes  leurs  pouffes , jeunes  & 
vieilles  , en  enlevant  leurs  marcottes , 8c  de  les 
Jailler  un  an  en  repos  ; mais  on  agit  rarement 
ainfi. 

Dans  les  pépinières  bien  montées , les  Mères 
font  dans  des  endroits  feparés  des  autres  plants. 

Il  y a auflî  des  Mères  de  racines , cJeft-à  dire  , 
«es  arbres  dont  on  arrache  tous  les  ans  ou  tous 
les  deux  ans  une  partie  des  racines  pour  en  ob- 
tenir de  nouveaux  pieds  ; I’Aylante  ,1e  Sumac, 
le  Gymnoclade  ( voye j ces  mots  ) font  prin- 
cipalement dans  ce  cas.  ( Bosc .) 

Mere.  Les  vignerons  donnent  ce  nom , dans 
quelques  cantons  , à la  plus  groffe  racine  de  la 
vigne,  & les  jardiniers  aux  deux  principales  bran- 
ches des  efpaliers , à ce  qu’on  nomme  des  Bras 
a Montreuil.  (Bosc.) 

MÉRENDERE.  Merexdera. 


Genre  de  plante  qui  ne  contient  qu’une  efpèce 
long-tems  confondue  avec  le  bulbocode  , mais 
que  Ramond  a lu  en  diltinguer.  Cette  efpèce, 
dont  j’ai  vu  d’immenfes  quantités  en  Efpagne , a 
toute  l’apparence  d’un  colchique,  fleuriflant  comme 
lui  en  automne,  & ne  pouflant  fes  feuilles  qu’au 
printems.  On  1 a cultivée  dans  quelques  jardins  ; 
mais  elle  ne  s’y  eft  pas  confervée.  Une  terre  lé* 
gère  & fèehe  eft  celle  qu’elle  demande.  Sa  multi- 
plication a lieu  par  les  caïeux  que  fournit  fon  oi- 
gnon, oignon  qu’on  doit  relever  tous  les  ans  ou 
tous  les  deux  ans  : elle  craint  l'humidité  8c  les 
gelees  du  climat  de  Paris  ; ainfi , c’eft  en  pot  qu’il 
raut  la  tenir  pour  pouvoir  la  rentrer  dans  l’oran- 
gerie aux  approches  de  l’hiver,  comme  beaucoup 
de  plantes  des  Alpes.  ( Bosc.  ) 


MERGER.  On  donne  ce  nom,  dans  plufieur- 
departemens,  aux  tas  de  pierres  qui  proviennem 
de  1 epierrement  des  champs  & des  vignes,  ta- 
qui  font  le  plus  fouvent  longitudinaux  & qu’or 
n utilife  prefque jamais,  quoiqu’il  fût  poffible  d’v 
planter  des  epines-vinettes , des  prunelliers,  de; 
grofeilhers  & autres  arbuftes;  d’y  faire  courir  de» 
tiges  de  courges , de  haricots , de  pois , &cc. 

J ai  vu  des  arbres  plantés  au  centre  des  Mer- 
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gers  , & y profpérer ; de  forte  que  leur  furface 
etoit  utnilée  d une  manière  permanente  : pour 
cela,  il  ne  s agit  que  d’enlever  les  pierres  de  ce 
centre  dans  un  elpace  de  deux  pieds  carrés. 

En  général , les  Mergers  font  mal  difpofés  8c 
occupent  beaucoup  trop  de  place;  mais  comme  le 
terrein  eft  le  plus  fouvent  de  peu  de  valeur  dans 
les  lieux  ou  on  les  établit,  on  ne  met  pas  d’im- 
portance à en  perdre.  Les  faire  fervir  à la  clôture 
des  champs  ou  des  vignes,  feroit  très-facile  8c 
très-économique , 8c  il  eft  cependant  peu  d’en- 
droits où  cela  ait  lieu. 

Ee  terrein  recouvert  d’un  Merger  rie  donnant 
naiflaûce  a aucune  production,  eft  le  plus  fouvent 
très-fertile,  8c  donne  , lorfqu'on  en  enlève  les 
pierres , des  productions  abondantes.  ( B ose . ) 

MÉRIANELLE.  Meriaxella. 

Nom  donné  a un  genre  de  plante  féparé  des 
Antholyzes,  & qui  a enfuite  été  nommé  Wat- 
sonie.  Voyei  ces  deux  mots. 

MÉRINGÈNE  : efpèce  de  Morelle.  Voyer 
ce  mot.  J 1 

MÉRINGINE.  MauiRiNGiA. 

Petite  plante  vivace  qui  croît  naturellement  fur 
les  montagnes  des  parcies  méridionales  de  l’Eu- 
rope,  & qui  feule  forme  un  genre  dans  i'cCtan- 
dne  digynie  & dans  la  famille  des  Cary ophy liées, 
r oye^  les  1/luflrations  des  genres  de  Laniarck  , 
pl-U4- 

Cette  plante,  appelée  Méringine  touffue, 
Mœhnngia  mufeofa , Linnæus,  fe  cultive  dans  les 
écoles  de  botanique.  On  la  fème  en  olace,  & on  ne 
lui  donne  d’autres  foins  que  ceux  propres  à tous  les 
jardins  foignés.  Il  eft  bon  cependant  de  la  ga- 
rantir du  foleil  pendant  les  chaleurs  de  l'été 
furtout  fi  le  fol  eft  naturellement  fec.  ( Bosc  ) * 

MÉRINOS  : nom  des  moutons  d’Efpagne  à 
lame  fine.  Ils  forment  une  race  à part,  qui  a des 
caractères  propres , & qui  a des  qualités  qui  la 
rendent  fuperieure  aux  autres.  L’" oye ? Bêtes  a 
laine.  Brebis  & Mouton. 

On  s’eft beaucoup  occupé,  en  France,  de  cette 
race  depuis  plus  de  trente  ans.  Il  a paru  differens 
écrits  où  il  en  eft  fpécialement  queftion  , favoir 
une  petite  brochure  publiée  par  la  Commiffion 
d agriculture,  réimprimée &:  rédigée  par  Gilbert; 
des  notes  de  M.  Huzard , dans  les  deux  dernières 
éditions  de  1 Inflruclion  de  Daubenton  pour  les  ber- 
gers & les  -propriétaires  de  troupeaux  ; deux  éditions 
d un  volume  , intitule  Inflruclion  fur  les  Bêtes  'a 
laine , & particulièrement  fur  les  Mérinos , que  le 
Gouvernement  a defiré  que  je  compofaffe.  Les 
Annales  de  l Agriculture  françaife  contiennent  des 
Mémoires  8c  des  Obfervations  fur  cet  important 
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objet.  Enfin,  quelques  hommes  éclairés  Sc  amis  < 
de  l'économie  rurale  ont  fait  connoicre  , pour 
l’utilité  de  l’amélioration , leurs  expériences  & 
leurs  découvertes,  foi:  dans  les  papiers  publics, 
foit  dans  des  feuilles  à part. 

On  eft  perfuadéque  les  Mérinos  font  originaires 
d’Afrique,  fans  qu’on  puiffe  en  avoir  ni  en  donner 
de  preuve.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  les 
nations  de  l’Europe  qui  en  poffèdent , les  ont 
toutes  tirés  d’Efpagne , ou  directement  ou  in- 
directement : il  eft  inutile  de  chercher  autre 
chofe. 

Le  Mérinos  eft  une  race  particulière,  comme, 
dans  le  genre  des  chiens,  celle  du  barbet,  du  bi- 
chon, du  danois,  du  levrier,  &c.  ; ainfi  que 
dans  ce  genre,  les  croifemens  peuvent  produire 
des  individus  plus  ou  moins  approchans  de  l’ef- 
pèce,  mais  jamais  l’efpèce  même. 

Sa  taille  n’elt  pas  des  plus  élevées  ; elle  n’elt 
pas  non  plus  des  plus  petites  , comparativement 
à quelques  autres  races.  De  l’extrémité  d’un  pied 
de  devant  au  garrot,  elle  a , terme  moyen,  de 
55  à 68  centimètres  ( 10  à 25  pouces  ) ; & dans 
la  plus  grande  grolTeur,un  mètre  & quelques 
centimètres  ( 3 pieds  & quelques  pouces  );  du 
fommet  de  la  tête  à la  naifiànce  de  la  queue,  en- 
viron un  mètre  (3  pieds);  en  forte  que  fa  groffeur 
eft  à peu  près  égale  à fa  longueur.  Le  Mérinos  vi- 
vant eft  du  poids  de  30  à 40  kilogr.  ( 60  à 80 
livres);  à volume  égal,  il  pèfe  plus  que  beau- 
coup de  bêtes  de  races  communes , parce  que  fa 
chair  eft  plus  compaête.  Les  béliers  font  plus  gros 
que  les  brebis.  Toutes  ces  dimenfions  ie  font  aug- 
mentées en  France  , en  raifon  des  foins  & de  la 
nourriture. 

La  forme  du  Mérinos  eft  plus  arrondie  que 
plate  & longue  ; fa  face  eft  large  ; fon  dos  n’eft 
pas  cambré;  fon  corps  a de  l’amplitude;  fes  jambes 
font  courtes.  Excepté  aux  aiffelles,  au  plat  des  cuif- 
fes  & à une  partie  de  la  face,  il  a de  la  laine  partout  : 
on  voit  des  individus  dont  les  joues , le  deftous  de 
la  ganache  , le  front  & les  jambes,  jufqu’au  fabot 
même,  en  font  entièrement  couverts.  Dans  les  an- 
thenois  & les  agneaux  , par  exemple  , la  laine 
defceni  quelquefois  fur  les  yeux;  il  s’en  trouve 
auflî  qui  ont  des  plis  aux  épaules,  aux  feiTes  & au 
cou  , te  des  fanons  comme  la  gorge  du  cerf. 

Les  mâles  ont  les  tefticules  gros  & pendans, 
féparés  par  un  fiilon  longitudinal  très-prononcé; 
ils  ont  des  cornes  épaiffes  , larges  , contournées 
en  fpirale  , & d’une  étendue  qui  quelquefois  a 
52  centimètres  ( 20  pouces  ) d’envergure.  Cet 
organe,  qui  contribue  à leur  beauté  fous  plu- 
fleurs  rapports,  eft  nuifible.  Les  béliers  qui  en 
font  pourvus  ne  peuvent  enfoncer  leurs  têtes 
dans  les  râteliers  ; ils  exigent  plus  d’emplacemelit 
dans  les  bergeries.  Lorfque  les  béliers  y entrent, 
mêlés  avec  les  brebis  pleines,  ils  les  bleffent 
quelquefois  & les  font  avorter  ; & dans  les  ter- 
ribles combats  qu’ils  fe  livrent  entr’eux , il  en 
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réfultelamort  de  plufieurs.  Ces  motifs  ont  engagé 
des  proprietaires  à les  couper  , au  moins  dans  les 
béliers  de  monte  (voyeç  , pour  lamanière  , le  mot 
Bêtes  a laine,  page  210  du  tome  II  ).  11  s’en 
trouve  qui  n’ont  pas  de  cornes  ; ce  n’elt  pas  une 
race  à part.  Des  expériences  que  nous  avons  fait 
faire  à Rambouillet  & dans  la  bergerie  impériale 
des  Pyrénées-Orientales,  nous  ont  appris  que  fi 
les  béliers  fans  cornes  en  produifent  qui  n’en  ont 
pas,  ils  en  produifent  aufli  qui  en  ont  ; ce  qui 
fembleroit  devoir  en  faire  regarder  la  privation 
comme  un  jeu  de  la  nature.  Cependant  M.  Olivier, 
régiffeur  de  la  bergerie  impériale  des  Pyrénées- 
Orientales,  prétend  qu’on  parvient  à n’avoir  plus 
que  des  béliers  fans  cornes  , lorfque  dans  plufieurs 
générations  on  aliie  cette  forte  de  béliers  avec  des 
brebis  iffues  de  mâles  qui  font  dans  le  même  cas* 
On  m’a  alluré  que  maintenant  la  majeure  pattie  des 
béliers  de  cet  établiffement  étoient  fans  cornes* 
J’ai  remarqué  qu’à  chofes  égales,  ils  ont  plus  de 
taille  & de  laine  que  les  autres,  peut-être  parce 
que  1 abfence  des  cornes  permet  à la  matière  nu- 
tritive qui  leur  eft  deftinée  , de  fe  répandre 
dans  les  autres  parties  du  corps  : certaines  bre- 
bis ont  auffi  des  cornes , mais  elles  font  courtes  te 
étroites. 

Ce  qui  diftîr«gue  le  plus  le  Mérinos , c’eft  fa 
laine  ; elle  eft  fuperfine  , abondante , douce  au 
toucher , pleine  d une  matière  grafte  qu’on  appelle 
fuint , taffée  , un  peu  vrillee  , élaliique  , moins  lon- 
gue que  celle  des  races  communes , d’un  blanc-fale 
& rembruni,  à caufe  de  lapoulfière  & des  ordures 
qui  s’y  attachent.  Dans  les  individus  bien  portans  , 
la  peau  , fous  la  laine  , eft  couleur  de  rofe.  Il  ar- 
rive fouvent  que,  dans  les  bêtes  denouvelieimpor- 
tation  , on  découvre  entre  les  fiiamens  de  laine  , 
particuliérement  aux  joues,  au  toupet,  aux  feffes 
&■  aux  cuiffes , des  poils  brillans  & gris-perlé  , 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  jarre  ou  poil  de 
chien  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  cetto 
efpèce  de  duvet  qu’on  voit  fur  beaucoup  d’a- 
gneaux nouvellement  nés,  même  de  la  plus  belle 
race.  Ce  duvet  , quand  ils  on:  deux  ou  trois 
mois  , tombe  & eft  remplacé  par  de  la  laine 
fine  ; ceux  qui  en  offrent  le  plus  deviennenrordinai- 
rement  très-beaux.  Le  jarre,  en  France,  difparoît 
par  l’attention  qu’on  a d’écarter  des  accouple- 
mens  les  mâles  & les  femelles  dans  lefquels  on 
le  remarque. 

D’après  ces  carrêfères,  on  ne  peut  jamais  con- 
fondre le  Mérinos  avec  la  bête  à laine  commune  : 
mais  il  n’y  a pas  de  moyen  de  le  diftinguer  d’un 
métis  à la  quatrième  , cinquième  ou  fixième  géné- 
ration. Il  lui  reffemble  à l’extérieur  fi  parfaitement , 
qu’il  ne  faut  pas  s’en  rapporter  à la  feule  infpec- 
tion,  lorfqu’on  a intérêt  de  s’affûter  de  la  pu- 
reté. 

Les  brebis  Mérinos  peuvent  vivre  jufqu’à  vingt 
ans  & même  au  delà.  Cette  longévité  eft  rare 
on  en  voie  beaucoup  qui  atteignent  quatorze  6c 
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quinze  ans , Se  qui  confet  vent  leur  fécondité.  Ordi- 
nairement elles  donnent  chaque  armée  un  agneau , 
.quelquefois  elles  en  font  deux  d'une  feule  portée. 
La  fécondité  des  béliers  pourroir  êcre  mife  à 
profit  le  même  nombre  d’années  * fi  on  les  ména- 
geoit  & s'il  n'y  avait  pas  de  l'avantage  à n’em- 
ployer que  de  jeunes  étalons. 

Quand  on  châtre  de  bonne  heure  des  béliers  Mé- 
rinos & qu’on  Ls  fait  paître  dans  des  pâturages  qui 
aient  de  la  qualité  ou  qu'on  les  engraiffe  convena- 
blement de  pouture  , c’eü-à-dire , avec  du  grain  , 
leur  viande  tlf  excellente,  & ne  différé  de  celle 
des  races  communes  que  parce  qu’elle  eft  un  peu 
moins  brune  : iis  font  également  fufceptibles  de 
prendre  beaucoup  de  graiffe  & de  donner  de 
bon  fuif.  On  a conteÜé  cette  vérité  dans  les  pre- 
miers tems  de  l’introdu&ion  des  Mérinos  en  Fran- 
ce; mais  nous  a ons  fait  des  exper  ences  qui  ont 
mis  la  chofe  hors  de  doute.  Il  a été  reconnu  que 
les  bouchers  tebutoient  jufqu’aux  métis  pour  les 
avoir  à bon  marché. 

Après  des  tentatives  infruétueufes  pour  pro- 
curer â la  France  des  Mérinos,  on  réuffit  cepen- 
dant à en  avoir  , en  177 6,  un  troupeau  qui  fut 
partagé  entre  trois  perfonnes;  il  produilit  peu 
d'cfLt  pour  l’amélioration  : c’elt  le  fort  des  chofts 
qui  commencent,  de  relier  long-tems  ignorées. 
Les  difficultés  qu’éprouvent  les  introductions  nou  - 
velles  femblent  les  étouffer  jufqu’au  moment  où 
il  fe  fait  une  explofion  qui  les  mette  en  évidence. 
On  ne  parla  guère  publiquement  des  Mérinos  & 
des  avantages  qu'ils  dévoient  donner  , qu’en- 
viron  dix  ans  après.  A cette  époque  interrogé , 
au  nom  de  Louis  XVI  , pour  favoir  comment 
on  devoit  établir  la  ferme  qu’il  vouloit  créer 
dans  fon  parede  Pvambouillct,  je  confeillai  furtout 
d'extraire  d’Efpagne  un  beau  troupeau  de  Mé- 
rinos & de  l’y  placer  : l’ordre  en  fut  donné  & 
exécuté.  J’eus  la  fatisfa&ion  de  recevoir  les  ani- 
maux à leur  arrivée,  & d’en  diriger  particu- 
liérement la  conduite  pendant  quelques  années. 
L’importation  avoir  été  bien  choilie  ; aucune  peut- 
èire  ne  lui  a reflemblé.  Depuis  ce  tems  il  y en  a 
eu  plufieurs  remarquables  pour  le  compte  du  Gou- 
vernement & pour  celui  des  particuliers.  En 
conféquence  d’un  des  articles  du  traité  de  Bâle, 
HiCté  par  MM.  Barthélemy  & Richard  d’Aubigny, 
la  France  fut  autorifée  à extraire  de  ce  royaume 
5,000  Mérinos;  favoir  : 4,000  brebis  de  i,oco 
beiiers.  Sous  le  Direftoire  exécutif,  le  Confeil 
d’agriculture  engagea  Gilbert,  l’un  de  fes  mem- 
bres, d’en  aller  acheter  un  certain  nombre  qu’il 
choifit  dans  le  royaume  de  Léon  , & qui  fervit 
pour  la  bergerie  nationale  des  Pyrénées  Orien- 
tales , dans  la  commune  de  Perpignan.  Gilbert  , 
dont  le  zèle  égaloit  l’aClivité  , n’eut  pas  la  fati. fac- 
tion de  voir  profpérer  dans  fa  patrie  la  colonie 
qu  il  y avait  c nvoyee , & qui  lui  avoit  coûté  bien 
des  peines  ; il  mourut  en  terre  étrangère  après  avoir 
pris  toutes  les  mefures  pour  affûter  une  opération 
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1 qui  a eu  un  grand  fuccès.  Le  Gouvernement,  par 
d autres  moyens,  tira  fucceffivement  d'Efpagne 
le  furplus  des  animaux  qu  il  lui  avoit  été  accordé 
d y puifer  en  les  payant.  M.  Poyf-ré  de  Cère 
en  fit  une  avec  beaucoup  de  foin.  Les  bergeries 
des  départemens  des  Bouches-du-Rhône,  de  la 
Loire-Inférieure  & de  la  Sarre  furent  formées  de 
ces  divet-fes  importations,  & par  fuite  celle  du 
Puy-de-Dome,  des  Landes  & du  département  du 
Rhône , fous  le  mimftère  de  M.  le  comte  de  Cham- 
pagny  (duc  de  Cadore  ),  & celle  du  départemt  ne 
de  la  Rcër,  fous  le  miniftère  de  M.  Crétet  (comte 
de  Champmol  ).  Ces  faits  me  font  d’autant  pins 
connus,  quej  ai  été  chargé  moi-même  d établir  ces 
bergeries. 

A 1 imitation  ou  Gouvernement , beaucoup  de 
propriétaires , les  uns  par  zèle  , d'autres  par  fpé- 
culation  , d autres  par  mode  , voulurent  fe  pro- 
curer des  Mérinos.  Le  Gouvernement,  qui  avoit 
interèt  de  Ls  répandre,  après  en  avoir  donné 
d abord  fans  fuccès  , fe  détermina  à en  faire 
chaque  année  dus  ventes  publiques  dans  fes  éta- 
blifiemens.  Ce  moyen  lui  reufht  parfaitement  : on 
s emprelïa  d en  acheter  , la  concurrence  devint 
conliderable  , les  prix  montèrent  très-haut , & ce 
motif  décida  1 amélioration , chacun  efpérant  tirer 
de  fon  trou,  eau  de  race  pure  un  grand  profit. 
En  effet,  plufieurs  y gagnèrent;  te  qui  fut  un 
bien  & un  encouragement. 

Des  fermiers  & de  petits  cultivateurs,  ne  fe 
voyant  pas  en  état  d’acquérir  des  troupeaux  purs 
qui  leur  auroient  coûté  trop  cher  , penfèrenc 
qu  ils  pouvoient  profiter  de  li  circorffance  pour 
améliorer  la  race  indigène  qu'ils  entretenoient , 
& cela  en  alliant  des  béliers  Mérinos  à leurs  brebis 
communes.  L’efpérance  certaine  de  perfectionner 
leurs  laines  & de  les  vendre  un  plus  haut  prix , les 
engagea  à acheter  des  béliers,  loir  dans  Ls  ventes 
du  Gouvernement , foit  chez  les  poflelîeurs  d'ani- 
maux qu'ils  croyoient  les  meilleurs  & les  plus 
propres  pour  cet  effet.  Ce  goût  prit  naiffance 
aux  enviror.s  de  Ramoouillet  ta  des  autres  berge- 
ries nationales,  &_fe  propagea  dans  des  lieux 
plus  éloignés.  On  vit  de  fimples  fermiers  ne  pas 
craindre  de  payer  jufqu’à  1,500  francs  un  belier 
qui  leur  convenoit.  La  meafation  dans  ce  pays 
marcha  donc  d'un  pas  rapide , parce  qu’il  falloit 
peu  d’individus  Mérinos  ta  feulement  des  bélieis 
pour  l’opérer  ; i’accroifferoent  des  troupeaux  purs 
lut  plus  lent,  à caufe  des  grands  capitaux  qu'il 
exigeoit  : on  en  vit  cependant  s’étabiir  particu- 
liérement auprès  de  la  capitale  tk  dans  les  dépar- 
temens d’Eure  & Loir  , de  Seine  & Oife  & de 
Seine  & Marne.  Les  dons  & les  ventes  du  Gou- 
vernement en  offiirent  les  premiers  moyens.  Il 
s’en  préfenta  d’autres  dans  la  fuite.  Des  negocLrs 
envoyèrent  leurs  agens  en  Efpagne  , des  proprié- 
taires efpagnols  firent  eux-ruêmes  diriger  fur  la 
France  des  portions  de  leurs  troupeaux  pour  les 
vendre.  On  ne  fut  pas  difficile  fur  le  choix.  Les 
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importateurs  j ne  fe  piquant  pas  de  délicatefle, 
achetèrent  les  animaux  ie  plus  près  poffible  de  la 
frontière  , fans  s’embarrafler  s'ils  étoient  ou  non 
de  la  véritable  race  léonaile  , la  plus  pure  & 
la  plus  eltimée.  Il  en  efi  réfulté  que  s'il  y a parmi 
nous  des  troupeaux  qui  font  du  meilleur  type  (& 
le  nombre  c ri  efi  plus  grand  qu'on  ne  croit  ) , il  en 
eft  auffi  qui  font  équivoques  pour  la  pureté,  & 
qu'on  pourroit  regarder  comme  des  métis  elpa- 
gnols.  Il  a été  impollible  de  parer  à cet  incon- 
vénient : il  eûc  fallu  interdire  toute  entrée  de 
bêtes  à laine  qui  n'avoient  pas  de  bors  ceitificats 
d'origine.  On  fit  même  une  faute  plus  grave  : on 
permit  d'importer  d'Allemagne  de  prétendus  Mé- 
rinos qui  n'étoient  que  des  métis.  Au  refte , les 
bergeries  pures  font  en  quelque  forte  fignalées  ; 
celles  du  Gouvernement  & de  quelques  paiticu- 
liers  connus  conftrveront  toujours  le  feu  facré, 
& on  pourra  y trouver  de  quoi  réparer  le  mal 
que  les  introduirions  par  contrebande  ont  fait 
à l’amélioration. 

Originairement  , loifqn'on  forma  le  projet 
d'amehorer  nos  laines,  on  croyoit  qu'il  fuffiloit 
de  faire  choix  des  béliers  les  plus  beaux  & les 
plus  fins  dans  les  différentes  races  indigènes , & que 
des  attentions  confiantes  à ne  pas  s'écarter  de 
cette  mefure  ameneroient  peu  à peu  au  point  où 
l'on  vouloit  parvenir  ; mais  on  y renonça  totale- 
ment après  l'arrivée  de  quelques  troupeaux  purs, 
& furtout  de  celui  de  Rambouillet,  parce  qu'il 
parut  bien  plus  avantageux  de  croiler  des  brebis 
communes  avec  des  beliers  Mérinos.  Il  ne  tarda 
pas  à fe  glifier  dins  les  ef pries  une  faufie  opi- 
nion qu'il  fallut  détruire.  Les  premiers  amélio- 
nteurs , à la  vue  des  bons  effets  de  leurs  croi- 
femens  , qui  donnoient  naiffance  à des  béliers 
plus  beaux  que  ceux  des  races  indigènes,  furent 
oilpofés  à les  employer  comme  étalons  par  éco- 
nomie, & parce  qu'ils  croyoient  aller,  par  cette 
voie,  de  perfectionnement  en  perfectionnement. 
Quelques  générations  y gagnèrent  ; mais  ce  qui 
avoit  été  prefqu'une  nécelfité  dans  le  commence- 
ment, à caufe  de  la  rareté  des  béliers  Mérinos, 
dont  le  nombre  ne  fuffifoit  pas  aux  demandes , a 
dans  la  fuite  fait  un  mal  réel  On  fe  perfuada  qu'au 
ye.  ou  4e.  ou  3e.  degré  de  médiation,  fui  vaut  les 
races,  des  béliers  iffus  de  croifemens  dévoient 
être  regardés  comme  des  béliers  purs , comme 
de  vrais  Mérinos  : on  les  vendoit  en  conléquence. 
Cette  opinion  , qui  pouvoit  fe  foutenir  dans 
l'enfance  de  l'amélioration  , & qu'il  feroit  impar- 
donnable de  défendre  maintenant,  s'étoit  répandue 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Daubenton  & Gil- 
beit  l'avoient  eue.  Le  premier  difoit  qu'il  impor- 
toit  peu  de  quel  pays  venoient  les  béliers  , pourvu 
que  leur  laine  fût  plus  belle  que  ce  le  des  brebis 
qu'on  vouloit  croiler  : 1 autre  , animé  par-deflus 
tout  du  defir  de  voir  nos  laines  groffières  difpa- 
roître  , réfléchit  peu  fur  les  inconvéniens  qu'il 
y avoit  de  faire  couvrir  des  brebis  par  des  béliers 
Agriculture.  Tome  V. 
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métis.  L'erreur  fe  fortifia  de  l’autorité  de  ces 
deux  hommes  de  mérite  ; elle  acquit  encore  du 
crédit  par  la  beauté  de  là  laine  des  métis  des 
générations  avancées,  8r  parles  rapports  de  leur 
forme  avec  celle  des  Mérinos.  11  eût  mieux  valu 
que  l'amélioration  allât  moins  vite  , que  de  cher- 
cher à l'accélérer  par  un  moyen  plus  propre  à 
la  faire  rétrograder.  Heureufement  l'expérience, 
les  raifonnemens  & l'abondance  des  béliers  Méri- 
nos vinrent  à bout  d'anéantir  certe  erreur. 

Toutes  les  races  indigènes  ne  le  perfection- 
nent pas  aufli  promptement  les  unes  que  les 
autres  par  les  croifemens  ; il  y en  a dont  les  métis 
ont  une  finelTe  très-fenfible  dès  la  ze.  génération; 
dans  d’autres  elle  n’efi  bien  marquée  qu’à  la  3e. 
ou  à la  4e.  La  race  rouflillonne  efl  celle  qui  s'affine 
le  plus  promptement  ; celles  du  Berry  , de  la  So- 
logne, des  Ardennes,  font  au  deuxième  rang.  La 
Commilüon  d’agiiculture,  dont  j’étois  membre  , a 
entrepris  de  s'aflurer  du  plus  ou  du  moins  de 
facilité  qu'avoient  à fe  perfectionner  les  races 
françaifes  : tant  qu’elle  a pu  fuivre  elle-même  ce 
travail , elle  a eu  l’efpérance  qu’il  feroit  intéref- 
fant  & qu’on  obtiendroit  des  données  pofitives  ; 
mais  il  a été  confié  à d'autres  mains  , & on  ne 
peut  pas  compter  fur  les  refultats  qui  font  pré- 
ientés.  Ce  qu'on  doit  dire  en  général  , c’efi  que 
telle  race  efi , pour  la  finelTe  de  la  laine  feulement, 
affimilée  au  Mérinos  au  3e.,  telle  autre  au  4e. , 
telle  autre  au  ye.  croifemenr.  Toujours  efi-il  vrai 
qu'il  ne  faut  point  faire  couvrir  des  brebis  mé- 
tilTes  ,de  quelque  degré  qu’elles  foient,  par  d’autres 
beiiers  que  par  ceux  de  ra  e pure  Mérinos  ; car 
un  métis  ne  peut  jamais  devenir  un  Mérinos. 
Voye\  les  pages  11,12,13  & 14  de  mon  Inf- 
truClion,  deuxième  édition. 

M.  Morel  de  Vindé  , defirant  généralifer  en 
France  les  Mérinos,  & favorifer  les  propriétaires 
qui  n'avoient  pas  aiî.z  de  fonds  pour  fe  procurer 
une  certaine  quantité  de  ces  animaux  , leur  a 
indiqué  un  moyen  de  prendre  fur  eux-mêmes  les 
béliers  de  monte,  & de  fe  former  infenfiblemenc 
un  troupeau  entier  de  Mérinos  préférable  à tous 
égards  ; car,  bien  que  la  voie  des  croifemens  foit 
avantageufe,  on  n'en  obtient  que  des  métis  ; il  faut 
treize  années  révolues  pour  que  la  totalité  d=s  bre- 
bis d'un  troupeau  foit  à la  cinquième  génération  , 
tems  nécefiaire  fi  celles  qu’on  a croifées  étoient 
d’une  race  à laine  très-grofie  , & onze  & neuf  ans , 
fi  on  emploie  des  races  qui  ont  déjà  un  degré  de 
finelTe.  Ce  mode,  que  M.  de  V indé  appelle  établijfc- 
1 meru  de  progrejfion  , en  fuppofant  qu  un  fermier  ait 
dans  fa  bergerie  tiois  Cents  brebis co  nmunes , con- 
fifte  à acheter,  avec  le  nombre  fuffifantde  béliers 
Mérinos  , quelques  femelles  de  la  même  race  , foie 
douze  , foit  huit , foit  fix  , foit  même  quatre. 
Ce  qu’il  lui  faudra  de  capitaux  pour  cette  der- 
nière acquifition  n’excédera  guère  ie  prix  des 
béliers  qu’il  feroit  obligé  de  fe  procurer  pour 
les  renouveler  chaque  fois  qu’il  en  auroit  eu 

Rr 


3i4  MER 

brfoin,  s*îl  n’avoit  fait  qu’un  firiple  croifement. 
Son  troupeau,  dans  les  premières  anne'es,  fecom- 
poîera  de  deux  clalfes  d'animaux;  favoir  : i°.  de 
mâles  & de  femelles  Mérinos,  produits  par  les 
béliers  tk  brebis  de  race  pure  ; 2°.  de  femelles 
& de  mâles  métis , ifius  de  l'accouplement  de 
béliers  Mérinos  Sf  de  brebis  communes.  Son 
premier  foin  fera  de  châtrer  tous  les  agneaux 
mâles  métis  > fans  y manquer,  pour  les  vendre 
en  état  de  moutons.  11  gardera  quelque  tems 
les  femelles  communes  & les  métilïes,  dont  il 
fe  défera  fucceffivement  en  commençant  par  les 
communes  & par  les  métifTes  des  premiers  degrés, 
*a  mefure  que  le  nombre  des  brebis  de  race  pare 
s'accroîtra.  Parmi  les  béliers  qui  naîtront  de 
1 accouplement  de  la  portion  des  brebis  pures, 
alliées  avec  un  bélier  pur , il  choifira  les  plus 
beaux  pour  fes  montes  & difpofera  des  autres. 
Quand  i!  aura  la  quantité  de  trois  cents  femelles 
Mérinos , il  ne  fubfiftera  plus  aucune  brebis  mé- 
tifie  dans  fon  troupeau. 

Pour  obtenir  ce  réfultat,  fi  le  propriétaire 
commence  avec  douze  brebis  , il  lui  faudra  onze 
ans  ; fi  c’efi  avec  dix  , il  lui  en  faudra  douze;  fi 
c’eft  avec  huit,  il  lui  en  faudra  treize;  fi  c’eft 
avec  fix,  quatorze;  & fi  c’eft  avec  quatre,  quinze. 
Dans  le  cas  où  il  furviendroit  une  mortalité  qui 
etileveroit  beaucoup  de  brebis , ce  qui  eft  rare 
dans  les  troupeaux  bien  foignés  , il  fauaroit  atten- 
dre une  ou  deux  années  de  plus  pour  arriver  au 
nombre  de  trois  cents  brebis. 

Bien  des  fois  j’ai  concilié  à des  acquéreurs  de 
béliers  Mérinos,  iorfqu’ils  venoient  de  loin  , d’y 
joindre  des  brebis  de  cette  race,  afin  de  s’épar- 
gner des  voyages  pour  les  renouveler,  & de  pou- 
voir fe  recruter  à l’avenir  dans  leurs  propres  trou- 
peaux : c'étoit  preffentir  les  idées  de  M.  Morel 
de  Vindé. 

En  fuivant  cette  marche  progrefiîve  , on  fe 
procurera,  avec  un  foible  capital,  un  troupeau 
d'une  grande  valeur,  qui  n’aura  pas  coûté  plus 
de  foins  qu’un  autre  ; il  fera  d’autant  plus  beau  , 
d’autant  plus  productif,  d’autant  plus  fain  , que 
le  propriétaire  l'aura  bien  nourri  & bien  dirigé  , 
de  qu’il  aura  choifi  pour  fa  monte  les  béliers 
les  plus  fins  & les  mieux  conftitués. 

On  demandera  peut-être  comment  il  fera  poffi- 
ble  de  reconnoître  les  differentes  générations  fans 
confufion.  Rien  ne  fera  plus  facile  fi  l’on  adopte 
des  difti'  (fiions  qui  ne  s’effacent  & ne  fe  perdent 
pas  ; par  exemple  : 

Bêtes  communes , nulle  marque. 

Première  génération,  un  trou  i l'oreille  droite. 

Deuxième  génération  , un  trou  à l’oreille 
gauche. 

Troifième  génération,  un  trou  à chacune  des 
deux  oreilles. 

Quatrième  génération  , nulle  marque.  11  n’y  a 
plus  alors  de  bêtes  communes. 
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Cinquième  génération,  un  troua  l’oreille  droite. 
^ n’y  a plus  de  bêtes  de  première  génération. 

Sixième  génération,  un  trou  à l’oreille  gauche. 
II  n'y  a plus  de  bêtes  de  deuxième  génération. 

Septième  génération , un  trou  à chacune  des 
deux  oreilles.  Il  n’y  a plus  de  bêtes  de  troifième 
génération. 

Huitième  génération , nulle  marque.  Il  n’y  a 
plus  de  bêtes  de  quatrième  génération , & ainfi 
de  fuite. 

Au  lieu  de  trous  , on  peut  faire  des  coupures 
aux  oreilles  & les  varier  de  différentes  manières. 
Les  trous  fe  font  avec  un  emporte-pièce  : quelque 
marque  qu’on  emploie,  on  doit  la  faire  peu  après 
la  nailïance  des  agneaux  , parce  qu’alors  on  n’a 
aucun  doute  fur  les  mères  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. 

Il  n’y  a pas  de  pays  en  Europe  où  les  Méri- 
nos ne  réuffiff  nt;  dans  quelques  endroits  , en 
Suède,  en  Ruffie  même,  en  Hollande,  dans  di- 
verfes  parties  de  l’Allemagne  & d’Italie,  cette 
race  a été  introduite.  11  en  exifte  maintenant  fur 
tous  les  points  de  la  France,  au  fud,  au  nord  , à 
l'efl  & à l’oueft  , dans  les  plaines , dans  les  vallées  , 
fur  les  coteaux  , fur  les  montagnes  é evées  , près 
de  l’Océan  & de  la  Méditerranée  , dans  des  po- 
fitions  expofées  à toute  la  violence  des  vents  , 
comme  dans  celles  qui  font  abritées.  Le  placement 
de  plufieurs  berge'ries  du  Gouvernement  en 
fournit  une  preuve.  Celles  des  départemens  des 
Bouches-du-Rhône  , des  Pyrénées- Orientales  » 
des  Landes,  font  au  mini;  celles  des  départemens 
de  la  Sarre  & de  la  R.oër  au  nord  ; celle  du  Puy- 
de-Dôme  eft  dans  un  endroit  très-élevé,  & cella 
de  la  Loire- Inférieure  fe  trouve  à peu  de  diftance 
de  la  mer.  Le  défit  de  conftater  une  vérité  uti'e 
eft  entré  pour  quelque  chofe  dans  le  choix  que 
j’ai  fait  des  locaux  pour  ces  établi ffemens.  Je 
connoisdt  sbergeries  de  particuliers  qui  font  fituées 
fur  les  Alpes;  j’en  comtois  au  haut  des  falaifes  de 
Normandie,  où  fouvent  des  vents  d'oueft,  venant 
de  la  mer,  fonfflent  avec  impétuofité.  Nulle  part 
les  Mérinos,  lorfqu’on  en  a pris  foin,  n’ont  foufi- 
fert  de  manière  à fe  détériorer;  on  en  a vu  même 
qui  , abandonnés  ou  la  fies  exprès  dans  des  îles 
pendant  plufieurs  années,  ont  confervé  leur  forme 
& leur  caractère  primitif. 

On  n?  pourra  pas  avoir  parmi  nous  des  trou- 
peaux aufft  confidérables  de  Mérinos  qu’il  y en 
avoit  en  Efpagne  avant  la  guerre  aduelle  qui 
défoie  cette  contrée  : il  s’en  trouvera  à peine 
Quelques  uns  qui  s’élèveront  à plufieurs  nail'e 
bêtes , tandis  qu’en  Efpagne  certains  proprietaires 
en  poffédoient  jufqn’à  cent  mille;  c’étoit  au  !ur- 
plus  la  principale  richelfe  du  pays.  Si  la  multipli- 
cation de  cette  race  eft  encouragée  en  France,  il 
s’y  formera  un  fi  grand  nombre  de  petits  trou- 
peaux, opte  la  quantité  éga'era  au  moins  ceux  qui 
étoient  fournis  aux  lois  de  la  méfia  en  Efpagne. 
Les  lieux  les  plus  cultivés  font  ceux  cù  l’on  en 
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élevera  le  plus,  parce  qu’on  y femera , pour  les 
nourrir,  des  prairies  artificielles.  Avant  que  les 
parties  de  nos  montagnes,  qui  jiilqu  ici  ne  rap- 
portent rien,  foient  employées,  en  été,  au  pa- 
cage des  troupeaux  , avant  que  les  landes  & les 
friches  fervent  toutes  à cet  ufage , on  a beaucoup  de 
latitude  pourauementerles  Mérinos,  qui  fe  plairont 
& réuflîront  partout  où  l’on  entretient  d autres 
races  ; au  lieu  de  troupeaux  de  très-peu  dep:ix, 
on  en  pofléderoit  qui  auroient  de  grandes  valeurs. 

11  a été  fait , contre  l’introdufibon  des  Mérinos  , 
diverfes  objections.  Voici  la  plus  importante  : ils 
dégénéreront , a-t  on  dit.  On  fe  fondoit  fur  c e que 
la  nourriture  & le  climat  ne  feroient  pas  les  mêmes 
qu’en  Efpagne  , Sc  fur  la  néceüite  de  faire  voyager 
les  Mérinos  tous  les  ans  ; c ’étoit  une  grande  er- 
reur. Une  expérience  de  vingt  huit  ans , offerte 
par  l’établiflèment  de  Rambouillet , prouve  que  la 
laine  des  Mérinos  conferve  en  France  toute  fa 
fineffe.J'en  ai  des  tableaux  remplis  d’echantillons, 
recueillis  fur  des  béliers  6c  des  brebis,  année  par 
année,  fans  interruption.  Cette  laine  a acquis 
plus  de  valeur,  & les  individus  en  ont  un  quart 
de  plus  qu’en  Elpagne.  Le  Mérinos  vit  des  hetb&s 
que  notre  climat  produit}  il  n’a  pas  beloin  de 
voyager  pour  fe  bien  porter.  En  Efpagne,  les  trou- 
peaux transhument  pour  trouver  de  quoi  vivre, 
comme  certains  genres  d’oifeaux  ; ils  mourroient 
de  faim , en  été,  dans  les  plaines  , qui  font  def- 
léchées  alors,  6c  en  hiver  ils  ne  pourroient  ha- 
biter les  montagnes  , qui  font  couvertes  de  neige. 
Dans  nos  départetnens  méridionaux  il  y a des  bétes 
à laine  qui  transhument  par  ies  mêmes  raifons. 
Ce  n’eft  donc  que  par  néceflîté  que  Es  Mérinos 
voyagent  : fe  trouvant  , par  ce  moyen  , bien 
nourris  , ils  ont  de  la  fanté,  qui  influe  fur  leur 
laine  ; mais  , bien  nourris , fans  voyager , ce  feroit 
1 1 même  chofe.  Ils  s'acclimatent  avec  la  plus  grande 
facilité;  c’eft  la  race,  & non  le  pays  d’où  elle 
vient , qu’il  faut  uniquement  confiierer;  ede  eft 
la  même  dans  quelque  partie  du  elobe  qu’on  la 
trarifporte.  Les  enfans  des  premiers  Mérinos  qu'on 
a importés  ont  reffemblé  à leurs  pères;  ils  ont 
donné  , d'âge  en  âge , des  productions  qui  n’en 
differoient  point  : il  eft  démontré  qu'à  moins  d’une 
méfalliance,  cette  race  fe  lourient  telle  qu’elle  elt 
fortie  o’Efpagne.  On  pourvoit  en  rapporter  un 
grand  nombre  d'exemples.  Il  luffira  de  dire  que 
le  troupeau  de  Rambouillet,  extrait  er.  1786  , n'a 
rien  perdu  , en  vingt-cinq  ans  , des  qualités  qu’il 
avoit  quand  il  eft  arrive  d'Elpagne.  La  bine  eft 
égale  pour  la  fineffe.  Les  formes  fe  font  bien  con- 
ftrvées  ; elles  font  plus  prononcées  qu’elles  ne 
l'étoienr.  La  taille  s’eff  agrandie.  Les  toifons 
pèlent  davantage,  & l’animal  a plus  de  chair  Au 
lieu  d’avoir  dégénéré  , les  Mérinos  fe  font  plutôt 
perfectionnés  ; ce  qui  n’eft  pas  étonnant , d’après 
le  principe  , que  les  animaux  profpèrent  en  pal- 
la,  it  du  midi  au  nord.  L’indultrie  des  propriétaires 
ruraux  en  France  y a beaucoup  contribué  fans 
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doute.  II  faut  ajouter  que  l’Efpagne,  d.ms  l’état 
de  fon  atmofphère  , éprouve  des  effets  qui  ne 
femblent  appartenir  qu’à  des  régions  moins  méri- 
dionales , c'eft-à-dire,  des  neiges  & des  froids 
tardifs  ; que,  par  la  transhumance  , fes  troupeaux 
fe  trouvent  dans  une  température  peu  différente 
de  la  nôtre  , & que  le  fol  de  l’Efpagne  eft  en  gé- 
néral plus  élevé  que  celui  de  la  France. 

On  fait  une  autre  objection,  qu’il  ne  faut  pas 
Iaiflfer  fans  réponfe.  On  die  que  les  Mérinos  font 
plus  délicats  , exigent  plus  de  foins  6c  de  nourri- 
ture , 6c  font  plus  fujets  à des  maladies  que  le* 
races  indigènes  : il  y a du  vrai  dans  ces  affertions; 
mais  il  y a auffi  du  fpécieux.  Soit  défaut  d’accli- 
matation complète  , foit  conftitution  particulière  , 
le  Mérinos  (upporte  plus  difficilement  que  les 
bêtes  communes  les  intempéries  de  l’air , & fouf- 
friroit  fi  en  hiver  on  ne  le  traitoit  pas  mieux  ; il 
contracte  plus  fouvent  la  gale  , à caufe  du  taffé 
de  fa  laine.  Si  l’on  vouloit  abfolument  fe  conduire 
à l'égard  d’un  troupeau  de  Mérinos , venant  d Ef- 
pagne , comme  à l’égard  d’un  troupeau  de  race 
indigène , les  chofes  feroient  à peu  pi  es  les  mêmes  : 
feulement  on  en  perdroit  peut-être  un  peu  plus, 
& il  n’y  auroit , à l'égard  des  maladies,  que  la 
différence  dans  la  facilité  à gagner  6c  à conferver 
la  gale.  Ce  font  là  fans  doute  des  inconvéniens  ; 
mais  ils  font  compenfés  par  tant  d’avantages, 
qu’ils  fe  réduifent,  pour  ainfi  dire,  à zéro,  fi  l’on 
calcule  la  longévité  de  cette  race  , la  qualité  de 
fa  lame  & fon  abondance,  qui  eft  toujours  en 
raifon  delà  bonne  fanté  des  individus,  & le  prix 
qu’on  peut  les  vendre.  On  devra  à l’intérêt  qu’on 
a eu  de  multiplier  les  M :rtnos,la  connoiflànce  des 
véritables  foins  qu’on  doit  aux  troupeaux  : on  lui 
devra  bien  plus,  la  fuppn- filon  d'une  partie  de  , ja- 
chères ; car  beaucoup  de  cultivateurs  , voulant 
abondamment  nourrir  leurs  troupeaux  améliorés , 
n’otit  trouvé  d’autres  moyens  que  de  former  des 
prairies  artificielles  & de  multiplier  les  racines 
qu’ils  peuvent  manger  , fans  que  leurs  lécoltes  en 
céréales  en  fouffrifïent  : leurs  nombreux  troupeaux 
leur  ont  procuré  d ’abondans  engrais , S^ces  engrais 
de  meilleures  récoltes. 

On  connoit  trois  manières  de  faire  valoir  un 
troupeau  de  Mérinos  ou  métis;  favoir  : par  foi- 
même,  foit  dans  fa  propriété,  foit  dans  le  domaine 
dont  on  eft  fermier,  ou  bien  en  louant  d’un  fer- 
mier des  pâtures  Sc  des  bergeries  , ce  qu’on  ap- 
pelle une  place  a moutons , ou  er.hnen  mettant  des 
bêtes  à laine  en  cheptel. 

La  première  eft  celle  où  !e^  animaux  font  tou- 
jours le  mieux  : la  furveilLnce  s’y  ex  rce  bien; 
l’œil  du  maître,  qui  , dans  une  exploitation  vi- 
vifie tout,  tft  ouvert  fur  les  moindres  datai  s;  les 
bergers  ne  commettent  point  de  fautes  . ou  elles 
font  auffnôt  reprifes  & réparées.  Rarement  les 
maladies  caufent  d-s  ravages  fur  les  troupeaux  di- 
rigés de  la  forte  : ceux  auxquels  ils  a,'  partie  nuent, 
outre  une  abondance  d'engrais,  dont  leurs  ter.es 
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s’améliorent , recueillent  tous  les  ans  de  riches 
toifons  j & voient  leurs  bénéfices  augmentés  par  la 
naiflfance  de  beaux  agneaux. 

D'aufii  grands  avantages  ne  Ce  rencontrent  pas 
dans  la  deuxiè  me  manière  ; cependant  elle  en  offre 
beaucoup.  Elle  convient  à un  capitalifte,  qui „ ne 
voulant  pas  rifquer  des  fonds  dans  le  commerce , 
préfère  les  employer  à acheter  un  troupeau  pour 
en  tirer  un  parti  légitime.  Ses  produits  confident 
dans  la  vente  des  laines  & dans  celle  d’un  certain 
nombre  d’animaux,  qui,  fouftra&ion  faite  de  la 
nourriture  , des  falaires  des  bergers  & des  frais 
de  location , donnent  plus  ou  moins  de  revenu.  Le 
fermier  , qui  reçoit  ainiï  le  troupeau  d’autrui,  a 
pour  lui  le  prix  ne  la  location,  le  produit  du  par- 
cage & le  fumier  des  bergeries,  pour  lequel  il 
n’a  donné  que  de  la  paille,  dont  il  ne  peut  faire 
un  meilleur  ufage.  C’eft  pour  lui  une  occafion  de 
vendre  l’excédant  de  fes  fourages,  fans  être  obligé 
de  le  porter  au  loin,  &c.  A la  vérité,  il  pourroit 
tromper,  en  s'entendant  avec  les  bergers  ; mais  on 
n’a  pas  à le  craindre,  fi  on  ne  choifit  des  places 
que  chez  des  fermiers  honnêtes,  probes  & atten- 
tifs. J’en  connois  qui  , furveillant  comme  pour 
eux  les  troupeaux  qu’ils  hébergent,  ne  font  pas 
regretter  aux  maîtres  de  ne  pouvoir  les  infpeéter 
eux-mêmes  & les  vifiter  aufiï  fréquemment  qu’ils 
le  voudroient. 

La  voie  du  cheptel  eft  la  troifième  manière  : 
dans  celle-ci  on  abandonne,  pendant  un  tems  fixé 
par  un  bail  , une  partie  du  produit,  & on  partage 
le  crt  ît  après  avoir  retiré  le  fon  is.  Ce  genre  de  fer- 
mage eff  ufité  pour  les  terres  comme  pour  les  bef- 
tiaux  dans  beaucoup  de  contrées  de  la  France, 
prefque  dans  tout  le  midi  ; auîfi  a-t-on  fait  des  lois 
pour  le  régler  & éviter  des  difficultés  aux  contrac- 
tons , dont  l’un  eft  le  preneur , c’eft-à-dire  , le  fer-' 
mier,  & l’autre  le  bailleur,  c’eft-à-dire,  le  pro- 
priétaire. Cette  manière  de  faire  valoir  eft  utile 
aux  deux;  au  bailleur , en  lui  donnant  le  moyen 
d’avoir  un  troupeau  , fans  être  forcé  de  le  diriger 
lui-même  , ni  d’acheter  ou  louer  une  ferme  pour 
le  placer  ; au  preneur,  en  le  mettant  à portée  de 
s en  former  un  , peu  à peu  , en  quelques  années  , 
uniquement  par  des  foins  & des  facrifices  de  fa- 
laires , nourriture  & fourages,  que  qu  Iquefois 
il  n’nuroit  pas  la  facilité  de  vendre.  Dans  cette  ef- 
pèce  de  traité  , les  intérêts  des  deux  parties  font 
tellement  liés  , que  les  abfences  du  bailleur  ne 
font  pas  fouffrir  ce  qu’il  a confié  au  preneur.  Vvyc[ 
le  mot  Bail. 

Les  conditions  des  cheptels  varient  fuivant  la 
p o fit  ion  refpeêfive  des  bailleurs  & prenurs  , la, 
qualité  des  bêtes  , les  pays  & différentes  circons- 
tances. Il  eft  difficile  de  les  déterminer  d’une  ma- 
nière applicable  à tout.  Le  plus  ordinairement  on 
eftime  les  bêtes  en  commençant  le  bail  , afin  que 
le  bailleur,  à fon  expiration , retrouve  fon  fonds, 
foiten  nature  , foit  en  argent.  Pendant  fon  cours, 
on  partage  les  produits  des  ventes  de  laine  & d’a- 
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nimaux  , & , à la  fin  , la  totalité  de  ce  qui  refte 
le  fonds  prélevé.  J'ai  donné,  fur  cela,  des  projets 
dans  mon  Inftru&ion  ; j’ai  fuppofé  une  mife  en 
cheptel  de  cinq  cents  bêtes  communes , croifées 
par  des  béliers  efpagnols  , & un  bail  de  neuf  ans, 
avec  une  diminution  chaque  année  d’un  cinquième 
de  brebis  portières  & d’un  cinquième  d’agneaux 
pour  les  pertes  & accidens  : au  bout  de  neuf  ans, 
le  troupeau  eft  compofé  de  deux  mille  foixante- 
dix-fept  bêtes,  deduétion  faite  de  onze  cent 
quarante-cinq  de  réforme  & dix-neuf  cent  trente- 
huit  agneaux  coupés , qui  ont  été  vendus.  Dans 
les  hypothèfes  que  j’indique,  je  compte,  année 
par  année  , la  recette  & la  dépenfe,  tant  du  fer- 
mier que  du  propriétaire. 

La  laine  du  Mérinos  eft  la  produêlion  qui  les 
ait  préférer  aux  autres  races.  Les  marchands  & 
les  rabricans  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  la 
décrier  ; c eft  la  plus  grande  oppofition  que  nous 
nyions  éprouvée  contre  la  propagation  de  ces  ani- 
maux ; ce  n’eft  que  par  la  force  des  chofes  qu’ils  fe 
lont  déterminés  a les  acheter  ouvertement  & à les 
employer  feules  ou  mêlées  à d’autre  laines.  Leur 
,Suerr.éfiftance’  leurs  fourdes  menées , le  mépris 
qu  ns  faifoient  publiquement  de  ces  laines  , lors 
meme  qu’une  fois  parvenues  dans  leurs  manufac- 
tures , ils  ne  les  diftinguoient  plus , ont  ralenti  & 
retardé  l’amélioration  pendant  bien  des  années  : 
maintenant  on  n’a  plus  à combattre  contre  la  pré- 
vention qu’ils  donnoient , mais  on  a toujours  à Ce 
garantir  de  leur  cupidité. 

Deux  intérêts  oppofes  fe  rencontrent  dans  la 
vente  des  laines  , celui  du  propriétaire  de  trou- 
peaux & celui  du  fabricant  : s’ils  traitent  par  un 
intermediaire , c eft-à-dire  , par  la  voie  d’un  mar- 
chand ou  d un  courtier , c’eft  un  troifième  intérêt 
qui  vient  fe  placer  entr’eux  ; il  vaudrait  mieux 
que  le  nbricant  achetât  directement  du  pronrié- 
taire  ; ils  part  .geroient  le  profitde  l’intermédiaire  ; 
mais  cela  feroit  très-difficile  à établir:  les  hommes 
qui  elèvent  des  troupeaux  ne  connoiffent  pas  les 
rabricans,  & n’ont  aucun  moyen  de  les  chercher- 
ils  font  donc  obligés  d’attendre  qu’on  vienne  chez 
eux  , & ne  peuvent  traiter  qu’avec  des  marchands 
qui  r -.vendent  — n 1 tiîr e aux  fabricans. 

Il  arrive  cependant  que  ceux-ci  envoient  dans 
les  campagnes  leurs  commis  pour  acheter  des  laines 
& les  avoir  a bon  compte  , en  perfuadant  aux 
payfans  que  les  prix  qu’ils  en  offrent  font  le  coûts 
du  moment,  & qu’il  eft  utile  pour  eux  qu’fs  ac- 
ceptent leurs  propofitions.  Le  befoin  d’argent 
la  crainte  de  perdre  en  attendant,  déterminent  les 
payfans  à vendre  à bas  prix.  Quelques  grands  pro- 
priétaires , qui  ont  des  troupeaux  , prennent  mieux 
I urs  informations  ; ils  découvrent  ce  que  valent 
les  laines  en  Efpagne.  connoiffent  les  débouchés 
des  manufactures,  & , fe  preffmt  moins,  amènent 
les  rabricans  à peu  près  au  prix  qui  convient. 

On  eft  dans  Pillage  de  donner  les  quatre  au  cent 
d*  livres  de  laine  ou  de  toifons  j l^s  fabricans 
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appellent  cela  un  don.  Cet  ufage  n’eft  qu’au  dé- 
triment du  vendeur;  il  vaut  mieux  que  les  mar- 
chés fe  faffent  pour  des  quantités  réelles  Si  effec- 
tives, fans  aucune  addition.  Ce  qui  adonné  lieu 
à ces  fortes  de  préféras,  qui  font  regardés  comme 
un  droit,  c'eft  que  l’on  accordoit  quelques  livres 
pour  le  poids  des  liens.  Les  propriétaires  de  trou- 
peaux ne  doivent  confentirni  à l’une  ni  à l’autre 
de  ces  réductions  ; le  poids  des  liens  n’eft  rien  , fi 
I on  fe  fert  de  ficelle  ou  de  brins  de  jonc  , comme 
je  le  concilie  , lurtout  pour  ôter  tout  prétexte. 

Il  y a du  profit  pour  le  vendeur  à livrer  fes 
laines  immédiatement  après  la  tonte,  parce  qu’en 
fe  féchant  elles  perdent  de  leur  poids;  il  elt  aulïi 
plus  avantageux  pour  l’acheteur  de  les  recevoir 
à i’époque  la  moins  éloignée  de  la  tonte  , parce 
qu’elles  fe  dégraiffent  mieux  ayant  plus  de  fuint  : 
la  faifon  d’ailleurs  eft  plus  favorable  pour  le  la- 
vage. Si  on  les  vend  lavées , l’avantage  celle  pour 
l’un  comme  pour  l’autre,  & toutes  les  époques 
font  bonnes. 

Beaucoup  de  fabriques  françaises  avoient  des 
marchés  pour  un  certain  nombre  d’années  avec 
les  propriétaires  de  troupeaux  d’Efpagne  pour 
l’achat  de  leurs  laines  : les  marchés  ont  été  une 
des  caufes  des  obftacles  qu’ils  ont  mis  à la  multi- 
plication de  nos  laines  fines.  Les  propriétaires 
efpagnols  leur  accordoient  des  crédits.  Rien 
n’empêche  que  de  pareilles  conventions  ne  fe 
faffent  dans  notre  pays.  Les  cultivateurs  & les 
fabricans  peuvent  traiter  enfemble  , & faire  des 
baux  de  cinq,  fix  ou  neuf  ans.  Quand  les  trou- 
peaux feront  renommés  pour  la  beauté  de  la  laine, 
il  y aura  fans  doute  des  fabriques  qui  fe  les  atta- 
cheront. 

Au  furplus  , d’après  les  expériences  faites  avec 
une  exactitude  févère  , en  1807,  par  M.  Morel 
de  Vindé  , & dont  j’ai  une  connoiffance  perfon- 
ntile,  il  eft  prouvé  que  la  laine  des  Mérinos  fran- 
çais a la  même  force , le  même  nerf  & la  même 
élafticité  que  celle  des  Mérinos  efpagnols.  Par 
une  comparaifon  très- fui. ie  de  fon  emploi  en 
fabrique,  il  a étéconftaté  que  fes  produits  étoient 
ftriCtement  égaux  en  qualité  & en  quantité  : par 
conféquent,  le  prix  de  là  laine  des  Mérinos  efpa- 
gnols doit  être  la  bafe  certaine  & femblable  du 
pi ix  de  celle  des  Mérinos  français. 

Une  pfrfonne  qui  fabrique  du  drap  dans  la 
Belgique  , prétend  que  les  laines  des  Mérinos 
français  ont  plus  de  nerf  que  celles  des  Mérinos 
ou  métis  faxons.  Un  manufacturier  , à Aix-la- 
Chapelle,  m’aaffuré  que,  fous  le  même  rapport, 
les  laines  des  Mérinos  français  l’emportoient  fur 
celles  d'Efpagne.  Ces  affermons  s’accordent  avec 
les  obfervations  3c  les  expériencesde  M.  Morel  de 
Vindé,  que  je  viens  de  citer,  & dont  les  détails 
font  confignés  dans  un  écrit  de  lui,  intitulé  : 
Mémoire  fur  l' exacte  parité  des  laines  franpaifes  6* 
efpagnoles.  *• 

11  exilte  maintenant  en  France  une  allez  grande 
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quantité  de  Mérinos  &r  de  bêtes  à laine  amélio- 
rées , pour  qu’il  s’y  établiffe  de  grands  lavoirs 
comme  en  Efpagne  : il  y en  a bien  quelques-uns 
de  particuliers  qui  réulbffent  ; mais  à caufe  du 
nombre  allez  confidérable  de  propriétaires  de  trou- 
peaux fins  qui  vivent  iloles  & qui  font  a la  merci 
des  fabricans,  il  feroit  à defirer  qu’on  eût  des 
lavoirs  publics,  où  chacun  enverroit  fes  laines.  I! 
n’y  auroit  plus  de  prétexte  de  la  part  des  fabri- 
cans,  puifqu’ils  achèteroient  des  laines  dépouillées 
d’ordures.  Le  propriétaire  connoîtroit  ce  qu’il 
leur  vend.  A la  page  236  & fuivantes,  2e.  vol. 
de  ce  Dictionnaire,  on  voit  la  defeription  d’un 
lavoir  en  Efpagne , &r  le  travail  du  lavage  dans 
mon  InttruCtion  : outre  la  defeription  2c  le  travail, 
on  y trouve  les  plans  levés  par  M.  Poyferé  de 
Cère. 

L’introduCtion  des  Mérinos  en  France  eft  une 
véritable  conquête  très- profitable  , dont  les  effets 
influeront  long-tems  fur  nos  manufactures  & fur 
notre  agriculture.  Grâces  en  feront  rendus  aux. 
hommes  qui  en  ont  conçu  le  projet,  à ceux  qui 
ont  coopéré  à fon  exécution,  & à ceux  qui  ont 
combattu  contre  les  efforts  de  la  malveillance , 
des  préjugés  & de  la  cupidité,  pour  empêcher 
notre  patrie  de  jouir  d’un  bienfait  dont  la  nature 
n’a  voulu  priver  perfonne.  C’eft  à la  fageffe  du 
Gouvernement  qu’il  appartient  de  bien  conferver 
ce  tréfor  dans  fa  pureté,  & de  ne  point  le  laiffer 
altérer.  ( Tessier.  ) 

MERISIER  : efpèce  de  cerifier  propre  aux 
bois  de  l'Europe,  & qui  fert  de  type  aux  guignes 
& autres  cerifes  à chair  ferme.  Voye{  Cerisier, 
dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

MERLE  : oifeau  du  genre  des  grives,  qui  vit 
d’infe&es  pendant  l’hiver  & le  printems,  & de 
baies  pendant  l’été  & l'automne.  Il  eft  donc 
alternativement  l’ami  & l’ennemi  des  cultivateurs. 
C’eft  principalement  en  mangeant  les  cerifes  & 
les  raifins,  qu’il  prend  ce  dernier  titre.  La  con- 
fommation  qu’il  en  fait  ne  laide  pas  que  d’être 
confidérable,  car  il  eft  d’un  valte  appétit;  mais 
comme  il  n’eft  pas  très-commun  & qu’il  vit  fo- 
litaire  , on  s’en  apperçoit  peu.  Voye £ le  Diction- 
naire ornithologique. 

On  prend  les  Merles  à la  pipée  , au  coélet  , 
au  trébuchet  , à la  fossette,  & autres 
pièges.  Voye £ le  Dictionnaire  des  Chaffes.  ( 8osc .) 

MERLIER.  C’eft  le  Néflier. 

MERRAfN  : bois  de  Chêne,  de  Pin,  de  Sa- 
pin, &rc. , refendu  & deftiné  à faire  des  ton- 
neaux. Voye £ ces  mots. 

La  fabrication  du  Merrain  eft  un  objet  de 
grande  importance  en  France , à raifon  de  1a 
grande  quantité  de  vin  qu'on  y récolte;  elle  eft: 
livrée  à une  claffe  particulière  de  bûcherons. 
C'eft  le  chêne  pédonculé , connu  fous  le  nom 
vulgaire  de  chêne  blanc , qui  s’y  emploie  pref- 
qu'exclufivement.  Chaque  jou  cette  efpèce  de- 
vient plus  rare  & plus  chère;  ce  qui  doit  «>nneer 
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l?s  propriétaires  de  vignes  à fubftituer , dans  leurs 
caves,  des  foudres  aux  tonneaux.  Voye\  Tonneau 
& Foudre.  ( Bosc . ) 

MERTENSIE.  Meetensia. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Fougères , éta- 
bli aux  dépens  des  Polypodes , & qm  renferme 
onze  efpèces,  dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos 
jardins. 

Efpeces. 

i.  La  Mertensie  fourchue. 

Mertenfia  furcata.  Svartz  ^ De  la  Jamaïque. 

2.  La  Mertensie  dichotome. 

Mertenfia  dichotoma.  S\*n;tz.  If  De  l'Inde. 

3.  La  Mertensie  glauque. 

Mertenfia  g/aucefcens.  Bonpl.  y Da  Mexique. 

4 La  Mertensie  pedinée. 

Mertenfia  peSmata.  Swartz.  if  De  Caracas. 

f.  La  Mertensie  pubelceme. 

Mertenfia  pubefcens.  Bonpl.  if  Du  Mexique. 

6.  La  Mertensie  bifide. 

Mertenfia  bifida.  Swartz.  if  De  Caracas. 

7.  La  Mertensie  flagellaire. 

Mertenfia  flagdlaris.  Bory.lcDe  l'Ile- Bourbon. 

8.  La  Mertensie  tronquée. 

Mertenfia  truncata.  Willd.  if  De  Java. 

9.  La  Mertensie  unie. 

Mertenfia  Uvigata.  Willd.  If  De  Java. 

10.  La  Mertensie  lanugineufe. 

Mertenfia  tomentofa.  Swartz.  if  Du  Pérou. 

11.  La  Mertensie  glauque. 

Mertenfia  glauca.  Swartz.  if  Du  Japon.  ( Bosc.  ) 

MÉRUA.  M<erua. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie, 
qui  renferme  deux  efpèces  d'arbres  ou  d'arbuftes , 
«ont  aucun  n’eft  cultivé  dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

1.  Le  Merua  uniflore. 

Maerua  unifiora.  Forskh.  Jj  De  l’Arabie. 

2.  Le  Merua  à grappes. 

Mocrua  racemofa.  Forskh.  T)  De  l’Arabie. 

. ( Bosc.  ) 

MERVEILLE  DU  PÉROU.  C’efi  le  Nyctage 

BELLE-DE  NUIT. 

MÉSA.  Bæbotrys . 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  , qui 
renferme  deux  efpèces,  dont  une eft  figurée  pi. r u j 
des  Iluft rations  des  genres  de  Lamartk.  Aucune  ' 
n’eft  cultivée  dans  nos  jardins.  1 
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Efpeces, 

1.  J.e  Mésa  des  bois. 

B&botrys  ntmoralis.  Ford,  if  De  l’île  de  Tanna. 

2.  Le  Mésa  lancéolé. 

B&bctrys  lanceolata.  Forskh.  De  l’Arabie. 

> (Bosc.) 

MESANGE.  On  appelle  ainfi  un  genre  d'oi- 
feaux  dont  on  trouve  cinq  àfrx  efpèces  en  France, 
qui  toutes,  & furtout  la  plus  grolle,  la  Mesange 
chareonniÉre  , font  tantôt  utiles,  tantôt  nui- 
fib!fc$  aux  cultivateur.  V oye^  \c  Dictionnaire  or- 
nithologique. 

En  effet,  les  Mélanges  vivent  plus  habituelle- 
ment d’inleétes  que  de  graines,  détruifent  beau- 
coup de  ceux  que  les  cultivateurs  red-  utent. 
Ainli , je  les  ai  vues  louvent  pendant  l'hiver,  épo- 
que où  elles  fe  rapprochent  des  habitations,  déchi- 
rer les  toiles  qui  défendent  la  cheniLe  commune 
( voyei  Bombice  dans  le  Dictionnaire  des  Infecta), 
if  manger  cette  chenille.  Amli  je  les  ai  vues  très- 
fréquemment  au  printems  parcourir  avec  rapidité 
toutes  les  branc  hes  des  arbres  fruitiers , & n'y  pas 
lailfer  un  feul  des  infe&es  qui  dépofent  leurs  œufs 
dans  les  fleuis,  œufs  dont  refulrent  les  larves  qui 
rendent  les  fruits  verreux.  Voye 1 ce  mot. 

Mais  par  contre,  elles  font  de  cruels  ennemis 
pour  les  abeilles  , ce  qui  les  a fait  appeler  croque- 
abeilles  dans  quelques  cantons.  Les  proprietaires 
de  ruches  ne  doivent  donc  jamais  les  foufifiir  dans 
leur  voifinage,  furtout  au  printems.  Comme  elles 
ne_  s t pouvantent  pas  a la  prefence  de  l'homme  , 
même  au  bruit  du  fufit , il  faut  les  tuer  pour  s'en 
débarralîcr.  On  les  prend  suffi  en  vie , avec  la 
plus  grande  facilité,  dans  des  trébuchets  garnis  de 
chenevis , de  noix  cafîees  , d abeilles  mortes, 
de  morceaux  de  viande,  principalement  quand 
ils  font  pourvus  d’un  Appelant.  Voye^  ce  mot 
dans  le  Dillionnaire  des  Chajfes.  (Bosc.  ) 

MESCLE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  midi  de 
la  France  , au  mélange  du  froment  & de  l’orge. 
V oyf[  METEIL. 

MES1ER.  IValkera. 

Arbriffeau  toujours  vert,  à feuilles  alternes  & 
à fleurs  jaunes  , difpofées  en  cime , qui  forme  feul 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Cet  arbre,  qui  eff  originaire  de  l'Inde,  a 1 e- 
corce  amère  & les  fruits  acides.  Il  ne  fe  voit  pas 
encore  dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

MESLIER  : fynonyme  de  Nefi  1 er. 
MESQU1TE.  Grand  arbre  de  l'Amérique  , de 
la  famille  des  Légumineufcs , dont  les  fruits  fer- 
vent à engraifler  les  bettiaux.  ( Bosc.  ) 

MÉTADIE.  C’eft  le  méteil  dans  le  départe- 
ment du  Var. 

MÉTAIRIE.  L’acception  de  ce  mot  varie  félon 
les  pays.  C’eft  une  maifon  à laquelle  eft  jointe  une 
foible  quantité  de  terre  , dans  laquelle  loge  tan- 
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tôt  un  fermier  qui  paie  fon  loyer  en  argent , & 
alors  il  eft  prefque  fynonyme  de  ferme}  tantôt 
un  cultivateur,  qui  fournit  l’on  travail  & la  moitié 
des  belliaux,  des  femences,  &c.,  &c  qui  partage 
lus  produits  avec  le  propriétaire , & alors  il  eft 
fynonyme  de  Borderie;  tantôt  enfin,  le  pro- 
priétaire a un  maître -valet  qui  rend  compte  de 
toutes  fes  déper.fes  & recettes  , & r qui  n'a  que 
des  gages  pour  falaire , 8c  alors  il  eft  fynonyme  de 
Manoir. 

C’eft  principalement  dans  les  pays  de  montagnes 
qu'on  trouve  le  plus  de  Métairies  , parce  que  les 
fortunes  y font  plus  égales  & les  cultures  plus  va- 
riées. Leurs  avantages  & leurs  inconveniens  le 
rattachent  à la  quetlion  des  grandes  8c  des  petites 
exploitations  rurales.  Si,  fous  le  rapport  pécuniaire 
8c  celui  delà  production  du  blé,  deux  Métairies 
de  cent  vingt  hectares  , c'eft  le  taux  moyen  , ne 
font  pas  aufiiavantageufes  à un  propriétaire  qu'une 
firme  de  même  contenance  , elles  font  plus  com- 
munément favorables  à l'élève  de  l'engrais  des 
beftiaux  , à la  production  du  lin,  du  chanvre, 
des  graines  huileufes,  &rc.  : elles  appellent  une 
plus  grande  population  & font  plus  habituellement 
le  bonheur  de  leur  propriétaire,  lorfqu’il  cultive 
par  lui-même  ou  par  fes  valets. 

Généralement  les  Métairies  font  plus  mal  culti- 
vées en  France  que  les  fermes,  & ce  par  plu- 
iïeurs  raifons,  h plupart  étrangères  à la  fcience 
agricole.  Je  vais  préfenter  les  principales  de  ces 
raifons,  en  les  appliquant  à chacune  des  manières 
de  tirer  parti  des  Métairies. 

Les  Métairies  qui  font  louées  en  argent,  le  font 
toujours  par  des  cultivateurs  qui  n'ont  reçu  au- 
cune inlh  uction,  &l  qui  n'ont  jufteen  capital  que 
ce  qu'il  tant  pour  les  faire  valoir.  Ainfi,  d'un 
côte,  ils  ne  peuvent  perfeèlionner  leur  culture, 
fau.e  d'en  connoïtre  les  moyens } de  l'autre,  ils 
ne  peuvent  faire  les  avances  indifpenfables  pour 
améliorer  le  fol  , tels  que  des  défoncemens  , des 
marnages,  des  fumures  extraordinaires,  des  foiTés, 
des  plantations  d'arbres,  dre.  Ils  femblent  ne 
chercher  qu'à  tirer  du  fol , avec  le  moins  de  dé- 
penfe  potfible,  tout  ce  qu'il  peut  donner.  Si  par 
malheur  ils  perdent  quelques  beftiaux,  ils  ne 
peuvent  les  remplacer  faute  d'argent  } & fi  la 
grêle  dévafte  leurs  récoltes  , ils  ne  peuvent 
payer  leurs  propriétaires.  Ce  n'eit  qu’à  force  de 
travail  Se  de  privations  qu’ils  le  trouvent  avoir 
gagné  , à la  fin  de  leur  bail,  de  quoi  en  prendre 
un  autre  ou  établir  un  enfant.  Le  plus  fouvent 
même  ils  ne  regardent  leurs  terres  que  comme  un 
moyen  de  nourrir  les  belliaux  dont  ils  font  com- 
muce  , ou  qu'ils  emploient  à de>  charrois  étran- 
gers à leur  exploitation.  J’ai  vu,  dans  la  ci-devant 
Bourgogne  & ailleurs,  de  ces  Métairies  dont  les 
trois  quarts  des  terres  étoient  deliinés  au  pâtu- 
rage naturel  , pour  nourrir  fans  travail  6c  fans  dé- 
penfe  ces  befliaux , ce  qui  ne  produifoit  pas  le 
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quart  de  ce  qu’on  pouvoir  raifonnabîement  de- 
mander chaque  aunee  à ces  terres  par  une  culture 
convenable. 

Les  Métairies  abandonnées  à des  cultivateurs , 
à condition  d’en  partager  le  produit  avec  le  pro- 
priétaire, que  ce  (oit  à la  moitié,  au  tiers  & même 
au  quart, quelles  que  l’oient  iescombiruifons  d'ar- 
rangemens  qui  exiftenc  entr’eux,  l'oit  pour  les 
impôts,  les  pertes  de  récoltes,  &c.,  foit  pour  les 
belliaux,  les  volailles, &c.,  ioit pour  les  femences, 
les  pailles,  les  bois,  &c. , font  encore  dans  une 
fituution  généralement  plus  déplorable.  En  calcu- 
lant bien,  le  proprietaire  y trouve  rarement  un 
revenu  équivalant  à l’interèc  de  fon  argeqt;  & 
malgré  les  dilapidations  de  toute  efpèce  que  fe 
permet  chaque  jour  le  métayer,  ou  l’induflrie  parti- 
culière qu’ii exerce  le  plus  fouvent,  il  eft  prefque 
toujours  dans  la  plus  grande  mifère. 

Comment  efpérer , en  effet,  qu'un  homme  fans- 
capita!,.fans  crédit,  fans  inftruétion,  puilfe  amé- 
liorer une  terre?  Il  doit  chercher  à en  tirer  le 
plus  poffible  , fans  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  de- 
viendra après  lui.  En  conséquence  il  fe  refufe  aux- 
plantations,  ne  répare  pas  les  folles,  les  haies, 
les  murs,  dégrade  les  taillis , laboure  & fume  le 
moins  polîlble. 

Dans  certains  cantons,  les  métayers  changent 
régulièrement  tous  les  trois  ans  par  le  mécontente- 
ment du  propriétaire,  qui  ne  fait  pas  voir  que 
c'eft  la  faute  de  la  chofe  fi  l’homme  eft  fripon 
fi  la  terre  eft  fi  mal  cultivée , & s'il  en  tire  fi  peu 
de  revenu.  Je  gémis  de  voir  ce  mode  de  location 
en  faveur  dans  une  grande  partie  de  la  France,  au 
détriment  de  la  morale  & de  la  fortune  publique. 
Dans  l'état  de  dégradation  & de  mifère  des  cul- 
tivateurs des  pays  où  il  exifte  , il  n’y  a pas  moyen 
d'efpérer  qu'il  s'améliore,  quelques  facrifices  & 
quelque  furveillance  que  faffent  les.  propriétaires. 
C’eft  à cultiver  par  eux-mêmes,  ou  à faire  culti- 
ver fous  leurs  yeux  par  des  maitres-valets , que 
ces  derniers  doivent  fe  réfoudre. 

Mais  comment  faire  entendre  raifon  aux  proprié- 
taires fur  ce  point  ? Il  eft  fi  agréable  de  recevoir  fon 
blé  , fon  avoine , fon  orge  , fes  pommes  , fes  noix 
Sic. , fans  faire  autre  chofe  que  d'aftifter  au  mefu- 
rage.  Si  je  ne  touche  que  le  fixième  de  la  rente  de 
ma  terre  , au  lieu  de  la  moitié  que  je  parois  cou- 
cher , me  difoit  un  propriétaire  a qui  je  faifois  des 
obfervations  fur  ce  objet,  mon  metayer,  ainfi  que 
fa  nombreufe  famiile,  en  profite,  & j'ai,  comme 
tous  les  autres , acheté  en  conféquence.  J’ao- 
prouve  votre  bon  cœur,  lui  répliquai-je } mais 
il  ne  paroît  pas  que  vos  intentions  foient  remplies} 
car , quelque  range  qu’il  foit,  il  n’a  pas  un  meuble 
chez  lui , fes  enf.ins  font  déguenillées,  & il  dit  ne- 
vivre  que  de  pain  d’orge  & de  lait  caillé  j il  atfure 
ne  pouvoir  donner  un  troulfeau  de  cent  francs  à 
fa  fille,  qu’on  lui  demande  en  mariage.  Certaine- 
ment ce  n’eft  pas  à l’amélioration  de  vos  terres 
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qu’il  confacre  fes  bénéfices,  car  nous  venons  de 
nous  alTurer  de  leur  mauvais  état. 

Le  vrai  mode  de  culture  des  Métairies,  comme 
je  viens  de  l’obferver,  eft  celui  qui  fe  fait  par  le 
propriétaire  8e  fa  famille,  ou  par  un  maître-valet, 
qui  reçoit  & fait  exécuter  les  ordres  , parce  qu’il 
n y z alors  de  pertes  que  celles  qui  font  la  fuite 
de  1 ignorance  ou  du  defaut  de  furverllance,  & 
qu  un  propriétaire  eft  toujours  déterminé , par  fon 
propre  intérêt , à mettre  en  amélioration  une  par- 
tie de  les  bénéfices,  même  toute  la  partie  de  fes 
bénéfices  qui  n’eft  pas  néceffaire  à la  (ubfiftance  & 
a 1 tntrf-tien  de  fa  famille.  11  eft  vrai  de  dire  que 
les  deux  caufes  de  non-valeur  que  je  viens  d’in- 
diquer , agiftént  fouvent  ifolément  & fimultané- 
ment  ; mais  cela  tient  à des  caufes  totalement 
étrangères  à 1 objerqui  m’occupe,  principalement 
au  mode  de  l’éducation  des  hommes  de  la  clafle 
moyenne  dans  les  départemens.  Je  n’en  fais  pas 
moins  des  vœux  pour  que  toutes  les  Métairies 
foient , ou  louées  en  argent,  ou  exploitées  par  le 
propriétaire,  pour  l'avantage  de  tous. 

Les  bâtimens  d’une  Métairie  peuvent  avec 
avantage  recevoir  la  même  difpofition  que  ceux 

0 une  Ferme  (\oyc[  ce  mot);  mais,  devant  être 
proport  onnés  à l'étendue  des  terres,  ils  feront 
moins  grands  ou  moins  nombreux.  Ainfi,  au  fond 
de  la  cour , trois  pièces,  par  bas,  Front  fuffifan- 
tes  peur  le  logement  du  métayer  8c  de  fa  famille  ; 
deux  pièces  au  premier,  dont  une  pour  le  pro- 
priétaire quand  i!  viendra , & l’autre  pour  ferrer 
ies  grains  St  autres  articles.  Il  faudra  des  écuries, 
des  étabUs  & des  bergeries  d’un  côté  de  la  cour; 
une  grange,  un  poulailler,  un  toit  à porc  de  l’au- 
tre ; un  trou  à fumier  8c  une  mare  aux  deux  côtés 
de  la  porte. 

> C’eft  dans  les  Métairies  qu’on  fe  livre  le  plus  à 
l’élève  des  bœufs.  Le  plus  fouvent  les  beftiaux  y 
font  cheptel , &:  plus  nombreux  qu’il  n’eft  nécef- 
faire à l’exploitation  des  terres.  Il  faut  donc  que , 
dans  ces  deux  cas  , les  bâtimens  deftines  à les  lo- 
ger foient  plus  vaftes. 

Comme  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  plufieuis  fois, 
les  Métairies  rapportent  peu  à leur  propriétaire, 
il  n’y  dépenfe  en  réparations  que  le  moins  polfi- 
b!e;  auffi  eft-il  partout  commun  d’en  voir  les  bâ- 
timens en  ruines,  quel  que  foit  le  bon  marché  des 
matériaux  & de  la  main-d’œuvre.  J’ai  prefque 
toujours  pu  juger,  dans  mes  voyages  , à leur  feul 
afpeét,  fi  elles  étoient  louées  en  argent,  exploi- 
tées à partage  des  fruits  , ou  habitées  par  le  pro- 
priétaire. 

Coycp,pour  le  furplus , au  mot  Agriculture. 

( Dose.  ) 

MË1  ElL  : mélange  de  feigle  8c  de  froment  fe- 
més  8c  récoltés  enfemble  dans  le  même  champ. 

1 L’ufage  de  femer  du  Méteil  plutôt  que  du  fei- 
gle 8c  du  froment  purs  prédomine  dans  une  par- 
tie de  la  France  , quoiqu’il  foit  d’obfervation  que 
le  premier  de  ces  grains , n’exigeant  pas  une  terre 
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aufii  fertile , 8c  fe  vendant  moins  cher , diminue  la 
valeur  de  la  récolte,  8c  que  , muriftant  au  moins 
quinze  jours  avant  l’autre , il  eft  dans  le  cas  de 
s egrainer  lorfque  le  fécond  eft  arrivé  au  point 
d être  coupé.  Joignez  à ces  deux  graves  incon- 
véniens  , qu’il  ne  fe  comporte  pas  de  même  au 
moulin  , 8c  que  par  confequent  la  mouture  de  leur 
mélange  ne  peut  jamais  être  parfaite. 

Le  feul  motif  qu’on  puiffe  faire  valoir  en  faveur 
de  ce  mélange,  c'eft  que,  fi  la  faifon  eft  défavora- 
ble a 1 un  des  grains,  elie  fera  favorable  à l’au- 
tre j mais  il  eft  évident  qu  il  eft  captieux , puifque 
les  mêmes  effets  auront  heu  fur  un  feigle  pur  & 
îur  un  fremmt  pur,  qui  auroient  été  femés  fépa- 
rément  dans  les  deux  moitiés  du  même  champ. 

Au  relie , je  puis  annoncer  que  l’ufage  de  femer 
du  Méteil  eft  bien  moins  general  qu’autrefois  ; ce 
qui  prouve  que  les  lumières  pénètrent  dans  les 
campagnes. 

On  donne  le  nom  de  gros  Méteil  à celui  cù  la 
froment  domine,  8c  celui  de  petit  MéceiL  à celui 
où  c’eft  le  feigle  qui  furabon  je. 

Les  cultivateurs  peu  foigneux  font  expofés  à 
avoir  du  Méteil  fans  le  vouloir,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  pris  allez  de  foin  de  cribler  leur  femer.ee  pour 
en  lépaver  les  grains  de  feigle  qui  s’y  trouvoient. 
Comme  cette  operation  ne  laide  pas  que  d'être 
longue  & difficile,  ceux  qui  font  defireux  d’avoir 
des  fromens  bien  purs  font  arracher  à la  main  , 
pendant  la  naoiffon  , les  tiges  de  feigle  qui  fe  trou- 
vent dans  les  fromens  qu’ils  deftinent  à leurs  fe- 
nds. ( Bosc.  ) 

MÉTÉORES  : effets  phyfiques  ou  chimiques  , 
foit  fimples,  foit  combinés,  des  divers  élemens 
de  l'atmofphère. 

Il  exille  des  Météores  aériens , les  Vents  ; des 
aqueux,  les  Nuages,  les  Brouillards,  les 
Bruines  , I’Humidite  , la  Pluie  , la  Rosee  , la 
Neige,  la  Grêle,  le  Givre;  des  ignés,  les 
Feux-eollets  , les  Globes  enflammes.  Us 
Pierres  météoriques  , les  Éclairs  , le  Ton- 
nerre, la  Foudre;  des  lumineux,  I’Arc-en- 
ciel,  les  Parélies  , les  Aurores  boréa- 
les , Sic. 

La  plupart  de  ces  Météores  influent,  foit  di- 
rectement, foit  indirectement , fur  les  animaux  8c 
fur  les  végétaux.  11  eft  donc  de  l'intérêt  de  l’agri- 
culture d'en  étudier  les  effets.  Voye^  Météoro- 
logie. 

Comme  je  fuis  entré,  à chacun  des  articles  qui 
les  concernent , dans  des  détails  fuffifans  pour  Us 
agriculteurs,  je  renvoie  ceux  qui  voudroient  ap- 
profondir leur  théorie  aux  articles  ccrrcfpondans 
du  Dictionnaire  de  Phyfique.  (Bosc.) 

MÉTÉORISATION,  MÉTÉORISME ,TYM- 
PANITE.  On  donne  ce  nom  à l’enflure  du  ventre 
des  animaux  domeftiques  , produite  par  un  déga- 
gement intérieur  d’air  ou  de  gaz. 

Outre  le  gonflemenr  du  ventre,  la  Méféorifa- 
cion  offre  pour  caractères  une  grande  difficulté  de 
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refpirer  & una  grande  agitation  dans  les  mufcles  , 
de  l’abdomen. 

Les  animaux  ruminans  font  les  feuls  dans  les- 
quels la  Météorifation  le  montre  avec  évidence. 

Les  caules  de  la  Météorilacion  varient;  mais  la 
plus  commune  d’entr’elles  , c’eft  une  nourriture 
très-abondante  , très-aqueufe  & très-froide  en 
même  tems.  Ainfi , quand  les  bœufs , les  vaches , 
les  moutons,  les  brebis,  les  chèvres  paillent  , 
pendant  la  rofée,  dans  les  trèfles,  les  luzernes, 
les  fainfoins,  qu’ils  mangent  en  furabondance  des 
pommes , des  courges , &c. , ils  font  pxpoles  à cet 
accident , qui  les  fait  périr  en  peu  d'heures  li  on 
ne  leur  donne  pas  de  prompts  fecours. 

Beaucoup  de  remèdes  ont  été  indiqués  comme 
fpécifiques  contre  la  Météorifation  , & la  plupart 
ont  produit  de  bons  effets,  parce  que  la  nature 
feule  guérit  fouvenr,  & que  plufieurs  d’entr’eux 
aident  à fon  aélion.  Ainfi , donner  des  breuvages  , 
tels  que  de  l’eau-de-vie , du  vin  mêlé  avec  de  l’ex- 
trait de  genièvre  , de  l’eau  à la  glace  & des  la< 
vemens  purgatifs,  joints,  fi  c’eff  un  bœuf  ou  une 
vache  , à l’enlèvement , avec  la  main  , des  matiè- 
res fécales  qui  le  trouvent  dans  les  gros  inteftins, 
font  arriver  au  but  ; mais  fouvent  aufli  leur  aétion , 
qui  eft  néceffairement  lente , n’a  pas  le  tems  de 
fe  compléter,  & l’animal , malgré  leur  emploi  , 
périt  par  fuite  de  l’impolfibilité  où  il  fe  trouve 
de  refpirer. 

C’eft  donc  fur  des  moyens  qui  fe  portent  direc- 
tement furie  gaz  qui  le  forme  dans  l’eftomac  &c 
les  inteftins  des  animaux  frappés  de  Météorifa- 
tion, qu’on  doit  chercher  à agir.  Or,  il  y en  a 
deux  dont  la  théorie  & l’expérience  ont  confacré 
l’efficacité.  Le  premier,  c’eft  de  donner  iflùe  au 
gaz  en  faifant,  avec  un  trois-quarts  , une  ouver- 
ture dans  la  panfe.  Cette  opération  , lorfqu’elle 
eft  bien  faite , eft  rarement  fuivie  de  la  mort  ; mais 
i,  faut  avouer  que  fouvent  l’animal  ne  s’en  remet 
jamais  parfaitement , c’eft-à-dire  , qu’il  languit  le 
refte  de  fa  vie.  Le  fécond , c’eft  de  décompofer  le 
gaz,  qui  contient  conftainment  beaucoup  d’acide 
carbonique,  par  le  moyen  des  alcalis  volatil  ou 
fixe.  Ainfi,  immédiatement  après  qu’on  fe  fera 
apperçu  de  l’invafion  de  la  maladie,  on  mettra  , 
fi  c’eft  de  l’ammoniaque,  & il  eft  préférable  comme 
plus  aéfif',  pour  un  bœuf  ou  une  vache , de  trente  à 
cinquante  gouttes  , plus  ou  moins , fuivanc  la  force 
de  la  liqueur  ; & pour  une  brebis  ou  une  chèvre , fi 
c’eft  de  la  foude  ou  de  la  potafle  exempte  de 
fubftances  étrangères  , de  dix  à vingt  gouttes  dans 
un  verre  d’eau,  & on  le  fera  boire  à l’animal. 
Au  défaut  de  ces  ingrédiens  ( tout  cultivateur 
devroit  toujours  en  avoir  en  petite  provilion),  on 
y fuppléera  par  la  cendre  du  foyer , dont  on  met- 
tra quelques  poignées  dans  une  quantité  d’eau 
fuffifante  pour  la  tenir  facilement  en  fufpenfion, 
& on  la  fera  également  boire  à l’animal.  Ces  re- 
mèdes feront  répétés  à de  courts  intervalles,  &C 
fuivis  de  quelques  verres  de  yin  pour  donner  du 
Agriculture,  Tome  V , 
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ton  à l’eftomac;  mais  ce  vin  ne  doit  pas  être  acide , 
fans  quoi  il  contrarieroit  les  effets  qu’on  attend. 

L’important,  dans  ces  deux  fortes  de  traite- 
mens,  c'elt  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour 
agir;  car  le  mal  arrivé  à un  certain  degré  ne  fe 
guérit  plus. 

La  chair  des  animaux  morts  de  la  Météorifa- 
tion eft  aufli  bonne  que  celle  de  ceux  tués  à la 
boucherie;  aufli  on  ne  doit  fe  faire  aucun  fcru- 
pule  d’en  manger. 

A&uellement  que  j’ai  indiqué  les  moyens  de 
prévenir  les  fuites  des  Météorifations,  il  convient 
que  j’indique  ceux  bien  plus  faciles  à exécuter, 
& bien  plus  certains  de  les  prévenir.  Ces  derniers 
confident  à ne  laifler  jamais  aller  les  beftiaux  dans 
•es  trèfles,  les  luzernes,  les  fai  ! foins  & même 
dans  les  prairies  naturelles,  lorfque  l'herbe  en  eft 
nouvelle  & abondante  , lorfqu’i!  y a beaucoup  de 
rofée,  furtout  de  la  gelée  blanche;  à ne  leur  don- 
ner ces  fourages  à l’écurie  qu’après  les  avoir  laifies 
fe  faner,  & en  petite  quantité  à la  fois;  de  s’op- 
pofer  à ce  qu’ils  mangent  en  trop  grande  abon- 
dance des  pommes,  des  courges,  des  navets,  des 
carottes , &c. 

Si  les  animaux  fauvages  ne  font  pas  expofés  aux 
Météorifations , c’eft  que,  mangeant  de  l’herbe 
fraîche  à volonté , ils  ne  font  jamais  preffés , 
comme  les  animaux  domeftiques , de  profiter  de 
l’occafion  pour  s’en  furchargtr  l’eftomac. 

Quant  à la  Météorifation  qui  eft  la  fuite  d’une 
inflammation,  elle  fe  guérit  par  la  diète,  les  ra- 
ftaîchiflans , &c.  Veye [ le  mot  Inflamma- 
tion. (Bosc.) 

METEOROLOGIE.  C’eft  la  fcience  qui  a pour 
objet  les  météores  & leurs  aétions  fur  les  ani- 
maux & les  végétaux. 

L’influence  des  météores  ne  peut  être  niée  ; 
car  qui  ne  s’eft  pas  apperçu  qu’une  chaleur  & 
une  humidité  modérées  accélèrent  la  végétation  , 
qu’une  grande  chaleur  & une  grande  humidité 
lui  font  fouvent  nuifibles? 

Tous  les  phénomènes  qui  fe  paient  dans  l’at- 
mofphère  font  du  refiort  de  la  Météorologie; 
mais  je  ne  dois  confidérer  ici  que  ceux  qui  inté- 
reflent  l’agriculteur. 

Il  n’eft  point  de  cultivateur  , quelque  borné  qu’il 
foit  d’ailleurs,  qui  ne  faffe  journellement  des  ob- 
fervations  météorologiques;  caries  phénomènes 
atmofphériques  agifient  fur  f<m  corps  comme  lur 
celui  des  animaux  domeftiques  & des  végétaux 
qui  font  fa  richeffe,  & la  plupart  ont  donné  lieu 
à des  proverbes  ou  des  di&ons  populaires  qu’il  a 
entendu  citer  depuis  fa  première  enfance.  J’ai 
raflemblé  au  mot  Pronostic  les  plus  com- 
muns de  ces  réfultars  de  l’expérience  des  fiècles  , 
& à ceux  Orage  , Vent  , Tonnerre  , Élec- 
tricité , Grlle  , Pluie  , Brouillard  , Hu- 
midité , Neige  , Givre  , Froid  , Gelée  , 
' Glace, ChaleuRjSecheresse, Air, Gaz,&c., 
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la  théorie  fur  laquelle  ils  font  fondés.  Ici  je  n’ai 
qu’à  dire  un  mot  de  l’état  aéluel  de  la  fcience  & 
des  moyens  de  la  perfectionner. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  recommandé  aux  cul- 
tivateurs l’étude  de  la  Météorologie,  eft  Duha- 
mel. Sennebier , Cotte,  Dumont-Courfét , Mour- 
gues,  Lamarck  & autres  favans  français  ontenfuite 
cherché  à en  fixer  les  bafes.  Dire  jufqu’à  quel  point 
i.s  font  armés  au  but , n’eft  pas  choie  facile  ; aufil , 
pour  éviter  une  difeuflion  qui  appartient  plutôt  à 
1 article  cori  elpond  int  du  Dictionnaire  de  Phyjique , 
je  renverrai  le  leéteur  à ce  Di&ionnaire. 

C’elt  au  moyen  des  inftrumens  appelés  Baro- 
mètre, Thermomètre,  Hygromètre  & Gi 
ROUette  (voyei  ces  mots),  que  les  phyficiens 
font  la  plus  gianoe  partie  des  obiervations  météo- 
rologiques , & elles  font  auffi  exaétes  que  pof- 
fible  ; mais  les  cultivateurs  fe  contentent  le  plus 
fouvent  des  indications  données  par  les  feus  ou 
par  les  objets  qui  les  entourent,  & cela  leur  luffit. 
La  feule  chofe  qu’on  peut  leur  demander,  c’elt 
d’inferirefur  un  reg:ftre,  i°.Ies  époques  & la  durée 
des  grêles,  des  inondations,  des  pluies,  des  fé- 
cherdles  , des  froids  , des  chauds,  des  gelees, 
des  neiges,  &c.  ; l’influence  qu’ils  ont  eue  furies 
productions  agricoles  de  l’annee,  & celles  qu'ils 
font  prefumés  pouvoir  avoir,  par  fuite,  fur  les 
années  Clivantes  j 2°.  fur  les  maladies  qui  ont 
attaqué  leurs  bcltiaux  , fur  la  multiplication  des 
mfeCtes  , &c.  C’eft  d’un  pareil  regiftre  qu’on 
pourra  , au  bout  d’un  fiècle  , obtenir  quelques 
réfultats  généraux  applicables  à l’avenir,  &'  non 
des  faits  ifolés  qu’un  efprit  de  fyftème  lie  à d'au- 
tres , pour  en  tirer  des  conciliions  que  repoulfe 
l’expérience.  Si  nous  nous  moquons  aujourd'hui 
des  préceptes  de  l’aftrologie  , craignons  que  nos 
enfans  fe  moquent  un  jour  de  ceux  de  la  Météo- 
rologie , fi  nous  les  leur  préfentons  dénaturés. 
( Bosc . ) 

MÉTÉORUSE.  Meteorus. 

Grand  arbre  de  la  Cochinchine  , dont  les 
feu  lies  fe  mangent  en  falade  , & qui  feul  forme 
un  genre  dans  la  monadelphie  polyandrie;  il  a les 
feuihes  alternes,  & les  fleurs  difpofées  en  grappes 
terminales. 

On  ne  le  cultive  pas  dans  nos  jardins.  {Bosc.) 

MÉrÉRÉOLITHES.  Voy.  Pierres  météo- 
riques. 

MÉTHONIQUE.  Gloriosa. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Liliacées , qui  réunit  deux  efpèces , 
dont  une  efl  cultivée  dans  nos  ferres.  Il  eft  figuré 
pl.  247  des  llluf  rations  des  genres  de  Lamarck. 


1.  La  Methonique  du  Malabar,  vulgairement 

la  fuperbe. 

Gloriofa  fuperba.  Lmn.  if  Des  Indes. 

2.  La  Methonique  fimple. 

Gloriofa  fimplex.  Linn.  if  Du  Sénégal. 

Culture. 

La  première  efpèce  efl  celle  que  nous  pofiedons. 
C’eft  une  plante  du  plus  bel  alpeCt  lorfqu’elle  eil 
en  fleur , & qui  n’eft  pas  auflî  cultivée  qu’elle  mé- 
rite de  l’être;  elle  demande  la  ferre  toute  l’année. 
Une  terre  lubftantielle  & confillante,  renouvelée 
tous  les  ans  , eft  avantageufe  à fa  belle  végétation. 
On  doit  placer  le  potqui  la  contient  dans  la  tannée, 
au  printems , c’eft-à-dire  , au  moment  où  elle 
commence  à pouffer  , afin  d'accélérer  fa  florai- 
fon  , fans  quoi  on  rifqueroit  que  cette  floraiion 
n ait  pas  lieu  en  été  ; ce  qui  diminueroir  le  nom- 
bre & la  durée  de  fes  fleurs  , l’empêcheroic  même 
de  fleurir.  Il  faut  la  pourvoird’une  rame  de  trois  à 
quatre  pieds  de  haut  pour  fupporter  fes  tiges  & 
favorifer  leur  extenlion.  Des  arrofemens  allez  fré- 
quens  lui  font  nécefîaires  pendant  cette  faifon; 
mais  il  ne  faut  pas  lui  en  donner  du  tout  en  hiver, 
époque  où  elle  eft  en  repos.  C’eft  alors  qu’on  la 
change  de  pot  & qu  on  fépare  les  petits  tubercules 
qui  ont  pu  naître  autour  du  principal  ; petits  tu- 
bercules qu’on  met  dans  des  pots  particuliers  & 
qu’on  place,  la  première  année  , fur  couche  & 
lous  châftîs  , Sz  qu’enfuite  on  traite  comme  U 
mère  qui  les  a fournis.  Dumont-Courfet  obfervs 
qu’ils  font  quelquefois  ifolés,  & qu’on  ne  conçoit 
pas  comment  ils  ont  pu  fe  former  & croître. 
( Bosc.  ) 

METIS.  On  donne  ce  nom  aux  animaux  qui 
proviennent  des  croifemens  de  deux  races,  & 
principalement  aux  individus  qui  nailTent  de  l'ac- 
couplement des  mérinos  avec  les  moutons  com- 
muns. 

Tantôt  il  y a de  l’avantage  de  faire  des  Métis, 
tantôt  il  y a du  defavantage  : indiquer  ici  les  cas, 
exigeroit  des  développemens  beaucoup  trop  éten- 
dus ; c’eft  à chaque  cultivateur  à les  rechercher  ; 
car  ils  varient  ielon  les  lieux  , les  tems  , les  cir- 
conftances,  &c.  On  trouvera,  à chaque  article 
des  animaux  domefliques  , les  données  propres  à 
fe  guider  dans  cette  détermination. 

Pour  la  grofltur,  les  Métis  tiennent  plus  de 
la  mère  que  du  père  ; c’eft  pourquoi  on  fait 
faillir  une  jument  normande  par  un  étalon  limou- 
fin  , pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  groffe  cava- 
lerie. Pour  la  finefle  de  la  laine  , ils  tiennent  plus 
du  père  que  de  la  mère  ; c’eft  pourquoi  on  donne 
des  béliers  mérinos  aux  brebis  communes.  Voyeç 
aux  mots  Espèce  , Variété  & Race.  (Soi c.) 
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METROSIDEROS.  Metrosideros. 

Genre  de  plante  de  l’icofandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Myrtes , qui  réunit  près  de  trente 
efpèces  introduites  nouvellement  dans  nos  jardins , 
mais  qui  y fonc  cependant  déjà  très-communes. 
Il  eft  figuré  pl.  4Ü  des  Illuflrations  des  genres  de 
Lamarck. 

Observations. 

Les  Métrofideros  ayant  été  répandus  prefqu’inf- 
tantanément  dans  les  jardins  de  l'Europe  , ils  ont 
été  nommés  d’abord  par  les  jardiniers,  décrits  en- 
fuite  parplufieurs  botaniftes  à la  fois;  ce  qui  fait 
que  la  plupart  poitent  plufieurs  noms.  J’ai  dû  pré- 
férer ceux  de  Smith. 

Efpeces. 

Métrofideros  à feuilles  oppofées. 

r.  Le  Metrosideros  hifpide. 
Métrofideros  hifpida.  Smith,  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

2.  Le  Metrosideros  à feuilles  de  laurier. 
Métrofideros  floribunda.  Smith.  Tj  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

3.  Le  Metrosideros  à côtes. 
Métrofideros  cofiata.  Smith.  T)  Delà  Nouvelle- 
Hollande. 

4.  Le  Metrosideros  diffus. 
Métrofideros  diffufia.  Smith.  T?  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

y.  Le  Metrosideros  velu. 
Métrofideros  villofa.  Smith.  T?  De  l’île  d’O- 
tahiti. 

6.  Le  Metrosideros  à grandes  fleurs. 
Métrofideros  fonda.  Smith,  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

7.  Le  Metrosideros  à fleurs  glomérulées. 
Métrofideros  glomulifera.  Smith,  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

8.  Le  Metrosideros  à feuilles  aiguës. 
Métrofideros  angufiifolia.  Linn.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

9.  Le  Metrosideros  à fleurs  en  ombelles. 

Métrofideros  umbellatj.  Cavan.  De 

Métrofideros  a feuilles  alternes. 

10.  Le  Metrosideros  à feuilles  lancéolées. 
Métrofideros  lopkantha.  Vent.  De  la  Notl- 

velle-H  liande. 

11.  Le  Metrosideros  à feuilles  de  buis. 
Metrofiaeros  ciliata.  Smith,  De  la  Nouvelle- 

Calédonie. 

12.  Le  Metrosideros  à feuilles  linéaires. 
Métrofideros  linearis.  Smith,  De  la  Nouvelle- 

Hollande. 
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13.  Le  Metrosideros  lancéolé. 
Métrofideros  lanceolata.  Smith.  Ij  De  la  Nou- 
velle-H  dtande. 

14.  Le  Metrosideros  à feuilles  de  faule. 
Métrofideros  faligera.  Smith.  T>  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

iy.  Le  Metrosideros  à feuilles  d’ofier. 
Métrofideros  \iminalis.  Gxrtn.  f)  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

16.  Le  Metrosideros  à fleurs  en  tête. 
Métrofideros  capitata.  Smith.  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

17.  Le  Metrosideros  rude. 
Métrofideros  afpera.  Dum.  Courf.  T)  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

18.  Le  Metrosideros  acuminé. 
Métrofideros  acuminata.  Dum.  Courf.  Delà 

Nouvelle-Hollande. 

19.  Le  Metrosideros  piquant. 
Métrofideros  rigida.  Dum.  Courf.  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

20.  Le  Metrosideros  canaliculé. 
Métrofideros  canaliculata.  Dum.  Courf.  T}  De 
la  Nouvelle-Hollande. 

21.  Le  Metrosideros  glauque. 
Métrofideros  glauca.  Dum.  Courf. Tj  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

22.  Le  Metrosideros  à feuilles  épaifles. 
Métrofideros  crajfifolia.  Dum.  Courf.  f)  De  la 

Nouvelle-Hollande. 

23.  Le  Metrosideros  à feuilles  courbes. 
Métrofideros  falcata.  Dum.  Courf.  T?  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

24.  Le  Metrosideros  à feuilles  en  cœur. 
Métrofideros  cordifolta.  Cavan.  f)  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

2 j . Le  Metrosideros  bordé. 
Métrofideros  marginata.  Cavan.  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

16.  Le  Metrosideros  à nervures  faillantes. 
Métrofideros  fpeciofa.  Dum.  Courf.  T?  De  la 
Nouvelle-Hoilande. 

27.  Le  Metrosideros  à feuilles  de  plinia. 
Métrofideros plinisfolia.  Desf.T?  De  ia  Nouvelle- 

Hollande. 

28.  Le  Metrosideros  à feuilles  de  coris. 
Métrofideros  corifolia.  Vent.  L De  la  Nouvelle- 

Hollande. 

Culture. 

Les  Métrofideros  font  la  plupart  remarquables 
par  leur  feuillage  perfiftant,  & par  ladifpoiinon  de 
leurs  fleurs  ; ils  exigent  tous  l'orangerie,  ou  mieux 
la  ferre  tempérée,  dans  le  clinait  de  Paris,  & la 
terre  de  bruyère  pure.  On  les  multiplie,  i°.  par 
leurs  graines,  donr  ils  commencent  à fournir  en 
Europe,  mais  qui  ne  font  mûres  qu’à  la  troifième 
ou  quatrième  année  ; 2°.  par  marcottes;  30.  par 
boutures. 

Les  graines  des  Métrofideros  fe  fèment  au  prin- 
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tems  , fur  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère  , 
poti  qu’on  place  fur  couche  & fous  châflis , & dans 
lefquJs  on  entretient  une  humidité  confiante.  Je 
dis  fur  des  pots  , parce  que , fi  elles  étoient  recou- 
vertes feulement  d’une  ligne  d’epaifleur  de  terre, 
elles  ne  lèveroient  pas.  On  rentre  ces  pots  dans 
l’orangerie  aux  approches  de  l’hiver.  Le  printems 
fuivant , on  fépare  le  plant  qu’elles  ont  fourni , & 
on  le  met  feul  à feul  dans  d’autres  pots,  qu’on 
place  encore  , pendant  quelques  mois  , fur  couche 
& fous  châffis,  après  quoi  on  le  traite  comme  les 
vieux  pieds. 

Les  marcottes  des  Métrofideros  fe  font,  chez 
les  amateurs,  en  toutes  faifons;  mais  mieux  au 
printems,  dans  de  petits  pots  & en  l'air.  On  re- 
couvre ces  pots  de  moufle , & on  les  arrofe  dès 
que  leur  terre  commence  à fe  defiecher,  c’efi-à- 
dtre,  très-fréquemment.  Les  cultivateurs  qui  fpé- 
culent  fur  la  vente  inclinent  au  printems,  fous  un 
châffis  garni  de  terre  de  bruyère,  un  ou  plufieurs 
pieds,  en  les  biffant  dans  leur  pot  & en  couchant 
en  terre  toutes  les  extrémités  des  rameaux,  de 
manière  qu’ils  ont , en  automne , une  grande  quan- 
tité de  pieds  qu’ils  feparent  de  leur  mère  , laquelle 
eft  relevée,  rentrée  dans  l’orangerie,  où  elle 
pouffe,  l’année  fuivante,  de  nouvelles  branches, 
qui  feront  également  marcottées  lorfqu  elles  au- 
ront acquis  la  longueur  convenable.  Les  jeunes 
marcottes  font  enfuite  mifes  feule  à feule  dans  des 
pots,  & placées  fur  une  couche  à châffis,  où  elles 
reflent  julqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  reprifes, 
puis  on  les  rentre  dans  l’orangerie. 

On  fait  les  boutures  des  Métrofideros  dans  des 
pots,  fur  couche  & fous  châffis.  La  plupart  réuf- 
fiiîent  lorsqu'on  choifit  le  moment  convenable, 
c’efi-à-dire,  celui  où  ils  entrent  en  végétation , & 
qu’on  les  recouvre  d’un  entonnoir  de  verre  qui  con- 
centre ut  e chaleur  humide  & permanente  autour 
d’elles.  On  en  met  un  certain  nombre  dans  le  même 
pot,  qu’on  rentre  dans  l’orangerie  aux  approches 
des  gelées.  Au  printems  de  l’année  fuivante,  on  les 
ifole  dans  d’autres  pots,  qu’on  remet  encore  quel- 
que tems  fur  la  couche  à châffis  pour  les  faire  re- 
prendre , 8e  on  les  réunit  enfuite  aux  vieux  pieds. 

Tous  les  Métrofideros  de  plus  d’un  an  font  cha- 
que printems  placés  dans  un  lieu  abrité  des  vents 
froids  & de  la  trop  grande  chaleur  du  foleil.  On 
les  arrofe  fréquemment  pendant  l’été,  mais  peu 
pendant  l’hiver.  Comme  la  plupart  des  arbres  de 
leur  pays  natal,  ils  s’élancent  généralement  plus 
qu’il  ne  feroit  à defircr  ; de  forte  que,  quand  ils 
lont  arrivés  à une  certaine  hauteur,  ils  perdent 
une  partie  de  leurs  agrémens,  &on  ne  fait  plus  où 
les  placer.  Le  tranchant  de  la  ferpette  ne  les  tou- 
che prefque  jamais  fans  inconvénient  ; auffi  faut-il 
les  ménager  lotis  ce  rapport.  Vers  le,  milieu  de 
l’été , lorfque  leurs  fleurs  font  paflees , on  les  met 
dans  un  plus  grand  pot , 8c  on  leur  donne  de  la 
nouvelle  terre;  car  ils  font  très  voraces.  Enfin, 
loifqueles  gelées  font  arrivées, on  les  rentre  dans 
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l’orangerie.  Là,  on  veille  à ce  qu’ils  ne  foient  pas 
arrofes  fans  néceffité  abfolue  , & à ce  que  leurs 
feuilles  ne  chanciflent  pas.  C’eft  pour  éviter  ce 
dernier  inconvénient  que  j’ai  dit  quê~la  ferre  tem- 
pérée leur  valoit  mieux  que  l’orangerie.  ( Bosc . ) 

METTRE  A FRUIT.  La  plupart  des  arbres, 
comme  les  animaux  , arrivent  plus  ou  moins 
promptement  à la  puberté,  c’efl-à-dire  , à l’é- 
poque où  leurs  organes  fontaflez  développés  pour 
donner  leurs  fruits. 

Ceux  qu’on  appelle  fpéciaiement  fruitiers  , en 
Europe,  c’eft-à-dire  , les  poiriers,  les  pommiers, 
les  ce n fiers , les  pruniers,  & c. , ne  parviennent 
a ce  point  qu’au  bout  d’un  aiïez  grand  nombre 
d années  , douze  ou  quinze  au  moins  pour  les 
premiers  lorfqu’fls  font  abandonnés  à la  nature  , 
5:  1 homme  eft  impatient  de  jouir;  il  a donc  du 
chercher  les  moyens  d’avancer  cette  époque,  & 
il  les  a trouvés. 

Ainfi , il  a remarqué  qu’un  arbre  planté  dans 
un  mauvais  terrein,  un  arbre  qui  a fouffert  dans 
fes  premières  années , un  arbre  dont  on  enlève  les 
feuilles,  dont  on  gêne  h végétation  par  la  cour- 
bure, la  demi-cahute , la  ligature  , l’incifion  an- 
nulaire de  les  branches  , fe  met  pins  prompte- 
; ment  à fruit  que  les  autres. 

| Mais  ce  font  les  variétés  naturellement  plus 
foibles,&  gr.ffées  fur  des  variétés  ou  des  efpèces 
également  toibles,  fur  lefquelles  on  compte  le  plus 
pour  avoir  promptement  des  fruits.  Ainfi,  le  poi- 
rier venu  de  pépin  de  poire  fauvage  ne  donne 
du  fruit  qu’au  bout  de  vingt  ans  ; le  poirier  pro- 
venant de  pépin  de  poire  améliorée  en  donne  , 
comme  je  l’ai  déjà  indiqué  , après  quinze  ans  ; ce 
dernier , greffe  fur  lui-même, après  dix  ans;  greffé 
fur  le  coignaifier,  à cinq  ans,  & quelques  variétés, 
comme  la  bergamotte  de  Pâques  , le  doyenné,  le 
beurré,  la  fécondé  année  de  la  greffe.  Souvent 
certaines  variées  de  pommes,  comme  la  creffane, 
greffees  fur  paradis,  donnent  du  fruit  l’année 
même  de  leur  greffe,  tandis  qu’elles  n’en  euflfent 
donné  que  dix  ans  plus  tard  fi  elles  avoient  été 
greffées  fur  franc. 

Mais  ces  arbres,  qui  donnent  du  fruit  fi  hâti- 
vement , vivent  peu  long-tems , parce  que  la 
force  de  végétation  , qui  devoit  d’abord  étendre 
les  racines  8c  les  branches  , fe  perd  à les  repro- 
duire, & ce  n’eff  qu’artificiellement  qu’on  lescon- 
ferve  au  delà  de  huit  à dix  ans. 

Cette  citconftance  doit  donc  faire  defirer  que 
leur  multiplication  ne  foit  pas  trop  confidérable  ; 
car,  quel  que  foie  leur  mérite  fous  les  rapports 
de  l’intérêt  général , ils  cèdent  néceflairement  à 
ces  arbres  feculaires  qui  produifent  tous  les  ans , 
ou  tous  les  deux  ans , des  charretées  de  fruits. 

Les  arbres  fe  mettent  à fruit  lorfque  l’art  n’a  pas 
agi;  ils  font  mis  à fruit  quand  on  les  force  d’en 
produire  plus  tôt. 

Je  donnerai , à chaque  article  des  arbres  frui- 
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thrs,le$  indications  nécefiaires  pour  les  faire  met- 
tre à fruit.  ( Buse.  ) 

MÉTURE.  Foyei  Mixture. 

MEUBLE.  Une  rené  meuble  eft  celle  dont 
les  molécules  font  naturellement  peu  liées  en- 
tr'elles  , ou  qu’on  a trss-divilée  par  les  labours. 
Voyez  Labour. 

Cette  force  de  terre  eft  avantageufe,  en  ce 
ou  elle  permet  aux  racines  de  pénétrer  plus  faci  e- 
mentj  eileelt  défavantageufe , en  ce  qu'elle  laiffe 
palier  ou  évaporer  trop  rapidement  1 tau  uts 
pluies. 

Lorfqu’on  peut  arrofer  à volonté , une  terre  ne 
peut  donc  jamais  être  trop  meuble. 

11  eft,  au  relie,  des  plantes  qui  demandent  une 
terre  plus  meuble  que  les  autres- 

C’elt  parce  qu'elle  eft  extrêmement  meuble  , 
que  la  terre  de  bruyère  eft  fi  précieufe  pour  élever 
quantité  d’arbuftes  à racines  menues.  Voyei 
Terre.  ( Bosc.  ) 

MEULE.  Ce  font  des  tas  de  gerbes  de  cé- 
réales, de  foin  ou  de  paille  , quon  établit  dans 
la  campagne , ou  mieux  autour  de  fon  habitation, 
faute  de  greniers  ou  de  granges  d’une  capacité 
fuffifante  pour  pouvoir  les  ferrer. 

Il  y a aulfi  des  Meules  de  foin  qui  ne  font  que 
temporaires,  c’eft-a-dire  , quon  élève  le  foir, 
lorfqu  on  craint  la  pluie  pendant  fa  defllccation  , 
& qu'on  détruit  le  lendemain  matin,  lorfque  cette 
crainte  eft  paflee. 

Les  Meules  de  céréales,  qu’on  appelle  aufli 
GERBiERS  , fe  conftvuifent  de  differentes  ma- 
nières plus  avantageufes  les  unes  que  les  autres, 
& dont  j r dois  parler  avec  quelques  détails. 

La  manière  la  plus  fimple  & la  plus  générale  de 
conflruire  les  Meules  de  céréales,  lurtout  les 
Meules  à ble,  qui  font  les  plus  importantes,  eft 
d'applanir  un  efpace  circulaire  dans  le  voifinagede 
la  maifon,  de  l’entourer  d’un  fofie  d’un  pied  de  pro- 
fonde ur,  à parois  perpendiculaires  qui  empêchent 
les  eaux  pluviales  de  fe  porter  vers  la  Meule  , & 
dans  lequel  tombent  les  rats,  les  fouris,les  campa- 
gnols , les  mulots  & les  infe&es  qui  tentent  d’en 
approcher;  d’en  bien  battre  le  foi;  de  le  couvrir 
d’un  lit  de  fagots  , furmonté  d’un  lit  de  paille  , 
fur  lequel  on  difpofe  circulairement  les  gerbes , 
les  épis  en  dedans  , en  éloignant  chaque  tour  du 
centre  jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à environ  fix 
pieds  de  haut , & enfuite  en  les  rapprochant  jul- 
qu’à  ce  que  les  gerbes  oppofees  fe  recouvrent  à 
moitié.  Le  milieu  eft  égah  ment  rempli  de  gerbes 
difpofées  de  même.  11  en  reluire  deux  cônes  tron- 
ques, oppofés  par  la  bafe,  dont  l’inférieur  eft  plus 
court  que  le  fupérieur.  Ce  dernier  fe  recouvre 
eniuite  de  paille,  pofitivement  comme  une  mai- 
fon  , & par-là  fon  intérieur , ainfi  que  celui  de 
l’autre,  eft  mis  à l’abri  de  la  pluie. 

Les  dimenfions  des  gerbiers  varient  beaucoup  ; 
c’eft  pourquoi  je  ne  les  indique  pas  ; cependant  je 
dirai  qu’on  fabrique , dans  quelques  cantons  , de 
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petites  Meules  provifoires,  deftinées  à donner 
moyen  au  blé  de  fe  défiée her  lentement , & que 
ces  Meules  s’appellent  Moyattes. 

Elever  line  Meule  à blé,  folide  & régulière  , 
n’efl  pas  une  chofe  facile  ; ce  n’eft  que  par  l'ha- 
bitude qu’on  y parvient  conftamment  ; aufli,  en 
tou:  pays  où  on  en  voit,  fe  confacre-t-il  à leur 
conürudion  des  hommes  qui  fe  font  payer  atTez 
cher  , & malgré  cela  il  n'y  en  a pas  moitié  fur 
leiquelles  il  n’y  ait  rien  à redire  au  moment  ou  on 
les  démonte. 

Mais  les  rats , les  fouris  , les  campagnols , les 
mulots  entrent  facilement  dans  l'intérieur  de  ces 
fortes  de  Meules  , & y caufem  des  ravages  extrê- 
mement grands  ; mais  l’humidité  de  la  terre  entre 
également  dans  fes  couches  inférieures;  mais  celle 
qui  exiftoit  dans  les  gerbes  au  moment  de  leur 
entaflement  ne  peut  fe  difliper;  mais  l’eau  des 
pluies  peut  y pénétrer  à travers  leur  couverture  , 
foit  parce  qu'elle  a été  mal  faite,  foit  parce  qu  elle 
a été  dérangée  par  les  vents. 

Pour  affoiblir  ces  inconvéniens  , on  a imaginé 
plufieurs  moyens  : comme  d’établir  la  Meule  fur 
des  madriers  élevés  d’un  pied  au-defius  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  fur  un  maffif  de  maçonnerie  dont 
les  bords  fupérieurs  faiiliiTent  de  quelques  pouces* 
comme  de  conferver  au  centre  de  la  Meule  un 
courant  d’air  au  moyen  de  fagots  fuperpofés  les 
uns  aux  autres  dans  leur  longueur,  ou  de  perches 
formant  un  cercle;  comme  en  les  couvrant  d’un 
toit  de  toile,  de  planches , de  tuiles,  &c. 

C’efi  dans  le  nord  de  l’Allemagne , en  Hollande 
& en  Angleterre  , qu’il  faut  fe  tranfporter  pour 
voir  des  Meules  conftruites  d'après  ces  principes  ; 
car  elles  ne  fe  voient  en  France  que  chez  quelques 
cultivateurs  riches  & inftruits.  il  faudra  bien  ce- 
pendant que  tous  en  viennent  la  ; car  la  conftruc- 
tion  des  granges  eft  extrêmement  coûteufe  aujour- 
d’hui , par  fuite  de  la  rareté  des  bois. 

Les  fagots , pour  entrer  dans  la  compofïtion 
d’une  Meule  à courant  d’air , doivent  être  fort  fecs 
& formés  d’épines  ou  autres  efpèces  dont  les  bran- 
ches Liftent  beaucoup  d’intervalle  entr'elles. 

Les  perches  qu’on  leur  fubftitue  ne  peuvent 
être  en  moindre  nombre  que  celui  de  trois,  & doi- 
vent être  bornées  à celui  de  fix.  On  les  lie  de  dif- 
tanceendiftance  les  unes  avec  les  autres,  au  moyen 
de  traverfes  ou  de  cercles  fixés  par  de  l’oiïer. 

Les  toics  doivent  être  portés  fur  trois  , quatre 
ou  cinq  montans,  & de  deux  à trois  pLds  au 
moins  plus  larges  que  la  Meule.  Quelquefois  on 
les  rend  mobiles,  pour  pouvoir  les  abaifier  à me- 
fure  que  la  Meule  fe  démolit,  & alors  il  faut  qu’ils 
foient  fott  légers. 

Il  eft  à defirer  que  ces  Meules  à toit  mobile,  fi 
en  ufage  en  Hollande,  foient  intro.  aites  en  France 
de  préférence  aux  autres;  car  leur  fupériorné  eft 
indubitable. 

Lorlque  l’on  donne  un  toit  aux  Meules , au  lieu 
de  la  forme  de  deux  cônes  tronqués  oppofés  par 


32b  M E Y 

la  bafe  , on  leur  donne  celle  d’un  cylindre  ré* 

8»  lier. 

Si  les  Meules  à bafe  de  bois  ou  de  pierre  , à 
courant  d’air  intérieur  & à toit  fixe  ou  mobile  , 
exigent  , pour  leur  conftruétion  primitive,  une 
avance  de  quelqu’importance  , on  en  eft  bientôt 
rembourfé  par  les  économies  fur  la  conftruétion 
annuelle  & fur  la  moindre  perte  de  grain. 

En  effet , la  forme  des  Meules  étant  dans  ce 
cas  régula:  ifée  par  les  fagots  ou  les  perches  du  cou- 
rant d’air,  & par  les  montans  du  toit,  elles  peuvent 
être  conftuiites  par  le  premier  venu,  & êrre  bien 
moins  fujètes  aux  éboulemens,  aux  crevaffes,  Sec. 
Les  animaux  rongeurs,  les  poules,  les  moineaux, 
peuvent  plus  difficilement  les  attaquer:  il  eft  fa- 
cile , lorfque  le  toit  eft  mobile , de  les  démolir  en 
plufieurs  fois  fans  inconvénieris  , &c. 

M.  Morel  de  Vindé  a donné  l'idée  d’un  toit 
de  Meule  qui  monte  &:  defcend  par  un  pas  de 
vis  s mais  la  dépenfe  de  fa  conftruéüon  doit  en 
éloigner  les  cultivateurs  peu  fortunés.. 

Il  fe  conftvuit  auffi  des  Meules  ovales,  carrées 
& parallelogramiques  ; mais  elles  font  bien  moins 
avantageufes  que  les  rondes  , en  ce  qu’elles  con- 
tiennent moins  de  gerbes  dans  le  même  efpace  , 
bc  donnent  plus  de  prife  au  vent. 

Comme  les  Meules  de  toute  efpèce  font  dé- 
tériorées par  les  volailles  , tl  feroit  bon  de  les 
faire,  non  dans  les  lieux  qu’elles  fréquentent, 
mais  dans  un  enclos  ifolé  & attenant  aux  bâti- 
mens.  On  gagneroit  encore  par-là  de  la  fécuricé 
contre  les  vols  & les  incendies , auxquels  leur 
ifolement  les  expofe  trop  fouvent. 

Les  Meules  de  paille  battue  fe  conftruifent  pofi- 
tivement  comme  les  Meules  à foin,  c’eft-à-dire  , 
qu’il  fuffit , pour  les  faire,  d’entaffer  la  paille  dans 
une  place  circulaire  jufqu’à  la  hauteur  qu’on  juge 
à propos  , & d’en  unir  la  furface  en  lui  donnant 
une  forme  conique,  au  moyen  d’un  rateau.  On 
couvre  enfuite  la  partie  fupérieure  avec  de  la 
longue  paille,  comme  il  a été  dit  plus  haut.  Voy. 
Paille  & Prairie.  ( Bosc .) 

Meule,  de  champignons  : couche  deftinée 
uniquement  à produire  des  champignons.  ( Bosc.) 

MEUM.  Mti/M. 

Genre  de  plante  établi  nouvellement  pour 
placer  les  Æthuses  de  montagne  , mutel- 

LINES  , A FEUILLES  CAPILLAIRES  , & une  autre 
dont  on  ne  connoît  pas  le  pays  natal.  Voye j 
Æthuse. 

MEUNIER  : variété  de  Raisin.  Voy.  Vigne. 

MEURON  : fruit  de  la  ronce  dans  quelques 
cantons. 

MEY  : coffre  dans  lequel  on  pétrit  le  Pain. 
Voyei  ce  mot. 
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MEYÊRE.  Meybra. 

Plante  annuelle  des  marais  de  la  Jamaïque  , 
qui  avoir  d’abord  été  réunie  aux  Eclipta  , mais 
qui  , depuis  , a été  reconnue  devoir  former  feule 
un  genre  dans  la  fyrrgenefie  fuperflue. 

Cette  plante,  n’etant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins, ne  peut  être  ici  l’objet  d’un  plus  long  ar- 
ticle. ( Bosc.  ) 

MEZEREUM  : nom  latin  de  la  Lauréole 

GENTILLE. 

MIASME.  Quoique  ce  mot  ne  foit  plus  em- 
ployé dans  les  ouvrages  faentifiques  , depuis  qu'on 
connoît  bien  la  compolttion  de  l'air  te  le  mode  de 
ion  aétion  iur  l’economie  animale  Üc  végétale  , je 
dois  en  dire  un  mot. 

On  définiffoit  le  Miafme  un  principe  invifible, 
qui,  fe  combinant  avec  1 air,  altéroit  fes  propriétés, 
le  rendoit  moins  propre  a fervir  à la  refpiration, 
à la  combuftion  , donnoit  lieu  aux  maladies  épidé- 
miques & autres.  Voye[  Gaz,  Carbone  , Hy- 
drogène & Azote. 

Croire  que  la  pefte,  la  petite-vérole  , les  mala- 
dies charboneufes , &c.,  puiffent  fe  communi- 
quer parle  moyen  de  Miafmes  répandus  dans  l’air, 
clt  certainement  une  erreur;  mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  l’alteration  de  l’air  caufe  des  ma- 
ladies qu’on  appelle,  comme  efes  , des  épidé- 
mies : telles  fo  rt  certaines  fièvres,  principalement 
les  fièvres  jaunes  , pernicieufes  , de  prifon  , d’hô- 
pital, &c.  Qui  ne  fait  que  le  voifinage  des  marais 
abondans  en  Miafmes  (les  gaz  hydrogène  fulfuré 
& hydrogène  phofphoré)  occafionne  des  fièvres 
automnales  très- rebelles  dans  les  hommes  & un 
affoibliffement  très-marqué  dans  les  animaux  ? 

Les  moyens  les  plus  certains  de  détruire  ou  de 
neutralifer  les  Miafmes  font  des  plantations  d’ar- 
bres & des  feux  de  flammes  dans  & autour  des 
marais  , des  vapeurs  d'acide  muiiatique  oxigéné, 
quelquefois  i’eau  de  chaux,  lorfque  le  M:afme 
eft  du  gaz  d’acide  carbonique.  Quand  ces 
moyens  ne  peuvent  être  employés  , & cela  arrive 
fouvent,  il  faut  faire  ufoge,  pour  les  hommes 
comme  pour  les  animaux , d’un  régime  tonique  à 
l’intérieur  & rafraîchilfant  à l'extérieur. 

Voyez  , pour  le  furplus  , le  Dictionnaire  de 
Médecine.  (Bosc.) 

MIAU  : fynonyme  de  Miel. 

MICHAUXIE.  Michauxia. 

Genre  de  plante  de  l’oéhndrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Campanulacées , qui  renferme  deux 
efpèces , cultivées  en  pleine  terre  dans  nos  jardins. 
Il  eft  figuré  pi.  295  des  IUafirations  des  genres  de 
Lamarck. 
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Efpèces.  J 3.  La  Miconie  émarginée. 

g Miconia  emarginata.  Ruiz  & Pav.frDu  Pérou. 


1.  La  Mkhauxie  rude. 

Michauxia  campanuloides.  Lhérit.  cP  De  la 

Syrie. 

2.  La  Michauxie  lifle. 

Michauxia  Uvigata.W ent.  f?  DelaPerfe. 

Culture. 

Les  Michauxies  feroient  de  belles  plantes  fi 
leurs  fleurs  fe  développoient  toutes  à la  fois  & 
avant  la  chute  de  leurs  feuilles;  mais  elles  ont 
toujours  une  apparence  mourante  à l'époque  où 
elles  paroiflent  être  pourvues  d'un  excès  de  vie  : 
c'efl  pourquoi  on  ne  les  a pas  introduites  dans  nos 
parterres. 

On  multiplie  les  Michauxies  de  graines,  qui 
ne  mùrilTent  que  dans  les  années  chaudes  aux  en- 
virons de  Paris,  mais  qu'on  peut  tirer  des  parties 
métidionales  de  la  France,  où  elies  trouvent  un 
climat  analogue  au  leur.  Ces  graines  fe  fèment , 
au  printems,  dans  des  pots  remplis  de  terre  à demi 
confiftante,  qu'on  enterre  dans  une  couche  nue, 
& qu'on  arrofe  au  befoin.  Comme  le  plant  qui  pro- 
vient de  ces  femis  eft  Cenfible  aux  gelées  , ces  pots 
font  rentrés , aux  approches  de  l'hiver,  dans  l'oran- 
gerie; au  printems  fuivanc  on  les  repique  en  plein 
air,  dans  une  expofition  chaude;  c’eft  là  qu'elles 
fleuriflent. 

Il  feroit  peut-être  poflible  de  multiplier  ces 
plantes,  en  faifant  des  boutures  avec  leur  tige 
coupée  en  plufieurs  morceaux  , comme  on  en 
fait  avec  celles  de  quelques  campanules;  mais 
alors  on  n'auroit  plus  une  tige  unique  & des  fleurs 
aulli  grandes  , & c'eft  de  ces  deux  circonftances 
qu'elles  tiennent  leur  principal  mérite.  ( Bosc.  ) 

MICOCOULIER.  Ceztis. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  pentandrie 
& de  la  famille  des  Amentacées , qui  réunit  quel- 
ques arbres  d’Europe  , d’Afie  & d’Amérique  , 
donc  plufieurs  fe  cultivent  en  pleine  terre  dans 
le  climat  de  Paris.  Il  en  fera  traité  dans  le  Diftion- 
naire  des  Arbres  & Arbujîes.  {Bosc.) 

MICONIE.  Miconia. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie, 
qui  contient  trois  efpèces , dont  aucune  n'eft  cul- 
tivée dans  nos  jardins. 

Efp'eces. 

1.  La  Miconie  pulvérulente. 

Miconia  pulverulenca.  Ruiz  & Pav.T?  Du  Pérou. 

2.  La  Miconie  à trois  nervures. 

Miconia  triplinervia.  Ruiz  & Pav*  T}  Du  Pérou. 


( Bosc.  ) 

MICROCOS.  Microcos. 

Aibre  à feuilles  alternes  & à fleurs  difpofées  en 
panicule  terminale,  qui  croît  naturellement  dans 
l’ile  de  Ceilan  , & qui  feul  forme  un  genre  dans  la 
polyandrie  monogynie. 

Cet  arbre  , n étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins, 
je  n'ai  rien  de  plus  à en  dire.  {Bosc.  ) 

MICR.OPE.  Micropus. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  polygamie  fu- 
perflue  & de  la  famille  des  Corymbif  'eres , dans  le- 
quel fe  trouvent  réunies  deux  efpèces,  dont  une  eft 
indigène  à la  France,  fie  qui  toutes  deux  fe  culti- 
vent dans  les  jardins  de  botanique.  Voye[  les  II- 
lujlrations  des  genres  de  Lamarck,  pl.694. 

Efpèces. 

1.  Le  Micrope  à tiges  droites. 

Micropus  ereiïus.  Linn.  O Indigène. 

2.  Le  Micrope  à tiges  couchées. 

Micropus  fupinus.  Linn.  O De  l’Efpagne. 

Culture. 

Ces  plantes  n'ont  aucun  agrément.  On  fème  la 
première  en  place  , au  printems , 8c  on  ne  lui 
donne  , pendant  fa  durée,  que  les  foins  généraux 
de  s jardins  bien  tenus.  La  fécondé  fe  fème  dans 
des  pots,  fur  couche  nue  , & lorfqu’elle  a acquis 
quelques  feuilles,  on  la  repique  en  place.  {Bosc.) 

MICROPETALON.  Micropetalon. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  tétragynie  8c 
de  la  famille  des  Caryophillées , établi  par  Michaux 
fous  le  nom  de  Pergulajtre  , & qui  renferme  trois 
efpèces , dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. 

Efpèces. 

1.  Le  Micropétalon  lanugineux. 

Micropetalon  lanuginofum.  Mich.  De  la  Caro- 
line. 

2.  Le  Micropetalon  lancéolé. 

Micropetalon  lanceolatum.  Mich.  De  la  Vir- 
ginie. 

3.  Le  Micropetalon  graminé. 

Micropetalon  gramineum . Mich.  de  Penfylvanie, 

( Bosc. y 

MICROTEE.  Microte a. 

Petite  plante  annuelle,  originaire  des  Antilles, 
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qui  feule  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  di- 
gynie,  & qui  eft  figurée  pl.  i8i  des  Itluflrcaions 
des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante  n’eft  pas  cultivée  dans  nos  jardins  ; 
ainfi  je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

MIDI  ou  SUD.  J'entends  ici,  par  ce  mot, 
l’expofnion  que  frappent  perpendiculairement  les 
rayons  dis  foleil  au  milieu  du  jour. 

Cette  expofition  , la  plus  recherchée  dans  les 
pays  du  Nord , à raifon  de  la  grande  chaleurqu’elle 
offre,  ne  convient  nullement  à ceux  du  Midi,  par 
cette  même  raifon.  Dans  les  climats  intermé- 
diaires, elle  doit  par  confisquent  être  favorable 
pendant  l'hiver  pour  obtenir  des  récoltes  précoces 
ou  avancer  la  végétation  des  plantes  qui  y craignent 
le  froid.  Il  ne  faut  pas  croire,  comme  cela  paroi- 
troit  devoir  être,  que  l’expofition  du  Midi  foit 
celle  où  les  plantes  qui  font  lufceptibles  de  ref- 
fentir  les  effets  de  la  gelée  les  redoutent  le  moins  ; 
au  contraire  , comme  la  végétation  y commence 
plus  tôt,  c'el’t  celle  qui  eft  la  plus  dangereufe  fous 
ce  rapport.  Voyei  Gelée. 

Dans  les  pays  même  les  plus  froids  , l’expofi- 
tion  du  Midi  préfente  quelquefois  l’inconvénient 
qu’elle  offre  conftamment  dans  les  climats  brûlans , 
c’eft-à-dire  , que  la  chaleur  y devient  fi  grande  , 
que  les  plantes  y perdent  leurs  feuilles , même 
y périffent  inflantanément  , foit  parce  que  les 
rayons  du  foleil  enlèvent  toute  l’humidité  de  la 
terre  , foit  parce  qu’ils  brûlent  les  feuilles  & les 
bourgeons , foit  parce  qu’ilsdtftechenc  l’écorcedu 
tronc,  &c.  Pour  éviterces  inconvéniens , on  piace 
des  contr'efpaliers , des  pyramides,  des  quenouil- 
les, des  treilles  à quelque  diftance  des  murs  à cette 
expofition  qui  font  garnis  d’efpaliers  : on  plante  plus 
rapprochées  les  vignes  des  coteaux  qui  s’y  trou- 
vent également , &c. 

Ce  font  prefqu’exclufivement  des  pêchers,  des 
amandiers  & des  vignes  qui  garnirent  les  murs  au 
Midi  dans  le  climat  de  Paris  & plus  au  nord.  Dans 
les  départemens  méridionaux , on  y place  le  figuier, 
l’oranger,  le  citronier,  le  câprier,  &c.  : partout 
on  y fait  des  couches  (voyei  ce  mot),  on  y 
fème  en  pleine  terre,  en  planche  ou  fur  des 
ados  (voyei  ces  mots),  toutes  les  plantes  dont 
on  veut  aétiver  la  croifiance  ou  au  moins  la  ger- 
mination. royei  Semis  b Primeur. 

MIEL  : excrétion  mucilagino-fucrée  des  plantes 
que  les  abeilles  recueillent  pour  leur  nourriture, 
& que  nous  leur  enlevons  pour  la  nôtre.  Voyc j 
.Abeille. 

Il  elt  aujourd’hui  indubitable  que  c’eft  avec  le 
Miel  que  les  abeilles  font  la  cire.  C’eft  à Huber 
de  Genève  qu’on  doit  les  premières  expériences 
qui  aient  été  faites  pour  le  prouver.  Je  les  ai  ré- 
pétées en  enfermant  des  abeilles  dans  des  ruches , 
& en  les  nourrilfant  pendant  quinze  jours  de  Miel , 
enfuite  pendant  autant  de  tems  de  fucre  fondu  , & 
chaque  jour  j'ai  eu  une  production  de  cire. 

C'eft  de  glandes  particulières , ficuées  le  plus  , 
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fouvent  au  fond  des  fleurs,  que  fort  le  Miels 
niais  il  eft  des  cas  ou  les  feuilles  en  fouroiflent 
aum.  t^oyeç  Miel  AT . Sa  vraie  destination  parole 
etre  de  lubréfier  le  pifti!  , pour  retenir,  par  fa 
vifeofité,  la  poiufiere  fécondante  des  étamines  & 

entraîner  par  fa  réabforption  julqu’au  germe  : 
on  en  trouve  la  preuve  dans  les  plantes  monoïques, 
dont  les  males  ne  fecrètent  pas  de  Miel. 

Loin  de  nuire  à la  fécondation  en  fuçant  le 
Mie!,  les  abeilies  la  favorifent , parce  qu'elles 
portent,  fur  le  pifti!,  la  pouffière  des  étamines  , 
dont  elles  déchirent  les  anthères,  & y caufent 
une  irritation  qui  ne  peut  qu’êire  qu’avantageufe. 

Chaque  efpèce  de  plante  donne  un  Miel  diffé- 
rent i mais  comme  les  abeilles  les  confondent  dans 
ies  alvéoles,  cette  cuconftance  ne  fe  remarque 
que  dans  les  cantons  ou  une  plante  domine  allez 
pour  que  fou  Miel  foit  le  plus  abondant.  Tantôt 
ie  propiiécaire  des  ruches  gagne  à avoir  un  Miel 
uniforme  , parce  qu’il  elt  meilleur  qu’un  Miel 
mélangé  ; tel  teiai  provenant  des  fleurs  de  l’oran- 
ger , qui  eft  délicieux  (le  Miel  de  Cuba  ) ; tel 
celui  provenant  des  fleurs  du  romarin  , qui  le 
cède  peu  au  précédent  (le  Mie!  de  Mahon  , de 
Ci  ère,  de  Narbonne,  &c.)  ; tel  le  Miel  prove- 
nant de  la  lavande  , encore  fort  bon  ( celui  de 
la  haute  Provence,  du  mont  Hunette,  &c.  ) ; 
tel  celui  provenant  des  fleurs  du  faule  marfault, 
que  les  fabricans  de  pain  d’épice  de  Reims  pré- 
fèrent , comme  plus  doux  , au  rapport  de  M.  Al- 
laire  : tantôt  il  perd  , parce  qu’il  elt  plus  mau- 
vais, tel  que  le  Miel  provenant  des  fleurs  des  pins 
& fapins,  qui  fent  la  réfine  ; le  Miel  provenant  des 
fleurs  de  tiileui  , des  fleurs  de  larrazin  , qui  a un 
mauvais  goût,  qui  elt  noir,  &c. 

Xénophon  , il  y a deux  mille  ans  , nous  avoit 
déjà  appris  que  certains  Miels  étoient  dangereux 
( il  paroit  que  celui  dont  il  pafioir,  provenoit  de 
1’ Azalée  pontique,  voye i ce  mot),  & Michaux 
m’a  appris  que  celui  que  fournifient  les  fleurs  du 
catalpa  pafloit  pour  ma!-fain  en  Amérique. 

Je  foliieite  pour  l'intérêt  de  l’agriculture  de 
faire  des  expériences  fur  les  diverfes  natures  de 
miel  que  donnent  les  plantes  d’Europe;  mais  il 
n eft  pas  facile  de  les  rendre  rigoureufement 
exaétes. 

Prefque  toujours  la  couleur  du  Miel  eft  un  in- 
dice de  fa  bonté  : ordinairement  il  eft  jaune  ; celui 
qui  eft  le  plus  blanc  eft  le  mei  leur.  Les  Miels 
noirs  de  Bretagne  font  détc fiables.  Pour  avoir 
chaque  forte  de  Miel  auftï  bonne  que  poftible,  il 
faut  le  lailfer  le  moins  de  tems  poftible  dans  ia  ru- 
che, parce  qu’il  s’y  oxide  & qu’il  s’y  colore; 
aufti  la  ruche  à feêtion  perpendiculaire  eft  fupé- 
rieure  aux  autres.  Voyei  Ruche. 

La  fecrétion  du  Miei  eft  prefque  nulle  dans  les 
tems  froids  , dans  les  tems  fecs  , dans  les  tems 
pluvieux;  c’eft  pourquoi  fa  récolte  varie  tant.  Il 
eft  des  années,  & la  dernière  ( i8il)  eft  du 
nombre,  où  les  abeilles  ne  peuvent  pas  en  ramifier 
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fuffifamment  pour  leur  provifioti  d'hiver,  8c  où 
elles  font  par  conféquent  expofées  à mourir  de 
faim.  Il  n’y  a pas  moyen  de  remédier  à cet  incon- 
vénient , qui  eft  moins  commun  dans  les  pays  de 
■piontagnes  & dans  les  pays  de  bois,  que  dans 
ceux  de  plaine. 

On  peut  conferver  le  Miel  plufieurs  années 
dans  des  pots  ou  dans  des  barils  placés  à une  tem- 
pérature fraîche  & égale,  dans  une  bonne  cave, 
par  exemple  j mais  quand  on  le  tient  dans  un  lieu 
chaud,  il  fermente  8c  n’eft  plus  bon  qu’à  faire  de 
ÉHvdromel  ou  du  Vinaigre  (voyeç  ces  mots). 
En  général , il  n’eft  pas  avantageux  d’en  faire  pto- 
vifion  pour  plus  d’un  an  lorfqu’on  peut  s’en  dif- 
penfer. 

L’emploi  du  Miel  dans  l’économie  domeftique 
&r  ia  medecine  eft  très-étendu  ; c’eft  un  aliment 
qui  nourrit  beaucoup  fous  un  petit  volume  , 8c 
qui  convient  pi incipalement  aux  vieillards  Seaux 
perfonnes  cacochimes.  Les  enfans  l’aiment  avec  t 
pjffion  : on  s’en  fervoit  jadis  exclufivement  en 
place  de  fucre , & on  l’a  dédaigné  depuis  que 
ce  dernier  eft  devenu  commun  ; mais  en  ce  mo- 
ment, les  circonftances  politiques  forcent  à y re- 
venir, & fa  production  iëroit  cent  fois  plus  con- 
fiuéiable,  qu’il  n’y  en  auroit  pas  encore  allez; 
auffi  l'éducation  des  abeilles  a-t-tlle  repris  toute 
l’importance  qu’elle  n’eût  dû  jamais  perdre. 

Jufqu’à  ces  derniers  tems,  on  n’ avoir  pas  pu 
faire  perdre  au  Miel  ce  goût  qui  lui  eft  propre  , 
& qui  nuit  tant  à la  bonté  des  alimens  avec 
lefquels  on  le  mêle;  mais  le  befoin,  mère  de  l’in  - 
duftrie,  a enfin  conduit  au  but. 

On  obtient  un  fïrop  de  Miel  tranfparent  8c 
n’ayant  plus  de  goût  particulier  , en  ajoutant  à 
un  Miel  quelconque  un  quart  d’eau  8t  en  faifant 
bouillir,  par  exemple  , cinquante  livres  de  ce  mé- 
lange fur  quatre  livres  de  charbon  concaffé,  puis 
en  ajoutant  fur  la  fin  de  l'opération  un  peu  de 
craie  en  poudre  pour  neutralifer  l’acide  libre,  & 
un  ou  deux  blancs  d’œuf  pour  clarifier.  La  liqueur 
fe  réduit  enfuite  en  confiitance  convenable , en  la 
tenant  fur  le  feu  le  tems  néceffaire  : ce  firop  fe 
conferve  à la  cave  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées. Comme  il  eft  fujet  à fermenter  dans  la  cha- 
leur , il  ne  faut  en  faire  en  été  qu’une  quantité 
proportionnée  à la  confommatîon. 

On  tire  auffi  en  ce  moment,  au  moyen  de  l’eau 
8c  de  la  preffe , le  fucre  du  vieux  Miel  ; mais 
ce  fucre  étant  de  même  nature  que  celui  du  raifin, 
c’eft-à  dire  , très-peu  fucrant,  il  n’y  a pas  d’avan- 
tage à l’ifoler.  Voye\S ucre. 

Comme  le  Miel  fe  deffèche  très-difficilement  8c 
qu’il  defend  les  corps  du  contaél  de  l’air  , on 
peut  l'employer  avec  fuccès  pour  conferver  les 
fruits,  les  œufs,  8cc.  J’en  ai  fait  fouvent  ufage 
avec  fuccès  pour  envoyer  au  loin  des  greffes  8c 
des  graines  fraiches  : i!  faut  feulement  difpofer  les 
Agriculture,  Tome  V, 


objets  dans  des  boîtes , de  manière  que  fa  fer- 
mentation ne  puilfe  l’affetter , car  il  produiroir , 
fi  elle  avoir  lieu,  un  effet  diamétralement  contraire 
au  but  qu'on  fepropofe.  ( Bosc . ) 

MIÉLAT  ou  MIELLÉE  , ou  MIELLURE  : 
fubftance  de  la  nature  du  miel  8c  de  la  manne , 
qui  fe  forme  fur  la  furface  des  bourgeons , des 
feuilles,  des  fleurs  8c  des  fruits  d’une  grande 
quantité  de  plantes  , 8c  qui  leur  nuit,  foit  parce 
qu’elle  les  prive  de  la  partie  la  mieux  élaborée  de 
ieur  fève,  foit  parce  qu’elle  met  obftacle  à leur 
abforpuon  8c  à leur  tranfpiration. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  le  Miélat 
étoit  exclufivement  produit  par  les  déj  étions  des 
pucerons  qui  luçoient  la  feve  des  plantes  ; mais 
il  fuflfit  d’obferver  que  des  milliers  d'arbres  font 
couverts  de  Miélat  8c  n’ont  aucun  puceron  , pour 
être  convaincu  du  contraire.  Sauvage  a déjà 
prouvé  ce  fait  par  l’obfervationque,  dans  le  chêne- 
vert,  ce  font  feulement  les  vieilles  feuilles,  celles 
fur  lefquelles  ne  fe  tiennent  pas  les  pucerons,  qui 
laiffent  fluer  du  Miélat.  Il  n’en  tft  pas  moins  vrai 
que  ces  infeétes  augmentent  confidérablement  fou 
écoulement , foit  en  lui  ouvrant  de  plus  grandes 
iflùes  , foit  en  le  rendant,  à peine  altéré,  par  leur 
anus.  Les  fourmis,  air.fi  que  les  abeilles  8c  autres 
infeétes  mellivores , qui  le  recherchent  avec  ar- 
deur, n’ont  aucune  influence  fur  fa  formation, 
ainfi  qu’on  s’en  eft  alluré  il  y a long-tems  par  des 
expériences  pofitives  que  j’ai  répétées. 

Dans  chaque  efpèce  de  plantes , ce  font  les  plus 
foibles  par  leur  conftitution  , celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  terreins  les  pius  fecs,  qui  font  princi- 
palement fujètes  au  Miélat.  C’eft  pendant  les  rems 
fecs  8c  chauds  qu’il  s'en  produit  le  plus  , 8c  alors 
les  plantes  les  plus  vigoureufes  en  fourniflènt  da- 
vantage. La  conclufion  de  ces  deux  remarques  , 
c’eft  que  le  Miélat  eft  , comme  la  fueur  dans  les 
animaux  , tantôt  l’effet  d’une  maladie  , tantôt 
l’effet  d’un  excès  de  fanté.  Encore  comme  la  fueur, 
un  Miélat  trop  abondant  affoibiit  les  plantes  , c’eft- 
à-dire  , nuit  à leur  accroiffement , dininue  leur 
production  pour  l’année  fuivanre  , empêche  leurs 
fruits  de  groftir , de  prendre  de  la  faveur , 8c  les  fait 
tomber  avant  leur  maturité.  Les  pépinières  fur- 
tout  feuffrent  beaucoup  par  fon  fait  lorfqu'il  fe 
montre  pendant  long-tems. 

Une  feule  pluie  fuffit  pour  faire  difpar<‘ître  le 
Miélat,  furtout  lorfqu’eüe  eft  forte  8c  accompa- 
gnée de  vent  , 8c  affez  généralement  il  ne  repa- 
roîtplus.  Cela  indique  que  , dans  la  petite  culture, 
il  eft  poflîble  de  s’oppofer  à fes  effets  par  des 
arrofemens  fur  les  feuilles  8c  fur  1s  tiges  ; mais 
dans  la  grande , il  faut  favoir  fe  réfigner  ; car 
comment  arrofer  les  arbres  d’une  forêt  , les  blés 
d’une  plaine?  Comme  la  rofee  le  diffoqr  auffi, 
il  a été  confeillé  de  pafler,  le  matin,  une  corde 
fur  les  blés  pour  faire  tomber  cette  rofée,  &r 
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ce  confeil  a eu  des  réfultats  avantageux,  mais 
fort  incomplets,  comme  on  peut  bien  le  penfer. 

Il  eft  des  efpèces  de  plantes  fur  lçfquelles  on 
n’a  jamais  vu  de  Miélat.  Dans  une  plantation  d'ar- 
bres de  la  même  efpèce , il  eft  des  individus  qui 
n’en  ont  pas  telle  année,  & qui  en  offrent  telle 
autre.  Je  l'ai  vu  fi  abondant,  que  la  terre  en  étoit 
aufli  couverte  que  les  feuilles. 

On  connoît  fort  mal  la  nature  du  Miélat.  Celui 
du  frêne  purge  comme  la  manne , & il  eft  pro- 
bable que  chaque  plante  en  offre  un  différent.  Il 
faudroit  qu’un  chimifte  habile  fît,  la  même  année, 
l’analyfe  de  celui  des  différens  arbres.  Celui  qui  a 
palfé  par  le  corps  des  pucerons  doit  avoir  fnbi 
une  altération , & , en  effet , il  m’a  paru  être  d’un 
goût  plus  agréable.  Il  femble  qu’il  en  devroit 
être  de  même  de  celui  qui  a été  récolté  par  les 
abeilles  ; cependant  j’ai  eu  la  preuve  du  contraire. 
Voye\  Miel.  ( Bosc .) 

MIGE  : femis  fur  chaume,  uliré  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres. 

MIGNARDISE  : forte  d’CEiLLET  qu’on  em- 
ploie en  bordure. 

MIGNONETTE.  C’eft  la  Saxifrage  gra- 
nuleuse. 

M1KANIE.  Mikahia, 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  quatorze  eu- 
patoires  qui  n’ont  pas  les  caraêtères  des  autres. 

Comme  les  efpèces  qui  y entrent  , font  la  plu- 
part mentionnées  à l’.i rticie  des  Eupatoir rs  , 
ce  feroit  un  double  emploi  que  de  lui  confacrer  ici 
un  plus  long  article.  ( Bosc.) 

MIL.  Milium. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  digynie  & de  la 
famille  des  Graminées  , que  quelques  auteurs,  & 
en  particulier  Lamarck  , ont  reuni  aux  Agrofiides  , 
mais  que  la  plupart  ont  conferve  &c  même  aug- 
menté dans  ces  derniers  ternît.  Aujourd’hui , il  elt 
compofe  d une  quinzaine  d’efpeces  , dont  plu- 
fieurs  font  indigènes,  & , fous  le  rapport  de  leur 
culture,  ont  été  mentionnées  à l’article  Agros- 
tiue.  Vojt\  ce  mot. 

Efpèces. 

r.  Le  Mil  noir. 

Milium  paradoxum.  Scop.  0 Du  midi  de  la 
France. 

2.  Le  Mil  étalé. 

Milium  effufum.  Linn.  y Indigène. 

3.  Le  Mil  tuberculeux. 

Milium  lendigerum.  Schreb.  O Du  midi  de  la 
France. 

4.  Le  Mil  ramaffé. 

Milium  confertum,  Mill.  ^ Des  Alpes. 
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y.  Le  Mil  du  Cap. 

Milium  capenfe.  Linn.  Du  Cap  de  Bonre-Eff  é- 
rance. 

6.  Le  Mil  pondue. 

Milium  punttatum.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

7.  Le  Mil  comprimé. 

Milium  compreffum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

. 8.  Le  Mil  digité. 

Milium  digitatum.  Swartz.  O De  la  Jamaïque. 

9.  Le  Mil  globuleux. 

Milium  globofum.  Thunb.  Du  Japon. 

10.  Le  Mil  velu. 

Milium  villofum.  Swartz.  O De  la  Jamaïque. 

11.  Le  Mil  rameux. 

Milium  ramofum.  Retz.  Des  Indes. 

12.  Le  Mil  noirâtre. 

Milium  nigricans.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou,. 

13.  Le  Mil  punaife. 

Milium  cimicinum.  Linn.©  Des  Indes. 

14.  Le  Mil  panicé. 

Milium  paniceum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

15.  Le  Mil  bleuâtre. 

Milium  c&ruleum.  Desf.  De  la  Barbarie. 

{Bosc.  ) 

MIL-GLOCUM  : appellation  de  la  Renouee 
aViculaire  dans  la  ci-devant  Bretagne. 

MILLE-DOUX  : un  des  noms  vulgaires  du 
Millepertuis  commun. 

MILLARGON  : Maïs  femé  épais  pour  fou- 
rage. 

MILLASSE  : nom  de  la  bouillie  de  Mais  dans 
les  Cevcnnes. 

MILLÉE.  Millia. 

Plante  vivace  , à racines  bulbeufes , à feuilles 
linéaires , à tige  b i flore,  qui  feule  forme  un  genre 
dan>  l’hexandrie  monogynie  & dans  la  famille 
des  Liliucces. 

Çettc-  plante,  originaire  du  Mexique,  n’étant 
pas  cultivée  dans  nos  jardins,  n'elt  pas  dans  le  cas 
d’un  plu  long  article.  {Bosc.) 

MIL!  EFEUILLE  : .efpèce  du  genre  A chillée. 
Voye{  ce  mot. 

MfLLEGRAINE.  C’eft  la  TurquEtte. 

MILLEGRfcUX.  On  donne  ce  nom,  fur  nos 
côtes , aux  plantes  aquatiques  de  la  famille  des 
Joncs,  ou  à cetL  s qui  leur  relfctflblent. 

MILLEPERTUIS.  Hypericum. 

Genre  de  plante  de  la  polyadelphie  polyandrie 
&r  de  la  famille  de  Hypéricoides  , qui  rafiemble  une 
centaine  d’efpèc.s,  dont  quelques  unes  croifient 
naturellement  dans  nos  campagnes,  & dont  l eau- 
\ co  p le  cultivent  dans  nos  jardins.  Les  unes  & les 
J autres  font  par  coniequent  dans  le  cas  de  mériter 
I l’att  ntion  des  cuhivateuis.  Il  eft  figuré  pl.  643 
I des  lliujlrations  aes  genres  ds  Lamarck. 
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Efpeces. 

Millepertuis  a cinqpijlils. 

i.  Le  Millepertuis  de  Mahon. 
Hypericum  balearicum,  Linn.  b De  Majorque. 

i.  Le  Millepertuis  de  la  Chine. 
Hypericum  monogynum.  Linn.  b Des  Indes. 

3.  Le  Millepertuis  lancéolé. 
Hypericum  lanceolutum.  Lamarck.  b De  D Ile- 
Bourbon. 

4.  Le  Millepertuis  à feuilles  étroites. 
Hypericum  angufli folium.  Lamarck.  b De  l’Ue- 
Bourbon. 

y.  Le  Millepertuis  calicinal. 

Hypericum  calicinum.  Linn.  b Du  Levant. 

6.  Le  Millepertuis  veineux. 

Hypericum  venofum.  Lam.  T)  De 

7.  Le  Millepertuis  de  Sibérie. 
Hypericum  afcyron.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

8.  Le  Millepertuis  afcyroïde. 
Hypericum  afcyroides.Wûld.  if  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

9.  Le  Millepertuis  amplexicaule. 
Hypericum  pyramidatum.  Ait.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

10.  Le  Mii^epertuis  frangé. 

Hypericum  Richeri.  Vill.  if  Des  Alpes. 

11.  Le  Millepertuis  de  Kalm. 
Hypericum  kalmianum.  Linn.  T?  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

12.  Le  Millepertuis  étalé. 

Hypericum  patulum.  Thunb.  T?  Du  Japon. 

15.  Le  Millepertuis  à larges  feuilles. 
Hypericum  lati folium.  Aubl.  T)  De  Cayenne. 

14.  Le  Millepertuis  de  la  Guiane. 
Hypericum  guianenfe.  Aubl.  b De  Cayenne. 

iy.  Le  Millepertuis  rouffeâtre. 
Hypericum  rufefc&ns.  Lam.  b De  Cayenne. 

16.  Le  Millepertuis  à feuilles  fertiles. 
Hypericum  feffilifulium.  Aubl.  b De  Cayenne. 

17.  Le  Millepertuis  acuminé. 
Hypericum  acuminatum.  Lam.  T)  De  Cayenne. 

18.  Le  Millepertuis  de  Cayenne. 
Hypericum  cayanenje.  Linn.  b De  Cayenne. 

19.  Le  Millepertuis  baccifère. 
Hypericum  bacciferum.  Linn.  b De  Cayenne. 

20.  Le  Millepertuis  de  Guinée. 
Hypericum  guin&enfe.  Linn.  T?  De  l’Afrique. 

21.  Le  Millepertuis  lauriforme. 
Hypericum  lauriforme.  Linn.  if  De  la  Nouvelle- 

Grenade. 

22.  Le  Millepertuis  junipéroïde. 
Hypericum  bratys.  Smith,  if  De  la  Nouvelle- 
Grenade. 

25.  Le  Millepertuis  à feuilles  alternes. 
Hypericum  alternifolium.  Vahl.  T)  Des  Indes. 

24.  Le  Millepertuis  à gros  fruits. 
Hypericum  macrocarpon . Mich.  Du  Canada. 
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Millepertuis  a trois  piflils. 

25 . Le  Millepertuis  toute-faitie. 
Hypericum  androftmum.  Linn.  b Du  midi  de 
la  France. 

2 6.  Le  Millepertuis  échancré. 

Hypericum  emarginatum.  Lam.  T)  De 

27.  Le  Miillepertuis  du  mont  Olympe. 
Hypericum  olympicum.  Linn.  b Du  midi  de 
l’Europe. 

28.  Le  Millepertuis  des  Canaries. 
Hypericum  canarienfe.  Linn.  b Des  Canaries. 

29.  Le  Millepertuis  multiflore. 
Hypericum  multiflorum.  Ait.  if  Ds  Madère. 

50.  Le  Millepertuis  fétide. 

Hypericum hyrcinurn.  Linn. b Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

31.  Le  Millepertuis  des  Açores. 
Hypericum  foliofum.  Ait.  b Des  Açores. 

32.  Le  Millepertuis  élevé. 

Hypericum  elatum.  Ait.  T?  De  l’Amérique  fep- 

tentrionale. 

33.  Le  Millepertuis  fcabre. 
Hypericum fcabrum.  Linn.  b De  l’Arabie. 

34.  Le  Millepertuis  rampant. 
Hypericum  repens.  Linn.  b De  la  Barbarie. 

3 y.  Le  Millepertuis  effilé. 

Hypericum  virgatum.  Lam.  De 

36.  Le  Millepertuis  à feuilles  de  cille. 

Hypericum  cifli folium . Lam.  De 

37.  Le  Millepertuis  d’Arabie. 
Hypericum  rtvolutum.  Vahl.  fy  De  l’Arabie. 

38.  Le  Millepertuis  prolifère. 
Hypericum  pro/iferum.  Linn.  b De  l’Amérique 
feptentrionale. 

39.  Le  Millepertuis  à feuilles  de  romarin. 
Hypericum  rofmarinifolium.  Lam.  b De  l'Amé- 
rique feptentrionale. 

40.  Le  Millepertuis  fafciculé. 
Hypericum fa feieu latum. Lam.  b Del’ Amérique 
feptentrionale. 

41.  Le  Millepertuis  luifant. 

Hypericum  nitidum.  Lam.  b De 

42.  Le  Millepertuis  axillaire. 
Hypericum  axillare.  Lam.  b De  l’Amérique 

feptentiionale. 

43.  Le  Millepertuis  gaüoïde. 
Hypericum  galioides.  Lam.  b De  l’Amérique 

feptentrionale. 

44.  Le  Millepertuis  réfléchi. 
Hypericum  refiexum.  Linn.  ï)  De  l’îîe  de  Té- 

nériffe. 

43.  Le  Millepertuis  du  Canada. 
Hypericum  canadenfe.  Linn.  b De  1 Amérique 
feptentrionale. 

46.  Le  Millepertuis  de  Virginie. 
Hypericum  virginicum.  Linn.  b De  l’Amérique 
feptentrionale. 

47.  Le  Millepertuis  droit, 
i Hypericum  etdium.  Thunb.  Du  Japon. 

Tt  ij 
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48.  Le  Millepertuis  du  Japon. 
Hypericum  japonicum.  Thunb.  Du  Japon, 

49.  Le  Millepertuis  carré. 

Hypericum  quadrangulare.  Linn.  2/1  Indigène. 

;o.  Le  Millepertuis  ponftué. 
Hypericum  punclatum.  Lam.  f>  Du  Levant. 

51.  Le  Millepertuis  commun. 
Hypericum  perforatum.  Linn.  if  Indigène. 

52.  Le  Millepertuis  de  Barbarie. 
Hypericum  afrum.  Lam.  De  la  Barbarie. 

J3*  Le  Millepertuis  couché. 
Hypericum  humifufum.  Linn.  T>  Indigène. 

J4-  Le  Millepertuis  dichotome. 
Hypericum  dichotomum.  Lam.  J7  De  Saint-Do- 
mingue. 

JJ.  Le  Millepertuis  crépu. 

Hypericum  crijpum.  Linn.  L Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

$■6.  Le  Millepertuis  d’Égypte. 
Hypericum  agyptiacum.  Linn.  f?  De  l'Égypte. 

57.  Le  Millepertuis  conné. 
Hypericum  connutum.  Lam.  Du  Bréfil. 

58.  Le  Millepertuis  du  Mexique. 
Hypericum  mexicartum.  Linn.  J?  Du  Mexique. 

59.  Le  Millepertuis  articulé. 
Hypericum  aniculatum.  Linn.  T>  De  Madagafcar. 

60.  Le  Millepertuis  pétiole. 
Hypericum  petiolaium,  Linn.  T?  Du  Bréfil. 

61.  Le  Millepertuis  biflore. 
Hypericum  bijlorum.  Lam.  Tj  De  la  Chine. 

62.  Le  M lle^ertuis  barbu. 

Hypericum  barbatum.  Linn.  J)  De  l’Allemagne. 

63.  Le  Milie?ertuis  cilié. 

Hypericum  ciliatum.  Lam.  T)  Du  Levant. 

64.  Le  Millepertuis  lanugineux. 
Hypencum  lanuginofum.  Lam.  Du  Levant. 

6f.  Le  Millepe  tuis  de  montagne. 
Hypericum  montanum.  Linn.  if  Indigène. 

66.  Le  Millepertuis  velu. 

Hypericum  hirfutum.  Linn.  if  Indigène. 

6-y.  Le  Millepertuis  élégant. 
Hypericum  pulchrum.  Linn.  If  Indigène. 

68.  Le  Mille'Ettuis  des  marais. 
Hypericum  e/odes.  Linn.  If  lndi5ène. 

69.  Le  Millepertuis  cotoneux. 
Hypericum  tomentofum.  Linn.  Tj  Du  midi  de  la 

France. 

70.  Le  Millepertuis  monnoyer. 
Hypericum  nummularium.  Linn.  J?  Des  Alpes. 

7[ • De  Millepertuis  à feuilles  de  ferpoler. 
Hypericum  ferpilifbüum.  Lam.  T)  Du  Levant. 

72.  Le  Millepertuis  du  Levant. 
Hypericum  orientale . Linn.  If  Du  Levant. 

75.  Le  Millepertuis  éricoïie. 
Hypericum  ericoides.  Linn.  T?  De  l’Efpagne. 

74.  Le  Millepertuis  coris. 

Hypericum  coris.  Linn.  T)  Du  midi  de  l’Europe. 

75.  Le  Millepertuis  multicaule. 

Hypericum  multicaule,  Lam.  Du  midi  de  l'Eu- 
rope. i 
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76.  Le  Millepertuis  à feuilles  d’hyfTope. 
Hypericum  kyjfopifolium.  Vill.  If  Du  midi  de 

la  France. 

77.  Le  Millepertuis  à feuilles  linéaires. 
Hypericum  linearifoiium.  Vahl.  T)  De  l’Efpagne, 

78.  Le  Millepert  uis  à feuibes  de  myrte. 

Hypericum  mutilum.  Linn.  if  De 

79.  Le  Millepertuis  à feuilles  fétacées. 
Hypericum  fetofum.  Lino.  De  l’Amérique  fep- 

tentrionale. 

80.  Le  Millepertuis  arborefcent. 
Hypericum  arborefcens.  Vahl.  1?  Des  Indes. 

81.  Le  Millepertuis  à fleurs  nombreufes. 
Hypericum  floribundum.  Ait.  De  Madère. 

82.  Le  Mu lepertuis  inodore. 
Hypericum  inodorum.  Wiild.  Du  Levant. 

83.  Le  Millepertuis  couché. 
Hypericum procumbens.  Willd.  ^ Del'Amérique 

feptentrionale. 

84.  Le  Millepertuis  à feuilles  d’empétrum. 
Hypericum  empetrifolium.V ahl.  Du  Levant. 

8j.  Le  Millepertuis  anguleux. 
Hypericum  anguiofum.  Mich.  If  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

86.  Le  Millepertuis  graminé. 
Hypericum  gramineum.  Vahl  De  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

87.  Le  Millepertuis  à petites  fleurs. 
Hypericum  parvijiorum.  Willd.  If  De  l’Améri- 
que feptentrionale. 

88.  Le  Millepertuis  à fleurs  en  corymbe. 
Hypericum  corymbofum.  W illd.^De  l’Amérique 
feptentrionale. 

80.  Le  Millepertuis  de  Caracas. 
Hypericum  caracafanum.  Willd.  De  Caracas. 

90.  Le  Millepertuis  glanduleux. 
Hypericum  glandulofum.  Vahl.  7?  De  Madère. 
91.  Le  Millepertuis  à feuilles  d'origan. 
Hypericum  origanifolium.  Willd.  If  Du  Levant. 

92.  Le  Millepertuis  vercici lié. 
Hypericum  verticillutum.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-  Efpérance. 

95.  Le  Millepertuis  dolabiiforme. 
Hypericum  dolabri forme.  Vent.  J?  De  l’Améri- 
que feptentrionale. 

94  Le  Millepertuis  hétérophylle. 
Hypericum  hetcrophyllum.  Vent,  f)  De  la  Perfe. 

9y.  Le  Millepertuis  taché. 

Hypericum  maculatum.  Mich.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

ç6.  Le  Millepertuis  à trois  nervures. 
Hypericum  triplinerve.  Vent.  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

97.  Le  Millepertuis  à feuilles  de  mélèze. 

Hypencum  lancifolium,  Juff.  Dj  Pérou. 

98.  Le  Millepertuis  à feuilles  de  ftrurhiola. 
Hypericum  ftruthioUfvlium.  Juff.  Du  Pérou. 

99.  Le  Millepertuis  filénoïde. 

Hyper. cum  filenoiies.  Juff.  D; 
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ico.  Le  Millepertuis  frondeux. 

Hypcricum  ftondofum.  Mich.  T)  De  T Amérique 
feptentrionale. 

loi.  Le  Miilefertuis  du  Dauphiné. 

Hypericum  dclphinenfe.  Vlll.  Des  Alpes. 

Culture. 

On  cultive  dans  nos  jardins  près  de  la  moi- 
tié de  ces  efpèces.  Une  partie  d’entr'Jles  exigent 
l'orangerie  ; ce  font  celies  inscrites  fous  ies  nos.  i , 

*8,  2 9,  33 , 39  j 44  > S5  > 69,  74,  79, 

90, 94.  Les  autres  (e  contentent  de  la  pleine  terre. 
Celles  de  ces  dernières  qu'on  voit  le  plus  fréquem- 
ment dans  nos  jardins,  fe  trouvent  indiquées  aux 
r.os.  2,  y,  6,  7,9,  10,  11, 24,  2 y , 26,  27,  30, 
32,  38,40, 43 , 46,  49, 51  , 53, 6;,  66,  68, 
7° > 11  > 93  » 96>  100,  ici. 

Les  Millepertuis  d'orangerie  font  en  général 
fort  peu  délicats;  ils  ne  craignent  que  les  grands 
froids,  fV  fe  contentent  de  la  terre  qu'on  leur 
donne,  pourvu  qu'elle  nefoit  pas  trop  confinante. 
Leur  peu  de  beauté  fait  qu’on  ne  les  voit  que  dans 
les  écoles  de  botanique.  Le  premier  eft  le  plus  dif- 
tingué  d'entr'eux,  6c  il  ne  l'eft  pas  beaucoup.  On 
les  place,  pendant  l’été,  contre  un  murexpoféau 
midi,  & on  les  arrofe  au  befoin  : tous  les  ans,  on 
les  change  de  pot  6c  on  leur  donne  de  la  nouvelle 
terre. Leur multiplications'exécute  le  plusfouvent 
par  le  femis  de  leurs  graines  dans  des  pots , fur  cou- 
che & fous  châlfis , graines  qu'on  arrofe  fouvent  & 
peu  à la  fois.  Les  pots  font  rentrés  dans  l'orangerie 
aux  approches  de  l’hiver , & , au  printems , on  met 
feul  à feui , dans  d'autres  pots , le  plantqu’ils  con- 
tiennent , après  quoi  on  les  traite  comme  les  vieux 
pieds.  Quelquefois  auffi  on  les  multiplie  par  éclat 
de  racines  ou  par  déchirement  des  touffes. 

Les  Millepertuis  de  pleine  terre  offrent  une  plus 
grande  variation  dans  le  mode  de  leur  culture;  de 
forte  que  je  fuis  obligé  de  les  palier  chacun  en 
revue. 

Le  Millepertuis  de  la  Chine  ne  fe  voit  guère 
que  dans  les  écoles  de  botanique  & dans  les  grandes 
colltétiuns  de  plantes,  quoiqu'il  foit  affez  beau 
pour  être  employé  comme  ornement  dans  les  jar- 
dins. Une  terre  légère  & une  expofirion  chaude 
font  favorables  à fa  croiflance.  On  le  multiplie  par 
le  déchiiement  de  fes  vieiles  touffes,  qui  chaque 
année  s'augmentent  en  diamètre;  on  lé  pourroit 
aufii  par  le  femis  de  fes  graines  , qui  arrivent  fort 
bien  à maturité  dans  le  climat  de  Paris;  mais  en 
ne  le  recherche  pas  affez  pour  employer  ce  moyen , 
qui  eft  très-long. 

Le  Millepertuis  caücinal  eft  un  de  ceux  qu’on  cul- 
tive le  plus  dans  les  jardins  d’agrément , & on  ne  l’y 
cultive  pas  encore  affez,  à raifon  de  la  grandeur 
de  fes  Heurs,  de  la  permanence  de  fes  feuilles, 
& de  1a  propriété  dont  il  jouit  de  ne  bien  venir 
qu’à  l’ombre.  Les  terres  fraîches  font  celles  où  il 
le  plaît  le  mieux.  La  hauteur  de  fes  tiges  furpalfe 
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rarement  un  pied,  & elles  prennent  toujours  une 
difpofition  inclinée  fort  élégante.  C'cft  à couvrir 
la  nudité  du  fol  des  maffifs,  à orner  les  bords  des 
allées,  à garnir  le  pied  des  murs  expolës  au  nord  , 
qu'on  doit  principalement  l’employer.  Il  fait  suffi 
un  irès-bel  effet  en  touffes  ifolees , au  milieu  des 
gazons  ombragés;  il  trace  avec  tant  de  rapidité, 
qu’un  feul  pied  peut  couvrir  en  peu  d’années  un 
grand  efpace.  Sa  multiplication  efl  fi  facile  , qu'un 
morceau  de  racine  fuffit  pour  donner  un  nouveau 
pied.  On  le  reproduit  auffi  de  graines  qu’on  fëme 
dans  une  plate-bande  de  terre  de  bruyère,  au 
nord  , 8c  qui  donnent  des  plants  propres  à être  mis 
en  place  à la  troifieme  année.  De  loin  en  loin, 
c'eft-à-diie , tous  les  croisa  quatre  ans,  on  le 
tranfplance  pendant  l’hiver.  Il  eft  bon  auffi  de  cou- 
per les  tiges  pour  en  faire  pouffer  de  nouvelles 
plus  nombreufes,  & par  confisquent  q#i  garnif- 
fent  mieux.  J’ignore  combien  de  tems  il  peut  fub- 
fifter  dans  le  même  terrein  ; mais  j’en  ai  vu  qui 
s’y  trouvoient  depuis  dix  à douze  ans,  & qui 
étoient  encore  très-vigoureux. 

On  ne  voit  le  Millepertuis  veineux  que  dans 
les  jardins  de  botanique.  On  l’y  multiplie  unique- 
ment par  le  déchirement  des  vieux  pieds. 

Le  Millepertuis  de  Sibérie  eff  dans  le  même 
cas  que  le  précédent. 

Il  en  eft  encore  de  même  du  Millepertuis  ain- 
plexicaule,  quoique  réellement  très-beau  & auffi 
facile  à multiplier  par  graine  & par  éclatement 
des  bourgeons  qu’aucun  autre. 

On  voit  très-rarement,  même  dans  les  jardins 
de  botanique,  le  Millepertuis  frangé,  jolie  efpèce 
de  nos  montagnes. 

Il  n en  eft  pas  ainfi  du  Millepertuis  de  Kalm  t 
c’eft  un  des  plus  communs  de  ceux  qui  fe  culti- 
vent, quoique  fa  culture  ne  foit  pas  des  plus 
aifées.  D’abord  , il  exige  impérieufemer.t  la  terre 
de  bruyère  , enfuite  de  l’humidité  &r  de  l’ombre. 
C'eft,  au  refte,  une  très- belle  efpèce  qui  forme 
des  buiffons  de  deux  pieds  de  haut  , extrêmement 
éclatans  lorsqu’ils  font  en  fleurs.  On  le  place  dans 
les  jardins  payfagers  avec  les  autres  plantes  de 
terre  de  bruyère  qui  aiment  l’ombre  , à quelque 
diltance  au  nord  des  maffifs  , au  nord  des  murs , 
derrière  les  rochers  & les  fabriques.  Partout  il 
remplit  bien  fon  objet.  Il  eft  bon  de  le  recéper 
tous  les  quatre  à cinq  ans  , pour  qu’il  fournifle  de 
nouvelles  tiges , les  vieilles  étant  fujètes  à avoir 
des  rameaux  defféchés  & à fe  couvrir  de  moufle. 
On  le  multiplie  par  éclat  de  racines  & par  femis 
de  graines  : ce  dernier  moyen  eft  le  plus  employé  ; 
or.  l’exécute  au  printems  dans  une  plate-bande  de 
terre  de  bruyère  , fituée  au  nord  , fans  recouvrir 
la  graine.  Les  arrofemens  ne  lui  font  pas  épargnés, 
furtout  pendant  les  chaleurs.  L'année  fuivante  on 
repique  le  plant  à fix  pouces  de  diftance  dans  une 
plate-bande  femblable,  & au  bout  de  deux  autres 
années  il  eft  bon  à être  mis  en  place. 

Le  Millepertuis  à gros  fruits  eft  encore  fore 
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rare  dans  nos  jardins  : il  mérite  d’être  plus  multi- 
plié qu’il  ne  l’a  été  jufqu'à  préfent. 

Un  des  Millepertuis  le  plus  fréquemment  cul- 
tivés dans  les  jardins  d’agrément  , eft  la  toute- 
faine , que  la  beauté  de  fes  feuilles  & de  fes  fleurs 
y a fait  introduire  il  y a long-tems.  Tout  terrein 
lui  convient,  pourvu  qu’il  foit  frais.  On  le  place 
aux  expofitions  ombragées , où  il  forme  des 
touffes  d'un  afpeét  agréable;  on  le  multiplie  par 
éclat  de  racines  pendant  l’hiver , & par  le  femis 
de  lés  graines  ( qui  font  des  baies  ) en  automne. 
Le  premier  de  ces  moyens  eft  le  plus  employé  , 
comme  le  plus  rapide , & il  fuffit  aux  befoins. 

Les  Miilepenuis  échancré  & du  mont  Olympe 
ne  fe  cultivant  que  dans  les  écoles  de  botanique, 
où  on  les  multiplie  comme  le  précédent. 

Malgré  fa  mauvaife  odeur,  le  Millepertuis  fé- 
tide fe  plante  fouvent  dans  les  jardins  payfagers, 
où  fes  greffes  touffes  couvertes  de  fleu.s  le  font 
remarquer.  On  1 y place , du  côté  du  nord  , fur  le 
bord  des  maffifs , qui  forment  un  point  de  vue  & 
qu’on  fréquente  peu.  Il  fe  conduit  & fe  multiplie 
ainfi  qu’il  a été  dit  à l’occafion  de  la  toute-faine. 

Les  Millepertuis  élevé,  proliféré,  fafciculé  , 
galioide  , du  Canada,  de  Virginie,  font  encore 
peu  cultivés  hors  des  écoles  de  botanique.  Je  n’ai 
rien  à en  dire  de  particulier  : on  les  multiplie 
comme  les  autres. 

Les  Millepertuis  carré  8:  commun  font  très- 
abondans  dans  nos  bois  taillis  en  bons  fonds.  Ce  font 
d’alfez  belles  efpèces  pour  mériter  d’être  multi- 
pliées dans  les  jardins  payfagers,  dont  elles  peu- 
vent garnir,  de  diftance  en  diftance,  le  bord  des 
maffifs;  mais  on  en  fait  peu  de  cas, parce  qu’elles 
font  communes. Elles  fe  multiplient  très-facilement 
par  graines  par  déchirement  des  vieux  pieds. 
Les  moutons,  les  chèvres  & furtout  les  bœufs,  les 
mangent  volontiers  quand  elles  font  jeunes , mais 
les  dédaignent  dès  qu’elles  font  fleuries.  Le  meil- 
leur parti  qu’on  en  puiffe  tirer,  c’eft  de  les  cou- 
per au  commencement  de  l’automne  pour  chauffer 
le  four,  faire  de  la  potsffe  ou  augmenter  la  maffe 
des  fumiers.  J’ai  vu  des  taillis  de  deux  ans  où  un 
homme  pouvoir  en  charger  plusieurs  voitures  en 
un  jour , fans  tiop  s’écarter  ôc  fans  trop  fe 
fatiguer. 

Le  Millepertuis  couché  eft  une  très-élégante 
efpèce,  mais  que  fa  petiteffe  ne  permet  pas  d’in- 
troduire dans  les  jardins  payfagers.  C’eft  dans  les 
allées  des  bois,  en  fol  argileux,  dans  les  lieux  où 
J’eauféjourne pendant  une  partiede  l'année,  qu’elle 
crcît  naturellement.  On  la  cultive  dans  les  écoles 
de  botanique,  où  on  a fouvent  de  la  peine  à la 
conferver,  par  la  difficulté  de  lui  donner  le  ter- 
rein  qui  lui  eft  propre  : elle  le  multiplie  de  graines 
femées  en  place. 

Les  Millepertuis  de  montagne  & velu  croiffent 
dans  les  bois  des  montagnes,  très- fouvent  avec 
les  Millepertuis  carré  & commun  : tout  ce  que 
’ni  dit  de  ces  deux  derniers  leur  eft  applicable. 
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Les  beftiaux  ne  les  mangent  pas.  Le  premier  eft 
même  une  efpèce  de  poifon,  qui,  comme  l’opium, 
diminue  l’aétion  de  la  vie  dans  ceux  qui  en  pren- 
nent la  décoêtion , ainfi  que  Romme  me  l’a  appris  ; 
& les  Tartares  en  font  ufage  pour  fe  plonger  dans 
une  ftupeur  qui  leur  eft  fort  agréable. 

Le  Millepertuis  élégant  fe  trouve  dans  les 
mêmes  fols , &c  louvenc  à côté  du  Millepertuis 
couché  , dont  il  différé  beaucoup  par  fon  porr. 
Comme  fon  nom  l’indique,  c’eft  une  très-élégante 
efpèce  ; mais  elle  eft  d’iine  petite  ftature  & ff-rme 
des  touffes  très-peu  gainies,  de  forte  qu’on  ne 
peut  pas  l’introduire  dans  nos  jardins  ; auffi  ne  la 
vcit-on  que  dans  ceux  de  botanique,  où  on  a auffi 
beaucoup  de  peine  à la  conferver  : c’eft  exclufi- 
vement  de  graines  qu’on  la  multiplie. 

Les  eaux  ftagnantes  Sc  peu  profondes  font  l’ha- 
bitation du  Millepertuis  des  marais;  auffi  n’eft-il 
pas  commun  partout.  Il  eft  d’un  alEz  agréable 
afpeét  lorfqu’il  eft  en  fleur,  pour  mériter  d être 
placé  dans  les  iacs  des  jardins  payfagers.  On  ne 
le  voit  cependant  que  dans  ceux  de  botanique, 
encore  a-t-on  de  la  peine  à l’y  conf.  rver.  Ün  le 
plante  dans  un  pot  qu’on  plonge  entièrement  dans 
un  autre  plus  grand,  lequel  on  et  tretient  plein 
d’eau,  ayant  foin  quelle  ne  fe  cotrompe  pas,  car 
cette  circonftance  fait  mourir  la  plante;  en  con- 
féquence  il  faut  la  changer  tous  les  quinze  jours 
en  hiver , & tous  les  deux  ou  trois  jours  en  été  , 
foin  que  les  ouvriers  négligent  volontiers. 

Le  Millepertuis  monnoyer  eft  dans  un  cas  tout- 
à-faic  contraire,  car  il  lui  faut  une  terre  aride  6c 
une  expofition  chaude.  Il  fe  rapproche  beaucoup 
par  fon  afpeétdu  Millepertuis  couché  ; cependant 
il  eft  plus  grand  dans  toutes  fes  parties;  on  le 
multiplie  de  même.  Il  eft  bon  d’en  tenir  quelques 
pieds  dans  l’orangerie  pour  parer  aux  accidens  : 
les  écoles  de  botanique  feules  le  cultivenr. 

Les  Millepertuis  dolabiiforme  , à trois  ner- 
vures & frondeux  ne  fe  voient  que  dans  les  jar- 
dins de  botanique  ; mais  ceux  d’agrément  devront 
réclamer  le  premier  lorfqu'il  fera  plus  commun; 
car  c’eft  réellement  un  très-bel  arbufte,  ainfi  que 
j’ai  pu  en  juger  en  Caroline.  On  les  multiplie  de 
graines  qu’on  fème  dans  des  pots  fur  couche  & 
fous  châliîs  , & dont  on  repique  le  plant  en  pleine 
terre  de  bruyère,  à une  expofition  chaude  & 
rendue  humide  par  de  fréqu  ns  arrofemens. 

Le  Millepertuis  du  Dauphiné  veuc  être  traité 
comme  celui  de  montagne , dont  il  fe  rapproche 
beaucoup. 

Parmi  les  Millepertuis  étrangers  que  nous  ne 
cultivons  pas  dans  nos  jardins , mais  qui  font 
remarquables  par  quelques  particularités,  je  ci- 
terai : 

i°.  Le  Millepertuis  lancéolé  , connu  à file- 
Bourbon  fous  le  nom  à’ amblavilte , qui  devient 
de  la  groffeur  d’un  homme,  & duquel  découle 
une  liqueur  balfamique  extrêmement  eftimée. 

2°.  Le  Millepertuis  baccilère , appelé  caaopia 
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MILL1NGTON.  Millutctoîtia. 
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au  Bréfil , dont  le  tronc  laide  fluer  un  fuc  qui  eft 
d’ufage  en  médecine,  & qu’on  emploie  à peindre. 
C'ett  la.  gomme  gutie  d'Amérique.  ( B ose.) 

MILLERIE.  Milleria. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  néceflaire  & 
de  la  famille  des  Corymbifères , qui  réunit  quatre 
efpèces,  toutes  cultivées  dans  nos  jardins  de  bota- 
nique. Il  e(t  figuré  pl.  710  des  Illuftrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Juflîeu  a établi  un  nouveau  genre  aux  dépens  de 
celui-ci , 8c  l’a  appelé  Flaverie.  Comme  il  n’en 
n’a  pas  été  queftion  à ce  mot,  je  coi  lidère  celui 
des  Milleries  comme  entier,  8c  ce  avec  d’autant 
plus  de  raifon  , que  tous  les  botaniftes  ne  fonc  pas 
d’accord  lur  la  néceilite  de  fa  divilion. 

Efpèces. 

1.  La  Millerie  quinqueflore. 

Milleria  quinquejiora.  Linn.  0 Du  Mexique. 

1.  La  Millerie  biflore. 

Milleria  bifiora,  Linn.  0 Du  Mexique. 

3.  La  Millerie  du  Pérou. 

MUleria  contrahierba.  Linn.  G Du  Pérou. 

4.  La  Millerie  à feuilles  aiguës. 

MUleria  angaft  folia-  Cavan.  Q Du  Mexique. 

Culture. 

Ces  plantes  exigent  la  ferre  chaude  ou  au  moins 
la  ferre  tempérée  dans  le  climat  de  Paris,  pour 
pouvoir  amener  leurs  graines  à maturité  ; car 
d’ailleurs  elles  fupportent  fort  bien  le  plein  air 
pendant  l’été.  La  troifième  eft  la  plus  rultique. 
On  en  férue  la  graine  dans  des  pots  remplis  de 
terre  à demi  confinante  , pots  qu’on  place  fur 
couche  8c  fous  challis  des  les  premiers  jours  du 
printems,  & qu’on  arrofe  au  befoin.  Lorfque  le 
plant  a acquis  allez  de  force,  on  le  repique  feul 
à feul  dans  d’autres  pots  qu’on  remet  fur  une 
couche  à chàfiis,  8c  qu’on  peut  en  ôter  au  milieu 
de  juin  pour  les  placer  centre  un  mur  expole 
au  midi , où  ils  reitent  julque  veis  le  milieu  d’oc- 
tobre , qu’on  doit  les  rentrer  dans  la  ferre  pour, 
ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  favorifer  la  matu- 
rité de  leurs  graines,  afin  de  les  reproduire  l 'an- 
née fuivante. 

Les  Milleries  n’ont  aucun  agrément,  & ne  fe 
voient  que  dans  les  jardms  de  botanique.  La  troi- 
fieme  eipèce  eft  employée,  dans  fon  pays  natal, 
à teindre  en  jaune.  ( Bosc.  ) 

MILLET.  Voyei  Panis,  HoULQUE,  SORGHO 
& Mais. 


Grand  arbre  qui  forme  un  genre  dans  la  didy- 
namie  angiofpermie  8c  dans  la  famille  des  Per- 
fonnées.  Or>  le  cultive  dans  l’Inde  à raifon  de  l’ex- 
celUi.te  odeur  de  fes  fleurs  ; mais  nous  n’avons 
aucun  renfeignement  fur  le  mode  de  fa  culture, 
8c  il  ne  fe  trouve  pas  dans  nos  jardins;  de  forte 
que  je  ne  puis  le  rendre  l’objet  d’un  plus  long 
article.  ( Bosc.  ) 

M1LLOCOCO  : c’eft  le  Sorgho. 

MIMULE.  Mimulus. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
8c  de  la  famille  des  Perjonnées , dans  lequel  fe 
trouvent  réunies  quatre  efpèces,  tontes  cultivées 
dans  nos  jardms.  11  eft  figuré  pl.  523  des  llluflra- 
tions  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  Le  Mimule  de  Virginie. 

Mimulus  ringens.  Linn.  î[-  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

2.  Le  Mimule  ailé. 

Mimulus  alatus.  Ait.  De  l’Amérique  fepten» 
trionale. 

3.  Le'MiMULE  jaune. 

Mimulus  luteus.  Linn.  f Du  Pérou. 

4.  Le  Mimule  glutineux. 

Mimulus  gluunofus.  Willd.  f)  De 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces,  dont  j'ai  obfervé 
de  grandes  quantités  dans  leur  pays  natal,  croif- 
fent  dans  les  terres  légères  8c  dans  les  lieux  om- 
brages 8c  humides;  tlics  doivent  être  placées 
dans  la  même  fituation  dans  nos  jardins  payfagers  , 
qu'elles  contribuent  a embellir.  Leur  multiplica- 
tion a ILu  , i°.  au  moyen  du  ferais  de  ieuis  graines 
dans  une  plate-bande  de  terre  de  bruyère,  auflitôt 
après  leur  récolte  8c  fans  les  recouvrir,  à raifon 
de  leur  grande  fineffe  , autrement  que  par  les 
arrofemer.s  , qui  doivent  être  fréquens  dans  les 
tems  de  féchereffe  : le  plant  fe  repique  en  place 
au  printems  de  l’année  fuivante , 8c  ne  demande 
plus  d’autres  foins  que  ceux  propres  aux  jardins 
foignés  ; z°- . par  le  déchirement  des  vieux  pieds, 
déchirement  qui  s’exécute  au  printems,  8c  qui 
fournit  des  pieds  qui  le  plus  fouvent  fleuraient  la 
même  année.  C'eft  à ce  dernier  moyen  qu’on  fe 
tient  le  plus  généralement,  ces  plantes  étant  peu 
recherchées. 

Les  deux  dernières  efpèces  font  plus  belles  qua 
les  premières , 8c  exigent  l'oranger’e  dans  le  climat 
de  Paris.  On  les  tient,  en  conféquence  , en  pots 
remplis  de  terre  à demi  confiftante  Ôc  fort  fubftan- 
tielle,  terre  qu’on  renouvelle  tous  les  ans  en  au-- 
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eomne.  On  les  place  pendant  l'été  contre  un  mur 
expofé  au  midi  , en  les  arrofant  fouvenr.  Elles 
craignent  l'humidité  de  l'air  des  orangeries  : en 
co  réquence , il  faut  les  peu  arrofer,  les  ïfoler  &r 
les  ten  r près  des  jours  pendant  l’hiver.  On  les 
multiplie  comme  its  précédentes  , & de  plus,  de 
boutures  qui  fe  font  au  printems  dans  des  pots, 
fur  couche  & fous  châflis. 

Comme,  ma  gré  les  foins , ces  plantes  ne  fub- 
fiftent  pas  au  delà  de  quatre  à cinq  ans , il  eft  bon 
d’en  avoir  plus  que  le  néccflaire  pour  ne  pas  être 
dans  le  ras  d’en  manquer  au  moment  où  l’on  s’y 
attend  ie  moins.  ( B ose.  ) 

MIMUSOPE,  Mimus  ors . 

Genre  de  plante  de  l’oéhndrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Sapoiilliers , qui  rafiemble  trois  ef- 
pèces , dont  une  eft  cultivée  dans  nos  jardins.  Il 
eft  figuré  pl.  300  des  llluftrations  des  genres  de  La- 
îiiartk. 


Efpeces. 

1.  Le  Mimusope  à feuil'es  pointues. 

Mimufops  Elengi.  Linn.  T?  De  i Inde. 

2.  Le  Mimusope  à feuilles  obtufes. 

Mimufops  obtuffolia.  Lam.  Des  Indes. 

3.  Le  Mimusope  hexandre. 

Mimufops  h ex  an  dr a.  Willd.  Tj  Des  Indes. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  celle  que  nous  cultivons. 
C’tft  un  grand  arbre  donnant  beaucoup  d’ombre, 
dont  les  fleurs  exhalent  une  excellente  odeur.  Se 
dont  les  fruits  font  bons  à manger.  Nous  avons 
peu  de  notions  fur  la  culture  qu’on  lui  donne 
dansl’lnde  , quoiqu'il  fe  voie  dans  tousles  jardins , 
ainfi  que  fur  celle  qu'il  demande  dans  nos  ferres, 
où  il  eft  fort  rare.  J’obErverai  feulement  qu’il  lui 
faut  une  terre  légère  , une  grande  chaleur,  beau- 
coup d’arroftmens  en  été  , & qu’on  ae  le  multi- 
plie que  de  graines  tirées  de  fon  pays  natal , quoi- 
que peut-être  on  puifle  efpérer  de  le  faire  de  mar- 
cottes & même  de  boutures.  ( Bosc.) 

MINDI.  f^oyei  Henné. 

M1NDIUM.  C'eft  la  même  chofe  que  Mi- 
CHAUXIE. 

MINE.  Ce  mot  s’applique  tantôt  aux  lieux  d'où 
on  tire  les  métaux , tantôt  aux  métaux  mêmes,  tels 
qu’ils  fortent  de  la  terre,  c'efl- à-dire  , oxides, 
combinés  avec  le  foufre,  l'arftnic , &C. 

Les  Mines  font  difpofées  ou  en  filons,  ou  en 
couches.  Les  premières  , d’après  les  lois  nou- 
velles , appartiennent  à l’Etat,  & ne  peuvent  être 
exploitées , même  par  le  propriétaire  du  fol , 
qu'avec  l’autorifation  du  Gouvernement.  Les  fé- 
condés, lorfqu’elles  font  fupeificieîles , ce  font 
principalement  celles  de  fer  dites  d’alluvion  , 
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peuvent  l'être  par  le  propriétaire  ; mais  , à fon 
defaut,  les  maîtres  de  forge  peuvent  les  exploiter 
malgré  lui. 

C’eft  par  erreur  qu’on  a cru  pendant  tant  de 
lïècles , que  les  Mines  de  la  première  forte  étoient 
la  caufe  de  l’infertilité  des  montagnes  dans  lef- 
qaelles  elles  fe  trouvent.  Cette  infertilité , comme 
il  a été  reconnu  dans  ces  derniers  tems  , tient 
à la  nature  même  du  loi , qui  eft  le  plus  ordinai- 
rement Primitif.  V oye ^ ce  mot  6c  ceux  Gra- 
nit , Schiste  & Gneiss. 

Les  Mmes  de  ferd’alluvion  font  :n diquées  par  la 
couleur  rouge  du  fol.  P en  eft  qui  le  rendent  h fté- 
rile,  que  les  bois  mêmes  rtfufent  d’y  croître,  & que 
ce  n’eft  qu’à  force  de  fumier  qu’on  peut  leur  faire 
produire  quelques  récoltes  de  lciglc.  6c  d’avoine. 
Ou  les  amé  iorepar  des  mélanges  de  marne  calcaire 
& de  terre  d’alluvion.  La  vente  de  1a  Mine  dé- 
dommage le  propriétaire , mais  lorfqu’elle  eft  epui- 
fée,  le  terrein  qui  a été  profondément  remue  eft 
encore  plus  infer'ile  qu’auparavant  , & il  faut 
attendre  des  fiée, es  pour  qu’il  s'y  produife  un 
peu  de  terreau.  PVyq  le  mot  Mine  dans  les 
Dittionnaires  de  Geclogie , de  Minéralogie  Si  de 
Chimie.  ( B ose.  ) 

MINER.  C’tft,  dans  beaucoup  de  lieux,  dé- 
foncer à deux  ou  trois  pieds  Es  terreins  très- 
pferreux,  pour  enlever  la  plus  grande  partie  des 
pierres  & enfuite  y planter  de  la  vigne. 

Cette  forte  de  défoncement  eft  très-avanta- 
geufe , mais  très-coûteufe.  Pour  rendre  la  dépenfe 
moins  lenfîble , chaque  année  les  vignerons  font 
obligés , par  leurs  arrangemens  avec  le  proprié- 
taire, à en  faire  une  pence  partie  pendant  les 
jours  perdus  de  l’hiver.  Il  feroic  à defirer  que 
cette  pratique  fût  plus  generale,  & s’appliquât  aux 
terres  à grains  & même  aux  bois.  Voye-^  Défon- 
cement.  ( Bosc.) 

MINEL  DU  CANADA.  C’eft  le  Cerisier 

A GRAPPES. 

MINETTE  DORÉE.  C’eft  la  Luzerne- 
Houblon.  V oye^  ce  mot. 

MINQUAR.  Minquartia. 

Arbre  de  la  Guiane  , qui  eft  imparfaitement 
connu,  mais  qu’on  n’en  croit  pas  moins  devoir 
former  feul  un  genre  particulier. 

Comme  cet  arbre  n’exifte  pas  dans  nos  jardins, 
je  n'ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

MINSI  : mélange  de  fon  & d’ertie  hachée  qu'on 
donne  aux  dùidons  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres. 

MINUART.  MtxuARTiA. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  trigynie  Se  de  la 
famille  des  Caryophillées , qui  raîfemble  trois  ef- 
pèces,  dont  deux  fe  cultivent  dans  nos  écoles  de 

botanique. 
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botanique.  Il  eft  figuré  pl.  51  des  Illuftrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces, 

1.  Le  Minuart  des  champs. 

Minuartia  campeflris.  Linn.  © De  l’Efpagne.  ! 

2.  Le  Minuart  dichotome. 

Minuartia  dichotoma.  Linn.  © De  l’Efpagne. 

3.  Le  Minuart  des  montagnes. 

Minuartia  montana.  Lœfl.  Q De  l’Efpagne. 

Culture. 

On  fème  les  graines  de  ces  plantes  dans  des 
pots  remplis  de  terre  légère  , & on  les  place  au 
printems  fur  une  couche  nue.  Lorfque  le  plant  qui 
eft  provenu  de  ce  femis  a acquis  affez  de  force  , 
ou  mieux  lorfque  la  couche  eft  complètement  re- 
froidie , on  place  ces  pots  contre  un  mur  expofé  au 
midi,  où  ils  ne  demandent  plus  d’aurres  foins  que 
des  arrofemens.  Ces  plantes  font  de  nul  intérêt 
pour  d'autres  que  pour  des  botaniftes.  ( Bosc .) 

MlRBEL.  Mirbelia, 

Arbrifleau  très-élégant  de  laNouvelIe-HolIande, 
qui  feul , félon  Smith  & Ventenat,  forme  un 
genre  dans  la  décandrie  monogynie  & dans  la 
famille  des  Légumineuses , fort  yoifin  des  Pulte- 
NÉES.  Voye-^  ce  mot. 

Cet  arbrifleau  fe  cultive  dans  nos  jardins  , où 
on  le  tient  en  terre  de  bruyère  , & ou  on  le 
rentre  dans  l’orangerie , ou  mieux  la  ferre  tem- 
pérée pendant  l’hiver.  L’humidité  lui  eft  très- nui- 
sible ; aufli  demande-t-il  à être  ifolé  & tenu  près 
des  jours.  Il  le  multiplie,  i°.  par  le  femis  de 
fes  graines,  dans  des  pots  qu’on  met  enfuite  fur 
couche  & fous  châflîs;  i°.  par  boutures,  qu’on 
place  de  même. 

Cet  arbrifleau  eft  au  refte  encore  trop  rare  pour 
qu’on  puifle  en  dire  davantage  fur  fa  culture. 

( Bosc.  ) 

MIRIOFLE.  Myriophyllum. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  polyandrie  & 
de  la  famille  des  Onagres  , qui  réunit  une  demi- 
douzaine  d’efpèces  vivant  toutes  dans  les  eaux 
flagnantes  ; deux  font  indigènes  & peuvent  inté- 
refler  les  cultivateurs.  Voye\  les  Illuftrations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  77 j. 

‘ Efpeces. 

r.  Le  Miriofle  à épi. 

Myriophyllum  fpicatum.  Linn.  If  Indigène. 

2.  Le  Miriofle  verticillé.  j 

Myriophyllum  verticillatum.  Linn.  Indigène. 

Agriculture . Tome  V. 
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3.  Le  Miriofle  des  Tndes. 

Myriophyllum  indicum.  Willd.  7f  Des  Indes. 

4.  Le  Miriofle  hétérophylle. 

Myriophyllum  heterophyllum,  Mich.  2 f De  la 
Caroline. 

y.  Le  Miriofle  rude. 

Myriophyllum  fcabrum.  Mich.  “if  De  la  Caro- 
line. 

6.  Le  Miriofle  amphibie. 

Myriophyllum  amphibium.  Labill.  ~if  De  la  Nou- 
velle - Hollande. 

Culture. 

Les  deux  efpèces  indigènes  font  les  feules  que 
nous  puiflions  introduire  dans  nos  jardins.  11  leur 
faut  des  eaux  vafeufes  & profondes  de  plus  de  fix 
pouces.  Vues  de  près  , elles  font  fort  élégantes, 
mais  leur  effet  eft  nul  de  loin.  On  fera  bien  cepen- 
dant d’en  placer  quelques  touffes  dans  les  lacs 
des  jardins  payfagers.  On  peut  les  multiplier  par 
graines,  qu’il  faut  femer,  comme  celles  de  toutes 
les  plantes  véritablement  aquatiques , auflitôt 
qu’ellts  font  récoltées  : on  peut  aufli  en  arracher 
des  pieds  dans  les  environs,  pour  les  planter  dans 
ces  lacs.  Une  fois  introduites  dans  des  eaux  qui 
leur  conviennent,  elles  ne  demandent  plus  d’au- 
tres foins  que  de  les  empêcher  de  trop  s’étendre, 
ce  à quoi  elles  onr  beaucoup  de  propenfion. 

L’abondance  des  Miriofles  dans  certaines  eaux 
doit  engager  les  cultivateurs  à les  arracher  , au 
milieu  de  l’été , avec  des  rateaux  à longs  manches , 
pour  , après  qu’ils  fe  feront  deflëchés  fur  les  bords  , 
les  tranfporter  fur  leurs  fumiers  & en  augmenter  la 
maffe.  Le  terreau  qu'ils  donnent  eft  d'excellente 
nature.  ( Bosc.) 

MIRLIROT  : nom  altéré  de  Mélilot. 

MIROIR  DE  VÉNUS  : efpèce  de  Campa- 
nule qui  croît  abondamment  dans  certains  champs. 

MIROSPERME.  Mtr  OS  PERMUM. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Légumineufs  , dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  trois  efpèces,  dont  aucune  n’c-ft  en- 
core introduite  dans  nos  cultures.  Il  eft  figuré  plan- 
che 541  des  lilujlrations  des  genres  de  Lamarck, 
Linnæus  l’avoit  appelé  Myroxylon. 

Efpeces. 

1.  Le  Mirosperme  baume  du  Pérou. 

Myrofpermum  pcruïferum.  Linn.  Du  Pérou. 

2.  Le  Mirosperme  pédicedé. 

Myrofpermum  pedicellatum.  Lam.  fj  Du  Pérou. 

3.  Le  M.rosferme  feflïle. 

Mirofpermum  frutefeens,  Lam.  f)  De  l’Améri- 
que méridionale. 

La  première  efpèce  eft  celle  qui  donne  le  baume 
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du  Pérou,  réfine  liquide  fort  employée  en  médecine. 

La  fécondé  eft  appelée  quina-quina  au  Pérou  , 
& fon  écorce  y tft  employée  contre  la  fièvre. 
Notre  quinquina  y eft  nommé  cafcara.  ( Bosc.  ) 

MîROXYl.LE.  Miroxylon.  C’eft  le  même 
genre  que  le  Mirosperme.  Voye[  ce  mot. 

MIRSINE.  Myrsis b. 

Genre  de  plante  de  h pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Hilofpermes , dans  lequel  retrou- 
vent réunis  deux  arbuftes  , qui  font  cultivés  dans 
nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  122  des  lllufirations 
des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces . 

I.  Le  Mirsine  du  Cap. 

Mytfinc  capcnfis.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  f.e  Mirsine  à feuilles  arrondies. 

Myrfine  ntufa.  Vent,  fj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

Ces  deux  arbuftes  demandent  la  terre  de  bruyère, 
l’orangerie  , Ce  des  arrofemens  peu  abondans;  ils 
font  un  afiez  joli  effet.  On  multiplie  le  premier 
par  fes  graines , dont  il  donne  abondamment , tous 
deux  de  marcottes  & de  boutures;  & la  fécondé, 
de  rejetons,  dont  elle  fournit  beaucoup. 

Les  graines  de  la  Mirfine  du  Cap  fe  fèment  au 
printems,  dans  des  pots,  fur  couche  & fous 
châffis.  On  rentre  le  plant  qu’elles  ont  produit 
dans  l’orangerie  , & au  printems  fuivant  on  le 
plante  feul  à feul  dans  d’autres  pots , qui  fe  mettent 
encore  (ur  couche  & fous  châffis.  Les  jeunes  pieds 
fontenfuite  traités  comme  les  vieux.  Les  rejetons 
fe  placent  comme  ces  jeunes  pieds,  & ne  de- 
mandent pas  plus  de  feins. 

Les  marcottes  fe  font  dans  des  pots  en  l’air, 
& les  boutures  dans  des  pots  fur  couche  & fous 
châffis.  Lorfqu’elles  font  bien  enracinées,  on  les 
conduit  comme  le  jeune  plant. 

Chaque  année  il  faut  renouveler  la  terre  des 
Mirfines.  C’eft  toujours  au  détriment  de  leur  forme 
qu’on  leur  fait  fentir  le  tranchant  de  la  ferpeue. 
(Bosc.) 

MIRTIL  : nom  vulgaire  de  î’Airelle  com- 
mune. 

MITCHELLE.  Mitchfzza. 

Petit  arbufte  rampant  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  , qui  feul  fo;me  un  genre  dans  la  tétrandrie 
swnogyn'e  &:  dans  la  famille  des  Rubîacées.  11  eft 
figuré  pl.  63  des  llluji  rations  des  genres  de  Lamarck. 
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Culture. 

La  Mirchelîe  rampante  ne  craint  point  les  gelée* 
du  climat  de  Paris  ; mais  il  lui  faut  de  la  terre  de 
bruyère  & de  l’ombre.  C’eft  dans  les  corbeilles 
des  jardins  payfagers  qu’il  convient  de  la  culti- 
ver, jufqu’à ce  qu’elle  foit  devenue  aflez  abondante 
pour  garnir  le  deffous  des  maffifs,  dont  elle  cou- 
vriroit  fi  agréablement  la  trille  nudité.  Je  ne 
pouvois  me  lafier  de  confidérer  fon  élégance , 
fes  jolies  fleurs  odorantes,  fes  fruits  d’un  rouge- 
vit,  lorfque  je  parcourois  les  forêts  de  la  Caro- 
line, où  elle  eft  fott  commune.  Elle  fe  multiplie, 
i°.  par  fes  graines,  qui  mûriflent  fort  bien  dans 
le  climat  de  Paris  ; 2 9.  par  la  réparation  de  fes 
tiges  , qui  prennent  naturellement  racine  à tous 
leurs  noeuds  ; 30.  par  marcottes  ; 40.  par  boutures. 
Je  fuis  furpris  qu’avec  les  agrémens  dont  elle  eft 
pourvue,  & fes  nombreux  moyens  de  reproduc- 
tion, elle  foit  encore  ft  peu  abor.dime  dans  les  jar- 
dins des  environs  de  Paris.  Sa  petitefle,  qui  per- 
met aux  grandes  plantes  de  l’é'ouflfer  , en  eft 
fans  doute  la  caufe.  Je  la  recommande  aux  amis 
de  la  culture.  (Bosc.) 

MITELLE.  Mjtrzza. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  digynie  8r  de 
la  famille  des  Sax  frages  , qui  comprend  quatre  es- 
pèces , dont  deux  font  cultivées  dans  nos  jardins. 
Il  eft  figuré  pl.  373  des  Illujlrations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpeces. 

1.  La  Mitelle  diphylle. 

Mitella  diphylla.  Linn.  2 f De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

2.  La  Mitelle  nue. 

Mitella  reniformis.  Linn.  De  l’Afie  fepten- 
trionale. 

3.  La  Mitelle  à feuilles  en  cœur. 

Mitella  cordijolia.  Lam.  x De  l 'Amérique  fep- 
tentrionale. 

4.  La  Mitflie  couchée. 

Mitella  profit  ata.  Mich.  X De  i’ Amérique  fep- 
tentrionale. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces , c’eft-à  dire , celles 
que  nous  poffiédons  , fe  placent  dans  les  plate- 
bandes  de  terre  de  bruyère  , ou  expofées  au  nord 
ou  ombragées,  ou  qu’il  eft  facile  d’entretenir  dans 
une  co,  liante  humidité  par  des  arrofemens.  Rare- 
ment e'ies  donnent  de  bonnes  graines  dans  nos 
climats  ; mais  elles  fourniffirnt  annuellement  des 
rejetons,  qu’on  peut  féparer  des  vieux  pieds  pen- 
dant l’hiver  , & qui  fouvent  fleurififent  la  même 
annte.  Il  eft  cependant  bon  de  ne  faire  cette 
opération  que  tous  lts  trois  ou  quatre  ans,  lorf- 


que  h nécefllté  de  les  changer  de  plare  fe  fait 
fentir  , afin  aue  les  touffes  reft  nt  plus  groftés,  & 
cu'on  puifTe  jouir  de  tout  l’effet  qu’elles  doivent 
pro  iuire  lorfqu’elles  feront  en  fleurs  ; effet  qui  ne 
tient  qu’à  l’elégance  de  leurs  fleurs  , petites  & 
peu  nornbreufes.  ( Bosc . ) 

MITRAIRE.  Mitraux. 

Arbrifleau  grimpant,  qui  croît  naturellement 
dans  l’archipel  de  Ciiiloé,  & qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiofpermie. 

Cet  arbriffeau  , dont  les  feuilles  font  oppofées 
& les  fleurs  axillaires  , de  couleur  rouge,  n’eft 
pas  cultivé  dans  nos  jardins,  6c  ne  peut  par  con- 
séquent exiger  ici  un  article  étendu.  (Bosc.) 

MIXTURE  ou  MITTURE.  On  appelle  ainfi, 
dans  quelques  endroits,  une  réunion  de  pois  gris, 
de  fèves  de  marais,  de  vefce,  de  froment,  de 
feigle,  d’avoine,  ou  feulement  un  mélange  de 
deux  ou  trois  de  ces  graines  , qu’on  fème  dans 
l'intention  de  le  couper  avant  la  floraifon , pour  le 
donner  en  vert  aux  animaux  domeftiques. 

C’efl  une  très-bonne  opération  que  de  fe  pro- 
curer ainfi  du  fourage  de  bonne  qualité  & abon- 
dant , ainfi  que  je  l'ai  fait  voir  aux  mots  Mé- 
lange & Prairie  temporaire. 

L’union  des  plantes  à tiges  droites  & des  plantes 
à tiges  grimpantes  eft  furtout  importante  à pren- 
dre en  confédération,  à raifon  de  la  plus  avanta- 
geufe  croiffance  de  ces  dernières , lorfqu’elles  peu- 
vent s’élever  fur  un  fupport.  (Bosc.) 

MNÉMOSILLE.  Mnemosi lla.  Genre  de 
plante  établi  aux  dépens  des  Raiforts. 

MNIARE.  Mniarvm. 

Petite  plante  qui  croît  naturellement  à la  Nou- 
velle - Zélande  , & dont  Forfter  a fait  un  genre 
dans  la  diandrtè  digynie. 

Cette  plante  n’étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , ne  peut  être  ici  l'objet  d’un  article  étendu. 
( Bosc.  ) 

MOCANÈRE.  risHEA. 

Petit  arbufte  des  Canaries,  du  fruit  duquel  fe 
nourrifloient  les  anciens  habitans  de  ces  îles. 
Il  fe  cultive  dans  nos  jardins  depuis  quelques 
années  , & forme  feul  un  genre  dans  la  dodécan- 
drie  trigynie  & dans  la  famille  des  Plaqueminiers. 
V oyc[  EJftis  fur  les  lies  fortunées  , par  Bory-Saint- 
Vincent  , pl.  7. 

La  Mocanère  demande  l’orangerie  dans  le  cli- 
mat de  Paris.  Il  lui  faur  une  terre  demi  confiflante 
& fubftantieüe,  ainfi  que  des  arrofemens  peu  abon- 
dans,  furtout  en  hiver.  Comme  elle  n’a  pas  encore 
porté  de  fruits  dans  le  climat  de  Paris  , on  eft  ré- 
duit à l’y  multiplier  par  marcottes  & par  boutures. 

On  fait  les  premières  ou  dans  des  pots  en  l’air. 


ou  en  couchant  le  pied  fous  un  châflls  ; dans  l’un  & 
l’autre  cas , fi  elles  font  bien  fui  vies , elles  pouffent 
des  racines  dans  l’année  & peuvent  être  fevréesau 
printems  fuivant , pour  être  mifesen  pot  fur  couche 
& fous  châflls,  afin  d'afiurer  leur  reprife. 

Les  fécondés  fe  fonc,  au  printems,  dans  des 
pots  fur  couche  & fous  châflis;  elles  s’enracinent 
difficilement , mais  quelques  - unes  le  font  , 6c 
celles-là  fe  traitent  comme  les  marcottes. 

La  Mocanère  offre  un  beau  feuillage  toujours 
vert.  Elle  n’eft  pas  encore  commune.  (Boxe.) 

MODÈQUE.  Modeca. 

Genre  de  plante  établi  par  Rheed  , & adopté 
par  Juflieu  & Lamarck  . pour  placer  quelques 
plantes  farmenteufes  de  l’Inde,  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  Gren  adilles.  Voye[  ce  mot. 

Efpéces. 

I.  La  ModÈque  palmée. 

Modeca  palmata.  Lam.  T?  Du  Malabar. 

1.  La  ModÈque  à feuilles  entières. 

Modeca  integrijolia.  Lam.  f)  Du  Malabar. 

La  ModÈque  à bradées. 

Modeca  brafteata.  Lam.  f)  Du  Malabar* 

Ces  trois  efpéces  ne  font  pas  cultivées  dans  nos 
jardins  ; ainfi  je  n'ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

MOELLE.  On  appelle  ainfi  un  tifïii  cellulaire 
particulier  , qui  remplit  un  canal  centra!  dans  tou- 
tes les  plantes  dicotylédones. 

Les  ufages  de  la  Moelle  ne  font  pas  encore  par- 
faitement connus.  L’expérience  prouve  que  la 
plupart  des  plantes  ou  parties  Je  plantes  peu- 
vent s’en  pailer  dès  la  fécondé  année  de  leur 
nailfance.  Il  paroît  qu’elle  leur  eft  néceffaire  pen- 
dant la  première  année. 

Quelques  phyfioiogiftes  penfent  que  c’eft  la 
Moelle  qui  fournit  le  cambium  qui  fert  à l’ac- 
croiffement  en  hauteur  {k  en  g ofteur  des  arbres , 
parce  qu’il  femble  être  apporté  au  moyen  des 
éradiations  qui  en  partent,  & fuinter  de  l’aubier 
d’un  arbre  qu'on  écorce  pendant  qu'il  eft  en  feve  ; 
mais  cela  ne  me  paroît  rien  moins  que  certain, 
car  ces  éradiations  ne  fortent  pas  toutes  d’elle  : 
il  n'y  a que  celles  de  la  première  année  , & les 
arbres  qui  n’ont  point  de  Moelle  , comme  les 
faules  creux  , ne  croiflent  pas  moins  en  hauteur 
& en  groffeur. 

j Le  plus  fouvent  les  éradiations  médullaires  font 
d’une  texture  plus  fo’ide  que  le  bois  Je  ne  con- 
nois  que  l’ariftoloche  fiphon  où  elles  foient  de 
même  nature  que  lui.  On  peut  cioire  de  l’obfer- 
vation  , que  celles  des  arbres  dont  les  couches 
annuelles  fe  féparent  facilement,  comme  le  châ- 
taignier , font  plus  foi  blés , qu’elles  ne  fervent 
qu  à lier  ces  couches  ligneufes  les  unes  aux  au- 
tres. Voye^  Roulure, 
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C’efl  toujours  des  angles  de  la  Moelle  , lorf- 
qu’elle  en  a , que  partent  les  premières  éradiations 
médullaires. 

Lorfqu’on  greffe  un  arbre  en  écuffon  , il  n'y  a 
pas  de  communication  entre  la  Moelle  du  (ujet 
& celle  de  la  griffe;  mais  elle  ne  tarde  pas  à 
s'établir  à travers  les  couches  ligneufes  du  fujet 
fans  qu’on  fâche  comment.  Il  en  eft  de  même 
quand  on  coupe  toutes  les  branches  à un  arbre , 
& qu'il  eft  forcé  de  pouffer  des  boutons  fur  fon 
vieux  bois. 

Les  arbres  qui  ont  beaucoup  de  Moelle  , tels 
que  le  noyer,  fe  greffent  difficilement  en  fente, 
en  raifon  de  la  prompte  defficcation  que  la  plaie 
occafionne  dans  le  chicot  ; auffi  eft-ce  en  écuffon 
ou  en  flûte  qu’on  le  fait  ordinairement. 

L’étui  médullaire  a une  forme  confiante  ou 
prefque  conilante  dans  chaque  efpèce , & cette 
forme  , ainfî  que  i'a  prouvé  M.  Pulifot  Beauvois, 
& ainfi  que  l’avoit  remarqué  long  terns  aupara- 
vant M.  Fvburier,  tient  à la  difpofition  des  feuilles 
fur  la  tige.  Tous  les  cultivateurs  font  perfuadés 
qu'elle  diminue  de  diamètre  à mefure  que  l'arbre 
vieillit  ; mais  quelques  phyfiologiftes  font  d'une 
opinion  contraire. 

Pour  mettre  le  le&eur  au  fait  de  l’état  aétuel 
de  nos  connoiffar.ces  à cet  égard  , je  crois  devoir 
donner  ici  l’extrait  du  Mémoire  du  dernier  des 
auteurs  précités,  extrait  rédigé  par  lui-même. 

Pour  juger  la  marche  de  la  nature  dans  la  for- 
mation & les  développemens  de  la  Moelle , M.  Fe- 
burier  l'examine  à trois  époques  différentes. 

La  première  époque  eft  celle  de  l’apparition  de 
l’étui  médullaire  au  moment  de  la  germination. 
Ses  obfervations  réitérées  fur  un  grand  nombre 
de  végétaux  dicotylédons  l’ont  convaincu  que  la 
Moelle  au-deflous  des  cotylédons  étoit  ronde.  Il 
n’a  trouvé  que  peu  d’exceptions  en  faveur  de  la 
forme  ovale.  La  coupe  de  la  Moelle  des  ifs  lui 
a cependant  pcéfente  cette  dernière  forme  bien 
déterminée;  mais  la  Moelle  des  végétaux  qui  ont 
un  plus  grand  nombre  de  cotylédons  , tels  que 
les  pins , a autant  d'ang'es  qu'il  y a de  cotylé- 
dons. Ainfi  les  cotylédons  paroiffent  influer  fur 
la  forme  de  la  Moelle  U de  l’étui  médullaire. 

Deuxième  époque.  Lorfque  les  végétaux  ont  pris 
de  l’accroiffement  & qu’ils  font  garnis  d’un  cer- 
tain nombre  de  feuilles  , la  coupe  de  la  tige 
au-deffus  des  cotylédons  fait  voir  la  Moelle  re- 
préfentant  une  figure  plus  ou  moins  irrégulière 
& déterminée  fuivant  la  pofition  des  feuilles  ; 
ainfi  on  trouve,  avant  d’être  arrivé  aux  premières 
feuilles  , deux  ou  plufieurs  angles  à la  Moelle , 
dont  un  , deux  ou  trois  , fuivant  la  difpofition 
des  feuilles  alternes , oppofées  ou  verticillées  fur 
la  tige , augmentent  plus  que  les  autres  jufqu’à 
ce  qu'on  foit  arrivé  au  point  d’infertion  des 
pétioles  ou  des  feuilles  feffiles  : à ce  point,  les 
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angles  correfpondant  aux  pétioles  ont  leurs  plus 
grandes  dimenfions  en  longueur. 

Quelquefois  l’angle  fe  déforme  en  s’é’argiffant 
dans  fa  pointe.  Souvent  un  filet  fe  détache  de 
ces  angles  pour  former  la  Moelle  du  pétiole  : 
tantôt  il  eft  accompagné  de  deux  , quatre  ou  même 
d’un  plus  grand  nombre  d’autres  filets  de  Moelle, 
qui  partent  des  angles  ou  d’autres  points  de  la 
circonférence  de  l’étui  médullaire  , & qui  fe  réu- 
nifient tous  pour  former  la  Moelle  du  pétiole. 
Dans  d’autres  végétaux , ce  ne  font  que  des  filets 
placés  dans  l’étui  médullaire  qui  compofent  la 
Moelle  des  pétioles  : ces  filets  s’écartent  infenfi- 
blement  de  cet  étui  , & pénètrent  jufque  dans 
l’écorce,  d’où  ils  fe  rendent  dans  le  pétiole.  On 
apperçoit  affez.  ordinairement  un  rayon  médullaire 
plus  large  que  les  autres,  qui  s’étend  des  points 
de  l’étui  médullaire  d’où  le  filet  s’eft  détaché  , 
& qui  s’alonge  à mefure  que  le  filet  fe  rappro- 
che de  l’écorce.  Le  frêne,  le  pêcher,  le  fureau  , 
le  châtaignier , peuvent  fervir  d'exemple  de  ces 
modifications. 

Ces  filets  médullaires , négligés  jufqu’à  ce  jour  , 
ont  fixé  l’attention  de  M.  Feburier;  il  a examiné 
un  grand  nombre  de  Moèiles , & particuliérement 
celles  des  pétioles  & des  pédoncules , prifes  au- 
deffous  du  point  d’infertion  des  pétioles  & des 
pédoncules;  au  point  même  d’infertion,  au  mi- 
lieu des  pétioles  & des  pédoncules,  & auprès  des 
feuilles  & des  fruits.  Il  a trouvé  des  différences 
confidérables , non-feulement  dans  le  nombre  & 
la  pofition  des  filets  médullaires  autour  de  la 
Moelle  des  tiges  de  chaque  efpèce , mais  encore 
dans  les  diverfes  parties  des  pétioles  & des  pé- 
doncules de  la  même  plante. 

L’étui  médullaire  de  quelques  efpèces  de  vé- 
gétaux paroît  à l’œil  nu  , & quelquefois  même 
avec  la  loupe , ne  former  qu’un  tout  bien  homo- 
gène, & ce  n’eft  qu  à un  point  très-rapproché 
du  pétiole,  qu’on  commence  à diftinguer  le  filet 
ou  les  filets  médullaires  qui  doivent  y pénétrer. 
Dans  d’autres  efpèces,  on  apperçoit  au-deffus  des 
points  d’infertion  du  pétiole  inférieur,  trois  an- 
gles plus  alongés  que  les  autres  dans  l’étui  mé- 
dullaire de  la  tige  : ce  font  les  filets  médullaires 
qui  doivent  pénétrer  dans  le  pétiole  fupérieur , 
qui  font  cette  différence  , principalement  aux  deux 
angles  qui  font  à droite  & à gauche  de  celui  qui 
correfpond  à l’infertion  du  pétiole  fupérieur  : 
placés  à l’extrémité  de  ces  angles  , comme  dans 
le  poirier,  le  pêcher  & le  cerifier  , ils  ne  peu- 
vent en  être  diftingués  , & paroiffent  en  être  le 
prolongement:  tantôt  on  les  voit  dans  la  partie 
extérieure  & intérieure  de  l’étui  médullaire;  ils 
font  alors  de  différentes  grandeurs.  Les  plus 
grands  font  dans  la  partie  extérieure  , & ce  font 
ceux  qui  fe  détachent  les  premiers  de  l’étui  mé- 
dullaire pour  fe  rendre  dans  les  pétioles.  Quel- 
quefois les  filets  qui  doivent  former  la  Moelle 
d’un  pétiole  font  feparés  de  l’étui  médullaire  , 
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à partir  du  point  de  développement  du  pétiole 
inférieur.  C'eft  ainfi  que  , lorfqu’on  coupe  une 
branche  de  fureau  au  peint  où  une  feuille  s'en 
détache  , on  voit  des  filets  médullaires  à la  vue 
fimple  , bien  diflinéts  & féparés  de  l'étui  médul- 
laire : ils  s'en  écartent  infenfiblement  & ils  vont 
former  la  Moelle  des  deux  pétioles  fupérieurs 
avec  deux  autres  filets  trop  pecits  pour  les  dis- 
tinguer en  même  tems  que  les  autres.  Enfin,  dans 
certains  arbres,  comme  le  châtaignier  & autres, 
on  voit  une  double  ligne  extérieure  autour  de 
l'étui  médullaire  ; elle  femble  unie  3 celle  inté- 
rieure par  de  petits  traits  qui  font  paroître  cet 
étui  comme  rayonnant  : cette  ligne  extérieure  eft 
formée  d'une  multitude  de  filets  médullaires,  donr 
un  grand  nombre  fe  rend  dans  chaque  pétiole. 

Ces  filets  médullaires  font  enveloppés  de  tra- 
chées , faulfes  trachées  & grands  tubes  qui  les 
accompagnent  dans  les  pétioles  & jufque  dans 
les  feuilles , où  ils  formant  les  nervures.  Il  en 
réfulte  qu'en  générai,  l'étui  médullaire  des  tiges 
eft  compofé  de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de 
petits  étuis  médullaires  , au  milieu  de  chacun  def- 
quels  il  y a un  filet  de  Moelle. 

Indépendamment  de  ces  filets  médullaires,  il 
fort  de  l’angle  de  l'étui  médullaire  qui  correfpond 
à la  feuille,  un  autre  filet  pour  fe  rendre  dans  le 
bouton  qui  fe  développe  à l’^ifTelle  de  la  feuille. 
Ce  filet  change  peu  à peu  de  forme , à mefure  qu’il 
fe  rapproche  du  bouton  : fi  , comme  dans  le 
pêcher,  il  y a trois  boutons  à l'ailfelle  de  la 
feuille,  le  filet  médullaire  fe  divife  en  trois. 

Lorfqu’on  enlève  à la  tige  des  tranches  au- 
deifus  de  l'infertion  du  pétiole  & du  bouton, 
on  voit  que  l’angle  qui  avoit  pris  de  fi  grands 
développemens  jufqu’à  cette  partie  , eft  fouvent 
à peine  viiible  au-deftus,  pendant  que  l’angle  qui 
correfpond  au  pétiole  fupérieur  commence  à aug- 
menter & continue  à le  faire  jufqu’au  point  d’in- 
fertion  de  ce  pétiole.  Il  en  réfulte  que  l'on  ne 
trouve  jamais  tous  les  angles  de  la  Moelle  de 
même  dimenfion.  On  en  voit  cependant  deux 
dans  les  végétaux  à feuil’es  oppofées , comme  le 
fureau,  le  frêne,  & trois  dans  les  verticilles  à 
trois  feuilles,  comme  le  catalpa,  &c.,  parce  que 
ces  angles  fe  font  développés  & viennent  aboutir 
au  même  point. 

Si  on  examine  enfuite  un  bouton  à bois  bien 
formé  , on  voit  que  la  Moëile  y a pris  une  forme 
déterminée.  Tous  les  angles  font  développés  à 
l'infertion  des  feuilles,  quoiqu'on  ne  puilfe  en- 
core difiingner  les  boutons  qui  exiiteront  dins 
la  fuite  à l’ailfelle  de  ces  petites  feuilles.  On  s’afture 
également,  en  coupant  ces  boutons  par  tranches 
très-minces,,  que  les  angles  les  plus  grands  font 
toujours  au  point  d'infertion  de  chaque  feuille. 

Si  on  fuit,  en  outre,  le  développement  d’un  de 
ces  boutons  , on  remarque  que  la  Moelle  aug- 
mente en  diamètre  , & que  lorfqu'elle  a pris  tout 
fon  développement , les  angles  ne  font  plus  auffi 
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failians  : les  lignes  d’un  angle  à l’autre , qui  étoient 
concaves,  deviennent  droites  ou  fe  rapprochent 
de  la  ligne  droite  ; celles  qui  étoient  droites , for- 
ment un  arc  dont  la  partie  convexe  eft  du  côté 
de  l’écorce.  La  Moelle  a un  plus  grand  volume  au 
point  d'infertion  des  feuilles.  Les  cellules  ou  utri- 
cules  ont  pris  leurs  plus  grandes  dimenfions,  &C 
en  comparant  les  utricules  d’une  branche  qui 
a une  forte  végétation  avec  celle  de  la  Mcëfte 
d’une  branche  qui  pouffe  médiocrement,  il  eft 
facile  de  s'afTurer  que  les  premières  font  plus  gran- 
des que  fs  fécondés. 

On  remarque  encore  que  fi  la  pouffe  eft  très- 
vigoureufe  & qu'il  y ait  une  grande  diftance  entre 
les  feuilles , les  angles  de  la  Moelle  ne  font  pas 
fi  failians  dans  l'intervalle,  & que  la  Moelle  s’y 
rapproche  plus  de  la  forme  ronde  ; elle  eft  même 
entièrement  ronde  dans  les  gourmands  de  rofier , 
d'églantier,  &c. , fi  on  en  excepte  le  point  d’in- 
fertion  des  feuilles,  où  il  y a un  angle. 

Tel  eft  le  développement  de  la  Moelle  dans 
les  branches  verticales  qui  ont  pouffé  en  plein 
air  ÿ mais  fi  un  côté  de  la  branche  eft  contre  un 
mur,  ou  d’autres  branches  qui  la  privent  de  l'air 
& de  lumière , ou  fi  les  branches  font  renver- 
fées  , les  feuilles,  en  s'écartant  plus  ou  moins  de 
leur  pofition  naturelle  pour  jouir  des  influences 
atmofphériques,  produifent  un  effet  affez  fenfiblâ 
fur  la  forme  de  l’étui  médullaire  , donr  les  angles 
ne  fe  trouvent  plus  dans  la  même  direftion.  Ainfi , 
dans  le  frêne  & le  fureau  , où  la  fécondé  paire  de 
feuilles  forme  l'angle  droit  avec  la  première  dans 
les  branches  verticales  qui  jouiffent  de  l’air  & de 
la  lumière  de  tous  côtés,  la  Moelle  a quatre  an- 
gles , deux  grands  & deux  petits.  Mais  fi  la  fitua- 
tiondes  feuilles  eft  un  peu  dérangée,  la  Moelle  Sc 
l’étui  médullaire  peuvent  avoir  fix  & huit  angles , 
& ils  font  fouvent  plus  alongés  dans  un  fens  que 
dans  l'autre,  parce  que  les  quatre  angles  fupé- 
rieurs n’étant  pas  placés  dans  la  même  ligne  que 
les  quatre  inférieurs,  ne  fe  confondent  pas  avec 
eux.  On  trouve  quelquefois,  dans  les  efpèces  > 
dont  les  feuilles  font  difpofées  en  fpirale , comme 
le  cerifier,  deux  angles  de  plus. 

Cette  forme  de  la  Moelle  & de  l'étui  médul- 
laire de  la  tige  & des  branches , fixée  par  la  po- 
finon  des  feuilles  , paroît  également  établie  dans 
les  pédoncules  par  le  nombre  de  pédicelles  ou  par 
les  diviftons  du  calice,  même  lorfque  ces  divi- 
fions  ne  font  que  des  échancrures  qui  ne  fe  pro- 
longent pas  jufqu’au  point  d'infertion  du  calice, 
qu’on  confidère  alors  comme  monophylle  , pourvu 
que  le  nombre  des  pétales  foit  égal  à celui  de  ces 
divifions. 

Il  refulte  de  ces  fairs,  que  la  Moelle  & l’étui 
médullaire  ont  plus  ou  moins  d’angles , fuivant  la 
pofition  des  feuilles;  que  fi  les  feuilles  font  alter- 
nes, la  Moëile  préfente  un  angle  plus  fort  & un 
autre  plus  foible  ; fi  el!es  (ont  oppofées  , deux 
grands  angles  & deux  petits  5 fi  elles  font  verti- 
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cillées,  autant  d’angles  qu’il  y a de  R: ailles  aux 
verticilles,  & en  obfervant  que,  fi  les  feuilles  du 
fécond  verticille  font  placées  entre  celles  du  pre- 
mier, au  lieu  d'être  dans  la  même  ligne,  les  angles 
font  doublés.  On  voit  un  angle  très-ouvert , fuivi 
d’un  angle  moins  ouvert  , puis  un  angle  très- 
ouvert  , &c.  Il  faut  remirquer  qu’à  égale  diftance 
de  deux  verticilies,  de  deux  couples  de  feuilles 
©ppofées,  &c. , la  différence  entre  les  angles  eft 
pea  fenfible;  elle  n’eft  confidérable  qu'autant 
qu’elle  fe  rapproche  de  l’infertion  des  pétioles. 
Enfin  , fi  les  feuille  s font  en  fpirale , il  y a autant 
d’angles  que  la  fpirale  eft  cornpofée  de  feuilles. 

Troifieme  époque.  Elle  commence  lotfqu’il  fe 
forme  des  fibres  ligneufes.  L’étui  médullaire, dont 
le  diamètre  avoir  continué  à augmrnter  jufqu’à  ce 
moment  , eft  arrêté  dans  Es  développement.  La 
Moelle  change  de  couleur;  elle  devient  blanche 
& elle  femble  perdre  la  faculté  de  fe  dilater;  elle 
blanchit  plus  tard  aux  points  d’infertion,  & beau- 
coupd'étuis  médullaires  conferventlacouleurverre 
pendant  un  an  ; il  en  eft  même  qui , comme  le 
peuplier  du  Canada , ont  cette  couleur  pendant 
trois  ans. 

Bientôt  la  Moelle  & l’étui  médullaire  éprou- 
vent une  rédu&ion  qui  eft  très-fenfible  aux  points 
d’infertion  des  pétioles.  Cette  partie  de  1a  Moelle 
eft,  au  moment  du  plus  grand  développement, 
plus  large  que  les  autres , comme  on  peut  le  vé- 
rifier dans  les  Moelles  de  vigne,  de  fureau,  de 
catalpa,  &c.  ; mais  lorfqu’il  s’eft  formé  une  couche 
d’aubier,  cette  partie  eft  plus  réduite  que  les 
autres,  &:  fon  diamètre  eft  quelquefois  plus  petit; 
aufft  remarque-t-on  que  la  couche  ligneufe  y eft 
plus  épaiffe  qu’ailleurs  dès  le  mois  d’août,  ce  qui 
prouve  que  les  fibres  ligneufes  ne  font  pas  formées 
d’un  feul  jet  dans  toute  la  longueur  du  végétal. 
L’examen  des  efpèces  qui  ont  une  forte  végéta- 
tion, comme  celles  que  je  viens  de  citer,  en 
fourniront  facilement  la  preuve. 

Mais  fi  une  feuille  eft  recouverte  par  d’autres , 
qu’elle  ne  prenne  pas  toutes  fes  ditnenfions , ou 
qu’elle  ne  puiffe  pas  bien  remplir  fes  fondions, 
ou  fi  elle  eft  coupée  par  le  cultivateur,  ou  bien 
dévorée  par  les  chenilles,  la  couche  ligneufe  ne 
fe  forme  pas  au  point  d’infertion  , du  côé  où  la 
feuille  manque,  ou  bien  elle  y eft  très  mince. 
L'angle  formé  de  ce  côté  refte  aigu,  Taillant,  & 
fon  extrémité  eft  très-rapprothée  de  l’écorce,  pen- 
dant que  les  autres  angles  deviennent  obtus  & 
dilparoiffent  même  dans  plufieurs  efpèces  dont  la 
Moelle  prend  la  forme  ronde  : telles  font  les 
Moelles  du  fureau , du  frêne. 

Si  une  branche  végète  à l’ombre  , les  feuilles , 
privées  de  lumière  , ne  remplilfant  qu’imparfai- 
cement  leurs  fondions,  les  angles  de  la  Moelle 
font  moins  comprimés  par  la  couche  mince  !i- 
gn.ufequi  fe  forme;  fon  diamètre  eft  moins  ré- 
duit , & un  an  après  on  trouve  encore  le  diamètre 
de  la  Moelle  plus  confidérable  au  point  d’infer- 
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t'on  des  pétioles , qu’au-deffous  entre  deux  cou- 
ples de  feuilles. 

Le  diamètre  de  la  Moelle  continue  à éprouver 
une  rédudion  pendant  la  formation  des  couches 
ligneufes  pendant  le  refte  de  la  faifon.La  Moëile, 
qui  étoit  verte  dans  le  principe,  ik  qui  eft  deve- 
nue blanche,  fe  deflèche,  ik  dans  quelques  ef- 
pèces elle  produit  un  effet  qui  femble  faire 
exception  à la  règle  générale;  par  exemple,  dans 
les  chèvre-feuilles  d'Europe  & de  Tartane  , elle 
fe  retire  dès  le  mois  d’août  contre  le  canal  mé- 
dullaire, & laiffe  un  vide  au  centre  dans  toute 
la  longueur  du  canal.  La  Moelle  du  noyer  fe  di- 
vife,  au  contraire,  fur  la  iongueur  en  petites  lames 
auftî  minces  que  du  papier  fin,  qui  rempliffent  le 
canal  dans  toute  fa  largeur,  & qui  ne  font  qu’à 
une  demi-ligne  les  unes  des  autres. 

Ce  deffechement  de  la  Moëile  paroît  annoncer 
que  fes  fondions  font  terminées,  & qu’elle  coo- 
père au  moins  très-peu,  par  la  fuite,  à la  végé- 
tation. 

Les  années  fuivantes  , l’étui  éprouve  encore 
une  légère  rédudion.  Cette  rédudion  , la  pre- 
mière année  & les  fuivantes  , n’influe  pas  feule- 
ment fur  la  largeur  de  fon  diamètre;  les  angles 
deviennent  moins  iaiilans  , les  contours  de  l'étui 
s’arrondtffetit  un  peu  , & fa  forme  fe  rapproche  de 
celle  circulaire.  La  couleur  de  la  Moelle  change; 
elle  devient  d'un  roux-brun.  On  voit  des  lignes 
d’un  rouge  aff  z vif  qui  environnent  la  Mce  le 
dans  le  canal  médullaire  du  fureau,  & dont  quel- 
ques-unes même  font  placées  dans  la  Moelle. 
Les  chofes  reftent  en  cet  état  plufieurs  années , 
après  quoi  la  Moelle  s’offifie  dans  plufieurs  vé- 
gétaux. 

Si  on  recherche,  dit  l’auteur,  les  caufes  qui 
font  varier  la  forme  & les  proportions  de  la  Moëile 
&r  de  fon  étui,  l’examen  d’un  bouton  à bois, 
plus  facile  à faire  que  celui  d’une  plumule , four- 
nira quelques  données  à cet  égard. 

Au  moment  où  on  commence  à appercevoîr  ce 
bouton  , ce  n'eft  qu’une  petite  portion  de  matière 
parenchymateufe,  dans  laquelle  on  ne  peut  diftin- 
guer  aucune  organifation  avec  la  loupe.  Peu  à 
peu  il  groffit  : des  fibres  qui  fe  féparent  de  l’étui 
médullaire,  & qui  traverfent  l’écorce,  fe  dévelop- 
pent en  réfeau  & produifent  une  feuil  e.  La  perte 
de  ces  fibres  doit  affoiblir  i’étui  au  point  où  elle 
s’en  détache  pour  traverfer  l’écorce.  D’une 
autre  part,  les  fibres  qui  forment  1 étui  médul- 
laire font  très  - peu  développées  , puifqu’une 
branche  qui  peut,  dans  une  année , s’alonger  de 
cinq  à fix  pieds,  eft  contenue  dans  un  bouton  de 
deux  lignes,  & fouvent  moins  de  longueur;  la 
diftance  entre  les  feuilles  y eft  en  quelque  forte 
nulle,  & les  feuilles  inférieures  recouvrent  celles 
l’upérieures.  Ainfi,  l'imprefiîon  faite  par  une  feuille 
lur  la  tige  doit  nécefiairement  fe  faire  fentir 
jufqu’à  la  feuille  intérieure,  qui  eft  placée  dans 
la  même  ligne.  C’eft  ce  que  l’expérience  conftate. 


MOE 

même  fur  la  partie  extérieure  de  la  tige,  comme 
un  peut  le  vérifier  dans  !e  peuplier  de  la  Caroline 
fie  autres , où  on  trouve  fur  l’écorce  plulïeurs 
anglesqui  vont  d’une  feuille  fupérieure  à celle  infé- 
rieure, 8c  qui  ne  difparoiflent  que  lorfqu’il  s’eft 
formé  plufieurs  couches  ligneufes. 

Les  feuilles,  forcées,  pour  fe  développer  & 
pour  pénétrer  à travers  l’ecorce , de  former  un 
angle  avec  la  petite  tige  , écartent  un  peu  l’é- 
corce au  point  d’infertion.La  Moelle,  comprimée 
par  les  parois  de  l’étui  qui  la  contient , en  profite 
pour  fe  dilater , Scelle  forme  un  angle  dans  ce 
point.  Cet  angle  n’a  lieu,  dans  le  principe , que 
fur  une  partie  très-petitej  mais  l’impreflîo»  une 
fois  faite  fe  conftrve  plus  ou  moins  dans  cette 
partie  lorfqn’elle  fe  développe,  parce  que  les 
fibres  de  l’étui  qui  l’ont  reçue  , ne  font  que  s’a- 
ionger  entre  deux  feuilles. 

L'imprefiïon  faire  à l’étui  médullaire  devoit 
ê;re  la  plus  forte  poflîble  au  point  de  la  répara- 
tion du  faifceau  qui  forme  le  pétiole  : c’eft  auflî 
à ce  point  que  l'angle  eft  le  plus  confi  lérable  , Se 
il  fe  réduit  infenfiblement  en  s'écartant  de  la 
feuille. 

Si  on  continue  à enlever  des  tranches  du  bou- 
ton, jufqu’à  ce  qu’on  ne  trouve  plus  d’infertion 
de  feuilles,  on  n’apperçoit  prefque  plus  les  angles, 
fie  on  ne  voit  qu’un  point  à peu  près  rond. 

On  obferve  encore,  lorfque  le  bouton  fe  dé- 
veloppe, l’influence  des  feuilles  fur  les  angles  , 
puifque  toutes  les  feuilles  qui  s'écartent  un  peu 
de  leur  pofuion  produifent  un  changement  dans 
la  forme  de  l’étui  médullaire.  Cetce  influence  fe 
remarque  encore  dans  les  boutons  qui  fe  forment 
fie  fe  développent  de  fuite  au  printems  fur  la  tige 
ou  les  greffes  branches.  Ils  y produifent  des 
gourmands  ; mais  comme  les  feuilles  y font  plus 
petites  Se  plus  écartées  fur  ces  gourmands,  les 
angles  de  la  Moelle  font  moins  faillans  aux  points 
d’infertion,  8e  la  Moèile  eit  prefque  circulaire 
d’une  feui'le  à l'autre,  jufqu’à  la  partie  fupérieure 
des  gourmands,  où  les  feuilles  font  plus  larges 
fie  plus  rapprochées,  8e  où  les  angles  font  marqués 
comme  dans  les  branches  ordinaires. 

Le  déveoppement  de  la  Moelle  eft  dû  à fa 
force  de  dilatation,  8e  à la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fucs  féveux  qu’elle  contient.  Compri- 
mée da  is  fon  étui , elle  fait  effort  contre  fes  pa- 
rois intérieures  ; mais  les  parties  rentrantes  ou 
droites  de  cet  étui  doivent  oppofer  moins  de 
tefiflance  que  les  parties  anguleufes,  parce  qu’elles 
font  plus  rapprochées  du  centre  ; elles  font  auflî 
moins  foutenues  par  l’écorce,  qui  tend  à prendre 
la  forme  circulaire,  tant  par  la  force  qui  l’élo  gne 
du  centre  , que  par  l’atmofphère  qui  'enveloppe 
& la  preiTe  de  toutes  parts.  Les  parties  rentrantes 
ou  droites  de  l’étui  médullaire  cédant  à la  pmf 
Cince  qui  agit  fur  elle  s , s’écartant  un  peu  du 
centre,  8c  les  angles  s’ouvrent  davantage.  Si  la 
branche  prend  un  accroiffement  très-prompe  8c  ( 
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très-grand,  les  fibres  qui  compofent  l’étui  mé- 
dullaire acquièrent  tout  le  développement  dont 
elles  font  fufceptibles , 8c  elles  le  font  dans  un 
tems  trop  court  pour  prendre  beaucoup  de  con- 
fiftance;  d’une  autre  part , cette  grande  extenlîon 
les  affoiblit,  8c  elles  réfiftent  moins  à la  preflîon 
de  la  Moelle,  qui  tend  à les  écarter  du  centre.  La 
Moelle  prend  alors  un  plus  grand  diamètre,  tant 
dans  l’étui  principal  que  dans  les  petits  étuis  dont 
il  eft  formé,  8c  les  cellules  ou  utricules  de  la 
Moelle  acquièrent  leurs  plus  grandes  dimenfions. 
Si,  au  contraire,  la  pouffe  eft  lente  8c  foible,  l’étui 
moins  affoibli  oppofe  plus  de  réfiftance,  la  Moelle 
ne  prend  pas  un  auflî  grand  diamètre , fes  utri- 
cules font  plus  petits  8c  fes  angles  plus  faillans. 

Bientôt  les  couches  ligneufes  commencent  à fe 
former  : ces  couches,  pour  trouver  place  entre 
l’étui  médullaire  8c  l’écorce,  doivent  faire  effort 
contre  ces  deux  parties.  D’un  côté,  elles  repouf- 
fent  en  dehors  l’écorce  qui  cède  à leurs  efforts , 
parce  que  fes  fibres  ont  la  faculté  de  s’étendre  en 
refeau  , dont  les  mailles  prennent  de  plus  grandes 
dimenfions}  de  l’autre,  ces  couches  comprennent 
l’étui  médullaire  8c  particuliérement  fes  parties 
anguleufes , qui  , étant  plus  rapprochées  de  l’é- 
corce, gênent  davantage  la  formation  des  couches 
ligneufes,  8c  font  plus  expofées  à leur  aétion.  Les 
paities  avancées  ou  anguleufes  de  l’écui  éprou- 
vent donc  une  plus  grande  réduction  que  les 
autres  ; 8c  comme  c’eft  au  point  d’jnfertion  des 
feuilles  que  Ls  couches  l /neufes  commencent  à 
fe  former,  c’eft  auflî  à ce  point  que  la  Moelle 
commence  à éprouver  une  rédu&ion,  8c  que  fon 
diamètre  diminue  davantage. 

Mais  l’écorce  réagit  à fon  tour  contre  les 
couches  ligneufes , particuliérement  dans  les  tems 
chauds  8c  lecs , 8c  même  lorfqu’il  fait  un  froid 
fec.  En  comprimant  ces  couches , elle  détermine 
nétellaircment  une  réaétion  fur  l’étui  médullaire, 
qui  cède  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’il  eft  plus 
foibie,  en  railon  de  fon  grand  développement. 
La  Moelle,  qui,  en  fe  defféchanc,  a perdu  fa. 
force  de  dilatation , ne  foutient  pas,  par  fa  réfif- 
tance, les  parois  de  l’étui  contre  la  prellion  des 
couches  ligneules:  elle  cède  elle-même  à cette 
force  de  comprelîion,  8c  fon  diamètre  fe  réduit 
infenfib’ement.  Les  filets  médullaires  contenus 
dans  1 étui  principal  , 8c  plus  expofés  à l’aélion 
des  couches  ligneufes,  éprouvent  une  telle  ré- 
duction , qu’ils  font  à peine  vifibies  la  troifième 
ani  ée.  On  obf-rve  que  ces  filets,  qui  font  en 
dehors  de  l’etui  médullaire  dans  quelques  végé- 
taux, tels  que  Je  peuplier  du  Canada  tk  autres , 
font  ronds  la  première  année}  mais  qu’ils  s’apla- 
tdîent  8c  s’alongenc  à mefufe  qu’ils  éprouvent  les 
effets  delà  comprelfion  des  couches  ligneufes. 

L’effet  de  cette  compreflîon  ne  peut  oblitérer 
l’étui  médullaire,  mais  feulement  refferrer  les 
fibres  qui  le  compofent,  jufqu’à  ce  qu’elles  op- 
posent uns  force  allez,  grande  pour  rclifter  à li 
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compreflïon,  parce  que  la  preflïon  a lieu  tout 
autour  de  l'étui  médullaire. 

On  a cependant  apperçu  quelquefois  un  petit 
nombre  de  fibres  dans  la  Moelle  de  fureau;  ce  qui 
avoir  déterminé  quelques  auteurs  à conclure 
qu’après  le  développement  de  la  Moelle,  il  s’y 
formoit  des  fibres  qui  remplififoient  infenfiblement 
le  canal  médullaire.  Mais  une  longue  fuite  d’obfer- 
vations  a prouvé  à M.  Feburier  qu'il  n’yavoit  pas 
deproduétion  de  fibres  dans  la  Moelle,  & que  le 
petit  nombre  de  celles  qu’on  y avoir  trouvées, 
n’étoient  que  des  fibres  détachées  des  étuis  qui  en- 
veloppent les  filets  médullaires  qui  forment  la 
Moelle  des  pétioles.  Ces  étuis  , dans  le  fureau  , 
paroiffent  quelquefois  en  dedans  du  canal  médul- 
laire, où  ils  font  faillie. 

L’auteur  penfe  qu’on  peut  tirer  de  tous  les  faits 
qu'il  a détaillés,  & des  explications  qui  les  fui- 
vent , les  conclufions  fuivames  : la  Moelle  eft  fuf- 
ceptible  d’une  dilatation  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  les  circonftances  ; la  pofirion  des  feuilles 
détermine  fa  forme  : lorsqu'elle  a acquis  tout 
fon  développement , fa  force  de  dilatation  a un 
peu  modifié  cette  forme  par  fa  preflion  inégale 
contre  les  parois  intérieures  de  l’étui  médullaire  , 
& par  la  réfiftance  plus  ou  moins  grande  des  di- 
verfes  parties  de  cec  étui.  La  formation  des  cou- 
ches ligneufes  ajoute  encore  à cette  modification, 
en  comprimant  plus  particuliérement  les  parties 
les  plus  faillantes  de  l’étui  médullaire;  enfin  , cette 
compreflïon  réduit  infenfiblement  le  diamètre  de 
la  Moelle , jufqu’à  ce  que  l’étui  médullaire  , dont 
les  parties  fe  font  refferrées  & confolidées , oppofe 
une  réfiftance  égale  à la  force  de  compreflïon. 

On  voit,  par  ce  réfumé  du  Mémoire  de  M.  Fe- 
burier , qui  fervira  de  complément  à celui  de  Sen- 
nebier , dans  le  Dictionnaire  de  P nyjiologie  vègé* 
taie t que  la  Moelle  n’a  pas  toujours  les  mêmes 
formes  ni  les  mêmes  dimenfions.  Ainfi , la  Moelle 
du  fureau  a,  dans  le  principe  , quatre  angles.  Ces 
angles  deviennent  plus  obtus  quand  la  Moelle 
augmente  fon  diamètre , parce  que  les  quatre  li- 
gnes qui  formoient  le  quadrilatère  de  la  coupe  de 
la  Moelle  deviennent  des  arcs  dont  le  côté  convexe 
eft  du  côté  de  l’écorce.  La  compreflïon  des  fibres 
ligneufes  fur  ces  angles  finit  par  les  faire  difparoî- 
tre , & la  coupe  de  la  Moelle  eft  alors  à peu  près 
circulaire.  Cet  effet  eft  relatif  à la  dilatation  de  la 
Moelle  & à l’épaiffeur  de  la  couche  ligneufe  , la 
première  année  ; car  les  branches  dont  la  végéta- 
tion a été  foible,  8c  dont  la  couche  ligneufe  eft 
très-mince,  ont,  l’année  fuivante,  une  Moelle 
anguleufe  &non  circulaire. 

Je  pourrois  m’étendre  davantage  fur  les  confi- 
dérations  phyfiologiques  que  préfente  la  Moelle  ; 
mais  ce  feroit  répéter  ce  qui  aécé  dit  dans  l'article 
précité  du  Dictionnaire  de  Pkyfiologie  ■végétale. 

La  Moelle  de  fureau  fert  à quelques  petits  ob- 
jets d économie,  8c  on  fait,  avec  celle  du  jonc  ! 
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1 aggloméré  , d’excellentes  mèches  de  lampes. 

( Bosc .)  r 

MOENCHIE.  Mascm a. 

On  a donné  ce  nom  à un  genre  fait  aux  dépens 
des  Myagres , & ayant  pour  type  la  Cameline. 
P °ye\  ce  mot. 

, °n  ’Ja.aulfi  appliqué  à un  genre  de  la  tétrandrie 
tetragynie  , voifin  des  Sapins  , 8c  qui  ne  renferme 
qu  une  efpèce  3 qui  croît  naturellement  en  Angle- 
terre.  C eft  une  plante  annuelle  que  je  ne  crois  pas 
qu  on  trouve  dans  les  jardins  des  environs  de  Pa- 
ris , 8c  fur  la  culture  de  laquelle  je  n’ai  aucun  ren- 
feignement.  ( Bosc.) 

MIETTE-  C eft  , dans  quelques  cantons , une 
tenaille  de  bois  avec  laquelle  on  échardonne.  F’oy. 
Chardon.  j 

MOFLT  TE  : gaz  acide  méphitique  qui  fe  dé- 
veloppe dans  les  mines , dans  les  foffes  d’aifan- 
ce,  &c. 

MOGORT.  Mo  GOR1UM. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Jafminées  , établi  pour  placer 
quelques  efpèces  de  Jasmins  & de  Nyctan- 
tes  , qui  diffèrent  un  peu  des  autres  par  leurs  ca- 
raéteres.  Comme  ce  genre  n’a  pas  été  adopté  par 
tous  les  botaniftes , j’ai  traité  de  ces  efpèces  à 
ceux  dont  elles  font  partie.  ( Bosc.) 

MOHRIA.  Mohria. 

Efpèce  de  Fougère  qu’on  a fucceflïvement  placée 
parmi  les  Polypodes  , fous  le  nom  de  P.  des  Coffres ; 
les  O {mondes  , fous  le  nom  d’O.  ihurifere  , margi- 
nale i les  Adiantes  , fous  le  nom  d ‘A.  des  Coffres , 
& dont  on  a fait  enfin  un  genre  particulier. 

Cette  plante , n étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins, n eft  pas  dans  le  cas  d'un  plus  long  article. 

( Bosc.  ) 

MOIGNON.  Ce  mot  eft  fynonyme  de  Chicot 
(voyei  ce  mot)  ; mais  il  s’applique  plus  particulié- 
rement aux  groflès  branches. 

, Ce  n’eft  pas  une  chofe  agréable  à la  vue  , mais 
c’eft  une  chofe  toujours  utile  à l'arbre,  que  de  lui 
laiffer  des  Moignons  lorfqu  on  1 élague , parce  que , 
par  leur  moyen  , on  évite  la  formation  des  Chan- 
cres,des  Goutieres  ( voyeç  ces  mots)  , qui  fonc 
la  fuite  des  grandes  plaies  faites  à fon  tronc. 

( Bosc.  ) 

MOINEAU  : 1 oifeau  d'Europe  le  plus  multi- 
plié dans  les  villes  & autour  des  villages,  celui 
qui  nuit  le  plus  aux  récoltes  des  céréales , à raifon 
de  ce  qu’il  en  mange  la  graine  fur  pied  , dans  les 
granges , dans  les  greniers , dans  les  femis , jufque 
dans  les  marchés. 

Il  eft  fort  difficile  d’empêcher  les  ravages  des 
Moineaux.  Us  s’accoutument  en  peu  de  tems  aux 
épouvantails  qu’on  leur  préfente  , & û les  cris 

des 
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des  enfans  qui  gardent  les  chenevières  les  fom  le- 
ver dans  un  bout  , c’efl  pour  aller  fe  pofer  dans 
l’autre.  Il  n’y  a que  les  coups  de  fufil  répétés,  & 
la  vue  de  la  mort  de  plufieurs  d’entr'eux,  qui  puif- 
fent  les  forcer  à quitter  prife. 

Duhamel  a obfervé  que  les  Moineaux  faifoient 
moins  de  dégâts  dans  les  feigles  & dans  les  fro- 
mens  barbus,  que  dans  les  froinens  fans  barbe.  En 
effet,  il  doit  leur  être  plus  difficile  de  prendre  le 
grain  dans  lts  premiers. 

On  calcule  généralement  que  chaque  Moineau 
peut  manger  dix  livres  de  blé  ou  un  demi-boif- 
léau  par  an,  quoiqu’il  paroiffe  confiant,  par  des 
obfervations  pofitives  , qu’il  en  peut  confommer 
quatre  fois  plus.  Rougier-Labergerie  établit  qu’il 
en  mange  un  boifleau  , & qu’il  y en  a dix  millions 
dans  l’ancienne  France.  J’ai  tout  lieu  de  croire 
que  ce  dernier  nombre  efl  aujourd’hui  dix  fois 
trop  foible  , à raifon  de  leur  multiplication  , qui  a 
été  la  fuite  de  la  loi  du  port  d’armes  & de  la 
cherté  de  la  poudre  à tirer;  qu’ainfi  il  faut  dire 
que  la  France  efl  privée  , chaque  année  , de  cent 
millions  de  revenu  par  leur  Lui  fait. 

Comment  diminuer  cette  énorme  perte  ? En 
mettant  , comme  en  Angleterre  8c  dans  quelques 
contrées  de  l’Allemagne  , la  tête  des  Moineaux  à 
prix.  Quelque  confîdérable  que  foit  la  dépenfe  de 
cette  mefure,  elle  fera  toujours  fort  économique. 
D’ailleurs,  il  efl  à croire  que,  dans  le  moment 
aétuel,  par  exemple  ( 1811)  , où  elle  efl  plus  que 
jamais  commandée  par  les  circonflances , on  en 
apporteroit  immenfémenc  pour  un  fou  la  piè^e , Hc 
que  le  double  ou  au  plus  le  triple  de  cette 
fomme  fuffiroit  par  la  fuite. 

Les  Moineaux  vivant  continuellement  au  milieu 
des  hommes,  font  hardis  & rufés-,  ils  ont  peu  d’en- 
nemis à craindre  parmi  les  animaux  , 8c  les  moyens 
de  les  détruire,  autres  que  le  fufii , ne  fonr  pas 
nombreux.  Je  vais  les  piffer  en  revue. 

Hors  le  tems  de  leurs  amours,  les  Moineaux 
vivant  en  bandes  plus  ou  moins  nombreufes  , 
quelquefois  de  plnfîeurs  centaines , qui  femblent 
être  conduites  par  une  volonté  commune.  Si  ces 
bandes  fe  divifent , furtout  en  hiver  , ce  n’efl  que 
pour  quelques  heures.  Cette  difpoficion  favorife 
le  chaffeur. 

Pour  tuer  beaucoup  de  Moineaux  à la  fois , le 
fufii  étant  chargé  de  cendrée  de  plomb  , on  choifit 
les  momens  où  iis  font  très-rapprochés  fur  les 
buiffons  , ou  celui  où  ils  volent  très-ferrés  , 8c  on 
en  abat  des  douzaines  à la  fois.  Ou  fait  des  traî- 
nées avec  des  criblures  de  grains,  à peu  de  diflance 
d’une  f mètre  , d’un  mur,  d’une  haie, &,  lorf- 
qu’ils  font  occupés  à manger  , on  les  tire  dans 
la  longueur  de  cette  traînée. 

C’ell  dans  les  haies  que  les  Moineaux  fe  reti- 
rent le  plus  volontiers , furtout  dans  les  pays  de 
plaines.  Lorfqu’on  laie  où  la  bande  efl  dans  l’ha- 
bitude de  fe  placer , un  homme  , à trois  ou  quatre 
heures  de  la  nuit , fixe  à l’extrémité  de  la  haie  , 
Agriculture.  Tome  V . 
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fous  le  vent,  8c  perpendiculairement  à la  haie  8c 
au  fol , un  large  filet  contre-maiüé,  foutenu  entre 
deux  bâtons,  8c  fe  tient  derrière,  à quelque  dif- 
tance,  avec  une  chandelle  à la  main.  Alors  un  ou 
deux  autres  hommes  partent  de  l’autre  extrémité 
de  la  haie,  cheminant  lentement , 8c  frappant  de 
tems  en  tems  quelques  petits  coups  de  bâton  deflus. 
Les  Moineaux  réveillés  fe  portent  de  branche  eu 
branche  jufqu’à  l’extrémité  où  efl  le  filet , & les 
branches  leur  manquant , ils  fe  jettent  dedans.  On 
en  prend  ainfi  la  plus  grande  partie.  Quelques 
jours  après  on  recommence.  Les  nuits  froides  8c 
obfcures  de  l’hiver  font  celles  qu’on  doit  préfé- 
rer. Je  parle  ici  d’après  ma  propre  expérience, 
ayant  ainfi  pris  bien  des  centaines  de  ces  oifeaux 
dans  ma  jeunelTe. 

Les  filets  à alouettes , garnis  d’une  ou  plufieurs 
moquettes  , font  très-propres  à détruire  beaucoup 
de  Moineaux.  11  n’eft  pas  rare  , aux  environs  de 
Paris , de  voir  des  oifeleurs  de  profeffion  en  pren- 
dre , par  ce  moyen  , plufieurs  douzaines  par  heure. 

Toutes  les  fermes  8c  les  mérairies  devroient 
difpofer  deux  des  fenêtres  de  leur  grenier  à paille 
de  ta  manière  fuivunce  : à L’une  d’elles  feroit  un  filet 
comre-rnaillé  ou  à poche,  à demeure,  8c  au-def- 
fus  de  l’autre  une  poulie  de  renvoi  , munie  d’une 
corde  qui , paffant  dans  deux  anneaux  attachés  au 
bord  fupérieur  des  volets , les  feroit  fermer  ins- 
tantanément lorfqu’on  la  tireroit  de  la  cour  ; les 
autres  fenêtres  étant  fermées  , on  fermeroit  celle- 
ci  chaque  fois  qu’on  auroit  la  certitude  qu’il  y a 
des  Moineaux  dans  le  grenier , 8c  ces  Moineaux 
iroient  fe  prendre  d :ns  le  filet.  On  peut  ainfi  , dans 
un  hiver  , comme  j’en  ai  encore  l’expérience  , dé- 
truire la  majeure  partie  des  Moineaux  d’un  canton. 

Les  enfans  des  cultivateurs  détruifer.t  partout 
beaucoup  de  Moineaux  en  leur  apprêtant  un  lieu 
pour  nicher  ( le  plus  communément  un  pot  attaché 
à une  certaine  hauteur  de  la  muraille  ) , ou  en  les 
recherchant  dans  les  trous  qu’ils  ont  choffis;  ils  eu 
détruifent  encore  avec  les  petits  ‘pièges  qu’ils  leur 
tendent  pendant  l’hiver , comme  trébuc h.  ts,  qua- 
tre de  chiffre  , 8cc. 

La  chair  des  Moineaux  efl  coriace,  furtout 
celle  des  vieux  ; mais  il  ne  faut  pas  la  déprifer  au- 
tant qu’on  le  fait  en  certains  lieux.  ( 3 ose.  ) 

MOIS.  On  nomme  ainfi  chacune  des  douze  di- 
vifions  qu’on  fuppofe  dans  le  cercie  que  parcoure 
la  terre  autour  du  foîeil. 

Les  Mois  ne  font  pas  égaux  dans  le  calendrier 
grégorien  , parce  qu’il  a fallu  répartir  fur  plu- 
sieurs d'entr'eux  les  cinq  ou  fix  jours  que  l’année  a 
au  delà  de  trois  cent  foiXante. 

Je  renvoie  au  D.cho  .nuire  d Aft.ro  nom' s rçurt 
qui  voudront  avoir  des  notions  détaillées  fur  l.s 
Mois  ; mon  objet  ici  a été  feulement  de  dire  que 
j'ai  indiqué  à chacun  d’eux  la  férié  des  travaux  de 
la  grande  & de  la  petite  culture  qui  doivent  fe 
faire  dans  le  climat  de  Paris  pendant  fa  durée. 

On  réunit  les  Mois  en  quatre  grounes , qui  s’ap- 
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pellenr  Jaifons , &r  dont  il  fera  auffi  queftion  à leurs 
noms  propres.  ( Bosc .) 

MOISISSURE.  Mucok. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Champignons , 
qui  renferme  un  aifez  grand  nombre  d’efpèees, 
toutes  croilfant  fur  des  fubftances  animales  & 
végétales  en  décompofition  , & que  beaucoup  de 
perfonnes  croient  être  le  produit  d'une  généra- 
tion fpontanée , quoiqu'il  foit  de  fait  qu’elles  ne 
fe  développent  pas  dans  les  vafes  hermétiquement 
fermés. 

U n’efl  pas  nécelfaire , puifqu’elles  ne  fe  cul- 
tivent point,  que  je  donne  la  liile  des  efpèces 
qui  compofent  ce  genre ; cependant,  certaines 
d’entr’elles  fe  trouvant  exclufivement  fur  telle  ou 
telle  fubftance,  je  dois  indiquer  ici  les  plus  com- 
munes ou  les  plus  importantes  à connoître  fous 
le  rapport  de  l'économie  domeftique  , en  ren- 
voyant au  Diclionnaire  de  Botanique  pour  les 
antres. 

La  Moisissure  crustacée- C'elf  fur  le  vieux 
fromage  qu'elle  fe  trouve,  par  plaques  d'abord 
grifàtres , enfuite  rouges. 

La  Moisissure  orangée.  Elle  forme  fur  le 
liège,  l’intérieur  des  tonneaux  vides,  des  taches 
jaunâtres  qui  donnent  un  goût  de  moiii  au  vin 
qu’on  y met.  L’eau  bouillante,  employée  à plu- 
sieurs reprifes,  peut  feule  débarralLr  les  bou- 
chons & les  tonneaux  de  ce  goût. 

La  Moisissure  omeellée.  Elle  croît  fur  les 
fruits , les  confitures  & autres  matières  végé- 
tales. 

La  Moisissure  grisâtre.  On  la  trouve  fur 
la  plupart  des  fubftances  qui  fervent  à la  nourri- 
ture de  l’homme,  principalement  fur  le  pain  : 
c’eft  la  plus  commune  & la  plus  nuifible. 

Tenir  dans  un  lieu  fec  les  matières  animales  &: 
végétales  qu’on  veut  préferver  de  la  Moififfure, 
eft  le  moyen  le  plus  généralement  employé,  & il 
fuffit  fouvent;  mais  lorfque  la  décompofition  de 
ces  m.aiières  fe  complète , il  ne  produit  plus  aucun 
effet.  Les  renfermer  hermétiquement  , les  re- 
couvrir de  graille,  d’huile  , les  plonger  dans  le 
vinaigre  , dans  l'eau-de-vie,  les  fucrer,  les  fakr, 
font  des  moyens  plus  puiffans  , mais  qui  ne  réuf- 
fiffent  pas  toujours. 

Les  lavages  à l’eau  bouillante  & la  cuiffon  font 
fouvent  fuivis  de  la  difparition  plus  ou  moins 
complète  de  l’odeur  & de  la  faveur  des  Moi- 
fiffures  ; mais,  en  général,  il  eft  difficile  de  les 
ôter  absolument  : c’eftdonc  fur  fa  vigil meequ’une 
ménagère  doit  le  plus  compter  pour  s’éviter  les 
pertes  qui  font  les  fuites  de  leur  multiplication; 
ainfi,  elle  vifitera  , toutes  les  femaines  au  moins, 
les  provifions,  féparera  des  autres  celles  qui  com- 
rr.enceroient  à s’altérer  , ôtera  avec  un  couteau 
ou  une  cuilier  toutes  les  taches  de  Moififfure 
quelle  y remarquera,  fera  recuire  fes  confitures , 
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fes  herbes  un  peu  altérées,  & mettra, en  con- 
fommation  celles  dont  l'altération  fera  trop  avan- 
cée. 

Les  Moififfures  ne  font  pas  un  poifon,  comme 
quelques  perfonnes  le  croient.  Si  elles  caufent 
quelquefois  des  douleurs  d'eftomac  & des  vo- 
miffemens,  cela  eft  occafionné  par  leur  odeur  & 
par  leur  faveur  nauféeufe  , odeur  & faveur  telles , 
que  l’animal  le  moins  délicat , le  cochon  même, 
refufe  de  manger  les  fubflances  qui  en  font  im- 
prégnées. 

On  ne  doit  jamais  donner  aux  beftiaux  du  foin 
moifi  , & ce  par  la  même  raifon.  ( Bosc.) 

MOISSINE  ou  MOINSINE.  On  appelle  ainfi 
un  farment  de  vigne  garni  de  fes  raifir.s  , qu’on 
fufpend  au  plancher  pendant  l’hiver. 

Chaque  variété  de  raifin  ayant  une  faculté  con- 
fervatrice  différente , &r  ces  variétés  changeant 
de  vignoble  à vignoble , il  eff  des  Mniffines  qui 
peuvent  donner  des  railins  exceliens  au  bout  de 
trois  mois  : celles  de  la  panfe,  par  exemple,  & 
d’autres  où  l'altération  fera  complète  au  bout  de 
quinze  jours;  celles  du  gros-blanc  , par  exemple. 

Vigne.  (Bosc.) 

MOISSON  : premier  but  des  travaux  du  la- 
boureur, & terme  de  fes  plus  grandes  inquié- 
tudes. 

En  effet,  il  ne  fème  que  pour  récolter,  & dès 
qu’il  a engrangé  ou  emmeulé  fes  feigles  , fes 
fromens  , fes  orges , fes  avoines  , les  grêles  , les 
vents  orageux,  les  pluies  battantes  ou  durables, 
les  inondations,  & c.  , ne  font  plus  à craindre 
pour  lui. 

Le  moment  de  b Moiffon  eft  partout. indiqué 
par  la  maturité  des  grains  , maturité  qui  fe  recon- 
noît  à fa  defficcation,  ainfi  qu’à  celle  de  la  tige  j 
mais  il  ne  peut  être  fixé,  car  il  varie,  non-feule- 
ment dans  tous  les  climats  , mais  encore  dans  cha- 
que lieu,  toutes  les  années,  félon  l’époque  des 
femailles  , la  nature  du  fol,  celle  du  grain,  les 
circonflances  atmofphériques , &c. , &rc. 

Le  réfultat  d'une  M fiffan  anticipée  eft  ur,  grain 
qui  fe  retraif  ( fe  ride  & devient  plus  petit)  , qui 
fe  garde  moins  bien  , qui  donne  moins  de  fa- 
rine, &rc. 

Le  réfultat  d’une  Moiffon  retardée  eft  une 
grande  perte  de  grain  , occafionnée  par  les  pluies  , 
les  vents  qui  fecouent  les  épis  ’orfqu’ils  font  fur 
pied,  par  les  moiffomieurs  qui  les  fecouent  en  les 
coupant,  en  les  liant,  en  les  chargeant,  &c.;  en- 
fin , par  les  quadrupèdes  les  oifeaux  > qui  s’en 
nouniffent. 

Les  inconvéniens  étant  moindres  dans  ce  der- 
nier cas  , & pouvant  être  diminués  par  les  foins 
des  cultivateurs  , c'eft  lorfque  la  maturité  des 
grains  eft  complète  , qu’on  doit  généralement 
commencer  la  Moiffon.  fifyyej  Maturité. 

Le  mois  d’août  eft  , pour  la  plus  grande  partie 
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de  la  France,  celui  pendant  lequel  fe  fait  la  Moif- 
fon  ; de  là  le  nom  d ‘août,  que  les  cultivateurs  lui 
ont  donné  pour  fynonyme. 

Pour  faire  promptement  &r  économiquement  la 
Moifïon , il  faut  s'occuper  de  fes  préparatifs  long- 
tems  d avance.  Ainfi  on  s’afturera  des  bras  extraor- 
dinaires qui  feront  néceflaires , on  fe  précaution- 
nera de  liens  , on  réparera  les  voitures,  les  har- 
nois,  les  chemins  qui  conduifent  de  la  maifon  aux 
champs  à moifTonner;  on  nétoiera  & réparera  les 
granges,  les  greniers;  onlailfera  repofer  quelques 
jours  Its  chevaux  de  trait,  pour  qu’ils  puiftent 
mieux  fupporter  les  tr  vaux  extraordinaires  qu'on 
fera  dans  le  cas  Je  leur  demander. 

il  efi  toujours  defirable  que  la  MoifTon  fe  fafTe 
par  un  rems  fec  & chaud,  parce  que  les  gerbes 
feirees  humides  moififfenr,  poun  ifTent  & occa- 
fionnent  ia  germination  , la  moififlure  8c  la  pour- 
riture du  grain  ; mais,  comme  les  épis  s'égrainent 
beaucoup  plus  par  un  fembiable  teins  , & que  les 
moiftonneurs  fatiguent  davantage , on  deliie  fou- 
veut  un  ciel  brumeux,  mais  fans  pluie.  Toujours, 
par  la  meme  railon,  il  faut  commencer  la  MoifTon 
au  jour , c’eft-à-dire , avant  que  larofée  fe  foit  dif- 
fipée,  & l'interrompre  après  midi,  pour  la  re- 
prendre loi  fque  la  chaleur  commence  à tomber. 
Les  moifibnneurs  mangent  , fe  repofent  & dor- 
ment pendant  cet  intervalle. 

> Il  arrive  fouvent  que  des  pluies  permanentes 
s’oppofent  à ce  qu’on  faffe  la  MoifTon  au  mo- 
ment convenable  , & qu'on  eft  expofé  à voir 
germer  legrain  aans  l’épi.  Je  fuis  étonné  que  , dans 
ce  cas , on  ne  coupe  pas  les  épis  à fix  pouces  de 
leur  bafe  pour  les  faire  fâcher  fucceflivement  dans 
les  granges  & dans  les  greniers , puifqu'ils  peu 
vent,  fans  inconvénient,  attendre  plufieurs  jouis, 
en  tas,  le  moment  d ette  étendus  fur  l’aire  : cette 
opération  me  patoît  furtout  praticable  dans  les 
pays  de  petite  culture. 

En  général  , on  n’eft  pas  affez  perfuadé  en 
France  des  avantages  de  la  MoifTon  en  deux  tems  , 
ufitée  dans  quelques  pays,  favoir,  celle  des  épis  à 
la  main  avec  une  petite  faucille  & des  facs,  & 
celle  du  chaume  avec  la  faulx  & des  voitures  ; 
car  on  eft  dédommagé  de  la  plus  grande  dépenfe 
qu’elle  occafionne  , i°.  par  la  moindre  perte  du 
grain  ; z°.  par  fa  plus  gran  le  pureté , fi  à defirer  , 
foit  pour  le  moulin  , foit  pour  la  femence  ; ;°.  par 
la  facilité  & la  rapidité  de  ft  féparation  de  fa  baie 
au  moyen  du  Moulin.  Voycj  ce  mot. 

Dans  une  partis  de  la  France  on  coupe  toutes 
les  céréales  avec  une  Faucille  (voye?  ce  mot); 
dans  une  autre  on  ne  corme  que  les  feinles  & les 
fromens , enfin  dans  une  autre  on  coupe  tout  à la 
faulx.  Ce  dernier  mode  , certainement  le  plus 
avantageux  fous  tous  les  rapports  , s’étend  de  jour 
en  jour , & il  y a lieu  d’efpérer  qu'il  fera  dominant 
dans  quelques  années.  J’ai  déjà  difcuté  fes  avantages 
& fait  voir  le  peu  d’importance  de  fes  inconvé- 
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niens  au  mot  Faucher  , auquel  je  renvoie  le 
ledteur. 

Cependant  je  crois  devoir  annoncer  ici  que 
M.  Ch.  S.  N.  Lullin  de  Genève  , auteur  de  l’ex- 
cellent Almanach  du  Cultivateur  du  Léman  , an- 
nonce dans  cet  ouvrage  qu’il  fait  faucher  fes  blés 
depuis  vingt-cinq  ans,  & qu’il  s’en  trouve  très- 
bien  , puifqu’il  accélère  fa  befogne  & économife 
la  moitié  des  frais.  On  a pu  croire  qu’il  fe  perdoic 
plus  de  blé  par  cette  méthode  que  par  le  l'ciage  à 
la  faucille  , obferve-t-il  ; mais  il  n’y  a qu’à  moif- 
fonner,  de  chacune  de  ces  deux  manières  , la 
moitié  d'un  même  champ  , & comparer  la  totalité 
des  produits  en  grain  , pour  acquérir  la  preuve 
qu’il  n’y  a pas  de  différence.  Si  on  comptoit  par 
gerbes,  l’avantage  parcîtroit  pour  la  coupe  à la 
faucille,  parce  que  les  gerbes  réfultant  de  la  coupe 
avec  la  faulx  font  plus  irrégulièrement  difpofees. 
Au  refte,  il  faut  employer , autant  que  poifible  , 
dans  cette  opération  comme  dans  toutes  les  autres, 
des  hommes  exercés.  S’il  tombe  quelques  épis  de 
plus  lorfque  l’opération  eft  faite  par  des  ou- 
vriers mal  habiles,  on  les  retrouve  au  moyen  de  la 
ratilfoire. 

Il  exifte  dans  le  Devonshire  une  manière  de 
moifTonner  qui  ne  fe  voit  pas  ailleurs  : la  faucille 
eft  très-grande  , très-pefante,  Scoffie  à fon  extré- 
mité un  bourrelet  pour  l’empêcher  de  glifTer  de 
la  main.  Le  moiiTonneur  coupe  les  tiges  très-près 
de  terre  & ies  faific  en  même  rems  par  ie  milieu 
avec  la  main  gauche  , pour  ies  reunir  en  une  ja- 
velle contre  celles  qui  font  encore  debout.  Lorf- 
que la  javelle  eft  fuffifainment  groftfe,  le  moiffon- 
neur  la  pôle  fur  le  lien  qui  l’attend.  Cette  manière 
tient  le  milieu  entre  faucher  8c  fauciller  : elle  eft 
neceflairement  vicieufe  lorlque  le  blé  eft  varié. 

On  laide  fouvent  les  céréales,  après  leur  coupe, 
furtout  l’avoine , trop  long  tems  fur  terre  avant  de 
les  lier  & de  les  enlever.  J’ai  fait  voir  au  mot  Ja- 
VELER  l’abfurdité  de  cette  pratique.  Toutes, 
fans  exception , doivent  être  liees  &enlevées  aulfi- 
tôt  qu’elles  font  fuffifamment  fèches,  & fi  leur 
maturité  eft  complété;  fi  elles  font  dépourvues 
de  mauvaifes  he:  bas  , elles  doivent  l’être , le  plus 
fouvent,  le  foir  du  jour  même  oe  leur  coure. 
Quand  on  confidère  Us  dangers  qui  fo  ît  fi  fré- 
quemment la  fuite  du  javelage,  tels  qu’une  grêle, 
un  vent  ou  une  pluie  d’orage,  & Celui  toujours 
fuotiftantde  l’égrainament , on  ne  peut  concevoir 
comment  fon  ufagea  pu  s’établir,  & comment  il 
peut  fubfifter  encore. 

Prefque  partout  les  céréales  fe  mettent  en 
bottes  dans  le  champ  même  pour  être  chargées 
fur  une  voiture  & apportées  à la  maifon.  Dans 
beaucoup  de  lieux,  on  emploie  des  liens  de  bois 
ou  d’ecorce;  dans  beaucoup  d’autres,  on  pré- 
fere  des  liens  de  paille  de  fsigle  : cette  dernière 
méthode  eft  préférable  fous  plufieurs  rapports, 

ainfi  que  je  1 ai  fait  voir  au  mot  Lie n. 

Xx  ij 
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En  général , on  a lieu  de  fe  plaindre  du  peu  de 
foin  que  mettent  à les  manier  ceux  qui  raiïem- 
blent  les  céréales  coupées  & réunies  en  javelles 
fur  la  terre  , qui  les  mettent  en  gerbes  , qui  les 
chargent  fur  les  voitures  & les  déchargent  dans 
la  grange  ou  fur  la  meule.  Il  en  réfulte  une  perte 
de  grains  qui  emporte  fouvent  tout  le  bé  éfice 
du  cultivateur.  Je  n’ai  pas  de  bafe  pour  Téva- 
luer  ; mais  j’ai  été  allez  fouvent  témoin  de  ces 
opérations , pour  ofer  dire  qu’en  France  elle  fur- 
pafle  une  valeur  annuelle  de  cinquante  millions. 

La  grofleur  des  gerbes  varie  félon  les  lieux $ 
le  principe  eft  de  les  faire  telles  qu’un  homme  de 
moyenne  force  puifie  les  lever  & les  porter  fa- 
cilement ; celtes  de  feigle  & de  froment  au- 
ront tous  leurs  épis  d’un  feul  côté.  Il  n’eft  pas 
auftî  néceiïaire  de  mettre  cette  régularité  dans 
celles  d’orge  & d’avoine. 

Toujouis  il  feroit  bon  que  les  voitures  devi- 
nées au  tranfport  des  MoiflTons  fulfent  garnies 
de  toiles  propres  à empêcher  les  grains  dj  fe 
perdre  ; cependant  cette  pratique  eft  circonfcrite 
à un  petit  nombre  de  lieux. 

La  manière  d’arranger  les  gerbes  dans  !es  gran- 
ges ou  fur  les  gerbiers  n’eft  pas  ind'fférente  ; 
aulïi  font-ce  des  ouvriers  reconnus  habrks  qui  en 
font  fpécialenient  chargés. 

Je  pourrois  beaucoup  alonger  cet  article  ; mais 
ce  que  j’aurois  à dire  de  plus  fe  trouvera  aux 
articles  des  céréales  , qui  font  i’objet  de  la  Moiiïon  : 
ajnli  je  renvoie  aux  mots  Seigle  , Froment  , 
Orge  & Avoine,  pour  les  complémens  qu’on 
pourvoit  defirer.  (Base.) 

MOISSONNEUR  : Celui  qui  coupe  les  céréales 
avec  la  faucille. 

Comme,  dans  les  pays  de  plaines,  les  fermes  ne 
font  pourvues  que  du  nombre  de  bras  ftriélement 
neceiïaires  aux  travaux  journaliers  de  la  culture, 
la  moilîon  ne  pouvroic  s’y  faire  rapidement  ( feule 
manière  convenable)  , fi  une  partie  de  la  popula- 
tion des  pays  de  montagnes,  où  la  moiftun  fe  fait 
plus  tard,  ne  venoit  y concourir. 

De  cet  ordre  de  chofes , établi  de  tems  immémo- 
rial , il  réfulte  l’avantage  important  pour  cette 
population  , de  gagner  en  peu  de  jours  une  partie 
de  fa  fubftftance  de  l’année,  foit  en  nature,  beau- 
coup de  Moiiïonneurs  fe  faifant  payer  en  grain, 
foit  en  argent,  avec  lequel  elle  achète  le  grain 
qui  lui  manque  ; mais  elle  a l’inconvénient  de 
mettre  fouvent  le  propriétaire  ou  le  fermier  à la 
merci  de  ceux  qui  fe  préfentent,  de  donner  lieu  à 
de  la  mauvaife  befogne  & à de  nombreux  délits  : il 
eft  donc  dans  l’intérêt  de  ce  dernier,  de  fubfti- 
tucr  la  coupe  à la  faulx  à celle  à la  faucille;  8c  il 
le  pourra  toujours , fi  fes  champs  font  régulière- 
ment labourés , peu  garnis  de  pierres , 8c  fi  la  paille 
longue  n’eft  pas  d’un  très-haut  prix  à fes  yeux  ; car 
il  eft  aujourd’hui  prouvé  que  cette  manière  de  cou- 
per les  céréales,  lorfqu’elle  eft  exécutée  par  des 
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hommes  habiles , caufe  moins  d’égrainage  que  celle 
à la  faucille , furtout  quand  c’eft  un  ramaflis  d’hom- 
mes , de  femmes  & d’enfans , n’ayant  aucun  in- 
térêt de  bien  faire,  qui  s’en  chargent. 

Qu’on  ne  s’apitoie  pas.  fur  les  privations  qui 
pourvoient  réfulter  pour  les  habirans  des  pays  de 
montagnes  de  la  fupprefiion  de  la  coupe  de  la  moif- 
fon  à la  faucille  dans  les  pays  de  plaines  ; car  ce  n’eft 
qu’autant  que  cette  fuppreflion  feroi:  fubite  & im- 
prévue , qu’elle  auroit  des  fuites  dangereufes, 
& les  événemetis  de  la  révolution  ont  amené 
forcément  un  autre  ordre  de  chofes.  En  ce  mo- 
ment les  céréales  fe  coupent , dans  une  grande 
partie  des  pays  de  plaines,  foit  à la  faulx  à long 
manche  , par  les  petfonnes  attachées  aux  exploi- 
tations ou  des  voifins , foit  à la  faulx  à court 
manche  , par  des  perfonnes  venant  des  plaines  du 
Nord.  Il  réfultera  de  ce  nouvel  ordre  de  chofes, 
que  les  cultivateurs  des  pays  de  montagnes  ne 
pouvant  plus  efperer  trouver,  dans  un  travail  de 
quinze  jouis  , des  moyens  de  fubiillance  pour 
iix  mo:s  , travailleront  mieux  leurs  terres,  gé- 
néralement très-mal  cultivées  , & fe  livreront  à 
des  pratiques  induftiiclles  propres  à augmenter 
j leur  bien-être.  J’ai  trop  vécu  dans  les  montagnes, 
j’ai  trop  vu  que  la  parefle  & l’ignorance  étoienc 

Iles  caufes  permanentes  de  la  mi, ère  qui  y règne, 
pour  ne  pas  defirer  qu’on  y ftimule  l’énergie  par 
tous  les  moyens  poiïibles,  dont  celui  du  beloin 
eft  le  plus  fort. 

Un  propriétaire  ou  un  fermier  qui  emploie  des 
Moiiïonneurs  de  la  forte  ne  peut  fe  dilpenfer  de 
, les  furveiller  ou  faire  furveiiler  fans  ceiïe  , foit 
pour  les  forcer  à travailler  convenablement , s’ils 
font  à la  journée,  loir  pour  les  obliger  à ne  laiiïer 
. perdre  ni  les  épis  ni  la  paille , pour  s’éviter  quel- 
que peine  de  plus,  s’ils  font  -à  la  tâche  ; il  doit, 
au  reiïe  , les  bien  nourrir  & leur  donner  le  repos 
néceffaire.  Je  n’approuve  point  cette  économie 
qui  leur  fait  refufer  du  vin  ou  du  cidre,  & je  vou- 
drois  que  leur  eau  fût  toujours  aiguifée  de  bon 
vinaigre,  afin  de  diminuer  en  eux  les  difpofitions 
inflammatoires  auxquelles  un  rravail  violent  & un 
foleil  brûlant  les  difpofent.  (Bosc.) 

MOITANGE.  Voyti  Meteil. 

MOLASSE.  C’efl  une  pierre  calcaire,  rendre, 
mêlée  de  fable  8c  d’argile  , qui  n’eiï  pas  fufeep- 
tib'e  de  fe  deliter  à l’air.  Son  infertilité  la  rend 
le  fDau  de  l’agriculture  dans  les  pays  où  elle  eiï 
à la  furface  de  la  terre.  Comme  élis  eft  générale- 
ment en  couches  peu  épaifles  , l’extraire  t ft  le  feul 
moyen  d’empêcher  fes  effets  nuifibles,  toutes  les 
fois  qu'on  le  peut.  La  charue  l’entame  facilement. 
Réduite  en  poudre  , elle  fert , comme  la  marne, 
d’amendement  aux  terres  riches  en  Humus.  Foye j 
Marne  6’  Humus. 

MOLDAVIE  ou  MOLDAVIQUE  : efpèce  de 
D RACCCÉPHAI  E.  Foyt{  MELIS-E. 
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MOLE1NE  : nom  des  taupinières  dans  le  dé- 
partement des  Vofges.  Voye[  Taupe. 

MOLÈNE.  Verbascum . 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
delà  famille  des  Solanées , qui  réunit  trente  efpè- 
ces , dont  plufieurs  font  fi  communes  & d'un  af- 
peét  fi  agréable , qu'il  n’eft  pas  paflible  de  fe  d>if- 
penfer  d’apprendre  à les  connoître.  Leurs  feuilles 
& leurs  fleurs  font  de  plus  quelquefois  employées 
dans  la  médecine.  Voye[  les  lllujlrations  des  genres 
de  Lamarck , pl.  117. 

Efpèces. 

1.  La  Molène  officinale,  vulgairement  le  bouil- 
lon-blanc} le  bon-homme. 

Verbafcum  thapfus.  Linn.  d Indigène. 

2.  La  Molène  thapfoide. 

Verbafcum  thapfoides.  Linn.  d Indigène. 

3.  La  Molène  hémorrhoidale. 
Verbafcum  h&morrhoidale.  Ait.  a*  De  Madère. 

4.  La  Molène  phlomoïde. 

Verbafcum  phlomoides.  Linn.  a*  Indigène. 

j.  La  Molène  mucronée. 

Verbafcum  mucronatum.  Lam.  d De  Candie. 

6.  La  Molène  lychnite. 

Verbafcum  lychnitis.  Linn.  6"  Indigène. 

7.  La  Molène  noire. 

Verbafcum  nigrum.  Linn.  d Indigène. 

8.  La  Molène  à feuilles  d’ortie. 
Verbafcum  urtic&folium.  Lam.  De..  .. 

9.  La  Molene  pinnatifide. 

Verbafcum  pinnatifidum.  Vahl.  Des  îles  de  la 
Grèce. 

10.  La  Molène  de  Barnadèfe. 
Verbafcum  Barnadefù.  Vahl.  De  l’Efpagne. 

11.  La  Molène  floculeufe. 

Verbafcum  floccofum.  Kitaib.  d De  la  Hongrie. 

12.  La  Molène  du  Caucafe. 

Verbafcum  caucafcum.  Dum.  Courf.  "if  Du 

Çaucafe. 

13.  La  Molène  glabre. 

Verbafcum  glabrum.  Dum.  Courf.  d De..... 

14.  La  MolÈne  pulvérulente. 
Verbafcum  pulverulentum.  Vili.  d Des  baffes 
Alpes. 

ij.  La  Molène  queue-de-renard. 
Verbafcum  alopecurus.  Thuill.  d Indigène. 

16.  La  Molène  parifienne. 

Verbafcum  parifenfe.  Thuill.  d Indigène. 

17.  La  Molène  de  Chaix. 

Verbafcum  Chaixi.  Vill.  o”  Des  Alpes. 

18.  La  Molène  fintiée. 

Verbafcum  finuatum.  Linn.  d Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

19.  La  Molène  ondulée. 

V erbafcum  undulatum.  Lam.  d Du  Levant. 
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ac.  La  Molène  à petites  fleurs. 

Verbafcum  parvifiorum.  Lam.  d De..., 

21.  La  Molène  épineufe. 

V erbafcum  fpinofum.  Linn.  De  Candie. 

22.  La  Molène  en  lyre. 

Verbafcum  lyratum.  Lam.  d De  TEfpagne. 

23.  La  Molène  de  Boerhaave. 

V erbafcum  Boerhaavii.  Linn.  Q Du  midi  de 
l’Europe. 

24.  La  Molène  ferrugineufe. 

Verbafcum  ferrugineum.  Ait.  2p  Du  midi  de 

l’Europe. 

2 y.  La  Molène  purpurine. 

V erbafcum  pkaeniceum.  Linn.  d De  l’eft  de" 
l’Europe.  Elle  varie  par  la  couleur  de  fes  fleurs. 

26.  La  Molène  blatraire,  vulgairement  herbe  aux 
mines. 

Verbafcum  blattaria.  Linn.  O Indigène.  Elle 
varie  par  fes  feuilles  & par  fes  fleurs. 

27.  La  Molène  blattariforme. 

Verbafcum  blattarioides.  Linn.  Q De 

28.  La  Molène  de  Clayton; 

V erbafcum  Clayconi.  Perf.  De 

29.  La  Molène  de  Montpellier. 

Verbafcum  monfpejfulanum.  Perl.  Du  midi  de  là 
France. 

30.  La  Molène  à feuilles  de  bugîe. 

V erbafcum  osbeckii.  Linn.  Du  Levant. 

31.  La  Molène  à tiges  nues. 

Verbafcum  myconi.  Linn.  Des  Pyrénées. 

Guhure. 

Toutes  les  efpèces  de  Molène  indigènes,  ex- 
cepté la  blattaire  , demandent  une  terre  légère  Se 
fèche3  ainfi  que  le  grand  foleil.C'efi  lelong  des  che- 
mir.ij  au  milieu  des  champs  incultes , furies  pâtura- 
ges des  montagnes , qu’on  les  rencontre  le  plus  fou- 
vent.  Quoiqu'elles  ne  foient  pas  pofîtivement  de 
belles  plantes,  leur  grandeur,  leur  port , le  grand 
nombre  , ainfi  que  la  couleur  de  leurs  fleurs  , les 
rendent  d’autant  plus  propres  à l’ornement  des 
gazons  dans  les  jardins  paylagers  , quelles  ne  de- 
mandent aucune  culture.  Il  fuffit  d’en  répandre 
les  graines , tn  automne  , dans  les  lieux  qu  on  veut 
en  garnir,  &c  d’avoir  la  patience  d'attendre  deux 
ans  le  développement  de  leurs  fleurs.  Il  en  eft  de 
même  dans  les  jardins  de  botanique,  ou  on  doit 
en  femer  tous  les  ans  ; car  elles  ne  fe  prêtent  à la 
tranfplantation  que  dans  leur  jeuneffe,  ou  quand 
on  les  enlève  avec  leur  motte. 

Les  graines  de  la  Molène  noire  s'emploient , 
dans  quelques  lieux,  pour  enivrer  le  poiffon. 

Parmi  les  efpèces  du  midi  de  l'Europe  ou  de 
l’Orient , qui  fe  cultivent  dans  les  derniers  de  ces 
jardins  ou  dans  les  grandes  collerions  de  plantes, 
il  y en  a quelques-unes,  principalement  la  troi- 
fième , qui  exigent  l’orangerie  pendant  l’hiver , & 
en  général , comme  on  ne  peut  prévoir  le  degré 
de  rigueur  de  cette  faifon , il  eft  bon  d’en  tenir  un 
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ou  deux  pieds  de  toutes  dans  des  pots } pour  parer 
aux  événemens. 

La  bl  traire  & les  deux  ou  trois  efpèces  fui- 
vantes  veuient  un  rerrein  gras,  frais  & ombragé  ; 
du  rcft  : , elles  ne  demandent  pas  plus  de  culture 
que  les  autres. 

I!  n'en  eft  pas  de  même  de  la  dernière  , la  Mo- 
Jène  à tiges  nues , dont  on  a fait  un  genre  fous  le 
nom  d a Rumondiei  elle  exige  la  terre  de  bruyère, 
une  eha  eur  au-delïus  de  zéro  pendant  l’niver,  & 
des  arrofemens  fréquens  de  de  J'ombre  pendant 
1 été.  On  la  tient  le  plus  communément  en  pot 
dans  le  climat  dr  Paris , 6c  même  on  a de  la  peine 
à la  conferver  plufi.  urs  années  conlécutives.  Elle 
fe  multiplie,  ainfi  que  Jes  autres  vivaces  , par  fes 
rejetons  enlevés  au  printems  , & mis  dans  de  pe- 
tits pots  , fur  couche  à châuis.  ( Bosc .) 

MOLETTE  : tumeur  mu  le  formée  par  un  dé- 
pôt lympn  nique  ou  féreux  qui  le  forme  au  boulet 
des  chevaux. 

On  diftingue  deux  foi  tes  de  Molettes,  relati- 
vement à leur  pofition  : la  Molette  f uffl.ee , lorf- 
qu’elle  fe  montre  des  deux  côtes  uu  tendon;  la 
Molette  Jitnple  ou  Molette  nerveufe , lorfqu  the  elf 
fur  le  tendon  m.ême. 

Il  eft  des  chevaux  qui  , par  leur  conftitution  , 
font  pl> . s fujets  aux  Molettes  que  les  auties  : elle 
naît  fouvent  chez  ceux  qu'on  empetre  dans  les 
pâturages. 

La  M dette  lymphatique  fe  reconnoît  à fon  dé- 
faut de  rellwrt  lorfqu’on  la  comprime  avec  le 
doigt  ; la  M dette  féreufe  a la  prompte  difparition  ; 
de  ia  compreffion. 

La  guérifon  de  ces  deux  fortes  de  Molettes  eft 
plus  prompte  & plus  allurée  dans  les  commen- 
cemens  que  lorfqu't  lies  exilfent  depuis  long-tems, 
parce  que  d'un  côte  le  tiffu  cellulaire  eft  plus 
diftendu  , Üc  que  de  l'autre  il  s'y  forme  des  con- 
crétions fort  dures.  On  doit  donc  l’entreprendre 
aulfitôt  qu'on  s’apperçoit  de  leur  formation. 

Des  remèdes  internes  üc  externes  , ainfi  que 
des  opérations,  doivent  être  fimultanement  em- 
ployés à la  guérifon  des  Molettes. 

Une  tifape  apé  itive  , c’efi-à-dire  , faite  avec 
desracir.es  de  patience,  d’aunée  , de  fenouil, 
d’afperges  , de  fragon  , fera  d'abord  donnée  pen- 
dant quinze  jours,  à la  dofe  d'une  ou  deux  bou- 
teilles par  jour  ; après  quoi  on  purgera  une  , deux 
fois  & plus,  félon  les  indications,  avec  du  jalap, 
de  la  gomme-gutte  , du  firop  de  nerprun  , de  la 
femence  d’hièble  6c  autres  hydragogues.  Avant 
la  fin  de  ce  traitement  on  appliquera,  iy.  alterna- 
tivement & journellement  , fur  la  Molette,  des 
linges  imbibés  d’eau,  qui  tiendra  de  la  foude  ou 
de  la  potaffe  en  dilfolution  , même  , s'il  elt  né- 
ce (faire  , aiguifée  d’ammoniac  ou  alcali  volatil  ; 
i°.  d’une  décottion  de  îomarin,  de  fange,  de 
camomille  oud’efprit-de-vin  , ou  d eau  de  chaux. 

Dans  le  cas  où  la  maladie  téfifteroit  à ce  tiaite- 
tnenr  t on  feroit  des  fcarificaiions  pour  donner 
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écoulement  à la  lymphe  ou  à la  férolîté,  Sc  en- 
lever  les  concrétions  qu’elie  pourroit  contenir, 
& on  panferoit  ia  plaie  avec  l'eau  vulnéraire 
1 eau-de-vie  camphrée  , 6e  même  le  baume  de 
ltyrax  , fi  ia  gangrène  étoit  à craindre. 

Les  Molettes  qui  font  la  fuite  de  la  confor- 
mation du  cheval , fe  guérilfent  comme  les  autres, 
mais  elles  reviennent  de  fuiie;  de  forte  qu'il  eft 
inutile  de  les  traiter.  ( Bosc.  ) 

MOLIERE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
pays  , aux  te rreins  marécageux,  dont  la  furface  fe 
folidine  pendant  l'été , 6c  dans  Lelquels  les  hommes 
6c  les  animaux  rifquent  alors  d'être  engloutis. 
V°y*\  Marais. 

MOLINA.  Molina. 

On  a donné  ce  nom  à deux  genres  de  plantes, 
dont  1 un  , établi  dans  la  Flore  du  Pérou , comient 
dix-huit  arbriffeaux  de  la  fyngéuéfie  de  Linnaeus  , 
& 1 autre  a été  appelé  depuis  GÆRTNtR.j/oy*?  ce 
mot.  (Bosc.) 

MOLINÉE.  Molinæa. 

Genre  de  plante  de  l'oétandrie  monogynie,  qui 
renferme  trois  efpèces  , dont  aucune  n'eft  culti- 
vée dans  les  jarnins  de  l’Europe.  Voye^  p|.  -0)- 
des  U lu  [tracions  des  genres  de  Lamarck  , où  il  eft 
figuré. 

Efpèces, 

i.  La  Molinee  glabre. 

Molin&a  Uvis.  Willd.  De  l’Ile-Bourbon. 

2.  La  Molinee  blanchâtre. 

Mo  line  a cancfcens.  Roxb.  Des  Indes. 

$•  La  Molinee  à feuilles  alternes. 

Molin&a  alterni folia.  Willd.  De  l'Ue-Bour- 

bon.  ( Bosc.) 

MOLINIE.  Moltnia.  On  a donné  ce  nom  à un 
genre  fait  avec  la  Meeique  bleue ,Voye{  ce  mot. 

( Bosc.  ) 

MOLLAVI.  He  RITJERA. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monadelphie 
ou  de  la  polygamie  monoécie  , dans  lequel  fe  trou- 
vent placés  deux  arbres  des  Indes  , dont  l'un  eft 
1 objet  d une  culture  dans  fon  pays  natal  6c  dans 
nos  ferres. 

Efpèces. 

1.  Le  Mollavi  des  Indes. 

Heritiera  littora/is.  Ait.  T?  Des  Indes. 

2.  Le  Mollavi  amadou. 

Heritiera  fomes . Willd.  Des  Indes. 
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Culture. 

La  première  efpèce  eft  celle  qu  on  cultive  , a 
raifon  de  fa  beauté  & des  amandes  de  fes  fruits 
qui  fe  mangent , quoiqu'amères. 

Dans  nos  ferres  , cet  arbre  demande  de  grands 
pots  remplis  de  terre  à demi  fubftantielle  , qu  on 
renouvelle  tous  les  ans  en  partie.  Il  lui  faut  de  la 
chaleur  en  hiver  & en  été  , époque  où  il  entre 
en  végétation,  fans  cependant  exiger  la  tannée.  On 
doit  lui  donner  des  arrofemens  fréquens  pendant 
cette  dernière  faifon.  Ceft  par  marcottes  & par 
boutures  qu’on  le  multiplie  : ces  dernières  , quel- 
ques moyens  artificiels  qu’on  emploie  , ne  pouf- 
lènt  que  lorfque  les  vieux  pieds  entrent  en  lève, 
c'eft-a-dire  , en  juin  ; ainfi  il  ne  faut  les  faire  que 
dans  le  commencement  de  ce  mois.  Elles  fe  pla- 
cent dans  des  pots  fur  couche  & fous  châffis , & 
fe  recouvrent,  de  plus,  d’une  cloche  propre  à 
concentrer  autour  d'elles  une  plus  grande  chaleur. 
( Bosc.  ) 

MOLLÉ.  Schinus. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  décandrie  & de 
la  famille  des  Térébinthacées , qui  réunit  trois  ef- 
pèces,  dont  la  fécondé  n’eft  peut-être  qu  une  va- 
riété de  la  première.  Toutes  deux  fe  cultivent 
dans  nos  orangeries.  V oyt\  les  lHuftrations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  822.,  où  il  eft  figuré. 

Efpeces.. 

1.  Le  Molle  à folioles  dentées,  vulgairement 
poivrier  du  Pérou. 

Schinus  molle.  Linn.  T)  Du  Pérou. 

2.  Le  Molle  à folioles  entières. 

Schinus  areira.  Linn.  Du  Pérou. 

3.  Le  Molle  de  Molina. 

Schinus  huygan.  Mol.  T)  Du  Pérou. 

Culture. 

Ces  arbriffeaux  font  aflez  fenfibles  au  froid  , 
mais  cependant  fe  contentent  de  l’orangerie  dans 
le  climat  de  Paris  , pourvu  qu'ils  n’y  trouvent  pas 
une  humidité  furabondante  & qu’ils  y aient  beau- 
coup de  lumière.  Il  faut  les  rentrer  de  bonne 
heure,  fi  ion  les  premières  gelées  frappent  fur 
leurs  pouffes  non  aoûtées,  & font  par-là  quelque- 
fois périr  le  pied.  Une  terre  confiftante  , qu’on 
renouvelle  en  partie  tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans,  & des  arrofemens  fréquens  en  été  leur  font 
convenables.  On  les  multiplie  de  marcottes,  qui 
font  ordinairement  deux  ans  à prendre  racines, 
& qu’on  traite  enfuite  comme  les  vieux  pieds  : 
il  ne  paroit  pas  que  leurs  boutures  foient  dans  le 
cas  de  réuùir. 

Les  feuilles  de  ces  arbriffeaux  ont  une  faveur 
piquante,  aromatique,  agréable,  & s’emploient. 
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dit-on,  en  guife  de  poivre  dans  l’afTaifonnement 
des  mets.  Lorfqu'on  les  ca(fe  & les  jette  fur  une 
eau  dormante,  leurs  fraginens  prennent  un  mou- 
vement circulaire  , par  fuite  de  la  fortie  de  b 
réfine  liquide  qu'elles  renferment.  Leurs  fruits, 
qui  n 'arrivent  jamais  à maturité  dans  nos  climats  , 
écrafes  dans  l’eau,  font  une  boifion  d’abord  vi- 
neufe,  & enfuite  acide,  qui  efl  fort  recherchée, 
fous  ces  ceux- états,  dans  leur  pays  natal.  ( Bosc.  ) 

MOLLIE.  Mollis. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynia 
& de  la  famille  des  Caryophyllées  , qui  renferme- 
deux  efpèces,  rapportées  aux  Polycarpees  par 
Lamarck  , qui  les  a figurées  pl.  129  de  fes  Illujlra - 
lions  aes  genres. 

Efpeces. 

r.  La  Mollte  diffufe. 

Mailla  diffufa.  Wilid.  Q De  l’üle  de  Ténériflfe, 

2.  La  Mollie  à larges  feuilles. 

Mo/lia  latifolia.  Wilid.  De  l’île  de  Ténériffè. 

Culture, 

Ces  deux  efpèces  fe  voient  dans  nos  jardins. 
On  les  fème  fur  couche  & fous  châffis  au  com- 
mencement du  printems  ; & lorfque  leurs  pieds 
ont  acquis  un  ou  deux  pouces  de  haut , on  les  re- 
pique , feul  à feul  , dans  des  pots,  qu'on  replace 
pendant  quelque  tems  dans  le  même  lieu  , 8c 
qu’enfuite  on  met  à une  bonne  expofition.  La  fé- 
condé efpèce  fe  rentre  dans  l'orangerie  aux  ap- 
proches des  gelées. 

Ces  plantes  n’ont  aucun  agrément  2c  ne  fe 
voient  que  dans  les  écoles  de  botanique  ou  dans 
les  grandes  colledions.  (Bosc.) 

Mollie.  Voye ç Jungie. 

MOLLINÉDIE.  Mol  tins  OTA. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  polyginie , 
qui  renterme  trois  efpèces,  dont  aucune  n'tft  cul- 
tivée dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

r.  La  Mollinédie  à tige  aiiée. 

Mollinedia  repanda.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

2.  La  Mollinédie  à feuilles  ovales. 

Mollinedia  ovata.  Ruiz  2c  Pav.  T?  Du  Pérou. 

3.  L3  Mollinédie  à feuilles  lancéolées. 

Mollinedia lanceolüta.Rüiz  & Pav.  T?  DuPéroa. 

MOLUCELLE.  Mo  LU  CL  LL  A. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofperfnie 
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& de  la  famille  des  Labiées , dans  lequel  fe  rangent 
Æx  efpèces,  donc  deux  fe  cultivent  dans  les  écoles 
de  boranique  & dans  les  jardins  des  amateurs  de 
plantes  Voye\  les  llluflrations  des  genres  de  La- 
marck,  pl.  yio,  où  elles  font  figurées. 

Efp'eces. 

i.  La  Molucelle  lifte. 

Molucella  lavis.  Linn.  O De  l'Orient. 

2.  La  Molucelle  épineufe. 

Molucella  fphtofa.  Linn.  0 De  l’Orient. 

3.  La  Molucelle  frutefcente. 

Molucella  fi  utefcens . Linn.  T)  De  l’Italie. 

4.  La  Molucelle  de  Perfe. 

Molucella perfica.  Linn.  f)  De  la  Perfe. 

y.  La  Molucelle  tubéreufe. 

Molucella  tuberofa.  Pall.  De  la  Tartarie. 

6.  La  Molucelle  à grandes  fleurs. 

Molucella  grandifora.  Pall.  De  la  Tartarie. 

• Culture. 

L:s  deux  premières  efpèces  fe  cultivent  en 
Europe  ; ce  font  des  plantes  fort  remarquabl-s  & 
dont  l’odeur  eft  très-aromatique  , mais  qui  font 
peu  recherchées  dans  les  jardins  d’agrément.  Or- 
dinairement on  fème  leurs  graines  lorfque  les  ge- 
lées ne  font  plus  à craindre  , dans  des  pots  rem- 
plis de  terre  de  bruyère  ; pots  qu’on  place  fur 
une  couche  nue  , &c  qu’on  arrofe  au  befoin.  Lorf- 
que le  plant  qui  provient  de  ces  femis  a acquis  cinq 
à fix  pouces  de  haut , on  le  repique  dans  une  terre 
légère  , à une  expofition  chaude,  où  il  fleurit  &c 
donne  ordinairement  de  bonnes  graines  ; je  dis 
ordinairement, parcequ’il  arrive  fouvent  que, dans 
le  climat  de  Paris , il  eft  frappé  par  les  premières 
gelées  d’automne,  avant  leur  maturité  , à l’effet 
de  quoi  il  eft  toujours  prudent  d'en  laifter  quel- 
ques pieds  en  pot , pour  pouvoir  les  rentrer  dans 
l’orangerie  , afin  qu’ils  y terminent  leur  évolution. 

On  retire  des  feuilles  & des  tiges  des  Molu- 
celles  une  huille  eflentielle,  dont  on  fait  quelque- 
fois ufageen  médecine.  ( Bosc.) 

MOLUGINE.  Molluco. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  trigynie  & de 
la  famille  des  Caryophy liées  , auquel  fe  réunifiant 
line  demi-douzaine  d’elpèces,  dont  une  fe  cultive 
dans  les  écoles  de  botanique.  11  eft  figuré  pl.  yz 
des  HLfirations  des  genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

r.  La  Molugine  à tiges  nues. 

Mollugo  nudicaulis.  Lam.  0 Des  Indes. 

2.  La  Molugine  roide.  { 

Mollugo  fi tifta,  Linn.  0 Des  Indes.  j 


M O M 

3.  La  Molugine  à cinq  feuilles. 

Mollugo  p entaphy lia.  Linn.  0 De  Ceilan. 

4.  La  Molugine  verticillée. 

Mollugo  vercicillaea.  Linn.  O De  l'Amérique 
feptentrionale. 

y.  La  Molugine  hériffée. 

Mollugo  hirta.  Thunb.  O Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Molugine  radiée. 

Mollugo  radiata.  Ruiz  & Pav.  O Du  Pérou. 

Culture. 

On  fème  chaque  printems , lorfque  les  gelées 
ne  font  plus  à craindre,  les  graines  de  la  Mollu- 
gine  verticeliée  , qui  eft  la  feule  que  nous  culti- 
vions en  pleine  terre , dans  un  fol  léger , fec  & 
chaud,  & on  donne  au  plant  qui  en  provient  les 
binages  & les  arrofemens  convenables , puis  on 
récolte  les  graines  à l’époque  de  leur  maturité. 

Toutes  les  efpèces  de  ce  genre  font  petites,  de 
nulle  utilité  & de  nul  agrément.  ( Bosc,  ) 

MOLUQUE.  C’eft  la  même  chofe  que  la  Mo- 
lucelle. 

MOMORDIQUE.  Momordica. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monadelphie 
& de  la  famide  des  Cucurbitacées , dans  lequel  fe 
rangent  une  douzaine  d’efpètes , dont  une,  indi- 
gène, eft  d’un  fréquent  ufage  en  médecine,  6c 
dont  plufieurs  exotiques  fe  cultivent  dans  nos  jar- 
dins de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  794  des  Illuf- 
trations  des  genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

1.  La  Momordique  lifte,  vulgairement  pomme 
de  merveille  8c  balfamine  mâle. 

Momordica  balfamita.  Linn.  0 Des  Indes. 

2.  La  Momordique  à feuilles  de  vigne. 

Momordica  ckarantia.  Linn.  0 Des  Indes. 

3.  La  Momordique  du  Sénégal. 

Momordica  fenegalenfis.  Lam.  O De  l’Afrique. 

4.  La  Momordique  anguleufe. 

Momordica  luffa.  Linn.  O Des  Indes. 

y.  La  Momordique  cylindrique. 

Momordica  cylindrica.  Linn.  0 De  Ceilan. 

6.  La  Momordique  operculée. 

Momordicaoperculata.  Linn.  0 De  l’Amérique. 

7.  La  Momordique  pediaire. 

Momordica pedata.  Linn.  0 Du  Pérou. 

8.  La  Momordique  trifoliée. 

Momordica  trifoliata.  Linn.  0 Des  Indes. 

9.  La  Momordique  piquante  , vulgairement 
concombre  fauvage. 

Momordica  elatrium.  Linn.  if  Indigène. 

10.  La  Momordique  épineufe. 

Momordica  muricata,  Wiild.  0 Des  Indes. 

11.  La 
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h.  La  Momordique  échinée. 

Momordica  echinata.  Willd.  O De  l'Amérique 
feptentrionale. 

il.  La  Momordique  laineufe. 

Momordica  lunata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

13.  La  Momordique  dioïque. 

Momordica  dioica.  Roxb.  0 Des  Indes. 

Culture . 

La  première  de  ces  efpèces  fe  fait  remarquer 
par  fes  fruits  d’un  rouge-écarlate  , qui  lancent 
leurs  femences  avec  elalficité.  On  fait  de  ces 
fruits  un  baume  balfamique  beaucoup  plus  vanté 
qu’il  le  mérite.  Elle  te  cultive  dans  les  écoles  de 
botanique  & chez,  quelques  curieux  3 pour  cela  , 
on  fème  fes  graines  au  printems  , lorfque  les 
gelées  ne  font  plus  à craindre  , dans  des  pots  rem- 
plis de  terreau  , pots  qu’on  enterre  dans  une 
couche  nue  & qu’on  arrofe  au  befoin.  Le  plant 
levé  fe  repique,  lorfqu’il  a quatre  à cinq  pouces  de 
Jiaut,  contre  un  mur  expofe  au  midi  , & on  place 
à côté  de  chaque  pied  un  rameau  pour  qu’il  puifie 
s'élever  deflus;  il  ne  demande  plus  d’autres  foins 
que  ceux  propres  à tout  jardin  bien  foigné. 

Les  fécondé  , quatrième  & feptième  efpècesque 
nous  poffédons  aufli  en  Europe,  mais  qui  offrent 
encore  moins  d’intérêt,  fe  cultivent  polrti veulent 
de  même. 

La  Momordique  piquante  croît  naturellement 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  & fe 
reproduit  tous  les  ans , en  pleine  terre , dans  quel- 
ques endroits  des  environs  de  Paris;  mais  elle  y efl 
annuelle,  par  l’effet  des  gelées  qui  la  frappent  de 
mort  les  hivers.  Elle  efl  fans  beauté  ; cependant 
comme  fes  fruits,  à l’époque  de  leur  maturité, 
tombent  pour  peu  qu’on  les  touche,  en  lançant  au 
loin  leurs  graines  & la  pulpe  dans  laquelle  elles  font 
noyées  , quelques  perfonnes  la  cultivent  pour  s’en 
amufer,  quoique  ce  jeu  ne  foi:  pas  fans  danger; 
car  la  pulpe  qui  entre  dans  les  yeux  peut  caufer 
une  grave  inflammation,  même  la  perte  de  la  vue. 
On  la  cultive  auffi  pour  l’ufage  de  la  médecine, 
qui , fous  le  nom  d ’elaterium , emploie  fes  fruits, 
qui  font  purgatifs  , dans  l’hydropifie  6c  autres 
maladies  où  il  faut  fortement  fecouer  la  machine. 

La  culture  de  cette  efpèce  fe  borne  à en  femer 
les  graines  dans  un  terrein  fec  & léger,  6c  à une 
expofition  chaude.  Les  pieds  qui  eri  proviennent 
ne  demandent  qu’à  être  éclaircis  6c  fardés  au  be- 
foin. ( Bosc.  ) 

MONADELPH1E  : feizième  claffe  du  fyftème 
des  plantes  de  Linnæns  , celle  qui  renferme  les 
Malvacées  de  Tournefort.  V oyei  ce  mot. 

MONANDRIE  : première  claffe  du  fyflème  de 
Linnæus , renfermant  Ls  niantes  qui  n’ont  qu'une 
étamine.  Voyei  Plante. 

Agriculture,  Tome  V. 
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MONARDE.  Monarda. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie  Sc 
de  la  famille  des  Labiées , qui  réunit  huit  efpèces  , 
dont  la  moitié  au  moins  elt  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. Il  elt  figuré  pl.  19  des  Illufirations  des  genres 
de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Monarde  velue. 

Monarda  fiflulofa.  Linn.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

1.  La  Monarde  à longues  feuilles. 

Monarda  oblongata.  Ait.  ‘if  De  l'Amérique  fep* 
tentrionale. 

3.  La  Monarde  glabre. 

Monarda  rugofa.  Ait.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

4.  La  Monarde  pourpre,  vulgairement  le  thé 
dé  O fw ego. 

Monarda  didyma.  Linn.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

5.  La  Monarde  ciliée. 

Monarda  ciliata.  Linn.  if  De  l’Amérique  fep- 

tentrionale. 

6.  La  Monarde  clinopode. 

Monarda  c/iriopodia.  Linn.  if  De  l’ Amérique 

feptentrionale. 

7.  La  Monarde  ponduée. 

Monarda punéiata.  Linn.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

8.  La  Monarde  allophylle. 

Monarda  allophylla.  Mich.  2 f De  l'Amérique 

feptentrionale. 

Culture. 

Ce  font  les  fix  premières  efpèces  qui  fe  voient 
le  plus  communément  dans  nos  jardins  ; toutes 
demandent  une  terre  légère  & humide , & une 
expofition  chaude.  Elles  forment , lorfqu’elles  font 
convenablement  placées  , de  greffes  touffes , re- 
marquables par  leur  beauté  & leur  bonne  odeur, 
mais  qui  ne  peuvent  relier  plus  de  deux  ou  trois 
ans  dans  la  même  place , fans  périr  en  tout  ou  en 
partie.  Leur  reproduction  s’opère  avec  la  plus 
grande  facilité  & p3r  le  moyen  de  leurs  graines  , 
femées  en  place  auffitôt  qu’elles  font  récoltées,  6c 
par  le  moyen  de  leurs  rejetons,  dont  elles  four- 
nilfent  chaque  année  de  grandes  quantités.  Ordi- 
nairement , c’ell  lorfqu’on  les  relève  qu’on  dé- 
chire leurs  pieds  pour  les  multiplier  ; du  relie, 
elles  ne  demandent  dans  le  cours  de  l’année  que 
les  foins  ordinaires  à tout  jar  iin  bien  tenu,  6c 
d’être  débarralfées  de  leurs  tiges  à la  fin  de  l’au- 
tomne. On  fera  bien  cependant  de  les  arrofer 
pendant  les  grandes  féchereffes. 

C’efi  fur  le  bord  des  allées,  au  pied  des  fa- 
briques, dans  les  corbeilles  de  terre  de  bruyère, 
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qu’on  place  les  Monardes  dans  les  jardins  pav- 
fagers. 

Le  thé  d’OIVego  eft  fort  agréable  à prendre. 

( Bosc.  ) 

MONBIN.  Spondias. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  pentagynie  & 
de  la  famille  des  Térébinthacées , qui  réunit  cinq 
efpèces,  dont  les  fruits  fe  mangent  dans  leur  pays 
natal.  Il  eft  figuré  pl.  384  des  Illujlrations  des  pen- 
tes de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  Le  Monbin  à fruits  rouges,  vulgairement  pru- 
nier d‘  Efpagne. 

Spondias  monbin.  Linn.  fy  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

1.  Le  Monbin  à fruits  jaunes. 

Spondias  myrobolanus.  Linn.  T)  De  l'Amérique 
méridionale. 

3.  Le  Monbin  de  Cythère,  vulgairement  arbre  de 

Cy  chère. 

Spondias  cytherea.  Lam.  D’Otahiti. 

4.  Le  Monbin  amer. 

Spondias  amara.  Lam.  Des  Indes, 
y.  Le  Monbin  à feuilles  de  manguier. 

Spondias  mangifera.  Willd.  Des  Indes. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  cultive  dans  toutes 
les  colonies  intertropicales  de  l’Amérique  , fi 
on  appelle  cultiver  , mettre  une  branche  en 
terre  & l’y  oublier  jufqu’à  ce  qu’elle  porte  des 
fruits , ce  qui  n’eft  pas  long  , puifque  , fi  la  branche 
en  a déjà  de  noués  , ils  continuent  à grofiir  & 
arrivent  à leur  maturité  comme  ceux  refiés  fur 
1 arbre.  On  en  fait  des  haies , à raifon  de  cette 
rapidité  de  croiffance.  Les  fruits  varient  dans  leur 
forme  plus  ou  moins  alongée  , plus  ou  moins 
régulière , & en  couleur , dans  toutes  les  nuances 
entre  le  rouge  üe  le  jaune.  Leur  pulpe  eft  jaune  , 
d’une  acidité  agréable  & d’une  odeur  fuave  : on 
en  fait  une  grande  confommation  a Saint  Do  - 
mingue  & autres  îles  du  golfe  du  Mexique.  La 
marmelade  qui  s’en  fabrique  fe  tranfporte  juf- 
qu’en  Europe.  Ses  feuilles  & fon  écorce  font 
employées  comme  aftringens  en  medecine  , & fes 
noj'aux  pafient  pour  vénéneux. 

Dans  nos  ferres,  où  elle  a été  apportée  , cette 
efpèce  demande  un  haut  degré  de  chaleur  en 
hiver  8r  en  été  , & dans  cette  dernière  faifon 
des  arrofemens  fréquens.  Une  terre  fubftantielle , 
qu  on  renouvelle  en  partie  tous  les  ans  ou  tous 
les  deux  ans,  lui  eft  la  plus  co.  venable.  Sa  multi- 
plication a lieu  de  boutures  faites  au  printems  , 
fur  couche  & fous  châlfis.  Elles  reprennent  fort 
aifément.  i 
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La  fécondé  efpèce  croît  dans  les  mêmes  con- 
trées que  la  première  & fe  multiplie  de  même, 
mais  moins  abondamment , à raifon  de  ce  que  fes 
fruits  font  plus  petits  & moins  bons.  On  les 
récolte  principalement  pour  les  cochons. 

On  voit  la  troifième  efpèce  en  Europe  , dans 
quelques  collections  de  plantes  rares;  mais  elle 
n’eft  pas  encore  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle  fe 
cultive  aujourd’hui  très-abondamment  à l’Ile-de- 
France  , d’où  Coinmerfon  en  a apporté  des  pieds. 
Sa  multiplication  eft  aufil  facile  & auffi  rapide  que 
celle  des  autres.  Ses  fruits , qui  font  de  la  grof- 
feur  d’un  petit  œuf  de  poule  , ont  le  goût  de  la 
pomme  de  reinette  & font  fort  eftimés.  ( Bosc.  ) 

Monbin  batard.  C’eft  leTRicmLiER  ston- 

DIOÏDE. 

MONDAIN  : race  de  pigeon  de  volière  qu’il 
eft  fort  avantageux  de  préférer,  comme  étant  la 
plus  productive. 

MONETIE.  Voye ^ Azime. 

MONGETTE.  Un  donne  ce  nom  aux  Hari- 
cots dans  le  fud-oueft  de  la  France. 

MONIMIE.  Mon  1 m 1 a. 

Genre  de  plante  établi  par  Aubert  du  Petit- 
Thouars  dans  la  dioécie  monandrie  & dans  la  fa- 
mille des  Urticées , lequ-;l  renferme  un  arbrilfeau  à 
feuilles  oppofées  &:  à fl.urs  axillaires,  oiiginaire 
de  l'Ile-Bourbon. 

Cet  arbriffeau  , rappoité  aux  Tamboucs  par 
Bory-Saint-Vincent  , n’étant  pas  encore  cultivé 
dans  nos  jardins  , ne  doit  pas  être  l’objet  d’un 
article  plus  étendu.  {Bosc.) 

MONINE,  Monina. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  oCtandrie , dans 
lequel  font  réunis  fix  arbres  ou  arbultes,  dont  au- 
cun n’eft  cultivé,  à ma  connoiffance,  dans  les  jar- 
dins de  l’E.urope. 

Efpèces. 

1.  La  Monine  à plufieurs  épis. 

Monina  polyftachia  Ruiz  ik  Pav.  [7  Du  Pérou. 

2.  Li  Monine  à feuilles  de  làuie. 

Monina  fai'uifolia.  Ruiz  tk  Pav.  T)  Du  Pérou. 

3.  La  Monine  à feuilles  ramifiées. 

Monina  cor. ferta.  Ruiz  6c  Pav.  Du  Pérou. 

4.  La  Mon  en  e à feuiil.s  linéaires. 

Monina  lintârifolia.  Ruiz  te  Pav.  fj  Du  Chili. 

y.  La  Monine  à gros  épis. 

Monina  macroflcikya.lXuiz  &Pav . ]y  Du  Pérou. 

6.  La  Monine  à fruits  ailés. 

Monina  pterocarpa.  Ruiz  & Pav.  0 Du  Pérou. 

( Bosc.  ) 

MON  JOLI.  Varronia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
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de  la  famille  des  Borragînécs , qui  rafTr.mble  dix- 
fept  efpèces , donc  fïx  fe  voient  dans  nos  ferres. 

11  eft  figuré  pl.  95  des  llluflrations  des  genres  de 

Lamarck. 

Efpèces. 

i.  Le  Monjoli  à grandes  fleurs. 

Varronia  mirabiloides.  Jacq.  Tj  De  Saint-Do- 
mingue. 

i.  Le  Monjoli  capité. 

Varronia  lineata.  Linn.  fj  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

J.  Le  Monjoli  ferrugineux. 

Varronia  fe; ruginea.  Lam.  De  l’Amérique 
méridionale. 

4.  Le  Monjoli  velouté. 

Varronia  mollis.  Desf.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

5.  Le  Monjoli  de  la  Martinique. 

Varronia  martinicenfs.  Linn.  {7  De  la  Marti- 
nique. 

6.  Le  Monjoli  de  Curaçao. 

Varronia  curajfavica.  Linn.  fj  De  Cayenne. 

7.  Le  Monjoli  globuleux. 

Varronia  globofa.  Linn.  fj  Des  Antilles. 

8.  Le  Monjoli  tonaenteux. 

Varronia  tomentofa.  Lam.  fj  De 

9.  Le  Monjoli  à fleurs  blanches. 

Varronia  alba.  Linn.  fj  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

10.  Le  Monjoli  à feuilles  crénelées. 
Varronia  crenata.  Ruiz  & Pav.  f>  Du  Pérou. 

11.  Le  Monjoli  à petites  fleurs. 

V arronia  parvifiora.  Orteg.  T?  Du  Pérou. 

il.  Le  Mo>  joli  à feui  les  bel  liées. 

Varronia  bullata.  Swartz.  T>  De  la  Jamaïque. 

15.  Le  Monjoli  dichotome. 

V arronia  dichoioma.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou. 

14.  Le  Monjoli  à feuilles  obliques. 

V arronia  obliqua.  Ruiz  &c  Pav.  Du  Pérou. 

15.  Le  Monjoli  à épis  cylindriques. 

V arronia  cylindriftachia.  Ruiz  Sc  Pav.  fj  Du 
Pérou. 

16.  Le  Monjoli  à feuilles  aiguës. 

V arronia  anguflifoha.  Willd.  De  l’ile  Sainte- 

Croix. 

17.  Le  Monjoli  à une  feule  graine. 

Varronia  monofperma.  Jacq.  T)  De  l’Amérique 

méridionale. 

Culture. 

* 

Ce  font  les  fïx  premières  efpèces  que  nous  pof-  t 
fédons.  Elles  demandent  toutes  la  ferre  chaude,’  j 
une  terre  légèrement  conltftante  , & peu  d’arro-  j 
terriens  en  hiver.  On  les  multiplie  de  boutures  | 
faires  au  printems , fur  couche  & fous  châdiïs,  I 
dans  des  pots  qu’on  recouvre  d’un  entonnoir  1 
de  verre.  Leur  beauté  n’eit  pas  allez  remarqua- 
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ble  pour  qu’on  cherche  à les  avoir  autre  part 
que  dans  les  écoles  de  botanique  8c  dans  les  col- 
lections des  amateurs.  (Bosc.) 

MONNJÈRE.  Monniera. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
& de  la  famille  des  Perfonttées , dans  lequel  fe  trou- 
vent huit  efpèces,  dont  une  ou  deux  font  cultivées 
dans  les  écoles  de  botanique. 

Obfervations. 

Ce  genre , fort  voilïn  des  Gratioles  par  l’ordre 
des  rapports  j a été  établi  par  Michaux  , & diffère 
extrêmement  des  Monnieria  de  Linnæus,  qui  font 
actuellement  partie  d’un  autre  genre. 

Efpèces. 

1.  La  MonniÈre  à feuilles  rondes. 

Monniera  rotundifolia.  Mich.  De  l’Amérique 
feptentriona  e. 

I.  f.a  Monnière  amplexicaule. 

Monniera  amplexicaulis . Mich.  De  l’Amérique 

feptcntrionale. 

3.  La  Monnière  cunéiforme. 

Monniera  cuneifolia.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

4.  Li  Monnière  d’Afrique. 

Monniera  af ricana.  P-  rf.  De  l’Afrique. 

J.  La  Monn'Ère  pédoncuiée. 

Monniera pedunculat.t.  Perf.  De  l’Afrique. 

6.  I^a  Monnière  de  Brown. 

Monniera  Browmi.  Perl.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

J’ai  apporté  de  la  Caroline  deux  autres  efpèces 
de  ce  genre,  dont  Michaux  n’a  pas  fait  mention, 
& que  je  crois  devoir  indiquer  ici. 

7.  La  Monnière  nageante. 

Monniera  natans.  Bofc.  © De  la  Caroline. 

8.  La  Monnière  de  la  Caroline-., 

Maniera  caroliniana.  Bofc.  © De  la  Caroline. 

Culture. 

La  fixièmeefpèce  eft  la  feule  qui  ait  été  cultivée 
au  Muféum  d’Hiltoire  naturelle  de  Paris,  où  on 
l’a  perdue  depuis  bien  des  années  j elle  fe  tenoic 
dans  la  ferre  chaude  , & s’arrofoit  beaucoup.  La 
terre  franche  étoic  celle  qui  lui  convenoit  le  mieux. 
On  la  multiplioit  par  le  déchirement  des  vieux 
pieds.  ( Bosc  ) 

MONNAIE  DU  PAPE  : nom  vulgaire  de  la 
Lunaire.  V 0 > eç  ce  mot. 

MONOCO  EYLÉDONES  : une  des  principales 
fubdivilîons  des  végétaux , celle  où  les  femences 
font  compofées  d’un  feul  lobe. 

Cette  fubdivifion  , qui  renferme  les  Graminées , 
les  Liliacées , & c. , eit  d'une  grande  importance 

Y y ij 
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pour  les  cultivateurs  & mérite  toute  l'attention 
des  botaniftes,  à raifon  de  fa  Angularité.  Voyt\ 
le  Dictionnaire  Je  Botanique  8c  le  mot  PLANTE. 

MONOÉCIE  : vingt-unième  claffe  du  fyftème 
botanique  de  Linnæus  , que  quelques  perfonnes 
ont  cru  devoir  fupprimer.  V'oye^  le  Dictionnaire 
de  Botanique  & le  mot  PLANTE. 

MONOGAMIE.  Linnæus  a donné  ce  nom  aux 
plantes  de  la  Syngénésie  ( voyei  ce  mot  ) , dont 
les  fleurs  ne  font  pas  réunies  dans  un  calice  com- 
mun. V oye[  le  Dictionnaire  de  Botanique. 

MONOÏQUES  ( Plantes  ).  Ce  font  celles  dont 
les  organes  mâles  font  féparés  des  organes  fe- 
melles, mais  dans  des  fleurs  portées  par  le  même 
pied.  V oye%  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique. (Bosc.) 

MONOPÉTALE  : fleur  dont  la  corolle  eft 

d’une  feule  pièce.  V oye [ ce  mot  dans  le  Diction 
naire  de  Botanique  & le  mot  Plante. 

MONOPHYLLE  : Calice  ou  Corolle  d'une 
feule  pièce.  V oye £ ces  mots  dans  le  DiCtionnain 
de  Botanique. 

MONOTROPE.  Monotropa. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogymV  , 8, 
dont  b famille  n’eft  pas  encore  fixée.  Il  renferrm 
quatre  e Pièces,  toutes  parafites  des  racines  des 
arbres , & dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  ja -- 
dins.  Voyei  les  lll>  Jlrations  des  genres  de  Lam'r  k 
pl.  362,  où  il  e 11  figuré.  Celle  indigène  , vivau 
dans  les  grands  bois  & étant  fort  ra.e,  ne  peut 
êrre  regardée  comme  nuifible  fous  les  rappoits 
agricoles. 

Efpeces. 

1.  La  Monotrote  multiflore. 

Monotropa  hypopithis.  Linn.  © Indigène. 

2.  La  Monotrope  lanugineufe. 

Monotropa  lanuginofa.  Mich.  © Del' Amérique 

feptentrionale. 

3.  La  Monotpope  de  Morifon. 

Monotropa  Morifonii.  Mich.  O De  l'Amérique 

feptentrionale. 

4.  La  Monotrope  uniflore. 

Monotropa  uniflora.  Mich.  O De  l'Amérique 
feptentrionale.  (Bosc.) 

MONSONE.  Monsonia. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  dodécandrie 
8c  de  la  famille  des  Malvacées , fort  voifin  desGE- 
ranions  (voyqcemot),  qui  réunir  feptefpèces, 
dont  quatre  fe  cu'tivenc  dans  nos  ferres.  Il  eft 
figuré  pl.  638  tes  lllufi rations  des  genres  de  Lamarck. 
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Efpeces. 

1.  La  Monsone  élégante. 

Monfonia  fpeciofa.  Linn.  fj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  La  Monsone  lobée. 

Monfonia  lobata.  Linn.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  La  Monsone  épineufe. 

Monfonia  fpinofa.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

4.  La  Monsone  incifée. 

Monfonia  incifa.  Dum  Courf.DuCapdeBonne- 

Efpérance. 

5.  La  Monsone  à feuilles  menues. 

Monfonia  tenuifolia.  Cav.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Monsone  fille. 

Monfonia filia.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

7.  La  Monsone  ovale. 

Monfonia  ovata.  Lam.  cf  Du  Cap  de  BonneEf- 
peratice. 

Culture. 

Des  quatre  efpèces  que  nous  cultivons  , 8c  ce 
fout  les  premières  , une  Eule  fe  trouve  fréquem- 
ment dans  es  colk  étions  , 6c , ainfi  que  les  autres , 
elle  y fier  rit  rarement.  Leur  culture  diffère  peu  de 
celle  des  Geuaniu.ns  tligOlor  & à feuilles 
de  capotte  (voyef  leur  article),  c’elf-a-dire, 
qu’on  les  mer  dans  des  pots  d’une  petite  capacité  ,. 
vtmp  is  de  terre  (ubffantielle,  qu'on  leurdonnede 
ia  chaleur  en  hiver,  en  tout  tems  peu  d'arrofe- 
mc.ns , 6c  qu’on  le'  muuiplie  pai  la  teparation  de 
leurs  rejetons  , lorlqu’ils  font  h ffifamment  enra- 
cinés : en  général,  quelque  foin  qu  on  en  prenne , 
n 1 ifque  de  les  voir  péi ir  , fans  qu'ori  fâche  pour- 
quoi. Ce  font  des  plantes  tort  élégantes  , ôc  qui  le 
tout  remarquer  quand  elles  font  en  fl  ?urs.  (Bosc.) 

MONSTÈRE.  Cefl  la  Draconite  à cinq 
feuilles. 

MONSTRE,  MONSTRUOSITÉ.  On  donne 
ce  nom  aux  animaux  de  aux  parties  des  végétaux 
qui  offi ent  des  différences,  remarquables  ôc  vifi- 
bles  à l’extérieur,  dans  leur  organifation. 

Les  mulets  dans  les  animaux,  Ôc  les  hybrides 
dans  les  végétaux  , doivent  etre  regardés  comme 
des  monft  es. 

Un  animal  ou  un  végétal  qui  , dans  fes  propor- 
tions, fort  des  règles  ordinaires,  eft  auffi  quahfié 
de  l’épithète  de  Monfire  : ainfi  on  dit  que  l'élé- 
phant elt  un  Monftre  parmi  les  quadrupèdes  , le 
baobab  parmi  les  végétaux.  Un  bœuf  de  Hollande, 
qui  pèfe  de  trois  à quarre  mille  iivres,  elt  monf- 
trueux  ; un  meion  de  Honfleur,  qui  en  pèfe  de 
cinquante  à foixante,  l’eft  également. 

il  eft  auffi  des  Monitruofites  qui  font  la  fuite 
de  maladies  ou  d’accidens,  comme  les  exoltofes. 
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les  dépôts  lymphatiques  , &c.  , les  piqûres  d’in- 
feétes.  Voye[  Gale. 

Tantôt  les  Montres  & les  Monftruofités  font 
par  excès  j tantôt  par  défaut  ; ainfi,  il  naît  quel- 
quefois des  animaux  domeftiques  avec  deux  têtes, 
cinq  pattes , &c.  , avec  un  leul  œil  , point  d’o- 
reiiles,  &c. 

La  plupart  des  Monftruofités  font  nuifibles  ; 
mais  il  en  et!  qui  font  utiles  : par  exemple  , le 
mouton  à large  queue  , la  vache  lans  cornes  ; 
d’autres  qui  font  feulement  agréables  aux  yeux  de 
certaines  perfonnes  , par  exemple , les  chiens 
fans  poils,  les  poules  à plumes  renverfées,  8cc. 
Ces  dernieres  fortes  de  Monftruofités  fe  propa- 
geant par  la  génération,  ne  font  pas  reconnues 
comme  telles  par  tout  le  monde. 

La  caufe  qui  fait  naître  des  Monftres  n’eft  pas 
encore  connue  : on  pourra  voir  à leur  article, 
dans  le  Dictionnaire  de  P /typologie  animale  & végé- 
tale } ce  qu’on  en  a die  dans  les  tems  anciens  & 
modernes. 

Il  n’eft  point,  dans  les  végétaux,  de  parties  qui 
n’offrent  des  exemples  de  Monftruofités  ; le  feul 
chou  les  réunit  toutes.  Ainfi  , il  y a pour  fes  ra- 
cines le  chou-navet;  pour  fa  tige  le  chou-rave  & 
le  chou-cavalier;  pour  fes  feuilles  le  chou  quintal, 
le  chou  milan,  le  chou  violet;  pour  fes  pétioles  le 
chou  à larges  côtes;  pour  fes  pédoncules  le  chou- 
fleur  , le  brocoli , 8c c. 

La  plupart  des  Monftruofités  des  végétaux  font 
recherchées  des  cultivateurs.  Qui  ne  préfère  la 
rofe  double  à la  rofe  fimple , la  poire  de  beurré  au 
bieufl'on  , le  houx  panaché  au  houx  ordinaire? 

Plufieurs  des  Monftruofités  des  végétaux  qui  ne 
fe  propagent  pas  par  le  femis  de  leurs  graines , font 
multipliées  par  le  moyen  des  greffes,  des  marcottés 
S c des  boutures.  ( Bosc.  ) 

MONTAGNES  : élévations  plus  ou  moins 
hautes,  plus  ou  moins  alongées  , le  plus  fouvent 
groupées , parfemées  fur  la  furface  de  la  terre  , 8c 
qui  doivent  leur  origine,  les  premières  à la  criftal- 
lifation  du  granit,  lors  du  refroidiffement  de  l’eau 
dans  laquelle  fes  élémens  étoient  diffous  (i)  ; les 
fécondés  au  dépôt  de  la  partie  la  moins  combinée 
des  élémens  de  ce  granit , ou  aux  madrépores  , 
aux  coraux  , aux  coquillages  marins  mêlés  avec 
des  fables  & des  argiles  ; enfin,  les  troifièmes , aux 


(i)  Il  eft  impofîible  d’expliquer  la  criftallifation  du  granit 
&:  les  faits  géologiques  qu'il  préfente,  fans  fuppofer  qu’il  a 
été  diffous  dans  l'eau  ; & comme  l'eau,  même  dans  la  mar- 
mite à Papin , n'en  enlève  pas  un  atome , il  faut  encore  fup- 
poler  que  cette  eau  étoit  à.  un  degré  excedif  de  chaleur,  c’eli- 
à-dire,  au  delà  du  rouge.  Cette  idée,  que  la  phyfique  ac- 
tuelle doit  repoulLr  , tft.  une  modification  de  celle  de 
Bufton  , qui  n'a  paru  fi  déraifonnable  à tant  de  perfonnes  , 
que  parce  qu’elle  ne  fai  foi  t pas  entrer  l'eau  dans  la  forma- 
tion primitive  du  globe  terrelfre , lorfque  tout  prouve 
qu’elle  y a joué  un  grand  rôle. 
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détritus  de  celles-ci , amoncelés,  foit  par  les  eaux 
de  la  mer,  foit  par  celles  des  pluies. 

Je  ne  dois  conlidérer  ici  les  Montagnes , ni 
fous  les  rapports  géologiques,  ni  fous  les  rapports 
minéralogiques  ; mais  il  ne  m’eft  pas  polhbie 
de  ne  pas  en  parler  fous  le  rapport  phviique,  à 
raifon  de  leur  grande  influ-nce  indirecte  tur  l'a- 
griculture. V oy^i  Géographie  agricole. 

En  effet,  ne  lont-ce  pas  les  Montagnes  qui 
fixent  le  plus  fouvent  la  direâion  des  vents,  dé- 
terminent le  plus  généralement  la  chute  des  pluies, 
qui  forment  les  grands  abris  naturels  ? V oye £ 
Vent  , Pluie  & Abri. 

Les  Alpes  font,  pour  la  plus  grande  partie  de 
la  France,  la  caufe  que  les  vents  du  nord-eftfont  fi 
froids,  qu’il  pleut  par  le  vent  de  fui-oueit,  8c, 
pour  la  côte  de  Gènes,1  que  les  orangers  peuvent  y 
croître  en  pleine  terre.  Chaque  chaîne  de  Mon- 
tagnes un  peu  élevées  agit  de  même  dans  cemios 
cas,  pour  les  contrées  qui  les  avoifinenc. 

C’eft  parce  que  les  nuages  font  attirés  par  les 
Montagnes  , qu'il  y pleut  d’autant  plus  fréquem- 
ment de  plus  abondamment  qu'elles  font  plus  éle- 
vées. Ainfi  tous  les  voyageurs  rapportent  qu’il  ell 
rarement  de  beaux  jours  dans  l’année  au  lomrnec 
des  Cordillières.  J'ai  éprouvé  moi-même  combien 
ils  font  rares  dans  les  Alpes,  il  tombe  trois  fois 
plus  d’eau  fur  la  chaîne  qui  s’étend  de  Langres  à 
Lyon,  par  Dijon  8c  Autun , qu’aux  environs  de 
Paris,  quoique  fon  élévation  ioit  très-peu  confi- 
dérable  ; aulli  les  plus  grands  fleuves  proviennent 
des  plus  hautes  Montagnes,  comme  tout  le  monde 
le  fait. 

L’obfervation  géologique  fait  voir  que  les  plus, 
hautes  Montagnes,  c’eit-à-dire  , celles  qui  ont  été 
formées  par  le  granit  ou  fes  élémens , ainfi  que 
par  le  calcaire  primitif,  &c. , fe  font  conlîdéra- 
blement  abaiflees  & s'abaiifent  encore  tous  les- 
jours.  Il  fuffit  de  voyager  dans  les  Alpes,  furtout 
pendant  ia  tonte  des  neiges  , pour  fe  convaincre 
de  ce  dernier  fait;  car  on  entend  les  fragmens  des 
rochers  s’écrouler  de  tous  côtés. 

La  rapidité  des  pentes  des  hautes  Montagnes 
transforme  toutes  ieurs  rivières  en  torrens  dé- 
vaftateurs,  qui  fe  gonflent  après  les  orages  & les 
fontes  de  neige,  & entraînent  toutes  les  pietres, 
toutes  les  terres  qui  fe  trouvent  fur  leur  palfage. 

La  conléquence  de  ces  faits,  c’eft  qu'autrefois 
les  rivières  étoient  plus  confidérables  , les  abris 
pius  puilfans  , & que  les  premières  doivent  dimi- 
nuer , & les  féconds  s’atfoiblir  dans  l’avenir. 

Ce  font  les  débris  des  Montagnes  qui  ont  élevé 
les  vallées  qui  les  fillonnenc , & qui  recouvrent  les 
plaines  qui  les  entourent  dans  une  étendue  & une 
profondeur  dont  on  ne  peut  fe  former  d’idée.- 
Voyei  Torrent  , Cailloux  , Gravier  , Sa- 
blon.  Sable,  Alluvion. 

Un  autre  fait  que  je  dois  feulement  citer  ici  , 
mais  qui  fera  développé  complètement  dans  le 
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Dictionnaire  de  Géologie , c’eft  que  le  froid  aug* 
mente  à melure  qu'on  s'élève  fur -les  Montagnes, 
8c  que  , dans  les  Alpes  , on  voit  des  neiges  perpé- 
tuelles à environ  quinze  cents  toifes  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer. 

Au-deffous  des  neiges  perpétuelles  fe  trouvent 
des  pâturages  qui  peuvent  nourrir,  & nourrirent 
en  effet  pendant  quatre  mois  de  nombreux  trou- 
peaux de  vaches  , qui  fournilfent  principalement 
des  fromages  d'une  vente  fort  avantageufe.  Plus 
bas , viennent  les  forêts  de  mélèzes,  de  pins , de 
lapins  , & enfin  celles  de  chênes.  Ce  n’eftqu'au- 
deffous  de  ces  dernières  qu'il  efl  permis  d'efpérer 
quelques  foibles  récoltes  d’avoine  ou  de  feigle  , 
de  raves  , Sec.  I!  faut  deicendre  prefqu'au  pied  de 
ces  Montagnes  pour  trouver  de  belles  cultures 
de  froment,  d'orge,  de  chanvre,  8cc. , des  vi- 
gnes, des  arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpèces. 

Cinq  fortes -de  Montagnes  fonc  diitinguées  par 
les  géo.ogues  ; favoir  : 

i°.  Les  Montagnes  granitiques.  Elles  font  for- 
mées de  granit  dans  leurs  parties  les  plus  élevées, 
de  gneifl  , de  (chiffe , de  chaux  carbonatée  Sc 
de  grès  fur  leurs  flancs  de  à leur  bafe.  On  y trouve 
auffi  quelquefois  des  amas  de  Plâtre.  ( Voye^  ce 
mot.)  Leurs  fo, omets  font  prefque  toujours  aigus. 
Les  four  ces  y font  très  nombreules,  mais  peu  abon- 
dantes. La  couche  de  terre  végétale  qui  les  revêt, 
excepté  dans  les  vallées  , eff  généralement  fort 
mince  ; auffi  leur  agriculture  elf-elle  peu  pro- 
ductive, 8c  vaut-il  fouvent  mieux  les  biffer  en  pâ- 
turages & en  bois,  que  de  les  labourer  pour}? 
ferner  des  céréales.  C'eft  le  châtaignier  qui  en  fait 
fouvent  exclufivement  la  richetle  : les  raves  y 
profpèrent  ordinairement.  On  n'y  fait  pas  allez 
ufage  des  récoltes  enterrées  en  vert,  pour  aug- 
menter la  mafife  de  leur  humus,  quelque  certain 
que  foit  ce  moyen.  En  général , fi  leurs  habitans 
font  aêtifs  8e  économes  , ils  font  peu  éclairés  8c 
tort  îniférables.  La  plupart,  fous  les  noms  de  Sa- 
voyards , de  Limoufms  , d‘  Auvergnats , 3cc.,vont 
pendant  l’été  dans  les  plaines  , & pendant  l'hiver 
dans  les  villes,  chercher,  par  le  travail  de  leurs 
mains,  un  fupplément  à la  foiblelfe  de  leurs  ré- 
coltes. Voyei  Granit  & Schiste. 

z°.  Les  Montagnes  fecondaires.  Les  roches 
calcaires  dans  lefquelles  on  trouve  des  vertiges 
de  productions  marines , mais  d'efpèces  8c  même 
de  genres  differens  de  ceux  qui  exiltent  dans  les 
mers  actuelles , les  comportent.  Lorfqu’elles  font 
plus  hautes  que  les  précédentes,  c eit  prefque 
toujours  qu’elles  fe  font  plus  lentement  décom- 
pofées , comme  Rimonrt  l’a  preuve  par  les  Pyré- 
nées, 8c  comme  j'ai  eu  occafion  de  l’obferver 
plufieurs  f iis  dans  mes  voyages;  leurs  fommets 
font  généralement  arrondis  en  dos  d’ane;  leurs 
pentes  fo  u le  plus  fouvent  recouvertes  d'argile  & 
d'une  allez  grande  épaifGur  de  terre  végétale. 
EU  s font  fufceptibles  de  recevoir  toutes  fortes 
de  culture.  11  n'eft  pas  rare  de  les  voir  couvertes 
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de  riches  récoltes  ; cependant  l'abondance  des 
pierres  8c  le  défaut  d'eau  nuifent  fouvent  à leurs 
productions  : les  terreins  crayeux  en  font  partie. 
Voyeç  Craie  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & 
Jirbuftes. 

3°  Les  Montagnes  tertiaires,  ou  à couches , 
font  formées  de  bancs  de  pierres  calcaires  , ren- 
fermant des  coquilles  analogues  par  leurs  genres, 
8c  même  quelquefois  leurs  efpèces,  à celles  qui 
fe  trouvent  dans  les  mers  actuelles  des  pays  chauds. 
Leurs  fommets  font  généralement  aplatis,  même 
offrent  des  plaines  d’une  grande  etendue.  Les  eaux 
y lotit  plus  abondantes  que  dans  les  Montagnes 
fecondaires,  parce  que  l’argile  y abonde,  fouvent 
même  alterne  avec  le  s bancs  de  pierre.  Leur  élé- 
vation efl  peu  confiderable  , 8c  prefque  paitout 
la  même.  La  correfpor.dance  des  angles  faillans  & 
remrans  de  leurs  vallées  prouve  queces  vallées  ont 
été  creufées  par  les  eaux. 

C’elt  à leur  fuite  que  je  place  les  Montagnes 
formées  dans  l’eau  douce.  Montagnes  fur  Ef- 
qtiellcs  j’avois  déjà  fixé  mon  opinion  , ii  y a plus  de 
vingt-cinq  ans,  8c  dont  l’origine  vient  d’être  ap- 
puyée lur  des  preuves  inécufablts  par  Cuvier 
8c  Brongniard.  Ces  Montagnes,  dont  on  trouve 
un  grand  exemple  aux  environs  de  Paris  8c  aux 
enviions  de  Burgos  (voycj  mon  Voyage  en  Ef- 
pagne  ) , font  évidemment  plus  nouvelles  de  bien 
des  milliers  d’années  que  les  précédentes;  mais 
eiles  offrent  peu  de  caractères  agricoles  particu- 
liers : la  production  du  plâtre  eft  ce  qu’elles  pre- 
fentent  de  plus  avantageux  aux  cultivateurs  qui 
les  avoifinent. 

4°.  Les  Montagnes  d’alluvion  font  le  réfultat  du 
tranfport  par  les  eaux  des  débris  des  trois  fortes 
precedentes,  principalement  des  deux  premières; 
elles  font  comportées  ou  de  cailloux,  ou  de  gra- 
vier , ou  de  fable , ou  d’argile,  ou  de  toutes  ces 
matières  réunies  en  proportions  très- variables; 
elles  offrent  fouvent  une  forme  demi-fphérique. 
Les  eaux  y font  fort  rares.  Leur  culture  clt  tantôc 
avantageufe,  tantôt  peu  productive.  Voyei  Cail- 
loux, Galet,  Gravier  & Sable. 

y°.  Les  Montagnes  volcaniques:  celles-ci  font 
formées  par  les  élémens  des  premières  8c  des  fé- 
condés, rejetés  par  les  feux  fouterrafns  8c  altérés 
par  l’aétion  de  ces  feux  ( voye^  Volcan  dans  le 
Dictionnaire  de  Géologie ).  Leur  élévation  cft  fou- 
vc-r.t  très-confidérable  , 8c  leur  forme  rarement 
arrondie  ou  apiatie.  Leur  couleur  eft  toujouis 
rembrunie,  8c  leur  compofuion  offe  tantôt  des 
pierres  dures,  tantôt  des  pierres  Doreufcs,  tan- 
tôt des  fables  plus  ou  moins  fins.  L’tau  leur 
manque  le  plus  fouvent , Sc,  quand  elles  en  ont, 
elles  font  d une  fertilité  extrême. 

Ces  Montagne  s font  fort  fréquentes  dans  le 
centre  de  la  Fiance  8c  en  1 r- lie  : on  en  connoïc 
autfi  quelques  unes  en  Allemagne.  Vuye[  Vol- 
canique. 

Si  la  nature  tend  d’un  côté  à diminuer  la  hau- 
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teur  des  Montagnes,  elle  tend  auflî  de  l'autre  à 
arrêter  leur  abaiflement,  lorfqu’il  eft  arrivé  à un 
certain  terme  ; ainfi  , toutes  les  lois  que  leur  Com- 
met s’eft  arrondi  , que  leurs  pentes  ont  pris  une 
inclinaifon  approchante  de  celle  de  quarante-cinq 
degrés,  elles  fe  couvrent  naturellement  de  végé- 
tation, & les  agens  deftruéteurs  n'agiffent  plus 
que  foiblement  fur  elles , parce  que  les  pierres  qui 
les  compofent  font  fouftraites  au  contaû  de  l'air, 
à l’aétion  de  la.  fécherefle , de  la  gelée,  des  eaux 
pluviales,  &rc.  C’elt  donc  fe  rendre  coupable,  quel- 
quefois fous  le  rapport  de  fon  propre  intérêt , 
toujours  fous  le  rapport  de  la  poftérité , que  de 
transformer  les  bois  & les  pâturages  des  Commets 
pointus  & des  pentes  rapides  des  Montagnes  en 
champs  propres  à produire  des  céréales  & autres 
plantes  qui  demandent  des  labours  fréquens,  parce 
que  les  eaux  pluviales  entraînent  la  terre , mettent 
à nu  la  roche,  & qu’il  en  réfulte  d'abord  une  in- 
fertilité complète,  enfuite  de  nouveaux  moyens 
aux  agens  phvfiques  & chimiques  pour  renouveler 
la  dêcompolftion  de  la  roche  qui  en  forme  le 
noyau. 

Que  de  terreins  en  France  font  perdus  pour  la 
culture  par  cette  feule  caufe  ! Que  de  fources  fe 
font  taries,  parce  que  les  bois  du  Commet  des 
Montagnes  ont  difparu  ! En  effet,  d’un  côté*,  les 
nuages  ne  font  plus  auffi  attirés  par  elles,  & de 
l’autre  , les  eaux  s’écoulent  en  torrens  dans  La 
plaine  , au  lieu  de  s’infiltrer,  comme  loi fqu'elles 
étoient  arrêtées  par  les  racines  des  arbres  & des 
plantes , avec  lenteur  dans  les  couches  fupé- 
rieures  du  fol. 

_ Je  fuis  fi  perfuadé  des  avantages  de  la  conferva- 
tion  des  bois  fur  le  Commet  des  Montagnes,  que, 
quoique  je  n’aime  point  voir  l’autorité  agir  fur 
les  propriétés  particulières  , je  me  fuis  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  penfent  qu’il  eft  de  fon  de- 
voir d'empêcher  leur  deflruétion  par  tous  les 
moyens  compatibles  avec  la  juftice.  En  Suiiïe, 
on  ne  met  pas  plus  de  furveillanceà  cet  objetqu’en 
France  5 cependant  i!  y a,  dans  quelques  lieux, 
peine  de  mort  contre  celui  qui  couperoit  des 
arbres  dans  les  forêts  qui  fervent  à garantir  les 
villages  des  avalanches , c’eft-u-dire  , de  ces  mafles 
de  neige  qui  roulent,  en  s’augmentant,  du  fom- 
met  des  Montagnes  , & écrafent  fi  fréquemment 
des  voyageurs  , même  des  villages. 

Les  abris  fournis  par  les  Montagnes  font  un 
objet  de  première  importance,  puifque  c’eft  pref- 
que  toujours  eux  qui  décident  de  l’eipèce  des  cul- 
tures fur  leur  pente  & dans  leur  voifinage.  Ainfi , 
dans  la  ci-devant  Provence,  on  place  au  midi 
l’oranger  , l’oiivier,  le  pin  pignon,  le  pin  d’Alep  , 
le  maïs  , Sec.  ; au  nord,  le  châtaignier , le  pommier, 
lepincembro,  le  pi  i fylveftre,  le  froment,  &c.  ; 
excepté  dans  Ls  environs  de  Reims,  en  croit  ne 
pouvoir  faire  de  bons  vins  qu’à  l’expofition  du 
midi,  & c. 
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Je  ne  m’étendrai  pas  plus  au  long  fur  cer  objet,, 
qui  a été  traité  convenablement  au  mot  Abri. 

Par  leurs  grandes  variations  dans  la  nature  du 
fol  , dans  l’élévation  , dans  l’afpeét  , les  Mon- 
tagnes ne  peuvent  être  foumifes,  comme  les  plai- 
nes, à un  mode  uni  forme  de  culture  p auffi  la  petite 
culture  leur  eft  feule  applicable  , parce  que,  dans 
beaucoup  de  leurs  localités,  il  eft  impotlible  de 
labourer  à la  charue  , à rai  fon  de  la  rapidité  ries 
pentes , delà  multiplicité  des  pierres,  is:c.  Tous 
les  riphes  propriétaires  qui  ont  tenté  d’y  former 
de  grandes  fermes  n’y  ont  pas  trouvé  leur  compte 
( voye 1 Ferme  ).  La  pioche  y eft  plus  employée 
que  la  beche,  le  bœuf  plus  que  le  cheval;  I âne 
Sc  le  mulet  y (ont  préférables  pour  les  transports*. 
Les  irrigations,  que  tavorifenr  l’abondance  des 
lources  & des  pentes , y font  très-pratiquées.  On 
y conftruit  fréquemment  des  terralfes  en  pierres 
lèches,  pour  arrêter  l'éhoulement  des  terres,  ter- 
ralfes  qui  font  elles-mêmes  fréquemment  entraî- 
nées à la  luire  des  orages , & auxquelles  je  pré- 
fère des  haies  tranfverfales.  Les  labours  à la  cha- 
rue s’y  font  dans  ce  dernier  fens , ce  qui  eft  bien  ,, 
bc  ceux  à la  pioche  le  plus  fouvent  du  bas  en  haut,, 
ce  qui  eft  mal  , puifque  par-là  on  accéléré  la  dé- 
nudation du  loi.  Voye[  Haie  ü Labour. 

Une  manière  très-avantageufe  de  tirer  parti  des 
Montagnes  dont  les  pentes  font  rapides  & trop 
peu  fournies  de  terre  végétale  pour  être  plantées- 
en  forêts , c’eft  de  les  garnir  d'arbres  écartés  Sc 
difpolés  en  quinconce,  celsque  des  châtaigniers, 
fi  le  fol  eft  granitique  ou  Ichifteux;  des  ormes  , 
des  chênes  , s’il  eft  calcaire  ; des  faules , des 
frênes  , s'il  eft  argileux  , pour  les  tenir  en  Tê- 
tard (voyei  ce  mot)  , qu’on  tondra  tous  les 
dix  a quinze  ans , & ious  lefquels  on  trouvera  un 
pâturage  abondant  pour  les  vaches  & les  mou- 
tons. J’ai  vu  retirer  de  très-grands  produits  de 
ce  mode  de  cultjre  dans  quelques  parties  de  la 
France  & de  l’Efpagne. 

La  culture  des  arbres  fruitiers  eft  une  des  plus 
convenables  aux  Montagnes  ; mais  nulheureufe- 
ment  elle  n’y  eft  pas  adoptqe  auffi  généralement 
qu’il  feroit  à defirer. 

C’eft  la  vigne  qui  fait  la  ridufle  des  piys  de 
Montagnes,  ou  mieux  de  collines;  car  elle  ne 
peut  profpérer  dans  les  Montagnes  élevées.  Foyej- 
Vigne. 

y°yei,  pour  le  furpîus , aux  mots  Vallée, 
Vallon.  ’( Bosc .) 

MONT-AU-CIEL.  C’eft  un  des  noms  vulgaires 
de  la  Persicaire  du  Levant. 

MONTER  EN  GRAINE.  Les  jardiniers  em- 
ploient cette  exprefiîon  pour  défigner  l’apparition 
de  la  tige  dans  les  plantes  qui  n’ont  d’abord  que 
des  feuilles  raiicales  , & la  plupart  de  celles  qu  ils 
cultivent  font  dans  ce  cas. 

Comme  c'eft  le  plus  fouvent  pour  leurs  racines 
i ou  pour  Ieuis  feuilles  que  ces  plantes  font  culti- 
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vées  , telles  que  les  radis  , les  raves  , les  choux, 
les  laitues , 8cc. , il  eft  de  l’intérêt  de  ces  jardiniers 
de  retarder  la  montée  en  graine  des  pieds  qu’ils 
ne  réfervent  pas  pour  la  multiplication.  Ils  y par- 
viennent par  divers  moyens: 

i°.  Le  choix  de  la  variété  : y ayant  de  ces  va- 
riétés qui  montent  moins  promptement  en  graine 
que  d’autres,  toutes  circonftances  égales  d’ail- 
leurs ; 

1°.  L’époque  des  femis  : les  plantes  montant 

f>lus  tôt  en  graine  fi  ces  femis  font  faits  pendant 
es  chaleurs  de  l’été,  que  s’ils  font  faits  au  prin- 
tems  ou  en  automne  ; 

3°.  L’expofition  : le  nord,  comme  plus  froid, 
étant  moins  favorable  à la  végétation  que  ie  midi ; 

4°.  La  culture  : les  plantes  binées  8c  arrofées 
montant  plus  lentement  en  graine  que  celles  qui 
ne  le  font  pas  ; les  arrofemens  d’eau  de  puits  ou 
de  fontaine  produifent  encore  mieux  cet  effet  à 
raifon  de  leur  faîcheur. 

y°.  La  ligature  des  feuilles  les  unes  avec  les 
autres,  ou  la  couverture  du  centre  du  pied  avec 
une  petite  pierre  ou  la  feuille  d'une  autre  plante. 

Lorfqu’on  coupe  toutes  ou  la  plus  grande  partie 
des  feuilles  d’une  plante  vivace  , on  l’affoiblit  8c  on 
retarde  fa  fructification  ; mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  plantes  annuelles  ou  bifannuelles  , 
qui  , dans  ce  cas , montent  plus  vite  en  graine  8c 
donnent  des  graines  moins  nombreufes  8c  plus 
petites. 

Je  gémis  toutes  les  fois  que  je  vois  les  pieds  de 
légumes  montés  engraine,  8c  par  cela  rendus  inu- 
tiles à la  nourriture  de  l’homme  , fe  perdre  dans 
les  allées  des  jardins  , tandis  qu’on  pourroit  en 
nourrir  lesbefliaux  ou  en  compofer  des  comportes. 

Voyeç  , pour  le  furplus  , aux  mots  Porte- 
Graine  & Graine,  (.Bosc.) 

MONTIE.  Montia. 

Petite  plante  annuelle  qui  croît  autour  des 
fontaines  , fur  le  bord  des  ruiffeaux , dans  prefque 
toute  l’Europe , 8c  qui  feule  forme  un  genre  dans 
1a  triandrie  trigynie  8c  dans  la  famille  des  Porta- 

lacées. 

Cette  plante,  figurée  pl.  po  des  llluflratlons  des 
genres  de  Lamarck , ne  fe  cultive  que  dans  les  jardins 
de  botanique,  où  on  la  fème  dans  un  pot  dont  on 
place  le  pied  dans  un  badin;  car  elle  veut  être 
dans  une  terre  conftamment  humedtée  par  une 
eau  pure.  Les  pieds  leves  ne  demandent  plus  qu’à 
être  éclaircis  Se  fardés.  Si  on  mettoir  le  pot  où 
elle  eft  dans  un  autre  pot  avec  un  peu  d’eau  , elle 
périroit  certainement,  parce  que  cette  eau  fe  pu- 
tréfieroit  8c  communiqueroit  fon  altération  aux 
tacines  des  pieds  de  Montie.  ( Bosc.  ) 

MONTIN.  Montinia. 

ArbriJTeau  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , qui 
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forme  un  genre  dans  la  dioécie  tétrandrie,  8c  qui, 
n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins,  ne  peut  être 
ici  l’objet  d’un  article  étendu.  Ses  feuilles  font  al- 
ternes 8c  fes  fleurs  terminales.  (Bosc.) 

MONTIRE.  Montira. 

Plante  annuelle  de  la  Guiane  , qui  feule  forme 
un  genre  dans  la  didynamie  angiofpermie  8c  dans 
la  famille  des  Perfjnnées.  Elle  eit  figurée  plan- 
che 513  des  lllujlraiions  des  genres  de  Lamarck. 

Comme  cette  plante  n’eft  cultivée  dans  aucun 
jardin  de  l’Europe  , je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus. 
( Bosc.  ) 

MONTJOLI.  Voye{  Monjoli. 

MOQU1L1ER.  Moquilra. 

Arbre  de  la  Guiane,  figuré  pl.  427  des  lllujlra- 
lions  des  genres  de  Lamarck,  qui  feul  forme  un 
genre  dans  l’icofandrie  monegynie  8c  dans  la  fa- 
mille des  Rofacées. 

Cet  arbre  , dont  la  fructification  n’eft  pas  en- 
core complètement  connue , n'eft  pas  cultivé  dans 
nos  jardins.  ( Bosc.) 

MORAILLE  : infiniment  compofé  de  deux 
branches  de  fer  d’un  pied  de  long  8c  de  fix  lignes 
de  diamètre  à peu  près  , réunies,  d’un  bout , par 
un  axe  autour  duquel  elles  tournent  , 8c  offrant, 
de  l’autre  , deux  boucles  d’un  à deux  pouces  de 
diamèrre  , dans  lefquelles  paffe  une  petite  corde. 
Cet  inftrument  fert  à pincer  le  nez  des  chevaux 
méchans  qu'on  veut  ferrer  ou  opérer  de  quelque 
maladie  chirurgicale  , pour  les  empêcher  de  fe 
défendre. 

U y a lieu  de  croire  que  c’eft  moins  la  douleur, 
car  on  ne  ferme  les  Morailles  qu’autant  qu’il  eft 
néceffaire  pour  les  empêcher  de  tomber,  que  l’in- 
quiétude, qui  rend  leur  emploi  fi  fouvent  nécef- 
faire. On  leur  fubftitue  deux  morceaux  de  bois 
liés  parles  deux  bouts , ou  une  corde.  Voy.  Tor- 
che-nez & Cheval.  (Bosc.) 

MORÉE.  Moræa. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie 
8c  de  la  famille  des  Iridécs , qui  raffemble  plus  de 
deux  douzaines  d’efpèces  , dont  quelques-unes 
font  cultivées  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  31 
des  lllujlraiions  des  genres  de  Lamarck. 

Observations. 

Les  nombreux  rapports  qui  exiftent  entre  les  iris, 
les  glaïeuls,  les  ixies  8c  les  Morées  , ainfi  que  la 
difficulté  de  les  étudier  fur  le  fec , ont  beaucoup 
fait  varier  leur  nomenclature  générique.  Ce  n’eft 
que  lorfque  le  bel  ouvrage  fur  les  Lihacées  , entre- 
pris par  Redoute,  fera  terminé,  que  cette  nomen- 
clature pourra  être  regardée  comme  fixée.  Il  a fait 
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un  genre  de  la  Marée  de  la  Chine  , fous  le  nom 
de  Belamcanda. 

Efpet.es. 

i.  La  Morée  iridiforme. 

Moraa  iridioides.  Linn.  if  Du  Levant. 

2.  La  MoiiÉE  de  !a  Chine. 

Moraa  chincn fis . ï mn.  if  De  la  Chine. 

3.  La  Mcr^e  onguiculaire. 

Moraa  unguicularis.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  Moreè  demi-deuil. 

Moraa  lugens.  LL.n.  'Jf  Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
pérance. 

5.  La  Morée  fpirale. 

Moraa  fpiralis.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

6.  La  Morée  bleue. 

Moraa  carulea.  Thunb.  if  Du  Cap  de  B nne- 
Efpérance. 

7.  La  Morée  barbue. 

Moraa  orijiata.  Lam.  2 f Du  Cap  de  Bonne  Ef- 
pérance. 

8.  La  Morée  polyanthe. 

Moraa  polyanthos.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

9.  La  Morée  fpathacée. 

Moraa  fpathacea.  Linn,  ^DuCapde  Bonne-Ef- 
pérance. 

10.  La  Morée  gladiée. 

Moraa  gladïata.  Linn.  2 f Du  Cap  de  Bonne-  Ef- 
pérance. 

11.  La  Moree  corniculée. 

Moraa  corniculata.  Lam.  2 f Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

12.  La  Morée  à tiges  nues. 

Moraa  aphylla.  Linn.  "if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

i3-  La  Morée  filiforme. 

Moraa  filiformis.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  La  Morée  effilée. 

Moraa  virgata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

iy.  La  Morée  flexueufe. 

Moraa  flexuofa.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

16.  La  Morée  ixioïJe. 

Moraa  ixioides.  Thunb.  "if  De  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

17.  La  Morée  naine. 

Moraa  pufiila.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Elpérance. 

18.  La  Morée  magellanique. 

Moraa  magellanica . Willd.  If  Du  détroit  de 
Magellan. 

19.  La  Morée  à feuilles  plifiees. 

Moraa  plicata.  Willd.  if  Des  Îles  Caraïbes. 

Agriculture.  Tome  V. 
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20.  La  Moree  en  ombel’e. 

Moraa  umbellata.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bontie- 
Efpérance. 

21.  La  Morée  crépue. 

Moraa  crifpa.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

2Z.  La  Morée  à pétales  d’iris. 

Moraa  iriopetala.  Linn.  If  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

23.  La  Morée  à longue  gaïne. 

Moraa  vaginata.  Decand.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

24.  La  Morée  négligée. 

Morea  fordefens.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2y.  La  Morée  à grandes  fleurs. 

Moraa  virgata.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

Culture. 

L-  s deux  premières  efpèces  fupportent  fort  bien 
la  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris , & quoique 
leurs  fleurs  durent  fort  peu  d’heures,  elles  font 
très  propres  à l’ornement  des  parterres  & des  jar- 
dins payfagers.  C’elt  fur  le  bord  des  allées  , dans 
les  corbeilles  placées  au  milieu  des  gazons,  ou  à 
quelque  dilta  ice  des  mad  fs , qu’il  convient  de  les 
plac  r.  Une  terre  fraîche  & un  peu  confilfante  eft 
celle  qui  leur  convient  le  mieux.  On  les  multiplie 
avec  la  plus  grande  facilité  , an  moyen  du  déchi- 
rement des  vieux  pieds,  déchirement  qui  s’exé- 
cute à l’iffue  de  l’hiver , & qui  donne  de  nouveaux 
pieds,  qui  fleuriflènt  le  plus  fouvent  la  même  an- 
née. Ces  plantes  ne  demandent  d’autre  culture  que 
celle  qu’on  donne  dans  tous  les  jardins.  La  fécondé, 
qui  eit  la  plus  répandue  , fe  multiplie  auffi  par  grai- 
nes, dont  elle  donne  beaucoup  & de  bonnes. 

Parmi  les  autres  efpèces , les  4e. , 23e.,  24e.  & 
if.  font  les  feules  qui  fe  voient  'ans  nos  jardins  ; 
mds  plufieurs  autres  y ont  paru  à differentes  épo- 
ques. Toutes  demandent  l’orai  grrie  , ou  mieux 
la  ferre  tempérée  ou  la  bâche  pendant  l'hiver.  En 
conféquence  , il  faut  les  tenir  en  pots  remplis  de 
terre  de  bruyère,  pour  pouvoir  les  rentrer  aux 
approches  des  froids.  On  ne  les  multiplie  guère 
que  parleurs  caïeux,  dont  elles  font  généralement 
avares  ; auffi  ne  les  trouve-t-  on  nulle  part  en  abon- 
dance. Leur  terre  doit  être  renouvelée  tous  les 
deux  ans  au  moins,  & les  arrofemens  leur  être 
confiamment  ménagés.  ( Bosc.  ) 

Morees.  C'eft,  dans  le  département  de  la 
Haute-Marne , l’argile  que  l’eau  entraîne  lorfqu  on 
lave  les  mines  de  fer  limoneufes  , argile  qui  fe  dé- 
pofe  au  fond  & fur  le  bord  des  ruiffeaux  , d’où 
on  l’enlève  pour  la  porter  fur  les  champs  & fur 
les  prés.  Quoiqu’infertile  par  fa  nature,  elle  amé- 
liore, comme  la  marne,  les  lieux  où  onia  répand  , 
mais  feulement  au  bout  de  deux  à trois  ans. 
(Bosc.) 
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MORELLANE.  Morella. 


Arbre  à feuilles  alternes  & à fleurs  en  chatons , 
qui  feu!  forme  un  genre  dans  la  monoécie  monan- 
drie  , qu'on  cultive  à la  Chine  pour  fon  fruit, 
qui  relfemble  à une  mûre  , & qu’on  mange  cuit 
avec  des  viandes  avant  fa  maturité  , cru  au  mo- 
ment de  fa  maturité,  & avec  lequel  on  fait  un  vin 
fort  agréable  lorfque  fa  maturité  ell  complète. 

Cet  arbre,  qui  fe  rapproche  des  Gnets  , eft 
peut-être  le  prunier  de  Kempfer.  On  ne  le  cultive 
pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc . ) 

MORELLE.  Solasum. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Solanées , dans  lequel  on  trouve 
cent  quarante-cinq  efpèces  connues  , parmi  lef- 
quelles  il  en  ert  plufleurs,  entr’autres  la  pomme  de 
terre  ou  parmentière , qui  font  cultivées  en  grand , 
& beaucoup  qui  fe  voient  dans  les  écoles  de  bota- 
nique & dans  les  collections  des  amateurs  de  plan- 
tes. 11  elt  figuré  pl.  115  des  Illuftrations  des  genres 
de  Lamarck. 

Obfcrvûtions. 

Deux  efpèces  de  ce  genre  forment  actuellement 
celui  Nicterion.  Voye i ce  mot. 

Efpeces. 

Marelles  fans  piquans. 

i.  La  Morelle  à feuilles  de  molène. 

Svlanum  vereajcifolium.  Jacq.  T?  De  l'Améri- 
que méridionale. 

2.  La  Morelle  auriculée. 

Solanum  auriculaium.  L,amar«.k.  T>  De  l’Ile-de- 
France. 

3 La  Mcrelle  à feuilles  de  laurier. 

Solanum  lauritohum.  Linri.  f)  De  l’ Amérique 
méridionale. 

4.  La  Mon  eue  à feuilles  de  fauge. 

Solanum  ftlvifo/ium  f am.  De  la  Guiane. 

5.  La  Morelle  effilée. 

Solanum  virgatum.  Lam.  T}  Des  Canaries. 

6.  La  Morelle  faux- piment,  vulgairement 
Y amomum. 

Solanum  pfcudocapjicum.  Linn.  ï)  De  Madère. 

7.  La  Mo  < elle  pubefcuite. 

Solanum  pubefcens.  WilLi.  f)  Des  Indes. 

8.  La  Morelle  de  Bomba. 

Solanum  bombenje.  Jacq.  F;  Du  Mexique. 

9.  La  Morelle  à petit  fruit. 

Solanum  microcarpon.  Vahl.  F)  De  l’Égypte. 

10.  La  Morelle  terminale. 

Solanum  terminale.  Forsk.  [7  De  l’Arabie. 

11.  La  Morelle  p *uc  flore. 

Solanum pauciflorum,  Vahl.  I)  De  la  Martinique. 
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12.  La  Morelle  diphylle, 

Solanum  diphyllum.  Linn.  F>  De  l’Amérique 

méridionale. 

13.  La  Morelle  fombre. 

Solanum  trifte.  Jacq.  F?  De  la  Martinique. 

14.  La  Morelle  à grappes. 

Solanum  ramofum.  Lam.  F?  De  la  Martinique. 

15.  La  Morelle  de  la  Havane. 

Solanum  havanenfe.  Lam.  T)  De  Cuba. 

16.  La  Morelle  géminée. 

Solanum  geminatum.  Vahl.  F?  De  Cayenne. 

17.  La  Morelle  pendante. 

Solanum  retrofraftum . Vahl.  F>  De  l’Amérique 

méridionale. 

18.  La  Morelle  étoilée. 

Solanum  Jlellatum.  Jacq.  F?  De 

19.  La  Morelle  nodiflore. 

Solanum  nodlflorum.  Jacq.  F)  De  l’Ile-de-France. 

20.  La  Morelle  fugace. 

Solanum  fugax.  Jacq.  T)  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

11.  La  Morelle  lycioïde. 

Solanum  lycioides.  Linn.  F)  De  1‘ Amérique  mé- 
ridionale. 

22.  La  Morelle  douce-amère. 

Solanum  dulcamara.  Linn.  T)  Indigène. 

23.  La  Morelle  à feuilles  épailfes. 
Solanum  crajfifolium.  Lam.  Du  Cap  De  Bonne- 
Efpérance. 

24.  La  Morelle  tégorée. 

Solanum  tegore.  Alibi,  De  Cayenne. 

25.  La  Morelle  triangulaire. 

Solanum  triquttrum.  Cavan.  Y)  De  la  Nouvelle- 

Efpagne. 

26.  La  Morelle  grimpante. 

Solanum  fcandens.  Lmn.  De  Cayenne. 

27.  La  Morelle  lyrée. 

Solanum  lyratum.  Thunb.  Du  Japon. 

28.  Li  Morelle  de  Quito. 

Solanum  qu'toenfe.  Lam.  F)  Du  Pérou. 

29.  La  Morelle  a gros  fruit. 

Solanum  macrocarpon.  Linn.  G Du  Pérou. 

30.  La  Morelle  nageante. 

Solanum  natans.  Ruiz  & Pav.  F>  Du  Pérou. 

3 1 . La  Morelle  à grandes  fleurs. 
Solanum  grandflorum.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou.. 

32.  La  Morelle  à fleurs  vertes. 
Solani.mviridtflorum.Ru  z bC  Pav.  T>  Du  Pérou. 

33.  La  Morelle  feffile. 

Solanum  fcfftle.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

34.  La  Morelle  glanduleufe. 

Solanum glanduloj um . Ruiz  & Pav.  F?  Du  Pérou. 

3f.  La  Morelle  flexible. 

Solanum  lentum.  Perf.  F)  Du  Mexique. 

3 6.  La  Morelle  à feui'bs  obliques. 
Solanum  obliquum.  Ruiz  Sc  Pav.  T>  Du  Pérou. 

37.  La  Morelle  à feuilles  oblongues. 
Solanum  oblongum.  Ruiz.&  Pav.  Du  Pérou. 
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38,  La  Morelle  à deux  fortes  de  feuilles. 
Solanum  bïf or  mi  folium.  Ruiz  & Pav.  |>  Du 
Pérou. 

39.  La  Morelle  à feuilles  linéaires. 
Solanum  lîneatum.  Ruiz  & Pav.  JJ  Du  Pérou. 

40.  La  Morelle  à feuilles  filiformes. 
Solanum  filiforme.  Ruiz.  & Pav.  JJ  Du  Pérou. 

41.  La  Morelle  fétide. 

Solanum  fetidum.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou. 

41.  La  Morelle  urcéolée. 

Solanum urceolatum.  Ruiz  & Pav.  JJ  Du  Pérou. 

43.  La  Morelle  pulvérulente. 

Solanum  pulverulentum.  Ruiz  & Pavon.  JJ  Du 
Pérou. 

44.  La  Morelle  luifanre. 

Solanum  nitidum.  Piuiz  & Pav.  J)  Du  Pérou. 

45.  La  Morelle  à rameaux  écartés. 
Solanum  patulum.  Puiz  Sc  Pav.  T)  Du  Pérou. 

46.  La  Morelle  gnaphalioïde. 

Solanum  gnaphalioides.  Ruiz  & Pav.  Tj  Du  | 
Pérou. 

47.  La  Morelle  à feuilles  aiguës. 

Solanum  acutifolium.  Ruiz  & Pav.  JJ  Du  Pérou. 

48.  La  Morelle  foyeufe. 

Solanum  fericeum.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou. 

49.  La  Morelle  diffufe. 

Solanum  dijfufum.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

jo.  La  Morelle  à rameaux  pendans. 
Solanum  pendulum  Ruiz  & Pav.  t?  Dit  Pérou. 

ji.  La  Morelle  ternate. 

Solanum  ternatam.  Ruiz  &:  Pav.  Du  Pérou. 

f2.  La  Morelle  à feuilles  de  chêne. 

Solanum  quercifolium.  Linn.  JJ  Du  Pérou. 

53.  La  Morelle  laciniee. 

Solanum  ladniarum  Ait.  tq  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

J4  La  Morelle  radicante. 

Solanum  radicans.  Linn.  if  Du  Pérou. 

jj.  La  Morelle  en  corymbe. 

Solanum  corymbofum,  Jacq.  Du  Pérou. 

J 6.  La  Morelle  tubéreuiej vulgairement pomme 

de  terre. 

Solanum  tuberofum.  Linn.  ^Du  Pérou. 

J7.  La  Morelle  pomme-d'amour,  vulgairement 

tomate. 

Solanum  lycoperftcum.  Linn.  0 De  l’A  mérique 
méridionale. 

j8.  La  Morei  le  faufie-pon  me-d’amcur. 
Solanum  pfeudo-lycoperficum.  Jacq.  Q De... 

J9.  La  Morelle  du  Pérou. 

Solanum  peruvianum.  Linn.  if  Du  Pérou. 

60.  La  Morelle  des  montagnes. 

Solarium  montanum.  Linn.  if  Du  Pérou. 

6r.  La  Morelle  rouge. 

Solanum  rubrum.  Linn.  De 

62.  La  Morelle  multifida. 

Solanum  multifidum.  Lam.  if  Du  Pérou. 

63.  Lr  Morelle  pinnatifîde. 

Solanum  pinnatifidum.  Lam.  if  Du  Pérou. 
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64.  La  Morelle  à feuilles  étroites. 
Solanum  angufîifolium.  Lam.  Du  Pérou. 

6j.  La  Morelle  noire. 

Solanum  nigrum.  Linn.  © Indigène. 

66.  La  Morelle  d’Éthiopie. 

Solanum  ethiopicum.  Linn.  © Des  Indes. 

67.  La  Morelle  arquée. 

Solanum  incurvum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

68.  La  Morelle  à tige  aplatie. 

Solanum  anceps.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

69.  La  Morelle  roncinée. 

Solanum  runcinatum.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

70.  La  Morelle  douce.' 

Solanum  mue.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

71.  La  Morelle  conique. 

Solanum  conicum.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

72.  La  Morelle  anferine. 

Solanum  chenopodioides.  Lam.  Du  Chili. 

73.  La  Morelle  feabre. 

Solanum  feabrum.  Lam.  © Du  Pérou. 

74.  La  Morelle  à feuilles  de  poirier. 
Solanum  pyrifohum.  Lam.  De  la  Martinique. 

7J • La  Morelle  blanche. 

Solanum  album.  Lour.  De  la  Cochinchine. 

7 6.  La  Morelle  dichotome. 

Solanum  dichotomum.  Lour.  De  la  Chine. 

77.  La  Morelle  biflore. 

Solanum  biflorum.  Lour.  D la  Chine. 

78.  La  Morelle  légèrement  épineufe. 
Solanum  fubintrme.  Jacn.  Des  Indes. 

79.  La  Morelle  mnriquée. 

Solanum  muricatum . Ait.  f)  Du  Pérou. 

80.  La  Morelle  à longues  fleurs. 
Solanum  long] forum . Y’ahl.  fr  De  Cayenne. 

Morelles  munies  de  piquans. 

81.  La  Morelle  mémngène^  vulgairement 
aubergine. 

Solanum  melongena.  ! mil.  Q Des  Indes. 

82.  La  Mo  elle  folle. 

Solanum  infanum  Linn.  ©Des  Indes. 

83.  La  Morelle  de  Ctilm. 

Solanum  zeylanicum.  Scop.  0 D Ceilan. 

84.  La  Morelle  féroce. 

Solanum  ferox-,  Linn.  © Des  Indes. 

8j.  La  Morelle  brune. 

Solanum fufeatum.  Linn.  ©Du  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

86.  La  Morelle  de  travers. 

Solanum  torvum.  wj rtz.  (J  De  la  Jamaïque. 

87.  La  Morelle  voiuble. 

Solanum  volubile.  Swj rtz.  JJ  De  Cuba. 

88.  La  Morelle  de  Campêche. 

Solanum  campe. kietije.  Linn.  IJ  De  l’Amérique 

méridionale. 

89.  La  Morelle  mammiforme. 

Solanum  mammofum.  Lmn.©  Des  Barbades. 

90.  La  Moselle  hii'pide. 

Solanum  hifpidum.  Ruiz  Ôc  Pav,  Du  Pérou, 

Z z ij 
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91.  La  Morelle  lépreufe. 

Solanum  leprofum.  Orteg.  Du  Chili. 

92.  La  Morelle  ramafïée. 

Solanum  aggregatum.  Lam.  f)  De  Guinée. 

93.  La  Morelle  couverte. 

Solanum  leHum.  Cavan.  Du  Mexique. 

94.  La  Morelle  paniculée. 

Solanum  paniculatum.  Linn.  Du  Bréfil. 

9f.  La  Morelle  hériflee. 

Solanum  hirtum.  Vahl.  f?  De  l'île  de  la  Trinité. 

9 6.  La  Morelle  très-aiguillonnée. 
Solanum  aculeatijjimum.  Jacq.  J?  De  l’Améri- 
que méridionale. 

97.  La  Morelle  chevelue. 

Solanum  crinïium.  Lam.  De  Cayenne. 

98.  La  Morelle  de  Virginie. 

Solanum  virginicum.  Linn.  Q De  l’Amérique 
feptentrionale. 

99.  La  Morelle  fodomée. 

Silanum  fod.oms.um.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

100.  La  Mo?  elle  de  Jacquin. 

Solanum  Jacquini.  Wiild.  O Des  Indes. 

xoi.  La  Morelle  xanthocarpe. 

Solanum  xanthocarpum.  Schrad.  O De  l’Afri- 
que. 

102.  La  Morelle  coagulante. 

Solanum  coagulans.  Forvk.  f)  De  l’Arabie. 

103.  La  Morelle  de  la  Jamaïque. 
Solanum  jamaicenfe.  Swartz.  5 De  la  Jamaïque. 

104.  La  Morelle  de  l’Inde. 

Solanum  indicum.  Linn.  T?  Des  Indes. 

105.  La  Morille  de  la  Caroline. 
Solanum  carolinienfe.  Linn.  O De  l’ Amérique 
feptentrionale. 

106  La  Morelle  ciliée. 

Solanum  ci/iatum.  Lam.  Q De 

107.  La  Morelle  pyracanthe. 

Solanum  pyracamhos.  Lam.  b De  Madagafcar. 
ig8.  La  Mo  elle  lïnuée. 

Solanum  fnuatum.  V illd.  (7  De 

109.  La  Morelle  fcabre. 

Solanum  fcabrum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

no.  La  Morelle  prifonnière. 

Solanum  incarceratum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

m.  La  Morelle  âpre. 

Solanum  afperum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

11 2.  La  Morelle  du  Cap. 

Solanum  capenfe.  Thunb.  F?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1 1 3 . La  Morelle  marginée. 

Solanum  marginatum.  Linn.  De  l’AbyfTinie. 

1 14.  La  Morelle  à feuilles  de  ftramoine. 
Solanum  firamonifolium.  Jacq.  T?  Des  Canaries. 

11  y.  La  Morelle  automnale. 

Solanum  oporinum.  Willd-T)  Du  Cap  de  Bonue- 
Efpérance. 

116.  La  Morelle  ondée. 

Solanum  undatum.  Lam.  I?  De  l’Ile-de-France. 
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117.  La  Morelle  à feuilles  entières. 
Solanum  integrifolium.  Lam.  7?  De  l’Ile-de- 
France. 

11 8.  La  Morelle  hétérophylle. 
Solanum  heterophyllum.  Lam.  De  Cayenne. 

119.  La  Morelle  de  Paleftine. 

Solanum fanftum.  Linn.  T?  De  l’Arabie. 

120.  La  Morelle  trong. 

Solanum  trungum.  Lam.  f?  Des  Indes. 

1 2 1 . La  Morelle  cotoneufe. 

Solanum  tomentofum.  Linn.  T?  De  l’Afiique. 

122.  La  Morelle  hybride. 

Solanum  hybridum.  Jacq.  I?  De  l’Afrique. 

123.  La  Morelle  polygame. 

Solanum  polygamum.  Vahl.  T?  De  l'île  Sainte- 

Croix. 

124.  La  Morelle  de  Bahama. 

Solanum  bahamenfe.  Linn.  J?  Des  îles  de  Ba- 
hama. 

125-.  La  Morelte  à fruits  rouges. 

Solanum  coccineum.  Jacq.  f)  De 

126.  La  Morelle  roide. 

Solanum  rigidum.  Lam.  J?  De 

127.  La  Morelle  à feuilles  larges, 

Solanum  latifolium.  Lam.  De 

128.  La  Morelle  anguivi. 

Solanum  anguivi.  Lam.  T>  De  Madagafcar. 

j 29.  La  Morelle  obfcure. 

Solanum  ohfcurum.  Vahl.  T)  De  Cayenne. 

130.  La  Morelle  gigantefque. 

Solanum  giganteum.  Jacq.  T>  Du  Cap  de 
Bonne-hfpérance. 

131  La  Morelle  en  zigzag. 

Solanum  flexuofum.  Vahl.  De  Cayenne. 

132.  La  Morelle  à feuilles  en  lance. 
Solanum  lancetj'olium.  Jacq.  J)  De  l’Amérique 
méridionale. 

133.  La  Morelle  lancéolée. 

Solanum  lanceolatum.  Cavan.  Du  Mexique. 

1 34.  La  Morelle  à feuilles  de  chalef. 
Solanum  eleagnifohum.  Cavan.  f)  De  l’Améri- 
que méridionale. 

135.  La  Morelle  polyacanthe. 

Solanum  polyacanthos.  Lam.  J)  De  la  Domi- 
nique. 

136.  La  Morelle  à piquans  rouges. 
Solanum  igneum.  Linn.  f?  De  l' Amérique  nié* 
ridionale. 

137.  La  Morelle  de  Miller. 

Solanum  Milleri.  Jacq.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance. 

138.  La  Morelle  trilobée. 

Solanum  trilobatum.  Wiild.  Des  Indes. 

139.  La  Morelle  de  Buenos- Ayres. 
Solanum  bonarienfe.  Linn.  f)  Du  Brefil. 

140.  La  Morelle  à feuilles  d’oûille. 
Solanum  aceiof&folium.  Lam.  Jj  Des  Indes. 

1 4 1 . La  Morelle  micramhe. 

Solanum  micranthos.  Lam.  Du  Brefil. 
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14t.  La  Morelle  crotonoïde. 

Solarium  crotonoides . Lam.  Tj>  Delà  Martinique. 

143.  La  Morelle  à feuilles  de  fifymbre. 

Solarium  fifymb  ri  folium.  Lam.  Tj  Du  Rréfil. 
144.  La  Morelle  juripéba. 

Solarium  juripéba.  Rich.  De  Cayenne. 
i4y.  La  Morelle  toxicaire. 

Solarium  loxicaria.  Rich.  De  Cayenne. 

Culture . 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  que  j’ai  à dire 
fur  la  culture  des  Morelles,  je  parlerai  lucceflive- 
reenc  des  efpèces  indigènes  8c  de  celles  qui  fe 
cultivent  en  pleine  terre  pour  l’utilité  ; enfuite 
je  réunirai  en  groupe  celles  qui  ne  fe  voient  que 
dans  les  écoles  de  botanique  ou  dans  les  collec- 
tions des  amateurs  , afin  de  n’être  pas  dans  la 
néceflité  de  me  répéter  à chaque  efpèce. 

La  Morelle  douce-amère  croît  dans  les  bois, 
les  huilions  , les  haies  de  toute  l'Europe  qui  font 
en  terrein  gras  & frais.  On  emploie  fréquemment 
fes  feuilles  8c  fes  jeunes  pouffes  en  médecine  , 
comme  apéritives,  déterfives,  refolutives  8c  ex- 
pectorantes , principalement  dans  les  maladies 
cancéreufes  8c  arthritiques.  Les  moutons  8c  les 
chèvres  les  mangent  , mais  non  les  autres  bef- 
tiaux.  Ses  baies  font  fi  fort  du  goût  des  renards , 
qu’on  les  emploie  pour  les  attirer  aux  pièges. 
On  fait  des  corbeilles  avec  fes  tiges. 

La  propriété  qu’a  cette  plante  de  grimper,  & 
l’élégance  de  fes  fleurs,  engagent  louvent  à la  cul- 
tiver autour  des  tonnelles  & dans  les  jardins  pay- 
fagers;  elle  donne  une  ombre  légère  & agréable 
pendant  l’été  dans  le  premier  cas,  8c  produit  de 
fort  jolis  effets  dans  le  fécond.  Quoique  facile  à 
caffer  , il  eft  utile  de  l’introduire  dans  les  haies  , 
parce  qu’elle  fe  dirige  conformément  au  befoin  , 
pour  boucher  les  trous  8c  enlacer  les  branches. 
On  la  multiplie  de  femences,  de  racines , de  mar- 
cottes 8c  de  boutures  , fans  aucune  difficulté. 
Elle  ne  craint  que  l’excès  de  la  féchereffe  8c  l'excès 
de  l'humidité.  Il  y en  a une  variété  à fleurs  blan- 
ches & une  à feuilles  panachées  : cette  dernière 
eft  fort  délicate  8c  même  craint  la  gelée. 

La  Morelle  noire  croît  en  quantité  autour 
des  maifons,  dans  les  jardins,  le  long  des  haies, 
fur  le  bord  des  chemins,  enfin  dans  tous  les  lieux 
cultivés  qui  font  gras  & frais.  On  la  retrouve  aufli 
abondante  en  Afie  , en  Afrique  8c  en  Amérique  ; 
elle  offre  des  variétés  nombretifes  qu’on  a fouvent 
décrites  comme  des  efpèces.  L’odeur  de  fes  feuil- 
les eft  mufquée  , & en  même  tems  narcotique  8c 
naufeabonde.  Aucun  animal  .domeftique  n'y  tou- 
che. Elle  paffe  généralement  pour  un  poifon  ; 
cependant,  à l'Ile-de-France,  on  la  mange  jour- 
nellement en  guife  d’epinard  , tous  le  nom  commun 
de  berde.  La  médecine  en  fait  ufage  comme  ano- 
dine 8c  rafraîchiffante. 

L'exceffive  abondance  de  cette  efpèce  dans 


MOR  565 

certains  lieux  doit  engager  à l’arracher  à la  fin 
de  l’automne  , non-feulement  pour  favorifer  la 
pâture  des  beftiaux  , mais  encore  pour  , en  l’ap- 
portant fur  les  fumiers , en  augmenter  la  rnaffe  , 
ou,  en  la  brûlant , en  tirer  de  la  potaffe.  11  me  (em- 
ble  qu'il  pourroit  fouvent  être  avantageux  de  la 
femer  dans  les  champs  pour  l’enterrer  en  fleur  , 8c 
fuppléer  par-là  au  manque  d'engrais  ; car  elle 
paroit  l’emporter  en  rapidité  de  végétation  8c  en 
abondance  de  parenchyme  fur  la  plupart  des  plan- 
tes qu’on  emploie  à cet  objet.  Voye ç Récoltés 
ENTERREES. 

Dans  les  écoles  de  botanique  , les  feuls  lieux  où 
on  cultive  cette  plante  , on  fe  contente  d’en  en- 
terrer quelques  graines  en  place,  8c  de  donner  au 
plant  qui  en  provient  les  foins  propres  à tout 
jardin  bien  foigné. 

La  Morelle  tubéreufe  ou  pomme  de  terre  , ou 
parmentière,  eft  devenue  d'une  importance  telle, 
qu’on  ne  peut  trop  s’étendre  fur  fa  culture.  Je 
la  rendrai  l'objet  d’un  article  particulier  au  mot 
Pomme  de  terre. 

La  Morelle  pomme  - d’amour  ou  tomate  eft 
cultivée  dans  tous  les  jardins  des  pays  chauds  à 
raifon  de  fon  fruit,  dont  la  pulpe  , d’un  bel  orangé 
8c  légèrement  acide , fert  à affaifonner  les  viandes 
8c  le  poiffon.  Sa  culture  eft  des  plus  faciles  , puis- 
qu'il ne  s’agit  , pour  avoir  du  fruit  au  primeurs 
8c en  automne,  que  de  femer  fes  graines,  de  mois 
en  mois,  à une  expofuion  chaude,  5c  pour  avoir 
du  fruit  en  été , à une  expofition  fraîche.  Il  m'a 
paru,  partout  où  je  l'ai  vu  cultiver,  c’eft-à-dire  r 
en  Amérique  , en  Efpagne , en  Italie  8c  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France , qu’une  terre 
légère  lui  convenoit  mieux  qu’une  terre  forte  ; 
cependant  on  met  peu  d’attention  à celle  où  on 
la  place.  Le  plant  levé  s’éclaircit  8c  fe  farcie  au 
beloin;  on  lui  donne  quelques  arrofemens  dans 
les  tems  de  féchereffe  , 8c  un  mois  s’eft  à peine- 
écoulé  qu’on  commence  à cueillir  fes  fruits,  qui 
paroiffenc. 8c  mùriffent  fucceffivement , jufqu’à  ce 
que  le  pie.d  foit  épuifé  ; ce  qui  n’a  lieu  qu’au 
bout  de  deux  ou  trois  mois  de  production.  Il  eft 
de  ces  pieds  qui  couvrent  un  efpace  de  terrëiu  de 
fix  pieds  de  diamètre.  L’influence  de  la  faifon  fe 
fait  prodigieufement  fentir  fur  les  fruits  , qui 
deviennent  mauvais  pendant  les  pluies  8c  les 
froids,  8c  qui  reprennent  enfuite  toute  leur  qua- 
lité. Les  perfonnes  qui  y font  accoutumées  fouf- 
frent  beaucoup  de  leur  privation;  aufli  , pour  en 
avoir  pendant  les  deux  ou  trois  mois  d'hiver  où 
les  fraîches  manquent , les  fait-on  confire  dans  le 
vinaigre  ou  fecher  8c  réduire  en  poudre.  La  con- 
fommation  qui  s’en  fait  eft  immenfe. 

Dans  le  climat  de  Paris,  la  culture  des  tomates 
eft  un  peu  plus  difficile  , & fon  fruit  n’y  eft  jamais 
ni  aufli  bon,  ni  aufli  recherché,  ni  aufli  abon- 
dant. Dès  que  les  gelées  tardives  ne  font  plus 
à craindre  , on  fème  leur  graine  fur  couche  nue, 
foit  dans  des  pots , foit  en  rayon  , Sc  lorfque  le. 
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plant  qui  en  eft  provenu  a acquis  fix  pouces  de  ' 
Ji'iut  , on  le  repique  contre  un  mur  expofe  au 
midi , dans  une  terre  modérément  amandée  avec 
du  terreau,  8c  on  arrofe.  Si  la  terre  étoit  trop 
fumée  8c  trop  arrofée , il  en  réfulteroit  une  plus 
vigour  ufe  pouife  de  feu  i'.es  & moins  de  fruit, 
& les  fruits  auroient  un  mauvais  goût  ou  point 
de  goût  , félon  que  le  fumier  8c  les  3rrofeim  ns 
prédomineroient.  Ces  pieds  font  ordinairement 
frappés  de  la  gelée  au  moment  de  leur  plus  forte 
production,  £x  en  confequcnce  ce  font  leurs  pre- 
miers fruits  qu’il  faut  garder  pour  femence. 

Il  y a un  affez.  grand  nombre  de  variétés  de 
tomates,  dont  les  unes  ont  les  feuilles  très  dé- 
coupées , les  autres  peu  découpées  ; les  unes  avec 
?e  fruit  tond,  petit  & abondant,  les  autres  avec 
le  fruit  aplati  à fon  fommet,  gros,  plrifé  , ma- 
melonné, peu  abondant.  C eft  cette  dernière  va- 
riété qu’il  eft  préférable  de  cultiver , au  moins  dans 
les  pays  chauds.  Il  n’eft  pas  rare,  en  Caroline,  de 
voir  de  ces  fruits  gros  comme  les  deux  poings  : 
on  m a affûte , dans  ce  pays , qu’il  y avoir  une  va- 
riété dont  le  fruit  étoit  blanc. 

Comme  la  pulpe  des  tomates  contient  une 
grande  quantité  de  petites  graines  defagréables 
fous  la  dent , il  eft  bon  , quoiqu’on  ne  le  fafte 
pas  toujours , de  l’en  purger  au  moyen  d’une  toile 
claire  ou  d’une  pafloire. 

Le  fruit  de  la  Morelle  mélongène  ou  auber- 
gine n’eft  pas  l’objet  d’une  confommation  auffi 
étendue  que  celle  de  la  tomate;  cependant  elle  ne 
lai  lie  pas  que  d'être  encore  confidérable.  Ces  deux 
plantes  s'accompagnent  partout , quoique  la  pre- 
mière exige  plus  de  chaleur.  En  Caroline  , on  eft 
obligé  de  lui  donner  des  abris,  & dans  le  midi 
de  la  France,  de  les  femer  fur  couche  pour  en 
avoir  dès  ia  fin  du  printems  : on  eft  obligé  de 
leur  donner  deux  ou  trois  légers  binages  3c  des 
arrofemens  plus  abondans  pendant  les  chaleurs  : 
du  refte,  la  manière  de  la  traiter  eft  la  même. 

Aux  environs  de  Paris , les  aubergines,  même 
famées  fur  couche  üt  enfuite  plantées  dans  les 
meilleures  expofitions,  amènent  rarement  la  plus 
grande  partie  de  leurs  fruirs  à maturité  avant  les 
premières  gelées  de  l’automne  ; auftî , quand  on 
veut  en  avoir  en  abondance  de  beaux  8c  de  bons, 
etf-on  obligé  de  les  laiffer  conftamment  fous  chàf- 
fis.  Au  refte,  ils  n’y  font  recherchés  que  par  ceux 
qui  en  ont  mangé  dans  les  pays  chaud:.  ; très-ra- 
rement ils  y font  bons. 

On  garde  les  graines  des  premières  aubergines 
mûres  pour  fervir  aux  fernis  de  l’année  fui  vante, 

& on  les  laifle  terminer  leur  évolution  dans  leur 
pulpe. 

Le  nombre  des  variétés  de  l’aubergine  eft  fort 
confidérable  : il  y en  a de  rouges  rondes,  de  rou- 
ges ovales,  de  rouges  alongees  3c  recourbées  , 
dans  prefque  toutes  les  nuances.  11  y en  a de  blan- 
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elles  qui  reffembleot  exactement  à un  œuf  de 
poule. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  font  perfuadées  que  les 
aubergines  font  mal-faines,  parce  qu’elles  appar- 
tit-nnent  à une  famille  de  plante  qui  contient 
beaucoup  de  poifonj  mais  li  cela  étoit,  il  y a 
long-tems  que  la  populition  des  pays  chauds  fe- 
rait anéantie.  Si  elles  fort  quelquefois  du  mal, 
c’elt  parce  qu’on  en  mange  trop  8c  qu’elles  cau- 
fe..t  d s indigellions.  Leurs  t .uilles  ont  une  légère 
odeur  narcotique , & font  employées  en  méde- 
cine comme  émollientes  & adoudffantes. 

P uni  ies  autres  efpèces  d.  Morelle,  il  en  eft 
encore  une,  la  Morelle  faux  piment,  que  les 
jardiniers  de  Paris  appellent  amomum , faux-pi- 
ment , petit  cerijier  d’hiver , dont  il  faut  auffi  par- 
ler particulièrement , parce  que  fa  culture  eft  an- 
cienne 8c  fort  étendue,  à raifon  de  ce  qu’il  fert  à 
orner  les  appartemens  pendant  l’hiver  , faifon  où 
il  conferve  les  feuilles  ôc  refte  garni  de  fes  fruits, 
prefque  femblables  a des  cerifes.  On  peut  la  multi- 
plier de  femences,  de  boutures,  de  racines,  de  reje- 
tons 3c  de  marcottes  ; mais  on  fe  contente  générale- 
ment des  deux  premiers  de  ces  moyens,  comme  les 
plus  propres  à donner  desarbres  d une  belle  venue. 
Les  graines  fe  fèment  fur  couche  &c  fous  châllis 
dans  des  pots  remplis  par  tiers  de  terre  de  bruyère, 
de  terre  franche  8c  de  terreau;  8c  lorfque  le  plant 
qui  en  provient  eft  parvenu  a fix  ou  huit  pouces 
i.e  haut , on  le  repique  leul  à feul  dans  d’autres  pots 
qu'on  rentre  dans  l'orangerie  , ou  mreux  dans  la 
lerre  tempérée,  car  cette  efpèce  craint  beaucoup 
1 humidité,  ôc  le  grand  jour  lui  eft  fort  nécelfaire. 
A trois  ou  quatre  ans,  il  eft  déjà  dans  le  cas  d être 
employé  à la  décoration  des  appartemens , 8c 
jourt  oe  fes  avantages  pendant  le  double  de  ce 
tems  : alors,  il  faut  que  fa  tige  8c  fa  tête  aient 
chacun  environ  un  pied  de  haut,  ôc  que  cette 
dernière  ne  l’oit  ni  trop  ni  pas  affez  garnie  de 
branches  principales  8c  de  branches  fecondaires. 
Ce  n'eft  pas  à tous  les  jardiniers  qu’il  eft  donné 
de  former  cette  tête  convenablement  : les  coups 
de  ferpetee  n’y  font  jamais  un  bon  effet.  Je  n'ai 
jamais  vu  ceux  qui  avoienc  été  rapprochés  fur 
leurs  grofles  branches  proJuire  un  bon  effet. 
C’elt  l intelligence  8c  le  goût  qui  doivent  préfider 
à cette  opération  j ainfî  ce  que  je  pourrois  eu  dire 
de  plus  feroit  fuperflu. 

Les  boutures  fe  font  auffi  dans  des  pots  fur 
couche  Sc  lous  chaffis , 8c  s’enracinent  prompte- 
ment. On  les  rentre  en  automne  dans  la  ferre 
tempérée,  8c  on  les  traite  de  même  que  les  pieds 
d’un  an  , venus  de  graines. 

Comme  les  pàds  de  cette  Morelle  donnent  des 
rameaux  d’autant  plus  courts  8c  des  fleurs  d’au- 
tant plus  nombreufes,  qu’ils  font  moins  graffemenc 
nourris  , il  eft  avantageux  de  ne  leur  donner  de  la 
nouvelle  terre  que  tous  les  deux  ans,  mais  d’ail- 
leurs de  les  tenir  dans  des  pots  d’une  fffi.'ante 
capacité,  car  ils  jettent  beaucoup  de  racines.  Lorf- 
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qu'on  veut  la  conferver  avec  toute  fa  beauté  dans 
un  appartement , il  faut  la  placer  près  des  fenêtres 
toutes  les  fois  qu'on  n'y  eft  pas  en  repréfentition  , 
& lui  donner  tort  peu  d’arrofemens. 

Les  Morelles  étrangères  qui  , avec  celle-ci , fe 
cultivent  dans  nos  écoles  de  botanique  ou  dans 
les  grandes  collections  de  botanique  , doivent  fe 
ranger  fous  trois  dénominations  : les  annuelles  , 
les  vivaces  herbacées  qui  fe  contentent  de  l'oran- 
gerie , les  vivaces  herbacées  qui  exigent  la  ferre 
chaude  , les  frutefcentes  qui  fe  contentent  de 
l'orangerie,  & les  frutefcentes  à qui  la  ferre  chaude 
eft  indifpenfable. 

Les  efpèces  annuelles  que  bous  poffédons,  font 
celles  fauffe-pomme-d'amour,  d'Ethiopie,  fcabre , 
mammiforme,  de  Virginie,  de  Caroline , ciliée. 
On  les  multiplie  par  le  lemis  de  leurs  graines , fur 
couche  & fous  châffis , dès  la  fin  de  l'hiver  ; & 
l’année  fuivante  , après  avoir  ifolé  dans  d’autres 
pots  les  plants  qu'ont  fournis  ces  femis , on  les 
remet  ou  fur  couche  nue,  ou  contre  un  mur  ex- 
pofé  au  midi,  lieux  où  on  les  arrofe  fréquemment. 
Ceux  de  ces  plants  qui  n'ont  pas  donné  leurs  fruits 
à l’époque  des  premières  gélées,  font  rentrés  dans 
l'orangerie,  ou  mieux  dans  la  ferre  tempérée  pour 
leur  donner  moyen  de  les  amener  à marurité. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  poffédions  au  delà  de 
cinq  efpèces  Ce  Morelles  herbacées  & vivaces,  y 
compris  la  pomme  de  terre:  ce  font  celles  à feuil- 
les de  chêne,  radicante,  corymbifère,  inclinée  , 
lycioxde,  à gros  fruit,  parmi  lefquelles  la  dernière 
feule  demande  la  ferre  chaude } les  deux  premières 
palfent  même  quelquefois  l'hiver  en  pleine  terre. 
On  les  multiplie  par  femence , dont  elles  donnent 
toutes  , par  boutures  & par  déchirement  des 
racines. 

C'elf  parmi  les  efpèces  frutefcentes  que  nos 
collerions  font  riches  en  Morelles  : on  en  compte 
treize  qui  fe  contentent  de  l'orangerie  ou  mieux 
de  la  ferre  tempérée,  & vingt- trois  qui  exigent 
la  ferre  chaudes  & fi  je  pouvois  me  rappeler  de 
toutes  celles  que  j'ai  vu  cultiver  au  Muféum  , à 
Trianon,  à Bagatelle,  à BeÜevue,  chez  MM.  Le- 
monnier,  Saint-Germain , Cels,  &c. , & qui  ont 
difparu  de  nos  jardins,  j'en  doublerais  peut-être 
le  nombre. 

Les  premières  font  les  Morelles  effilée  , !y- 
cioïde,  à feuilles  épaiffes , laciniée,  lépreuie,  à 
grandes  fleurs,  très-aiguillonnée,  fodomée,  coa- 
gulante , de  Bahama  , de  Buénos-Ayres-,  de  Mil- 
ler, heriffée. 

Les  fécondés  font  les  Morelles  à feuilles  de 
molène  , auriculee  , à feuilles  de  laurier  , à 
feuilles  de  fauge  , diphylle  , triangulaire  , pen- 
dante, à gros  fruit,  radicante,  corymbiforme , du 
Pérou,  agiégée,  mammiforme,  pyracanthe  , mar- 
ginée,  a feuilles  de  ftramoine  , cotoneufe,  poly- 
game, à feuilles  de  bette,  gigantefque,  à feuil- 
les de  chalef , polyacanthe,  à epines  rouges. 

J’ai  réuni  ces  Morelles  à la  fuite  les  unes  des 
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autres , parce  que  les  dernières  n'ont  pas  befoifi' 
d’un  allez  haut  degré  de  chaleur  pour  qu'il  ne  foit 
pas  poffible  de  les  conferver  dans  les  ferres  tem- 
pérées , & qu'on  les  y voit  même  plus  Ouvent  s 
feulement  elles  n’y  végètent  pas  avec  la  même 
force.  Prefque  toutes  craignent  l’humidité  pen- 
dant l'hiver,  & demandent  des  arrolemens  abon- 
dans  pendant  l’été.  Une  terre  à demi  confillante  , 
qu’on  renouvelle  en  panie  tous  les  ans , à la 
fin  de  l’été  , leur  convient  le  mieux  : il  en  eft 
même  qu’il  faut  changer  deux  fois  ou  mettre  dans 
de  très-grands  pots  , tarit  elles  pouffent  de  ra- 
cines. On  multiplie  de  graines  qu’on  fème  au  prin- 
tems  , fur  couche  & fous  châffis , celles  qui  en 
fourniffent,  & les  autres  de  boutures  faites  dans 
la  même  faifon  & dans  le  même  lieu  : en  générai,, 
ces  plantes  ne  veulent  pas  être  tourmentées  par 
la  feipette  , & il  vaut  mieux  faire  des  boutures- 
avec  un  vieux  pied  que  de  chercher  à le  conferver 
en  le  rapprochant. 

La  plupart  des  Morelles  frutefcentes  font  des- 
plantes remarquables  par  leurs  feuilles  ou  par  leurs 
fleurs  : celles  qui  ornent  le  plus  nos  ferres  font  les 
ire.  , Ie. , 9e.,  21e.,  96e.,  107e.,  ii$e.,  114e. , 
130e.,  136e.,  139e.  ( Bosc .) 

MORENE.  Hydrocharis. 

Plante  vivace  de  la  dioécie  ennéandrie  & de  la 
famille  des  Hydrocharidées , qui  croît  dans  les  eaux 
ffagnantes  & vafeufes , & qui  ell  figurée  pi.  810 
des  Illustrations  des  genres  oe  Lamarck. 

Cette  plante  , n’ayant  aucun  agrément , ne  fe 
cultive  que  dans  les  écoles  de  botanique , & fa 
culture  ne  confifte  qu’à  y tranfporter  des  pieds 
pris  dans  la  campagne,  & à les  y placer  dans  un 
pot  q Pon  plonge  dans  un  baffin  , de  manière 
qu’il  foit  couvert  de  deux  à trois  pouces  d’eau. 
Ses  graines  , comme  celles  de  prefque  toutes  les 
plantes  aquatiques , perdent  leur  faculté  germina- 
tive par  la  defficcation  ; de  forte  qu’elles  ne 
peuvent  être  envoyées  au  loin  que  dans  l’eau  ou 
de  la  terre  humide  : on  eft  rarement  dans  le  cas 
de  les  femer. 

J’ai  obfervé  en  Amérique  une  nouvelle  efpèce 
de  ce  genre , qui  fe  trouve  décrite  & figurée  dans 
les  Annales  du  Muféum.  (Bosc.) 

MORFËE  ou  MORPHÉE  : nom  qu’on  donne , 
à Nice,  aux  cochenilles  de  l’olivier  & de  l’oranger. 
Voye\  Cochenille  & Galle-Insecte. 

MORFONDU.  Rogcr-S-habol  a employé  ce 
mot  pour  défigner  Es  effets  du  froid  fur  les 
Greffes.  Voye[  ce  mot. 

MORFONDURE  : efpèce  de  rhume  auquel 
font  expofés  les  chevaux  dont  la  tranfpiration 
s’eft  arrêtée,  foit  parce  qu’ils  ont  été  mouillés, 
foit  parce  qu’ils  ont  été  expofés  à un  air  froid , 
foit  parce  qu’ils  ont  bu  de  l’eau  froide  pendant 
qu’ils  étoient  en  fueur. 

On  reconnoît  la  Morfondure  à la  toux  & aus 
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mucofités  qui  coulent  par  le  nez;  fymotômes  qui 
s’aggravent,  qui  font  fuivis  d'une  difficulté  de 
refpirer  plus  ou  moins  grande,  & qui  fe  ter- 
min  nt  quelquefois  par  la  mort  de  l’animal. 

F >ire  rc  pirer  la  vapeur  de  l’eau  chaude  au  che- 
val morfondu , lui  donnera  boire  de  l'eau  blan- 
che nitrée  & mieliée,  le  mettre  à la  diète,  lui 
couviir  ie  corps  d'une  étoffe,  le  tenir  dans  une 
écurie  fè^h.-  & aérée  , font  les  moyen>  curatifs  les 
plis  convenables  à employer.  C’eft  une  eireur 
de  croire  qu’il  foir  utile  de  le- faire  luer  ; au 
contraire  , cela  peut  aggraver  la  maladie  , faire 
naître  une  inflammation  de  poitrine,  & amener 
fa  mort. 

Que’quefois  la  Morfondure  dégénère  en  Mor- 
ve. Voye{  ce  mot.  ( Bosc .) 

MORGEL1NE.  Alsine. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  trigynie  & de 
la  famille  ds  Caryophyl.ées , qui  rafiemble  quatre 
efpèces,  dont  une  eft  exceifivement  commune  dans 
les  jardins,  les  champs  ic  autres  lieux.  I eft  figuré 
pl.  214  des  liluftt étions  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Morgel'Ne  des  oifeaux. 

Alfme  media,  Linn.  O Indigène. 

2.  La  Morgeline  des  blés. 

Alfme  fegitnhs.  Linu.  0 Indigène. 

3-  La  Morgeline  mucronée. 

Alfme  mucronata.  Linn  0 Du  midi  de  la  France. 
4.  La  Mo  igeline  rampante. 

Alfine  projlrata.  Fonk.  0 De  l’Égypte. 

Culture. 

Les  trois  premières  de  ces  efpèces  fe  cultivent 
au  Jardin  du  Muféum  d’Hiftoire  naturelle  de  Pa- 
ris, & leur  culture  n’ell  pas  difficile  , pnilqu’elle 
fe. borne  à répmdre  quelques  graines  en  place  au 
printems,  ainfi  qu’à  éclaircir  & farder  au  beloin  le 
plant  qui  tn  provient.  Elles  fe  multiplient  même 
feules  les  années  fuivantes. 

La  Morgeline  des  01  féaux,  c’eft-à-dire,  ce'le 
dont  j’ai  entendu  parler  plus  haut,  fait  à Pa  is  l’ob 
jet  d’un  petit  commerce,  attendu  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  la  donner  aux  ferins  & autres  petits  oifeaux 
qu’on  elève  en  cage  , pour  contre-balsncer  les  in- 
convéniens  de  la  nourriture  fèche  à laquelle  on  les 
aiïujettit  toute  l’année;  ils  en  mangent  avec  avi- 
dité, non-feulement  les  graines,  mais  encore  les 
fleurs  v les  feu  lies.  Elle  concourt,  avec  la  renouee- 
traînafle , à nourrir  ceux  des  champs  pendant  l'hi- 
ver. On  la  trouve  en  fleur  toute  l’année,  parce 
qu’elle  fe  refème  continuellement,  & que  le  plus 
foible  degré  de  chaleur  luffit  à fa  végétation.  Tous 
les  beftiaux  la  mangent , & les  cochons  l’aiment 
beaucoup  ; auffi , dans  quelques  cantons,  la  ra- 
malle-t-oïi  à la  main  ou  avec  des  rateuux  pour  la 
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leur  donner.  Loin  de  nuire  aux  cultures,  elle  leur 
efl  avantageufe,  en  ombrageant  la  terre  & en  lui 
confervant  par-là  un  degré  d’humidité  favorable  , 
ainfi  qu’en  portant  dans  cette  terre,  par  fa  décom- 
pofition  , un  humus  fertilifant.  11  ne  faut  donc  pas 
s’inquiéter  de  la  voir  couvrir  les  jardins , les 
vignes,  les  champs  & autres  lieux  cultivés.  Sa  def- 
truflion  eft  d’ailleurs  prefqu’impoffible,  par  l’a- 
bondance de  fes  graines,  leur  difperfion  pendant 
tome  l annee  , & la  faculté  qu’tlles  ont  de  fe 
conf&rver  iiuéfiniment  en  terre  en  état  de  ger- 
mination, loriquL  lies  font  à plus  d’un  pouce  au- 
d flous  de  la  iurf.ice.  C’efl  toujours  elle  qui  fe 
monr  e la  première  fur  les  terrains  ftéri  ifes  par 
1 excès  des  nqrais  , & fous  ce  rapport  elle  rend 
encore  des  fervices  aux  agriculteurs.  Voye\  En- 
grais. (Bosc  ) 

MORILLE.  Phall  US. 

Genre  de  champignon  qui  contient  phifieurs 
efpèces , dont  aucune  n’eft  fufceptible  de  culture, 
mais  dont  je  crois  devoir  dire  un  mot,  parce  qu’il 
en  efl  une  qui  fe  mange  , & que  ce  font  exclufive- 
mei  t les  habitans'des  campagnes  qui  en  font  la 
récolté.  Voye ç les  I'lufirations  des  genres  de 
La  nar;  k , pl.  885,  où  cette  dernière  eft  figurée. 

Les  Morilles  naiflent  au  printems,  dans  les 
taillis  &r  les  prés.  Il  efl  des  lûux  où  elles  font  fi 
abondantes,  quelles  donnent  lieu  à un  profit  de 
iu  Iqu’importance  pour  ceux  qui  les  recherchent. 
On  en  compte  trois  variétés,  la  blanche,  la  giife 
& la  brune.  Comme  la  terre  des  racines  qui  s’in- 
troduit dans  les  lacunes  de  la  tête  ne  peut  plus 
etre  enltvee , il  vaut  mieux  les  couper  rez-terre 
que  de  les  arracher.  C’eft  après  que  la  rofee  eft 
iifparue  qu’il  convient  de  les  récolter.  Les  vieilles 
Sc  celles  qui  fe  trouvent  dans  des  lieux  trop  om- 
brages fout  moins  bonnes.  Pour  les  deflecher,  on 
les  coupe  en  morceaux  , qu’on  ei  file  & qu'on  fuf- 
pend  dans  un  appartement  fec  & aéré.  (Bosc.) 

MORILLON  : variété  de  raifin.  Voye{  Vigne. 

MORINDE.  Morinda. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rubiacées , dans  lequel  fe  tiou- 
vent  rangées  fix  efpèces,  dent  aucune  n eft  culti- 
vée dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  153  des  llluf- 
trations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Morinde  ombellée. 

Morinda  umbellata.  Linn.  T)  Des  Moluques. 
i.  La  Morinde  à feuilles  de  citronier. 

Morinda  citrifolia.  Linn.  Jj  Des  Indes. 

3.  La  Morinde  royoc. 

Morinda  royoc.  Linn.  f)  De  la  Chine  & de 
1 l’Amérique. 

4.  La 
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4.  La  Morinde  moufleufe. 

Morindamufcofa.  Jacq.  T?  De  la  Martinique, 
y.  La  Morinde  axillaire. 

Morinda  axillaris.  Lam.  T)  De  Madagafcar. 

6.  La  Morinde  obtufe. 

Morinda  obcufa . Lam.  7?  De  Madagafcar. 

( Boic.y 

MOJUNE.  Morixa. 

Plante  vivace  , qui  feule  forme  un  genre  dans 
la  diandrie  monogynie  & dans  la  famille  des 
Dipfacées  , & qui  eft  figurée  pl.  H des  Illuftra- 
tions  des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante,  qui  eft  originaire  des  contrées 
orientales,  fe  cultive  dans  les  jardins  de  bota- 
nique depuis  que  Tournefort  en  a apporté  des 
graines;  elle  demande  une  terre  en  même  tems 
légère , fubftantielle  & fraîche  : les  hivers  très- 
rigoureux  la  font  périr.  On  la  multiplie  de  graines, 
dont  elle  donne  rarement  dans  le  climat  de  Paris, 
& d'éclats  qui  reprennent  très-difficilement;  auffi 
eft-elle  fort  rare.  Les  premières  fe  fèment,  & les 
fécondés  fe^  repiquent  fur  couche  & fous  châffis  , 
dès  la  fin  des  froids  , & on  rentre  les  jeunes  pieds 
dans  l’orangerie  pendant  l'hiver,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  état  de  fupporter  la  pleine  terre. 

La  Morine  eft  une  affez  belle  plante , dont  les 
fleurs  exhalent  une  odeur  mielleufe,  agréable.  On 
pourroit  l’introduire  avec  avantage  dans  les  jar- 
dins payfagers  ; mais  fa  rareté  n’a  pas  encore  per- 
mis d’y  penfer.  ( Bosc.  ) 

MORINGA.  Hyperanthexa. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  & 
de  la  lamilie  des  Légumineufes , qui  contient  quatre 
efpèces,  dont  une  fe  voit  dans  nos  cultures.  II  eft 
figuré  pl.  3 57  d&sIUu/irations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

r.  Le  Moringa  noix  de  ben. 

Hyperanthera  moringa.  Vahl.  7)  Des  Indes. 

2.  Le  Moringa  décandre. 

Hyperanthera  decandra.  Willd.  7?  Des  Indes. 

3.  Le  Moringa  femi-décandre. 

Hyperanthera  femidecandra.  Vahl.  7>  De  l’A- 
rabie. 

4.  Le  Moringa  de  la  Cochinchine. 

Hyperanthera  cochinckinenfis.  Willd.  7?  De  la 
Cochinchine. 

La  culture  de  la  première  efpèce,  qui  eft  celle 

ue  nous  poffédons,  a été  indiquée  au  mot  Ben. 

Bosc  ) 

MORONOBEA  : nom  donné,  par  Aublet,  au 
genre  Ma  ni. 

MORS  DU  DIABLE.  Ceft la Scabieuse  des 

BOIS. 

MORSEGO  : arbre  de  l’Inde  , figuré  par  Rum- 

Agriculture.  Tome  V, 
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phiuS , pl.  IO  du  Supplément  de  l'Herbier  d’ Am~ 
boine , & dont  on  ne  connoît  pas  encore  la  fruc- 
tification. 

Cet  arbre  n’étant  pas  cultivé  en  Europe  , 
n’eft  pas  ici  dans  le  cas  d’un  article  plus  étendu. 
( Bosc.  ) 

MORSURE.  C’eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
plaies  faites  aux  animaux  par  les  dents  des  autres 
animaux. 

On  guérit  les  Morfures  ordinaires  comme  les 
autres  Plaies.  Voye £ ce  mot. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  Morfures  des 
animaux  enragés  & des  vipères.  Les  premières 
donnent  lieu  à une  maladie  des  plus  graves,  8cqui 
n’eft  plus  fufceptible  de  guérifon  quand  elle  eft 
déclarée  : les  fécondés  caufent  fouvent  la  mort 
en  peu  d’heures.  V oye j Rage  & Vipère.  ( Bosc.) 

MORT  AU  CHANVRE. C’eft  I’Orobanche 

RAMEUSE. 

Mort  aux  chiens.  Voye[  Colchique  d’au- 
tomne. 

Mort  aux  rats.  C’eft,  1 Saint-Domingue, 
le  Hamel  a feuilles  velues. 

MORT-BOIS  : bois  de  peu  de  valeur,  comme 
le  prunellier,  la  bourdaine,  le  cornouiller  fanguin, 
troène,  genêt,  bruyère,  épine,  grofeillier,  ronce 
& autres , qu’il  etoic  permis  à tout  le  monde 
d’extraire  des  bois  du  Roi  & de  ceux  des  com- 
munes. 

Aujourd’hui  il  n’y  a plus  que  les  genêts  & la 
bruyere  qu’il  foit  permis  d’enlever  des  forêts 
nationales. 

Il  y a un  fiècle  que  les  bois  blancs , tels  que  les 
peupliers  & les  faules , faifoient  partie  des  Morts- 
bois.  ( Bosc.  ) 

MORTFLATS.  On  donne  ce  nom  à une  ma- 
ladie des  vers  à foie  , qui  fe  termine  par  un  dé- 
voiement Üc  la  gangrène.  Voye[  Vers  a soie. 

MORTIER.  : mélangé  de  fable  avec  de  l’eau  8c 
de  la  chaux,  qui  fert  à lier  les  pierres  des  conf- 
truélionsen  maçonnerie. 

Quelquefois  , pour  augmenter  la  fo!id:té  du 
Mortier , on  fubftitue  la  terre  cuite  ou  la  pouzzo- 
lane au  fable  , principalement  quand  on  conftruit 
fous  l’eau.  Les  terres  argile ufes  , que  par  econo*- 
mie  on  emploie  pour  remplacer  le  Mortier  dans 
les  conftruétions  rurales  , portent  auffi  quelque* 
fois  le  nom  de  Mortier. 

Le  choix  d’un  Mortier  de  bonne  nature  eft  très- 
important  pour  la  durée  des  bâtimens  ruraux  & des 
murs  de  clôture  ; ainfi  les  propriétaires  doivent  y 
apporter  une  grande  attention.  Je  devrois , par 
conféquent,  entrer  ici  dans  des  àéveloppemens 
propres  d les  guider  ; mais  corn  ne  il  en  eft  traité 
en  détail  dans  le  Diélionnaire  d’ Architecture  , j’y 
renvoie  le  ltéleur.  (Bosc.) 

MORVE  : maladie  qui  enlève  chaque  annéô 
d’immenfes  quantités  de  chevaux,  8c  à laquelle^ 
on  n’a  pas  encore  trouvé  de  fpécifique,  quelque 
nombreux  que  l'oient  les  remèdes  qui  ont  été 
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donnés  comme  tels.  Celui  qui  apprendrait  à la 
guérir  ferait  le  bienfaiteur  de  l’agriculture  ; car 
quoiqu’elle  exerce  principalement  lés  ravages  aux 
armées,  dans  les  portes,  & en  général  dans  toutes 
les  réunions  de  chevaux  qui  communiquent  beau- 
coup emr'eux,  il  eft  infiniment  commun  qu  elle 
caule  la  ruine  des  cultivateurs. 

Généralement  on  range  la  Morve  dans  les  mala- 
dies épidémiques  j mais  quoiqu'il  arrive  Couvent 
qu’un  grand  nombre  de  chevaux  en  foient  aita- 
cués  en  même  tems , il  y a lieu  de  penfer  qu'elle 
doit  être  placée  au  nombre  des  contagieufes,  dont 
elle  a éminemment  le  principal  caractère  , c’eft-à- 
dire  , celui  de  fe  communiquer  par  la  cohabi- 
tation. 

Les  caufes  auxquelles  on  attribue  la  Morve 
font  au  nombre  de  huit  : 

i°.  La  mauvaife  qualité  des  alimens  , ou  une 
trop  petite  quantité  d’aiimens  ; 

z°.  Une  nourriture  échauffante,  continuée  pen- 
dant long-tems  ; 

3°.  Une  fiaopreffion  fubite  de  tranfpiration  ; 

4°.  Des  affections  catarrhales,  négligées  ou 
mai  traitées  ; 

3°.  La  gourme  ou  la  morfondure  devenue  à 

l’état  chronique  ; 

6°.  Le  farcin  , des  javards , des  crapaux  , des 
poireaux,  ries  eaux  aux  jambes,  & autres  mala- 
dies de  la  lymphe  guéries  par  les  répercutifs; 

7°.  La  rentrée  de  la  gale  ; 

8°.  Enfin,  la  communication  avec  les  chevaux 
morveux , ou  l’emploi  des  objets  qui  leur  opt 
fcrvi,  même  inftantanément. 

La  confidération  qu’il  n’y  a pas  de  chevaux 
morveux  en  Afie,  en  Amérique  & probablement 
en  Afrique,  ainfi  que  dans  la  Nouvelle-Hollande , 
donne  lieu  de  croire  que  cette  dernière  caufeert 
la  feule  véritablement  agiflante. 

L’intérêt  public  exige  donc  que  la  loi  inter- 
vienne, à défaut  du  propriétaire,  toutes  les  fois 
que  la  Morve  fe  montre  dans  un  cheval  ; auflî  or- 
donne- t-elle  que  l’autorité  locale  en  fera  inrtruite, 
qu’il  fera  féparé  des  autres , même  tué  lorfque 
tout  efpoir  de  guérifon  eft  perdu.  Ainfi  , un  cul- 
tivateur qui  fe  trouve  dans  ce  cas,  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  prendre  ces  mefures  & d’appeler  un 
vétérinaire. 

Les  fymptômes  de  la  Morve,  comme  ceux  de 
toutes  les  maladies  , s’aggravent  fans  traofnion  ; 
mais  pour  s’entendre  , on  eft  convenu  de  les  ran- 
ger fous  trois  degrés. 

Premier  degré. 

i°.  Ecoulement  par  un  nareau  feulement  , 
d’une  humeur  blanchâtre  6c  lluide,  & qui  n’elt 
bien  apparente  que  quand  on  a fait  courir  le 
cheval  y 
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l®.  Inflammation  de  la  membrane  qui  tapiffe 
l’intérieur  du  nez  ; 

3°.  Gonflemens  d.s  vaifleaux  fanguinsde  cette 
membrane  ; 

4°.  Engorg-men:  d’une  ou  de  plufieurs  de*, 
glandes  de  la  ganache,  du  côté  où  l’écoulement 
a lieu  ; 

5°.  Crudité  & tranfparence  des  urines; 

6°.  Bon  état  apparent  de  l’animal,  dont  le  poil 
eft  plus  luftré  qu’à  l’ordinaire,  par  fui  ce  du  défaut 
de  tranfpiration. 

Second  degré. 

i°.  Epaiflîflement , coloration  en  jaune-ver- 
dâtre du  flux  ; 

1° . Froncement  de  la  partie  fupérieure  de  l’ori- 
fice du  nafeau  par  lequel  l’écoulement  a lieu; 

3°.  Senfibilité  des  glandes  engorgées  & leur 
adhérence  aux  os  de  la  mâchoire  pofterieure. 

Troijl'eme  degré. 

i°.  Couleur  grifâtre  ou  noirâtre,  & fétidité  de 
l’humeur  qui  coule  par  les  nafeaux  ; 

Traînées  de  fing  fur  les  membranes  de  ces 
nafeaux  ; 

3°.  Hémorrhagies  fréquentes  par  cette  mem- 
brane ; 

4°.  Ecoulement  parles  deux  nafeaux  ; 

p°.  Ulcères  chancreux  qui  corrodent  ia  mem- 
brane des  nafeaux  ; 

o°.  Augmentation  de  fenfibiliré  des  glandes 
engorgées,  & adhérence  à l’os  de  la  mâchoire; 

7°.  Challie  aux  yeux  ou  à l'œil; 

8e*.  Tuméfaction  de  la  paupière  inférieure; 

9°.  Bourfoufflement  6c  fouièvement  des  os,  du 
nez  6c  du  chanfrein  ; 

ig°.  Dégoût,  abattement,  toux,  enflure  des 
jambes  6c  des  tefticules  , claudication  , mort. 

Il  eft  d’autres  maladies,  comme  la  gourme, 
la  faufte  gourme  , la  peripneumonie  , la  morfon- 
dure & la  p’euréfie,  qui  ont  quelques  fymptômes 
communs  avec  la  Morve,  tels  que  l'écoulement 
par  le  nez,  l’engorgement  des  glandes,  même 
des  chancres  ; mais  alors  ils  n’exillent  jamais  à ia 
fois  , & quoiqu'en  apparence  plus  graves,  ils 
diiparoiffenc  promptement. 

Je  fais  cette  remarque,  parce  qu’il  arrive  fou- 
vent  que  des  perfonnes  peu  éclairées  fe  hâtent  de 
faire  ruer  les  chevaux  qui  ont  un  de  ces  trois 
fymptômes. 

On  peut  encore  confondre  la  Morve  avec  les 
affrétions  catarrhales,  avec  les  fuites  de  coups 
lur  le  nez,  de  productions  polypeufes,  Scc.  U 
faut  beaucoup  d’habitude,  je  le  répète,  pour  la 
diftinguer;  auflî,  da’S  l’incertitude,  convient  il 
d’appeler  un  vétérinaire  éclairé,  plutôt  que  de 
porter  un  jugement. 

Lorfque  les  chevaux  ont  pris  la  Morve  par  coin- 
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munication  d’âutres  chevaux  malades  au  troi- 
fième degré , fes  fymptômes  s’aggravent  plus 
rapidement. 

Le  plus  ordinairement,  la  véritable  Morve  par- 
court fes  périodes  avec  une  extrême  lenteur.  Les 
chevaux  qui  en  font  affeélés,  font  fouvent  fufcep- 
tibles  de  tous  les  fervices  auxquels  on  les  emploie 
jufqu’au  commencement  de  la  troifième  période. 
Jamais  un  cultivateur  ne  peut  trouver  fon  intérêt 
à profiter  de cettecirconftancepourfaire  travailler 
deschevaux  reconnus  morveux  ; il  doitdé  fuite,  ou 
les  abandonner  ifolément  dans  des  pâturages  clos, 
ce  qui  a fuffi  quelquefois  pour  les  guérir  fponta- 
nément , ou  les  tenir  également  ifolément  dans 
des  écuries  bien  faines,  pour  les  traiter,  ou  mieux 
effayer  de  les  traiter.  J'infifte  fur  leur  ifolement  , 
parce  que  le  plus  fouvent  on  met  tous  les  che- 
vaux morveux  dans  la  même  écurie,  ce  qui  fait 
que  ceux  qui  font  les  plus  malades  aggravent  la 
maladie  des  autres  , & que  ceux  qui  font  guéris 
reprennent  la  maladie. 

Tout  cheval  attaqué  de  la  Morve  au  troifième 
degré,  quelle  que  foit  fa  valeur,  doit  être  tué  , 
parce  que  les  exemples  de  guérifon  font  fi  rares, 
qu'ils  ne  peuvent  fervir  de  compenfation  aux  dan- 
gers de  la  communication. 

Tout  cheval  ufé  & de  peu  de  valeur  doit  être 
tué , parce  que  les  frais  de  fon  traitement  abfor- 
beroient  une  partie  de  fa  valeur,  toute  fa  valeur , 
& même  au  delà  de  fa  valeur , que,  pendant  le 
traitement,  il  pourroit  donner  la  maladie  à d'autres 
chevaux  d'un  plus  grand  prix. 

Je  n'approuve  cependant  pas  ceux  qui , pour 
arrêter  la  contagion,  confeiilent  de  tuer  immé- 
diatement tous  les  chevaux  reconnus  morveux  : 
i°.  parce  que  c’eft  attaquer  la  propriété  , & que 
la'oine  doit  le  faire  que  dans  l'urgence;  2°.  parce 
qu'on  peut,  par  erreur,  déclarer'  morveux  un 
cheval  qui  ne  l'eft  pas  ; 30.  pa’  ce  qu'il  eft  confiant 
que  des  chevaux  évidemment  morveux  ont  été 
guéris  lorfqu’on  s'y  eft  pris  à rems. 

Les  fudorifiques , parmi  lefquels  les  prépara- 
tions antimoniales  tiennent  le  premier  rang,  font 
les  remèdes  qui  ont  donné  les  réfultats  les  plus 
avantageux-  Le  foufre,  donné  à forte  dofe  , aauili 
réufii  très-fouvent.  Dernièrement  M.  Colaine  a 
renouvelé,  en  exagérant  les  dofes , l’emploi  de 
ce  dernier  , & a obtenu  de  très- grands  fuccès  ; 
mais  i’s  n’ont  pas  eu  lieu  de  même  entre  les  mains 
d'aunes  perfonnes. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  donner  ici  le  détail 
du  traitement  de  la  Morve  , puifqu’il  doit  varier 
fuivant  les  individus  , fuivant  l’époque  de  la  ma- 
ladie, fuivant  la  faifon , & c.  C'tft  à un  vétéri- 
naiieéclairéque  les  cultivateurs  doivent  s’adreffer 
lorfqu’ils  ont  des  chevaux  qui  en  fout  at<aqués. 
Je  renverrai  cependant  ceux  qui  n’en  auvoient  pas 
à leur  proximité,  à l'Inftru&ion  de  MM.  Cnabert 
te  Huzard , imprimée  par  ordre  du  Gouverne- 
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ment,  le  meilleur  ouvrage  pratique  que  nous 
ayions  fur  cet  objet. 

Les  chevaux  morts  de  la  Morve  doivent  être 
de  fuite  enterrés  avec  leur  peau  , au  moins  à fix 
pieds  de  profondeur,  pour  éviter  les  conféquences 
de  la  contagion  dont  ils  peuvent  être  encore  le 
principe,  foit  directement,  foit  indirectement,  par 
l'intermédiaire  des  chiens , des  furmulots  ( mus 
decumanus)  , &x.  qui  en  mangeroient  la  chair. 

Les  refies  du  manger , la  litière,  le  fumier  des 
chevaux  attaqués  de  la  Morve  doivent  être 
bi filés  ou  également  enterrés  dans  un  lieu  non 
fréquenté.  Les  longes,  harnois  , mangeoires  , râ- 
teliers & autres  objets  à leur  ufage  feront  lavés 
à plufieurs  eaux  bouillantes , ou  mieux  avec  de 
l’eau  de  lefiive  bouillante  ; enfin  , le  fol  de  l'écts- 
rie  fera  imprégné,  & fes  murs  blanchis  avec  du 
lait  de  chaux,  & les  chevaux  n’y  feront  remis 
qu’un  mois  après.  ( Bosc . ) 

Morve.  On  donne  ce  nom  au  mucilage  qui 
remplit  la  cavité  de  la  plupart  des  femences  avant 
leur  complète  maturité.  Certaines  femences,  telles 
que  les  noix  , préfentent  ce  mucilage  pendant 
plus  long-tems  & en  plus  grande  abondance  que 
d’autres.  Voye j Mucilage  & Fruit.  ( Bosc.  ) 

Morve  des  Chiens.  La  Maladie  des 
Chiens  ( voye ? ce  mot)  porte  quelquefois  ce 
nom,  parce  qu’elle  offre  dans  fes  commencemens 
un  flux  nafal  fort  analogue  à celui  de  la  Morve 
proprement  dite.  (Bosc.) 

Morve  des  Moutons.  C’eft,  comme  dans 
l'homme,  un  des  fymptômes  du  rhume. 

MOSAMBE.  Cleome. 

Genre  de  plante  de  la  tétradynamie  filfqueufe 
ou  de  l’hexandrie  monogynie  &r  de  la  famille  des 
Câpriers  , qui  raffeinble  plus  de  deux  douzaines 
d’efpèces,  dont  plufieurs  font  cultivées  dans  nos 
écoles  de  botanique  & dans  les  collections  des 
amateurs.  Tl  eft  figuré  pl.  5-67  des  llluftrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

r.  La  Mosambe  à fept  feuilles. 

Cleome  heptaphylla.  Linn.  © De  la  Jamaïque. 

2.  La  Mosambe  à cinq  feuilles. 

Cleome  pentaphylln.  Linn  © Des  Indes. 

3.  Li  Mosambe  à rrois  feuilles. 

Cleome  triphylla . Linn.  O Des  Indes. 

4.  La  Mosamee  polygame. 

Cleome polygama.  Linn.  © De  la  Jamaïque. 

S-  La  Mosambe  i enfin  dre. 

Cleome  icofar.dra.  Linn.  © De  la  Chine. 

6.  La  Mosambe  vifqueufe. 

Cleome  vifeofa.  Linn.  © De  Ceihn. 

7.  La  Mosambe  dodécandre. 

Cleome  dodecandrat  Linn.  © Des  Indes. 
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8.  La  Mosambe  géante. 

Cleome  gigantea.  Ltnn.  Des  Indes. 

9-  La  Mosambe  piquante. 

Licorne  aculeaca.  Linn.  0 De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

10.  La  Mosambe  épineufe. 

Cieome  fpînofa.  Linn.  Q De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

11.  La  Mosambe  dentée. 

Cleome  fcrrata.  Linn.  0 De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

ri.  La  Mosambe  ornithopode. 

Cleome  ornithopoides.  Linn.  0 Du  Levant. 

13.  La  Mosambe  violette. 

Cleome  violaeea.  Linn.  0 De  l'Efpagne. 

14.  La  Mosambe  d'Arabie. 

Cleome  arabica.  Linn.  Q De  l’Arabie, 

ij.  La  Mo  samee  monophylle. 

Cleome  monophytla.  Linn.  © De  Cçilan. 

16.  La  Mosambe  du  Cap. 

, Cl£0m*  capenfis.  Linn.  0 Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
perance. 

17.  La  Mosambe  couchée. 

C le ome^proflrata.  Linn.  2f  Des  Antilles. 

18.  La  Mosambe  de  la  Guiane. 

Cleome  guiane n/is.  Aubl.  0 De  la  Guiane. 

19.  La  Mosambe  à feuilles  étroites. 

Cleome  anguflifolia.  Forsk.  © De  l’Égypte. 

20.  La  Mosambe  cheüdonière. 

Cleome  chelidonii.  Linn.  Des  Indes. 

ii.  La  Mosambe  chataire. 

Cleome  felina.  Linn.  De  Ceilan. 

ü . La  Mosambe  joncifotme. 

Cleome  juncea.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

25.  La  Mosambe  délicate. 

Cleome  tenella.  Linn.  0 Des  Indes. 

24.  La  Mosambe  digitée. 

Cleome  digitata.  Forsk.  De  l’Arabie. 

2y.  La  Mosambe  à une  feule  glande. 
Cleome  uniglandulofa.  Cavan.  Du  Mexique. 

Culture. 


La  moitié  de  ces  Mofambes  font  cultivées  dans 
nos  jardins  ; favoir  : les  atre.,  2e.  , 3 e. , 6e. , 7e. , 
8Ç  , 9e.,  io«.,  12e.,  13e. , 14e. , ij*.  parmi 
e.ies  , une  feule  , la  13e.,  peut  fe  ferrer  en  pleine 
terre  à une  bonne  expofition,  & une  feule,  Ja 
Sc.  , exige  l’orangerie  ; cette  dernière  eft  une  très- 
belle  plante  , mais  elle  répand  une  odeur  fort  dé- 
iagréable.  Toutes  les  autres  fe  fèmenc  au  prin- 
rems  dans  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère, 
mêlée  d ur  peu  de  terreau  , pots  qui  fe  placent 
fur  une  couche  nue,  & auxquelles  on  donne  les 
arrolemens  convenab'es.  Les  plants  arrivés  à trois 
ou  quatre  pouces  de  haut , fe  mettent  feul  à feul 
dans  d’autres  pots  qu’on  arrange  fur  une  autre 
couche  ou  contre  un  mur  expoi'é  au  midi,  où 
sis  fleuriffent  & amènent  leurs  graines  à maturité. 


Pour  plus  de  fécurité  , il  feroit  bon  de  les  faire 
paffer,  immédiatement  apres  leur  repiquage  , une 
quinzaine  de  jours  fous  un  chàiiîs.  {Bosc.) 

MOSCAIRE.  Moscaria. 

Plante  annuelle  du  Chili , qui , félon  Perfoon  , 
feule  forme  un  genre  dans  la  fyngénéfie  égale  8c 
dans  la  famille  des  Chicoracées ,•  eile  n’eft  pas  cul- 
tivée dans  nos  jardins.  {Bosc.) 

MOSCATILLINE.  Adoxa. 

Petite  plante  vivace,  qui  croît  dans  les  bois, 
les  huilions,  les  haies  de  toute  l’Europe,  &r  qui 
fe  fait  remarquer  par  la  précocité  de  fa  floraifon 
& par  1 odeur  mulquée  qu’elle  exhale. 

Cette  plante,  dont  on  voit  la  figure  pl.  310 
des  Illuflrations des  genres  de  Lamarck,  tft  de  l'oc- 
tandrie  tétragynie  & de  la  famille  des  Saxifrages, 
& ne  fe  cultive  que  dans  les  écoles  de  botanique  , 
où  on  l'apporte  de  la  campagne.  On  la  conferve 
en  la  garantiftant  des  rayons  du  foleil , qu’elle 
craint  beaucoup  , par  le  moyen  d'un  teflon  de 
pot.  Elle  demande  une  terre  très-légère  & fraîche, 
fans  être  cependant  humide. 

J’aime  beaucoup  voir  cette  plante  garnir  la 
nudité  du  loi  des  bofquets  dans  les  jardins  payfa- 
gers , & je  fuis  étonné  qu’on  ne  cherche  pas  plus 
à l’employer  à cet  ufage.  {Bosc.) 

MOSCHAIRE.  Moscu aria. 

Plante  vivace  d’Égypte , dont  Forskal  a fait 
un  genre  dans  la  didynamie  gymnofpermie  8c 
dans  la  famille  des  Labiées.  On  ne  l’a  pas  encore 
introduite  dans  nos  cultures.  {Bosc.) 

MOSCOUADE  : forte  de  fucre  brut.  Voyei^ 
Canne  a sucre  & Sucre. 

MOTET  : nom  d’une  variété  de  froment  qu’on 
cultive  beaucoup  aux  environs  de  Genève. 

MOTTE.  On  donne  ce  nom,  à Marfeille,  à la 
quantité  de  mefures  d’olives  qui  entre  dans  une 
mouture.  La  Motte  varie  en  mafle  dans  chaque 
moulin.  Voye\  Olive  , Huile  & Moulin. 

MOT!  ES  : morceaux  de  terre  que  les  labours 
ont  laiflés  dans  les  champs  ou  les  jirdins. 

Ce  font  les  terres  où  l'argile  domine  , celles 
qui  n’ont  pas  été  labourées  depuis  long-tems,  les 
prairies  naturelles  ou  artificielles  qu’on  rompt, 
qui  font  le  plus  dans  le  cas  d’offrir  des  Mottes 
par  fuite  de  leur  Laeour.  Voye^  ce  mot. 

Il  eft  des  terres  qui  forment  plus  de  Motte» 
quand  on  les  hboure  en  état  de  fécherefle , & 
d'autres  qui  en  donnent  davantage  quand  on  les 
laboure  lorfqu’elles  font  imprégnées  d'eau.  En 
général  ,|  il  n'en  eft  pas  deux  qui  fe  rtffemblent 
lous  ce  rapport  , foit  à la  même  époque,  foit  à 
des  époques  differentes. 
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Puifqu’on  ne  laboure  que  pour  divifer  la  terre, 
& que  les  Mottes  ne  font  point  divifées  , elies 
nuilciit  nécelfairement  au  but  du  labourage;  eilt s 
nuifent  eucoie  en  recouvrant  les  femences,  parce 
qu'elles  empêchent , lorfque  ces  dernières  ger- 
ment , la  fortie  de  terre  de  leur  pîumule  ; ainfi  le 
cultivateur  doit  tendre  à n'tn  faire  que  le  moins 
pollîbie  , &r  à détruire  celles  qu'il  fait. 

Pourproduire  peu  de  Mottes  ou  de  pctitesMot- 
tes.on  choifit  le  tem*  le  plus  favorable  au  labour, 
c'eft-à-dire  , l'époque  où  Ja  terre  n'eft  ni  trop 
fèthe  ni  trop  mouillée  ; on  prend  avec  la  charue, 
ou  avec  la  bêche  , une  petite  épaifiéur  de  terre  à la 
fois , on  fait  plufieurs  labours  fucceihfs,  on  croife 
les  labours. 

C'eft  principalement  parce  qu'il  fournit  le 
moins  de  Mottes,  que  ie  labour  à la  houe  eft  le 
meilleur  de  tous  les  labours. 

Un  champ  ou  un  carré  de  jardin  couvert  de 
Mottes  annonce  un  laboureur  ou  un  jardinier  in- 
fouciant  ou  peu  capable. 

Pour  écrafer  les  Mottes,  on  les  frappe  avec 
un  maillet  de  bois  , appelé  de  cet  ufage  Casse- 
Moite.  ( voyeç  ce  mot),  on  paffe  le  rouleau 
fimple  ou  le  rouleau  armé  de  dents  de  fer,  ou 
la  herfe.  Voye\  Rouleau  & Herse.  Mais  le 
meilleur  de  tous  les  moyens,  & le  moins  ufité, 
c'eft  le  binage  avec  une  houe  à (h-val  aimée  de 
plufieurs  fers.  Voye\  Houe  a Ch  val. 

Cependmt  il  eft  des  cas  où  les  Mottes  font 
utiles  à la  croifl.ince  des  blés  : c’eft  lorfqu'el'es  fe 
déchauflent  pendant  l'hiver  & qu'elles  fe  fondent 
au  printems  (r oye?  Déchaussement)  ; c'eft  lorf- 
qu’au  moyen  des  abris  qu'elles  fournilfent  , il 
croît  plus  rapidement  & brave  plus  certainement 
les  gelées.  Voye\  Abri  & Gelee.  ( Bosc . ) 

Motte  ( Lever  ou  planter  en  ).  On  lève 
une  plante  en  Motte  lorfqu'on  laide,  en  l'arra- 
chant, fuffifamment  de  terre  autour  de  fes  ra- 
cines pour  que,  remife  autre  part,  elle  conti- 
nue à végéter  comme  fi  elle  n'avoit  pas  changé 
de  place. 

Les  plantes  qui  croiflent  dans  les  terres  légères 
font  les  feules  qu'on  ne  peut  pas  toivjouts  lever  en 
Motte  > cependant  on  y parvient  fouvent  avec 
des  précautions,  après  Jes  avoir,  au  préalable, 
arrofées  copieulement. 

Il  eft  des  cas  où  on  attend , pour  lever  en  Motte 
dans  ces  fortes  de  terrts  , que  la  gelée  y ait  pé- 
nétré, & qu'on  accélère  même  cette  pénétration 
en  creufant  fucceflivement  autour  de  la  plante  un 
fofle  dont  on  arrofe  le  fond  pour  rendre  la  glace 
plus  confiftante. 

L'économie  du  tems,  de  la  main-d'œuvre  & du 
tranfport  s’oppolent  feuls  à ce  que  toutes  les 
plantes  , tous  les  arbuftes  , tous  les  arbrifleaux 
& tous  les  arbres  à tranfplanter  (oient  levés  en 
Motte  ; car  les  avantages  de  cette  pratique  font 
certains  fous  le  rapport  de  la  reprifc  & fous  celui 
de  l’accélération  gu  développement  des  fleurs. 
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v.  Parmi  les  arbres  le  plus  généralement  cultivés, 
I les  réfineux  font  ceux  qu’il  eft  le  plus  indifpenfa- 
\ ble  de  lever  en  Motte.  Voyt\  Pin,  Sapin,  Epf- 
; CEA,  GENEVRIER,  If , dans  le  Dictionnaire  des 
j Arbres  & Arbujîcs. 

j Souvent  on  fème  ou  on  repique  dans  le*  pots 
uniquement  pour  pouvoir  planter  en  Motte. 

C’eft  principalement  quand  les  plantes  font  en 
pleine  végétât  on  qu’il  eft  important  de  les  lever 
en  Motte;  au üi  les  plantes  annuelles  peuvent-elles 
l’être  rarement  de  l’autre  manière  avec  fuccès. 

Autrefois  les  fleuriftes  fe  fervoient  d'un  inltru- 
ment  appelé  Manette  {yoyei  ce  mot)  pour  lever 
les  plantes;  mais  aujourd  hui  on  préfère  partout 
la  bêche  , qu'il  fuffir , en  effet,  de  favoir  manier 
pour  arriver  au  but  plus  promptement  & plus  cer- 
tainement. 

Ainfi , pour  lever  une  plante  en  Motte  , on 
donne  autour  d’elle  , à la  difiance  convenable  , 
autant  de  coups  de  bêche  qu'il  eft  néceliaire  pour 
la  cerner , & on  la  foulève  à la  fuite  du  dernier. 
Voyei  Lever. 

Ainfi,  pour  lever  un  arbre  , on  cerne  la  terre 
• autour  de  lui  par  un  fofle,  & lorfqu’on  eft  arrivé 
au-deflous  de  la  plupart  des  racines  , on  coupe 
celles  qui  pivotent  avec  la  bêche,  & on  enlève  ie 
tout  avec  la  main  ou  autrement. 

Quelques  heures  de  pratique  en  epprendront 
plus  que  tout  ce  que  je  pounois  dire  de  plus;  ainfi 
je  m'arrête. 

Les  arrofemens  font  moins  néceflaires  quand 
on  plante  en  Motte  ; cependant  il  eft  toujours  bon 
d’en  donner  un  immédiatement  après  l'opération. 

Voyei,  pour  le  furpius , aux  mots  Planta- 
tion, Transplantation,  Rempotage  , Ren- 
caissage. ( Bosc.  ) 

MOUCHE  : genre  d’infefte  qui  comprend  mr 
très-grand  nombre  d’efpèces , plus  de  deux  cents , 
parmi  lefquelles  il  en  eft  plufieurs  qu'il  eft  important 
de  faire  connoitre  aux  cultivateurs,  à rafton  des 
fervices  qu'elLs  leur  rende»!  ou  des  dommages 
qu’elles  leur  cailfent.  V'oysr  le  Di&ionnairc  des 
Infectes. 

Généralement  on  applique,  dans  les  campagnes, 
le  nom  de  Mouche  à tous  tes  infedtes  à deux  ailes , 
même  à ceux  à quatre  ailes  nues  : ici  je  le  reftreins 
à ceux  à qui  F.ibricius  & Olivier  l'appliquent. 

Les  Mouches  proviennentd'œufs,  d'où  lortent 
des  larves  (vers  ) alongées , fans  pattes  , ordinai- 
rement coniques,  dont  la  tète,  placée  au  petit 
bouc , eft  armée  de  deux  crochets  qui  leur  fervent 
à déchirer  les  viandes  ou  les  parties  molles  des  vé- 
gétaux. Arrivées  à leur  dernier  degre  d'accroiile- 
ment , la  peau  de  ces  larves  , qui  eft  moîaflè  , fe 
durcit  & devient  une  coque  dans  laquelle  elLs  lé 
transforment  en  nymphes,  &r  dont  elles  foîtenc 
fous  la  forme  d'infedes  parfaits. 

La  plupart  des  Mouches  donnent  plufieurs  gé- 
nérations par  an,  & pondent  plufieurs  centaines 
d’œufs  à chaque  génération. 
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Les  Mouches  8c  leurs  larves  fonc  la  nourriture 
de  beaucoup  d’oifeaux  8c  de  plulîeuts  poiffons. 
Les  volailles  8c  les  carpes  en  font  furcout  une 
grande  confommation.  11  elt  des  pays  où  on  établit 
dans  la  cour  de  chaque  ferme  une  folle  pour  y 
jeter  toutes  les  matières  animales,  afin  de  four- 
nir , pat  les  larves  qui  y naiffent , un  aliment  aux 
poulets  8c  autres  petits  des  oifeaux  de  baffe-cour, 
peur  engvaiffer  les  carpes  du  vivier,  &c.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  pour  moi  que  fi  on  le  failoic  partout , 
on  éviteroit  bien  des  pertes  au  moment  de  la 
pouffée  du  rouge  dans  ces  oifeaux  , furtout  des 
dindons  : il  y a cependant  à obferver  que  les 
poules  pondiufes  qui  en  mangent  beaucoup  font 
des  œufs  dont  le  jaune  elt  noirâtre  8c  a un  goût 
délagréable  ; air  fi  il  faut  les  en  éloigner.  On  re- 
couvre ces  folles  de  quelques  pouces  de  terre  , & 
d'une  claie  qu’on  enlève  tous  les  matins  pour  don- 
ner aux  couvées  la  facilité  de  fe  repaître.  Cette 
terre  eft,  au  commencement  de  l’hiver,  répandue 
furies  champs,  qu’elle  engraiffe  éminemment.  Il 
a été  prouvé,  par  des  expériences  directes,  que  la 
multitude  de  ces  larves  affaiblit  les  émanations 
délétères,  8c  même  l’odeur  de  ces  toiles. 

Outre  ces  fervices , les  larves  des  Mouches 
concourent  puiffammenc  à accélérer  la  décompo- 
lition  des  charognes  , des  matières  fécales , des 
\ amas  de  végétaux  herbacés  qui  affeétent  défagréa- 
blenrfënt  nos  fens  & peuvent  nuire  à notre  fanté. 

Celles  d’entre  les  Mouches  que  les  cultivateurs 
font  le  plus  dans  le  cas  de  remarquer,  font  : 

La  Mouche  carnassière  : elle  dépofe  fes 
petits,  car  elle  ett  vivipare  ou  mieux  ovovivipare 
dans  Us  charognes,  8c  quelquefois  dans  la  viande 
réfervée  dans  la  cuifine  des  cultivateurs. 

La  Mouche  bleue  de  la  viande.  Celle-ci 
fait  des  œufs  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précé- 
dente , mais  plus  communément  dans  la  viande 
fraîche  : c’eft  celle  dont  les  ménagères  ont  le  plus 
à fe  plaindre. 

De  tous  Us  moyens  indiqués  pour  empêcher 
cette  Mouche  de  dépolèr  fes  œuts  fur  la  viande 
fraîche , il  n’y  a que  les  cages  à cannevas  de  bon. 
Un  commencement  de  cuiffon  retarde  bien  la 
ponte  , mais  ne  l'empêche  pas. 

Le  Mouches  dorée  8c  césar  ne  diffèrent 
prefque  que  pour  la  grandeur;  elles  choifilfent 
aullî  les  charognes  pour  y pondre.  Ce  font  princi- 
palement leurs  larves  qui  forment  la  population 
des  folles  dort  j’ai  pailé  plus  haut , 8c  qui,  fous  le 
rom  d'urcoty  fervent  le  plus  fréquemment  d’appât 
peur  la  pêche  à la  ligne  des  petits  poillons. 

La  Mouche  des  larves  eft  au  nombre  des 
auxiliaires  des  cuitivareuis  cort:e  leurs  ennemis, 
p jifqu  elle  dépofe  fes  œufs  fur  le  corps  des  che- 
nilles , 8c  que  fes  petits , vivant  aux  dépens  de  leur 
fubllance  , les  font  périr. 

La  Mouche  commu n e eft  plus  incommode  par 
fon  immenfe  multiplication  , que  véritablement 
niufible.  Ses  larves  vivent  dans  les  fumiers,  les  ex- 
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crémens , les  ordures  des  cours.  Ce  n’eft  pas  elle 
qui  pique,  comme  on  le  croit  communément,  mais 
le  Stomoxe.  Voyei  ce  mot. 

Pour  fe  debarraller  de  cette  Mouche  dans  les 
appartenons  , qu’elle  falit  de  fes  excrémens,  8c  où 
elle  fe  rend  fouvent  infupportable  , on  a indiqué 
bien  des  recettes;  mais  la  feule  qui  remplifle  iuf- 
fifamment  fon  objet,  c’eft  de  l’eau  fucrée  empoi- 
fonnée. 

La  Mouche  stercoraire  : fa  larve  vit  dans 
les  excrémens  des  hommes,  dont  elle  accéléré 
la  décompofition. 

La  Mouche  des  fromages  provient  de  lar- 
ves qui  le  nouriffent  de  fromage  , 8c  qui  l’em- 
pêchent de  fe  conferver  aulfi  long- tems.  Certai- 
nes perfonnes  préfèrent  le  fromage  où  elles  fe 
trouvent,  parce  qu’il  eft  plus  piquant  ; mais  elles 
n’en  caufent  pas  moins  une  perte  confidérable  de 
cette  denrée.  On  les  empêche  de  naître  en  tenant 
les  fromages  dans  un  lieu  frais  8c  obfcur,  8c  on 
les  fait  périr  en  les  falant  8e  en  les  trempant  dans 
le  vinaigre. 

La  Mouche  de  la  truffe  vit  dans  ce  cham- 
pignon lorfqu’elle  eft  en  état  de  larve  , 8c  indique 
le  lieu  où  il  fe  trouve  quand  elle  eft  à l’état  parfait, 
en  voltigeant  au-de(Tus  de  fa  place. 

La  Mouche  des  racines.  C’eft  des  racines 
du  radis  noir  que  vit  fa  Jarve,  8c  certaines  années 
elle  leur  nuit  beaucoup.  Je  ne  connois  d'autre 
moyen  d'arrêter  fes  ravage»,  qui  font  quelquelois 
confidérables , que  d'arracher  une  année  tous  les 
radis  avant  qu’elle  le  foit  transformée  en  nymphe, 
aumoisdejuin,parexemple,oude  fufpendre  pen- 
dantun  ou  deux  ans  la  culture  de  cette  plante  , afin 
d'interrompre  fa  multiplication. 

La  Mouche  du  chou  produit  fur  les  racines 
de  cette  plante  le  même  effet  que  la  précédente 
fur  le  radis.  Les  mêmes  moyens  de  deftruétion 
doivent  lui  être  appliqués. 

La  Mouche  du  vinaigre  doit  fa  nailfance  à 
une  larve  qui  vit  dans  le  vinaigre.  Il  eft  rare  qu’on 
lailfe  pendant  l’été  un  verre  de  vinaigre  ou  de  vin 
expole  à l'air,  fans  qu’elle  y accoure.  Tenir  ces 
liqueurs  dans  des  vafes  bien  bouchés , c’eft  le 
meilleur  moyen  de  l'empêcher  d'y  dépolèr  fes 
œufs. 

La  Mouche  météorique  fe  fuit  remarquer 
dans  les  pays  de  montagnes  par  la  ténacité  avec 
laquelle  elle  pourfuit  les  animaux  8c  les  hommes, 
pour  fe  fixer  autour  de  leurs  yeux  8c  fucer  l'hu- 
meur qui  en  lubrefie  les  bords. 

La  Mouche  des  lpis  de  l’orge  (Mufca  frit , 
Linn.)  dépofe  fes  œuf»  dans  ie  grain  de  l'orge 
encore  en  lait,  8c  fa  larve  le  dévore.  Je  ne  l'ai  pas 
obfervée  en  Fiance,  mais  elle  eft  commune  en 
Suède. 

La  Mouche  des  tiges  de  l'orge  ( Mufca 
line  ata  , Fabr.  ) choüit  une  tige  d'orge  , de  fro- 
ment ou  de  feigle  pour  y dépofer  un  œuf  d’où 
fou  une  laive  qui  la  fait  périr , 8c  elle  pond  plus 
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de  cent  oeufs  ; nuflï  caufe-t-elle  beaucoup  de  dom- 
mages aux  cultivateurs  dans  certains  cantons  6c 
dans  certaines  années. 

Plulïeurs  autres  larves  de  Mouches  non  encore 
connues  des  naturalises  dépofent  a uffi  leurs  œufs 
dans  les  tiges  des  céréales  , & elles  feront  bientôt 
fignalées  par  mon  collègue  tic  collaborateur  Oli- 
vier , qui  s'occupe  d’un  travail  fort  etendu  qui 
les  a pour  objet. 

La  Mouche  de  l’olive  : fa  larve  fait  tom- 
ber, certaines  années,  une  partie  de  la  récolte 
des  oliviers  avant  fa  maturité  , & caufe  par  con- 
féquent  de  grandes  pertes  aux  propriétaires  de  ces 
récoltés.  Le  moyen  qu’on  emploie  aux  environs 
d’Aix  eft  le  feul  praticable  pour  s'en  debarrafler  : 
c’di  de  cueillir  les  olives  un  peu  avant  leur  com- 
plète maturité,  8c  d’en  exprimer  l’huüe  de  fuite, 
les  larves  n’ayant  pas  alors  le  te  ms  de  fe  tranl- 
former  en  h. faites  parfaits.  Voy.  le  mot  Olivier 
dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufies. 

La  Mouche  du  cerisier  offre  pour  les  bi- 
garreaux le  même  inconvénient  que  la  précé- 
dente ; mais  comme  leur  valeur  eü  bien  différente, 
on  ne  s’en  plaint  que  par  fuite  du  défagrément 
de  trouver  fa  larve  fous  la  dent  lorfqu’on  les 
mange. 

Il  elt  encore  beaucoup  de  Mouches  qui  nui- 
fent  aux  produits  des  cultures  ; mais  , ou  elles 
font  ordinairement  trop  rares  pour  mériter  l’at- 
tention des  cultivateurs,  ou  elles  lor.t  encore 
imparfaitement  connues.  Je  m’arrête  donc  ici. 

V °ye\  en  fupplement  à cet  article,  ceux  Sto- 
moxe,  Hippobosque,  Œstre,  Taon,  Ti- 

PULE  & SYRrHE.  ( iSosc.  ) 

Mouche  cantharide.  V^oye^  Canthap,ide 

dans  le  D :ctionnaire  des  In;ebîes. 

Mouche  a miel.  Voye ç Aeeille  & Ruche. 

MOUCHETÉ  (Blé).  C’ell  tantôt  du  froment 
qui  donne  des  indices  de  carie  ou  de  charbon  , 
tantôt  celui  qui  a été  taché  par  un  commence- 
ment de  pourriture  pour  avoir  été  mouillé  , foit 
dans  le  champ,  foit  dans  la  grange  ou  les  meules, 
foit  après  avoir  été  battu.  Dans  tous  ces  cas , le 
ble  perd  beaucoup  de  fa  qualité , & par  conféquent 
de  fa  valeur.  ( Bosc.) 

MOUILLURE  : fynonyme  d’ARROSEMENr. 
Voye[  ce  mot. 

11  eil  cependant  des  lieux  où  on  donne  fpécia- 
lement  ce  nom  aux  arrofernens  légers  ou  faits 
avec  la  pomme  d’arrofoir  percée  des  plus  petits 
trous  , arrofernens  que  dans  d’autres  lieux  on 
appelle  Bassinac-e.  (Bosc.) 

MOULIN  A FARINE.  Ce  n’eft  pas  tout  que 
d avoir  du  blé,  il  faut  encore  l’appropriera  l’ufage 
auquel  on  le  defline  , puifqu’il  ne  peut  être  mangé 
ni  avec  autant  d'aerement,  ni  avec  autant  de  pro- 
fit, Amplement  cuit  comme  le  riz,  que  rénuit  en 
farine  tic  transformé  en  pain.  Les  Moulins  font 
donc  necL flaires  dans  1 état  têtue!  des  nations. 
Un  long  article  deuoit  donc  leur  être  ici  con- 
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1 facré;  mais  comme  ils  ont  é:é  décrits,  & leur 
\ emploi  développé  dans  le  Dictionnaire  des  Arts 
l mécaniques  , auquel  je  renvoie  le  le  fleur , je  me 
\ contenterai  d'tn  dire  quelques  mots. 

| Deux  pierres  places  & de  furface  rude  furent 
| un  moulin  dans  l’enfance  des  focietés  agricoles, 
j Bientôt  la  pierre  fupérieuve  fut  percée  pour  don- 
ner paffage  à un  pivot  fixé  dans  l’inferieure  , tic 
elle  rut  mi;e  en  mouvement  au  moyen  d’un  bâton 
un  peu  oblique,  entrant  d’un  bout  dans  un  trou 
creufé  au  bord  de  cette  pierre  fupérieure,  tic  de 
■ l’autre  dans  un  trou  cieufé  dans  la  branche  hori- 
zontale d’un  arbre  , dans  une  traverfe  , une  pou- 
tre, ticc.  C’eft  encore  air.fi  que  les  peuples  demi- 
fauvag.es  de  l’Afrique  & de  l’Amérique  réduifent 
en  farine  groflïère  les  grains  dont  ils  fe  nourrilfent. 
Je  fuis  étonné  que  ce  Moulin  , fi  fimpie  & fi  éco- 
nomique, que  j’ai  vu  fi  fouvent  en  aflion  pendant 
mon  fejour  en  Amérique  , ne  foit  pas  connu  en 
Europe  , où  , malgré  l’imperfeflion  de  fes  pro- 
duits , il  trouveroit  un  emploi  utile  dans  beau- 
coup de  cas. 

Les  Moulins  des  Anciens  étoient  formés  d'un 
cône  tronqué  de  pierre,  tournant  dans  une  ca- 
vité de  pierre  de  même  forme  : les  hommes,  les- 
animaux  tic  l’eau  étoient  les  igens  qui  les  iai- 
foient  mouvoir.  On  dit  qu’il  y en  a encore  de 
tels  dans  l'Afie  mineure  tic  autres  contrées  de 
l’Orient. 

Aujourd’hui , il  n’y  a plus  en  Europe  que  des 
Moulins  compofés  de  deux  pierres  plates , dont 
1 inférieure  elt  mife  en  mouvement  au  moyen  de 
plulïeurs  engrainages  de  roues  tic  de  lanternes, 
par  l’effet  d’un  courant  d’eau  , de  la  vapeur  de 
1 eau  , du  vent,  d un  anima]  , d’un  homme.  Leur 
confiruflion  elt  plus  ou  moins  fimpie  tic  extrême- 
ment variée. 

Les  Moulins  mus  par  l'eau  ou  par  la  vapeur  de 
I eau  font  les  meilleurs  de  tous  , parce  qu’ils 
a giflent  le  plus  conftamment,  le  plus  régulièrement, 
& peuvent  avoir  les  meules  les  plus  grandes,  ce 
font  donc  ceux  qu’on  doit  préférer  toutes  les  fois 
qu  on  le  peut.  Dans  leur  grand  nombre  i!  faut 
difringuer  ceux  qui  font  dus  économiques  , parce 
que  ce  font  eux  qui  fourni  fient  le  plus  de  farine  tic 
qui  la  font  meilleure.  V oye - au  mot  F arine. 

11  y a aufiï  un  grand  nombre  de  fortes  de  .Mou- 
lins a vent.  Leur  invention  , qui  eil  due  aux  peu- 
pies  de  1 Orient,  efi  un  bienfait  inappréciable  pour 
Es  pays  qui  manquent  d’eau  tic  qui  ne  font  pusaffez 
riches  pour  faire  les  frais  de  premier  étabhfiement 
d’un  Moulin  à vapeur  ; cependant  ils  ont  le  très- 
grave  inconvénient  de  ne  pouvoir  pas  agir  en  tout 
t ms , 6c  de  donner  une  mouture  fort  inégale,  à 
raifon  de  la  variation  perpétuelle  delà  force  ds 
leur  moteur. 

Les  Moulins  mus  par  des  animaux  ou  par  des 
hommes  loin  d’un  bien  petit  effet , quand  on  les 
compare  aux  précédons  ; aufiï  ne  font-i.s  guère 
en  ufage  que  dans  les  pays  où  on  ne  peut  c-n 
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avoir  d’autres , ou  dans  des  circonftafices  extraor- 
dinaires ; ils  fe  modifient  de  mille  manières. 

Le  célèbre  Molard,  directeur  du  Confervatoire 
des  Arts  & Métiers , vient  de  perfe&ionner  les 
Moulins  à café  & de  les  appliquer,  en  leur  don- 
nant de  plus  fortes  dimenfions,  à la  mouture 
des  grains  dans  les  armées.  La  facilité  de  leur 
tranfport  & le  grand  nombre  de  bras  dont  on  peut 
difpofer  fans  frais  , doit  rendre  leur  ufage  d'une 
importance  fouvent  incalculable ; mais  la  farine 
qu'ils  rendent  eft  groffière  8c  mêlée  de  beaucoup 
de  fon.  On  trouvera  , pl.  39,  fig.  3 , de  Y Art  ara- 
toire , le  defiin  d'un  Moulin  conftruit  dans  les  mê- 
mes principes,  mais  différant  de  ceux  de  M.  Mo- 
lard,  & p}-44>  S1»  Si»  trois  autres  conftruits 
dans  des  principes  totalement  différens. 

_ Il  eft  à defirer , pour  l’avantage  général  de  la  fo- 
ciété,  que  les  Moulins  économiques  remplacent  par- 
tout les  Moulins  ordinaires,  qu’on  appelle  a la  grof 
ft;  déjà  ils  font  nombreux  autour  des  grandes  vil- 
les, des  ports  de  mer,  & dans  les  pays  qui  font  un 
grand  commerce  de  blé  ; & petit  à petit  ils  ga- 
gnent les  départemens  où  ils  ne  font  point  connus  : 
ce  quilesempêched’être  plus  rapidement  adoptés, 
c’eft,  i°.  l'ignorance  de  leurs  avantages  ; 20.  la 
dépenfe  de  leur  couftru&ion ; 30.  l’impoffibili té  d’y 
fuivre  la  mouture  du  blé  qu’on  y porte. 

Cette  dernière  caufe,  qui  tient  à la  mauvaife 
réputation  des  meuniers  , eft  la  plus  difficile  à 
faire  difparoître  dans  les  pays  pauvres , & où 
chacun  fait  fon  pain  chez  foi  ; elle  eft  nulle  pour 
les  meuniers;  aufli  partout  où  le  commerce  des 
farines  eft  en  faveur,  ces  derniers  fe  font-ils  em- 
preffés  d’adopter  , comme  je  l’ai  annoncé  plus 
haut , la  mouture  dont  il  eft  ici  queftion.  Je  re- 
viendrai fur  cet  objet  au  mot  Mouture. 

La  commodité  & l'économie  doivent  faire  defirer 

que  le  nombre  des  Moulins  foit  auffi  multiplié 
que  polfible  » cependant  ceux  à eau  nuifent  fou- 
vent  à l’agriculture  & à la  falubrité  des  pays  où 
ils  fe  trouvent.  En  effet , par  fuite  de  la  mau- 
vaife conftruéiion  de  leurs  biefs  8c  des  infiltrations 
d’eau  qui  en  font  la  conféquence  , des  prairies 
font  transformées  en  marais  qui  ne  donnent  plus 
que  du  foin  de  la  plus  mauvaife  qualité,  & d’où 
émanent  des  gaz  délétères  : c’eftlà  le  cas  où  l’au- 
torité doit  intervenir;  car  l'intérêt  d’un  individu 
ne  doit  pas  nuire  à celui  de  beaucoup  d’autres. 

( Base .) 

Moulin  a huile.  La  néceffité  de  triturer 
les  graines  ou  les  fruits  qui  donnent  de  l’huile  a 
fait  inventer  une  grande  variété  de  machines  aux- 
quelles  on  a donné  le  nom  commun  de  Moulins  , 
quoiqu’elles  n’aient  -fouvent  aucun  rapport  avec 
ceux  à farine. 

Je  vais  d’abord  parler  de  celles  de  ces  ma- 
chines employées  dans  le  midi  de  la  France  pour 
extraire  l’huile  d’olive  , & enfuite  je  ferai  con- 
noître  celles  dont  on  fait  ufage  dans  le  nord  pour 
«traire  celle  des  graines  dites  huileufes.  Je  ren- 
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Verrai,  pour  les  détails,  aumotMOüLlN  A HUiLl 
du  Dictionnaire  des  Arts  mécaniques  , où  leurs  di- 
verfes  fortes  font  décrites. 

Les  Anciens  écrafoient  leurs  olives  dans  une 
auge , au  moyen  de  deux  fegmens  de  fphère  pla- 
cés perpendiculairement,  & tournant  autour  d’un 
axe  par  l’effet  d'un  courant  d’eau  ou  de  l’a&ion 
d’un  animal. 

Les  Modernes  préfèrent  un  ou  deux  fegmens 
de  cylindre , mais  du  refte  les  placent  & les  font 
mouvoir  comme  les  Anciens. 

Ces  Moulins  écrafent  les  noyaux  des  olives  & 
mêlent  1 huile  de  l’amande  qu’ils  contiennent  avec 
celle  de  la  pulpe;  ce  qui  a paru  à M.  Sieuve,  & 
avec  railon , fujet  à des  inconvéniens  affez  graves, 
foit  relativement  à la  bonté  , foit  relativement  à 
la  confervation  de  l’huile  ; il  a en  conféquence 
propofé  une  machine  propre  à réduire  la  pulpe  en 
bouillie  , fans  entamer  le  noyau. 

La  machine  de  M.  Sieuve , qu’il  a fait  travailler 
en  grand  jufqu’à  fa  mort,  eft  principalement com- 
pofée  d’un  châffis  qui  porte  une  table  épaiffe, 
cannelée  dans  fa  largeur  ; table  fur  laquelle  on 
place  les  olives , qui  y font  écrafées,  ou  mieux 
déchirées , par  le  moyen  d’une  planche  épaiffe  , 
également  cannelée,  qui  leur  eft  fuperpofée  , & 
a laquelle  on  donne  un  mouvement  de  va  8c  vient 
avec  la  main. 

Je  ne  fâche  pas  qu’on  faffe  encore  en  ce  mo- 
ment ufage  de  la  machine  de  M.  Sieuve  ; mais 
elle  paroît  mériter  de  ne  pas  tomber  dans  l’ou- 
bli ; car  il  eft  difficile  de  nier  les  avantages  que  lui 
a attribués  ce  cultivateur,  8c  fa  conftruttion  n’eft 
ni  coùteufe  ni  difficile. 

Les  olives  écrafées  ou  détritées  fe  mettent  dan* 
des  facs  de  fpart  ou  de  toile , ou  de  crin  , & fe 
placent  enfuite  fous  de  puiffantes  preffes  pour  en 
exprimer  l’huile  : ces  preffes  font  généralement 
mal  conftruites  & foibles  ; auffi  relte-t-il  beau- 
coup d’huile  dans  la  pulpe,  que  dans  cet  état  on 
nomme  le  grignon , 8c  faut-il  lui  faire  fubir  une 
autre  opération  pour  l'en  extraire. 

Cette  opération  eft  celle  appelée  des  Moulins 
de  recenfe  ; Moulins  qu’on  devroic  employer  par- 
tout d’abord  , mais  qui  font  encore  entre  le* 
mains  de  quelques  particuliers,  lefquels  achètenc 
les  grignons  pour  en  extraire  l’huile  à leur  pr<  fit. 
Ces  moulins  fonr  décrits  dans  le  Dittionnaire  des 
Ans  mécaniques . 

Les  cultivateurs  des  parties  moyennes  de  la 
France  ne  tirent  d’huile  , du  moins  habituel- 
lement , que  des  noix,  de  la  navette  & du  che- 
nevis  ; ils  ont,  pour  cela,  des  Moulins  compofé* 
d’une  meule  de  pierre  tournant  perpendiculaire- 
ment fur  une  table  de  même  matière,  autour  de 
laquelle  eft  une  rigole  & des  preffoirs  analogues  à 
ceux  employés  pour  le  vin , mais  plus  petits.  Css 
machines  étant  peu  puiffantes,  il  refte  beaucoup 
d’huile  dans  les  réfidus  i mais  comme  on  emploie 
ces  réfidus,  appelés  Tourteaux  (vyyfj cemot). 
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à l’engrais  des  beftiaux  & des  terres  , la  perte  eft 
pour  ainfi  dire  nulle  : en  général,  on  ne  fait  dans 
ces  contrées  que  la  quantité  d'huile  necelïaire  à la 
confommation. 

Il  n'en  elt  pas  de  même  dans  les  départemens  du 
nord  de  la  France  : là,  on  cultive  en  grand  le  colza, 
le  pavot,  le  lin,  &rc.,  & on  y fabrique  beaucoup 
d'huile  pour  le  commerce  ; aufti  la  manière  de 
l'extraire,  fous  les  rapports  de  la  quantité,  eft- 
elle  très-perfe&ionnée  5 aullî  le  Moulin  à huile 
hollandais  eft-il  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  font 
connus.  C'eft  fur  les  puilîances  de  la  percullion  & 
du  coin  quefon  mécanifme  ell  fondé.  Toute  graine 
qui  a été  foumife  à for.  aétion  ne  peut  plus  fournir 
d huile , quels  'que  loient  les  autres  moyens  qu'on 
veuille  employer. 

Je  ne  puis  trop  engager  les  cultivateurs  aifés, 
de  quelque  partie  de  la  France  que  ce  foie,  à en 
faire  conllruire  , s'ils  ont  de  grandes  cultures  de 
plantes  oléagineufes  ou  s’ils  veulent  entrepren- 
dre le  commerce  des  huiles  , puifqu’ils  offrent  au 
moins  un  quart  d'augmentation  d'huile,  compa- 
rativement à ceux  dont  on  fait  généralement  ufage. 

Ceft  encore  nu  Dictionnaire  des  Arts  mécaniques 
que  je  renverrai  ceux  qui  voudront  avoir  des  dé- 
tails fur  la  conftruêtion  & l’emploi  de  cette  forte 
de  Moulin.  ( Bosc.  ) 

MOULINS  A BATTRE  BLÉ.  La  longueur  du 
battage  des  céréales  au  fléau  & la  perte  de  grain 
qui  en  réfulte,  ont  fait  imaginer  découper  les  épis 
& de  les  faire  paffer , foit  entre  deux  meules 
analogues  à celles  des  Moulins  à farine,  & écartées 
de  toute la  longueur  du  grain  (ces  meules  peuvent 
etre  de  bois  & couvertes  de  têtes  de  clous),  foit 
entre  trois  cylindres  de  bois  , armés  de  têtes  de 
clous,  1 inférieure  fixe  & les  deux  fupérieurs 
tournant  en  lens  contraire  ; foit  entre  deux  gran- 
des^râpes  plates  de  tôle  , dont  l'inférieure  eft  fixe 
& l’autre  fe  meut  en  va  & vient,  foit  entre  deux 
cylindres  perpendiculaires,  encore  de  même  ma- 
tisre,  également difpofés en  râpe,  dont  l’intérieur 
joue  dans  l'extérieur  par  le  moyen  précédent}  foit 
enfin  entre  deux  râpes  coniques  de  même  ma- 
tière , dont  l'une  tourne  & l’autre  eft  fixe. 

Je  ne  fais  qu’indiquer  ces  fortes  de  machines  , 
parce  que,  quelqu’avantageufes  qu’elies  paroilT  nt 
en  théorie,  il  ne  s’en  voit  pas  en  France,  du  moins 
à ma  connoiffance  , & qu’il  faut  qu’il  y ait  à cela 
quelques  motifs  qui  11e  me  font  pas  connus.  Il  eft 
fi  facile,  d'ailleurs,  de  les  concevoir  & de  les 
exécuter,  que  fi  quelqu’un  vouloit  les  employer, 
il  n’auroit  que  les  matériaux  à acheter.  ( Bosc.) 

MOURÉE  ou  MOURÈRE.  Lacis. 

Plante  vivace  qui  croît  dans  les  rivières  de 
Cayenne  , ik  qui  feule  forme  un  genre  dans  la 
polyandrie  digynie.  Il  eft  figuré  pl.  480  des 
IiLiJlrations  des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante  n'étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
Agricuhure.  Tome  V . 
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dins , ne  peut  être  ici  l’objet  d’un  plus  long  ar- 
ticle. ( Bosc.) 

MOURELIER.  Malpighia. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  & de  la  famille 
des  Malpighiacées , dans  lequel  fe  trouvent  réunies 
trente-une  efpèces , dont  huit  font  cultivées  dans 
nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  381  des  Illuf  rations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

1.  Le  Mourelier  glabre  , vulgairement  cerifier 
des  Antilles. 

Malpighia  glabra.  Linn.  J>  De  Cayenne. 

2.  Le  Mourelier  à feuilles  de  grenadier. 
Malpighia  punie i folia.  Linn.  p>  De  Cayenne. 

3.  Le  Mourelier  btflore. 

Malpighia  biflora.  Cavan.  De  l’Amérique 
méridionale. 

4.  Le  Mourelier  piquant,  vulgairement  bois - 

de-capitaine. 

Malpighia  urens.  Linn.  f)  De  Cayenne, 
y.  Le  Mourelier  odorant. 

/ Malpighia  odorata.  Jacq.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 

6.  Le  Mourelier  à feuilles  d’yeufe. 
Malpighia  coccifera.  Linn.  T)  De  Cayenne. 

7.  Le  Mourelier  à feuilles  étroites. 
Malpighia  angujtifùlià.  Linn.  f>  Des  Antilles. 

8.  Le  Mourelier  à feuilles  de  houx. 

_ Malpighia  aquifoha.  Linn.  ïy  De  l’Amérique 
méridionale. 

9.  Le  Mourelier  en  épi,  vulgairement  bois-tan . 
Malpighia  fpicata.  Cavan.  Des  Antilles. 

10.  Le  Mourelier  élevé. 

Malpighia  altijftma.  Aubl.  T?  De  Cayenne. 

11.  Le  Mourelier  abricotier. 
Malpighia  armeniaca.  Cavan.  f)  Du  Pérou. 

12.  Le  Mourelier  brillant. 

Malpighia  nitida.  Linn.  I)  Des  îles  de  l’Amé- 
rique. 

13.  Le  Mourelier  glanduleux. 
Malpighia  glandulofa.  Cavan.  p)  Des  Antilles. 
14.  Le  Mourelier  à feuilles  de  molène. 
Malpighia  verbafeifolia.  Linn.  J)  De  Cayenne. 

iy.  Le  Mourelier  de  montagne. 
Malpighia  crajfifolia.  Linn.  f)  De  Cayenne. 

16.  Le  Mourelier  des  Savanes. 

Malpighia  moureila.  Aubl.  f)  De  Cayenne. 

17.  Le  Mourelier  douteux. 

Malpighia  dubia.  Cavan.  f)  De  Saint-Domingue. 

18.  Le  Mourelier  liffe. 

Malpighia  LVigata.  Lam.  f)  De  Cayenne. 

19.  Le  Mourelier  roux. 

Malpighia  rufa.  Lam.  f)  De  Cayenne. 

20.  Le  Mourelier  lancéolé. 

Malpighia  lanceolata.  Lam.  J)  De  Cayenne 

B b b 


578  MOU 

21.  Le  Mourelier  diphylle. 

Malpighia  diphylla.  Jacq.  5 De  l’Amérique 

méridionale. 

22.  Le  Mourflier  coriace. 

Malpighia  coriacea.  Swartz.  Tj  De  la  Jamaïque. 

23.  Le  Mourelier  paniculé. 

Malpighia paniculata.  Mill.  De  la  Jamaïque. 

24.  Le  Mourel’er  de  Campêche. 

Malpighia  campechienfis.  Lam.  f?  De  l’Améri- 
que méridionale. 

2j.  Le  Mourelier  à grandes  feuilles. 

. Malpighia  grand,  folia.  Jacq.  T?  De  la  Marti- 
nique. 

26.  Le  Mourelier  blanchâtre. 

Malpighia  canefcens.  Ait.  f)  Des  Indes. 

27.  Le  Mourelier  à feuilles  de  hêtre. 

Malpighia  faginea.  Swartz.  J)  De  l’Amérique 
méridionale. 

28.  Le  Mourelier  argenté. 

Malpighia  lucida.  Swartz.  J)  De  l’Amérique 
méridionale. 

29.  Le  Mourelier  tnberculé. 

Malpighia  tuberculaia.  Jacq.  Jj  De  l’Amérique 
méridionale. 

30.  Le  Mourelifr  à larges  feuilles. 

Malpighia  macrdphylla.  Desh  De  l’Améri- 
que méri  donale. 

31.  Le  Mourelier  à feuilles  de  myrte. 

Malpighia  myrtifulia.  Desf.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 

Culture. 

Les  Moureliers  font  des  arbuftes  d’un  effet  fort 
agréable  lorfqu’ils  font  en  fleurs  : les  fruits  de 
quelques-uns  peuvent  fe  manger.  Ceux  qui  fe  cul- 
tivent dans  nos  ferres  font  les  1er.,  2e. , 4e., 
?e.,  8ev  12e.,  14e.,  26e.,  30e.  & 31e.  La 
terre  qu  on  leur  donne  doit  être  confinante  & 
renouvelée  tous  les  ans  à la  fin  de  l’été.  Ils  n’exi- 
gent des  arrofemens  fréquens  que  lorfqu’ils  font 
en  végétation.  Une  grande  chaleur  & beaucoup 
de  lumière  leur  font  néceffaires  pendant  toute 
1 année;  cependant , lorfqu’ils  font  parvenus  à une 
certaine  groffeur  , on  peut  les  fortir  de  la  ferre 
pendant  les  trois  mois  de  l’été,  en  les  plaçant 
contre  un  mur  expofé  au  midi.  Leur  multiplica- 
tion s opère  , i°.  par  le  femis  de  leurs  graines  , 
qui  muriffent  quelquefois  dans  nos  climats  , & 
qui  fe  fèment  fur  couche  & fous  châflïs;  i°.  par 
boutures  faites  dans  le  courant  de  l’été,  éga- 
lement fur  couche  & fous  châffi?,  & de  plus 
fous  une  cloche  pendant  la  première  quinzaine  , 
tems  qui  fuffit  ordinairement  pour  leur  reprife. 
Les  pieds  provenant  de  graines  ou  de  boutures 
fe  metrent  feul  à feul  l’année  fuivante  , 8j  fe 
traitent  comme  les  vieux  pieds  : on  leur  ménage, 
autant  que  poflible,  l’emploi  de  la  ferpette,  qu’ils 
n’aiment  point.  (Bosc.) 

MOURET1ER.  C’eit , dans  quelques  lieux, 
l’Airelle  commune. 
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MOURIRI.  Petaloma. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Onagres  , qui  renferme  deux  ar- 
bres qui  ne  font  pas  cultivés  dans  nos  jardins.  11 
tft  figuré  pl.  360  des  Illufi rations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpcces. 

1.  Le  Mouriri  de  la  Guiane. 

Petaloma  muriri.  Aubl.  L>  De  la  Guiane. 

2.  Le  Mouriri  myrtiloide. 

Petaloma  myrtiloides.  Swartz.  f>  De  I3  Jamï- 

que.  (Bosc.) 

MOUROI  : un  des  noms  de  la  maladie  du  fang. 
V oye\  ce  mot. 

MOURON.  Anagallis. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Lyfimachies , qui  réunit  une  dou- 
zaine d’efpèces,  dont  plufieurs  indigènes  font  allez 
communes  dans  les  campagnes  pour  mériter  l’at- 
tention des  agriculteurs,  & dont  plufieurs  exo- 
tiques fe  cultivent  dans  les  écoles  de  botanique. 
Il  eil  figuré  pl.  IOI  des  Illufirations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpeces. 

1.  Le  Mouron  rouge. 

Anagallis  arver.fis.  Linn.  O Indigène. 

2.  Le  Mouron  bleu. 

Anagallis  c&rulea.  Lam.  O Indigène. 

3.  Le  Mouron  à larges  feuilles. 

Anagallis  latifolia.  Linn.  O De  i’Efpagne. 

4.  Le  Mouron  à feuilles  étroites. 

Anagallis  monelli.  Linn.  0 De  l’Italie. 

<j.  Le  Mouron  à feuilles  de  lin. 

Anagallis  linifolia.  Linn.  O De  l’Efpagne. 

6.  Le  Mouron  verticillé. 

Anagallis  verticillata.  Lam.  O De  l’Italie. 

7.  Le  Mouron  délicat. 

Anagallis  lentUa.  Linn.  2^  Indigène. 

8.  Le  Mouron  nain. 

Anagallis  pumila.  Swartz.  © De  la  Jamaïque. 

9.  Le  Mouron  à feuilles  ovales. 

Anagallis  ovalis.  Ruiz  & Pev.  © Du  Pérou. 

10.  Le  Mouron  à feuilles  alternes. 

Anagallis  aiterni folia.  Cavan.  Du  Chili. 

11.  Le  Mouron  à fouilles  épaiffes. 

Anagallis  crajfifolta.  Thti.  % Des  Pyrénées. 

12.  Le  Mouron  de  Maroc. 

Anagallis  fruticofa.  Vent.  T?  De  la  Barbarie. 

Culture. 

Les  efpèces  itc.  & 2e.  font  celles  qui  fe  re- 
produifent  fi  abondamment  dans  nos  champs.  Les 
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beftiatix  les  mangent  j cependant,  des  expériences 
faites  à l'école  vétérinaire  de  Lyon  coudaient 
que,  defléchees,  elles  les  font  immanquablement 
périr. C'elf  fur  les  organes  delà  déglutition  qu’elles 
paroiffent  (pénalement  diriger  leur  aétion  : on  les 
emploie  en  medecine.  Leur  culture,  dans  les 
écoles  de  botanique,  conlîfte  Amplement  à Ce- 
rner leurs  graines  en  place  , & à les  éclaircir  8c 
farder  le  plant  qu'elle,  produifent.  ' 

La  7e.  efpèce  croît  dans  les  marais  où  l’eau 
n’eft  abondante  que  pendant  l’hiver.  Pour  la 
conferver  dans  les  écoles  de  botanique,  onia 
plante  dans  un  pot  dont  le  fond  trempe  dans 
l'eau. 

Les  3*.  8c  4e.  demandent  à être  fernées  dans  des 
pots  fur  couche,  8c. repiquées  contre  un  mur  ex- 
pofé  au  midi,  ou  mieux,  laÜfées  fur  couche  & 
rentrées  de  bonne  heure  à l'orangerie,  pour  que 
leurs  graines  puiflent  fe  perfectionner. 

La  iie.  demande  h meme  culture;  mais  comme 
elle  eft  vivace , on  ett  fur  de  la  perdre  en  la  met- 
tant en  pleine  terre  ; cependant,  comme  elle  y 
vient  dix  rois  plus  belle  qu’en  pot , il  eft  bon  d’y 
placer  tous  les  pieds  qu’on  ne  veut  pas  conferver. 
On  la  multiplie  auflî  de  boutures,  qui  reprennent 
difficilement;  c’tft  une  allez  jolie  plante,  qui  t(t 
en  fleur  toute  l’annee,  8c  qui  eft  propre  à fervir  à 
l’ornement  des  appartemens.  ( Bosc.  ) 

Mouron  d’alouette  : nom  vulgaire  du 
Ceraiste.  Voye^ce  mot. 

Mouron  d’eau.  On  appelle  ainfi  le  Samole. 
Voye\  ce  mot. 

Mouron  des  oiseaux.  C’eft  la  Morge- 
LINE.  Voye^  ce  mot. 

MOUROUCOU.  Mourovcoa. 

Arbrifleau  farmenteux  de  la  Guiane , formant 
feul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  8c 
dans  la  famille  des  Liftrons , qui  eft  figure  pi.  103 
des  llluflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Comme  il  ne  fe  cultive  pas  dans  nGS  jardins, 
il  n’eft  pas  ici  dans  le  cas  de  devenir  l’objet  d'un 
article  de  quelqu’étendue.  (Bosc.) 

MOUSSE.  M.  Amouroux  dit  qu’on  appelle 
ai:  fi  , dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France, 
un  grand  dental  plat  en  deffous  , ou  au  plus  lé- 
gèrement bombe  8c  fourchu  a fa  partie  pofté- 
rieure  , qu’on  adapte  à l’araire.  Voyc[  Charue. 
(Bosc.) 

Mousses.  On  donne  ce  nom  à une  famille  de 
plante  qui  fe  fait  remarquer  par  la  petitefle  de  la 
plupart  des  efpèces  qui  la  compofent , par  l’épo- 
que de  leur  végétation,  qui  a généralement  lieu 
en  hiver  , par  leur  verdure  perpétuelle  , par  la 
fingularite  de  leur  fructification,  de  leur  folia- 
tion , 8c  par  les  ufa.ges  auxquels  on  les  emploie. 

Je  renverrai  au  Dictionnaire  de  Botanique  ceux 


qui  voudront  apprendre  à connoître  les  différens 
genres  de  cette  fami.le  , ainfi  que  les  efpèces 
qui  les  compofent,  efpèces  extrê  nement  nom- 
breufes,  8c  fouvent  peu  diftinCtes  entr’tlL-s.  Je 
me  bornerai  ici  à mettre  fous  les  yeux  du  leCteur 
quelques  conlîderations  générales  fur  le  rôle 
qu’elles  jouenr  dans  la  nature,  8c  fur  l’emploi  qu’on 
en  fait  ou  peut  faire  en  agriculture. 

Comme  je  l’ai  indiqué  à leur  article,  les  li- 
chens font  les  premières  plantes  qui  s’emparent 
des  lieux  dénués  de  végétation  ; après  elles  vien- 
nent les  Moufles.  Pourvu  que  les  uns  8c  les 
autres  trouvent  une  furface  inégale  8c  de  l'hu- 
midité , ils  croiflerit  avec  vigueur  , s’étendent 
avec  rapidité,  8c  fourni  fient  promptement  de  l'hu- 
mus aux  autres  plantes  ; aulfi  les  voit-on  croître 
fur  les  pierres  les  plus  dures  , fur  les  arbres  Iôs 
plus  élevés  , dans  les  fables  les  plus  arides. 

Elles  favorifenr  la  décompofition  des  rochers 
8c  des  arbres  morts , en  confervant  l’humidité 
fur  leur  furface  8c  en  favorifant,  par  cet  intermé- 
diaire , l’aCfion  des  météores  8c  de  l'alternative  du 
froid  8c  du  chaud. 

D un  autre  côté,  les  Moufles  ne  font  jamais 
plus  abondantes  , plus  vigoureufes  que  dans  les 
tvrreins  gras  8c  ombragés,  dans  les  lieux  aqua- 
tiques , même  dans  les  marais  fangeux.  Dans  le 
premier  cas , elles  concourent  puiflamment  à la 
germination  des  graines  des  arbres,  qu’elles  dé- 
robent à l’avidité  des  animaux  qui  les  recher- 
chent, qu’elles  protègent  contre  l’effet  des  fortes 
gelées  ce  des  grandes  féchereffes  ; dans  le  fécond  , 
eiies  élèvent  rapidement  le  fol,  8c  rendent  la 
tourbe  fuiceptibie  de  nourrir  des  aibuftes  8c 
même  des  arbres  , par  l’humus  foluble  qu’elles  y 
introduifent.  Voyc ç Tourbe. 

D un  autre  cô  e,  la  plupart  des  Moufles  pouf- 
fant pendant  1 hiver  , 8c  leur  grande  abondance 
fuppléant  à leur  petitefle,  elles  concourent,  en 
ablorbant  1 hydrogène  8c  le  carbone  de  l’air  8c 
en  les  remplaçant  par  de  l’oxigène , à le  rendre 
plus  falubre  pour  l’homme  8c  les  animaux. 

Les  plantes  , comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  un 
grand  nombre  de  fois,  8c  comme  je  le  prouverai 
à 1 article  Substitution  de  culture  , ne  peu- 
vent fubfifter  dans  la  même  place  qu’un  nom- 
bre d années  relatif  à leur  nature  8c  à celle  du 
terrein  ; elles  fe  fubftituent  continuellement  Es 
unes  aux  autres.  Prefque  toujours  ce  font  les 
Moufles  qui  fervent  d’intermédaire  entr’elles  : 
une  vieille  luzerne  fe  couvre  de  Moufle  ; un  pré 
.naturel  qui  n eft  pas  arrofe  s’en  couvre  également  : 
de  là  l’expreflîon  que  la  Moujfe  mange  L'herbe. 

Il  y a long-tems  qu’on  a lemarqué  pour  la  pre- 
mière fois  que  les  Moufles  Ce  reproduisent  avec 
j plus  gtande  rapidité,  8c  qu'un  terrein  qu’on  en 
; a dégarni  s'en  trouvoïc  de  nouveau  couvert  au 
bout  de  deux  ans  ; de  forte  qu’elles  enrichifleric 
( continuellement  le  fol  du  terreau  qui  provient  de 
leur  décompofition, 

B b b ij 
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Ainfï , les  Moufles  jouent  un  grand  rôle  dans 
l’ordre  general  de  la  nature.  Je  vais  taire  voir 
qu’elles  font  aufli  de  quelqu’importance  pour  les 
agriculteurs. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  les  cultivateurs  ar- 
rachent, avec  un  rateau  à dents  de  fer,  les  Moufles 
dans  les  bois,  dans  les  marais,  les  prés,  &c., 
& les  emploient  pour  faire  de  la  litière  à leurs  bef- 
tiaux.  Cet  exemple  elt  très-bon  à imiter  , car 
elles  font  un  excellent  coucher  pour  les  ani- 
maux , s’imbibent  facilement  de  leur  urine,  de 
la  matière  de  leur  tranfpiration  , & elles  four- 
niflent  un  fumier  très-abondant  , que  la  lenteur 
de  fa  décompolîtion  rend  très-précieux  pour  les 
terres  fortes , qu'il  loulève  & rend  par  confé- 
quent  plus  propres  à laitier  pafler  les  racines  des 
plantes. 

Le  terreau  qu’elles  forment  lorfqu’on  les  accu- 
mule en  tas,  ou  mieux  dans  des  folles,  & qu’on 
les  arrefe  fouvent  pendant  les  fécherefles  , efl 
extrêmement  propre  à remplacer  la  terre  de 
bruyère  dans  les  lieux  où  elle  manque  & où  on 
en  de  tire  pour  la  culture  des  arbrifleaux  qui 
l'exigent.  Comme  leur  reprodu&ion  efl  très-ra- 
pide, il  n’y  a pas  à craindre  d’en  manquer:  il 
fuffit  feulement,  ou  de  ne  pas  épuifer  une  loca- 
lité , ou,  fi  on  l’a  épuifée,  de  n’y  revenir  qu’au 
bout  de  deux  ou  trois  ans. 

La  plupart  des  Moufles  ornent  les  terreins 
qu’elles  recouvrent,  & on  doit  bien  fe  garder  de 
les  détruire  fous  les  mafltfs  des  jardins  payfagers. 
11  efl  lâcheux  que  l’humidité  qu’elles  recèlent  au 
printems  , époque  où  elles  jouiflent  de  leurs  avan- 
tages au  plus  haut  degré,  ne  permette  pas  de  Ce 
coucher  fur  elle,  comme  elles  femblent  y inviter. 
On  doit  également  fe  garder  de  détruire  celles 
qui  croiflent  fur  les  murs  de  clôture  dont  le 
chaperon  efl  recouvert  de  terre  , parce  qu’elles 
défendent  ce  chaperon  de  l’aélion  deftrn&ive  des 
eaux  pluviales.  Quant  à celles  qui  naiflent  fur  les 
toits , il  efl  indiipenfable  de  les  enlever  à mefure 
qu’elles  fe  forment,  c’efl- à-aire,  tous  les  ans  ; 
car,  confervant  l’humidité  au-deiïous  de  leurs 
touffes  , elles  favorifent  la  décompolîtion  des 
tuiies  & la  pourriture  des  chaumes.  C’efl  en 
automne,  avant  la  formation  de  leurs  urnes,  qui 
font  leurs  capfules  dans  ma  manière  de  voir , qu'on 
doit  exécuter  cette  opération. 

On  le  fert  encore  des  Moufles,  dans  les  cultures, 
pour  couvrir  la  furface  des  terreins  qu’on  defire 
garantir  de  l’aétion  deflechante  des  rayons  du 
loieil  , ou  entretenir  dans  un  degré  d’humidité 
confiante  , afin  de  favorifer  la  germination  des 
graines  fines,  telles  que  celles  des  bouleaux,  des 
aunes,  des  rofages,  des  andromèJes,  &c.  On  en 
enveloppe  les  racines  des  plantes  deftinées  à être 
/ envoyées  au  loin. 

Dans  l’économie  domeftique  , on  emploie  aufli 
les  Moufles  pour  remplir  les  couchettes  fur  lef- 
quelks  dort  le  pauvre  , pour  emballer  les  objets 
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cafuels , pour  lier  l’argile  dont  les  maifons  rurales 
font  enduites  dans  quelques  cantons  , pour  fermer 
les  fentes  qui  s’y  forment,  pour  calfater  les  ba- 
teaux , &c. 

Les  Moufles  les  plus  abondantes  & le  plus 
dans  le  cas  d’être  utiles  à l’économie  domettique, 
font  le  bry  à balais,  la  fontinale  incombuf  ible, 
la  fphaigne  des  marais,  les  hypnes  pur,  prolifère, 
cuprefliforme,  fquarreux  , fourgon  , triangulaire 
& foyeux. 

Quoique,  ainfi  que  je  l’ai  annoncé  plus  haut,  les 
Moufles  ne  nuifent  point  aux  arbres , il  efl  cepen- 
dant bon,  parprincipe  de  propreté,  de  les  enlever 
fur  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  jardins  bien  foi- 
gnés  , & on  y parvient , foit  avec  un  couteau  à 
tranchant  émouflé  , foit  avec  une  petite  étrille 
recourbee  dans  fa  largeur  , foit  c-nfin  avec  du 
lait  de  Chaux.  Voye\  Chaux  & Lichen. 

Les  Moufles  ne  fe  cultivent  que  dans  les  écoles 
de  botanique  , encore  en  petite  quantité,  en  les 
tranfportant  de  la  campagne:  c’efl  ce  qui  a déter- 
miné mon  collaborateur  Thouin  , qui  a com- 
mencé le  prefent  ouvrage  , à n’en  point  parler 
fous  leurs  noms  génériques,  & j’ai  dû  refpefter 
fon  plan.  ( Bosc .) 

MOUTAB1É.  Cry PT OSTOMU 

Arbrifleau  de  la  Guiane  , à rameaux  farmenteux , 
à feuilles  alternes,  ovales,  coriaces,  à fleurs 
blanches,  difpofées  en  bouquets  dans  les  aiflelles 
des  feuilles  , qui  feul  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie  ou  dans  la  monadelphie 
pentandrie  , & qui  efl  figuré  pi.  174  des  Plantes 
de  la  Guiane  par  Aublet. 

Cet  arbrifleau  a les  fleurs  odorantes  & la  pulpe 
agieable  au  gout.  On  appelle  fes  fruits  graine  ma- 
kaque  , parce  que  les  linges  les  aiment  beaucoup. 
11  n’eft  pas  cultivé  en  France.  ( Bosc.  ) 

MOUTARDE.  Sinapis. 

Genre  de  plante  de  la  tétradynamie  filiqueufe 
& de  la  famille  des  Crucifères  , dans  lequel  fe  ran-' 
gent  vingt-fept  efpèces,  dont  plusieurs  intéreflenc 
les  cultivateurs,  foit  par  le  dommage  qu’elles  leur 
caufent,  foit  par  le  profit  qu’ils  en  retirent.  Sc 
dont  un  plus  grand  nombre  fe  cultivent  dans  les 
écoles  de  botanique.  11  efl  figuré  pl.  596  des llluf- 
trations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Moutarde  blanche. 

Sinapis  aléa.  Linn.  © Indigène. 

2.  La  Moutarde  d’Orient. 

Sinapis  orientalis.  Linn.  O De  l’Orient. 

3.  La  Moutarde  des  Pyrénées. 

Sinapis  pyrenaica.  Linn.  ^ Des  Pyrénées. 
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4.  La  Moutarde  pubefcenre. 

Sinapis  pubefcens.  Linn.  T?  De  la  Sicile. 

5.  La  Moutarde  fiexueufe. 

Sinapis  jlexuofa.  Lam.  De 

6.  La  Moutarde  de  la  Chine. 

Sinapis  chincnfis.  Linn.  © De  la  Chine. 

7.  La  Moutarde  jonciforme. 

Sinapis juncea.  Linn.  © De  la  Chine. 

S.  La  Moutarde  penchée. 

Sinapis  cemua.  Thunb.  © De  la  Chine. 

9.  La  Moutarde  à feuiles  de  chou. 
Sinapis  brajjicata.  Linn.  Q D-  la  Chine. 

10.  La  Moutarde  de  Peki-n. 

Sinapis  pekenjis.  Lour.  G De  la  Chine. 

11.  La  Moutarde  d’Ailioni. 

Sinapis  Allioni . Jacq.  © De  l'Italie. 

12.  La  Moutarde  noire,  vulgairementyMfvé. 
Sinapis  nigra,  Linn.  © Indigène. 

13.  La  Moutarde  des  champs. 

Sinapis  arver.fis.  Lien.  © Indigène. 

14.  La  Moutarde  velue. 

Sinapis  incana.  Linn.  © Indigène. 

ij.  La  Moutarde  à leuilles  de  roquette. 

Sinapis  erucoides.  Linn. ©Du  midi  de  l'Europe. 

16.  La  Moutarde  glauque. 

Sinapis  Lvigata.  Linn.  © De  l'Efpagne. 

17.  La  Moutarde  du  Japon. 

Sinapis  japonica.  Th-.,nb.  O Du  Japon. 

18.  La  Moutarde  millefeuille. 

Sinapis  millefoiium.  Jacq.  f)  De  Ténériffe. 

19.  La  Moutarde  à Feuilles  de  creffon. 
Sinapis hifpanica.  Linn.  © Du  midi  de  l'Europe. 

zo.  La  Moutarde  d'Égypte. 

Sinapis  harra.  Fortk.  De  l'Égypte. 

zi.  La  Moutarde  ligue  ufe. 

Sinapis frutefeens . Ait.  T?  Des  Canaries. 

zz.  La  Moutarde  chou, 

Sinapis  b rajfuaca.  Linn.  O Du  nord  de  l’Europe. 

23.  La  Moutarde  radicale. 

Sinapis  radicata.  Desf.  if  D’Alger. 

24.  La  Moutarde  hériiïee. 

Sinapis hifpida.  Linn.  © De  Maroc. 

zy.  La  Moutarde  circinatée. 

Sinapis  circinaca.  Desf.  © D’Alger. 

26.  La  Moutarde  géniculée. 

Sinapis  geniculata.  Desf.  © D’Alger. 

27.  La  Moutarde  à feuilles  entières. 
Sinapis  integrifolia.  Willd.  "if  Des  Indes. 

Culture. 

Je  vais  d’abord  parler  de  celles  de  ces  efpèces 
qu’on  cultive  en  Europe  & en  Afie  , & enfuite  de 
celles  donc  le  laboureur  redoute  le  plus  la  multi- 
plication ; enfuite  je  parlerai  de  celles  qui  fe  voient 
dans  nos  ecoles  de  botanique. 

La  Moutarde  noire  eft  celle  dont  la  culture  eft 
la  plus  étendue  dans  la  partie  moyenne  & fepten- 
trionale  de  l’Europe;  c’ell  prefqu’exclufivement 
pour  fa  graine  , avec  laquelle  en  fait  cet  excipient , 
qu'on  appelle  fimpiement  Moutarde } & qui  fert 
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également  en  médecine , qu’on  la  recherche.  Il  lui 
faut  un  terrein  fertile  , leger  & bien  travaillé. 
Ordinairement  on  feme  fes  graines  après  une  ré- 
colte de  céréales,  fur  deux  labours,  dont  le  fé- 
cond eft  précédé  d’un  demi-engrais  de  fumier  bien 
confommé,  foit  fort  clair  à la  volée,  foit  un  peu 

SÉis  ferré  en  rayons  : dans  le  piemier  cas  , on 
tonne  fimpiement  un  farclage  , pendant  lequel 
on  éclaircir  ; dans  le  fécond,  ce  qui  procure  une 
récolte  bien  plus  avanrageufe  , un  binage  , foie 
avec  la  houe  , foit  avec  la  charue,  ou  la  houe  à 
cheval. 

C’eft  tantôt  avant,  tantôt  après  l’hiver  qu’on 
fème  la  Moutarde  noire  : femée  avant , elle  par- 
court plus  lentement  les  phafesde  fa  végétation, 
&:  donne  par  conféquen:  & plus  de  graines  & de 
plus  grofles  graines.  Ce  n’eii  donc  que  quand  on 
ne  peut  pas  taire  autrement  qu’on  doit  la  lé  mer 
au  printems. 

La  Moutarde  eft  complètement  abandonnée  à 
elle-même  dès  qu’elle  entre  en  fleur  : il  faut  feu- 
lement veiller  d’abord  à ce  que  les  beftiaux,  qui 
font  friands  de  fes  feuilles,  enfuite  à ce  que  les 
ai  féaux,  qui  aiment  paifionnément  fes  graines,  ne 
lui  nuifent  pas. 

Comme  cette  plante  fleurit  fucceflivement , fes 
graines  mûriffent  à des  époques  différentes;  & fi 
on  les  récoltoit  lorfque  ces  dernières  font  toutes 
mûres,  ilyenauroit  beaucoup  de  perdues  ; on  doit 
donc  l’arracher,  ou  mieux  la  couper  rez-terre  dès 
que  fa  tige  eft  devenue  jaune  , 8c  l’amonceler  dans 
le  champ  , en  la  recouvrant  de  paille.  Les  fiiiques 
qui  ne  font  pas  mûres  achèvent  leur  évolution  , 
& celles  qui  le  font  ne  s’ouvrent  point , à raifort 
de  la  grande  humidité  qui  les  entoure.  Au  bout 
de  quinze  jours  ou  de  trois  femaines  on  la  bat  fur 
des  toiles , avec  des  baguettes,  & on  tranfporte 
les  graines  8c  les  tiges  à la  maifon;  les  unes'pour 
les  varier  8c  les  étendre  fur  le  grenier,  les  autres 
pour  les  employer  à chauffer  le  four  ou  pour  les 
introduire  dans  la  malle  du  fumier.  Brûler  ces  der- 
nières fur-!e-champ  , comme  on  le  fait  fouvent, 
eft  peu  avantageux  , à raifon  de  la  petite  quantité 
de  potaffe  qu’elles  contiennent. 

La  graine  de  Moutarde  doit  être,  pendant  la 
première  quinzaine  , remuée  tous  les  deux  ou 
trois  jours  , afin  de  iémpêcher  des echauff-r  & de 
moifir  ; plus  tard  , on  peut  fe  borner  à ia  remuer 
feulement  toutes  les  femaines  , & enfuite  tous 
les  mois  : alors  elle  eft  en  état  d’être  rmfe  dans 
des  fa.  s ou  dans  des  tonneaux  ; moins  elle  elt 
vieille,  & meilleure  elle  eft  pour  l’objet  qu’on 
a en  vue.  Rarement  on  peut  la  conferver  bonne 
pendant  deux  ans;  ainfi,  lorfqu’on  n’a  pas  pu  s’en 
défaire  au  bout  de  fix  mois , il  eft  bon  d’en  faite 
de  l’huile  , qui  eft  fort  peu  différente  de  celle  de 
la  navette  , 8c  qui  s’emploie  pofitivement  aux 
mêmes  ufages. 

C’eft  toujours  la  graine  qui  tombe  la  première 
par  fuite  du  battage,  qu'il  faut  réferver  pour  les 
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femadles  fuivantes,  parce  qu'elles  font  les  plus 
greffes  ik  les  plus  mûres. 

Pour  transformer  la  graine  de  Moutarde  en 
Moutarde  , cm  emploie  deux  méthodes  : la  pre- 
mière confine  à la  laver,  puis  on  la  laiffe  fe  gon- 
fler pendant  un  ou  deux  jours,  pour  pouvoir  la 
piler  plus  facilement  dans  un  mortier,  ou  la  broyer 
dans  un  moulin  à ce  deftiné  , en  y ajoutant  un  peu 
de  vinaigre  ik  de  fel,  6c  on  la  garde  dans  des  va- 
fes  ; dans  la  fécondé , on  broie  la  graine  lèche  , on 
tamife  la  farine  , de  on  la  garde  pour  la  transfor- 
mer en  pâte  au  moment  du  befoin. 

Comme  c'eft  i’écorce  feule  qui  donne  la  force 
à la  Moutarde  , plus  elle  eft  line  ik  jaune  , & 
moins  elle  eft  piquante;  ii  faut  la  préparer  quinze 
jours  au  moins  avant  de  l'employer,  parce  qu'elle 
eft  d abord  amère  : elle  fe  conlerve  mieux  en  pâte 
qu'en  poudre  , pourvu  que  le  vafe  foit  bien  fermé. 

On  fabrique  différentes  fortes  c!e  Moutarde, 
en  ajoutant  à la  pâte  différens  itrgrédiens , dont 
les  marchands  font  des  fecrets.Qui  ne  connoît  les 
Moutardes  de  Naigeon  à Dijon  , de  Maille  à Paris  ? 

II  eft  à defirer  que  Pufage  de  la  Moutarde  s’é- 
tende, non-feulement  parce  qu’elle  eil  fort  faire, 
principalement  en  mer,  mais  parce  que  fa  culture 
entrevoit  avec  avantage  dans  la  férié  des  affide- 
rr.ens. 

Dans  quelques  lieux  on  fème  la  Moutarde,  foie 
pour  la  couper  en  vert  & l employer  à la  nour- 
riture des  vach  s Sc  des  moutons,  qui  l'aiment 
beaucoup,  foit  pour  l'enterrer  en  fleur,  &c  aug- 
menter ainfi  la  fertilité  du  fol.  Voye{  Récoltés 
enterrées.  Ces  deux  pratiques  font  dans  le  cas 
d'être  recommandées.  On  peut  la  couper  jufqu'à 
deux  fois,  & enfuite  l'enterrer.  Le  confeil  donné 
par  quelques  écrivains  de  la  couper  au  moment 
où  elle  entre  en  fleurs,  pour  enfuite  la  laiffer 
monter  en  graine , eft  dans  le  cas  d'être  fui vi , parce 
qu'il  réfulte  de  cette  opération  une  nouvelle  pouffe, 
qui  fournit  beaucoup  plus  de  graines,  qui,  par 
cela  même  qu’elles  font  plus  petites  que  celles 
qu'auroit  données  la  première  pouffe  , font  plus 
propres  à faire  de  la  bonne  Moutarde  , puifque 
c'eft  l'écorce  de  la  graine  qui  lui  donne  fa  force. 

La  Moutarde  noire  donne  , dans  les  pays  chauds , 
une  Moutarde  fi  forte  , qu’elle  ne  peut  être  d'un 
ufage  habituel  ; c'eft  pourquoi  on  préféré  y cul- 
tiver la  Moutarde  blanche  , | lus  douce  par  fa  na- 
ture ic  plus  propre  à réuffir  dans  les  fols  arides  & 
1res.  La  culture  de  cette  efpèce  ne  diffère  pas  de 
celle  de  la  précédente  ; ainfi  je  ne  dois  pas  en 
parler  particulièrement.  Sa  graine  eft  plus  groffe, 
moins  brune,  8c  fournit  beaucoup  plus  d'huile. 
La  Moutarde  qu’on  en  fabrique,  de  qui  m’a  fou- 
vent été  fervie  dans  mes  voyages,  m'a  paru  bien 
plus  agréable  que  celle  qu’on  confomme  à Paris. 
Je  vouirois  donc  qu'on  la  cultivât  plus  en  grand 
dans  le  midi  de  la  France;  je  dis  le  midi  de  la 
France  , parce  qu'il  eft  à ma  counoiffance  que  les 
effJs  qui  ont  été  tentés  pour  l’introduire  dans  les 
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affolemerrs  des  environs  de  Paris  ont  été  fans  fuites 
utiles , parce  qu'on  ne  pouvoir  la  femer  avant  l'hi- 
ver, par  la  crainte  des  gelées  de  cette  faifon,  8e 
que  les  gelées  de  l’automne  la  frappoient  fouvent 
avant  la  complète  maturité  de  les  graines.  On  la 
connoit  dans  quelques  cantons  fous  le  nom  de 
plante  a beurre , à raifon  de  l'abondance  de  lait  8c 
de  beurre  qu’elle  procure  aux  vaches.  Elle  fouffre 
deux  coupes  8c  un  pâturage. 

Les  feuilles  de  ces  deux  fortes  de  Moutardes 
peuvent  fe  manger  crues  comme  les  falades  , ou 
cuites  comme  l=s  choux  ; cependant  on  ne  les 
emploie  nulle  part  en  France  , à ma  connoiffance, 
fous  ce  rapport.  Il  n'en  elt  pas  de  même  en  Chine, 
où  on  cultive,  uniquement  pour  la  nourriture  de 
l’homme,  les  efpèces  indiquées  comme  propres  à 
ce  pays.  Nous  ri’avons  aucun  renfeignemenc  fur  le 
mode  que  les  Chinois  ont  adopté  pour  leur  cul- 
ture ; mais  il  eft  facile  de  fuppieer , par  l'analogie , 
à notre  ignorance  à cet  égard. 

Toutes  les  Moutardes  peuvent  être  fubftituées, 
plus  ou  moins  , les  unes  aux  autres,  pour  les 
objets  ci-deffus  ; mais  fi  elles  peuvent  être  utiles , 
elles  peuvent  aufft  être  nuifibles,  lorfqu'eiles  font 
trop  muhipliées  dans  les  champs  femés  en  cé- 
réales. C'eft  celle  des  champs  que  les  cultiva- 
teuis  du  centre  6c  du  nord  de  la  France,  qui  la 
connoiffent  fous  le  nom  de  fauve , font  le  plus 
fouvent  dans  le  cas  de  redouter  : en  effet , elle  eft 
quelquefois  fi  furabondante , qu'elle  fcmble  être 
lemée  exprès,  qu'elle  rend  les  champs  tout  jaunes 
lorfqu'elle  eft  en  fleurs  , ik  qu'elle  ne  permet  qu’à 
une  partie  des  pieds  des  céréales  d’arriver  à bien. 
On  la  diftingue  du  Raifort  raphanistre 
( voye\  ce  mot  ),  fouvent  auffi  multiplie  qu'elle, 
à Ses  fleurs  parfaitement  jaunes.  Il  eft  de  toute 
bonne  agriculture  de  la  taire  difparcïtre  ; mais  ce 
n'eft  pas  par  des  farclages,  moyen  qu'on  emploie 
ordinaii  entent , qu'on  peut  arriver  à ce  but , parce 
qu’elle  donne  des  graines  pendant  prefqns  tout 
l’été,  8c  que  ces  graines  , lorsqu’elles  Sont  enter- 
rées à plus  de  trois  pouces , reftenc  en  état  de  ger- 
mer, jufqu'a  ce  que  les  labours  les  ramènent  à la 
furface.  Un  bon  affolement  & un  emploi  de  lè- 
mer.ces  parfaitement  nettes  font  feuls  , avec  le 
tems , propres  à l'empêcher  de  fe  propager  : ainfi , 
aux  céréales  il  faut  faire  fuccéder  des  récoltés  qui 
exigent  des  binages  d'été  pour  faire  mourir  tous 
les  pieds  qui  lèvent,  6c  enfuite  des  prairies  artifi- 
cielles qui  produifent  le  même  effet  ; ainfi  , au 
lieu  de  femer  le  feigle , le  fromenc,  l'orge  8c  l’a- 
voine , tels  qu’ils  forcent  de  de  flous  le  fléau,  on 
les  crible  de  manière  qu'il  n'y  refte  pas  une  graine 
étrangère. 

Le  pain  dans  lequel  il  entre  beaucoup  de  grains 
de  cette  Moutarde  prend  un  léger  goût  âcre  & 
amer  , mais  n’eft  pas  dangereux  pour  la  fanté. 

Les  petits  oifeaux  granivores  vivent  en  partie 
de  cetce  graine  pendant  l’hiver,  lorfqu'elle  elt 
ramenée  à la  furface  par  l'effet  des  labours,  de 
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forts  qu’il  n’eft  jamais  dans  les  intérêts  des  cul- 
tivateurs de  les  détruire,  comme  ils  le  font  fi 
fouvent. 

Les  Moutardes  qui  fe  trouvent  en  ce  moment 
dans  nos  jardins  de  botanique  font  les  noS.  i,  i , 3, 
4>  J»  6,  7 ,9,  11,  14,  1 5 , 16,  21  j 22,24; 
toutes , excepté  les  4 & 21 , fe  fèment  en  place 
au  printems,  & 11e  demandent  d’auttes  foins  que 
ceux  qui  le  donnent  à tous  les  jardins  : les  deux 
exceptées  exigent  l'orangerie  pendant  l’hiver  & 
fe  multiplient  de  boutures.  (Bosc.) 

MOUTARDON.  C’eft  la  Moutarde  blan- 
che dans  quelques  cantons. 

MOüToNS.  Ce  mot  peut  être  pris  dans  deux 
fens  : on  s’en  fert  pour  exprimer  un  genre  entier 
de  quadrupèdes  de  la  claffe  des  ruminans , dont 
la  peau  eft  ordinairement  couverte  de  laine  ; on 
le  reftreinr  aulïi  à ceux  des  mâles  de  ce  genre  , 
qu’on  a privés  de  l’ufage  des  organes  de  la  repro 
duêlion.  Je  i’ai  coniideré  fous  l'un  & l’autre  rap- 
port, furtout  lous  le  premier,  lorfque  j’ai  traité 
des  Betes  a laine  ( voyep  ce  mot).  J’ai  di- 
vilé  tout  ce  que  javois  à en  dire  en  trois  articles. 
Dans  le  premier,  j’ai  parlé  de  ces  animaux,  quant 
au  phyfique  des  individus;  j’ai  pailé  des  efpeces 
ou  rates  & variétés  des  troupeaux  d'Efpagne  , 
d’Angleterre,  de  France;  de  la  taille,  des  âges 
& de  la  laine.  Le  deuxième  a eu  pour  objet,  Ja 
manière  d’améliorer  ces  animaux  ; j’y  fais  voir 
comment  on  doit  compofer  un  troupeau  , faire 
voyager  les  fêtes,  les  allier,  & par  conféquent 
choifir  les  béliers  & les  brebis  deilinées  à deve- 
nir mères  ; quelle  eft  la  faifon  de  les  réunir  ; quels 
loins  on  doit  avoir  des  femelles  pendant  la  gAla- 
tion  , dans  leur  agnellement  & l’alaitement;  fui- 
rent le  fevrage  des  agneaux , la  caflration  des 
mâles,  même  des  femelles , la  fcêtion  de  la  queue, 
la  nourriture  de  tous  les  individus,  leur  boilfon, 

1 engraiflcment  des  agneaux,  des  Moutons  & 
moutonnes, laconduitedes  troupeaux  aux  champs, 
leurs  logemens  & le  parcage.  C’eft  au  troilième 
article  que  j’ai  placé  les  produits  qu’on  en  retire, 
qui  conliftent  dans  la  vente  des  agneaux,  des  bé- 
liers , des  vieilles  brebis  & des  fromages;  dans 
l’engrais  ou  fumier  de  la  bergerie  & du  parc  ; 
dans  la  tonte.  Je  fais  connoure  ie  lavagedeslaines, 
les  infeètes  qui  les  attaquent,  & la  valeur  de 
cette  matière.  Voulant  ne  1 ai  lier  à defirer  que  le 
moins  polïible  (ur  ces  animaux,  j’ai  ccnfigné  en 
fuite  les  renfeignemens  que  je  me  fuis  procurés  fur 
les  pays  qui  en  fourmftent  à la  confommation  de 
Paris,  fur  les  différences  qui  exifîent  entre  les 
Moutons  d’une  province  ou  d’une  divifion  de 
province  & ceux  des  autres  : i°.  par  la  manière 
dont  ils  font  châtrés  ; z°.  par  celle  dont  ils  font 
engraiftés  , & par  leur  poids;  30.  par  la  qualité 
de  leur  chair  ; 40.  par  la  quantité  & la  qualité  de 
leur  iuif;  j°.  par  la  qualité  & le  poids  de  leur 
toilon  ; 6°.  par  la  qualité  & l’emploi  des  peaux  ; 
enfin  , j’ai  donné  le  nombre  de  Moutons  & d’a- 
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gneaux  qui  fe  confommoient  dans  la  capitale  en 
1783.  A cette  époque,  j’ai  cherché  à mettre  les 
ledteurs  au  courant  de  l’état  où  en  eioient  les 
connoiffances  fur  les  bêtes  à laine. 

J'aurai  à ajouter,  à ce  qui  précède,  quelques 
points  , & ce  qu’on  a acquis  de  lumières  depuis 
que  j’ai  traité  l’article  Betes  a l/:INE. 

Je  ne  repérerai  donc  point  ici  ce  que  j’ai  dit 
au  mot  Betes  a laine,  ce  feroit  faire  un  double 
emploi;  mais  je  donnerai  une  forte  de  fupplément 
à difrerens  objets,  & j’en  ajouterai  d’autres  fur 
lefquels  on  n’avoir  pas  les  données  qu’on  a ob- 
tenues depuis  17  94 . 

Ages  des  bêtes  à Line. 

C’eft  par  les  dents  qu’on  juge  de  l’âge  des 
bêtes  à laine.  A la  page  199,  tome  II  de  ce  Dic- 
tionnaire, je  n’ai  qu’ettieuré  cet  objet  ; je  vais  ici 
le  développer,  d’après  l’inftru&ion  que  j’ai  pu- 
bliée fur  les  bêtes  à laine  en  1811. 

On  divife  les  dents  des  bêtes  à laine  en  pinces  , 
premières  mitoyennes,  fécondés  mitoyennes  6c 
coins.  Les  deux  pi.ices  occupent  le  milieu;  les. 
deux  premières  mitoyennes  font  à côté  d’elles  > 
l’nne  a droite  & l’autre  à gauche  ; chacune  des 
deux  fécondés  mitoyennes  touche  une  des  deux 
premières  ; les  deux  plus  éloignées  des  pinces 
s’appellent  coins. 

Les  bêtes  à laine  n’ont  des  incifives  qu’à  !a 
mâchoire  inférieure  ou  poftérieure  ; un  bourre- 
let cartilagineux  en  tient  lieu  à h mâchoire  fupé- 
rieure  ou  antérieure.  La  première  année  :1  paroit 
huit  dents  incifives,  qui  font  des  dents  de  lait; 

1 animal  porte  alors  le  nom  d 'agneau  ou  d‘< agnelle  t 
félon  qu  il  eft  mâle  ou  femelle.  Il  naît  avec  ces  huit 
dents  , ou  s’il  lui  en  manque  quelques-unes , elles 
ne  tardent  pas  à percer;  elles  ont  peu  de  hrgtur, 

& font  tranchantes  parle  bout.  La  fécondé  année, 
les  deux  pinces , ainfi  nommées  parce  qu’elles 
prennent  l’herbe  en  la  prefïant,  tombent  pour 
être  remplacées  par  deux  nouvelles,  plus  larges 
que  les  fix  autres  qui  relient.  La  troisième  année, 
les  deux  premières  mitoyennes  tombent  à leur 
tour  ; il  leur  en  fuccède  deux  larges,  en  forte 
qu  il  y a alors  quatre  dents  larges  8 c quaipe  étroi- 
tes, c eft-à-dire,  quatre  de  lait.  L’année  fui  vante, 
les  deux  fécondes  mitoyennes  ont  le  même  fort , 

& difparoiffenc  en  f« niant  place  à deux  lames  ; 
enfin,  la  cinquième  année, les  deux  coins  ne'fub- 
fiftent  plus  , &c  les  huit  dents  font  toutes  des 
dents  larges.  Dans  cet  ordre  général  de  la  nature, 
il  y a une  exception  pour  la  race  des  mérinos, 
furtout  quand  ils  font  bien  nourris.  La  chute  de 
leurs  deux  premières  dents  d’agneau  ou  de  lait 
précède  le  plus  fouvent  de  fix  mois  , l’époque  de 
celle  des  races  indigènes.. 

Cela  vient-i!  de  ce  que  las  mérinos  font  origi- 
naires du  Midi,  ou  de  ce  qu’on  les  nourrit  mieux  ? 
Les  deux  caufes  peuvent  y concourir.  Quand 
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les  cinq  ans  font  accomplis,  on  peut  encore  tirer  , les  ai  fait  deffiner,  & j’en  ai  placé  la  gravure  dans 
<}uelqu'jndication  de  i'etac  ues  dents;  mais  il  faut  mon  Inftru&ion,  page  198,  2e.  édition, 
bien  s’y  connoitre  etre  très-exercé.  Alors  on  fe 


guide  lur  l'ule  &c  lui  la  dilpolîtion  de  ces  petits 
us  s ils  s’ulenc  de  deux  manières:  le  plus  ordinai- 
rement c’elt  en  dedans,  par  l'effacement  en  bi- 
feau  , ou  obliquement  , de  deux  petites  cavi- 
tés qui  le  trouvent  en  bas  & du  côte  de  la  mâ- 
choire. Dans  l'autre  manière  , les  bords  des 
dents  font  comme  limés  prefque  horizontalement, 

non  en  pian  incliné  , comme  dans  le  premier 
cas  ; il  s’y  forme  aulii  des  brèches  le  plus  lou- 
vent  entre  les  ceux  dents  du  milieu  ou  à leur  ex- 
trémiié.  Les  dents  dites  les  coins,  qui  ont  pouffé 
les  dernières  , félon  qu  elles  font  plus  ou  moins 
entièrrs  , font  encore  juger  de  l'âge.  Dans  la 
jeuneife,  les  dents  lont  courtes;  elles  parodient 
longues  dans  1 âge  avancé,  parce  qu'elles  pouffent 
toujours  & que  les  gencives  fe  retirent.  Enfin, ;la 
forme  des  dents,  qui  elt  en  général  pyramidale  , 
ayant  fa  baie  à l'extrémité  & la  pointe  dans  l'al- 
véole, ceffe  de  l'étre  autant  dans  la  vieillcffe,  & 
lé  rapproche  de  la  forme  cylindrique  , c’eft-à- 
dire,  qu’elle  devient  plus  égale  dans  la  longueur. 
Les  mérinos,  par  un  avantage  de  leur  conflitu- 
tion  , gardent  leurs  dents  plus  long-rems  que  les 
autres  races,  quoique,  chez  eux,  celles  de  rem- 
placement aient  éré  plus  hâtives.  L’habitude  de 
vivre  au  milieu  des  troupeaux  , de  les  oblerver, 
de  les  manier  fouvent,  donne  encore  des  moyens 
de  découvrir  les  âges  , quand  on  n'a  plus  d’indice 
certain  par  l’impeétion  des  dents.  En  voyant  les 
yeux  moins  vils,  les  lèvres  pendantes,  les  na- 
feaux  ridés,  on  peut  juger  qu’un  animal  n’eft 
plus  jeune. 

On  fent  bien  que,  quand  une  bête  à laine  a plus 
de  cinq  ans  , on  ne  fauroit  avoir  fur  fon  âge  que 
des  apperçus,  & à moins  d'être  un  habile  anato- 
tr  iffe,  il  elt  impoflible , avec  les  feuls  lignes  que 
je  viens  d’indiquer, de  fe  déterminer  précifément, 
ce  qui  au  reffe  n’eit  pas  toujours  néceflaire.  On  a 
cru  que  l'âge  des  béliers  qui  ont  des  cornes  fe 
marquoit  par  les  cercles  de  leur  furface;  mais 
il  ne  s’en  forme  pas  d’une  manière  affez  régulière 
pour  qu'on  doive  compter  lur  cet  indice.  Il  faut 
obferver  que,  quand  les  herbes  des  pâturages  font 
dures  , les  bêtes  à laine  perdent  leurs  dents  beau- 
coup plus  tôt  ; on  doit  avoir  égard  à cette  cir- 
conftance.  Il  y a aulli  quelquefois  des  individus 
dont  les  dents  s'ulent  de  tres-bonne  heure  : cela 
dépend  de  leur  conllitution  particulière. 

Les  notions  que  je  viens  de  donner  fur  les  dents 
des  bêtes  à laine  font  le  fruit  d’entretiens  que 
j’ai  eus  avec  M.  Girard,  profelleur  d’anatomie  à 
l’Ecole  impériale  vétérinaire  d’Alfort,  qui  a fait 
un  examen  (uivi  d’un  grand  nombre  de  mâchoires 
pofférieures  de  bêtes  à laine.  Pour  rendre  plus 
ftniïble  les  différences  que  préfentent  les  dents 
de  ces  animaux  aux  divers  âges  de  leur  vie,  je 


Marques. 

Indépendamment  des  marques  à l’oreille,  ou  avec 
un  fer  chaud  , ou  avec  un  infiniment  tranchant , 
foit  emporte-pièce  , foit  couteau  , foit  cifeau , 
& de  celles  qu’on  fait  fur  la  laine  avec  diverfes 
compofitions,  marques  dont  il  a été  queftion  aux 
pages  203  & 204,  t.  II  de  ce  Dictionnaire , on  a 
propofé  l’emploi  du  tatouage , qui  confifte  a appli- 
quer fur  une  partie  de  la  tête  ou  du  corps  un  fer  den- 
telé , ayant  la  forme  d’une  ou  plufieurs  lettres.  De 
toutes  les  piqûres  il  foit  un  peu  de  fang;  on  les  frotte 
avec  de  la  poudre  à canon  pulvérifée  ou  avec  toute 
autre  matière;  les  plaies  fe  referment  & la  cou- 
leur ne  s'efface  jamais.  Cependant  cette  applica- 
tion ne  fe  faifant  que  fur  des  parties  dénuées  de 
laine  , telles  que  le  plat  des  cuiffes  & le  deflous 
des  aiffelles , le  fuint  qui  y abonde  & les  ordures 
de  la  bergerie  ou  du  terrein  fur  lequel  fe  couche 
l’animal  donnent  de  la  peine  à découvrir  la  marque  ; 
d’ailleurs,  il  faut  prendre,  coucher  & examiner 
la  bête,  chofe  bien  moins  commode  que  fi  à l’œil 
on  appercevoit  ce  qui  la  diltingue.  La  meilleure 
manière  , la  plus  fûre  , celle  qui  n’a  aucun  incon- 
vénient pour  la  laine,  eff  d’imprimer  fur  la  face, 
avec  un  fer  chaud , un  chiffre  ou  des  lettres  ini- 
tiales. En  Efpagne , les  lois  punifloient  très-lévére- 
ment  ceux  qui  prenoient  la  marque  des  autres. 

Maniéré  de  faire  voyager  les  bêtes  a laine. 

Pour  bien  conduire  les  bêtes  à laine  en  petits 
troupeaux  , il  faut  , quand  on  le  peut,  choifir  les 
faifons  où  il  ne  fafie  ni  un  grand  froid  ni  une 
grande  chaleur.  Voye[  les  pages  204  & 205  , t.  II. 
L’hiver  & l’été  ne  font  p.is  favorables.  Autant 
qu’on  peut,  on  ne  doit  pas  fe  fer vir  de  chiens  qui,  en 
harcelant  les  animaux  fans  ceffe,  les  tourmentent 
& fouvent  les  bleffent.  Suivant  le  nombre  des  bêtes 
du  troupeau  011  emploie  deux  hommes  ; dans  ce 
dernier  cas , un  marche  devant  & l’autre  derrière. 
On  fait  faire  aux  béliers  quatre  lieues  par  jour, 
en  partageant  en  deux  fois  la  courfe  ; de  tems  en 
tems  , lurtout  fi  les  chemins  font  mauvais  & '■  ciel 
pluvieux  , on  donne  un  jour  ou  deux  de  repos.  Si , 
fur  la  route  ou  près  de  la  route  , il  y a des  herbes 
faines  , crues  dans  un  fol  qui  ne  foit  pas  humide , 
on  ralentit  la  marche  , pour  que  les  animaux  paif- 
fent.  Le  foir , à l’arrivée  au  gîte  , comme  le  matin 
avant  de  partir,  les  conducteurs  comj  tenc  les 
individus,  examinent  ceux  qui  ont  eu  de  la  peine 
à fuivre  les  autres , 8e  panfent  les  bleffes  ou  les  ma- 
lades. Pendant  la  nuit  on  a foin  de  placer  devant 
le  troupeau  du  tourage  de  bonne  qualité  , même 
de  donner  de  la  provende  aux  pluj  fatigués,  dans 
une  proportion  relative  à ce  qui  leur  a manqué  de 
pâture.  Parvenus  à leur  deltination  , ces  animaux 
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doivent  fe  repofer  trois  ou  quatre  jours  avant  d’être 
conduits  au  pacage  ; pendant  ce  teins  on  Ls 
nourrit  à la  bergerie , ou  avec  du  fourage  l'ec  & 
de  la  provende  , ou  avec  des  herbes  de  prairies 
qu'on  laide  un  peu  faner  avant  de  les  leur  donner 
à manger. 

11  elt  bien  important  d'avoir  des  hommes  fûrs 
pour  la  conduite  de  ces  animaux  : la  moindre  né- 
gligence peut  leur  être  funefte.  Il  arrive  fouvent 
que  quand  il  s’en  trouve  d'autres  près  des  chemins , 
les  troupeaux  fe  mêlent,  & qu'on  a bien  de  la  peine 
à fépaier  les  individus  : à cet  inconvénient  il  s'en 
joint  un  autre  pl  is  grand,  c'eft  le  rifque  de  faire 
contracter  à la  troupe  qui  voyage  une  maladie 
ccnt-igieule.  Avec  de  l’attention  on  s’informe  de 
l'état  des  troupeaux  des  pays  par  lefquels  on  palfe  ; 
on  évite  les  endroits  fulpeêts , on  s’écarte  des 
routes  qui  conduisent  à des  foires  ou  à des  mar- 
ches de  beftiaux. 

Je  ne  parle  pas  d’un  point  eflentiel , qui  ne 
concerne  pas  plus  la  conduite  des  bêtes  à laine  en 
voyage  que  toute  autre  chofe  , je  veux  dire  de  la 
probité  de  ceux  qu’on  en  charge  ; on  eft  obligé  de 
s’en  rapporter  à eux  , quand  on  ne  peut  ies  accom- 
pagner pour  la  nourriture  des  animaux  aux  diffé- 
rens  gîtes  : il  arrive  quelquefois  qu'ils  s’entendent 
avec  les  aubergiftes  pour  leur  donner  des  reçus  de 
fournitures  dont  ils  n'ont  fait  qu'une  partie,  & 
qu'ils  n’ont  peut-être  pas  faites;  les  animaux  en 
fouffrent.  Pour  qu’il  y paroilfe  peu  , ils  les  lâchent 
furtivement,  pendant  la  route,  dans  des  champs 
cultivés  ou  dans  des  prairies  plus  ou  moins  mouil- 
lées , ce  qui  eft  un  vol  fait  aux  propriétaires  des 
champs,  8c  un  tort  à celui  auquel  appartient  la 
troupe  Je  confeillede  bien  choifir  les  conducteurs 
& de  prendre  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
qu’iis  ne  manquent  point  à leur  devoir. 

Monte  ou  accouplement  & agnelage. 

Je  n’ai  dit  que  peu  de  chofe  à la  page  zio  du 
tome  II  fur  l’accouplement , en  indiquant  la  faifon 
où  l'on  doit  mettre  les  béliers  parmi  Ls  brebis; 
j’ai  même  donné  un  confeil  qui  n'eft  pas  fui vi  par 
des  propriétaires  de  troupeaux  , 8c  que  je  ne  fuis 
pas  moi-même.  Je  croyois  qu'il  falloit , dans  les 
parties  feptentrienales  de  la  France,  toujours  faire 
couvrir  les  brebis  en  feptembre  8c  o&obre,  & 
non  auparavant  , afin  que  ies  agneaux  , à leur 
naiflance,  n’éprouvalfent  pas  de  grands  froids  , 8c 
qu-  les  mères  , trouvant  de  l’herbe  aux  champs , 
eulfent  plus  de  lait  : ce  motif  elt  très-bon  , il  ne 
peut  être  condamné  par  perfonne  ; cependant  il  y 
a d.s  économes  qui  préfèrent  que  la  monte  com- 
mence dès  la  fin  de  juin  ou  au  premier  de  juillet , 
de  manière  que  les  agneaux  foient  tous  nés  en  jan- 
vier. On  préierve  aifément  du  froid  ces  petits  ani- 
maux , en  les  plaçant  dans  des  bergeries  où  la  tem- 
pérature foit  douce , &c  par  le  moyen  d’abris  ; il  faut 
qu'alors  les  mères  reçoivent  une  abondante  nour- 
Agriculture.  Tome  V. 
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riture.  Il  en  refaire  que  les  agneaux,  ayant  pref- 
qu  un  anpourfefortifieravant  l'hiver  fuivant,  font 
infiniment  plus  gros  8c  ont  de  l'avance  fur  ceux 
qui  ne  naiifent  qu'en  man,  8c  avril  : à la  vérité,  il 
en  coûte  plus  aux  propriétaires  ; mais  on  fuppofe 
qu  iis  ont  des  récoltes  qui  Ls  mettent  à poitée  d y 
fuffire  ; ils  s en  dédommagent  , parce  que  leurs 
animaux  iont  plus  tôt  en  état  d'être  vendus.  Il  eft 
de  fait  que  dans  la  ci-devanc  Beauce,  pays  où 
il  n'y  a point  de  prairies  naturelles  , 8c  où  autre- 
fois on  n’en  faifoit  que  très-peu  d'artificielles, 

[ agnelage  n avoit  lieu  qu’en  hiver,  parce  que 
c etoit  le  tems  où  l’on  nourriffoit  le  mieux  ies 
brebis;  on  les  entretenoit  fpécialement  à la  ber- 
gerie avec  des  affourées  de  froment  ou  d’avoine, 
ou  des  pois  en  gerbe  : au  printems  elles  ne  trou- 
voient  que  très-peu  d’herbe  aux  champs , car  on 
ne  les  menoit  que  fur  les  jachères.  J’établis  en 
principe  que  la  véritable  époque  où  il  convient  de 
difpofer  l’accouplement  des  brebis  eft  celle  qui 
peut  faire  naître  les  agneaux,  quand  on  a de  quoi 
bien  fubftanter  les  mères  ; ce  qui  doit  varier  fui- 
vant les  pays,  les  circonltances  & les  propriétaire  s. 

On  a peu  obfervé  jufqn'ici  les  details  de  la 
monte , parce  que  les  bergers , les  feuls  qui  eufll-nt 
pu  le  bien  faire,  n’avoient  ni  le  zèle,  ni  l’atten- 
tion , ni  les  connoilïances  neceffaires.  Un  agro- 
nome très-diftingué  , M.  Morel  de  Vindé  , a en- 
trepris cette  tâche  peu  facile,  qui  exige  beaucoup 
de  fuite  8c  une  grande  patience  : il  a publié  cette 
année  (1813)  fes  remarques  8c  fes  réflexions  fous 
le  titre  d ‘Observations  fur  la  monte  & C agnelage. 

Je  renvoie  , pour  les  développemens,  à l’ouvrage 
même,  8c  je  me  bornerai  à en  extraire  les  ré- 
fu'tats. 

La  brebis  , en  l’abfence  du  bélier  , ne  paroît 
pas  avoir  des  chaleurs  régulières  ; il  y a lieu  de 
croire  que  fa  chaleur  dure  depuis  le  printems 
jufqu’à  l’automne  , 8c  qu’elle  fe  renouvelle  tous 
1 s dix-fept  jours,  avec  quelques  légères  varia- 
tions , d’après  ce  qui  fe  palfe  dans  les  troupeaux 
où  le  bélier  refte  toute  l’année. 

M.  Morel  de  Vindé  dit  avoir  fait  des  remarques 
certaines  fur  cent  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  de 
la  monte  de  1812,  n’ayant  pu  examiner  les  autres, 
qui  ont  été  couvertes  pendant  la  nuit.  Les  béliers 
ont  été  introduits  le  iei\  juillet  dans  le  troupeau 
des  portières  : ce  font  les  feizième,  dix-feptième 
8c  dix-huitième  jours  de  ce  mois,  fur  vingt-fix,  que 
le  plus  grand  nombre  de  brebis  ont  reçu  le  mâle; 
cent  cinquante-fept  ont  été  fécondées  dès  leur 
première  chaleur;  quarante-deux  n’ont  pas  retenu 
8c  font  revenues  en  chaleur,  dont  vingt-deux  le 
dix-feptième  jour;  vingt-fept  ont  été  fécondées  à 
leur  leçon  le  chaleur,  quinze  n’ont  pas  retenu  3c 
font  revenues  eu  chaleur;  ces  quinze  ont  été  re- 
couvertes trois  fois , dont  huit  le  dix  feptième 
jour  ; treize  de  ces  quinze  ont  été  fécondées  à 
leur  troifième  chaleur,  deux  encore  n’ont  pas  re- 
tenu, 8c  font  revenues  en  chaleur;  enfin,  une  de 
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celles-ci  l’a  été  le  feizième  jour,  fes  précédentes  cha- 
leurs ayant  eu  lieu  d’abord  le  quinzième  jour,  & en- 
fuite  le  feizième , & l'autre  le  dix-neuvième  jour , 
fesautreschaleurs  ayant  été  le  dix-feptième  jour& 
le  feizième.  L’avant-dernièrea  péri  fans  être  pleine, 
& la  dernière  n’a  point  été  fécondée.  Il  arrive 
fans  doute  dans  cette  clalTe  d’anima  x ce  que  j’ai 
vu  arriver  dans  d’autres,  par  exemple,  Ls  vaches  ; 
celles  qui  ne  retiennent  pas  aux  premiers  accou- 
plemens  , & qui  demandent  fiéquemment  le  tau- 
reau, parce  qu’elles  éprouvent  dans  les  organes, 
quelquefois  malades  de  la  reproduction  , une  irri- 
tation plus  ou  moins  forte,  font  incapables  de  con- 
cevoir; on  n’en  doit  plus  rien  attendre,  il  faut 
s’en  défaire.  V oye j le  mot  Avortement. 

Pour  régularifer  la  monte,  & par  conséquent 
faire  venir  les  agneaux  à peu  près  dans  le  même  tems, 
ce  qui  eft  très-avantageux  fous  plufieurs  rapports , 
& particuliérement  pour  qu’il  y ait  plus  d’unifor- 
mi  é dans  les  tailles , & pour  qu’aux  râteliers  ils 
puilTent  tous  manger  à la  fois , fans  qu’il  y en  ait  de 
foiblesquien  foient  écartés  par  les  autres,  M.  Mo- 
rel de  Vindé  conleiile  d’introduire  dans  le  trou- 
peau des  portières  quinze  jours  avant  la  monte, 
un  ou  deux  béliers  revêtus  d’un  tablier  qui  s’op- 
poferoit  à 1 accouplement.  La  préfence  de  ces 
animaux  difpoferoit  un  plus  grand  nombre  de  bre- 
bis à entrer  en  chaleur,  comme  celle  du  cheval, 
dit  boute-en-train  , le  fait  à l’égard  des  jumens  des 
haras.  Cette  idée  eft  très-bonne,  & je  ne  doute 
pas  que,  dès  cette  année,  plufieurs  propriétaires 
de  troupeaux  n’en  profitent. 

Les  plus  grandes  chaleurs  étant  du  quinzième  au 
vingtième  jour,  c’eft  alors  qu’il  faut  donner  aux 
brebis  plus  de  béliers  ; le  relie  du  tems , c'eft-à- 
d;re,  avant  & après  le  quinzième  & le  vingtième, 
deux  fuffifent  par  cent, fi  on  n’adopte  pas  l'emploi 
du  bélier  boute  en-train  y car  danslecas  où  on  en  fe- 
rait ufage,  ce  ne  feroit  pas  du  quinzième  au  ving- 
tième jour  qu’il  conviendroit  d’augmenter  le  nom- 
bre des  béliers  , mais  du  deuxième  au  fixième.  Au 
refte  , un  berger  intelligent  & attentif  voit  bien 
quand  il  a un  grand  nombre  de  brebis  en  chaleur. 
C'efl  alors  qu’il  doit  mettre  parmi  elles  plus  de 
béliers,  pour  en  retirer  à mefure  qu’il  s’apperçoit 
qu’il  y a moins  de  femelles  en  chaleur. 

Le  tems  de  la  monte,  d’après  ce  qui  a été  déjà 
dit,  eft  ordinairement  de  deux  mois.  M.  Morel 
de  Vindé  veut  qu’on  la  fixe  à foixante- quatre 
jours  , fondé  fur  ce  que  toutes  les  premières  cha- 
leurs n’ayant  lieu  qu’au  vingt-fixième  jour,  il 
faut  fepe  jours  de  plus,  afin  que  les  brebis  qui 
n’auroient  pas  été  fécondées , puilTent  revenir 
line  deuxième  fois  en  chaleur.  Pour  exciter  les 
plus  lentes,  & en  quelque  forte  les  plus  apa- 
thiques, il  eft  d’avis  qu'on  ôte  du  troupeau, 
quinze  jours  avant  que  la  monte  ne  foit  terminée* 
les  béliers  lourds  & fatigués,  pour  leur  fubftituer 
des  antenois  très- vifs  & très-ardens  : cette  atten- 
tion me  paroît  bonne. 
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• L>eur  tra>tÇ  une  queftion  qui  n’eft  pas  fans 
nneret  ; jl  s agit  de  déterminer  à quel  âge  il  eft 
plus  avantageux  de  foumettre  les  brebis  à la  monte. 
C eft  la  troifième  année  de  leur  vie  que  j’ai  indi- 
quee  à la  page  i\o  du  tom.  II  : M.  Morel  de 
Vindé  le  croit  aurti.  Ce  n eft  pas  qu’elles  ne  pujf- 
“nt  eue  fécondées  plus  tôt,  & donner  même  de 
très-beaux  agneaux;  mais  il  vaut  mieux,  autant 
qu  on  le  peut , attendre  qu’elles  aient  cet  âge  & 
qu  ellesfoient  dans  la  plénitude  de  leurforce.  Parmi 
des  propriétaires  éclaires,  plufieurs  o ut  faitrappor- 
ter  leurs  antenoifes,  parce  qu’ils  étoient  preflesde 
multiplier  les  brebis  , & qu’il  leur  en  eût  trop 
coûte  pour  fe  procurer  un  troupeau  de  bêtes 
fa'tes  , aflez  nombreux  pour  être  difpenfes 
d employer  ce  moyen.  A mefure  qu’ils  ont  obtenu 
la  quantité  qu’ils  vouloient , ils  ont  mis  aux 
males  moins  d antenoifes  , & feulement  les  plus 
roues,  & ont  fini  par  les  lailicr  vierges  plus  de 
deux  ans  révolus. 

Dès  1 âge  de  cinq  mois,  le  bélier  pourroit  cou- 
vrir des  brebis  ; il  n’eft  pas  alors  à la  moitié  de  fa 
croillance  : cependant  on  en  a vu  donner  nailTancô 
a des  agneaux  , qui  font  devenus  forts  & vigou- 
reux. Il  y a des  fermiers  qui  les  emploient  à lïx  ou 
lept  mois  : ils  allèguent  pour  raifon  la  vivacité  de 
leurs  productions  ; mais  ils  en  ont  une  autre  : peu 
leur  importe  que  des  agneaux  béliers  s ’épuifent  , 
ne  lervent  qu  une  annee , ils  en  prennent  de  nou- 
veaux i année  d après,  & ne  font  pas  embarraffés, 
pendant  1 hiver,  de  beliers  qu’ils  feroient  forces 
de  tenir  avec  les  brebis.  L’antenois  eft  bien  préfé- 
rable lorlqu’il  a vingt  mois  & qu’il  eft  bien  conf- 
tirue  ; il  elt  très-près  du  terme  de  fa  croiflànce,  & 
différé  peu,  pour  fes  productions,  du  bélier  de 
vingt- huit  à trente  mois,  regardé  à jufte  raifon 
comme  étant  dans  le  meilleur  âge. 

Le  bélier  lourd  & pefant,  & il  le  devient  à cinq 
ans  ou  cinq  ans  & demi,  doit  être  privé  delà  monte  • 
le  point  effentiel  eft  d’obtenir  le  plus  d’agneaux 
poliible.  Or,  fuivantM.  Morel  de  Vindé,  le  bue 
eft  manqué  fi  on  s’en  fert  quand  il  a cet  âge;  il 
a remarqué  qu’il  ne  couvroit  pas  allez  vite  les 
brebis  j que  quand  il  y en  a plufieurs  dans  le 
troupeau,  les  autres  accourent  pour  l'en  éloigner 
bien  qu’ils  foient  occupés  ailleurs,  qu’il  en  ré- 
fulte  des  combats,  & Tinfécondarion  de  quel- 
ques femelles.  Le  bélier,  âgé  ou  fatigué  , s’at- 
tache  de  préférence  à une  brebis,  emploie  ce 
cjui  lui  refte  de  force  pour  la  couvrir  tant  quJelle 
elt  en  chaleur , & néglige  les  au-res  groupées 
autour  de  lui  ; il  porte  même  fa  prédilection  juf- 
qu’a  frapper  celles-ci  & à les  blelTer  : la  chaleur 
des  brebis  dédaignées  fe  paffe  fans  fécondation 
On  prévient  ce  cas  en  le  retirant  de  la  monte  & 
en  mettant  avec  les  brebis  des  béliers  fupplémen- 
taires,  des  anrenois  furtout. 

I On  a dit  qu’un  feul  bélier  pouvoir  couvrir  cenf 
brebis  en  un  jour.  Ce  fait,  que  les  gens  railon- 
nables  ne  croy oient  pas,  eft  abfolumenc  démenti 
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par  M.  Morel  de  Vindé  ; il  admet  la  poffibilité  de 
vingt-quatre  fécondations  par  le  même  individu  , 
qui  ne  îoutiendroit  pas  long-tems cette  lutte;  pour 
moi  , je  doute  même  fort  que  cela  ait  jamais  lieu. 

La  rivalité  des  béliers  nuifant  à la  fécondation, 
il  eft  utile  de  ne  point  employer  enfemble  à la 
monte , ceux  qu'on  reconnoît  pour  être  jaloux, 
ennemis  & d’égale  force.  Il  n'y  a plus  d’inconvé- 
nient quand  il  y en  a un  qui  a de  la  fupérioritéj 
comme  il  ne  peut  pas  couvrir  toutes  les  brebis , 
les  autres  en  trouvent  toujours  allez,  furtout  aux 
champs.  Sans  cela,  beaucoup  de  brebis  ne  font 
pas  fécondées,  plulîeurs  même  font  blelfées,  & il 
périt  des  béliers.  Ce  confeil,  donné  par  M.  Morel 
de  Vindé,  mérite  qu'on  y ait  égard  : les  bergers 
feuls  font  en  état  de  remarquer  les  inimitiés,  la 
fupériorité  de  force , & d'y  faire  attention  ; on  doit 
le  leur  recommander. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  établir  la 
conduite  fuivante  : introduire  dans  le  troupeau 
des  brebis  quinze  jours  avant  la  monte , un  ou 
deux  béliers  ayant  des  tabliers.  Après  cette  époque 
les  retirer  ; employer  la  moitié  des  béliers  de 
trente  mois , dellinés  à la  monte , & la  moitié  des 
antenois , en  les  renouvelant  chaque  femaine  à 
raifon  de  trois  pour  cent;  quand  l’affluence  des 
brebis  en  chaleur  diminue,  ne  fe  fervir  plus  que 
d'antenois  pour  terminer  la  monte;  avoir  foin  de 
choilïr  des  béliers  parmi  lefquels  il  s’en  trouve 
un  qui  foit  le  maître  des  autres.  Par  ce  moyen,  la 
monte  ira  vîte,  durera  peu  de  tems  ; toutes  ou 
prefque  toutes  les  brebis  feront  fécondées  ; les 
agneaux  feront  également  forts,  le  fevrage  fera 
plus  uniforme. 

Caftration. 

La  caftration  n’a  pas  plus  été  traitée  avec  dé- 
tails, que  la  connoiflance  des  âges  par  les  dents. 
Voye i page  2iz  , tome  II. 

On  peut  châtrer  les  béliers  à tous  les  âges  de 
leur  vie  ; on  les  châtre  dans  l'état  d’agneau , de- 

Iauis  trois  femaines  jufqua  fix  mois.  Plus  tôt  on 
eur  fait  cette  opération,  moins  ils  fouffrent  & 
moins  on  en  perd  : il  faut  profiter  du  tems  où  ils 
tètent  : le  lait  de  la  mère  , outre  qu’il  les  nourrit, 
eft  un  adouciflant  capable  de  calmer  la  douleur. 
On  les  châtre  le  plus  ordinairement  lorfqu'ils  ont 
trois  femaines  ou  un  mois  , & quand  les  tefticules 
font  defcendus  dans  les  bourfes. 

La  meilleure  manière  de  châtrer  eft  par  l’enlè- 
vement des  tefticul  s : on  incife  au  bas  des  bour- 
fes; on  lait  fortir  les  tefticules  l'un  après  l’autre. 
L'opérateur  les  faifit  chacun  à leur  tour  & les 
arrache  avec  les  dents  ; il  tord  le  cordon  qui  cède 
& fe  tire  facilement.  Il  y en  a qui  frottent  enfuite 
les  bourfes  avec  du  fain-doux,  d’autres  fe  conten- 
tent de  rapprocher  la  plaie.  La  chair  d’un  animal 
privé  de  ces  organes,  avant  qu’ils  aient  fervi  à la 
fécrétion  de  la  femence,  eft  très-bonne  & délicate. 
Cette  manière  ne  conviendroit  pas  pour  les  bé- 
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liersde  trois  ou  quatre  ans;  ils  la  fupporteroienc 
difficilement  ; on  les  biftourne  ou  on  les  fouette. 
La  première  de  ces  deux  opérations  confifte  à faifir 
les  tefticules  & à les  tordre  fi  fortement , qu’ils 
ne  puiffent  plus  fervir  en  qualité  d’organes  de 
l’humeur  féminale.  Comme  on  fuppofe  qu’on  les 
tord  deux  fois,  on  appelle  l’opération  bifîoumer. 
On  fait  remonter  les  tefticules;  on  lie  au  defious 
pour  qu’ils  ne  redefeendent  pas  ; au  bout  de  quel- 
ques jours  on  retire  la  ligature. 

La  deuxième  opération  tire  fon  nom  de  fouet , 
efpèce  de  ficelle  forte  qu’on  emploie  ordinaire- 
ment. Pour  l’exécuter,  on  lie  les  pieds  de  l’animal  ; 
on  ôte  avec  les  doigts,  plutôt  qu’avec  des  cifeaux, 
la  laine  qui  recouvre  les  tefticules.  Pour  les  faire 
defeendre , on  frotte  le  ferotum  ou  fac  qui  les 
contient  ; on  place  entr’eux  & les  petits  mame- 
lons qu’ont  auffi  les  béliers,  la  ficelle  qui  doit 
être  forte  & même  plus  forte  que  du  fouet.  On 
fait  un  nœud,  dans  lequel  paftent  les  tefticules; 
chaque  bout  de  la  ficelle  elt  attaché  à un  mor- 
ceau de  bois  que  tient  une  perfonne  ; on  fait 
couler  le  nœud  , & les  deux  hommes  ferrent  le 
plus  qu’ils  peuvent  fans  donner  de  fecouftès  & 
fans  couper  les  cordons  fpermatiques.  Sur  le  pre- 
mier nœud  on  en  fait  un  fécond , qu’on  ferre 
également;  on  coupe  la  ficelle  à un  pouce  & 
demi.  Si,  pendant  qu’on  ferre,  elle  venoit  à cafter, 
on  en  prendroit  une  autre  qu’on  mettroit  de  la 
même  manière,  fans  ôter  la  première.  On  doit 
prendre  garde  de  ne  point  intérefter  la  verge  , 
pour  ne  pas  caufer  de  phimofis.  Trois  jours  après 
l’opération  , on  coupe  tout  ce  qui  eft  au-deftbus 
du  nœud  de  la  ficelle. 

Quelle  que  foit  la  manière  dont  on  fe  ferve,  on 
doit  châtrer  au  printems  ou  à l’automne  , afin 
d’éviter  le  grand  froid  & la  grande  chaleur,  & 
le  faire  par  un  beau  tems  , le  matin  , avant  que 
les  animaux  aient  mangé.  Les  berge^  pour  la 
plupart,  favent  employer  les  trois  méthodes;  il 
y en  a qui  font  fi  habiles , que  fur  cent  béliers 
agneaux  auxquels  ils  enlèvent  les  tefticules , il 
n'en  meurt  quelquefois  pas  un.  Dans  plufieurs 
pays , des  hommes  nommés  châtnurs  parcourent 
les  fermes  à certaines  époques  ; ils  ont  grand 
foin  , après  avoir  fait  l’opération , de  mettre  leurs 
doigts  dans  la  bouche  de  l’animal,  afin  qu’il  re- 
mue les  mâchoires,  ce  qui  le  préferve  de  l’ef- 
pèce  de  convulfion  ou  ferrement  qu’on  appelle 
tétanos  , & qui  le  feroit  mourir  : ce  moyen  leur 
réuffit. 

La  chair  des  béliers  biftournés  ou  fouettés 
n'eft  pas  auffi  agréable  à manger  que  celle  des 
Moutons  auxquels  on  a enlevé  les  tefticules  lorf- 
qu’ils  étoient  encore  jeunes , parce  que , dans 
ceux  ci , il  ne  s’eft  pas  formé  de  matière  fémi- 
nale. 

Le  luxe  des  tables  a quelquefois  déterminé  à 
châtrer  les  brebis,  en  leur  ôtant  les  ovaires  ; leur 
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viande  en  acquière  de  la  qualité  : cette  opération 
eft  plus  difficile  que  la  caftratron  des  mâles. 

Nourriture  des  bêtes  a laine. 

On  volt  à la  page  21  y,  tome  II,  rénumération  des 
divers  alimens  qu'on  donnoit  aux  bêtes  à laine;  il  a 
été  reconnu  que  ce  n’étoit  pas  les  feuls  qu'on 
pût  employer.  Parmi  les  racines  , on  ne  faifoit 
pas  ufage  alors  du  topinambour  , de  la  pomme  de 
terre,  des  betteraves,  des  navets,  iurtout  du 
turneps  & du  rutabaga  , peu  feniible  à la  gelée. 
Pour  les  faire  manger  , on  les  nétoie,  on  les  coupe 
par  morceaux  & on  les  place  dans  les  crèches  : 
c'eft  dans  des  baquets  pleins  d'eau  & à double 
fond  qu'il  faut  les  laver  ; le  premier  fond  doit  être 
percé  de  trous  , par  lefqueis  paffe  la  terre  , & 
qu'on  laiffe  échapper  par  un  robinet.  Il  y a des 
moulins  avec  lefqueis  on  coupe  ces  racines  , pour 
économifer  le  tems  & la  peine.  J'en  ai  décrit  un  & 
placé  fa  gravure  dans  mon  Inftruétion. Depuis  qu'on 
extrait  du  fucre  de  la  betterave,  le  marc  fe  donne 
aux  bêtes  à laine  , qui  le  préfèrent  à ceux  de  col- 
za , de  lin , &c. 

Elles  mangent  avec  plaifir  les  feuilles  de  chi- 
corée fauvage,  de  chou  & de  la  vigne  même.  La 
chicorée  fauvage  fe  fème  en  plein  champ  ; on  la 
cultive  plus  pour  être  broutée  fur  pied  que  pour 
être  coupee.  Les  choux  conviennent  à tous  les  ru- 
minans.  Pour  conferver  les  feuilles  de  vigne,  on 
les  met  dans  des  tonneaux  , lits  par  lits  , en  les 
faupoudrant  de  fel , où  on  les  mêle  alternativement 
avec  de  la  paille.  Des  propriétaires  de  troupeaux 
de  plufieurs  départemens  du  Midi  louent  en  au- 
tomne pour  pacage  , des  vignes  à l'époque  où  il  y a 
encore  des  feuilles  aux  ceps;  les  bêtes  à laine  s'en 
accommodent  bien. 

Elles  ne  dédaignent  pas  même  le  jonc  marin , 
mais  il  faut  qu'il  foit  bien  battu  pour  être  attendri. 

Au  refte , c’eft  à chacun  à fe  fervir  de  ce  que  le 
fol  produit  Ipontanément  ou  de  ce  qu’on  peut  lui 
faire  produire  ; ce  qui  eft  au  meilleur  marché  , à 
qualité  égale  , eft  ce  qu’on  doit  préférer. 

Boijfon. 

Il  me  paroît  utile  d’ajouter  à ce  que  contient  la 
page  218  , tome  II , deux  procédés,  qui  font  plu- 
tôt des  remèdes  préfervatifs  que  des  boilîons.  Je 
crois  cependant  qu’ils  ne  font  pas  déplacés  ici  : 
M.  Yvart,  cultivateur  diftingué,  & maintenant 
profefleut  d’économie  rurale  à l'Ecole  impériale 
vétérinaire  d’Alfort,  les  a employés  pour  la  con- 
fervation  de  fon  nombreux  troupeau  de  bêtes  à 
laine.  Le  premier  eft  une  diffoîution  de  fulfate  de 
fer  ( vitriol  martial , ou  vitriol  vert,  ou  couperofe 
verte)  dai  s un  baquet  plein  d'eau,  contenant  huit 
féaux  , du  poids  de  trente  livres.  M.  Yvart  met 
douze  gros  de  fulfate  de  fer,  qui  donne  à l'eau, 
en  peu  de  tems , une  teinte  allez  forte  de  rouille. 
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Lorfque  cette  boiffon  eft  placée  , on  ne  laiffe  pas 
boire  les  bêtes  à laine  ailleurs  que  dans  les  berge- 
ries. Si  l'on  vouloit  afperger  leur  fourage  de  cette 
diffoîution , on  porteroit  la  dofe  du  fulfate  de  fer 
à douze  onces  pour  cent  bêtes  dans  la  quantité 
d’eau  néceffaire;  on  pourroit  encore  la  mêler  à la 
même  dofe  avec  la  provende  : l'emploi  d’une  feule 
de  ces  manières  fuffit.  M.  Yvart  s'applaudit  de  ce 
préfervatif , que  je  crois  bon. 

Lors  des  grandes  chaleurs,  tems  où,  dans  cer- 
tains pays,  on  a à craindre  la  maladie  du  fang, 
M.  Yvart  fait  boire  à fes  troupeaux  de  l’eau  dans 
laquelle  il  verfe  trois  onces  d’acide  fulfurique 
(huile  de  vitiiol)  par  huit  féaux  , ayant  foin  de  ies 
empêcher  de  boire  dehors  ; ce  moyen  me  paroit 
auffi  utile  que  le  premier. 

Logemens  des  bêtes  a laine. 

Les  parcs , de  quelque  manière  qu’ils  foient 
faits  , dans  quelques  endroits  qu’on  les  place, 
mobiles  ou  non  , ne  fauroient  être  regardés  comme 
des  logemens  de  bêtes  à laine  , ce  font  des  en- 
ceintes pour  les  contenir  & les  défendre  ; leurs 
véritables  logemens  , ceux  où  ils  font  plus  ou 
moins  à couvert  des  injures  de  l’air , fe  nomment 
bergeries  & hangars.  Aux  pages  lit,  & 224  , 
tome  II,  j’ai  difcuté  les  opinions  fur  les  avantages 
ou  les  défavantages  des  logemens,  & j’ai  fait  voir 
dans  quels  cas  ils  étoient  indifpenfables  & dans 
quels  cas  on  pouvoir  s’en  paffer , & je  n’ai  rien  dit 
de  la  manière  dont  les  bergeries  dévoient  être 
conftruites  pour  réunir  la  falubrité  à la  commo- 
dité, efpérant  en  traiter  au  mot  Ferme  ; comme 
il  n’en  a été  dit  que  très-peu  de  chofe  , j'entrerai 
ici  dans  des  développemens. 

Il  eft  indifférent  que  les  murs  d’une  bergerie 
foient  en  pierre  , ou  en  pifé , ou  en  torchis , ou  en 
rofeaux , ou  en  bois  , chacun  doit  fe  fervir  des 
matériaux  qui  font  à fa  difpofition  & de  ceux  qui 
coûtent  le  moins  ou  qui  portent  le  plus  de  profit 
par  leur  durée.  Il  eft  d’ufage  dans  plufieurs  dépar- 
temens de  fairedefeendre  trop  bas  les  couvertures; 
l’air  gliffe  fur  le  bâtiment  & n’y  entre  pas  ; ces 
fortes  de  bergeries  ne  font  pas  faines.  Pour  qu’une 
bergerie  foit  bonne,  il  faut  qu’affife  fur  un  terrein 
fec  , elle  foit  à l’abri  de  la  pluie  & de  la  neige  ; 
qu’elle  ait  une  étendue  & une  hauteur  fuffifante  ; 
que  l’air  puiffe  s’y  renouveler  fréquemment,  & 
être  rendu  tempéré  & frais  fuivant  le  befoin. 

On  n’a  pas  toujours  la  facilité  d’avoir  un  terrein 
naturellement  fec  ; mais  il  le  deviendra  , fi  on 
remplace  ou  la  glaife  ou  la  terre  franche  de  la  fur- 
face  par  des  gravats  , ou  du  fable  , ou  du  mâche- 
fer. L'étendue  d'une  bergerie  fera  proportionnée 
au  nombre  de  bêtes  qu’on  defire  y placer  & à 
l’efpèce  de  bêtes  qui  l’habiteront  : celle  des  bre- 
bis-mères devra  être  plus  grande  , à caufe  de  leurs 
agneaux,  que  celle  des  beliers  à grandes  cornes; 
& cette  dernière  plus  que  celle  des  moutons  qui 
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n’ont  que  de  petites  cornes  8c  des  brebis  qui  ne 
font  pas  d'agneaux. 

Or,  a befoin  encore  d’un  moindre  efpace , fi 
l’on  n’a  à loger  que  de  jeunes  agneaux  ; l’eflentiel 
eft  que  tous  les  animaux  puiffent  fe  repofer,  man- 
ger tous  à la  fois,  & fe  mouvoir  dans  différens 
fens  avec  facilité. 

Une  bergerie  aura  les  dimenlîons  convenables , 
û on  les  calcule  de  manière  à compter  trois  mètres 
8c  un  tiers  ( dix  pieds  carrés  ) pour  une  brebis  & 
fon  agneau  ; deux  mètres  8c  un  tiers  (fept  pieds) 
pour  un  béber  , un  mouton  ou  une  brebis  qui  n’a 
pas  d’agneau  ; 8c  deux  mètres  ( fix  pieds  ) pour  un 
agneau  ; par  conféquent  l’étendue  moyenne,  pour 
chaque  bête  , feia  de  deux  mètres  deux  tiers  (huit 
pieds  carrés). 

La  hauteur  ne  peut  être  au-deffous  de  quatre 
mètres  ( douze  pieds  ) , pourvu  toutefois  qu’on 
n y laide  pas  accumuler  beaucoup  de  fumier  ; car 
il  faudrait , dans  ce  cas  , qu’elle  eût  cinq  mètres 
& un  tiers  ( feize  pieds  ) fous  plancher  : fi  l’on  n’y 
fait  pas  de  plancher  , la  hauteur  naturelle  > depuis 
le  fol  jufqu’à la  toiture , fera  toujours  afiez  élevée. 

L’avantage  de  faire  des  planchers  aux  berge  ies 
confifte  dans  le  placement  de  fourages  8c  de  grains 
deflinés  aux  bêtes  à laine.  Il  y a des  économes 
qui  les  diipofcnt  de  manière  à pouvoir  faire  def- 
cendre  les  fourages  dans  les  râteliers  par  des  ou- 
vertures pratiquées  au-deffus  de  diftance  en  dif- 
tance,  8c  les  gr.  ins  par  des  trémies } en  forte  qu'on 
évite  des  tranfports  8c  de  la  perte. 

Les  bergeries  qui  n’ont  que  les  murs  8c  le  toit, 
8c  celles  qui  font  faites  de  planches  mal  jointes, 
peuvent  n’avoir  pas  befoin  de  fenêtres  : dans  les 
unes  1 ouverture  des  portes , 8c  dans  les  autres 
les  fentes  8c  les  interüices  entre  les  planches  fuf- 
fifent  pour  établir  un  courant  d’air;  mais  il  faut 
nécellairement  des  fenêtres  à celles  qui  font  fous 
plancher  : on  en  pratiquera  tout  autour,  fi  la  ber- 
gerie eft  Halée  de  tout  bâtiment  ; par  ce  moyen 
il  fera  facile  d’ouvrir  ou  de  fermer  de  différens 
côtés  , félon  le  teins  on  la  faifon.  Quelques  per- 
fonnes  ont  confeillé  de  faire  de  petites  barbacanes 
dans  la  partie  inférieure  des  murs  pour  balayer  les 
exhalaifons  : ce  moyen  ne  peut  être  que  très-utile  ; 
il  chaffe  les  gaz  dangereux  qui,  féjournant  dans  le  bas 
des  bergeries , nuiroient  à la  fante  des  bêtes.  La 
grandeur  des  fenêtres  fera  telle  qu’on  le  voudra; 
fi  on  les  fait  petites  , on  les  multipliera  davan- 
tage.  La  manière  de  les  boucher  , quand  on  le 
croit  indifpenfible , ed  fort  fimple  ; une  botte  de 
paille  fuffit.  On  ferme  en  hiver  les  fenêtres  du 
nord  8c  de  l’ed,  8c  en  été  celles  de  l’oued  & du 
fud  , penaant  le  jour , pour  laifler  tout  ouvert 
pendant  la  nuit,  en  fuppofunt  que  le  troupeau 
ne  couche  pas  au  parc.  Dans  le  cas  où  , par  écono- 
mie , on  voudrcit  profiter  d’une  bergerie  déjà 
faite,  mais  ayant  peu  de  hauteur,  on  y pratiquera 
des  vcntoufes;  elles  coûteront  peu  fi  on  les  forme 
avec  des  planches  de  fapin  ou  d’autre  bois  de  peu 
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de  valeur,  dont  on  fera  des  boîtes  longues,  qui, 
d’une  part,  ouvriront  dans  le  plancher,  & de 
l’autre,  dans  le  toit  du  grenier  placé  au-deffus.  En 
donnant  à ces  boîtes  de  l’inclinaifon  , elles  ne 
monteront  pas  jufqu’au  comble  , mais  elles  forti- 
ro.  t à deux  métrés  deux  tiers  ou  trois  mètres  un 
tiers  (huit  ou  dix  pieds)  au-deffus  de  l’égoût 
feulement.  J ai  traité  de  ces  ventoufes  dans  un  livre 
intitulé  : Obfervations  fur  plufuurs  maladies  de 
befiiaux  , furiout  fur  celles  qui  font  occaf  années  par 
les  conftructions  vicieufes  des  étables,  bergeries  , 6 Y.  .- 
tèglc  générale  , il  faut,  quand  on  entre  dans  une 
bergerie,  qu’on  n'y  éprouve  ni  froid,  ni  chaleur, 
ni  odeur  forte  d’ammoniac. 

. I'  vaudrait  mieux  qu’il  y eût  une  bergerie  par- 
ticulière pour  chacune  des  cia  (Te  s d’animaux,  que 
de  les  recevoir  toutes  dans  un  feul  8c  même 'bâti- 
ment, comme  on  le  fait  dans  bien  des  pays,  où 
1 on  fe  contente  de  le  divifer  en  autant  de  parties 
par  des  treillages.  La  maife  d’air,  altérée  par  la 
îcfpiiation  d’un  grand  nombre  de  bêtes  , fe  re- 
nouvelle plus  difficilement.  Le  voifinage  des  mâles 
8c’  des  femelles  nuit  au  repos  8c  à la  tranquillité 
de  tous , le  bélier  s’échauffant,  Tentant  ou  enten- 
dant les  brebis  ; les  jeunes  agneaux  , au  moment 
pLl  ^Vvra8e  » appellent  long-tems  leurs  mères  : ce 
font  là  des  inconveniens  qu’on  évite  quand  on 
peut  difpoier  de  beaucoup  de  bâtimens,  mais  ils 
ne  font  pas  affez  importans  pour  les  exiger  ; il  eft 
au  moins  néceffaire  d’avoir  une  ou  deux  infirme- 
ries pour  mettre  à part  les  bêtes  malades, 

C'eft  une  fage  précaution  que  de  garnir  de 
barreaux  de  fer  8c  de  grillages  les  fenêtres  des 
bergeriesqui  ouvrent  hors  de  la  ferme  ou  métairie  -, 
on  empêche  par  ce  moyen  les  loups  de  s’y  intro- 
duire , les  bergers  quelquefois  infidèles  de  livrer 
de  .beaux  agneaux,  qu'ils  vendent,  & les  mal- 
vtillans  de  jeter  des  charbons  allumés  ou  des 
crogues  capables  de  faire  du  mal  aux  animaux.  On 
donnera  aux  portes  d,  s bergeries  un  mètre  deux 
tiers  (cinq  pieds)  de  largeur  ; elles  feront  à deux 
battans  8c  coupées  dans  la  hauteur  : cette  largeur 
n eft  pas  trop  confidérable , parce  que  les  bêtes  à 
lame  fe  preffent  toujours  en  y entrant , furtout 
quand  elles  favent  qu’on  les  affourage.  Le  ber- 
ger ferme  les  deux  battans  lorfqu  il  veut  compter 
fon  troupeau.  Au  moyen  de  la  coupure  des  portes, 
on  dorme  de  l’air  , en  laiflant  ouverte  la  partie 
fupérieure.  On  pofera  les  battans  de  manière  qu’ils 
ouvrent  en  dehors,  autrement  les  brebi>  qui  s’en 
approchent  toujours  le  matin  empêcheroientqu’on 
ne  les  ouvrit, enfin,  on  aura  l’attention  d’arrondir 
tous  les  jambages , & de  ne  fouffrir  aucun  angle 
i aillant  qui  pourrait  donner  lieu  à l’avortement. 

Dans  la  plupart  des  fermes  ou  des  métairies  on 
place  1 1 nourriture  des  troupeaux  par  terre  : l’in- 
convénient qui  en  ré  fuite  eft  fenfîble;  une  partie 
des  ai i mens  tombe  fur  la  litière  & eft  foulée  par- 
les pieds  des  animaux.  Dans  un  grand  nombre 
d’auius  on  voit  des  ratelmrs,  ce  qui  eft  un  pre- 
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mier  perfectionnement.  Depuis  quelques  années 
on  a employé  des  auges  > appelées  crèches  ou 
mangeoires , d’abord  feparees  des  râteliers,  puis 
réunies  & ne  formant  qu'un  corps,  dont  les  man- 
geoires font  la  bafe.  Il  exifte  des  rateliers-man- 
gcoirts  qui , au  lieu  d'être  d’une  feule  pièce  con- 
tinue le  long  d'un  mur,  font  diviiïbies  fie  fépa ré- 
nient tranfportables  partout  où  ion  veut  les  pla- 
cer : moyennant  des  cordes  qui  y font  attachées , 
on  les  accroche  à volonté  à des  piquets  ou  à de 
forts  doux  ; celles  de  M.  Morel  de  Vindé  font 
faites  de  cette  manière.  Par  cette  difpofrtion,  les 
fleurs,  les  graines,  les  petites  feuilles,  au  lieu 
d 'être  perd  es  , font  ramailées  par  les  moutons  & 
leur  profi  ntj  on  évite  l’embarras  d’apporter  fie 
d’errporte;  les  auges , fie  l’intérieur  de  la  bergerie 
n’en  eft  point  obltrué. 

Les  râteliers  fe  compofent  de  fufeaux  ou  bar- 
reaux de  bois  maintenus  iupérieurement  par  une 
traverfe  , 8c  implantés  inférieurement  dans  la 
mangeoire.  Quand  il  y a entr’eux  trop  de  largeur, 
les  bêtes  avides  s’y  prennent  la  tête  , qu  elles  ne 
peuvent  plus  en  retirer ; j’en  ai  vu  y périr  étran- 
glées. L’efpace  le  plus  convenable  d’un  fufeau  à 
l’autre  eft  de  fcize  à dix-fept  centimètres  ( fix 
pouces)}  il  ne  faut  pas  qu’il  foit  moindre.  On 
donne  aux  râteliers  de  l’inclinaifon  , pour  que  les 
fourages  defcendent  à la  portée  des  animaux.  Si 
on  la  donnoittrop  forte  , les  débris  des  fourages 
tomberoient  fur  les  toifons  & les  gâteroient.  Il 
faut  que  cette  inclinaifon  foit  prefque  verticale  ou 
perpendiculaire.  Tantôt  la  mangeoire  eft  de  deux 
pièces , dont  l’une  eft  une  bande  qui  en  fait  le  bord, 
tantôt  d’une  feule  pièce  creufée  en  cuiller  : cette 
dernière  forme  eft  préférable , parce  qu’elle  réfifte 
aux  divers  frottemens  fie  aux  violens  coups  de  tête 
des  béliers. 

Dans  les  bergeries  étroites  on  établit  des  râte- 
liers feulement  le  long  des  murs;  dans  celles  qui 
font  larges,  ou  en  place  un  double  au  milieu ; ce 
qui  fait  quatre  dans  la  largeur,  non  compris  ceux 
des  extrémités.  Les  uns  fe  nomment  râteliers  J, im- 
pies , Se  les  autres  râteliers  doubles  ou  doubliers.  Les 
extrémités  de  chaque  râtelier  doivent  être  fer- 
mées , pour  qu'aucune  bête  n’y  entre , Sc  les  an- 
gles émouftés,  pour  éviter  lesaccidens. 

Un  point  qu’on  ne  doit  pas  négliger,  c’eft  de 
mettre  le  berger  à portée  de  veiller  fur  fon  trou- 
peau pendant  la  nuit.  Pour  cela,  il  faut  qu’il  ait 
une  chambre  qui  communique  avec  la  bergerie  , 
ou  qu’on  lui  en  pratique  une  de  planches,  en  forme 
de  (oupente , dans  la  bergerie  même}  une  échelle 
ordinaire  ou  un  efcalier  de  meunier  fuffira  pour  y 
monter  8e  endefeendre.  II  en  réfulte  quelquefois 
un  inconvénient  ; c'eft  que  le  berger,  pour  ne 
point  éprouver  de  froid , tient  toutes  fes  fenêtres 
exactement  fermées:  c'eft  au  maître  à prendre  des 
mefures  pour  y remédier. 

Au  terns  de  l’agnelage,  il  fera  indifpenfable  de 
tenir  de  la  lumière  dans  la  bergerie , au  moyen 
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d’une  lanterne  de  verre  grillée , pour  prévenir  les 
incendies. 

Il  faut  curer  les  bergeries  de  tems  en  tems , & 
non  pas  aufli  fréquemment  que  quelques  agrono- 
mes l’ont  dit , parce  que  le  fumier  ne  fetoit  pas 
fait.  L’odeur  fie  la  chaleur  en  indiqueront  le  befoin  : 
on  y mettra  fouvent  de  la  litière  fraîche. 

On  voit  maintenant,  en  France,  beaucoup  de 
bergeries  faites  fur  de  bons  modèles;  elles  font  va- 
riées fuivant  le  goût  8e  la  fortune  des  propriétai- 
res ; il  y en  a même  qui  ont  employé  un  luxe  inu- 
tile. C'eft  à ceux  qui  vont  les  vifiter  à favoir  ce 
qu’ils  doivent  en  copier.  Iis  éviteront  chez  eux, 
s’ils  font  économes,  tout  ce  qui  ne  contribue  en 
rien  à la  falubrité. 

Déjînfeélion  des  bergeries. 

Pendant  une  maladie  peftilentielle  8c  conta- 
gieufe  des  bêtes  à laine,  il  eft  utile  de  tenir  les 
bergeries  propres , d’y  procurer  à l'air  une  libre 
circulation  8c  d’y  renouveler  la  litière.  Quand  la 
maladie  eft  paffée  , on  doit  procéder  à une  défin- 
feétion,  pour  purifier  ie  local  avant  d’y  remettre 
des  animaux. 

On  a long-tems  pris  confiance  dans  des  fumiga- 
tions aromatiques,  telles  que  celles  qui  fe  font  en 
brûlant  des  branches  ou  des  graines  de  genièvre  , 
ou  des  fubftances  réfineufes  ; mais  il  ne  s’agit  pas  ici 
de  fubftituer  une  odeur  agréable  à une  odeur  in- 
feéte.  Les  fumigations,  fi  elles  n’ont  pas  l’avantage 
de  neutralifer  les  gaz  pernicieux  ou  d’éteindre 
l’aéiivité  des  miafmes  funeftes , ne  font  bonnes  à 
rien.  On  en  a lenti  l’inutilité}  on  leur  a préféré 
enfuite  des  vaporifations  de  vinaigre , qui  n’ont 
pas  été  plus  efficaces. 

Les  vrais  moyens  font  les  fui  vans  : d’abord  on 
ôtera  tout  le  fumier  , on  ouvrira  les  portes  8e  les 
fenêtres, on  lavera  à l'eau  bouillante  les  râteliers, 
les  mangeoires  8c  les  murs  jufqu  à un  mètre  ( trois 
pieds)  de  hauteur;  on  enlèvera  fix  centimètres 
(deux  pouces)  de  terre,  8c  l’on  en  fubftuuera 
d’autre  ; enfuite  on  emploiera  une  méthade  qui, 
pour  bien  remplir  le  but  qu’on  fe  propofe  , doit 
concourir  avec  les  moyens  de  propreté  que  je 
viens  d'indiquer.  On  a éprouvé  d’heureux  effets 
de  cette  mérhode  , qui  eft  due  à M.  Guyton  de 
Morveau.  Voici  en  quoi  elle  confitte. 

Mettez  fur  un  réchaud  plein  de  charbon  allumé 
ou  fur  des  cendres  chaudes,  une  terrine  large, 
dans  laquelle  il  y aura  quatre  onces  de  fel  com- 
mun 8c  deux  onces  de  nnnganèfe  , l’un  fie  l’autre 
réduits  en  poudre  8c  bien  mélangés  ; fermez  les 
fenêtres  8c  les  portes  de  la  bergerie,  portez-y  le 
vafe  , verfez  fur  le  mélange  environ  deux  onces 
d’huile  de  vitriol  étendue  d’eau  : on  pourroit,  à 
la  rigueur , fe  pafter  de  manganèfe  fi  on  n’avoit 
pas  la  facilité  de  s'en  procurer  ; on  remuera  le  tout 
Sc  on  fe  retirera  auflîtôt  pour  ue  pas  refpirer  la 
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▼apeur  fuffocante  qui  fe  dégagera  & remplira  l’in- 
térieur de  la  bergerie  ; on  n'en  ouvrira  les  portes 
& les  fenêtres  que  quand  cette  vapeur  fera  entiè- 
rement diflîpée  ; alors  on  pourra  y faire  entrer  les 
animaux. 

Addition  au  mot  CLAVEAU. 

A la  page  2 66  du  tome  III,  à l’occafion  du 
claveau , j’ai  fait  voir  qu'on  pouvoit  inoculer 
le  claveau  avec  du  pus  des  boutons  formes  dans 
cette  maladie.  J'ai  cité  des  exemples  , 8c  particu- 
liérement un  eflai  que  j’ai  fait  i!  y a trente  ans  : 
j ajouterai  quelque  chofe  d'apres  les  connoidances 
acquiles  dtpuis  cette  époque. 

A peine  a-  t-on  vu  les  fuccès  de  la  vaccination  , 
employée  fur  l'homme  pour  le  préf-rver  de  la 
petite- vérole,  qu'on  a conçu  l’efpérar.ce  d’appli- 
quer utilement  cette  pratique  aux  bêres  à laine  , 
afin  de  leur  éviter  les  effets  ou  les  fuites  lunettes 
du  claveau.  Maiheureufement  il  a été  prouve  par 
des  expériences  bien  combinées  8 c exécutées  avec 
tout  le  foin  poitible , à Verfailles,  fous  la  direc- 
tion de  M.  V < ifin,  dodteur  en  chirurgie,  8cc.  8cc., 
que  la  vaccin. tion  étoit  irifufîifante  contre  ce 
fléau.  On  s’eft  rab.-ttu  fur  l’inocu'ation  du  claveau 
lui-même.  Dans  differens  pays,  ptufieurs  perfonnes , 
outre  M.  V’oifin  , s’en  (ont  occupées  ; favoir  : 
W.  Huzard,  infpeéteur-général  des  écoles  vété- 
rinaires , lur  le  troupeau  de  M.  le  comte  fénateur 
Chaptal,  à Chanteloup  ( Indre  & Loir)  ; M.  De- 
hannel , à Sedifcourt,  arrondiflement  de  Saint- 
Hubert  ; M.  Allaire,  adminiftrateur  des  forêts, 
dans  le  département  de  la  Marne  ; M.  de  Barban- 
Çois,dans  celui  de  l’Indre;  M.  de  Lafryette,dans 
celui  de  Seine  & Marne;  M.  Picot  de  Lapey- 
roufe,  dans  celui  de  la  Haute- Garonne,  8cc.  8cc. 
J’ai  moi-même  demandé  au  miniltre  de  1 intérieur, 
qui  m’y  a autorifé,  à faire  inoculer  le  troupeau  de 
la  bergerie  impériaie  de  Saint-Georges  de  Ronains, 
département  du  Rhône;  un  dépôt  de  béliers  du 
Gouvernement,  placé  chez  M.  Bertier,  à Rovil'e, 
département  de  la  Meurthe  ; 8c  un  autre  chez 
M.  Jourdheuil,  àVeuxauIes,  département  de  la 
Côte-d’Or.  Dans  tous  ces  endroits,  à la  vé- 
rité, 8c  dans  d'autres  encore,  dont  le  nombre 
commence  à fe  multiplier , on  n'a  pas  eu  de 
fuccès.  Il  y a même  des  propriétaires  qui  ont 
éprouvé  des  pertes,  foit  parce  qu'on  eft  mal 
pris,  foit  parce  qu’on  n’a  pas  ufé  de  toutes  les  pré- 
cautions convenables,  foit  parce  qu’on  n'a  pas  choifi 
le  tems  favorable.  En  général,  la  plupart  des  opé- 
rations ont  réuffi  fans  accidens , 8c  ont  mis  les  ani- 
maux à l’abri  de  la  contagion  da  claveau. 

L’exemple  de  ce  qui  s’eft  pafte  à Roville  8c  à 
Veuxaules,  a Roville  furtout,  a eu  beaucoup 
d’imitateurs  dans  les  environs.  Onavu  avec  plaifir 
des  propriétaires  de  troupeaux  adoprer  cette  mé- 
thode , à laquelle  il  ne  manque  que  quelques  : 
éclaire iffeme ns  fur  les  caufes  du  défaut  de  fuccès  1 


MOU  3^1 

& même  des  accidens  qui  ont  eu  lieu  dans  cer- 
tains pays. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  pré- 
cautions que  j’ai  indiquées  aux  dépofitaires  de 
béliers  du  Gouvernement , de  Roville  & de 
V euxaules , puifqu’ils  en  ont  profité. 

i°.  Ne  pas  approchertrop  près  les  bêtes  clave- 
leufes  de  celles  à inoculer  ; 

2°-  Opérer  par  un  tems  d’une  température  mo- 
dérée , c’eft- à-dire  , au  printems  ou  en  automne; 

$°.  Faire  deux  ou  trois  piqûres  feulement,  en 
foulevant  légèrement  l'épiderme,  fans  attaquer  la 
peau  8c  fans  répandre  du  fang; 

4°.  Faire  les  piqûres  au  plat  descuiffes,  fur  les 
côtés  de  la  poitrine , en  arrière  des  coudes; 

y°.  Inoculer  peu  d’animaux  avec  le  virus  du 
claveau  naturel,  mais  faire  un  plus  grand  ufage 
du  virus  du  claveau  artificiel,  qu'on  croit  plus 
mitigé  8c  plus  bénin  ; 

6°.  Ne  pas  employer  la  matière  trop  avancée, 
mais  un  peu  avant  fa  maturité  dans  les  boutons  > 
ce  point  eft  important  pour  la  faifir  au  moment  où 
elle  n'eft  jpas  dégénérée  : c’eft  au  fond  du  bouton 
qu’elle  mûrir  le  plus  tôt;  on  la  prend  ou  de  côté 
ou  à la  furface  ; on  n'épuifera  pas  un  bouton  ; 

7°.  Choifir  de  préférence  le  pus  fur  des  bêtes 
qui  ne  font  pas  bien  malades,  8c  dont  le  claveau 
eft  bénin  ; 

8®.  Tremper  le  bout  de  l’inftrument  dans  la 
matière  du  bouton,  pour  l’appliquer  fur  l’enta- 
mure  ou  reffleurure  , fi  je  puis  m'exprimer  ainfi , 
faire  à l'endroit  de  l’infertion  , 8c  immédiatement 
après,  palier  le  doigt  par-delfus. 

Les  uns , pour  inoculer  le  claveau,  emploient 
la  lancette  ordinaire  ; d'autres , une  aiguille  légè- 
rement cannelée  8c  montée  avec  châfte.  Le  virus  le 
place  dans  la  cannelure;  on  introduit  l'aiguille  fous 
l’épiderme.  Pour  opérer  en  grand , il  faut  deux 
aiguilles,  dont  une  fe  charge  pendant  que  l’autre 
pofe  la  matière  : cet  inftrument  eft  préférable  à la 
lancette. 

On  doit  contenir  les  animaux,  fans  cependant 
les  gêner , pour  que  l inoculaticn  fe  fafle  bien. 

Si  elle  ne  produit  aucun  effet,  au  bout  de  quel- 
que tems  on  la  répète. 

Il  ne  faut  pas  faire  fortir  les  animaux  fournis 
à l’inoculation,  par  le  mauvais  tems. 

S’il  furvenoit  de  la  gangrené  aux  plaies  des  in- 
fertions,  il  feroit  prellant  de  faire  des  ((Tarifica- 
tions , & de  panfer  d'abord  avec  des  logions  fré- 
quentes de  vinaigre  8c  d'eau-de-vie  camphrée  , & 
enfuire d’y  appliquer  des  compreftes  trempées  dans 
une  diffolution  d’effence  de  téréb.-ntine  , par  de 
l’eau-de-vie  camphrée; pendant  cinq  ou  fix  jours 
on  donneroit  aux  animaux  qui  éprouveraient  cet 
accident , le  matin  8c  le  foit,  un  vetre  de  décoc- 
tion de  racine  de  gentiane. 

Le  régime  des  aurres  fera  un  peu  de  fou  gras 
8c  de  grains  concalïés,  8:  des  fôurages  choifis. 

( Tessier.  ) 
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MOUTOUCHl  : nom  donné  par  Aublet  au 
Pterocarpe. 

MOUTURE.  La  plupart  des  perfonnes  qui 
n’ont  pas  fait  une  étude  particulière  de  l’art  de  la 
boulangerie  j croient  qu’il  fuffit  de  réduire  le  blé 
en  pou  Ire  & d'ert  ôter  le  fon  pour  avoir  rempli 
toutes  les  conditions  de  la  Mouture}  mais  elles  fe 
trompent  beaucoup. 

Les  grains  du  blé  font  compofés  de  plufieurs  par- 
ties , les  unes  plus  dures  , les  autres  plus  tendres  , 
les  unes  plus , les  autres  moins  nourrilfantes.  Il  eft 
donc  impr  îïible  de  les  moudre  également  par  une 
feule  opération;  il  ell  donc  bon  de  pouvoir  les  ré- 
parer les  unes  des  autres.  Les  parties  dures  s’ap- 
pe  Lnt  le  Gruau  , & les  parties  incapables  de 
nourrir  le  nomment  le  Son.  V oyer  ces  mots. 

Ce  n’eft  pas  tout  : il  y a dans  le  produit  du 
même  blé  plufieurs  efpèces  de  gruau,  plufieurs 
efpèces  de  farine,  plufieurs  efpèces  de  fon,  qui 
diffèrent  en  qualité  8c  en  quantité  , 8c  qu'on  peut 
fe  procurer  ilolement  par  une  Mouture  plus  per- 
fectionnée. 

Mais  quelle  eft  la  Mouture  la  plus  perfection- 
née ? Pour  répondre  à cette  queftion,  il  faut  que 
je  paffe  en  revue  les  quatre  fortes  de  Moutures 
ufitées  en  France. 

La  Mouture  ruflique , dans  laquelle  les  produits 
relient  confondus , excepté  les  gros  fons,  qu'un 
bluteau  joint  au  moulin  fepare  de  la  farine,  pro- 
duits qu'on  emploie  tels  à la  fabrique  d’une  feule 
efpèce  depam.  C’eftla  plusmauvaife.  Onlatrouve 
cependant  encore  en  faveur  dans  une  grande  partie 
de  la  France  ; elle  fe  fubdivfe  en  Mouture  fepttn- 
trionale  & en  Mouture  méridionale  , de  s climats 
où  on  la  pratique. 

Dans  la  Mouture  feptentrionale , les  meules 
font  peu  ferrées  , tournent  lentement , & les 
gruaux  font  gros.  En  employant  des  bluteaux  fort 
ferrés,  il  ne  paflè  que  la  farine  dite  de  blé;  fi  le  blu- 
teau eft  plus  clair , la  farine  contient  une  partie  des 
gruaux.  Le  refie  des  gruaux  elt  employé  à la  com- 
pofition  du  pain  bis. 

Dans  la  Mouture  méridionale,  les  meules  font 
très-ferrees  & marchent  plus  vite  } ce  qui  fait  que 
les  gruaux  8c  les  fons  font  plus  fins  8c  plus  échauf- 
fés. Elle  eft  préconifée  comme  la  meilleure  par 
quelques  perfonnes  ; cependant  elle  offre  deux 
graves  inconvéniens  ; favoir  : i°.  de  trop  échauf- 
fer la  farine  , 8c  par  fuite  de  l’empêcher  de  fe 
conferver;  2°.  d’introduire  beaucoup  de  fon  dans 
le  pain. 

La  Mouture  à la  grojfe.  Ses  produits,  même  le 
fon , reltent  mélangés , pour  être  féparés  à la  main  , 
à la  maifon,  par  le  moyen  de  tamis  ou  de  blutoirs 
de  différens  degrés  de  fiuelfe.  Elle  a moins  d’in- 
convéniens  que  la  précédente,  puifque  , par  fon 
moyen,  on  peut  faire  des  pains  de  plufieurs  qua- 
lités. 

La  Mouture  à la  lyonnaife.  Elle  confifte  à retirer 
la  farine  dite  de  blé  par  une  première  Mouture, 
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enfuite  à remettre  les  gruaux  fous  la  meule,  pour 
en  tirer  deux  autres  farines  qu’on  mélange  avec  la 
première  8c  les  fons,  pour  remoudre  le  tout.  Son 
refultat  eft  une  farine  bife,  qui  a coûté  plus  de 
main-d'œuvre  que  les  trois  faiines  blanches  d'a- 
bord obtenues. 

La  Mouture  en  fon  gras  ou  Mouture  de  Melun. 
Dans  cette  Mouture,  la  farine  dite  de  blé  elt  fé- 
paree  au  forcir  de  délions  la  meule  , 8c  les  gruaux , 
ai;  fi  que  les  fons  , font  envoyés  au  bou.anger,  qui 
les  fepare  & les  fait  remoudre  ; ce  qui  lui  occa- 
fionne  des  frais  de  tranfpoit  qu’il  eft  bon  d’éviter. 

Enfin  , la  Mouture  économique.  C’eft  la  plus  per- 
fectionnée de  toutes  , celle  qu'il  eft  à defirer  qu'on 
pratique  exclufivement  partout. 

Par  cette  Mouture  , on  tire  du  blé  la  plus  grande 
quantité  de  farine  8c  la  plus  belle  farine. 

A cet  effet , les  meules  font  médiocrement  rap- 
prochées, même  moins  que  dans  la  Mouture  ruf- 
tique  feptentrionale  , 8c  la  farine  tombe  premiè- 
rement dans  un  bluteau  ou  dodinage  , qui  en  fé- 
pare  la  première  farine  ou  farine  de  ble  , 8c  de  là 
dans  un  fécond  bluteau,  qui,  ayant  des  étamines 
de  différens  degrés  de  findfe  , mettent  à part  les 
differens  gruaux,  airtfi  que  les  recoupettes  , 8c  re- 
jette les  fons  par  fon  extrémité.  Ces  différens 
gruaux  8c  les  recoupettes  font  enfuite  remis  fépa- 
rément  fous  des  meules  très-rapprochées  ; ils 
fourniffent  chacun  différentes  farines  & le  remou- 
lage  ou  petit  fon  qui  recouvroit  les  gruaux. 

Toutes  ces  opérations  fe  font  par  le  mouvement 
même  du  moulin  ; de  forte  qu’il  y a une  grande 
économie  de  têtus,  de  main-d’œuvre  , de  frais  de 
tranfport,  8c  une  diminution  confidérable  de  perte. 

M.  Parmentier , à qui  on  doit  de  fi  excellens 
travaux  fur  la  Mouture  des  grains , établit  ainfi  les 
réfultats  de  la  Mouture  d’un  fetier  de  blé  pelant 
deux  cent  quarante  livres  net. 


Farines  blanches. 

livres. 

Première,  dire  de  blé 

• 92) 

Deuxième , dite  première  de  gruau.  . . 

. 46/160 

Troifième , dite  fécondé  de  gruau. . . . 

. zj 

Farines  bifes. 

Quatrième , dite  troifùme  de  gruau . . 

. 1 z~) 

Cinquième,  dite  de  gruau 

. 8 f 10 

Ijfues. 

Remoulages 14} 

Recoupes itV  ff 

Sons Z6 J 

Déchets <■ 


Total  égal 240 

Tels  font  les  réfultats  de  la  Mouture  écono- 
mique. 
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y a de  la  famille  des  Euphorbes  , qui  réunie  deux  sr- 
plus  [ briffeaux  à feuilles  alternes  rougeâtres , axiilaires, 
'infériorité  des  dont  un  fe  cultive  dans  nos  ferres. 
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mique.  Entr’elle  & la  plus  groflùère  , il 
une  différence  de  vingt  à trente  livres  en 
en  fi  faveur  , fans  compter 
produits.  Il  eft  phyfiquement  impoffible  au  meu- 
nier le  plus  habile  d’aller  au  delà  fans  nuire  a la 
qualité  de  la  farine. 

C’tft  principalement  aux  Moutures  vicieufes 
qu’dt  dû  le  plus  haut  prix  du  pain  dans  les  dépar- 
temens  les  plus  éloignés  de  Paris  , car  il  faut  que 
le  c nfommateur  fupporte  la  perte  plus  conlidé- 
rable , les  profits  illicites  du  fermier  , les  alté- 
rations fréquentes  des  farines  , &c.  Il  n'eft  pas 
pofiible,  dans  ceux  où  on  ne  connoît  pas  celle 
dont  je  viens  de  parler , de  taxer  ce  prix  avec  con- 
noffance  de  caule;  auflî  le  particulier  & le  bou- 
langer fe  plaignent  prefqu?  toujours  avec  raifon. 

Au  moyen  de  la  Mouture  économique  on 
connoît  , à deux  ou  trois  livres  près,  pour  la  dif- 
férence de  la  nature  de  chaque  blé,  fuppofé  tou- 
jours rigoureufement  nétoyé,  la  quantité  de  fa- 
rine & d’ilfues  que  donne  un  fetier  de  blé  : 
ainfi  on  peut  alfeoir  cette  taxe  avec  juftice  ; ainfi 
on  peut  laifler  fon  blé  au  moulin  autant  de  teins 
qu'il  eft  neceffaire , fans  crainte  que  le  meunier 
vous  trompe  ; ainfi  les  fpeculateurs  peuvent  faire 
le  commerce  des  farines  avec  fécurité.  C’eft  parce 
que  tous,  les  moulins  font  montés  à l'économie 
dans  les  États-Un  s de  l’Amérique  feptentrionale  , 
que  ce  pays  a pu  s’enrichir  en  approvifimnant 
tous  les  ans  l’Amérique  méridionale  prefqu’en-, 
tière,  & fouvent  plufLurs  des  États  de  l’Europe. 

Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  développe- 
mens  fur  la  Mouture  , les  Trouveront  dans  les 
ouvrages  de  B.  guillet  & de  Parmentier,  cet  objet, 
quelqu’important  qu’il  foit  pour  les  agriculteurs  , 
n'étant  pas  directement  de  leur  refforc.  ( Base .) 

MOX  A : efj  èce  d’ Absinthe. 

MOYERE.  C'eft,  dans  quelques  pays, un  lieu 
couvert  de  rofeaux  qu’on  coupe  tous  les  ans  pour 
couviir  les  cruumièresou  faire  de  la  litière.  Koyeç 
Roseau.  ( Bosc .) 

MOYE1  TE  : forte  de  petite  Meule  ( voye ç 
ce  mot  ) très-nvorable  à la  delïiccation  des  blés 
mûrs  ou  légèrement  mouillés. 

Pour  établir  une  Moyette  , on  étend  d’abord 
trois  javelles  en  triangle  fur  la  terre,  de  manière 
que  leurs  épis  repoftnt  fur  leurs  pieds,  enfuite 
trois  autres  fur  celes-ci  , en  plaçant  leur  milieu 
fur  les  épis,  & ainfi  julqu’à  ce  que  le  tout  ait 
acquis  une  élévation  de  trois  à quatre  pieds  > 
après  quoi  on  remet  deux  javelles  en  une  feule 
butte  , on  la  renverfe , on  écarte  Es  épis  & l’on 
recouvre. 

Il  eft  fort  à defirer  que  la  fabrication  des  Moyet- 
tes  devienne  plus  générale  , car  elles  offrent  des 
avantages  réels.  (Bosc.) 

MOZîNNE.  Loureira. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  monadelphie  & 
Agriculture.  Tome  AC 


Efpeces. 

i.  La  Moztnnb  à feuilles  en  coin. 

Loureira  cunei folia.  Cavan.  {7  Du  Mexique. 
z.  La  Mozînne  glanduleufe. 

Loureira  gtandulofa.  Cavan.  fj  Du  Mexique. 

Culture. 

C'eft  la  première  efpèce  que  nous  poffédons. 
On  la  place  dans  une  ferre  chaude  , en  Bonne 
terre  , & on  lui  donne  des  arrofemens  modérés. 
Elle  fe  multiplie  par  rejetons,  par  marcottes, 
par  déchirement  des  vieux  pieds  & par  boutures 
faites  fur  couche  & fous  châffis.  Son  rempote- 
raient eft  in  iifpenfable  tous  les  ans  en  automne. 
Du  refte , elle  demande  peu  de  chaleur,  & peut 
être  biffée  trois  ou  quatre  mois  en  plein  air  pen- 
dant l'été. 

Ses  racines  fonttuberculées,  & fes  tiges  laiffent 
fluer  un  fuc  laite  ux.  ( Bosc.  ) 

MUCILAGE  : l'un  des  principes  conftituans 
des  végétaux  , qui  eft  indiqué  par  une  matière 
liquide,  épaiffe,  filante  & d'une  faveur  fade.  On 
le  trouve  plus  abondant  dans  les  Malvacées  que 
dans  beaucoup  d’auties  plantes. 

11  y a peu  de  différence  entre  le  Mucilage  & la 
gomme,  & entre  le  Mucilage  & l’huile;  auffi  le 
transforme-t-il , félon  les  e:pèces , fort  facilement 
en  ces  deux  fubftunces  & en  fuers  : il  fe  diffouc 
d’ns  l'eau  , fe  précipité  par  i’aleool  & fe  réduit 
difïniiement  en  cendre.  Ou  peut  croire  qu'il  ’oue 
un  grand  rôle  dans  la  formation  de  la  potaff  ; il 
nourrit  beaucoup  fous  un  petit  volume,  & s'em- 
ploie en  médecine  comme  émolbent  & adouctf- 
iant  Voy^i  Seve  & Gomme.  ( Bosc.  ) 

MUE.  On  appelle  ainfi  la  chute  na  urede  des 
poils  des  quadrupèdes  & des  plumes  des  oifeaux. 

Les  caufes  de  la  M ie  font  détaillées  à fon  arti- 
cle , dans  le  Diclionnaire  de  Phyfiologie  an  male. 

La  Mue  eft  toujours  une  époque  critique  pour 
les  animaux  , furtouc  pour  ceux  qui  réprouvent 
pour  la  première  fois  ; elle  occafionne  fouvent  la 
mort  aux  jeunes  volailles,  furtout  aux  dindon- 
neaux. La  chaleur  & une  nourriture  fortifiante 
font  les  moyens  que  l’hygiène  recommand  dans 
ce  cas.  Voye\  Hygiène  vétérinaire,  Poule 
& Dindon.  ( Bosc.  ) 

MUFLE-DE- VEAU.  Voyer^  Partiels  fuiyant. 
MUFLIER.  Antirrhikum. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermîe 
& delà  famille  des  Perfonnées , dans  lequel  fe  trou- 
vent reunies  quatre-vingt- quatre  efpèces  , dont 
beaucoup  font  cultivées  dans  les  jardins  d'agré- 

Ddd 
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n ent  & dans  les  écoles  de  botanique.  I!  efl  figuré 
pi.  Jji  des  Illujlratior.s  des  genres  de  Laiturck. 

Obfcrvations . 

Ce  genre  a été  divifé  en  plufieurs  autres  , tels 
que  Cymbalaire  , Linaire,  Orontium  , 
Anarrhincm  , par  quelques  botaniftes  , mais 
confervé  entier  par  la  plupart  des  autres.  Je  fuivrai 
ici  l’opinion  de  ces  derniers. 

Efpeas. 

i.  Le  Muflier  cymbalaire. 
Antirrhinum  cymbalaria.  Linn.  2 c.  Indigène. 

z.  Le  Muflier  pileux. 

Antirrhinum  pilofum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

j.  Le  Muflier  bâtard. 

Antirrhinum  fpurium.  Linn.  O Du  midi  de  la 
Fiance. 

4.  Le  Muflier  (carieux. 

Antirrhinum  dtmatum.  Vahl.  G De  l’Efpagne. 

y.  Le  Muflier  porte-laine. 
Antirrhinum  lanigerum.  Desf.  0 De  Tunis. 

6.  Le  Muflier  hétérophylle. 
Antirrhinum  heterophyllum.  Willden.  Q De 
Maroc. 

7.  Le  Muflier  auriculé,  vulgairement  velvotte. 
Antirrhinum  elatine.  Linn.  Q Indigène. 

8.  Le  Muflier  vrillé. 

Antirrhinum  cirrhofum.  Lam.  © De  l’Égypte. 

9.  Le  Muflier  élatincïde. 
Antirrhinum  elatinoides.  Desf.  © D’Alger. 

10.  Le  Muflier  d'Égypte. 
Antirrhinum  sgyptiacum.  Linn.  © D;  l’Égypte. 

n.  Le  Muflier  frutefcenr. 
Antirrhinum  fruticofum.  Desf.  I)  D’Alger. 

12.  Ée  Muflier  hexandre. 
Antirrhinum  hexandrum.  Forsk.  D’Otahiti. 

13.  Le  Muflier  trifolié. 

Antirrhinum  triphylium.  Linn.  © Du  midi  de 
l’Europe. 

14.  Le  Muflier  à grandes  fleurs. 
Antirrhinum  triornothophorum.  Linn.  Du  midi 

de  l’Europe. 

15.  Le  Muflier  à larges  feuilles. 
Antirrhinum  latifolium.  Desf.  © D’Alger. 

16.  Le  Muflier  pourpre. 
Antirrhinum  purpureum.  Desf.  If  De  l’Italie. 

17.  Le  Muflier  firié. 

' Antirrhinum  Jlriatum.  Linn.  If  Indigène. 

18.  Le  Muflier  galiioïde. 
Antirrhinum  repens.  Linn.  If  Indigène. 

19.  Le  Muflier  bigaré. 

Antirrhinum  verficolor.  Ait.  G Du  midi  de  la 
Fiance. 

20.  Le  Muflier  Iinarioïde. 
Antirrhinum  Unarioides.  Linn.  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 
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11.  Le  Muflier  fparthe. 
Antirrhinum  fpartheum.  Linn.  a"  De  l’Efpagne. 

22.  Le  Muflier  de  Montpellier. 
Antirrhinum  monfpejjulanum.  Linn.  X Du  midi 
de  la  France. 

23.  Le  Muflier  bipon&ué. 
Antirrhinum  bipunàatum.  Linn.  © Du  midi  de 

l’Europe. 

24.  Le  Muflier  améthvfte. 

_ Antirrhinum  amethyjieum.  Lam.  © Du  midi  de 
l’Europe. 

25.  Le  Muflier  bipartite. 
Antirrhinum  bipartitum.  Vent.  De  Maroc. 

26.  Le  Muflier  fveire. 

Antirrhinum  graci.'e.  Perf.  Du  midi  de  la  France. 

27.  Le  Muflier  élégant. 

Antirrhinum  elegans.  D=sf.  © De  l’Efpagne. 

28.  Le  Muflier  pubefcent. 

Antirrhinum  pubefcens.  Desf.  De 

L29.  Le  Muflier  à fleurs  écartées. 
Antirrhinum  laxijlorum.  Desf.  © D’Alger. 

30.  Le  Muflier  à petite  tête. 
Antirrhinum  capite/latum.  Lam.  De  l’Efpagne. 

31.  Le  Muflier  glauque. 
Antirrhinum  glaucum.  Linn.  © De  l’Efpagne. 

32.  Le  Muflier  tiifte. 

Antirrhinum  tri/le.  Linn.  if  De  l’Efpagne. 

33.  Le  Muflier  hælava. 

Antirrhinum  hs.la.va.  Fortk.  © De  l’Égypte. 

34.  Le  Muflier  à feuilles  de  thym. 
Antirrhinum  thymiforum.  Vah!.  Du  midi  de  la 
France. 

3 y.  Le  Muflier  marginé. 

Antirrhinum  marginatum.  Desf  D’Alger. 

36.  Le  Muflier  champêtre. 
Antirrhinum  arvenfe.  Linn.  © Indigène. 

37.  Le  Muflier  couché. 

Antirrhinum  fupinum.  Linn.  G Indigène. 

38.  Le  Muflier  fimple. 

Antirrhinum  ftmplex.  Wiild.  © Du  midi  de 

la  France. 

39.  Le  Muflier  de  Cha'ep. 
Antirrhinum  chcrlepenfe.  Linn.  Q Du  midi  de 

l'Europe. 

40.  Le  Muflier  pélifférien. 
Antirrhinum  peitjferianum.  Linn.  © Du  midi 

de  la  France. 

41.  Le  Muflier  à petires  fleurs. 
Antirrhinum  parviflorum.  Desf.  © D Alger. 

42.  Le  Muflier  jaunâtre. 

Antirrhinum  flavum.  Desf.  © D’Alger. 

43.  Le  Muflier  des  rochers. 
Antirrhinum  fuxati/e.  Linn.  if  De  l’Efpagne. 

44.  Le  Muflier  à petit  éperon. 
Antirrhinum  micranthum.  Cavan.  © De  l’Ef- 
pagne. 

45.  Le  Muflier  vifqueux. 
Antirrhinum  -vifcofum.  Linn.  © De  l’Efpagne. 

46.  Le  Muflifr  aparinoïde. 
Antirrhinum  aparinoides.  Willd.  if  D’A'ger. 


47 • Le  Muflier  multicau'e. 
Anrirrhinum  multicaule.  Linn.  0 Di  l'Orient. 

48.  Le  Muflier  réticulé. 

Antirrhinum  reticulatum.  Desf.  if  D'Alger. 

49.  Le  Muflier  des  Alpe^. 
Antïrrhinum  alpinum.  Linn.  O Des  Alpes. 

yo.  Le  Muflier  Dns  feuilles. 
Antïrrhinum  aphylium . Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

yi.  Le  Muflier  bicorne. 

Antïrrhinum  bicorne.  Linn.  if  D11  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y i . Le  Muflier  velu. 

Antïrrhinum  lillofum.  Linn.  If  De  l’Efpagne. 

yy.  Le  Muflier  à longue.,  cornes. 
Antïrrhinum  longicorne.  Tnunb,  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

y.4.  Le  Muflier  réfléchi. 

Antïrrhinum  reflexum.  Linn.  ci*  D’Alger. 

yy.  Le  Muflier  en  zigzag. 
Antïrrhinum  flexuofum.  Desf.  if  D’Alger. 

yé.  Le  Muflier  à feuilles  d’origan. 
Antirrhinum  origanifolium.  Linn.  0 Du  midi 
de  l’Europe. 

37.  Le  Muflier  nain. 

Antirrhinum  minus.  Linn.  O Indigène. 

y8.  Le  Muflier  des  rochers. 
Antirrhinum  c&fiurn.  Perf.  De  l’Efpagne. 

y9-  Le  Muflier  faphirin. 

Antirrhinum  faphirinum.  Perf.  Du  Portugal. 

60.  Le  Muflier  de  Dalmatie. 
Antirrhinum  dalmaticum.  Linn.  Q De  l’eft  de 
l’Europe. 

61.  Le  Muflier  hérifle. 

Antirrhinum  hirtum.  Linn.  0 De  l’Efpagne. 

61.  Le  Muflier  pyramidal. 
Antirrhinum  pyramidale . Lam.  De  l’Arménie. 

63.  Le  Muflier  de  Portugal. 
Antirrhinum  lufitanicum.  Lam.  Du  Portugal. 

6 4.  Le  Muflier  à feuilles  de  genêt. 
Antirrhinum genefiifolium.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

6y.  Le  Muflier  linaire. 

Antirrhinum  linaria.  Linn.  2f  Indigène. 

GG.  Le  Muflier  à feuilles  de  lin. 
Antirrhinum  linifolium.  Linn.  if  De  l’Italie. 

67.  Le  Muflier  pédonculé. 
Antirrhinum  pedunculatum.  Linn.  De  l’Efpagne. 

68.  Le  Muflier  pied-de-lièvre. 
Antirrhinum  lagopodioides.  Linn.  De  la  Sibérie. 

69.  Le  Muflier  du  Canada. 
Antirrhinum  canadenfe.  Linn.  0 De  l’Amérique 
feptencrionale. 

70.  Le  Muflier  incarnat. 
Antirrhinum  incarnatum.  Lam.  De  l’Efpagne. 

71.  Le  Muflier  à feuilles  de  pâquerette. 
Antirrhinum  bellidifolium.  Linn.  cf  Du  midi 
de  la  France. 

72..  Le  Muflier  de  Brotéro. 
Antirrhinum  duximinium.  Perf.  çT  Du  Portugal. 


73.  Le  Mufliep.  pédate. 

Antirrhinum  pcdacum.  Desf.  D’Alger. 

74.  Le  Muflier  ligneux. 

Antirthinum  fruticofum.  Dssf.  D’Alger. 

7y.  Le  Muflier  à feuilles  épaiffes. 

Antirrhinum  crajfifolium.  Cavail.  0 De  l’Ef- 
pagne. 

76.  Le  Muflier  grêle. 

Antirrhinum  teneilum.  Cavan.  O De  l’Efpagne. 
77.  Le  Muflier  des  jardins , vulgairement  mufle- 
de  veau. 

Antirrhinum  maj  is.  Linn.  <3*  Indigène. 

78.  Le  Muflier  tortueux. 

Antirrhinum  Jiculum.  Willd.  if  De  la  Sicile. 

79.  Le  Muflier  toujours  vert. 

Antirrhinum  fempervirens.  Lapeyr.  1?  Des  Py- 
rénées. 

80.  Le  Muflier  rubicon. 

Antirrhinum  orontium.  Linn.  O Indigène. 

81.  Le  Muflier  calicinal. 

Antirrhinum  calicinum.  Lam.  De 

8z.  Le  Muflier  papiüonacé. 

Antirrhinum  papilionaceum.  Linn.  De  la  Perfe. 

83.  Le  Muflier  velouté. 

Antirrhinum  molle.  Linn.  if  De  l'Efpagne. 

84.  Le  Muflier  afarin. 

Antirrhinum  afarina.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu-a 

rope. 

Culture. 

Je  vais  paffer  en  revue  les  plus  communes  de 
ces  efpèces,  & enfuite  je  parlerai  de  celles  qui  ne 
fe  voient  que  dans  les  jardins  de  botanique. 

Le  Muflier  cymbalaire  croît  dans  les  fentes  des 
rochers  & des  murs  expofés  au  nord  , & pend  en 
guirlandes  qui , pour  être  petites  , n’en  font  pas 
moins  élégantes.  On  doit  le  multiplier,  autant  que 
poflàble,  fur  les  fabriques  des  jardins  payfsgers, 
en  y femant  fes  graines  partout  où  elles  peuvent 
fe  foutenir. 

Les  Mufliers  auriculé  & rubicon  croiffent  en 
abondance  dans  les  champs  cultivés  en  céréales. 
Quoique  peu  nuifibles,  il  efl  bon  de  les  détruire  , 
car  les  beftiaux  ne  s'en  foucient  pas;  mais  on  n'y 
parvient  que  par  un  affolement  dans  lequel  revien- 
nent fouvent,  & les  prairies  artificielles,  & les 
récoltes  fardées  , comme  les  fèves  de  marais , les 
haricots,  les  pommes  de  terre. 

Les  Mufliers  ftrié,  gallioide  & linaire  font 
d’affez  jolies  plantes  pour  pouvoir  être  introdui- 
tes avec  avantage  dans  les  jardins  payfagers.  Tout 
terrein,  pourvu  qu’il  ne  foit  pasexceflivement  fec 
ou  très- aquatique , leur  convient.  On  les  multiplie 
par  leurs  graines , ou  de  pieds  enlevés  dans  la 
campagne , & on  les  place  fur  le  bord  des  ren- 
tiers, au  milieu  des  gazons,  &c. 

Il  en  feroit  pofitivement  de  même  des  Mufliers 
champêtre  , couché  & nain , s’ils  n’étoientpas  an- 
nuels j cependant , malgré  cet  inconvénient,  on  ne 
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doit  pas  fe  difpenfer  d’en  introduirequelques  pieds 
dans  les  jardins , pieds  qui  fe  reproduifent  enfuite 
d’cux-mêmes  par  la  dilfemination  de  leurs  graines. 

Le  M'iflicr  des  jardins-croit  naturellement  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe  , dans  les  terrains 
fecs  & incultes , parmi  les  rochers,  fur  les  murs., 
&c.,  & fleurit  pendant  prefque  tout  l’été.  C’elt 
une  fort  belle  plante;  auflà  la  cultive-t-on  de 
toute  ancienneté  dans  les  jardins.  Ses  fkurs  y ont 
varié  en  couleur  de  chair  & en  blanc , s’y  font  pa- 
nachées & doublées  ; fes  feuilles  y font  devenues 
rondes  & s'y  font  panachées.  Il  m’a  toujours  paru 
que  le  type  éroit  préférable  aux  variétés.  On  le  place 
dans  les  plate-bandes  des  parterres,  le  'ong  des 
allées  , au  milieu  des  gazons  , autour  & fur  les  fa- 
briques, les  rochers  des  ja  dins  paylagers  ; par- 
tout il  fe  fait  remarquer.  On  le  multiplie  par  grai- 
nes , par  déchirement  des  vieux  pieds  & pai  bou- 
tures. Sa  culture  fe  borne  à des  larclagts,  à la 
fuppnflion , avant  la  chute  de  la  dernière  fleur, 
des  tiges  qui  tn  ont  porté  , afin  qu'il  en  pouffe  de 
nouvelles  en  automne , & à le  changer  de  piace 
tous  les  cinq  à fis  ans  , (o’t  poui  lui  donner  de  la 
nouvelle  terre,  ioïc  pour  i’cmpê.her  ae  faire  de 
trop  g rôtie  s tondes. 

Le  Muflier  tonueux,  que  j’ai  le  premier  décrit 
dans  les  Actes  de  la  Société  d Hijloire  naturelle  de 
F ans , ptuc  etre  fubltuue  au  précédent  dans  tors 
les  cas  ou  il  y a moyen  de  lui  donner  un  atbulte 
pour  tuteur.  Sa  culture  elt  la  même  , excepte 
peut-être  qu’il  craint  les  grands  froids  de  l’hiver. 

! e Muflier  à feuilles  de  pâquerette  eft  auflà  une 
très-jr, lie  plante , qui  lupporte  fort  bien,  en  pleitk- 
teirr-,  Es  hivers  Ordinaires  du  climat  de  Pans 
ai  fi  q if  je  m’en  luis  .ifuié  en  fem.-nt,  oans  la  fo 
rê  de  Montmorenci , les  graines  que  j avois  ap 
p 'U.  es  de  la  fonderie  du  Creuzot.  Elle  demande 
ia  terre  le  bruyère  & une  expoiition  chaude.  On 
la  multiplie  auiii  par  l'enlèvement  de  fe.  rejetons , 
dont  elle  donne  piufieurs  toutes  les  années. 

Tous  les  aunes  M..fi  ers  vivaces  que  nous  pof 
fédons  dans  Es  e^olev  de  botanique  , favoir , les 
16e.,  17  e. , 2ae.  , 32*. , 48'’. , p 2e.  , 82e. , 8;*.,  exi- 
gent l’orangerie  peridauc  Limer.  O11  fème  ienrs 
graines  dans  des  pots,  fur  cour  he  tk  fous  châflis  , 
tk  le  plant  ju'elies  donn  -nt  le  repique  ieul  a leul 
dans  d'antres  pots  qu'on  place  à une  exp  Jitiou 
chan  te  jnfqu'aux  approches  des  geleet.  LoTqu’on 
vent  en  taire  des  boutures,  c’clt  egalement  dan 
des  pots , fur  couche  tk  lous  châiiis. 

Quant  aux  annuels  , il  n en  elt  point  qui  ne 
foient  îukepribes  de  terminer  leur  évolution  en 
pleine  terre;  en  conféqueiue  on  t-  contente  d. 
femer  ieu<s  graines  en  piace,  & d éclaircir  & fa  - 
cler  au  befoin  le  plant  qui  en  provient.  Les  prin- 
cipales de  ces  efpèces , qui  fe  voient  dans  nos  j r 
dins,  font  les  3*.,  8e.,  U*.,  14e.,  I9C.,  2ie., 
4°e-,  45ew  4/-  a 5^-s  Ji*. , 61e. ,65e.,  68e.  U 
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En  général , on  ne  cultive  pas  alTez  les  Mu- 
fliers dans  les  jardins  d’agrément.  ( Bosc.  ) 

MUGLT  DES  BOIS.  C’eft  I’Aspérule  odo- 
rante. V oye[  ce  mot. 

MUGHO  : nom  fpécifique  d’un  Pin. 

MUGUET.  CONVALLARIA. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  Sc 
de  la  famille  de  s L l acées  , dans  lequel  on  com- 
prend quinze  efpèces,  dont  la  plupart  le  trouvent 
«fans  nos  bois,  fe  cu'tivcnt  dans  nos  jardins.  Il 
elt  figure  pl.  248  des  I/l.  Jiranoni  des  genres  de  La- 
u'.arck. 

Obfervations. 

Ce  genre  , à raifon  de  la  difparité  de  la  forme 
de  la  corol  c de  fes  efpèces , a été  divifé  en  quarre 
autres  par  quelques  bota>  iltes;  mais  je  Lovai  ici 
l'opinion  du  plus  grana  non  bre.  Ces  genre1  loin: 
Convallaria  , polygonatum  , jmilacina  & majan- 
ihenum  , &c. 

Efpeits. 

1.  Le  Muguet  des  bois. 

Convallana  majans  L r n.  4 Indigène. 

2.  Le  fv ■ u c, u T ou  Japon. 

Convallana  j ponica.  Thunb.  4 Du  Jupon. 

i • Le  Mu  g u h r en  epi . 

Convallaria  fpic.  la.  Thmib.  4 Du  Japon. 

4.  Le  Muguet  vertical  . 

Convallaria  vtuicnlata  1 irm.  4 Indigène. 

<j.  Le  Muguet  de  Sibérie. 

Convallana  fibirica.  Decand.  4 L)e  la  Sibérie. 

6.  Le  M uguht  anguleux,  vulgairement  Jieau-de- 
Satomon. 

Convallaria  polygonatum.  L;nn.  4 Indigène. 

7.  Le  MüGuE:  m duflore. 

Convallaria  multipora.  Linn.  4 indigène. 

8.  Le  Muguet  hériffé. 

Convallana  hiria.  Bofc.  4 De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

9.  Le  Muguet  à larges  feuilles. 

Convallaria  latifolia.  Jacq.  4 De  i Autriche. 

10.  Le  Muguet  en  ombelle. 

Convallaria  umbellulaia.  Midi.  4 De  l’Améri- 
que fepte  ntrionale. 

11.  Le  Muguet  à grappes. 

Convallaria  racemofa.  Linn.  4 De  l’Amérique 

L pu  ntrionale. 

12.  f.e  Muguet  étoilé. 

Convallaria fiellata.  Lion.  4 De  l'Amérique  fep- 
tentnonalc. 

Le  Muguet  à trois  feuilles. 

Convallana  trifolia.  Linn.  4 Le  la  Sibérie. 

14.  l e Muguet  qua  bifide. 

Convallaria  bifolia.  Linn.  4 De  la  Sibérie. 


iy.  Le  Muguet  ciu  Canada. 

Conva/laiia  canadenjis.  Decand.  \ Du  Canada. 

Culture. 

On  trouve  le  Muguet  des  bois  , ou  Amplement 
le  Muguet , dans  tous  les  bois  dont  le  fol  eft  léger 
& un  peu  frais.  Quoique  petit , il  en  fait  l'orne- 
ment pendant  tout  1 mois  de  mai,  epoque  de  fa 
floraifon,  par  la  di  pofiiion  élég  nte,  la  belle  cou- 
leur blanche  , Sc  furiout  l'odeur  extrêmement 
fuavedefc  fl  ut  s ; aufli  eit-il  recherché  par  toutes 
les  cLlIes  de  la  iociéte. 

Les  beltiaux  ne  fr  boudent  pas  de  fes  feuilles; 
cependant , excepté  les  vaches  , ils  les  mangent. 

On  tra.iipurte  l'odeur  des  fleurs  de  Muguet 
dans  l’huile  par  le  moyen  de  l’iiitufion,  & on  en  fait 
un  allez  frequent  ufage  en  médecine  pour  les  ma- 
ladies es  nerfs. 

Les  racines  du  Muguet  font  traçantes  , & pé- 
ril! nt  d un  côté  à mefure  qu’edes  pouffent  de  l'au- 
tre ; a 1 effet  de  quoi  les  fleurs  loi  tent , chaque 
année,  de  terre  à une  autre  piac<  que  l’année  pré- 
ceuente  : cette  cirionltance  kroit  îuffilante  pour 
mettre  bftacb  a la  < u turc  de  cette  plante  dans  les 
parterres  ; 8c  il  en  eff  encore  une  autre  de  paicille 
valtui  qui  s’y  oppofe  egalement  , c’eit  le  beioin 
qu’elle  a d’ombie  8c  dt  fr. î heur.  u.e  n’cft  donc 
que  dans  les  aroins  paylagt  rs  , fous  les  maflïts  qui 
ne  lont  pas  trop  touffus , da  .s  Ls  plates-banues  de 
ter  e deoru>ere  , quelle  peut  êrre  cultivée  avec 
luccès  , 8c  il  y a iitu  de  s'étonner  qu’elle  ne  s'y 
trouve  pas  plus  iouvent , a raiion  de  les  agrémens 
8c  de  la  facilite  de  la  multiplication.  Ln  effet  , il 
futf.t,  lorfq  e letLrreiu  lui  convient , d'en  planter 
en  automne  quelques  pieus  at  taches  dans  les  bois , 
peur  en  aven  bientôt  di  quantité.  Rarement  elle 
donne  des  graines,  8c  plus  rarement  e eort  tes 
giaines ai livent  à maturité;  c’eli  pourquoi  ta  na- 
rine lui  a donné  tant  de  propeniion  à puuflcrdes 
racines  , ou  mieux  des  tiges  loi  terrâmes  , car  on 
doit  les  confiderer  comme  telles.  Ohaqu  portion 
dt  ces  r teints  ou  tiges,  telle  petite  qu’elle  ion  , 
fuflit  pour  îepro.luire  un  pied. 

On  commît,  deux  variétés  du  Muguet  des  bon  , 
cil  e dont  les  fleurs  font  fimpleme.it  uoub  es,  8c 
celle  dont  ies  fleurs  lont  doubles  U rougeâtres  : 
toutes  deux  font  plus  fortes  dans  toutes  iei.is  par- 
ti s .8c durci  t plus  long  terris  ci)  fl.  urs  que  te  type; 
mai;  il  m'a  paru  qiu  leurs  fleurs  etoient  comtam- 
ivtcnt  moins  odorantes.  couleiile  cependant  d'en 
avoir  toujours  quelques  pieds  dans  les  piaie-ban- 
des  ae  te  re  de  bruyère,  pied>  qu'on  indiquera 
par  de  petits  bâtons,  afin  qu'on  ne  les  retourne 
pas  par  .es  labours  d hiver. 

Le  Muguet  au  Japon  fe  cultive  dans  les  écoles  j 
de  botanique  8v  dans  les  g.  a;  des  collections  de  j 
plantes.  Con  me  il  ne  craint  que  les  fuites  gelées, 
on  peut  le  mettre  en  pl  me  terre,  en  en  reier-  : 
vant  cependant  quelques  pieds  pour  les  rentier  i 


dans  l’orangerie  aux  approches  de  l’hiver.  Il  n’eft 
pourvu  d’aucun  agrément.  Rarement  il  donne  de 
bonnes  graines  dans  le  climat  de  Paris  ; mais  la 
facilite  de  fa  multiplication  par  le  déchirement 
des  vieux  pieds  n’en  fait  jamais  fentir  le  befoin. 
Les  touffes  qu’il  forme  font  fort  denfes  & peuvent 
remplacer  celles  du  ifatité  gazon  d'olympe,  aux- 
quelles elles  reflcmblent  un  peu  avant  la  floraifon  , 
pour  la  bordure  des  platc-bandes , attendu  que, 
comme  elles , elles  fe  confervent  vertes  toute 
l’année. 

Le  Muguet  verticillé  ne  fe  cultive  également 
que  dans  les  écoles  de  botanique  8c  les  jardins  des 
amateurs,  quoiqu’il  foit  d’un  port  aflez  agréable 
pf  ur  concourir  à l'ornement.  On  le  met  dans  une 
tcfre.de  bruyère  8c  au  nord  lorfqu’on  veut  être 
lût  de  le  conierver.  Sa  multiplication  a lieu  par  le 
déchirement  des  vieux  pieds  ou  par  graines  fe- 
mecs  en  place  , qu^nd  on  peut  s’en  procurer.  Il 
elt  rare. 

Les  Muguets  anguleux  8c  multiflore  ont  été 
fouvenc  co  tondusudlmble.  On  ies  trouve  tous  les 
deux  dans  ies  bois  , piincipalcment  dans  ceux  qui 
lont  c xpofés  au  nord,  pourvu  que  leur  fol  ne  loit 
pa^  trop  argileux  ou  trop  aquat.que.  Ce  font , fur- 
tout  L fécondé  , des  p anc-s  d’un  afpcCt  fort  élé- 
go.t,  8c  qui  doivent  être  introduites , pour  i avan- 
tage des  promeneurs , dans  les  bolquets  des  jar- 
dins payiagers,  par  le  moyen  de  Lurs  graines, 
qui  lont  abondantes  dans  ies  bois  , ou  par  la  tranf- 
piantation  de  leurs  racines  prifes  dans  les  mêmes 
lieux  ; comme  ce.les  du  Muguet,  elles  tracent, 
niais  moins  rapidement.  Dans  quelques  pays,  ;ts 
jeunes  pouffes  le  mangent  en  guilc  d’afperges.  Tous 
les  beltiaux  , & principalement  les  chevaux,  en 
aiment  les  feuilles.  Les  cochons  prêtèrent  fes  ra- 
C'iies  a la  plupart  de  celles  qu'ils  trouvent  avec 
eiies.  On  ks  emploie  m médecine  comme  vulné- 
raires & aliiingentes.  ils  offrent  une  variété  a fleurs 
doubles,  peu  digne  de  conlideration  a mon  avis. 

Les  Muguets  herifle  8c  a large  s feuilles  diffèient 
fort  peu  1 un  oc  l'autre , 5c  ft  rapprochent  des  deux 
precedentes.  On  les  cultive  8c  on  les  multiplie 
de  même. 

La  culture  des  Muguets  à grappes  8c  étoilé  eft 
la  même  que  c ille  du  Muguet  verticillé.  Ils  font 
également  raies  dans  nos  jardins. 

Le  Mug..et  quadrifide  s’y  von  plus  fréquem- 
ment , parce  qu'il  tll  eommun  ians  certains  dois, 

8c  qu'il  touffu  mieux  que  les  aunes  l’afpeCt  du 
foleil.  On  le  muni  in  , comme  eux,  de  g u nés  Sc 
ce  racii.es  Les  mêmes  loins  lui  font  néctfiaires. 
Sa  piélciice  can>  es  bofqu-ts  des  jardins  payfa- 
gt  rr  ne  ; eut  aufli  que  contribuer  à leurs  agremeirs. 
(Bosc.) 

M GUET  DES  AGNEAUX  : efpèce  de  chincre 
qui  le  forme  dan»  .a  bouche  des  agneaux  , u-s 
empe.he  de  teter , 5c  Jts  tan  quelquefois  penr. 
Des  bouton-.  lans  nombre  en  font  le  fympcône. 
Balhnci  l’intérieur  de  la  couche  avec  du  vinaigre 
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aiguifé  de  fel  & de  poivre  , eft  le  moyen  le  plus 
certain  de  le  guérir.  Il  ne  paroît  pas  , au  relie  , 
être  contagieux  j du  moins  des  petits  à leur  mère. 

MUHLENBERGIE.  Muhlenbergia. 

Plante  vivace  de  la  rriandrie  digynie  & de  la  fa- 
mille des  Graminées  , qui  ne  renferme  qu’une  ef- 
pèce,  originaire  de  l'Amérique  leptentrionale , la- 
quelle, n'étant  pas  cultivée  dans  nos  jardins,  ne 
peut  être  ici  l'objet  d’un  article  plus  étendu. 

( Base.  ) 

MUID,  TONNEAU,  BÀRIQUE  : noms  de 
vafes  de  bois  repréfentant  un  cylindre  bombé 
dans  fon  milieu  , fermé  de  tous  côtés  & com- 
pofé  de  petites  pièces  de  bois  liees  enfemble  par 
des  cercles  de  même  nature.  Leurs  capacités  6c 
leurs  proportions  varient  félon  les  lieux.  A Mâcon, 
le  Mtiid  efl  de  deux  cent  quarante  bouteilles  i a 
Paris,  de  deux  cent  quatre-vingt-huit;  à Mont- 
pellier , de  fix  cent  loixante-quinze , &c.  : deux 
Muids  font  une  queue  en  Bourgogne  & ailleurs. 

La  fabrique  des  Muids  ell  un  art  exercé  p.  r les 
tonneliers  , 6c  décrit  dans  le  Dictionnaire  des  Ans 
mécaniques , auquel  je  renvoie  le  leêteur. 

C’eit  le  bois  de  chêne  pédoncuié  ou  chêne 
blanc  qu'on  emploie  le  plus  communément  à la 
fabrication  des  Muids  deftinés  à contenir  du  vin  , 
parce  que  c’eft  celui  qui , à la  plus  grande  facilité 
de  fa  mile  en  merrain  & en  douves  (voyej  ces 
mots)  , joint  la  plus  grande  imperméabilité  &c  la 
plus  grande  durée.  Après  lui,  c’eft  celui  du  châ- 
taignier , puis  celui  du  mûrier , dont  on  fe  fert  le 
plus  communément.  Cen’eft  jamais  que  pour  con- 
tenir des  folides  qu’on  en  conftruit  en  fapin,  en 
peuplier,  &c.,  & alors  ils  ne  font  pas  formés  avec 
des  douves  , mais  avec  des  planches. 

Les  vieux  Muids  fervent  aux  cultivateurs , après  ' 
l'enlèvement  des  douves  d'un  des  fonds,  à ren- 
fermer une  infinité  d ’objets  qui  tiendroienttrop  de 
place  s’ils  étoient  répandus  , ou  qui  feroient  al- 
térés par  des  caufes  extérieures  , mangés  par 
les  fouris , les  infectes , comme  graines,  farine, 
fon  , cendre  , charbon,  &c. , ou  l'eau  de  puits 
néceffaire  à l'arrofement  des  plantes,  &c. 

Le  Muid  eft  naturellement  devenu  une  me- 
fure  de  capacité  , & il  eft  encore  conlîdéré  rigou- 
reufement  comme  tel  dans  beaucoup  de  lieux; 
mais  dans  d’autres , cette  mefure  étoit  devenue 
fiétive , comme  le  tonneau  de  mer  : ainfi , à Paris , 
le  Muid  de  blé  conrcnojc  cent  quarante-quatre 
boilfeaux;  le  Muid  d’avoine,  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  boilfeaux  ; le  Muid  de  charbon,  trois 
cent  vingt,  & c.  Ces  irrégularités  n'exiftent  plus, 
grâces  a la  loi  fur  les  poids  8c  mefures.  ( Bosc .) 

MULES  TRAVERSJNES  : crevaffes  qui  fe 
forment  derrière  le  bouLt  du  pied  du  cheval, 
8c  d'où  fuinte  une  ferolité  âcre  6c  fétide.  Les 
pieds  de  devant  en  font  rarement  afreétés.  Elles 
lpnt  conlhmment  douloureults.  Dans  leurs  cqm- 
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mencemens  on  les  guérit  avec  des  cataplafmes 
érr.olliens  & adoudliuns , enfuite  avec  des  deiiic- 
catifs. 

Quant  aux  Mules  traverfines  invétérées  , on 
leur  applique  les  remèdes  indiqués  pour  le  Cra- 
paud. Voyt[  ce  mot. 

Comme  la  partie  où  fe  trouve  la  Male  traver- 
fine  fatigue  beaucoup  dans  la  marche , & encore 
plus  dans  le  travail , il  faut  ou  abandonner  les 
chevaux  qui  en  font  affeétés  dans  les  pâturages , ou 
les  tenir  conftamment  à l'écurie.  {Bosc.) 

MULET.  On  applique  proprement  ce  nom  au 
produit  de  l’accouplement  de  l’âne  avec  la  ju- 
ment ; mais,  par  extenfion,  on  le  donne  aulli  à 
celui  de  tous  les  quadrupèdes  6c  de  tous  les  oifeaux 
d'efpèces  dilférerites. 

Le  Mulet  du  cheval  8c  de  l’âneflè  fe  nomme 
Bardeau.  Voye[  ce  mot. 

Dans  les  plantes , les  réfultats  des  fécondations 
de  deux  elpecesdifférentess’appellentHYBRiDES. 
Voye[  ce  mot. 

Ce  n eft  pas  ici  le  lieu  de  differter  fur  les  caufes 
phyfiologiques  qui  font  que  quelques  animaux 
p.uvent  prociecr  des  Mulets,  & que  d’auues  ne 
le  peuvent  pas.  On  trouvera  des  données  à cet 
égard  dans  le  Dictionnaire  des  Animaux  6c  dans 
celui  de  rhyfioiogie  animale ; il  (uffira  de  dire  que  ce 
n'eft  que  des  eipeces  du  même  genre , les  plus 
voilines  , qu’on  peut  en  efpérer  , & qu’il  n'y  a 
guère  que  ceux  de  1 âne  avec  la  jument,  & du 
canard  avec  la  canne  de  Barbarie  , qui  foient  im- 
portans  à conlidérer  fous  les  rapports  agricoles. 
En  effet,  les  Mulets  de  l’ânelle  avec  le  cheval 
ou  le  bardeau,  eft  plus  foible  que  fon  père,  & n'a 
pas  la  patience  6c  la  frugalité  de  fa  mère.  Ceux 
du  zèbre  6c  de  l’âneffe  n’ont  pas  encore  vécu  âge 
d’âne  ; ceux  du  loup  & de  la  chienne,  ou  du 
du  chien  & de  la  louve,  n’ont  fervi  qu’à  prouver 
ce  qu’on  favoit  déjà , que , dans  l’aéte  de  la  géné- 
ration , le  père  donne  les  qualités  morales,  ôc  la 
mère  les  formes  extérieures;  ceux  du  ferin  avec 
les  tarins,  les  linotes,  les  chardonnerets,  &c., 
ne  font  que  des  amufemens. 

Le  Mulet,  proprement  dit,  eft  connu  de  toute 
ancienneté.  Les  écrivains  grecs  6c  romains  nous 
le  peignent  comme  il  eft  encore , c eft-à-dire , 
préférable  au  cheval  fous  le  rapport  de  la  fobriété, 
de  la  force  , de  la  douceur  du  cara&ère , de  la 
réfiftance  à la  fatigue  6c  aux  chaleurs,  de  la  fûrete 
de  la  marche , de  la  moindre  difpofition  aux  ma- 
ladies , de  la  longévité , &c.  En  conféquenre 
de  ces  qualités  , les  Mulets  font  très-recherchés 
dans  les  pays  arides , chauds  & montueux  , prin- 
cipalement en  Italie  8 c en  Efpagne,  & on  cherche 
à les  obtenir  les  plus  gros  polfible , en  accou- 
plant les  plus  beaux  ânes  avec  les  plus  belles 
jumens. 

Les  provinces  centrales  & occidentales  de  la 
France  étoient , avant  la  révolution,  en  poffeftîon 
de  fournir  une  grande  quantité  de  Mulets  à l’Ef- 


M U L 

pagne  & aux  colonies  , ce  qui  étoit  une  fource 
considérable  de  richeftes  pour  elles.  Aujourd'hui 
ce  commerce  eft  prefque  nul  : efpérons  qu'il  re- 
prendra fon  ancienne  fplendeur.  Là.,  dans  le  ci- 
devant  Poitou,  il  eft  une  race  d âne  très-groffe 
& très-vigoureufe , qui  eft  exclufivement  rélervée 
a procréer  des  Mulets  par  fon  accouplement  avec 
des  jumens  normandes.  Les  produits  de  ces 
ânes  8c  de  ces  jumens  fe  vendent  quelquefois 
plus  cher  que  les  beaux  chevaux  de  races  fran- 
ç aifes , les  mules  furtout  , qui  ont  à un  plus  haut 
degré  les  qualités  indiquées.  On  a vu  des  couples 
de  ces  mules  afforries  fe  vendre  jufqu’à  trente 
mille  francs  en  Efpagne  8c  en  Portugal , pour  les 
voitures  des  riches  prélats  de  la  Cour. 

En  Italie,  où  on  fait  beaucoup  de  Mulets,  on 
préfère  les  ânes  de  Malte , qui  font  en  effet  de 
fort  beaux  animaux. 

Il  réfulte  de  ces  faits,  que  celui  qui  veut  fpé- 
culer  fur  la  production  des  Mulets  8c  des  mules 
ne  doit  pas  craindre  la  dépenfe  pour  fe  procurer 
de  beaux  ânes  & de  belles  jumens,  puifque  leurs 
produits  feront  toujours  mieux  vendus,  8c  ne 
coûteront  cependant  pas  davantage  à élever. 

L'accouplement  des  ânes  & des  jumens,  quoi- 
que d'abord  quelquefois  un  peu  plus  difficile,  8c 
plus  incertain  dans  fes  réfultats  que  ceux  des 
individus  de  leurefpèceentr’eux,  offre  les  mêmes 
préliminaires  8c  les  mêmes  fuites.  Tout  ce  qu’on 
trouvera  à cet  égard  aux  mots  Ane  8c  Cheval 
s’y  applique  donc  complètement. 

L éducation  des  jeunes  Mulets  ou  des  jeunes 
mules  eft  plus  facile  que  ceile  des  poulains  8c 
des  pouliches.  Moins  le  propriétaire  y intervient, 
&:  mieux  il  fait.  Je  renverrai  également  aux  mots 
Anf.  & Cheval,  pour  apprendre  à en  connoitre 
les  détails.  Seulement  j'obferverai  que  plus  ils  font 
abondamment  & délicatement  nourris,  & plus  ils 
gagnent  en  groffeur  5c  en  vigueur,  & que  c’eft 
par  conféquent  une  mauvaife  fpéculation  que  d e- 
conomifer  fur  ce  point  ; ils  fe  fèvrent  naturelle- 
ment plus  tôt  que  l'ânon  8c  le  poulain,  c'eft  à- 
dire,  entre  fix  8c  fept  mois. 

On  eft  généralement  dans  l'habitude  de  vendre 
les  Mulets  8c  les  mules  à deux  ou  trois  ans.  L’in- 
térêt des  cultivateurs  eft  cependant  d’attendre 
qu’ils  foient  arrivés  à toute  leur  grandeur,  puif- 
que ce  n'eft  qu’alors  qu'ils  fe  vendent  à leur  véri- 
table taux. 

La  Angularité  la  plus  remarquable  que  préfen- 
tenc  les  Mulets  8c  les  mules,  c'eft  que,  quoique 
pourvus  des  organes  de  la  génération.  Us  font 
incapables  de  fe  multiplier  entr’eux  5c  avec  les 
ânes  ou  les  chevaux  ; du  moins  les  exemples  en 
font-ils  extrêmement  rares. C’eft  peut-  être  à cette 
circonftance  que  font  dues  leurs  bonnes  qualités} 
car  le  defir  du  coït  d’abord,  5c  la  déperdition  de 
la  femence  de  l’autre , font  fréquemment  des 
caufes  de  mauvaifes  qualités  des  ânes  gc  des  che- 
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vaux.  Quoi  qu’il  en  foit , elle  évite  lacaftration 
aux  males  , ce  qui  eft  un  avantage  très-impor- 
tant , puifque  cette  opération  affoiblit  toujours 
les  chevaux  8c  les  fait  même  fouvent  périr. 

Quelques  perfonnes  ont  conclu  de  ce  que  les 
jumens  repouffoient  quelquefois  d’abord  les  ânes 
qu’on  leurpréfentoit  pour  étalons,  que  lorfqu’elles 
avoient  cede,  elles  ne  pouvoient  plus  concevoir 
avec  les  chevaux  ; mais  c'eft  une  erreur,  comme 
des  expériences  authentiques  l’ont  prouvé. 

Les  foins  à prendre  des  Mulets  Sc  des  mules 
adultes  8c  employées  aux  mêmes  fer  vices  que  le 
cheval  & l’âne,  ..e  different  point  de  ceux  qu’on 
donne  généralement  a ces  derniers;  feulement  ils 
font  moins  nombreux  8c  moins  rigoureux  ; ainli 
je  n’en  parierai  pas. 

Cependant  il  convient  que  je  di fe  qu’en  Ef- 
pagne, ri  eft  de  mode  qu'ils  foient  harnaches 
d'une  manière  particulière,  & avec  un  luxe  conf- 
tammeut  coûteux  5 c fouvent  exagéré.  Les  fon- 
nettes  8c  les  grelots  font  multiplies  outre  mefure 
autour  de  leur  cou  8c  fur  leur  tête  ; de  forte  que 
leur  arrivée  eft  toujours  annoncée  de  loin  par  un 
charivari  qui  fatigue  beaucoup  les  oreilles  des 
perfomus  qui  n’y  font  pas  accoutumées.  On  pré- 
tend qu’ils  aiment  le  bruit  de  ces  fonnettes  5c  de 
[ ces  grelots,  5c  que, lorsqu'on  les  en  prive,  ils  ont 
| moins  de  courage  au  travail , ce  qui  peut  être 
vrai  lorfqu  lis  ont  l’habitude  de  l’entendre;  on  y 
eft  aufli  dans  i’ufage  de  tondre,  au  printems,  la 
plus  grande  partie  d'il  poil  de  leur  corps,  avec  des 
forces  d’une  ftruéture  particulière  8c  fort  bien  ap- 
propriée à cet  objet.  Chaque  fois  que  j’entrois 
le  loir  dans  ce  qu’on  appelle  une  auberge  en  Ef- 
pagne ( pofada ) , je  m'extafiois  à la  vue  des  foins 
que  prenoient  les  muletiers  de  leurs  Mulets,  & je 
faifois  des  vœux  pour  que  les  rouliers  de  France 
prennent  l’ufage  d’en  donner  de  femblables  à leurs 
chevaux,  dont  ils  s’occupent  généralement  beau- 
coup trop  peu. 

Ainfî  que  je  l’ai  déjà  annoncé,  les  maladies  des 
Mulets  font  abfoiument  les  mêmes  que  celles  des 
chevaux;  mais  eiîes  font  chez  eux  moins  fré- 
quentes & moins  graves.  Je  renverrai  donc  encore 
à l’article  Cheval  pour  leur  énumération,  & 
aux  articles  de  chacune  d'elles  pour  leur  traite- 
ment. (B  ose.) 

MULINON.  Mulihum. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Ombelliferes , qui  raffemble  quatre 
efpèces , dont  aucune  n'tft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. 

Efpeces. 

1.  Le  Mulinon  prolifère. 

Mulinum proliferam.  Cavan.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 
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z.  Le  Muun  N à petites  feuilles. 

Mulinum  mic'ophjllum.  Cavan.  IJ  De  1 Amé- 
rique méridionale. 

3.  Le  M-jlihcK  couché. 

Mulinum  fupinum.  Cavan.  1}  Do  l’Amérique 

méridionale. 

4.  Le  Mulinon  fans  tige. 

Mulinum  acaule.  CaVUn.  fj  De  i’A  nérique  mé- 
ridionale. ( Bosc  ) 

MULLE  : nom  marchand  de  la  plus  mauvaife 
force  de  Garance. 

MULLÈRE.  Mulleka. 

Genre  de  plante  de  la  diadeipbie  décanEie  Se 
de  la  famille  des  Légumineufes , qui  contient  deux 
efpèces,  dont  aucune  n’dt  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. 

Efpeces . 

1.  La  Mullère  moniliforme. 

Mulleru  monihfcrmis,  Linn.  De  Cayenne. 

1.  La  Mullère  verruqueufe. 

Mulleru  verrucüfu.  Perf.  T>  De  Cayenne. 

(Bosc.) 

MU  LO  N : petite  meule  temporaire  qu’on 
forme  le  foir,  pour  mettre  le  foin  à l’abri  de  la 
pluie  ou  iïmplcment  du  ferein  de  la  nuit.  Voyt^ 
aux  mots  Meule  & Prairie. 

MULOT  : petit  quadrupède  du  genre  des  rats, 
qui  ell  alTcz  commun  , certaines  années,  dans 
les  pays  montagneux  te  boifés  , mais  généralement 
aflez  rare  dans  les  plaines,  où  il  elt  remplacé  par 
le  campagnol,  qui  y porte  fouvtnt  fon  nom. 

Comme  il  n’a  pas  été  queftion  du  campagnol, 
je  vais  parler  des  deux,  qui  ont  à peu  près  les 
mêmes  mœurs , Se  qui  le  detruifent  par  les  mêmes 
moyens, 

La  grolTeur  du  Mulot  eft  plus  confidérable  que 
celle  de  la  fouris;  fa  tête  ronde  & camufe  1 en 
diftingue  furtour.  De  plus,  il  a la  quem*  plus 
courte  , les  poils  du  dos  d'un  gris  plus  foncé,  & 
ceux  de  la  poitrine  jaunâtres. 

La  groflVur  du  campagnol  eft  inférieure  à celle 
de  la  fouris.  Son  mu  Gau  eft  alongé,  fa  queue  eft 
plus  courte 4 les  poils  de  fon  dos  font  plus  fauves, 
& ceux  de  fon  ventre  moins  blancs,  f^oye^  le 
Diclionn-i'C  des  Quadrupèdes . 

En  gén-ral»  le  Mu  ot  profite  des  trous  de  taupes 
Se  antres  qu'il  trouv  tout  faits,  & y r vient  conf- 
t imment  ; ils  aboutilfent  à une  cavité  de  quelques 
pouces  de  diamètre,  dans  laquelle  il  accumule 
des  heibes  lèches  te  des  pruviftons  de  grains 
pour  l’époque  où  les  f melies  font  leurs  petits, 
ou  pour  paffer  plus  tranquillement  la  mauvai'e 
faifon.  Chique  portée  eft  de  cinq  à d -uze  pe- 
tits , & il  y en  a au  moins  deux  par  an  ; ce  qui 
explique  fa  grande  muitipdc  iti  .n  orfque  deux 
années  font  confécutivement  favorable».  Le  cam- 
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pagno!  , au  contraire  , ne  ceffe  de  creufer  des 
trous  , 6e  craint  d’entrer  dans  ceux  qui  font  aban- 
donnés. Il  n’y  fait  point  de  provifions  ; aullî, 
dans  ies  tems  de  difette  , fe  jettent-ils  les  uns  fur 
les  autres,  & les  plus  foits  mangtnt-üs  les  plus 
foibles. 

Quoique  les  uns  & les  autres  fe  trouvant,  pen- 
d.uc  l’hiver,  dans  les  granges,  les  greniers,  les 
meules,  ce  font  toujours  les  campagnols  qui  y 
font  les  plus  abondans,  te  qui  y font  le  plus  de 
dégât  ; ils  lavent  s’intiô  luire  dans  les  gerbes  amon- 
celées dans  les  champs , te  fe  faire  porter  dans  les 
lieux  ci-defTus  dénommés,  où  ilss’engraiftent  mai- 
gre les  chats,  qui  ne  peuvent  les  atteindre,  parce 
qu’ils  lortent  peu  de  leur  retraite  dans  cette  faifon. 

Les  ennemis  des  Mulots  te  des  campagnols  font 
nombreux  , te  luffiroient  à les  empêcher  de  fe 
multiplier  au  point  d’être-  nuifibles  , fi , contr  - leur 
intérêt,  les  cultivateurs  ceiïoient  de  leur  faire  la 
guerre  & de  les  détruire.  J’ai  fou  vent  vu  des  chiens 
qui  les  pourfuivoient  avec  fureur,  6c  en  faifoienc 
un  grand  mallacre  quand  on  d.-bayoït  une  grange, 
ou  qu’on  demoliftoit  une  meule,  &c.  Parmi  les 
o i féaux  de  proie  on  doit  citer  les  butes,  les  tier- 
celets , les  émouchets  te  tous  les  nocturnes, 
comme  ducs,  chats-huans,  chouettes,  orfraie  , tcç. 
comme  viv  .nt  piincipalement  à leurs  dépens. 

Plus  les  Muiots  te  les  campagnol»  iont  no  11- 
breux,  5c  plus  on  doit  efpeier  qu’on  en  fera  plus 
tôt  débarrafié,  non-leulement  parce  qu’ils  le  man- 
gent alofs  entr’eux,  comme  je  l’ai  d.ja  dit,  mais 
que,  confoinmant  promptement  toutes  u urs  fublif- 
tatrees,  ils  finiftent  par  mourir  de  faim.  Les  inon- 
dations, les  longues  pluies,  les  fortes  g lées,  les 
neiges  durables  font  auflà  qu’ils  dilparotflent,  pour 
plufieurs  années,  des  lieux  qui  en  étoier.t  le  plus 
inf.ftés. 

L exifte  un  très-g>-and  nombre  de  moyens  de  dé- 
truire les  Mulots  te  les  campagnols,  dont  je  vais 
cuer  quelques-uns, 

Ori  mêle  un  centième  d’arftnic,  d:-  noix  vomi- 
que, ou  une  plus  grande  quantité  de  pou  ire  de 
garou,  de  lue  d’euphorbe,  avec  d stourteaux  pro- 
venant delà  fabrication  des  huiles  d.  noix,  de 
navette,  de  chenevis,  Sec.,  6e  on  en  forme  des  pe- 
tit. s boul-s  qu’on  introduit  dans  les  trous.  Aucun 
animal  utile  a i’homme  n’ell  dans  le  cas  d en  ê.re 
la  viétime. 

’LesVuuivateurs  font  fuivre  leur  charrie  , ou 
par  des  chiens  drcflés  , ou  par  des  c bats  , ou  par 
des  cnfa.is  armes  ue  bâtons,  ôî  rom.  Es  Mulots  ou 
le»  campagnols  qu  lie  met  au  jour , te  elle  en 
met  iouveuc  un  grand  nombie,  font  tués  par  e.,x. 

Ün  enterre  des  pots  v.rn.ffé  , dont  les  bords 
fonr  un  peu  plus  bai  que  la  ferface  du  loi,  ou  on 
fait,  lorlquc  le  fond  de  la  t^rre  eft  argileux  , foit 
avec  une  tarière,  des  trous  de  nuit  pouces  de 
large  6e  d’u  1 pied  de  profondeur  , foie  vec  la 
beche , des  folies  plus  larges  6e  de  m -me  pro.ronr 
deur,  pots,  trous  ou  folies  dans  lefqutls  tombent 

les 
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les  Mulots  & les  campagnols , & dans  lefquels  on 
peut  les  tuer  chaque  matin.  (B ose.) 

MULTIPLICATION.  Tout  cultivateur  doit 
tendre  à la  reprodu&ion  des  objets  fur  lefquels  il 
fpécule  ; car  s'il  celle  de  les  augmenter,  ils  dimi- 
nuent par  fuite  de  la  tendance  générale  de  la  nature 
vers  la  deftru&ion;  ainlî  fes  beliiiux  meurent , fes 
grains,  fes  vins  feconfomment  ou  s'altèrent,  8cc. 

Mais  la  Multiplication  doit  être  calculée  d'après 
le  befoinou  la  confommarion,  ainli,  s'il  a plus  de 
beltiaux  qu’il  n’en  peut  nourrir , & qu’ii  foit  obligé 
de  les  vendre  à perte}  ainli,  li  le  blé,  li  ie  foin, 
Ü le  vin.  Sec .,  font  furabondans  8c  qu  ils  n'aient 
pas  de  valeur  ? 

Il  réfuire  de  ces  circonftances , qu’un  agricul- 
teur doit  combiner  fes  cultures  de  manière  à n’a- 
voir que  des  produits  fufceptibles  de  lui  donner 
des  bénéfices  certains  , & c’eft  en  les  variant  au- 
tant que  la  nature  de  fon  fol  8c  fa  pofition  le  per- 
mettent, qu’il  peut  arriver,  lous  ces  rapports,  à 
des  réfultats  conlbmment  avantageux.  On  gagne 
de  plus  à ce  lyftème  de  conduite  : i°.  une  rotation 
de  culture  plus  etendu  ? , 8e  par  conféquent  l'amé- 
lioration des  terres  5 z°.  unt  moindre  crainte  des 
non-valeurs  produites  par  les  météores,  & par 
conféquent  une  plus  grande  aflurance  de  revenu. 
Les  diiettes  étoient  frequentes  lorfque  nos  pères 
ne  cultivoient  que  du  blé.  Le  Maïs,  les  pommes 
de  terre , les  haricots,  les  pois  8c  en  général  tous 
les  légumes,  aujourd'hui  li  multipliés,  ne  per- 
mettent plus  de  les  redouter.  Foye{  Disette. 

Une  amelioration  quelconque,  dans  une  branche 
de  la  culture,  en  amène  néceflairement  une  autre} 
suffi  nos  pères  voyoient  fouvent  leurs  beltiaux 
périr  dans  les  hivers  rigoureux,  faute  d’une  fuffi- 
fante  quantité  de  foin,  Si  aujourd'hui,  que  nous 
avons  abondamment  des  prairies  artificielles , ce 
malheur  n'efl  plus  à craindre.  Nous  pouvons  donc 
multiplier  nos  beftiaux  plus  qu’autrefois , 8c  par 
confequent  faire  de  plus  nombreux  & de  meilleurs 
labours.  Foye[  Bestiaux  , Cheval,  Bœuf  , 
Mouton,  8cc.  ( Bosc .) 

MUNCHAUSIER.  Mvxchausia. 

Très-bel  arbrifleau  de  la  Chine,  qui  formait, 
dans  la  polyanciie  monogynie,  un  genre  qui  de- 
puis a été  réuni  aux  Lager.str.omes.  Foye^  ce 
mot. 

Le  Munchaufier,  ou  Lagerstrome  remar- 
quable, tft  cultivé  en  Chine  pour  l’ornement  des 
bofquets  } mais , à ma  connoilTance  , il  ne  l’eft 
dans  aucun  des  jardins  de  l’Europe.  ( Bosc.  ) 

MUNGO  : efpèce  d'OpHiORiSE. 

MUNNOZIE.  Munnozia. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénélîe  fuperflue,  qui 
Agriculture.  Tome  F. 


MUR  401 

réunit  quatre  efpèces,  dont  aucune  n'eft  cultivée 
dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

1.  La  Munnozie  à fleurs  en  corymbe. 

Munno^ia  corymbofa.  Ruiz.  8c  Pav.  if  Du  Pérou, 
z.  La  Munnozie  trinerve. 

Munno^ia  trinervis.  Ruiz  8c  Pav.  if  Du  Pérou. 

$.  La  Munnozie  vénéneufe. 

Munno^ia  \enenofijfima.  Ruiz  8c  Pavon.  if  Du. 
Pérou. 

4.  La  Munnozie  à feuilles  lancéolées. 

Munno^ia  lanceolata.  Ruiz  8c  Pav.  if  Du  Pérou. 

( Bosc.  ) 

MUON.  C'eft  le  Mulet  dans  le  département 
du  Var. 

MUR  : afTemblage  de  pierres  , ayant  une  petite 
épai fleur  relativement  afalongueur  8c  à fa  hauteur , 
afTemblage  qui  tantôt  tft  fans  intermède,  tantôt  eft 
lie  par  de  la  terre,  de  la  chaux,  du  plâtre,  8c c. 

On  donne  aufli,  par  fuite,  le  même  nom  à des 
conftruètions  de  forme  analogue , faites  en  terre 
pure,  en  terre  mêlée  de  paille  hachée,  de  bourre, 
d’os  d’animaux,  &rc.  Foyer  Pisé  & Torchis. 

Les  Murs  f rvent,  i°.  a former  l’enceinte  & 
les  fubdivifions  des  habitations } z°.  à défendre  les 
cultures  des  atteintes  des  malfaiteurs  8c  des  ani- 
maux ; $°.  à fournir  des  abris  aux  p’ames  qui 
craignent  le  trop  grand  froid  ou  b trop  grand 
chaud. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  les  détails  de  la 
conflruétion  des  diverfes  fortes  de  Mu  s,  attendu 
que  cet  objet  fe  trouve  développé,  (ou  tous  fes 
rapports,  dans  le  Diftionnaire  d' Architecture. 

Il  ne  peut  être  trop  exercé  de  furveillance,  de  la 
part  d;  s propriétaires,  furies  maçons  de  campagne 
qu’ils  emploient  à conftruire  leurs  Murs,  parce  que 
ces  maçons  apportent  rarement  à 1 ur  fabrication 
l'intelligence  & les  foins  convenables.  C’eft  fur- 
tout  lorsqu'il  y a un  forfait,  que  cette  furveillance 
devient  indifpenfable}  car  l’intéiêt  de  ces  ouvriers 
eft  alors  de  faire  vite  8c  au  meilleur  marché,  8c  ils 
trompent  fous  tous  les  rapports.  Je  dois  confeil’er 
de  préférer  à ces  forfaits,  le  paiement  à la  jour- 
née avec  fourniture  des  matériaux  , parce  que,  fl 
l’ouvrage  eft  moins  promptement  fait  8c  coûte 
davantage,  il  eft  au  moins  bon  8c  durable. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  où  la  couche  de 
terre  a peu  de  profondeur,  on  construit  fouvent, 
autour  des  propriétés,  des  Murs  en  pierre  lèche 
uniquement  pour  employer  les  pierres  qui  font  en- 
levées du  fol.  Pourempêcherces  Mors  d’être  auffi 
promptement  dégradés  , il  faudroic  toujours  les 
recouvrir  de  terre,  dans  laquelle  on  planteroit  des 
herbes  à racines  traçantes  , principalement  des 
joubarbes  8c  des  iris. 

J’ai  vu  dans  ces  pays  des  champs  endos  avec 
des  pierres  calcaires  ou  avec  des  fehiftes  fiffiles 
placés  de  champ  ; ainfi  ces  Murs  n’avoient  que  quel- 
ques pouces  d’épaifleur. 

Eee 
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De  tous  les  abris  artificiels,  les  Murs  font  les 
plus  puiflans , à raifon  de  leur  imperméabilité  aux 
vents,  & de  la  faculté  dont  ils  jouilTent  de  réflé- 
chir les  rayons  du  foleil.  Ce  font  donc  eux  qu'on 
doit  préférer  pour  enclore  les  jardins  defiinés  à la 
culture,  ou  des  plantes  des  pays  chauds,  ou  des 
primeurs  , ou  des  arbres  fruitiers  en  efpalier. 
Dans  ce  dernier  cas,  ceux  colorés  en  noir,  parce 
qu’ils  s’échauffent  mieux  , & ceux  fabriqués  en 
plâtre , parce  qu’ils  reçoivent  le  palitTage  à la  lo- 
que, font  préférables  aux  autres.  Vo ye[  Espa- 
lier & Plâtre. 

C’eft  un  grand  moyen  de  conferver  les  Murs , 
que  de  les  faire  réparer  tous  les  ans  , en  été  ; car 
une  feule  relevée  de  pierre,  au  moyen  d’une  dé- 
penfe  de  quelques  fous,  peut  fouvent  empêcher 
leur  écroulement. 

La  cherté  de  la  conftru&ion  & de  l’entretien 
des  Murs  s’oppofe  à ce  qu’on  en  farte  ufage  dans 
la  grande  agriculture,  malgré  les  nombreux  avan- 
tages qu’ils  offrent  : les  LD.ies  les  remplacent. 
Voyei  ce  mot  & les  mots  Enclos  , Clôtures. 

Les  enceintes  formées  de  planches  ou  de  bois 
refendu  s’appellent  des  Palissades  ou  des  Pa- 
lis. Voyei  ces  mots.  ( Bosc.) 

MURE  : fruit  du  Mûrier  & de  la  Ronce. 

MURET.  C’eft  le  Giroflier  jaune.  Voyt[ 
ce  mot. 

MURICIER  : arbriffeau  grimpant,  à vrilles, 
dont  les  feuilles  font  alternes  & digitées,  les  fleurs 
jaunâtres  & folitaires,  les  fruits  une  baie  épineufe. 
Il  croit  dans  la  Chine  & la  Cochinchine , &: 
forme , félon  Loureiro , un  genre  dans  la  monoécie 
fyngenéfie. 

Cet  arbriffeau  , qui  ne  fe  voit  pas  dans  nos  jar- 
dins, fournit  fes  diverfes  parties  à la  médecine  & 
à l’office.  {Bosc.) 

MURIE.  C'elt  ainfi  que  l’on  nomme,  dans  le 
département  du  Jura  , les  inflammations  du  cer- 
veau des  animaux  domeftiques  & du  poumon. 
Voye\  Inflammation. 

MURIER.  Morvs. 

Genre  de  plante  qui  ne  renferme  que  des  ar- 
bres , dont  plufieurs  fe  cultivent  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Paris.  Voye [ le  Diâionnaire  des 
Arbres  & Arbufles , où  il  en  eft  qucrtion.  {Bosc.) 

MURIR.  LA  TERRE  : exprelfion  qui  s’emploie 
dans  quelques  endroits,  & qui  eft  par  conféquent 
dans  le  cas  d’être  prife  ici  en  conhdération.  V'oye i 
Terrf. 

Toute  terre  qui  n’a  pas  été  remuée  par  la  main 
de  l'homme,  à moins  qu’elle  ne  foit  le  produit 
d’un  alluvion  moderne  , & qui  fe  trouve  à quel- 
ques pieds  au-deffous  de  celle  qui  l’a  été  , ne  peut 
d'abord  fervir  à la  germination  des  graines  & à la 
végétation  des  plants  qu’on  lui  confie.  Ce  n’eft 
qu'après  avoir  été  expofée  à l'air  , pendant  un  cer- 
tain tems , qu’elle  y devient  propre.  Cette  loi  eft 
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générale  , mais  très-variable  dans  fes  applications; 
car  il  eft  de  ces  terres  qui  font  productives  au 
bout  de  fix  mois,  & d’autres  qui  ne  le  font  pas 
encore  au  bout  de  fix  ans. 

Ce  qui  manque  à ces  terres,  c’eft  de  l’humus 
à l’état  folublc.  Or  , celui  de  celles  qui  en 
contiennent,  devient  ioluble  par  l’abforption  des 
gaz  atmofphériques  , & plus  rapidement  par  le 
moyen  des  alcalis  & de  la  chaux. 

Il  faut  qu’il  s'en  forme  ou  qu’il  s’en  tranfporte 
dans  celles  qui  n'en  contiennent  pas;  ce  qui  eft 
toujours  fort  lent  lorfque  les  eaux  ou  fa  main  de 
l’homme  n’y  concourent  pas. 

On  appelle  donc  mûrir  les  terres , l’aCtion  de  les 
expofer  à l'air,  de  les  remuer  & de  les  mélanger. 

Non-feulement  on  laiffe  mûrir  les  terres  retirées 
d un  forte , d’un  étang,  d’une  fouille  quelconque, 
avant  de  les  répandre  fur  le  fol,  mais  encore  cel- 
les qui  font  déjà  très-fertiles,  & dont  on  veut  aug- 
menter la  fertilité  en  les  mélangeant  avec  des  en- 
grais, telles  que  les  Terres  a oranger.  Voyesg 
ce  mot  & le  mot  Oranger. 

Plus  on  mélange  intimement,  plus  on  remue 
complètement  les  terres  qu'on  veut  faire  mûrir,  & 
plus  on  arrive  promptement  au  but.  Les  changer 
de  place  trois  fois  par  an,  par  le  moyen  d’une 
pelle  qui  en  difperfe  au  loin  les  molécules,  n’eft 
pas  trop  les  travailler.  Il  eft  bon  de  les  arrofer 
dans  Ja  fécherefle ; mais  il  feroit  encore  meilleur 
de  les  garantir  des  grandes  pluies  par  des  couver- 
tures. 

On  laiffe  auflî  mûrir  les  marnes,  mais  c’eft  prin- 
cipalement dans  l'intention  qu’elles  fe  délitent. 

Marne.  {Bosc.) 

MÙROT.  C’elf  la  même  chofe  que  Merger. 
V oye[  ce  mot. 

MURRAI.  Murray  a. 

Arbriffeau  à feuilles  ailées  & à fleurs  odoran- 
tes, difpolées  en  panicules  terminales,  qui  feul 
forme  un  genre  dans  la  pentannrie  monogynie. 
V oye[  les  llluftrations  des  genres  de  Lamarck,  plan- 
che 3J2.  > 

Cet  arbriffeau  , dont  le  bois  eft  propre  aux  ou- 
vrages d’ébénifterie , fe  cultive  dans  fon  pays  natal 
& dans  nos  ferres.  Son  afptéf  eft  celui  du  buis  ; 
aulh  porte-t-il  le  nom  de  buis  de  la  Chine.  Sonne- 
rat  lui  a donné  celui  de  marfane.  On  le  multiplie 
allez  facilement  de  boutures  faites  fur  couche  & 
fous  châlfis.  Il  elt  fâcheux  qu’il  ne  fleurilfe  pas 
fouvent.  {Bosc.) 

MUR  L ILLE.  Voye^  Airelle. 

MURUCUIA.  Murucuia. 

Genre  de  plante  établi  aux  dépens  des  Passi- 
flores , & qui  réunit  trois  efpèces,  dont  il  fera 
queffion  à l’article  de  ces  derniers.  ( Bosc.) 

MUSARAIGNE  : animal  de  la  famille  des  Bon- 
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gcurs , un  peu  plus  petit  que  la  fouris , dont  le  mil- 
feau  fe  prolonge  beaucoup  , dont  les  yeux  font 
très-petits,  & qui  répand  une  odeur  forte.  On  le 
trouve  principalement  dans  les  bois,  où  il  vit  d’in- 
feètes  morts.  Pendant  l'hiver,  il  le  réfugié  quel- 
quefois dans  les  fermes  , où , à défaut  d'infeéfes  , 
il  mange  les  excrémens  des  beftiaux.  Je  le  cite  ici 
uniquement  parce  qu’on  l'accufe  de  faire  naître 
par  fa  morfure,  dans  les  chevaux  & les  moutons, 
une  maladie  charboneufe,  qu'on  a appelée  de  fon 
nom.  Il  fuffit  d'examiner  fes  dents  pour  fe  convain- 
cre qu'elles  ne  doivent  pas  être  difpofées  à mor- 
dre 5 car  elles  font  extrêmement  petites  & in- 
capables de  pénétrer  dans  le  cuir  d'un  cheval , 
puisqu'elles  n'ont  pas  pu  entamer  la  peau  de  ma 
main.  V oye ^ , pour  le  furplus  , le  Dictionnaire  des 
Quadrupèdes.  ( Bosc .) 

MUSCADIER.  My ri stic a. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  monadelphie  & 
de  la  famille  des  Lauriers , qui  renferme  une  dixaine 
d’arbres,  dont  un  ell  très-célèbre  par  fon  fruit, 
que  Ion  odeur  fuave  & fon  goût  piquant  rendent 
propre. à l'affaifonriement  des  mets  & à la  covn- 
pofition  de  liqueurs  fort  agréables.  Il  ell  figuré 
pl.  8 32  S C 833  des  lllujlraiions  des  genres  de  La- 
marck. 

Efpeces. 

1.  Le  Muscadier  aromatique. 

Myriftica  aromatica.  Linn.  f)  Des  Moluques. 

2.  Le  Muscadier  des  Philippines. 

Myrijiicaphilippenfis.  Lam.  Des  Philippines. 

3.  Le  Muscadier  du  Malabar. 

Myriftica  tomentofa.  Thunb.  Des  Moluques. 

4.  Le  Muscadier  globulaire. 

Myriftica  globulcris.  Lam.  f>  D'Amboine. 

f.  Le  Muscadier  de  Madagafcar. 

Myriftica  madagafearienfts.  Lam.  T7  De  Mada- 
gafcar. 

6.  Le  Muscadier  acummé. 

Myriftica  acuminata.  Lam.  T?  De  Madagafcar. 

; 7.  Le  Muscadier  porte-fuif. 

Myriftica  febifera.  Lam.  5 De  Cayenne. 

8.  Le  Muscadier  à petit  fruit. 

Myriftica  uviformis.  Lam.  D'Amboine. 

9.  Le  Muscadier  otoba. 

Myriftica  otoba.  Humb.  ï)  Du  Mexique. 

ic.  Le  Muscadier  de  Surinam. 

Myriftica  fatua.  Swartz.  f)  De  Cayenne. 

11.  Le  Mu;  cadier  à feuilles  de  faule. 

Myriftica  faliafolia.  Willd.  Tj  Des  Moluques. 

Culture. 

Dans  fon  pays  natal , c'eft- à-dire,  l'île  Banda  & 
autres  voifines,  le  Mufcadier  aromatique,  le  feul 
dont  il  doive  être  queftion  ici,  eft  l’objet  d'un 
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grand  produit}  mais  il  paroît  que  fa  culture  fe 
borne  au 1 femis  de  fes  fruits,  à la  confervation  des 
pieds  qu  ils  produifent , & à la  récolte,  au  bout 
de  neuf  mois  , des  fruits  que  donnent  les  pieds  fe- 
melles lorfqu’ils  font  parvenus  à l’âge  de  fept  à 
huit  ans.  Il  en  eft  de  même  dans  l'Ile-de-France  , 

1 Ile-Bourbon  , Cayenne,  la  Martinique  & autres 
colonies  européennes,  où  on  l’a  tranfporté  de  la 
première.  V ayej  le  mot  Épicerie  , où  l’indica- 
tion de  fa  culture  efi  fort  détaillée. 

J ajouterai  un  fait  d’une  grande  importance  , 
relativement  aux  bénéfices  de  cette  culture,  qui 
ne  fe  trouve  pas  relaté  à ce  mot. 

Le  Mufcadier  étant  dioique,  & fes  fleurs  ne 
commençant  à paroïtre  que  la  feptième  ou  hui- 
tième année  , ce  n'eft  qu’à  cette  époque  qu’on 
peut  favoir  quels  font  les  pieds  mâles  & les  pieds 
femelles  , pour  arracher  le  fuperflu  des  premiers  , 
un  feul  par  cent  de  femelles  fuffifant  ; ce  qui  caufe 
une  perte  de  tems  & de  terrein  confidérable.  Pour 
éviter  ce  grave  inconvénient,  M.  Hubert,  culti- 
vateur de  l'Ile-Boui  bon  , s’eii  imaginé  de  greffer 
avec  des  rameaux  de  femelles  tous  les  pieds  de 
fes  femis  à leur  fécondé  année.  Par  cette  opéra- 
tion , non-feulement  il  eft  afluré  de  n'avoir  que 
des  pieds  femelles,  mais  encore  il  les  fait  mettre 
à fruit  une  année  au  moins  plus  tôt. 

En  Europe  , le  Mufcadier  aromatique  exige  la 
ferre  chaude  toute  l'année  j il  y efl  rare  & ne  s'y 
porte  jamais  bien.  On  l'y  multiplie  par  marcottes  , 
qui  reprennent  la  fécondé  année. 

On  tire  des  frui  s du  Mufcadier  poi  te  fui f,  par 
le  moyen  de  leur  ébullition  d^ns  l’eau  , une  efpèce 
de  cire  jaunâtre , avec  laquelle  on  fabrique  des 
chandelles.  (Bosc.  ) 

MUSCARDINE  : maladie  quica  Te,  certaines 
années,  de  grandes  pertes  aux  cultivateurs  qui  fpé— 
culent  fur  l'éducation  des  vers  à foie.  Ce  n’eft 
qu  après  la  mort  de  l'animal  qu'on  peut  la  caraété- 
rifer , fon  corps  étant  alors  conftamment  dur , rou- 
geâtre &r  couvert  d'une  forte  de  moififfure. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  1 éducation 
des  vers  à foie  ont  parlé  de  la  Mufcardine  5 mais 
c'eft  à M.  Nyften  qu’on  doit  les  premières  obferva- 
tions  propres  à mettre  fur  la  voie  pour  l’empêcher 
de  faire  des  ravages.  Les  réfu’tats  qu'il  a obtenus 
ont  été  depuis  confirmés  par  M.  Paroletti  j ainfi  il 
eft  aujourd'hui  certain  que  la  Mufcardine  eft  pro- 
duite par  l'alteration  de  l'air  des  chambres  où  font 
placés  les  vers  à foie,  altération  que  la  chaleur  ag- 
grave confidérablement , 5:  qu'en  les  menant  dans 
des  chambres  très-aérées,  en  les  tenant  dans  une  ri- 
goureuie  ptopreté  , & furtout  en  faifant  en  foi  te 
que  leur  éducation  foie  terminée  avant  l'arrivée 
des  chaleurs  (touffe)  , on  évitera  cene  maladie 
&:  par  conféquent  la  grande  morta'ite  qu'elle  occa- 
iionne.  oyc^  Ver  a soie,  (Bosc.) 

MUSCARI  : efpèce  de  jacinthe , dont  quelques 
botaniftes  ont  fait  un  genre.  V~oye £ Jacinihe, 
(Base.  ) 

Eee  ij 
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MUSCAT  : variété  de  raifin.  Foye^  Vigne. 

MUSEROLE  : aflemblage  de  lanières  de  cuir , 
ou  grillage  en  fil  de  fer,  dans  lequel  on  met  le  mu- 
feau  des  chiens , afin  de  les  empêcher  de  mordre 
ou  de  manger  le  gibier.  Foye j Chien. 

MUSSE:  trouée  dans  une  haie. 

MUSSENDE.  Mussænda. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rubiacées , dans  lequel  fe  trou- 
vent comprifes  onze  efpèces , dont  aucune  ne  fe 
cultive  en  Europe,  ni  dans  les  jardins  de  botanique, 
ni  dans  les  colle&ions  des  amateurs.  II  eft  figuré 
pl.  I des  Illujlraiions  des  genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Ce  genre  fe  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
Quinquina,  des  Gardènes,  des  Manetties, 
des  Ophiorrhizes  & des  Macrocnèmes  ; 
aulfi  quelques  auteurs  n'y  placent-ils  que  les  deux 
dernieres  efpèces.  Foye ^ ces  mots. 

Efpèces. 

i.  Le  Mussende  arqué. 

Muff&nda  arcuaia.  Lam.  De  l'Ile-de-France. 
z.  Le  Mussende  à larges  feuilles. 

MuJf&nda  landia.  Lam.  De  l'Ile-de  France. 

3.  Le  Mus  ende  lancéolé. 

Muff&nda lanceoLita.  Lam.  f>  Del  Ile-de-France. 

4.  Le  Mus-sende  à feuilles  de  citronier. 

Muff&nda  citrifolia.  Lam.  I)  De  Ma  ^gafear. 
j.  Le  Mussende  à longues  feuilles. 

Muff&nda  longifolia.  Lam.  T?  De  Madagafcar. 

6.  Le  Mussende  glomérulé. 

Muff&nda  glomeruiata.  Lam.  fr  De  Cayenne. 

7.  Le  Mussende  d’Égypte, 

Muff&nda  &gyptiaca.  Lam.  De  l'Egypte. 

8.  Le  Mussende  écarlare. 

Muff&nda  coccinea.  Lam.  De  l'île  de  la  Tri- 
nité. 

9.  Le  Mussende  blanc. 

Mujf&nda  candida.  Lam.  ]}  De  l’île  Sainte- 
Marthe. 

10.  Le  Mussende  appendiculé. 

Muff&nda  frondofa.  Linn.  T)  Des  Indes. 

11.  Le  Mussende  glabre. 

Muff&nda glabr a.  Vahl.  Des  Indes.  ( Bosc .) 

MUSSINIE.  Mussikia. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fruftranée  & 
de  la  famille  des  Corymbifères , qui  renferme  une 
demi-douzaine  d’eipèces  jadis  réunies  aux  Gor- 
tÈhes.  Foye[  ce  mot. 
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Efpèces. 

1.  La  Mussinie  linéaire. 

Muffmia  linearis.  Thunb.  G Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

1.  La  Mussinie  uniflore. 

Muffmia  uni  fora.  Willd.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  La  Mussinie  remarquable. 

MuJJînia  fpeciofa.  Wild.  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  Mussinie  incifée. 

Muffmia  incifa.  Willd.  O Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y.  La  Mussinie  othonne. 

Muffmia  othonna.  Willd.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Mussinie  pinnée. 

MuJJînia  pinnata.  Willd.  G Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

La  dernière  de  ces  efpèces  eft  la  feule  que  nous 
pofledions  dans  nos  jardins , où  on  la  tient  dans 
la  ferre  tempérée , & on  la  multiplie  par  le  dé- 
chirement des  vieux  pieds.  Elle  craint  les  arro- 
femens  & demande  beaucoup  de  lumière.  (Bosc.) 

MUTAGE  & MUTISME.  Depuis  un  tems im- 
mémorial on  introduit  dans  quelques-uns  des  vins 
des  environs  de  Bordeaux , deftinés  pour  le  Nord, 
au  fortir  de  la  cuve  , une  petite  quantité  de  gaz 
fulfureux,  qui  en  arrête  la  fermentation,  & on 
appelle  cette  opération  Mutage  ou  Mutifme.  Ces 
vins  mutés  font  enfuite  employés,  à toutes  les 
époques  de  l’année , à couper  les  autres  vins  pour 
les  adoucir,  parce  que,  lorfque  le  gaz  fulfureux 
eft  trop  affaibli , il  cefle  d’avoir  de  l’aètion,  & que 
la  fermentation  recommence  dans  le  mélange. 

Pour  muter  on  employoit  autrefois  des  mèches 
foufrées,  qu'on  brûioit  dans  un  tonneau  à moitié 
plein,  en  le  roulant  après  la  combuition  de  cha- 
cune pour  introduire  le  gaz  dans  le  vin.  Ce 
moyen  étoit  long,  difficile  à exécuter,  & n’of- 
froit  aucune  régularité.  Depuis  on  a fait  brûler  le 
foufre  dans  une  boite  d'une  capacité  connue  , Hc 
on  a introduit  le  gaz  à l'aide  d'un  foufflet.  Enfin, 
le  célèbre  chimitte  Prouit  a indiqué  !e  fulfite  de 
chaux  comme  produifant  le  Mutage  avec  plus 
d avantage,  parce  qu'on  peut  rigoureufement  en 
fixer  la  dofe. 

L’emploi  du  Mutage  a pris  une  grande  ampli- 
tude depuis  qu'il  fe  fabrique  du  firop  de  raifin, 
parce  qu’on  n'a  pas  le  tems,  dans  le  travail  en 
grand  , de  concentrer  tout  le  moût  exprimé  avant 
la  fermentation;  cependant  il  a de  graves  incon- 
vénitns,  à raifon  de  ce  que  la  faveur  àc  l'odeur 
du  foufre,  qui  fembloient  avoir  diiparu  dans  le 
firop , s’y  développent  de  nouveau  au  bout  de 
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quelques  mois  , le  rendent  défagréable  , & fou- 
vent  en  empêchent  l’ufage. 

Olivier  Je  Serres  confeille  de  plonger  les  ton- 
neaux, remplis  de  vin  doux,  dans  une  eau  profonde 
pour  arrêter  fa  fermentarion  , & ce  moyen  n'eft: 
pas  à dédaigner  dans  certains  cas.  Foyer  , pour  la 
théorie  du  Mutage,  le  Diclionnaire  de  Chimie. 
( Bosc ..) 

MUTISIE.  Mutisi a. 

*pe!?re  ,^e  p!ante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  & 
de  la  famille  des  Corymbiferes , qui  renferme  onze 
efpeces , originaires  de  l'oueft  de  l'Amérique  mé- 
ridiona  e,  dont  aucune  n'eft  cultivée  dans  nos 
jardins. 

Efpeces. 

i.  La  Mutisie  clématite. 

Mutifia  clematifis.  Cavan.  b Du  Pérou, 
a.  La  Mutiste  pédonculaire. 

Mutifia  peduncularis.  Cavan.  T)  Du  Pérou. 

5.  La  Mutisie  à feuilles  de  vefce. 

Mutifia  viciifolia.  Cavan.  T>  Du  Pérou. 

4.  La  Mutisie  à feuilles  de  houx. 

Mutifia  ilicifolia.  Cavan.  b Du  Chili. 

J.  La  Mutisie  à feuilles  rongées. 

Mutifia  runcinata.  Willd.  b Du  Pérou. 

6.  La  Mutisie  à feuilles  finuées- 

Mutifia  finuata.  Cavan.  b Du  Chili. 

7.  La  Mutisie  épineufe. 

Mutifia  fubfpinofa.  Cavan.  b Du  Pérou. 

8.  La  Mutisie  fléchière. 

Mutifia  fagittaca.  Cavan.  b Du  Chili. 

9.  La  Mutisie  décurrente. 

Mutifia  decurrens.  Cavan.  b Du  Chili. 

10.  La  Mutisie  à feuilles  recourbées. 

Mutifia  indexa.  Cavan.  b Du  Chili.  I 

11.  La  Mutisie  à feuilles  linéaires. 

Mutifia  linearifolia.  Cav.  T?  Du  Chili.  (B  ose .)  I 

MYGINDE.  Myginda. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  tétragynie  & 
de  la  tamille  des  Nerpruns , qui  réunit  fix  efpèces, 
dont  deux  fe  voient  dans  quelques  collections  de 
plantes  étrangères.  Il  eft  figuré  pl.  76  des  llluftra- 
tions  des  genres  de  Lamarck,  I 
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y.  La  Myginde  arrondie. 

Mygmda  rotundata.  Lam.  b Des  Antilles. 

6.  La  Myginde  à larges  feuilles. 

Mygmda  la  t i/o  h a.  S^artz.  b De  la  Jamaïque. 

Culture. 

Ce  font  les  deux  premières  efpèces  que  nous 
pcfiPedons , & elles  (ont  de  peu  d’intérêt  fous  les 
rapports  de  l'agrément}  mais  la  première  eft  d'un 
emploi  ali.  z frequent  en  médecine  dans  fon  pays 
natal.  Elles  exigent  la  ferre  chaude  pendant  toute. 
I année.  On  les  multiplie  de  marcottes,  maisaffez 
difficilement  y ce  qui  les  rend  rares.  ( Bosc.  ) 

MYLOCARYE.  Myl  OC .4RI  v M, 

wîîufle  de  l'Amérique  feptentrionale  , donc 
Willdenow'  a fait  un  genre  dans  la  décandrie  mo- 
nogynie  & dans  la  famille  Bruyères. 

Cet  arbufte , que  je  ne  connois  pas , n 'étant  pas- 
cultive  dans  nos  jardins,  ne  doit  pas  faire  l'objet 
d un  article  etendu.  ( Bosc.  ) 

MYONIME.  Myonxma. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  &s 
de.  la  famille  des  Rubiacées , qui  renferme  deux 
efpèces,  dont  aucune  n'eft  cultivée  dans  nos  jar- 

d^Lamarck  SUre  P ‘ 68  deS  IUu^ratl0rts  des  genres 
Efpeces. 

1.  La  Myonime  ovale. 

Myonima  obovata.  Lam.  b De  I'Ile-  Bourbon  , 
1.  La  Myonime  à feuilles  de  myrte. 

My anima  myrtifolia.  Lamarck.  b De  l'Ile-de» 
France.  ( Bosc.  ) 

MYOPORE.  Myoporum. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
étab.i  par  Forfter,  &qm  renferme  quatre  efpèces 
dont  aucune  n a encore  été  introduite  dans  nos 
jardins. 

Efpeces. 


Efpeces. 

1.  La  Myginde  diurétique. 

Myginda  uragoga.  Linn.  b Du  Mexique. 

z.  La  Myginde  ovale. 

Myginda  rhacoma.  Lam.  b De  la  Jamaïque. 

?•  La  Myginde  à feuilles  d'yeufe. 
Myginda  ilicifolia,  Lam.  b De  Saint- Do- 
minguc. 

4.  La  Myginde  à feuilles  entières. 
Mygmda  integn folia.  Lam. b De  la  Martinique, 


..  iviïu l'URt  a feuilles  lacérées. 

Zéland 7°rUm  UtUm'  F°rft'  ^ °e  U Nouve^e" 
z.  Le  Myopore  pubefeent. 
Zé^°/orum pube^eni-  FoiR-  T?  O- là  Nouvelle- 

3-  Le  Myopore  à feuilles  épaifles 
Myoporum  craJftfoEum.  Forft.  b De  i'ÏIe  des- 
DOtaniltcs. 

4.  Le  Myopore  à feuilles  menues. 
Myoporum  tenuifolium.  Forft.  b-  De  la  Nou- 

vellc-Caiedome.  ) 
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MYOSCHILE.  Myoscuilos. 
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Arbriffeau  du  Pérou  , qui  forme  feu!  un  genre 
dans  l,a  pentandrie  monogynie  & dans  la  famille 
des  Eljgnoïdes.  Ses  feuilles  font  éparfes  & fes 
fleurs  dii'pofées  en  épi. 

Comme  on  ne  le  cultive  pas  dans  nos  jardins,  je 
n’ai  rien  à dire  fur  ce  qui  le  concerne.  (B ose.) 

MYOSOTE.  Myosotis. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  &c 
de  la  famille  des  Borraginées , dans  lequel  fe  trou- 
vent placées  une  vingtaine  d’ifpècts,  dont  plu- 
fleurs  font  très-communes  dans  la  campagne,  & fe 
cultivent , ainfi  que  d’autres  , dans  les  écoles  de  bo- 
tanique. Voye[  les  llL.flrations  des  genres  de  La- 
marck,  pl.  91. 

Efpèces. 

Myofotes  a femences  nues. 

1.  La  Myosote  des  marais. 

Myofotis  feorpioidts.  Willd.  if  Indigène, 
a.  La  Myosoie  des  champs,  vulgairement 
feorpione. 

Myofotis  arvenfis.  Linn.  O Indigène. 

3.  La  Myosote  des  rochers. 

Myofotis  rupeftrîs.  Lam.  if  De  la  Sibérie. 

4.  La  Myosote  frutiqueufe. 

Myofotis  fruticofa.  Linn.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

f.  La  Myosote  à fleurs  jaunes. 

Myofotis  apula.  Linn.  © Du  midi  de  la  France. 

6.  La  Myosote  à feuilles  obtufes. 

Myofotis  obtufa.  Wald.  if  De  la  Hongrie. 

7.  La  Myosote  naine. 

Myofotis  nana.  Willd.  if  Des  Alpes. 

8.  1 a Myosote  fpatulée. 

Myofotis  fpathulata.  Forft.  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

9.  La  Myosote  en  corymbe. 

Myofotis  corymbofa.  Ruiz.  & Pavon.  Q Du 
Pérou. 

10.  La  Myosote  granulée. 

Myofotis  granulata.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

11.  La  Myosote  petite. 

Myofotis  humilis.  Ruiz  & Pav.  © Du  Pérou. 

Myofotes  à femences  échinées. 

12.  La  Myosote  lapule. 

Myofotis  l apula,  Linn.  O Indigène. 

1 3.  La  Myosote  de  Virginie. 

Myofotis  virginica.  Linn.  © De  l’Amérique 

feptentrionale. 

14.  La  Myosote  de  Bourbon. 

Myofotis  borbonica.  Lam.  De  flle-Bombon. 


1 f • La  Myosote  cynoglofle. 

Myofotis cynoglojfoides.  Lam.  DuCap  de  Bonne- 
Efpérance. 

16.  La  Myosote  échinophore. 

Myofotis  echinophora.  ?all.  De  la  Sibérie. 

17.  La  Myosote  peétinée. 

Myofotis  pettinata.  Pall.  © De  la  Sibérie. 

18.  La  Myosote  rude. 

Myofotis  fquarrefu.  Roxb.  © De  la  Sibérie. 

19.  La  Myosote  à femences  épineuies. 

Myofotis  fpinocarpa.  Vahl.  De  l’Égypte. 

20.  La  Myosote  grêle. 

Myofotis  gracilis.  Ruiz.  & Pav.  © Du  Pérou. 

Culture. 

La  fleur  de  la  première  efpèce,  vulgairement  con- 
nue fous  le  nom  de  fouvene^-vous-de-moi , eft  aflëz 
jolie  pour  mériter  d’être  introduite  dans  les  jar- 
dins paylagers.  On  la  multiplie  par  fes  graines  Sc 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  Lorsqu'elle  a 
été  broutée  par  les  beftiaux,  qui  l’aiment  beau- 
coup, elle  forme  des  touffes  qui  fleurilTent  de 
nouveau  en  automne.  C’eft  fur  le  bord  des  eaux 
qu  elle  fe  plait  le  mieux , comme  l’indique  fon 
nom  ; cependant  elle  vient  partout  où  le  fol  eft 
humide  ou  ombragé. 

La  fécondé  efpèce  eft  fort  commune  dans  les 
champs  mal  cultivés.  Le  tort  qu’elle  fait  aux  cé- 
réales eft  peu  confidérable  , fans  doute  ; cependant 
il  eft  de  principe  qu’on  doit  chercher  à la  détruire  , 
& on  y parvient  par  fuite  d’un  affolement  régu- 
lier , dans  lequel  entrent  des  culcures  binées.  Les 
beftiaux , & furtout  les  moutons , l’aiment  beau- 
coup. 

Ces  deux  efpèces,  ainfi  que  la  5e. , la  1 ie.  & la 
13e. , fe  fèmenten  place  , dans  les  écoles  de  bota- 
nique , & ne  demandent  d’autres  foins  que  d’être 
éclaircies  & fardées  au  befoin.  Elles  ne  jouiffent 
d’aucun  agrément.  ( Base .) 

MYRIANTHE.  Mymahthus. 

Arbre  d’Afrique,  à feuilles  alternes,  digitées, 
à fleurs  en  corymbe,  qui  feul , félon  Palifot-Beau- 
vois  , forme  un  genre  dans  la  monoécie  monadel- 
phie.  Voy  Flore  d‘  Oware  éj  de  Bénin , pl.  II&I2. 

Cet  arbre , n’étant  pas  dans  nos  jardins , ne  peut 
être  l’objet  d’un  article  plus  étendu.  ( Bosc.  ) 

MYRIOTHÈQUE.  Mrs.  tOTHECA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Fougères , qui 
fe  rapproche  beaucoup  des  Maratties , 3c  qui  ren- 
ferme trois  efpèces,  dont  aucune  n’eft  cultivée 
dans  nos  jardins. 

Efpèces. 

1.  La  Myriothèque  ailée. 

Myriotkeca  alu  ta.  Smith,  if  De  la  Jamaïque, 
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2.  La  Myriothéque  lifte. 

Myriotheca  Uvis.  Smith.  ^De  Saint-Domingue. 
3-  La  Myriothéque  à feuilles  de  frêne. 
Myriotheca  fraxinea.  Smith.  ?fDe  l’Ile-Bourbon. 
{Bosc.) 

MYRMËCIE.  Voyei  Tachie. 

MYROBOLAN  : efpèce  de  Prunier  d’Amé- 
rique. 

MYROSME.  Myrosma. 

Plante  des  marais  de  la  Guiane,  qui  feule  fait 
un  genre  dans  la  monandrie  monogynie  & dans  la 
famille  des  Amomes. 

Cette  plante  , n’étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , ne  peut  ici  devenir  l’objet  d'un  article  de 
quelqu’étendue.  ( Bosc.  ). 

MYROSPERMUM.  On  a donné  ce  nom  au 
Mjroxile.  V oye ^ ce  mot. 

MYRRHIDE.  Myrr  Ht  DES.. 

Genre  de  plante  nouvellement  établi  pour  pla- 
cer quelques  eipèces  de  cerfeuils,  auxquelles  on 
a trouvé  des  caractères  différens  de  ceux  des  au- 
tres. 

Les  Cerfeuils  odorant  , bulbeux  , a 

FRUITS  JAUNES  , A FLEURS  JAUNES,  PENCHE, 

aquatique,  &c.  , en  font  partie.  Voyer  Cer- 
feuil.. 

MYRSIPHYLLE.  Myrsiphyuum. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  trigynie  & de  la 
famille  des  Afparagoides , qui  réunit  deux  arbrif- 
feaux  vo’ubles,  qui  fe  cultivent  dans  nos  ferres. 

Il  eil  figuré  pl.  266,  n°.  1 , des  IlUfirations  des 
genres  de  Lamarck  , fous  le  nom  de  Medeole 
( voyei  ce  mot  ) , genre  auquel  il  étoit  réuni. 

Efpeces.. 

1.  La  Médéole  afparagoïde. 

Medeola  afparagoides.  Linn.  fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2.  La  Medeole  à feuilles  aiguës. 

Medeola  angujiifolia.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.. 

Culture. 

Ces  deux  plantes  exigent  la  ferre  chaude  ou  au 
moins  l’orangerie;  la  terre  de  bruyère  elt  celle  où 
elles  fe  plaifent  le  mieux.  Il  leur  faut  peu  d’arro-  I 
femens.  On  les  multiplie  par  leurs  tuberculesqu'on  î 
fépare  au  printems,  & qu’on  replante  fur  couche 
& fous  châflïs. 

Comme  c’eft  pendant  l’hiver  quelles  fleuriftent, 
on  doit  les  mettre  contre  les  fenêtres,  afin  quelles 
aient  beaucoup  de  lumière.  (Bosc.) 
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MYRTE.  Myrtds. 

Genre  de  plante  de  l’icofandrie  monogynie  Sc 
de  la  famille  de  fon  nom,  dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  plus  de  quarante  eipèces  d’arbres  ou  d’ar- 
buftes  toujours  verts,  dont  une  ett  indigène  au 
midi  de  1 Europe  fcc  s y culuve  fréquemment , ainlî 
que  dans  les  orangeries  du  nord  , & dont  plufieurs 
exotiques  fe  voient  dans  nos  jardins  de  botanique 
& dans  les  collections  des  amateurs.  Il  eft  figuré 
pl.  415)  des  lllufl rations  des  genres  de  Lamarck." 

Obfervations. 

Plufieurs  plantes  autrefois  rapportées  à ce  genre 
font  actuellement  partie  des  Jamboisiers,  des 
Calyptranves,  des  Girofliers  & récipro- 
quement. 

Efpeces. 

1.  Le  Myrte  commun. 

Mynus  communis.  Linn.  Du  midi  de  l'Europe- 
2.  Le  Myrte  nummulaire. 

Mynus nummularia.  Lam.  fy  De  l'Ile-Bourbonv 
3-  Le  Myrte  du  Bréfil. 

Mynus  brafiliana.  Linn.  f>  Du  Bréfil- 
4.  Le  Myrte  biflore- 
Myrtus  bifora.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

5.  Le  Myrte  a feuilles  étroites. 

Myrtus  angujiifolia.  Linn. 

6.  Le  Myrte  luifant. 

Myrtus  lucida.  Linn.  I?  De  Cayenne. 

7.  Le  Myrte  céramique. 

Mynus  cemini.  Linn.  Tj>  De  Ceilan. 

8.  Le  Myrte  dioique. 

Myrtus  dioica.  Linn.  fy  Des  Indes. 

9.  Le  Myrte  lifle. 

Myrtus  Uvis.  Thunb.  fy  Du  Japorr. 

10.  Le  Myrte  androfème. 

Myrtus  androftmo ides.  Linn.  fy  De  Ceilan. 

1 1.  Le  Myrte  à feuilles  de  citronier. 

Myrtus  citrifolia.  Lam.  fy  De  Ceilan. 

12.  Le  Myrte  aromatique,  vulgairement  giroflier- 
clou- de- girofle . 

Mynus  caryopkylUta.  Linn.  fy  Dès  Indes. 

13-  Le  Myrte  à feuilles  rondes. 

. Myrtus  cotyniflolia..  Linn.  fy  De  Saint-Do- 
mingue. 

14.  Le  Myrte  braCtéolé. 

Myrtus  braüeolaris.  Lam.  fy  De  Cayenne. 

iy.  Le  Myrte  tomenteux. 

Myrtus  tomtntofla.  Ait.  fy  Delà  Chine. 

16.  Le  Myrte  axillaire. 

Myrtus  axillaris.  Sw artz.  T?  De  Saint-Dô* 
mingue. 

17.  Le  Myrte  mufqué. 

Myrtus  agni.  Mol.  Tj  Du  Chili. 

18.  Le  Myrte  luma. 

Myrtus.  luma.  Mol.  T?  Du  Chili*. 
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1 9 Le  Myrte  à feuilles  linéaires. 
Myrius  tenuifoliu.  Smith.  T)  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

io.  Le  Myrte  porte-cerifes. 

Myrtus cerafma.  Vahl.  1}  D.  s Antilles. 

2i.  Le  Myrtl  é ové. 

Myrtus  procera.Sw. riz.  £>  DeSant-Domingue. 

22.  Le  Myrte  à bradée. 

Myrtus  braBeata.  Wïild.  f>  Dts  Indes. 

23.  Le  Myrte  à trois  nervures. 

Myrtus  irinervia.  Smith,  f)  Do  la  Nouvelle- 
Hollande. 

24.  Le  Myrte  à feuilles  de  fragoo. 
Myrtus  rufcif oti a.  Willd.  |?  Des  In  es. 

25.  Le  Myrte  à feuilles  lineai  es. 

Myrtus  limita.  Swin  z,.  >7  De  Saint-Domingue. 

26.  Le  Myrte  à fouilles  en  cœur. 

Myrtus  cordata.  Sv/artz.  T?  Des  Antilles. 

27.  Le  Myrte  pale. 

Myrtus  pallens.  Vahl.  ]}  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

28.  Le  Myrte  de.  briffons. 

Myrtus  dumofa.  Vahl.  lj  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

29.  Le  Myrte  gfabre. 

Myrtus glabrata.  Sv/artz.  De  Saint-Domingue. 

30.  Le  Myrte  horizontal. 

Myrtus  difluhu.  Sv/artz.  I7  Delà  Jamaïque. 

31.  Le  Myrte  des  montagnes. 

Myrtus  monticola.  Sv/artz.  De  la  Jamaïque. 

32.  Le  Myrte  à feuilles  rondes. 

Myrtus  gregi  a.  Sv/artz.  Des  Antilles. 

3 j.  Le  Myrte  porte-verge. 

Myrtus  virguLofa.  Sv/attz.  T}  De  la  Jamaïque. 

34.  Le  Myrte  de  Ceilan. 

Myrtus  ley/anica.  Vahl.  De  Ceilan. 

3J.  Le  Myrte  brillant. 

Myrtus  fplendens  Sv/artz.f)  De  Saint-Domingue. 

36.  Le  Myrte  à feuilles  d’androfème. 
Myrtus  andn.fs.moi des.  \ ahl-  f)  De  Ceilan. 

37.  Le  Myrte  âc re. 

Myrtus  açris.  Jacq.  I?  Des  Antilles. 

38.  Le  Myrte  à feuilles  elliptiques. 
My!tus coriacea.  Vahl.  De  Saint-Domingue. 

39.  Le  Myrte  piment. 

Myrtus  pimenta.  f>  De  la  Jamaïque. 

40  Le  Myrte  à feuilles  de  romarin. 
Mytus  rojmurinifolid.  Pt  rf.  T?  Des  Antilles. 

41.  Le  Myrte  à larges  fV utiles. 

Mj  nus  lutifolia.  Duh.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

42.  Le  Myrte  à feuilles  ovales. 

Mytus  çu^ygium.  Sv/artz.  T>  De  la  Jamaïque. 

4t.  I e Myrt e dichotome. 

Myrtus  chytracculia.  Sv/.  Jq  De  lu  Jam  .tque. 

Culture. 

Le  Myrte  commun  étant  cultivé  de  toute  an- 
cienneté, & fe  propageant  de  marcottes  & de 
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Î boutures , a dû  donner  & a donné  en  effet  un 
grand  nombre  ue  variétés,  dont  nous  ne  con- 
noiftons  peut-être  pas  la  vingtième  partie.  Les 
plus  importantes  de  tcutt-s  font  celles  à gros  fruits 
rouge-clairs  & a gros  fruits  blancs,  qu'on  cul- 
tive dans  1 Afie  mineui  e comme  arbres  fruitiers,  8c 
dont  Olivier  a parlé  dans  fon  Voyage  dans  i Lm- 
pire  ottoman  , mais  que  nous  ne  poifedons  pas  en 
France.  Dans  Limpollïbiüté  de  les  indiquer  tou- 
tes, je  me  contenterai  de  donner  la  lifte  de  celles 
qui  fe  voient  le  plus  communément  dans  les  jar- 
dins des  environs  de  Paris  , & ce , avec  d'autant 
moins  de  regret  , que  la  même  culture  peut 
s'appliquer  à toutes  les  autres. 

Le  Myrte  romain  ou  Myrte  a larges  feuilles  <S’  à 
longs  pédoncules.  1!  double  lbu vent. 

Le  Myi te  de  Portugal.  Il  a les  feuilles cvales-lan- 
céolées  3c  fort  larges-:  on  lui  connoïc  une  fous- 
variete  à feuilles  pa.  athées. 

Le  Myrte  de  la  Belgique.  Ses  feuilles  font  lan- 
céolées 6c  acuminees  j il  offre  une  fous-variété  à 
fleurs  doubles. 

Le  Myrte  a feuilles  a oranger  ou  bétique  a les 
feuilles  larges,  ovales,  pointues , ramalfées  au 
fommet  d s rameaux. 

Le  Myrte  d'Italie.  Ses  feuilles  font  petites,  lan- 
céolées , Ht  Cs  rameaux  font  droits  -,  il  donne  une 
fous-vaiiété  dont  les  feuilles  font  bordées  de 
blanc. 

Le  Myrte  de  Tarente  ou  à feuilles  de  buis.  Ses 
feuilles  (ont  ovales,  rapprochées,  difpofées  fur 
quatre  rangs  fur  de  courts  rameaux  ; il  a une  fous- 
variété  à feuilles  bordées  de  blanc,  & une  autre 
à feuilles  tachetées  de  même  couleur. 

Le  Myrte  à feuilles  mucronées  ou  Myne  à feuilles 
de  thym  , de  romarin  a les  feuilles  petites,  linéai- 
res, pointues.  Sa  fous  variété  les  a de  plus  pana- 
chées. 

A raifon  de  la  différence  de  leur  feuillage,  on 
ne  donne  généralement  pas  la  même  forme  à ces 
variétés.  Les  trois  premières  fe  tiennent  le  plus 
fouvent  en  pyramide;  la  quatrième  ne  fe  taille 
pas , & les  trois  dernières  fe  mettent  en  boule. 
Ceux  qui,  pour  les  difpofer  ainfi  , les  taillent  au 
cifeau,  8t  c’eft  le  plus  grand  nombre,  agilfent 
mal  ; c'eft  avec  la  ferpette , & en  empêchant  les 
rameaux  qui  veulent  s'étendre  de  le  faire,  qu’on 
leur  donne  un coup-d’œil  vraiment  agréable,  fans 
les  empêcher  de  fournir  une  grande  quantité  de 
fleurs. 

II  eft  bon  de  prévenir  que  les  fleurs  des  Myr- 
tes fe  développent  exclufivement  fur  les  jeunes 
poufies. 

C'eft  dès  Eurs  premières  années  qu’il  faut  ainft 
conduire  les  Myrtes;  car  il  devient  difficile  de  ré- 
gulariser enfuite  ceux  qui  ont  été  abandonnés  à 
eux-mêmes. 

Les  fous-variétés  panachées  font  plus  recher- 
chées & cependant  font  plus  délicates  , & , à nvn 
avis,  moins  belles  que  les  autres.  Elles  deman- 
dent 
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dent  auïli  plus  de  chaleur  & fleuriffent  peu  malgré 
cela. 

Le  Myrte  commun  , comme  je  l'ai  dit  au  com- 
mencement de  cet  article  , eft  très-abondant  dans 
le  midi  de  la  France  ; il  vit  plufieurs  lïècles , mais 
perd  tous  fes  agrémens  en  vieilüffant,  & ne  pour- 
rit être  utilifé,  dans  ce  cas , que  dans  I’ébénif- 
terie,  fon  bois  étant  dur,  bien  veiné  & fufcep- 
tible  d'un  beau  poli.  Généralement  on  ne  ly 
trouve  qu  en  buiffons  qu  on  coupe  plus  ou  moins 
fouvent,  foit  pour  les  faire  fervirdecombuftible, 
foit  pour  les  employer  au  tanage  des  cuirs.  Leurs 
fruits  peuvent,  a la  rigueur , le  manger;  mais  on 
les  abandonne  aux  grives , à la  chair  defquelles 
ils  donnent  une  faveur  aromatique  très-agréable. 
On  en  fait  une  eau  diftillée  & un  extrait  qu'on 
emploie  en  médecine  fous  le  nom  de  myrtille.  Sur 
les  bords  de  la  Mediterranée  , ainfi  que  fur  ceux 
de  l'Océan,  car  il  ne  craint  point  les  hivers  des 
départemens  de  l'Oueft,  la  culture  du  Myrte  com- 
mun fe  réduit  à fort  peu  de  chofe.  Lorfqu'on  veut 
le  multiplier  dans  un  lieu  pour  former  une  haie, 
une  paliffade , on  pourroit  femer  fes  fruits,  immé- 
diatement après  l'hiver , dans  une  ou  plufieurs 
rigoles  parallèles  , & conduire  le  plant  qui  en  pro- 
viendroit  conformément  à l'objet  qu'on  auroit  en 
vue;  mais  généralement  on  préfère,  comme  plus 
expéditive , la  voie  des  éclats  du  collet  des  racines 
ou  celle  des  boutures  , voies  par  lefquelles  on 
réagit  toujours  lorfqu'on  a de  l'eau  â fa  difpofition 
pour  arrofer  pendant  les  premiers  mois  de  l'été. 

Dans  le  climat  de  Paris , on  a vu  quelquefois  les 
Myrtes  paliffadés  contre  un  mur  expofé  au  midi, 
& , couverts  de  paille  ou  de  fougère  pendant  l'hi- 
ver, fubfifter  plufieurs  années  en  pleine  terre; 
mais  il  eft  mieux  de  les  y tenir  en  pot  ou  en  caiffe, 
pour  pouvoir  les  rentrer,  pendant  l'hiver,  dans 
l'orangerie.  Il  eft  des  pieds  à l'orangerie  de  Ver- 
failles  ainfi  tenus,  qui  ont  deux  cents  ans  d'âge, 
& qui  font  encore  paffablement  bien  garnis  de  ra- 
meaux. Là  on  leur  donne  une  terre  fubftantielle 
qu'on  ne  renouvelle  que  lorfque  leurs  racines  ont 
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remplira  totalité  de  leur  vafe.  C'eft  dans  les  plus 
mauvaifes  places  qu’on  les  tient  pendant  l'hiver, 
parce  qu’ils  s’en  contentent.  Des  arrofemens  fré- 
quens  leur  font  donnés  pendant  l’été , époque  de 
leur  floraifon.  On  les  taille  tous  les  ans , immédia- 
tement après  leur  fortie,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut. 

Le  moyen  des  boutures  eft  prefque  le  feul  dont 
on  fade  ufage,  aux  environs  de  Paris,  pour  mul- 
tiplier las  Myrtes.  A cet  effet  on  coupe  au  mi- 
lieu de  I été,  fur  le  bois  de  l'année  précédente, 
les  pouffes  les  plus  vigoureufes , & on  les  met , dans 
des  pots  remplis  d un  mélange  de  terre  de  bruyère 
& de  terre  franche , fur  une  couche  à châffis. 
Ces  boutures  prennent  ordinairement  affez  de 
force  dans  le  relie  de  la  faifon  pour  pouvoir  être 
traitées , dès  l'hiver  fuivant,  comme  les  vieux 
pieds.  Si  elles  relient  foibles , ou  on  les  laiffe  fur  la 
couche , qu'on  réchauffe,  ou  on  les  place  dans  une 
ferre.  Au  printems  fuivant,  on  les  met  ifolément 
dans  d autres  pots,  qu'après  un  mois  de  féjour  fous 
châflîs  on  enterre  contre  un  mur  expofé  au  midi. 

Les  autres  efpèces  de  Myrtes  cultivées  dans 
nos  ferres  font  les  14e.,  1 j*. , 2i«.  , 30e.,  $6C  8e 
39*-»  elles.exigent  exclufivement  la  ferre  chaude, 
& fe  multiplient  de  boutures  8e  de  marcottes. 
Parmi  elles  , la  39e. , vulgairement  appelée  piment 
de  Ici'  Jamaïque  , Myrte-piment , toute-épice  , fclt  la 
plus  intéreffante  par  fes  fruits , qui  fervent  à l'af- 
faifonnement  des  mets,  8e  par  fon  bois , qui  entre 
dans  le  commerce  de  l'ébénifterie , à raifon  de  fon 
odeur , de  fa  durete , de  fa  couleur  d'abord  rouge 
8e  enfuite  noire;  elle  fait  peu  d’effet  dans  nos 
ferres,  mais  eft  d'un  grand  produit  dans  fon  pays 
natal , ou  fa  culture  fe  borne  à la  tranfplantation, 
autour  des  habitations , des  pieds  qui  lèvent  natu- 
rellement, à des  binages  de  loin  en  loin,  à la 
cueillette  des  fruits  Sc  à leurdefficcation.  ( Bosc .) 

Myrte  sauvage  ou  épineux  : un  des  noms 
vulgaires  du  Fragon. 

MYRTILLE  ; fruit  de  I'Airelle.  Voy  , ce  mot» 
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NACIBE.  Manettia. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Rubiacées , dans  lequel  fe  trouvent 
huit  efpèces,  dont  quelques-unes  ont  fait  partie 
des  Petesies,  des  Ophyorhizes,  des  Mus- 
sendes,  8c  dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos 
jardins  II  efi  figuré  pl.  64  des  lllufirations  des  genres 
de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  Le  Nacibe  incliné. 

Manettia  inclinata.  Linn.  © Du  Mexique. 

2.  Le  Nac  ibe  lygiüe. 

Manettia  l-.giftum.  Swaitz.  f}  De  la  Jamaïque. 

3.  Le  Nacibe  écarlate. 

Manettia  cocctnea.  A .bl.  f)  De  Cayenne. 

4.  Le  Nacibe  peint. 

Manettia  pilla.  Aubl.  De  Cayenne, 
y.  Le  Nacibe  ancéole. 

Manettia  lanceolata.  Vahl.  De  l’Arabie. 

6.  Le  Nacibe  en  ombelle. 

Manettia  umbellata.  Ruiz  8c  Pav.  Du  Pérou. 

7.  Le  Nacibe  changeant. 

Manettia  mutabilis.  Ruiz  8c  Pav.  Du  Pérou. 

8.  Le  Nacibe  à fleurs  aiguës. 

Manettia  acutifiora.  Ruiz  8c  Pav.  Du  Pérou. 

( Bosc.') 

N AG  AS.  Mes  va. 

Arbre  de  l’Inde,  qui  feul  forme  un  genre  dans 
la  polyandrie  monogynie.  Ses  fleurs  répandent  une 
odeur  fort  agréable  ; fes  fruits  laiilent  fluer  une 
liqueur  extrêmement  tenace  , & Ion  bois  eft  fi 
dur,  qu’il  porte  le  nom  d ■ bois  de  fer. 

Cet  arbre,  intéreflant  fous  tant  de  rapports,  n’é- 
tant pas  cultivé,  je  ne  dois  pas  m'érendre  davan- 
tage fur  ce  qui  le  concerne.  (Bosc.  ) 

NAGE1S.  Nageia. 

Gærtner  a donné  ce  nom  à un  genre  de  plante 
qu’il  a établi  aux  dépens  des  Gales.  Foye q ce 
mot. 

Comme  la  feule  efpèce  que  contient  ce  genre, 
laquelle  eft  originaire  du  Japon,  ne  fe  v»  it  pas 
dans  nos  jardins  , je  ne  puis  m’étendre  lur 
fa  culture.  ( Bosc.) 

NAÏADE.  N AIS. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  tétrandrie,  qui 
renfeime  deux  efpects  croifianc  fous  ks  eaux , 


8c  qu’on  ne  cultive  nulle  part.  Il  efi  figuré  pl.  795) 
des  lllufirations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Naïade  monofperme. 

Nais  monofperma.  Linn.  © Indigène. 

2.  La  Naïade  tétrafperme. 

Nais  tetrafperma.  Willd.  © De  l’Italie. 

Les  graines  & même  les  feuilles  de  la  première 
de  ces  efpèces  font , d’après  l’obfervation  de 
Block,  extrêmement  ou  goût  des  carpes.  Il  peut 
être,  en  conféquence,  avantageux  de  la  multiplier 
dans  les  étangs  , où  d’ailleurs  elle  croit  fouvenc 
naturellement  en  abondance.  J 'invite  les  proprié- 
taires d’étangs  à ne  pas  négliger  ce  moyen  d’a- 
mélioration. ( Bosc.  ) 

NAIN.  Il  efi  des  hommes,  des  animaux,  des 
plantes  beaucoup  plus  petites  que  les  autres,  5c 
on  les  appelle  des  Nains. 

Excepté  les  chiens  8c  les  chevaux,  quelles 
femmes  eltimcnt  fouvent  lorfqu’iis  font  t res-petits, 
les  Nains  ne  font  point  recherchés  parmi  les  ani- 
maux domeltiques.  Au  contraire,  les  cultivateurs 
tendent  toujours  à ekver  la  grc  lfeur  des  races 
qu’ils  emploient , en  faifant  accoupler  les  plus 
beaux  individus,  8c  en  en  loign  nt  les  produits 
pendant  leur  jtunefie.  Voye^  Race. 

Dans  le  règne  végétal  il  y a deux  fortes  de 
Na;ns;  ceux  qui  appartiennent  à l’efpèce  8c  ceux 
qui  dépendent  de  la  variété  , foit  accidentelle  , 
foit  permanente.  Les  Nains  de  h première  foite  , 
tels  que  le  chêne  Nain,  le  bouleau  Nain,  l'a- 
mandier Nain,  n’en  font  point  véntablement , 
puifqu’ils  n'offrent  point,  dans  leur  efpèce  , u'in- 
uividus  plus  grands. 

L’art  du  jardinier  rend  fouvent  Nain  un  arbre 
qui,  fans  lui,  fût  parvenu  a une  granae  éléva- 
tion. Ainfi,  en  le  plantint  dans  un  très-mauvais 
fol  ou  dans  un  loi  très-contraire  à fa  nature*  ainli, 
en  lui  coupant  tous  les  ans  fes  branchts,  en  fup- 
piimantla  plus  grande  partie  de  fes  feuilles  au 
printems,  en  retranchant  fes  racines  à la  même 
epoque,  ou  en  gênant  leur  développement  de 
quelque  manière  que  ce  foit , il  l’empê.hera  de 
s ekver.  Qui  n'a  pas  vu  des  charmilles  de  cent  ans 
d’âge,  à peine  hautes  de  quelques  pieds,  paice 
qu’on  les  avoit  cotiftamment  tondues  ? des  haies 
refter  toujours  balles  , 8ec.?  C cli  fans  doute  par 
ce  moyen  que  les  Chinois  donnent  une  apparence 
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de  décrépitude  à des  arbres  qui  n’ont  que  quel- 
ques années. 

Mais  ces  Nains  ne  font  pas  encore  des  Nains 
véritables.  Il  faut  exclufivement  réferver  ce  nom 
à ceux  qui  font  provenus  de  femences  & qui  fe 
confervent  petits  , dans  quelques  circonftances 
qu’on  les  place,  tels  que  le  pommier  paradis  , le 
cerifier  précoce  , le  pois  Nain  , le  haricot  Nain. 

On  ne  multiplie  les  variétés  dans  les  arbres , 
que  par  la  greffe;  mais  dans  les  plantes  annuelles  , 
c’elt  par  les  (émis  ; ce  qui  indique  que  les  dernières 
de  ces  variétés  font  bien  plus  organiques  que  les 
premières. 

Un  arbre  de  haute  Rature,  greffé  fur  un  Nain  , 
refte  Nain,  comme  le  prouvent  tant  de  pommiers 
qu’on  place  fur  paradis. 

Lorlqu’on  met  un  Nain  conftamment  dans 
les  circonftances  les  plus  favorables,  il  tend  à re- 
monter à fon  type;  c’eft  pourquoi  le  doucin,  qui 
étoit  autrefois  le  Nain  dans  le  pommier  , a cédé 
fa  place  au  paradis  , & que  ce  paradis,  au  dire 
des  jardiriers , n’eft  plus  autïi  Nain  aujourd’hui 
qu’il  l'étoit  il  y a cinquante  ans,  époque  de  fa 
découverte. 

Les  pommiers  Nains  offrent  pour  avantages  , 
i°.  de  donner  plus  tôt  des  fruits;  2°.  de  donner 
de  plus  gros  fruits;  j°.  de  ne  point  gêner  par 
leur  ombre.  Leurs  inconvéniens  font  de  durer  & 
de  fournir  peu;  leur  taille  eft  différente  de  celle 
des  autres  arbres.  Noyé j Taille  des  arbres. 

On  fait  aufli  des  arbres  Nains  en  greffant  fur 
des  efpèces  plus  foibles.  Ainfi,  les  poiiiers  greffes 
fur  coignaifier  , fur  épine  , s’élèvent  moins  haut 
que  ceux  greffes  fur  francs,  & encore  moins  que 
ceux  greffés  fur  fauvageons.  Ces  aibres  Nains  fe 
plantent  quelquefois  dans  des  pots,  pour  être 
tenus  fur  des  fenêtres  & être  apportés  fur  la  table 
lorfqu’ils  font  garnis  de  fruits  mûrs.  Dans  le  nord, 
on  les  tient  dans  l’orangerie,  ou  on  Us  place  dans 
des  bâches  pour  avancer  leur  floraifon.  ( Bosc.) 

NA  MA.  Nam  a. 

Plante  annuelle  de  la  Jamaïque  , qui  feule 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  digynie,  & qui 
tlt  figuré  pl.  184  des  Illufiraùons  des  genres  de 
Lamarck. 

Cette  plante  n’eft  pas  encore  cultivée  dans  nos 
jardins. 

Une  autre  efpèce  appartenoit  autrefois  à ce 
genre;  mais  elle  forme  aujourd'hui  celui  appelé 
Steris.  Noyei  ce  mot.  {Bosc.) 

NAMETARA:  fynonyme  de  Monbin.  Noyé £ 
ce  mot. 

N AN  DINA.  Nandina. 

ArbrilTeau  du  Japon  , qu’on  y cultive  fréquem- 
ment à raifon  de  l’odeur  fuave  de  fes  fleurs.  Il  eft 
figuré  pl.  261  des  Illufiraùons  des  genres  de  La- 
marck , & appartient  à l’hexandrie  monogynie. 
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Cet  arbriffean  ne  fe  voit  dins  aucun  jardin  en 
Europe  , quoiqu'il  foit  un  de  ceux  qu’il  feroit  le 
plus  intérelTant  d’y  apporter  , d’après  ce  qu'en 
difent  Kœm,  fer  & Thunberg,  qui  l’ont  observé 
dans  fon  pays  natal , & qui  le  vantent  à l’excès. 
( Bosc . ) 

NANDIROBE.  Fevillea. 

Genre  de  plante  delà  dioécie  pentandrie,  qui 
renferme  deux  efpèces  , dont  aucune  n'eft  cultivée 
dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  815  des  Illufira - 
lions  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  Le  Nandirobe  trilobé. 

Fevillea  trilobata.  Linn.  D.s  Indes. 

2.  Le  Nandirobe  d feuilles  en  cœur. 
Fevillea  cordifolia.  Linn.  T)  De  l’Amerique 
méridionale.  {Bosc.) 

NANHUA  : arbre  des  îles  de  l’Inde,  figuré  par 
Rumphius  , qui  paroît  fe  rapprocher  des  jam- 
boifiers. 

Cet  arbre  , encore  imparfaitement  connu , n’eft 
pas  cultivé.  ( Bosc.  ) 

NANI  : 3utre  arbre  du  même  pays,  également 
figuré  par  Rumphius  , mais  beaucoup  pius  impor- 
tant que  le  précédent,  en  ce  que  fon  bois  eft 
exirêmement  dur  & réfifte  à la  pourriture,  ainfi 
qu’aux  vers  deftruéleurs  des  vaiffeaux;  auffi  eft  il 
recherché  pour  les  digues. 

On  ne  le  cultive  pas.  {Bosc.) 

NAPÉE.  Napæa. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 
& de  la  famille  des  Malvacées , lequel  réu  it  deux 
efpèces,  qui  fe  cuitivent  dans  nos  jardins.  Il  eft 
figuré  pl.  J70  des  Illufiraùons  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpeces. 

1.  La  Napée  lifte. 

Napaa  Uvis.  Linn.  y Des  parties  méridionales 
de  l’Amérique  feptentrionale. 

2.  La  Napée  rude. 

Nap&a  feabra.  Linn.  y Des  parties  méridionales 
de  l’Amérique  feptentrionale. 

Cul  cure. 

Ces  deux  plantes  ne  fe  voient  guère  que  dans 
les  éco’es  de  botanique  , attendu  que  leurs  fleurs 
font  petites  & fans  odeur  ; mais  la  grandeur  de 
leur  tige  & l’élégance  de  leurs  feuides  peuvent 
autorifër  à les  placer  dans  les  jardins  payfagers  , 
fur  le  bord  des  fentiers,  à quelque  diüance  des 
maflïfs,  au  milieu  des  gazons  , 8cc.  On  les  mul- 
tiplie de  graines , qui  mûriftent  fouvent  dans  le 
climat  de  Paris,  furtout  celles  de  la  fécondé,  Sc 
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qu  on  fème  fur  couche  &r  fous  châffis.  Le  plant  levé, 
on  1 arrofe  au  befoin  ; &c  lorfqu’il  a acquis  aflVz 
de  force  , on  le  repique  en  pleine  terre , dans  une 
expofition  chaude.  L'année  fuivante  on  le  plante 
à demeure.  Une  terre  légère  eft  celle  qui  lui  con- 
vient le  mieux. 

Les  forces  gelées  font  quelquefois  périr  ces 
plantes  j c eft  pourquoi  il  eft  bon  de  couvrir  leurs 
racines  de  litière  pendant  1 hiver  , & d'en  confér- 
ée1 2 3 * * 6 7 8 9 10" quelques  pie is  en  por  pour  les  rentrer  dans 
1 orangerie.  On  peut  aufti  les  multiplier  par  le  dé- 
chirement des  vieux  pieds , principalement  la  pre- 
mière, dont  les  racines  font  traçantes. 

L écorce  des  Napées  peut  donner  une  filafle 
propre  à faire  de  la  toile  : on  mange  les  feuilles 
de  la  première  en  place  d'épinards.  ( Bosc.  ) 

NAPEL  : efpece  d Aconit.  Noye^  ce  mot. 

NAPIMOGAL.  Napimogala. 


Arore  de  la  Ouiane  , qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  polyandrie  trigynie  , mais  dont  le  fruit 
n’eft  pas  connu.  Il  eft  figuré  pl.  484  des  lllûf- 
trations  des  genres  de  Lamarck. 

On  ne  le  cultive  pas  encore  en  Europe  ( Bosc.) 

NARCAPHTE:  écorce  du  Balsamier  Ka- 
TAl  , qui  fournit  l'ohban. 


NARCISSE.  Narcissl/j. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & 
de  la  famille  de  fon  nom  , dans  lequel  on  range 
vingt-quatre  efpeces,  dont  plufieurs  font  indigènes 
a la  France,  & qui,  ainli  que  plufieurs  autres 
étrangères , fe  cultivent  dans  les  jardins  à raifon 
de  la  beauté  ou  de  la  bonne  odeur  de  leurs  fleurs. 
11  elt  figure  pl.  229  des  llujlrations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpeces. 


1.  Le  Narcisse  des  poètes,  vulgairement/f/terre. 
Narcijfus  poeticus.  Linn.  if  Indigène. 

2.  Le  Narcisse  incomparable. 
Narcijfus  incomparabihs . Curt  if  De  l’Efpagne. 

3.  Le  Narcisse  des  bois,  vulgairement  aiau. 
Narcijfus  pfeudo- narcijfus.  Linn.  if  indigène. 

4-  Le  N/  rcisse  de  deux  couleurs. 
Narcijfus  bicolor.  Gouan.  if  De  l’Eipagne. 

y.  Le  Narcis1  e blanc. 

Narcijfus  candidifftmus.  Dec.  if  De  l’Efpagne. 

6.  Le  Narcisse  muiqué. 

Narcijfus  mofchuius . Linn.  if  De  i Efpacne. 

7.  Le  Narcisse  à feuilles  de  jonc". 
Narcijfus  triandrus.  Linn.  if  Des  Pyrénées. 

8.  Le  N.  rcisse  d'Orienr. 

Narcijfus  orientalis.  Linn.  if  D?  l'Orient. 

9.  Le  Narcisse  à trois  lobes. 

Narcijfus  trilobus.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

10.  Le  Narcisse  petit. 

Narcijfus  minor.  Linn.  if  De  l’Efpagne. 
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11.  Le  Narcisse  de  Gouan. 

Narcijfus  Gouani.  Decand.  if  Du  midi  de  la 
France. 

12.  Le  Narcisse  en  entonnoir. 

Narcijfus  infundibulum.  Lam.  if  De 

1 3.  Le  Narcisse  pâle. 

Narcijfus pallidus.  Lam.  if  Du  midi  delà  France. 

14.  Le  Narcisse  biflore. 

Narcijfus  biforus.  Curt.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

if.  Le  Narcisse  à corbeille. 

Narcijfus  calathinus.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

16.  Le  Narcisse  à bouquets. 

Narcijfus  tafetta.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

17.  Le  Narcisse  douteux. 

Narcijfus  dubius.  Gouan.  if  Du  midi  delà  France. 

18.  Le  Narcisse  à bulbes. 

Narcijfus  bulbocodium.  Linn.  if  Du  midi  de 

l’Europe. 

19.  Le  Narcisse  d'automne. 

Narcijfus  ferotinus.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

20.  Le  Narcisse  jonquille. 

Narcijfus  junqailla.  Linn.  if  Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

21.  Le  Narcisse  odorant. 

Narcijfus  odorus.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

22.  Le  Narcisse  lobé. 

Narcijfus  lobatus.  Lam.  If  De 

25.  Le  Narcisse  à fleurs  vertes. 

Narcijfus  viridijiorus.  Schousb.  if  De  Maroc. 

24.  Le  Narcisse  du  Pérou. 

Narcijfus  amancaes.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  très-abondante  dans  cer- 
tains près  du  centre  & du  midi  de  la  France  ; mais 
comme  fes  tiges  & fes  feuilles  font  fanées  à l'é- 
poque de  la  coupe  des  foins  , elle  leur  nuit  peu. 
On  la  cultive  de  tems  immémorial  dans  les  jardins, 
a i ai  fon  de  fa  précocité,  de  fa  beauté  & de  fa 
bonne  odeur.  E le  produit  de  fort  bons  effets  dans 
les  parûmes  & encore  plus  dans  les  jardins  pay- 
fagers , lorfqu’elle  eft  en  bordures  ou  en  touffes 
m trop  greffes  ni  trop  foibles.  On  doit  d'autant 
moins  fe  refufer  à la  multiplier  dans  ces  derniers 
que  fes  touffes  ne  demandent  d'autre  culture  que 
detre  debarrafLes  des  autres  plantes  qui  pour- 
roient  lui  nuire,  & d être  relevees  tous  les  trois 
quatre  ou  cinq  ans,  pour  être  placées  dans  un 
-ntre  lieu  ; car  elles  epuiftnt  la  terre  & peuvei  t 
périr  fau  e de  nourriture,  fi  on  ne  leur  fait  . as 
lubir  cette  opération.  On  la  multipl  e rarement 
de  gr.unes,quoiqu  elle  en  produire  abondan  ment 
; arce  que  fes  caïeux  fuffient , & bien  au-delà  au 
befoin  du  commerce.  Cf  s caïeux,  qu'on  relève  à 
a fin  de  I té  8c  à la  fin  de  l’automne  , ne  fl<  u- 
r/fltnt  g .ere  que  la  fécondé  & même  la  troifième 
année  » mais  enfuite  ils  le  font  régulièrement 
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tous  les  ans.  Cet  inconvénient  ne  fe  fait  pas  fentir 
lorfqu'on  divife  les  touiïes  , parce  qu'elles  con- 
tiennent de  vieux  & de  jeunes  oignons. 

Ce  Narcifle  ne  craint  point  les  plus  fortes  gelées 
du  climat  de  Paris  j il  offre  une  variété  à fleurs 
doubles. 

La  fécondé  efpèce  fe  rapproche  de  la  précé- 
dente , mais  eft  beaucoup  plus  belle , & fa  couleur 
eft jaune;  elle  eft  fort  rare  dans  les  jardins  de  Paris. 

Le  Narcifle  des  bois  eft  fi  abondant  dans  quel- 
q les  lieux  , qu'il  couvre  le  fol  j il  n'a  point  d’o- 
deur. Les  principales  raifons  qui  doivent  engager 
à le  multiplier  autant  que  poflible  dans  les  jardins 
payfagers,  car  on  le  voit  rarement  dans  les  par- 
terres, font,  i°.  la  grandeur  & la  brillance  cou- 
leur de  fa  fleur;  z°.  la  précocité  de  l’épanouifle- 
ment  de  fes  fleurs  (fin  de  mars  dans  le  climat  de 
Paris)  ; j®.  la  faculté  dont  il  jouit  de  croître  &c 
de  fleurir  dans  les  maflïfs,  pour  peu  qu'ils  foient 
peu  épais.  On  en  connoîr  plufieurs  variétés,  dont 
une  à fleurs  doubles , toutes , a mon  avis , intérieu- 
res en  beauté  à l’efpèce.  Il  fe  reproduit  de  graines 
& plus  généralement  de  caïeux.  Les  touffes  qu'il 
forme  font  rarement  grolles,  & elles  demandent 
à être  plus  fouvent  divifées  & changées  de  place 
que  celles  de  l’efpèce  précédente. 

LesNarciffesde  deux  couleurs  &le  blanc  ont  été 
regardés  comme  des  variétés  ; mais  il  eft  reconnu 
aujourd’hui  qu'ils  formenc  des  efpèces  diftinétes: 
on  les  voit  rarement  dans  nos  jardins. 

Les  Narciffes  mufqué , de  Gouan , petit  & 
autres,  du  midi  de  la  France,  y font  également 
fort  rares. 

Le  Narciffe  à bouquets  eft  une  des  plus  belles 
plantes  que  nous  cultivions  : élégance  , couleur, 
odeur  , époque  de  la  floraifon  , elle  a tout  pour 
elle;  mais  elle  craint  les  fortes  gelées  du  climat 
de  Paris.  On  la  cultive  avec  le  plus  grand  foin  en 
Hollande,  ainfi  qu'autour  de  Gênes,  & elle  y eft 
l'objet  d’un  commerce  de  quelqu'importance. 
On  y admire,  foie  parmi  les  fimples,  fuit  parmi 
les  doubles,  des  variétés  nombreufes  & remar- 
quables par  la  quantité  ou  la  grandeur  de  leurs 
fleurs:  ces  variétés  ont  toutes  des  noms , tels  que 
le  grand  foleil  d'or  , le  Narciffe  de  Conftantinople , le 
Narciffe  de  Chypre , &c.  On  a vu  des  oignons  fe 
payer  cent  francs  pièce.  On  en  vend  pour  plus 
de  cent  mille  francs  chaque  année  dans  la  feule 
ville  de  Paris.  Il  elt  à regretter  qu'une  plante  aufti 
diftinguée  dégénère  dès  la  fécondé  année,  fans 
qu’on  puiffe  en  affigntr  pofitivement  la  caufe. 

Une  terre  chaude,  légère  & bien  engrailfée,  eft 
celle  qui  convient  le  mieux  au  Narciffe  à bouquets 
à fl.-urs  fimples.  On  place  ces  oignons  en  lignes 
ou  en  quinconce  , à cinq  à fix  pouces  de  diftance 
les  uns  des  autres;  c'eft  teuiement  lorfque  les  oi- 
gnons commencent  à pouffer  leurs  feuilles  & même 
leurs  racines,  qu’il  faut  les  planter,  & la  tempé- 
rature de  la  faifon  fixe  le  moment. 

Pendant  la  durée  de  la  végétation  des  Narciffes 


N A R » /|i3 

à bouquets  , ils  ne  demandent  qu'un  ou  deux 
binages  tte  des  farclages  de  propreté;  cependant 
i!  elt  quelquefois  neceffaire  de  donner  des  tuteurs 
aux  tiges  qui  font  tropfoiblcs,  ou  dont  le  fomiiut 
eft  trop  chargé  de  fleurs. 

Lorlqu'on  ne  veut  pas  obtenir  de  graines  des 
Narcilles  à bouquets  à fleurs  fimples , on  coupe 
leur  tige  auftuôt  que  leurs  fleurs  font  paffé.s , 
parce  que  l'oignon  gagne  à cette  opération  ; dans 
le  cas  contraire,  on  la  laifie  fe  deffecher  fur  pied, 
afin  que  la  graine  fe  perfectionne  autant  que  pof- 
lible. 

Il  eft  avantageux  de  relever,  comme  ceux  des 
autres,  les  oignons  de  Narcifles  à bouquets  tous 
les  deux  ou  trois  ans.  J'ajoute  qu'il  l’ett  aufti  de 
les  laitier  quelques  mois  expofés  à l’air,  l'expé- 
ri  nce  ayant  appris  que  cette  pratique  les  empê- 
choit  de  dégénér-r  aufti  promptement  que  dans 
la  pratique  contraire. 

Lorfque  l’on  veut  obtenir  des  productions  fim- 
ples & fortes  de  la  graine  de  Narcifle  à bouquet, 
il  faut  la  ffmer  auftitôt  qu'elle  dt  récoltée;  mais 
fi  ce  font  des  fleurs  doubles  fur  lefquelles  on  (pé- 
cule, il  eft  bon  d'attendre  deux  & trois  ans,  au 
rifque  de  n’en  obtenir  que  fort  peu. 

Cette  graine  fe  met  dans  des  t rrines  r.mp'iîs 
de  terre  légère,  enterrées  contre  un  mur  au 
midi,  & qu  on  arrof;  au  btfoin.  Les  oignons  qui 
en  proviennent  ne  fe  relèvent  généralement  que 
la  troifième  année,  & ne  donnent  guère  des  fleurs 
avant  la  cinquième. 

Les  Narcifles  à bouquets  à fleurs  doubles  qu’on 
veut  cultiver  en  pleine  terre  dans  le  climat  de 
Paris,  font  plantes  à une  expofition  méridienne 
comme  les  précédens.  Aux  approches  des  froids, 
on  les  couvre  de  feuilles  fech-s  , de  fougère  ou 
de  parafions,  qu’on  n’enlève  que  lorfque  les  ge- 
lées ne  font  plus  à craindre  ma  gré  ces  foins 
on  perd  queiqu-.fois  une  partie,  même  la  tota.ité 
des  oignons. 

La  beauté  & la  précoeité  de  la  fleur  de  ce  Nar- 
ciffe fontqu  on  le  cultive  rarement  en  pleine  terre, 
Paris,  hors  des  jardins  des  marchands  de  fleurs  ; 
c'eft  dans  des  pot,  & dans  des  caraffes  qu'on  le 
place  généralement,  pour,  au  moy’en  de  la  cha- 
leur de  la  ferre,  du  chaflis  ou  de  la  cheminée  d'un 
appartement , le  faire  fleurir  à toutes  les  époques 
de  l’hiver  , & offrir  ainfi  des  jouiffances  depuis  no- 
vembre jufqu’à  la  fin  d’avril. 

Mais  cette  culture  forcée  fait  perdre  immenfé- 
ment  d'oignons;  car  il  eft  rare  que  ceux  qui  y ont 
été  fournis  puiffent  être  conferves,  & encore  plus 
qu’ils  fleuriffent  avant  un  repos  de  deux  ou  trois 
ans.  Il  faut  les  traiter,  fui  tout  ceux  qui  ont  fl-Uri 
dans  l’eau,  comme  des  caïeux,  ou  mieux  /les 
mettre  dans  des  pots  remplis  de  terre  fubftan- 
tielie,  & les  placer  fur  couche  & fous  chaflis, 
pour  leur  faire  reprendre  cette  fuiabondance  dé 
vie , fans  laquelle  il  n’y  a pas  de  floraifoa. 
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Les  rra'adies  cl  :s  oignons  dss  Nsrciff  s font  les 
mêmes  que  celles  de  eux  des  Tulipes  & des 
Jacinthes.  ( Foyc^  e s mets.  ) Un  Syrphe 
( voyef  ce  mot),  deciit  & figuré  par  Réaumur,  dé- 
pof ■ f-s  œufj  ertre  leurs  tuniques,  8c  la  larve 
qui  en  pr.mint,  \it  aux  dépens  de  leur  fublla^c0. 
Comme  cette  larve  n'a  ta  ue  pas  la  couronne  des 
racines  , il  fe  produit  autour  de  c_tte  couronne, 
da"!S  les  oignons  où  elle  fe  trouve,  une  p us  grande 
quantité  de  caïeux;  de  f-rte  qu’on  ne  perd  que  la 
j'  ui(Tance  d'une  a v ée.  On  reconnoït  aifémer.t, 
îorfqu  ils  fort  aria  hÀ,  les  oignons  qui  co  tien- 
ne ut  de  ces  larves  ; c ar  ils  ort  un  trou  du  ]uel  for- 
tenr  des  grains  noirs , excrément  Je  c-s  larves. 

Le Nar.iffe douteux,  qui  a la  fleur  conftamment 
Manche  , eft  fans  do  te  moins  beau  que  le  pré- 
cédent; mais  il  pofteda  l'avantage  d’être  plus  odo- 
rant, & de  ue  pas  craindre  les  gelées.  On  com- 
merce à le  rr.ultipli  r dans  les  jardins  de  ParL. 
Je  fais  dss  vœux  pour  ou  il  y devienne  commun, 
car  je  l'eflime  beaucoup. 

Le  Narciffe  à bulbes  ne  fe  cultive  que  dans 
les  écoles  de  botanique  8c  dans  les  grandes  col- 
lections , parce  qu'il  eft  petit  & n’a  ni  éclat  ni 
odeur.  On  l'y  met  ou  en  pleine  terre  ou  en  pot, 
& on  l’y  lai  (Te  cinq  à fix  ans  , après  quoi  on  le 
relève  pour  le  changer  de  place  Se  le  multiplier. 

Le  Narciffe  jonquille  eft  fort  recherché  par  l’o- 
deur extrêmement  fuave  8c  la  belle  couleur  j îune de 
fes  fleurs  : il  n’a  que  le  défaut  d’avoir  des  hampes 
trop  grêles  8c  trop  peu  garnies  de  fleurs.  Les  gelées 
lui  font  très-peu unifibles.  Un  terrein  fec & léger, 
8c  uneexpofîcion  chaude  , lui  conviennent  exclufi- 
vement.  On  le  cultive  & on  le  multiplie  pofitive- 
ment  comme  le  Narciffe  a bouquets  à fleurs  (impies. 
C’eft  dans  des  planches  , où  il  relte  deux  à trois 
ans , qu’on  le  place  ordinairement , parce  que 
ne  f.ifant  d’effet  ni  dans  les  parterres  ni  dans  les 
jardins  payfagers,  on  n’a  prefque  jamais  en  vue  que 
de  couper  fes  fleurs  pour  les  faire  entrer  dans  la 
compoiïtion  des  bouquets.  Comme  fon  oignon 
tend  à s'enfoncer,  8c  que  , lorfqu’il  l’eft  trop, 
il  ne  fleurit  pas,  on  a imaginé  de  le  planter  obli- 
quement , ce  qui  retarde  cet  effet.  Il  offre  une 
variété  à fleu  s doubles  qui  a l’avantage  de  durer 
plus  long-tems,  mais  qui,  à mon  avis,  eft  infé- 
rieure , fous  le  rapport  de  l’odeur  & de  la  couleur. 

On  a aulïi  long-tems  regardé  comme  fa  variété 
le  Narciffe  odorant , qui  eft  plus  grand  dans  toutes 
fes  parties , 8c  dont  l’odeur  eft  moins  forte;  mais 
il  eft  reconnu  aujourd’hui  que  c’eft  une  efpèce 
cüftindte.  Elle  eft  allez.  commune  dans  les  jardins 
des  environs  de  Paris  , où  elle  fe  cultive  pofitive- 
ment  comme  la  précédente. 

J’ai  lieu  de  croire  que  le  nombre  des  Narciffes 
propres  à l’Europe  eft  plus  confidérabte  que  celui 
que  je  viens  d’indiquer.  ( Bosc.) 

Narcisse  d’automne  : c’eft:  I'Amaryllis 
jaune.  V oye^  ce  mot. 

Narcisse  de  mer.  On  donne  quelquefois  ce 
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nom  , ou  au  Pancrais  d’Illyrie  ou  à la  Scillb 

MARITIME. 

NARD.  N ardus. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  digynie  8c  de  la 
famille  des  Graminées , qui  renferme  quatre  es- 
pèces, dont  deux  font  indigènes  & fe  cultivent 
dans  les  jardins  de  botanique,  & dont  une  a été 
célébré  par  fes  propriétés  vraies  ou  fuppofées.  Il 
eft  figuré  pl.  19  des  IUuflrations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpeces. 

r.  Le  Nard  ferré. 

Nardus  flricla.  Linn.  2 f Du  midi  de  la  France. 

2.  Le  Nard  arifté. 

Nardus  arifiaca.  Linn.  cf  Du  midi  de  la  France. 

3.  Le  Nard  des  Indes. 

Nardus  indica.  Linn.  Des  Indes. 

4.  Le  Nard  cilié. 

Nardus  ciliaris.  Linn.  Des  Indes. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  fe  fèmenr.  au  prin- 
tems,  fur  couche  nue,  dans  des  pots  remplis  de 
terre  franche  ; & lorfque  leur  plant  a acquis  quel- 
ques feuilles,  on  l’éclaircit  & on  le  met  en  pleine 
terre  , où  il  ne  demande  que  les  foins  ordinaires 
aux  jardins  bien  tenus.  On  pourroit  auflï  multiplier 
la  première  par  le  déchi  ement  de  fes  vieux  pieds. 

Quoique  j’aie  fréquemment  obfcrvé  ces  deux 
Nards  dans  leur  pays  natal , je  ne  fais  pas  fi  les 
beftiaux  les  recherchent.  Leurs  feuilles  font  fort 
coriaces.  ( Bosc.  ) 

Nard.  On  donne  auffi  ce  nom  à la  Lavande 
SRic  & à la  Valériane  celtique.  Le  faux 
Nard  eft  I'Ail  victorial.  Voye 1 ces  mots. 

NAREGAN.  Ne  la  Naregam. 

Rheed  a figuré,  fous  ce  dernier  nom,  une 
plante  fort  fingtiüère  , dont  la  racine  eft  aroma- 
tique. On  ne  fait  à quel  genre  elle  appartient,  & 
elle  n’exifte  dans  aucun  jardin  en  Europe.  ( Bosc.) 

NARTHECE.  N arthecium. 

Plante  vivace,  originaire  des  marais  du  nord  de 
l’Europe,  appeléeToFiEi.DEpar  Smith,  que  Will- 
denow  a réunie  aux  Heloniades  (voyej-  ce  mot), 
mais  que  quelques  botaniftes  petfiftent  à croire 
devoir  former  feule  un  genre  dans  Phexandrie 
monogynie  8c  dans  la  famille  des  Joncs.  Elle  eft 
figurée  pl.  268  des  IUuflrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Le  Narthece  caüculé  croiffant  dans  les  marais, 
fa  graine  doit  êire  femée  dans  un  pot  rempli  dé 
terre  franche  & pofé  dans  une  terrine  contenant 
quelques  pouces  d’eau  , qu’on  renouvelle  fouvent 
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pendant  l’été.  Le  plant  levé  efl  éclairci  Sc  fardé 
au  befein,  mais  ne  demande  du  relte  aucun  foin. 
Une  fois  qu’on  en  polfède  des  pieds , on  peut  en 
augmenter  le  nombre  par  l'enievement  des  œil- 
l.tons  qui  fe  développent  annuellement  au  collet 
des  racines.  ( Bosc.  ) 

NARVOL.  Rheed  & Rumphius  ont  figuré  fous 
ce  nom  un  arbre  des  Indes,  dont  les  feuilles,  qui 
font  odorantes,  fe  mettent  dans  les  ragoûts  , & 
même  fe  mangent  feules. 

Cet  arbre  ne  fe  voit  pas  dans  nos  ferres.  {Bosc.)  ' 

NASITOR.  C’elt  la  Passerage  cultivée. 

NASSAUVE.  Nassau  vi  j . 

Plante  du  détroit  de  Magellan,  figurée  pl.  721 
des  iUujlradons  des  genres  de  Lamarck,  & qui, 
feule , en  forme  un  dans  la  fyngénéfie  agrégée. 

Cette  plante  n'étant  pas  encore  introduire  dans 
nos  cultures,  je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  {Bosc.) 

NASTE.  Nastus. 

Plante  fort  voifine  des  Bambous  , & qui  en  a 
complètement  Fal'peét.  On  la  trouve  dans  l’Ile- 
Bourbon. 

Cette  plante  n’a  pas  encore  été  apportée  en 
France.  Sa  culture  ne  doit  pas  différer  de  celle  des 
Bambous,  f^oye^  ce  mot.  {Bosc.) 

NASTURTIE.  Nast  URTIUM . 

Genre  de  plante  établi  par  Tournefort  & rap- 
pelé par  J u dieu  , dont  le  type  eft  la  Passerage 

CULTIVEE. 

11  fera  queflion  à ce  dernier  mot  des  efpèces  qui 
le  compoltnt.  {Bosc.  ) 

NATTILR  ou  BARDOTIER.  Imbricaria. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Rilofpermes , aulii  appelé  jungia 
par  Gatrtncr,  & li  voiiin  des  Mimusops,  que 
quelques  bota  iftes  les  ont  y réunis,  il  eft  figuré 
pl.  3oa  des  lllujtrations  des  genres  de  Lamarck. 

% Efpeces. 

1.  Le  Nattier  crénelé,  vulgairement  bois-de- 

natte. 

lmbricarta  crenulata.  Linn.  T)  Des  Indes. 

2.  Le  Nattier  cilié. 

Imbricaria  ciharis . Smith.  T?  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

3.  Le  Nattier  à gros  fruits. 

Imbricaria  maxima.  Lam.  Des  Indes. 

Aucune  de  ces  efpèces  n’eft  cultivée  dans  nos 
jardins.  ( Bosc.  ) 
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NATURALISATION  des  Animaux  et  des 
tlantes.  Lorfqu’un  animal,  lorfqu'une  plante 
font  portés  dans  un  pays  éloigné  de  celui  oû  la 
nature  les  avoit  placés  , & que  l’un  & 1 autre  fe 
propagent  dans  ce  dernier  pays,  on  dit  qu’ils  s'y 
font  naturalifés. 

Mais  le  nombre  des  animaux  qui,  d’après 
cette  définition  , fe  font  naturalifés  en  Europe 
fans  le  fecours  de  1 homme  , fe  réduit  à un  , 
le  furmulot,  qu’on  dit  oiiginaire  de  l’Inde;  & 
en  France  fe  reduifent  à deux,  le  lapin  , origi- 
naire de  l’Efpagne,  &l  le  faifan,  originaire  de  la 
Grèce.  Parmi  les  plantes  , il  n’y  a prefqtie  que 
l’onagre  bienne,  le  phytolaca  décandre  , la  ver- 
gerolle  du  Canada  & l’argemone  du  Mexique 
qui  fe  trouvent  dans  le  même  cas. 

Cependant  nos  animaux  domefiiques,  c’eft-à- 
dire , le  cheval,  l’âne,  la  brebis,  la  chèvre,  le 
dindon,  la  poule  font  étrangers  à l’Europe  & s’y 
multiplient  dans  l’état  de  domefticité;  cependant 
la  totalité  de  nos  céréales,  de  nos  plantes  tex- 
tiles , la  plupart  de  nos  plantes  oléifères  , de 
nos  légumes  le  font  aufli  & s’y  multiplient  éga- 
lement, fous  la  protcéiion  ou  au  moyen  des  fe- 

I cours  de  l’nomme. 

Comment  fe  fait-i!  que  les  animaux  que  je  viens 
d’indiquer  en  dernier  lieu,  que  les  plantes,  telles 
que  le  feigle , le  froment  , l’orge  , l’avoine  ; 
que  les  arbres,  comme  le  noyer,  l’amandier, 
le  pêcher,  l'abricotier,  &c.  ne  pmflent  pas  le 
multiplier  en  Europe  fans  le  fecours  de  l'homme, 
quoiqu'ils  y exiftent  depuis  tant  de  fiècles?  L’e- 
tat  adtuel  de  nos  connoiffances  ne  permet  pas  de 
repondre  à cette  queftion.  Mais  il  faut  avouer 
qu  il  y a deux  fortes  de  Naturalifation;  la  com- 
plète, telle  que  celle  du  furmulot,  de  l'onagre  , 
Ne.;  l'incomplète,  telle  que  celle  des  animaux 
domefiiques  , des  arbres  fruitiers  cités , &c. 

La  dernière  moitié  du  dernier  fiècle  a été  une 
époque^  remai quable  par  la  multitude  d'arbres, 
d arbrilieaux , d arbuftes  & de  plantes  étrangères 
qui  ont  été  introduites  dans  nos  jardins , qui  s’y 
font  acclimatées,  & qui  n’en  fortirunt  prooahle- 
menc  pas  plutôt  que  celles  qui  y ont  été  plus 
anciennement  apportées.  Ces  végétaux  provien- 
nent dés  parties  méridionales  de  l’Europe  , des 
parties  feptentrtonales  de  l’Alie  N de  l’Afrique  , de 
la  C hine , an  Cap  de  Bonne-Efperance  , de  la  Nou- 
velle-Hollande, & furtout  de  l'Amérique  lepten- 
trionale,  que  Michaux  a exploree  avec  un  zèle 
fans  égal.  Nous  continuons  à nous  enrichir  lous 
ce  rapport  ; mais  Us  tftorts  qui  ont  été  faits  pour 
naturanfer  en  France  le  kangourou  & autres  qua- 
drupèdes, le  cygne  noir  & autres  oileaux  de  la 
Nouvelle-Hoilande  , n’ont  pas  encore  donné  de 
réfultats  certains. 

L’opinion  que  1rs  animaux,  comme  les  végé- 
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taux  , doivent  être  accli  matés  petit  à petit , a été 
foutenue  par  des  hommes  fort  eftimables  ; mais 
elle  ne  paroît  pas  prédominante  en  ce  moment 
parmi  les  naturalises.  L'expérience  que  je  fais  fi 
en  grand  dans  les  pépinières  de  Verfailles , de- 
puis une  dixaine  d'années , lui  eft  contraire.  E., 
effet  j je  ne  me  fuis  pas  apperçu  que  les  graines 
que  je  reçois  directement  d'Amérique  , & j'en 
reçois  des  tonneaux  de  la  même  efpèce , produi 
fent  des  pieds  plus  foibles  , plus  fenfibles  à la  ge- 
lée , moins  propres  à donner  de  la  graine  que  ceux 
provenans  des  graines  des  pieds  de  même  efpèce, 
nés  & cultivés  dans  nos  jardins  depuis  un  demi- 
fiècle.  Si  quelques  efpèces,  comme  le  tulipier, 
comme  le  catalpa,  ont  été  d’abord  tenues  dans  des 
orangeries,  c’elt  qu’on  ignoroit  le  mode  de  leur 
culture  & qu'on  craignoit  de  les  perdre. 

Tout  ami  de  fon  pays  doit  deîirer  voir  natura- 
lifer  en  France  le  plus  poflible  d’animaux  & de 
végétaux,  non-feulement  à raifon  des  jouiftances 
qui  en  réfultent  pour  ceux  qui  fe  livrent  à leur 
multiplication,  mais  encore  des  efpérances  qu'ils 
peuvent  donner  pour  l'avenir.  En  effet,  l'intro- 
duction d’une  feule  efpèce  nouvelle  peut  changer 
la  face  des  cultures  & du  commerce  , agir  fur  nos 
mœurs  d'une  manière  irréfiilible.  J'ai  publié  fur 
cet  objet  une  notice,  page  ^97  du  fécond  volume 
de  la  nouvelle  édition  d’Olivier  de  Serres  , no- 
tice à laquelle  je  renvoie  le  leCteur.  (Rose.; 

NATURE.  Ce  mot  a différentes  acceptions 
dans  notre  langue  ; il  fignifie,  i°.  le  principe  de 
toutes  chofes;  comme  dans  ces  phrafes , la  puif- 
fance  de  la  Nature  ne  peut  fe  calculer , la  Nature  a 
répandu  les  animaux  & les  végétaux  dans  tout 
1 Univers  ; xM’affcmblage  des  chofes  qui  exiftent  ; 
la  Nature  offre  des  objets  fans  nombre  aux  recher- 
ches de  ceux  qui  veulent  l’étudier  ; 30.  l’état 
d'une  chofe  j ainfi  on  dit  : il  eft  dans  la  Nature  de 
l’homme  de  marcher  fur  fes  pieds.  La  propriété 
eifentielle  ; par  exemple  , la  Nature  des  terreins 
fabloneux  eft  de  laiffer  paffer  l’eau  des  pluies,  & 
celle  des  terreins  argileux  eft  de  la  retenir. 

Je  pourrois  beaucoup  étendre  cet  article  j mais 
comme  il  ne  renfermeroit  que  des  confidérations 
générales  , dont  les  bafes  fe  trouvent  dans  cha- 
cundes  autres , je  crois  fuperfiu  de  lefaire.  ( Bosc .) 

NAUCADE  : mélange  de  fon  & d’herbe  dans 
l’eau,  qu'on  donne  aux  cochons  dans  le  départe- 
ment de  Lot  & Garonne. 

NAUCLÉE.  Nauclea. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  eft  formé  par  la 
reunion  d une  demi-douzaine  d'efpèces,  dont  au- 
cune n'eft  cultivée  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré 
pl.  IJ3  aes  lllufirations  des  genres  de  Lamarck, 
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Efp'eces, 

1.  La  Nauclée  orientale. 

Nauclea  orientalis.  Linn.  b Des  Indes. 

2..  La  Nauclee  pourpre. 

Nauclea  purpurea.  Roxb.  T?  Des  Indes. 

3.  La  Nauclee  à petites  feuilles. 

Nauclea  parvifora.  Roxb.  b Des  Indes. 

4.  La  Nauclee  d’Afrique. 

Nauclea  africana.  Willd.  b De  la  Guinée, 
y.  La  Nauclée  aiguillonnée. 

Nauclea  aculeata.  Willd.  b De  Cayenne. 

6.  La  Nauclee  à feuilles  en  cœur. 

Nauclea  cordifolia.  Roxb. b Des  Indes.  ( Base.) 

NAUENBURGIE.  Nauenburgia. 

Genre  de  plante  delafyngénéfie  agrégée,  qui  11e 
renferme  qu’une  efpèce  originaire  de  l’Amérique 
méridionale  & annuelle.  Son  introduction  dans 
nos  jardins  n’a  pas  encore  eu  lieu.  Elle  faifoit  ci- 
devant  partie  du  genre  BrotÉre  , lui-même  féparé 
des  C arthames.  V oye £ ces  mots.  ( Bosc.  ) 

NAUSE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  départe- 
ment de  Lot  & Garonne  , aux  foffés  qui  fervent 
de  déchargeoir  lors  du  débordement  des  rivières 
& des  torrens.  Les  avantages  de  ces  foffés  font  fi 
palpables  , qu’il  eft  étonnant  qu’ils  ne  foient  con- 
nus que  dans  une  très-petite  partie  de  la  France. 
( Bosc.  ) 

NAVARRETIE.  Navarretia. 

Plante  annuelle  du  Chili,  qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Cette  plante  ne  fe  voit  pas  encore  dans  les  jar- 
dins d’Europe.  {Bosc.) 

NAVEAU,  NAVET,  NAVIAU  : fynonymes 
de  rave  , ou  nom  d’une  variété  turbinée  de  la  ra- 
ve, quelquefois  aufli  du  radis.  Voyei  Rave,  Ra- 
dis & Chou. 

Navit  du  diable  : c’eft  la  Bryone. 

NAVETTE  , R ABIO  L LE  : efpèce  du  genre 
des  choux , brajfica  napus  Linn. , dont  la  culture  en 
grand  eft  fort  en  faveur  dans  les  zones  intermédiaires 
de  la  France,  pour  l'huile  que  donne  fa  graine. 

Si  la  Navette  eft  moins  productive  que  le  col- 
za, autre  efpèce  ou  variété  du  même  genre,  qu’on 
cultive  principalement  dans  les  départemens  du 
Nord,  elle  profpère  dans  prefque  tous  les  terreins, 
& fa  culture  elt  beaucoup  plus  économique.  Je 
ne  puis  donc  trop  la  recommander. 

Il  exifte  deux  variétés  de  la  Navette,  celle 
d’automne  & celle  du  printems  ou  de  mai  ; va- 
riétés fouvent  confondues  , peu  faciles  à faire  re- 
connoître  par  la  defeription  , mais  qu’on  diftin- 
gue  fort  bien  lorfqu’elles  font  femées  l'une  à côté 
de  l'autre  : la  dernière  offre  des  récoltes  moins 
abondantes i mais  l’avantage  de  n’avoir  pas  l’hiver 
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à craindre  & de  ne  refter  que  deux  mois  en  terre, 
compenfe  beaucoup  cet  inconvénient  ; aufli  eft- 
elle  regardée  , dans  les  cantons  où  elle  eft  con- 
nue, comme  devant  toujours  entrer  dans  la  ferie 
des  affolemens. 

La  Navette  d'été  eft  principalement  dans  le  cas 
de  remplacer  un  femis  qui  a manqué  par  fuite 
des  intempéries  de  l'hiver;  c’eft  pourquoi  un 
cultivateur  foigneux  doit  toujours  avoir  en  réferve 
une  certaine  quantité  de  graines  de  cette  va- 
riété, graines  qui  fe  confervent  bonnes  plufieurs 
années,  i qu  on  peut  en  tout  tems  envoyer  au 
moulin  à huile,  ou  donner  aux  volailles. 

Un  fol  frais  & léger,  principalement  lorfqu’il 
en  calcaire  , eft  celui  dans  lequel  la  Navette  fe 
P ai^e  mieux  : il  tu  a paru  qu'elle  ne  demandoic 
pas  beaucoup  de  profondeur.  On  doit  lui  donner 
partout  des  engrais  abondans  très-confommés , & 
au  moins  deux  labours.  Jamais  on  ne  la  fème  en 
France  qu  à la  volée;  mais  il  feroit  fans  douce 
avantageux  de  lui  appliquer  la  culture  par  rangées  , 
qui  permetrroit  de  lui  donner  des  binages  avec  la 
houe  à cheval.  F oyeç  au  mot  Rave. 

Comme  la  Navette  craint  beaucoup  l'eau  qui 
féjourne  à (on  pied,  les  clnmps  fufceptibles  de 
la  garder  doivent  être  traverfes  de  filions  profonds, 
ik.  même  de  fofigs  pour  fon  écoulement,  Foyer 
au  mot  Ego'ut.  1 

, Ç'ett  prefque  toujours  fur  les  chaumes  , c’eft- 
à-dire  , après  une  récolte  de  froment  ou  de 
feigie , qu'on  fème  la  Navette,  au  taux  de  trois 
livres  de  graine  feulement  par  arpent  ; puifqu'elle 
gagne  à n’ètre  pas  trop  ferrée.  Un  herfage  elt 
indifpenfable  pour  la  recouvrir  , car  les  oifeaux  en 
font  extrêmement  friands  ; mais  il  doit  être  très- 
léger  , attendu  qu’elle  ne  veut  pas  être  trop  pro- 
fondément enterrée.  Après  cette  opération  , on 
ROULE  pour  PLOMBER  le  terrein  &c  écrafer  les 
motti  s.  Foye^  ces  trois  mots. 

Pour  peu  que  le  terrein  foient  humide  ou 
qu'il  pleuve,  la  graine  de  Navette  ne  tarde  pas  à 
lever.  On  farcie  le  champ  lorfqu'on  en  reconnoù 
le  beloin.  On  éclaircit  le  plant  dans  toutes  les 
places  ou  if  eff  trop  épais , des  qu’il  a acquis  quel- 
ques pouces  de  hauteur.  Empêcher  les  beftiaux, 
tk  même  les  oifeaux  de  balle-cour  d'entrer  dans 
les  Navettes , eft  de  premièie  urgence  ; car  ils  lui 
nuifenc , non-feulement  en  le  mangeant,  mais  en- 
core en  le  foulant  aux  pieds. 

Ici  je  dois  revenir  fur  les  deux  variétés  de  Na- 
vettes citées  plus  haut , pour  indiquer  les  diffé- 
rences qu'elles  offrent  dans  leur  culture. 

La  Navette  d’hiver  fe  fème  en  cdobre  , & 
rnê  ne  en  novembre  ; le  plus  tôt  eft  le  meilleur  , 
paice  qu  elle  peut  alors  acquérir  la  force  nécef- 
faire  pour  réfifter  à l’excès  de  l’humidité  &c  du 
froid  de  la  mauvaife  faifon.  Ce  font  les  gelées  tar- 
dives du  printems  qui , frappant  fes  jeunes  pouffes, 
font  le  plus  fouvent  à craindre  pour  elle.  Lorf- 
que  cet  événement  arrive,  il  n'y  a pas  pour  cela 
Agriculture.  Tome  F. 
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perte  de  récolte , à raifon  de  ce  que  Es  tiges  fe 
confervent  & pouffent  de  nouvelles  branches- 
mais  il  y a diminution  dans  le  produit,  parce  que 
les  nuques  fourmes  par  ces  nouvelles  branches  font 
moins  nombreufes,  plus  courtes,  & garnies  de 
plus  petites  graines.  Je  crois  , par  analogie , qu'ils 
(eroit  toujours  plus  avantageux  alors  de  couper  les 
pieds  avec  la  faux , pour  leur  faire  pouffer  de  nou- 
vehes  tiges  , lurtout  dans  le  cas  où  deux  gelées 
a quelque  diftance  l’une  de  l’autre,  les  auroient 
lucceflivement  mutilés. 


On  peut  encore  enterrer  les  Navettes  d’hiver 
ticp  ratiguées  par  les  gelées,  & les  remplacer  de 
•dite  par  de  la  Navette  de  printems  : il  n’y  a que 
,‘f  ëraIne  de  perdue,  car  la  façon  eft  payée  par 
1 augmentation  de  feitüité  que  les  tiges  procurent 
au  loi  en  fe  décompofant.  Foyer  Récoltés  en- 
terrees. 

Mus  fi  les  fortes  gelées  de  l’hiver  font  peu  à 
redouter  pour  la  Navette  , les  longues  pluies  & 
les  inondations  lui  font  toujours  funeftes;  ce  font 
elles  qui  la  font  le  plus  fouvent  manquer.  Dans  ce 
cas,  il  n'y  a d’autre  reffource  que  celle  de  la  la- 
bourer & de  la  remplacer  par  une  autre  culture. 

La  récolte  de  la  Navette  d’hiver  eft  plus  ou 
moins  hâtive,  félon  le  climat,  l’expofition,  la 
nature  du  fol , l’époque  des  (émaillés  , la  fai- 
fon, Sec.;  mais  elle  a toujours  lieu  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mai  ou  de  juin. 

Ainii  que  je  1 ai  déjà  obfervé  , la  Navetted’été , 
comme  parcourant  plus  rapidement  les  phafes  de 
(a  végétation  , donne  des  récoltes  moins  abon- 
dantes ; mais  on  en  eft  bien  dédommagé  par  la 
rapidité  de  fa  végétation.  On  la  fème  en  mars  ou 
en  avril  : plus  tôt  elle  l’eft,  & plus  elle  fe  rapproche 
par  fes  produits , de  celle  d’hiver,  & plus  on  eft 
(ùr  de  fa  réulfite , à raifon  des  pluies  dont  elle  a 
befom  pour  la  germination  & fon  accroiffemenr. 

Pour  affurer  la  plus  prompte  levée , on  fait 
quelquefois  tremper  la  graine  de  Navette  vingt- 
quatre  heures  dans  l’eau  , & alors  on  la  fème  en 
la  mélangeant  avec  moitié  de  terre  fèche  , pour 
empêcher  les  grains  de  s’accoler. 

Les  geiées  tardives  frappent  auffi  quelquefois 
les  Navettes  d été  & leur  font  toujours  plus  de 
tort  qu  a celles  d’hiver  ; cependant  ce  font  prin- 
cipalement les  féchereftes  qu’on  doit  redouter 
pour  elles.  Je  lésai  vues,  dans  la  ci-devant  Bourgo- 
gne , empêcher  fouvent  toute  récolte  pendant  plu- 
lieurs  années  confécutives. 


On  donne  un  farclage  à cette  Navette  quand 
elle  a acquis  cinq  à fix  pouces  de  haut , & on  la 
lécolte  ordinairement  environ  deux  mois  après 
fon  enfemencement  , c’eft-à-dire,  en  juillet 
août  ou  feprembre.  3 

Parcourant  rapidement  las  phafes  de  fa  vé-^ta- 
tion,  ayant  des  tiges  épaiffes  & des  feuilles  nom- 
breufes, la  Navette  d ete  eft  une  des  plantes  les 
plus  propres  a etre  enterree  en  fleurs  pour  engrais. 
Je  ne  puis  trop  recommander  fon  emploi  fous  ce 
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rapport,  à raifon  des  nombreux  avantages  qui  en 
font  la  fuite.  Voyez  Récoltés  enterrées. 

Beaucoup  d’oifeaux  , furtout  ceux  du  genre 
linotte,  font  très-friands  des  graines  de  Navette, 
& il  eft  des  cantons  où  ils  n'en  laiiîeroient  pas  un 
grain,  fi  on  ne  s’oppofoit  à leurs  dévallations  par 
une  garde  févère  & quelques  coups  de  fufil  jour- 
naliers pendant  la  quinzaine  qui  précède  fa  matu- 
rité : les  épouvantails  qu'on  emploie  fi  fouvent 
ne  produifent  d'effet  que  pendant  quelques  heures. 

Le  moment  de  la  récolte  des  deux  Navettes  eff 
indiqué  par  la  couleur  blanche  des  filiques  & la 
chute  des  feuilles  inférieures.  Il  feroit  bon  de  la 
faire  au  dernier  degré  de  maturité  de  toutes  les 
filiques  5 mais  comme  cette  maturité  eft  fucceffive 
dans  celles  de  chaque  pied  , & qu’on  perd  toujours 
à attendre  , on  l'exécute  avant  celle  des  filiques 
qui  font  le  plus  en  retard. 

Tantôt  on  coupe  la  Navette  avec  la  faucille, 
tantôt  on  l’arrache  à la  main  : la  première  mé- 
thode eft  plus  expéditive  ; la  fécondé  eft  plus  fa- 
vorable à l'achèvement  de  la  maturité  des  grai- 
nes , à raifon  de  ce  qu’elle  n’eft  pas  fuivie  de  dé- 
perdition de  fève. 

Pour  que  cette  maturité  s’achève  , on  réunit  les 
tiges  des  Navettes , la  tête  en  haut,  en  meules  de 
fix  à huit  pieds  de  diamètre  , & on  les  recouvre  de 
paiile  dans  une  affez  grande  épaiffeur  pour  em- 
pêcher les oifeaux  d’en  manger  la  graine.  Ellerefte 
dans  cet  état  plus  ou  moins  de  tems,  félon  qu’il 
fait  plus  fec  ou  plus  chaud , que  la  graine  étoit  plus 
mûre,  &c.  ; huic  jours  ne  font  jamais  de  trop. 

Arrivées  au  point  de  maturité  convenable  , les 
Navettes  font  ou  tranfportees  à la  maifon  dans  des 
charettes  garnies  de  toiles,  ou  battues,  dans  le 
champ  même,  fur  de  grands  draps  , avec  des  ba- 
guettes : rarement  on  emploie  le  fléau,  qui  écrafe 
la  graine. 

La  graine  battue  & vanée  s’étend  fur  le  plan- 
cher, & fe  remue  de  deux  jours  l’un,  pour  lui 
donner  la  facilité  de  fe  deffecher  complètement. 
Au  bout  de  quinze  jours  on  peut  la  mettre  dans 
d s facs  ou  dans  des  tonneaux  , jufqu’à  l’époque 
de  fon  tranfport  au  moulin  ou  de  fa  vente. 

Si  on  portoit  trop  tôt  au  moulin  la  giaine  de 
Navette,  on  obtiendroit  moins  d’huile,  & de 
l’huile  plus  fufceptible  d’altération  (voyez  au  mot 
TIuile  ) ; fi  on  la  portoit  trop  tard  , l’huile  quelle 
fourniroit,  auroit  le  goût  de  rance  , & feroit  par 
conféquent  moins  propre  à l'affaifonnement  des 
mets.  Un  mois  & demi  eft  le  terme  moyen  qu'on 
peut  confeiller.  On  a calculé  qu’un  fac  de  graine 
devoit  fournir  quarance  livres  d’h  ile. 

Le  commerce  de  l’huile  de  Navette  eft  confi- 
dérable  , & pourroit  l’être  encore  plus,  fi  on  la 
fabriquoit  mieux.  Elle  entre  dans  la  préparation 
des  alimens  des  habitans  de  la  campagne.  On 
l’emploie  à brûler,  à préparer  les  cuirs  , à faire 
du  favonnoir.  La  mauvaife  odeur  qu'on  lui  trouve 
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fi  fouvent  provient  preque  toujours  du  peu  de 
foin  qu’on  apporte  à fa  fabrication. 

Comme  la  graine  doit  être  extrêmement  nette 
pour  être  portée  au  moulin  , il  en  refte  beaucoup 
de  bonne  dans  les  vanures  & les  criblures.  Ces 
réfidus  font  propres  à la  nourriture  de  la  volaille  ; 
ils  conviennent  principalement  aux  poulets  & aux 
pigeons  ; les  cochons  s’en  accommodent  auffi  fort 
bien. 

Les  réfidus  de  la  fabrication  de  l’huile  de  Na- 
vette, qu'on  appelle  Pain  de  Navette,  Tour- 
teau (voyeç  ces  mots  ),  font  également  très-fort 
du  goût  de  tous  les  beftiaux  & des  volailles  , 
qu’ils  engraiflent  promptement. 

Les  tiges  de  ta  Navette  fervent  à chauffer  ou  à 
augmenter  la  mafîe  des  fumiers. 

Je  n’ai  point  parlé  de  la  culture  de  la  Navette 
comme  fourage;  cependant  on  la  fème  quelque- 
fois dans  cette  intention , foit  pour  la  faire  paître  fur 
place  par  les  moutons,  foit  pour  la  couper  & la 
donnera  l’écurie  aux  vaches,  aux  cochons,  8ec.  : 
dans  ce  dernier  cas,  elle  peut  donner  deux  coupes, 
plus  un  foible  pâturage. 

Les  Navettes  , comme  toutes  les  plantes  oléi- 
fères , épuifent  le  terrein  , & en  conféquence 
ne  doivent  être  remifes  dans  le  même  champ 
qu’au  bout  de  plufieurs  années. 

Voyez , Pour  'e  furplus,  au  mot  Colza.  (Bosc.) 

Navette  (Groffe).  On  appelle  ainfi  le  Colza 
dans  quelques  lieux. 

NEBLL  : forte  de  brouillard  qui,  dans  la  ci- 
devant  Provence,  pafïe  pour  être  fortnuifible  aux 
blés  au  commencement  de  l'été.  Voyez  Brouil- 
lard. 

NLCKERIE  : nom  d’un  genre  de  plante  qui 
fera  mentionné  au  mot  Polliche.  Voyez  ce 
mot. 

NECT ANDRE.  Genre  de  plante  dont  les  ef- 
pèces  ont  été  réunies  aux  Struthioles.  Voyez 
ce  mot. 

NECROSE.  On  a appelé  ainfi  une  maladie 
des  plantes  , à la  fuite  de  laquelle  elles  de-» 
viennent  noires  : c'eft  une  forte  de  gangrène 
fèche,  dont  la  nature  n’eft  pas  encore  bien  con- 
nue ; elle  fe  rapproche  beaucoup  de  certaines 
BRULURES.  Voyez  ce  mot-  ( Bosc .) 

NECTAIRE.  Linnæus  avoir  donné  ce  nom  à 
toutes  les  parties  de  l'intérieur  des  fleurs  qui  n’é- 
toient  ni  étamines  ni  piltils.  Depuis  lui  on  l'a 
reftreint  aux  petites  follettes  qui  fe  remarquent 
quelquefois  fur  les  côtés  de  l'ovaire,  & qui  fe 
rempliffent  de  miel  à l’époque  de  la  fécondation. 

Les  Neétaires  font  très-grands,  & par  confé- 
quent tres-vifibles  dans  l’impériale,  la  ferophu- 
laire  , &c. 

C’eft  dans  les  Neêbires  que  les  abeilles  font 
leur  plus  abondante  récolté  de  miel , & ils  ne 
font  dans  le  cas  ci’êrre  confidérés  que  fous  ce  rap- 
port par  les  agriculteurs.  V oyez  Abeille  & Miel. 

Comme  organes  particuliers  , les  Neêtaires 
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doivent  être  l'objet  de  l'étude  des  phyfîologiftes 
& des  botaniftes.  Voyeç  ce  mot  dans  les  Diüion- 
naires  phyjiologique  6*  botanique.  ( Bosc.  ) 

NECTRIS.  Nectris.  Nom  donné  par  Schre- 
ber  au  genre  appelé  Cabomba  par  Aubier.  Voye^ 
ce  dernier  mot. 

NÉE.  Neea. 

Genre  de  plante  de  l’oêtandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Ny Paginées , qui  renferme  deux  ar- 
brilïeaux  non  encore  cultives  dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

i.  La  Née  verticiüée. 

Neea  verticillata.  Ruiz  8e  Pav.  T?  Du  Pérou. 

i.  La  Née  à feuilles  oppofées. 

Neea  oppofitifolia.  Ruiz  8c  Pav.  Du  Pérou. 

( Bosc.  ) 

NEFLIER.  Mespilus. 

Genre  d’arbre  qui  renferme  plufieurs  efpèces 
dont  il  fera  queftion  dans  le  Dictionnaire  des  Ar~ 
bres  ty  Arbuflcs.  Il  a fouvent  été  confondu  avec 
les  Aubépines,  les  Alisiers  8c  les  Sorbiers. 
V oye^  ces  mots. 

NEGA.  On  appelle  ainfi  le  Cerisier  ra- 
■goumier  dans  le  Canada. 

NEGRETIE.  Negretia. 

Genre  établi  pour  placer  quelques  efpèces  de 
dolics  , dont  les  caractères  diffèrent  un  peu  de 
ceux  des  autres.  Le  Dolic  a poils  cuisans  peut 
en  être  regardé  comme  le  type;  il  n'a  pas  été 
adopté  par  la  majorité  des  botaniftes.  Je  le  men- 
tionnerai cependant  fous  le  nomdeSTicoLOBiON 
qu’il  porte  aufli.  (Bosc.) 

NEGRET  : efpèce  d’altifequi  mange  les  feuilles 
du  Pastel.  Voye ^ ce  mot. 

NEGUNDO  : efpèce  d’ÉRABLE  8c  de  Gati- 
lier.  Voye £ ces  deux  mots. 

NEIGE.  Lorfqu’un  nuage  rencontre  une  feuille 
d’herbe  , une  branche  d’arbre  dont  la  tempéra- 
ture elt  plus  froide  que  la  fienne , fes  molécules 
aqueufes  s’y  fixent  8c  forment  ce  qu’on  appelle 
Gelée  blanche  8c  Givre.  Voye ^ ces  mots. 

Lorfqu’un  nuage  prêt  à fe  réfoudre  en  pluie 
arrive  dans  une  partie  de  l’atmofphère  dont  la 
température  eft  au-deffous  de  zéro  du  thermo- 
mètre de  Réaumur , fes  molécules  aqueufes  ( véhi- 
cules de  Sauffure  ) fe  glacent  , fe  réunifient  8c 
forment , en  tombant , les  flocons  de  Neige  ; flo- 
cons qui  font  d’autant  plus  gros  que  l’air  eft  moins 
froid. 

Enfin,  lorfqu’un  nuage  fe  réfout  en  eau  au- 
deffus  d’un  courant  d’air,  à la  température  de  la 
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glace , les  gouttes  d’eau  fe  congèlent  en  le  tra- 
veifant , 8c  forment  la  GrÈle.  Voye j ce  mot. 

Voye £ a u fli  le  Dictionnaire  de  Phyfique. 

La  Neige  peut  tomber  par  tous  les  vents; 
mais  dans  le  climat  de  Paris  , c’eft  principalement 
ceux  du  nord  8c  de  l’eft  qui  l’amènent,  foit  direc- 
tement, foit  indirectement  ; je  dis  indirectement, 
paice  qu  il  arrive  fouvent  qu’après  que  ces  vents 
ont  foufftependant  plufieurs  jours  de  fuite,  8c  qu'ils 
ont  refroidi  l’atmofphère,  elle  tombe  par  ceux 
du  fud  8c  de  l’oueff. 

Autrefois  on  fuppofoit  que  la  Neige  contenoit 
des  nitres , des  huiles  , 8cc.  , parce  qu’on  avoit 
remarqué  que  fon  abondance  8c  fa  durée  amenoient 
des  récoltes  avantageufes  : aujourd’hui  on  fait 
qu  elle  ne  contient  que  de  l’eau. 

La.  Neige  eft  utile  à l’agriculture,  i®.  parce 
qu  elle  empêche  l’évaporation  des  gaz  qui  fe  for- 
ment continuellement  dans  la  terre  8c  qui  con- 
courent a fa  fécondité  ( voye £ Gaz  ) ; z°.  parce 
qu  elle  arrête  l’émifiîon  de  la  chaleur  terreftre  8c 
s oppofe  à FaCtion  nuifible  de  la  gelée  fur  les 
plantes  (voyeç  Chaleur  8c  Gelee)  ; 30.  parce 
qu  elle  defend  les  graines  8c  les  jeunes  plantes  des 
quadrupèdes  , des  oifeaux,  des  infeCtes  qui  s’en 
nourrififent,  8c  diminue  le  nombre  de  ces  enne- 
mis, qui  alors  meurent  de  faim. 

On  s’apperçoit  peu  dans  nos  plaines  de  la  diffé- 
rence de  température  entre  les  deux  furfaces  de 
la  couche  de  Neige  qui  les  recouvre;  mais  dans 
les  montagnes , où  cette  couche  a fouvent  une 
grande  épaiffeur , elle  eft  fort  remarquable  : aufli 
les  torrens  coulent-ils  pendant  l’hiver  comme 
pendant  l’été } aufli  le  lendemain  du  jour  où  la 
Neige  difparoit , le  fol  eft- il  couvert  de  verdure, 
8c  même  quelquefois  de  fleurs  ; aufli,  lorfqu’elle 
eft  épaiffe  dans  les  environs  de  Paris,  difpenfe-t- 
elle  de  couvrir  les  femis,  ainfi  que  les  jeunes  plan- 
tes fenfibles  à la  gelée.  Voye £ Couverture. 

Il  eft.  très-fréquent  dans  les  montagnes  , 8c 
cela  arrive. prefque  tous  les  ans  dans  les  Hautes- 
Aipes , que  la  Neige  s’oppofe , par  fa  permanence  , 
aux  femis  du  printems.  La  néceflïté , mère  de  l’in— 
dufttie  , a fait  imaginer  un  moyen  fort  ingénieux 
d’accélérer  fa  difparition  de  quinze  jours , 8c  même 
plus.  D après  le  principe  que  les  corps  noirs  absor- 
bent la  chaleur  du  foleil , ils  parfèment  la  furface 
de  celle  qui  couvre  les  champs  qu’ilsveulent  labou- 
rer, de  terre  noire  ( c’eft  fouvent  du  Schiste, 
voyei  ce  mot),  & cette  opération  la  fait  fondre, 
c eft-à-dire  , donne  les  résultats  qu’on  en  attend.  , 
Dans  les  montagnes  moyennes , la  permanence 
de  la  Neige  devient  nuifible  fous  d’autres  rap- 
ports : elle  rend  les  communications  difficiles 
& même  dangereufes  ( voye^  Avalanches  ) , 
force  de  retenir  très-long-tems  les  beftiaux  à l’é- 
table 8c  de  confommer  par  conféquent  plus  de 
fourage  , retarde  les  travaux  , caufe  des  mala- 
dies d’yeux  , rend  plus  avides  les  loups  8c  autres 
animaux  carnivores.j 

G g g ij 
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L’influence  des  hautes  montagnes  j couvertes 
de  Neige,  efl  fort  puiffante  fur  les  contrées  voi- 
Iînes,&  même  fur  celles  qui  en  font  fort  éloi- 
gnées; c’etf  parce  que  l’air  qui  les  entoure  efl  plus 
froid,  que  non-feulement  les  vallées  des  A'pes 
ont,  félon  que  le  vent  tourne,  ou  une  haute  tem- 
pérature chaude  ou  un  froid  glacial  ; que  le  vent 
du  fud-eft  efl  plus  froid  à Paris  pendant  l’été  que 
celui  du  nord. 

La  Neige  donne  , en  fondant  , environ  un 
douzième  de  fon  volume  en  eau  ; aufiâ  , après 
les  dcgels,  les  champs  en  plaine  font-ils  momen- 
tanément trarsfrmés,  peur  la  plupart,  en  marais, 
& les  rivières  confi  iérablement  augmentées. 

Beaucoup  de  cultivateurs  font  dans  l’opinion 
ou’i-l  efà  très-avantageux  de  labourer  lotfque  les 
champs  mit  couverts  de  Neige.  Il  t fi  probable 
qu’en  effet  la  Neige  enterrée , fondant  bientôt, 
Lille  des  v les  dans  la  terre,  vides  que  Ls  gaz 
rempliflert , & qui  . en  s’ iffaifLnt  lentement , four- 
niffent  aux  racines  les  moyens  de  s’étendre. 

l a Neige  fe  conlerve  , comme  la  glace , pen- 
dant i’eté  , dans  des  fouterrams , &mévne  mieux, 
à radon  de  ce  qu’on  peut  , en  la  comprimant , 
en  compofer  une  feule  maiTe.  Fuye^  Glacière. 
( Bosc .) 

NELITRE.  Nelitris. 

Genre  de  plante  établi  par  Gærtner  pour  placer 
le  Goyavier  decasperme.  Foyer  ce  mot. 

( Bosc.  ) 

NELiTTE.  Æs  CH  Y NOMENE. 

Genre  de  plante  de  la  dia.lelphie  décandrie  &r  de 
la  famille  des  Légumineufes , dans  lequel  fe  rangent 
une  vingtaine  d’efiièces,  dont  quelques-unes  fe 
cnlrivent  dans  nos  ferres.  Il  efl  figuré  pl.  629  des 
lllujii ations  des  genres  de  Lamarck. 

Observations. 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapport  avec  les  S -,  in- 
toins  & les  Coronilles  , de  forte  que  plufieurs 
de  fes  efpèces  leur  ont  été  rapportées  Fn  dernier 
lieu,  on  a établi  à fes  dépens  le  genre  Sesban. 
Foyei  ce  mot. 

Efpeces. 

i.  La  Nelitte  d’Amérique. 
Æfchynomene  americana.  Lir.n.QDcS  îles  Ca- 
raïbes. 

2 La  Nelittf  hifpiie. 

Æfchynomene  hifpida.  Willd.  Q De  l’Amérique 
feptentrionale. 

3.  La  Nelitte  vifqueufe.  , 

Æfchynomene  vfidula.  Mich.  O De  l’Améri- 
que feptentrionale. 

4.  La  Nelitte  des  Indes. 
Æfchynomene  indica.  Linn.  Q Des  Indes. 
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5.  La  Nelitte  feabre. 

Æfchynomene  afpera.  Linn.  Q Des  Indes.- 

6.  La  Nelitte  de  Ceilan. 

Æfchynomene  pumila.  Linn.  D-  Ceilan. 

7.  La  Nelitte  hérilTée. 

Æfchynomene  kirta.  Lam.  O Des  Indes. 

8.  La  Nelitte  chanvreufe. 

Æfchynomene  cannabïna.  Retz.  Q Des  Indes. 

9.  La  Nelitte  pileufe. 

Æfchynomene  pilofa.  Lam.  Des  Indes. 

10.  La  Nelitte  pubefeente. 

Æfchynomene  pubefeens.  Lam.  Des  Indes. 

11.  La  Nelitte  à courtes  feuilles. 

Æfchynomene  brevifolia.  Linn.  De  Madagafcar. 
12.  La  Nflitte  fenfuive. 

Æfchynomene  fcnjhiva.  Gmel.  L Les  îles  Ca- 
raïbes. 

M.  La  Nelitte  écartée. 

Æfchynomene  remota.  Lam.  “fr  Des  Indes. 

14.  La  Nelitte  à épi. 

Æfchynomene  fpicata.  Lam.  Des  îles  Caraïbes, 
iy.  La  Nelitte  en  arbre. 

Æfchynomene  arborea.  Linn.  Des  Indes. 

16.  La  Nelitte  arifiée. 

Æfchynomene  anfiata.  Jacq.  De  Saint-Do- 
mingue. 

17.  La  Nelitte  diffufe. 

Æfchynomene  dijfufa.  Willd.  Q Des  Indes. 

18.  La  Nelitte  hétérophylle. 

Æfchynomene  heterophylla.  Lour.  De  la  Cochin- 

chine. 

19.  La  Nelitte  à bouchons. 

Æfchynomene  lagenaria.  Lour.  De  la  Cochin- 

chine. 

Culture. 

J’ai  vu  cultiver  les  trois  premières  au  Jardin  du 
Mafétim  & dans  ceux  de  Verfailles;  mais  elles 
n’ont  fait  qu’y  paffer  , parce  que  leurs  graines  n’y 
font  pas  parvenues  à maturité.  On  les  femoic 
fur  couche  &r  fous  châffis;  & lorfque  leur  plant 
a>/oit  deux  pouces  de  hauteur,  on  le  repiquoir, 
feul  à feu  1 , d ms  des  pots  remplis  de  terre  légère  , 
qu’on  plaçoit  enfuite  à ur.e  expoiition  chaude. 
( Bosc.  ) 

NELUMBO.  Nelumbivcm. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  polyginie , qui 
contient  fix  efpèces  originaires  des  pays  chauds, 
& dont  on  nn  cultive  air  une  dans  nos  jardins.  I!  a 
été  long-tems  confondu  avec  celui  des  Nénu- 
phars (voye^  ce  mot),  quoiqu’il  en  différé  for- 
tement par  les  ciradtères  de  fon  fruir.  Foye j les 
lllufirations  des  genres  de  Lamarck,  pl.  453. 

Efpeces. 

1.  Le  Nf.lumbo  des  Indes. 

Ndumbium  fpcciofurn,  Willd.  Des  Indes, 
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2.  Le  Nelumbo  d’Amérique. 

Nelumbium  americanum.  Bofc.  iç  De  la  Caro- 
line. 

3-  Le  Nelumbo  à fleurs  jaunes. 

Nelumbium  luteum.  Willd.  2 f De  la  Caroline. 

4.  Le  Nelumbo  à cinq  pétales. 

Nelumbium  pentapetalum.  Willd.  7f  De  la  Ca- 
roline. 

y-  Le  Nflumbo  réniforme. 

Nelumbium  reniforme.  Willd.  ip  Delà  Caroline. 

6.  Le  Nelumbo  de  Java. 

Nelumbium  javanicum.  Lam.  De  Java. 

Culture. 

J ai  femé  plus  d’un  millier  de  graines  de  la 
fécondé  de  ces  efpèces , qui  eft  fort  diftin&a  de 
la  première  , ainfi  que  je  m’en  fuis  convaincu 
dans  les  étangs  des  environs  de  Paris  ; & fi  elles 
ont  levé  j le  plant  qui  en  eft  provenu  ne  s’eft 
pas  montré  a la  furface  de  l’eau  : depuis  j’ai 
obfervé  , dans  fon  pays  natal , que  ces  graines 
germoient  dans  leur  péricarpe  , qu’elles  le  bri- 
foient  par  leur  gonflement , & ne  tomboient  au 
fond  de  l’eau  que  quand  elles  avoient  une  radicule 
de  plufieurs  lignes  & des  cotylédons  très-déve- 
loppés.  D après  cela , il  ne  paroit  pas  polïible  d’ef- 
pérer  introduire  le  Nelumbo  en  Europe  par  le 
moyen  de  fes  graines.  On  dit  cependant  qu’il  le 
cultive  dans  un  jardin  particulier  de  Montpellier. 
Foyej-  , pour  le  furplus  , le  mot  Nénuphar. 

( Bosc . ) 

NEMÉS1E.  Nemtsia. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
& de  la  famille  des  Scropkulaires , qui  raflemble 
cinq  efpèces , faifant  ci  devant  partie  des  Linaires , 
dont  une  eft  cultivée  dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

1.  La  Nemésie  fétide. 

Ne  méfia fetida.  Vent.  T>  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

2.  La  Nemesie  linéaire. 

Nemefa  linearis . Vent.  De 

3.  La  Nemésie  à feuilles  de  germandrée. 

Nemefia ' cham&drijolia.  Vent,  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

4*  La  Nemestf.  bicorne. 

Nemefa  bicorne.  Vent.  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5.  La  Nemesie  à longues  cornes. 

Nemefa  lougicorne.  Vent.  2 f.  Du  Cap  de  Bonne- 
Eipérance. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  celle  que  nous  poffédons  ; 
elle  demande  la  terre  de  bruyère  Sr  i’orangerie 
pendant  1 hiver.  Onia  multiplie  de  boutures  faites 


N E N 421 

au  printems  fur  couche  & fous  châftîs.  Elle  eft 
encore  rare  & n’offre  rien  de  remarquable.  (Bosc  ) 
NEM1E.  Nemia.  Synonyme  de  Manulee. 
Voye[  ce  mot. 

NENAX.  Nenax. 

Genre  établi  par  Gærtner  pour  placer  la  Clif- 

FORTE  A FEUILLES  DE  FOUGERE.  J^oyc?  çq 
mot.  J 1 

Nous  ne  poffédons  pas  cette  efpèce  dans  nos 
jardins.  (Bosc.) 

NÉNUPHAR.  Nymphæa. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Hydrocharidées , qui  réunit  qua- 
torze efpèces , dont  deuxfont indigènes  &fe  culti- 
vent, ainfi  que  deux  autres,  dans  les  eaux  des  jar- 
dins payfagers  & dans  ceux  de  botanique.  Il  eft 
figuré  pl.  4J3  des  lllufl rations  des  genres  de  La- 
marck. 

Obfervations. 

Long-tems  on  a réuni  IcsNelumbos  à ce  genre, 
quoiqu  ils  en  different  beaucoup  par  le  nombre  de 
leurs  piftils  & par  l’organifation  de  leurs  fruits. 
V oye[  ce  mot. 

Efpeces. 

1.  Le  Nénuphar  jaune. 

Nymph&a  lut&a.  Linn.  gt  Indigène. 

2.  Le  Nénuphar  blanc,  vulgairement  le  lis  d’eau. 
Nymph&a  alba.  Linn.  y.  Indigène. 

3.  Le  Nénuphar  très- petit. 

Nymph&a  minima.  Timm.  2f  De  la  Hongrie. 

4.  Le  Nénuphar  de  Kalm. 

Nymph&a  kalmiana.  Mich.  2C  Du  Canada. 

y.  Le  Nénuphar' lotos. 

Nymph&a  lotus.  Linn.  De  l’Égypte. 

6.  Le  Nénuphar  bleu. 

Nymph&a  c&rulea.  Sav.  2^  De  l’Égypte. 

7.  Le  Nénuphar  du  Malabar. 

Nymph&a  malabarica.  Lam.  2 f Du  Malabar. 

8.  Le  Nénuphar  d’Amérique. 

Nymph&a  advenu..  Ait.  y De  la  Caroline. 

9-  Le  Nénuphar  odorant. 

Nymph&a  odorata.  Ait.  ’îf  De  la  Caroline. 

:o.  Le  Nénuphar  velouté. 

Nymph&a  velutina.  Bofc.  2£  De  la  Caroline. 

m.  L Nénuphar  nouchali. 

Nymph&a  nouchali.  Burm.  2 f Des  Indes. 

12.  Le  Nénuphar  à feuilles  fagittées. 
Nymph&a  faginifolia.  Walt.  24  De  la  Caroline. 

13.  Le  Nénuphar  étoilé. 

Nymph&a  fidlata.  Willd.  2 f Des  Indes. 

14.  Le  Nénuphar  pubefeent. 

Nymph&a pubefeens.  Willd.  iç  DcS  Indes, 
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Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  croiflent  en  Eu- 
rope, dans  les  étangs  & dans  les  rivières  dont  le 
cours  eft  lent , & dont  ils  couvrent  quelqucf  is  la 
lurface  de  leurs  larges  feuilles  ; ce  qui  fournit  aux 
p iflons  qui  les  peuplent , un  abri  tutélaire  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été.  Toutes  deux,  & princi- 
palement la  fécondé,  embellilfent  ces  eaux  lors  du 
développement  de  leurs  fleurs.  On  doit  en  confié- 
quence  placer  cette  fécondé  dans  les  badins  & les 
canaux  des  jardins  pjyfagers  dont  le  fond  eft  fan- 
geux. Il  eft  poftible  de  les  multiplier  de  graines  ; mais 
on  fe  borne  généralement  à le  faire  par  la  feélion  de 
leurs  racines,  qui  fontgrofles  comme  le  bras  d un 
enfant  & extrêmement  longues.  Le  fuc  de  ces 
racines  pafle  pour  être  éminemment  rafraich  (Tant, 
& furtout  pour  amortir  les  befoins  phyliques  de 
l'amour.  En  conféquence,  les  vieilles  religieufes  en 
faifoient  fouvent  prendre  à leurs  jeunes  vi&imesj 
mais  comme  il  eft  narcotique  , l’excès  en  devient 
fouvent  dangereux. 

Les  Egyptiens  mangent  les  racines  de  la  cin- 
quième efpèce  , qui  ne  poffèdent  pas  les  qualités 
délétères  des  deux  précédentes.  On  fait , au  rap- 
port de  Savigny , du  pain  avec  fes  femences. 

Le  Nénuphar  bleu  fe  cultive,  depuis  quelques 
années , dans  nos  ferres  & eft  fort  élégant } il 
eft  à craindre  qu’il  fe  perde  bientôt. 

On  dit  que  le  Nénuphar  odorant  fe  trouve  dans 
quelques  jardins  d’Europe.  Je  fouhaite  que  le  f rit 
foit  vé  itable  , car  il  eft  très-propre  à fe  faire 
rechercher  par  la  fuavité  de  l'odeur  de  fes  fleurs. 
J’en  avois  apporté  des  graines  de  la  Caroline  , 
mais  elles  n’ont  pas  lévé.  En  général,  les  graines 
des  Nénuphars , comme  celles  de  la  plupart  d. s 
plantes  complètement  aquatiques , doivent  être 
famées  le  même  jour  qu’on  les  cueille  , parce 
qu’elles  germent  dans  leur  çapfule.  Voye j Ne- 
J.UMBO.  ( Bosc.) 

NÉOTTIE.  Neottia. 

Genre  de  plante  de  la  gynandrie  diandrie  Se  de 
la  famille  des  Orchidées , qui  raflemble  dix-fept  ef- 
pèces, dont  trois  font  indigènes  & peuvent  fe 
placer  chaque  année  dans  les  écoles  de  botanique. 
La  plupart  faifoient  partie  des  Ophrys  8e  des  Sa- 
TYRlONS.  Koye{  ces  mots. 

Efp'eces. 

i.  La  Neottie  fpirale. 

Neottia  fpiralis.  Swartz.  if  Indigène. 

i.  La  Neottie  d’été. 

Neottia  ejlivalis.  Mich.  if  Indigène. 

3.  La  Neottie  rampante. 

Neottia  repens.  Swartz.  2 f.  Des  Alpes. 

4.  La  Neottie  très-belle. 

Neottia  fpeciofa.  Jacq.  if  De  l’Amérique  méri- 
dionale, 
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y.  La  Neottie  élevée. 

Neottia  elata.  Sv/artz.  if  De  la  Jamaïque. 

6.  La  Néottie  lancéolée. 

Neottia  lanceolata.  Willd.  if  De  Cayenne. 

7.  La  Neottie  diurétique. 

Neottia  diuretica.  Willd.  if  Du  Chili. 

8.  La  Néottie  à quatre  dents. 

Neottia  quadidemata.  Wilid.  if  De  Cayenne. 

9.  La  Neottie  tordue. 

Neottia  tortilis.  Sv/aitz.  if  De  la  Jamaïque. 

10.  La  Néottie  adnée. 

Neottia  adnata.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

11.  La  Neottie  orchioïde. 

Neottia  orchioides.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

12.  La  Neottie  à éperon. 

Neottia  calcarata.  Sw.  if  De  Saint-Domingue. 

13.  La  Neottie  à plufieurs  épis. 

Neottia  polyjlachya.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

14.  La  Néottie  jaune. 

Neottia  flava.  Svat  tz.  if  De  la  Jamaïque. 

iy.  La  Neottie  pubefcénte. 

Neottia pubefcens.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

16.  La  Néottie  penchée. 

Neottia  cernua.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep? 
tentrionale. 

17.  La  Neottie  de  la  Chine. 

Neottia  chinenfis.  Lour.  if  De  la  Chine. 

Culture. 

Comme  toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des 
Orchidées , les  Néotties  font  fort  difficiles  à con- 
ferver  dans  les  jardins  lorlqu'on  les  y apporte  de 
la  campagne  , & il  eft  prefqu’impoffible  de  les  y 
introduire  de  graines.  De  tems  en  tems  on  voit, 
au  Jardin  du  Muféum  de  Paris,  la  première  ef- 
pèce , qui  ne  végète  que  fur  les  peloufes  (eches,  & 
tous  les  ans  la  fécondé,  qui  fe  trouve  en  grande 
abondance  dans  le  marais  de  la  queue  de  l'étang 
de  Montmorenci , & rarement  elles  y fubfiftent 
deux  ans  : il  en  feroit  de  même  de  la  troifième  lï 
elle  naiffoit  à une  petite  diftance  de  cette  ville. 
J'avois  apporté  de  Caroline  des  graines  des  quatre 
efpèces  qui  y croiflent , mais  elles  n’ont  point 
levé  dans  la  forêt  de  Montmorenci , où  je  les  avois 
femées  dans  des  terreins  analogues  à ceux  qu'elles 
occupoient.  {Bosc.) 

NÉPHELE.  Nephzlium. 

Arbrifleau  de  Java  , qui  forme  feul  un  genre 
dans  la  monoécie  pentmdrie  , figuré  pi.  764  des 
Illuftrations  des  genres  de  Lamarck.  Labillardière , 
qui  l’a  de  nouveau  obfervé  fur  le  vivant,  penfe 
qu'il  doit  ê:re  réuni  aux  Litchi.  Voye\  ce  mot. 

Cet  arbrifleau  n'eft  pas  encore  introduit  dans 
nos  cultures.  {Bosc.) 
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NÉPHRANDE.  Nephranda. 

Genre  de  plante  établi  par  Willdenow',  & de- 
puis réuni  aux  Gatiliers.  Voye £ ce  mot  dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

NÉPHRÉTIQUE  ( Bois).  Ceft  celui  du  Ben. 
Voyei  ce  mot. 

NÉPHRODION.  Nephrodium. 

Richard  a ainlï  appelé  un  genre  de  plante  formé 
aux  dépens  des  polypodes  de  Linnæus.  On  peut 
regarder  le  polypode  fougère  femelle , comme  lui 
fervant  de  type.  Le  nom  d’AspiDiON,  donné 
par  Sv/artz,  femble  avoir  prévalu.  Voye[  Fou- 
gère & Polypode.  (Bosc.  ) 

NÉPHROJE.  Nephroja. 

ArbrifTeau  grimpant  de  la  Cochinchine,  <;ui  feul 
forme  un  genre  dans  la  monoécie  hexandrie. 

Cet  arbrilfeau  n’eft  pas  cultivé.  (Bosc.  ) 

NÉPENTHE.  Nepenthes. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  monadelphie,  qui 
renferme  trois  efpèces,  que  la  forme  & la  pro- 
priété de  leurs  feuilles  de  fe  remplir  d’eau  ont 
rendues  l’objet  de  l'étonnement  de  tous  les  obfer- 
vateurs.  Aucune  de  ces  efpèces  n'eft  cultivée  dans 
les  jardins  d’Europe. 

Efpèces. 

i.  Le  Népenthe  de  Ceilan. 

Nepenthes  diflillatoria.  Linn.  if.  De  Ceilan. 

2.  Le  Nepenthe  de  Madagafcar. 

Nepenthes  madagafcarienfls . Lam.  if  De  Mada- 
gafcar. 

3.  Le  Népenthe  de  la  Cochinchine. 
Nepenthes  phyllamphora.  Willd.  if  De  la  Co- 
chinchine. (Bosc.)  \ 

NEPTUNIE.  Neptunia. 

Plante  aquatique  vivace  de  la  Cochinchine , 
qui  paroît  fe  rapprocher  des  acacias  , & qui , fé- 
lon Loureiro,  doit  former  un  genre  dans  la  po- 
lygamie monoécie. 

On  ne  culti  ve  nulle  part  cette  plante  ; ainfi  je 
fuis  difpenfé  d’en  parler  ici.  ( Bosc.) 

NERF  - FERRURE  : inflammation  , quelque- 
fois fuivie  d’engorgement  , de  fuppuration  & 
même  de  gangrène  , qui  fe  développe  fur  le  ten- 
don fléchilfeur  du  pied  de  devant  du  cheval,  par 
l'effet  d’un  coup,  & le  fait  boîter. 

Lorfque  l’inflammation  eft  récente  & peu  confi- 
dérable  , elle  fe  guérit  par  le  Ample  repos,  ou 
au  plus  par  l’application  des  décodions  émol- 
lientes 5 mais  quand  le  canon  s’engorge,  il  faut  ! 
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| employer  des  fridions  , des  cataplafmes  , des 
bains  5 fouvent  l’ufage  des  aromatiques  à l’exté- 
rieur devient  néceffaire  , & quelquefois  des 
incifions  & des  emplâtres  fuppuratifs , même  an- 
tigangréneux , font  indifpenfables.  ( Bosc.  ) 
NERIETTË:  nom  quelquefois  donné  aux  Epi- 
lobes.  Voye?  ce  mot. 

NEROLI  : huile  effentielle  d’orange.  Voyei  le 
mot  Oranger. 

NERPRUN.  Rhamnus. 

Genre  de  plante  dans  lequel  fe  trouvent  plus  de 
cinquante  efpèces  d’arbres  & d’arbuftes , dont 
plusieurs  croifient  naturellement  dans  nos  forêts, 
& dont  un  plus  grand  nombre  fe  cultivent  dans 
nos  jardins.  Il  en  fera  fait  mention  en  détail  dans 
le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

NERTE.  On  appelle  ainfi  le  myrte  dans  la  ci- 
devant  Provence. 

NEUBLE  : nom  de  la  carie  dans  le  département 
des  Deux-Sèvres. 

NERTRE.  Nertera. 

Plante  annuelle  de  la  Nouvelle  Grenade,  qu’on 
avoit  d’abord  appelée  gommofle , & qui  feule 
forme  un  genre  dans  la  tecrandrie  digynie. 

Cette  plante  n’eft  cultivée  dans  aucun  jardin 
d'Europe.  (Bosc.) 

NEURADE.  Neurada. 

Plante  annuelle  d’Egypte,  qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  décandrie  décagynie  & dans  la  fa- 
mille des  Rofacées.  Elle  n’eft  pas  cultivée  dans 
nos  jardins  j ainfi  je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus. 

( Bosc.  ) 

NEZ  COUPÉ  : nom  vulgaire  du  Staphylier. 

V ryei  ce  nom  dans  le  Dittionnaire  des  Arbres  &• 
Arbufles. 

NICANDRE.  Ni  CANDRA. 

Adanfon,  & depuis  Juffieu , ont  donné  ce  nom 
à un  genre  établi  aux  dépens  des  belladones.  La 
Belladone  physaloide  ( voye £ ce  mot)  lui 
fert  de  type.  ( Bosc.  ) 

NICOTIANE.  Nicotiana, 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Solanêes , auquel  fe  réunifient 
quatorze  efpèces,  dont  deux  ou  trois  font  l’objet 
d’une  culture  de  grande  importance  pour  plufieurs 
contrées  de  l’Europe,  de  l’Afie  & de  l’Amé- 
rique, & dont  huit,  y compris  les  trois  que  je 
viens  d’indiquer,  fe  trouvent  dans  nos  écoles  de 
botanique.  Voye % p|.  1 13  des  llluftrations  des  gen « 
res  de  Lajnaick, 
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Efpeces. 

i.  La  Nicotiane  frutiqueufe. 

Nicotiana  fruticofa  Linn.  T?  De  la  Chine. 

2.  La  Nicotiane  tabac. 

Nicotiana  labacum.  Linn.  © De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

3.  La  Nicotiane  ruftique. 

Nicotiana  rujlica.  Linn.  © De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

4.  La  Nicotiane  paniculée. 

Nicotiana  panicuiata.  Linn.  © Du  Pérou. 

5.  La  Nicotiane  glutineufe. 

Nicotiana  glutinofa.  Linn.  © De 

6.  La  Nicotiane  piquante. 

Nicotiana  urens.  Linn.  L>  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

7.  La  Nicotiane  axillaire. 

Nicotiana  axillaris.  Lam.  Du  Bréfil . 

8.  La  Nicotiane  à petites  feuilles. 

Nicotiana  minima.  Lam.  Du  Bréfil. 

9.  La  Nicotiane  du  Mexique. 

Nicotiana  pufilla.  Linn.  Du  Mexique. 

10.  La  Nicotiane  ondulée. 

Nicotiana  undulata.  Vent.  © De  la  Nouvelle- 

Hollande. 

11.  La  Nicotiane  crépue. 

Nicotiana  crifpa.  Viviani.  if  De 

12.  La  Nicotiane  velue. 

Nicotiana  tomentofa.  Ruiz  & Pav.  Tj>  Du  Pérou. 

13.  La  Nicotiane  ondulée. 

Nicotiana  undulata.  Ruiz  & Pav.  If  Dil  Pérou. 

14.  La  Nicotiane  à feuilles  aiguë;. 

Nicotiana  anguftifoha.  Ruiz  & Pavon.  © Du 
Pérou. 

Culture . 

Les  Nicotianes  tabac,  ruftique  & paniculée 
font  celles  qu'on  cultive  en  grand  pour  leurs  feuil- 
les qu’on  prend  en  poudre  par  le  nez,  qu'on  mâ- 
che , dont  on  afpire  la  fumée  , dont  on  fait  ufage 
en  médecine,  &,  parmi  elles,  la  Nicotiane  tabac  plus 
que  les  autres.  Je  traiterai  en  détail  de  la  culture 
qui  leur  convient  dans  les  pays  chauds  & dans  les 
pays  froids,  au  mot  Tabac,  fous  lequel  elles  font 
plus  connues. 

Dans  les  écoles  de  botanique  on  fème  la  graine 
de  ces  trois  plantes  dans  des  pots  qu’on  place, 
lorfque  les  ge'ées  ne  font  plus  à craindre,  fur  une 
couche  nue  ; & qirnd  le  plant  qui  en  eft  réfulcé  a 
acquis  cinq  à fix  feuilles,  on  le  repique  en  pleine 
terre  , où  il  ne  demande  plus  que  les  (oins  de  pro- 
preté. Plus  la  terre  où  on  les  place  eft  engraifiëe  , 
chaude  & humide,  & plus  les  pieds  deviennent 
vigoureux.  Toujours  elles  font  frappées  des  ge- 
lées , dans  le  climat  de  Paris , avant  que  leurs  fleurs 
fe  foient  toutes  épanouies  ; mais  elles  ont,  à cette 
époque,  donné  un  million  de  fois  plus  de  graines 
que  les  befoins  de  la  culture  n’en  exigent. 
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! Toutes  trois,  & furtout  la  Nicotiane  tabac, 
font  de  belles  plantes  qu’on  peut  placer  avec  avan- 
tage pour  l’ornement  dans  les  jardins  payfagers. 

Quoique  la  Nicotiane  ondulée  craigne  moins 
les  gelées,  elle  fe  traite  pofitivement  comme  les 
précédentes  : fes  fleurs  font  odorantes. 

Les  efpèces  nos.  1 , 5 , 9 & 1 1 , qui  font  vi- 
vaces, ou  mieux  qui  fubfiftent  plufieurs  arnées,fe 
fèment  de  même  en  mars  ; mais  on  les  laide  dans 
des  pots , un  pour  chaque  pied,  afin  de  pouvoir  les 
rentrerdans  l'orangerie  pendant  l’hiver,  ou  mieux 
dans  une  ferre  tempérée;  car  elles  craignent  pro- 
digieufement  l’humidité  furabondante  de  cette 
faifon.  ( Bosc.  ) 

NICTAGE.  Mirabilis. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogyr.ie  & 
de  la  famille  de  fon  nom , dans  lequel  fe  rangenc 
trois  efpèces,  qui  toutes  fe  cultivent  dans  nos  jar- 
dins. 11  eft  figuré  pl.  10;  des  Illujlrations  des  genres 
de  Lamarck. 

Observations . 

On  avoit  réuni  à ce  genre  plufieurs  efpèces , qui 
en  ont  enfuite  été  retirées  pour  former  celui  Ox  Y- 
BAPHE.  Voye £ ce  mot. 

Efpeces. 

1.  Le  Nictage  du  Pérou,  vulgairement  belle-de- 

nuit. 

Mirabilis  jalappa.  Linn.  if  Du  Pérou. 

2.  Le  Nictage  dichotome. 

Mirabilis  dichotoma.  Linn.  if  Du  Mexique. 

3.  Le  Nictage  à longues  flairs. 

Mirabilis  longifiora.  Linn.  if  Du  Mexique. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  depuis  long-tems  culti- 
vée dans  nos  parterres,  qu’elle  orne  beaucoup.  Ses 
fleurs,  nombreufes  & allez  grandes , varient , fur  le 
même  pied,  en  rouges,  en  jaunes  , en  panachées, 
& ne  s’épanouiffent  que  lorfque  le  foie  il  s’eft 
couché.  Elles  fe  fuccèdent  depuis  le  commen- 
cement de  juin  jufqu’atix  gelées,  auxquelles  toute 
la  plante  eft  fort  fenfible.  Ses  racines  font  fufi- 
formes  , charnues  & fortement  émétiques.  Long- 
tems  on  a cru  qu’elles  fournifloient  le  jalap  du 
commerce  3 mais  aujourd’hui  on  fait  qu’il  provient 
d’un  Liseron.  Voye-^  ce  mot. 

La  fécondé  erpèce  a les  fleurs  plus  petites  que 
celles  de  la  précédente,  & conftamment  pourpres. 
Elle  eft  bien  moins  recherchée,  en  conféquence, 
par  les  amateurs  ; aufll  ne  la  voit-on  guère  que 
dans  les  jardins  de  botanique. 

L’excellente  odeur  des  fleurs  de  la  troifième  la 
rendroit  préférable  aux  deux  précédentes  fi  elles 

étoient 
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étoienc  plus  no  nbreufes , fes  tiges  plus  ramaf- 
fécs. 

On  doit  à M.  Amédée  Lepelletier  la  connoif- 
fance  d'une  hybride  de  la  première  & de  la  der- 
nière qui  mérite  d'être  multipliée,  attendu  quelle 
offre  a un  moindre  degré  les  inconvéniens  pré- 
cédens. 

On  place  les  Ni&ages  non-feulement  dans  les 
parterres,  mais  encore  dans  les  plates-bandes  des 
jardins  payfagers , autour  de  leurs  fabriques , fur 
le  bord  de  leurs  allées.  Une  terre  légère  & chaude 
eff  celle  qui  leur  convient  le  mieux  : elles  pour- 
rirent ou  ne  fleuri(Tent  pas  dans  celles  qui  font  for- 
ses  & humides;  eilrs  font  généralement  confide- 
rees  comme  annuelles , parce  que  leurs  racines 
gèlent  tous  les  ans  dans  le  climat  de  Paris;  cepen- 
dant elles.font  réellement  vivaces  , & il  y a , à arra- 
cher les  vieux  pieds  aux  premières  gelées , pour  les 
abriter  de  leur  effet  dans  une  orangerie  & pour 
les  remettre  en  terreau  printems  fuivant , l'a- 
vantage d'avoir  de  plus  fortes  touffes  & des 
des  fleurs  plus  précoces  d’un  mois.  J'engage  donc 
les  cultivateurs  à anettre  plus  fréquemment  en 
ufage  ce  moyen  fi  fimple  & fi  certain  de  con- 
fervation  , au  lieu  de  femer  des  graines  tous  les 
ans,  graines  dont  ils  peuvent  être  dans  le  cas  de 
manquer  , car  elles  ne  imîriffent  pas  toujours. 

. °n  feme  les  graines  des  Niétages  ( celles  four- 
nies par  les  premières  fleurs  font  les  meilleures  ) 
dans  des  pots  fur  couche  nue  , & lorfque  le  plant 
qu  elles  ont  donné  a acquis  trois  à quatre  feuilles  , 
on  le  repique  en  place.  Là  il  ne  demande  , après 
fa  reprife , d autres  (oins  que  des  farclages  de 
propreté.  Les  pieds  expofés  au  midi , contre  un 
mur,  (ont  ceux  qui  prclpèrent  le  mieux,  & ceux 
fur  lefquels  on  eft  ie  plus  affuré  de  récolter  de  la 
bonne  grame. 

Les  graines  de  la  belle-de-nuit  du  Pérou  , &r 
probablement  des  autres  , contiennent  un  amidon 
dont  on  peut  tirer  parti  pour  la  nourriture  des 
hommes  & des  animaux  , aiiffi  que  pour  faire  de 
la  colle  ; mais  elles  font  rarement  affez  abondantes 
dans  le  climat  de  Paris,  pour  qu’on  doive  fpéculer 
fur  leur  emploi.  Il  eft  pqflibje  qu'on  puiffe  aufli 
tirer  p-mti  un  jour  de  celui  qui  eft  contenu  dans  fes 
racines.  Au  refte,  il  nous  manque  encore  beaucoup 
d expériences  fur  cet  objet.  oyrç  Amidon. 

Le  phénomène  de  l’époque  de  1 ëpanouiffe’msnt 
des  fleurs  des  Niétages  a de  tout  terris  frappé  les 
obfervateurs.  On  a cherché  à l'expliquer,  mais 
on  n a pas  réuffi  : c eft  une  propriété  inhérente  à 
leur  nature.  ( Bosc . ) 

NICTANTE.  Nyctanthes. 

Arbre  du  Malabar , dont  les  fleurs  exhalent  une 
odeur  très-fuave  & ne  s’ouvrent  que  la  nuit, 
d ou  le  non»  d 'arbre  trifte  qu’il  porte.  Il  eft  figuré 
pi . 6 des  llluflrations  des  genres  de  Lamarck , & 
forme  feul  un  genre  dans  la  diandrie  monogynie 
Agriculture.  Tome  V. 
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j & dans  la  famille  des  Jafminées , les  efpères  qui  lui 
etoient  réunies  autrefois  formant  aujourd’hui  ce- 
lui appelé  Mogori.  V oyeç  ce  mot. 

On  ne  cultive  le  NiéUnte  dans  aucun  jardin 
d Europe.  ( Bosc .) 

NIELLE  : nom  qui  appartient  à plusieurs  plan- 
tes & à des  maladies  des  plantes,  tntr’autres  à la 
Nigelle  des  champs  & à I’Agrostème  gi- 
tage,  airdi  qu  au  Charbon  & à la  Carie  du 
froment,  à I Ergot  du  feigle,  à la  Rouille  , au 
Blanc,  à la  Brûlure  , 8ec.  Voyei  tous  ces  mots. 

NIEREMBER.GE.  N ierembergia. 

Plante  annuelle  du  Chili,  qui  forme  feule  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Cette  plante  n’eft  pas  cultivée  dans  nos  jardins. 
(Bosc.) 

NIGELLE.  Ni  gella. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  pentagynie  & 
de  la  famille  des  Renonculacées , qui  raffe  nble  cinq 
| efpèces , toutes  cultivées  dans  nos  jardins.  Il  eft 
figuré  pl.  488  des  lllujlrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Efpeces. 

x.  La  Nigelle  des  champs. 

Nigella  arvenfis.  Linn.  O Du  midi  de  l’Europe. 

1.  La  Nigellf.  de  Crète. 

Nigella  fativa.  Linn.  Q De  Crèce. 

3.  La  Nigelle  de  Damas. 

Nigella  damafiena.  Liun.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

4-  La  Nigelle  d’Efpagne. 

Nigella  hifpanica.  Linn.  Q Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

y.  La  Nigelle  d’Oient. 

Nigella orientalis.  Linn.Q  De  la  Tuiquie  d'Afie. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  fort  commune  dans  les 
terres  des  parties  méridionales  de  l’Europe,  dans 
les  cultures  en  céréales;  mais  il  ne  m’a  pas  paru 
qu  elle  y tu  plus  de  mal  qae  le  coquelicot  dans 
celles  des  environs  de  Paris.  Il  doit  être  cependant 
bon  de  la  détruire,  ou  au  moins  de  l’empêcher  de 
t.  op  Ce  mulri  ffier  par  un  affolement  bien  combiné. 
On  l'y  connoît  fous  le  nom  de  nielle , de  barbiche  ’ 
de  barbe  de  capucin , à raifon  des  barbes  de  fes  fleurs  ; 
de  toute-épice  , à raifon  de  l’emploi  qu’on  fait  de  fes 
graines,  qui  font  aromatiques,  pour  affaifonner  les 
mets. 

. La  fécondé  efpèce  fe  cultive,  dit- on,  dans  l’O- 
rient,  pour  les  ftmences  plus  aromatiques  que 
celles  de  la  precedente.  Ce  fout  elles  qu’on  trouve 
principalement  chez  les  droguiftes , fous  le  nom 
de  toute-épice  , pour  l’ufage  de  la  médecine.  Je  n’ai 
point  de  renfeignemens  fur  la  culture  qu’on  lui 

Hhh 
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donne;  mais  cette  culture  doit  être  peu  compli- 
quée. Il  eft  probable  qu'elle  fe  réduit  au  femis  des 
graines  avant  l’hiver  & fur  un  feul  labour,  puis 
à la  récolte  au  commencement  de  l’été. 

La  troifième  eft  celle  qui  fe  voit  le  plus  fréquem- 
ment dans  nos  jardins,  parce  que  c’elt  celle  dont  les 
fleurs  font  les  plus  grandes  Ôc  les  plus  remarquables. 
On  la  connoît  fous  le  nom  d e nielle  & depatte  d’arai- 
gnée. Elle  varie  à fleurs  blanches,  à fleurs  doubles, 
moins  belles  que  les  Amples , à mon  avis , ainfi  qu’à 
tige  très-baffe.  C eft  en  touffes  ou  en  bordures  qu’on 
la  place  le  plus  ordinairement  & qu’elle  produit  le 
plus  d’effet  : tantôt  on  la  fëme  avant  l’hiver,  tan- 
tôtaprès;  & jepréfère  la  première  époque,  comme 
donnant  des  fleurs  plus  groffes,  plus  nombreufes 
& plus  précoces.  La  tranfplantation  lui  eft  nui- 
fïble  en  tout  tems.  Une  fois  levée,  elle  ne  demande 
plus  que  d’être  éclaircie  & fardée  au  befoin.  Une 
terre  très-légère  & très-chaude  eît  celle  qu’elle 
aime  de  préférence.  Les  plus  fortes  fécherefles 
ne  lui  font  aucun  tort.  Ses  femences  font  éga- 
lement odorantes. 

Cette  plante  , plus  fingulière  que  belle,  fe  fème 
rarement  dans  les  jardins  payfagers.  ( Bosc .) 

NIGRINE.  Ch  LORANTH  US. 

Arbriffeau  de  la  Chine,  qui  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monogynie  , & qu’on  cultive 
dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  demande  une  terre 
fubftantielle  & légère,  ainfi  que  des  arrofemens 
abondans  en  été.  Sa  multiplication  s’exécute  par 
rejetons  & par  marcottes , à toutes  les  époques  de 
l'année,  mais  mieux  au  printems.  Il  ne  poffède 
aucun  agrément,  mais  il  conferve  fes  feuilles. 
On  en  voit  la  figure  pl.  71  des  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck.  (Bosc.) 

NILBEDOUSI  ou  KAKA-NIARA  : arbre  du 
Malabar  figuré  par  Rheed. 

Il  n’eff  pas  encore  introduit  dans  nos  cultures. 

( Bosc.  ) 

NIMBO  : nom  vulgaire  de  I'Azederach. 

NINSIN  : nom  chinois  de  la  Berle  cheryi. 
Voye[  ce  mot. 

NIOTTE.  Niotta. 

Genre  de  plante  de  l’oêhndrie  monogynie,  dans 
lequel  fe  trouvent  deux  arbres,  dont  aucun  n’eft 
cultivé  dans  nos  jardins,  Voye^  les  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck,  pl.  Z99. 

Efp'eces. 

1.  Le  Niotte  à quatre  pétales. 

Niotta  tetrapetala.  Lam.  T?  Des  Indes. 

2.  Le  ÎNiotte  à cinq  pétales. 

Niotta pentapetala.  Lam.  fj  Des  Indes.  (Bosc.) 
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NIPE.  Nipa. 

Palmier  des  Moluques  qui  ne  s’élève  pas  au- 
delà  de  fix  pieds.  Comme  la  plupart  des  autres  , 
il  fournit  une  liqueur  fu  rée  par  l'incifion  des  pé- 
tioles de  fes  fleurs.  Seul  il  forme  un  genre  dans 
la  monoécie  monadelphie. 

Il  n’eft  pas  cultivé  en  Europe.  (Bosc.) 

NIRURIS  : efpèce  de  Phyll an  the.  Voyei  ce 
mot. 

NJRUSALA  : autre  efpèce  de  Phyllanthe. 
Voyei  ce  mot. 

NISSOLE.  Nissolia. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  &r 
de  la  famille  des  Légumineufes , qui  réunit  deux 
efpèces,  dont  une  eft  cultivée  dans  nos  ferres.  Il 
eft  figuré  pl.  600  des  llluflrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Observations. 

Ce  genre  contenoit  jadis  cinq  efpèces;  mais  on 
lui  en  a ôté  trois  pour  en  former  celui  Macheri. 
Voye j ce  mot. 

Efp'eces. 

1.  La  Nissole  en  arbre. 

Niffolia  arborea.  Linn.  T)  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

2.  La  Nissole  articulée. 

Niffolia  frutico fa.  Linn.  T?  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Culture. 

La  dernière  efpèce  eft  celle  que  nous  poffédons  ; 
elle  eft  fort  rare  , parce  qu’elle  eft  fort  difficile 
à multiplier.  On  la  tient  dans  la  ferre  chaude 
pendant  toute  l’année;  elle  y fleurit  quelquefois, 
mais  n’y  donne  jamais  de  bonnes  graines.  Comme 
c’eft  une  plante  grimpante,  elle  exige  un  tuteur. 
Les  arrofe  nens  doivent  lui  être  ménagés,  fur- 
tout  en  hiver.  On  lui  donne  tous  les  deux  ans  de 
la  nouvelle  terre.  ( Bosc.  ) 

NITRAlRE.  Ni  TR  ARIA. 

Genre  de  plante  de  la  dodécandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Ficoides,  dans  lequel  fe  trouvent 
trois  efpèces,  dont  deux  font  cultivées  dans  nos 
jardins.  Il  eft  figuré  pl.  403  des  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

1.  La  Nitraire  de  Sibérie. 

Nitraria  Schobcri,  Linn.  1?  De  la  Sibérie.. 
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2.  La  Nitraire  à trois  dents. 

Nitraria  tridentata.  Desf.  Tj  Des  côtes  de  la 
Barbarie. 

?.  La  Nitraire  du  Sénégal. 

Nitraria  fenegalenfis.  Lam.  1?  Du  Sénégal. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  de  pleine  terre , mais  elle 
fubfifte  rarement  plus  de  deux  ou  trois  ans  dans 
le  climat  de  Paris , & y donne  rarement  des  grai- 
nes j c eft  pourquoi  il  faut  la  multiplier  tous  les  ans 
de  marcottes.  On  ne  la  voit  que  djns  les  jardins  de 
botanique  & dans  ceux  des  amateurs.  Une  terre 
légère  & chaude,  même  un  peu  falée  , lui  eft  in- 
dilpenfable.  Il  eft  bon  de  la  couvrir  de  paille  ou 
de  fougère  pendant  les  grands  froids. 

La  ieconde  efpèce  exige  l’orangerie  pendant 
1 hiver.  On  la  multiplie  comme  la  précédente.  Il 
faut  lui  donner  de  la  nouvelle  terre  tous  les  deux 
ans  , & cette  nouvelle  terre  doit  être  légère. 
( Bosc.  ) 

NITRE  : fel  neutre  qui  a pour  bafes  l’acide  ni- 
trique & la  potafie.  V oye ^ le  Dictionnaire  de  Chi- 
mie. 

Je  ne  dois  parler  ici  du  Nitre  que  fous  les  rap- 
ports agricoles  ; mais  ces  rapports  ne  laiffent  pas 
que  d’être  étendus. 

Autrefois  on  faifoit  jouer  dans  la  nature  un 
grand  rôle  au  Nitre  ou  au  falpêtre,  qui  eft  !e  Nitre 
impur  : c étoit  le  Nitre  de  l’air  , le  Nitre  de 
la  neige,  le  Nitre  des  fumiers  qui  fertilifoit  la 
terre  : aujourd’hui  on  ne  parle  plus  ainfi;  mais 
on  n'en  reconnoît  pas  moins  que  le  Nitre  eft 
très-abondant  autour  des  habitations , furtout 
dans  les  écuries,  lur  les  murs  defquels  il  fe  dé- 
pofe,  & d’où  on  le  retire  par  le  houflage  (balayage;, 
par  la  lixiviation , &c. , & que  les  décombres  qui 
en  contiennent  le  plus  font  les  plus  propres  à être 
employés  comme  amandement.  Il  eft  pofiîble  que 
cet  effet  foit  dû  à toute  autre  chofe  que  le  Nitre. 
On  croit  , par  exemple , que  les  fels  à bafe  de 
chaux  qui  fe  forment  aulfi  fur  les  murs,  & qui  at- 
tirent l’humidité  .de  l’air , agifltnt  plus  dans  ce 
cas.  Voyei  au  mot  Salpêtre. 

Le  Nitre  étant  un  des  compofans  de  la  poudre 
à canon  , les  gouvernemens  ont  partout  autorifé 
leurs  agens  à fouiller  les  écuries  , les  celliers, 
les  caves  des  cultivateurs , pour  en  leffiver  les 
terres  & l’en  retirer.  Cette  fervitude,  fort  gê- 
nante dans  certains  cas,  peut  être  évitée  en  conf- 
truifant  des  nitrières  artificielles , dont  le  produit 
eft  livré  à ces  agens  à un  prix  fuffifant  pour  en 
payer  les  frais.  Je  dois  donc  engager  les  cultiva- 
teurs des  pays  calcaires , les  feuls  où  elle  puiffe  être 
fruétueufe,  à fpéculer  fur  cette  fabrication,  qui 
n eft  point  difficile.  Ils  trouveront  dans  le  Dikion- 
naire  de  Chimie  des  inftruélions  propres  à les  gui- 
der dans  l’exécution  de  leurs  projets  à cet  égard. 

( Bosc.  ) 
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1 NIVEAU.  Ce  mot.  dans  fa  ftriéte  lignification, 
ne  doit  s’appliquer  qu'à  un  terrein  exactement 
parallèle  à l’horizon  & à l’inftrument  avec  lequel 
on  s’afture  qu’il  l’eft  ; mais  dans  la  pratique  de  la 
culture,  on  dit  fouvent  qu’un  terrein  eft  de  Ni- 
veau lorfque  fa  furface  eft  parfaitement  plane, 
c eft-i-dire,  fans  élévations  & fans  enfoncemens, 
quoique  d ailleurs  il  foit  en  pente  d’un  côté. 

Il  eft  toujours  avantageux  que  les  champs  foient 
de  Niveau  dans  cette  dernière  acception,  parce 
les  opérations  des  labours,  des  femuilies,  de  la 
fauchaifon,  8cc.  , s’y  font  plus  facilement  & 
mieux , & que  les  eaux  n’y  féjournent  pas;  mais  la 
dépenfe  s’cppofe  le  plus  fouvent  à ce  qu’on  les 
rende  tels;  cependant  il  eft  poffible,  par  des  la- 
bours partiels  plus  profonds,  ou  dirigés  de  telle  ou 
telle  maniéré , de  parvenir  petit  à petit  à ce  but. 

Quant  aux  jardins , leur  nivellement  eft  de  ri- 
gueur , & toujours  ii  doit  fe  faire  en  même  temsque 
le  défoncement,  à l’époque  de  leur  formation. 

Le  plus  fouvent  le  coup  d'œil  fuffit  aux  per- 
fonnes  exercées  pour  juger  de  l’exaftitude  d’un 
nivellement  ; dans  le  cas  contraire  , on  fait  ufage  , 
pour  le  reconnoître , de  grandes  règles  de  bois  ou 
d’un  cordeau. 

Les  liquides  tendant  toujours  à fe  porter,  par 
leur  nature  même  , aux  endroits  les  plus  bas , on 
juge  du  Niveau  de  la  fécondé  efpèce  par  le  cours 
des  eaux  , qui  eft  d’autant  plus  rapide,  que  le  ter- 
rein eft  plus  incliné  ; & quand  on  veut  mefurer 
cette  inclinaifon  , on  emploie  l’inftrument  qu’on 
appelle  Niveau  , lequel  n’eft  autre  chofe  qu’un 
tube  de  verre  long  d'environ  un  pied , de  la  grof- 
feur  du  doigt,  à un  pouce  près  rempli  d’eau,  & 
ferme  aux  deux  bouts.  Lorfqu  on  donne  à ce  tube 
une  pofition  horizontale  , la  bulle  d’air  qui  fe 
trouve  dans  le  vide  coule  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  fa  longueur  ; & fon  arrivée  au  milieu  de 
cette  longueur  , milieu,  au  préalable  , marqué  fur 
le  verre,  indique  que  ce  tube  eft  exa&emenc  pa- 
rallèle à l’horizon  , c’eft-à-dire,  eft  au  Niveau  par- 
fait. r 

Ce  Niveau  ne  s’emploie  pas  tel  que  je  viens  de 
le  décrire;  il  s applique  ordinairement  à une  règle 
de  bois,  qui  eft  fupportée  fur  trois  pieds  mobiles, 
& qui  eft  terminée  de  chaque  côté  par  un  alidade. 

V oyei  Nivellement.  ( Bosc.  ) 

INU  EOLE  ou  PERCE-NEIGE.  Leu  coi  u'm  . 

Genre  de  plante  de  1 hexandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Narcijjes , réunifiant  quatre  efpèces, 
toutes  cultivées  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  plan- 
che 330  des  Illustrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  La  NivÉole  d’été. 

Leucoium  efiivum.  Linn.  ^Du  midi  de  la  France. 

H h h ij 
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2.  La  Niveole  d’été. 

Leucoium  eftivum  Linn.  yDa  midi  delà  France. 

La  Niveole  d’automne. 

Leucoium  autumnale.  Linn.  Du  midi  de  l’Europe. 

4.  La  Niveole  i fl.mrs  rofes. 

Leucoium  rofeum.  Decand.  2/t  De  la  Barbarie. 

5.  La  NiVÉOLt  à pran  des  fleurs. 

Leucoium  grandifiorum.  Dec.  “if  De  la  Barbarie. 

Culture, 

Quoique  ces  plantes  foient  affez  jolies,  on  ne 
les  voit  guère  hors  des  jardins  de  botanique.  Les 
trois  premières  efpèces  fe  contentent  de  la  pleine 
terre  &:  fleui  iflfsnt  abondamment.  On  les  multiplie 
par  la  réparation  de  leurs  caieux.  Eiles  demandent 
à être  changées  de  place  tous  les  trois  ou  quatre 
ans.  Il  eit  bon  de  les  laiiïer  en  touffes  de  moyenne 
grolFepr,  car  ce  n’eft  que  dans  ce  cas  qu’elles 
procurent  quelqu’effet.  Leur  place  dans  les  jar- 
dins payfagers  tft  au  milieu  des  gazons,  à quel- 
que diftance  des  malfifs" , près  des  fabriques , 
&c.  V oye^ , pour  le  furplus,  au  mot  Galan- 

THINE. 

Les  deux  dernières  efpèces  exigent  l’orangerie 
& font  très-raies,  (üorc.) 

. NOBLE-ÉPINE  : nom  vulgaire  de  I’Aube- 
Epine. 

NOCCA.  Nocca. 

ArbrtlTau  qui  feul  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie,  fort  voifin  des  Lax- 
mannes.  Comme  il  n'etl  pas  encore  cultivé  dans 
les  jardins  d’Europe  , je  n’ai  rien  à en  dire.  ( Bosc .) 

NOCTUELLE.  Noctua. 

Genre  d’infeéte  de  l’ordre  des  Lépidoptères , 
qui  fe  rapproche  des  bombices  & des  phalents , 
îk  dons  les  nombreufes  efpèces  font,  ainfi  que 
ces  dernietes,  vulgairement  connues  fous  le  nom 
de  papillons  de  nuit.  K oye £ le  Dictionnaire  des  In- 
jectés. 

Quoique  les  larves  (chenilles)  des  Noétuelles 
foient  moins  nuilibies  aux  cultivateurs  que  celles 
des  bunbices,  vies  phalènes,  des  pyrales,  des 
teitmes,  &c. , il  m eft  cependant  beaucoup  donc 
ils  ont  fou  vent  à lie  plaindre  , & que  je  dois  en 
confequi  nce  firrnaler  ici. 

L Noctuelle  de  la  cardère.  Noctua  dïp- 
faceu.  Fab.  Sa  en  mille  vit  dans  l’intérieur  des  têtes 
de  la  cardère,  des  artichauts,  des  feorfoneres, 
& empêche  leurs  fleurs  de  fe  développer. 

La  Noctuh  LE  hibou.  NoClua  pronuba..  Fa’b. 
Sa  chenille  fe  trouve  lur  les  plantes  cultivé. s ue  la 
famille  des  Crucifères.  File  dévoré  les  choux  , les 
raves,  1 s j mienne  s , les  giroflées,  &c.,  & fe 
cach'  dans  >a  terre  pendant  le  jour. 

La  Noctuelle  du  seigle  dévore  les  racines 
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du  feigle  dans  les  parties  feptentrionales  de  l’Eu- 
rope. Je  ne  l’ai  jamais  trouvée  en  France. 

La  Noctuelle  c- noir.  C'efl  fur  les  feuilles 
des  épinards  qu’elie  fe  jette  , & les  jardiniers  ne 
remarquent  que  trop  (cuvent  fes  ravages. 

La  Noctuelle  du  chou.  Sa  chenille  fe  dif- 
pute  les  feuilles  de  cette  plante,  ainfi  que  celles 
des  raves  , avec  celles  des  papillons  b'ancs  ; mais  , 
plus  habile  qu’elles , elle  fe  cache  entre  les  feuilles 
pendant  le  jour. 

La  Noctuelle  gamma.  Sa  chenille  fe  rient 
conflanrment  cachee  pendant  le  jour  ; aufli  l’ac- 
eufe-t-on  rarement  des  ravages  qu’elle  caufe. 
Prefque  toutes  les  plantes  potagères  lui  convien- 
nent. Il  eft  des  années  où  elie  eft  excelfivemenc 
abondante. 

La  Noctuelle  du  pied-d’alouette.  Sa 
chenille  dépouille  quelquefoisles  pieds-d’alouette 
de  leurs  feuilles;  elle  mange  même  leurs  capfules. 

La  Noctuelle  des  pois  n’eft  pas  toujours 
commune;  mais  lorlqu’elle  l’eft,  fa  chenille  nuit 
beaucoup  aux  récoltes  des  pois,  des  geffes , des 
vefees  autres  tégumineufes  cultivées. 

La  Noctuelle  des  lec-umes.  Sa  chenille, 
qui  eft  connue  fous  le  nom  de  verges,  fe  tient 
le  jour  dans  la  terre  & mange  la  nuit  le  collet  des 
racines  ou  le  cœur  des  falades  & autres  plantes 
cultivées  dans  les  jardins.  Les  dommages  quelle 
caufe,  font  (ouvent  confiderables. 

La  Ncctuflle  de  la  tersicaire.  Sa  che- 
nille a les  mêmes  habitudes,  vit  des  mêmes  plantes 
& caufe  les  mêmes  dégâts  que  la  précédente. 

La  Noctuelle  des  salsifis.  Ce  que  j’ai  die 
des  deux  précédentes  convient  à celie-ci. 

Les  Noctuelles  de  l’oseille  tic  de  la  lai- 
tue font  dans  le  même  cas. 

La  Noctueli  e exolète  , dont  la  chenille  vit 
fur  les  mêmes  plantes,  doit  être  rangée  dans  la 
même  cathégorie. 

La  Noctuelle  psy.  Sa  chenille  vit  fur  les 
arbres  fruitiers;  elle  caufe  fouvent  de  grands  dom- 
mrges  aux  pommiers;  elle  eft  facile  à voir  & à 
détruire. 

Les  chenilles  de  la  plupart  des  Noéhielles  vi- 
vant ifolées , Sc  même  fouvent  cachées  pendant 
le  jour,  il  devient  difficile  de  leur  faire  une  chiffe 
utile  : c’cil  aux  pluies  froides,  aux  oifeaux  , aux 
ichneumons  que  les  cultivateurs  doivert  s’tn  rap- 
porter pour  en  diminuer  le  nombre.  Les  carabes 
doré  & granuleux  font  aulli  un  grand  carnage  de 
celles  qui  fe  cachent  dans  la  terre;  ainfi  les  jar- 
diniers ne  doivent  pas  détruire  ces  deux  derniers 
infeét  s,  comme  ils  le  font  fi  fouvent. 

Quant  aux 'infeétes  parfaits,  on  en  peut  bien 
tuer  qutlq  es-uns  pendant  la  chaleur  du  jour,  contre 
i les  aibres  & les  murs  , lieux  où  ils  le  tiennent 
alors;  nt.d\  la  défit  uêtion  qu’on  peut  en  faire  eft 
nêceflairement  tort  bornée.  (Bosc.) 

N (SUD.  On  appelle  ainfi,  dans  le  bois,  la  bafia 
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des  branches  de  l'arbre,  bafe  qui  interrompt  la 
continuité  des  fibres  de  ce  bois. 

Les  Noeuds  formes  dans  la  jeuneffe  de  l’arbre 
difj  aroiftent , fans  qu'on  fâche  comment,  par 
les  progrès  de  i'age  : ceux  qui  fe  font  produits 
plus  ta;dnuifent  beaucoup  à la  folidité  des  bois  , & 
s'oppoienc  à leur  emploi  dans  un  grand  nombre  de 
circcnftances.  11  eft  des  efpèces  en  qui  ils  font 
plus  abondans  & où  ils  s’obiitèrem  plus  difficile- 
ment , le  lapin  , par  exemple. 

Il  elt  rare  que  les  cultivateurs  fuient  dans  le 
cas  de  prendre  en  confidération  les  Nœudsptndant 
la  vie  de  l'arbre,  ainii  je  ne  m’étendrai  pas  plus  au 
long  fur  ce  qui  les  concerne.  ( Bosc.  ) 

NOIR  DES  GRAINS.  Voye ç Carie  & Char- 
bon. 

NOIR-MUSEAU  : efpèce  de  dartre  qui  fe 
montre  fur  le  mufeau  des  moutons,  & qui  elt  pro- 
voquée par  des  bleflures  jointes  à la  mal-propreté. 

Cette  maladie,  qu’on  appelle  auliî  vivrogne , efl 
peu  dangereufe  ; mais  quelquefois  elle  fe  prolonge 
pendant  un  long  efpace  de  tems.  On  la  guérit , après 
avoir  mis  à part  les  individus  qui  en  font  attaqués , 
en  trottant  les  croûtes  noirâtres  qui  la  caraétéri- 
fent,  avec  de  l’onguent  compofé  de  deux  parties 
de  eraide  & d’une  de  fleur  de  foufre. 

NOIR-PRUN.  V ayeç  Nerprun. 

NOISETIER.  Cortlus. 

Genre  de  plante  qui  renferme  quelques  arbres 
ou  arbrififeaux,  dont  un  eft  fort  commun  dans 
nos  forêts,  & dont  la  plupart  fe  cultivenc  dans 
nos  jardins.  11  en  fera  fait  mention  dans  le  Diction- 
naire des  Arbres  & Arbufles. 

Noisetier  de  Saint-Domingue.  C’eft 
I’Omphalier. 

NOIX.  Ce  font  généralement  les  fruits  qui  ont 
une  coque  dure  6c  ligneufe,  recouverte  par  un 
biou,  6c  particuliérement  le  Luit  du  Noyer. 
Voye i ce'mot. 

Noix  d’Acajou.  Voye[  Acajou. 

Noix  d’Arec.  Voyt[  Arec. 

Noix  deBancoul.  Voye[  Bancoulier. 

No.x  des  Barbades  : truie  du  Ricin  & du 
Medicinier  cathartique.  Voye ç ces  mots. 

Noix  de  Becuiba  : fruit  de  l’Inde  qui  donne 
une  huile  qu’on  oit  être  fpécifiqus  contre  les 
cancers.  On  ignore  de  quel,  arbre’  elle  provient. 

Noix  de  Ben.  Voye j Ben. 

Noix  de  Bengale.  C’eft  le  Myrobolàn 

CIIR'N. 

Noix  de  Coco.  Vo?t\  Cocotier. 

Noix  DE  CoUR^ARIL  Voye\  CoBRBARIL. 

Noix  de  Cyprès.  Viye^  Cyprès. 

Noix  d - Galle  : excuuflfance  que  fait  naîcre 
un  inl'eét  fur  un  chene  du  Levant,  & J ont  on  fait 
un  grand  ulage  dans  la  teinture,  dans  le  tanage 
des  cuirs , & même  en  médecine  j elle  eft  un  des 
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principaux  ingrédiens  de  l’encre.  Voye ^ Galle 
& Chene. 

Ce  feroit  une  très-utile  opération  que  d’intro- 
duire ce  chêne  &l’infed:e  dansle  midi  delà  France, 
où  ils  fe  multipiieroient  aufli  facilement  que  dans 
leur  pays  natal.  ( Bosc.) 

Noix  de  Girofle.  C’eft  le  fruit  du  Rave- 

NALA. 

Noix  isaguer.  C’eft  la  même  chofe  que  la 
fève  de  Saint-Ignace. 

Noix  d’Inde.  C’eft  quelquefois  le  fruit  du 
Cocotier,  & d’autres  fois  celui  du  Cacao- 
tier. Voye[  ces  mots. 

Noix  de  Marais  : fruit  de  I’Anacardb 
ORIENTALE.  Voye[  ce  mot. 

Noix  médicinale  : fruit  d’un  Rondier. 
Voye^  ce  mot. 

Noix  métel  : fruit  de  la  Stramoine  de  ce 
nom.  V oyei  ce  mot. 

Noix  des  Moluques.  C’eft  la  même  chofe 
que  la  Noix  vomique. 

Noix  muscade.  Voye%  Muscadier. 

Noix  narcotique.  On  ignore  à quel  arbre 
elle  appartient. 

Noix  pacane.  Voye[  Noyer  pacan. 

Noix  de  Pistache.  Voye j Pistachier. 
Noix  de  Ricin.  Voye{  Medicinier  ca- 
thartique. 

Noix  de  Serpent.  C’eft  le  fruit , ou  de  la 

FeüILLEE  A FEUILLES  ENTIERES, OU  de  l’AHOU- 
HAi.  V oye ^ ces  mots. 

Noix  de  terre  : racine  de  Suron.  Voye^  ce 
mot. 

Noix  vomique  : fruit  duSTRYCHNOS. 
NOLANE.  Nolaxa. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Borragjnées , qui  réunit  cinq  ef- 
pèces, dont  une  fe  cultive  dans  nos  écoles  de  bo- 
tanique. j!  eft  figuté  pl.  97  aes  lllujlrations  des  gen- 
res de  Lamarck. 

Efpeces. 

i.  La  Nolane  couchée. 

Nolana  prcjîrata.  Linn.  © Du  Pérou. 

2.  La  Nolane  couronnée. 

Nolana  coronata.  Ruiz  6c  P av.  © Du  Pérou. 

3.  La  Nolane  fpatulée. 

Nolana  fpathulata  Ruiz  61  Pav.  © Du  Pérou. 

4.  La  Nolane  enflée. 

Nolana  inflaca.  Ruiz  6c  Pav.  © Du  Pérou. 

3.  Li  Nolane  à feuilles  contournées. 

Nolana  revoluta.  Ruiz  & Pav.  © Du  Pérou. 

Culture. 

La  Nolane  couchée,  la  feule  que  nous  pofle- 
dions,  eft  une  allez  jolie  plante.  On  la  fème  dans 
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le  climat  de  Paris,  lorfque  les  gelées  ne  font  plus 
à craindre,  dans  un  pot  rempli  d’un  mélange  de 
terre  franche  & de  terre  de  bruyère,  pot  qu’on 
enterre  dans  une  couche  nue,  & qu’on  arrofe  au 
befoin.  Les  pieds  levés  s’éclaircilTent  & fe  fardent 
à l’ordinaire.  Lorfqu’ils  ont  acquis  un  peu  de  force, 
on  place  le  pot  contre  un  mur  expofé  au  midi , où 
on  les  repique  en  pleine  terre  à la  même  expofi- 
tion.  Leurs  graines  mûriffent  fort  bien , & il  arrive 
même  Couvent  qu’elles  lèvent  fpontanémentl'année 
luivante.  ( Base.) 

NOLINE.  Nozinj. 

Plante  vivace,  à racine  bulbeufe,  tuniquée, 
qui  feule  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  tri- 
gynie  & dans  la  famille  des  Liliacées. 

Cette  plante,  qui  eh  originaire  de  Virginie, 
n’étant  pas  cultivée  dans  nos  jardins,  ne  peut 
être  l’objet  d’un  article  étendu.  ( Bosc.) 

NOMBRIL  DE  VÉNUS  : nom  vulgaire  du 
COTYLET. 

NONAIN.  On  appelle  ainfi  l’afphodèle  rameux 
aux  environs  de  Tours. 

NONATELIE.  Genre  de  plante  établi  par  Au- 
blet,  mais  depuis  réuni  aux  Psychotres.  Voyez 
ce  mot. 

NONE  , TRUIE  COUPÉE.  Voyei  Cochon. 

NONETTE  : variété  de  Froment  des  en- 
virons de  Genève. 

NON-FEUILLÉES.  Apht llanthes. 

Plante  vivace  de  l’hexandrie  monogynie  & de 
la  famille  des  Joncs  , qui  croît  aux  environs  de 
Montpellier,  où  elle  eft  connue  fous  le  nom  de 
bragaloue.  Elle  eh  figurée  pl.  des  Illufirations 
des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante  fe  multiplie  difficilement  de  grai- 
nes ; auffi  fe  voit-elle  rarement  dans  les  jardins  de 
botanique , & jamais  dans  les  autres.  Les  pieds 
qu’on  fait  venir  de  fon  pays  natal  fe  mettent  en 
place  ou  contre  un  mur  expofé  au  midi , dans  une 
terre  fèche  & légère  ; le  mieux  eft  de  l’abandonner 
à elle-même,  en  empêchant  cependant  les  gran- 
des plantes  de  l’étouffer.  On  peut  enfuite  la  mul- 
tiplier par  le  déchirement  de  fes  pacines.  Il  eft  bon 
de  couvrir  ces  dernières  de  feuilles  fèches  ou  de 
fougères  pendant  les  forces  gélées  de  l’hiver. 

( Bosc.  ) 

NOPAL  : efpèce  de  caétier  , originaire  du 
Mexique  , & fur  lequel  vit  la  cochenille. 

Il  a été  queltion  de  la  culture  de  cette  efpèce  au 
mot  Cactier. 

NORANTE.  Ascium. 

Arbre  de  la  Guiane  , d’une  fingulière  confor- 
mation, qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie 
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monogynie , & dont  un  rameau  eft  figuré  pl.  447 
des  Illustrations  des  genres  de  Lamarck. 

Cet  arbre  n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins , 
ne  peut  devenir  ici  l’objet  d’un  article  plus 
étendu.  (Bosc.  ) 

NORD  ou  SEPTENTRION  : expofition  direc- 
tement contraire  à celle  du  midi , c’efl-à-dire  , celle 
que  les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  jamais  frapper 
directement. 

La  chaleur  & la  lumière  étant  les  élémens  de  la 
faveur  des  légumes  & des  fruits,  l’expofition  du 
Nord  ne  convient  point  à la  plupart  drs  cultures  ; 
aulfi , dans  les  pays  froids , eft-elle  réfervée  aux 
bois,  furtoutaux  bois  d’arbres  réfineux  ; auffi  nos 
pères  ne  favoient-ils  qu’en  faire  dans  leurs  jardins 
ornés. 

5 Mais  comme  beaucoup  d’arbres,  d’arbrilfeaux, 
d’arbuftes  & de  plantes  d’agrément , outre  les 
arbres  réfineux, pré fèrentl’expofition  duNord,  on 
fait  depuis  quelques  années  en  tirer  un  tel  parti 
dans  les  jardins  payfagers , que  c’eft  celle  qui  y 
fournit  le  plus  de  moyens  d’agrément.  En  effec , 
c’eft  là  où  fe  placent  exclufivement  les  Rosages 
( rhododendron  ),  EsKalmia,  les  ANDROMÈDES  , 
& tant  d’autres  plantes  de  terre  de  bruyère  qui 
font  recherchées  à raifon  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs,  de  leur  feuillage,  &ic.  Voye[  Bruyère. 

C’eft  encore  au  Nord  que  , dans  les  pépinières 
bien  conduites,  on  fème  la  plupart  des  graines 
des  plantes  de  l’Amérique  feptentrionale , toutes 
celles  des  arbres  réfineux  & des  plantes  de  terre 
de  bruyère.  Voyeç  Semis. 

Une  Angularité  qui  ne  s’explique  pas  encore 
d’une  manière  complètement  fatisfaifante , c’eft 
que  l’expofition  du  Nord , qui , étant  la  plus  froide , 
paroîtroit  devoir  être  la  plus  facilement  atteinte 
par  les  gelées,  eft  cependant  celle  où  les  arbres, 
arbrifleaux  & arbuftes  qui  les  craignent  le  plus, 
réfiftent  le  mieux  à leur  aCtion  ; auffi  aujourd’hui 
eft-ce  au  Nord  qu’on  place  ceux  de  ces  arbres, 
arbrifleaux  & arbuftes  qui  font  originaires  des  par- 
ties méridionales  de  l’Europe  & de  l’Amérique 
feptentrionale , & qui  peuvent  fupporter  la  pleine 
terre  dans  le  climat  de  Paris,  mais  auxquels  les 
fortes  gelées  font  nuifibles. 

Ayant  indiqué  aux  articles  de  ces  arbres,  ar- 
brilfeaux  & arbuftes,  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
le  cas  ci-deffus,  je  me  crois  difpenfé  d'en  donner 
de  nouveau  l’énumération. 

Les  vignes  de  la  côte  de  Reims  N autres  qui 
donnent  les  meilleurs  vins  de  Champagne  , font 
plantées  au  Nord.  Dans  le  Midi , une  pareille  ex- 
pofition ne  donneroit  pas  du  vin  potable.  Voye ç 
Vignes.  {Bosc.  ) 

NORIA  : nom  d’une  machine  dont  on  fait 
ufage  dans  l’Orient , en  Afrique  & en  Efpagne  , 
pour  les  irrigations.  C’eft  une  fuite  de  pots  de 
terre  attachés  à une  chaîne  qui  tourne  autour 
d’une  roue  verticale , mile  en  mouvement  par  un 
cheval. 


N O U 

Les  Norias  diffèrent  peu  de  la  machine  employée 
dans  les  puits  dits  a chapelet.  ( Voye £ Puits.) 
Il  eft  à defirer  qu’on  les  multiplie  beaucoup  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France. 

NORRIN  : fynonyme  d’ALViN.  Voye^  Étang. 

NOSTOC  : efpèce  du  genre  Tremelle.  Voy. 
ce  mot. 

NOTHRIE.  Nothrxa. 

Plante  du  Cap  de  Bonne-efpérance , fort  voi- 
fîne  des  Mosambes,  & dont  Bergius  a fait  un 
genpe  dans  la  monadelphie  hexandrie. 

ÉUe  ne  fe  trouve  pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc . ) 

NOU  : fynonyme  d’AüGE. 

NOUE.  On  appelle  ainfi , dans  quelques  lieux , 
les  parties  creufes  des  terres  arables  argileufes, 
dans  lefquelles  les  eaux  des  pluies  féjournent  , & 
où  les  récoltes  font  expofées  à manquer  par  cette 
caufe.  On  diminue  les  inconvéniens  des  terres  qui 
offrent  beaucoup  de  Noues , par  des  fossés  , des 
goutières  , des  égouts,  des  saignées,  des 
MAITRES  , &c. 

On  donne  aufli  ce  nom,  dans  d’autres  endroits , 
aux  intervalles  des  billions,  parce  qu’ils  offrent  les 
mêmes  circonftances.  (Bosc.) 

NOUEUX  : bois  qui  renferme  beaucoup  de 
Nœuds,  Voye^  ce  mot. 

Un  bois  très-noueux  eft  tantôt  de  moindre, 
tantôt  de  plus  grande  valeur,  félon  le  but  qu’on 
fe  propofe  en  l’employant. 

NOUGAT  : marc  de  l’huile  de  noix  dans 
quelques  cantons.  Voyeç  Noyer  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Arbres  & Arbujles. 

NOUGUÉ  & NOGUIER  : fynonymes  de 
Noyer. 

NOURRITURE  DES  ANIMAUX.  Cet  article 
pourroit  être  fort  étendu  fous  les  rapports  théori- 
ques & pratiques;  mais  fon  objet  ayant  été  traité 
d’une  manière  générale  dans  le  Dictionnaire  de 
Phyfiologie  & dans  celui-ci , aux  articles  de  cha- 
cun des  animaux  , je  me  bornerai  aux  feules  confi- 
dérations  fuivantes  : 

La  Nourriture  du  bétail  à l’étable  a été  l’objet 
de  nombreufes  difcuflions  entre  les  agronomes 
d’Angleterre,  d’ Allemagne , de  Suide  & même 
de  France.  Point  de  doute  que  par  cette  pratique 
on  obtienne  quatre  fois  plus  de  fumier,  & l'im- 
portance d’abondans  engrais  n’eft  conteftée  par 
perfonne.  Relie  donc  à (avoir  fi  les  frais  de  coupe 
& de  tranfport  journali  r des  fourrages  ne  com- 
penfent  pas  l’augmentation  d’engrais  Or,  on  ne 
peut  décider  de  ce  fait  par  un  principe  géné- 
ral. C’eft  à chaque  cultivateur  a établir  fes  calculs 
d’après  la  pofition  de  fes  terres,  relativement  aux 
bâtimens  de  fon  exploitation,  à la  cherte  de  la 
main-d'œuvre  dans  fon  canton , & à beaucoup 
d’autres  circonftances  trop  longues  à déduire.  I! 
peut  auffi  rechecher  s il  ne  lui  feroit  pas  plus  éco- 
nomique d’établir  des  han gais,  temporaires  dans  le 
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voifinagedes  terres  éloignées  & cultivées  en  prai- 
ries artificielles  ou  en  racines  nourriftantes,  que 
de  faire  tranfporcer  les  produits  de  ces  terres 
jufqu’à  fon  habitation. 

j La  Nourriture  à l’écurie  ou  à l’étable,  lorfque 
d ailleurs  les  bâtimens  font  dans  une  fituation 
faine , & que  leur  intérieur  eft  convenablement 
aéré  & aufli  fréquemment  nétoyé  qu’il  eft  nécef- 
faire , devient  fans  inconvénient  pour  les  cheveaux 
& les  bœufs  aftujettis  à un  travail  fréquent;  mais 
elle  en  a de  graves  pour  les  vaches , dont  elle  n'aug- 
mente le  lait  qu  en  diminuant  fa  bonne  qualité  , 
ainfi  que  celle  du  beurre  & du  fromage  qui  en 
proviennent,  & qu’elle  expofe  à déplus  fréquentes 
& plus  dangereufes  maladies , ainfi  que  l’expé- 
rience & la  théorie  le  prouvent.  Je  veux  donc 
que  les  vaches  ne  foienv  nourries  qu'en  partie  à 
1 étable,  celt-à-dire,  ou  qu’on  les  fafle  fortir 
chaque  jour  pendant  quelques  heures,  ou  tous 
les  deux  jours  pendant  la  matinée  ou  la  foirée , eu 
tous  les  trois  jours  depuis  le  matin  jufqu’au  loir. 
La  variété  dans  la  Nourriture  concourt  aufli  puif- 
lamment,  8c  a la  qualité  du  lait,  & à la  fanté 
des  vaches;  en  conféquence  elles  feront,  dans 
ces  jours  de  fortie  , conduites  fur  des  terreins 
différens. 

Quant  aux  moutons  , ils  ne  peuvent  pas  fouf- 
frir  un  trop  long  féjour  dans  les  bergeries  8c  les 
parcs  ; cependant  ils  rempüffènt  fort  bien  8c  même 
mieux  le  but  qui  fait  defirer  de  tenir  les  autres 
bel.iaux  à couvert.  V oye{  Bêtes  a laine. 

P?  tous  les  animaux  domeftiques,  le  cochon  eft 
ceiui  qui  fe  reffent  le  moins  du  défaut  d’exercice 
ik  du  féjour  dans  un  air  infeét;  aufli  eft  il  très- 
commun  den  voir  qui  ne  fortent  de  leur  étroite 
demeure  que  pendant  le  tems  qu’on  la  nétoie, 
c elt-a-dîre,  cinq  minutes  par  femaine.  Cependant 
comoten  la  chair  de  ces  cochons  eft  fade  , quand 
en  la  compare  à ceile  de  ceux  qui  ont  vécu  en  li- 
berté dans  les  bois  I 

D'après  des  expériences  faites  en  Allemagne 
quatre-vingt-dix  livres,  ou  de  trèfle,  ou  de  lu- 
zerne, ou  de  famfoin,  ou  de  vefee  fèche;  deux 
cents  livres  de  pommes  de  terre,  deux  cent 
oixante  livres  de  carottes,  trois  cent  cinquante 
livres  de  rutabaga  , quatre  cent  foixante  livres 
de  betteraves  , cinq  cent  vingt-cinq  livres  de 
raves  ^ bc  fix  cent  livres  de  choux,  équivalent 
a cent  livres  de  foin  de  bonne  qualité,  pour  la 
Nourriture  des  beftiaux.  ( Bosc.  ) 

Nourriture  des  plantes.  Voye?  Nutri- 
tion. % 

NOUURE  : terme  qui  indique  le  fuccès  de  la 
.ec  on  dation  des  plantes,  fuccès  que  rend  vifible 
le  grofliftément  de  1 ovaire.  Voye?  Féconda- 
tion & Coulure. 

La  técon  lation , comme  perfonne  ne  l’ignore 
en  ce  moment,  s execute  dans  les  plantes  par  l’é- 
miflion  de  la  pouflîère  des  étamines,  c’eft-à-dire , 
du  pollen,  8c  par  fonintrodudtion  dans  l’ovaire. 
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ou  le  germe,  par  l’intermède  du  ftigmate.  Ainfi  , 
toutes  les  fois  que  les  pouflières  des  étamines  ne 

J meuvent  pas  fe  porter  fur  le  ftigmate  , ou  toutes 
es  fois  que  le  ftigmate  ne  peut  pas  les  recevoir, 
il  n’y  a pas  de  fécondation. 

Ces  circonftances  arrivent  fouvent , 8c  il  eft 
quelquefois  poflîble  au  cultivateur  de  les  dé- 
tourner. Ce  feroit  un  grand  bonheur  qu’il  le  pût 
toujours  ; car  c’ell  fouvent  au  feul  défaut  de 
fécondation  qu’il  doit , non-feulement  la  diminu- 
tion , mais  la  perte  totale  de  fes  récoltes  en  cé- 
réales, en  vin,  en  fruits,  8cc. 

Pour  que  la  fécondation  ait  lieu,  il  faut  que  les 
fleurs  foient  bien  développées  , qu’elles  foient 
frappées  de  la  lumière , 8c  que  le  rems  ne  foit  ni 
fec,  ni  froid  ni  pluvieux. 

Toutes  les  fois  qu’une  caufe  organique  empê- 
che les  étamines  ou  le  piftil  de  fe  développer  con- 
venablement , il  n’y  a pas  de  fécondation.  Ainfi , 
dans  les  arbres  très-vieux  , les  arbres  malades , 
dans  les  années  fèches  , dans  les  terreins  très-ari- 
des, dans  les  arbres  nouvellement  plantés , dans 
ceux  qui  ont  donné  exceflivement  de  fruits  l’an- 
née précédente , la  Nouure  n’a  pas  lieu , parce 
que  la  fève  ne  fe  porte  pas  aiïez  abondamment 
aux  fleurs.  Dans  les  derniers  cas,  on  la  favorife  par 
des  arrofemens , par  de  la  moufle,  de  la  litière  8c 
autres  moyens  qui  donnent  ou  qui  confervent 
l’humidité. 

Un  vent  rrès-fec  produit  auflî  le  même  effet , 
en  abforbant  la  portion  d'humidité  qui  eft  nécef- 
faire  à la  pouflière  des  étamines  pour  fe  dévelop- 
per, ou  celle  qui  e(t  néceflaire  au  ftigmate  pour 
absorber  cette  pouflière. 

Toutes  les  fois  que  l’air  eft  froid  , la  fève  ne 
monte  pas , & les  étamines,  ainfi  que  le  piftil , fe 
trouvent  dans  une  difpofition  femblable  à la  pré- 
cédente : ainfi  , dans  ce  cas , ils  ufent  leurs  facul- 
tés, fi  je  puis  employer  ce  terme , en  efforts  im- 
puiflans.  On  peut  du  moins  le  préiumer , puifque  , 
quand  ce  froid  dure  quelque  tems,  il  n’y  a pas  fé- 
condation. 

Toutes  les  fois  qu’il  tombe  de  la  pluie  plufieurs 
jours  de  fuite  , à l’époque  de  la  fécondation,  elle 
ne  s’opère  pas,  foit  parce  que  cette  pluie  entraîne 
la  pouflîère  fécondante,  foit  parce  qu'elle  l’empê- 
che de  fe  fixer  fur  le  ftigmate,  en  enlevant  le  miel 
que  la  nature  y a mis  pour  la  retenir. 

Une  pluie  froide , on  le  conçoit , doit  produire 
encore  des  réfultats  plus  r.uifibles , lo  fqu’elle  eft 
durable.  Il  en  eft  de  même  d'une  inondation  qui 
dure  quelque  tems  , lors  même  qu’elle  auroit  lieu 
quinze  jours  avant  l’époque  de  la  fécondation. 

De  plus,  un  vent  violent  doit  déchirer,  avant 
le  tems,  les  loges  des  étamines,  dont  les  mem- 
branes font  toujours  très-minces,  8c  emporter  au 
loin  la  pouflière  qu’elles  contiennent. 

Il  efl  d’obfervation  que  les  fleurs  ne  fe  fécon- 
dent pas  à l’obfcurité.  Que  penfer  de  ces  jardi- 
niers qui  placent  d’épais  paillaflons  devant  leurs 
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abricotiers,  leurs  pêchers,  &c. , pendant  qu’ils 
font  en  fiurs  ? 

Une  autre  férié  de  caufes  contraires  de  Nouure 
agit  également  très-fouvent. 

Ainfi,  dans  les  arbres  jeunes,  dans  les  terreins 
très-fertiles,  dans  les  années  chaudes  & humides, 
la  fève  fe  portant  avec  force  dans  la  dire&ion  des 
pouffes  , n'entre  pas  dans  les  conduits  des  fleurs  , 
& leur  fécondation  n’a  pas  lieu. 

Ainfi,  lorfque  le  fol  eft  beaucoup  plus  chaud  ou 
plus  froid  que  l’atmofphère  , il  y a toujours  cou- 
lure; c’eft  pourquoi  elle  a fi  fréquemment  lieu 
dans  les  vallées  profondes,  dans  les  lieux  fort 
abondans  en  fources , au  midi  ou  au  nord  des  murs 
élevés. 

Ainfi  , les  arbres  qu’on  multiplie  depuis  long- 
tems  par  marcottes  ou  boutures  perdent  fouvent 
la  faculté  de  donner  des  fruits. 

Certaines  fécrétions  des  plantes,  comme  la 
gomme,  le  mié'at,  8cc.  , font  fouvent  la  caufe 
immédiate  de  la  coulure. 

Les  termes  moyens  font  donc  , dans  tous  les 
cas , ceux  qui  font  les  plus  favorables  à la  fécon- 
dation. 

C’eft  pour  que  quelques  fleurs  échappent  à 
l’influence  des  circonftances  nuifibles , que  la  na- 
ture a voulu  que  la  plupart  s’ouvriffent  à des 
époques  différentes.  Si  la  vigne  offre  plus  que  les 
autres  arbres  les  triftes  effets  de  la  coulure , c’eft 
que  fa  floraifon  s’opère  en  très-peu  de  jours , 8c 
que  peu  de  fleurs  échappent  par  conféquent  à fon 
influence  lorfque  le  tems  eft  mauvais. 

Les  infeétes , principalement  les  abeilles  8c  au- 
tres de  la  même  famille  , favorifent  extrêmement 
la  fécondation  , en  déchirant  les  bourfes  des  éta- 
mines , 8c  en  portant  fut  le  piftil  leur  pouflière 
fécondante. 

La  Nouure  des  fruits  eft  une  crife  pour  les  ar- 
bres ; elle  en  fufpend  la  végétation  8c  leur  caufe 
quelquefois  la  mort  ; elle  eft  le  dernier  effort  de 
certains  arbres  languiffans. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffira  au  cultivateur 
intelligent  pour  afTurer  la  Nouure  des  fruits  de 
fes  efpaliers,  par  des  paillaflons  8c  même  de 
(impies  toiles , par  des  arrofemens , 8cc.  ; mais 
pour  les  arbres  en  plein  vent,  mais  pour  le  blé  , 
mais  pour  la  vigre,  il  ne  peut  que  fe  (oumettre  à 
fon  fort.  ( Dose.  ) 

L’Argure,  la  Ligature  , I’Incision  de  l’é- 
corce des  branches  aflurent  auflî  la  Nouure  des 
fruits.  Voyei  ces  mots.  ( Dose.) 

NOUVELETTE  : jeune  Brebis.  Voy.  Bêtes 

A LAINE. 

N OVALE  : tantôt  c’eft  la  Jachère,  tantôt 
une  terre  nouvellement  defrichee. 

NOVEMBRE  : le  fécond  mois  de  l’automne  , 
celui  où  commence  ordinairement  l’hiver  dans  le 
climat  de  Paris,  c'eft-i-dire  , où  les  plantes  achè- 
vent de  perdre  leurs  feuilles,  où  les  froids  de- 
viennent vifs,  8cc. 
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Pendant  ce  mois  on  achève  de  ferrie r les  blés  , 
«e  donner  les  premiers  labours  pour  les  orges , 
les  avoines  & autres  graines  du  printems.  On 
p'ante  ^<~s  arbres , les  vignes  j on  coupe  les 

Dans  les  jardins  on  taille  ou  émonde  les  arbres 
fruitiers  ; on  butte  les  artichauts;  on  donne  le 
premier  labour  d hiver  & le  dernier  ratifiage  aux 
al'écs;  on  tranfporte  dans  la  ferre  aux  légumes, 
ou  on  enfouit  en  terre , les  carottes , les  panais  , les 
pommes  de  terre,  les  navets,  les  betteraves  & 
autres  racines  ; les  choux  , les  cardons , les  chi- 
corées & autres  légumes  qui  craignent  ia  gelée 
ou  l'humidité. 

Lesfemi  ne  fe  font  plus  que  fur  couche  ou  contre 
des  abris , & fe  bornent  à des  radis , des  falades , 
du  perfil. 

On  plante  les  oignons  & les  bulbes  des  narc'fTes, 
des  jacinthes,  des  tulipes,  des  renoncules,  des 
anémones  & autres  fl=urs. 

C eft  alors  que  naiffent  les  agneaux  & qu’ils 
demandant  le  plus  de  foins,  ainfi  que  leurs  mères  ; 
que  les  cochons  fe  tuent  avec  le  plus  d’avantage 
pour  les  provifions  d'hiver;  que  les  bœufs  de  ré- 
forme fe  vendent. 

C eft  encore  l’époque  de  la  fabrication  des 
nunes  de  noix,  de  faine,  de  navette,  de  colza  , 
de  chenet is,  de  pavot,  &c.  ; de  ia  récolte  des 
glands  & du  raffemblement  des.  feuilles  defti- 
nees  à couvrir  les  artichauts  & les  ferais  pendant 
les  gelees.  ( Bosc .) 
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terre,  comme  arrivant  au  même  but  prefqu'aufiîtôt 
& fans  inconvéniens. 

Prefque  toujours  on  biffe  germ?r  dans  le  lieu 
de  leur  iiratifi ration  les  Noyaux  auxquels  on  fait 
fubir  cette  opération,  & on  y g gne  la  faculté 
de  ne  planter  que  ceux  dont  on  eit  fur , ainfi  que 
de  pouvoir  pincer  le  pivot  du  germe.  V oyez 
Pivot. 

Les  Noyaux  fe  plantent  prefque  toujours  à la 
mam  & à une  diftance  plus  ou  moins  confid  érable, 
félon  ! objet  qu'on  a en  vue.  Ainfi,  s'ils  doivent 
donner  des  arbres  pour  refter  en  place , il  faudra 
les  écarter  de  plulTurs  toifes;  ainfi,  fi  on  ne  veut 
que  les  élever  en  pépinière,  pour  les  greffer  & 
les  tianfporter  ailleurs,  s’ils  appartiennent  à l’a- 
mandier , au  pécher , à l'abricotier,  on  ne  les  écar- 
tera que  de  deux  pieds  ; & s’ils  appartiennent  au 
.prunier  & au  cerifier  , on  les  femera  feulement  à 
deux  ou  trois  pouces. 

La  raifon  de  cette  différence,  c'eft  qu’on  relève 
le  plant  de  ces  derniers  la  première  ânnée,  &c 
qu’on  ne  greffe  ce  plant  que  la  fécondé. 

Rarement  on  plante  dçs  Noyaux  de  Pêchers 
de  d' A tricot ier  s dans  les  pépinières.  J’en  ai 
donné  la  railon  aux  articles  de  ces  deux  arbres. 

Souvent  les  Noyaux  qui  n'ont  pas  été  flratifïés 
ne  lèvent  que  la  (econde  & même  la  rroifieme  an- 
née ; ainfi  il  ne  faut  pas  fe  preffer  de  labourer  la 
planche  où  ils  ont  été  placés.  ( Bosc.  ) 

NOYER.  Juglans. 


NO\  AU  : enveloppe  ligneufe  de  plufieurs  grai- 
nes, principalement  de  celles  qui  appartiennent 
à des  Drupes,  Voye^  ce  mot. 

L'Amandier  , le  Pêcher  , I’Abricotier  , 
JC  Pp.UNIER  , 1g  CëRiSlER  & lê  ÏV1 Y RTE  Ç voyc f 
tous  ces  mots  ) ont  des  fruits  à Noyaux. 

Le  Noyer,  le  Noisetier,  le  Muscadier, 
quoiqu'ayant  un  drupe  pour  fruit,-  ne  font  pas 
appelés  arbres  à fruits  à Noyaux. 

Tous  les  Noyaux  ont  une  graine  huileufe  qu’on 
appeile  Amande  (voye[  ce  mot),  & qui  ef! 
fort  fufceptible  de  rancidité.  On  en  peut  faire  de 
1 huile  ; mais  on  n’en  fait  guère,  & encore  en 
petite  quantité , qu'avec  l’amande  proprement 
d.te. 

Cette  difpofition  à rancir  des  amandes  des 
Noyaux  , oblige  à (Ratifier  en  terre  ceux  qu’on 
de  lire  ne  planter  qu’au  printems,  foit  pour  les 
garantir  du  pillage  des  animaux  rongeurs  , foit 
pour  toute  autre  caufe.  Voy.  Stratification. 

• li  eft  des  cultivateurs  qui  caffent  les  Noyaux 
avant  de  les  mettre  en  terre,  efpérant  par-là  ac- 
céléré^ la  germination  de  leur  amande  ; mais 
quoiqu’on  arrive  quelquefois  , par  ce  moyen  , au 
refultat  defiré  , il  eft  fujet  à trop  d’accidens  pour 
qu  ou  ne  doive  pas  le  repouffer.  Je  préfère  de 
beaucoup  celui  de  faire  tremper  les  Noyaux  plu- 
fieurs  jours  dans  l’eau  avant  de  les  mettre  en 
■Agriculture.  Tome 


Genre  d’arbres  qui  renferme  plufieurs  efpèces  , 
la  plupart  cu'tivées  en  Europe,  & dont  une  eft 
un  objet  de  grande  importance  pour  quelques 
parties  de  l'Empire:  il  en  fera  queftion  dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

Noyer  de  la  Jamaïque.  Voy.  Sablier. 

Noyer  de  Saint  - Uomingue.  On  ignore 
à quel  genre  il  appartient.  C'eft  un  grand  arbre 
dont  le  fruit  fe  mange  cflmme  les  noix,  dont  il  a 
le  goût. 

NUAGE  : vapeurs,  fous  forme  véfieuhire, 
réunies  à une  certaine  hauteur  dans  l’atmofphère. 
V le  Dicl.onnaire  de  Phyfique. 

Les  brouillards  ne  diffèrent  des  Nuages  que 
parce  qu’ils  font  à la  furface  de  la  terre. 

Comme  générateurs  de  la  pluie  , comme  dépo- 
fitaires  des  orages,  comme  pionoüics  du  chan- 
gement de  teins,  comme  interceptant  les  rayons 
du  foleil , les  Nuages  doivent  être  les  objets  de 
l’obfervation  journalière  des  cultivateurs  ; mais 
comme  ils  n'ont  aucun  moyen  d'agir  fur  eux,  je  ne 
dois  pas  en  entretenir  plus  long-tems  le  ledeur. 
Voyti  Soleil,  Lumière,  Ombre,  Eau, 
Brouillard,  Pluie,  Neige,  Grêle,  Vent, 
Electricité,  Tonnerre,  &c.  (Bosc.)  . 

NUIT  : abfence  complète  du  folei!  pour  une 
latitude  teireftre.  Voye £ le  Diélionnaire  de  Phy- 
Jique. 
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Sous  l 'équateur  les  Nuits  font  égales  aux  jours  ; T 
au  pôle  il  n’y  a qu'une  Nuit  & qu'un  jour , chacun 
de  fix  mois  : dans  l'intervalle*  les  Nuits  & les 
jours  varient  en  longueur,  fuivant  les  faifons.  En 
France , la  plus  longue  Nuit  eft  de  dix-huit  heures 
au  21  décembre,  Scia  pluscourte  de  fixau  21  juin. 
Voyei  .Solstices.  Aux  équinoxes,  c’eft-à-dire, 
au  zi  mars  de  au  2 1 feptembre,  les  Nuits  font 
égales  aux  jours. 

On  eft  dans  l’habitude  de  ne  confidérer  les 
effets  de  la  Nuit  fur  les  animaux  & fur  les  plantes 
que  fous  les  rapports  négatifs  : c’eft  probable- 
ment cette  circonflance  qui  a empêché  les  obfer- 
vateurs  de  porter  leurs  regards  fur  ces  effets;  du 
moins  je  ne  commis  pas  d’ouvrage  qui  les  ait  pris 
en  confidération  fpéciale  , foit  dans  les  animaux, 
foit  dans  les  végétaux.  V'oyeç  aux  mots  Soleil, 
Lumière,  Jour,  Chaleur,  Étiolement. 

C’eif  pendant  la  Nuit  que  les  animaux  devroient 
tous  dormir  pour  réparer  leurs  forces;  mai;  la 
crainte  de  l’homme  a changé  la  loi  générale  pour 
ceux  qui  pâturent  & vivent  dans  l’état  fauvage. 
Voyei  Sommeil. 

Quant  aux  animaux  carnafïiers , ils  ont  dû , pour 
la  plupart,  dormir  pendant  le  jour,  parce  qu’ils 
trouvoient,  outre  la  fécurité  mentionnée  ci-def- 
fus,  une  plus  grande  facilité  de  furprendre  leur 
proie  pendant  la  Nuit. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  plantes  ont 
une  forte  de  fommei! , puifqu’il  en  eli  beaucoup 
qui  ferment  leurs  feuilles  & leurs  fleurs  aux  ap- 
proches de  la  Nuit;  cependant  les  expériences 
qu’on  a tentées  pour  s’en  allurer  pofitivement 
n’ont  pas  donné  de  réfultats  fatisfaifans. 

Pendant  la  Nuit  il  émane  de  l’azote  des  feuilles 
des  plantes;  pendant  le  jourc’eft  dei’oxigène  qui 
s’en  exhale  : cette  différence  feule  prouve  com- 
bien font  grands  les  changemens  que  l’obfcurité 
opère  momentanément  en  eux. 

M.  Gardini  a prouvé  de  plus,  par  des  expé- 
riences pofitives  , que  les  plantes  pouffoient  plus 
rapidement  la  Nuit  que  le  jour  pendant  l’été  , &c 
il  attribue  ce  fait  à I'Étiolement  ( voye^  ce 
mot  ).  Il  me  paroît  qu’il  eft  poffible  que  d’autres 
caufes,  comme  la  plus  grande  humidité,  y con- 
courent également. 

On  doit  à Decandolîe  la  confirmation  du  fait 
que  la  lumière  artificielle  peut  , jufqu’à  un  cer- 
tain point , fuppléer  celle  du  foleil. 

C’eft  le  froid  ( voye i ce  mot)  qui  a le  plus  d’ac- 
tion pofitive  pendant  la  Nuit  fur  la  végétation  des 
plantes  , furtout  dans  leur  première  jeuneffe , & 
au  printems  ou  en  automne  ; auffi  eft-ce  alors 
que  les  cultivateurs  ferment  leurs  châflïs,  cou- 
vrent leurs  fends  de  paillaffons  ou  autres  objets 
pendant  la  Nuit,  & rentrent  certaines  de  celles  qui 
fout  en  pots  dans  l’orangerie. 

Je  m’arrête  ici , tout  ce  que  je  pourrois  dire  de 
plus  n’étant  pas,  à mon  ayis,  fuffifamment  prouvé. 

( Bosc.  ) 


N U X 

NUMMULAIRE  : efpèce  du  genre  des  Ly- 
simachies.  Voye £ ce  mot. 

NUNÈZE.  Nunezia. 

Palmier  du  Pérou,  qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  dioécie  hexandrie. 

Ce  palmier  n’eft  pas  cultivé  en  Europe.  ( Bosc .) 

NUNNÉZ  ARE  ou  NUNNÉZIE.  Nunnezharie. 

Petit  palmier  du  Pérou  , qui  feul  forme  un 
genre  dans  1 hexandrie  trigynie  , ou  dans  la  poly- 
gamie monoecie , & qui  n’eft  cultivé  ni  dans  fon 
pays  natal  ni  en  Europe.  ( Bosc.  ) 

NUTRITION  DES  PLANTES.  Cet  objet 
ayant  été  celui  d’un  article  étendu  dans  le 
Dictionnaire  de  Phyfologie  végétale  , je  me  di.- 
penferai  d’en  parler  ici. 

Je  dirai  feulement  que  deux  opinions  parta- 
gent les  phyfiologiftes  fur  ce  qui  a rapport  à la 
Nutrition  des  plantes , c’eit-à-dire , que  les  uns  pen- 
fent  que  chacune  exige  une  nourriture  exclufive  , 
nourriture  que  les  racines  favent  aller  chercher  au 
loin  & s'approprier,  & que  les  autres  croient  que 
cette  nourriture  eft  la  même  pour  toutes , mais  que 
chacune  la  modifie  dans  fes  organes  : cette  der- 
nière me  paroît  plus  probable  que  la  première  ; 
mais  je  n’affirmerai  pas  qu’elle  foit  la  bonne.  Ce  que 
je  fais,  c’eft  que  l’humus  eft  la  feule  partie  nutri- 
tive de  la  terre , qu’il  doit  être  àl’etat  foluble  pour 
pouvoir  entrer  dans  la  circulation  , & que  I’Êau  , 
Î’Air  , la  Lumière  , la  Chaleur  (ont  indilpen- 
fables  à l’aétion  nutritive  des  plantes.  Voye^  ces 
mots  & ceux  Terreau,  Humus,  Alcali, 
Chaux.  ( Bosc.  ) 

NUXIER.  Ægyphila. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Gatilliers , dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  neuf  efpèces , dont  deux  font  cultivées  dans 
nos  ferres.  Il  eft  figuré  pl.  71  des  lllujlracions  des 
genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Quelques  botaniftes  penfent  que  la  troisième 
efpèce  doit  former  un  genre  particulier,  à qui  le 
nom  de  Nuxier  conviendroit  exclufivement. 

Efpèces. 

1.  Le  Nuxier  de  la  Martinique. 

Ægyphila  manimeenfis . Linn.  fi  De  la  Marti- 
nique. 

2.  Le  Nuxier  élevé. 

Ægyphila  data.  Swartz.  fi  De  la  Jamaïque. 

3.  Le  Nuxier  verticillé. 

Ægyphila  nuxia.  Willd.  fi  De  Elle- Bourbon, 
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4.  Le  Nuxier  à feuilles  velues. 

Ægyphila  villofa.  Willd.  T}  De  Cayenne. 

J-  Le  Nuxier  arborefcenc. 

Ægyphila  arbortfcens.  Willd.  L>  De  Cayenne. 

6.  Le  Nuxier  glabre. 

Ægyphila  Uvis.  Willd.  T?  De  Cayenne. 

7.  Le  Nuxier  fétide. 

Ægyphila  fetida . Swartz.  De  la  Jamaïque. 

8.  Le  Nuxier  trichotome. 

Ægyphila  irifulca.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

9.  Le  Nuxier  à grandes  feuilles. 

Ægyphila  macrophylla.  Desf.  De  l'Améri- 
que méridionale. 

Culture. 

La  première  & la  dernière  efpèce  fe  cultivent 
au  Jardin  du  Muféum  & fe  tiennent  en  ferre  toute 
l'année.  On  les  multiplie  très-difficilement  de  mar- 
cottes , & elles  ne  donnent  point  de  rejetons. 
Une  terre  forte  , qu'on  renouvelle  tous  les  deux 
ans,  eft  celle  qui  leur  convient  le  mieux.  ( Bosc .) 

NYALEL  : arbre  toujours  vert  , qui  croît  au 
Malabar,  & dont  les  fruits  font  délicieux.  11  eft 
figuré  par  Rheed. 

Comme  il  n'elt  pas  cultivé,  je  n'ai  rien  à en 
dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

NYCTÉRION.  Nycterium. 

Genre  de  plante  établi  par  Ventenat  dans  le 
Jardin  de  laMalmaifon,  pour  placer  deux  morelles, 
dont  une  des  étamines  eft  beaucoup  plus  groffe 
que  les  autres.  Voye ç Morelle. 

Efpeces. 

1.  Le  Nyctérion  à feuilles  en  cœur. 

Nycterium  cordifolium.  Vent.  J)  Des  Canaries. 

2.  Le  Nyctérion  à feuilles  de  cardamine. 

Nyflerium  cardamin&folium.  Vent.  Y)  Du  Bréfil. 
(Bosc.) 

NYCTÉRISITION.  Nycterisction. 

Grand  arbre  du  Pérou , qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  pentandrie  monogynie,  & qui  laiffe  fluer 


N Y S 435 

de  fon  écorce  une  liqueur  blanche,  oui  devient 
rouge  en  fechant. 

Cet  arbre  n'a  pas  encore  été  introduit  dans 
nos  cultures.  ( Bosc.  ) 

NYMPHE,  PUPE  ou  CHRYSALIDE.  C'eft 
le  fécond  état  dans  lequel  paftent  prefque  tous  les 
inftéfes  avant  de  parvenir  au  dernier  , appelé 
parfait.  r 

La  plupart  des  Nymphes  font  cachées  dans  la 
terre,  dans  I intérieur  des  arbres,  dans  des  cocons 
de  foiequ  elles  ont  conftruits.  Le  plus  petit  nombre 
fe  fixe  conue  les  murs y les  arbres  ? &c.  Il  n’y  a 
que  celles  des  névroptères  & des  hémiptères  qui 
confervent  la  faculté  de  fe  mouvoir. 

11  eft  des  cas  où  la  connoiflance  des  Nymphes 
intéreffe  plus  les  cultivateurs  que  celle  des  larves 
& des  infe&es  parfaits  ; c'eft  lorfqu'elles  font  plus 
faciles  à trouver  , & par  conféquent  à tuer  que  ces 
derniers:  telle  eft  celle  des  papillons  du  chou  , la- 
quelle fe  fixe  par  fa  partie  poftérieure  contre  les  ar- 
bres & les  murs,  où  elle  eft  très  en  vue.  Voyer 
Papillon. 

Je  n'entrerai  pas  cependant  ici  dans  des  détails 
neceftaires  pour  faire  connoitre  aux  cultivateurs 
toutes  les  larves  qui  appartiennent  à des  infedes 
dont  ils  ont  à redouter  les  ravages  , attendu  que 
cela  exigeroit  des  volumes.  Je  les  renverrai  aux  ar- 
ticles de  chacun  de  ces  infe&es , tant  ici  que  dans 
le  Dictionnaire  des  Infectes.  ( Bosc.  ) 

NYMPHÉAU.  C'eft  le  Menyanthe  flot- 
tan  r , qui  actuellement  entre  dans  le  genre  Vil-X 
LARSIE.  Voyei  ce  mot.  (Bosc.) 

NYSSA.  Nyssa. 

Genre  de  plante  dans  lequel  fe  trouvent  placés 
quelques  arbres,  dont  il  fera  fait  mention  dans  le 
Uicïionnaire  des  Arbres  & Arbujles  y comme  pou- 
vant  fe  cultiver  en  pleine  terre  dans  une  partie  de 
la  France.  ' 

NYSSALU.  Nussal  U V1C  A. 

Arbre  d'Amboine  figuré  par  Rumphius,  mais 
qui  n eft  pas  dans  le  cas  d un  article , attendu  qu'on 
ne  le  cultive  ni  dans  fon  pays  natal,  ni  en  Europe. 
(Bosc.)  r 
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ÉLISCA1RE  : nom  jardinier  du  Rudeec- 

que  VELU. 

OBELISQUE.  On  donne  ce  nom  à des  pyra- 
mides très-elevées  Si  à bafe  étroite,  le  plus  fou- 
vent  quadrangulaires  , qu'on  place  dans  les  jar- 
dins, les  parcs,  à la  réunion  de  plufieurs  allées  , 
dans  les  falles  de  verdure , &c.  Voye i Pyra- 
mide. 

Nos  pères  élevoient  beaucoup  d’Obélifques 
dans  les  environs  de  leurs  châteaux  , mais  cette 
mode  eft  paiTée  depuis  long-terr.s  ; Sc  en  effet,  ce 
qu'ils  ajoutent  aux  agrémens  d'un  lieu  n’eft  ja- 
mais proportionné  à la  dépenfe  à laquelle  il  a 
donné  lieu. 

Moins  il  entre  de  pierres  dans  un  Obélifque, 
& plus  il  eft  folide  : les  plus  inaltérables  de  ces 
pierres,  telles  que  Ls  granits,  1rs  marbres,  font 
toujours  dans  le  cas  d'être  préférées  pour  fa  conf- 
truéfion,  parce  que  fa  forme  Si  fa  pofition  le  met- 
tent plus  dans  le  cas  d'éprouver  les  effets  deftruéfifs 
de  l'air  ou  mieux  des  alternatives  du  chaud  & du 
froid,  de  la  féchereffe  & de  l'humidité,  &c. 

Les  cultivateurs  n'ayant  à confidérer  les  Obé- 
lifques  qu'à  raifon  des  rapports  qu'ils  ont  avec  Es 
plantations  qui  les  environnent , je  renverrai , pour 
tout  ce  qui  regarde  leur  conftruttion,  au  Diction- 
naire d’ Architecture.  ( Bosc.  ) 

OBÉSITÉ  : fynonyme  de  corpulence.  Voye $ 
Graisse  & Engrais. 

Ce  mot  fuppofe  toujours  une  affeélion  nuifïble 
à la  fanré  d'un  animal  , & ne  s'applique  guère 
qu'à  ceux  qui , comme  les  chevaux  , les  ânes  , les 
mulets,  les  chiens,  les  chats,  les  poules  , &c.  , 
remplirent  moins  bien  les  fondions  qu'on  leur 
demande  lorsqu’ils  font  trop  gras. 

Les  caufes  de  l’Obéfité  font  les  mêmes  que 
celles  de  l’engrais.  ( Bosc.) 

OBIER  : efpèce  du  genre  des  Viornes.  Voyei 
ce  mot  Si  Aubier. 

OBIONE.  Obione. 

Genre  de  plante  établi  par  Gærtner  pour  placer 
I’Arroche  deSlberie  , à laquelle  il  n'a  pas  trouvé 
les  raradèrcs  des  autres.  Voye\  Arroche. 

OBLÉTIE  ou  mieux  Aublétie.  On  a donné  ce 
.nom  à la  Verveine  à longues  fleurs. 

OBOLAIRE.  Obolaria. 

Plante  qui  a le  port  d’une  orobançhe  , & qui 


feule  forme  un  genre  dans  la  di  Jynamie  angiof- 
permie , & dans  la  famille  des  Perfonnécs. 

Cette  plante,  originaire  de  l'Amérique,  n’elî 
pas  cultivée  dans  nos  jirdins;  ainli  il  n’elt  pas  ne- 
ceffaire  que  je  m'étende  davantage  fur  ce  qui  la 
concerne.  ( Bosc.  ) 

OBSCURITÉ  : privation  de  la  lumière. 

L'influence  de  l’Obfcurité  de  la  nuit  eft  fort 
puiffante  fur  les  plantes;  cependant , -comme  il 
n'fcft  pas  donné  à l'homme  d’empêcher  qu’elle 
n’ait  lieu  , je  n'en  parlerai  pasjci.  Voye j aux  mots 
Nuit,  Ombre  & Étiolement. 

La  germination  des  graines  s’exécute  mUux  à 
PObfcurité  qu’au  grand  jour  ; mais  on  peut  diffici- 
lement appliquer  cette  remarque  à la  pratique, 
attendu  que  la  lumièie  efl  indifpenfable  à la  plante 
qui  fort  de  terre.  Voye ç Germination. 

On  trouve  des  avantages  réels  à placer  les 
fruits,  les  graines  8c  autres  parties  des  végétaux 
dont  on  veut  prolonger  la  durée  , dans  une  Obi* 
curité  complète.  Voyei  Fruitier.  (Bosc.) 

OCHNA.  OciiRtA. 

Genre  de  plante  de  la  po’yandrie  monoeynie  & 
de  la  famille  des  Magnoliers  , lequel  renferme  deux 
efpèces,  qui  ne  fe  cultivent  point  dans  les  jardins 
de  Paris.  Il  eft  figuré  pl.  471  des  Illustrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapport  avec  les  Gom- 
phies  (voyeç  ce  mot)  ; aulïi  la  plupart  des  ef- 
pèces qui  en  faifoient  partie  , font-elles  aujour- 
d’hui réunies  à ces  dernières.  Voye\  Gomphie, 

Efpéces. 

1.  L'Ochna  rude. 

Ockna  fquarrofa.  Linn.  T>  Des  Indes. 

2.  L’Ochna  à petites  feuilles. 

Ochna  parvi folia. \ ahl.  1)  De  l’Arabie.  (Bosc.  ) 

OCHRE  : argile  coloree  en  jaune  par  l’oxide  - 
de  fer  , qui  devient  rouge  lorfqu’on  la  met  au  feu  , 
Si  qui  ne  diffère  de  la  glaife  que  parce  qu’elle  elf 
moins  mélangée  de  corps  étrangers.  Voye\  Glaise 
& Argile,  ainli  que  le  Dictionnaire  de  Minéralogie 
& de  Géologie. 

On  ne  trouve  l’Ochre  que  dans  les  montagnes 
fecondaires , Si  plus  fouvent  en  amas  qu’en  bancs  j 
elle  n'ir  flue  en  rien  fur  les  cultures. 
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L emploi  ordinaire  de  l’Ochre  efl,  mêles  avec 
i huile,  pour  peindre  les  bois  qui  entrent  dans  les 
batunens  & dans  les  inftrumens  aratoires.  ( Bosc .) 

OCHROME.  Ochkomj. 

Arbredes  Antilles,  qui  faifoit jadis  partie  des 
Fromagers  (w;qce  mot  ),  mais  qui  aujour- 

0 nui  en  forme  feu!  un  dans  la  monadelphie  pen- 
tandrie  & dans  la  famille  des  Malvacées. 

Cet  arbre  , dont  le  nom  car.  xbe  efl  huampo , 
e un  tres-bel  afpeét.  Le  coton  que  contiennent 
les  capiu.es  elt  employé  à plufieurs  ufages  écono- 
miques. Comme  on  ne  le  cultive  pas  dans  nos 
lerres , je  n'ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc . ) 

OCHROSIE.  O eu  r OSIA. 

rGenre  de  plante  établi  par  J adieu  fur  une  feu’e 
e pece  originaire  de  File  Bourbon.  11  efl  de  la  pen- 
tanune  monogynie,  de  fe  rapproche  des  Disso- 

1 aine  s ik  des  Ahouai  ( voye ces  mots  ) : 
on  ne  le  poflède  pas  encore  dans  les  jardins  d'Eu- 
rope. ( Bosc.) 

OCOTE.  POROSTOMA. 

Arbre  de  Cayenne  , dont  Aublet  avoir  fait  un 
genre  dans  la  polyaielphie  polyandrie,  mais  que 
Swartz  a réuni  aux  lauriers  : c’tft  aujourd'hui  le 
Laurier  de  Surinam.  F'oyej  ce  mot. 

OCTaNDRIE  : huitième  dafle  des  plantes 
dans  le  >(tème  de  Linnatus  , qui  renferme  celles 
qui  ont  huit  étamines.  V oye ^ Plante. 

OCTOBRE  : premier  mois  de  l'automne 
pendant  lequel  , dans  le  Nord  , fe  font  ies  ven- 
dantes, fe  terminent  la  cueillette  des  fruits  , les  re- 
mailles du  blé,  fe  donnent  les  premiers  labours 
d'hiver  , fe  plantent  les  arbres  de  toute  efpèce  , 
furtouc  dans  les  terreins  fecs. 

Dans  les  jardins  ou  tait  également  les  premiers 
labours  d'hiver.  On  repique,  au  midi,  les  falades, 
Jes-choux  ; on  commence  la  taille  des  pommiers 
& des  poirieo  ; on  arrache  les  racines  , on  difpofe 
des  feuilles  lèches  pour  couvrir  les  artichauts 
les  femis  , ikc.  4 

Dans  la  rnaifon  on  continue  de  faire  les  huiles 
de  graines,  de  teilier  le  chanvre,  de  grimer  le  lin  , 
de  foigner  les  vins  nouveaux. 

. ^es  brebis  portières  doivent  être  mieux  nour- 
ries , pour  qu  elles  donnent  des  agneaux  plus 
forts.  r 

Le  beurre  & le  fromage  faits  pendant  ce  mois 
font  d une  bonne  qualité  & d'une  longue  confer- 
vanon.  (Bosc.) 

OCTRALE.  OcTRALIVM, 

Grand  arbre  de  la  Cochinchine  , qui  feul  forme 
un  genre  dans  b tétrandrie  monogynie.  Comme 
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nous  ne  le  poiïedons  pas  dans  nos  jardins,  je  r.’ai 
rien  a en  cire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

ODEUR  DES  PLANTES,  il  n’efl  point  de 
partie  des  plantes  qui  ne  puifle  lailfer  émaner  une 
Odeur  due  tantôt  à une  huile  effencielle,  tantôt 
a une  émanation  aqueufe  : on  appelle  aétueli  - 
ment  cette  odeur  Arôme. 

Une  grande  variation  fe  remarque  dans  les 
Odeurs  des  plantes , foit  relativement  à leur  durée 
& à .eur  inteiîfité,  foit  relativement  à la  maniè-.e 
dont  elles  affectent  nos  organes.  Eu  effet,  il  en  eti 
qui  ne  fubhltent  que  quelques  inftans  , qu'on  Une 
a peine;  il  en  efl  qui  font  agréables,  & d'autr.s 
qui  font  deiagréables. 

Les  fleurs  font  de  toutes  les  parties  des  plantes 
celles  qui  font  le  pins  fouvent  odorantes  , mais 
audi  Celles  de  qui  l'Odeur  efl  la  plus  fugace  ; 
c efl  pour  elle. qu'en  en  cultive  un  grand  nombre. 
j FUru  la  faniilie  des  Labiées  il  efl  peu  ri'efpèces 
uonc  les  feuilles  ne  loient  pas  odorantes  : c'elt 
coût  le  conrrane  dans  les  familles  des  Légamine . fs 
Ar  des  Crucifères.  Une  grande  partie  des  racirr  s 
^ es  Ombil.fercs  ‘ont  pourvues  d'une  Odeur  parti- 
enuère  qui  leur  efl  prefqu'exclufivement  propre. 
'°y T Dictionnaire  de  Phyfiologie  \cgttale. 

On  peut  facilement  s’emparer,  au  moyen  de 
1 alcool,  des  Odeurs  qui  font  dues  à une  huile  er- 
entiede  ; mais  ce  n'eft  qu’en  en  imprégnant  des 
corps  gras , comme  l'axonge  ou  l’huile  de  ben, 
qu  on  peut  fixer  celles  qui  font  le  relu'tat  des  éma- 
nations aqueufes  : c'efl  l'objet  de  I'Art  du  Par- 
fumeur. y oyti  le  Dictionnaire  des  Ans  chimi- 
ques. 

G ParJ  Odeur  que  les  animaux  pâturai  s 
diifinguent  d abord  les  plantes  qui  pourraient  leur 
nuire  ; aufli  les  voyons-nous  ies  flairer  conftam- 
ment  avant  de  les  brouter. 


les  tueurs  agiiient  d une  ma- 
niéré tres-marquee  fur  les  nerfs  de  certaines  per- 
fonnes  ; en  conféquence  , il  efl  prudent  de  ne 
pas  trop  multiplier  , dans  les  lieux  peu  aérés,  ies 
P ;OÎT  fortement  pourvues.  ( Bosc.  ) 

uz-rUiNUAlc..  On  donne  ce  nom  à celui  qu'un 
proprietaire  met  à fa  place,  en  le  falarianr,  pour 
uinger  & furveTer  la  culture  de  fou  bien;  mais 
le  plus  fouvent  on  l’appelie  Régisseur,  rayer 
ce  mot.  J *- 


Trouver  un  (Econome  efl  une  chofe  trVfaciU  - 
mais  en  rencontrer  un  bon  n’eft  pas  communie 
plus  fouvent  les  propriétaires  fonc  guidés  dans  leur 
c hoix  par  des  principes  d’économie  ou  par  d-s  con 
fidérations  étrangères  à la  culture.  Beaucoup 
d’entr’eux  penfent  même  qu'ils  doivent  préféré 
des  praticiens  , c'efi- à-dire  , de  ces  hommes  nui  ‘ 
ayant  travaillé  quelque  tems  chez  un  procureur  & 
un  notaire , poffèdent  les  elemens  des  lois  pofitives 
fur  la  propriété  & les  tranfa&ions,  & qui  , le  plus 
iouvent , ne  favent  que  les  tromper  habilement 
ou  les  enlacer  dans  un  labyrinthe  de  procès. 

Il  vaut  ; ou  jours  mieux  louer  ion  bi  n à Ibr^u-s 
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Grinces  & par  grandes  parties  , que  de  le  confier  à 
un  (Econome  ignorant  ou  fripon}  car,  dans  ce 
cas , on  a au  moins  la  chance  que  l'intérêt  per- 
lonnel  du  fermier  l’engagera  à bien  cultiver  ; ce- 
pendant je  repouflê  ces  fermiers  généraux  qui  ne 
font  point  cultivateurs,  & qui  n'ont  d’autie  talent 
que  de  cruellement  preiïurer  ceux  qui  tiennent  le 
manche  de  la  charrue. 

Pour  être  bon  (Econome  il  faut , outre  des 
çonnoifiances  théoriques  & pratiques  fou  éten- 
dues fur  toutes  les  parties  de  l’art  agricole,  pof- 
fedsr  celles  relatives  à l'aménagement  des  forêts  , 
à l’éducation  des  beftiaux  , à la  conduite  des 
étangs,  à la  bâtifle,  &c.  &c.;  il  doit  de  plus 
favoir  tenir  un  livre  où  toutes  fes  opérations  & 
leurs  réfultats  foient  inferits  avec  détail , & un 
compte  rigoureux  de  dépenfe  & de  recette. 

Il  efl  à croire  que  par  la  nouvelle  amplitude 
donnée  au  cours  d’agriculture  & d’économie  rurale 
de  M.  Yvart  à l’Ecole  d’Alfort , il  fe  formera  à 
l’avenir  un  plus  grand  nombre  d (Economes  inf- 
truits,  & que  les  grands  propriétaires  ne  feront 
plus  aufli  embarraftés  lorfqu’iis  feront  dans  le  cas 
d’en  defirer.  ( Bosc.  ) 

(EDÈRE.  GEdera. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfîe  polygamie  ré- 
parée & de  la  famille  des  Corymbiferes , qui  réunit 
trois  efpèces  propres  au  Cap  de  Bonne-Etpérance. 
Il  eft  figuré  pl.  7 2.0  des  Illeji  rations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpeces. 

i.  L’GEdÈre  prolifère. 

(Œdera  proliféra.  Linn.  I)  Du  Cap  de  Ronne- 
Efperance. 

2.  L’(Edère  à feuilles  linéaires. 

(Sdera  J.,ena.  Linn.  T>  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

3.  L’Œdere  hériffée. 

(Edera  hirfuta.  Thunb.  I)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

Nous  pofîedons  les  deux  premières  de  ces  ef- 
pèces ; elles  demandent  l’orangerie  üc  la  terre  de 
bruyère  ; on  les  multiplie  de  boutures , leurs  fleurs 
ne  donnant  pas  de  bonnes  graines  dans  le  climat 
de  Paris.  Ce  font  des  plantes  fort  peu  remarquables 
&r  qu’on  ne  voit , encore  eft-ce  rarement,  que  dans 
les  ecoles  de  botanique.  ( Bosc.  ) 

(EDMANN1E.  (Edmannia. 

Plante  herbacée,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , qui , félon  Thunberg  , forme  feule, 
dans  la  diadelphie  décandrie , un  genre  fort  voifm 
desBossies.  1 
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Cette  plante  n’étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins, n’elt  pas  dans.  le  cas  de  donner  lieu  à un 
article  plus  étendu.  ( Bosc.  ) 

(EDME.  On  donnece  nom  , dansl’art  vétéiinaire 
comme  dans  la  médecine  humaine  , à une  tumeur 
formée  par  un  épanchement  de  ferofité  entre  les 
lames  du  tiilu  cellulaire  ; tumeur  qui  eft  caraité 
rifée  par  fon  E fenfibilité  & fon  defaut  d’élafti- 
cité  lorfqu’on  la  comprime. 

Le  cheval  & le  mouton  font  plus  fujets  aux 
(EJmes  que  les  autres  animaux  domeftiques.  On 
en  diftingue  de  deux  efpeces  : celles  delà  première 
font  dues  à des  contufions  , à des  compre  (lions  , à 
des  ligatures  ; elles  difparoiflent  ordinairement 
lorfque  leur  caufe  a cellé  } celles  de  la  fécondé  pro- 
viennent de  l’altération  des  humeurs,  & fout  lou- 
vent  fort  difficiles  à guérir. 

Les  indications  propres  à faire  arriver  à laguéri- 
fon,  furtout  dans  ce  dernier  cas,  font  : 1®.  l'ufage 
des  diurétiques  & des  fudorifiques } 20.  des  fomen- 
tations accompagnées  de  friétions  fur  la  tumeur 
avec  des  toniques,  comme  l’eau-de-vie  camphrée, 
ie  v;n  chaud,  les  décodions  de  fauge  , de  roma- 
rin , &rc.  ; le  feu  eft  encore  un  excellent  moyen. 
V~oyei  Eaux  aux  jambes. 

Un  travail  modéré  eft  avantageux  pendant  le 
traitement  des  (Edmes.  ( Bosc .) 

(EIL.  Tous  les  animaux  domeftiques  font  fujets 
aux  maladies  des  yeux  ; mais  il  n’y  a guère  que  le 
cheval  en  qui  elles  aient  affez,  d’importance  pour 
qu'on  y fade  attention  } car  fi  une  vache , une  bre- 
bis deviennent  borgnes , elles  n’en  rempliffent  pas 
moins  leur  objet } fi  elles  deviennent  aveugles,  on 
les  vend  au  boucher. 

Pour  reconnoître  avec  certitude  l’état  fain  ou 
maladif  des  yeux  , il  faut  avoir  des  connoiffances 
anatomiques  étendues  fur  leur  organifation  ; ce- 
pendant, par  l’habitude  , on  juge  généralement 
affez  bien  les  cas  les  plus  ordinaires.  Je  n’entre- 
prendrai pas  de  fournir  ici  les  moyens  de  fuppléer 
à cette  habitude;  mais  j'indiquerai  les  principales 
confidérations  ayant  rapport  aux  yeux  , fur  les- 
quelles l’acquéreur  d’un  cheval  doit  porter  fon 
attention. 

Lorfqu’on  veut  examiner  les  yeux  d’un  cheval , 
on  le  fait  placer  à contre-jour  & loin  de  tout  corps 
capable  de  s’y  peindre  ; enfuite  on  fe  met  foi- 
même  en  pofition  de  pouvoir  examiner  facilement 
fes  diverfes  parties. 

Il  faut  examiner  : 

i°.  La  grandeur  : elle  eft  une  beauté;  les  petits 
yeux  font  appelés  yeux  de  cochons. 

19.  La  pofition  : ils  doivent  être  à fleur  de  tête  ; 
des  yeux  trop  enfoncés , comme  dès  yeux  trop  fail- 
lans , font  défagréables  & n’indiquent  rien  de  bon. 

30.  L’inégalité  : elle  eft  , ou  un  vice  de  confor- 
mation , & alors  elle  n’indique  rien  de  mauvais, 
ou  la  fuite  d’une  altération  des  paupières. 

Les  deux  paupières  peuvent  être  collées  l’une 
contre  l’autre , retraitées  ou  rongées  à leurs  an- 
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£le*:î.,re^chées,  relevées , couvertes  de  poils 
heril Tes. 

4 • Li  diaphanéité  : il  faut  en  juger  fur  tous  les 
points  ; la  cornée  tranfparente  elt  fujèce  à des 
INuages  , à des  Taies  , à des  Albugo  ; le  peu 
de  grandeur  de  la  cornée  opaque  qui  occafionne 
les  yeux  carrelés  ; 1 inflammation  de  cette  même 
cornée  qui  conftitue  I’Ophthalmie  ; la  couleur 
du  eriflallin  , qui  étant  verdâtre  ( Œil  cul-de- 
veire  ),  annonce  la  foibleflTe  de  la  vue,  & qui 
étant  blanchâtre > conftitue  la  Cataracte  plus 
ou  moins  avancée. 

y . Les  mouvemens  de  l'iris  : lorfque  ces  mou- 
vemens n ont  pas  lieu  , le  cheval  efl  aveugle , 
quoiqu  ayant  des  yeux  en  apparence  très-fains.  On 
reconnoit  ce  cas  en  couvrant  les  yeux  du  cheval 
pendant  quelques  minutes  , & en  examinant  leur 
piunelle  lorfqu’elle  efl  frappée  du  grand  jour  : fi 
eue  ne  fe  reflerre  pas  alors , c'elt  une  preuve  que  . 
le  fens  de  la  vue  eft  perdu. 

En  général  , on  divife  les  maladies  des  yeux  des 
chevaux  en  deux  ordres  ; favoir  : celles  des  parties 
environnantes  & celles  du  globe  même  , outre 
celles  mentionnées  plus  haut.  Les  premières  font 
1 Emphysème  , IŒdme  , les  Verrues  , les 
Poireaux  j le  Larmoiement  , la  Paralysie  ; 
les  fécondés  comprennent  I'Onglée  , la  Lésion 
de  la  cornée  , ia  Rupture  , la  Gôutte  se- 
reine , la  Fluxion  périodique,  t^oye?  ces 
mots. 

Je  dois  ajouter  que  cette  dernière  maladie , 
qui  devient  plus  fréquente  que  jamais , paroît 
devoir  être  mife  au  nombre  de  celles  qui  fe  pro- 
pagent par  la  génération  , & qui  font  par  confé- 
quent  incurables.  ( Bosc .) 

ÜEil.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au  bou- 
ton naiffant  des  arbres  , au  gemma  de  quelques 
écrivans , au  bourgeon  de  quelques  autres. 

Dans  ma  manière  de  voir,  conforme  à celle 
de  tous  les  agriculteurs,  l’Œil  devient  bouton  en 
automne  lorfqu'il  a groffi,  & bourgeon  au  prin- 
tems,  lorlqu’ii  commence  à pouffer  ; iijeft  donc 
l'origine  d'une  branche. 

Dans  1 état  naturel,  c’eft  toujours  de  l’aiffelle 
d une  feuille  que  naît  l’Œil;  je  dis  dans  i’état  na- 
turel, parce  quelorfqu’on  ôte  toutes  les  feuilles 
d'un  arbre,  & qu'on  coupe  l’extrémité  de  fes  bran- 
ches, ou  toutes  fes  branches , il  fort  de  t’écorce 
des  boutons  adventits  qui  donnent  naiffance  à de 
nouvelles  branches. 

Tout  Œil  qu’on  prive  de  fa  feuille  avant  l’é- 
poque de  fa  complète  évolution,  c'eft-à-dire , 
avant  la  pouffe  d’août  pour  ceux  nés  au  prin- 
tems , & avant  les  gelées  pour  ceux  nés  en  août, 
périt  immanquablement.  Voyei  Feuille. 

C eft  avec  les  yeux  de  la  dernière  fève  qu'on 
greffe  en  ecuffon,  foit  à Œil  dormant,  foit  à 
Œil  pouffant.  Il  faut,  quand  on  veut  opérer, 
i . lavoir  diftinguer  ceux  de  la  derniere  fève;  j 
* . ceux  qui  font  éteints  (morts).,  & ceux  qui  font  ? 
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faux  de  ceux  qui  font  bons.  On  appelle  faux  yeux 
ceux  dont  ne  doivent  fortir  que  des  feuilles. 

La  partie  moyenne  des  rameaux  de  la  dernière 
pouffe  - fournit  les  meilleurs  yeux  , parce  que 
ceux  de  la  partie  inférieure  s’oblitèrent  ordinaire- 
ment par  fuite  de  la  vigueur  de  la  végétation,  8c 
parce  que  ceux  de  la  partie  fupérieure  font  moins 
bien  formés. 

On  détermine  8c  on  accélère  la  formation,  ainfi 
que  1 évolution  des  yeux  fur  une  branche,  en  ar- 
rêtantou  en  diminuant  la  circulation  de  fa  fève  par 
la  fuppreflion  de  fon  extrémité,  par  fa  courbure  , 
par  la  ligature  ou  l'annelation  de  fa  partie  inté- 
rieure. Voye^  , pour  le  furplus,  le  Dictionnaire  de 
Phyfiologie  végétale.  ( Bosc.  ) 

Œil-de-bœuf.  On  donne  ce  nom  aux  plantes 
des  genres  Buphthalme  8c  Camomille.  (.Bosc.) 

Œil-de-bouc.  Tantôt  c’eft  la  Chrysanthème 
des  près,  tantôt  la  Camomille  pyrÈthre. 
y oyei  ces  mots. 

Œil-de-bourique.  On  appelle  ainfi  la  fe- 
mence  du  Dolic  a fruits  hérissés. 

Œil-de-chat.  C’eft  la  femence  du  Bonduc. 
V oyeç  ce  mot. 

(Eïl-de-christ  : nom  jardinier  de  I’Astère 
aemlle. 

Œil-de-perdrix  : nom  vulgairedel’ADONiDE 
b’eté. 

ŒILLET.  Dianthus. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  digynie  8c  de 
la  famille  des  Cariophy liées , dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  une  foixantaine  d'efpèces,  la  plu- 
part propres  à l’Europe,  & dans  le  cas  de  fervir 
à l’ornement  dans  les  diverfes  fortes  de  jardins. 
Plufieurs  font,  à raifon  de  leur  beauté  8c  de  leur 
odeur,  l’objet  d’une  culture  fort  foignée.  Il  eft  fi- 
guré pl.  376  des  Illustrations  des  genres  de  Lamatck. 

Efpeces. 

Œillets  d f.eurs  réunies  en  bouquet. 

1.  LŒillet  barbu,  vulgairement  bouquet  parfait. 

Dianthus  barbatus.  Liun.  Zf  Du  midi  de  la 
France. 

z.  L Œillet  à grandes  fleurs  , vulgairement  oeillet 
de  poète , œillet  d! Efpagne. 

Dianthus  grandiflorus.  Lam.  2 f De  l’Efpagne, 

3.  L Œillet  à feuilles  de  fiiené, 

Dianthus  filenoides.  Lam.  Zf.  De 

4.  L’Œillet  du  Japon. 

Dianthus  japonicus.  Thunb.  y.  Du  Japon, 
y.  LŒillst  des  chartreux. 

Dianthus  carthufi  norum.  Linn.  Zf  Indigène. 

6.  L Œillet  rouillé. 

Dianthus ferrugmeus.  Linn.  zf  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

7.  L’Œillet  velu. 

Dianthus  armeria.  Linn.  Q Indigène. 
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S.  L’Œillet  prolifère. 

Dianthus  proliféras.  Lion.  O Indigène. 

9.  L üEslle  r de  Caroline. 

Dianihus  carolinianus.  Linn.  O De  l'Amérique 

feptemrionale. 

10.  L'Œillet  rouge-noir. 

Dianthus  atroruhens.  Allioni.  if  De  l'Italie. 

1 1.  L' Œillet  des  collines. 

Dianthus  col/inus.  Willd.  il  De  la  Hongrie. 

11.  L Œillet  alpeftre. 

Dianthus  alpeflns.  Biibis.  if  Des  Alpes. 

ij.  L'Œillet  epineux. 

Dianthus  fpinofus.  Desfont:.  if  De  la  Perfe. 

i 'Sillets  à fleurs  folitairesJplufieurs  fur  une  même  tige. 

14.  L'Œillet  des  fleuriftes. 

Dianthus  caryophyl/us.  Linn.  If.  Du  midi  de 
l’Europe. 

1 y.  L’Œillet  à petites  feuilles. 

Dianthus  diminutus.  Leers.  0 Du  midi  de  l’Eu- 
tope. 

1 6.  L'Œillet  du  Levant. 

Dianthus  pomeridianus.  Linn.  IL  Du  Levant. 

17.  L'Œillet  glauque. 

Dianthus glaucus.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Europe. 

18.  L'Œillet  d’Afrique. 

Dianthus  albens.  Ait.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pc'rauce. 

19.  L'Œillet  deltoïde. 

Dianthus  deltoïdes.  Linn.  If  Indigène. 

20.  L'Œillet  à longues  fleurs. 

Dianthus  longifiorus.  Lam.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

zi.  L'Œillet  de  la  Chine,  vulgairement  oeillet  de 
la  Régence. 

Dianthus  chinenfls.  Linn.  a*  De  la  Chine. 

22.  L'Œillet  mignonette. 
t Dianthus  fuperbus.  L inn.  if  Indigène. 

23.  L'Œillet mufqué,  vulgairement  Az  mignardife. 

Dianthus  mofehatus.  Gmel.  if  De  l’eft  de  l'Eu- 
rope. 

24.  L'Œillet  de  Montpellier. 

Dianthus  monfpelienfls.  Linn.  If  Du  midi  de  la 
France. 

2y.  L’Œillet  plumeux. 

Dianthus  plumarius.  Linn.  if  Du  midi  de  la 
France. 

16.  L'Œillet  pourpre. 

Dianthus  purpureus.  Lam.  if  De 

27.  L'Œillet  nain. 

Dianthus  glacialis.  Jacq.  if  Des  a'pes  de  l’Al- 
lemagne. 

28.  L’Œillet  d’Efpagne. 

Dianthus  hifpanicus.  Lam.  If  De  1 Efpagne. 

29.  L’Œillet  des  bois. 

Dianthus  fylveflris.  Wulf.  if  Des  Alpes. 

30.  L’Œillet  crenelé. 

Dianthus  crcnatus.  Thunb.  il  Du  Cap  de  Bonne- 
F.rpérance. 


31.  L’Œillet  du  Liban. 

Dianthus  libanotis.  Labill.  if  Du  Liban. 

52.  L’Œ'^let  porte-crins. 

Dianthus  crinitus.  Smith,  if  Du  Levant. 

3?.  L'Œillet  aminci. 

Dianthus  attenuatus.  Smith.  if  Du  midi  de  11 
France. 

34.  L'Œillet  de  Grèce.  __ 

Dianthus  pungens.  Smith,  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3 y.  L’Œillet  de  roche. 

Dianthus  virgineus.  Smith,  if  Du  midi  de  la 
France. 


36.  L’Œillet  frutefeent. 

Dianthus  f rutlcof us.  Willd.  De  l’eft  de  l’Eu- 

rope. 

37.  L’Œillet  à feuilles  de  genévrier. 

Dianthus  juniperinus.  Smith,  De  l’eft  de 
l’Europe. 

38.  L’Œillet  monadelphe. 

Dianthus  procumbens.  Vent.  If  De  1 Orient. 

39.  L’Œillet  fourchu. 

Dianthus  furcatus.  Balbis.  if  Des  Alpes. 

40.  L'Œillet  jiune. 

Dianthus  ochroltucus.  Vent,  if  De  l’Orient. 

41.  L'Œillet  des  pierres. 

Dianthus  petr&us.  Waldft.  & Kit.  if  De  la 
Hongrie. 

42.  L’Œillet  filiforme. 

Dianthus  filiforrnis.  Lam.  if  Du  midi  de  la 
France. 

(Sillets  a une  feule  fleur. 


43.  L'Œillet  à pétales  linéaires. 
Dianthus  leptocephalus.  Mufch.  If  De  la  Ruflie. 


44.  L’Œillet  des  fables. 

Dianthus  arenarius.  Linn.  if  Des  Alpes. 

45.  L’Œillet  des  Alpes. 

D ianthus  a/pinus.  Linn.  if  Des  Alpes. 

46.  L’Œillet  en  gazon. 

Dianihus  c&fpitofus.  Lam.  if  Des  Alpes. 

47.  L’Œillet  à feuilles  épailles. 
Dianthus  arboreus.  Linn.  f)  De  l’île  de  Crète. 

48.  L’Œillet  rampant. 

Dianthus  repens.  Willd.  If  De  la  Sibérie. 

49.  L’Œillet  bleuâtre. 

Dianthus  c&flus.  Smith,  if  Des  Alpes. 

yo.  L’Œillet  des  marais. 

Dianthus  c&fpitofus.  Thunb.  if  Du  Cap  deBonne- 
Efpérance. 

yi.  L’Œillet  rude. 

Dianthus feaber.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y 2.  L’Œillet  nain. 

Dianthus  pumilus.  Vahl.  If  De  l'Arabie. 

py.  L'Œillet  grêle. 

Dianthus  tener.  Balbis.  If  Des  Alpes. 

54.  L’Œillet  des  glaciers. 

Dianthus  glacialis . Jacq.  if  Des  Alpes  de  l'Al- 
lemagne. 

L’Œillet 


ŒIL 

JJ-  L'Œillet  à pétales  tachés. 

Diamhus  gutiatus.  Bieb.  y Du  Caucafe. 

j6.  L'Œillet  du  Caucafe. 

Dianthus  caucaficus.  Bieb.  y Du  Caucafe. 

57.  L'Œillet  champêtre. 

Dianthus  campeftris.  Bieb.  y Du  Caucafe. 

y8.  L’Œillet  à pétales  linéaires. 

Dianthus  leptopetalus.  Bieb.  y Du  Caucafe. 

3-9.  L’Œillet  à feuilles  roides. 

Dianthus  rigidus,  Bieb.  y Du  Caucafe. 

60.  L’Œillet  frangé. 

Dianthus  fimbriatus.  Bieb.  y Du  Caucafe. 

Culture. 

Nous  poiïedons  dans  nos  écoles  de  botanique 
environ  la  moitié  de  ces  efpèces , & nous  en  cul- 
tivons dans  nos  jardins,  comme  ornement,  près 
du  quart  : ce  (ont  généralement  des  plantes  fort 
agréables  par  la  grandeur , le  nombre  , la  cou- 
leur & 1 odeur  de  leurs  fleurs.  La  première  de 
cette  férié,  l’Œillet  des  fleuriftes,  qui  eft  la  plus 
belle  Se  la  plus  recherchée,  fournit  un  grand 
nombre  de  variétés  plus  intéreflantes  les  unes  que 
les  autres,  & donne  lieu  à une  culture  très-éten- 
due & très-foignée.  Excepté  deux,  qui  font  d’o- 
rangerie , c eft-a-dire , celles  des  nos.  36  & 43 
toutes  croilïent  fort  bien  en  pleine  terre  dans  le 
climat  de  Paris,  & s’accommodent  de  toutes  les 
exportions  & de  toutes  les  natures  de  terre,  pour- 
vu qu  elles  ne  loient  pas  complètement  infertiles 
ou  trop  aquatiques. 

Je  vais  palier  en  revue  toutes  les  efpèces  que  nous 
cultivons,  dans  1 ordre  de  leur  énumération,  en 
m arrêtant  davantage  fur  celles  qui  font  le  plus 
eltimees  des  cultivateurs.  ' 

L Œillet  barbu  n’a  point  d’odeur  ; mais  la  belle 
couleur  & la  difpofîtion  de  fes  fleurs  font  qu’on 
1 emploie  fréquemment  à la  décoration  des  par- 
terres, a 1 ornement  des  corbeilles  & autres  par- 
ties labourées  des  jardins  payfagers.  Il  eft  natu- 
rellement rouge  , mais  il  varie  dans  toutes  les 
nuances  de  cette  couleur  ; dans  toutes  celles  du 
blanc,  il  fe panache,  fe  tiquette  & fe  double. Pour 
qu  il  produife  tout  fon  effet,  il  faut  que  fes  touf- 
fes ne  foient  ni  trop  petites  ni  trop  grolles. 
line  bonne  terre  potagère  eft  celle  où  il  profpère 
le  mieux.  On  le  multiplie , i°.  par  le  femis  de  fes 
graines,  fait  au  printems  dans  une  bonne  terre 
douce , a 1 expofitiqn  du  levant  ; z°.  par  le  déchi- 
rement des  vieux  pieds , exécuté  à la  même  épo- 
que, & encore  mieux  en  automne  5 30.  par  boutu- 
res mifes  en  terre  au  nord  d’un  mur  ou  dans  des 
pots  fur  couche  & fous  châflis.  Le  fécond  ces 
moyens  eft  le  plus  ufité,  & il  fuffit  communément 
aux  befoins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  complètement 
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à l'Œmei  à grandes  fleurs,  que  quelques  boraniftes 
s obuinent  a regarder  comme  une  de  fes  variétés  • 
on  le  poiiede  en  état  Ample  &-  en  écat  double  ; mais 
la  couleur  rouge-foncé  ne  change  jamais. 

J’en  dirai  encore  autant  de  l’Œillet  des  char- 
treux, inférieur  au  précédent,  mais  qui  fe  cul- 
tive cependant  très-fréquemment. 

Les  Œillets  rouillé,  velu,  prolifère,  rouge- 
noir  & des  couines  fe  voient  feulement  dans  les 
eco.es  de  botanique  & dans  les  collfflions  des 
amateurs,  parce  qu  ils  font  de  beaucoup  inférieurs 
en  beaute  aux  autres  5 ils  fe  fèment  ou  le  plantent 
en  place,  & ne  demandent  pas  d’autres  foins  que 
des  binages  de  propreté.  1 

L étendue  de  la  culture  & 1 importance  ou’on 
attache  depuis  plus  d’un  fiècle  à 1 Œillet  des'fleu- 
rmes  m obligent  à m étendre  beaucoup  fur  ce  qui 
le  concerne. 

Cette  efpèce , aulfi  remarquable  par  fon  parfum 
que  par  fa  beauté  & le  nombre  de  fes  variétés 
offre quatréclaffes  de  ces  dernières,  qui  s’appellent 

(Æillct  a.  ratafia.  , Œillet  a cartes  ou  proliféré 
Œillet  jaune , Œillet  flamand  : celle-ci,  qui  eft 
celle  dont  je  dois  parler  le  plus  en  détail,  fe  fub- 
divife  enfuite  en  Œillets  purs  ou  d’une  feule  cou- 
leur , en  Œillets  de  deux  , de  trois  couleurs 
ou  bizarres , & chaque  variété  porte  un  nom  par- 
ticulier. K 

H y a encore  des  variétés  de  circonftance  ou  des 
monltruoAcés  qui  le  font  remarquer  , mais  qu’on 
ne  recherche  pas  dans  les  collections,  telles  que 
celles  dont  la  tige  eft  couverte  de  feuilles  imbri- 
quées, tres-cources , qui  ont  été  en  faveur  pendant 
quelques  années.  Il  faudrait  un  ouvrage  fpécial 
pour  les  mentionner  toutes  , & cela  ne  conduiroic 
arien  d utile,  puifqu’elles  parodient &difparoifient 
continuellement  de  nos  jardins.  Je  citerai  enoftre 
moins  les  noms,  la  plupart  emphatiques , ¥ie 
portent  les  plus  remarquables,  attendu  qu’ils  n’onc 
rien  de  fixe.  n 

L'Œillet  à ratafia  eft  la  variété  la  moins  éloignée 
de  efpece,  celle  qui  fe  préfente  le  plus  fréquem- 
ment dans  tous  les  femis  j elle  eft  repouffee  des 
jardins  des  amateurs,  quoique  fa  belle  couleur 
conftamment  rouge,  & la  bonne  odeur  l’y  rendent 
recommandable  ; mais  il  fe  voit  fouvent  dans  ceux 
des  habitans  des  campagnes.  Cette  variété  offre 
par  les  nuances,  des  fous-variétés  nombreufes’ 
Amples  ou  doubles  : c’eft  celle  de  ces  fous-variétés’ 
qui  eft  la  plus  foncée  en  couleur,  qu’on  cultive  en 
grand  aux  environs  de  Paris  pour  l’ufage  des  con- 
nleurs,  des  pharmaciens  & des  parfumeurs  fous 
le  nom  de  grenadin  , & qui  eft  l'objet  d'un  com- 
merce fort  reftreint , mais  très-produftif , puif. 
qu  un  arpent  peut , par  la  culture,  rapporter  ioco 
a i20ohancs  par  an,  ainft  que  je  m’en  fuis  alluré 
a hagnolet , heu  des  environs  de  Paris  où  on  s'y 
ob^t  6 ^ US  3UX  ^culations  l’ont  pour 
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Les  graines  de  l'Œillet  à ratafia  doivent  fe  ré- 
colter fur  les  pieds  les  plus  foncés  en  couleur , 
lorfque  les  capfules  font  à moitié  ouvertes,  8c 
confervées  en  lieu  fec , dans  cette  capfule  , jufqu’au 
moment  du  fernis  : elles  relient  bonnes  plulieurs 
années.  On  les  feme  fort  clair,  à la  fin  de  l'hiver, 
dans  une  plate-bande  expofée  au  levant  , dont  la 
terre  doit  être  légère  & amandée  ^vec  du  terreau 
bien  confommé.  Le  plant,  levé,fe  farcie  8c  fe  fer- 
fouit  deux  ou  trois  fois  dans  le  courant  de  l’été 
futvant , & il  fe  repique  l’hiver  dans  des  planches 
égaleme  nt  en  terre  légère , bien  labourées  8c  aman- 
dées,  en  rangées  écartées  de  deux  pieds,  chaque 
pied  éloigne  d'un  pied  de  fes  voifins.  Ce  plant 
donne  quelques  fleurs  la  même  année;  mais  il 
n’efl  en  plein  rapport  qu’à  la  troifième. 

Les  opérations  annuelles  que  demandent  les 
plantations  d Œillets  à ratafia  font , t°.  un  labour 
d’hiver,  pendant  lequel  quelquefois  on  fume,  on 
fait  des  marcottes,  on  enlève  les  pieds  pour  Fs  di- 
vifer  & les  tranfporter  ailleurs;  z°.  deux  binages 
au  moins  dans  le  courant  de  l’été,  le  premier  pré- 
cédé de  la  plantation  d’échalas  8c  de  la  ligature 
des  tiges  contre  ces  échalas  ; 30.  la  récolte  des 
fleurs  8c  l’enlèvement  des  tiges. 

L’enlèvement  des  pieds  a lieu  lorfque  le  terrein 
eft  fatigué  de  les  porter  , ce  qu’on  reconnoït  à la 
foibleffè  des  pouffes  & à la  petitefie  des  fleurs. 
Leur  déchirement  s’exécute  lorfqu’on  veut  avoir 
une  plantation  nouvelle  qui  donne  des  fleurs  la 
même  année.  Le  renouvellement  par  femis  eft  ce- 
pendant préférable,  8c  il  eft  allez,  rare  qu’on  ne  le 
pratique  pas. 

Quelques  cultivateurs  fe  difpenfent  d’attacher 
les  tiges  aux  échalas;  mais  ils  rifquent  de  perdre 
une  partie  ou  la  totalité  de  leur  récolte  , s’il  vient 
des  orages  qui  les  caftent. 

lÿG  récolte  des  fleurs  fe  fait  chaque  matin , à la 
chute  de  la  rofée , une  à une , & avec  des  cifeaux  , 
6c  le  produit  fe  met  dans  des  facs  pour  être  livré 
de  fuite  aux  confommateurs  ; ainfi  il  faut  avoir 
pris  d’avance  des  arrangemens  avec  eux. 

Aufiïtôt  après  la  dernière  récolte  des  fleurs, 
on  coupe  le  refte  des  tiges  , au  moyen  de  la  fer- 
pette;  fi  on  retardoit,  les  pieds  fe  fortifieroient 
d’autant  moins,  & la  récolte  fuivante  feroit  peu 
avantageufe. 

Beaucoup  de  cultivateurs  plantent  des  fraifiers, 
de  l’ofeille  , 8cc.  entre  les  rangs  des  Œillets  ; mais 
ces  cultures  gênent  leur  binage,  8c  nuifent  nécef- 
fairevnenr  à l’abondance  de  leurs  fleurs. 

Les  Œillets  à carte  ou  prolifères  ont  été  fort  re- 
cherchés il  y a une  cinquantaine  d’années;  mais  on 
en  fait  aujourd’hui  fort  peu  de  cas.  En  effet,  les 
foins  minutieux  qu’ils  demandent  au  moment  de 
leur  floraifon  , pour  réformer  l’irrégularité  qui 
conftitue  leur  caractère  , 8c  l’infuffifance  de  ces 
foins  pour  les  ramener  à une  belle  forme , font  bien 
propres  à produire  ce  réfuitat;  ce  font  desmonftres 
par  excès  , 6i  tout  monftre  n’eft  pas  dans  le  cas  de 
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plaire  long-tems.  On  les  reconnoït  à l’ampleur  8c 
au  peu  de  longueur  de  leur  calice  , qui  crève  & 
qui  laifle  fortir,  par  la  fente,  des  pétales  très- 
nombreux  , très-longs  8c  dente»és.  Du  centre  de 
ces  pétales  naît  un  fécond  calice,  renfermantencore 
dts  pétales  qui  ont  auflî  quelquefois  un  calice  à 
leur  centre  de  réunion.  Ceux  de  ces  Œillets  dont 
le  fond  eft  blanc  , piquete  de  différentescouleurs , 
font  les  plus  recherchés.  Les  qualités  de  ces  Œ 1- 
lets  , dit  M.  Féburier , à qui  on  doit  un  très-bon 
travail  fur  leur  culture  , font  d’avoir  les  premiers 
pétales  longs,  larges,  épais  ,8 c de  faire  le  dôme  , 
au  moyen  de  la  fécondé  fleur , qu’on  réunit  à U 
première  par  l’extraétioR  de  fon  calice  ; il  faut 
aufli  que  la  tige  foit  forte  8c  d’une  longueur  pro- 
portionnée à la  grandeur  de  l’Œillet.  C’eft  au  moyen 
d’une  carte  coupée  en  rond  , percée  à fon  milieu 
8c  fendue  d’un  côté , qu’on  maintient  les  pétales  : 
pour  qu'ils  offrent  plus  de  régularité , on  déchire 
artificiellement  leur  calice  en  fix  parties  avant  de 
faire  cette  opération. 

Ces  fortes  d’Œillets  ont  été  trouvés  ancienne- 
ment dans  des  femis , 8c  peuvent  s’y  rencontrer 
encore,  mais  on  n’en  cherche  plus;  tous  ceux  qui 
exiftent  fe  multiplient  de  marcottes  ou  de  bou- 
tures , ainfi  qu’il  fera  dit  plus  bas.  Comme  ils  font 
plus  forts  dans  toutes  leurs  parties , furtout  dans 
leurs  fleurs,  ils  demandent  une  terre  plus  fublian- 
tielle  qu’aucune  autre  : des  tuteurs  leur  font  in- 
difpenfables. 

Les  Œillets  jaunes  ont  les  pétales  d’un  jaune 
pur  ou  piqueté  de  cramoifi.  Leur  calice  ordi- 
nairement ne  crève  pas  ; cependant  cela  arrive 
quelquefois  , quoique  leurs  flrurs  foient,  même 
dans  ce  cas,  plus  petites  que  cellesdesprécédentes. 

Des  pétales  non  dentelés  8c  bien  arrondis  font 
le  caractère  auquel  on  diftingue  les  Œillets  flamands. 
On  efiime  exclufivement  ceux  dont  les  fleurs  font 
larges,  en  dôme,  bien  panachées.  Il  leur  anive 
quelquefois  de  fe  fendre  ; mais  c’eft  un  défaut 
qu’on  cherche  à cacher  , en  liant  les  pétales  avec 
une  lanière  de  feuille  de  poireau.  C’eft  vers  eux 
que  fe  porte  pref^u’exclufivemenc  aujourd  hui 
le  goût  des  amateurs.  Ils  offrent  des  variétés  fans 
nombre , plus  brillantes  les  unes  que  les  autres  , 
la  plupart  pourvues  d’une  odeur  très-fuave.  M Fé- 
burier en  a eu  qui  étoient  piquetés,  ce  qui  eft 
très-rare  dans  les  collections,  Ôc  il  croit  les  avoir 
obtenus  de  la  fécondation  d'un  Œillet  prolifère, 
par  le  pollen  d’un  de  ceux-ci. 

Je  dois  encore  citer  ici  l'Œillet  a bois , qui 
par  la  nature  ligneufe  de  fes  tiges  8c  la  grandeur 
à laquelle  il  parvient , femble  faire  une  efpèce 
diftinéte  , mais  qui  a tant  de  rapports  avec  celui 
dont  je  traite  en  ce  moment  , qu'on  ne  peut  l'en 
féparer.  Cette  variété  eft  inférieure  à beaucoup 
d’autres  ; mais  elle  eft  recherchée , en  ce  qu’elle 
fleurit  pendant  toute  l’année  8c  qu’elle  elt  plus 
vivace.  On  la  met  ordinairement  en  pot  pour 
pouvoir  la  tenir  pendant  l’hiver  dans  les  appar- 
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terriens  & jouir  de  fes  fleurs.  Comme  elle  s’élève 
quelquefois  à plufieurs  pieds  de  haut  ( fix  ou 
nuit , s’il  m’en  fouvient  bien)  , ©n  lui  donne 
ordinairement  un  treillage. 

Les  auteurs  qui  ont  les  premiers  traité  de  la 
culture  des  Œillets  , écrivant  fous  la  diétée  de 
i enthoufiafme,  & n’étant  pas  guidés  par  les  prin- 
cipes dune  faine  phyfique,  l'ont,  pour  fe  faire 
valoir,  furchargée  de  préceptes  ou  d’opérations 
minutieufes  St  d’une  difficile  exécution  , quel- 
quefois même  ridicules.  Ici  j’irai  directement  au 
but,  en  m’appuyant  fur  M.  Féburier,  déjà  cité. 

Une  terre  plus  légère  au  nord  & plus  forte  au 
midi , tres-riche  en  humus,  eft  celle  qui  convient 
e mieux  aux  Œillets  ; auffi  toutes  les  compofi- 
10ns  doivent-elles  tendre  à l’obtenir  telle,  ainfi  je 
puis  citer  les  fuivantes  comme  bonnes  : au  nord  , 
un  tiers  de  terre  franche  , un  tiers  de  terre  de 
ruyere  , un  tiers  de  terreau  de  couche  de  deux 
ans  ; au  midi , moitié  de  terre  franche , un  quart 
ce  terre  de  bruyère , un  quart  de  terreau  de  couche 
ûe  deux  ans , auquel  on  ajoutera  un  huitième  de 
Foudrette  ou  de  colombine  de  même  âge.  Ces 
terres  devront  être  mélangées  au  moins  un  an 
avant  1 emploi.  Si  les  engrais  n’étoient  pas  bien 
conlommes  on  rifqueroit  de  perdre  les  Œillets 
a ia  fuite  de  la  maladie  du  jaune.  Voyei  J au- 

En  indiquant  ces  proportions  , je  n’entends  pas 
vouloir  exiger  qu’on  ne  cultive  des  Œillets  que 
dans  des  terres  f.ârces,  mais  feulement  qu7on 
rapproche  d’une  d’elles  celle  de  fon  jardin  par  tous 
les  moyens  compatibles  avec  l’économie  que 
] aime  qu  on  apporte,  même  dans  les  cultures  de 
luxe. 

On  a déjà  vu  plus  haut  que  les  Œillets  fe  mul- 
tiplioient  de  graines, de  boutures  & de  marcottes; 
ces  trois  manières  s’appliquent  à toutes  les  va- 
riétés de  celui  dont  il  eft  ici  queftion. 

Lorfqu’un  amateur  veut  faire  un  lemis  pour 
obtenir  de  nouvelles  variétés  dignes  de  marque  , 
il  ne  s adrefte  pas  au  commerce  pour  avoir  des 
graines,  parce  qu  il  n en  trouvèrent  que  de  celles 
provenant  des  variétés  les  plus  communes;  mais 
il  réferve  les  pieds  fîmples  ou  fcmi-doublss  les 
plus  beaux  de' fa  colle&ion  ou  de  celle  de  fes 
amis,&  les  foigne  fpécialement  ; car  ce  font  les 
variétés  Amples  & fémi-doubles  les  plus  perfec- 
tionnées & celles  qui  font  le  mieux  cultivées, 
qui , fous  le  rapport  de  la  beauté  & de  la  vigueur, 
donnent  les  réfulcats  les  plus  fatisfaifans. 

Pour  plus  de  fureté  on  peut,  comme  le  con- 
leille  M.  Féburier,  placer  ces  belles  variétés  au 
milieu  des  pieds  à fleurs  doubles  , qui , confervant 
quelquefois  des  étamines,  concourent  à leur  fé- 
condation. 

Les  graines  provenues  de  ces  fécondations  ont 
en  général  moins  d’apparence  que  celles  de  l'Œil- 
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let  a ratafia  ; elles  fe  récoltent  8c  fe  confervenc 
comme  celles  de  ce  dernier. 

Les  femis  des  Œillets  fe  font  au  printems  , 
ou  en  pleine  terre,  dans  une  planche  bien  préparée 
& expofée  au  levant  ou  au  midi , ou  dans  des 
terrines,  dans  des  caifles  qu  on  laifle  à l’air , aux 
mêmes  expofitions.  La  pleine  terre  eft  préférable, 
lorfque  le  fol  eft  propre  aux  Œillets  ; les  terrines 
ou  les  caifles,  lorfqu  il  n’a  pas  les  qualités  requifes. 

. Comme  les  plantes  dont  la  végétation  eft  ra- 
pide dans  leur  jeunefle  doublent  rarement,  non- 
leuiement  il  ne  faut  pas  prefler  le  développement 
des  femis  d’Œiliets  en  terrine  ou  eu  caiffe,  en  les 
mettant,  comme  quelques  jardiniers,  fur  couche 
8c  fous  chaffis,  mais  ferner  plus  tard , dans  le  midi 
& aux  expofitions  froides  , afin  que  le  plant  fe 
fortifie  avec  la  lenteur  convenable. 

Les  graines  d’Œidets  écant  tres-légères  deman- 
dent a être  peu  enterrées:  en  conféquence,  après 
avoir  égalifé  le  tertein  avec  le  dos  du  rateau  ou 
autrement,  on  répandra  la  graine  très-clair  & on 
la  recouvrira  d’une  ligne  au  plus  de  terre  avec  un 
crible  ou  avec  la  main.  Un  arrofement  avec  un 
arrofoir  à pomme  , percé  de  très-petits  trous , 
termine  l'opération. 

Le  plant  levé  a befoin  d’être  fardé,  même  fer  foui 
& garanti  pat  des  couvertures  des  coups  de  foleil 
du  printems,  air.fi  que  des  pluies  continues,  & 
défendu  contre  les  attaques  des  limaçons  qui  le 
recherchent  pour  s’en  nourrir. 

Dans  les  cantons  froids  & humides  on  fait  bien 
de  repiquer  en  pot,  & avant  l’hiver,  le  plant 
d Œillet,  pour  pouvoir  le  rentrer  dans  une  oran- 
gene  très-fèche  ; mais  cela  eft  inutile  dans  ceux  qui 
font  fecs  & chauds.  Une  légère  couverture  de 
feuilles  feches  ou  de  fougère  fuffit  pour  les  garan- 
tir des  gelées,  Sc  furtout  des  alternatives  du  gel 
& du  dégel,  qui  leur  nuifent  fouvent.  Là,  le  re- 
piquage  fe  fait  au  premier  printems , dans  une  plan- 
che préparée,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  furtout 
bien  engraiHée  avec  du  vieux  terreau. 

La  diftance  entre  chaque  pied,  fi  on  efpère  de 
belles  variétés,  ne  doit  pas  être  de  moins  de  dix 
pouces  ; oc  fi  on  a le  projet  de  faire  des  marcottes, 
il  faut  la  porter  à quinze.  On  gagne  toujours  à 
donner  de  1 eipace  aux  plantes  qui , comme  les 
Œillets,  conformaient  beaucoup  de  nourriture  & 

doivent  être  très-vigoureufes  pour  donner  de  belles 

fleurs. 

Les  jardiniers  qui  fèment  toute  forte  de  graines 
& qui  vendent  toute  forte  de  variétés,  peuvent 
diminuer  de  moitié  cette  diffance,  parce  que,  dès 
qu’un  pied  a commencé  a fleurir , àc  qu’ils  ont  re- 
connu fa  valeur , ils  le  lèvent  en  motte  peur  le 
placer  en  pot  & le  vendre,  ce  qui  fait  que  chez 
eux  le  nombre  des  belles  variétés  tft  fort  cn- 
confcrit. 

La  plantation  faite,  on  l’arrofe  8c  on  continue 
de  le  faire  pendant  les  chaleurs , mais  modérément. 
Les  foins  qu’elle  exige  de  plus,  font  deux  ou  trois 

Kk k ij 


/ 


444  ce  i L 

binages  & des  tuteurs  pour  attacher  les  tiges, 
fi  , comme  cela  arrive  fi  fouvent , elles  ne  font  pas 
allez  fortes  pour  foutenir  les  fleurs. 

Quelques  amateurs , au  lieu  de  tuteurs , placent 
fur  des  piquets  , à un  pied  & demi  du  fol , des  tra- 
verfes  légères,  qui  remplirent  le  même  but  fans 
gêner  les  tiges , & fans  nuire  à l’effet  du  coup- 
d’œil. 

Beaucoup  d’Œillets  fimples  &:  quelques  doubles 
fleuriffent  dès  cette  fécondé  année  ; ceux  qu’on  ne 
veut  pas  conferver  feront  de  fuite  arrachés.  C’eft 
la  troifième  que  le  refte  des  doubles  donne  les 
premières  fleurs.  Toutes  les  belles  variétés  font 
marquées  pour  être  mifesen  pot  ou  tranfplantées  à 
demeure  , avec  la  motce , à la  fin  de  l’hiver  qui  fuit 
leur  floraifon. 

Pendant  la  floraifon,  les  Œillets  demandent  plus 
d’eau  que  dans  tout  autre  tenus,  furtout  s’ils  font 
en  pot. 

Il  y a de  l'avantage  à mettre  les  plus  beaux 
Œillets  en  pots , i°.  parce  qu’on  peut  plus  facile- 
ment les  garantir  des  maladies  & des  accidens  ; 
i°.  parce  qu’on  peut  lesdifpofer  fur  des  gradins  au 
moment  de  leur  floraifon , & en  jouir  plus  complè- 
tement & plus  long-tems. 

Une  humidité  très-intenfe  ou  très-prolongée 
nuit  beaucoup  aux  (Sillets  en  pourriffant  les  ra- 
cines & en  mélangeant  les  panachures  des  fleurs.  Il 
eft  donc  bon,  même  quelquefois  indifpenlàble,  de 
les  couvrir  , pendant  les  pluies  , avec  des  paillaf- 
fons  portés  fur'  des  châllis  élevés  de  trois  pieds 
8c  plus  s’il  efl  néceflaire. 

On  reconnoït  que  les  racines  pourriflent  à la 
fufpenfion  de  la  végétation.  Si  le  mal  n’eft  pas  in- 
vétéré, en  arrachant  les  pieds,  en  coupant  toutes 
les  racines  affeéfées  8c  une  partie  des  tiges,  on  peut 
efpérer  quelquefois  de  les  fauver. 

On  reconnoït  que  les  panachures  fe  mélangent, 
à des  taches  vineufes  qui  fe  font  voir  fur  les  feuilles. 
1!  n’y  a pas  de  remède  à ce  mal  ; auffi  les  véritables 
amateuis  rejettent-ils  tous  les  pieds  qui  ont  bu: 
c’eft  leur  expreflîon. 

Le  blanc  eft  encore  une  maladie  qui  efl:  due  à un 
teins  pluvieux  ou  à un  climat  humide  , au  dire  des 
cultivateurs  ; mais  on  fait  aujourd’hui  que  ces 
circonftances  ne  font  que  la  développer.  Voyt^  au 
UlOtUREDO. 

On  attribue  encore  la  gale  à la  même  caufe, 
mais  cela  n’eft  rien  moins  que  certain  : ce  font 
des  taches  grifes,  qui  deviennent  noires  & qui 
paroiffent  êtie  produites  par  quelqu’autre  champi- 
gnon parafite  interqp;  mais  ne  l’ayant  pas  vu,  je 
ne  puis  en  parler  plus  au  long. 

Supprimer  ks  feuilles  malades  & changer  les 
pieds  de  terre  font  les  moyens  les  plus  efficaces  à 
employer  contre  ces  maladies  , qui  les  font  quel- 
quefois périr  , & toujours  lesempêchent  de  donner 
de  belles  flairs,  ou  même  des  fleurs. 

Toutes  ces  circonftances,  tk  plufieurs  autres 
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moins  influentes  , font  que  les  (Sillets  doubles 
vivent  rarement  long-tems. 

Outre  les  Limaçons  dont  j’ai  déjà  parlé,  & 
dont  les  moyens  de  deftruétion  feront  indiqués 
au  mot  qui  les  concerne,  les  Œillets  ont  encore 
pour  ennemis,  i°.  les  pucerons  , qui  en  pompent 
la  fève,  8c  qu’on  peut  faire  difparoitre  avec  une 
eau  de  leflive  ou  une  eau  de  favon  ( voye^  Pu- 
ceron ) 5 i°.  les  forficules  ou  perce-oreilles  , 
qui  s’introduifent  dans  les  fleurs  8c  en  rongent 
les  pétales  : il  n’eft  pas  auffi  facile  de  s’en  debar- 
rafifer  ; mais  on  peut  en  diminuer  le  nombre  par 
les  moyens  rapportés  au  mot  Forficule. 

Les  Œillets  pouffent  d’abord  une  feule  tige,  & 
cette  tige  n’offre  généralement  alors  qu’un  feul 
bouton  ; à mefure  qu'elle  s’élève  , il  fort  des 
branches  de  laiflelle  d’une  ou  plufieurs  des  feuil- 
les , 8c  fouvent  de  ces  branches  de  nouveaux  ra- 
meaux; de  forte  que  chaque  tige  principale  porte 
quelquefois  huit  à dix  fleurs  , qui  s’épanouiflent 
fucceffivement  pendant  le  cours  de  l’été.  Cette  fa- 
culté des  Œillets,  qui  augmente  leur  mérite  aux 
yeux  de  la  plupart  des  amateurs  , eft  regardée 
comme  un  inconvénient  aux  yeux  de  quelques 
autres  ,ence  quelafeve  , fe  partageant  entre  toutes 
ces  fleurs,  ne  peut  faire  parvenir  aucune  d’elles 
à un  degré  extraordinaire  de  grofleur , & que  la 
grofleur  eft  à defirer  en  elles;  en  conféquence 
ces  derniers  amateurs  coupent  tous  les  boutons  fe- 
condaires  à mefure  qu’ils  fortent  de  la  gaîne  des 
feuilles,  & rempliffent  leur  objet  par  ce  moyen. 

Dès  qu’une  fleur  d’Œillet  a fini  fon  évolution, 
quelle  s’eft  fermée  , que  fes  pétales  fe  font  plif- 
fés , on  coupe  le  pédoncule  qui  la  porte , auffi  bas 
que  pofiïble , afin  quelle  ne  nuife  ni  à l’effet  ni 
à la  croifïance  d:S  autres. 

J’ai  dit  que  i’on  plaçoit  les  Œillets  en  pots 
fur  des  gradins,  lorfqu’ils  étoient  en  fleurs , pour 
jouir  plus  complètement  de  leur  afpeét;  je  dois 
ajouter  qu’il  faut , dans  ce  cas , faire  contrafter  leurs 
couleurs  par  une  difpofition  convenablement  com- 
binée, & garantir  leur  enfemble  des  rayons  du  fo- 
leil , par  des  toiles  ou  autres  moyens  , afin  de 
prolonger  leur  durée  & la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurs. , 

Les  plates-bandes  des  jardins  ornés  font  très- 
fufceptibles  de  recevoir  une  culture  d’Œillets  de 
choix,  mais  difficilement  on  trouve  moyen  d’en 
placer  avantageusement  un  grand  nombre  dans 
les  jardins  pavfagers;  là  un  amphithéâtre,  conf- 
truit  près  de  la  maifon  ou  d’une  des  principales 
fabriques , fuppléera  à ce  qu’on  defire. 

Voilà  les  plus  belles  variétés  trouvées  dans 
femis  plantées  dans  une  plate-bande  ou  dans  des 
pots  : il  s’agit  de  les  multiplier  en  les  confervanc 
telles  ; or , il  n’y  a , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , 
que  les  marcottes  8c  les  boutures  qui  ("oient  dans 
le  cas  de  faire  arriver  à ce  but,  C3r  la  greffe,  qu’on 
eft  parvenu  à y appliquer  également,  paroît  d’un 
réfultat  très- incertain. 
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Oa  commence  à faire  des  marcottes  pendant  la 
floraifon  , & on  peut  continuer  à en  faire  jufqu’à 
l'automne.  Lorfau’on  veut  y procéder,  on  dimi- 
nue les  arrofemens  , afin  que  les  branches  fe 
fannent  & par  fuite  deviennent  plus  fouples,  & 
on  fe  pourvoit  de  petits  crochets  de  bois,  ou 
de  petites  branches  fendues  , de  trois  ou  quatre 
pouces  de  long  ; puis  on  épluche  les  branches , 
c’eft-à-dire  , qu'on  coupe  avec  des  cifeaux  les 
feuides  inférieures  qui  nuiroient  à l'operation. 

II  eft  trois  manières  principales  de  difpofer  enfuite 
la  branche  qu’on  fe  propofe  de  marcotter,  laquelle 
doit,  autant  que  poffible,  être  la  plus  longue  & la 
plus  balfe , pour  affurer  l’opération  & fes  fuites. 

Dans  la  première  manière  on  incife  en  def- 
fous,  jufqu’à  moitié  , le  nœud  de  la  branche  le  plus 
éloigné  de  la  racine  ; on  replie  la  branche  pour 
la  faire  éclater  longitudinalement,  au  lieu  de  la 
fente  , d’environ  fix  lignes  , puis  on  met  dans  la 
fente  un  morceau  de  feuille,  un  morceau  de  bois, 
une  petite  pierre  , & on  fait  entrer  la  branche 
dans  une  foffe  creufée  en  terre  ; on  l’affujettit 
au  moyen  d’un  des  crochets  préparés , & on  la 
recouvre  de  terre.  Ce  crochet  fera , autant  que 
podîible,  fixé  au-deffous  delà  lente,  afin  de  favc- 
rifer  la  reprife  de  la  marcotte  ; mais , dans  le  cas 
contraire , on  la  mettra  au-deffus , ce  qui  consoli- 
dera davantage  fa  pofirion. 

Si  la  fente  avoit  plus  d’un  pouce  , la  marcotte 
pourroit  pourrir,  furtout  fi  l’hiver  étoit  humide; 
plus  la  partie  de  la  branche  hors  de  terre  eft  redref- 
fée , & plus  la  reprife  eft  allurée,  fi  elle  ne  périt  pas. 

Dans  la  fécondé  manière  on  incife  la  branche 
également  en  deflous,à  quelques  lignes  au-delfous 
d un  nœud  , puis  on  l’éclate  comme  précédem- 
ment ; après  quoi,  par  une  fécondé  incifion  fur 
le  nœud,  on  enlève  toute  la  partie  éclatée,  qui 
doit  être  au  moins  ia  moitié  de  l’épailfeur  de  la 
branche  , & on  la  couche  pofitivetneut  comme  il 
a été  dit  plus  haut  : cette  manière  vaudroit  mieux 
que  la  première,  fi  la  plaie  n’étoit  pas  fujète  à fe 
refermer  fans  pouffer  des  racines. 

La  troifième  manière  ne  diffère  de  celle-ci, 
qu’en  ce  qu’au  lieu  d'éclater  la  branche , on  fe 
contente  de  lui  faire  une  large  entaille  ; elle 
offre  le  même  inconvénient  précité. 

Dans  ces  trois  manières  on  ne  place  pas  tou- 
jours les  marcottes  dans  une  foffe  ; quelquefois  , 
pour  n’être  pas  dans  le  cas  de  caffer  la  branche  à 
marcotter,  ce  qui  arrive  fou  vent  quand  on  ne  pro- 
cédé pas  avec  fuffifamment  de  foin,  ou  on  élève 
la  terre  autour  de  la  marcotte,  ou  on  fait  paffer 
cette  dernière  dans  un  cornet  de  plomb , dans 
un  petit  pot  , l’un  & l’autre  remplis  de  terre. 
V oyei  au  mot  Marcotte. 

Ordinairement  les  marcottes  font  fuffifamment 
enracinées  au  bout  de  deux  mois  , & on  les 
lève  avant  1 hiver  pour  les  repiquer  autre  part. 
Deux  précautions  doivent  être  prifes  en  faifant 
cette  opération  : c’eft,  rp.  de  couper  la  tige  le  plus 
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net  le  plus  près  poffible  du  collet  de  la  racine  ; 
1 . d enlever  ia  marcotte  avec  la  terre  qui  l’en- 
toure,  à 1 effet  de  ce  qu’on  l’arrofe  d’avance; 
enfuite  on  les  place  foit  en  pleine  terre  , (oit  dans 
des  pots,  onlesarrofe  , on  les  traite  enfin  comme 
les  vieux  pieds.  Quelque  foit  le  foin  qu'on  en  ait, 
il  s en  perd  toujours  pendant  l’hiver  beaucoup 
plus  que  de  plants  de  femence  ; preuve  que  leur 
force  organique  eft  moindre  : elles  dirent  auffi 
moins  long-tems;  de  forte  qu’il  faut  en  faire  tous 
les  ans  ou  tous  les  deux  ans  , fi  on  ne  veut  pas 
perdre  la  variété  ; cela  eft  d’autant  plus  affuré,  que 
cette  variété  eft  plus  perfectionnée.  Il  en  eft 
dit- on  , qui  ne  peuvent  atteindre  la  quatrièm^ 
annee. 

La  reprife  des  boutures  eft  moins  affurée  que 
celle  des  marcottes;  auffi  en  fait-on  moins.  Les 
branches  deftinées  à en  faire  fe  coupent  fur  un 
nœud.  On  fait  à leur  extrémité  une  incifion  cru- 
ciale peu  profonde  , qu’on  tient  ouverte  avec 
un  corps  lolide  ; puis  on  les  place  à trois  pouces 
de  dmance  dans  une  terrine  qu’on  met,  pour  le 
mieux,  fur  couche  & fous  châffis,  & qu’on  om- 
bre. Elles  s’arrofent  fouvent,  mais  légèrement. 
On  ne  leur  donne  de  l’air  que  lorfqu’elles  com- 
mencent à pouffer.  Si  elles  ont  acquis  affez  de 
force,  on  les  tranfplante  , comme  les  marcottas 
en  automne , linon  on  les  laiffe  dans  leur  terrine 
jufquau  printems. 

J’aurois  fans  doute  encore  beaucoup  de  chofes  à 
dire lur  les  (Eilletsdesfleuriftes , mais  il  faut  cepen- 
clant  que  je  m’arrête.  Je  finis  donc  par  recommandée 
leur  culture  aux  habitans  des  villes,  qui,  n’ayant 
que  de  petits  jardins  , doivent  fe  borner  aux  fleurs 
qui  donnent  le  plus  de  jouiffances  : c’eft  dans 
ces  petits  jardins,  lorfqu’ils  font  bien  abrités  & 
exempts  de  toute  humidité  fuperflue  , qu’ils  prof- 
perent  le  mieux.  ' ^ * 


r '^*1  glauque  oc  1 uzinet  d Afrique  , qui  fe 
voient  dans  les  écoles  de  botanique  feulement  , 
fe  contentent  de  la  plus  fimple  culture , & même 
une  fois  mis  en  place,  ils  ne  demandent  plus  que 
des  binages  annuels.  r M 


1 j V rAZ  r cu  pot  qu  on  tient  I (Eil- 
et  'a  Lhine  , quoiqu’il  orne  fort  bien  un  par- 
terre ou  une  corbeille  de  jardin  payfager,  parce 
qu  il  fe  place  avec  un  grand  avantage  fur  les  ram- 
pes  des  efcaliers , fur  les  murs  d’appui , fur  les  fe- 
nêtres, &c.  Il  varie  dans  les  couleurs  , dont  le 
rouge  fait  cependant  toujours  le  fond,  & dans  le 
nombre  de  fes  petales  , y en  ayant  de  (impies,  de 
.emi-doubies  & de  doubles.  On  le  multiplie  exclufi  - 
vement  de  graines , qui  fe  fèment  dans  des  pots 
fur  couche  nue,  & dont  on  tranfporte  le  produit 
Ou!  a feu!  dans  d autres  pots  remplis  dé  terreau 
mele  avec  de  la  terre  de  bruyère,  lorfqu’il  a ac- 
quis deux  pouces  de  haut.  Il  fleurit  juffiu’aux 
gelees , & repouffe  l’annee  fuivante  , quand  il 
eft  garanti,  de  leur  aétion;  mais  fes  fleurs  ne  font 
pas  alors  ni  il  nombreufes,  ni  fi  groffes  , ni  fi  vives 
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en  couleur  : en  conféquence  on  doit  renouveler 
fes  pieds  chaque  année.  Une  expofition  chaude  & 
des  arrofemens  légers  & fréquens  favorifent  An- 
guliéremsnt  la  beauté  de  fa  floraifon. 

Beaucoup  de  botaniftes  regardent  comme  va- 
riétés l’une  de  l’autre  les  Œillets  mignonette , 
mufqué  , de  Montpellier  & plumeux  } cepen- 
dant il  y a des  motifs  de  croire  qu’ils  forment 
réellement  des  efpèces  diftinétes  , dont  le  princi- 
pal eft  qa’ils  fe  trouvent  dans  l’état  fauvage , 
comme  je  m’eu  fuis  perfonnellement  alfuré  pour 
les  deux  derniers.  Ils  demandent  le  même  terrein 
( léger  & chaud  ),  la  même  culture  & la  même 
expofition.  Tous  quatre  font  recherchés  dans  les 
jardins  j où  ils  fe  placent  en  touffes  & en  bordures, 
& où  ils  fe  font  remarquer  par  l’excellente  odeur, 
le  nombre  & la  variation  de  leurs  fleurs,  mais  la 
première  plus  que  les  autres.  C’eft  principalement 
elle  qui  offre  ces  nombreules  variétés  Amples, 
fémi-doubles  & doubles , dont  les  plus  communes 
font  les  rouges  panachées,  les  blanches,  les  rofes, 
toutes  fans  ou  avec  une  couronne  pourpre.  Les 
Amples  & les  femi- doubles  fe  multiplient  par  le 
femis  de  leurs  graines  fur  couche  nue  , & elles 
donnent  de  nouvelles  variétés.  On  reproduit  les 
doubles  par  le  déchirement  des  vieux  pieds,  ou 
même  Amplement  par  l’enlèvement  des  marcottes, 
qui  s'enracinent  naturellement  par  l’effet  de  l’hu- 
midité dans  laquelle  fe  trouvent  conffamment  les 
tiges  inférieures.  Pour  augmenter  ce  moyen  de 
multiplication,  il  futfit  d’ecarter , au  milieu  de 
l'eté  , les  tiges  du  centre  d'une  touffe,  & de 
mettre,  à leur  bafe  une  poignée  de  terre.  Ces  opé- 
rations* de  déchirement  & de  tranfplantation  fe 
font  pendant  tout  1 hiver. 

L’expérience  prouve  que  l'Œillet  mignonette, 
en  touffe  comme  en  bordure  , peut  relier  environ 
trois  ans  en  place  , après  quoi  il  faut  le  relever, 
foit  parce  qu’il  a épuife  le  terrein,  foit  parce  qu’il 
s’cfl  trop  étendu.  On  le  repique,  après  avoir  di- 
vifé  fes  touffes,  dans  un  autre  endroit , ou  dans  le 
même , A on  y apporte  de  la  nouvelle  terre.  Poul- 
ie faire  fleurir  deux  fois  dans  la  même  année,  il 
fuffit  de  couper  fes  tiges  rez-terre  , lorfque  les 
premières  fleurs  commencent  à fe  pafier. 

Dans  les  ecoles  de  botanique  fe  voient  encore 
les  Œillets  monadelphe  , leptocéphale  , aminci , 
des  fables , des  Alpes , des  gazons,  qui  fe  cultivent' 
de  même  que  les  Œillets  glauque  & d’Afrique, 
dont  il  a été  qudlion  plus  haut.  Celui  des  gezons , 
qr.oiqu’iiiferieur  en  beauté  a la  mignonette,  peut 
s'employer  comme  lui  en  bordure  ; il  a même,  fur 
ce  dernier,  l'avantage  d'avoir  la  tige  moins  haute, 
& par  conféquent  de  ne  jamais  fe  coucher. 

J’ai  vu  un  plus  grand  nombre  d’Œiiiets  de  pleine 
terre  fe  cultiver  dans  les  jardins  dts  amateurs , 
mais  ils  ne  s’y  font  pas  cpnfervés.  Leur  culture 
ne  dilferoit  pas,  ou  diftéroit  très-peu  de  celle 
qui  vient  d’être  indiquée. 

Les  deux  ieuls  Œillets  qui  croifïlnt  communé- 
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mer.t  dans  nos  plaines  font  le  velu,  qui  fe  trouve 
dans  les  taillis  Se  les  buiflfor.s  , & le  prolifère, 
propre  aux  labiés  les  plus  arides.  Le  premier  eft 
le  plus  remarquable,  mais  il  l’eft  cependant  peu, 
comparativement  aux  autres.  Tous  les  beftiaux 
mangent  leurs  feuilles. 

. Il  ne  me  refte  plus , pour  compléter  ce  que  j’ai  à 
dire  relativement  aux  Œillets  qui  fe  cultivent  en 
France , qu’à  parler  de  deux  efpèces , qui  font  fru- 
telcentes,  & qui  exigent  l’orangerie  pendant  l’hi- 
ver j favoir  : l’Œillet  frutefeent  & l’Œillet  à feuil- 
les épailTes.  Tous  deux  font  aflez  beaux  , lorfqu’ils 
font  en  fleurs,  pour  mériter  d'être  employés  à 
l'ornement  des  jardins  ; cependant  ils  font  encore 
fort  rares.  On  les  place  dans  des  pots  remplis  , par 
parties  égales  , de  terre  franene , de  terre  de 
bruyère  & de  terre  de  couche.  On  les  multiplie 
prelqu’excluAvement  de  boutures  faites  fur  couche 
5c  fous  châllîs , quoiqu’on  puifle  le  faire  égale- 
ment de  marcottes,  &c  même  de  graines.  Ils  veu- 
lent , pendant  l’été  , une  expofition  chaude  & peu 
d’arrofemens.  ( Bosc .) 

Œillet  d’amour  : nom  vulgaire  de  la  Gyp- 
SOPH1LLE  SAXIFRAGE.  Fovq;  ce  mot. 

Œillet  de  Dieu.  C’eft4  à Boulogne,  la  Co- 

QUELOURDE.  l'Vyej  AGROSTEME. 

Œillet  frangé.  Les  jardiniers  appellent  ainfi 
I’Œillet  mignonette. 

Œillet  de  la  Regence.  Voye{  Œillet  de 
la  Chine. 

Œillet  d’Inde.  On  donne  généralement  ce 
nom  au  Taget.  Voye ç ce  mot. 

Œillet  de  poète  : fynonyme  d’ŒiLLET 
barbu. 

ŒILLETTE  : nom  du  Pavot  cultivé 
dans  quelques  parties  de  la  France,  ainfi  que  de 
l’huile  qu’on  retire  de  fes  graines. 

(ENANTHE.  (Enanthe. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Ombelhferes , lequel  réunit  quatorze 
efpèces,  dont  fept  font  propres  à l’Europe, 
& fe  cultivent  dans  les  écoles  de  botanique.  Il 
elt  figuré  pl.  20 $ des  hlujl  rations  des  genres  de 
Lamatck. 

Obfervations. 

Quelques  botanifles  réunifient  les  Pkellandres  à 
ce  genre,  mais  je  ne  fuivrai  pas  ici  leur  opinion. 

Efpèces. 

1.  L’Œnanthe  fiftuleufe. 

Enanthe  fi/lulofa.  Linn.  ^ Indigène. 

2.  L’Œnanthe  fafranée. 

(Enanthe  crocata.  Linn.  ^ Indigène. 

j.  L (Enanthe  prolifère. 

(Enanthe proliféra.  Linn.  ’-f  De  l’Italie. 
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4.  L'Œnanthe  globuleufe. 

(Enantke globu'ofa.  Linn.  o”  De  l'Efpagne. 

5.  L’Œnanthe  pimpinelline. 

( Enanthe  pimpinslloid.es.  Linn.  if  Du  midi  de  la 
JFrance. 

6.  L'Œnanthe  élancée. 

( Unanthe  virgata.  Lam.  if  De  la  Barbarie. 

7.  L'Œnanthe  filiforme. 

i Unanthe  filiformes.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

8.  L'Œnanthe  de  la  Caroline. 

< Enanthe  caroliniana.  Bofc.  if  De  la  Caroline. 

9.  L’Œnanthe  à feuilles  linéaires. 

C Enantke  peucedani folia.  Poil,  if  Des  Alpes. 

10.  L'CEnanthe  enivrante. 

(Enanthe  inebrians.  Thunb.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

11.  L'CEnanthe  à petites  feuilles. 

(Enanthe  tenuifolia.  Thunb.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

12.  L'CEnanthe  férulacée. 

(Enanthe  ferulacea.  Thunb.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

13.  L’CEnanthe  interrompue. 

(Enanthe  imerrupta.  Thunb.  if  Du  Cap  de 
Bonne  Efpérance. 

14.  L'CEnanthe  élevée. 

(Enanthe  exaltata.  Thunb.  if  Du  Cap  de 
Bonne  Efpérance. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  commune  dans  les  prés 
marécageux  , où  elle  fe  fait  remarquer  par  fa  gran- 
deur de  deux  pieds.  Aucun  animal  n'y  touche.  Il 
eft  de  l'intérêt  des  cultivateurs  de  s'en  débarraffer , 
non-feulement  comme  plante  inutile  , mais  encore 
comme  plante  dangereufe.  On  y parvient  en  la 
coupant , au  printems , au-defious  du  collet  de  fes 
racines. 

La  fécondé  efpèce  eft  un  des  plus  violens  poi- 
fons  de  l’Europe , furtout  fes  racines,  qui  font 
charnues  & fufiformes.  On  doit  mettre  le  plus 
grand  foin  à la  détruire  partout  où  on  la  trouve. 
Heureufement  elle  eft  plus  rare  que  la  précédente. 
Le  vinaigre  mêlé  d’eau  eft  le  meilleur  des  remè- 
des qu’on  puiffe  employer  contre  fes  effets;  mais 
il  faut  en  faire  ufage  für-le- champ  & ne  pas  l'é- 
pargner. 

Ces  deux  efpèces , ainfi  que  les  f. , 4e.  8e  y®. , 
fe  cultivent  dans  les  écoies  de  botanique  > où  elles 
ne  fe  confervent  qu’autant  qu’on  les  met  dans  des 
pots  ayant  le  pied  dans  l’eau  , ou  qu’on  les  arrofe 
fréquemment  & abondamment.  Une  fois  en  place 
elles  s'y  confervent,  avec  les  foins  précités  , plu- 
fieurs  années  de  fuite.  On  les  multiplie  de  graines 
ou  par  déchirement  des  vieux  pieds.  A Angers  on 
mange  les  racines  de  la  dernière  efpèce  fous  le  nom 
d t jouan  nette  j leur  goût  eft  en  même  tems  fade  & 
fucré.  Ce  font,  au  rapport  de  Decandolle,  les 
plus  vieilles  qui  font  les  meilleures.  ( Bosç.)  ' 


CE  S T 447 

' ŒNOLOGIE  : nom  fcientifique  de  l’art  de 

faire  le  vin.  Voye\  ce  mot  & le  mot  Vigne. 

ŒNOMÈTRE  : nom  de  deux  inftrumens  pro- 
pofés  pour  régularifer  la  fermentation  du  moût 
dans  le  cuvage  des  vins. 

Le  premier,  dont  on  doit  l’invention  à Bertho- 
Ion,  eft  aujourd’hui  appelé  Gleucomètre.  Voyez 

ce  mot.  x 

Le  fécond  eft  deftiné  à indiquer  la  quantité  d’al- 
cool contenu  dans  le  vin  nouvellement  fait  : c’eft 
un  véritable  Pèse-liqueur.  Voye j ce  mot  dans 
le  Diclionnaire  de  Pkyfique. 

C’eft  dans  les  grandes  villes,  principalement  à 
Paris , que  les  cultivateurs  doivent  fe  pourvoir 
d’Œnomètres,  parce  qu'il  faut  beaucoup  de  talent 
pour  les  conftruire. 

On  a beaucoup  vanté  les  avantages  de  l’emploi 
de  l’Œnomètre  dans  la  fabrication  des  vins  ; ce- 
pendant nulle  part  il  n'eft  en  ufage.  Je  crois,  en 
effet , qu'il  ne  remplit  pas  fon  objet , puifque  ce 
n’eft  pas  toujours  à la  quantité  d’alcool  que  les  vins 
doivent  leur  bonté  ; témoins  ceux  du  Rhin,  de 
Champagne  & même  de  Bourgogne.  A mon  avis, 
il  eft  plus  néceflaire  à un  fabricant  d’eau  de-vie 
qu'à  un  vigneron.  {B ose.  ) 

ŒRVE.  (Ekva. 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  le  Cade- 
lari  alopecuroïde  de  Lamarck , qui  offre 
dans  fes  caractères  quelques  différences  notables  j 
on  y a réuni  la  Digère  frutescente  & le 
Cadllari  laineux.  V oye ç ces  mots.  ( Base.  ) 

ŒSTRE.  (Es  TRUS . 

Genre  d'infe&e  de  l’ordre  des  Dipùres , dans 
lequel  on  compte  une  douzaine  d’efpèccs,  dont 
la  moitié  eft  dans  le  cas  d’être  remarquée  des  cul- 
tivateurs , comme  vivant  à l'état  de  larve  aux  dé- 
pens des  animaux  domeftiques. 

Les  Œftres  ne  mangent  point  3c  vivent  très-peu 
de  jours,  c'eft-à-dire,!eulement  autant  qu’il  leurfaut 
pour  s’accoupler  8e  pondre.  On  les  confond  fou- 
vent  , dans  les  campagnes , avec  les  taons , aux- 
quels ils  reffemblent  par  h groffeur  & la  faculté 
de  bourdonner  ; mais  en  s'approchant  comme  eux 
des  animaux  , ce  n’eft  point  pour  les  piquer  , c'eti 
pour  dépofer  leurs  œufs  fur  leur  corps,  &même 
dans  leur  corps.  Voyei  le  DiUionnaire  des  InJeUes . 

. Les  efpèces  dont  je  fuis  dans  le  cas  de  faire  par- 
ticuliérement mention  font  : 

L'Œstre  des  bœufs.  Sa  femelle  dépofe  fes 
œufs , feul  a feul  , ious  le  cuir  du  dos  des  bœufs , 
des  vaches  , des  cerfs  , & c.  Les  larves  qui  en 
, vivent  aux  dépens  de  1 humeur  qui  fait 
naître  leur  irritation.  Une  tumeur  de  la  groffeur 
d une  noix,  percée  à fon  fommet , & d'où  dé- 
coule une  fanie  blanchâtre,  eft  le  réfultat  de  leur 


448  (EST 

aétion.  Les  jeunes  animaux  font  plus  fujets  que 
les  vieux  à ces  tumeurs,  à raifon  de  ce  que  leur 
peau  eft  plus  rendre  & leur  lymphe  plus  abondance. 
Lorfqtt'il  n'y  a qu’un  petit  nombre  de  ces  larves 
fur  une  vache,  lîx  à huit , par  exemple  , &r  c’eft 
l’ordinaire,  le  mal  qu’elles  caufent  eft  infenfible  ; 
fouvent  même , fi  elle  eft  mal  portante  , elles  la 
rétablirent,  faifant  l’effet  d’un  Seton  (voye^ce 
mot)  ; mais  quand  il  y en  a beaucoup  , trente  à 

5 marante,  par  exemple,  elles  la  font  maigrir  con- 
idérablement  & font  tai  ir  fon  lait.  T uer  ces  larves 
eft  très-facile,  puifqu’il  ne  s’agit  que  de  ies  pi- 
uer , à travers  le  trou  de  I2  tumeur  , ou  mieux 
e fendre  la  tumeur  & de  les  extraire;  mais  on  le 
fait  rarement , foit  parce  qu’on  ignore  leur  exif- 
tence , foit  parce  qu’on  eft  perfuadé  qu’il  eft 
utile  à la  famé  des  beftiaux  de  les  conferver.  Il 
eft  cependant  un  motif  qui  milite  puiftamment  en 
faveur  de  leur  deftrudlion  ; c’eft  qu’elles  occa- 
fionnent  dans  la  peau  de  ces  beftiaux,  après  leur  for- 
tie,  une  noaofité  fort  denfe  qui  nuit  à la  qualité  du 
cuir  , & qui  ne  difparoît  jamais  complètement. 

Ces  larves  , arrivées  à toute  leur  groffeur  , 
fortent  de  leur  trou  & vont  fe  transformer  en  in- 
fe&es  parfaits  fous  des  pierres  ou  dans  des  trous: 
les  plaies  qu’elles  ont  faites  fe  guérilfent  en  peu 
de  jours. 

Les  chevaux  nourriffent  trois  efpèces  d’Œftres, 
& peut-être  quatre  ; car  on  dit  que  la  précédente 
fe  trouve  quelquefois  fur  eux  ; favoir  : I’Œstre 
DES  CHEVAUX  , l’ŒsTRE  VETERIN  & l’ŒSTRE 
HEMORROÏDAL. 

Le  premier  dépofe  fes  œufs  fur  le  devant  des 
jambes  antérieures  & fur  le  flanc  des  chevaux, 
d’où  ils  font  pottés  dans  l’eftomac  avec  les  poils  , 
par  fuite  de  l’habitude  qu’ont  les  chevaux  de  fe 
lécher  ces  parties.  Clark  dit  que  ces  œufs  éclofent 
furie  poil,  & que  ce  font  par  conféquent  les  larves 
qui  font  emportées. 

Le  fecond&le  troifième  paroiffent  dépofe  rieurs 
œufs  fur  les  bords  de  l’anus  des  chevaux,  d’où 
leurs  larves  pénètrent  dans  les  inteftins;  cepen- 
dant Clark  affure  que  c’eft  fur  leurs  lèvres,  & que 
la  larve  paffe  enfuite  dans  la  bouche,  &c  de  là 
dans  l’eftomac  & les  inteftins. 

Ces  trois  efpèces  vivent  aux  dépens  du  fuc  gaf- 
trique  & pancréatique,  & ne  caufent  du  mal  aux 
chevaux  qu’autant  qu’elles  font  très-multipliées. 

Valifnieri  cite  cependant  des  épidémies  qui  les 
ont  euspour  caufe.  Le  meilleur  moyen  de  s’oppofer 
à leur  multiplication  feroit  certainement  de  tenir 
les  chevaux  a l’écurie  pendant  le  tems  de  la  ponte  ; 
mais  ce  tems  (les  mois  de  mai  & juin)  eft  celui 
où  l’abondance  des  pâturages  invite  à les  mettre 
au  vert. 

On  a indiqué  l’huile  , foit  en  breuvage,  foit  en 
lavemens , pour  faire  périr  les  larves  de  ces  trois  ef- 
pèces d’Œftres  ; mais  Réaumur  obferve  qu’elle 
produit  fort  peu  d’effet.  Les  purgatifs  draftiques 
amers,  comme  l’aloès,  paroifient  devoir  offrir  des 
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réfultats  plus  fatisfaifans , & ils  font  les  moyens 

que  je  prôpofe. 

L’Œstre  des  moutons  dépofe  fes  œufs  dans 
les  firms  frontaux  des  moutons , des  chèvres  , 
des  cerfs  , &c.  Il  arrive  fouvent  que  fa  larve,  lorf- 
qu’elle  eft  multipliée  à un  certain  point,  caufe  à 
ces  animaux  des  vertiges  qu’on  peut  confondre 
avec  ceux  qui  font  produits  par  I’Hydatide  cé- 
rébrale ( voyei ce  mot  ) , mais  qui  ont  rarement 
des  fuites  graves.  P\éaumur  s’eft  affuré  qu’il  y avoir 
toujours  environ  un  tiers  des  moutons , paifiant 
dans  un  pays  boifé,  qui  nourriffent  de  ces  larves  , 
dont  je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  cherché  à les  débar- 
nfi’er , à raifon  de  la  fenfibilité  de  l’organe  dans 
lequel  elles  fe  tiennent.  On  a propofé  de  les  em- 
pêcher de  naître,  en  garniffant  , pendant  les  mois 
de  mai  & de  juin  , époque  de  leur  ponte,  le  nez 
des  moutons  d’une  mufelière  en  canevas  ou  en  fil 
de  fer;  & ce  moyen,  malgré. les  inconvéniens 
qu’il  entraîne,  eft  fans  doute  le  meilleur. 

Dans  le  nord  de  l’Europe  il  y a auffi  des  Œftres 
fur  les  rennes,  mais  leurs  mœurs  font  peu  con- 
nues. 

Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  vivent  fur  plu- 
fieurs  animaux  de  l’Afie  , de  l’Afrique  & l'Amé- 
rique. ( Bosc . ) 

ŒUFS  : moyen  rie  reproduction  propre  aux 
oifeaux,  aux  reptiles , aux  poiffons  beaux  infe&es. 
V oye^  le  Dictionnaire  de  Phyfiologie. 

Ce  font  les  Œufs  des  oifeaux  de  baffe-cour  que 
je  dois  principalement  confidérer  ici. 

De  toutes  les  femelles  de  ces  oifeaux,  la  poule 
eft  celle  qui  les  a les  meilleurs,  & celle  qui  en 
pond  le  plus.  Ceux  de  dinde,  d’oie  , de  canard, 
de  pintade  , &c. , quoique  fe  mangeant  quelque- 
fois , ne  font  guère  confidérés  que  fous  le  rapport 
de  la  multiplication  de  l’efpèce. 

Les  premiers  Œufs  des  oifeaux  font  plus  petits 
que  ceux  qui  viennent  enfuite.  On  appelle  (Eufs 
de  coq , ceux  des  poulettes  qui  n’ont  pas  un  pouce 
de  diamètre. 

Chaque  adte  du  mâle  peut  rendre  trois  à quatre 
Œufs,  & même  plus,  fufceptibles  de  produire  des 
petits , parce  que  les  embryons  de  ces  Œufs  font 
difpoféspar  grappes  dans  l'ovaire  , & que  tous  les 
Œufs  d’une  grappe  fe  préfentant  enfemble  à l’ou- 
verture de  i’ovidu&e,  peuvent  être  fécondés  à la 
fois  ; mais , en  général , il  eft  préférable  d'avoir  plus 
de  mâles  que  cette  circonftance  femble  l’indiquer; 
car  lorfqu’on  veut  fpéculer  fur  le  produit  des 
couvées  , la  dépenfe  d’un  ou  deux  mâles  de  plus 
n’entre  pas  en  proportion  avec  la  perte,  qui  eft  la 
fuite  d’une  grande  diminution  dans  le  réfultat 
de  ces  couvées.  Je  fais  cette  obffrvation , parce 
qu’il  m’a  paru  qu’on  réduifoit  généralement  beau- 
coup trop  le  nombre  de  ces  mâles  par  efprit  d’é- 
conomie. Voyc^  les  articles  Poule  , Dinde  , 
Oie  , Canard. 

Les  expériences  de  Parmentier  prouvent  que 
les  Œufs  non  fécondés  fe  confervent  plus  long- 

tems 
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tems  que  les  autres  : ce  feroit  donc  une  chofe 
très-avantageufe  que  de  féparer  les  coqs  des  poules 
lors  de  la  fécondé  ponte,  c’eft-à-dire,  depuis 
le  mois  d'août  jufqu’en  oftobre,  ponte  qui  n’tft 
jamais  employée  à la  multiplication  de  l’efpèce, 
à raifon  de  l'approche  des  froids.  J’invite  les  amis 
de  l’économie  domeftique  à porter  leur  attention 
fur  cet  objet  j qui  n eft  pas  de  petite  importance, 
quand  on  confidère  l'immenfe  quantité  d’Œufs 
qui  fe  gâtent  pendant  l’hiver. 

Je  ne  parle  pas  du  moyen  de  conferver  les 
®ufs,  en  les  faifant  légèrement  cuire,  parce 
qu  il  ne  peut  être  que  d un  emploi  très-circonfcrit  : 
deux  fécondés  dans  l’eau  bouillante  font  fuffifantes 
pour  les  amener  à 1 état  defirable  pour  remplir  ce 
but. 

Il  eft  des  Œufs  qui  offrent  deux  jaunes,  d’autres 
qui  n ont  point  de  jaune  , d’autres  qui  en  ont 
un  autre  intérieur  avec  fa  coquille  , d'autres  qui 
n ont  point  de  coquille  , d’autres  qui  font  très- 
longs  & étranglés  dans  leur  milieu:  Toutes  ces 
monftruofités  peuvent  bien  appeler  les  réflexions 
des  phyfiologiftes  , mais  elles  ne  méritent  point 
I attention  des  ménagères,  dont  l'unique  but  eft  la 
reproduction  ou  la  vente. 

1 lldjS  Perfonnes  ftui  prétendent  reconnoître 
les  Œufs  des  mâles  à leur  petit  bout  plus  pointu  ; 
cependant  des  expériences  pofitives  ont  prouvé 
que  cette  circonftance  n’étoit  pasplus  un  indice  du 
lexe  que  la  circonftance  contraire. 

Comme  le  germe  a une  opacité  plus  grande  que 
Je  relte  du  blanc,  on  peut  le  plus  fouvent,  en 
présentant  un  Œuf  vis  à- vis  d’une  chandelle  dans 
un  lieu  obfcur  , en  les  mirant  , comme  on  dit 
vulgairement,  reconnoître  ceux  qui  font  fécondés, 
oc  par  conféquent  ceux  qui  font  propres  à être  mis 
a couver  : mais  i!  n’eft  pas  vrai  non  plus  qu’on  puiffe 
diftinguer , par  la  grofleur  ou  la  forme  de  ce  germe, 
h 1 oifeau  qui  en  doit  naître  fera  mâle  ou  femelle  : je 
dis  le  plus  foovent , parce  qu’il  y a lieu  de  croire, 
par  le  grana  nombre  d CEufs  qui  n’arrivent  pas  à 
bien  , même  entre  les  mains  des  plus  habiles  ména- 
gères , qu’elles  font  fujètes  à fe  tromper. 

C'eft  par  le  même  moyen  qu'on  juge  les  Œufs 
qui  font  vieux  & ceux  qui  font  gâtés;  les  pre- 
miers par  le  vide  qu’ils  offrent  à la  partie  la  plus 
elevee,  & les  féconds  par  leur  complète  opacité. 
Le  bruit  de  liquide  enfermé  qui  fe  fait  entendre 
quand  on  fecoue  les  Œufs  qui  font  dans  ces  deux 
états,  ne  peut  guider  que  les  oreilles  très-exercées. 

L oie  & la  poule  font  des  Œufsà  coque  blanche, 
que  I on  diftmgue  à leur  groffeur , plus  confidérable 
du  double  dans  1 oie,  & à leur  forme  plus  pointue 
d un  cote  dans  la  poule. 

Il  en  eft  de  même  de  ceux  de  dinde  & de  pin- 
tade ; ces  derniers  font  plus  petits  que  ceux  de 
poule  ; tous  deux  font  tachetés  de  points  rou- 
geâtres , jaunâtres  , grifâtres , &c. 

Quant  à ceux  de  cane , iis  font  d’un  gris-verdâ- 
tie , tx  plus  alongés. 

■Agriculture.  Tome  V,  1 
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■ Les  Œufs  de  poule  font  les  meilleurs  pour  être 
mangés  feuls,  enfuite  viennent  ceux  de  dinde , ceux 
de  cane,  ceux  d'oie;  ceux  de  pintade  fe  mangent 
rarement. 

Je  dois  cependant  obferver  que  cette  qualité  des 
Œufs  dépend  aulh  beaucoup  de  la  nourriture  ; 
amfi , les  pou'es  qui  vivent  beaucoup  de  vers, 
d infedes^  &r  autres  matières  animales,  donnent  des 
Œufs  qui  ont  le  jaune  noirâtre  & de  mauvais 
goût;  ainfi  celles  qui  mangent  beaucoup  d’herbes 
aqueufes , de  laitue  , par  exemple , font  plus  liquides 
oc  moins  favoureux.  Les  meilleurs  font  ceux  de 
celles  qui  ne  mangent  que  du  grain. 

Le  nombre  des  Œufs  varie,  i°.  félon  l’efpèce 
. dans  l’ordre  fuivant  : poule,  oie,  cane  , 
dinde,  pintade;  z°.  félon  la  chaleur  de  la  fai- 
fon  ; ainfi  les  poules  qu'on  tient  dans  des  écuries 
‘“‘■chargées  de  fumier,  dans  des  deffus  de 
four , &c. , pondent  plus  tôt  & plus  Iong-tems 
que  les  autres  ; 30.  félon  la  nourriture  qu’on  leur 
donne  : par  exemple,  les  poules  auxquelles  on 
fournit  abondamment  de  l’avoine  , de  l’orge  , 
du  fi  ornent , du  feigle  , pondent  également  plus  tôt 
& plus  long-tems.  Il  eft  des  pays  où  on  croit  que 
le  chenevis  produit  mieux  cet  effet,  les  échauffe 
davantage,  comme  on  dit,  que  les  graines  des 
cereaks  ; mais  ii  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  beau- 
coup d’avantages  à préférer  cette  nourriture  hors 
des  pays  où  elle  eft  furabondante. 

, J’ai  déjà  fait  remarquer  que  les  jeunes  volailles, 
c tft-à-dire,  celles  qui  font  leur  première  ponte 
donnoient  des  Œufs  plus  petits  ; j’ajourerai  qu’à 
*a  "n  de  I3  ponte  ils  diminuent  un  peu  de  grof- 
feur : outre  ces  cas,  la  grofleur  des  Œufs,  dans 
■chaque  efpèce  , dépend  delà  variété.  Pluficuis 
écrivains  ont  affiné  que  le  plus  de  nourriture  ou 
la  meilleure  nouriiture  influoit  fur  cette  groffeur 
des  Œufs  ; mais  c’eft  une  erreur,  ainfi  que  le  favent 
toutes  les  ménagères,  & ainfi  que  l’a  prouvé 
mon  collègue  Parmentier  par  des  expériences 
rigoureufes. 

Si  la  nourriture  influe  fur  la  groffeur  des  Œufs, 
ce  n eft  qu’autant  qu’ayant  été  diftribuée  fans 
parcimonie  dans  la  jeuneffe  , elle  a concouru  à 
augmenter  la  taille  de  l’individu.  C’eft,  au  refle 
une  remarque  affex  générale  , que'  les  variétés  de 
volailles  de  la  plus  haute  taille  pondent  le  moins; 
d ou  il  faut  conclure  que  iorfqu'on  veut  avoir 
des  poules , principalement  pour  le  profit  direêl 
des  Œufs,  ce  font  celles  de  grofleur  moyenne 
qu  il  faut  preferer. 

Une  poule  devenue  très-graffe  donne  moins 
d Œufs  , mais  fes  Œufs  fonr  de  la  même  groffeur 
qu’avant  ; quelquefois  ces  Œufs  n’ont  point  de  co- 
quille . il  en  eft  de  même  des  vieilles  poules. 

^Dans  toutes  les  fermes  bien  tenues,  il  y a des 
atimens  pour  chaque  forte  de  volaille;  favoir  : un 
Poulailler  pour  les  poules,  un  autre  pour  les 
dindons,  un  Toit  a oies  & un  autre  à canards;  c’eft 
dans  ces  lieux  qu’elles  doivent  pondre  , dans  des 
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nids  difpofés  pour  cet  objet , 8c  où  on  laiffe  tou- 
jours un  Œuf,  vrai  ou  faux,  qu’on  appelle  le 
niot.  Chaque  jour  la  ménagère  va  deux  oc  même 
trois  fois  lever  les  Œufs  pondus  , pour  les  apporter 
à la  maifon,  favoir,  à dix  heures,  à deux  heures  & 
à fix  heures.  Ce  n’eft  pas  feulement  la  crainte 
des  accidens  qui  la  déterminent  , mais  la  con- 
noilTance  des  fuites  qui  refultent  de  la  fucceflïon 
des  pondetifes  fur  ces  Œufs;  fuites  qui  font  les 
memes  que  celles  d’un  commencement  de  Cou- 
vaison V oyez  ce  mot. 

Les  Œufs  levés  font  apportés  à la  maifon  8c 
mis  dans  des  paniers,  où  ils  refont  jufqu’à  la  con- 
fommation  ou  la  vente,  lï  cette  confommation 
ou  cette  vente  ne  doit  pas  être  trop  retardée  -, 
dans  le  cas  contraire  on  prend  les  précautions 
ci-defiiis  indiquées.  Quand  on  lève  beaucoup 
d’Œufs , il  eft  bon  de  rie  pas  mêler  ceux  des  jours 
differens,  ou  au  moins  ceux  des  femaines  diffe- 
rentes , ou  de  les  marquer  avec  du  charbon  , 
parce  que  les  plus  frais  font  les  meilleurs  pour 
couver  8c  pour  manger. 

Lorfque  les  Œufs  viennent  d’être  pondus , ils 
font  complètement  pleins  ; mais  leur  partie  la 
plus  liquide  ne  tarde  pas  à s’évaporer  à travers  la 
coquille  , furtout  s’il  fait  chaud  , ou  s’ils  font 
placés  dans  un  lieu  fec  ou  aéré.  Ainfi  ce  vide, 
qui  eft  toujours  du  côté  du  gros  bouc , peut  fiire 
juger  avec  exaélitude  de  l’âge  de  l’Œuf,  en  fai- 
fant  entrer  comme  élément  du  calcul  le  plus  ou 
moins  de  chaleur  de  la  faifon.  Il  réfnlte  donc  de 
ce  fait  que  pour  conferver  les  Œufs  , il  faut  les 
mettre  dans  une  chambre  fraîche  8c  bien  fermée  , 
ou  les  envelopper  de  corps  propres  à empêcher 
l’évaporation  de  leur  partie  la  plus  liquide.  Or, 
l’exj  érience  prouve  que  lorfque  cette  évaporation 
n’a  pas  eu  lieu  , ils  s’altèrent  promptement  , 8c 
celle  nt  par  conféquent  d’être  propres  à la  multipli- 
cation 8c  à la  nourriture.  D’après  cela,  quel  compte 
doit-on  faire  de  cette  multitude  de  recettes  qui  ont 
pour  but  d’empêcher  cette  évaporation,  telles  que 
de  les  vernir,  de  les  huiler,  de  les  mettre  dans 
l’eau  , 8cc.  ? Comme  en  les  recouvrant  de  fiiure 
de  bois,  de  cendres  , de  fable  , de  terre,  8cc. , 
l’évaporation  eft  feulement  diminuée  , c’eft  ce 
qu'il  faut  faire.  J’ai  cru  m’appercevoir,  par  fuite  de 
quelques  expériences  qui  demandent  à être  renou- 
velées , que  le  meilleur  de  tous  lesmoyens  de  con- 
ferver le.s  Œufs,  c’eft  de  les  entourrer  de  terreau 
découché  fec , ou  de  pouffier  de  charbon  , ftratifié 
avec  du  fel  en  poudre.  Au  refte,  hors  les  approches 
de  l’hiver,  il  eft  toujours  avantageux  de  vendre 
fes  Œuls  à mefure  qu’ils  font  pondus. 

Les  Œufs  qui  ont  été  fecoués  par  un  voyage  , 
ou  trop  fréquemment  remues  , s’altèrent  plus 
promptement  que  les  autres. 

La  gelée  fait  fouvent  cafter  les  Œufs;  mais 
qu’ils  fe  caftent  ou  non  , ils  n’en  font  pas  moins 
perdus  pourrons  les  ufatjes,  fi  on  ne  les  fait  pas 
cuire  avant  leur  dégel.  Il  faut  donc  toujours  les 
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garantir  des  grands  froids  ; c’eft  pendant  lesr 
durée  feulement  qu’on  peut  les  porter  à h cave  , 
car  en  tout  autre  teins  la  furabondance  d’humi- 
dité & le  défaut  de  renouvellement  de  l’air  qui 
s’y  trouve,  favorife  leur  altération. 

Les  Œufs  de  la  première  ponte  font  ceux  qu’on 
doit  préférer  pour  faire  couver  ,.  parce  que  les 
petits  qui  en  proviennent,  peuvent,  i°  mi  i.x 
fe  vendre  puifqu’ils  font  les  premiers  ; 1°.  s’en- 
grailler  avec  plus  d’économie,  puifqu’ils  peuvent 
profiter  des  grains  perdus  pendant  la  moifton 
5°.  fupporter  plus  facilement  les  chaleurs  de 
l'été  8c  les  pluies  de  l’automne.  J'en  excepte 
cependint  ceux  de  ces  Œufs  qui  font  pondus- 
en  hiver  , 8e  qu’il  eft  plus  profitable  de  vendre 
que  de  garder,  à raifon  de  leur  haute  valeur 
8c  de  l’incertitude  du  fuccès  de  leur  couvaifon. 

L’objet  naturel  des  Œufs  étant  la  reproduction 
de  l’efpèce , 8c  la  race  gagnant  d’autant  plus  que 
ceux  qu’on  fait  couver  font  plus  gros  , une  mé- 
nagère jaloufe  de  fa  bafle-cour  choifit  toujours 
les  plus  beaux  pour  cet  objet  ; elle  les  prend 
frais,  c’eft-à-dire  , pondus  depuis  peu  de  jours  , 
les  mire  pour  rejeter  ceux  qu’elle  juge  inféconds  , 
8c  n’en  met  fous  chaque  couveufe  que  le  nom- 
bre qu’elle  peut  aifement  couvrir.  Voye i Cou- 
vaison. 

La  confommation  des  Œufs  de  poule  eft  ttès- 
confidérable  en  Europe  , 8c  il  leroit  à defirer 
qu’elle  le  fût  encore  plus , tant  à raifon  de  l’ex- 
cellence de  cet  aliment  , que  pour  la  facilité  de 
l’avoir  fous  la  main  au  moment  du  befoin;  cepen- 
dant , il  y a tout  lieu  de  croire  gu’elle  décroît 
annuellement,  à raifon  du  haut  prix  habituel  des 
grains.  Ce  n’eft  plus  guère  que  dans  les  pays  où  on 
nourrit  lespoules  avec  du  farrafin,  du  millet  ou  du 
maïs  , qu’il  eft  poffible  d’en  entretenir  avec  profit 
dans  les  manoirs  ruraux  de  peu  d’étendue.  S’il  en 
vient  à Paris  de  fi  grandes  quantités  , jLun  prix  rai- 
fonnable  , de  la  Normandie  , de  la  Flandre,  de 
la  Picardie  , c’eft  que  les  terres  de  ces  anciennes 
provinces  font  exploitées  en  grandes  fermes,  où 
on  bat  des  grains  toute  l’année  , 8c  où  les  poules 
ramaffent  la  partie,  toujours  fi confidérable  de  ces 
grains,  qui  échappe  au  fléau,  8c  qui  feroit  per- 
due pour  le  fermier  , fans  elles  8c  les  autres  vo- 
lailles. 

Pour  fournir  les  Œufs  à I’aprovifionnement  de 
Paris , il  y a dans  chaque  arroniiffement  de  ces 
pays , 8c  autres  voifins  de  Paris,  des  perfonnes 
qui  parcourent  journellement  les  fermes  , 8c 
achètent  les  Œufs  qui  s’y  pondent  ; ils  les  por- 
tent à certains  marchés,  où  ils  les  vendent  en  gros 
aux  coquetiers , c’eft-à  dire  , aux  marchands  qui 
les  apportent  à Paris.  Ceux  qui  font  pondus  dans 
les  mois  d’août , de  feptembre  8c  d’odobre  , épo- 
que de  la  fécondé  ponte  générale  , fe  gardent  en 
partie  pour  l’hiver , par  les  perfonnes  qui  les  ont 
I d’abord  achetés,  même  par  les  fermiers.  Pour 
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ks  conferver , on  les  place  fur  des  planches  gar- 
nies de  paille  , on  les  retourne  fouvent,  & on  les 
mire  tous  les  huit  jours , afin  de  fe  débite  d'abord 
de  ceux  qui  fe  font  le  plus  vidés.  La  paille  , à 
raifon  de  ce  qu’elie  eft  un  très-mauvais  conduc- 
teur de  la  chdeur,  eft  très-propre  à remplir  le 
but  qu’on  fe  propofe  ; mais  il  faut  qu’elle  foit 
bien  fèthe , fans  quoi  elle  donne  aux  (Eufs  un 
goût  qui  lui  eft  propre  , & qui  eft  connu  des  1 
marchands  fous  le  nom  de  goût  de  paille. 

Il  fembleroit  qu’à  raifon  de  leur  fragilité,  les 
<Eufs  nepourroientpas  être  tranfportés  en  grande 
quantité  à la  fois  , Ôc  dans  des  voitures  très- 
cahotantes  ; mais  il  eft  de  fait  qu’on  les  amène 
à Paris  en  train  de  polie  , dans  des  panieis  qui 
en  renferment  chacun  plus  d'un  millier. 

Pour  cela,  le  moyen  eft  bien  fimple  : on  les  met 
dans  ces  paniers  après  les  avoir  triés  félon  leur 
groffeur , par  lits  féparés  par  de  la  longue  paille 
non  froiffée  , lits  de  paille  dont  l’épailfeur  dif- 
fère peu  de  celle  des  (Eufs  , & on  ferre  le 
lit  fupérieur  a\ec  de  la  ficelle  , de  manière 
qu’aucun  (Euf  ne  puiffe  remuer.  Il  eft  très-rare 
qu'un  (Euf  de  ces  paniers  caffe  complètement , 8 c 
lors  même  qu’il  en  calferoit  piufieurs  à chaque  lit, 
cela  ne  nuiroit  ni  à ceux  reliant  du  même  lit,  ni 
à ceux  des  autres  lits. 

Quand  on  veut  envoyer  des  (Eufs  en  petit 
nombre  , à une  grande  diftance,  on  emploie  une 
boîte  où  chacun  eft  ifolé  & ne j>eut  remuer. 

Outre  la  nourriture  , les  (Eufs  fervent  encore 
à piufieurs  ulages  d’économie  domeftique.  Ainfi 
le  jaune,  qui  eft  un  favon  animal,  enlève  les  taches 
de  graille  fur  les  étoffes  , diffout  les  réfines , &c 
facilite  l’emploi  de  quelques  médicamens  ; aiofi  , 
le  blanc  fupplée  la  colle  de  poiffon  pour  la  clari- 
fication des  vins  & autres  liqueurs  : mêlé  avec 
de  la  chaux  , il  devient  un  excellent  lut  ; il  fert 
à vernir  les  tableaux  , à coller  le  papier  , &c. 

( Bosc.  ) 

OHIGGINSIE.  Ohiggiusia. 

Genre  de  plante  fort  voifin  des  Hamels  , éta- 
bli par  Ruiz.  & Pa/on  dans  la  térrandie  mor.o- 
gynie  , & qui  renferme  trois  arbrifléaux  origi- 
naires du  Pérou. 

Comme  ces  arbnffeaux  ne  fe  trouvent  pas  dans 
nos  jardins , je  fuis  difpenfé  d’en  parler  avec  plus 
d'etenlue.  (Bosc.) 

OIEtoifeau  du  genre  des  canards,  propre  à 
l’Europe  air.fi  qu  àl’Afie,  qui  vit  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreufes,  & que  l’homme  a fu  rendre 
domeftique  pour  profiter  de  fa  chair,  dont  il  fe 
nourrit,  & de  fes  plumes  qu’il  emploie  à divers 
ufages.  Voye^  le  DiBionnahe  des  O', féaux. 

L’Oie  fauvaae  niche  rarement  en  France;  mais 
elle  y afflue  à la  fin  de  l’automne,  lorlqu’elle  eft 
chaffée  par  les  neiges  & les  ghces  des  pays  du 
nord  , ainfi  qu’au  pnntems,  à fon  retour  vers 
ces  pays.  C’eft  à ces  époques  qu’on  les  tue  ou 
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qu’on  les  prend.  Voye^  \ü  Di&ionnaire  des  Chejfes. 

Certains  cantons  de  plaines  font  principalement 
affectionnés  par  les  Oies  lauvages,  de,  en  arra- 
chant les  blés  & autres  céréales  dans  le  but  de  s’en 
nourrir,  elles  caufent  annuellement  des  dommages 
plus  ou  moins  confiderables  aux  cultivateurs,  qui 
ne  les  éloignent  pas  par  de<  coups  de  f .fil  ou  des 
cris  : ceux  de  la  haute  Champagne  m’ont  fré- 
quemment prouvé  ce  fait  dans  ma  jeuneffe. 

L’époque  où  l’Oie  a été  réduite  en  domeftt- 
cité  fe  perd  dans  la  nuit  des  terns.  11  eft  pro- 
bable qu’elle  a dû  fuivre  de  bien  près, l’origine 
des  fociétés  agricoles.  Quel  que  foit  le  nombre 
de  celles  qu’on  élève  en  France,  elles  ne  font  pas 
encore  à beaucoup  près  auffl  multipliées  que  la 
befoin  de  la  consommation  l’exige.  En  effet  , 
combien  de  villages  où  on  n’en  voit  pas  ur.e 
f-ule,  & où  elles  pourroient  cepe.  dant  réufflr 
parfaitement  ! Quand  on  confidère  la  facilité  de 
leur  éducation,  le  peu  de  dépenfe  de  leui  nour- 
riture, les  bénéfices  qu’elles  produifent,  on  fe 
demande  comment  fe  fait -il  qu’elles  ne  foi  nt 
pas  vingt  fois  plus  nombreufes,  puifqu’il  n’y  a que 
les  ca  tons  l£ s plus  arides  où  elles  ne  profpèrenc 
pas.  Combim  de  cultivateurs,  dont  la coriftitution 
eft  foible  parce  qu’ils  ne  fe  nourriffent  que  de 
mauvais  pain  , feroient  pleins  de  vigueur  s’ils  éie- 
voient  des  Oief  pour  .eur  ufage  ! 

Je  fais  des  vœux  pour  que,  plus  éclairés  fur 
leurs  vrais  intérêts,  tous  les  Français  qui  font  eu 
pofition  de  le  faite,  fe  livrent  à l’éducation  de  ce 
précieux  oifeau. 

L’influence  de  la  domefticité  s’eft  fait  fentir  fur 
les  races  de  l’Oie , & celles  que  nous  élevons , font 
toutes  plus  greffes  & plus  fufceptiblts  du  l’engrais , 
que  le  type  fauvage.  Généralement  elles  font 
blanches,  avec  une  efpèce  de  hupe  fur  la  tête  &c 
une  maffe  de  chair  pendante  fous  le  ventre  Les 
plus  belles  de  ces  races  font  celles  du  haut  Lan- 
guedoc. 

Ce  font  toujours  les  plus  groffes  Oies  qu’on  doit 
préférer  pour  la  reprodu&ion  , afin  que  les  races 
ne  s’affoibiiffent  pas;  mais  il  eft  malheureufement 
peu  de  perfonnes  qui  mettent  de  l’importance  à 
ce  choix. 

Le  mâle  de  l’Oie  fe  diftingue  de  la  femelle  à fon 
corps  plus  petit , à fon  cou  plus  Ion  î,  à fon  cri 
bien  plus  aigu,  & fa  menace  lorfqu’<  u approche 
du  troupeau  donc  il  fait  paitie. 

On  eft  perfuadé,  dans  beaucoup  de  lieux  , qu’il 
faut  un  mâle  par  fix  femelles;  mais  il  p arc  ît 
qu'on  peut  lui  en  donner  un  plus  grand  nombre 
fans  inconvéniens.  Il  eft  même  des  lieux  où  un 
feul  mâle  fert  d’étalon,  en  payant,  à toutes  les 
femelles  d’un  village. 

Il  eft  généralement  d’ufage  de  tuer  les  mâles 
immédiatement  après  la  ponte  , & de  compter  fur 
les  jeunes  pour  les  reproductions  de  l’aimée  fui» 
vante.  Certainement  d y a quelques  motifs  plau- 
fibles  à cet  ufage,  tels  que  ceux  relatifs  à 1 eco- 

Lil  ij 


I 


452  O I E 

nomie  Je  la  nourriture  & à !a  méchanceté  des 
vieux  mâles;  mais  la  vigueur  des  reproductions 
n’en  eft-elle  pas  affbiblie? 

La  ponte  des  Oies  a lieu  de  très-bonne  heure, 
c’eft-à-dire,  immédiatement  après  le  dégel.  Dès 
qu'on  s’apperçoit  qu'elle  va  commencer,  il  faut 
renouveler  la  litière  de  leur  toit  (c’eft  le  nom  du 
bâtiment  où  elles  couchent)  , y eonftruire  fur  les 
côtés  8c  au  fond  autant  de  cafés  en  planches  qu’il  y 
a de  femelles,  8c  les  tenir  renfermées  jufqu’à  ce 
que  toutes  aient  pondu  au  moins  un  œuf.  Ce 
confeil , de  renouveler  leur  litière,  elt  fondé  fur 
l’inconvénient  de  les  troubler  pendant  la  couvai- 
fon;  celui  de  eonftruire  des  cafés,  fur  l’utilité  que 
chaque  couveufe  foit  ifoiée,  8c  ne  puillè  voir  fes 
voifines  ; celui  de  les  renfermer  , furledefir  quelles 
ont  généralement  de  fe  cacher  pour  pondre,  & 
fur  robfeivation  qu’elles  continuent  de  le  faire  là 
où  elles  ont  commencé. 

Si  les  Oies  femelles  ne  font  point  interrompues 
par  un  defir  trop  précoce  de  couver,  elles  peu- 
vent pondre  jufqu’à  cinquante  œufs  ; mais  ordi- 
nairement elles  ne  vont  que  jufqu’à  la  moitié  de 
ce  nombre , encore  trop  confidérable  , puifque 
chacune  n’en  peut  couver  que  quinze , terme 
moyen. 

Les  œufs  d’Oie  , comme  nourriture,  font  peu 
efiimés  ; mais  on  les  emploie  avantageufement 
dans  la  préparation  de  la  pâtifTerie  : il  s’en  vend 
rarement  dans  les  villes. 

Il  eft  toujours  defirable  que  la  couvaifon  ait 
lieu  de  bonne  heure,  8c  en  conféquence  on  doit 
ne  pas  chercher  à prolonger  la  ponte  par  les 
moyens  employés  pour  les  Poules.  Voyt 1 ce 
mot. 

On  juge  que  les  Oies  femelles  font  au  moment 
de  couver,  lorsqu'elles  gardent  le  nid,  après  la 
ponte,  plus  long-tems  que  de  coutume,  8c 
qu’elles  s’en  rapprochent  fouvent  dans  le  cours 
de  la  journée.  Alors  il  faut  les  inciter  à s’y  placer 
à demeure,  en  mettant  auprès  d’elles  deux  vafes, 
l’un  dans  lequel  on  met  de  h nom  riture,  8c  l’autre 
de  l’eau.  Cette  nourriture  doit  être  fubftantielle  , 
c’eft- à -dire,  de  farine  d’orge  ou  de  maïs,  du 
pain  d’avoine  , des  pommes  de  terre,  des  pois, 
ou  des  lupins  bouillis , 8c c.  i 

Lorfqu’on  met  couver  les  Oies  dans  un  lieu  dif- 
férent de  celui  où  elles  ont  pondu,  comme  on 
le  fait  dans  tant  d’endroits , on  rifque  qu’elles 
fe  rtfufent  à refter  fur  leur  nid  , ou  qu’après  y 
être  reftées  quelque  tems,  elles  le  quittent. 

Dans  quelques  cantons  , on  eftime  qu’il  vaut 
mieux  faire  couver  les  œufs  d’Oie  par  des  poules , 
8c  notre  Olivier  de  Serre  eft  de  cet  avis  ; mais  quand 
on  confidère  qu’on  ne  peut  guère  en  mettre  que  fix 
& même  que  cinq  fous  chaque  poule,  8c  qu'ils  n’y 
trouvent  pas  allez  de  chaleur  pour  peu  que  le 
tems  foit  froid  8c  humide  , on  eft  déterminé  à 
croire  qu’il  vaut  mieux  fuivre  la  voie  de  la  na- 
ture. 
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Dans  d autres  cantons , on  fait  couver  ces 
œuis  par  des  dindes.  Là  , l’inconvénient  précité 
ne  peut  être  mis  en  avant  ; mais  comme  les  dindes 
font  plus  délicates  8c  d’un  débit  plus  avantageux 
que  les  Oies  , il  n’eft  pas  économique  de  les  em- 
ployer à cet  objet , lorfqu’on  peut  faire  autre- 
ment. 

Une  fois  fixées  fur  leurs  œufs,  les  Oies  ne  doi- 
vent plus  être  touchées.  11  faut  les  laifter  dans 
le  p'us  grand  ifolement  poffible , c’eft  à-dire  , 
empêcher  les  enfans,  les  chiens,  les  chats  8c 
même  les  individus  de  leurefpèce  , excepté  peut- 
être  les  mâles,  d’entrer  dans  le  lieu  où  elles 
couvent.  La  feule  perfonne  qui  leur  apporte  cha- 
que jour  à boire  & à manger,  8c  qu’elles  con- 
noiftent,  aura  cette  prérogative;  mais  elle  fe  gar- 
dera bien  de  prendre  les  couveufes  de  force  pour 
les  faire  manger  , comme  on  le  pratique  en  quel- 
ques lieux , car  il  en  peut  réfulter  des  inconvé- 
niens  fans  aucun  avantage. 

L’incubation  des  Oies  dure  trente  jours.  Il  eft 
extrêmement  fréquent  qu’il  y ait  une  partie  des 
œufs  inféconds;  c’eft  pourquoi  il  eft  bonde  vifiter 
tous  ceux  de  chaque  couvée  après  le  vingtième 
jour , pour , en  les  fecouant  légèrement , juger , 
par  le  bruit  d’eau  qu’ils  rendent , ceux  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  petit  8c  les  jeter  fur  le  fumier. 

Les  petits  premiers  nés  font  enlevés  à leur  mère 
par  quelques  femmes,  8c  mis  dans  un  endroit 
chaud  jufqu’à  la  naiffance  des  autres  ; mais  cette 
précaution  , motivée  fur  ce  que  quelquefois  la 
mère  abandonne  le  nid  lorfqu’elle  en  voit  quel- 
ques-uns , 8c  occafionne  ainti  la  mort  de  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  fortis,  eft  fujète  à de  graves 
incon  véniens , tels  que  la  mort  de  ces  premiers  nés , 
par  fuite  de  leur  refroidiflement , ouïe  refus  de 
la  mère  de  les  reconnoïtre  lorfqu’on  les  lui  rend. 
Il  en  eft  de  même  de  l’ufage , fi  commun  dans 
certains  pays  , de  donner  à une  feule  mère  , 
outre  fes  petits,  ceux  d’une  ou  de  deux  autres  , 
dont  plufieurs  des  œufs  fe  font  trouves  infé- 
conds ou  fe  font  caftes  , pour  déterminer  ces 
dernières  à couver  de  nouveau.  D’ailleurs  , une 
fecon.ie  couvée  épuife  complètement  1 s Oies,  8c 
il  n’eft  pas  rare  que  leur  mort  en  foit  la  fuite. 

C’eft  ordinairement  en  mai  que  fe  terminent  les 
naiffances  des  oifons,  les  couvées  plus  tardives 
réuffiffant  mal  à caufe  des  chaleurs. 

La  première  nourriture  des  oifons  eft  de  l’orge 
où  du  mais  moulu , détrempé  dans  du  lait  8c 
mêlé  avec  des  feuilles  de  laitue  ou  de  bette , 
ou  des  pommes  de  terre , des  raves  cuites,  8cc. , 
hachées  menu.  Le  pain  trempé  leur  eft  encore 
meilleur,  comme  plus  facile  à digérer  8c  plus 
fubftantiel. 

S’il  fait  chaud  , on  peut  laifter  fortir  les  oifons 
deux  ou  trois  jours  après  leur  naiffance,  pendant 
quelques  heures  le  matin  8c  le  foir.  La  trop  gramo 
ardeur  du  loleil,  ainfi  que  la  pluie  8c  le  froid  . 
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font  dans  le  cas  de  les  tuer.  Dans  ce  premier  âge  , 
il  faut  veiller  fur  les  fouines , les  belettes , & fur- 
tout  les  gros  rats  ( mus  decumanus  ) , qui  les  tuent 
pour  les  manger. 

Très-fou  vent  les  mères  écrafent  leurs  petits 
pendant  les  cinq  à fix  premiers  jours  après  leur 
fortie  de  l'œuf.  Cet  inconvénient,  qui  tient  à la 
largeur  des  pieds  & à la  forte  de  bêtife  de  cet  oi- 
feau,  peut  être  difficilement  évité,  & favorite 
1 opinion  de  ceux  qui  veulent  qu’on  fafle  couver 
les  œufs  d’Oie  par  des  poules. 

A mefure  que  les  oifons  grandirent  , on  aug- 
mente leur  nourriture  ; mais  vers  deux  mois , on 
peut  fe_di!penfer  de  la  leur  donner  de  choix.  Leur 
voracité  fait  qu'ils  fe  contentent  alors  des  hetbes 
qu’ils  paifTent,  des  infeCfes  qu’ils  faififfent,  des  lé- 
gumes cuits  qu  on  leur  donne  , de  fon  , de  graines 
de  toute  efpèce.  Toutes  les  couvées  fe  réunifient 
& ne  forment  qu’un  feul  troupeau  qui  rôde  feu! 
autour  de  la  nuifon  pendant  toute  la  journée  , ôc 
qui  rentre  le  loir  pour  manger  encore  ce  qu’on 
lui  a deftiné,  & fe  coucher  fous  le  toit  qui  leur 
eu  préparé. 

Il  eft  très-rare  que  la  première  mue,  fi  fatale 
aux  poulets  & furtout  aux  dindoneaux,  foit  la 
caufe  de  la  mort  de  beaucoup d'oifonsj  cependant, 
s il  fait  froid  & s'il  pleut  lorfqu’elle  commence, 
il  elt  prudent  de  les  empêcher  de  fortir  pendant 
quelques  jours , & de  les  remettre  à la  nourriture 
de  leur  première  enfance.  S’il  s’en  trouve  de  plus 
trilles  que  les  autres , on  leur  donnera  un  peu  de 
vin  chaud. 

Lorfqu’on  fpécule  pour  l’élève  des  Oies  , outre 
la  fille  de  bafiè-cour  chargée  de  leur  direction  à la 
maifon  , par  chaque  centaine  il  faut  avoir  une 
autre  petite  fille  ou  un  jeune  garçon  prépofé 
uniquement , lorsqu'elles  font  parvenues  à deux 
mois  d’âge  , à les  mener  paître  au  loin  , d’abord 
dans  les  terreins  en  friche  & enfuite  dans  les 
près  nouvellement  fauchés,  dans  les  champs  nou- 
vellement moifiônnés.  Le  conducteur  eft  armé 
d’une  longue  houffine,  avec  laquelle  il  dirige  la 
marche  des  oifons  : quelquefois  il  elt  aide  par  un 
chien  à ce  dreffé.  Dans  ces  coutfes , dont  le  lieu 
varie  chaque  jour,  les  jeunes  Oies  fe  difpofent  à 
1 engrais  par  l’abondance  des  fubfiftances  en  herbes , 
en  infeêtes  & furtouten  graines  qu’elles  trouvent'. 

On  ne  doit  point  latflfer  aller  les  Oies  dans  les 
pies  pendant  la  pouffe  des  herbes  , parce  qu’eiles 
porteroient  préjudice  à cette  pouffe,  en  mangeant 
Jes  bourgeons  & en  y dépofant  leurs  excremens, 
qui  mutent  p2r  1 excès  de  fertilité  dont  ils  font 
pourvus,  &c  par  l’cdeur  qu'ils  communiquent  à 
1 herbe.  On  ne  doit  pas  non  plus  les  laiffer  aller 
dans  les  champs  femés  en  froment  ou  autres  cé- 
réales avant  la  moiffon,  parles  ravages  qu'elles 
y occafionneroient,  aimant  beaucoup  les  feuilles 
oc  les  graines  de  ces  plantes.  Dans  les  pays  où 
on  éleve  beaucoup  d’Oies,  les  propriétés  font 
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entoutees  de  haies  vives  foigneufement  entre- 
tenues, & pour  les  empêcher  de  s'y  introduire 
par  les  ouvertures  que  ces  haies  peuvent  offrir  , on 
pâlie  une  de  leurs  plumes  de  l’aile  à travers  leurs 
narines,  piume  à laquelle  on  conferve  toute  fa 
longueur  : ce!î  un  fort  fingulier  fpedtacle  que  de 
voir  des  troupeaux  d’Oies  ainfi  decorees. 

Les  cultivateurs  de  certains  cantons  de  la 
France  fe  diipenient  d’élever  des  Oies  pendant 
les  deux  premiers  mois  de  leur  vie,  penfant  qu’il 
elt  plus  économique  pour  eux  de  les  acheter  a 
cette  époque  pour  les  engraifler.  Ce  font  princi- 
palement ceux  des  grandes  plaines  à blé  , comme 
la  beauce  j parce  qu  en  envoyant  ensuite  jour- 
nei.ement  ces  Oies  parcourir  leurs  chaumes  après 
la  moiffon,  elles  s’engraiffent  fans  dépenfe  au 
moyen  du  grain  qu’elles  ramalfent,  & qui  aurou 
été  perdu  fans  elles. 

Il  arrive  quelquefois,  pendant  l’hiver,  que  des 
Oies  fauvages  s'abattent  au  milieu  d'un  troupeau 
d Oies  domefhques , & les  emmenent  avec  elles 
non  pour  loug-tems , parce  que  ces  dernières" 
n ayant  pas  i habitude  du  vol,  ne  peuvent  aller 
loin,  maisaffez  de  tems  cependant  pour  qu'elles 
foient  perdues  pour  le  propriétaire.  Afin  d’éviter 
cet  événement , on  doit  leur  ôter  à cette  époque 
deux  ou  trois  des  grandes  plumes  de  i’aile. 

, Les  °ies  deftinées  à fervir  à la  reproduction 
n ayant  befoin  que  decre  entretenues,  ne  font 
pius  nourries  extraordinairement,  dès  que  les 
autres  font  renfermées  pour  l’engrais  j elles  trou- 
vent, jufqu  aux  gelées,  fuffifamment  à vivre  dans 
u campagne.  Mais  à cette  époque,  il  faut  recom- 
mencer a ies  nourrir  à la  maifon  matin  & foir  bc 
abondamment,  afin  quelles  foient  en  boneto’c  de 
cnair,  comme  on  dit  vulgairement , lorfqu’eiles 
feront  dans  le  cas  de  pondre  par  fuite  de  l’abaifle- 
ment  de  la  température.  V o_yr{,  pour  la  théorie  . 
au  mot  Poule. 

Comme  les  Oies  font,  à celles  près  réfervées 
pour  h reproduction,  mangées  avant  la  fin  de 
1 hiver  fuivant  , & que  ce  n’eit  qu’au  printems 
que  les  jeunes  éprouvent,  pour  la  première  fois  , 
les  feux  de  1 amour , on  regarde  partout  comme 
inutile  de  leur  faire  fubrr  la  caftration. 

Ai.iir  que  je  lai  déjà  obfervé,  ce  font  les 
peres  & enfuite  les  mères,  qui  fon:  les  premières 
lacrifiées  j mais  comme  leur  chaire  eft  coriace , 
elles  font  réfervées  le  plus  lôuvent  pour  régaler 
x.s  faucheurs,  les  rooiiïonneurs  & autres  ouvriers 
cm  même  genre  , lorfqu’ils  ont  fini  le  travail  pour 
lequel  ils  avoient  été  appelés. 

On  vend  à deux  mois  les  oifons  les  premiers 
nés,  8e  ce  par  principe  d’économie,  c’eft-a-dire, 
parce  que  la  laiton  de  l’engrais  étant  encore  éloi- 
gnée ns  couteroient  trop  fi  on  attendoir  à cette 
époque  : ce  font  les  habitans  des  villes  oui  les 
achètent.  1 

Les  jeunes  Oies  font  fujètes  à deux  ma:adi  -s  , 
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occafionnées  par  des  caufes  oppofées  ; elles  pren- 
nent la  diarrhée  lorfque  le  tems  eft  froid  & hu 
raide.  On  les  guérit  avec  du  vin  chaud  ou  autre 
boilîon  tonique  & fortifiante  : elles  tombent  de 
vertige  après  avoir  tourné  quelques  momens  , 
lorfque  le  foleil  eft  chaud  & le  tems  fec.  On  les 
guérit  en  les  faignant  aux  pattes. 

Les  poux,  les  acares  & autres  infe&es  fuceur 
fatiguent  fouvent  les  Oies  qui  ne  vont  pas  habi- 
tuellement à l’eau  , au  point  de  les  faire  maigri: 
{ quelquefois  même  les  jeunes  en  meurent  ).  L 
remède , cb  fi , ou  de  nétoyer  leur  toit  avec  b au- 
coup  d’exaétitude  une  fois  par  femaine,  pendanr 
les  chaleurs  de  l’été , époque  où  ils  font  le  plus 
tourmentés  de  ces  infeétes,  8c  d’y  brûler  quelques 
poignées  de  paille  contre  les  murs , ou  de  les  em- 
pêcher alors  d'y  entrer. 

On  a dit  qu’il  étoit  important  d’arracher  la  juf- 
quiame  8c  la  ciguë  , des  cantons  où  on  élève  des 
Oies  j mais  je  puis  affurer  en  avoir  pcftédé  qui 
netouchoient  pas  à ces  plantes  ,quelqu’abondantes 
qu'elles  fulfent  autour  de  ma  demeure. 

C’eft  à la  même  époque  qu’on  plume  les  Oies 
pour  la  première  fois.  Long-tems  on  a cru  , par 
principe  de  théorie  , que  cette  opération  étoit 
très- nuifibla  à leur  accroiftcment  & à leur  en- 
graülemertt  ; mais  l’expérience  prouve  que  fî  eftes 
font  d’ailleurs  convenablement  nourries,  8e  qu'on 
les  empêche  d’aller  à l’eau  pendant  quelques  jours, 
elle  eft  prefque  fans  inconvénient.  Ce  premier 
p’umage  , qui  ne  précède  que  de  peu  de  jours  la 
mue  naturelle,  en  tient  lieu.  On  les  plume  une 
fécondé  fois  au  commencement  de  l’automne  , & 
enfin  une  troifième  après  leur  mort.  On  plume 
également  trois  fois,  & la  première  bien  pius 
rigoureufement , les  pères  8e  mères. 

La  veille  du  jour  où  on  doit  plumer  les  Oies, 
on  les  force  d’aller  plufieurs  heures  fur  une  eau 
claire,  lorfqu’on  en  a à fa  portée,  8e,  pendant 
ce  tems,  on  nétoie  exactement  leur  demeure  8e 
on  leur  donne  de  la  litière  neuve. 

Il  y a trois  fortes  de  piumes  dans  une  Oie  : i°.  le 
duvet,  qui  fe  rapproche  de  celui  de  l’eider  ; i°.  les 
plumes  proprement  dites,  deflinées  à faire  des  ma- 
telas > des  traverfim  , des  oreillers , Sec.  } 
enfin,  les  pennes  ou  grottes  plumes  des  ailes, 
qui  fervent  à écrire  8c  à plufieurs  autres  ufages 
moins  i.mportans, 

C’eft  le  degré  de  maturité  du  duvet,  fi  je  puis 
me  fervir  de  cette  exprettîon  , maturité  qu'on 
rec  annok  à fa  longueur  & à la  facilité  de  l'arra- 
cher , qui  doit  décider  de  l’époque  de  fon  enlè- 
vement & de  celle  des  petites  plumes.  Lo;  fq  l'il 
n'eft  pas  arrivé  à ce  point , fa  qualité  eft  moindre 
& fa  confervation  eft  plus  difficile.  Celui  des 
Qies  mortes  naturellement  lent  mauvais  8e  fe  pe- 
lotonne ; il  en  elt  de  même  de  celui  de  celles  des 
Oies  tuées  8e  plumées  après  qu’elles  font  refroi- 
dies. C’eft  pourquoi,  dans  le  grand  commerce 
de  ipes  oifeaux,  dans  celui  qui  fe  fait  à Paris, 
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par  exemple  , on  les  vend  toujours  plumées. 

Dès  que  le  duvet  Se  la  plume  des  Oies  font 
arrachés,  il  faut  les  mettre  dans  un  four  légère- 
ment chaud  pour  les  faite  fécher,  8e  tuer  les  in- 
fectes qui  pourroient  s’y  trouver  attachés  ; apres 
quoi  on  les  dépofe  dans  des  tonneaux  défoncés  , 
ou  des  facs  à claire-voie,  dans  un  grenier  ou 
autre  lieu  fec  8e  aéré. 

Qua1  t aux  plumes  des  ailes,  on  ne  les  ôte 
qu’une  fois  aux  jeunes  Oies  , après  qu'on  les  a 
tuées , 8e  deux  fois  aux  vieilles , c’eft- à-dire  , 
au  premier  8e  au  troifième  plumage.  En  Hol- 
lande , d’où  nous  viennent  les  plus  belles  plumes 
à écrire- connues,  on  ne  les  enlève  qu’une  fois, 
c’eft -à- dire  , au  premier  plumage,  celui  qui 
précède  immédiatement  l’époque  de  la  mue  , où 
elles  tomberoient  naturellement.  Ces  plumes  font 
au  nombre  de  dix,  8c  fe  rangent  fous  plufieurs 
qualités  difféi entes.  L’opération  qu’on  leur  f.  t 
ftibir  , c’eft  de  les  tremper  dans  une  diflo'ution 
chaude  de  potatte,  8c  de  les  dépouiller  d t rates 
les  membranes  graiffeules  do  t elles  font  entou- 
rées , en  fui  te  on  les  fait  fécher  ; plus  elles  font 
anciennement  préparées,  8c  plus  elles  offrent  d’a- 
va:  tages  dans  leur  emploi. 

Dans  le  nord  de  la  France  , or  élève  les  O;  s 
principalement  pour  manger  leur  chair}  en  con- 
séquence on  ne  leur  donne  qu’un  demi  engrais  , 
fuffifint  pour  en  rendre  la  vente  facile  ; mais  dans 
la  parrie  du  midi , où  l’on  manque  de  beurre  , on 
les  engnitTe  complétement,afin  de  fe  procurer  les 
moyens  d’aftaifonner  les  mets.  C?s  deux  butst  xi- 
gent  donc  deux  modes  de  diredfion  dans  les  pro- 
priétaires d’oifons.  Il  y en  a un  troifième , borné  à 
un  petit  nombre  de  lieux , & qu:  confifte  à donner 
à ces  oifeaux  une  maladie  qui  leur  fait  grotth  Sc 
enpraitter  le  foie  avec  excès.  Je  vais  faire  con- 
noître  les  moyens  employés. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut , on  peut 
commencer  à er.graifter  les  Oit  s immédia'  ement 
après  leur  première  mue  , c’eft-à-dire  , à deux 
mois  & demi , loifqu’on  les  élève  feulement  pour 
leur  .ha  r ; mais  ce  n’eft  que  lorfqu'elles  lent 
arrivées  à toute  leur  croiflance  , 8c  que  la  t.mpé* 
rature  de  l’atmofphère  commence  à diminuer  , 
qu’on  doit  le  faire  , lorfqu’on  a peur  but  lapin- 
dj&ion  de  la  graille  entre  leurs  mufclcs  ou  dans 
leur  foie. 

Pour  engraitter  les  Oies  propres  à être  mangées, 
it  fjffit,  aiufi  yu’il  a été  déjà  obfervé  , de  les 
mettre  à portée  de  manger  abondamment , & de 
varier  leur  nourriture.  On  arrive  à ce  refultat  , 
f >it  en  les  laiftant  en  liberté  , foiten  les  renfer- 
mant dans  des  endroits  obfcurs:  en  les  laiftant  en 
liberté,  l’engrais  eft  plus  long  8c  rnoin  fre,  mais  la 
enair  eft  plus  favoureufe,  8c  approche  davantage 
du  fumet  des  Ores  fauvages. 

11  y a lo.rg-tems  qu'on  a renoncé  aux  vieilles 
pratiques  qui  précédoier.t  ou  accomf agnoient 
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l’engrais  des  Oies  , telles  que  de  leur  contourner 
les  ail  es , de  leur  clouer  les  pattes , de  leur  crever 
les  yeux  , pratiquer  qui  , outre  leur  barbarie  , 
étoient  direétement  en  oppofition  avec  le  but 
qu’on  leur  attribuoit.  Le  repos  , la  chaleur  , l'a- 
bondance, la  bonne  qualité  de  la  nourriture,  font 
les  bafes  des  moyens  qu’on  emploie  partout  en  ce 
moment , & ils  fuffifent.  Voye\  au  mot  Engrais. 

On  connoît  plufieurs  fortes  de  manières  de 
renfermer  les  Oies  deftinées  à l’engrais.  Quel- 
ques petfonnes  les  mettent  dans  de  vieux  ton- 
neaux défoncés  d’un  bout , tonneaux  auxquels 
on  fait , à la  hauteur  d'un  pied  du  fol , des  trous 
affez  grands  pour  lailfer  palier  la  tête  de  chaque 
Oie;  d’autres  , & c’eft  le  plus  grand  nombie, 
font  faire  des  boîtes  en  planches  légères , divifees 
en  loges,  tellement  larges  & hautes,  que  les 
Oies  ne  puiffent  s’y  remuer  : leur  partie  infé- 
rieure eft  à claire-voie  pour  que  les  excrémens 

fmiffent  tomber  , & en  avant  eft  une  ouverture 
ongitu finale , allez  large  pour  le  partage  de  la 
tête.  Ces  boîtes  , qu’on  appelle  épinettes  , peu- 
vent être  propres  à contenir  de  une  à douze 
Oies  ; mais  il  ne  faut  jamais  outre  - paffer  ce 
nombre.  En  Pologne  on  forme  des  vafes  de  terre 
groffière  , inégalement  percés  aux  deux  bouts  , 
jullement  allez  grands  pour  contenir  une  Oie  ac- 
croupie qu’on  y fait  entrer  de  force.  Dans  toutes 
ces  manières , les  Oies  font  placées  dans  des  lieux 
obfcurs  & chauds,  loin  de  toute  efpèce  de  bruir, 
furtout  du  rappel  des  Oies  en  liberté,  & elles  ne 
font  vifitées  qu’une  fois  par  jour  par  la  perfonne 
qui  leur  apporte  la  nourriture  : toute  Oie  criarde 
qui  s’y  trouve,  doit  en  être  féparée  fans  réirif- 
lion.  Cette  nourriture  confifte  en  de  la  pâtée  faite 
de  pommes  de  terre  cuites  , de  fèves  trempées 
de  la  veille  , ou  cuites  , de  pois  gris  trempes  de 
la  veille  , ou  cuits , de  vefce , de  perte  , égale- 
ment trempés  de  la  veille , ou  cu'ts  , de  maïs 
en  grains  , fecs  ou  trempés , de  glands , de  châ- 
taignes , de  farine  de  maïs  , de  farine  d’orge , 
de  feigle  , de  pain  d’orge  ou  d’avoine  , le  tout  en 
furabondance,  de  l’eau  renouvelée  tous  les  jours, 
& également  en  furabondance.  Le  Maïs  doit  être 
préféré.  {Voyti  ce  mot.)  Il  faut  plus  ou  moins 
de  jours,  félon  la  difpofition  des  individus , félon 
la  température  , félon  la  qualité  des  alimens  , 
félon  l’exadtitude  des  précautions  indiquées  ci- 
deftus,  pour  amener  les  Oies  au  degré  de  graille 
déliré  ; mais  on  peut  conli  ïérer  celui  de  quinze 
jours  comme  le  terme  moyen. 

Lorfqu’on  veut  engraiffer  les  Oies  à fond,  on 
commence  a cette  époque  à les  emboquer , c’eft-à- 
dire,  à les  faire  manger  de  force  plus  qu’elles  ne 
le  veulent.  Pour  cela  on  emploie  divers  procèdes 
dont  le  plus  fimple  eft  de  leur  ouvrir  le  bec  &: 
d y mettre  le  pain  ou  la  pâtée  qu’on  pouffe  en- 
fuite  avec  un  bâton  arrondi;  le  plus  commode 
eft  une  efpèce  d’entonnoir  de  fer-blanc,  à tuyau 
coupé  en  bec  de  flûte , & garni  d’un  rebord  bien 
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poli.  Cette  opération  doit  être  faite  avec  beau- 
coup de  lenteur  & de  précaution  , pour  ne  pas 
bleffer  & même  étouffer  l’animal.  Il  faut  la  ter- 
miner par  la  boiffon  , & maigre  cela  en  laiff-r 
toujours  à la  portée  de  l’Oie  , que  cette  furabon- 
dance de  nourriture  altère  beaucoup.  Ce  ne  doit 
être  qu’à  des  femmes  âgées  qu’il  faut  la  confier  : 
dix  Oies  en  occupent  une  pendant  une  heure  le 
matin  te  autant  le  foir.  Rarement  on  eft  dans  le 
cas  de  les  emboquer  une  troilième  fois,  à moins 
qu'on  leur  donne  peu  les  autres  fois , parce  qu’il 
eft  très- important  d attendre  que  leur  digeftion Voit 
complète  avant  de  recommencer.  En  moins  d’un 
mois  , ces  Oies  prennent  tant  de  graille  , que  de 
huit  à dix  livres  au  plus  qu’elles  pefoient  , elles 
arrivent  à dix-huit  ou  vingt  livres  chacune.  Des 
qu’elles  font  arrivées  à point , ce  qu’on  reconnoit 
principalement  à la  pelotte  de  graiffe  du  defious 
des  ailes,  & à la  difficulté  de  leur  refpiratinn  , 
il  faut  les  tu-  r , parce  qu’elles  ne.  gagneroient  plus  y 
& par  conféquent  coûteroient  davantage,  à pure 
perte,  & même  feroient  en  danger  de  périr. 

C’eft  aux  environs  de  Lauragais  où  cette  forte 
d engrais  le  fait  le  mieux  ; auffi  ce  pays  fait-il  un 
commerce  avantageux  de  graiffe,  de  cuiffes  con- 
fites & de  plumes. 

Pour  donner  aux  Oies  la  forte  de  maladie  qui 
fait  groffir  leur  foie  outre  mefure  , on  ne  fait  que 
légèrement  modifier  la  méthode  ci-defl'us , c’eft- 
à-dire  , qu’on  enferme  les  Oies  dans  des  cebules 
fi  étroites  , qu’elles  ne  peuvent  abfolument  fe 
donner  aucun  mouvement , & qu’on  les  place 
dans  un  lieu  , non-feulement  fombre  & éloigné 
de  tout  bruit,  mais  encore  dont  la  température 
eft  tenue  fort  élevée  , à vingt  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur,  par  exemple.  On  les  em- 
boque  de  même  , & vers  le  vingt-deuxième  jour 
on  mêle  à leur  nourriture  quelques  cuillerées 
d'huile  ; à la  fin  du  mois  leur  foie  pèfe  depuis 
une  livre  jufqu’à  deux.  On  dit  généralement  que 
ces  Oies  à foie  li  gras  font  extrêmement  maires 
de  corps  ; mais  ce  a eft  contefté  , quoique  dans 
les  principes  de  la  médecine  , puifque  tome  obl- 
tru&ion  des  vifeères  amène  la  maigreur. 

Les  Oirs  a foie  gras  doivent  être  tuées  à l’é- 
poque précitée  , linon  on  rifque  de  les  voir 
mourir , ce  qui  diminue  beaucoup  de  leur  valeur. 
Comme  ce  font  généralement  des  pâtiffiers  qui 
font  cette  forte  d’engrais  pour  leur  compte  , iis 
peuvent  toujours  choifir  le  jour  où  il  convient  de 
tuer  les  Oies  : de  fuite  les  foies  font  mis  en  pâtés 
qui  peuvent  fe  garder  un  mois  & plus  , qui 
font  l’objet  d’un  commerce  de  quelqu 'étendue  : 
c eft  de  Strasbourg  que  viennent  les  plus  réputés! 

e“.  un  naang^r  très-délicat , mais  très-cher  & 
très-ird'g.fte  , auquel  bien  des  Lucullus  mo- 
dernes ont  dû  la  mort. 

Actuellement  il  faut  revenir  à l’objet  véritable- 
ment important  de  l’éducation  des  Oies  , c’eft- 3- 
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dire,  au  parti  qu’on  en  tire  pour  la  nourriture  de 
la  marte  du  peuple. 

Ainfi  que  je  l’ai  déjà  annoncé  plufieurs  fois, 
dans  le  nord  de  la  France  on  mange  les  Oies  à 
mi-graifle  en  automne  ; & comme  elles  ont  peu 
coûté , on  les  vend  à un  prix  inférieur  à celui 
de  la  viande  de  boucherie  : la  confommation 
qui  s’en  fait  parmi  la  clarté  ouvrière  des  villes  & 
les  habitans  des  campagnes  , les  jours  de  régal  , 
eft  immenfe.  Il  s’en  débite  annuellement  plus 
d‘un  million  dans  le  feul  marché  de  Paris , pen- 
dant les  mois  de  feptembre,  octobre  & novem- 
bre ; aufli  eft-ce  toujours  une  fpéculation  très- 
fruétueufe  que  celle  d’élever  des  Oies  dans  un 
rayon  de  cinquante  lieues  de  cette  capitale.  Leur 
chair  eft  favoureufe  , mais  indigefte  , furtout 
celle  des  jeunes  & des  trop  graffes  ; elle  eft,  à 
Paris , repourtée  de  la  table  des  riches  ; celle  des 
vieilles  eft  extrêmement  coriace. 

Avant  l’invention  des  tourne-broches , on  em- 
pîoyoit  fréquemment  des  Oies  pour  les  fuppléer  , 
de  forte  que  telle  étoit  dans  le  cas  de  fane  rôtir 
fon  père , fa  mère , fes  fœurs  ; ce  qui  appeloit 
des  idées  révoltantes. 

Dans  les  départemens  de  la  Haute-Garonne  , 
du  Lot,  de  l’Aveyron,  du  Tarn,  de  l’Aude, 
de  l’Arriège,  des  H mtes  Pyrénées,  des  Bartes- 
Pyrénées  , du  Gers  , de  Lot  & Garonne  & au- 
tres voifins , non-feulement  on  confomme  beau- 
coué  d’Oies  demi  grades  & grades  , immédiate- 
ment après  les  avoir  tuées , mais , comme  je  l’ai 
dit  précédemment , on  l'ale,  on  confit  leur  chair, 
furtout  celle  de  leurs  cuirtts  , pour  la  provifion 
de  la  fin  de  l’hiver , ainfi  que  de  tout  le  printems 
& d une  partie  de  l’été  de  l’année  fuivante.  Il  con- 
vient que  j’entre  dans  quelques  détails  fur  les 
opérations  qui  font  les  plus  propres  à faire  ar- 
river au  but. 

Il  y a deux  méthodes  de  conferver  les  cuifles 
d’Oie  , qui  ont  chacune  des  avantages  & des  in- 
convéniens,  par  conléquent  des  prôneurs  & des 
détracteurs.  On  peut  fe  déterminer  indifférem- 
ment, à ce  qu’il  paroït,  pouri’une  ou  pour  l’autre. 

•Dans  toutes  les  deux,  il  faut  immédiatement, 
après  que  l'Oie  eft  tuee  , & on  la  tue  toujours 
entie  lix  & huit  mois , la  plumer , lever  fes  cuilfes 
ainfi  que  fes  ailes,  & écorcher  le  refte  de  fon 
corps  pour  en  enlever  la  graiffe.  Cette  graiffe  eft 
d’abord  fondue  & féparée  de  fes  membranes  dans 
lin  vafe  de  cuivre  bien  propre  , & mife  de  côté  , 
tant  pour  l’emploi  dont  il  fera  parlé  plus  bas, 
que  pour  l’ufage  de  la  cuifine  , étant , à raifon  de 
fa  faveur  agréable,  plus  propre  à l‘artaifonnement 
des  viandes  & des  légumes  que  celle  du  Cochon, 
connue  fous  le  nom  de  Sain-doux.  Voye[  ces 
deux  mots. 

Dans  la  première , on  couvre  de  fel  les  cuiftes 
& les  ailes  , & on  les  lairte  s'en  imprégner  pen- 
dant vingt- quatre  heures  entre  deux  planches 
chargées  de  lourdes  pierres , puis  on  en  remplit 
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des  vafes  de  terre  verniffés  , les  cuiftes  dans  les 
uns , les  ailes  dans  les  autres  , en  les  preffant  for- 
tement, afin  de  laiffer  le  moins  de  vide  poflible , 
jufqu’à  deux  pouces  du  bord  ; après  quoi  on  y 
verfe  de  la  graiffe  d'Oie  , chaude , mais  non  bouil- 
lante , petit  à petit , & on  l'en  remplit  complète- 
ment ; quelques  jouis  après  on  couvre  le  pot  de 
papier  huilé. 

Dans  la  fécondé,  on  fait  riffoler  (cuire  fans  y 
mettre  d’eau  ) dans  un  chaudron  de  cuivre  très- 
propre  , les  cuiffes  & les  ailes  d’Oie  , jufqu’à  ce 
qu’une  paille  puiffe  pénétrer  dans  la  chair  : on 
coupe  les  os  faillans;  on  met  ces  cuifles  & ces 
ailes  féparément  dans  des  pots  femblables  aux  pre- 
miers , & on  les  recouvre  de  même  de  graiffe 
d’Oie  chaude  s quelques  jours  après  on  couvre  le 
pot  d’un  papier  huilé. 

Certaines  perfonnes  préfèrent  envelopper  les 
cuiftes  & les  ailes  de  fain-doux  , comme  fe  ga- 
rantiftant  mieux  que  ia  graiffe  d’Oie  des  atteintes 
de  la  rancidité  ; d’autres  fe  contentent  d’en  mettre 
de  l’épaiffeur  d’un  pouce  au-deffus  de  celle  d'Oie, 
c’ett-à-dire  , d’achever  de  remplir  le  pot  avec  le 
fain-doux. 

Il  eft  des  cantons  où , au  lieu  de  lever  feule- 
ment les  cuifles  & les  ailes , on  coupe  l’Oie  après 
en  avoir  retranché  le  cou  & les  pattes  , en  quar- 
tiers, qu’on  aplatit  : on  les  fale,  on  lescuit  comme 
il  a été  dit. 

Les  cuiffes  fe  confervent  plus  long-tems  que 
les  ailes  : ce  font  elles  qu’on  envoie  exclufivement 
au  loin. 

Les  carcaffes  d'Oie  qui  ne  fe  mangent  pas  fraî- 
ches, fe  falent  & fe  traitent  de  même  , mais  fe 
corifomment  de  fuite;  car  plus  il  y a d'os,  moins 
la  chair  fe  garde  ; c’eft  la  nourriture  de  régd  des 
domeftiques  & des  gens  de  journée. 

Les  pots  qui  renieraient  des  membres  d’Oies 
fe  placent  à la  cave  , & s’y  confervent  fix  mois 
fans  que  ce  qu’ils  contiennent,  offre  unealtération 
fenfible,  après  quoi  la  graiffe  rancit  , & !a  chair 
prend  un  mauvais  goût.  Ce  qui  eft  dans  ceux  qui 
ont  voyagé  fe  conièrve  moins  de  tems,  quelq-ue 
précaution  qu’on  prenne. 

C’eft  un  très-3gréable  manger  que  les  cuiffes 
d’Oie  ainfi  préparées  , lorfqu’elles  font  nouvelles. 
On  en  fait  de  la  foupe  , & on  les  prépare  de 
beaucoup  de  manières  différentes. 

J'ai  appris  que  quelques  particuliers  avoient 
fubflitué  aux  méthodes  ci -deffus  le  procédé  em- 
ployé en  Efpagne  pour  conferver  la  plupart  des 
viandes,  &T  s’en  étoient  bien  trouvé.  Le  voici  : 

On  fait  cuire  l'Oie  coupée  en  morceaux  dans  fa 
graiffe  ( riffoler  ) , & lorfqu’elle  eft  à point  on  la 
défoffe  , on  coupe  fa  chair  en  morceaux  de  la 
groffeur  du  doigt  , & on  les  introduit , fans  les 
prefter,  dans  des  boyaux  de  bœuf  ou  de  cochon  , 
préparés;  puis  on  les  note  dans  la  graiffe  chaude, 
dont  on  remplit  ces  boyaux,  qui  font  er.fuite  con- 
tournés dans  des  pots,  & couverts  d'une  forte 

fa  uni  u re 
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fa ü mure  qu’on  renouvelle  deux  fois  l’an.  La  chair 
d'Oie  ainfi  difpcfée  peuc  fe  conlerver  excel- 
lente plufîeurs  années  , & être  envoyée  au  bouc 
du  monde.  (Bosc.  ) 

OIGNON.  On  appelle  ainfi  vulgairement  les 
Bulbes  ( voytç  ce  mot  ) compofées  de  tuniques 
ou  d’écailles  en  recouvrement. 

( La  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  Lilia- 
cées  ont  des  Oignons  pour  racines.  Celles  de  ces 
plantes  qui  intereflent  le  plus  les  cultivateurs  , 
autres  que  I’Oignon  proprement  dit,  dont  il  va 
être  queftion  , appaniennent  aux  genres  Tulipe  , 
Jacinthe  , Lis  Sfjf  riiillaire.  V^cye^  ces  mots. 
( Bosc.  ) 

Oignon  ( allium  cepa  Linn.)  : efpèce  du  genre 
de  I’Ail  ( voyei  ce  mot  ) , qui  paroît  originaire 
d’Egypte  , ou  mieux  de  la  haute  Afie  , qu’on 
cultive  prefque  dans  tout  l’Univers  pour  l’afïai- 
fonnement  des  mets  , & dont  la  culture  elt  en 
France  un  objet  d’affez  grande  importance  pour 
mériter  ici  un  article  de  quelqu’étendue. 

1}  y a des  variétés  fans  fin  dans  l’efpèce  de 
l’Oignon,  comme  dans  toutes  les  plantes  très- 
anciennement  cultivées;  mais  il  n’y  en  a qu’un 
petit  nombre  qui  méritent  la  préférence,  & parmi 
elles  , faute  d’avoir  pris  dans  mes  voyages  les 
notes  convenables , je  fuis  forcé  de  ne  faire  men- 
tion ici  que  de  celles  qui  fe  cultivent  dans  les 
jardins  des  environs  de  Paris. 

L’Oignon  rouge,  aplati  & très-gros. 
L’Oignon  pale,  de  même  forme  , un  peu 
moins  gros  & pins  piquant  que  le  précédent  : on 
le  cultive  beaucoup  aux  environs  de  Paris;  c’elt 
un  de  ceux  qui  fe  confervent  le  mieux. 

L’Oignon  jaune  , encore  plus  pâle  que  le 
précédent,  mais  du  relie  en  différant  peu  pour 
les  qualités. 

L’Oignon  blanc  ordinaire,  très- aplati  , 
très  gros,  très-piquant;  il  craint  peu  les  gelées 
& fe  conferve  bien. 

L’Oignon  blanc  hatif  de  Florence  eft 
plus  petit  & plus  doux  que  le  précédent  ; il  eft 
le  premier  en  état  d’être  mangé , & fe  conferve 
le  plus  long-tems. 

L’Oignon  rouge  d’Espagne  eft  ovale-alongé, 

très-gros  & très-doux. 

L’Oignon  blanc  d’Espacne  ne  diffère  pref- 
que du  précédent  que  par  fa  couleur. 

L’Oignon  bulbifère;  il  porte  des  bulbes  au 
heu  de  fleurs,  & ces  bulbes  donnent  la  même 
année  des  Oignons  affez  gros;  on  le  cultive  peu, 
quoiqu’il  ait  été  beaucoup  vanté. 

C’eft  dans  les  terres  légères , humides  & chau- 
des, que  1 Oignon  profpère  le  mieux;  mais  il  s’ac- 
commode de  toutes  celles  qui  ne  font  pas  extrê- 
mement arides  ou  très-aquatiques.  Les  plus  beaux 
& les  meilleurs  croiffent  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France  , en  Efpagne  , en  Italie  , dans 
la  Grece  & îles  adjacentes , fur  la  côte  de  Bar- 
barie , & furtout  en  Egypte  ; tous  les  habitans 
Agriculture.  Tome  V. 
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de  ces  pays  les  aiment  avec  paflîon  , & en  font 
en  confequence  une  prodigieufe  confommation. 
On  en  cite  de  monftrueux  : j’en  ai  vu  de  tels  , 
c eft-à-dne,  de  plus  d un  demi  pied  de  diamètre. 
Les  petits  font  les  plus  recherchés  dans  les  bonnes 
cuifines. 

Dans  les  mauvaifes  terres,  les  Oignons  ne  vien- 
nent beaux  qu’autant  qu’on  les  fème  fur  un  co- 
pieux engrais  ; mais  il  faut  que  cet  engrais  foie 
du  fumier  bien  confommé,  car  ils  prennent  faci- 
lement le  goûc  de  celui  qui  ne  l’eftpas,  ou  des 
boues  des  villes.  Le  mieux  eft  dans  ce  cas  d’imiter 
les  cultivateurs  de  la  plaine  de  Saint-Denis  près 
Paris  , plaine  où  on  fème  immenfementd’Oignons, 
qui  font  précéder  ce  légume  d’une  récolte  dou- 
blement fumée,  de  forte  qu’ils  n’ont  jamais  cet 
inconvénient  à craindre.  On  peutaufli  le  cultiver 
avec  avantage  fur  les  terres  nouvellement  mir- 
nées  ou  chaulées,  fur  celles  qu’on  a recouveites 
de  curures  d’étangs  ou  de  rivières. 

Dans  les  jardins  il  eft  toujours  facile  de  placer 
les  Oignons  d après  le  principe  précédent,  puif- 
qu’il  y a conftamment  des  parties  qui  ont  eu  uns 
plus  forte  fumure  l’année  précédente.  D'ailleurs, 
a moins  qu  ils  ne  foient  nouvellement  fumés,  les 
terres  y font  toutes  affez  fer tilifées  pour  nourrir 
des  Oignons  qu’on  cherche  rarement  à obtenir 
d’une  groffeur  remarquable. 

Malgré  que  les  Oignons  croiffent  à la  furface 
du  fol , ils  n’en  demandent  pas  moins  d’être  fumés 
fur  deux  bons  labeurs;  il  faut  furtout  qu’il  ne  fe 
trouve  pas  de  mottes  ; en  conféquence  on  doit 
p ufieurs  fois  paffer  h herfe , le  rou'eau  , le  râ- 
teau , afin  de  faire  difparoître  ces  mottes. 

Dans  les  dép3rtemens  méridionaux  , on  fems 
les  Oignons  plutôt  avant  qu’après  l’hiver,  &r  c’eft 
le  contraire  dans  les  feptentrioraux.  La  raïfon  en 
eft,  dans  le  premier  cas,  qu’il  ne  faut  pas  qua 
les  grandes  chaleurs  les  faifîflfent  pendant  le  cours 
de  leur  végétation  ; & dans  le  fécond  , que  les 
froids,  & furtout  les  alternatives  du  gel  & du 
deg-1 , ou  1 humidité  furabondante  les  font  périr. 

Comme  ce  dernier  accident  tient  principale- 
ment à la  fidblefl’e  du  plant , ou  feme  le  plus  fou- 
vent  Es  Oignons  de  très-bonne  heure  aux  envi- 
rons de  Paris  , c’eft-à-dlre  , en  juillet,  août  & 
feptembre,  pour  leur  donnermôyén  de  fe  fortifier 
& de  braver  plus  facilement  les  intempéries  de 
la  mauvaife  faifon.  Dans  les  jardins  des  maraî- 
chers & de  quelques  particuliers  , une  partie  de 
ce  plant  eft  enfuire  repiquée  en  janvier  & février, 
à une  bonne  expofition  , quelquefois  même  fous 
ch â (fis , pour  donner  des  Oignons  de  primeur. 
C’eft,  comme  cela  doit  être  dans  ce  cas  , 1 Oignon 
blanc  hâtif  qu’on  préfère. 

L influence  du  foieil  eft  très-avantageufe  aux 
fuccès  d’un  femis  d’Oigncns  , furtout  dans  les 
départemens  du  nord  : il  ne  faut  donc  jamais  le 
faire  à l’ombre  des  arbres  ou  des  murs;  & fi  , 
comme  les  maraîchers  de  Paris , on  y réunit  d’au- 
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très  plantes , il  faut  qu'elles  loient  rares  6e  n’y 
relient  pas  long- tems. 

Les  grands  femis  d'Oignons  fe  font  générale- 
ment au  commencement  de  février;  cependart 
la  prudence  exige  qu'on  conlérve  de  la  graine 
pour  les  recommencer  en  mars  & même  en  avril, 
dans  le  cas  où  les  premiers  ne  réulïiroient  pas. 
Lorsqu'on  peur,  comme  les  maraîchers  de  Paris, 
qui  les  vendent  fous  le  nom  de  Ciboules  (voyeç 
ce  mot  ) , tirer  parti  des  Oignons  en  vert , c’ett- 
à-dire  , avant  leur  maturité  , on  en  fème  encore 
plus  tard. 

La  graine  d’Oignons  manque  fouvent  , foie 
pa  rce  qu’elle  a été  cuti  lie  avant  fa  complète  I 
maturité  , foit  parce  qu’elle  eft  trop  vieille,  foie 
parce  qu’<  lie  a été  trop  ou  pas  allez  enterrée  , 
foit  parce  qu'il  a fait  trop  fec,  foit  qu’il  a trop 
plu,  (o  t parce  qu’il  a g lé.  Elle  demandé  donc  à 
être,  non  f ulement  bien  choifie,  mais  feméecr. 
tems  oppoitun  & avec  les  Icins  convenables  : en 
toutes  circonftauces  Ole  eft  plus  lo  g-tems  à lever 
que  beuitoun  d’autres  plus  g rodes,  ce  qui  lailTe 
les  cultiv  te  tirs  ci  ns  l’inceititude  du  fuccès. 

C’eft  prefq  1e  généralement  à la  volée  & en 
place  qu’on  feme  la  graine  i’Oignons  aux  envi- 
rons de  Paris  , & là  , l'important  eft  de  la  ré- 
pandre le  plus  également  D.ollible,  & ni  trop  clair 
ni  trop  ferré,  ce  qui  n'cft  pas  facile  à raifon  de 
la  légéreté , &r , co  nme  je  l'ai  obfervé  plus  haut, 
de  fa  fréquente  mauvaife  qualité.  On  l’éclaircit 
lorlque  le  plant  a acquis  deux  ou  trois  pouces  de 
haut  ; & fl  on  repique  , dans  1 s places  vagues , ce 
qui  a 'été  arrache,  c eft  rarement.  Les  maraîchers 
qui  cultivent  d-.s  Oignons  de  primeur,  &c  qui  , 
comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut , les  vendent 
avant  leur  mirurité,  c’efl-à  d re  , en  feuft  es  , 
les  Cément  épais  tk  les  éclaire i (1er t focceflive- 
i n eut  à mefure  de  la  veine.  Dans  le  midi  de 
la  France,  on  la  feme  le  plus  fouvent  très- ferrée, 
& on  repique  ce  plant  en  quinconce;  opération 
lans  coûte  avantageufe  , mais  ou  jours  longue  tk 
coûreutfe. 

Arrofer  les  femis  d'Oignons  , & rr.ê  ne  les 
Oignons  déjà  grands,  eft  de  néceftné  dans  les  tems 
de  fécher  fié,  attendu  qu?  cela  affure  1 ur  reuf- 
fite  , accélère  leur accroiflenunt  tk  adoucir  beau 
ccup  leur  fav-  ur;  ainli  , on  doit  le  faire  toutes 
les  f is  qui  cela  eft  poilible. 

Le  plai  t des  Oignons  Cernés  en  août  & en  fep- 
tembre  , 6t  qu’on  deliine  a être  rti  iqué  , i’eft  à 
la  fin  de  novembre;  celui  de  ceux  lemes  en  oc 
tobre  refte  fur  place  jiendanr  l’hiver,  & eft  re-, 
piqué  en  mars  ou  a.ril.  La  diftan  e à laquelle  on 
doit  mettre  ce  plant  eft  de  quatre  à cinq  pouces. 
Dans  le  midi  , où  on  met  plus  d'importance  à 
avoir  de  gros  Oignons  , on  l’écarte  eu  double  : 
un  arrofement  eft  tort  avantageux  à la  fuite  de 
cette  opér  t on  , lorfqu’elie  n'eft  pas  faite , comme 
on  doit  le  delîier  , par  un  terns  de  pluie. 

La  manière  de  lever  le  plant  d’Oignons  influe  4 
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beaucoup  fur  le  fuccès  de  fa  rrprife.  Générale- 
ment ou  l’arrache  par  le  feul  effort  de  la  main  , 
ce  qui  écourte  les  racines,  blefte  mène  fouvent 
leur  couronne,  puis  on  lui  coupe  les  racines  & 
les  feuilles,  & on  le  met  en  terre  au  moyen  d'un 
Plantoir  (voye^  ce  mot) , opération;  qui  toutes 
nuifent  à fa  reprife.  Le  mieux  eft  de  le  lever  avec 
une  bêche,  & de  le  planter  dans  des  filions  faits  au 
moyen  de  la  houe. 

On  farcie  une  ou  deux  fois  les  O gnons  femés 
à la  volee  en  plein  champ , & trois  ou  quatre 
fois  ceux  des  jardins,  mais  rarement  on  les  bine; 
cependant  cette  opération  , qui  favorife  la  croif- 
lance  de  tous  les  objets  de  nos  cultures  , leur 
feroit  encore  plus  avantageufe  qu’aux  Oignons 
repiqués  en  quinconce,  auxquels  on  l’applique 
prelque  toujours.  Je  follicite  de  leur  donner  au 
moins  deux  Serfouissages.  Voye\  ce  mot. 

L’emploi  des  Oignons  pour  l'ulage  de  la  cui- 
fine  peut  commencer  dès  qu’ils  ont  deux  à trois 
pouces  de  haut,  & continuer  pendmt  toute  la 
durée  de  leur  croiftance.  Les  Oignons  font  arrivés 
à ce  qu'on  appelle  leur  maturité  , lorfque  leurs 
feuilles  fe  font  deftechées.  Ce  n’eft  que  quinze 
jouis  , ou  mène  plus,  après  qu’ils  fort  à ce 
point , qu'il  eft  bon  de  les  arracher  , parce  qu’ils 
fe  perfectionnent  tant  que  quelques-unes  de  leurs 
racines  fe  confervent  en  vie.  On  ne  doit  cepen- 
dant pas,  comme  le  font  quelques  jardiniers  , 
les  laifler  fur  place  julqu’à  ce  que  tous  foient 
mûrs  , parce  qu’il  en  eft  qui  mûriflent  fort  tard  , 
même  jamais  , & que  ceux  qui  font  mûrs  pau- 
v nt  repouiïer  fi  l’automne  eft  chaud  & humide  , 
ce  qui  s’oppofe  à leur  confervation.  Je  puis  dire 
qu’en  général  il  faut  faire  trois  récoltes  d’Oi- 
gnons dans  la  même  planche  : la  première  , comme 
la  tnei  leure  & la  plus  fufceptible  de  garde  , fera 
pour  h confommation  de  l’hiver  , ou  la  vente 
pendant  cette  faifon  ; les  plus  belles  buldes  feront 
refervées  pourdonnerde  la  graine  l’année  fuivmt-; 
la  fécondé  fera  vendue  de  fuite  ; la  troisième  fera 
corfommée  fur  place  tk  à mefure  du  befoin. 

Apres  que  les  Oignons  font  arraches,  on  ieslaifle 
expoies  au  foleil  fur  la  planche,  ou  mieux  dans 
une  allée  pendant  quelques  jouis  , afin  qu’ils  per- 
dent la  furabondance  de  leur  eau  de  végétation  ; 
en'uite  on  les  nétuie  & on  les  apporte  au  gre- 
nier , où  les  p us  petits  font  étendus  fur  le  plan- 
cher, U les  plus  gros  rafîemblés , au  moyen  de 
leurs  faunes  & de  brins  de  paille,  en  chaînes  qu’on 
fufpend  contre  les  murs. 

On  appelle  Oignons  tapés  ceux  qui  n’ex.èdent 
pas  la  grolleur  d’une  noix,  tk  qui  font  réftrvés 
pour  d-s  emplois  particuliers. 

Les  Oignon-»,  furtout  ceux  qui  ne  font  pas  com- 
plètement murs,  craignant  les  fuites  des  fortes 
gelées  de  l'hiver.  Il  faut  donc  alors  les  defeenure 
à la  cave,  mais  ne  les  y laiiïer  que  jufqu’à  la  fil  de 
ces  gelees,  car  la  douce  température  tk  l’humidité 
qui  y régnent  ordinairement  ne  tarde roient  pas 
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à les  faire  pouffer.  Pour  faciliter  ce  tranfport , 8r 
faire  que  ceux  qui  ne  font  pas  fidpendus  occupent 
moins  de  place,  on  les  depofe  dans  de  hautes 
mannes  à claire-voie,  qui  permettent  à l'air  de 
circuler  autour  d’eux. 

Les  Oignons  gelés  dégèlent  quelquefois  fans  s’al- 
térer , mais  en  générai  ils  pourriffent.  On  doit 
donc  les  confommer  pendant  qu’ils  font  gelés. 

\ inter  tous  les  quinze  jours  les  tas  d’Oignons 
pour  enlever  ceux  qui  fe  gâtent  , eft  un  foin  très- 
recommandable  ; car  ces  derniers  concourent 
puiliamment  a 1 altération  des  autres. 

des  que  les  chaleurs  commen- 
cent  a fe  faire  fentir  , la  plupart  des  Oignons 
poulient,  & ne  tardent  pas  à devenir  impropres 
aux  ufages  auxquels  ils  font  deftinés.  On  peut  re- 
raner  l / végétation  en  les  mettant  dans  des 
. es  ba"es  » ni  chaudes  ni  humides  , encore 
mieux  en  les  enterrant  dans  du  pouflier  de  char- 
°n;‘  * ren  ? & ce  font  ceux  qui  , parmi  les 
P-tns  lont  arrives  les  premiers  à maturité , qui 
J6  cor,fervent  une  année  fur  l'autre,  feulement  en 
les  lauiant  dans  un  grenier  fec  & aéré. 

On  conferve  encore  les  Oignons  , furtout 
lorfqu  ils  font  petits , en  les  mettant  dans  du 
vinaigre  qu  on  renouvelle  une  fois  ; ainfi  confervés 
ils  peuvent  être  employés  à beaucoup  des  ufiges 
auxquels  ils  font  deftinés,  & de  plus  , être  plus 
facilement  mangés  crus  avec  du  pain  , parce  qu’ils 
le  font  adoucis.  Il  feroit  extrêmement  defirable 
que  tous  les  cultivateurs  fiffent  une  ample  provi- 
sion d Oignons  ainfi  confits , pour  les  diftribuer 
a leurs  enfans  & à leurs  ouvriers  pendant  les  cha- 
leurs de  lete,  principalement  pendant  la  moiffon; 
car  par-la  ils  empêcheroient  beaucoup  de  maladies 
inflammatoires  & putrides  de  fe  développer  & 
par  confisquent  diminueroient  la  mortalité. 

Au  printems  on  repique  en  ligne  ou  en  quincon- 
ce,  a huit  ou  dix-pouces  de  diftance,  les  Oignons 
referves  pour  graines  , qui  doivent  être,  je  le  ré- 
Pe,ce  » *,h°iris  P?™1'  Jes  P!us  beaux  des  premiers 
murs.  C eft  vouloir  abâtardir  l’efpèce  que  de  pré- 
férer, comme  on  le  fait  fouvent , par  un  mauvais 
principe  d économie , ceux  qui  ont  été  laiffés  dans 
la  pianche  faute  d’être  parvenus  au  degré  de  ma- 
turité convenable.  Comme  les  tiges  de  ces  porte- 
gt aines  font  lujètes  à être  renverfées  par  les 
vents,  il  eft  bon  , avant  leur  floraifon  , de  les 
attacher  avec  un  brin  de  paille  ou  de  jonc,  à une 
g miette  parallèle  au  terrein  , & fixée  à des  pieux 
a a hauteur  d un  pied  & demi, fi  mieux  on  n’aime 
leur  donner  a chacune  un  tuteur  particulier. 

a maturité  des  graines  de  l'Oignon  fe  recon- 
noit  a 1 ouverture  naturelle  des  capfules  où  elles 
ont  contenues  ; alors  on  coupe  les  têtes  à un  pied 
au  délions;  on  les  raffemble  en  paquets  & on  les 
depofe  dans  un  lieu  fec  & aéré , à l’abri  des  rava- 
ges des  rats.  11  eft  mieux  de  ne  les  battre  qu’au 
moment  des  femis. 

La  bouté  de  la  graine  de  l’Oignon  fe  recon- 
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j n°ît  à fon  poids  & à fa  noirceur.  La  meilleure  en 
contient  toujours  beaucoup  de mauvaife, quelque 
précaution  qu’on  prenne,  parce  que  celle  des  der- 
nières fleurs  avorte,  & qu’il  y en  a prefque  tou- 
jours au  moins  une  de  chaque  capfule  qui  avorte 
également}  elle  fe  conferve  quatre  à cinq  ans: 
celle  de  la  ieccnde  année  vaut  mieux  que  celle 
d aucune  autre  ; elle  germe  furtout  beaucoup 
plus  promptement , ce  qui  n’efl  pas  facile  à ex- 
pliquer. 

On  rapporte  que  les  Tartares  ne  multiplient 
1 Oignon  qu'en  le  fendant  en  quatre  , & en  le 
mettant  en  terre.  Cette  pratique  ne  donnant 
qu’un  petit  nombre  de  nouvelles  bulbes,  & exi- 
geant un  emploi  de  tems  & de  terrein  plus  con- 
sidérable , n efl  dans  le  cas  d’etre  confeillée  que 
dans  des  circonliances  particulières.  (Bosc.) 

Oignon  : maladie  de  la  foie  du  cheval , qui 
eft  bien  plus  fréquente  aux  pieds  de  devant , & 
en  dedans  qu’en  dehors. 

, Ce  n’cft  pas  la  foie  qui  eft  viciée  dans  l’Oignon, 
c Ot  1 os  du  pied  qui  s’augmente  irrégulièrement 
s exoftofe  dans  une  de  fes  parties.  Il  n’y  a point 
de  remede  certain  contre  cette  difformité. 

Les  Oignons  n’empêchent  pas  le  fervice  des 
chevaux,  mais  ils  diminuent  leur  valeur;  on  les 
empêche  de  grolîir  par  une  ferrure  particulière 
yoyei  Ferrure.  ( Bosc.  ) 

Oignon  marin.  Cêft  la  bulbe  de  la  Scille 
MARITIME.  Koye^  ce  mot. 

Oignon  musqué.  On  appelle  ainfi  la  Jacin- 
the MUSQUÉE. 

OISEAUX.  Sous  le  rapport  de  l’agriculture, 
.es  Oifeaux  doivent  etre  confidérés  comme  utiles 
ou  comme  nuifibles.  Beaucoup  d’entr’eux  font  en 
meme  tems  1 un  & 1 autre. 

Je  vais  les  paffer  en. revue  d une  manière  gé- 
nérale, en  fuivantl  ordre  fyftématique  de  Linr  æus 
fans  contredit  le  meilleur.  1 ' 3 

Les  Oifeaux  de  proie  offrent  trois  genres  : 
o,!°;-Lej  V3Ul0urs,  qui  mangent  les  charognes, 
& qui  , dans  les  pays  chauds  furtout,  font  par-là 
utiles  a la  falubrite  des  campagnes;  mais  ces  cha- 
rognes qui  , enterrees  , euffent  fourni  un  excel- 

1‘ gÆ™:  par  confé<i',4m  pe[J“es 

1rmeSu1UCnnS  J ^onc  'e  noip-’Dre  des  efpèces  eft 
confiderable.  Ils  mangent  les  moutons,  les  vo- 
lailles , le  gibier.  On  leur  fait  une  guerre  à ou- 
trance ; cependant  ils  délivrent  les  campagnes  d“ 
beaucoup  d’animaux  nuifibles,  comme  loups  re! 
nards  , blaireaux  , putois  , fouines , martes* 
loirs,  rats,  founs,  campagnols,  mulots,  taupes,* 
oifeaux  , reptiles  , infedes  , &c.  P 

3°.  Les  hiboux  : ils  vivent  d’animaux  vivant 
comme  les  precedens , mais  ne  fortant  que  la  nuic, 
& étant  plus  foibies  ils  détruifent  davantage  de 
drs  de  rats  , de  fonds,  de  campagnols,  de  mu- 
lots, de  taupes.  Les  cultivateurs  ne  devroien:  j^- 

M ni  ra  i; 
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mais  les  tuer  ; ils  font  meilleure  chafle  que  les 
ch  its. 

Les  pies  renferment  vingt-fept  genres , dont 
douze  feulement  comprennent  des  efpèces  pro- 
pres à l'Europe. 

i°.  Les  pigriefches  ; elles  mangent  aiiiïi  des  fou- 
ris  , des  campagnols  , des  mulots  , les  petits  Oi- 
feaux, & furcouc  prodigieusement  de  gros  infec- 
tes, comme  les  hannetons,  les  cerfs-volans , les 
cétoines  , les  fcaiabées , les  capricornes,  les  che- 
nilles, 8cc.  ElUs  font  par  conféquent  également 
plus  utiles  que  nuifibles. 

2°.  Les  corbeaux  ; ils  rendent  à peu  près  les 
mêmes  fervices  que  les  pigriefches , excepté  qu'ils 
attaquant  rarement  les  petits  quadrupèdes  8c  les 
petits  Oifeaux  j plus  qu'elles  ils  doivent  è re  pro- 
tégés par  les  cultivateurs  , dont  ils-  fuivent  la  cha- 
rue  cour  manger  les  larves  d'infeftes  8c  les  vers 
qu'elle  met  à le ur  port.  e.  La  deftruétion  qu'ils  font 
ch  que  année  de  larves  de  hannetons  eft  immenfe. 

3°.  Les  loriots  ne  vivent  que  de  baies  & de  pe- 
tits infeéles  ; ils  nuifbnt  beaucoup  aux  cerifiers  & 
aux  mûriers.  Comme  ils  retournent  en  Afrique 
dès  que  leurs  petits  font  allez  forts  pour  les  fuivre, 
iis  le  voient  1 a.  entent  dans  les  vignes. 

4°.  Le  coucou  mange  les  œufs  des  petits  Oi- 
feaux & les  infettcs.  Je  ferois  embarrafie  de  dire 
s'il  eft  p'us  nuifïble  qu'utile. 

5°.  Les  pics  vivent  d’infeétes  8c  percent  1 s 
gros  arbres.  Comme  ils  n’attaquent  que  ceux  de 
ces  arbres  dont  l'intérieur  eft  pourri,  le  mal  qu'ils 
font  , eft  plus  apparent  que  confiderable. 

6°  Le  m rtin-pêcheur  ne  mange  que  les  plus 
petits  portions  ; mais  il  ne  rend  aucun  fervice. 

■y"'.  La  hupe  & le  grimpereau  vivent  de  petits 
inftébts  fie  font  utiles. 

Les  paflbr.aux  : o:r  en  compte  dix-fept  genres, 
la  plupart  propres  à l'Europe  , 8c  fort  nombreux 
en  efpèces  ; ils  font  de  tous  les  Oifeaux  les  plus 
nuilibl  s aux  cultivateurs. 

i°.  L’étourneau  ; il  vit  d'infeétes  & de  grains , 
& rend  probablement  plus  de  fervices  qu'il  ne  fait 
de  mal. 

2°.  Les  grives.  Quoiqu’elles  mangent  immenfé- 
ment  d’infeétes  , le  tort  qu’elles  font  aux  cerifiers, 
aux  mûriers,  & fui  touf  aux  vignes,  les  fait  redouter 
des  cultivateurs.  Ce  font  elles  qui  drtfeminent  les 
graines  du  gui  fur  les  arbres  fruitiers  8c  autres.  On 
doit  leur  faire  ure  guerre  continuelle. 

3°.  Les  pi  çons  sivent  de  g aires,  excepté 
p -ndant  ’’é  é,  où  ils  mangent  des  i fêles,  princi- 
palement d.-s  chenilles  ; cependant  ils  peuvent 
etre  confidéris  comme  p'us  utiles  que  nuifibl.s, 
parce  qu’ils  diminuent  beaucoup  la  quantité  de 
mauvaifl-s  graines  qui  fouillent  les  ja  dins,  les 
champs , les  vignes  8c  aut.es  d.ux  cultivés.  Parmi 
eux  il  fautnoterpiincipalemem  le  bec-cro:fé,  qui 
ouvre  les  cônes  de  pin  pet  danr  l'hiver,  8c  qi  i, 
biffant  tomber  beaucoup  de  graines  , accélère 
l'époque  de  leur  germination,  le  gros  bec  8c  le 
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bouvreuil , qui  nuifent  immenfément , au  printems , 
aux  arbres  fruitiers,  dont  ils  mangent  alors  les 
boutons. 

4°.  Les  bruants,  qui  renferment,  outre  l’efpèce 
qui  porte  particuliérement  ce  nom  , l’ortolan  , 
dont  la  chair  eft  fi  eftimée,  8c  le  proyer. 

j°.  Les  moineaux.  L’efpèce  commune  caufe 
des  pertes  énormes  aux  cultivateurs  de  céréales, 
ainfi  qu’on  peut  le  voir  à fon  article,  fans  pref- 
qu’aucune  compenfation.  Ce  genre  renferme  en- 
core le  friquet,  la  foulcie,  les  pinçons,  le  char- 
donneret, le  tarin,  le  ferin  8c  les  linottes,  qui 
tous  fe  jettent  fur  les  champs  de  colza,  de  na- 
vette, de  chanvre,  8cc.,  8c  y font  des  dégâts  in- 
calculables. 

6e*.  Les  alouettes  j elles  confomment  beaucoup 
de  feigle  8c  de  froment,  mais  aulfi  beaucoup  de 
mauvaifes  graines.  Il  eft  encore  incertain  fi  elles 
font  plus  nuifibles  qu'utiles  aux  cultivateurs. 

7°.  Les  lavandières  ne  vivent  que  d'infeétes  de 
petite  taille  , principalement  de  diptères  8c  de 
lépidoptères;  elles  rendent  des  fervices  réels  aux 
cultivateurs.  En  les  mettant,  avec  un  vafe  d’eau  , 
dans  les  grenier  infedés  de  l'alucite  des  cé- 
réales , on  fe  débarraffe  promptement  de  cet  in- 
fede  deftrudeur. 

8°.  Les  fauvettes.  Ce  que  je  viens  de  dhe  con- 
vient également  aux  fauvettes,  dont  le  nombre  des 
efpèces  eft  confiderable,  8c  parmi  lelquelles  fe  ran- 
gent le  rotlignol , le  bec-figue  , le  rouge-gorge , le 
traquet,  le  niotteux,  le  roitelet  8c  lepouillct.  Le 
bec- figue  feul  nuit,  dit-on,  aux  figueries  en  Pro- 
vence, 8c  aux  vignes  en  Bourgogne,  en  entamant 
1 s fruits  pour  en  manger  le  grain,  exception  re- 
marquable fi  elle  eft  fondée,  ce  dont  je  doute  au- 
jourd'hui , quoique  j’aie  tué  dans  ma  jeuneffe  des 
milliers  de  ces  derniers. 

Les  hirondelles  ; elles  vivent  exclufivemene 
d'infedes , principalement  de  diptères  8c  de  lépi- 
doptères. L’utilité  dont  elles  font  pour  les  culti- 
vateurs, les  rend  l’objet  d'une  efpèce  de  culte-.  C’eft 
faire  un  ade  très-blâmable  aux  yeux  de  beaucoup 
d’entr'eux,  que  de  les  tuer  ou  de  détruire  leur  nid. 

Les  colombes,  dont  on  voit  trois  efpèces  en 
Europe,  parmi  lefquelîes  l’une,  le  pig-on,  eft  le 
type  desnomlreufes  variétés  que  nous  nourriflons 
pour  hurs  petits,  dont  la  chair  eft  très-recherchée. 
Les  autres  font  le  ramier  8c  la  tourterelle,  qui  ne 
vivent,  comme  le  pigeon,  que  de  grains  , mais 
qui  font  trop  peu  abondans,  dans  l’etat  fauvage, 
pour  que  les  cultivateurs  fe  plaignent  du  tort 
qu’ils  leur  font. 

Les  gallinacées.  Dans  cette  famille  fe  trouvent 
des  genres  de  première  importance  pour  les  cul- 
tivateurs , tels  que  la  poule  , la  dinde , la  pintade  , 
le  paon,  le  taifan,  8c  parmi  eux  i!  n'y  a que  le 
genre  des  perdrix  , qui  comprend  la  caiile,  3c 
celui  de  l’outarde,  dont  ils  aient  à fe  plaindre.  Je 
fuis  entré  dans  de  grands  details  fur  ces  efpèces, 
aux  articles  qui  les  concernent. 
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Les  autruches  préfentent  quatre  genres  peu 
nombreux  , & parmi  lefquels  aucune  efpèce  n'in- 
téreffe  les  cultivateurs  européens. 

Les  échaffiers  renferment  dix-fept  genres, dont 
dix  offrent  desefpèces  propres  à l'Europe.  Toutes 
vivent  de  poiffons,  de  reptiles,  de  vers  ou  d’infec- 
tes, & font  plutôt  dans  le  cas  de  rendre  fervice  que 
detre  nuifibles  aux  agriculteurs,  excepté  à ceux  qui 
poffedent  des  étangs,  que  les  hérons  dépeuplent  de 
petits  poiffons  & de  frai.  Plufieurs  ne  le  trou- 
vent que  fur  les  bords  de  la  mer.  Les  plus  com- 
muns dans  les  bois,  font  le  courli,  la  bécaffe  & 
la  bécaffine.  Les  râles  font  un  peu  plus  rares. 

Les  palmipèdes  comprennent  vingt  genres  , 
dont  le  feu!  important,  aux  yeux  des  cultivateurs, 
6lt  celui  des  canards,  dans  lequel,  outre  les  efpèces 
de  ce  nom,  fe  trouvent  le  cigne  & l’oie  : ce  dernier 
& le  canard  commun  font  un  moyen  de  richelfe 
pour  beaucoup  de  cantons.  Les  autres  nuifent  aux 
étangs  en  mangeant  le  frai  & les  petits  poiffons. 
Il  eft  à defirer  que  l’on  puiffe  rendre  domefliques 
plufieurs  efpèces  d'Europe  & des  autres  parties 
du  Monde , entr'autres  l'oie  eider , qui  fournit  au 
commerce  ce  précieux  duverqu'on  appelle  édredon. 

Outre  leur  chair,  que  donnent  prefque  tous  les 
Oifeaux,  plufieurs  d’entr’eux  offrent  leurs  œufs 
nourriture  excellente  8c  toujours  prête  à être 
employée  ( voye j Œuf),  & leurs  plumes,  qui  Ce 
oivifent  en  trois  fortes  : les  plumes  proprement 
dites,  le  duvet  & les  plumes  à écrire  ou  à em- 
ployer en  panache.  Voye^  Plume. 

Quelqu'abondans  que  foient  les  Oifeaux  dans 
nos  baffes-cours,  il  eft  à defirer  que  leur  nombre 
augmente  encore.  11  eft  affligeant  de  penfer  que,  vu 
la  néceflité  de  vendre  ceux  qu’ils  élèvent,  les  ha- 
bitans  de  beaucoup  de  cantons  de  la  France  n’en 
mangent  jamais  & épargnent  même  leurs  œufs. 
Quand  le  vœu  d’un  de  nos  rois,  de  Henri  IV  , 
fera -t- il  rempli?  Quand  tous  nos  cultivateurs 
pourront-ils , chaque  dimanche,  mettre  la  poule 
au  pot?  ( B ose.) 

OISON  : jeune  oie, 

nom  fe  donne  aufti  à des  tas  de  javelles 
d’avoine  qu'on  forme  lorfqu’on  n’a  pas  le  tems 
de  les  lier  en  bottes.  Voyez  Avoine. 

OKIR  : arbre  d’Amboine  encore  imparfaitement 
connu  8e  dont  l'écorce  fert  à teindre  les  filets 
des  pêcheurs. 

OLAMPI.  On  croit  que  c’eft  la  réfine  du 
eourbaril. 

OLAX.  Olax.  j 

Arbre  de  1 île  de  C ihn,  qui  forme  feul  un 
genre  dans  la  triandrie  monogynie,  & donc  or 
mau^e  les  feui  le:,  en  falide. 

U ne  fe  vo.t  pas  encore  dans  nos  jardins. 

^ JD  Qsc,  J 
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OLDENLANDE.  Ozdxîtlandia. 

Genre  de  plante  de  la  térrandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Rubiacées , qui  réunit  dix-neuf 
efpèces,  dont  deux  ou  trois  fe  cultivent  dans  les 
écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  6 1 des  Uluf- 
trations  des  genres  de  Lamarck. 


Obfervations. 


genre  différé  fort  peudes  Hédiotes , 8c  devroit 
lui  erre  réuni , puifque  le  caractère  tiré  de  fa  co- 
rolle polypétale  a été  reconnu  faux  , 8c  par  con- 
féquent  de  nulle  valeur.  Voye i Hédiote. 

, Le  genre  Dentelle  {voyez  ce  mot  ) doit  être 
reuni  a celui-ci. 

Efpeces. 


1.  L Oldenlande  verticillée. 
Oldenlandia  verticillata.  Linn.  Des  Indes. 

2.  L Oldenlande  rampante. 
Oldenlandia  repens.  Linn.  O Des  Indes. 

!•  L Oldenlande  à feuilles  de  ferpolet. 
Oldenlandia  ferpilloides.  Lam.  De  la  Guade- 
loupe. 

4.  L’OldenlAnde  du  Cap. 
Oldenlandia  capenfis.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 


n/j  / T-  uiimurc. 
Oldenlandia  uniflora.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

^ 6.  L Oldenlande  biflore. 

Oldenlandia  biflora.  Linn.  © De  la  Martinique. 

7.  L Oldenla\nde  à corymbes. 

‘0n""b0f“-  Um ' 0 Del'Am<Mque 

8.  L Oldenlande  à ombelle. 
Oldenlandia  umbellata.  Linn.  IL  Des  Indes. 

_ 9*  L Oldenlande  fperguloide. 

Oldenlandia  firida.  Linn.  IL  Des  Indes. 

^Oldenlande  à longues  fleurs. 

. Oldenlandia  longiflora.  Linn.  De  la  Marti- 
nique. 


nu  V'  ^ Oldenlande  tubéreufe. 
Oldenlandia  tuberoja,  Swartz.  G)  De  la  Ji 
maïque. 


12.  L Oldenlande  trinerve. 
Oldenlandia  trinervia.  Retz.  Des  Indes. 

13.  L Oldenlande  pentandriaue. 

Oldenlandia  pentandra.  Retz.  Des  Indes. 

14.  L Oldenlande  digyne. 
Oldenlandia  dipyna.  Retz.  Des  Indes. 

ij.  L Oldenlande  hériffée. 
Oldenlandia*  hirfuta.  Retz.  Des  Indes. 

16.  L'Oldenl/ nde  déprimée'. 

Oldenlandia  depreffa.  Wiild.  Des  Indes. 

17-  I-’Oldenlande  débile. 
Oldenlandia  debilis.  Forft  De  Tongatabu. 

18.  L Oldenlande  fétide. 
Oldenlandia  fœnda.  Forft.  De  Tongatabu. 

19*  E Oldenlande  de  Madagafcar. 
Oldenlandia  madagafearienfis.  De  Madagafcar. 
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Culture. 

. La  7*. , la  8e.  8c  U 19e.  font  celles  qui  fe  cul- 
tivent dans  nos  jardins,  mais  j’en  ai  vu  un  plus 
grand  nombre  s'y  montrer  & difparoître.  Toutes 
fe  fèment  au  printems  fur  couche,  dans  des  pots 
remplis  de  terre  de  bruyère  5 & lorfqu’elles  ont  ac- 
quis quelques  pouces  de  haut , on  les  repique  feul 
à feul  dans  des  pots  qu’on  place  contre  un  mur , au 
midi  , & qu’on  arrofe  au  befoin.  Ce  font  des 
plantes  de  nu  agrément,  & dont  les  graines , quel- 
ques précautions  qu’on  prenne  , mûrifient  rare- 
ment dans  le  climat  de  Paris.  ( Bosc . ) 

OLEB  : nom  oriental  du  Lin.  Voyei  ce  mot. 
OLIBAN  : refîne,  qui  ne  paroîc  pas  différer  de 
l’encens,  8c  qu’on  croit  découler  d’un  Balsa- 
mier.  Voye^  ce  mot. 

OLIET.  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
nom  à la  Luzerne  lupuline.  Voyez  ce  mot. 
OL1NET.  C’eft  le  Lyciet.  Veye 1 ce  mot. 

OLIVETIER.  El  œodendrok. 

Genre  de  plante  de  Sa  pentandrie  monogynie  &: 
de  la  famille  des  Rhamnoïdes , qui  réunit  deux  ef- 
peces.  Il  efl  figuré  pl.  132  des  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck , 8c  a été  appelé  Rubentie 
parJufùeu. 

Efpeces. 

1.  L’Olivetier  d’Orient. 
Elœodendron  orientale.  Jacq.  J?  De  Mida- 
gafear. 

2.  L’Olivetier  argan. 

Eh ^ or.  argan.  Retz,  b Du  royaume  de 

Maroc. 

Cette  dernière  efpèce  a fait  partie  du  genre  des 
Nerpruns.  V oyeç  ce  mot. 

Aucune  des  deux  n’ett  cultivée  dans  nos  jardins. 
{Base.)  ‘ 

OLIVIER.  Ole  a. 

Arbre  d’une  grande  importance  agricole  pour 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  8c  feptentrio- 
nalesde  l’Afrique,  à raifon  de  l’huile  qu’on  retire 
de  la  pulpe  de  fou  fruit.  Il  en  fera  quefiion  dins 
le  Diclionnan e des  Arbres  8’  Arbufles , auquel  je 
renvoie  le  ledbur.  Voye-  pl.  8 des  llluflrations 
des  genres  de  Lamarck,  où  il  efl  figuré.  (Bosc.) 
Olivier  batard.  V oyeç  au  mot  Daphnot. 
Olivier  de  Bohême.  On  appelle  communé- 
ment ainli  le  Chalff  a feuilles  étroites. 
Voyei  ce  mot. 

Olivier  nain.  C’efl  laCAMELEE.  Voyez  ce 
mot. 

OLIVIÈRE.  Olivier  a. 

Plante  annuel!  -,  dont  les  feuilles  font  odorantes. 
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& qui  feule  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  di- 
gynie  & dans  la  famille  des  Ombelliferes. 

Cette  plante , qui  a été  rapportée  de  Bagdad  par 
^v*e')  de  l’Inftiruc , & qui  efl  figurée  pl.  21  de 

nifloire  des  plantes  au  Jardin  de  Gels  par  Ventenat , 
a été  cultivée  dans  ce  jardin  > mais  n'y  ayant 

pas  donné  de  bonnes  graines , elle  y a difparu. 
(Bosc.)  r r 

OLMEDE.  Olmedia. 

Genre  de  plante  établi  par  Ruiz  & Pavon  dans 
la  dioécie  técrandrie , 8c  qui  renferme  deux  arbres 
du  Pérou  , qui  ne  font  pas  encore  introduits  dans 
les  jardins  d’Europe.  ( Bosc,  ) 

OL\RE.  Olyra. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  triandrie  8c  de 
la  famille  des  Graminées , dans  lequel  fe  réunifient 
croîs  efpèces,  dont  une  a été  cultivée  dans  nos 
ferres.  Il  efl  figuré  pl.  7JI  des  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  L’Olyre  à larges  feuilles. 

Olyra  paniculata.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

2.  L’Olyre  pauciflore. 

Olyra  pauciflora.  Swami.  ©De  la  Jamaïque. 

3.  L’Olyre  orientale. 

Olyra  orientalis.  Lour.  © De  la  Cochinchine. 

Culture. 

On  tenoit  l’Olyre  à larges  feuilles  dans  la  ferre 
chaude  pendant  les  trois  quarts  de  l’année.  La  terre 
qu’on  lui  donnoit , étoit  à demi  confifiante,  & on 
l’arrofoit  peu  fouvent.  On  la  multiplioit  exclufive- 
ment  par  le  déchirement  des  vieux  pieds  , les 
graines  ne  venant  pas  à bien  dans  nos  climats. 

Lorfqu'il  nous  arrivera  de  nouvelles  graines 
de  fon  pays  natal , on  devra  les  femer  dans  des  pots 
qu'on  placera  fur  une  couche  à châlfis.  ( Bosc.  ) 

OMBELLES.  On  donne  ce  nom  aux  fleurs 
qui  font  portées  fur  des  pédoncules  partant  d’un 
même  point  & égaux  en  hauteur,  quoiqu’inégaux 
en  longueur , comme  celles  de  la  carotte"  du 
panais,  du  cerfeuil,  8cc. 

Ii  y a des  Ombelles  Amples  & des  Ombelles 
compofées.  Voye[  le  Diftionnaire  de  Botanique. 

OMBELLIFERES:  famille  de  plante  dont  les 
fleurs  font  difpolees  en  ombelles.  Voye ç \e  Dic- 
tionnaire de  Botanique. 

Plufieurs  efpèces  de  cette  famille  fe  cultivent 
pour  la  nourriture  des  hommes  & des  animaux; 
d’autres  font  des  poifons  qu’il  efl  bon  que  les 
cultivateurs  connoiflfent  pour  n’en  pas  être  la  vic- 
time. Les  premières  font  le  Panais  , la  Ca- 
rotte, le  Carvi , le  Persil,  le  Cerfeuil, 
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le  Fenouil,  le  Seseli,  la  Coriandre  , le 
Cumin  , I’Angelique  , la  Baccil'e  , le  Su- 
Ron,  la  Sanicle  , le  Buplevre  , le  Pani- 
caut. Les  fécondés,  le  Phellandre,  l’GE- 
nanthe,  la  Ciguë  & la  Cicutaire.  Voye j- 
tous  ces  mots.  ( Bosc . ) 

OMBILIC  : partie  de  la  Surface  des  graines 
par  laquelle  elles  étoient  nourries  , lorsqu'elles 
tenoient  au  péricarpe  ou  au  placenta  , & par  la- 
quelle elles  reçoivent  l’humidité  qui  doit  les 
faire  germer.  Voye^  le  mot  Graine  dans  le 
Dictionnaire  de  Physiologie  végétale. 

OMBRE.  C’eft  , pour  un  lieu  circonfcrit , la 
privation  de  l’adtion  directe  des  rayons  du  l'oleil  j 
ainfi  un  nuage,  une  montagne,  un  mur,  un 
arbre  , &c. , donnent  de  l’Ombre  lorsqu’ils  font 
interpofés  entre  le  Soleil  & un  objet. 

Il  y a des  degrés  infinis  dans  l’Ombre  , depuis 
la  plus  légère  julqu’à  la  plusintenfe,  qui  eft  I’Obs- 
curite  , la  Nuit.  Voye £ ces  mots. 

Comme  l’influence  des  rayons  du  Soleil  eft  très- 
puiflance  Sur  les  végétaux  , & que  l'Ombre  en  di- 
minue l’aétion  , il  eft  très-important  pour  les 
agriculteurs  d’apprendre  à en  régler  les  effets. 

L’obfcurité  produisant  I’Étiolement  ( voye^ 
ce  mot),  & l’Ombre  n’étant  qu’une  moindre 
obScurité,  il  doit  a river  que  les  plantes  qui  ne 
voient  jamais  le  Soleil  doivent  s’alonger  , s’at- 
tendrir & perdre  de  leur  couleur,  de  leur  Saveur, 
de  leur  odeur  , 8c  c’eft  ce  que  l’expérience  prouve 
journellement.  On  ne  doit  donc  pas  Semer  au 
nord  d’une  montagne , d’un  mur , Sous  des  arbres, 
les  eSpèces  dont  ces  qualités  ne  doivent  j>as  être 
le  partage  : or , beaucoup  des  objets  de  nos  cul- 
tures font  dans  ce  cas. 

Les  plantes  Semées  trop  dru,  les  arbres  pla- 
cés à une  petite  diftance  les  uns  des  autres,  s’om- 
bragent en  partie  réciproquement , & Sous  ce 
rapport  Se  nuifent  peut-être  plus  que  fous  celui 
de  l’appauvriftèment  des  Sucs  de  la  terre. 

Mais  une  trop  forte  8c  trop-continuelle  action  des 
rayons  du  Soleil  augmente  outre  me  Sure  la  transpi- 
ration des  plantes  , ainfi  que  l’abforption  dans  l’air 
de  1 humidité  des  couches  Supérieures  de  la  terre. 
U peut  donc  Se  trouver  des  cab , & il  s’en  voit 
fréquemment,  oli  il  eft  avantageux  d’ombrager 
ou  ombrer,  pour  me  Servir  du  terme  technique. 

Lt-s  cerreins  argileux  ou  fabloneux  , expoSés  au 
midi,  les  jeunes  plants  , les  plantes  dont  on  mange 
les  feuilles  , cell  s dont  on  veur  retarder  l’évolu- 
ron,  &c.  , demandent  principalement  à être  om- 
bragées pendant  les  chaleurs  trop  prolongées  de 
l’ére. 

Certaines  graines  fines  qui  doivent  être  Semées 
a la  furface  de  la  terre  ne  pourroient  lever  , ou 
le  plant  qu  elles  produisent  , periroit  immanqua- 
blement, fi  le  lieu  où  on  les  a femées  n’étoit  pas 
ombragé  : de  là  la  nécelfué  des  abris  dans  les  jar- 
dins, dan.  e pépmièrrs.  La  nature  nous  inàiqu 
cette  précaution,  puilque  prefque  toutes  les  grai- 
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nés  qui  fe  difl&ninent  dans  les  bois,  dans  1 s 
plaines  , &c  , font  ombragées  par  les  feuilles 
léchés,  par  les  plantes  qui  fe  développent  avait 
elles,  &c. 

Certaines  plantes  veulent  d’ailleurs  de  l’Ombre, 
par  fuite  de  leur  organisation  , au  moins  pendant 
1 tir  jeuneffe..  Je  fais  mention  de  cette  circons- 
tance aux  articl  s qui  concernent  ces  plantes. 

Les  plantes  herbacées  qu’on  tranfplante  pen- 
dant  leur  végétation  , principalement  lcriqu  a] 
Sait  Sec  & chaud,  ne  recevant  p'us  par  leurs  ra- 
cines la  meme  quantité  d’humidité , & perdant 
par  leurs  feuilles  celle  qu’elles  contenoient , de- 
mandent, pour  ne  pas  fe  fanner,  d’être  ombra- 
gées, ouarrofées,  ou  privées  de  leurs  feuilles. 

. font  furrout  les  plants  ou  les  boutures  re- 
piquées fous  châffis  & fur  couches  qui  demandent 
a etre  ombragées,  pareequ’outre  les  effets  ci-deflus. 
Je  foleil  développe  Souvent  de  plus,  fous  un  châf- 
fis , une  énorme  Chaleur  & des  Gaz  mortels. 
( Voyei  Chaleur,  Gaz  & Couche.)  L’épojue 
de  la  journée  ou  il  eft  dans  ce  cas  le  plus  néceffaire 
d ombrer,  eft  depuis  dix  heures  du  matin  julqu’à 
trois  apres  midi,  excepté  quand  le  tems  eft  orageux, 
ou  il  Saut  ombrer  toute  la  journée  , parce  que  les 
coups  de  Soleil  fontalors  très  à craindre. On  ombr“ 
avec  des  parafions,  des  toiles,  des  claies,  des 
branches  d arbres  garnies  de  feuilles , &c.  L-s 
toiles  & les  claies  font  préférables,  parce  qu’elles 
laiflens  palier  pms  de  lumière  que  les  paillaffons  , 
& qu  elles  peuvent  Servir  un  très-grand  nombre 
d années. 

Dans  les  pépinières , où  l’Ombre  eft  fi  defi- 
rable  pour  les  Semis  & les  repiquages  , on  fe  la 
procure  par  des  plantations  d’arbres  faifant  ri- 
deau  principalement  de  peupliers  d’Italie  a À 
croiffent  vite  & le  garniffent  dès  le  pied.  On  les 
renouvelle  tous  les  dix  a douze  ans.  Le  thuya  au 
Canada  8c  le  gcnevner  de  Virginie  font  égalé- 
ment  tres-propres  au  même  objet.  A defaut  d’ar- 
ûtes,  on  tau  des  paliffades  en  planches,  en  ro- 
seaux , en  paille,  &c. 

Dans  les  jardins^  des  fleuriftes  & dans  les  écoles 
de  botanique  , ou  on  n’a  fouvent  qu’une  plante 
a ombrer  on  pôle  des  Parasols  ( voye?  c- 
mot  )^en  tôle  ou  en  ofier,  des  pots  ter. vedés, 
coupas  par  la  moitié  dans  leur  longueur,  &c 

Souvent  une'  feuille  de  chou,  Apportée  par 
deux  petits  bâtons  eu  deux  petits  rameaux  d ar- 
bres garnis  de  feuilles,  remplirent  mieux  le  but 
que  la  machine  la  plus  recherchée. 

Les  personnes  riches  qui  ne  veulent  pas  Sup- 
porter la  .enfanon  trop  vive  du  foleil  d’été  en- 
tourent leur  demeure  de  jardins  uniquement  defli- 
nes  a leur  uormer  de  l’Ombre  pendant  cette  faifon 

frulw  Onf4UeiS- 11  n/n,fve  qu£  fort  d’ar*«es  à 

1 On  y obtient  de  1 Ombre  par  des  plantations 

d arbres  en  qa.nc?nces  , err  allées , en  berceaux 
^„Par^!eS  lnégu,!5!'s  offrant  des  angles 

fadians  & rentrans  très-profonds , & des  Sentiers 
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en  lignes  courbes  de  différentes  longueurs.  Le  T 
premier  mode  étoit  préféré  par  nos  pères;  mais  I 
i’Ombre  qu’il  donnoit,  étoit  conftamment  accom- 
pagnée d’humidité  & privoit  de  gazon.  Le  fécond 
eft  aujourd’hui  généralement  adopté  : outre  plu- 
fieurs  avantages  qui  tiennent  à la  difpofition  & à 
la  nature  des  arbres , il  a celui  de  faire  fuccefii 
vement  reflfentir  à toutes  les  parties  qui  ne  font 
pis  directement  au  nord  , l’influence  des  rayons 
du  loleil  , dont  1 effet  eft  de  taire  difparoître  la 
rofée,  & de  rendre  les  gazons  verdoyans.  Voyer 
Jardins  paysagers.  (BoSc. ) 

OMPHALIER.  Omfha.lt.  a. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  triandrie  & de 
la  tamille  des  Euphorbes  3 qui  réunit  quatre  efpèces , 
dont  une  eft  cultivée  dans  nos  ferres.  Il  eft  figuré 
pl.  7J } des  Illustrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

i.  L’Omphalier  gr'mpant. 

Omphalea  diandra,  Linn.  T)  De  la  Jamaïque. 
x.  L’Omphalier  noifetier  , vulgairement  le 
noifetier  de  Saint-Domingue. 

Omphalea  triandra.  Linn.  fj  De  Saint-Do- 
mingue. 

3.  L’Omphalier  axillaire. 

Omphalea  axillaris.  Swartz.  J?  De  la  Jamaïque. 

4.  L’Omphalier  cauiiflore. 

Omphalea  cauliflora.Svr artz.fr  De  la  Jamaïque. 

Culture. 

La  fécondé  efpèce  eft  celle  qui  fe  cultive  , ou 
mieux  qui  s’eft  cultivée  dans  nos  jardins  ; elle 
exige  la  ferre  chaude  toute  l'année.  On  la  multi- 
plie exclufi vement  de  femences  tirées  de  fon  pays 
natal.  Ces  femences  font  au  nombre  de  trois  dans 
chaque  fruit  , & ont  la  grofleur  & le  goût  des 
noifettes  : on  les  mange;  elles  ranciffent  prompte- 
ment. ( Bosc.) 

OMPHALOBE.  Omphalobium. 

Genre  de  plante  établi  par  Gærtner  dans  la 
décandrie  monogynie.  La  feule  efpèce  qu’il  con- 
tient , eft  originaire  de  Ceilan  3 & ne  fe  cultive  pas 
dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

ONA  : arbre  du  Malabar  , figuré  par  Rum- 
phius , & dont  les  parties  de  la  fructification  ne 
font  pas  connues. 

Cet  arbre  ne  fe  cultive  dans  aucun  jardin  en 
Europe. 

ONAGRA1RE  ou  ONAGRE.  (Ehothzra. 

Genre  de  plante  de  l’cCtandrie  monogynie  & 
de  la  famille  de  fon  nom , qut  réunit  trente  efpèces , 
toutes  exotiques,  mais  dont  une  eft  actuellement 
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naturalifée  en  Europe,  & dont  la  moitié  d’entr'elles 
fe  culcivent  dans  nos  écoles  de  botanique  5e  dars 
nos  jardins  payfagers.  Il  eft  figuré  pl.  279  des  11- 
lufirations  des  genres  de  Lamarck. 

Observations . 

Ce  genre  eft  voifindes  Épilobes  ,desGAURE» 
&:  des  Jvssies.  Voye[  ces  mots. 

Efpèces. 

1.  L’Onagraire  bifannuelle,  vulgairement herbe- 
aux-ânes. 

Enothera  biennis.  Linn.  a"  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

I.  L’Onagraire  à petites  fleurs. 
(Enothera  parviflora.  Linn.  </•  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

3.  L’Onagraire  hériffée. 

< Enothera  muricata.  Linn.  <?  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

4.  L’Onagraire  à longues  fleurs, 

< Enothera  longifora.  Linn.  a*  De  l'Amérique 
méridionale. 

y.  L’Onagraire  veloutée. 

(Enothera  albicans.  Lam.  fr  Du  Pérou. 

6.  L’Onagraire  çnolle. 

(Enothera  mollijfima.  Linn.  O De  l'Amérique 

méridionale. 

7.  L’Onagraire  finuée. 

(Enothera  Jinuata.  Linn.  © De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

8.  L’Onagraire  frutiqueufe. 

(Enothera  fruticofa.  Linn.  T?  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

9.  L’On  agraire  rampante. 

(Enothera  pumila.  Linn.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

10.  L’Onagraire  à fleurs  pourpres. 
(Enothera  purpurea.  Lam.  if  Du  Pérou. 

II.  L'Onagraire  en  corymbe. 

(Enothera  corymbofa.  Lam.  De 

12.  L'Onagraire  à grandes  fleurs. 
(Enothera  grandiflora.  Lam.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

13.  L’Onagraire  noCturne. 

(Enothera  noclurna.Sacq.  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  L’Onagraire  velue. 
(Enothtravillofa,  Thunb.  © DuCapdeBonne- 
Efpérance. 

iy.  L’Onagraire  odorante. 

(Enothera  odorata.  Jacq.  if  Du  pays  des  Pa- 
tagons. 

16.  L’Onagraire  blanche. 

( Enothera  tetraptera.  Cav.  If  Du  Mexique. 

17.  L’Onagraire  à fleurs  rofes. 

(Enothera  rofea.  Ait.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 
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18.  L’Onagraire  couchée. 

(Enotheru  projirata.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

19-  L’Onagraire  grêle. 

< Enotkera  tenella.  Ruiz  & Pav.  Du  Chili. 

20.  L'Onagraire  à feuilles  étroites. 

(Enotkera  unuifolia.  Ruiz  8c  Pav.  Du  Pérou. 

21.  L'Onagraire  dentée. 

(Encukera  dentata.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

22.  L'Onagraire  acaule. 

Enotkera  acaulis.  Ruiz  & Pav.  Du  Chili. 

*3-  L'Onagraire  verge. 

Enotkera  virgata.  Ruiz  8c  Pav.  Du  Pérou. 

24.  L'Onagraire  glauque. 

Enotkera  glauca.  Mich.  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

tf.  L'Onagraire  hybride. 

(Enotkera  hybrida.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

26.  L’Onagraire  naine. 

(Enotkera  pufilla.  Mich.  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  r 

27.  L Onagraire  à fleurs  dorées. 

< Enotkera  chryjantha . Mich.  De  l’Amérique 
leptentrionale. 

28.  L'Onagraire  linéaire. 

( Enotkera  linearis.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

29.  L'Onagraire  fubulée. 

(Enotkera  fubulata.  Ruiz  & Pav.  Du  Chili. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  celle  qui  eft  naturalifée 
en  Europe  ; c’eft  dans  les  terreins  fecs  & fablo- 
neux  qu  elle  fe  voit  le  plus  communément.  On  la 
cukivoit  autrefois  fréquemment  dans  les  grands 
parterres;  mais  aujourd  hui  elle  ne  l’eft  plus  que 
dans  les  écoles  de  botanique  & dans  les  jardins 
payfagers.  Elle  peut  fe  placer  partout  dans  ces 
derniers  ; car  la  grandeur  de  fes  tiges  & le  nom- 
bre de  fes  fleurs , qui  font  jaunes  , larges  & s'é- 
panouiflent  fucceffivement  , la  font  remarquer. 
Sa  multiplication  a lieu  par  la  diffémination  na- 
turelle ou  par  le  femis  de  fes  graines.  Quoique 
bifannuelle  , elle  devient  fouvenc  vivace  dans  les 
terreins  gras  & frais  , patce  qu’après  fa  floraifon 
il  pouffe  , du  collet  de  fes  racines , des  rejets  qui 
la  reproduifent.  Dans  quelques  parties  de  l'Alle- 
magne , on  mange  fes  racines  cuites , & on  les 
trouve  agréables  : les  cochons  en  font  très-friands. 
Ses  feuilles  8c  fes  tiges  contiennent  beaucoup  de 
tanin,  & pourroient,  fuivant  Braconot,  être  fubf- 
tituées  à la  noix  de  galle  & à l'écorce  du  chêne, 
pour  la  teinture  8c  la  préparation  des  cuirs.  Comme 
elle  croît  foi  t bien  dans  les  clairières  des  bois,  prin- 
cipalement dans  les  places  à charbon,  il  pourroit 
être  avantageux  de  l'y  femer  pour  ces  .objets  , 
ainfi  que  pour  la  fabrication  de  la  potaffe,  dont 
elle  donne  abondamment. 

Dans  les  jardins  de  botanique,  on  fème  chaque 

Agriculture.  Tome  V.  ^ 
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année  quelques  graines  en  place,  Sc  le  plant  qui 
en  provient  ne  demande  d'autres  foins  que  des  far- 
clages. 

L'Onagraire  à longues  fleurs  , l’Onagraire  odo- 
rorante  & l’Onagraire  à fleurs  rofes  font  égale- 
ment dans  le  cas  d'etre  cultivées  dans  les  parterres 
pour  l'ornement.  La  première  a les  tiges  les  plus 
loibles,  8c  la  dernière  tes  tiges  les  moins  élevées. 
Ou  peut  les  femer  en  pleine  terre  , chaque  année  , 
en  automne;  cependant  on  préfère  ordinairement 
de  le  faire  au  printems,  dans  des  pots  fur  couche 
nue  , & de  les  repiquer  lorsque  le  plant  a acquis 
cinq  à fix  feuilles,  parce  que  cela  avance  leur 
floiaifon.  11  eft  prudent  d en  tenir  toujours  quel- 
ques pieds  en  pots  pour  les  rentrer  de  bonne 
heure  dans  1 orangerie  , car  elles  craignent  les 
gelees. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  efpèces  que  nous 
poffedons  , mais  qui  ne  fe  cultivent  que  dans  les 
écoles  de  botanique  , telles  que  les  zE  . ;c 

6'-*  7e; , 8e. , 5>«. , 10e. , 12e,  13e.,  16e. 

Souvent  il  eft  plus  difficile  d’arrêter  la  multi- 
plication des  Onagraires  que  de  la  favorifer.  D-s 
binages  au  printems  font  le  moyen  le  plus  certain 
d empêcher  qu’elles  ne  s'emparent  du  terrein  au- 
tour du  lieu  où  il  y a eu  un  vieux  pied  l'année" 
précédente.  (Bosc.) 

ONCIDION.  Oncidium. 

Genre  de  plante  établi  par  Swartz , pour  pla- 
cer quelques  efpèces  d’ANGREcs  qui  diffèrenc 
des  autres. 

Nous  11e  poffedons  dans  nos  jardins  aucune  des 
efpèces  de  ce  nouveau  genre.  Voye>  Angrec. 

( Bosc.  ) 

ONCINE.  Oncinus. 

, -^briffeau  de  la  Cochinchine  , dont  on  mange 
les  baies,  8c  qui  feu!,  félon  Loureiro  , forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Cet  arbre,  qui  paroît  fort  voifin  des  Coque- 
mouilles  , n a pas  encore  été  tranfpcrté  en 
Europe.  ( Bosc.  ) 

ONCOBA.  Ott cob .4. 

Plante  qui  croît  naturellement  en  Arabie,  & 
qui  a fervi  à Forskal  pour  établir  un  nouveau 
genre  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Cette  plante  n étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dms  , ne  peut  fervir  d'objet  à un  article  plus 
etendu.  ( Bosc.)  r 

ONCUS.  Ou  CUS . 

. Arbriffeau  grimpant , à racines  tubéreufes , ori- 
ginaire de  la  Cochinchine,  qui , félon  Loureiro. 
forme  feul  un  genre  jdans  I’hexandrie  monogyuie 
& dans  la  famille  des  Afparagoïdes . 
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Cet  arbriffeau  , dont  les  rapports  avec  les 
ignames  font  nombreux  , & dont  les  racines  fe 
mangent , ne  fe  cultivant  dans  aucun  jardin  en 
Europe , n’eft  pas  ici  dans  le  cas  de  mériter  un 
article  plus  étendu.  Voye i Igname.  (Dose.) 

ONDEE  : pluie  fubite  , violente  & de  peu  de 
durée  , qui  ne  diffère  de  celle  des  orages  que 
parce  qu'elle  n’eft  pas  accompagnée  de  vent. 
En  conféquence,  fen  plus  grand  inconvénient, 
C£ff  de  taffer  les  terres  nouvellement  binées,  & 
d obliger  quelquefois  à recommencer  cette  opé- 
ration.  Comme  fouvent  c’eftl’éledtricitéqui  amene 
cette  forte  de  pluie , elle  offre  Les  avantages  de  celle 
d'orage,  c’eft-à-dite,  qu’elle  accélère  la  végétation. 
V oyei  Pluie  & Orage.  (Bosc.  ) 

ONGLE  : partie  folide  qui  termine  les  pieds  ou 
les  doigts  des  quadrupèdes,  des  oifeaux  & de 
quelques  reptiles. 

La  matière  des  Ongles  ne  diffère  pas,  quant  à 
fes  principes  chimiques,  des  polis  & des  plumes; 
c eft  une  gélatine  épaiffle.  Voye £ au  mot  Corne. 

On  appelle  Sabot  , l’Ongle  du  cheval  & de 
l’âne. 

Les  Ongles  font  dans  le  cas  de  s’ufer  par  un 
ufage  trop  fréquent,  de  tomber  à la  fuite  de 
quelqu 'accident,  ou  par  fuite  d’une  maladie  : on 
ne  confidêre  guère  fous  ces  deux  rapports,  que 
ceux  du  Cheval, de  I’Ane  & du  Eœuf.  Voye^ 
ces  trois  mots,  &ceux  Sabot  à Ferrure. 

On  a dans  la  matière  des  Ongles  un  excellent 
engrais,  qui  poifède  l’éminent  avantage  d’agir  len- 
tement, & d’autant  plus  que  l.i  terre  eft  plus 
chaude  & plus  humide;  il  ne  faut  donc  pas  le 
perdre.  C’eft  autour  des  racines  des  arbres  frui- 
tiers qu’il  eft  le  p(us  avantageux  de  l’employer. 
Voyei  C0R.NE  & Engrais.  ( Bosc.  ) 

ONGLEE  : maladie  de  i’ceil  du  cheval.  Voye\ 
Onglet  & Cheval. 

ONGLET.  On  donn  e ce  nom  , dans  les  fleurs 
polypéta'es,  à la  partie  de  chaque  pétale  qui  l’at- 
tache  au  réceptaib,  paitie  qui  , dans  ce  cas,  efl: 
très-alongée  2c  comme  difliréte  de  l’autre  , qu’on 
appelle  la  Lame.  L’oeillet,  le  chou  , offrent  des 
pétales  pourvus  d’Ongler.  ( Bosc.  ) 

Onglet  : relâchement  de  la  membrane  cli- 
gnotante de  l’œil  du  cheval  , de  l’âr.e,  du  bœuf, 
du  mouton,  de  la  chèvre,  &c.  , & qui  nuit  à la 
vifion  de  ces  animaux,  en  couvrant  la  pupille  en 
partie  ou  en  totalité.  L’Onglet  peut  reconnoî  re 
p'ufieurs  caufes,  dont  les  unes  font  temporaires  , 
de  ks  autres  permanentes.  Dans  les  premières  , il 
luffk  fouvent  d’attendre  pour  voir  la  membrane 
le  contracter  & reprendre  fa  place  accoutumée  , 
& au  plus,  de  la  fo  lie i ter  par  des  aflringens, 
prinapalement  par  une  légère  diffolution  de  ful- 
iate  de  fer;  dans  ks  fécondés,  il  efl  prefqne 
toujours  neceffaire  de  l’enlever  par  une  opéra- 
tion chirurgicale.  Cette  opération  corfïfle  à tirer 
la  membrane  avec  une  pince  eu  un  fil , & à la 
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couper  avec  des  cifeaux  le  plus  près  poffible  de 
la  paupière.  On  badine  enfuite  l’œil  avec  de  l’eau 
fraîche  , & on  tient  l’animal  à la  diète.  Ce  trai- 
tement empêi  he  l’inflammation,  feul  inconvénient 
qui  foit  à craindre  dans  ce  cas.  ( Bosc.  ) 

ONGUENT  : médicament  qu’on  n’emploie 
qu’à  l’extérieur,  mais  qui  efl  d’un  fréquent  ufage 
dans  la  médecine  vétérinaire.  Il  efl  compofé  d’une 
bafe  graiffeufe  ou  huileufe  , & d’une  fubftance 
minérale  , animale  ou  végétale,  Se  fa  confiflance 
efl  d’une  folidité  telle,  qu’il  fe  pétrit  difficilement 
entre  les  doigts  fans  l’aide  de  la  chaleur  : c’eft 
cette  folidité  qui  le  différentie  des  Cerats  , d.s 
Pommades  8e  des  Linimens.  V oye\  ces  mots. 

11  efl  des  Onguens  adouciffans , émolliens  , ré- 
folutifs,  confolidans , fortifions  , defficcatifs,  de- 
terfifs , confomptifs  , maturatifs  , fondans , dif- 
euffifs,  caïmans,  antiputrides,  véficatoires , 8cc.; 
leur  nombre  efl  très-confidérable. 

Voici  la  recette  des  Onguens  qu’on  emploie  le 
plus  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Onguent  égyptiac. 

Prenez,  miel  blanc,  quatre  onces;  vinaigre, 
fept  onces;  vert-de-gris  pulvérifé,  cinq  onces: 
faites  bouillir  doucement  dans  une  baffine  de 
cuivre  , en  agitant  fans  interruption  avec  une 
fpatule  de  bois,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  ce  fie 
de  fe  gonfler  Sc  qu’il  ait  pris  une  couleur  rouge. 

Cette  compontion  ne  tarde  pas  à noircir.  On 
doit  la  remuer-toutes  les  fois  qu’on  veut  en  lame 
ufage.  C’tft  un  confomptif  qui  déterge  puiffan - 
ment  les  plaies  8c  les  ulcères,  & qui  reiitte  à la 
gangrène. 

Onguent  brun  ou  de  la  mere. 

Prenez,  graiffe  de  porc,  beurre,  cire  jaune, 
fuif  de  mouton,  oxide  de  plomb  demi  vitreux 
(htharge)  , de  chaque  huit  onces;  huile  d’olive  , 
une  livre  : on  met  ces  fubftances  dans  une  grande 
baffine , à l’exception  de  l’oxide  de  plomb;  on 
les  fait  chauffer  jufqu’à  ce  qu’elles  fument;  on 
ajoute  peu  à peu  l’oxide.  On  agite  continuelle- 
ment, jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  dilfous , 
& que  l’Onguent  ait  acquis  une  couleur  d’un 
brun-foncé;  il  efl  émollient  8e  maturatif. 

Onguent  mercuriel  citrin. 

Prenez,  mercure  pur,  deux  onces;  acide  ni- 
trique , trois  onces  : on  met  ces  fubftanc<.s  dans 
un  matras  ; & fi  le  mercure  n’eft  pas  complète- 
ment diffeus,  on  chauffe  légèrement.  On  fait 
alors  fondre  leparément , axonge  de  porc,  deux 
livres  ; en  laiffi  un  peu  refroidir  & on  mêle  peu  à 
peu  la  diffolution  de  mercure.  On  agite  le  mélange 
jufqu’à  ce  qu’il  commence  à fe  figer  ; en  le  coule 
promptement  dans  un  carré  de  papier. 
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Cet  Onguent  s'emploie  contre  la  gale , après 
avoir  préparé  la  peau  par  des  émoliiens. 

Onguent  gris. 

Pour  le  préparer , on  triture  dans  un  mortier 
de  fer,  du  mercure  avec  de  l'axonge,  jufqu'à  ce 
q ;e  le  premier  luit  complètement  éteint;  le 
mieux  eft  de  mettre  peu  de  ces  matières  à la  fois, 
& de  mélanger  enfuite  le  tout  pour  triturer  de 
nouveau  : la  dofe  eft  de  partie  égale  en  poids. 

C'efl  un  puiflant  réfolutif  & difcufiif;  il  fert 
suQî  dans  la  gale  8c  autres  maladies  cutanées. 

Onguent  de  pied. 

Prenez , huile  fine  , cire  jaune , fain-doux , téré- 
benthine, miel,  de  chaque  demi  livre;  faites  fon- 
dre, à un  feu  doux  , la  cire  & le  fain-doux  dans 
l'huile  ; ajoutez,  en  retirant  du  feu,  la  térében- 
thine & le  miel  ; mêlez  jufqu'à  la  confiflance  d’On- 
guenr. 

On  le  regarde  comme  émollient  8c  adoucif- 
lant.  11  s emploie  principalement  pour  entrete- 
nir la  fouplefle  de  la  couronne  du  labot  des  che- 
vaux. 

Onguent  de  populeum. 

On  met  digérer  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  une  badine  , avec  trois  livres  d'axonge  liqué- 
fiée , une  livre  de  boutons  de  peuplier  noir,  verts 
ou  fecs;  enfuite  on  ajoute  feuilles  de  pavot, 
de  mandragore  ou  de  belladone,  dejufquiame, 
de  joubarbe,  de  laicue  , de  bardane  , de  violier  , 
d'orpin,  de  ronce  , de  chacun  dix  onces  ; de  mo- 
reile  , fix  onces  : on  fait  chauffer  8c  on  remue 
fans  difeontinuer , jufqu'à  ce  qu'il  ne  reffe  plus 
d'humidité  , après  quoi  on  paffedans  un  linge. 

Cet  Onguent  eft  émollient  & calmant. 

Onguent  véficatoire. 

Prenez,  huile  oxigénée,  dix  gros;  poix  blan 
che  , térébenthine,  de  chacune  vingt  gros  : faites 
liquéfier  ces  matières  enfemble  ; & lorfque  vous 
les  aurez  retirées  du  feu  , remuez-les  jufqu'à  ce 
qu’elles  commencent  à fe  figer;  ajoutez  alors  can- 
tharides, vingt  gros  ; formez  du  tout  un  mélange 
exaft.  Son  nom  indique  fa  principale  propriété. 

Lorlqu’il  entre  des  oxides  dans  les  Onguens,  leur 
ranciJité  eft  un  avantage , en  ce  que  l'acide  qui  fe 
forme  alors  les  dilïout  & augmente  leur  aCtion 
médicamenteufe  ; mais,  dans  tous  les  cas , il  eft 
bon  de  les  renouveler  après  un  certain  laps  de 
tems , un  an , par  exemple. 

Onguent  de  Saint-Fiacre. 

On  appelle  ainfi  , dans  la  pratique  du  jardinage, 
on  mélange  bien  corroyé  de  terre  franche  avec 
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partie  égale  de  fiente  de  vache  ou  de  bœuf  ré- 
cente, mélange  qu'on  emploie  pour  îecoi  vrir  les 
plaies  des  arbres , afin  d'accélérer  leur  guérifon. 

Cec  Onguent  remplit  au’lî  bien  fon  objet  qu'au- 
cun des  autres  indiqués  pour  le  même  but  , 
commehuile,  cire,  ré’fine,  chaux,  plâtre,  &c.,  8c 
il  leur  eft  préférable  , en  ce  qu'il  ne  coûte  ritii , 
& peut  être  préparé  prefqu’en  tous  lieux  en  quan- 
tité proportionnée  au  befoin.  Voye{  Plaies  des 
Arbres. 

Il  ejî  également  dans  le  cas  d’être  employé, 
après  l'avoir  rendu  un  peu  plus  liquide  par  une  ad- 
dition d’eau,  pour  entourer,  en  les  y plongeant, 
les  racines  des  arbres  veits  & des  arbuftes  déli- 
cats , comme  ceux  de  terre  de  bruyère , qu’on 
veut  tranfporter  au  loin,  afin  d'y  former  une 
croûte  qui  empêche  leur  deiïiccution.  Foye{ 
Transplantation.  ( Bosc.) 

ONOBROME.  Onobroma. 

Genre  de  plante  établi  par  Gærtner  pour  placer 
le  Carthamk  bleu  ( voy.  ce  mot  ) , qui  n’a  pas 
complètement  les  caractères  des  autres.  ( Bosc.  ) 

ONOCLÉE.  Onoclea. 

Genre  de  plante  de  la  cryptogamie  Se  de  la  fa- 
mille des  Fougères , qui  ne  renferme  actuellement 
qu’une  efpèce,  I'OnOCLÈE  SENSIBLE  > onocleafen- 
Jibilis  Linn. , originaire  des  parties  méridionales  de 
l’Amérique  feptentrionale,  <k  qui  fe  cultive  en 
Europe  , dans  quelques  écoles  de  botanique, 
V oyeç  les  lllujlrations  des  genres  de  Lamarck  , 

pl.  S64. 

Cette  plante,  que  j'ai  vue  abondante  en  Caro- 
line, dans  les  lieux  humides  8c  ombrag  is,  de- 
mande l’orangerie  dans  le  climat  de  Pans.  On  la 
tient  dans  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère, 
qu'on  arrofe  fouvent,  qu'on  place,  dès  que  les  ge- 
lées ne  font  plus  à craindre,  contre  un  mur  expofé 
au  nord.  On  la  multiplie  par  le  déchirement  des 
vieux  pieds.  Elle  a l’afpeCt  du  polypode  commum  , 

8c  n'offre  d'autre  intérêt  que  la  délicatefte  de  fon 
organilàtion,  délicarefl’e  telle,  qu’il  fufflc  de  preffer 
une  feuille  entre  les  doigts  pour  la  faire  périr. 
(Bosc) 

ONOPORDE.  Onopobdum. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  égale  8c  de  la 
famille  des  Cynarocéphales , dans  lequel  fe  trouvent 
léunies  dix  efpèces,  dont  une  eft  commune,  8c 
dont  la  plupart  fe  cultivent  dans  nos  écoles  de 
botanique.  Il  eft  figuré  pl.  664  des  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces, 

i . I/Onoporte  acanthin,  vulgairement pet-d' âne. 

Onopordum  acanthiurn.  Linn.  à*  Indigène. 

N n n ij 
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z.  L’Onoporde  d’Arabie. 

Onopordum  arabicum.  Linn.  c"  Des  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

$.  L’Onoporde  alongé. 

Onopordum  il/yricum,  Linn.  cfDes  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe. 

4.  L’Onoporde  de  Grèce. 

Onopordum  gr&cum . Gouan.  à*  Des  îles  de  la 
Grèce. 

5.  L’Onoporde  à groiïes  épines. 

Onopordum  macrocanthum. Sousb.  a*  De  Maroc. 

6.  L’Onoporde  deltoïde. 

Onopordum  fibiricum.  Ait.  a*  De  la  Sibérie. 

7.  L’Onoporde  nain. 

Onopordum  acaulon.  Linn.  cf  De  l’Efpagne. 

8.  L’Onoporde  de  la  Crimée. 

Onopordum  taurlcum.  Willd.  a*  De  la  Crimée. 

9.  L’Onoporde  à une  fleur. 

Onopordum  unifiorum.  Cav.  De  l’Efpagne. 

10.  L’Onoporde  à feuilles  rondes. 

Onopordum  rotundifolium.  Allioni.  Zf  Des  Alpes. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  , comme  je  l’ai  déjà  ob- 
fervé  , très-commune  dans  beaucoup  de  cantons , 
principalement  autour  des  villages  , fur  la  berge 
des  foliés  , le  long  des  haies , &c.  Elle  s’élève  à 
trois  ou  quatre  pieds  dans  les  terreins  gras,  & 
relie  f refque  naine  dans  ceux  qui  font  arides.  Les 
befti3ux  la  dédaignent  à toutes  les  époques  de  fa 
végétation.  Ses  racines,  fes  tiges  & les  récepta- 
cles de  fes  fleurs  font  bons  à manger  crus  ou  cuits, 
& l’étoient  fréquemment  par  nos  pères  , moins  ri- 
ches que  nous  en  objets  de  fubfiftances.  Toutes 
fes  parties  peuvent  être  employées,  ou  à faire  de 
la  potaffe,  ou  à chauffer  le  f.-ur , ou  à augmenter  la 
malle  des  fumiers.  C'eft  avec  les  poils  qui  les  cou- 
vrent que  les  Efpagnols  font  leur  amadou  , comme 
je  m’en  fuis  alluré  pendant  mon  féjour  dans  ce  pays. 

La  fécondé  s’éiève  quelquefois  à huit  ou  dix 
pieds  & plus.  C’eft  une  luperbe  plante,  qui  mé- 
rite d’être  plus  fouvent  employée  à la  décoration 
des  jardins  payfagers. 

La  troifième  ne  lui  eft  guère  inférieure,  & peut 
remplir  les  mêmes  indications. 

La  fixième  n’eft  pas  dans  le  même  cas. 

Quoique  la  feptième  ne  fbit  pas  vifible  de  loin , 
& que  (es  feuilles  foient , comme  celles  des  précé- 
dentes, horriblement  épineufeSjleurcouleur  blan- 
che & leur  grandeur,  ainfi  que  le  nombre  de  fes 
fleurs,  la  rendent  fort  remarquable,  &:  quelques 
pieds  répandus  dans  les  gazons  exciteront  toujours 
l’intérêt  des  promeneurs. 

t B>en  fouvent  on  a femé,  au  Jardin  du  Mu- 
féum  de  Paris  , des  graines  de  la  neuvième  , dont 
Villars  a fait  un  genre  , fous  le  nom  de  Berar- 
jdie;  mais  les  pieds  qui  en  font  nés  n’ont  pas  pu  s’y 
•conferver  allez  long-tems  pour  donner  des  fleurs. 
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C'eft  une  de  ces  plantes  qui  fe  refufent  à la  cul- 
ture. ( B ose.  ) 

ONOSERE.  Onoseius. 

Arbufte  de  la  fyngénéfie  égale  8c  de  la  famille 
des  Corymbiferes  , originaire  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade , lequel  forme  feul  un  genre  fort  voilin  des 
Atractydis  & des  Carthames.  Voye^  ces 
mots. 

Cet  arbufte  n 'étant  pas  cultivé  dans  nos  jar- 
dins, ne  peut  devenir  l'objet  d'un  article  plus 
étendu.  ( Bosc .) 

ONOSME.  V oye^  Orcanette. 

ONOSMODE.  Onosmodivm. 

Genre  de  plante  établi  par  Michaux  pour  le 
Gremil  de  Virginie  (v oyt\  ce  mot),  qu’il  a 
trouvé  offrir  des  caractères  fuffifans  pour  le  fé- 
parer  des  autres.  (Bosc.) 

ONXIE.  Unxia. 

Plante  originaire  de  Cayenne,  qui  répand  une 
forte  odeur  de  camphre,  &r  qui  forme  feule  un 
genre  dans  la  fyngenélie  fuperflue.  Il  eft  figuré 
pl.  699  des  llluftrations  des  genres  de  Larftarck. 

Comme  elle  n’eft  pas  cultivée  dans  nos  jardins , 
je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

OPA.  O p a. 

Genre  de  plante  établi  par  Lonreiro  dans  l’ico- 
fandrie  monogynie , pour  placer  un  arbre  & un  ar- 
bufte de  la  Cochinchine,  fort  voifins  des  Mela- 
LEUQUES.  Voyt[  ce  mot. 

Cet  arbre  &c  cet  arbufte  ne  fe  cultivent  pas  en- 
core dans  les  jardins  d’Europe. 

OPALAT.  Opalatoa. 

Aublet  avoit  donné  ce  nom  à un  genre  que  La- 
marck  a depuis  reconnu  devoir  être  réuni  aux 
Ptérocarpes.  Voyei  ce  mot.  ( Bosc.  ) 

OPALE  : efpèce  du  genre  Erable. 

OPEL1E.  OtpL1A. 

Arbre  des  montagnes  de  l’Inde,  qui,  félon 
Roxburg  , forme  feul  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Cet  arbre  n’eft  pas  cultivé  en  Europe  , & ne 
peut  par  conféquent  devenir  l’objet  d'un  plus 
long  article.  (Bosc.) 

OPERCULAIRE.  Oplr  VL  ARIA. 

I Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  , 
qui  réunit  cinq  efpèces,  dont  trois  font  cultivées 
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dans  nos  jardins,  Voyei  pl.  j8  des  Tlluftratiotts  des 
genres  de  Lamarck. 

Obfe/Vations. 

Une  de  ces  efpèces,  la  troifième,a  été  re- 
tirée du  genre  pour  former  celui  appelé  Cryp- 
tosperme. 

Efpèces. 

i.  L Operculaire  à fleurs  en  ombelle. 

Opercularia  umbellata.  Gærtn.^De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

a..  L Operculaire  diphylle. 

Opercularia.  diphylla.  Gæi  tn.  34  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

?.  L'Operculaire  à paillettes. 
tt  Opercularia paleacea.  Yung.  if  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

4.  L’Operculaire  à fleurs  fefliles. 

Opercularia  fefiliflora.  Juif.  2f  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

f-  L’Operculaire  à fruit  rude. 

Opercularia  afpera.  Gærtn.  24  De  la  Nouvelle- 
Zelande. 

Culture. 
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Efpèces. 

1 * L’Ophioglosse  vulgaire,  vulgairement 
langue- de- f erp  ent. 

Ophioglojfum  vulgatum.  Linn.  24  Indigène. 

2,  L Ophioglosse  de  Portugal. 
Ophioglojfum  lufuanicum.  Linn.  if  Du  Portugal. 

3.  L Ophioglosse  à tige  nue. 

Ophioglojfum  nudicaule.  Linn.  11  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  r 

4.  L Ophioglosse  réticulée. 
Ophioglojfum  reticulatum.  Linn.  11  Des  Antilles 

_ 5.  L’Ophioglosse  bulbeufe. 

Ophioglojfum  bulbofum.  Willd.  11  De  la  Ca- 
roline. 

6.  L'Ophioglosse  ovale. 
Ophioglojfum  ovatum.  Bory . if  De  l’Ile-Bourbon. 
7.  L’Ophioglosse  à feuilles  linéaires. 
Ophioglojfum gramineum.  Willd.  2 (.  Du  Malabar. 

8.  L'Ophioglosse  pendante. 
Ophioglojfum  pendulum.  Willd.  2 1 De  l’îla 

d'Atnboine. 

9.  L’Ophioglosse  palmée. 

. Ophioglojfum  palmatum.  Linn.  il  De  Saint-Do- 
mingue. 

10.  L’Ophioglosse  du  Japon. 
Ophioglojfum  japonicum.  Thunb.  2 f Du  Japon. 

Culture. 


Les  trois  dernières  efpèces  font  celles  que  nous 
cultivons  5 elles  exigent  l’orangerie  pendant  l’hi- 
ver & la  terre-  de  bruyère.  On  les  multiplie  de 
graines  tirées  de  leur  pays  natal  , & peut-être  par 
déchirement  des  vieux  pieds.  Aureftc,  elles  font 
encore  fort  rares.  ( Bosc . ) 

OPETIOLE.  Opetiola. 

Plante  de  I In  ie,  encore  incomplètement  con- 
nue , qui  paroit  devoir  former  un  gmre  , & dont 
les  femences  font  figurées  planche  2 de  la  Carpo- 
logie  de  Gærtner.  ( Bosc.  ) 

OPHELE.  Ophelus. 


La  culture  que  demande  la  première  efoèce 
qui  eft  ce.le  que  j’ai  eu  en  vue  au  commence- 
ment de  cet  article,  fe  réduit  à planter,  prefque 
tous  les  ans  , les  pieds  qu’on  va  enlever  avec  une 
grofle  motte  dans  les  bois.,  ou  elle  croît  natu- 
rellement , & de  les  abriter  des  rayons  du  foleil 
par  un  moyen  quelconque,  un  pot  à demi  cafle 
par  exemple;  je  dis  prefque  tous  les  ans,  parce 

fuivanr  ^ ^ CeS  pleds  rePouffent  au  printems 

, La  racin3  de  la  cinquième  efpèce  eft  très-bonne 

de’mVn  r LT  ^ J 3Infl  ^ae  î’ai  eu  °ccafion 

rffUr€r  danS  fon  natal-  11  eft  fâcheux 
qu  ehe  fou  rarement  plus  greffe  qu’un  pois. 


Arbre  de  la  côte  orientale  d’Afrique,  dont 
Loureiro  a fait  un  genre,  mais  qui  paroît  devoir 
etre  placé  parmi  le  Baobabs.  V^oye?  ce  mot. 
( Bosc.) 

OPHIOGLOSSE.  Opmioglossum. 


1 Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & d< 
la  famille  des  Gentianees  , dais  lequel  fe  piacen 
trois  efpeces  , dont  aucune  n’eft  cultivée  dan 
nos  jardins.  Il  efl  figuré  pl.  107  des  Illufirauon. 
des  genres  de  Lamarc  k. 


Genre  de  plante  de  la  cryptogamie  & de  la  fa- 
mille des  Fougères , dans  lequel  fe  trouvent  réunies 
dix  efpèces,  dont  deux  font  originaires  de  nos 
contrées , & dont  une  de  ces  deux  fe  cultive  dans 
nos  écoles  de  botanique.  Voyei  ies  lllujl rations  des 
gemes  de  Limarck,  ou  il  ell  figuré  pl.  864. 


Efpèces. 

i.  L’Ophiorhize  mitréolée. 
Ophiorhiia  mhreola.  Linn.  © Del’Amétiqm 
x.  L Ophiorhize  de  l'Inde. 
Ophiorhiia  mungos,  Linn.  il  De  l’Inde. 
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3.  L’Ophiorhize  prefqu’en  ombelle. 

Ophiorhifa fubumbeltata.  Foift.  r?  D’Otahiti. 

Obfervations. 

La  première  efpèce,  que  j’ai  obfervée  fouvent 
en  Caroline,  croie  dans  les  fables  humides.  J'en 
avois  rapporté  une  grande  quantité  de  graines , qui 
n’ont  point  levé.  ( Bosc.  ) 

OPHIRE.  O r h iv. a. 

Arbufte  du  Cap  de  Bonne-Efpérnnce , qui  eft 
figuré  pi.  193  des  llluf  rations  des  genres  de  La- 
rnarck , & qui  feul  en  forme  un  dans  i’oétandrie 
monogynie. 

Cet  arbufte  n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins , 
ne  peut  être  dans  le  cas  de  devenir  l’objet  d’un 
article  plus  étendu.  (Bosc.) 

OPHRYSE.  Ophrys. 

Genre  déplanté  de  la  gynandrie  diandrie  Sc  de 
la  famille  des  Orchidées , qui  r3(îembîe  dix-huit  ef- 
pèces, dont  les  plus  communes  des  indigènes  fe 
tranfportent  quelquefois  dans  les  jardins  de  bota- 
nique ; ce  qui  fernble  Lut  valoir  le  titre  déplantés 
cultivées,  quoiqu’elles  loient , ainfi  que  les  exo- 
tiques , prefqu’incuitivables.  Voy  les  lllufirations 
des  genres  de  Lainarck  , où  il  tft  figuré  pl.  727, 

Obfervations. 

Ce  genre  a été  bouleverfé  par  Swartz;  plufieurs 
de  fes  efpèces  ont  été  réunies  aux  genres  Neot- 

TIE  , ÉPIPACTIS  , MALAXIDE  , CoRYCION  , 

Dipsêre  , Pterigodion  , Satyrion  , Disa 
( voyei  ces  mots  ),  & il  lui  en  a réuni  d'autres  qui 
faifoient  partie  du  genre  Orchide.  Pour  tenir  le 
Jedfeur  au  courant  de  l’état  aétuel  de  la  fcience,  je 
dois  me  contenter  d'énumérer  les  efpèces  qui  font 
îeltées  fous  leur  ancien  nom. 

Efp'eces. 

1.  L’Ophryse  à une  bulbe. 

Ophrys  monorehis.  Linn.  if  Indigène, 

2.  L'Ophryse  des  Alpes.” 

Ophrys  alpina.  Linn.  if  Dès  Alpes. 

,3.  L’Ophryse  homme. 

Ophrys  antropophora.  Linn.  If  Indigène, 

4.  L’Ophryse  changeante. 

Ophrys  antropomorpha.  Wiild.  If  Du  Portugal, 
5.  L’Ophryse  lance. 

Ophrys  lancea.  Sirartz.  if  De  Java. 

6.  L’Ophryse  porte-croix. 

Ophrys  crucigera.  Jacq.  if  De  l’Italie  méri- 
dionale. 

7,  L’Othp.yse  mouche. 

Ophrys  myoides.  Jacq.  if  Indigène. 
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8.  L’Ophryse  fphex. 

Ophrys  fphegifera.  Willd.  if  De  la  Barbarie. 

9.  L’Ophryse  guêpe. 

Ophrys  vefpifera.  Willd.  if  De  la  Barbarie. 

10.  L’Ophryse  abeille. 

Ophrys  apifera.  Smith.  11  Indigène. 

11.  L’Ophryse  araignée. 

Ophrys  ara  : if  ra.  Smith,  if  Indigène. 

12.  L’Ophryse  tenthrède. 

Ophrys  icnthredinifera.  Willd.  syDe  la  Barbarie. 

13.  L’Ophryse  taon. 

Ophrys  tabanifera.  Willd,  if  De  la  Barbarie. 

14.  L’Ophryse  bombile. 

Ophrys  bombiifera.  Willd.  if  Du  Portugal, 

rj\  L’Ophryse  peinte. 

Ophrys  pitta.  Willd.  if  Du  Portugal. 

16.  L’Ophryse  brune. 

Ophrys fifea.  Willd.  if  Du  Portugal. 

17.  L’Ophryse  bécaffe. 

Ophrys  fcoiopa.x.  C.rvan.  if  De  l'Efpagne. 

18.  L’Ophryse  jaune. 

Ophrys  lutea.  Cqv.  if  De  l’Efpagne, 

Culture. 

Celles  de  ces  efpèces  qui  croiflent  dans  la  cam- 
pagne  , à la  portée  des  jardins  de  botanique  , s’en- 
levent  au  printems  avec  une  grolîe  motte,  s’y 
tranfportent , de  elles  y fleuriflenc  ordinairement 
comme  fi  elles  n’avoient  pas  changé  de  place  ; 
mais  le  plus  fouvent  elles  ne  reparoilfent  pas  l’an- 
née (uivante  ; ainfi  il  faut  recommencer. 

J’indiquerai,  au  mot  Orchide,  les  caufes 
qu’on  a alfignées  à ce  réfultat , qu’il  n’a  pas  encore 
été  poffible  d’empêcher  d’avoir  lieu.  (Bosc.) 

OPHTHALM1E  : maladie  du  globe  de  1 ’œil , à 
laquelle  les  chevaux  font  plus  fujets  que  les  autres 
animaux  domeftiques,  & qui  eft  occafionnée  , ou 
par  un  vice  organique,  ou  par  une  altération  des 
humeurs,  ou  par  une  contufion  ou  autre  accident. 

On  la  reconnoît  à la  rougeur  plus  ou  moins  in- 
tenfe  de  la  partie  antérieure  du  globe  de  l’oeil , à 
un  larmoiement  continuel  & à l’affoibliftenient  de 
la  vue. 

Dans  le  premier  cas , l’Ophthalmie  eft  inguérif- 
fable;  mais  on  ne  peut  le  reconnoître  que  par 
l’inefficacité  des  remèdes. 

Dans  le  fécond  , il  faut  d’abord  attaquer  la  cau- 
fe,  qui  eft  le  plus  fouvent  la  Morve  , le  Farcin  , 
les  DartRes,  la  Gale.  Voye 1 ces  mots. 

Dans  le  troifième , il  fuffit  le  plus  fouvent  de 
badiner  l’oeil  avec  de  l’eau  fraîche  , & lorfque  le 
réfultat  de  ce  moyen  n’eft  pas  fatisfaifant , on  fai- 
gnera  l’animal  ibe  on  fubftituera  à l’eau  pure  de 
l’eau  vulnéraire  , de  l’eau  de  rofe  diflillée  , de 
l'eau  de  plantain,  ücç.  Voyeif  Inflammatiqn. 
( Bosc.  ) 
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OPHf  ON.  Ophioxylum. 
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4:* 


ArbrifTeau  des  Indes , qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  polygamie  monoécie.  Sa  racine , connue 
fous  le  nom  de  racine  de  ferpent , eft  regardée  dans 
(on  pays  natal  comme  un  remède  fouverain  contre 
la  morfure  des  ferpens  , les  bleflures  empoifon- 
nées,  &c.  Nous  ne  le  poflëdons  pas  encore  dans 
nos  jardins.  V oyeç  les  Il/ujtranons  des  genres  de 
Lamarck,  pl.  84a  , où  il  eft  figuré.  ( Bosc.  ) 
OPIAT  : médicament  dont  la  confifiance  eft 
celle  delà  bouillie,  fe  qui  eft  compofé  de  poudres 
amères  , de  fleur  de  foufre,  de  Tels  , de  gomme- 
réfine,  &c. , mélangées  dans  du  miel , ou  une  pâte 
farineufe  : on  l’adminiflre  aux  animaux , au  moyen 
d'une  cuilier.  (Bosc.) 

OPIUM  : gomme-réfine  qui  découle  dans  les 
pays  chauds , foit  naturellement , foie  artificielle- 
ment , des  têtes  du  pavot  , fe  dont  on  fait  un  fré- 
quent ufage  dans  la  médecine  humaine  & vétéri- 
naire : il  en  fera  queftion  au  mot  Payot. 

On  doit  à M.  Loifeieur  de  Longc’namp  un  Mé- 
moire où  il  prouve  , par  de  nombreufes  expé- 
riences, que  l'Opium  recueilli  en  France  produit 
les  mêmes  effets  que  celui  tiré  de  i’Orient;  de 
forte  qu'il  femble  qu'il  n'y  a aucun  motif  pour 
que  les  cultivateurs  fe  refufent  à tirer  parti  du 
pavot  fous  ce  rapport. 

Mon  collègue  M.  Palifot-Beauvois  m'a  fait  voit 
un  gros  morceau  d’Opium  qu'il  a eu  la  patience  de 
récolter  fur  les  pavots  de  fon  jardin  , & qui  ne 
m a pas  paru  différer  de  celui  du  commerce  , 
lorfque  ce  dernier  efl  pur. 

OPOPONAX  : gomme-réfine  provenant  d’une 
berce  , &:  dont  on  tait  ufage  en  médecine.  Voyez 
Berce. 

OPUNTIA  : nom  latin  de  la  Raquette  a 
cochenille.  V oye[  ce  mot  fe  le  mot  Nopal. 

ORAGE.  Ce  mot  s’applique  à la  réunion  d'un 
grand  Vent  , d'une  grade  Pluie  , fouvent  ac- 
compagnés du  Tonnerre,  &ïuivis  de  la  Grêle. 
Voyei  ces  quatre  mots. 

Le  moindre  mal  que  puiffent  faire  les  Orages 
c’eft  de  froiffer  , même  déchirer  les  feuilles  des 
arbres  & d’entraîner  les  terres  deslieux  en  pente; 
mais  de  quels  défaftres  ne  font-ils  pis  fouvent 
fui  vis  lorfqu’ils  font  violens  ? Combien  de  fois 
n a-t-on  pas  vu  les  arbres  caffés  ou  déracinés  , les 
maifons  renve rfées  , les  champs  dénudés , les  ré- 
coltes anéanties  , les  animaux  domefliques  , les 
hommes  même  tués  ou  noyés  ? Auflî  leurs  avart- 
coureurs  infpirent-ils  toujours  l’effroi;  aulfs  l'an- 
xiété la  plus  pénible  exifie-t-eile  conftamment 
pendant  leur  durée  ; aufii  efl-il  rare  que  la  défo- 
lation  fe  la  mifère  n’en  foient  pas  le  réfu’tat.  Quel 
affreux  fpeCtacle , mais  en  même  tems  quel  fpec-  1 
taclî  impofant  qu’un  Orage  , furtout  dans  les  pays 
de  montagnes  , ou  le  tonnerre  femble  fe  multiplier 
où  les  torrens  ne  refpeCtent  rien  ! 


Les  Orages  font  d’autant  plus  fréquens  fe  d'au- 
tant plus  violens , qu'il  fait  plus  chaud  ; auflî  eft-  ce 
dans  les  pays  intertropicaux  qu’ils  exercent  les 
plus  grands  ravages,  fe  pendant  l'été  , qu'ils 
(ont  les  plus  redoutables  en  France.  J’en  ai  vu 
prefque  journellement  en  Caroline  pendant  les 
mois  de  juin , juillet  fe  août.  La  defeription  des 
maux  qu’ils  caulent  dans  nos  Colonies  à fucre 
fcmbleroit  devoir  en  éloigner  tous  les  cultivateurs 
fages  : là , toutes  les  cultures  font  anéanties  en 
moins  d'une  heure  , la  plupart  des  maifons  fe  des 
arbres  renverfes  feulement  par  la  violence  d s 
vents. 

fl  eft  en  Europe  des  cantons  qui  font  beaucoup 
plus  fn jets  aux  Orages  que  les  autres , ce  qui  eft 
du  à la  difpofition  des  montagnes  ; difpofition 
qui  décide  du  cours  des  vents  & de  la  chute  des 
P!ujes-  Len  connais  de  tels  fur  le  revers  oriental 
ue  la  chaîne  calcaire  primitive  qui  part  de  Langtcs 
fe  s’unit  aux  granits  des  environs  d’Autun. 

Les  avant-coureurs  des  Orages  fe  font  fentir  en 
mal  fur  les  hommes  & les  animaux  , dont  ils  di- 
minuent les  facultés  intellectuelles  fe  dont  ils  aug- 
mentent les  infirmités , fe  en  bien  fur  les  plantes  , 
dont  ils  accélèrent  la  végétation  : ces  effets  font 
dus  a la  diminution  de  l'oxigène  & à la  furabor:- 
dance  du  fluide  électrique  dans  l'air. 

C’eft  tout  le  contraire  lorfque  l’Orage  eft  paffe  : 
la  foudre  ayant  confumé  le  fluide  élsCtrique  la 
pluie  ayant  entraîné  les  gaz  azote  fe  hydrogène  , 
les  facultés  morales  &:  phyfiques  des  hommes  fe 
des  animaux  fe  rétablilfent  , pendant  que  les  vé- 
gétaux , rafraîchis  p>ar  les  vents  , par  la  pluie 
ralentilfent  leur  végétation.  1 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  Orages  font,  mai- 
gre les  pertes  qu  ils  font  fi  fouvent  éprouver  aux 
cultivateurs , un  bienfait  de  la  nature,  fe  que  fans 
eux  ia  plupart  des  pays  chauds  ne  feraient  pas  ha- 
buables  pendant  i 'été.  Je  n’entreprendrai  pas  de 
prouver  ce  fait  , attendu  qu’il  exigerait  de  très- 
longs  developpemens  de  théorie,  que  l’on  trou- 
vera dans  le  L'icîionnaire  de  Phyfique. 

. N'y  Pas  <*e  moyens  d’empêcher  la  forma- 
tion  des  Orages?  Il  en  eft  deux  , mais  ils  font 
roibles  fe  d un  effet  incertain  : l'un  ferait  la  re- 
piantation  en  bois  des  femmets  des  montagnes 
parce  que  ces  bois  attirant  les  nuages  , ils  fon- 
draient le  plus  fouvent  fur  eux  ; l'autre  ferait  le 
placement  de  plufieurs  paratonnerres  au  fommec 
des  montagnes  reconnues  comme  les  attirant,  par- 
ce  qu’ils  foutireroient  le  fluide  éleCtrique  & em- 
pêcheraient au  moins  la  Grêle  de  le  former 
V oycç  ce  mot. 

. Comme  il  faut  que  le  Gouvernement  inter- 
vienne pour  exécuter  ces  deux  grandes  opéra- 
tions , les  Amples  cultivateurs  ne  peuvent  que  di- 
minuer les  effets  de  la  fuite  des  Orages  & en  ré- 
parer  les  dommages  ; ainfi,  un  cultivateur  éclairé 
fe  actif  fe  precautionne  d’inftrumens  & de  grain,  s 
luppiementaires  ; fe  au  lieu  de  fe  lamenter  fe  de 
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le  livrer  à des  pratiques  d’une  abfurde  fuperftitioti, 
avant  qu’ils  arrivent , il  fe  preffe  de  ramalfer  Tes 
foins  , fes  grains  coupés , Tes  fruits  mûrs  , &c.  ; 
pendant  qu’ils  durent , il  parcourt  fes  champs  , la 
bêche  à la  main,  pour  détourner  les  eaux,  pour  les 
empêcher  d’entraîner  ceux  de  fes  foins  & de  fes 
grains  qu'il  n’a  pas  pu  renti  er  ; quand  ils  font 
paffés , il  comble  les  rigoles  faites  par  ces  mêmes 
eaux  , il  y lème  des  graines  propres  a le  dédomma- 
ger des  produits  perdus,  il  rétablit  l’ordonnance 
de  fes  vignes  , de  fes  arbres  fruitiers,  répare  de 
fuite  fes  toits  , fes  chemins , Sec. 

Les  travaux  à faire  dans  les  jardins  d’agrément , 
après  l’Orage  , furtout  s’ils  font  en  pente  , font 
fouvent  très-difpendieux  ; ils  le  font  plus  dans 
ceux  dits  français  , dont  les  allées  font  larges  & 
droites  , & rigoureusement  fablées  , que  dans 
ceux  dits  anglais  (payfagers),  où  les  allées  font 
etrortes  & courbes.  Là,  fouvent  il  faut  couper  de 
fuite  les  tiges  des  plantes  vivaces  rez- terre,  & 
tailler  les  arbres  fruitiers  oc  les  arbres  d’agrément 
pour  leur  rendre  une  apparence  fupportable. 

Il  ett  à remarquer  que  les  plant»  aquatiques 
font  plus  fenfibles  aux  Orages  que  les  autres , & 
que  les  poiffons  affluent  davantage  à la  furfare  de 
l’eau  & mordent  plus  à l’hameçon  à leur  approche 
& pendant  leur  durée.  ( Bosc.  ) 

ORANGIN  ou  FAUSSE  ORANGE.  Voyez 
Pepon. 

ORANGERIE.  Dans  V origine  on  donnoit  ex- 
clufivernert  ce  nom  aux  endioits  où  on  renfermoit 
les  orangers  pendant  l’hiver > aujourd’hui  on  l’ap- 
plique à tout  lieu  où  on  met  des  plantes  vivantes 
pour  les  garantir  de  l’atteinte  des  gelées  : ainfi 
tantôt  c’eft  un  bâtiment  fait  exprès  & uniquement 
deüiné  à cet  objet,  tantôt  c’eft  une  falle  baffe 
de  la  maifon  , qui  ne  feu  que  pendant  l’hiver. 

Une  Orangerie  diffère  d’une  ferre  tempérée , 
parce  qu’elle  ne  prend  de  jour  que  de  diflance  en 
diftance  par  de  larges  8c  hautes  fenêtres  , tandis 
que  cette  dernière  eft  complètement  garnie  de 
vitres  d’un  & quelquefois  de  trois  côtes , ce  qui 
lui  donne  un  grand  avantage.  Voye[  Serre. 

Au  commencement  du  fiècle  dernier,  il  n’y 
avoir  encore  que  les  rois  & les  princes  qui  euflent 
des  Orangeries  ; aujourd’hui  elles  font  exceflîve- 
ment  multipliées.  Il  eft  peu  de  propriétaires  aifés 
qui  n'en  aient.  Je  dois  donc  leur  confacrer  un 
article  d’ure  certaine  étendue. 

Pour  qu’une  Orangerie  foit  bien  placée,  il  faut 
qu'elle  fe  trouve  dans  le  voiiinage  de  la  maifon, 
allez,  éloignée  des  bois  8c  des  eaux  pour  que  l’hu- 
midité ne  l’atteigne  pa*.  Le  fol  fur  lequel  on  l’é- 
tablit , quelque  l'ec  qu’il  fort  naturellement , fera 
élevé  d’un  à deux  pieds  par  des  affifes  de  pierre  à 
chaux  8c  à ciment , ou  mieux  par  un  lit  de  même 
épaiffeur  en  laitier  de  forge , ou  , à fon  défaut , en 
mâche-fer  : lé  charbon  eft  auflî  très-bon, 

Une  Orangerie  qtn  n’eft  pas  à l’expofition  du 
fiiidi , ou  à peu  près,  ne  peut  remplir  complète- 
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ment  le  but  pour  lequel  elle  eft  confirmes  ; ainfi  il 
faut  la  lui  donner  , à moins  de  caufes  infurmon- 
tables. 

La  grandeur  d’une  Orangerie  varie  autant  que 
poflîble  , puifqu’elle  dépend  de  la  quantité  d’ob- 
jets qu’on  a à y placer  , de  la  fortune  du  proprié- 
taire , du  local  dont  on  peut  difpofer , &c. 

La  nécefffté  d’y  entretenir  un  air  fec  doit  faire 
delirer  qu’elle  foit  très -élevée;  mais  fa  hau- 
I teur dépend  de  celle  des  plantes  qu’on  y place,  8c 
de  leur  difpofition  fur  des  gradins.  11  ne  faut  pas 
furtout  que  les  plus  grands  arbres  touchent  fa 
; partie  fupérieure. 

j En  confequence , une  Orangerie  deftinée  à re- 
cevoir de  vieux  orangers  aura  au  moins  vingt- 
cinq  pieds  d’élévation  , 8c  celle  deftinée  à recevoir 
des  plantes  en  pots  fur  des  gradins , pourra  n’en 
avoir  que  la  moitié  fans  grands  inconvéniens.  D’a- 
près cela  onchoifira,  fuivant  les  circonftances  , 
fa  hauteur  entre  ces  deux  extrêmes  feulement, 
quoiqu'on  putfle  les  dépaffer  dans  quelques  cas. 

Le  befoin  qu’ont  en  tout  tems  les  plantes  de  la 
lumière  , & , pendant  l’hiver , du  peu  de  chaleur 
dont  font  pourvus  les  rayons  du  foleil,  exige  Que 
les  Orangeries  foient  le  moins  profondes  poflibie; 
mais  la  néceflîté  d’économifer  ne  permet  pas  , 
comme  cela  feroir  bon,  de  n’y  mettre  qu’un  ou 
au  plus  deux  rangs  d’arbies  -,  en  conféquence , les 
meilleures  devront  avoir  en  largeur  la  moitié  de 
leur  hauteur.  Cependant,  comme  il  eft  des  arbres 
& des  plantes  qui  perdent  leurs  feuilles  pendant 
l’hiver,  8c  que  celles-là  peuvent  fe  paffer  d’une 
grande  lumière  , ou  leur  donne  le  plus  communé- 
ment en  largeur  les  deux  tiers  de  leur  hauteur.  Il 
en  eft  même  qui  font  auflî  larges  que  hautes,  8c 
qui  rempliflent  fort  bien  leur  deftination. 

Quant  à la  longueur  des  Orangeries,  elle  eft  en- 
tièrement arbitraire  ; ainfi  ce  font  des  confédéra- 
tions de  fortune  , d’efpace  , 8cc. , qui  la  détermi- 
nent. 

Une  Orangerie  de  foixante-douze  pieds  de  long, 
ayant  huit  fenêtres  de  cinq  pieds  de  large  fur  neuf 
de  hauteur,  8c  ayant  au  milieu  une  porte  de  fix 
pieds  de  large  fur  douze  de  hauteur,  convient  beau- 
coup à un  propriétaire  aifé.  Je  donne  ces  dimen- 
fions , parce  que  la  fixation  de  la  grandeur  des  fe- 
nêtres eft  difficile  à établir.  En  principe  général , 
elles  doivent  être  le  plus  large  poflîble  , puifque 
plus  il  entre  de  lumière  dans  l’Orangerie,  8c  plus 
les  plantes  y profpèrent;  mais  il  ne  faut  pas  que 
leur  nombre  ou  leur  largeur  favorife  l’entrée  du 
froid  dans  l’intérieur,  ou  nuife  à l’effet  du  coup 
d'œil  à l'extérieur. 

On  peut  conftruire  les  Orangeries  en  pierres  de 
taille  , en  moellons  ou  meulières,  en  briques,  en 
bois.  Le  plus  fouvent  c’eft  en  moellons  ou  meu- 
lières, avec  les  angles  8c  le  tour  des  fenêtres  8c  de 
la  porte  en  pierres  de  tailfë;  cependant  les  briques, 
furtout  quand  elles  font  vernies  à l’extérieur  par 
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èïcès  de  cusfTon  , font  préférables,  comme  étant 
de  plus  mauvais  conduéteuis  de  la  chaleur  & ne 
contenant  point  d’humidité.  Dans  la  poffibilité  de 
choifir,  on  ne  doic  donc  pas  héfiter  à les  préfé- 
rer. Les  murs  auront  au  moins  un  pied  d’épaif- 
feur , afin  que  le  froid  ne  puiffe  pas  facilement  les 
pénétrer  , pour  me  fe.vir  de  l’expreflion  vulgaire. 
Sur  le  derrière  , c’eft-a-dire , du  côté  du  nord , il 
fera  bon  d’établir  des  chambres  pour  ferrer  les  ou- 
tils, les  graines , ou  même  pour  fervir  d'habita- 
tion au  jardinier  , parce  que  c’efi  de  ce  côté  que 
le  froid  agit  le  plus  conftamment  8c  le  plus  forte- 
ment. 

Quelquefois  on  voûte  les  ferres  ; mais  la  dépenfe 
de  ce  genre  de  conftruâion , qui  fans  doute  eft  le 
meilleur  , fait  qu’on  le  contente  le  plus  fouvent 
<1  un  plancher  plafonné.  Dans  ce  cas,  il  faut  que 
ce  plancher  ait  également  un  pied  d’épailieur,  8c 
que  le  grenier  qui  lui  elt  fupérieur,  fi,  comme 
on  le  pratique  f uvent,  il  ne  fupporte  pas  une 
fuite  de  chambres  , foit  bien  clos. 

Si  j avois  une  Orangerie  à conflruire  pour  un 
cultivateur  jaloux  du  iuccès  de  fes  cultures , je 
ne  fuivrois  pas  la  routine.  D après  le  principe  que 
1 air  eft  un  des  plus  mauvais . conducteurs  de  la 
chaleur,  après  avoir  établi  des  fondemens  fur  du 
laitier,  je  ferois  élever  avec  des  briques  potées 
de  champ  , entre  des  monrans  de  bois  de  chêne 
goudronnés  ou  peints  à l’huile  , deux  rr.uts  para!- 
lèles , écartés  d un  pied  fur  le  derrière  & les 
côtés , & de  fix  pouces  fur  le  devant  ; l'entre-deux 
de  ces  murs  feroit  divifé  de  diftance  en  diftance 
par  des  cloifons  aulfi  en  briques,  qui  d’un  côté  f s 
foudendroient , & de  l’autie  empêcheroient  les 
courans  d’air.  Une  telle  Orangerie  coûterait 
moins,  & conferveroit  mieux  la  chaleur  que 
toutes  celles  qu’on  voit  en  ce  moment  aux  envi- 
rons de  Paris.  Sa  durée  feroit  éternelle,  puifque 
les  montans  de  bois  n’étant  pas  recouverts,  poir- 
roient  erre  facilement  remplacés  lorfqu’ils  fe- 
raient pourris  ; ce  qui  probablement  n'auroit  lieu 
que  très-rarement. 

Le  plus  difficile  3e  le  plus  coûteux  dans  la  conf- 
trudion  des  Orangeries,  c’eft  l’établiffement  & la 
confervaticndes  fenêtres  & des  portes  : Uurboisne 
peut  être  trop  fain  Se  trop  fec  : leur  fabrication  Se 
leur  placement  trop  foignés.  C’eft  le  cœur  de 
chêne  qu’il  faut  choifir  de  préférence.  On  le  peint 
d’abord  à deux  ou  trois  couches  , 8c  tous  les  cinq 
à fix  ans  on  lui  donne  une  nouvelle  couche.  Il  faut 
que  les  montans  & les  traverfes  aient  le  moins  de 
largeur  poffible,  afin  qu’ils  ne  diminuent  pas  trop 
la  quantité  de  lumière,  8c  que  par  la  même  raifon 
les  vitres  foient  d’un  beau  verre  8f  d’une  grande 
dimerfion;  n ais  l’économie  , à raifon  de  la  caf- 
fme  , oblige  de  fe  réduire  à une  moyenne  gran- 
deur : les  vitres  colorées  en  rouge  donnent  plus  de 
chaleur  , mais  c’eft  ce  qu’on  demande  rarement. 
Un  excellent  maftic  doit  être  employé  à les  fixer. 

Agriculture.  Tome  V. 


O R A ^3 

Comme  ce  font  les  portes  8c  les  fenêtres  qui  of- 
frent le  moins  d’épaiffeur , 8c  par  fuite  le  plus  de 
moyens  à Fintrodu&ion  du  froid,  on  les  fait  dou- 
bles ; 8c  comme  ce  n’eft  que  la  nuit , dans  le  cli- 
mat de  Paris,  qu’il  y a beaucoup  à craindre  des  ef- 
fets de  la  gelée , on  peut  fe  contenter  de  garnir 
de  papier  huile  les  fenêtres  intérieures. 

Paver  le  fol  des  Orangeries,  même  lorfque  ce 
fol  eft  formé  de  laitier,  eft  toujours  une  bonne 
opération  ; cependant,  fi  cette  Orangerie  eft  def- 
tinée  à recevoir  des  orangers  allez  gros  pour  ne 
pouvoir  être  tranfportés  qu’au  moyen  des  che- 
vaux, il  ne  faudroit  pas  le  faire.  Les  carreaux 
vernis  feroient  à préférer , par  la  raifon  indiquée 
plus  haut , s'ils  n’étoient  pas  fi  caftans. 

Quelques  cultivateurs  font  couvrir  leur  Oran- 
gerie & garnir  tout  leur  intérieur  en  paille  longue, 
parce  que  la  paille  eft  un  mauvais  condudeur  de 
la  chaleur. 

L eau  avec  laquelle  on  arrofe  les  plantes  pen- 
dant l’hiver , devant  être  à leur  température,  il 
eft  néceffiaire  d’avoir,  dans  un  des  angles  de  l’O- 
ra:gsrie,une  cuvette  en  pierre  ou  un  tonneau 
défoncé  pour  la  contenir. 

Il  doit  auffi  y avoir  deux  thermomètres  pour 
juger  en  tout  tems  ue  fa  température. 

Un  mois  avant  de  rentrer  les  plantes  dans  l’O- 
rangerie , on  les  rempote  , c’eft-à-dire  , qu’on 
donne  de  la  nouvelle  terre  à celles  qui  en  ont 
befoin  , 8c  qu  on  place  dans  de  plus  grands  pots 
celle:»  qui  fe  trouvent  trop  à l’etroit.  V oye?  Rln- 
caissage  & Rempotage. 

A cette  même  époque  on  infpede  toutes  les 
parties  de  i Orangerie,  on  y fait  faire  toutes  les 
réparations  néceftaires , & on  laiffe  ouvertes  les 
portes  & les  croiUes  pour  qu’elle  fe  defféche  le 
plus  poffible. 

Les  opinions  font  divergentes , parmi  les  cul- 
tivateurs, fur  la  queflion  de  favoir  s’il  eft  pius 
convenable  de  rentrer  les  plante's  dans  l'Oran- 
gerie de  bonne  heure  que  tard.  Ceux  qui  pré- 
tendent qu  il  faut  les  rentrer  de  bonne  heure  , 
difent  que  ies  plantes  fe  fortifient  davantage  avant 
les  gelées  , & paftent  par  conféquent  nveux  1a 
mauvaife  faifon  ; ceux  qui  prétendent  qu’il  faut 
rentrer  le  plus  tard  poffible , difent  que  les  plantes 
s accoutument  davantage  au  froid,  s’accümarent 
mieux,  & doivent  par  conféquent  braver  plus  fa- 
cilement les  gelees.  Fondé  fur  les  obfervations 
que  je  fais  depids  quinze  ans  que  j'ai  de  grandes 
Orangeiies  fous  ma  direction,  je  crois  devoir  me 
ranger  de  1 avis  des  premiers  ; car , lorsqu’on 
lame  toutes  ics  pertes  & les  fenêtres  ouvertes 
jour  & nuit,  les  pentes  s’accoutument  également 
au  fioid  , Sc  Cependant  pouffent  mieux,  parce 
qu  e!  es  font  à 1 abn  des  v -nus,  3c  on  ne  rifque  p3s  , 
comme  ceia  arrive  fi  fouvent,  d être  furpris  par 
ies  gf  iees  8c  d avoir  beaucoup  de  plantes  tuées  ou 
au  moins  mutilées  , ayant  de  les  avoir  pu  mettre 
en  fureté. 
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C'eft  vers  le  milieu  d’oétobre  qu’on  rentre  la 
plupart  des  plantes  des  Orangeries  dans  les  envi- 
rons de  Paris. 

Il  faut  ceffer  d’arrofer  les  plantes  quelques 
jours  avant  de  les  rentrer , & les  nétoyer  de 
toutes  leurs  feuilles  mortes  & furtout  moifies. 

Retarder  d • quelques  jours  eft  avantageux  lorf- 
que  le  tems  eft  humide. 

Il  y a deux  manières  de  difpofer  les  plantes 
dans  les  Orangeries,  ou  à plat  fur  le  fol  , ou  fur 
des  gradins  de  bois  : toutes  deux  ont  leurs  avan- 
tages & leurs  inconvéniens. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  facile  que  de  ranger 
convenablement  les  plantes  dans  une  Orangerie. 
Pour  bien  faire  cette  opération  , il  faut  connoître 
la  nature  des  plantes  & les  changemens  qui  stop- 
pèrent en  elles  pendant  le  cours  de  leur  végé- 
tation d'hiver-  En  principe  général  , à raifon  de 
la^  nécelfité  quelles  foient  toutes  egalement  frap- 
pées de  la  lumière  , les  plus  grandes  fe  mettent 
dans  le  fond,  & ainfi  fuccefivement  jusqu’aux  plus 
baffes  ; maiscomme  celles  qui  perdent  leurs  feuilles 
ont  moins  befoin  de  lumière,  on  doit  les  placer 
derrière  les  plus  grandes  : aucune  ne  doit  toucher 
contre  les  murs.  Si  l'Orangerie  a douze  pieds  ou 
plus  de  large,  outre  l'allée  qui  tournera  autour, 
on  en  fera  une  dans  le  milieu , non-feulement  pour 
la  facilité  du  fervice,  mais  encore  pour  qu'il  y ait 
plus  d'air.  Cette  allée  fera  d’un  à deux  pieds,  & 
même  plus,  fi  ce  lont  des  orangers  ou  autres 
grands  arbres,  & qu’ils  foient  fur  quatre  rangs. 

Certaines  plantes,  telles  que  celles  qui  fleu- 
riffent  pendant  l'hiver,  & dont  les  feuilles  font 
très-tendres  ou  très-aqueufes , celles  qui  exigent 
un  air  conftamment  fec , qui  demandent  plus  d'air 
& plus  de  lumière,  celles-là  feront  mifes  de  pré- 
férence devant  les  fenêtres  ; car  il  faut  établir 
un  gradin  d’un  pied  de  large  à la  hauteur  de  ces 
fenêtres,  gradin  fous  lequel  on  place  les  pots 
qui  renterment  des  racines  ou  des  graines  qui 
ne  doivent  pouffer  qu'au  printems,  & qui  par 
conféquent  n’ont  nullement  befoin  de  jour. 

Les  plantes  cultivées  dans  nos  Orangeries  font 
de  plufieurs  climats,  & demandent  un  mode  dif- 
férent de  culture;  celles  des  parties  méridionales 
de  l'Europe  qui , comme  l'oranger,  ne  doivent  pas 
pouffer  pendant  l’hiver,  font  les  moins  difficiles  à 
conduire,  puifqu’il  ne  faut  que  les  empêcher  de 
geler;  mais  celles  du  Cap  de  B >nne  Efperance  , 
de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  vegèrent  & même 
fleuiiflent  pendant  cette  faifon,  ont  befoin  d’une 
furveillance  d'autant  plus  a&ive  , que  les  premiè- 
res veulent  un  air  fec,  &r  les  fécondés  un  atr  hu- 
mide pour  profpérer.  Ces  deux  circonftances 
contiaires  devroient  engager  les  cultivateurs  qui 
en  ont  les  moyens,  a avoir  deux  Orangerie^; 
favoir:  une  pour  les  plantes  qui  daignent,  & une 
pour  celles  qui  ne  craignent  pas  l'humidite. 

X>ans  tous  les  cas,  le  nombre  des  pieds  d'arbres. 


d arbriffeaux , d arbuftes  ou  de  plantes  qui  con- 
fervent  leurs  feuilles  pendant  l'hiver,  doit  être 
plutôt  foible  qu'exagéré  dans  une  Orangerie 
d'une  dimenfion  donnée,  attendu  que  leur  fura- 
bondance  amène  toujours  un  excès  d'humidité  , 
& que  , je  ne  cefferai  de  le  répéter,  c’eff  l’humi- 
dité qui  nuit  le  plus  à la  confervatton  des  plantes 
qui  y font  renfermées. 

C eft  encore  la  crainte  de  cette  humidité  qui 
s oppofe  à ce  qu’on  arrofi:  les  plant  s dans  les 
Orangeries  autant  qu’en  plein  air  ; généralem  nt 
ce  n eft  que  lorsqu'elles  fe  font  fanées  par  le  be- 
toin  d eau  , qu  il  faut  leur  en  donner.  Les  arbres 
ou  les  plantes  qui  perdent  leurs  fc  uiUes  ne  feront 
arroles  qu'une  tois  par  mois  au  plus.  I.  faut  qu'un 
cultivateur  , jaloux  de  la  profperite  de  fon  Oran- 
gerie , fe  perluade  que  les  plantes  n'y  font  pas 
placées  pour  végéter  , mais  pour  être  confervees; 
s’il  veut  avoir  des  fleurs  pendant  l’hiver,  c’eft  dans 
des  ferres  , des  bâches,  fous  des  châffis  qu’il  faut 
qu'il  renferme  fes  plaines. 

Très-frequemment  on  met  un  ou  deux  poêles 
dans  les  Orangeries,  mais  le  plus  fouventc’cft  moins 
pour  parer  aux  effets  des  gelées  qu'à  ceux  de  l’hu- 
it  i iité.  Quand  il  n y en  a qu'un  , c'eft  au  milieu 
qu  il  doit  fe  trouver;  quand  il  y en  a deux  , c'eft 
a huit  ou  dix  pieds  des  deux  extrémités.  On  doit 
éviter  de  les  accoler  à un  mur,  parce  que  , d’un 
coté  , il  y auroit  une  partie  de  leur  chaleur  de 
perdue  dans  ce  mur,  & que  de  l’autre  ils  attire- 
roient  l'humidité  de  ce  mur.  On  les  allume  le  ma- 
tin lorfque  les  tems  brumeux  fe  prolongent,  & 
qu^  la  moififlure  ( Ch.aNcissure,  voye^  ce  mot  j 
commence  à le  montrer.  On  les  allume  auffi  le 
f°!rA  dans  les  Orangeries  à murs  peu  épais  & à 
Lnêtrts  8c  portes  mal  fermées,  lorfqu'ily  aappa- 
rence  de  forte  gelée  pendant  la  nuit. 

1 ant  que  la  température  fe  foutient  de  cinq  à 
fix  degrés  au-deflusrde  zéro  du  thermomètre  de 
Réaumur , & que  le  ciel  n’eft  pas  chargé  de  brouil- 
lards, on  ouvre  tous  les  jours  les  fenêtres  de  l'O- 
rangerie, depuis  dix  heures  du  matin  julqu'à  trois 
heures  du  foir.  Si  cette  température  baille,  on  ne 
les  ouvre  plus  que  quelques  inltans  vers  midi  ; & 
lorfqu’elle  eft  à zéro  , on  les  tient  conftamment 
fermées.  C'eft  alors  feulement  qu’on  calfeutre 
toutes  les  fenêtres,  excepté  deux,  une  de  chaque 
côte,  en  collant  du  papier  fur  tous  les  joints  de 
leur  fermeture;  on  en  fait  de  même  aux  jointures 
des  portes  qui  ne  font  pas  néceflaires  pour  entrer. 
Ces  deux  fenêtres  font  deftinées  à donner  de  l’air 
à l'intérieur  lorfque  le  tems  eft  fec  & qu’il  ne 
gèle  pas. 

S’il  eft  important  d’empêcher  le  froid  d’entrer 
dans  les  Orangeries , il  i’eft  auffi  d’empê  her  la 
chaleur  de  s'v  élever;  car  il  en  rélulteroit  que  les 
plantes  poufferoient  à contre-faifon  & s’éiiole- 
roient,  deux  circonftances  qui  feroient  fort  défa- 
vorables à leur  confervation  , ainfi  qu'aux  jouif- 
fancesqu’omen  attend  : à leur  confervation , parce 
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?|u*elles  feroient  plus  expofées  à pourrir  & à être 
rappées  de  l’air  froid , & même  de  l’air  fec  : aux 
jouiffances  qu’on  en  attend , parce  qu’elles  ne  fleu- 
riroient  pas. 

Tous  les  jours  un  jardinier , jaloux  du  fuccès 
de  fes  cultures , vifire  fon  Orangerie  pour  voir  ce 
qu’il  y a à y faire  , furtout  à l’époque  des  grands 
brouillards  & à celle  des  fortes  gelées  ; toutes 
Iesfemaines  il  fait  enlever  les  extrémités  des  pouffes 
qui  pourriffent  j les  feuilles  mortes,  cueillir  les 
graines  mures  , & il  fait  airofer  les  plantes  qui 
en  ont  le  plus  de  befoin,  8cc.  ; tous  les  mois  il 
fait  déranger  tous  les  pots , leur  donne  un  léger 
binage,  fait  balayer  le  fol,  change  de  place  les 
plantes  qui  l’exigent  , &c.  J’ai  eu  foin,  à l’arti- 
cle de  chaque  plante  exigeant  l’Orangerie,  d’in- 
diquer la  place  qu’elle  doit  y occuper. 

Auflitôt  que  les  gelées  ont  ceflé,  on  ouvre 
toutes  les  croifées  , d’abord  dans  le  milieu  du 
jour  , puis  tout  le  jour,  enfin  jour  & nuit , afin 
de  réaccoutumer  les  plantes  aux  effets  du  grand 
air.  V oye^  Étiolement. 

Certaines  plantes  étant  plus  robuftes  que  les 
autres,  peuvent  être  forties  de  l’Orangerie  dès  le 
commencement  d’avril  ; mais  dans  le  climat  de  Paris 
on  ne  fort  guère  les  orangers  avant  le  10  ou  le 
ij  de  mai.  Un  tems  doux  & un  ciel  couvert  font 
mdifpenfables  pour  éviter  les  inconvéniens  qui 
font  fouvent  la  fuite  de  cette  opération  , beau- 
coup de  pouffes  étiolées  étant  fubitement  frap- 
pées de  mort  lorfqu’un  air  fec  les  faifit.  Si  le  tems 
n eft  pas  couvert,  on  place  les  plantes  à l’ombre 
pour  quelques  jours,  afin  de  leur  faire  éprouver 
1 împreffion  du  grand  air  avant  de  les  expofer 
aux  rayons  direéls  du  foleilj  des  cultivateurs  les 
y laiffent  même  jufqu’à  l’époque  de  leur  rempo- 
tement , & par-là  ils  évitent  une  dépenfe  de  main- 
d œuvre  qui  ne  laiffe  pas  que  d’être  quelquefois 
confidérable.  Voyei  Rempotage. 

La  manière  de  difpofer  dans  les  jardins  les  plantes 
•forties  de  l’Orangerie , varie  félon  le  but  de  la 
culture  & le  goût  du  propriétaire  j tantôt  on  les 
difperle,  en  enterrant  les  pots,  de  manière  à les 
faire  participer  à l’agrément  de  toutes  les  parties. 
Dans  les  écoles  de  botanique  & chez  les  pépi- 
niénftes,  on  les  enterre  les  unes  à côté  des  au- 
tres, fur  plufieurs  rangs,  dans  l’ordre  de  leur 
grandeur , le  plus  grand  nombre  vis-à-vis  de  l’O- 
rangerie , ou  à quelque  diftance  d’un  mur  expofé 
au  midi  ; quelques-unes  au  levant  Sr  quelques  au- 
tres au  nord.  Les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande 
font  celles  qui  aiment  mieux  le  levant,  & celles 
des  Alpes,  qu’on  renferme  dans  l’Orangerie  pour 
remplacer  la  neige  qui  les  couvre  pendantfix  mois, 
font  celles  qui  exigent  le  nord.  J’indique  ces  cir- 
conftances  aux  articles  des  plantes  qui  fes  offrent. 

Beaucoup  de  plantes  d’Orangerie  , principale- 
ment les  glanions  , fervent  aujourd’hui  à l’or- 
nement des  jardins  français  ; celles-là  trouvent 
leur  place  fur  les  appuis  des  terraffes , fur  les  gra- 
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dins  des  efcaliers,  fur  des  amphithéâtres  conftruits 
en  gazons  ou  en  pierres  dans  le  voifinage  de  la 
mai  fon , le  long  des  allées  des  parterres.  Rarement 
on  enterre  leurs  pots  , mais  on  les  cache  fouvent 
dans  des  vafes  de  marbre , de  terre  cuite  , de 
fonte,  &c.,  fervant  eux-mêmes,  à rairon  de  leur 
grandeur,  de  leur  forme  & de  leur  fculpture, 
à l’embelliffement  du  local. 

Les  pots  enterrés , furtout  lorfque  leur  terre 
eft  couverte  de  moufle  , perdant  moins  d’eau  pat 
l’évaporation  , n’exigent  pas  autant  d’arrofement 
que  ceux  qui  font  expofés  à l’air  par  tous  ieurs 
points. 

Je  parlerai,  au  mot  Oranger,  des  foins  parti- 
culiers que  demande  cette  efpèce  d’arbre  pen» 
dant  les  fept  mois  qu’il  refte  dans  l’Orangerie. 

Les  arbres  deftinés  à être  mis  en  Orangerie 
font  généralement  en  pots  , & par  conféquent 
gênés  dans  leur  accroiffement  : il  y auroit  beau- 
coup à gagner  pour  eux  de  les  mettre  en  pleine 
terre  , & de  difpofer  leurs  entours  de  manière  à 
pouvoir  les  couvrir  d’un  toit , & les  garantir  du 
côté  du  midi  par  des  vitrages.  Ces  fortes  d’Oran- 
geries  font  inconnues  en  France  j mais  il  en  eft 
plufieurs  en  Allemagne,  qui  excitent  l’admiration 
des  amis  de  la  culture}  celles  de  Schoenbrunn  , 
château  de  l’empereur  d’Autriche , près  Vienne, 
font  principalement  dans  ce  cas. 

Ces  Orangeries  peuvent  paroître  , au  premier 
coup  d’œi! , d'un  établiffement  & d’un  entretien 
plus  confidérable  que  celles  que  je  viens  de  dé- 
crire j mais  j’ai  heu  de  croire,  d’après  des  calculs 
approximatifs  que  j’ai  faits  pendant  que  j’étois  à la 
tête  de  l’Orangerie  de  Verfailles , la  plus  grande 
& la  plus  coûteufe  de  toutes  celles  qui  exiftenc 
en  France,  qu’il  y auroit  eu  une  économie  de 
moitié  fi  elleavoit  été  bâtie  & conduite  comme 
celle  de  Schoenbrunn.  Il  eft  vrai  qu’il  y auroit  eu 
moins  d orangers,  mais  ces  orangers  eulfent  an- 
nuellement fourni  plus  de  fleurs  que  ceux  qui 
exiftent  en  ce  moment. 

Pour  conftruire  une  Orangerie  de  ce  genre  , 
de  quelque  longueur  qu’elle  foit , mais  n’ayant  que 
douze  à quinze  pieds  de  large  , c’eft- à-dire,  ne 
devant  contenir  que  deux  rangées  d’orangers,  on 
défoncera  le  fo!  de  fix  pieds  ; on  conftruira  le  mur 
de  derrière  de  dix  pieds  plus  haut  que  la  partie 
antérieure  de  ceux  des  côtés  ; fur  le  devant,  ex- 
cepté l’ouverture  pour  la  porte  , il  y en  aura  un 
de  deux  à trois  pieds  de  haut  ; fur  ce  mur  s’élè- 
veront des  rnontans  en  bois  , de  douze  à quinze 
pieds  de  longueur,  d’un  oied  carré  d'épaiffeur, 
efpacés  de  fix  pieds , qui  fe  fixeront  par  le  bas  dans 
des  trous  creufés  dans  la  pierre  ; & par  le  haut , 
dans  des  mortaifes  creufées  dans  une  fablière  , ou 
poutre,  de  même  groiFur,  & de  la  longueur  de 
l’Orangerie.  Deux  traverfes  feront  pofées  parallè- 
lement à la  fablière,  favoir,  une  au  milieu  & 
une  contre  le  mur  de  derrière  ; & les  murs  de  cô- 
tés, qui  font  coupés  obliquement  à h ur  fournie t , 
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feront  également  garnis  d’une  fablièie.  C’eft  fur  ces 
fablières  que  reposeront  les  madriers  qui  compose- 
ront la  couverture,  madriers  qui  auront  tous  un 
pied  de  large,  quatre  pouces  d'épaiffeur,  qui  fe 
réuniront  par  des  rainures  ou  des  feuillures,  & qui 
feront  fixés,  au  moyen  de  fiches  de  fer,  à la  Sablière 
& à la  dernière  traverfe.  C’eft  entre  les  montans 
qu’on  placera  les  fenêtres  , qui  pourront  être  dou- 
bles. Tout  s les  boiferies  feront  peintes  à l’huile  , 
& entretenues  toujours  en  bon  état  fous  ce  rap- 
port ; Sc  Ce  lies  qu’on  ne  laiiïera  pas  en  place  pendant 
l’été,  devront  êtrealors  dépofées  dans  un  lieu  abrité 
de  la  pluie.  On  peut  laifterà  Je  meure  les  montans  & 
les  traverfes  , pour  économifer  , 6 c alors  il  n’y  au- 
roit  que  les  madriers  du  toit  & lescroifées  à dé- 
monter , ce  qui  feroit  une  opération  fort  peu  coû- 
teufe.  L’important  eft  d’empêcher  l’eau  & le  froid 
de  pénétrer  par  les  jointures,  & on  le  peut  en 
clouant  fur  ces  jointures  des  madriers,  en  dehors , 
de  très-légères  planchas  de  trois  pouces  de  large, 
& en  dedans , des  bandes  de  papier  fort  épais  : 
on  collera  également  des  bandes  de  papier  fur  les 
jointures  de  toutes  les  croifées  , excepté  deux. 
La  moufle,  qu’on  emploie  fouvent  dans  ce  cas  , 
accélère  la  pourriture  du  bois. 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  bois  d'une  Oran- 
gerie de  cette  forte,  convenablement  foignés  , 
dureront  plus  d’un  fiècle  fans  avoir  befoin  d’un  re- 
nouvellem-  ne  complet. 

La  terre  d une  telle  Orangerie  n’auroit  pas  be- 
foin d’être  aufli  futchrrgée  de  principes  nutritifs 
que  celle  qu’on  met  dans  les  caifies  ; cependant 
il  feroit  bon  qu’elle  fût  tres-fertile  , & qu’on  la 
renouvelât  en  partie  , de  loin  en  loin  ; car  enfin , 
elle  feroit  dans  une  grande  caille  : on  la  laboure- 
roit  une  fois,  & on  la  bineroit  trois  à quatre  fois 
par  an  : les  orangers  y devroient  également  être 
taillés  en  cylindre  pour  empêcher  les  racines  de 
trop  s’étendre , 5c  augmenter  le  produit  des  fleurs} 
on  les  couvriroit  & Pécouvriroit  aux  mêmes  épo- 
ques que  les  autres  ; enfin  , on  donneroit  aux 
arbres  qu’elle  contiendroit , les  mêmes  foins  qu’à 
ceux  qut  font  en  caiffe  ; feulement  on  les  arro- 
feroit  moins  fouvent  pendant  l’hiver,  foit  parce  que 
l’humidité  delà  terre  fe  conferveroit  plus  long- 
tems } pendant  l’été  , foit  parce  que  les  pluies  en 
difpenferoient  fouvent. 

Dans  les  fortes  gelées  , le  toit  & les  fenêtres 
de  cette  Orangerie  feroient  couvertes  avec  des 
paillaflons. 

Il  feroit  peut-être  bon  de  clouer  aufli  des  pail- 
laflons, pour  tout  l’hiver , dans  l’intérieur,  con- 
tre les  madriers. 

J’ai  indiqué  deux  rangs  d’orangers  , parce  que 
cela  eft  avantageux  fous  tous  les  rapports,  ceux 
en  avant  étant  tenus  plus  bas  que  ceux  en  arrière  } 
mais  on  peut  en  mettre  trois  & même  quatre  ; 
feulement , dans  ce  cas  , il  faudra  mettre  une  ou 
deux  traverfes  de  plus  , 5c  avoir  deux  rangs  de 
mûriers  au  toit}  peut-être  même  un  rang  de  plus 
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de  poteaux  au  milieu  de  l’Orangerie  , pour  feu- 
tenir  les  traverfes,  deviendroit-il  néceflâire. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  des  Orangeries  de 
cette  forte  foient  bâties  aux  environs  de  Paris  , 
pour  fervir  de  modale  &c  convaincre  de  leurs 
avantages. 

Voye^  , pour  le  complément  de  cet  article  , 
ceux  Serre  , Bâche  &:  Châssis. ( Bosc.  ) 

ORCANETTE.  Onosmj. 

Genre  de  plante  de  la  pennndrie  monogynie  Se 
de  la  famille  des  Borraginées  , qui  préfente  dix 
efpèces,  dont  trois  ou  quatre  fe  cultivent  dans 
les  écoles  de  botanique  5c  dans  les  grandes  col- 
leétions  des  amateurs.  Il  eft  figuré  pb  93  des  II- 
luflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  L’Orcanette  échioide. 

Onofma  echioides.  Linn.  X Du  midi  de  l’Europe» 

2.  L’Orcanette  de  Sibérie. 

Onofma  femplicijjima.  Linn.  De  la  Sibérie. 

L’Orcanette  orientale. 

Onofma  orientale.  Linn.  "Jf  De  l’Orient. 

4.  L’Orcanette  foyeufe. 

Onofma  fericea.  Willd.  ’Jf  De  l'Orient, 
y.  L’Orcanette  gigantefque. 

Onofma  gigantea.  Lam.  if  Du  Levant. 

6.  L’Orcanette  à petites  fleurs. 

Onofma  micrantha.  Pall.  O De  la  Sibérie. 

7.  L’Orcanette  bleue. 

Onofma  cirulea.  Willd.  if  De  l’Arménie. 

8.  L’Orcanette  à fleurs  grêles. 

Onofma  tenuifora.  Willd.  2 f De  l’Oiiient. 

9.  L’Orcanette  de  la  Mer-Cafpienne. 

Onofma  capfica.  Willd.  O Des  bords  de  la 
Mer  .Cafpienne. 

10.  L’Orcanette  échinée. 

Onofma  echinata.  Desfont,  à*  De  la  cote  d A- 
frique. 

Culture. 

Les  deux  premières  de  ces  efpècei  font  le* 
feules  qui  fe  cultivent  en  ce  moment  au  jardin  du 
Mufeum  d’hiftoire  naturelle  de  Paris.  Quoiqu  elles 
redoutent  les  fortes  gelées , on  les  tient  en  pieine 
terre  & en  place  ; mais  pour  ne  point  courir 
de  chances  défavorables,  on  en  laifie  quelques 
pieds  en  pots,  qu’on  rentre  dans  l’orangerie  pen- 
dant l’hiver  : c’eft  de  graines  femées  dans  des 
pots,  fur  couche  nue, qu’on  lesmul  tiplie } d'ailleurs, 
elles  ne  demandent  que  les  foins  ordinaires  aux 
plantes  cultivées  dans  les  jardins  foignes  , c’elt-à- 
dire,  deux  ou  trois  binages  par  an. 

La  racine  de  la  première  efpèce  ( & probable- 
ment de  toutes  les  autres)  eft  recouverte  d’une 
écorce  rouge  qui  donne  une  mauYaiie  couleur  , 
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qu’on  recherchoic  autrefois  pour  la  teinture  dite  j 
de  petit  ceint  j 5c  encore  aujourd'hui  pourla  colo- 
ration des  liqueurs , des  fncreries , des  mets,&c. 

Il  eft  cultivateurs  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France , qui  fe  livrent  à !a  recherche  des  ra- 
cines de  cette  piante  pendant  l’hiver,  époque  où 
elles  font  le  plus  colorées  fur  les  montagnes  pe- 
lées & autres  lieux  incultes , pour  les  mettre  dans 
le  commerce,  5c  fe  faire  ainli  une  augmentation 
de  revenu.  Les  préparations  qu’ils  leur  donnent 
fe  bornent  à les  iaver  5c  à les  faire  lécher. 

Si  la  confommation  de  ces  racines  écoit  plus 
confidérable  , il  deviendroit  fans  doute  avanta- 
geux de  cultiver  l’Orcanette  échioïde  , attendu 
qu'elle  donne  fes  racines,  dont  les  plus  petites  font 
les  plus  eltimées , dès  la  fécondé  année  , & quelle 
préfère  les  plus  mauvais  terreins. 

On  confond  fouvent,  fous  le  nom  d’ Orcanette  , 
les  racines  de  cette  plante  avec  celle  de  la  Bu- 
GLOSSE  TEIGNANTE  ( voye j ce  mot  ),  quoiqu’il  y 
ait  beaucoup  de  différence  entr’elies.  ( Bosc.  ) 

ORCHIDOC  ARPE.  Orchidocarpum. 

Nom  donné  par  Michaux  à un  genre  deftiné  à 
recevoir  quelques  efpèces  placées  par  les  autres 
botanifles  parmi  les  Corossols  ( anona  Linn.). 
Voye^  ce  mot. 

Comme  ces  efpèces  étoient  peu  ou  point  con- 
nues lorfque  l’article  Corossol  a été  rédigé,  j’en 
parlerai  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufies. 
(Bosc.) 

ORCHIS.  Orchis. 

Genre  de  plante  de  la  gynandrie  diandrie  & de 
la  famille  de  fon  nom,  dont  les  efpèces,  impar- 
faitement obfervées  par  Linnxus,  viennent  d'être 
étudiées  de  nouveau  par  Swartz  & Willdenow, 
qui  en  ont  porte  piufieurs  dans  les  anciens  genres 
Satyrion  & Ophrise,  8c  réciproquement , 8c 
en  ont  employé  d’autres  pour  former  les  nou- 
veaux genres  Dis  a,  Bonatee  8c  Habenarie. 

Voyei  ces  mots  & les  Illujlrations  des  genres  de 

Lamarck,  pl.  726. 

Obfervations.  \ 

Je  dois  prendre  dans  le  Species  Plantarum  de 
Willdenovr  la  férié  des  efpèces  de  ce  genre , à 
laquelle  j’ajouterai  les  trois  qui  entrent  dans  ceux 
Bonatee  8:  Habenarie. 

Efpèces. 

Orchis  d deux  bulbes  arrondies  & rapprochées. 

1.  L’Orchis  Suzanne. 

Orchis  Sufannt.  Linn.  of  De  l'ile  Aœboine, 
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2.  L’Orchis  radié. 

Orchis  radiata.  Thunb.  if  Du  Japon. 

L'Orchis  cilié. 

Orchis  ciliarts.  Linn.  if  De  l’Amérique  fepten» 
trionale. 

4.  L’Orchis  bléphariglotte. 

Orchis  blephariglottis.  \V:lld.  if  De  l'Amérique 
feptentrioriale. 

y.  L’Orchis  en  crête. 

Orchis  cnjlata.  Mich.  if  De  l'Amérique  fep» 
tentrionale. 

6.  L'Orchis  blanc. 

Orchis  bifolia.  Linn.  if  Indigène. 

7.  L’Orchis  en  maffue. 

Orchis  c/avel/ata.  Mich.  if  De  l’Amérique  fep» 
tentrionale. 

8.  L’Orchis  feuille. 

Orchis  foliofa.  Swarcz.  if  Du  Cap  de  Bonne» 
Efperance. 

9.  L'Orchis  à larges  feuilles. 

Orchis  platyphylios.  Swartz.  if  Des  Indes. 

10.  L'Orchis  peétiné. 

Orchis peblinata.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Eonne- 
Efpérance. 

11.  L’Orchis  hifpidule. 

Orchis  hifpidula.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne» 
Efpérance. 

12.  L'Orchis  unilatéral. 

Orchis  fccunda.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne» 
Efpérance. 

ij.  L'Oftcurs  à fleurs  vertes. 

Orchis  viridiflora.  Svartz.  if  Des  Indes. 

14.  L'Orchis  capuchon. 

Orchis  cucullata.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

ij.  L’Orchis  ornithe. 

Orchis  ornithis.  Murr.  if  Des  alpes  d’Alle- 
magne. 

16.  L’Orchis  conique. 

Orchis  conica.  Willd.  if  Du  Portugal. 

17.  L’Orchis  globuleux. 

Orchis  globofa.  Linn.  if  Des  Alpes. 

18.  L’Orchis  pyramidal. 

Orchis  pyramidalis . Linn.  If  Indigène. 

19.  L'Orchts  condenfé. 

Orchis  condenfata.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

20.  L’Orchis  puant. 

Orchis  coriophora.  Linn.  if  Indigène. 

21.  L’Orchis  acuminé. 

Orchis  acuminata  Desf.  -if  De  la  Barbarie. 

n.  L’Orchis  cubital. 

Orchis  cubitalis.  Linn.  if  DeCeylan. 

23.  L'Orchis  bouffon. 

Orchis  morio.  Linn.  if  Indigène. 

24.  L'Orchis  mâle. 

Orchis  mafcula.  Linn.  if  Indigène. 

2y.  L'Orchis  à fleurs  lâches. 

Ochis  lati folia.  Vill.  if  Indigène. 

16.  L’Orchis  à longues  cornes. 

Qrckis  longUarnu.  Desf.  if  De  la  Baitouie. 
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27.  L’Orchis  à découpures  très-ouvertes. 
Orchis  païens.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

28.  L’Orchis  pfycode. 

Orchis  pfycoda.  Swartz.  if  Du  Canada. 

29.  L’Orchis  brû!é. 

Orchis  uftulata.  Linn.  if  Indigène. 

30.  L’Orchis  militaire. 

Orchis  militaris.  Linn.  if  Indigène. 

31.  L’Orchis  intaét. 

Orchis  intafta.  Linn.  if  Du  Portugal. 

32.  L’Orchis  linge. 

Orchis  tephrofanthos.  Villars.  if  Indigène. 

33.  L’Orchis  varié. 

Orchis  variegata.  Jacq.  if  Indigène. 

54.  L’Orchis  à longues  découpures. 
Orchis  longicruris.  Linck.  if  Du  Portugal. 

3j.  L’Orchis  brun. 

Orchis  fufca.  Jacq.  ^Indigène. 

36.  L’Orchis  laété. 

Orchis  lattea.  Lam.  if  De  la  Barbarie. 

37.  L’Orchis  papilionacée. 

Orchis  papilionacea.  Linn.  if  Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

38.  L’Orchis  rouge. 

Orchis  rubra.  Jacq.  if  De  l’Italie. 

39.  L'Orchis  d'Ibérie. 

Orchis  iberica.  Marfch.  if  De  l’Orient. 

40.  L’Orchis  élevé. 

Orchis  data.  Poir.  if  De  la  Barbarie. 

41.  L’Orchis  de  Provence. 

Orchis  provincialis.  Decand.  if  Du  midi  de  la 
France. 

42.  L’Orchis  des  marais. 

Orchis  p alu  fi  ri  s.  Jacq.  1 f De  l’Allemagne. 

43.  L’Orchis  pâle. 

Orchis  pallens.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

44.  L’Orchis  à petites  fleurs. 

Orchis  parvifiora.  Willd.  if  Du  Piémont. 

45.  L’Orchis  à feuilles  en  cœur. 

Orchis  cordata.  Willd.  if  Du  Portugal. 

4 6.  L’Orchis  à odeur  de  bouc. 

Orchis  hircina.  Willd.  ^Indigène. 

47.  L’Orchis  fouris. 

Orchis  mufcula.  Curt.  if  De  l’Angleterre. 

48.  L’Orchis  en  calque. 

Orchis  mirnufops.  Lam.  if  Indigène. 

49.  L’Orchis  de  Robert. 

Orchis  robertiana.  Loif.  if  Du  midi  de  la 
France. 

Orchis  à bulbes  palmées. 

jo.  .L’Orchis  à larges  feuilles. 

Orchis  latifolia.  Linn.  if  Indigène. 

51.  L'Orchis  fanguinolent. 

Orchis  cruenta.  Willden.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

y 2.  L’Orchis  d’un  demi-pied. 

Orchis  fefquipedalis.  Willd.  if  Dy  Portugal. 
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53.  L’Orchis  incarnat. 

Orchis  incarnata.  Linn.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

54.  L’Orchis  fambucine. 

Orchis  fambucina.  Linn.  if  Indigène. 

jj.  L’Orchis  maculé. 

Orchis  maculata.  Linn.  if  Indigène. 

j6.  L’Orchis  odorant. 

Orchis  odoratijfima.  Linn.  if  Indigène. 

J7.  L’Orchis  conopfé. 

Orchis  conopfea.  Linn.  if  Indigène. 
j8.  L’Orchis  jaune. 

Orchis  flava.  Linn.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

j9.  L’Orchis  vert. 

Orchis  viridis.  Swartz.  if  Indigène. 

60.  L’Orchis  à longues  bradées. 

Orchis  brafteata.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

6 1.  L’Orchis  effacé. 

Orchis  obfoleta.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

62.  L’Orchis  noir. 

Orchis  nigra.  Swartz.  if  Des  Alpes. 

63.  L’Orchis  à fleurs  denfes. 

Orchis  denfifiora.  Wallenb.  if  De  la  Suède. 

Orchis  a bulbes  fafciculées. 

64.  L’Orchis  de  Sibérie. 

Orchis  fufcefcens.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

6j.  L'Orchis  à grandes  fleurs. 

Orchis  fpettabilis.  Linn.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

66.  L’Orchis  à feuilles  de  plantain. 

Orchis  plantaginea.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

67.  L’Orchis  verdâtre. 

Orchis  vireficens.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

68.  L’Orchis  hyperboré. 

Orchis  hyperborea.  Linn.  if  De  l’Iflande,. 

69.  L'Orchis  feuille. 

Orchis  (Iraceumatica.  Linn.  if  De  Ceylan. 

70.  L’Orchis  hérilTé. 

Orchis  hirtella.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

71.  L’Orchis  blanchâtre. 

Orchis  albida.  Swartz.  if  Des  Alpes. 

72.  L'Orchis  de  Koenig. 

Orchis  Koenigii.  Willd.  if  De  l'Illande. 

73.  L’Orchis  frangé. 

Orchis  fimbriata.  Ait.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

74.  L’Orchis  ichneumor. 

Orchis  ichneumonea.  Sw\  if  De  Sierra-Leone. 

7j.  L’Orchis  nain. 

Orchis humilis,  Mich.  ^De  l’Amérique  fepten- 

trionale. 
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Orckis  dont  la  forme  des  bulbes  efl  inconnue. 


~jG.  L'Orchis  pfycode. 

Orckis  pfycodes.  Linri.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

77 . L’Orchis  incifé. 

Orckis  incija.  Willd.^  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

78.  L’Orchis  fendu. 

. Orchis fijfa.  Willd.  if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

79.  L'Orchis  trident. 

Orckis  tridentaia.  Wiild.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

80.  L’Orchis  fainr. 

Orckis  fanlla.  Linn.  if  De  la  Palelline. 

8..  L'Orchis  cipuloïde. 

Orckis  tipuloides.  Linn.  if  Du  Kamtzchatka. 

8 1.  L’Orchis  denté. 

Orchis  dentata.  Swai  tz.  1 f.  De  la  Chine. 

83.  L’Orchis  atlantique. 

Orchis  atlantica.  Desfont.  if  De  la  Barbarie. 

84.  L Orchis  de  l’Mc-de- France. 

Orckis  mauritiana.  Lam.  if  De  l’Iflé-de  France. 

8j.  L'Orchis  écailleux. 

Orchis  fquarrofa.  Lam.  if  De  l’Ile-Bourbon. 

Orchis  formant  les  genres  BonatAe  & Habenarie. 

SG.  L’Orchis  brillant. 

Orckis  fpeciofa.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
r-lperance. 

87.  L Orchis  macrocératite. 

Orchis  habenaria.  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

, 08.  L Orchis  brachycératite. 

.. Orchis  brachyceratiiis.  Swartz.  if  De  la  Ja- 
maïque. 

Culture. 

Je  ne  crois  pas  avoir  vu  des  Orchis  étrangers 
aux  environs  ue  Paris  , cultives  dans  le  jardin  du 
Muféum  5 mais  tous  les  ans  on  y en  apporte  de  la 
campagne,  nu  printems  , lorsqu’ils  commencent  à 
pouffer  leurs  tiges,  & iis  y fleurirent.  Pour  cela  il 
faut  les  enlever  des  prairies,  des  bois  , des  pâtu- 
rages , avec  une  grolle  motte  , & après  s’être 
alïuré  que  cette  motte  contient  la  bulbe,  qui  quel- 
quefois eft  à un  pied  de  profondeur  en  terre  , 
mettre  cette  motte  dans  le  lieu  qui  lui  eft  deltiné. 
Rarement  les  Orchis,  ainfi  tranfplantés  , fubfiftent 
deux  ans,  quelques  foins  qu’on  en  prenne.  A quoi 
tient  cette  Angularité?  Jufqu’à  prefcnt  perfonne 
n’en  a donné  une  explication  plauiïble.  Probable- 
ment que  la  propriété  qu’ont  les  racines  de  ces 
plantes  de  fe  renouveler  chaque  année  par  le  déve- 
loppement d'une  nouvelle  bulbe  à côté  de  l'an- 
cienne, qui  périt,  influe  dans  ce  cas;  mais  tant 
d autres  bulbes,  comme  les  tulipes,  les  renoncu- 
les , 1 ont  également  ! 

11  eft  fâcheux  que  les  Orchis  fe  refufent  suffi 
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obfiinément  à la  culture  , car  ce  font  en  général 
des  plantes  très-belles  & très-propres  à orner  les 
parterres}  plufieurs  font,  de  plus  , pourvus  d'une 
odeur  très-fuave. 

Mais  s’il  eft  difficile  d’introduire  d’une  manière 
permanente  les  Orchis  dans  les  écoles  de  bota- 
nique & dans  les  parterres , il  ne  l’eft  point  autant 
de  les  multiplier  au  milieu  des  gazons  & fous  les 
maftifs  des  jardins  payfagers  , puifqu’il  ne  s’agit 
que  de  faire  attention  à la  concordance  des  fols  3c 
des  efpèces , & d’employer  , pour  leur  tranfplan- 
tation  , les  précautions  indiquées  plus  haut.  La 
voie  des  graines  fembieroit  auffi  pouvoir  réuffir} 
cependant,  tous  les  eflTais  que  j’ai  faits  ou  vu  faire 
n ont  point  donné  de  1 éfuîtats.  Il  paroit  que  la 
nature  , qui  a prodigué  les  graines  à ces  plantes , a 
voulu , ou  que  la  plus  grande  partie  rut  infe condée, 
ou  que  les  circonftances  favorables  à leur  germina- 
tion fuffent .difficiles .à  réunir.  Je  tire  cette  con- 
clunon  de l’oblervation  que  nulle  parties  Orchis  , 
quelque  nombreux  qu’ils  foient,  ne  le  font  au- 
tant  que  l’immenfité  de  leurs  graines  fait  croire 
qu  ils  devroient  l’être.  O11  les  trouve  écartes  les 
uns  des  autres  , & pour  ainfi  dire  parfemés  dans 
les  lieux  qui  parodient  leur  convenir  le  mieux. 

Dans  nulle  partie  de  la  France  on  ne  tire  uns 
parti  économique  des  Orchis } mais  à Conftanti- 
nople  & dans  tout  l’Orient,  on  fait  ufage,  comme 
ahment  , (ous  le  nom  de  fa/ep , de  leurs  bulbes 
defléchees  & cuites  avec  du  lait  ou  du  bouillon. 

Pour  fairele  falep,  les  Turcs  arrachent  les  bulbes 
des  Orchis  pyramidal , mâle  , bouffon  & autres 
efpèces  communes  , avant  que  leurs  tiges  foient 
fleuries  } ils  ôtent  enfuite  l’écorce  de  ces  bulbes  , 
les  lavent , les  font  cuire  à demi  dans  l’eau  8c 
les  enfilent  pour  les  faire  fécher  a F air  :par  ces  pro« 
cédés  elles  devienn  nt  dures,  demi  tranfparentes 
& piefqu  inaltérables  fi  on  les  conferve  dans  un 
lieu  fec.  Pour  en  faire  ufage,  on  les  pile  dans  un 
mortier:  la  farine  qui  en  réfulte,a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre  , 8c 
comme  elle  , elle  fait  , avec  le  lait  ou  le  bouillon 
chaud  , une  efpèce  de  gtlée  très-facile  à digérer, 

& très-nournUante  ; c’eft  pourquoi  elle  convient 
aux  eftomacs  délicats , aux  perfonnes  épuifées  par 
les  maladies  ou  les  jouiffances  immodérées  de 
1 amour.  On  luidonne  le  goût  qui  lui  manque  par 
le  moyen  des  aftaifonnemens  & des  aromates. 

On  vend  fort  cher  le  fa'ep  dans  les  pharmacies 
de  Paris  , ou  il  y en  a de  plufieurs  qualités  qui 
tiennent,  ou  au  mode  de  leur  préparation  , ou  à 
1 efpece  d’Orchis  employé}  on  en  fait  aujourd’hui 
moins  ufage  qu’autrefois. 

Pour  quiconque  réfléchit  il  ne  paroîtra  pas  pof- 
iible  que  les  racines  des  Orchis  puiffent  devenir 
en  France  un  moyen  importaut  de  nourriture  ; 
elles  peuvent  tout  au  plus  aider  quelques  per- 
fonnes dans  les  momens  de  dilette  } car  ia  dépenfe 
de  leur  ariachement  & de  leur  préparation  , en 
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calculant  le  tems  , les  met  à un  taux  beaucoup 
plus  élevé  que  le  pain,  ainfi  que  j’ai  eu  occafiou 
de  m’en  aflurer  à l'epoque  de  la  terreur,  époque 
où  j’avois  chère  hé  à lesutiüfer  pourmafublîftance. 
La  fécule  de  pomme  de  terre  , fi  abondante  & fi 
facile  à fe  procurer  , fera  toujours  préférée , 8c 
avecraifon,  pour  l’ufage  des  malades  8c  des  con- 
valefcens. 

Les  animaux  domeftiques  recherchent  peu  les 
Orchis  ; cependant  iis  les  mangent  quelquefois  , 
principalement  le  cheval.  ( B ose.) 

OREILLE  DE  LA  CHARUE.  On  l'appelle 
suffi  le  verfoir.  Il  eft  beaucoup  de  charues  qui 
ft’en  ont  point  ; fa  forme  doit  varier  ielon  les 
terreins,  mais  pas  autant  qu’elle  varie;  fa  mau- 
vaife  conftruétion  eft  auffi  nuifible  à la  bonté  des 
labours  qu’à  la  confervation  des  chevaux.  Jeffer- 
fon  , l'illultre  prefident  des  Etats-Unis  de  l’Amé- 
rique , a indique  un  moyen  graphique  de  la  tailler, 
moyen  qu’on  trouve  décrit  dans  les  A, males  du 
Muj'éum  d‘ Hijtoire  naturelle  de  Paris.  Voye{  LA- 
BOUR. 

OiUIUH-D’KOMME.  Voye\  BOLET  DU  NOYER 
dans  le  Dictionnaire  de  Botanique. 

Oreille-d’homme  : nom  vulgaire  de  I’Asa- 
ret.  Vcyei  ce  mot. 

Oreille-de-Judas.  On  appelle  ainfi  îa Chan- 
terelle COMMUNE.  Voyei  le  Dictionnaire  de 
Botanique. 

Oreille-de-lievre.  C’eft  un  Buplevrf. 
Voyej  ce  mot. 

Oreille-d’ours  ou  Auricule  : efpèce  du 
genre  des  primevères , que  la  beauté  de  les  fleurs 
& le  grand  nombre  de  variétés  qu’elles  offrent, 
ont  rendue  l’objet  d’une  culture  extrêmement  foi- 
gnée  , 8c  qui  mérite  par  conféquent  d'être  celui 
d’un  article  particulier.  Voye p PRIMEVÈRE. 

L'Oreille-d’ours  (primula  auricula  Linn.)  efl 
une  plante  vivace,  originr.ire  des  montagnes  éle- 
vées de  l’Europe  , dont  les  fleurs  font  monopé- 
tales , folitàires  fur  chique  pédoncule  , plus  ou 
moins  nombreufes  , 8c  difpofées  circulairement 
au  fommet  d’une  hampe  plus  ou  moins  élevée.  On 
la  cultive  de  tems  immémorial  dans  les  jardins; 
mais  les  Anglais  8c  les  Liégeois  en  ont  perfec- 
tionné la  culture,  au  rapport  de  M.  Feburier, 
dans  des  tems  peu  éloignés  de  nous,  de  forte  que 
quelques  perfonnes  croient  qu’ils  l’ont  cultivée 
les  premiers. 

Chaque  fleur , félon  les  fleuriftes  , offre  trois 
parties  : i°.  le  tube  de  la  corolle  ; 2°.  l'œil  qui 
commence  au  fommet  du  tube  , & fe  termine  aux 
divifions  de  la  corolle  ; ces  deux  parties  font  co- 
lorées de  même;  30.  les  pétales  , c’efl-à-dire  , les 
divifionsde  la  corolle  , qui  d ffèrfclit  du  telle  pour 
la  couleur. 

Les  mêmes  fleuriftes  rangent  les  nombreufes  va- 
riétés d’Oreille-d’ours  fous  trois  grandes  divifions. 

i°.  Les  pures,  dont  l’oeil  eft  blanc  8c  le  limbe 
d’une  autre  couleur.  On  n’eftime  parmi  elles  que 
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celles  à limbe  d’un  beau  bleu  , d’un  brun- noir 
bien  velouté  , ou  de  couleur  de  feu. 

2°.  Les  ombrées  ou  liegeoifes,  dont  l’œil  eft 
jaune  , olive  8c  rarement  blanc  : le  limbe  offre 
deux  couleurs,  ou  une  feule  couleur , fe  dégra- 
dant de  l'œil  au  bord  ; les  couleurs  feu,  olive  8c 
quelquefois  bleue,  font  les  plus  recherchées. 

3°.  Les  poudrées  ou  anglaises,  qui  fe  diftinguent 
par  une  poudre  blanchâtre  8c  granulée  qui  re- 
couvre le  pédicule , le  calice  & l'œil  de  la  fleur , 
8c  la  font  paroître  blanche  : les  feuilles  le  font 
auffi  quelquefois  ; mais  la  même  chofea  également 
lie  u dans  ies  variétés  des  autres  divifions.  Ces 
fleurs  font  le  plus  fouvent  panachées  : leurs  cou- 
leurs prédominantes  font  le  vert , le  brun-pourpré 
S:  le  blanc. 

Une  Oreille-d’ours  eft  eftimée  quand  fa  tige 
eft  allez  longue  pour  s’élever  du  double  audeflùs 
des  feuilles  , allez  grofîe  pour  ne  pas  fe  recour- 
ber ; quand  ies  pédoncules  ont  aëez  de  force  pour 
tenir  les  fleurs  droites;  quand  la  longueur  du  tube 
eft  proportionnée  à la  largeur  de  fon  limbe  ; que 
fon  ouverture  n eft  ni  trop  grande  ni  trop  petite  ; 
que  tes  étamines  ne  la  dépaflent  pas  8c  couvrent  le 
piftil.  Il  faut  de  plus  que  l’œil  foit  rond,  plat  , 
de  couleur  tranchée,  feulement  le  tiers  de  la  fleur  ; 
que  le  limbe  foit  plat , point  plilTé  , peu  en  recou- 
vrement à fes  divifions,  8c  que  leurs  couleurs  , 
lorfqu’il  y en  a plufieurs,  foient  bien  tranchées. 
Enfin,  on  exige  que  les  fleurs  foient  allez  nom- 
breufes pour  former  un  bouquet  fur  la  même  tige. 

On  s’eft  procuré  des  Oreilles-d’ours  doubles  ; 
mais  comme  leur  beauté  eft  inféri-ure  à celle  des 
Amples  , on  n’en  a confervé  que  deux  , l’une  jaune 
8c  l’autie  mordorée, 

L’Oreille-d’ours  demande  une  terre  plus  légère 
que  confift-nte  , peu  chargée  d’humus  ; elle  ne 
craint  pas  les  froids , mais  bien  l’humidité.  Les 
teneins  marécageux  , les  vallees  où  l’air  eft  fta- 
gnant,  les  années  pluvieufes  lui  font  extrêmement 
défavorables.  Une  trop  grande  chaleur  ne  lui  con- 
vient pas  ; en  corrféquence,  c’eft  l'expofition  du 
levant  qu’il  faut  lui  donner.  Rarement  on  voit 
l’Oreille-d'ours  en  planche  , c'eft  en  bordure  ou 
en  pot  qu’on  la  cultive  ; elle  produit  de  très-bons 
effets  de  la  première  de  ces  manières , mais  on  n’y 
; met  que  lts  variétés  les  plus  ccmmunts.  Les  ama- 
teurs préfèrent  employer  la  fécondé  pour  celi-.s 
qu’ils  regardent  comme  précieufes.  t es  pots  doi- 
vent au  plus  avoir  fix  pouces  de  diamètre  d’ou- 
verture. 

Au  moment  de  la  floraifon  , les  Oreilles-d’ours 
en  pot  replacent  en  amphitéâtre,  8c  fe  recouvrent 
d’une  toile  en  forme  de  tente,  pour  en  prolonger 
■la  durée.  Les  variétés  font  mélangées  de  manière 
à faire  oppofition  ; elles  offrent  alois  un  coup 
d’œil  magnifique.  Après  la  floraifon  , on  les  en- 
lève pour  les  mettre  ailleurs;  pendant  le  tems  de 
leur  repos  on  les  arrofe  peu,  8c  s’il  pleut  beau- 
coup en  couche  les  pots  le  fond  tourné  au  midi; 
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on  les  coucha  auffi  pendant  l'hiver,  à caufe  de  la 
neige.  Jamais  on  ne  doit  les  rentrer  dans  l'oran- 
gerie , mais  on  peut  les  placer  tous  un  hangard 
expofé  à tous  les  vents. 

En  bordure,  la  tranfplantation  des  Oreilles- 
d'ours  a lieu  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  plus  tôt 
ou  plus  tard,  félon  la  fertilité  du  fol,  à l'effet  de 
renouveler  la  terre  autour  de  leurs  racines  , de 
féparer  les  oeilletons  & d’enfoncer  le  collet  de 
leurs  racines , qui  tend  toujours  à s'élever , & qui 
enfin  ne  fournit  plus  d’œilletons  :fi  on  les  enter- 
ro:t  trop  , les  feuilles  pourriroient , & par  fuite 
les  racines. 

En  pot  on  met  de  la  nouvelle  terre  , & on  fé- 
pare  les  œilletons  après  avoir  coupé  les  racines 
tournantes.  Cette  opération  s’exécute  pendant 
l’été.  On  arrofe  & on  met  à l’ombre  immédia- 
tement après  quelle  eft  terminée.  Rarement  on 
eft  dans  le  cas  d'augmenter  le  diamètre  des  pots , 
parce  que  les  pie  ; s à tiges  nombreufes  font  un 
moins  bon  effet  & donnent  moins  de  fleurs,  ainfi 
que  des  fleurs  plus  petites  fur  chaque  tige.  En  gé- 
néral, les  amateurs  ne  fouffrent  qu'une  tige  fur 
chaque  pied. 

Les  œilletons  fe  détachent  de  leur  mère,  foit 
Amplement  avec  la  main  , foit  au  moyen  de  la  fer- 
pette.  Il  faut  éviter,  lorfqu'on  le  fait,  les  trop 
grandes  pluies  , qui  peuvent  donner  lieu  à la  poui- 
riture.  Auffitôtqu'iis  font  féparés,  on  les  repique, 
fans  racourcir  ni  leurs  racines,  ni  leurs  feuilles, 
& on  les  arrofe  ; ils  reprennent  affez  aifément. 
On  les  traite  enfuite  abfolument  comme  les  vieux 
pieds.  . 

Quelque  facile  que  foit  la  multiplication  des 
Oreilles-d’ours  par  œilletons,  les  amateurs  l’exé- 
cutent fouvent  auffi  par  le  femis  de  leurs  graines. 
Je  dois  donc  en  parler. 

Onreconnoïc  que  la  graine  des  Oreilles-d’ours 
eft  bonne  à recueillir , à la  couleur  foncée  des 
capfules  & à l’écartement  du  fommc-t  de  leuis 
valves.  Alors  on  coupe  les  tiges  & on  les  dé- 
pofe  dans  un  lieu  fec,  où  la  maturité  des  graines 
s’achève.  Si  on  tardoit  à couper  les  tiges  , on 
rifqueroit  de  perdre  les  meilleures  graines.  Ces 
graines  fe  confervent  mieux  dans  la  capfme  que 
féparées  : ainfi  on  ne  doit  les  en  ôter  qu’au  mo- 
ment de  leur  femis. 

C’eft  en  hiver  qu’on  fait  les  femis  de  l'Oreille- 
d’ours , dans  des  terrines  ou  des  caiffes  remplies  de 
terre  légère.  On  fème  clair , & on  ne  les  recouvre 
pas  de  terre  ou  au  plus  de  très-peu.  Après  le  fe- 
mis on  porte  les  terrines,  ou  les  caiffes,  au  levant, 
dans  un  heu  à l’abri  des  grandes  pluies  & des  li- 
maçons. Le  grand  foleil  eft  très  nuifible  au  jeune 
plant  ; ainfi  il  faut  tranfporrer  les  terrines  ou  les 
caiffes  au  nord  dès  le  mois  de  mars. 

Le  plant  levé  fe  farcie  & s’arrofe  au  bafoin  ; 
or  dinairement  on  ne  le  tranfplante  qu’au  printems 
de  l’année  fuivante,  lorfqu’il  a fix  feuilles  , dans 
d’autres  terrines  ou  caiffes,  à deux  ou  trois  pou- 
Agriculture.  Tomt  V. 
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j ces,  ou  dans  une  plate-bande  , à quatre  pouces 
de  diftance , où  on  l'arrofe  & on  l'ombre  de  fuite 
Ce  plant  refte  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  fl-uriffe  , ce 
qui  n’arrive , pour  le  plus  grand  nombre,  que  la 
fécondé  année. 

A mefurequeles  Oreilles-d’ours  fleuriffent , on 
les  examine  & on  les  divife  en  trois  dalles  : les 
moins  he lies  s’arrachent  de  fuite  ; les  paffab’es 
font  deftinées  à être  plantées  en  bordures  ; les  plus 
belles  font  marquées  pour  être  mifes  en  pots.  On 
peut  faire  cette  opération  de  fuite  , à raifon  de 
la  facilité  de  lever  le  plant  en  mottej  mais  il  vaut 
mieux  attendre  la  fin  de  l'été. 

Le  goût  pour  la  culture  des  Oreilles-d'ours  efl 
bien  moins  général  qu’autrefoisi  mais  il  eft  encore 
quelques  perfonnes  qui  s’y  livrent  avec  paffion. 
C’eft  à M.  Feburier  qu’on  doit  les  meilleures  no- 
tions fur  ce  qui  la  concerne.  ( Bosc . ) 

Oreille- DE-LièvRH.  Voye^  BuplÈvre  fru- 
tescent. 

OrEILLE-DE-RAT.  L’ËpeRVIÈRE  riLOSELLE 
porte  vulgairement  ce  nom. 

Oreilles -de- souris.  On  nomme  ainfi  les 
Ceraistes  dans  beaucoup  de  lieux. 

Oreilles.  Organes  de  la  fenfation  du  fon. 

ORELIE.  Al  lamanda. 

Arbriffeau  de  Cayenne  , qui  feul  forme,  dans  la 
pentandrie  monogynïe  , un  genre  qui  eft  figure 
pl.  171  des  Illujlrations  dis  genres  de  Lamarck. 

La  décoêtiou  de  fes  feuilles  eft  un  vomitif  & 
un  purgatif  violent. 

Comme  cet  arbriffeau  ne  fe  cultive  pas  dans  nos 
jardins,  je  n?en  dirai  rien  de  plus.  ( Bosc.) 

ORGANES  DES  VÉGÉTAUX.  Tout  état  de 
vie  fuppofe  des  moyens  d’entretien  & de  confer- 
vation  , & ces  moyens  font  ce  qu’on  appelle  des 
Organes. 

11  eft,  dans  les  plantes,  des  Organ-rs  plus  nécef- 
faires  que  les  autres,  ce  qui  par  conféquent  mé- 
rite d’être  pris  en  confidération  plus  fpéciale.  L'é- 
tude de  leurs  formes  , de  leurs  pofitions  , Sec. , eft 
l’objet  de  l’anatomie  végétale,  & celle  de  leurs 
fonctions  l'objet  de  la  phyfiologie  végétale.  Koye[ 
le  Diébonnaire  de  cette  derniere  fcience. 

Les  principaux  Organes  des  végétaux  font  : les 
Racine  j , les  Tiges  , les  Boutons  , les  Bour- 
geons, les  Feuilles,  I'Ëcorce  , FAubier  , 
le  Bois  , la  Moelle  , les  Glandes  , les  Poils  , 
les  Épines,  les  Aiguillons  , les  Vrilles  ou 
Mains  j la  Fleur,  compofée,  lorfquelle  eft  com- 
plète , du  Calice  , de  la  Corolle  , du  Récep- 
tacle, des  Étamines,  du  Pistil,  du  Nec- 
taire , du  Fruit  , dans  lequel  en  trouve  le  Pé- 
ricarpe & la  Semence  : le  premier  offre  des 
Capsules  , des  Baies  , des  Noix , des  Drupes, 
des  Coques  , des  Siliques,  des  Gousses  tic 
des  Cônes  j la  feçonde  préfente  le  Cot^don 
ombilical  , les  Cotylédons  , le  Perisperme, 
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I’Embryon,  la  Radicule  & laPLUMULE.  Voye i 
tous  ces  mots.  (Bosc.) 

ORGE.  Hordeum. 

Genre  de  plante  de  la  trhndrie  digynie  & de 
la  famiile  des  Graminées , dans  lequel  te  trouvent 
réunies  une  douzaine  d efpèces  , parmi  1 fquèlles 
il  en  ;ft  une  qui  elî  l’objet  d'unt  culture  de  première 
importance  pour  toure  l'fclurope  2c  les  autres 
conrreesdu  Monde  où  l’agriculture  eft  en  faveur. 
Il  eft  figuré  pl.  q.5  des  lllujh aiions  des  genres  de 
Lamarck. 

Efp'eces. 

1.  L'Orge  commune. 

Hordeum  commune.  Lmn.  Q De  la  haute  Afie. 

2.  L’Orge  des  murs. 

Hordeum  murinum.  Linn.  O Indigène. 

3.  L'Orge  des  prés. 

Hordeum  pratenfe.  Roth.  O Indigène. 

4.  L’Orge  feglin. 

Hordeum  fecatinum.  Lam.  Q Indigène. 

L Orge  à longues  barbes. 

Hordeum  jubatum.  Linn.  O Du  L vint. 

6.  L'Orge  de  la  Caroline. 

Hordeum  carolinianum.  Bofc.  © De  l’Amérique 
feptentrtonale. 

7.  L’Orge  géniculée. 

Hordeum  genicuLatum.  Ailioni.  Q Des  bords  de 
la  Méditerranée. 

8.  L’Orge  roide. 

Hordeum  rigidum.  Pioth.  Q De  l’Efpigne. 

9.  L’Orge  hériilon. 

Hordeum  fiijlrix.  Roth.  © De  l’Efpagne. 

10.  L'Orge  gtêle. 

Hordeum  /Iridium.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

u.  L’Orge  maritime. 

Hordeum  maritimum.  Linn.  if.  Des  bords  de 
la  mer. 

12.  L’orge  bulbeufe. 

Hordeum  bulbofim.  Linn.  if  De  l'Orient- 

13.  L Orge  tubereufe. 

Hordeum  noaofum.  Linn.  if  Des  Indes. 

Culture. 

Nous  poftédons  les  cinq  premières  de  ces  ef- 
pèces  dans  nos  écoles  de  botanique  , où  toutes 
L fèm  nt  en  place  au  puntems  , & n ; demandent 
d'autres  foins  que  des  farclag-  s de  propreté. 

La  première  efpèce  elt  celle  doiit  a culture  eft 
fi  étendue.  C tll , félon  Pline  , la  prtm  ere  cé- 
réale employée  à la  nourriture  de  l’homme,  & par 
conféquci  t ultivéc  ; elle  offre  un  gr.m  i nombre 
de  variétés,  d >nr  plufi  u s , qui  le  cultivent  en 
France  , ont  ete  regardées  comme  les  elpèfes  par 
les  botarnftes  j elles  diffère1, t en  effet  affez  pour 
çn  être  tepaubles  atîx  yeu-  de  ceux  qui  ne  lavent 
pas  combien  la  culture  influe  fur  les  formes  2c  les 
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qnalités  des  végétaux.  On  les  diftingue  par  le  nom- 
bre des  rangs  de  Durs  graines. 

L Orge  commun  , regardée  comme  type  de 
l’elpèce  , & qui  l'cft  en  eff  t,  puifque  les  grai- 
nes apportées  ,1e  a Perfe  par  mon  collègue  Oli- 
vier me  l'ont  donnée  , a quatre  rangs  de  grains 
dans  1 enveloppe  extérieure,  qui  eft  terminée  pac 
une  longue  barbe. 

Trois  de  fes  variétés  ont  auftî  quatre  rangs  ; 
favoir  : 

r° . L'Orge  du  printems , p-m  caradt  rifée , mais 
qui  ne  diffère  pas  feulement  par  l’epoque  de  fon 
enfemencement. 

2°.  L'Orge  a g-aines  noires  ; elle  eft  à peine  con- 
nue en  Fiance,  mais  fort  eltimée  en  Allemagne  j 
elle  devient  quelquefois  bifann  ie!le. 

3°-  ^ L)rge  céhfie  ou  l’ Orge  nue , dont  le  carac- 
tère principal  eft  de  perdre  fes  enveloppes  comme 
le  feigle  & le  froment,  parle  leul  refultat  du  bat- 
tage i elle  offre  une  fous- variété  pourvue  de  barbes 
qui  tombent  facilement. 

Deux  offrent  feulement  deux  rangs  de  graines; 
ce  font  : 

L Orge  pamelle  ou  pamoule  , Orge  belhrge , Orge 
à Longs  épis  , Orge  d deux  rangs , Orge  petite  , Orge 
d Angleterre  , O gc  dt  R„Jfie , Orge  du  Pérou,  Orge 
d Efpagne  : fes  épis  font  fans  barbes  8c  ne  pré- 
fcntent  que  deux  rangs , parce  que  les  deux  autres 
avortent  toujours;  on  la  cultive  beaucoup  en  An- 
gleterre ; elle  fournit  deux  fous- variétés  , dont 
1 une  prend  le  nom  de  fucrion  , de  la  faveur  fucréa 
de  fes  graines  , & l'aucre  s’appelle  Oige  piliet  , 
pamelle  nue,  à raifon  de  ce  que,  comme  l'Orge 
cé'efte,  fes  graines  fe  fép-rent  facilement  de  leur 
balle. 

L'Orge  faux- rii  ou  riç  d' ALL  magne  , Orge  en 
éventail , Orge  pyramidal  {hordeum  leocrùum  Lmn.); 
fon  épi  n'a  que  deux  ranas  de  grains , fans  barbe  ; 
il  eft  très-large  8c  très-ferré;  l'écorce  de  ces  grains 
eft  tres-Jure.  C eft  la  meilleure  elpèce  pour  man- 
ger en  gruau  & pour  faire  de  la  bière  ; cepen- 
dant les  cultivateurs  la  repoulîent  comme  délicate 
& difficile  à battre. 

Une  autre  préfente  fix  rangs  de  grains  ; c’eft 
Y Orge  efeourgeon  {hordeum  hexafticon  Linn  ):cotis  fes 
grains  font  terminés  par  une  barbe.  On  la  piefere 
dans  beaucoup  de  lieux  , parce  que,  quoiq  ,e  fes 
grains  foienr  plus  petits,  elle  produit  davantage 

Toutes  ces  variétés  ont  des  avantages  qui  leur 
font  parti»,  u iers  ; mais , au  rapport  de  mon  célè- 
bre collègue  Parmentier  , celle  qui  en  réunit  le 
plus  t ft  l’Orge  célefte,  qui  donne  des  récoltes  dou- 
bles de  la  commune,  chaque  pied  ne  produifant 
jamais  moins  de  deux  épis,  & fouvent  troi»  ou 
quatre  , & chaque  épi  étant  ordinairement  com- 
pofé  de  quatre-vingts  grains  , terme  moyen  , plus 
gros  & plus  alongés  que  ceux  des  autres  variétés. 
De  plus  , fa  paille  eft  plus  tendre  , 8c  eft  mangee 
avec  plus  de  plaifir  par  les  vaches.  Le  feul  défaut 
qu’il  lui  reproche,  c'eftde  donner  une  farine  plus 
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bife;  trais  qu’importe,  obfervé  t-il , que  l’Orge 
mondee  ou  g; uée  foir  plus  ou  moins  blanche, 
pourvu  que  le  grain  fe  gonfle  bien  & refte  en- 
tier a très  fa  cuiffon. 

Cette  même  variété  , femée  avant  l’hiver  , 
mûrit  ordinairement  plus  tôt  que  le  feigle  , ce  qui 
la  rend  bien  précieufe  dans  les  années  de  difette  , 
& devroitengager  à la  cultiver  plus  généralement. 
Pourquoi  ne  la  prefère-t-on  pas  aux  autres  dans  les 
pays  de  moncagnes , où  les  grains  ont  de  la  peine  à 
mûrir  à raifon  de  ia  balle  température  & du  peu 
de  longueur  de  l’été  ? 

La  plupart  des  terreins,  pourvu  qu’ils  ne  foient 
pas  complètement  ftéi  iles  ou  marécageux  à l’excès, 
conviennent  à l’Orge  ; mais  c’eft  dans  ceux  en 
même  tems  légers  & chauds  , principalement  fi  le 
calcaire  y domine,  qu'elle  profpèrè  le  mieux.  Lors- 
qu'on eft  forcé  de  la  femer  dans  des  terreins  argi- 
leux & conllamment  humides  , il  eft  indifpenfable 
de  djfpofer  ces  terreins  en  Billons.  Voy . ce  mot. 
Des  variétés  citées,  c’eft  l'Orge  pamelle  qui, 
comme  1?  plus  petite  , s’accommode  le  mieux  des 
mauvais  , & c’eft  l’Orge  célefte  , comme  la  plus 
gtofte,  qui  exige  les  meilleurs.  On  la  cul|jve  éga- 
lement fous  les  feux  de  l’équateur  & fous  les  gla- 
ces du  pôle , & elle  manque  rarement  lorfqu’on  a 
pris  les  foins  que  j’indiquerai  plus  bas.  Sa  vente  eft 
affurée  dans  le  Midi  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux , & dans  le  Nord  pour  la  fabrication  de  la 
Bière.  V oye^  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des  Ans 
économiques.  Partout  elle  fert  de  bafe  à la  nourri- 
ture des  pauvres  , à l’engrais  des  bœufs  , des  co- 
chons , des  moutons , des  volailles , 6cc. , à raifon 
de  ce  que  le  peu  de  dépenfe  de  fa  culture  & l'a- 
bondance de  fes  produits  permettent  de  la  livrer 
à très-bon  compte  aux  conrommaceurs. 

On  afouventdit  que  l’Orge  fe  vendant  ordi- 
nairement moitié  moins  que  le  froment , il  n’y 
avoit  pas  de  l’avantage  à la  cultiver  dans  les  terres 
fufceptibles  de  recevoir  ce  dernier.  Cette  objec- 
tion eft  fondée  jufqu’à  un  certain  point;  mais  il 
y a des  terres  , telles  que  celles  qui  fe  dechauftenc 
pendant  l’hiver  , où  il  eft  plus  profitable  de  mettre 
de  l’Orge  que  du  froment  de  mars.  D’ailleurs, 
l’opinion  s'oppofant  à ce  que  les  btftiaux  foient 
nourris  & engraiffés  avec  le  froment,  il  faut  bien, 
quoiqu’il  en  coûte,  cultiver  1 Orge  & l’avoine. 

Prefque  partout  on  fème  l’Orge  après  une  ré- 
colte de  froment  ; mais  cette  pratique  ell  des  plus 
blâmables,  puifqu’elle  eft  plus  épuifante  que  ce 
dernier  , ainfi  que  le  prouve  l’expérience  ; & en- 
core, par  principe  d’économie,  lui  d,onne-t-on 
rarement  des  engrais.  Cette  faculté  épuifante, 
qu’elle  doit  à la  groffeur  6c  au  nombre  de  fes  grains, 
jointe  à la  grande  quantité  de  fes  racines  de  à la  pe- 
tite quantité  de  feuilles  dont  elle  eft  pourvue  , 
doit  au  contraire  engager  à ne  les  lemer  qu’après 
ou  avant  toute  autre  culture.  Arthur-Young  , 
Viétor  Yvart  Se  autres  agriculteurs  , ont  renaar-  ) 
quç  qu’elle  fournilloit  les  plus  riches  produits  I 
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fi  on  la  faifoit  fuccéder  aux  carotes , aux  pommes 
de  terre,  aux  raves,  aux  choux.  Sec.  Comme  le 
froment , fa  culture  ne  doit  entrer  que  de  loin 
en  loin  dans  la  férié  d’un  affolement  régulier  , Se 
bafé  fur  les  principes  d’une  faine  théorie.  Cepen- 
dant il  a été  remarqué,  dans  le  duché  de  Mugde- 
bourg,  que  l’Orge  réuffiiïoit  moins  bien  après  une 
culture  de  carottes  , qu’après  celle  de  toute  autre 
racine,  & que  c’étoit  après  les  pois  qu’elle  don- 
noit  la  récolte  la  plus  avantageufe. 

Une  économie  mal-entendue  engage  fouvent  à 
refufer  des  engrais  aux  terres  deflinées  à recevoir 
de  rO:ge,même  lorfqu’elles  viennent  de  porter 
du  feigle  , du  froment  ou  de  l'avoine.  Je  crois 
qu'excepté  les  cas  d'une  excellente  terre  , ou  de 
récoltes  antérieures  non  épuifantes,  on  doittou- 
jours leur  en  donner,  mais  modérément,  attendu 
quelle  eft  fortdifpofée  à prendre,  avant  démon- 
ter en  graines  , une  amplitude  extraordinaire  de 
feuilles  qui  nuit  à la  formation  desépis  , & encore 
plus  des  grains.  Voye{  Écimage. 

Il  eft  beaucoup  de  lieux  où  on  fème  l’Orge  fur 
un  feul  labour;  mais  il  eft  defirable  qu'elle  le  foie 
fur  deux,  & même  qu’ils  foient  profonds,  parce 
que  fa  racine  pivote  plus  profondément  que  cefe 
èu  froment  : fix  pouces  d’entrure  ne  font  jamais 
de  trop  lorfque  la  mauvaife  terre  eft  plus  baffe. 
Après  ces  labours  on  donne  de  forts  herfages  , ou 
mieux  un  binage  avec  ia  houe  à cheval  , pour 
ameublir  convenablement  la  furface  de  la  terre. 

C’eft  à la  fuite  du  premier  labour  qu'il  faut  fu- 
mer ces  terres. 

Très-fouvent,  principalement  dans  le  Midi,  on 
fème  l’Orge  avant  l’hiver,  6c  alors  on  la  récolte 
en  même  tems  que  les  feigles  6:  même  les  fro- 
mens  ; mais  généralement,  furtout  dans  le  Nord, 
elle  fait  partie  des  mars,  ç’eft-à-dire,  fe  fème  au  prin- 
tems;  de  là  les  dénominations  & Orge  d’hiver  6c 
d’ Orge  de  printems  , connues  dans  quelques  pays, 
quoique  ce  foient  les  mêmes  variétés  qu’on  y em- 
ploie ordinairement.  Il  n'y  a pas  de  doute,  par  l’ef- 
fet d’une  végétation  lente , qa’en  la  femant  en  au- 
tomne on  n’obtienne  une  récolte  plus  avantageufe  • 
mais  il  eft  beaucoup  de  circonftances  étrangères  à 
fa  nature  , qui  ne  permettent  pas  de  le  faire,  par 
exemple,  l’enlèvement  tardif  des  récoltes  aux- 
quelles elle  fuccède  , les  pluies  permanentes  de 
l'automne, le  féjour  de  l’eau  des  inondations,  &rc. 

Comme  l’Orge  fournit  beaucoup  de  finnes,  6c 
des  fannes  extrêmement  recherchées  par  les  bef- 
tiaux,  on  la  cultive  quelquefois,  j’aimerois  mieux 
dire  très-fouvent,  pour  leur  nourriture  aux  appro- 
ches de  l’hiver  & au  premier  printems  ; alors  on 
la  fème  immédiatement  après  les  premières  pluies 
de  feptembre,  afin  qu’on  puiifela  couper  au  moins 
une  fois  avant  les  gelées  , & le  plus  tôt  poifible'au 
printems:  cesdeux  coupes  ( il  peut  s’en  faire  trois 
& quatre  certaines  années  ) n’empêchent  pas  d’.i^ 
voir  une  récolte  paffable  pour  peu  que  le  terrein 
foit  bon  ou  convenablement  fumé. 

P pp  ij 


4%4  O R G 

Le  pins  Couvent , aux  enviions  de  Paris  du 
moins , on  retourne  le  terrein  qui  a porté  de  l’Orge 
pour  fourage,  aufluôt  que  cette  Orge  eftfaucl  ée, 
pour  1 Uiüifer  en  haricots , en  raves , en  navette  , 
en  vefee  & autres  articles  qui  peuvent  donner  une 
fécondé  récolté  avant  1 hiver  , foit  fans  le  tumer  , 
foir  en  le  fumant. 

On  peutaufli  y femer  du  chanvre,  qui , fi  l’été  efi 
convenable  , donnera  une  très-bonne  dépouille. 

. Je  dois.  dire  ici,  en  paffant,  que  l’Orge  doit  tou- 
jours entrei  pour  beaucoup  dans  les  prairies  tem- 
poraires, c eh-â-dire,  compofées  d’un  mélange 
de  plantes  annuelles  de  diverfes  familles,  & qui  ne 
doivent  exifier  que  trois  ou  quatre  moi  au  p us. 

Le  motif  qui  fait  defiier  de  lemtr  l’Orge  en 
automne,  doit  engager  à la  femer  de  nu-illeure 
heure  pohibie  au  printems  ; aufu  , dans  le  climat 
de  Paris  , ef;-il  de  fait  que  la  récolté  de  celle  qui 
a été  femée  après  le  mois  d’avril  eh  toujours  très- 
foible. 

Le  femis  de  l’Orge  fe  fait  généralement  à la  vo- 
lee,  & peu  ferré.  Il  ne  oiffece  pas  dans  fon  mode 
de  celui  des  autres  céréales,  il  elt  très-avantageux 
oe  1 exécutet  un  peu  avant  , ou  immédiatement 
api ès  la  pluie.  On  recouvre  la  graine  avec  la  heife; 
il  a rarement  lieu  fous  raie,  c’eii-à-dire , avant 
le  dernier  labour. 

La  culture  par  rangée  a été  appliouée  à l’Orge 
en  Angleterre  ; mais  comme  cette  culture  tend  à la 
lame  pouffer  en  feuilles,  elle  a dû,  d’après  le  prin- 
cipe émis  plus  haut , avoir  des  réfultats  peu  avan- 
tageux. G eh  dans  les  terreins  peu  fertiles,  ou 
lorfqu  on  cuiuve  l’Orge  pour  donner  fa  faune  aux 
beif  aux  , qu  il  laut  donc  fe  réferver  de  la  prati- 
quer j il  en  eld  oe  même  des  femis  en  quinconce. 

Il  ell  impoihble  de  fixer  d’une  maniéré  générale 
la  quantité  de  femence  d Orge  qu  il  faut  répandre 
fur  un  arpent , ptulque  cette  quantité  dépend  de 
circonfiances  extrêmement  variables.  Ainli,  celle 
lemée  dans  un  mauvais  terrein , ou  apres  l’hiver 
dans  un  bon  , ainfi  celle  de  la  variété  appelée  Orye 
‘céféfte,  doit  être  moindre.  Dans  l’incertitude,  il  elt 
toujours  bon  de  le  conformer  à l’ufage  aes  lieux, 
lauf  a diminuer  l’année  fuivanre  s’il  eh  trop  lort. 
On  calcule  , aux  environs  de  Paris,  lur  quarante 
a cinquante  livres  pour  un  arpent  de  bonne  terre. 

Tiès-fouvtnt  c e!l  1 Oige  qu’on  fème  avec  le 
nette  & la  luzerne  pour  protéger  ces  fourages 
dans  leur  première  j.unefle  contre  les  effets  du 
^ pour  pouvoir  tirer  * la  première  année 
quelque  revenu  du  terrein  où  on  les  a placés  ; 
alors  il  faut  réduire  au  moins  de  moitié  la  quan- 
tité de  la  femence  d’Or  ;=  , afin  que  les  produits 
de  cette  dernière  n’étouffent  pas  les  jeunes  plantes 
de  trefle  ou  de  luzerne. 

C elt  toujoui s la  plus  Peile  Orge  qu’il  faut  ern- 
p oyer  j our  femence  ; & comme  elle  efi  encore 
plus  fujete  au  charbon  que  Je  froment  & l’avoine 
, la  ciiau.er  avec  rigu  ur  avant  de  h repsn- 
die.Je  voudrois  mfiher  fur  lanéceliité  de  cechau- 
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Iage  , parce  qu’on  le  pratique  peu  , & que  j’ai  vu 
fouvent  des  champs  d’Orge  où  il  n’y  avoit  pis  un 
dixième  de  bon  grain.  11  faut  faire  uluge  de  « haux 
vive  & n’en  pas  épargner  la  quantité  , à raifon  de 
ce  que  les  balles  florales  entourent  ce  grain,  3c 
s oppuienc  à l’aèt'on  direête  de  la  chaux.  Voye ^ 
Chaulage  & Chaux. 

Malgré  la  dure  enveloppe  , l’Orge  lève  affez 
promptement , & lorfqu’elle  a acquis  trois  feui  les, 
e le  ne  craint  plus  que  les  pluies  continues  tic  les 
tres-lortes  gelees.  Un  farclage  , lorsque  le  terrein 
& la  lemence  n’ont  pas  été  déb  rralles  des  graines 
des  mauvaiies  hernes  ,&  un  écimage  lorfque  la 
nature  du  fol  ou  des  fumiers  trop  abomlans  ou 
une  année  trop  favorable  fait  que  les  p antes  pouf- 
lent  trop  en  feuilles,  font  toutes  les  opérations 
qu  elle  demandé  pendant- la  durée  de  fa  croiffance. 
V oye i Sarclage  & Écimage. 

Quelques  cultivateurs  fpeculent  fur  l’écimage 
de  leurs  Orges  , mais  je  crois  qu’ils  ont  tort ; car 
cette  opération,  quoique  faite  en  tems  opportun  , 
èc  avec  les  précautions  convenables,  ne  doit  pas 
luppléer  à une  ctoihance  régulière,  c’eh-à-dire, 
contorjjne  aux  lois  de  la  nature.  Ce  n’eh  donc  que 
comme  un  remède  que  je  la  préfente  ici , mais 
un  remède  qu’on  ne  doit  pas  craindre  d’employer. 

Plufieurs  înledes  vivent  aux  dépens  de  l’Orge 
naiffante  , parmi  lefquels  le  plu<  commun  elt  la 
mouche  linéate  , qui  attaque  le  collet  des  racines  , 
&c  fait  quelquefois  périr  le  pied.  Il  n’y  a pas  moyen 
de  s’oppofer  aux  ravages  de  ces  inil  êtes  , qui , cer- 
taines années  , font  très-confidérables ; mais,  ainfi 
que  l’a  prouve  mon  collègue  Olivier,  dans  un  Mé- 
moire Ipécial , ces  in  U êtes  ont,  parmi  lus  con- 
génères, des  ennemis  nombreux  qui  fervent  utile- 
ment d'auxiliaires  aux  cultivateurs. 

Je  reviens  encore  fur  1 Orge  femée  dans  des  ter- 
reins  trop  fer! iles  ou  trop  fumés,  ou  crus  dans 
uneannéc  trop  favorable,  pour  obferver  qu’elle  a 
les  grains  plus  petits  & m - ins  nombreux , &c  qu’il 
en  eh  de  même  pour  celle  du  printems  dans  les 
années  fèches.  Dans  les  années  humides,  les  grains 
font  très-gros,  mais  peu  favoureux. 

La  récolte  de  l’Orge  le  fait  plus  tôt  ou  plus 
tard  , félon  l’époque  des  femis,  la  nature  du  fol  , 
la  marche  de  lafaifon,  les  abris,  la  variété,  &c. 
Il  efi  ablolument  impoflible  d’en  indiquer  le  mo- 
ment d’une  manière  générale;  c’eh  loi  Jqtie  les  tiges 
font  complètement  dehéchées,  que  les  épis  font 
jaunes  &:  recourbés  , qu’il  convient  de  l’entre- 
prendre. 

Quelques  perfonnes  , pour  éviter  la  perte  des 
grains  qui  tombent  plus  facilement  lorfqu’üs  font 
trop  mûrs,  commencent  la  récolte  pendant  que 
1 Oige  offre  encore  des  parties  vertes;  mais  fi  le 
but  qu’elles  fe  propofent  eh  rempli  ( chofe  qui 
n’eh  pas  certaine  à mes  yeux  ) ,fi  même  elles  ont 
des  giains  plus  ferres  , elles  ne  gxgnent  rien  en 
définitif  puisqu’il  n’v  a que  les  grains  bien  mûrs 
qui  loient  à toute  leur  grolleur , dont  la  çonfèt- 
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vation  foit  allurée  , & dont  l'emploi  foit  aufli  avan- 
tageux que  pollîble. 

La  récolte  de  l'Orge  s'exécute  , Toit  avec  la  fau- 
cille., foit  avec  la  faux  à main  , la  faux  ordinaire 
finiple,  la  faux  ordinaire  accompagnée  d'un  râ- 
teau. Les  avantages  b:  les  inconveniens  de  chacune 
de  ces  manières  font,  à mon  avis  , compenfés  ; 
mais  la  faux  ordinaire , pourvu  qu’on  opère  de  bon 
matin  , me  paroît  devoir  être  préférée.  fiUyr? 
Fauchage. 

Lorfque  l'Orge  eft  exempte  d'herbe , on  peut 
la  lier  dès  le  loir  du  même  jour,  & la  rentrer  ie 
lendemain  vers  midi.  Dans  le  cas  contraire,  on  la 
laifle  en  javelle  jufqu'à  ce  que  l’herbe  qu  elle  con- 
tient le  foit  delléchée  , c'elt-à-dire , un  ou  deux 
jours  de  plus,  lelon  la  chaleur  de  la  faifon. 

Lorfqu’on  coupe  à la  faucille  , on  peut  facile- 
ment faire  les  gerbes  régulières,  c’elf -à-dire  , 
tourner  tous  les  épis  du  même  côré.  Lorfqu'on 
coupe  à la  faux  , furtout  à la  faux  limple,  cela  de- 
vient prefqu  impo.iible.  Au  relie,  copame  les 
chaumes  font  ordinairement  courts,  cet  inconvé-  i 
tuent  ell  peu  important  pour  le  battage. 

A raifon  de  fa  difpofition  à s’égrener  , 1 Orge  fe 
met  rarement  en  meule  dans  les  champs  ; mais  lï 
on  vouloir  l’y  mettre , il  faudroit  procéder  comme 
pour  1 avoine. 

Il  feroit  bon  , pour  éviter  des  pertes  de  grains, 
de  garnir  de  toile  les  voitures  qui  doivent  tranf- 
porter  l’Orge  du  champ  à la  mailon. 

On  bat  les  Orges  au  fléau  dans  les  pays  du  Nord, 
Sc  au  moyendu  piétinement  des  animaux  dans  ceux 
du  Midi.  Dans  l'un  & l'autre  cas,  cette  opération 
ef!  des  p us  rapides  , des  plus  complétés. 

Les  beltiaux  n'aiment  pas  la  paille  de  l’Orge  , 
probablement  à raifon  de  fa  dureté  &c  de  fon  "peu 
de  faveur.  Parmi  eux  , ce  font  les  boeufs  &:  les 
vaches  qui  s’en  accommodrmt  le  plus  facilement  ; 
ordinairement  on  la  méiange  avec  celle  d’avoine 
ou  avec  du  foin  , pour  la  leur  faire  manger  plus 
facilement.  Son  emploi  le  plus  générale^  puurf  ure 
de  lainière,  quoique  , même  fous  ce  rapport , .die 
foit  inferieure  à. celle  des  autres  céréaLs. 

Le  van3ge  du  grain  de  l’Orge  ell  plus  complet  & 
plus  tôt  terminé  que  celui  des  autres  céréales  , a 
railon  de  fa  grofïeur  & de  fon  poids,  à raifon  un- 
tout  de  ce  que  fes  balles  lui  refirent  adhérentes  ; ii 
en  ell  de  même  de  fon  criblage.  C’eft  en  confe- 
q ’ience  une  chofe  très-rare  que  de  voir  dans  les 
marchés  de  1 Orge  qui  ne  foie  pas  très-bien  nétoyee. 

La  confervation  de  1 Orge  dans  les  greniers  eft 
beaucoup  plus  facile  que  celle  du  froment  & du 
feigle,  attendu  qu'elle  ne  craint  ni  le  charançon  ni 
1 alucite , par  fuite  de  Pénaiffeur  de  fon  enveloppe  ; 
feulement  il  faut  la  remuer  fréquemment  pendant 
les  premiers  mois,  à l'effet  de  favorifer  fa  deffic- 
cation  ; car  cette  defficeation  étant  lente  , elle  fe- 
roit fort  expofte  a moiftr  lion  ne  prenoit  pas  c.  tte 
précaution. 

Un  cultivateur  aéfif  & intelligent  peut  prefque 
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toujours,  fur  les  terreins  qui  ont  porté  de  l'Orge 
d’hiver , en  leur  donnant  un  léger  labour , faire 
une  fecchde  récolte  de  raves,  de  fpergule  , de 
farrazin  , de  fèves  de  marais,  de  vefee  , de  maïs 
pour  routage  ou  pour  enterrer  en  vert;  on  peut 
auili  lui  iaire  fuccéder  une  Prairie  temporaire, 
^ oye^  ce  mot. 

Fui  (que  l’Orge  , furtout  l’efeourgeon  , ainfi 
que  je  l ai  déjà  cbfervé  , epuife  beaucoup  la  terre, 
d elt  le  plus  lbuvent  néceliaire  de  la  faire  fuivre 
d’une  culture  améliorante  , foitqu  elle  foit  de  peu 
de  duree  , comme  toutes  celles  que  je  viens  de 
citer,  (oit  qu  elle  fubfifte  plufieurs  années,  comme 
la  luzerne  , le  fainfoin  & le  trèfle. 

_ 11  eft  d’obfervation  que  l’Orge  eft  fufceptible 
d’une  plus  prompte  altération  dans  fa  faveur  que 
la  feigle  & le  froment;  en  conféquence  il  eft  bon 
de  la  confommer  dans  le  courant  de  l’année  qui 
iuit  celle  de  fa  récolte.  Ses  emplois  font  ft  nom- 
breux , qu’on  eft  rarement  dans  le  cas  de  trouver 
de  la  difficulté  à s’en  défaire. 

Comme  je  l’ai  déjà  annoncé  plufieurs  fois,  tous 
les  animaux  domeftiques , quadrupèdes  ou  vola- 
tiles , même  les  carpes,  lé  nourriflènt , même 
s’engraifîent  avec  de  l'Orge.  Dans  le  Midi  , il  rem- 
place l'avoine  pour  les  chevaux  ; dans  ie  Nord  , il 
s’emploie  à fabriquer  la  biere  , dont  I'ulage  elt  fi 
général. 

La  confommation  qui  fe  fait  de  l'Orge  partout 
pour  l’engrais  des  bœufs,  des  cochons,  des  mou- 
tons , des  dindons , des  oies , dr.s  chapons  , &c.  , 
eft  immenfe.  Enfin  , l’homme  en  tire  parti  pour  fa 
fubfiftance  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  & fous 
pmfte  u es  formes. 

La  farine  d’Oige  , même  paftee  au  tamis  fin  , 
a un  afprél  rougeâtre  , peu  agréable,  eft  ce  que 
; on  appelle  courte  , c elt- à-dire,  manque  de  ma- 
tière glutineufe.  ( Voyti  Glu  ten  ) Elle  demande, 
pour  être  réduite  en  pain  , plus  de  levain  N plus  de 
travail  que  celle  de  feigle  ik  de  froment.  C’eft  tou" 
jours  un  manger  peu  fl itteur  a l’œil , à l’odorat  de 
au  goût , que  le  pain  d Orge  ; il  eft  lourd  6c  d'uns 
pipible  digeftion  pour  les'eftomacs  délicats.  Com- 
bien d hommes  (ont  cependant  heureux  d’en  avoir  ! 

l 'Orge  en  farine  eft  beaucoup  oins  propre  à en- 
graiik-r  fes  beltiaux  & les  volailles  que  l’Orge  en 
giai-i,  parce  qn  elle  fe  digère  plus  promptement 
N p.ns  comp  étement.  Il  feroit  donc  bon  d'imiter 
partout  les  cuit  vateurs  des  pays  où  on  l’emploie  ; 
Ole  eft  encore  meilleure  lorfqu’on  la  fait  cuire 
dans  ! eau,  ou  lorfqu’on  la  transforme  en  pain 
, Si  les  riches  dédaignent  le  pain  d’Orge  , ils  re- 
cherchent, au  moins  quand  ils  font  malades,  l’Orne 
en  gruau  , l’Orge  mondée  & l’Orge  perlée.  ° 

On  appelle  gruau  d Orge , ! O-ge  concaflee  entre- 
deux  meules  éc  urées  de  i’épailïeur  d’un  grain  8c 
dont  on  fepare  la  fine  farine  d’un  côté  N !e  fonde 
l’autre.  On  en  fait  des  potages  d’un  gouc  forcap-éa- 
ble,  des  bouillies  paffables  , & des  tifanes  rafnî- 
cniiTantes  lort  employées  en  médecine.  On  peut 
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fabriquer  ou  gruau  dans  toutes  fortes  de  moulins. 

L’Oi  ge  mondee  eft  de  l'Orge  dont  or>  a fimple 
ment  enleve  l’enveloppe  &:  l’écorce,  & arrondi  les 
deux  extrémités  ; on  en  fait  peu  en  France  , où 
elle  elt  remplacée  avantageufemenc  par  l’Orge 
perlée.  Voici  les  procédés  qu’on  fuit  en  Saxe  pour 
la  fabriquer. 

Trois  ou  quatre  cents  livres  d’Orge  font  mifes 
à la  fois  dans  la  trémie  fix  ou  huit  heures  après 
avoir  été  mouillées  le  plus  également  poffibie. 

Le  moulin  a des  meules  de  trois  pieds  & demi 
de  diamètre  ; elles  font  rayonnées  de  deux  ou 
trois  lignes  de  profondeur  ; eiles  font  écartées 
jufte  de  1 épailfeur  du  grain  qu’on  veut  monder. 

Les  archur^s  qui  renferment  les  meules  font 
des  tôles  piquées  en  râpes  : il  y a trois  pouces 
de  diftance  de  la  râpe  à la  meule  tournante. 

Deux  petits  balais  font  adaptés  à la  meule , afin 
de  ramaffer  le  grain  qui  fe  porte  vers  le  pour- 
tour. 

Les  grains  mondés  tombent  dans  un  crible  ou 
ventilateur , & toutes  les  pellicules  qui  s’y  trou- 
vent, font  rejetées  en  dehors. 

Ces  trois  à quatre  cents  livres  d’Orge  en  grain 
fourmfient  de  deux  cent  cinquante  à trois  cin- 
quante livres  d’Orge  mondée. 

L’Oi  ge  perlée  diffère  de  l'Orge  mondée  en  ce 
que  fes  grains  font  plus  petits,  demi  tranfparens , 
& polis  comme  une  perle.  Le  moulin  avec  lequel 
on  la  fabrique  ne  diffère  pas  effentielkment  de 
celui  qui  vient  d’être  décrit  : feulement  fes  meules 
font  ue  bois,  plus  profondément  cannelées , & 
elles  font  plus  rapprochées  ; les  déchets  font  par 
conféquent  beaucoup  plus  confidérables , mais  ils 
ne  font  pas  perdus,  puifqu’ils  fervent  à la  nourriture 
des  hommes  & des  animaux.  Comme  n’offrant  que 
le  centre  de  chaque  grain  , l'Orge  perlée  eft 
moins  âcre  que  l’Orge  mondée  , & elle  eft  par 
conféquent  plus  propre  à être  employée  en  forme 
de  riz  , foit  au  lait , foit  au  bouillon  , l'oit  autre- 
ment. 

Je  finis  en  rappelant  que  l’Orge  eft  , de  tous  nos 
grains  , le  plus  fructueux  & le  moins  coûteux  à 
cultiver  , &z  que  , quelqu’etendue  qu’en  foit  la 
produêhon  , elle  n’eft  pas,  à beaucoup  près,  auffi 
confidérable  qu’il  feroit  à defxrer  quelle  le  fût 
pour  l’avantage  de  la  fociété. 

Les  fécondé,  troifième  & quatrième  efpèces 
d’Orge  fe  rapprochent  beaucoup;  cependant  elles 
diffèrent  fuffiiamment  pour  être  regardées  comme 
diftin&es. 

La  fécondé,  qui  croît  abondamment  autour  des 
villes  & des  villages,  fur  les  murs  , les  décombres, 
le  long  des  haies  , des  chemins  , &rc. , eft  recher- 
chée par  tous  les  beftiaux  lorlqu’elle  eft  jeune, 
& en  eft  dédaignée  quand  elle  tft  montée  en  épi  , 
à raifon  des  crochets  de  fes  barbes  ; elle  s’élève 
rarement  à plus  d'un  pied.  Il  eft  de  l’intérêt  des  cul- 
tivateurs de  la  détruire  autant  que  poitible,  parce 
quelle  tient  la  place  d’un  meilleur  fourage  ; mais 
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i il  eft  fare  qu’ils  y penfent.  C’eft  1 Orge  des  rats  , 
la  queue  d'anguille  de  quelques  canton?. 

La  troifième  croît  dans  les  prairies  fraîches , & 
forme  un  des  meilleurs  fou  rage  s ; mais  ’es  faunes 
font  trop  peu  abondantes  , quoiqu’elle  s’élève 
quelquefois  à plus  de  trois  pieds  , pour  qu’elle 
puiffeêtre  cultivée  avec  profit.  < Bosc  ) 

Orge  petite  : fynonyme  de  Cevadille  . 
OBGEOT  : nom  vulgaire  de  l’Orge  des  murs. 
ORGIER  mélange  d'orge  , d'avoine,  de  pois, 
de  fèves , qu'on  fouie,  dans  la  ci-devant  Franche- 
Comté.  Voyei  MlLANGE. 

ORL  On  appelle  ainfi  l’huile  dans  le  départe- 
ment du  Var. 

OR1BAN.  Orisasia. 

Nom  donné  par  Gmelin  aux  plantes  appelées 
Nonatelie  par  Aublet , & qui  font  aujourd’hui 
partie  des  Psyciiotres  Voyei  ce  mot.  (Bosc.) 
ORIENTE  MENT  DES  BATIMENS  RU- 

JRAUX.  Un  air  fec  & toujours  renouvelé  eft  né- 
ceiïaire  à la  confervation  de  la  fauté  des  hommes 
, & des  animaux  domeftiques.  Ainfi  il  eft  bon  de  dif- 
pofer  les  bâtimens  des  cultivateurs  de  manière  à 
ce  qu’ils  foient , i°.  le  moins  poffibie  expofes  aux 
vents  du  fud-oueft  & de  l’ouell , qui  font  les  plu- 
vieux ic  les  dominans  dans  la  plus  grande  partie 
de  laFrance  ( au  nord  de  Lyon  ) , ainfi  qu'aux  éma- 
nations des  étangs  & des  marais;  z°.  qu’ils  aient 
le  moins  d’ouverture  poffibie  du  côté  où  viennent 
ces  vents  ou  les  miafmes  de  ces  étangs  & de  ces 
marais.  Que  de  cultivateurs,  s’ils  avaient  pris  ces 
précautions,  feroient,  chaque  été  , exempts  de 
ces  fièvres  qui  les  empêchent  de  vaquer  à leurs 
travaux  pendant  pluiîeurs  mois;  qui  leur  occa- 
fionnent  une  dépenfe  extraordinaire  , & qui  enfin 
caufent  leur  mort  ! 

Partout  l'expofiiion  de  l’eft  & les  ouvertures  à 
l’eft  font  les  plus  faines  pour  l’homme  : après  elle, 
dans  les  climats  feptentrionaux  , c’eft  celle  du 
midi;  dans  les  méridionaux,  c’eft  celle  du  nord. 
Un  bâtiment  rural  qui  a cette  expofition  jouit 
de  plus  dê  l’avantage  de  pouvoir  être  ouvert  au 
nord  pendant  l’été  & au  midi  pendant  l’hiver. 

Quant  aux  bâtimens  deffinés  à l’habitation  des 
grands  animaux  , l’expofiiion  du  nord  , à moins 
qu’ils  foient  voifins  des  étangs  & des  marais,  eft 
partout  celle  qui  doit  être  préférée  ; tandis  que 
ceux  doftinés  aux  petits,  comme  hpins,  volailles, 
vers  à foie,  fi  on  veut  qu’ils  profpèrent,  ne  peu- 
vent être  qu'en  face  de  l’eft  ou  du  midi. 

Il  en  eft  de  même  pour  ceux  deftinés  aux  pro- 
duits des  récoltés  : les  chambres  à Wé  , les  gre- 
niers à foin  , les  laiteries,  les  fromageries  feront 
ouvertes  du  tôté  du  nord  , & les  ferres  à lé- 
gumes du  côté  du  midi. 

C'efl  d’après  ces  principes  qu’il  faut  que  le  pro- 
priétaire qui  fait  conftruire  un  manoir  difpofe  fes 
bâtimens.  Je  n’entrerai  dans  aucun  développement 
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ulteri’iir  , puifqtie  les  deni's  doivent  Ce  trouver  f 
dans  le  Dictionnaire  d‘ Architecture.  (Bosc.)  \ 

ORIGAN.  Origanum.  i 

Genre  de  p'ante  Je  la  JiJynamie  gymnofpermie 
& ;e  la  favmie  des  Labiées,  qui  rafLmble  dix-fept 
e!l'.èccs  , i ne  une  eitr  nt  commune  dans  certains 
bois  , une  autre  fréquemment  cultivée  dans  les 
jardins  , une  troiiième  célébré  par  fes  propriétés 
vraies  ou  (uppofé  s , & dont  la  plupart  fe  culti- 
vent dans  tes  -odes  de  botanique.  Il  eit  figuré 
pl.  Ji  x des  lllujirat.ons  de s gmt  es  de  Lamartk. 

Efpeces. 

i.  L'Origan  commun. 

Origanum  vulgure.  Linn.  ^Indigène. 

2.  L Origan  marjolaine. 

Origanum  majorana.  Linn.  2p  Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

3.  L'Origan  majoranoï Je. 

Origanum  majoranoides.  Wi.ld.  De 

4.  L Origan  diétame  , vulgairement  diclame 
de  Crète. 

Origanum  diftamus.  Linn.  T)  De  Candie. 

$•  L Origan  d’Égypte. 

O iganum  agypiiacum.  Linn.  Of  De  l’Égypte. 

6.  L'Origan  ïïpylien. 

Origanum  fîpyleum.  Linn.  q De  l’Orient. 

7-  L’Origan  de  Crète. 

Origanum  creucum.  Linn.  7f  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

8.  «L’Origan  précoce. 

Origanum  heracLoticum.  Linn.  V-  De  l’Europe 
méridiens  e. 

9.  L’Orig  n de  Smyrne. 

Origanum  fmyrneum.  Linn.  2 f De  1 Orient.  « 

10  LORiG  n d’ Aiiiorg  's. 

Origanum  Tournefortu.  Ait.  f)  De  l’î'e  d’A- 
morgos. 

n.  L’Origan  onite. 

Origanum  or.ices.  Linn.  f>  De  la  Sicile. 

12.  L'Origan  cilié. 

Origanum  ciliatum.  Wiild.  D la  Guinée. 

13.  L’Or  Gan  du  Bengale. 

Origanum  bengnaienje.  Bu  an.  De  l’Inde. 

14.  L Ori&àN  glanduleux. 

Origanum  glanauU  j'um.  Desf.  7f  De  la  Barbarie. 

iy  L’Or  gan  ae  Syrie. 

Origanum  firiacum.  L un.  De  1 Orient. 

16.  L'Origan  roide. 

Origanum  maru.  I in  . X De  Candie. 

17.  L Or ; ga n pâle. 

Origanum  pallidum.  Dcst.  2 f De  la  Barbarie. 
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furtout  fur  celles  qui  font  calcaires.  Les  befliaux 
excepté  Ls  vaches,  la  mangent  fans  la  recher- 
tber,  lurtout  quand  elle  elt  jeune.  Toutes  fes 
parties  font  odorantes,  & s’emploient  en  méde- 
cine comme  apéritives,  cordiales  & ci  tcrJives. 
Employées  en  guiie  de  houblon,  elles  donnent  un 
bon  goût  a la  bière  U s’eppoftnt  a for.  altération, 
bhe  elt  auez  jolie,  lorfqu’elle  elt  en  fleur , pour 
menter  d’etre  placée  A ns  les  j .rdins  payfagers, au 
bord  des  malins,  autour  des  bluffons  ; lie  eft  con- 
nue des  jardiniers  fous  le  nom  de  marjolaine  a‘ An- 
gleterre. On  la  multiplie  parie  lerrns  Je  f-s  vrai  i^s 
& ie  déchirement  de  fes  vieux  pieds.  Une  lois  .l'if» 
en  place,  fi  le  terrein  lui  convient , elle  ne  de- 
mande plus  de  f .>  1 n ; . 

, iecunue  efpèce  fe  cultive  fréquemment 
a raifoa  de  Ion  excellence  odeur  mais  die  exigé 
1 orang.ric  uaus  le  climat  de  Paiis , 'àc  elle  eit  lu- 
jete  à peur  lorfqu’elle  y a trop  d’humidite.  11  Ici 
tmc  une  terre  légère  àc  peu  d’arrolernens.  On 
la  multiplie  par  graines,  par  déchirement  des 
vieux  pieds  & par  boutures  : cts  dernières  te  font 
au  prmeems  , dans  dis  pots  qu’on  place  fur  couche 
, lous  cna  iis  ; elles  reprennent  ü aifement , que 
c elt  le  moyen  de  reproduction  le  plus  ufité. 

, La  mà  fe  confond  a\.c  la  précédente,  & 
n en  n eit  peut-être  qu’une  variété  : die  le  cultive 
de  meme. 

La  quatrième  a été  célèbre  dans  l’antiquité  à 
raiion  de  fes  vertus , de. on  a encore  dans  ion  bays 
natal , & meme  en  Europe,  une  grande  confiance 
t"  ion  mage.  Elle  n’a  probablement  de  fupériouté 
comparativement  à beaucoup  d’auties  labiées  * 
qu  une  faveur  àc  une  odeur  plus  agréables.  Ldnfu- 
hon  de  fes  feuilles , en  guMède  thé,  eit  en  eflet  très- 
nacteufe.  Elle  le  cultive  àc  fe  multiplie  comme 
la  marjolaine;  feulement  elle  eit  plus  difficile  à 
conferver  dans  les  orangeries , ou  die  demande  à 
-.tre  placée  près  ues  jours  & dans  les  lieux  les  plus 

Les  cinquième  , fixième  , feptième  , huitième 
neuvième,  dixième  , ieizième  fe  cultivent  encore 
d.ns  nos  ecoies  de  botanique  , àc  poiitivement 
comme  les  précédâtes.  Il  eit  bon  d’en  faire  quel- 
ques nouveaux  pieds  tous  les  ans  pour  remplacer 
ceux  qui  meurent  fubirement  pensant  l’hiver 
que.ques  précautions  qu’on  prenne.  (Bo.sc. ) * 


OEILLETTES.  On  appelle 
quelques  cantons. 


ainfi  la  mâche  dans 


OR1SEL  r nom  donné  dans  les  Canaries  à une 
eipece  de  Gen^t. 


OR  x X A . Or  ix a . 


Culture. 

La  première  efpèce  eit  très-abondante  fur  les 
raonugnes  fèchss  & chaudes  de  toute  la  France, 


r Arbrl!  ,u  du  JaP°n  » qui  , félon  Thunberg 
jorme  ted  un  genre  dans  la  u tundrie  monogyi 
n.e,  & qui  n eit  pas  encore  cultivé  dans  nos 
larciins.  (Bosc.) 
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ORME.  Ulmus. 


Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Amentacées , qui  réumc  une  dou- 
zaine d'efpèces  d'arbres  , dont  un  eft  un  article 
de  grande  importance  dans  nos  cultures  & notre 
économie  rurale  , & dont  plufieurs  autres  fe  cul- 
tivent dans  nos  jardins.  Il  en  fera  queftion , avec 
tous  les  détails  convenables  j dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  & Arbufies . 

OrîvIE  POLYGAME.  Voye\  Planère. 

ORNEMENT.  Nos  pères  ne  trouvoient  beaux 
que  les  jardins  furchargés  d’Ornemens  étrangers  à 
leur  but  ; aujourd'hui  , par  le  retour  à la  nature  , 
on  les  en  repoufîe  complètement. 

Les  véritables  Ornemens  des  jardins  font  en 
effet  des  arbres  } des  plantes  , des  gazons  , des 
allées,  des  eaux  dormantes  ou  courantes , cepen- 
dant ménagés  & placés  avec  goût  : les  objets 
d’arts  peuvent  certainement  y entrer  avec  avan- 
tage. Voye f Jardin.  ( Bosc .) 

ORNITHOGALE.  Ornithogalum . 

Genre  de  plante  de  i’hexandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Liliacées , dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  une  cinquantaine  d’efpèces,  dont  quel- 
ques-unes fe  cultivent  dans  nos  parterres  , & un 
plus  grand  nombre  dans  nos  écoles  de  botanique. 

Il  elt  figuré  pi.  242  des  Illujlrations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpeces. 

i.  L’Ornithogale  jaune. 

Ornithogalum  luteum.  Linn.  2 f Indigène. 

i.  L’Ornithogale  uniflore. 

Ornithogalum  uni  forum.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

3.  L’Ornithogale  bulbifère. 

Ornithogalum  bulbife/um.  Linn.  ^De  la  Sibérie. 

4.  L’Ornithogale  réticulé. 

Ornithogalum  reticulaturn.  Pali.t^  De  la  Sibérie. 

3.  L’Ornithogale  des  Pyrénées. 

Ornithogalum  pyrenaicum.  Linn.  If  Indigène. 

6.  L’Ornithoc-ale  à épis  ferrés. 

Ornithogalum  Jlachyoides.  Ait.  If  Du  midi  de 
la  France. 

7 .L’Ornithogale  de  Narbonne. 

Ornithogalum  narbonenfe.  Linn.  If  Du  midi  de 
l’Europe. 

8.  L’Ornithogale  pyramidal,  vulgairement  épi- 

de-lait. 

Ornithogalum  pyramidale.  Linn.  if  Du  midi  de 
l’Europe. 

9.  L’Ornithogale  chevelu. 

•Ornithogalum  comofum.  Linn.  if  De 

10.  L’Ornithogale  à longues  bradées. 

Ornithogalum  longibrafteatum.  Jacq.  if  De 

1 1.  L’Ornithogale  à larges  feuilles. 

Ornithogalum  latifolium,  Linn.  if  De  l’ Arabie,  j 
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il.  L’Ornithogale  Ihié. 

Ornithogalum  ftriatum.  Willd.  If  De  la  Sibérie. 

13.  L’Ornitkogale  fpâthacé. 
Ornithogalum  fpathaceum.  Willd.  Du  nord  de 
l’Europe. 

14.  L’Ornithogale  de  Bohême. 
Ornithogalum  bohemicum.  Willd.  If  Du  nord  de 
l’Allemagne. 

15.  L’Ornithogale  ciccinate. 
Ornithogalum  circinatum.  Linn.  IL  De  la  Sibérie. 

16.  L’Ornithogale  paradoxal. 
Ornithogalum  paradoxum.  Jacq.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

17.  L’Ornithogale  blanc. 
Ornithogalum  niveum.  Ait.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

18.  L’Ornithogale  conique. 
Ornithogalum  corticum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efperance. 

19.  L’Ornithogale  odorant. 
Ornithogalum  fuaveolens.  Jacq.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efperance. 

20.  L’Ornithogale  fluet. 
Ornithogalum  tenellum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpér.ince. 

11.  L’Ornithogale  maculé. 
Ornithogalum  maculatum.  Jacq.  IL  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

22.  L Ornithogale  ombellé  , vulgairement 

dame- de-on^e-heurcs. 

Ornithogalum  umbellatum.  Linn.  if  Indigène. 

23.  L’Ornithogale  jaunâtre. 
Ornithogalum  flavefeens.  Jacq.  Du  Cap  de 

Bonne-Efperance. 

24.  L’Ornitho-gale  thyrfoïde. 
Ornithogalum  thyrfoides.  Jacq.  If  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

2j.  L’Ornithogale  d’Arabie. 
Ornithogalum  arabicum.  Linn.  If  De  la  Bar- 
barie. 

16.  L’Ornithogale  penché. 
Ornithogalum  nutans.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

27.  L’Ornithogale  du  Cap. 
Ornithogalum  capenfe.  Lam.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

28.  L’Ornithogale  ovale. 
Ornithogalum  ovutum.  Thunb.  IL  du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

29.  L’Ornithogale  la&é. 
Ornithogalum  lacteum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

30.  L’Ornithogale  cilié. 
Ornithogalum  ciliatum.  Linn.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efperance. 

31.  L’Ornithogale  crénelé. 
Ornithogalum  crenatum.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpéiauce. 

32.  L’Ornithogale 
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52.  L’Ornithogale  velu. 
Ornithogalum  pilofum.  Linn.  X Du  C-ap  de 
Bonne-Efpérance. 

3 U L'Ornithogale  à pétales  recourbés. 
Ornithogalum  revolutum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne' Efpérance. 

34.  L’Ornithogale  gigantefqve. 
Omithogalum  altijjtmum.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne- Efperance. 

3J-  L’Ornithogale  fcilloïde. 
Ornithogalum  ftilloides.  Jacq.  If  Du  Cap  de 
Bonne- Efperance. 

36.  L’Ornithogale  du  Japon. 
Ornithogalum  j aponie  um.  Thunb.  if  Du  Japon. 

37.  L’Ornithogale  odorant. 
Ornithogalum  odoratum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 

B anne-Efperance. 

38.  L’Ornithogale  fuave. 
Ornithogalum  fuaveolens.  Jacq.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

39.  L’Ornithogale  unilatéral. 
Ornithogalum  fecutidam.  Jacq.  If  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

40.  L’Ornithocale  brunâtre. 
Ornithogalum  fufcatum.  Jacq.  If  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

41.  L’Ornithogale  barbu. 
Ornithogalum  barbatum.  Jacq.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

42.  L’Ornithogale  polyphylle. 
Ornithogalum  polypkyllum.  Jacq.  If  Du  Cap  de 
Bonne -Efoe  rance. 

43.  L’Ornithogale  à feuilles  de  jonc. 
Ornithogalum  juncifolium . Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne -Efperance. 

44.  L’Orn'thoc-ale  rupeftre. 
Ornithogalum  rupejlre.  Linn.  2 f Du  CaD  de 
Bonne- Elpeiance. 

45.  L’Ornithogale  doré. 
Ornithogalum  aureum.  Cure.  X Du  Cap  de 
Bonni-Efperance. 

4 6.  L’Ornithogale  refferré. 
Ornithogalum  coarclatum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

47.  L’Ornithogale  à long  épi. 
Ornithogalum  caudatum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

48.  L’On  nithogale  fibreux. 
Ornithogalum fibrofum.  Desf.  If  Delà  Barbarie. 
49.  L'Ornithogale  de  Buenos- Ayres. 
Ornithogalum  bonarienfe.  Peif.  If  De  i’ Améri- 
que méridionale. 

50.  L’Ornithogale  frangé. 
Ornithogalumfimbriatum.  Willd.^De  la  Sibérie. 

Culture. 

L’Ornithogale  jaune  croît  dans  les  champs  ; 
mais  il  n’eft  nulle  part  aiïez  abondant  pour  nuire 
aux  récoltes.  Sa  deftrudion  eft  difficile,  à rai- 
Agriculture,  Tome  V. 
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fen  de  la  profondeur  qu’atteint  fon  oignon  , pro- 
fondeur fou  vent  au-dîdious  du  trait  de  lacharue.  Il 
le  voit  auffi  fréquemment  dans  les  allées  des  jardins, 
d'où  on  ne  peut  le  faire  difparoïtre  qu’en  fouillant 
à la  bêche  fon  oignon , qui  cil  bon  à manger.  Une 
lois  mis  en  place  dans  les  écoles  de  botanique,  il 
ne  demande  plus  d'autres  foins  que  des  binag  s de 
propreté.  On  le  multiplie  de  graines  qui  fe  fèmenc 
au  printems  & en  place. 

Les  Ornithogales  des  Pyrénées  8c  à épi  ferré  dif- 
fèrent fi  peu  , que  quelques  botaniiîes  ne  les 
confidèrent  que  comme  des  vatiétés.  Quoiqu’in- 
féiieursen  beauté  aux  efpèces  fuivantes , ils  peu- 
vent être  introduits  avec  avantage  fous  les  maffifs 
des  jardins  payfagers , parce  qu’ils  ont  la  pro- 
priété de  croître  & de  fleurir  à l’ombre.  C’cft 
de  graines  qu’on  doit  principalement  les  multi- 
plier , leurs  caïeux  étant  rares  8c  diffi  iles  à enle- 
ver, vu  la  profondeur  où  ils  fe  trouvent. 

Les  Ornithogales  de  Narbonne  8c  pyramidal  fe 
rapprochent  infiniment,  & fc  cultivent  quelquefois 
dans  les  parterres  8c  dans  les  jardins  payfagers  : ce 
font  des  efpèces  fort  élégantes , mais  qui  ont  l’in- 
convénient de  perdre  leurs  f.uilles  avant  de  fleu- 
rir. On  les  multiplie  de  graines  ou  de  caïeux,  donc 
elles  donnent  peu. 

L’Ornithogale  ombelle  eft  le  plus  cultivé  de 
tous:  on  le  voit  furtout  fréquemment  dans  les  par- 
terres. Sa  multiplication  a lieu  prefqu  exclufive- 
rr.ent  par  la  féparatlon  de  fes  caïeux , dont  il 
donne  davantage  que  les  efpèces  précédentes  , 
qu’il  eft  avantageux  de  laiffer  fe  fortifier.  Ce  n’eft  , 
en  conféquence  , que  tous  les  deux  ou  trois  ans 
qu’il  convient  de  lev  r les  vieux  pieds  ; ceux  de 
ces  pieds  qui  ont  plufieurs  tiges  font  d’ailleurs 
plus  dfffet  que  ceux  qui  n’en  n’offrent  qu’une 
feule. 

Une  terre  légère,  fèche  8c  chaude,  eft  celle 
dans  laquelle  cette  efpèce  fait  le  plus  de  progrès. 
Les  feuls  foins  annuels  qu’elle  demande,  font  deux 
ou  trois  binages  de  propreté,  8c  l’enlèvemenr  des 
tiges  après  la  floraifon.  Ses  oignons  font  très-bons 
à manger  cuits  avec  des  viandes  ou  autrement , 

8c  il  peut  fe  trouver  des  circonftances  où  il  foie 
utile  de  profiter  de  la  reftource  qu'ils  offrent. 

Les  autres  efpèces  d’Ornithogalesque  nous  pof- 
fédons  ne  fe  voient  que  dans  les  écoles  de  bota- 
nique ou  dans  les  collections  de  plantes  étran- 
gères ; ce  font  celles  indiquées  fous  les  nos.  10, 
11,  24 , iy  , 26  , 27 , 34,  3 J j 41  j 4f  j 4^  j 47  : 
toutes  exigent  la  terre  de  bruyère  8c  l’orangerie 
pendant  l'hiver.  Plufieurs  d’enrr’elles  ne  font 
point  bu'beufes.  On  les  multiplie  , i°.  de  g r aî- 
nés famées  au  printems,  dans  des  pots  , fur  cou- 
che  8c  fous  châfiïs;  20.  par  féparation  de  caïeux 
ou  de  déchiremens  de  vieux  pieds  faits  à la  même 
époque;  30.  de  boutureségalement  faites  à la  même 
époque.  Peu  font  suffi  remarquables  que  celles  de 
pleine  tcr.e.  On  doit , pendant:  l’hiver , avoir  foin 

Q q q 
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de  les  tenir  le  plus  près  des  jours  & de  les  arrofer  î 
le  moins  pofîible.  ( Bosc .) 

ORNITHOPE.  Ornithopus. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes  , contenant  huit  : 
efpèces  , dont  trois  fe  cultivent  dans  le-  écoles  de  ; 
botanique.  Il  efl  figuré  pl.  631  des  llluflrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

i.  L’Ornithope  pied-d’oifeau. 

Ornithopus  perpufillus.  Linn.  O Indigène. 

2.  L’Ornithope  comprimée. 

Or.nithopus  comprefius.  Linn.  O Du  midi  de 

l’Europe. 

3.  L 'Ornithope  fcorpioïde. 

Ornithopus  fcorpioides.  Linn.  Q Du  midi  de 

l’Europe. 

4.  L’Ornithope  dure. 

Ornithopus  duras.  Pav.  De  l’Efpagne. 

y.  L’Ornithope  fans  bradée. 

Ornithopus  ebracleatus . Brot.  Q Du  midi  de 
l’Europe. 

6.  L’Ornithope  finuée. 

Ornithopus  répandus.  Poiret.  O Du  midi  de 
l’Europe. 

7.  L’Ornithope  à quatre  feuilles. 

Ornithopus  tetraphy  ‘lus.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

8.  L’Ornithope  rouge. 

Ornithopus  ruber.  Lour.  De  la  Cochinchine. 

Culture. 

La  première  efpèce  croît  naturellement  dans  les 
fables  les  plus  arides;  la  forme  de  fon  fruit,  fem- 
blable  à un  pied  d’oifeau,  la  fait  remarquer.  Tous 
les  befiiaux,  & furtout  les  moutons , l’aimenr 
beaucoup.  On  la  cultive  dans  les  écoles  de  bota- 
nique, & on  l’y  fème  en  place  au  printems;  les 
feuls  foins  qu’elle  y demande,  font  d’êcre  éclaircie 
& fardée. 

Les  deux  efpèces  fuivantes,  quoiqu’originaires 
de  climats  plus  chauds  , fe  contentent  de  la  même 
culture. 

On  dit  que  la  fécondé,  ou  mieux  fes  variétés, 
fe  cultive  en  Portugal  pour  fesfemences,  qui  fe 
mangent.  Comme  je  n’ai  aucun  renfeignement  fur 
le  mode  de  fa  culture,  je  me  contenterai  d’ob- 
ferver  qu’il  doit  différer  bien  peu  de  celui  des 
lentilles.  Au  refie,  la  petiteffe  de  ces  femences 
ne  permet  pas  de  croire  qu’il  foit  à regretter 
qu’cn  n’en  fade  pas  ufage  en  Erance  comme 
aliment,  foit  pour  l’homme,  foit  pour  les  ani- 
maux. {Bosc.  ) 
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ORNITHOPODE  : nom  fpécifique  d’ua  Lo- 
ti er.  Voye £ ce  mot. 

ORNITROPHE.  O rnitrophe. 

Genre  de  plante  de  l’o&andrie  monogynie  Sc 
de  la  famille  d-s  Saponacées , dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  huit  efpèces,  dont  une  ou  deux  fe 
cultivent  dans  nos  ferres.  11  eft  figuré  pl.  309  des 
Illufirations  des  genres  de  Lamarck. 

Obfervadons. 

Ce  genre  a été  confondu  avec  I’AlophYLLE  & 
la  Schmidelie.  Voyt[  ces  mots. 

Efpèces. 

1.  L’OrnitPvOPhe  à grappes. 

Omitrophe  occidentalis.  Willd.  t?  De  Saint- 
Domingue. 

2.  L’Ornitrophe  cobbé. 

Ornitrophe  cobbe.  Willd.  fy  De  Ceylan. 

3.  L'Ornitrophe  à feuilles  entières. 

Omitrophe  integrifoLa.  W îllti.  t?  De  l’Ilt-Bour- 
bon. 

4.  L’Ornitrophe  à feuilles  dentées. 

Ornitrophe  Jerrata.  Roxb.  J)  Des  Indes, 
y.  L’Ornitrophe  cominia. 

Ornitrophe  cominia.  Willd.  Ty  De  la  Jamaïque. 

6.  L’Ornitrophe  occidental. 

Ornitrophe  occidentalis . Willd.  fy  De  Saint- 
Dcmingue. 

7.  L’Ornitrophe  roide. 

Ornitrophe  rigida.  Willd.  T?  De  Saint-Do- 
mingue. 

8.  L’Ornitrophe  de  Schmidel. 

Ornitrophe  fehmi délia.  Perf.  fy  Des  Indes. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  la  feule  qui  fe  trouve 
dans  les  ferres  du  Jardin  du  Muféum  ; elle  de- 
mande une  terre  fubftantielle,  & plutôt  une  tem- 
pérature égale  qu’une  température  élevée.  On  la 
multiplie  de  boutures  faites  au  printems,  dans 
des  pots  , fur  couche  à chàffis , boutures  qui  s'en- 
racinent très-rapidement. 

On  voit  encore  quelquefois  la  fécondé  dans  les 
collerions  des  amateurs.  Sa  culture  ne  diffère  pas 
de  celle  de  la  précédente.  {Bosc.  ) 

OROBANCHE.  Orobanche. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
& de  la  famille  des  Perfonnées  , renfermant  vingt- 
quatre  efpèces,  toutes  parafites  des  racines  des 
arbres  ou  des  herbes,  & dont  au  moins  une  nuit 
fouvent  aux  cultures.  Il  eft  figuré  pl.  yyi  des 
Illufirations  des  genres  de  Limarck. 
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i.  L'Orobanche  majeure. 

Orobanche  major.  Linn.  if  Indigène. 

2.  L'Orobanche  commune. 

» Orobanche  vulgaris.  Lam.  2 f Indigène. 

3.  L'Orobanche  barbue. 

Orobanche  barbota.  Lam.  if  De  l’Efpagne. 

4.  L'Orobanche  féiide. 

Orobanche  fcetida.  Poirer.  2 f De  la  Barbarie. 

y.  L'Orobanche  bleue. 

Orobanche  Lvis.  Linn.  if  Indigène. 

6.  L'Orobanche  d’Amérique. 
Orobanche  americana.  Linn.  if  De  l'Amérique 
lèptenuionaie. 

7.  L'Orobanche  des  teinturiers. 
Orobanche  tincboria.  Forsk  if  De  l'Arabie. 

8.  L'Orobanche  penchée. 

Orobanche  cernua.  Linn.  if  De  l'Efpagne. 

9.  L'Orobanche  crénelée. 

Oiobanche  crenata.  Forit.  k De  l’Egypte. 

10.  L'Orobanche  rameufe. 

Orobanche  ramofa.  Linn.  if  Indigène. 

11.  L'Orobanche  de  Virginie. 
Orobanche  virginiana,  Linn.  if  De  l’Amérique 
fept.ntrionale. 

12.  L’Orobanche  uniflore. 

Orobanche  unif.ora.  Linn.  if  De  l’Amérique 

feptentrionaie. 

13.  L'Orobanche  oeillet. 

Orobanche  caryophyllata.  Smith,  if  Indigène. 

14.  L’ÔaObançhe  bleuâtre. 

Orobanche  c&rulejle/is.  Steph.  if  De  la  Sibérie. 

iy.  L’Orobanche  très-élevée. 
Orobanche  état  or.  Suit,  if  De  l'Angleterre. 

16.  L’Orobanche  pourpre. 

Orobanche purpurea.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

17.  L'Orobanche  petite. 

Orobanche  mlnor.  Suie,  if  De  l’Angleterre. 

18.  L’Orobanche  blanche.  ’ 

Orobanche  alba.  Steph.  if  De  la  Sibérie. 

19.  L’Orobanche  grêle. 

Orobanche  graci/is.  Smith,  if  Des  environs  de 
Gênes. 

20.  L’Orobanche  écarlate. 

Orobanche  coccinta.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

21.  L’Orobanche  violette. 

Orobanche phelyp&a.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

22.  L’Orobanche  du  Cap.  \ 

Orobanche  capenfis.  Thunb.  if  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

23.  L’Orobanche  écailleufe. 

Orobanche  fquammofa.  Thunb.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

24.  L’Orobanche  à longues  fleurs. 
Orobanche  longiflora.  Perf.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  ’ i 
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Culture. 

. Toutes  ces  efpèces  vivent  aux  dépens  des  ra- 
eineSj  lurlefqnelles  elles  croiflent  8c  les  font  périr, 
mais  comme  toutes  celles  d’Europe,  à deux  près , 
fout  rares  8c  s'attachent  aux  arbres  ou  aibuftes, 
leurs  dommages  font  peu  fenfîbles. 

Celle  que  j’excepte , qui , en  Italie  furtout  , 
nuit  beaucoup  à la  culture  des  fèves , au  rapport 
ue  Decandolle  , efl  la  dixième,  qui  croît  principa- 
lement^ fur  les  racines  du  chanvre,  à la  récolte du- 
qu?l  &he  s oppofe  quelquefois  par  fon  abondance. 

J ai  fréquemment  obfervé  cette  dernière  , 8c 
]s  me  fuis  alluré  que  le  feul  moyen  certain  de  la 
détruire  étoic  de  l’arracher  à la  main  avant  la 
maturité  de  fes  graines , pendant  trois  à quatre 
années  confécutives  , au  rifque  de  perdre  une 
certaine  quantité  de  pieds  de  chanvre  , parce 
qu’elle  ne  fe  multiplie  que  par  graines,  & que 
fes  graines  fe  confervent  long  tems  dans  la  terre 
fans  germer,  foit  parce  qu’elles  font  trop  pro- 
fondément enterrées  , foit  parce  qu’elles  ne  trou- 
vent pas  à leur  portée  des  racines  fur  lefquelles 
elles  puilTent  s’implanter. 

Il  eft  probable  que  c’eft  la  même  efpèce  que 
M.  François  de  Neufchâteau  accufe  de  caufer  tant 
de  dommages  dans  les  trèfles  du  département  de 
l’Efcaut. 

J'obferverai  à cette  occafion  que  tous  les  bo- 
tanides  mettent  les  Orobanches  au  nombre  des 
plantes  vivaces  j beaucoup  d’obfervations  faites 
par  moi , en  France  8c  en  Amérique,  me  portent  à 
croire  qu’elles  font  annuelles. 

On  ne  cultive  aucune  Orobanche  dans  les  écoles 
de  botanique  ; il  femble  cependant  qu’on  pourvoit 
y introduire  les  indigènes. 

On  mange  les  tiges  des  Orobanches  en  guife  d’af- 
perges  dans  quelques  cantons  de  l’Italie  : il  paroîc 
que  les  beitiaux  n’y  touchent  pas.  ( Bosc .) 

OROBE.  Orobus. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  8c 
de  la  famille  des  Légumîneufcs , qui  réunit  dix- 
huit  efpèces  , toutes  fufceptibles  d’intérefièr  les 
cultivateurs  fous  quelques  rapports,  principale- 
ment comme  éminemment  propres  à la  nourriture 
des  beitiaux  , 8c  donc  la  plupart  fe  cultivent  dans 
nos  écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré  pi.  635  des 
lllujlrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  L'Orobe  à larges  feuilles. 

Orobus  laihyroides.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

2.  L’Orobe  velu. 

Orobus  hirfutus,  Linn.  if  De  l’eft  de  l’Europe. 

3.  L’Orobe  à feuilles  étroites. 

Orobus  argupfohus.  Linn.  ^ De  la  Sibérie. 

Qqq  ij 
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4.  L’Orobe  à deux  couleurs. 

Orobus  varius.  Curt.  If  De  l’Italie. 

J.  L’Orobe  des  Pyrénées. 

Orobus pyrenaicus.  Linn.  gc  Du  midi  de  laFrailce. 

6.  L'ÛROBEnoir. 

Orobus  niger.  Linn.  if  Indigène. 

7.  L’Orobe  jaune. 

Orobus  luteus.  Linn.  if  Du  midi  de  la  France. 

8.  L’Oroee.  printanier. 

Orobus  vernus.  Linn.  if.  Du  midi  de  l’Europe. 

9.  L’Orobe  tubéreux. 

Orobus  tuberofus.  Linn.  2 f Indigène. 

10.  L’Oroee  droit. 

Orobus  erettus.  Latn.  if  Du 

1 1 .  L’Orobe  des  bois. 

Orobus  Jylva'ticus.  Linr.  if  Indigène. 

12.  L’Orobe  fauve. 

Orobus  ochroleucus.  Waldft.  % De  l’eft  de  l’Eu- 
rope. 

15.  L’Orobe  noir-pourpre. 

Orobus  atropurpureus . Desf.  if  De  la  Barbarie. 
14.  L’Orobe  blanfhâtre. 

Orobus  cantfcens.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

xj.  L’Orobe  blanc. 

Orobus  u/bus.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

16.  L’Orobe  des  rochers. 

Orobus J'axatUis.  Vent.  2 f Du  midi  de  la  France. 

17.  L’Orobe  alpeftre. 

Orobus  alpefiris.  Waldlt.  2 f De  l’eft  de  l’Eu- 
rope. <+ 

18.  L’Orobe  frutefcent. 

Orobus  fruticoj'is.  Ruiz  & Pav.  f?  Du  Pérou. 

Culture. 

Parmi  ces  efpèces , dix  fe  cultivent  dans  nos 
écoles  de  botanique,  & parmi  elles  quatre  font  allez, 
agréables  pour  orner  nos  parterres  8c  nos  jardins 
payfagers;  ce  font  les  4e. , 6e.  , 8e. , 9e.  Toutes 
demandent  une  terre  plutôt  forte  que  légère  , 
plutôt  humide  que  feche  : un  peu.  d’ombre  leur 
eft  en  général  favorable.  On  les  leme  en  place  , 
8c  lorfqu’elles  font  levées  , on  ne  leur  donne 
d’autres  foins  que  des  binages  de  propreté.  Non- 
feulement  la  précocité  de  la  floraifon  de  la  hui- 
tième la  rend  très-intérettante  aux  yeux  des  ama- 
teurs , mais  encore  la  bonté  de  fes  femences,  ce 
qui  devroit  lui  mériter  une  culture  plus  étendue. 

Les  efpèces  n°s.  1 , 3,  6,7,  9,  11  8e  ij 
fe  voient  autti  dans  nos  jardins,  8c  fe  cultivent 
comme  les  précédentes. 

L’efpèce  18e.  exige  la  ferre  chaude.  On  la  mul- 
tiplie de  graines. 

En  général , toutes  les  femences  des  Orobes 
font  dans  le  cas  d’être  mangées  ; mais  il  ne  peut 
être  avantageux  de  les  cultiver  fous  ce  rapport , à 
raifon  de  leur  peu  d’abondance.  Leurs  tiges  font 
fort  du  goût  des  befliaux  ; mais  nulle  part  , à 
ma  connoiffance  , on  11e  les  cultive  plus  pour 
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1 leur  nourriture  , probablement  parcs  qu’elles 
j fo.irniffent  moins  de  fourage  que  les  vefees  8c  Es 
j gedes.  Je  crois  cependant  que  l’efpèce  printanière 
ed  dans  le  cas  d’être  cultivée,  même  cet  inconvé- 
nient exiiianc , car  l’avantage  d’un  fourage  frais  à 
la  fin  de  l’hiver  eft  tel,  dans  certains  cas,  quia l 
fernble  qu’on  ne  doit  pas  calculer  le  prix  auquel  il 
revient.  J’invite  les  cultivateurs  à prendre  cette 
oblervation  en  conlidération  Ipéciale. 

Les  racines  de  la  neuvième  efpèce  font  à peine 
grottes  comme  des  noifettes  , peu  nombreufes  fur 
chaque  pied,  8c  difficiles  à fe  procurer  , parce 
qu  elles  font  toujours  à une  certaine  diltarce 
de  la  tige  : ainfi  il  n’eft  pas  poùible  d’efpérer 
en  tirer  parti  pour  la  nourriture  des  hommes 
& des  animaux  ; cependant  je  dois  Es  fignaler 
comme  d’un  excellent  goût  , foit  crues  , foie 
cuues,  en  ay  rn.r  plufieurs  fois  fait  mon  déjeûner 
pendanc  la  ddette  & ma  retraite  dans  la  foiéc 
de  Montmorency.  ( Bosc . ) 

ORONCE..  Orohtium. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie , 
dans  lequel  le  trouvent  rangées  deux  efpèces r 
dont  une  ell  figurée  pl.  2ji  des  Illuflrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

x.  L’Oronce  aquatique. 

Orontium  aquaticum.  Linn.  if  De  la  Caroline. 

2.  L’OroîJce  du  Japon. 

Orontium  japonicum.  Thunb.  If  Du  Japon. 

Culture. 

J’ai  obfervé  de  grandes  quantités  de  la  première 
de  ces  efpèces  dans  les  eaux  bourbeufes  de  la  Ca- 
roline, où  elle  fleurit  au  premier  printems.  Ses 
graines  germent  dans  leurs  follicules,  8c  ne  tom- 
bent dans  l’eau  que  lorfque  leur  radicule  a acquis 
deux  ou  trois  lignes  de  longueur.  Cette  circonf- 
tance  donne  lieu  de  croire  qu’il  fera  impoffib'e 
d’introduire  les  Ovonces  dans  nos  jardins  par  l’en- 
voi de  leurs  graines;  qu  ainfi  ce  font  fes  racines 
que  doivent  envoyer  les  voyageurs  jaloux  d’en 
enrichir  nos  cultures.  (Bosc.  ) 

ORONCE  : nom  de  deux  efpèces  de  champi- 
gnons , du  genre  des  bolets , dont  la  couleur  eft 
écarlate  : l’un  eft  un  manger  délicieux,  8c  l’autre  un 
poifon  très-a&if.  Voye[  Champignon. 

ORPIN.  Sedum. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  pentagynie  Sc 
de  la  famille  des  Succulentes , dans  lequel  on  a 
réuni  quarante-une  efpèc.  s , dont  la  plupart  font 
indigènes  àl’Eurcpe  3c  fe  cultivent  dans  nos  écoles 
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<le  botanique.  Il  eft  figuré  pi.  390  des  lllufiraùons 
des  genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

La  Rhodiole  rose  a été  réunie  à ce  genre 
par  plufieurs  botaniftes,  mais  j'en  traiterai  parti- 
culiérement. 

Efpeces. 

Orpins  a feuilles  planes. 

1.  L'Orpin  verticillé. 

Sedum  verticillatum.  Linn.  T?  De  la  Sibérie. 

2.  L'Orpin  reprife. 

Sedum  telepkium.  Linn.  I)  Indigène. 

3.  L’Orpin  à feuilles  rondes. 

Sedum  anacampferos.  Linn.  ’if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

4.  L’Orpin  à feuilles  de  peuplier. 

Sedum  popul, folium.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

y.  L'Orpin  à fleurs  jaunes. 

Sedum  ai\oon.  Linn.  T?  De  la  Sibérie. 

6.  L’Orpin  hybride, 

Sedum  hybridum.  Linn.  De  la  Sibérie. 

7.  L'Orpin  divariqué. 

Sedum  divaricatum.  Ait.  I)  De  Madère. 

8.  L'Orpin  étoilé. 

Sedum  flellatum.  Linn.  © Du  midi  de  l’Europe. 

9.  L'Orpin  paniculé. 

Sedum  cep&a.  Linn.  Q Indigène. 

10.  L’Orpin  du  Liban. 

Sedum  libanoticum.  Linn.  Of.  De  l’Orient. 

11.  L'Orpin  a feuilles  de  morgeline. 

Sedum  aljînefolium.  Aliioni.  0”  Du  Piémont. 

12.  L'Orpin  à fept  pétales. 

Sedum  heptapeialum.  Poiret.  De  la  Barbarie. 

13.  L'Orpin  théléphioïde. 

Sedum  thelephioides.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionule. 

14.  L’Orpin  à feuilles  ternées. 

Sedum  ternatum.  Mich.  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

xy.  L’Orpin  aizoïde. 

Sedum  ai^oides.  Lam.  T?  Des  Canaries. 

Orpins  à feuilles  cylindriques . 

1 6.  L’Orpin  glauque. 

Sedum  dafiphyllum.  Linn.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. , 

17.  L’Orpin  réfléchi,  vulgairement  trique-madame. 
Sedum  refiepum.  Linn.  % Indigène. 

*-  18.  L’Orpin  verdâtre. 

Sedum  virefcens.  Air.  ’if  Du  Portugal. 

19.  L’Orpin  des  rochers. 

Sedum  rupeftre.  Linn.  © Des  montagnes  éle- 
, vées  de  l’Europe. 

20.  L’Orpin  d’Efpagne. 

Sedum  kifpanicwn.  Linn  7f  Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 
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11.  L’Orpin  à fleurs  blanches. 

Sedum  album.  Linn.  if  Indigène. 

22.  L’Orpin  bleu. 

Sedum  ceeruleum.  Vahl.  De  la  Barbarie. 

23.  L’Orpin  brûlant. 

Sedum  acre.  Linn.  qc  Indigène. 

24.  L’Orpin  à fix  angles. 

Sedum  fexangulare.  Linn.  ij.  D^s  Alpes. 

2 y.  L’Orpin  anglais. 

Sedum  anglicum.  Hudf.  7f  De  l’Angleterre. 

26.  L’Orpin  annuel. 

Sedum  annuum.  Linn.  © Du  nord  de  l’Europe. 

27.  L’Orpin  pubefcent. 

Sedum  pubefcens.  Vahl.  De  la  Barbarie. 

28.  L’Orpin  velu. 

Sedum  villofum.  Linn.  © Des  Alpes. 

29.  L’Orpin  hifpide. 

Sedum  hifpidurn.  Lam.  Du  midi  de  la  France. 

30.  L’Orpin  hérifle. 

Sedum  hirfutum.  Aliioni.  Des  Alpes. 

31.  L’Orpin  quadrifide. 

Sedum  quadrifidum.  Pall.  De  la  Sibérie, 

32.  L’Orpin  linéaire. 

Sedum  llneare.  Thunb.  Du  Japon. 

33.  L’Orpin  de  Nice. 

Sedum  nlc&enfe.  Aliioni.  © Des  Alpes. 

34.  L’Orpin  panaché. 

Sedum  atraium.  Linn.  © Des  Alpes. 

3 y.  L’Orpin  élevé. 

Sedum  alcijjimum.  Lam.  Des  Alpes. 

3 6.  L'Orpin  agréable. 

Sedum  pulchellum.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

37.  L’Orpin  arifte. 

Sedum  ariflalum.  Vill.  Des  Alpes. 

38.  L'Orpin  de  Monrégale. 

Sedum  monregalenfe.  Balb.  Des  Alpes. 

39.  L’Orpin  petit. 

Sedum  pu fllum.  Mich.  De  l’Amérique  fepten» 
trionale. 

40.  L’Orpin  nu. 

Sedum  nudum.  Air.  T)  De  Madère. 

41.  L’Orpin  à feuilles  en  croix. 

Sedum  cruciatum.  Desf.  Tf.  De 


Culture. 


La  moitié  de  ces  efpèces  fe  cultivent  dans  nos 
écoles  de  botanique  j-ce  font  les  ir8..  2e.  ;e. 

4C.  , y6.,  6e.,  8e.,  9e.,  ne.,  16e.,  17e.  /:8e.,’ 
19e.,  20e.,  21e.,  23*.,  2ye.,  26e.,  2Se.,  40e. 
& 41e.,  parmi  lefquelles  il  n’y  a que  les  n*. , 
20=.  & 40e.  qui  foient  d’orangerie  s toutes  les  autres 
s’y  lement  en  place,  & n'y  demandent  d'autres 
foins  que  des  farclages  de  propreté  : celles  d'o- 
rangerie fe  tiennent  en  pots  remplis  de  terre  de 
bruyère  épuifée,  & fe  placent,  pendant  l’hiver, 
dans  ia  partie  la  plus  fèche  Se  la  plus  éciairee  de 
l'orangerie  ; car  elles  craignent  beaucoup  l'humi- 
dité Si  le  defaut  de  lumière.  O.i  les  multiplie  par 
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graines  j par  déchirement  des  vieux  pieds,  & , fur- 
tout  la  dernière,  par  boutures  qui  fe  (ont  au  prin- 
ttms  , dans  des  pots  , fur  couche  & fous  châifis. 

La  fécondé  efpèce  eft  une  afiez  belle  planre 
pour  méritîr  d'être  cultivée  dans  les  parterres  & 
dans  les  jardins  payfagers  ; elle  offre  deux  ou 
trois  variétés  de  grandeur  & de  couleur.  C’eft  fur 
les  rochers  , contre  les  murs  des  fibtiqties  , au 
bord  des  allées  , qu'il  convient  de  la  placer.  Sa 
racine  eft  un  peu  acide  & fe  mange.  Ses  feuilles 
font  employées  en  médecine.  Tous  les  beftiaux 
les  recherchent  , & dans  quelques  endroits  on 
les  récolte  foigneufemeut  pour  les  cochons. 

Il  eft  plufieurs  des  efpèces  indigènes  de  la  fé- 
condé divifion , principalement  i i 17e.  & la  23e  , 
qui  croîfifent  naturellement  dans  les  gazons  des 
jardins  payfagers,  en  fond  fec  & aride,  & elles 
s’y  font  remarquer,  la  dernière  plus  que  la  pre- 
mière , lorfqu’elles  font  en  fleurs.  11  peut  donc 
être  bon  quelquefois  de  les  y introduire.  Elle  con- 
court, par  fon  abondance  & fa  rapide  multipli- 
cation, à l’amélioration  des  terreins  arides  & 
abandonnés  , & fous  ce  rapport  elle  rend  un  fer- 
vice  important  aux  cultivateurs.  Je  ne  confedlerai 
cependant  pas  de  la  femer  comme  plante  amélio- 
rante j car  il  en  eft  beaucoup  d'autres  qui  font  dans 
le  cas  de  lui  être  préférées  à raifon.  de  leur  gran- 
deur. Voyei  Récottes  enterrees  pour  en- 
grais. ( Base.  ) 

ORSEILLE.  On  appelle  ainft,dans  le  commerce, 
une  pâte  faite , ou  avec  le  Lichen  parelle  , ou 
avec  le  Lichen  roccelle  , laquelle  1ère  à la 
teinture  des  étoffes,  des  papiers,  des  liqueurs,  &c. 
Koyei  Lichen. 

L'Orfeille  donne  les  diverfes  nuances  du  pourpre 
& du  violet,  mais  elles  ne  font  nullement  fohdes. 
On  s’en  fert  peu  depuis  quelques  années  , parce 
que  l’art  fe  peifedionne , & qu’on  peut  obtenir  la 
même  couleur , & au  même  prix  , du  bois  d'inde  i k 
autres  ingrédiens.  ( Bosc .) 

ORTÉGIE.  Ortzgia. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Caryophyllées , qui  renferme  deux 
efpèces,  qu’on  cultive  dans  les  écoles  de  bota- 
nique. 11  eft  figuré  pl.  29  des  Uluflrations  des  genres 

de  Lamarck. 

^£fp'eces‘ 

I.  L’Ortégie  d’Efpagne. 

Ortegia  hifpanica.  Linn.  tç.  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2 L’Ortégie  dichotome. 

Ortegia  çlichotQma.  Allioni.  ij-  Du  midi  de 
l’Europe. 

Culture. 

Ces  deux  plantes  font  fans  utilité  & fans  agré- 
ment, On  les  fètne  en  place  dans  les  écoles  de  bo- 
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tanique  ; mais  comme  elles  font  dans  le  cas  de  pé- 
rir dans  Es  hivers  dont  le  fioid  eft  extraordinaire  , 
on  a foin  d’en  tenir  quelques  pieds  en  pots , qu’on 
rentre  dans  l’orangerie  pour  parer  aux  événemens. 
Elles  aiment  une  terre  légère  , fèclie  & chaude.  On 
les  multiplie  de  graines  qu’on  fème  dans  des  pots, 
fur  couche  nue,  & dont  on  repique  les  produit» 
loriqu’ils  ont  acquis  une  certaine  force  , par  dé- 
chirement des  vieux  pieds,  déchirement  qui  s’ef- 
feétiae  au  princems.  ( Bosc.) 

ORTIE.  Urtica. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  tétrandrie  Sc 
de  la  famille  de  fon  nom  , dans  lequel  fe  réunifient 
quatre  - vingt  - dix  efpèces , dont  deux  font  ex- 
trêmement communes  dans  nos  climats , & dont 
une  douzaine  fe  cultivent  dans  nos  jardins.  Plu- 
fieurs peuvent  être  employées  à la  nourriture  des 
beftiaux  & à fuppléer  le  chanvre  pour  la  confec- 
tion des  toiles.  Il  eft  figuré  pl.  761  des  llluftraüons 
des  genres  de  Lamarck. 

Observations. 

Plufieurs  efpèces  de  ce  genre  lui  ont  écé  enle- 
vées pour  former  le  genre  Boehmere  ; mais 
comme  il  n’en  a pas  été  queftion  à ce  mot,  je  les 
citerai  à la  fuite  des  autres.  Quelques-unes  ont 
aufti  été  placées  parmi  Es  Pariétaires.  Le  genre 
Procris  s’en  rapproche  beaucoup. 

Efp'eces. 

Orties  a feuilles  oppofées. 

i,  L’ORTiEpiluüfère,  vulga'rement ortie-romaine. 

Urtica pilulifera.  Linn.  © Du  midi  de  l’Europe. 

2.  L’Ortie  des  Indes. 

Urtica  baleatica.  Linn.  O Des  Indes. 

3.  L’Ortie  de  Dodm, 

Urtica  TDodarùi.  Linn.  O De 

4.  L’Ortie  à feuilles  entières. 

Un  ica  integr  folia.  Lam.  © De 

5.  L’Ortie  naine. 

Urtica  pumila.  Linn.  © De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

6.  L’Ortie  à grandes  feuilles. 

Urtica  grandifolia.  Linn.  f>  De  la  Jamaïque. 

7.  L’Ortie  piquante,  vulgairement  petite  ortie. 

Urtica  urens.  Linn.  © Indigène. 

8.  L'Ortie  dioïque,  vulgairement  grande  ortie 

Urtica  dioica.  Linn.  Indigène.  4 

9.  L’Ortie  à feuilles  de  molène. 

Urtica  long  folia.  Willd.  De  l’Iflc-de-France. 

10.  L’Ortie  à pointes. 

Urtica  cufpidata.  Willd.  Tj  De  l’ifle-de-France. 

11.  L’Ortie  à feuilles  épaifles. 

Urtica  ctafifolia.  Willd.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 
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12.  L’Ortie  à larges  feuilles. 

Urtica  macrophylla.  Thunb.  Du  Japon. 

13.  L’Ortie  verticillée. 

Urtica  verticillata.  Vahl.  2 De  l’Arabie. 

14.  L’Ortie  membraneufe. 

Unica  membranacea.  Poiret.  if  De  ia  Barbarie. 

if.  L’Ortie  à feuilles  de  figuier. 

Urtica  ficifolia.  Lam.  b De  l’Ile- Bourbon. 

1 6.  L Ortie  réticulée. 

Urtica  reticulata.  Sw.utz.  b De  la  Jamaïque . 

17.  L’Ortie  lâche. 

Urtica  laxa.  Swartz.  if  De  Saint-Domingue. 

18.  L’Ortie  diffufe. 

Urtica  dijfafa.  Swartz.  T?  De  la  Jamaïque. 

19.  L'Ortie  à feuilles  de  bouleau. 

Urtica  bctuUfolia.  Swartz.  1}  De  Saint-Do- 
mingue. 

20  L’Ortie  roufie. 

Urtica  rufa.  Swartz.  b De  la  Jamaïque. 

21.  L’Ortie  élevée. 

Urt’ca  procera.  Willd.  b De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

22.  L’Ortie  féroce. 

Unica  ferox.  Wilid.  b De  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

23.  L’Ortie  à feuilles  de  chanvre. 

Urtica  cannabina.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

24.  L’Ortie  verge. 

Urtica  virgata.  Forft.  Des  îles  de  la  Société. 

2f . L’Ortie  rugeufe. 

Urtica  rugofa.  Swartz.  © De  Saint-Domingue. 

26.  L’Ortie  ranagante. 

Urutica  repens.  Swartz. Q De  Saint-Domingue. 

27.  L’Ortie  fto’onifère. 

Urtica  ftolonifera.  Swartz.  if  De  Saint-Do- 
mingue. 

28.  L’Ortie  à feuilles  de  pariétaire. 

Urtica  parietaria.  Linn.  if  De  l'Amérique. 

29.  L’Ortie  trilobée. 

Urtica  triloba.  Lam.  De  l’Ifle-de-France. 

30.  L’Ortie  lancéolée. 

Urtica  lanceolata.  Lam.  De  Saint-Domingue. 

31.  L’Ortie  à long  épi. 

Urtica  caudata.  Lam.  b Des  Indes. 

32.  L'Ortie  corymbifère. 

Urtica  corymkofa.  Lam.  De  la  Guadeloupe. 

33.  L'Ortie  pendante. 

Urtica  rupipendia , Lam.  De  l’Ile-Bourbon. 

- 34.  L’Ortie  fafciculée. 

Urtica  fafciculat a.  Lam.  De  la  Caroline. 

3f.  L’Ortie  cunéiforme. 

Urtica  cuneiformis.  Lam.  De  l'lfle-de-France. 

36.  L’Ortie  luifante. 

Urtica  lucens.  Lam.  De  l’]fle-de-France. 

37.  L’Ortie  à tige  nue. 

Urtica  nudicaulis.  Swartz.  b De  la  Jamaïque. 

38.  L'Ortie  grêle. 

Urtica  gracilis.  Ait.  if  De  la  baie  d’Hudfon. 

39.  L’Ortie  en  épi. 

Urtica  fpicata.  Thunb.  Du  Japon. 


o R t 495 

40.  L’Ortie  ciliée. 

Urtica  ciliaris.  Linn.  Des  Indes. 

41.  L’Ortie  rhomboïTTe. 

Urtica  rhombea.  Linn.  Du  Mexique. 

42.  L’Ortie  à feuilles  de  lierre. 

Urtica  hederacea.  Lam.  De  la  Guadeloupe. 

45.  L'Ortie  à feuilles  felïiles. 

Urtica  fcJfihfoUa.  Lam.  De  l ifle-de-France. 

44.  L’Ortie  radicante. 

Urtica  radicans.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

4f.  L’Ortie  à feuilles  de  nummulaire. 
Urtica  nummularifoiia.  Swartz.  Q De  la  Ja- 
maïque. 

4 6.  L’Ortie  comprimée. 

Urtica  deprcjfa.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

47.  L’ORTis  2 feuilles  d h rniaire. 

Urtica  herniarifolia.  Swartz.  O De  Saint-Do- 
mingue. 

48.  L’Ortie  à petites  feuilles. 

Urtica  micropkylla.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

49.  L’Ortie  à feuilles  de  trianthême. 

Urtica  trianthemoides.  Swartz.  if  De  Saint-Do- 
mingue. 

fo.  L’Ortie  ferrulée. 

Urtica  ferrulata.  Swartz.  b Delà  Jamaïque. 

51.  L’Ortie  brillante. 

Urtica  lacida.  Swartz.  b De  D Jamaïque. 

j2.  L’Ortie  à feuilles  en  coin. 

Urtica  cuneifolia.  Swartz.  b De  la  Jamaïque. 

53.  L’Ortie  des  marais. 

Urtica  paluftris.  Perf.  O De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

54.  L’Ortie  à trois  doubles  nervures. 

Urtica  triplinervia.  Perf.  De  l’Ile-Bourbon. 

ff.  L’Ortie  à feuilles  d’héraclée. 

Urtica  heraclei folia.  Perf.  De  l’Ile-Bourbon. 

Orties  a feuilles  alternes. 

56.  L’Ortie  eftuante. 

Urtica  efluans.  Linn.  0 De  Cayenne. 

J7-  L’Ortie  lappulace. 

Urtica  lappulacea.  Swartz.  if  De  Saint-Do- 
mingue. 

58.  L’Ortie  agglomérée. 

Urtica  glomerata.  Willd.  b Des  Indes. 

J9-  L’Ortie  hétérophylle. 

Urtica  heteropky  lia.  Y ah!,  if  De  l’Arabie. 

60.  L’Ortie  capitée. 

Urtica  capitata.  Linn.  Du  Canada. 

61.  L’Ortie  divariquée. 

Urtica  divaricata.  Linn.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

61.  L’Ortie  velue. 

Urtica  villofa.  Thunb.  Du  Japon. 

63.  L’Ortie  à fleurs  feffiles. 

Urtica  fejfili flora.  Willd.  De  la  Jamaïque. 

64.  L Ortie  des  murs. 

Urtica  mitralis.  Vahl.  if  De  l’Arabie. 
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6f.  L’Ortie  des  Offre?. 

L'iüca  cajfra.  Thunb.  DuCap  de  Eonne-Efpé- 
rance. 

66,  L’Ortie  rudérale. 

Urtica  rudera/is.  Forft.  y.  Des  îles  de  la  So- 
ciété. 

67.  L’Ortie  hériflfée. 

Urtica  hirfuta.  Ford.  De  l'Arabie, 

68.  L'Ortie  du  Canada. 

Urtica  canadenfis.  Linn.  Du  Canada,  ' 

69  L’Ortie  baccifère. 

Urtica  baccifcra.  Linn.  T7  de  Ceylan. 

70.  L’Ortie  argentée. 

Urtica  argent  ata,  FodL  Des  îles  de  la  Société, 
71.  L’Ortie  de  la  Chine. 

Urtica  nivea.  Linn.  2 f.  De  la  Chine. 
t 7 i.  L'Ortje  du  Cap. 

Urtica  capçnjis.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rauce. 

73.  L’Ortie  élancée. 

Urtica  data.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

74.  L’Ortie  de  Caracas. 

Urtica  caracajana.  Jacq.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

75'  L’Ortie  ftimulante. 

Urtica  ftimulans.  Linn.  De  Java. 

76.  L’Ortie  à longs  épis. 

Urtica  leptoftaçkia.  Perf.  De  l’Iîe-Bourbon. 

77.  L Ortie  à larges  feuilles. 

Urtica  lati folia,  Rich.  De  Cayenne. 

78.  L’Ortie  à feuilles  de  laurier. 

Urtica  laurifçlia,  Perf.  De  Java. 

Orties placées  dans  le  genre  Bozhmèr  e. 

79.  L’Ortie  caudate. 

Urtica  caudata.  Swartz.  T)  De  la  Jamaïque. 

80.  L’Ortie  littorale. 

Urtica  Uttoralis.  Swartz.  Q De  Saint-Domin- 
£ue. 

81.  L’Ortie  cylindrique. 

Urtica  cylindrica.  Linn.  De  l’Amérique  fepten- 
trionald. 

82..  L’Ortie  en  épi. 

Urtica  fpicata,  Thunb.  4:  Du  Japon. 

83.  L’Ortie  de  Ceylan. 

Urtica  alienata,  Linn.  De  Ceylan, 

84.  L’Ortie  ramiflore. 

Urtica  r ami  for  a.  Swartz.  ]>  De  la  Jamaïque. 

83.  L’Ortie  latérifio-e. 

Urtica  laterifora.  Willd.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

86.  L’Ortie  hériflfée. 

Urtica  hirta.  Swartz.  Jj  De  la  Jamaïque. 

87.  L’Ortie  interrompue. 

Urtica  interrupta.  Linn.  0 Des  Indes. 

88.  L’Oiu  ie  frutefeente. 

Urtica  frutcfccas.  Thunb.  T>  Du  Japon, 
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89.  L’Ortie  à fleurs  nues. 

Urtica  nudifiora.  Willd.  Dô  l’Amélioua 
méridionale. 

90.  L'Ortie  en  arbre. 

Urtica  arborea.  Lhérit.  fi  De  Téilériffe. 

Culture. 

. Pe,  ce  g,’an^  nombre  d’efpèces , outre  les  deux 
indigènes , il  ne  s en  cultive  qu’une  douzaine  dans 
nos  écoles  de  botanique  j elles  fe  rangent  en  trois 
clafles:  les  unes,  comme  les  ire.,  3e.,  24e.,  39e.  , 
69e.  , 72e. , 82e.  j fe  contentent  de  la  pleine  terre  ; 
on  »es  lème  en  place  Sc  on  leur  donne  les  bi  1 1 3 g s 
ordinaires.  Les  efpèces  vivaces  fe  multiplient  aulfi 
très-facilement  par  le  déchirement  des  vieux  pieds. 
Parmi  elles  fe  dittinguenc  ceiie  à feuilles  de  chan- 
vre, celle  du  Canada  de  celle  de  la  Chine  , qui 
peuvent  fervir  à l’orr.ement  d=  s jardins  payfagers  : 
celle-ci  pouffe  peu  dans  les  étés  froids,  de  craint 
les  fortes  gelées,  mais  les  racines  n'en  louffrent 
point  j les  autres  , comme  la  90e. , demandent  l’o- 
rangerie pendant  1 hiver.  On  les  met  en  confé- 
rence dans  des  pots  remplis  de  terre  confinante, 
ÔC  on  les  rentre  dès  que  les  fioids  commencent  à 
fe  faire  fentir.  Les  troifièmes  enfin,  comme  les 
21e.,  70e. , 72e.  & 7 ye. , exigent  la  ferre  chaude. 
Toutes  fe  multiplient,  le  plus  communément,  de 
boutures  faites  au  prinrems,  fur  couche  & fous 
châlfis,  boutures  qui  s'enracinent  très-faciiemenr, 
Ces  dernières  &z  la  90e.  craignent  la  grande  hu- 
midité & font  expofees  à chancir  pendant  l’hiver, 
pour  peu  quelles  foient  trop  airofées  : ce  font 
des  plames  de  peu  d’intérêt  pour  les  cultivateurs. 

Les  deux  efpèces  indigènes  font  celles  qu’il 
efl  le  plus  important  de  prendre  en  considération  , 
parce  que  ce  font  celles  dont  on  tire  le  meilleur 
parti  j quoique  1 Ortie  à feuilles  de  rhanvre  pour 
le  Nord  & l'Ortie  de  la  Chine  pour  le  Midi  paillent 
être  avantageufement  fubdituées  à l'une  d'elles, 
c’efl-à-dire , l’Ortie  dioïque,  comme  plante  à 
écorce  textile. 

La  petite  Ortie  croît  en  abondance  dans  les  jar- 
dins , les  chenevières  , le  long  des  maifons , des 
haies  & autres  endroits  cultivés  5 elle  efl  la  fûre 
indication  d’un  terrein  gras  & frais,  de  par  con- 
fequent  extrêmement  fertile.  Les  jardiniers  la  re- 
gardent comme  une  pAte,  à raifon  de  la  diffi- 
culté qu’ils  trouvent  à la  détruire  , fes  gtaines 
étant  exceiiîvemenc  nombreufes  & fe  confervant 
en  terre,  fans  germer,  pendanc  un  grand  nombre 
d’années  lorsqu'elles  font  à plus  de  deux  pouces  de 
la  furface.  Des  farclages  , ou  mieux  des  binag-s 
exaéts  & continuellement  répétés,  font  le  feul 
moyen  de  s’en  Jébarraflcr.  Jamais  on  ne  doit  jeter 
dans  un  coin  du  jardin,  & encore  moins  fur  le 
fumier  , les  pieds  arrachés  , parce  que  les  graines 
u ûres  qu’ils  fourniflfent,  la  reproduifent  à l’excès, 
mais  en  faire  un  tas  fur  quelques  branches  fèches 
& lej  b.ûier.  Ses  féminités,  hachées,  fe  mettent 
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la  patee  dont  on  nourrit  les  dindonneaux  pen- 
dant la  première  quinzaine  de  leur  vie.  Elle  eli 
fi  piquante  , qu  aucun  animal  domeftique  ne  veut 
en  manger  ni  verte  ni  fèche  ; mais  (es  graines, 
quelque  petites  qu'elles  (oient,  font  recherchées 
par  les  poules. 

L'Ortie  diuïque  fe  voit  en  abondance  dans  les 
bois , les  buiflons , les  haies , autour  des  maifcns , 
parmi  les  décombres  , er  fin  dans  tous  les  lieux  où 
le  terrain  efi  léger  & fertile.il  eft  peu  de  plantes 
plus  communes;  peu  peuvent  eue  plus  utiles,  k 
peu,. font  autant  dédaignées  par  les  cultivateurs. 
Ses  jeunes  pouffes  iont  mangées  par  tous  les  ani- 
maux domeftiques , furtout  par  les  vaches,  dont 
el.es  augmentent  la  qualité  k la  quantité  du  lait. 
Ils  h dédaignent  plus  vieille,  parce  qu'elle  pique 
leur  palais  ; mais  il  fuffir  de  la  laifter  faner  pen- 
oant  quelques  heures,  pour  que  cet  effet  n'ait  plus 
lieu.  Pouffant  une  des  premières  au  printems,  c'eft- 
a-dire,  un  mois  avant  la  luzerne,  elle  devient 
pour  leur  nourriture  une  reffource  précieufe,  qu’il 
ne  s agit  que  de  régularifer.  Dans  beaucoup  de 
cantons  de  la  France,  on  la  coupe  autour  des 
Vihages  pour  la  donner  aux  vaches;  mais  nulle 
part  on  ne  la  cuitive  pour  cet  ufage  ni  pour  aucun 
autre.  C eft  en  Suède  qu'il  faut  fe  tranfporter 
pour  apprendre  à connoitre  , par  l'expérience, 
tout  le  parti  qu'en  peut  tirer  l'induftrie  agricole. 

Dans  ce  pays  donc  on  cultive  l’Ortie  dioïque 
en.  grand,  ainfi  que  nous  l’apprend  Servières 
dans  un  très-bon  Mémoire  inféré  dans  le  Journal 
de^  PhyJique  de  juin  1781.  Je  vais  en  donner  l'ex- 
trait. 

Pour  obtenir  les  graines  de  cette  plante,  on 
la  coupe  au  milieu  de  l'été  & on  la  fait  fiécher  à 
1 ombre.  Ces  graines  tombent  d’elles-mêmes  & fe 
fèment  avant  l'hiver  , fans  être  nétoyées  , fur  un 
leger  labour  : on  laiffe  à la  pluie  le  foin  de  les  en- 
terier.  Quelquefois,  pour  plus  d'économie,  on 
le  contente  de  donner,  de  pied  en  pied  , dans  les 
champs  qui  ont  porté  une  récolte  , un  coup  de 
pioche  à iarge  fer,  & de  jeter  dans  le  trou  une 
pincée  de  graines.  Ces  graines  lèvent  au  prin- 
tems fuivant , k leur  plant  acquiert  fouvent  fix 
pouces  de  haut  dans  la  même  annee;  cependant 
il  elt  bon  de  le  laiffer  fe  fortifier  fans  y toucher, 
d après  le  principe  que  les  plantes  fe  nourriffent 
autant  par  leurs  fe uilles  que  par  leurs  racines, 

& de  ne  commencer  à les  couper  que  la  fécondé 
annee  : cette  fécondé  année  on  en  ff  ra  deux  cou- 
pes, & les  fuivantes,  trois  à quatre,  félon  la 
bonté  de  la  terre  & la  température  du  printems, 
coupes  qui  doivent  fournir  , fèches  , dix-huit  à 
vingt  voitures  par  arpent,  ce  qui  eft  un  produit 
prefque  double  de  la  luzerne.  Il  y a lieu  de  croire , 
vu  que  les.  racines  de  1 Ortie  font  traçantes , 
que  les  vieilles  meurent  pendant  qu'il  en  pouffé 
de  nouvelles,  qu'on  la  coupe  avant  fa  floraifon, 
que  fes  graines  font  fore  petites  , qu’elle  peut 
relter  dans  une  même  localité  , pour  peu  qu'elle 
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fort  binee,  plus  long-tems  que  lu  luzerne , ce  oui 
elt  un  avantage  important  dans  tout  fyfième  d'af- 
folement. Quoiqu’elle  vienne  plus  belle  & dure 
plus  long  tems  dans  les  terreins  indiqués  plus  haut , 
comme  lui  étant  propres,  c'eif  dans  les  champs 
rocailleux,  furies  coteaux  en  pente  , dans  les  fa- 
bles arides  , enfin  dans  tous  les  lieux  où  d'au- 
tres récoltas  prolpéreroient  moins,  qu’il  faut  ex- 
clufivement  la  placer.  Que  de  terreins  de  cette 
forte  qui  font  perdus  en  France  , & qu  on  peur- 
r°K  militer  par  fon  moyen  ! Et  qu’on  ne  due  pas 
qu  elle  ne  convient  qu'aux  climats  feptentrio- 
naux;  car  l’afpeit  de  vigueur  qu'elle  offre  dans  le 
midi  de  la  France,  pendant  que  la  plupart  des  au- 
ties  plantes  font  brûlées  par  la  chaleur,  indique 
qu'elle  y feroit  un  moyen  certain  de  fortune  peur 
les  cultivateurs.  1 

Il  peut  y avoir  une  légère  différence  en  plus  ou 
en  moins  dans,  l’époque  & la  quantité  des  ré- 
coltes de  1 Ortie , feion  l'état  de  la  faifon;  mais 
jamais  elles  ne  manquent  complètement,  8e  ordi- 
nairement la  coupe  fuivante  dédommage  de  la 
foibleffede  h précédente.  Lorfqu'on  commence  à 
s appercevoir  qu'elles  diminuent  par  fuite  de  i'é- 
puifement  du  loi,  on  le  réchauffe  avec  du  mau- 
vais fumier  , des  gravats  , des  boues,  &c.  , eu 
mieux  on  le  retourne  pour  , après  avoir  enlevé  à 
fa  fourche  le  plus  poflîbie  de  racines,  y femer  de 
1 avoine  , dans  laquelle  i!  poufle  encore  beaucoup 
d'Orties,  qui  lui  nuifentpeu.  L'année  d'après,  on 
doit  y cultiver  des  pommes  de  terre,  des  fèves 
& autres  objets  qui  demandent  plufieurs  farclages 
pendant  1 été,  afin  de  la  détruire  complètement. 

On  donne , en  Suède  comme  en  France  les  Or 
ties  fraîches.  k fanées  aux  beftiaux,  & on  les  v 
feche  pour  l'hiver , non  fiinp.lement  comme  la  lu- 
zerne  . parce  qu'elle  perd  difficilement  fon  eau  de 
végétation  & quelle  devient  rrès-caffante  mais 
en  la  lrratifiant  avec  de  la  paille  ou  du  foin  dé  l'an- 
nee  précédente,  auxquels  elle  communique  fon 
odeur  k fa  faveur.  Cetre  pratique  efi  d’autant  plus 
a imiter , que  cette  plante  étant  légèrement  purga- 
tive,  elle  pourroit,  étant  donnée  feule  k en 
grande  abondance,  trop  affaiblir  les  beftiaux  de 
ra,tc&'  f iminuer  le  rapport  des  vaches  laitières. 
En  Suede  on  la  donne  encore  aux  beftiaux  ha- 
chée , crue  ou  cuite , mélangée  avec  l’avoine 
,°rge,  ’es  pois  gris,  kc.  Dans  les  épizooties' 

I .eau  qu  on  leur  fait  boire  eft  une  décodtion  d’Or- 
tie5  dans  laquelle  on  a mis  un  peu  de  fe!. 

La  coupe  des  Orties  pour  fourage  ceffe  d’a- 
voir lieu  en  Suède  vers  le  miiieu  de  l’été.  D ns 
le  climat  de  Paris,  ce  feroit  vers  Fe  milieu  du 
printems  c’eft-à-dire  * le  i;  mai , & à Marfeille 
encore  plutôt.  La  dernière  repouflè,  qui  fe  course 
aux  approches  de  l’hiver,  eft  propre  à fare  rle‘la 
înere  k à fournir  du  fumier  dexceil-nte  Qua- 
lité,.ou  une  quantité  confidérable  de  potaffe.  II 
elt  'seine  des  cultivateurs  qui  trouvent  leur  compte 
a confacrer  toutes  leurs  récoltes , ces  deux  objets, 
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principalement  au  premier.  Il  n’eft  pas  bon  de 
prendre  les  graines  de  cette  coupe  pour  femence, 
parce  qu'elles  font  d'une  foible  nature  : on  doit 
réferver  un  petit  canton  qu'on  ne  coupe  pas  , pour 
s'en  pourvoir  d'une  bonne  qualité.  Cette  graine 
engraiffe  & fait  pondre  plus  tôt  les  poules  & les 
pigeons. 

On  peut  encore  reproduire  les  Orties  par  le 
déchirement  des  vieux  pieds  , chaque  portion  de 
racine,  pourvue  d’un  nœud , donnant  naiffance 
à un  nouveau  pied.  Cette  manière  de  les  multi- 
plier , quoiqu’exigeant  un  peu  plus  de  main  d’œu- 
vre, eft  même  préférable  , en  ce  que  fon  réfultat 
peut  donner  deux  coupes  dans  le  courant  de  l'an- 
née fuivante.  C'eft  dans  les  petites  cultures  & 
dans  les  lieux  d’un  labour  difficile  qu’il  eft  princi- 
palement dans  le  cas  d’être  employé.  Un  proprié- 
taire qui  garniroit  ainfi  les  clairières  de  fes  taillis 
en  retireroit  un  grand  avantage  fans  nuire  à la 
repouffe  de  fes  bois,  même  en  la  favorilant  s’ils 
étoient  en  fol  fec  & chaud. 

L'homme  même  mange  l’Ortie  cuite  en  guife 
d'épinards;  j’en  ai  goûté  plufieurs  fois;  mais  je 
fuis  d’avis  qu'il  ne  faut  y avoir  recours  qu'en  cas 
de  néceffité. 

Les  avantages  ci-deffus  ne  font  pas  les  feuls 
dont  foit  pourvue  l’Ortie  dioique;  il  eft  encore 
poffible  d'en  tirer  , & on  en  tire  dans  quelques 
lieux  , principalement  en  Suède  & au  Kamtz- 
chatka,  une  excellente  filaffe , avec  laquelle  on  fa- 
brique des  toiles  , des  cordes , des  filets,  &c. 
La  Société  d'agriculture  d’Angers  , qui  a fait  de 
nombreufes  & authentiques  expériences  fur  la  fi- 
laffe qu'elle  fournit , a reconnu  que  la  toile  qui  en 
provient , prend  le  blanc  avec  plus  de  facilité  que 
toute  autre.  Cette  plante  , dit  cette  Société  , 
n’exigeant  ni  culture  ni  engrais , niterrein  particu- 
lier, doit  paroître  bien  précieufe  fous  ce  rapport. 
Il  n'eft  point  de  propriétaire  qui  ne  puiffe  trou- 
ver dans  les  terreins  perdus  de  fa  propriété,  fur- 
tout  en  l’y  femant  ou  plantant , affez.  d’Orties  pour 
fe  fournir  du  linge  néceffaire  à fon  ufage , & par 
conféquent  réferver  pour  la  vente  la  totalité  de 
fon  chanvre  & de  fon  lin.  On  peut  auffi.  faire  de 
très-beau  papier  avec  fa  filaffe,  comme  l’ont  prou- 
vé , par  des  effais  multipliés  , les  directeurs  d’une 
fabrique  établie  à Leipfkk  , & des  amateurs  des 
arts,  en  Italie. 

Pour  obtenir  la  filsffe  des  tiges  de  l’Ortie 
dioïque  , on  les  coupe  lorfque  leurs  graines  com- 
mencent à mûrir , & on  les  fait  rouir  de  fuite  , 
positivement  comme  le  chanvre.  ( Voye ç Rouis- 
sage.) Cette  opération  terminée  , on  les  tire  de 
l'eau  , on  les  fait  fecher  & on  les  broie  encore 
pofiiivement  comme  le  Chanvre.  Voye ç ce 
mot. 

J'ai  \ u de  la  toile  faite  avec  de  la  filaffe  d’Or- 
tie  ; elle  étoit  groffe  , ce  qui  tenoit  au  peu  d'ha- 
bileté du  fabricateur  , mais  elle  étoit  en  même 
tems  moins  forte  qu’une  en  chanvre  de  même 
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; groffeur,  ce  qui  ne  prouve  pas  en  faveur  de  la 
fupériorité  de  la  filafle  de  l’Ortie.  Il  paroiffoic 
certain , par  cet  échantillon  , que  , comme  je  l’ai 
rapporté  plus  haut  , cette  toile  eft  bien  plus  fa- 
cile à blanchir  que  celles  de  chanvre  ou  de  lin  , 
& prend  un  auffi  beau  blanc.  Si  on  vouloir  cul- 
tiver les  Orties  fous  le  point  de  vue  de  leur  fi- 
laffe , je  crois  qu’il  faudroit  préférer  les  Orties  à 
feuilles  de  chanvre,  ou  de  la  Chine,  parce  qu’é- 
tant vivaces  comme  la  dioïque,  elles  s’élèvent  trois 
à quatre  fois  davantage.  Je  crois  préférable  la 
première,  dont  la  filaffe  m’a  paru  plus  fine  Sùplus 
forte  que  celle  d'aucune  antre  , & rivalifer  enfin  , 
fous  tous  les  rapports,  avec  celle  du  chanvre;  la 
fécondé  , à raifon  de  la  groffeur  & du  nombre  de 
fes  tiges,  fournit  bien  davantage;  mais  fa  filafie 
a les  qualités  contraires,  ainfi  que  j’ai  pu  m’en  con- 
vaincre par  des  effais  nombreux  faits  en  Italie  , Sz 
dont  j’ai  été  a portée  de  juger  les  réfultats.  D'ail- 
leurs , elle  ne  peut  être  cultivée  avec  fuccès  que 
dans  les  pays  chauds,  fes  tiges  s’élevant  peu  dans 
le  climat  de  Paris,  & y gelant  fouvent  avant  leur 
floraifon. 

Je  le  répète  encore,  les  cultivateurs  peu  for- 
tunés peuvent  trouver  dans  les  Orties  dioïques, 
qui  croiffent  fpontanément  autour  de  leur  de- 
meure, une  reffource  pour  entretenir  leur  ménage 
du  linge  qui  leur  eft  néceffaire;  & les  fabricans 
de  papiers  peuvent,  par  des  cultures  en  grand  , 
foit  de  cette  Ortie,  foit  de  celle  à feuilles  de  chan- 
vre , fe  fournir  les  moyens  de  ne  jamais  chaumer 
par  manque  de  matière  , & d’étendre  leurs  af- 
faires à volonté.  Certes  , ces  avantages  font  affez 
importans  pour  qu’on  doive  placer  les  Orties  par- 
mi les  plantes  les  plus  utiles.  (B ose.) 

Ortie  morte  : nom  vulgaire  d’une  efpèce 
du  genre  Lamier.  Voye j ce  mot. 

Ortie  morte  puante  : c’eft  le  Galéope 
rouge. 

ORTOLAN.  Cet  oifeau  eft,  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France,  l’objet  d’une  chaffe 
de  quelqu’importance  , à raifon  de  l'excellence 
de  fa  chair  & du  prix  auquel  il  fe  vend.  C’eft 
avec  des  gluaux  ou  des  filets  à alouettes  qu’on  le 
prend,  & c’eft  en  l’enfermant  dans  une  chambie 
à demi  obfcure  , dans  laquelle  on  a mis  de  la  nour- 
riture en  furabondance  , qu’on  l’engraiffe.  J’en 
parle  , parce  que  les  cultivateurs  du  pays  où  il  fe 
trouve  , fpéculent  fouvent  fur  lui  en  automne  , 
lorfque  leurs  travaux  font  peu  preffés.  Voyei , 
pour  les  dérails  de  1a  chaffe  & de  fon  engrais , le 
Dictionnaire  a Ornithologie.  ( ilosc.  ) 

ORV ALE:  efpèce  du  genre  des  Sauges.  Voye £ 
ce  mot. 

ORYGIE.  Orygia. 

Genre  de  plante  établi  par  Forskal , mais  qui 
a été  depuis  réuni  aux  Talines.  Voye £ ce  mot. 
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ORYSOPSIS.  Orysopsis. 

Plante  vivace  de  la  triandrie  digynie  & de  la 
famille  des  Graminées , qui  aé:é  établie  par  Mi- 
chaux , & qui  eft  figurée  dans  fa  Flore  de  l'Amé- 
rique flepientnon.de. 

Cette  plante  n’étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , ne  peut  être  l'objet  d'un  article  plus  étendu. 
( Bosc.  ) 

OS.  En  France  , les  Os , tant  ceux  provenant  des 
boucheries  , que  ceux  provenant  des  animaux 
morts  , font  jetés  comme  inutiles  ; mais  en  Angle- 
terre , où  les  cultivateurs  font  plus  inftruits  , on 
les  écrafe  fous  une  meule,  de  moulin  à huile , & 
on  répand  leurs  fragmens  , à la  fin  de  l'hiver  , fur 
les  terres  enfemencées,  à raifon  de  deux  cent  cin- 
quante à trois  cents  boiileaux  par  acre.  Arthur- 
Young  regarde  cet  engrais  comme  un  des  plus  du- 
rables. furtout  dans  les  terres  fortes  , & cite  des 
faits  qui  conflatent  qu'il  produit  encore  des  effets 
au  bout  de  trente  ans. 

La  connoilfance  de  la  compofition  des  Osfemble 
devoir  fuflùe  pour  engager  les  cultivateurs  fran- 
çais à imiter  les  Anglais  , & à ne  pas  en  lailfer 
perdre  un  feul  5 car  leur  gélatine  & leur  graille 
l'ont  d’excellens  Engrais  (voyep_  ce  mot  ) , &: 
le  calcaire  un  amandement  très-puitfant , foie  fous 
leur  partie  chimique  , foit  fous  le  rapport  phyfi- 
que.  V oyei  Chaux  h Marne. 

Je  fais  donc  des  vœux  pour  que  les  cultiva- 
teurs, furtout  ceux  des  environs  des  grandes  vil- 
les, ceflent  de  craindre  de  dépenfer  quelqu'argent 
pour  faire  ramafler  les  Os,  pour  les  réduire  en  pou- 
dre & pour  les  répandre  fur  leurs  terres  fortes. 

On  fait  de  fort  bons  bouillons  avec  les  Os  Am- 
plement bouillis  ; mais  lorfqu’on  les  met  dans 
une  marmite  à Papin , le  phofphate  calcaire  fe 
dilïbut  Si  détérioré  ce  bouillon.  11  a été  entrepris 
un  grand  nombre  d'expériences  pour  conftater  ce 
fair  . on  doit  donc  fe  rufufer  à faire  fabriquer  ces 
bouillons  d'Os  , préconifés  par  un  enthoufiafme 
irréfléchi.  ( Bosc.  ) 

OSBECKIE.  OsBECKIA.  . 

Genre  de  plante  de  l’oétandrie  monogynie  Si 
de  la  famille  des  Mélaflomées , qui  renferme  deux 
elpèces  , dont  aucune  n'eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dms.  il  eft  figuré  pl.  283  des  lllujlraùons  des  genres 
de  Lamartk. 

Efpeces. 

1.  L’Osbeckie  de  la  Chine. 

Osbeckia  chinenfis.  Linn.  if  De  la  Chine. 

2.  L'Osceckie  de  Ceylan. 

Osbeckia  ^eylanica.  Linn.  J De  Ceylan.  (Bosc.) 

OSEILLE.  R U M EX. 

Genre  de  plante  de  l'hexàndrie  trigynie  & de 
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la  famille  des  Polygonées , qui  rafîemble  trente- 
huit  efpèces,  dont  une,  indigène  à nos  prés,  eft 
l’objet  d’une  culture  générale  dans  nos  jardins,  & 
dont  plufieurs  autres  s'emploient  en  médecine  & 
fe  voient  dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré 
pl.  271  des  llluftrations  des  genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Les  Ofeilles  proprement  dites  paroiffent  toutes 
plus  ou  moins  acides  lorlqu'on  les  mange,  mais 
c’eft  le  plus  petit  nombre  ; les  autres  fe  rangent 
en  un  groupe,  auquel  on  donne  généralement  le 
nom  de  patience  que  porte  l'une  d'elles. 

Efpeces. 

Ofeilles  a fleurs  unifcxuelles. 

1.  L’Oseille  acide,  vulgairement  grande  ofeille. 
Rumex  acetofa.  Linn.  if  Indigène. 

2.  L'OsEiLLE-furelie  , vulgairement  petite  ofeille. 
Rumex  acetofella.  Linn.  2 f Indigène. 

3.  L'Oseille  des  Alpes. 

Rumex  alpinus.  Linn.  cf  Des  Alpes. 

4.  L'Oseille  épineufe. 

Rumex  fpinofus.  Linn.  © De  l'île  de  Crète. 

5.  L'Oseille  tubéreufe. 

Rumex  tuberofus.  Linn.  if  De  l’Italie. 

6.  L’Oseille  en  thyrfe. 

Rumex  tkyrfoides.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

7.  L'Oseille  à aiguillons. 

Rumex  aculeatus..  Linn.  2 f Du  midi  de  l’Europe, 

8.  L'Oseille  luxuriante. 

Rumex  luxurians.  Linn.  if  De  l’Italie. 

9.  L’Oseille  d’Abyffinie. 

Rumex  arifoli us.  Ait.  De  l’Abyllinie. 

10.  L’Oseille  bipinnée. 

Rumex  bipinnatus.  Linn.  if  De  la  Barbarie. 

Ofeilles  h fleurs  hermaphodhes. 

n.  L’OsEiLLE-patience. 

Rumex  patientia.  Linn.  if  De  l'Italie. 

12.  L’Oseille  fanguine , vulgairement  flang-de - 
dragon. 

Rumex  flanguineus.  Linn.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

13.  L’Oseille  glomérulée. 

Rume\  conglomérats . Murr.  if  Du  Bord  de 
l’Europe. 

14.  L’Oseille  frifée. 

Rumex  crifpus.  Linn.  if  Indigène. 

ij\  L’Oseille  fpatulée. 

Rumex  fpathulatus.  Thunb.  1 f Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

16.  L’Oseille  verticillée. 

Rumex  verticillatus.  Linn.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

R r r ij 
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17.  L'Oseille  à feuilles  de  perfîcaire. 
Rumex  perficarioid.es . Lion.  © De  l’Égypte. 

18.  L’Oseille  d’Égypte. 

Rumex  Agyptiacus.  Linn.  Q De  l'Égypte. 

19.  L’Oseille  britannique. 

Rumex  hyfiolapathum.  Ait.  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

20.  L’Oseille  des  marais. 

Rumex  nemolapathum.  Linn.  Du  nord  de 
l’Europe. 

21.  L’Oseille  maritime. 

Rumex  maritimus.  Linn.  © Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

22.  L’Oseille  divariquée. 

Rumex  divaricatus.  Linn.  © De  l’Italie. 

23.  L’OSeillf.  à feuilles  aiguës. 

Rumex  acutus.  Linn.  Indigène. 

24.  L’Oseille  à feuilles  obtufes. 

Rumex  obtufifolius . Linn.  tq-  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

2y.  L’Oseille  fnuée. 

Rumex  pulcher.  Linn.  iq.  Du  nord  de  l’Europe. 

26.  L’Oseille  à racines  jaunes. 

Rumex  xanthorhi^a.  Midi,  ttc  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

27.  L’Oseille  crifpate. 

Rumex  crifpatus.  Mich.  2 f De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

28.  L’Oseille  bouvielle. 

Rumex  bucephalLophorus.  Linn.  Q De  l’Italie. 

29.  L’Oseille  aquatique. 

Rumex  aquaticus.  Linn.  iq  Indigène. 

30.  L’Oseille  à feuilles  en  croillant , ou  Oseille 
en  arbre. 

Rumex  lunaria.  Linn.  T>  Des  Canaries, 

31.  L’Oseille  frangée. 

Rumex  finbriatus.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

32.  L’Oseille  véficuleufe. 

Rumex  veficarius.  Linn.  O De  l'Afrique. 

33.  L'Oseille  rofacée. 

Rumex  rofeus.  Linn.  © De  l'Afrique. 

34.  L'Oseille  de  Tanger. 

Rumex  tingitanus.  Linn.  De  la  Barbarie. 

33.  L’Oseille  à feuilles  rondes,  vulgairement 
ofeille  de  Monagne. 

Rumex  fcutatus.  Linn.  y Du  midi  de  l’Europe. 

36.  L’Oseille  à trois  nervures. 

Rumex  nervofus.  Vahl.  fj>  De  l’Égypte. 

37.  L’Oseille  à deux  Ityles.  . 

Rumex  digynus.  Linn.  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

38.  L’Oseille  lancéolée. 

Rumex  lanceolatus.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

Les  deux  tiers  de  ces  efpèces  fe  cultivent  dans 
nos  écoles  de  botanique. 

La  première , la  plus  importante  de  toutes,  ainfi 
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que  je  l’ai  déjà  obfervé , croît  naturel’ement  dans 
les  prés  qui  r.e  font  ni  trop  lëcs  ni  trop  humides, 
& y lorme  des  touffes  quelquefois  fort  gvoffes  ; 
toujours  el'e  indique  un  bon  fond.  Les  beuiaux, 
principalement  les  bœufs  & les  mcutons,  la  re- 
chercnent,  furtour  quand  elle  eft  jeune;  cepen- 
dant, comme  elle  fournit  peu  & qu’elle  les  affoi- 
blic  en  les  purgeant,  , il  n’efl  pas  avantageux  de 
la  laiffer  trop  fe  multiplier,  & encore  moins  de 
h femer  exprès  pour  eux.  Quoique  très-acide,  elle 
fe  mange  crue  ou  cuite , feule  ou  mêlée  avec  d’au- 
tres végétaux  & des  viandes.  Son  ufage  elt  utile  à 
la  fanté , furtout  à la  fin  de  l’hiver,  époque  où  elle 
commence  à pouffer,  & où  elle  eft  la  meilleure. 

Mais  l’Ofeiile  fauvage  eft  très-fortement  acide  , 
& a les  feuilles  petites.  Il  a donc  été  delirable  de 
failir  les  variétés  plus  douces  & à feuilles  plus 
grandes  qui  fe  font  trouvées  dans  les  femis  , & de 
les  cultiver  de  préférence  dans  les  jardins.  Aujour- 
d’hui donc  011  ne  cultive  à Paris , & dans  les  gran- 
des villes,  que  les  cinq  variétés  fuivantes  : 

L Ojei/le  a larges  feuilles  , ou  Ofeille  commune . 

L‘  Ojeille  a larges  feuilles  obiufes  , ou  O fille  de 
Hollande. 

L’ Ofeille  d larges  feuilles  glauques  , ou  Ofeille 
d’Italie. 

L’ Ofeille  à feuilles  crépues.  Rare. 

L’ Ofeille  vierge  , ou  Ofei  lie  Jlérile.  Celle-ci  a 
les  feuilles  larges  & courtes  , & ne  monte  jamais 
en  graines  ; elle  n’eft  pas  très-recherchée,  parce 
qu  elle  pouffe  plus  tard  & fournit  moins  que  les 
précédentes  ; mais  elle  eft  cependant  préférable. 

La  terre  la  plus  fertile  , comme  je  l’ai  déjà  ob- 
fervé , eft  celle  qui  convient  le  mieux  à l'Oleille  ; 
cependant  il  ne  faut  pas  la  fumer  immédiate- 
ment , parce  qu’elle  prend  facilement  une  faveur 
défngréable  dans  ce  cas.  Il  eft  cependant  bon 
d’adiver  fa  végétation  dans  les  jardins  dont  le  fol 
eft  maigre; ^ mais  c’eft  du  terreau  de  couche  de 
deux  ans  qu’on  doit  employer  pour  cet  objet.  On 
le  répandra  au  commencement  de  l’hiver. 

Comme  toutes  les  autres  plantes,  mais  moins 
promptement  que  beaucoup  d’autres,  à raifon  de 
la  longueur  & de  la  groffeur  de  fes  racines,  l’O- 
feille  épuife  le  terrein  des  fucs  qui  lui  font  pro- 
pres. Il  faut  donc , d'après  le  principe  des  affo- 
lemens  , la  changer  de  place  d’autant  plus  fou- 
vent  que  le  terrein  eft  moins  fertile  ; dix  à douze 
ans  paroiffent  être  le  terme  moyen  à prendre  ; ce- 
pendant, en  général,  les  jeunes  pieds  de  cette  plan- 
te , comme  ceux  de  toutes  les  autres  , pouffant  de 
plus  grandes  feuilles  que  les  vieux,  il  eft  prefque 
toujours  avantageux  de  devancer  ce  terme.  On  ne 
laiffe  fubfifter  fes  planches  que  trois  ans  dans  les 
jardins  maraîchers  des  faubourgs  de  Paris,  jardins 
qui  font  conduits  empiriquemenc , mais  d’après 
les  plus  excellens  principes. 

Généralement , hors  ces  jardins  maraîchers  & 
quelques  autres  montés  fur  un  grand  luxe,  on 
plante  l 'Ofeille  en  bordure  , parce  qu  elle  fournit 
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beaucoup  plusde  feuides  dans  cette  difpofkion , & 
qa  elle  eit  très-propi  e a retenir  les  terres  des  plates- 
bandes  pouces  font  la  diftance  moyenne  qu'on 
don  donner  aux  pieds.  Un  labour  en  hiver  , & 
deux  ou  trois  bin  .ges  dans  le  cours  de  l’été  lont 
très-favorables  à la  ven  te.  Les  tiges  des  pieds 
qui  en  offrent,,  doivent  être  couptes  avant  leur 
floraifon,  & données  , mêlees  avec  d’autres  fou- 
rages,  aux  vaches,  aux  moutons  bc  aux  cochons. 
On  met  généralement  aflfrz  d’importance  à cette 
opération , qui  eft  principalement  fondée  fur  ce 
que  c’eft  la  formation  des  graines  qui  épuife  le 
plus  ies  plantes. 

H y a plufieurs  modes  de  faire  les  récoltes  des 
feuilles  de  l’Ofeihe  : le  plus  commun  , c’elt  d’en 
couper  la  totalité  des  feuilles  avec  un  couteau  ou 
une  faucille;  le  pire  c’eft  de  tordre  cette  même  tota- 
lité ; le  meilleur  d’enlever  feuiemenc  les  feuilles  les 
plus  extérieures.  Les  avantages  de  ce  derniermode 
font,  i°.  que  les  feuilles  fe  développant  fuccefiîve- 
menc , on  ne  prend  que  celles  qui  ne  peuvent  plus 
croître,  & on  laiife  celles  qui  doivent  enfuite  pren- 
dre leur  place;  i°.  que  les  plantes  vivant  autant  par 
leurs  feuillesque  par  leurs  racines,  on  affoiblii  ne- 
ceffairement  les  pieds  lorfqu’on  les  enlève  toutes  à 
la  fois,  au  moment  de  la  plus  gsande  force  végé- 
tative. Le  feui  inconvénient  qu  ait  cette  pratique  , 
provient  de  ce  que  les  vieilles  feuilles  font  plus 
acides  que  les  nouvelles;  mais  on  le  rend  nul 
en  les  me'angeant , par  le  hachis,  avec  des  feuilles 
de  plantes  infipides,  telles  que  celles  de  I’Arro- 
che  des  jardins,  de  la  Bette  poirée , &c.  ( Voye-^ 
ces  mots.)  Comme  cette  acidité  des  feuilles  elt 
d’autant  plus  forte  que  le  terre-in  elt  plus  fec  & la 
failcn  plus  chiude  , les  jardiniers  feigneux  , ou 
arrofent  fortement  leur  Ofeille,  ou  en  plantent 
dans  ces  fortes  de  tei reins,  Ôc  pour  cette  faifon 
à l’expofition  du  nord. 

Une  autre  manière  d’adoucir  l’Ofeille,  c’elt  de 
la  couvrir  de  paillaffons  pendant  la  pius  grande 
partie  du  jour;  elle  relte  aufiî  plus  tendre. 

Pour  aétiver  fa  croilîance  au  printems,  c’eft  au 
contraire  pendant  la  nuit  qu’il  faut  la  couvrir  avec 
des  paillaffons. 

La  multiplication  de  l’Ofeille  s'exécute  par  le 
fetnis  de  fes  graines  , ou  par  le  déchirement  des 
vieux  pieds.  On  ne  peut  conferver  la  variété  que 
par  le  fecours  de  ce  dernier  moyen , ce  qui  engage 
aie  préférer  dans  les  jardins  des  particuliers,  quoi- 
qu’il fait  le  moins  favorable  fous  le  rapport  de  la 
vigueur  & de  la  durée  des  pieds. 

C’eft  vers  la  fin  deletéque  mûriffent  les  graines 
de  l’Ofeiüe.  Il  y auroit  de  l’avantage  à les  mettre 
en  terre  immédiatement  après  leur  récolte;  mais 
on  attend  généralement  au  printems  fuivant.  On 
les  fème  dans  une  terre  bien  préparée  par  les  la- 
bours, foit  à la  volée  , foit  en  rayons  , mais  plus 
généralement  de  cette  dernière  manière.  Le  plant 
levé  s éclaircit  & s arrofe;  on  ne  doit  point  tou- 
cha à fes  feuilles.  La  fécondé  année  on  l’éclair- 
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cit  encore  s’il  eft  deftiné  à refter  en  place,  & alors 
on  le  traite  comme  les  vieux  pieds , ou  on  le  tranf- 
plante  dans  le  lieu  qu’on  lui  a réfervé. 

La  tranfplantation  du  plant  de  i’Ofeille  ou  du, 
produit  du  déchirement  des  vieux  pieds  a lieu 
en  automne  ou  pendant  l’hiver  ; elle  ne  demande 
que  les  (oins  ordinaires,  mais  cependant  ne  reuffit 
pas  toujours.  Choifir  un  tems  chau  i & pluvieux  , 
ou  arrofer  immédiatement  apres  qu’elle  eit  ter- 
minée , font  des  précautions  bonnes  à prendre. 

. P11  déchirement  des  vieux  pieds  de  l’Ofeille , 
il  faut  n employer  que  les  bourgeons  latéraux  , 
encore  feulement  lorsqu’ils  ont  du  chevelu  , ceux 
du  centre  étant  fujets  a ne  pas  reprendre. 

L acide  de  l’Ofeille  eft  combiné  dans  les  feuilles 
avec  la  potaffe,  & forme  un  fel  neutre  avec  excès 
d acide,  qu  on  emploie  pour  enlever  les  taches 
d encre  oa  de  rouille  fur  le  linge.  Ce  n’eft  cepen- 
dant pas  de  la  plante  dont  il  eft  ici  queftion,  qu’on 
extrait  le  fel  d'Ofeille  du  commerce,  mais  de 
1 Oxalide  Ofeiiie.  t^oye^  cê  mot. 

On  emploie  fréquemment  les  feuilles  £c  les 
racines  de  l'Ofeiile  en  médecine. 

L Oieille-lureile  fe  trouve  abondamment  dans 
certains  champs  dont  le  fol  eit  làbloneux.  Souvent 
elle  nuit  aux  récoltesde  feigle , d’avoine  ou  d'orge 
qu  on  leur  a confiées.  Il  lemble  fingulier  qu’une 
plante  vivace  puiffe  ainfi  ie  multiplier  dans  des 
champs  cultives  ; mais  c'eft  que  ces  champs  font 
failles  au  moins  une  année  fur  trois  en  jachère, 
& qu  elle  eft  fi  vivace , qu’elle  repouffe  quoiqu’ar- 
rachee  & retournée.  Four  la  détruire  il  faut  fe- 
mer,  ou  des  plantes  étouffantes,  comme  le  trèfle 
le  iainfoin  , la  veice  , &c.  , ou  des  plantes  qui. 
exigent  des  binages  d’eté  , comme  les  pois  , Us 
haricots  , les  pommes  de  terre  , 8cc.  Tous  les 
beftiauxlamangent.au  printems,  principalement 
les  brebis,  chezqui  el  e prévient  la  Pourriture. 
( voyel  ce  mot  ).;  aufli  dans  quelques  lieux  l’ap- 
pelle-t-on Ofeille  de  brebis.  Quoique  plus  acide  & 
infiniment  plus  petite  , elle  peut  fuppléer  la  pré- 
cédente pour  la  nourriture  des  hommes. 

L Ofeille  des  Alpes  & l’Ofeiile  tubéreufe  par- 
tagent encore  cette  propriété  de  fuppléer  la  pre-- 
mièie,  8c  font  plus  agréables  ; mais  on  les  voit 
rarement  dans  nos  jardins. 

Ces  trois  efpèces  , ainfi  que  la  feptième  , fe 
cultivent  dans  les  écoles  de  botanique  , & ne 
demandent  qu’à  y être  fumées  & fardées. 

L’Ofeiile  épineufe  , qui  fait  partie  de  la  même 
divifion  , s’y  cultive  également;  mais  comme  elle 
dt  annuelle  & originaire  d’un  pays  chaud  il 
faut  la  femer  dans  un  pot,  fur  couche  nue  * Sc 
dès  qu’elle  a acquis  deux  pouces  de  haut  laV 
piquer  dans  une  terre  légère , la  terre  de  bîuyèr- 
par  exemple  , contre  un  mur  expofé  au  midi  * 

La  culture  de  l’Ofeille-patience  eft  affez  ér=n- 
due  , parce  que  fes  racines  font  d’un  fréquent 
ufage  en  médecine,  fous  le  nom  de  rhubarbe  des 
moines.  On  la  fème  ordinairement  dans  un  coin 
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de  jardin  , où,,  après  l'avoir  éclaircie,  on  l'aban- 
donne prefque  complètement  à*elle-même  jtifqu'à 
ce  qu’on  en  ait  befoin,  c’eft  à-dire,  pendant  trois 
ans  ; elle  n’aime  point  à être  tranlplantée  : lui 
donner  un  labour  pendant  l’hiver  , & deux  ou 
trois  binages  pendant  l’été,  feroit  cependant  fort 
avantageux  à fon  accroiflement.  E1L  n'eft  pas  allez 
dénuée  de  beauté  iotfqu’elle  eft  en  fleurs,  à rai- 
fon  de  la  grandeur  & de  la  largeur  de  Tes  feuilles  , 
pour  qu’on  ne  puiflfe  pas  l’introduire  dans  la  dé- 
coration des  jardins  payfagers. 

La  couleur  des  feuilles  de  l’Ofeille  fanguine  la 
rend  extrêmement  propre  à ce  dernier  objet, 
& il  y a lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu’on  ne  l’utilife 
pas  allez  fous  ce  rapport.  C’eft  fur  le  bord  des 
allées  , au  pied  des  fabriques , qu’il  convient  de  la 
placer.  AinA  que  la  précédente  , elle  ne  demande, 
pour  ainiî  dire  , que  des  foins  de  propreté. 

Les  Ofeilles  fri  fée  , britannique,  des  marais, 
maritime  & Année , font  encore  dans  le  même 
cas , mais  elles  ne  fe  voient  guère  que  dans  les 
jardins  de  botanique  ; celle  des  marais  fe  rap- 
proche beaucoup  , fe  confond  avec  celle  dont 
il  va  être  queftlon  ; elle  partage  toutes  Es  pro- 
priétés : on  mange  dans  quelques  lieux  fes  feuilles 
tous  le  nom  de  parelle.  Les  chevaux  l’aiment  avec 
paflîon , mais  les  vaches  n’y  touchent  pas. 

L’Ofeille  fauvage,  ou  patience  fauvage,  eft  très- 
commune  , & forme  de  fort  grofits  touffes  dans 
les  terreins  gras  & frais,  principalement  dans  les 
prés,  auxquels  elle  nuit  Couvent  beaucoup,  les 
beftiaux  la  répondant  fraîche  & fèche;  toujours 
elle  elt  l'indice  d'une  mauvaife  culture  des  prés, 
parce  qu’il  eft  facile  de  la  détruire  par  des  la- 
bours, ou  même  Amplement  en  la  coupant,  au 
priütems  , entre  deux  terres , au  moyen  d’une 
pioche  à fer  étroit.  Ses  tiges  & fes  feuilles,  ap- 
portées fur  le  fumier,  en  augmentent  utilement  la 
mafie. 

Celles  appelées  bouviette  , véAcuIeufe  & rofe, 
étant  annuelles  & des  climats  chauds , exigent 
d’être  traitées  comme  l’épineufe , dont  il  a été 
queftion  plus  haut. 

Les  Oieilles  d’Abyffinie  & à feuilles  en  croif- 
fant  fe  cultivent  dans  des  pots  pour  pouvoir  les 
rentrer  dans  l'orangerie  pendant  l’hiver,  attendu 
qu’elles  fort  fenftbles  aux  gelées  de  cette  faifon. 
On  les  multiplie  facilement  de  boutures  faites  au 
printems , dans  des  pots , fur  couche  , fous  châfïis, 
& quelquefois  de  graines. 

L’Ofeille  à feuilles  rondes  eff  fort  commune 
fur  les  montagnes  pelées  du  midi  de  la  France  , 
où  elle  forme  des  touffes  fouvent  de  pluAeurs 
pieds  de  diamètre,  & d’un  afpeêt  fort  agréable  ; 
elle  eff  très-propre  à entrer  dans  la  compofîtion 
des  jardins  payfagers , où  elle  fe  place  fur  les 
rochers  , les  murs  & autres  lieux  fecs  &r  chauds. 
Quoique  pourvue  d’un  arrière-goût  particulier  , 
elle  fe  mange  fréquetnm&nt  crue  ou  cuite , fous 
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le  nom  d’ Ofeille  franche , & fe  cultive  même  dans 
quelques  jardins  pour  l’ufage  de  la  cuiftne.  Les 
moutons  en  mangent  les  feuilles  , mais  les  re- 
cherchent peu.  Comme  elle  fubfvffe  un  grand  nom- 
bre d’années , fes  tiges  deviennent  ligneufes.  Le 
meilleur  parti  qu’on  puiffe  en  tirer  dans  les  lieux 
où  elle  croît  abondamment , c’eft  de  la  couper 
pour  l’apporter  fur  le  fumier,  dont  elle  augmentera 
la  mufle  encore  plus  utilement  que  les  patiences. 

Il  eft  beaucoup  de  perfonnes  qui  font  cuire  de 
l 'Ofeille  en  automne  pour  la  conferver  dans  des 
pots  de  moyenne  ou  de  petite  capacité,  après 
l’avoir  recouverte  avec  du  beurre  ou  du  fain- 
doux.  Le  procédé  indiqué  par  M.  Appert,  dans 
fon  excellent  ouvrage  fur  la  confervation  des 
fubftances  alimentaires  , eft  plus  certain;  il  con- 
Afte  à mettre  l’Ofeille  cuite,  dans  des  bouteilles 
à large  goulot , & , après  les  avoir  bouchées , à lui 
faire  éprouver  pendant  un  quart  d’heure  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante.  ( Bosc .) 

Oseille  de  Guinée.  On  donne  ce  nom,  dans 
nos  colonies,  à la  Ketmie  acide,  qui  fe  mange 
comme  notre  Ofeille , & qui  eft  originaire  d’Afri- 
que. 

Oseille  des  bûcherons.  C'eft  I’Oxalide 
Oseille. 

OSEPvAIF,  : lieu  planté  en  Osier. 

OSERDO.  Les  cultivateurs  des  environs  de 
Perpignan  appellent  ainft  la  Luzerne.  Foyei  ce 
mot. 

OSIER.  On  donne  ce  nom  à pluAeurs  efpèces 
du  genre  Saule  , dont  les  jeunes  pouffes  font  tel- 
lement flexibles  , qu’on  les  emploie  généralement 
à faire  des  liens.  Je  traiterai  de  leur  culture  dans  le 
Dibiionnaire  des  Arbres  & Arbujles.  (Bosc.) 

, Osier  fleuri.  C’eft  un  des  noms  vulgaires  des 
Epilobes.  Voye £ ce  mot. 

OSMITE.  Os  mites  , 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfte  polygamie 
frullranée  & de  la  famille  des  Corymbiferes  , qui 
raflfemble  cinq  efpèces,  dont  aucune  n’eft  cultivée 
dans  nos  jardins.  Toutes  exhalent  une  forte  odeur 
de  camphre.  V oye ç les  lllu.f  râlions  des  genres  de 
Lamarck,  où  il  eft  ffguré  pl . 704. 

Efpeces. 

1.  L’Osmite  tomenteufe. 

Ofmiies  beilidiaftrum.  Linn.  f>  De  l’Afrique. 

1.  L'Osmite  calicinale. 

Ofmiies  cclycina.  Linn.  De  l'Afrique. 

3.  L’Osmite  camphrée. 

Ofmiies  camphorina.  Linn.  De  l'Afrique. 

4.  L’Osmite  à fleurs  d’affer. 

Ofmiies  aftericoides.  Linn.  T?  De  l’Afrique, 
p L’Osmite  dentée. 

Ofmiies  dentata.  Thunb.  T?  De  l’Afrique. 

I ( Bosc .) 
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OSMONDE.  Osmvnea. 

Garre  de  plantes  cryptogames  de  la  famille  des 
Fougères , qui  renferme  trente- deux  efpèces , dont 
deux  ou  trois  font  communes  en  Europe  , lef- 
quelles  j ainfi  que  quelques-unes  exotiques  , fe  cul- 
tivent dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré 
pu  86j  des  Illuflrations  des  genres  de  Lamartk. 

Obfervutions, 

Ce  genre  a été  divifé  en  quatre  , dont  trois 
font  appelés  Todeh  , Anémié  ik  Botrychion. 
Comme  il  n a pas  été  quettion  de  ces  deux  der- 
niers, j'en  indiquerai  plus  bas  les  efpèces.  Plufieurs 
autres  Olmondes  ont  été  de  plus  reunies  aux 
AcrostiQues.  V oye^  ce  mot. 

Efpeces. 

Ofmondes  proprement  dites. 

1.  L'Osmonde  commune. 

Ofmunda  regalis.  Linn.  if  Indigène. 

2.  L'Osmonde  agréable. 

Ofmunda  fpeftabilis.  Willd.  if  De  l'Amérique 

feptentrionale. 

J.  L'Osmonde  claytonienne. 

Ofmunda  claytoniana.  Linn.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale.  ! 

4.  L’Osmonde  laineufe. 

Ofmunda  cinamomea.  Linn.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

y.  L’Osmonde  du  Japon. 

Ofmunda  japonica.  Thunb.  if  Du  Japon. 

6.  L'Osmonde  en  lance. 

Ofmunda  lancea.  Thunb.  if  Du  Japon. 

Ofmondes  formant  aujourd’ hui  le  genre  Anémie, 

7.  L'Osmonde  phyllitide. 

Ofmunda  phyllitidis.  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

8.  L’Qsmonde  hériflee. 

Ofmunda  hirta.  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

9.  L'Osmonde  à feuilles  oblongues. 

Ofmunda  oblongifolia.  Pav.  if  De  Panama. 

10.  L’Osmonde  naine.  ; 

Ofmunda  humilis.  Cav.  if  De  Tabago. 

.11.  L’Osmonde  filiforme. 

Ofmunda  filiformis.  Lam.  if  De  l'Amérique 
méridionale.  1 

12.  L’Osmonde  grêle. 

ofmunda  tenella.  Cavan.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

13.  L'Osmonde  poilue. 

Ofmunda  hirfuta.  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

14.  J/Osmonde  hériflee.  j 

Ofmunda  hirta.  Linn.  if  De  la  Martinique. 

15.  L’Osmonde  velue. 

. PJmttnda  villofa.  Willd.  if  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 
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16.  L'Osmonde  tomenteufe. 

Ofmunda  tomentofa.  Lam.  if  De  l'Amériqus 

méridionale. 

17.  L’Osmonde  pubefeente. 

Ofmunda  pubefeens.  Lam.  if  De  Saint-Domin- 

gue. 

18.  L’Osmonde  fauve. 

Ofmunda  fulva.  Cavan.  if  De  l’ Amérique  mé- 
ridionale. 

19.  L'Osmonde  à feuilles  d’adiante. 
Ofmunda  adiantifolia.  Linn.  if  De  l’Amérique 
méridionale. 

20.  L’Osmonde  bipinnée. 

Ofmunda  bipinnata.  Linn.  if  De  Saint-Domin- 
gue. 

21.  L’Osmonde  à oreille. 

Ofmunda  aurita.  Svariz.  if  De  la  Jamaïque. 

22.  L'Osmonde  verticillée. 

Ofmunda  verticillata.  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

23.  L'Osmonde  fiiicule. 

Ofmunda  filiculifolia.  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

Ofmondes  fai  faut  aujourd'hui  legenre  Botrychion, 

24.  L'Osmonde  lunaire. 

Ofmunda  lunaria.  Linn.  if  Indigène. 

2j.  L’Osmonde  à feuilles  de  rue. 

Ofmunda  rut&a.  Swartz.  if  Du  nord  de  l’Eu- 
rope. 

16.  L Osmonde  à feuilles  de  matricaire. 
Ofmunda  matnearioides.  Schranck.  if  De  l’Alle- 
magne. 

27.  L Osmonde  à feuilles  fubdivifées. 
Ofmunda  dijfecia.  Willd.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

28.  L’Osmonde  ternée. 

Ofmunda  ternata.  Thunb.  if  Du  Japon. 

29.  L'Osmonde  biternée. 

Ofmunda  biternata.  Lam.  'if  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

30.  L Osmonde  de  Virginie. 

Ofmunda  virginica.  Linn.  if  De  l'Amérique 
feptentrionale.  ^ 

31.  L Osmonde  à feuilles  de  ciguë. 
Ojmunda  cicutaria.  Linn.  % De  Saint-Domin- 
gue. 

32.  L'Osmonde  de  Ceylan. 

Ofmunda  jtylamca.  Linn.  if  De  Ceylan. 

Culture. 

. La  première  efpèce  efl  la  feule  dont  on  puifle 
tirer  quelque  parti  fous  les  rapports  utiles  ou 
agréables.  Son  abondance  dans  les  lieux  qui  lui 
conviennent,  c’eft-à-dire , dans  les  lieux  rendus 
marécageux  par  des  eaux  de  fource  d’un  écoule- 
ment lent  , permet  de  l’employer  comme  les  autres 
fougères  pour  chauffer  le  four,  fabriquer  de  la 
potaffe,  faire  de  la  litière  , augmenter  la  maffe  des 
fumiers.  La  grandeur  & le  beau  vert  de  tes  touffes 
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autorifent  à la  placer  fur  le  bord  des  ruiffeaux 
des  lacs,  dans  les  jardins  payfagers.  On  pourroit 
fans  doute  la  multiplier  parle  femis de  fts  graines; 
mais  on  ne  le  fait  guère  que  par  le  déchirement 
de  les  touffes  , dont  quelques-unes  ont  jufqu’à 
trois  & quatre  pieds  de  diamètre. 

Outre  celles-là,  on  voit  encore  , dans  quelques 
collections  d’amateurs  , les  Ofmondes  laineufe , 
lunaire  & de  Virginie  : la  première  & la  dernière 
s'y  tiennent  en  pots  pour  pouvoir  les  rentrer  l'hi- 
ver dans  l’orangerie.  (B ose.) 

OSSELET.  Voye £ Su  R- o s. 

OSTÉOSPERME.  Osteospermum. 

Genre  déplanté  de  la  fyngénéfie  polygamie  né- 
celfaire  & de  la  famille  des  Corymbiferes , dans 
lequel  on  trouve  réunies  vingt- trois  efpèces, 
dont  plufieurs  font  cultivées  dans  nos  écoles  de 
botanique.  11  eft  figuré  pl.  714  des  llluflrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  L’Ostéosperme  élancé. 

Ojîeofpermum  junceum.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2.  L’Ostéosperme  à feuilles  de  houx. 

Ojîeofpermum  ilicifolium.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3.  L'Ostéosperme  à feuilles  triquètres. 

Ojîeofpermum  triquetrum.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

4.  L’Osteosperme  épineux. 

Ojîeofpermum  fpinojum.  Linn.  TJ  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

y.  L’Ostéosperme  fpinefeent. 

Ojîeofpermum  fpinefeens.  Willd.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6.  L Ostéosterme  pififère. 

Ojîeofpermum  pififerum.  Linn.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

7.  L’Osteosperme  porte- collier. 

Ojîeofpermum  moniliferum.  Linn.  1}  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

8.  L’Ostéosperme  fouci. 

Ojîeofpermum  catendulaceum.  Linn.  TJ  Du  Cap 
de  Bonne  Efpérance. 

9.  L’Osteosperme  polygaloide. 

Ojîeofpermum  polygalo'ides.  Linn.  T?  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

10.  L’Ostéosperme  roide. 

Ojîeofpermum  rigidum.  Ait.  TJ  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

11.  L'Ostéosperme  à fleqrs  bleues. 

Ojîeofpermum  c&ruleum.  Aiton.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

1 2.  L’Osteosperme  en  corymbe. 

Ojîeofpermum  corymbofum.  Linn.  T)  Du  Cap 
de  Bonne-Elpérance. 
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13.  L’Ostéosperme  cilié. 

Ojîeofpermum  ciliatum.  Linn.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-  Efpérance. 

14.  L’Osteosperme  imbriqué. 

Ojîeofpermum  imbùcaCum.  Linn.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

ij.  L’Ostéosperme  herbacé. 

Ofleofpermum  herbaceum.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

16.  L’Ostéosperme  tomenteux. 

Ojîeofpermum  niveum.  Linn.  TJ  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

17.  L’Ostéosperme  perfolié. 

Ofleofpermum  perfoliatum.  Linn.  O Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

18.  L’Ostéosperme  bipinné. 

Ojîeofpermum  bipinnalum.  Thunb.  T?  Du  Cap 

de  Bonne  Efpérance. 

19.  L’Osteosperme  en  lyre. 

Ojîeofpermum  arclotoides.  Linn.  TJ  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

20.  L’Ostéosperme  pinnatifide. 

Ojîeofpermum  pinnatifdum.  Lhéiit.  TJ  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

21.  L Ostéosperme  rude. 

Ojîeofpermum  feabrum.  Thunb.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

22.  L’Ostéosperme  blanchâtre. 

Ojîeofpermum  incanum.  Thunb.  T)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

23.  L'Osteosperme  à feuilles  cylindriques. 

Ojîeofpermum  teretifvlium.  Thunb.  TJ  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

Culture. 

Sept  de  ces  efpèces  fe  cultivent  dans  nos  éco’es 
de  botanique  : ce  font  les  4e.,  6e.,  7e.,  11e., 
17e.  , 20e.  & 2i.c  , parmi  lesquelles  la  17e.  feule 
peut  être  mife  en  pleine  terre  , les  autres  étant 
frutefeentes  & craignant  les  gelées  de  l’hiver 
de  notre  climat. Cette  dernière  le  fème  dins  des 
pots  , fur  couche  ; lorfqu’elle  a acquis  deux 
ou  trois  pouces  de  haut,  on  la  repique  dans  une 
bonne  terre,  à l’expofition  du  midi , où  elle  ne 
demande  plus  que  des  binages  & des  arrofe- 
mens. 

Celles  qui  font  frutefeentes  refient  toute  l’année 
dans  un  pot  rempli  de  terre  à demi  confiftante , 
c’eft-à-dire  , moitié  terre  de  bruyère  & moitié 
terre  franche.  On  les  multiplie,  ou  de  graines  fe- 
mées  , comme  il  vient  d'être  dit,  ou  par  boutures 
faites  fur  couche  & fous  châlîis,  boutures  qui 
s’enracinent  facilement. 

Les  Oftéofpermes  ont  des  fleurs  aflez  belles; 
mais  dans  la  plupart  des  efpèces  elles  font  fouvent 
en  petit  nombre.  La  feptième  & la  vingtième  font 
les  plus  favorifées  foui  ce  iappovt.  ( Bosc.) 

OSTRYE. 
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OSTRYE.  Ostrya. 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  deux  efpèces 
de  charme  qui  ont  le  fruit  différent  des  autres. 
V oyei  le  mot  Charme  dans  le  Dictionnaire  des 
Atb/es  & Arbujles.  ( Bosc .) 

OTHÈRE.  Othera. 

Arbrifleau'  du  Japon  , qui  , félon  Thunberg , 
forme  feul  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogyme. 

Cet  arbrifleau  ne  fe  voit  pas  dans  nos  jardins. 
Le  Lf.pta  de  Loureiro  s'en  rapproche  infiniment , 
fv  lui  fera  probablement  réuni  lorfqu’ils  feront 
mieux  connus  l'un  & l'autre.  (Rose.) 

OTHONE.  Othona. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  polygamie  né- 
cefiaire  & de  la  fami.le  des  Corymbifères  } lequel 
comprend  utje  quarantaine  d’efpèces,  dont  plu- 
lieurs  fe  cultivent  dans  nos  écoles  de  botanique. 
R eft  figuré  pl.  714  des  Illufirations  des  genres  de 
Lamarck. 

Efpèces. 

Oihones  à feuilles  fmples. 

1.  L’Othone  à feuilles  menues.. 

Othona  tenuijjima.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonr.e- 
Efperance. 

2.  L'Othone  à feuilles  de  lin. 

Othona  linifolia.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne-- 

Efpérance. 

3.  L'Othone  à feuilles  épaifles. 

Othona  crajftfolia.  Linn.  T7  Du  Cap  de  Bontie- 

Efpérance. 

4.  L'Othone  à feuill  s de  giroflier,  vulgaire- 
ment fouci  d‘ Afrique. 

Othona  cherifolia.  Linn.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5.  L'Othone  coronope. 

Othona  coronopifolia.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6.  L'Othone  parviflore. 

Othona  parvifiora.  Linn.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7.  L'Othone  latérifbre. 

Othona  laterif.ora.  Linn.  J)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

8.  L’Othone  langue. 

Othona  lïngua.  Linn.  I)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

9.  L'Othone  hétérophylle. 

Othona  hetcrophylla.  Linn.  T)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

10.  L'Othone  cacaliforme. 

Othona  cacalioides.  Linn.  fj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Agriculture.  Tome  F. 
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ir.  L’Othone  frutefeente. 

Othona  frutef cens.  Linn.  T?  Du  Cap  d j Bonne- 
Efpérance. 

12.  L'Othone  arborefcence. 

Othona  arberefeens.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

13.  L'Othone  bulbeufe. 

Othona  bulbofi.  Linn.  2-  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  L’Othone  lâche. 

Othona  laxa.  Lam.  J?  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

iy.  L’Othone  nudicaitle. 

Othona  nudicaulis.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

16.  L'Othone  virginée. 

Othona  virginea.  Lum.  T?  Du  Cap  de  Bcnne- 
Efpéiance. 

17.  L’Othone  à feuilles  de  bruyère. 
Othona  er. coides.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

18.  L'Othone  divergente. 

Othona  retrofucîa.  Jacq.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

19.  L’Othone  fillonnée. 

Othona  fulcata.  Thunb.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

20.  L’Othone  denticulée. 

Othona  denticulata.  Ait.  T>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

21.  L’Othone  à cinq  dents. 

Othona  quir.que  dent  ata.  Thunb.  f?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

22.  L’Othone  à tige  filiforme. 

Othona  fiücaulis.  Jacq.  J)  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

23.  L’Othone  amplexlcaule. 

Othona  amplexicaulis.  Thunb.  JJ  Du  Cap  ds 

Bonne-Efpérance. 

24.  L'Othone  imbriquée. 

Othona  imbricata.  Thunb.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

25.  L’Othone  à petites  feuilles. 

Othona  tenuijjima.  Linn.  J)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

O thoncs  a feuilles  cortipofées  ou  profondément  divifées. 

2 6.  L’Othone  imbriquée. 

Othona  imbricata.  Linn.  !>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

27.  L’Othone  trifide. 

Othona  trifida.  Linn.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

28.  L’Othone  capillaire. 

Othona  capillaris . Linn.  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

29.  L’Othone  peétinée. 

Othona  pcllinata.  Linn.  J)  Du  Cap  de  Bonne- 
l Efpérance. 

Sss 
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30.  L’Othone  à feuille*  d’aiirone. 

Oihona  abrotanifolia.bm’n.b)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

31.  L’Othone  trifurquée. 

Oihona  trifurcata.  Linn.  Tj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

31.  L'Othone  tagète. 

Oihona  tagetes.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

33.  L'Othone  uniflore. 

Oihona  uniflora.  Lam.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Eipérance. 

34.  L’Othone  athanafie. 

Oihona  athanafia.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

35.  L’Othone  multifide. 

Othona  multifida.  Thunb.  X?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3 6.  L’Othone  ciliée. 

Othona  dilata.  Linn.  t}  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

37.  L’Othone  pinnatifide. 

Othona  pinnatifida.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

38.  L'Othone  munite. 

Othona  manlta.  Linn.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

39.  L’Othone  pinnéer 

Othona  pinnaia.  Linn.  2^  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

40.  L'Othone  digitée. 

Othona  digiiata.  Linn.  q-  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 


On  voit  dans  nos  écoles  de  botanique  & dans 
les  jardins  des  amateurs  quatorze  ou  quinze  de 
ces  efpèces;  (avoir  : les  4e. , 5e.  ,8e. , 10e. , ize. , 
13e.,  18e.,  zoc.,  zze. , z$e. , 19e.,  30e.  34e.,  39e.: 
toutes  demandent  une  terre  à demi  coniiftante  & 
l’orangerie  pendant  l’hiver.  La  moins  delicare  eft 
la  quatrième,  qu’on  peut  placer  en  pleine  terre, 
à une  expufition  chaude  , en  ayant  foin  de  la  cou- 
vrir pendant  l'hiver.  Ce  .font  d’affez  belles  plantes 
loifqu’elles  font  enfleurs,  particulièrement  la  Z9C., 
qui  eft  une  des  plus  répandues  : elles  craignent 
l’humiditi. 

Les  Oihones  fe  multiplient  par  le  femis  de  leurs 
graines  dans  des  pots  & fur  couche  ; mais  comme 
elles  n’en  donnent  pas  toujours  dans  le  climat  de 
Paiis  , on  emploie  plus  fréquemment  la  voie  des 
boutures,  qui  fe  font  au  printems,  fur  couche  & 
fous  châfiîs,  & qui  manquent  rarement.  ( Bosc .) 

OTTEL1E.  Ottelia. 


Plante  des  Indes,  qui  feule  forme  un  genre  dans 
l’hexandrie  hexagynie,  fore  voifin  des  Fluteaux,  j 
avec  lelqueLs  elle  avoir  été  d'abord  réunie.  / V q \ 
ce  mot.  > 


Cette  plante  n’étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , ne  peut  donner  lieu  à un  article  plus  étendu. 
( Bosc.  j 

OU  AILLE.  On  nomme  arnfi  la  brebis  dans  le 
département  des  Deux-Sèvres. 

OUANGUE  : nom  que  les  Nègres  de  Cayenne 
donnent  au  Sesame  qu’ils  cultivent. 

OU  APE.  C'eft  le  Vouapa  d'Aublet  , c’eft-à- 
dire  , un  Macrolobe.  Voyt[  ce  mot. 

OUAROUCHI  : arbre  de  Cayenne,  du  fruit 
duquel  on  tire  du  fuif.  C’eft  probablement  un 
Iciquier.  Fc ce  mot. 

OU  ARQUER.  C’eft,  dans  le  département  des 
Vofges,  le  nom  du  labour  d’automne  des  terres 
qu'on  veut  femer  au  printems. 

OUASSACOU  : arbre  vénéneux  de  Cayenne  , 
qui  appartient  au  genre  Pi-iyllanthe.  Foye-  ce 
mot. 

OUATTE.  C'eft  I’Apocin  de  Syrie,  dont  les 
femences  font  entourées  d’un  coton  propre  à 
OuATTER.  Foye j APOCIN. 

OLrDRV  : vieux  mot  qui  fignifie  Faner. 

OUE  : vieux  nom  de  l’oie. 

OUF  LE  : arbulle  grimpant  de  l'Inde,  qui  fert 
à faire  des  cercles,  & qui  paroît  appartenir  au 
genre  Pisone. 

OUEST  : un  des  quatre  points  cardinaux  du 
Monde,  celui  où  le  foleil  (emble  fe  coucher  dans 
le  tems  des  équinoxes  : on  l’appelle  aufli  le  cou- 
chant. 

C’eft  d’entre  le  couchant  le  midi,  c’eft-à- 
dire  , du  fudoueft  , que  fouflent  les  vents  qui 
donnent  le  plus  louvent  la  pluie  dans  une  grande 
partie  de  la  France.  Foye 1 Pluie.  Cela  tient  à .a 
pofition  des  Alpes. 

Les  coteaux  & les  murs  tournés  à l’Oueft  ne 
recevant  l'influence  des  rayons  du  foleil  que  lorf- 
qu'ils  fe  font  affoibüs  , cette  expofition  eft  [3 
plus  mauvaife  , après  le  nord,  pour  les  cultures 
des  plantes  des  pays  chauds.  On  ne  peut  en 
tirer  un  parti  utile  que  pendant  les  chaleurs  de 
l’ete.  Foye^  Exposition.  (Bosc.) 

OUILLE.  C'eft  la  brebis  dans  le  département 
de  Lot  & Garonne. 

OUILLER  LES  VINS.  C’eft  remplir  les  ton- 
neaux où  il  eft  en  fermentation.  Foye £ Vin. 

OULL1ÈRE.  On  donne  ce  nom  , aux  environs* 
de  Mai feille , aux  allées  qui  font  entre  les  rangs 
de  vignes;  allées  qu’on  cultive  en  céréales,  en 
légumes,  & c.  Foyeç  Vigne. 

OUMA  : un  des  noms  de  I’Orme. 

OURAGAN.  Quelques  perfonnes  croient  ce 
mot  fynonyme  d’orage;  mais  il  fignifie  feulement 
la  réunion  de  deux  ou  phifreurs  vents  qui  fouflent 
dans  des  directions  oppolees,  & qui  ne  font  pas 
accompagnés  de  tonnerre  & de  grêle,  quelque- 
fois tr.ême  pas  fuivis  de  pluie. 

Certains  Ouragans  font  accompagnés  de  tour- 
billons de  plufietus  forus , entr’auttes  de  ceux 


O U R 

cm'on  appelle  Trombes  ( voyeç  ce  mot  ),  & 
a!  .i's  leurs  effets  font  bien  plus  defaftreux  fur  les 
points  où  paffent  ces  tourbillons  &r  ces  trombes. 
P.ienne  peut  leur  réfifter,  & ils  enlevant  les  ter- 
res & les  eaux  à une  grands  hauteur  pour  les  ré- 
pandre au  loin. 

On  voie  arriver  des  Ouragans  en  toute  faifon  ; 
mais  c’eft  en  général  à la  fin  de  l’été  qu’ils  font 
les  plus  fréquens. 

U eft  difficile  de  s’oppofer  aux  effets  des  ora- 
ges. Cependant  il  y a des  moyens  de  diminuer  leurs 
ravages  (voycj  Orage  );  mais  l'homme  n’a  gbfo- 
lumenc  aucune  aélion  fur  les  Ouragans,  qui,  en 
quelques  inltans  , enlèvent  les  toits  des  maifons, 
renverient  ou  caffent  les  arbres , font  verfer  les 
blés  fur  pied,  difperfent  ceux  qui  font  coupés,  font 
tomber  tous  les  fruits,  &c.  ; feulement  il  peut,  ou 
choifir , pour  fe  bâtir  une  demeure , pour  exécuter 
des  plantations  , des  cultures  de  toutes  efpèces , 
une  localité  garantie  des  vents  dominans  , qui 
font,  pourtour  le  nord  de  la  France,  ceux  du 
lud-oueft  , par  des  montagnes  élevées  &r  couvertes 
de  bois  , ou  entourer  fa  propriété  d’une  épaiffe 
ceinture  de  bois,  & chacune  de  fes  divifions  de 
haies  ruftiques , garnies  de  grands  arbres.  Voyez 
Haie. 

C’eft  dans  les  pays  intertropicaux  que  les  Oj- 
ragans  font  les  plus  fréquens,  les  plus  violens , 
2c  par  conféquent  les  plus  défaftreinc.  Ils  caufent 
annuellement  des  pertes  immenfes  dans  nos  colo- 
nies à fucre,  quoiqu’on  y connoiffe  le  moyen  de 
mettre  obftacle  a leur  fureur  par  des  plantations. 

Immédiatement  après  un  Ouragan  il  faut  reparer 
les  maux  qu’iîacaufés  , ou  au  moins  en  faire  difpa- 
roître  les  traces.  Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  â 
cet  égard,  attendu  que  les  circonflances  variant 
fans  fin,  les  pratiques  doivent  également  varier, 
& que  leurexpofition  me  conduiroit  trop  loin  , me 
feroit  faire  des  répétitions.  V oyc^  au  mot  Vent, 
apquel  j’indiquerai  un  moyen  de  relever  les  arbres 
renverfés.  ( Bosc .) 

OURAME  : nom  de  la  faucille  dans  la  ci-devant 
Provence. 

OURATE.  Ouratea, 

Très-grand  arbre  de  Cayenne  encore  imparfai- 
tement connu  , mais  qui  fait  genre  dans  la  déean- 
drie  monogynie. 

Cet  arbre,  dont  les  fleurs  exhalent  l’odeur  de 
la  giroflée,  n’eft  pas  encore  cultivé  dans  nos  jar- 
dins. ( B ose , ) 

OURDE.  C’eft  la  Soude  frutescente  aux 
embouchures  du  Rhône. 

OURDON  : nom  des  feuilles  du  Cynanque  , 
qu’on  mêle  en  Égypte  avec  celles  du  féné. 
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OUREGON  : nom  fpécifique  d’un  Canang  de 
Cayenne.  Voye ^ ce  mot. 

OURISIE.  O u ri  si  a. 

Plante  vivace  du  détroit  deMage!Î3n,  qui  fai- 
^ - ci-devant  partie  des  Galanes  (voyez  ce  mot) 
&r  auquel  on  a trouvé  des  cara&ères  luffifans  pour 
conlfituer  un  genre.  ( Bosc.) 

OüROUPAN  : genre  établi  par  Aublet,  & 
réuni  aux  Nauclees.  Voye^  ce  mot. 

OURSINE.  Arci’q p us . 

Plante  vivace  , très-remarquable  , du  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  qui  feule  forme  un  genre  dans 
la  polygamie  monoécie,  te  qui  tft  figurée  p!.  8jy 
des  Illujîrations  des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante  n’eft  pointcultivée  dans  nos  jardins. 
( Bosc.  ) 

OUTARDE  : le  plus  gros  des  oifeaux  d’Eu- 
îope,  & dont  la  chair  eft  extrêmement  eftimée. 

Cet  oifeau  fe  tient  pendant  i’été  dans  les  dé- 
ferts  de  la  Sibérie,  & vient  pendant  l’hiver  dans 
les  plaines  delà  Champagne,  de  la  Touraine,  &c. 
Il  eft  extrêmement  difficile  à tuer,  parce  qu'il  re 
tient  toujours  dans  les  lieux  découverts,  & qu’il 
ne  fe  biffe  pas  approcher. 

Je  ne  parle  ici  de  I Outarde  que  pour  dire  que 
de  tout  te  ms  on  a fait  des  efforts  pour  ie  rendra 
dornefbque  , mats  qu  ils  n’ont  pas  encore  eu  de 
refultats  fatisfaifans.  On  parvient  allez  bien  à ac- 
coutumer les  Outardes,  prifes  jeunes , à refief 
dans  une  bjffe-cour  avec  les  autres  volailles 
mais  elies  ne  s’y  accouplent  pas , & par  confis- 
quent ne  peuvent  s’y  multiplier.  J’ai  vu  dans  ma 
jeune  fie  , à Chalons-fur-Marne,  un  mâle  &e  une 
femelle  qu’on  y gardoic  depuis  plufieurs  années 
dans  ce  but,  fans  que  cette  dernière  eût  pondu 
une  feule  fois. 

Voytl}  pour  le  furplus , le  Diàionnaire  des  Ol-  ' 
Jeaux. 

OUTÉE.  Outea. 


Genre  fait  par  Aublet , & réuni 
Macrolobes.  Voye^  ce  mot. 


depuis  aux 


OUTILS  D’AGRICULTURE.  Ce  mot  n’a  nas 

une  accepuon  bien  précife , beaucoup  de  per- 
fonnes  contondant  les  Outils  avec  les  Instru- 
mens  d’agriculture  ; cependant  le  mot  Ou- 
tils s applique  particuliérement  à cette  portion 
desinftrumens  qui  eft  de  fer  ou  d’acier,  avec  ou 
fans  manche,  & dont  la  grandeur  eft  moyenne  ou 
pente. 

v Les  obfervations  que  j’ai  préfentées  au  leéteur, 
a 1 article  des  Instrumens  , s’appliquent  corn- 
pietement  aux  Outils  ; ainfi  je  le  renvoie  à ca 
mot. 
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Quant  aux  différentes  fortes  cf  Outils  , je  le 
renvoie  aux  articles  qui  les  concernent  , tels  que 
Bêche  , Houe,  Pic,  Tournée  , Serpe  , Ser- 
pette > Faux  , Faucille  , Croissant  , Scie  , 
Ciseaux  , Hache  , Cognée  , Greffoir  , FiA- 
tissoir.  Bateau , £cc. 

C’eft  toujours  une  fort  mauvaife  économie  que 
d’acheter  des  Outils  mal  fabriqués  ou  fabriqués 
avec  de  mauvais  fer,  à raifon  du  meilleur  mar- 
ché; on  y perd  de  deux  manières,  c’eft- à-dire, 
ou  parce  qu’on  fait  moins  promptement  & moins 
bien  la  bel'ogr.e  à laquelle  ils  font  propres,  ou 
parce  qu’on  eft  forcé  de  les  faire  réparer  ou  de 
les  renouveler  plus  fouvent,  L’inftruéhon  & 1 ai- 
fmce  des  campagnes  peuvent  feuls  arrêter  les 
effets  dcfaftreux  du  mauvais  choix  des  Outils. 
( Base .) 

OUVIRANDRA.  Uvirandra. 

Plante  aquatique  de  Madagafcar,  qui  feule  forme 
un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie  bi  dans  la 
tamille  lies  Fluviales. 

Cette  plante  a une  racine  tubéreufe  & bonne  à 
manger , & des  feuilles  percées  à jour  en  réfeau. 

Comme  elle  ri’ eft  point  cultivée  en  Europe,  je 
n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

OUVRIER.  : homme  qui  travaille,  foie  à la 
terre  , foit  à quelque  métier. 

Dans  l'origine  des  fociétés  agricoles , les  pro- 
priétaires des  terres  les  cultivoient  de  leurs  pro- 
pres mains , comme  le  font  encore  la  plupart  de 
ceux  qui  en  poffèdent  fort  peu  i cette  fituition  des 
chofes  failoit  des  peuples  heureux  & nombreux , 
mais  non  des  peuples  ricins.  Aujourd  hui  que  la 
claire  des  non-propriétaires  eft  incomparablement 
pius  nombreufe  que  celle  des  propriétaires,  il 
faut  qu’une  paitie  des  individus  qui  la  compofenr, 
louent  leurs  bras  fous  les  noms  de  Valets  , de 
Journaliers,  de  Terrassiers,  de  Fau- 
cheurs , de  Moissonneurs  , &*  c.,  aux  proprié- 
taires ou  aux  fermiers  pour  pouvoir  fe  procurer 
leur  nourriture , leur  vêtement,  leur  logement,  Arc. 

C'elt  principalement  dans  les  cantons  de  grande 
culture  où  les  Ouvriers  font  les  plus  nombreux  ; 
là,  fur  une  etendue  de  plufieurs  centaines  d’ar- 
pens  , on  ne  trouve  qu’un  propriétaire,  ou  fon 
régifleur,  ou  un  fermier,  qui  ne  le  foient  pas. 

Un  tel  ordre  de  chofes  a de  graves  inconvéniens 
fous  les  rapports  moraux  & politiques , mais  il 
conduit  à une  grande  économie  dans  les  travaux 
& à une  grande  augmentation  dans  les  produits. 
Ce  font  les  cantons  de  grande  culture  qui  alimen- 
tent de  b’é  les  armées  , les  flottes  , qui  l’accu- 
mulent dans  les  tems  d’abondance  pour  les  années 
d;  difette  : fans  eux  la  laine  feroit  beaucoup  plus 
rare  & plus  chère. 

Les  entrepreneurs  de  la  grande  culture,  comme 
ceux  de  la  petite,  font  le  plus  fouvent  la  loi  aux 
Ouvriers  qu’ils  loueur  ; quelquefois  au  fil  ce  font 
les  Ouvriers  qui  leur  font  la  loi.  S’il  eft  defirable 
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que  les  premiers  ne  méfufent  pas  de  leur  polîcion 
pour  obliger  les  derniers  à fe  contenter  d’un  falaire 
infuffifain  pour  nourrir  eux  & leur  famille,  il  l’eft 
aulîî  que  les  féconds  rie  puifient  exiger  une  fovnme 
plus  forte  que  ne  le  demande  la  valeur  réelle  du 
blé , qui , dans  ce  cas , eft  la  règle  du  jufte  & de 
l’injufte. 

J'ai  cru  voir  qu’il  étoit  prefque  toujours  plus 
avantageux  de  bien  payer  les  Ouvriers  que  de  les 
mal  payer.  Par  ce  moyen  , on  les  choiiic  mieux, 
on  les  attache  davantage  à fes  intérêts,  & on  en 
exige  plus  de  travail. 

Il  eft  plufieurs  modes  d'arrangement  ufités  pour 
la  location  des  Ouvriers  : tantôt  on  les  prend  à U 
tâche,  tantôt  à la  journée;  tantôt  on  les  paie  eu 
denrées , tantôt  en  argent.  On  a beaucoup  difputi 
pour  lavoir  quel  eft  le  meilleur  de  ces  modes  , 
la  queftion  n’eft  pas  encore  décidée.  Le  vrai  eft 
qu’il  y a des  inconvéniens  dans  tous  pour  le  pro- 
priétaire : lorfqu’ils  font  à la  tâche , ils  font  mal 
pour  aller  plus  vite;  lorfqu’ils  font  à la  journée, 
ils  font  le  moins  d’ouvrage  polfible , foit  pour 
moins  fe  fatiguer,  foit  pour  être  plus  long-tems 
employés. 

C’eft  la  nature  du  travail  qui  doit  déterminer' 
les  cultivateurs  à choifir  l’un  de  ces  modes , parce 
qu’il  y a des  ouvrages  qui  peuvent  être  exacte- 
ment vérifiés  après  qu’ils  font  terminés , comme  le 
creufement  d’un  fofle , la  coupe  d’une  haie , &c.  , 
fcc  qu'il  en  eft  d’autres  q Vil  vaut  mieux  paye  r plus 
chers  pour  les  obtenir  aufïi  bons  que  pollible  , 
comme  un  défonremenr,  une  digue,  A’c. 

Il  eft  des  localités  où  on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  nourrir  les  Ouvriers  qu’on  emploie;  mais  il 
eft  bon  de  fe  rendre  très-difficile  à cet  égard  , car 
il  en  réfulte  toujours  pour  le  propriétaire  plus 
de  dépenfe  qu’il  n’tn  réfulte  de  profic  pour  Es 
ouvriers. 

De  même  , quoique  dans  beaucoup  de  lieux 
l’ufage  oblige  de  payer  les  Ouvriers  en  blé,  il 
vaut  mieux  faire  le  marché  en  argent,  fr.uf  à leur 
fournir  enfui  te  du  blé  au  prix  du  marché  à un  jour 
convenu. 

L’économie  commande  de  prendre  pour  cer- 
tains ouvrages  les  Ouvriers  à l'époque  de  l’année 
où  ils  font  au  meilleur  comp  e poffîble. 

On  ne  doit  jamais  craindre  de  prendre  un  grand 
nombre  d’Ouvriers  lors  des  principales  récoltes, 
telles  que  les  Foins  , les  Moissons  , des  Ven- 
danges , lors  même  que  ce  grand  nombre  fe- 
roit augmenter  un  peu  le  prix  de  leur  travail  , 
parce  que  le  chapitre  des  accider.s  eft  alors  fi 
étendu  , que  fur  dix  ans  on  eft  cercai.n  de  re- 
gagner cette  augmentation  au  centuple.  Voyc £ 
ces  trois  mots.  ( Bosc.  ) 

OVAIRE  : partie  de  la  fleur  qui  contient  les  ru- 
dirnens  des  graines , qui  fupporte  le  ftyîfe  on 
le  iligmate  : tantôt  elle  eft  fuperieure  au  calice, 
& c’eft  le  plus  fouvent  ; tantôt  elle  lui  eft  infé- 
rieure, 5c  on  dit  alors  qu’elle  lui  eft  adhérente. 
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Voyei  Fleur  , Fécondation,  Fructifica- 
tion. ( Bosc .) 

OVIAUX.  Ce  nom  s'applique,  dans  quelques 
cantons  de  la  Picardie  , aux  petits  tas  de  pois  ou 
de  vefce  , & qui  fe  font  lors  de  la  récolte  de  ces 
plantes. 

Il  faut  que  les  Oviaux  ne  foient  ni  trop  gros, 
parce  qu’ils  fécheroient  difficilement,  ni  trop  pe- 
tits , parce  qu’il  fe  perdroit  trop  de  graines.  Voye^_ 
Vesce. 

OV1EDE.  Ovieda. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofper- 
mie  & de  la  famille  des  Pyrénacées  } qui  réunit 
trois  efpèces  , dont  aucune  n’eft  cultivée  dans 
nos  jardins.  Il  eft  figuré  pi.  f 58  des  Illufrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  L’Oviède  épineufe. 

Ovieda  fpino fa.  Linn.  T?  De  FAme-rique  méri- 
dionale. 

2.  L’Ovièdf.  à feuilles  ovales. 

Ovieda  ovalifolia.  J u fl.  Des  Indes. 

3.  L’Oviede  inerme. 

Ovieda  mitis.  Linn.  J?  De  Java.  (Bosc.) 

OXAL1DE.  Oxalis. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  pentagynie  & 
de  la  famille  des  Géranions  , dans  lequel  on  trouve 
réunies  cent  quatre  efpèces,  dont  deux  fe  trou- 
vent en  France  , & donc  beaucoup  fe  cultivent 
dans  les  ecoles  de  botanique.  Voye £ les  llluflra- 
lions  des  genres  de  Lamarck  , pl.  391. 

Efpeces. 

Oxalides  ii  feuilles  funplcs. 

1.  L’Oxalide  monophylle. 

Oxalis  monophy lia.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  L’Oxalide  jolie. 

Oxalis  lepïda.  Jacq.  x.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

3.  L’Oxalide  à bec. 

Oxalis  roflrata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef* 
pérance. 

Oxalides  d feuilles  géminées. 

4.  L’Oxalide  oreiilée. 

Oxalis  ofinana.  Jacq.  qc  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

f.  L’Ox  AUDE' fer-de-lance. 

Oxalis  lanci&folia.  Jacq.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpétance.  * 1 j 
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6.  L’Oxaiide  léporine. 

Oxalis  leporina.  Jacq.  "if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7.  L’Oxalide  à feuilles  crépues. 

Oxalis  crifpa.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

Oxalides  à feuilles  innées, 

8.  L’Oxalide  naine. 

Oxalis  nana.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

9.  L’Oxalide  très-petite. 

Oxalis  minuta.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

10.  L’Oxalide  courte. 

Oxalis  puf  lia.  Jacq.  2t  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

ir.  L’Oxalide  pondue?. 

Oxalis  puncta  ta.  Thunb.  x Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

12.  L’Oxalide  nageante. 

Oxalis  natans.  Thunb.  x Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

1 3.  L’Oxalide  à feuilles  de  fève. 

Oxalis  faUfclia.  J*acq.  x Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

14.  L’Ox  alide  à feuilles  d’aubours. 

Oxalis  lahurnifolia.  Jacq.  ^Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

if.  L’Oxalide  fanguine. 

Oxalis  fanguinea.  Jacq.  y Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

16.  L’Oxalide  ambiguë. 

Oxalis  ambigua.  Jacq.  ’îf  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

17.  L’Oxalide  ondulée. 

Oxalis  undulata.  Jacq.  x Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

18.  L’Oxalide  fufeate. 

Oxalis  fuf  ata.  Jacq.  x Du  Cap  de_Bonne-Ef- 
pérance. 

19.  L’Oxalide  glanduleufe. 

Oxalis  glandulofa.  Jacq.  x Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

20.  L’Oxalide  tricolore. 

Oxalis  tricclor.  Jacq.  x Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
pérance. 

ai.  L’Oxalide  rouge-jaune. 

Oxalis  rubro-fiava.  Jacq.  y Du  Cap  de  Bor.ne- 
Efpérance. 

22.  L’Oxalide  à feuilles  pendantes. 

Oxalis  f décida.  Jacq.  x D11  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

23.  L’Oxalids  exaltée. 

Oxalis  exaliata.  Jacq.  if  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

24.  L’Oxalide  variable. 

Oxalis  variabilis.  Jacq.  X Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 
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2J.  L’Oxalide  à grandes  fleurs. 

Oxalis  granaijiora.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2 6.  L’Oxalide  fulfurée. 

Oxalis  fulphurea.  Jacq.  24  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

27.  L’Oxalide  pourpre. 

Oxa/is  purpurea.  Jacq.  24  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

28.  L’Oxalide  à tige  courre. 

Oxa/is  brevicarpa.  Jacq.  2 4 Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

29.  L’Oxalide  fpécieufe. 

Oxa/is  fpeciofa.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Ei'pérance. 

30.  L’Oxalide  ofeille , vulgairement  alléluia , 
ofeille-de-bucheron  , pain- de-eoucou. 

Oxa/is  acetofella.  Linn.  24  Indigène. 

31.  L’Oxalide  Jaineufe. 

Oxa/is  lanata.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne*  • 
Efpérance. 

32.  L’Oxalide  comprimée. 

Oxa/is  comprejfa.  Thunb.  ^Du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

33.  L’Oxalide  à longue  fleur. 

Oxalis  longijlora.  Lam.  24  Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance. 

34.  L’Oxalide  de  Magellan. 

Oxalis  magel/anica.  Forft.  if  Du  détroit  de 
Magellan. 

35.  L’Oxalide  marginée. 

Oxalis  marginata.  Jacq.  24  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3 6.  L’Oxalide  belle. 

Oxalis  pukhella.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Erpérance. 

57.  L’Oxalide  cbtufe. 

Oxalis  obtufa.  Jacq.  'if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pé rance. 

38.  L’Oxa.lide  à feuilles  tronquées. 

Oxalis  truncatula.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

39.  L’Oxalide  à tumeur. 

Oxalis  fimmofa.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bcnne- 
Efpérance. 

40.  L'Oxalide  à feuilles  pon&uées. 

Oxalis punk.aa.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

41.  L’Oxalidf  jaunâtre. 

Oxalis  lutécia,  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
pérance. 

42.  L'Oxalide  à gros  angles. 

Oxalis  macrogonia.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

43.  L’Oxalide  fallacieufe. 

Oxalis  fallax.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

44.  L’Oxalide  grêle. 

Oxalis  te  rte  lia,  J,icq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 

pérànce. 
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4J.  L’Oxalide  à feuilles  étroites.’ 

Oxalis  tenuifolia.  Jacq.  24  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

46.  L’Oxalide  à longftyle. 

Oxalis  macrofiylis.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

47.  L’Oxalide  hériflfée. 

Oxalis  hina.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé-, 
rance. 

48.  L’Oxalide  tuhiflore. 

Oxalis  tubifiora.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
E/pérance. 

49.  L’Oxalide  unilatérale. 

Oxalis  fecunda.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

yo.  L’Oxalidf.  mulriflore. 

Oxalis  mulujlora,  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

ji.  L'Oxalide  rubelle. 

Oxalis  rubella,  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef» 
pérance. 

52.  L'Oxalide  rofacée. 

Oxalis  rofacea.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

53.  L’Oxalide  rampante. 

Oxalis  repens.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

54.  L'Oxalide  tranchante. 

Oxalis  reptatrix.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

yy.  L'Oxalide  diflique. 

Oxalis  difiicha.  Jacq.  2 f Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pé rance. 

y6.  L’Oxalide  incarnate. 

Oxalis  incarnata,  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

P7 . L’Oxalide  glabre. 

Oxalis  g/abra.  Thunb.  if  Du  .Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

t8.  L’Oxalide  bifide. 

Oxalis  bif.da.  Thunb.  2 f Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

59.  L’Oxalide  verflcolore. 

Oxalis  verjîcelor.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

60.  L’Oxalide  veinée. 

Oxalis  venofa  Lam.  ^Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

61.  L’Oxalide  fans  bradées. 

Oxa/is  ebrafteata,  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonnet 
Efpérance. 

62.  L’Ox  ^ lide  comprimée. 

Oxalis  comprejfa,  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonnes 
Efpérance. 

63.  L’Oxalide  foyeufe. 

Oxalis  fericea.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 

64.  L’Oxalide  à grofle  racine. 

Oxalis  megalorhi\a,  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne* 
Efpérance. 
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63.  L’Oxalide  tétraphylle. 

Oxalis  cetraphylla.  Cav.  X Du  Mexique. 

66.  L’Oxalide  violette. 

Oxalis  \iolaua.  Linn.  if  De  l’Amérique  fepjen- 
trionale. 

67.  L’Oxalide  caprine. 

Oxalis  caprt.  Linn.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

68.  L’Oxalide  penchée. 

Oxalis  cernua.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

69.  L’Oxalide  livide. 

Oxalis  livida.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance. 

70.  L'Oxalide  ciliée. 

Oxalis  ciliaris.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bcnne-Ef- 

pérance. 

71.  L’Oxalide  arquée. 

Oxalis  arcuata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

72.  L’Oxalide  linéaire. 

Oxalis  linearis.  Jacq.  ifDw  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

73.  L’Oxalide  à feuilles  en  coin. 

Oxalis  cuneifolia.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

74.  L’Oxalide  cunéate. 

Oxalis  cuneata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7j.  L’Oxalide  filiforme. 

Oxalis  fiticaulis,  Jacq.  il  Du  Cap  de  Bonne- 
Elpérance. 

7 6.  L’Oxalide  à feuilles  convexes. 

Oxalis  convexula.  Jacq.  if  Du  Cap  De  Bonne- 
Efpérance. 

77.  L’Oxalide  alongée. 

Oxalis  elongata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

78.  L'Oxalide  réclinée. 

Oxalis  reclinaia.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

79.  L’Oxalide  polyphy’le. 

Oxalis  polyphylla.  Jacq.  x Du  Cap  de  Ecnne- 
Efpérance. 

80.  L’Oxalide  tubéreufe. 

Oxalis  tuberofa.  Mol.  % Du  Chili. 

81.  L'Oxalide  frutefcente. 

Oxalis frutefcens.  Linn.  2 f Di  la  Martinique. 

82.  L'Oxalide  à grappes. 

Oxalis  raccmcfj.  Lam.  X Du  Chili. 

83.  L’Ox  alide  élevée. 

Oxalis  virgofa.  Mol.  X Du  Chili. 

84.  L'Oxal  ide  bicolore. 

Oxalis  btcolor.  Lam.  if  Du  Pérou. 

8p.  L’Oxalide  articulée. 

Oxalis  articulata.  Lam.  ifDi  lAinérioue  méri- 
dionale. 

86.  L’Oxa  lide  érigée. 

Oxalis  erefta.  Thunb.  xDû  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 


87.  L'Oxalide  rave. 

Oxalis  conorhi^a.  Jacq.  if  Du  Paraguay. 

88.  L’Oxalide  crénelée. 

Oxalis  crenata.  Jacq.  Q Du  Pérou. 

89.  L’Oxalide  à fleurs  latérales. 

Oxalis  lauriûora.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

90.  L’Oxalide  de  Dillen. 

Oxalis  Dillenii.  Jacq.  Q De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

91.  L'Oxalide  corniculée. 

Oxalis  corniculata.  Q Du  midi  de  l’Europe. 

92.  I’Qxalide  d’Amérique. 

Oxalis  Jiricia.  Jacq.  if  De  l’Amérique  feoten- 
trionale, 

93.  L’Oxalide  à cinq  angles. 

Oxalis  pentantha.  Jacq.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

94-  L’Oxalide  à feuilles  rhombes. 

Oxalis  rhombifolia.  Jacq.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

93.  L’Oxalide  de  Barelier. 

Oxalis  Barelier  i.  Jacq.  Q De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Oxalides  a feuilles  digitées  ou  mulcifides. 

96.  L’Oxalide  jaune. 

Oxalis  flava.  Linn.  2 f Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

97.  L’Oxalide  tomenteufe. 

Oxalis tomemofa.  Thunb.  ifDa  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

98.  L’Oxalide  à fix  feuilles. 

Oxalis  fexenaia.  Lam.  if  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

99.  L’Oxalide  dîgitée. 

Oxalis  quinata.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

ico.  L'Oxalide  de  Burmann. 

Oxalis  Burmanni.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

roi.  L’Oxalide  à feuilles  de  lupin. 

Oxalis  lupinifolia.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

102.  L'Oxalide  peélinée. 

Oxalis  pectinata.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

103.  L’Oxalide  à feuilles  en  éventail. 

Oxalis  fialellifolia.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

104.  L’Oxalide  fenfitive. 

Oxalis  fenfitiva.  Linn.  if  Des  Indes. 

Culture. 

Une  trentaine  de  ces  efuèces  fe  cultivent  dan 
nos  écoles  de  botanique:  ce  font  celles  indiquées 
fous  les  n0s.  1 , 4 . 24,  25 3 27  3 30 , 3 1 , 44. 4%, 
49,  50,  31  343  39,  63,  66,  C7,  68  ‘ 73, 

76  y f/7  ...70  > 79  > 89,  91  , 92,  96. 

L Oxalide  oEille  3 qui  fe  trouve  fl  abondamment 
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dans  nos  bois , furtout  dans  ceux  des  montagnes , !• 
ainit  que  l’Oxalide  corniculee  & l'Oxalide  d'Amé-  j 
tique,  fé  contentent  de  la  pleine  terre,  pourvu  , ! 
la  première  furtout,  qu'elles  fuient  tenues  à i'orn-  j 
bic.  Elles  ne  demandent  aucun  foin  particulier  : f 
toutes  les  autres  exigent  i’orangerie  , la  terre  de  * 
bruyère  & des  arrofemens  fréquens  pendant  qu'elles 
lonctn  végétation.  Parmi  elles,  la  plus  cultivée  eli 
1 Oxalide  verficolore,  dont  la  fkur,  d'un  blanc  pur , 
bordé  de  rouge-vif,  eli  fi  éclatante.  Les  Oxaiides 
pourpre,  à quatre  foholes  & à grandes  fleurs, 
lont  auürfort  remarquables.  On  les  multiplie  par  le 
remis  de  leurs  graines  dans  des  pots  fur  couche  Ôc 
fous  cbâfiis  , £c  par  déchirement  des  vieux  pieds 
pendant  qu'elles  font  eu  repos.  Comme  beaucoup 
ontles  racines tuhéreufes , cette  opération  devient 
très  - facile,  furtout  lotfqu'op  ne  la  tait,  & on  le 
doit  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a pas  urgence,  que 
tous  les  deux  & même  tous  les  trois  ans.  Il  fuflit  de 
changer  leur  terre  tous  les  deux  ans,  car  elles  l'é- 
ptiifenr  peu.  La  plupart  fleurilTent  à la  fin  de  l'hiver, 
c'efi-à-dire,  en  février,  & demandent  alors  d'être 
placées  près  des  jours  pour  s'épanouir , ce  qu’elles 
ne  font  que  lorlque  le  foleil  brille;  elles  gagnant 
meme  à etre  placées  fous  un  châfïis  plus  élevé. 

Les  tubercules  de  l'Oxalide  tubéreufe  fe  man- 
gent au  Chili,  & font  exccllens  cuits,  au  rap- 
port de  Molina.  J’ai  trouvé  pafLbles  ceux  de 
1 Oxalide  violette  , que  j'ai  goûtés  pendant  mon 
féiour  en  Caroline,  il  elt  probable  que  ceux  de 
beaucoup  d’autres  du  Cap  de  Bonne- Eipérance 
font  également  fufceptibles  d'être  employés  à la 
nourriture  de  l'homme. 

L'Oxalide  ofeille  fe  mange  corp.me  l’ofeille 
dans  les  montagnes  de  l’eft  de  la  France  , où  elle 
eff  connue  fous  le  nom  à'ofeille  de  bûcheron.  J'en 
ai  fou  vent  fait  fervir  fur  ma  table,  mêlée  avec 
moitié  de  bette-poirée  ou  dé  belle-dame,  car  fon 
acuiité  eft  uès-lorte  ; ainiî  adoucie,  elle  eff  plus 
agréable  au  goût  que  l 'ofeille  des.jardins.  On  la 
jubftitue  avec  avantage  à cette  dernière  dans  1 s 
maladies  putrides  , & loriqu'il  s'agit  de  rafraîchir 
le  fang.  C'eft  d’elle  qu'on  r.  tire , en  Allemagne  & 
en  Suiffe,  le  fel  d’ofeille  d’ufage  en  médecine, 

£(  fi  employé  dans  l’art  du  dégrailïeur  pour  en- 
lever les  taches  d'encre  ik  de  rouille» 

Four  fuir,  le  fe!  d oLrlle,  on  coupe  les  feuilles 
de  l'Oxalide  ofeille  au  moment  où  fes  fleurs  s'épa- 
n ou  jfîènt  j plus  tôt  ou  plus  tard,  elles  donnent 
moins  de  ici.  Ces  feuilles , apportées  à lamaifon  , 
font  de  fuite  pilées  dans  un  mortier  de  bois,  & 
leur  jus  exprimé,  mis  dans  un  baquet  également 
de  bois , où  , au  bout  de  deux  à trois  jours  , plus 
011  m°jns  > félon  la  chaleur  de  lâ  faifon , le  fel  fe 
çriftaliife.  Lorfqu'ii  ne  fe  forme  p'us  de  crifbux, 
pu  mec  dans  la  liqueur  un  peu  de  potaflè  purifiée, 
â.  il  s en  précipité  de  nouveaux.  On  compte  or- 
dinairement fur  cinq  livres  de  fel  par  chaque  cent 
livres  de  feuilles. 

Il  elt  à délirer  que  1er  habitans  des  montagnes 
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de  l’eft  Sa  du  centre  de  la  France  , où  cette  plante 
tû  fi  abondante,  fe  livrent  à la  fabrication  du  fel 
qu'tile  fournit,  & qu’ils  enlèvent  aux  étrangers 
les  bénéfices  du  petit  commerce  auquel  il  dorme 
lieu. 

Je  ne  doute  pas  que  l’Oxalide  comiculée,  qu'il 
elt  fi  facile  de  cultiver  partout,  & qui  ne  craint 
pas  le  foleil,  ne  puilîc  être  avantageusement  fubl- 
muée  à la  précédente  pour  cette  fabrication  Les 
terres  les  plus  labloneufes  font  celles  où  elle  prof- 
père  le  mieux  ( Bosc.  ) 

OXIDES  : combinailon  de  l’oxigène  avec  les 
métaux  & quelques  autres  cotps.  Voye\  le  Dic- 
tionnaire de  Chimie. 

Je  ne  dots  parler  ici  des  Oxides  que  parce  que, 
i°.  le  fer , le  cuivre  ik  le  plomb , dont  on  fait  fi 
généralement  ufige  dans  l’économie  agricole, 
s'oxident  par  le  feulcomadt  de  l’air,  aidé  de  1 hu- 
midité , ik  qu  il  eit  fouvent  nécetiaire  &c  toujours 
avantageux  de'  les  en  garantir  ; i°.  parce  que  ceux 
des  deux  derniers  de  ces  métaux  font  de  viol,  ns 
poifons  , contre  l'effet  de-fquels  il  faut  fe  tenir 
confiamment  en  garde.  Voyc ç Fer  , Plomb  , 
Cuivre,  PvOuills  6’  Vert-de  gris. 

Les  matières  gulïcs,qui  elles-mêmes  s'oxident 
Sc  deviennent  rances,  favorifent  beaucoup  l’oxi- 
dation  du  cuivre  & du  plomb;  ai 1 1 fi  il  ne  faut  pas 
en  laifTcr  (ajourner  dans  des  vafes  de  ces  deux 
métaux  , il  ne  faut  pas  davantage  le  faire  dans  les 
vafes  de  terre  groffière  , vernilîés , ce  vernis  étant 
la  verre  de  l'Oxide  de  plomb  , & étant  dilfoluble 
par  eux. 

Pour  garantir  le  fer  des  inftrumens  aratoires  de 
la  rouille,  il  faut  le  peindre  à i'huile  ou  le  gou- 
droner. 

Pour  garantir  les  vafes  de  cuivre  du  vert-de-gris, 
on  les  couvre  à l'incerieur  d'une  couche  d'étain  j 
c'cft  ce  qu'on  appelle  les  étamer. 

Souvent  on  peint  les  boiferies , les  treillages , 
les  inftrumens  d’agriculture  en  bois  , en  gris  , en 
jaune , en  rouge  & en  vert.  Dans  la  première  de  ces 
couleurs  il  t titre  fouvent  de  l'Oxide  de  plomb; 
dans  les  deux  fuivantes  , toujours , & dans  la  der- 
nière , toujours  de  l'Oxiie  de  cuivre.  Je  dois 
prévenir  les  cultivateurs  que  s'ils  font  chauffer 
leur  four  avec  des  bois  ainfi  peints , ils  doivent 
être  affûtés  que  le  pain  qui  en  foitira  fera  em- 
poifouné.  ( Bosc.  ) 

OXYBAPHE.  Oxybapha, 

Genre  de  plante  établi  par  Lhéritier,  & qui 
renferme  une  demi-douzaine  de  plantes  qui  fe  rap- 
prochent infiniment  des  Nictages  , avec  lefqut  1s 
il  a même  été  reuni.  On  l’a  auffi  appelé  Caly- 
ménie. 

Efpeces, 

t.  L’Oxybathe  vifqueufe. 

Oxybapha  vifeofa.  Lhéritier.  Du  Pérou. 

2.  L'Oxybaphs 
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^ 1.  L’Oxybaphe  à feuilles  ovale?. 

Oxybapha  oxata.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

3.  L’Oxybaphe  à rameaux  écartés. 

Oxybapha  expanfa.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

4.  L’Oxybaphe  à tige  couchée. 

Oxybapha  profita  ta.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

S-  L’Oxybaphe  à fleurs  en  coryrmbe. 

, r Oxybapha  corymbofa.  Cavan.  % De  la  Nouvelle- 
Rfpagne. 

6.  L’Oxybaphe  à fleurs  ramaflees. 

Oxybapha  aggregata.  Cavan.  if  De  la  Nouvelle- 
Efpagne. 

Culture. 

I.a  première  & les  deux  dernières  fe  cultivent 
dans  les  écoles  de  botanique.  On  les  fème  dans 
des  pots  remplis  de  terre  à demi  confinante  , pots 
cpi  on  enfonce  jufqu’à  leur  bord  dans  une  couche 
n;le  ’ jonque  les  gelées  ne  font  plus  à craindre  , 
c e(  -a- dire  , à la  Hn  d’avril.  Quand  le  plant  qui 
t !t  provenu  de  ces  graines  a acquis  deux  à trois 
pouces  de  haut,  on  le  repique  feul  à feul  , en 
partie  en  pleine  terre,  à une  expofition  chaude, 
en  parue  dans  d’autres  pots  qu’on  place  à la  même 
expofition.  Les  pieds  en  pleine  terre  gèlent  après 
avoir  donné  de  bonnes  graines  ; les  autres  fe  ren- 
t„re2t  darLs  ' orangerie  aux  approches  des  froids  , 
oc  neuriiknt  de  nouveau  l’année  fuivante. 

Ces  plantes  demandent  peu  d arrofemens  , du 
reite  fe  conduifent  comme  Ls  Nictages.  Voyez 
ce  mot.  l 

OXYCAR.PE.  Oxycarpus. 

Grand  aibre  de  la  Cocbinchine  , qui  , fdon 
Lourciro,  forme  feul  un  genre  dans  la  polygamie 
nionoecie.  Ses  fruits  font  gros  comme  une  pomme, 
ci  fe  mangent. 

Cet  arbre  n’exifle  dans  aucun  jardin  d’Europe 
ci  je  ne  pins  en  conféquence  m’étendre  plus  lon- 
guement fur  ce  qui  le  concerne.  ( Bosc.  ) 

OXYCÈRE.  Oxtccros . 

Genre  de  plante  établi  par  le  même  Loureiro, 
dans  ia  pentandrïe  monogynie,  & qui  paroît  fe 
rapprocher  beaucoup  des  Psychotres  & des 
Rondelettes.  ( Voye^  ces  deux  mots.)  Il  ren- 
ieime  neux  efpeces,  dont  aucune  n’tft  cultivée 
oins  nos  jardir.s.  ( Sosc,  ) 

OXYCOQUE.  Oxycocvs. 

Genre  établi  pour  placer  quelques  efpèces  d’Ai- 
R elle  s a tiges  rampantes  & à fleurs  prefque  po- 
îypétales.  ^ oyeç  ce  mot. 

OXYGENE  : principe  qui  joue  un  grand  rôle 
oans  la  nature  , mais  qu’on  ne  peut  connoïtre  oue 
par  .es  propriétés,  parce  qu’à  raifofi  de  fa  grande 
Agriculture.  Tome  V. 
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kuité  av'c  le 


P . . . -s  alures  corps , on  ne  peut  jamais 

1 obtenir  ifole. 

Sa  combinaifon  la  plus  fîmple  eft  celle  avec  !« 
calorique  d’où  réfulre  le  gaz  Oxygène  , au’on 
appeloit  jadis  air  vital  , parce  que  lui  feul  entre- 
tient la  vie  dans  les  animaux;  air  déphlogijliqué 
paice  que  ceft  lui  qui  frit  perdre  leurs  propriétés 
aux  métaux  expofés  au  feu  ou  mis  dans  des  aci- 
, > &c.  Il  entre  pour  plus  d’un  quart  (0,27) 

dans  1 air  atmofphérique , & pour  plus  des  trois 
quarts  dans  Peau  ( o,8y  ) : fans  lui  il  ne  peut  y 
avoir  de  refpiration  ni  de  combuttion. 

Comme  le  ledteur  trouvera  à l’article  Oxy- 
géné du  DUlwnnaire  de  chimie,  l’expofé  de  toutes 
les  connoiffances  actuellement  acquifes  fur  l’Oxy- 
gene  confîdéré  chimiquement , je  dois  me  borner 
ici  a donner  un  apperçu  du  rôle  qu'il  joue  dans 
I acte  de  la  vie  animale  & végétale. 

C eft, comme  je  l’ai  annoncé  ci- delais,  l’Oxy- 
gene  contenu  dans  l’air  qui  entretient,  au  moyen 
de  la  refpiration , la  vie  dans  les  animaux.  Par 
cette  dernière  opération  il  pafi'e  dans  le  fang  & 
lui  donne  cette  chaleur  vivifiante , fans  laquelle 
nous  ne  pourrions  exifler. 

Si  l’homme  & les  animaux  fouffrent  d’abord 
& enfin  meurent  dans  un  efpace  refl'erré  où  J’aie 
ne  peut  fe  renouveler,  cefi  qu’ils  cor.fommene 
1 Oxy gene  renferme  dans  cet  elpace  ; ils  meurent 
par  la  meme  caufe  , lorfqu’on  les  étrangle  ou 
qu  on  les  noie  ; s’ils  ne  peuvent  vivre  dans  les  lieux 
rernpiis  de  gaz  azote,  de  gaz  acide  carbonique  „ 
ceft  parce  qui!  n’y  a pas  d’Oxygène,  ou  qu’il 
n cfl  pas  libre  ; s ils  font  expofés  à plus  de  mala- 
dies dans  le  vo-, finage  des  marais,  des  voiries 
dans  les  maifons  & les  écuries  mal-propres  &c  * 

qui  fordinlLe'1.” 

H eft  cionc  de  première  importance  pour  les 
cultivateurs,  lorsqu'ils  font  dans  le  cas  de  bâtir 
de  choifir  un  local  en  bon  air,  de  donner  une 
g>  andeur  raifonnable  aux  pièces  de  leurs  bâiimens , 

& de  les  entretenir  dans  un  étar  confiant  de  pro- 

Fcur  rp  Marais  , Habitation  rurale. 
Ecurie,  Etable,  Bergerie 

en’"b,lL'tVlTaX.  “ relpira"t'  15  l«î>o« 

en  Dimant , fi  Es  métaux  en  s’oxidant  , 3rc 
cenfomment  tant  d’Oxygène  , comment  l’air  en 
contient  -il  toujours  a peu  près  la  même  quantité  > 

D ou  vient  celui  qui  remplace  la  partie  journelie-- 
ment  enIevee?Des  végétaux  vivans;  & en  effet 
j a ece  «connu  que  les  feuillesdes  plantes  l’exha- 
lent pendant  le  jour.  ^ exna 

Verte°.id  COmmenton  3 été  Cond™  à cette  décou- 

Ingenhouze , phyficien  allemand,  ayant  mis  des 
feuilles  dans  l’eau  au  foleil  , & les  ayant  recoS 
vertes  d*ne  cloche,  s’apperçut  qu’il  en  fonX 
beaucoup  plus  de  gaz  Oxygène  qu’elles  ne  dé- 
voient contenir  d air  atmofphérique;  ce  qui  le  con- 
duifu,  ainfi  que  Sennebier  & autres,  à faire  de 
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nombreufes  expériences , dont  le  réfuitat  fut  que 
ce  gaz  étoit  dégagé  de  l'acide  carbonique  contenu 
dans  l’eau  par  1 intermède  de  la  lumière  , par  fuite 
de  la  combinaifon  du  carbone  , partie  conftituar.te 
de  cet  acide  , avec  le  parenchyme  de  la  feuille. 
Voyc{  Parenchyme. 

Ce  que  les  feuilles  font  fous  l’eau  , au  moyen 
du  gaz  acide  carbonique  qui  y eft  contenu,  elles 
le  font  dans  l'air  au  moyen  du  carbone  que  la 
décompofition  des  animaux  & des  végétaux  y ver- 
fent  continuellement.  Ainfi  , il  y a un  perpétuel 
courant  d'échange  entre  les  deux  règnes  pour  leur 
avantage  réciproque  : c'eft  parce  que  cette  éma- 
nation du  gaz  Oxygène  eft  plus  abondante  le  jour , 
furtout  au  foleil , que  la  nuit,  que  l'air  eft  moins 
pur  pendant  cette  dernière  partie  du  tems.  Voye i 
Serein. 

Toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  les  feuilles  ne 
donnent  pas  du  gaz  Oxygène  dans  la  même  pro- 
portion ; la  même  n’en  donne  pas  la  même  quan- 
tité à toutes  les  époques  de  fa  végétation  , & il 
en  eft  qui  n'en  donnent  pas  du  tout. 

Ainfi,  elles  en  émettent  plus  en  défias  qu’en 
deflous , moins  avant  & après  leur  complet  déve- 
loppement , qu’à  l'époque  précife  de  ce  complet 
développement.  Excepté  quelques-unes,  comme 
celles  de  l’amarante  tricolore  , du  hêtre  pourpre 
& autres  colorées  autrement  qu’en  vert  , toutes 
les  feuilles,  ou  parties  de  feuilles  en  donnent;  les 
feuilles  étiolées  n’en  fournifient  pas. 

Il  refulte  des  expériences  de  Humboldt  & de 
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Théodore  de  Saufture  , que  l’acide  muriatique 
oxygéné  , très-étendu  d'eau  , favorifoit  la  germi- 
nation , & que  cet  aéte  s’opéroit  mieux  dans  le 
gaz  Oxygène  que  dans  l’air  atmofphérique. 

C’eft  le  gaz  Oxygène  qui  , en  enlevant  du  car- 
bone au  terreau  , le  rend  fufceptibîe  d'être 
diflous  dans  l’eau , & par  conféquent  d’entrer 
dans  les  vaiffeaux  des  plantes  pour  les  nourrir. 
Voye^  Humus  & Terreau. 

Les  arts  économiques  font  dans  le  cas  d’érn- 
dier  auftiles  propriétés  de  l'Oxygène  ; car  il  rend 
les  huiles  rauces,  blanchit  la  cire,  les  toiles 
brunit  les  bois,  décolore  les  étoffes,  &c.  {Bosc. 

OXYTROPHE.  Ox  YTtLOPHIS. 

Genre  nouvellement  établi  pour  féparer  des  af- 
tragales  les  efpèces  qui  ont  la  carène  terminée 
en  pointe  , c’eft  à-dire  , près  de  cinquante. 

Ce  genre  n’eft  pas  encore  adopté  par  tous  les 
botaniftes.  ( Bosc . ) 

OZOPHYLLE.  Ozopkyllvm. 

Arbre  de  la  Guiane  , figuré  par  Aublet  fous 
le  nom  de  Ticoree,  qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  monadelphie  pentandrie. 

Cet  arbre  n’étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins  , 
ne  peut  devenir  l’objet  d'un  article  plus  étendu. 
{Bosc.) 
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Pacage,  PAQUIS.  L’acception  de  ces  mots 
varie  : taniôt  iis  (ont  fynonymes  de  Pâturage 
C voye*  ce  mot),  tantôt  ils  indiquent  un  lieu  fec 
ou  marécageux , où  les  belliaux  paillent  toute 
1 année.  11  y a encore  beaucoup  de  Pacages  con- 
ii  eres  fous  le  dernier  rapport,  dans  les  parties 
ce  la  r rance  ou  1 agriculture  elf  peu  éclairée  j 
mais  il  n y en  a point , ou  du  moins  fort  peu 
tl.ns  ceux  ou  elle  elt  fondée  fur  de  bons  princi- 
p s , comme  dans  la  Belgique,  la  plaine  du  Rhin, 
ia  balle  Normandie , les  bords  delà  Garonne,  &c. 
Voyei  au  mot  Communaux.  {Bosc.  ) 

PACAIS.  On  donne  ce  nom,  à Cayenne  , à 
1 Acacie  à fruits  fucrés.  ( Bosc.  ) 

PACANfER  : nom  que  les  Français  du  Ca- 
nada donnent  a une  efpèce  de  noyer  dont  les  fruits 
loi  r .ions  a manger.  V oye ^ le  mot  Noyer,  dans 
le  L innj.ii t des  Arbns  & Arbufies.  ( Bosc.  ) 

PACHIRIER.  Caroline  a. 


lm  eft  plus  favorable  qu’aucune  autre.  Je  n’ai 
pas  encore  vu  fes  graines  en  état  de  la  produire  , 
avortant  toujours  même  en  Amérique  , où  on  la 
multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  parboucures 
par  marcottes  , & encore  mieux  par  le  déchire- 
ment des  vieux  pieds  , au  printems. 
n„^P~ut  employer  le  Pa  hy^andre  à couvrir  la 
nudité _ du  loi  des  maffifs  , ainfi  qu’à  orner  les 
pirttes-Dandes  expofées  au  nord.  < Bosc.  ) 

PACOURINE.  Hat  ne  a. 


Plante  de  la  Guiane  , qui  forme  un  genre  dins 
la  fyngenefie  égalé  & dans  la  faimlie  des  Chico- 
racees. 

Cette  plante  , dont  on  mange  les  feuilles,  & 
urtout  les  réceptacles  , croît  à la  Guiane  , fur 
les  bords  des  ruiffeaux.  Comme  elle  n’a  pas  en- 
coreeté  introduite  dans  nos  jardins,  je  fuis  dif- 
penfe  d en  parier  plus  longuement.  Foyer  pl.  66r 
des  lllufirationsdes  genres  de  Lamarck  , où  die  elt 
ngureô.  {Bosc.) 


Gtnie  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie 
& de  la  familie  des  Malvacées  , dans  lequel  fe 
trouvent  réunies  deux  elpèces  , dont  une  elf  fi- 
6uI*ée  pl.  y 'j 9 des  iLluflrations  des  genres  de  La- 

marck,  mais  qui  ne  font  ni  l’une  ni  l'autre  culti- 
vées dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

x.  Le  Pachirifr  à cinq  feuilles. 

Carolinea  princeps.  Linn.  T)  De  l’Amérique 
méridionale. 

2.  Le  Pachirier  à fept  feuiileî. 

, Carolinea  inftgnis.  Svartz.  De  i’Amériaue 
méridionale.  ( Bosc.  ) 1 

PACHYSANDRE.  Pacnys andra. 


PADRELLE.  C eft  !a  Patience  dans  le  Me- 
doc.  F oyei  au  mot  Oseille. 

PADOUAN.  On  appeloit  ainfi,  & on  appelle 
probablement  encore  , dans  quelques  lieux  , les 
mauvais  Pat  orages,  les  Landes  , par  exemple. 
Yoyci  ces  deux  mots.  r 

PADUS  : nom  latin  du  Cerisier  à grappes. 

PÆDEPiOTE.  Pæderota. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie  &: 
de  la  famille  des  Perfonnées  , qui  réunit  quatre 
■f^ceTs,  ’ iid£nt  auc,une  n’ea  CL>itivée  dans  nos  jar- 

drÙma^8UteP  ‘5  **  *'««<» 


ï tante  vivace  , originaire  des  montagnes  de 
1 Amérique  feptentrionale , qui  feule  forme  un 
Senre  dans  la  monoécie  tétrandrie  , & qu’on  ctil- 
me  dans  nos  jardins  depuis  quelques  années. 
C elt  moi  qui  en  ai  apporté  les  premiers  pieds. 

La  Pachysandre  couchée  s’élève  de  fix  à 
huit  pouces  , & forme  toujours  une  touffe  , fi- 
ron  d un  brillant  afpeét,  au  moins  digue  d’at- 
tention par  la  difpofition  & la  forme  des  feuilles. 
Ses  fleurs  font  au  bas  des  tiges,  & peu  remar- 
quables. Elle  ne  craint  point  les  gelées  du  climat 
oe  Paris.  La  terre  de  bruyère  efl  la  feule  qui  lui 
convienne  j une  expofition  ombragée  & fraîche 


m 


eces. 


1.  La  Pæderote  jaune. 

PAderota  tgeria.  Linn.  Q de  la  Carniole. 

2.  La  Pæderote  bleue. 
Piderotabonarota.  Linn.  Q Des  Alpes. 

3.  La  Pæderote  nudicaule. 

Psdcrota  nudicaulis.  Lam.  Q De  la  C irinthie 
La  Pæderote  du  Cap  de  Bonne  E pérance. 

BonZtïLlT*"-  U"n-  ° D“  C»P  d8 

S-  La  Pæderote  délicate. 

Eide  rot  a miruma.  Retz.  Q Des  Indes. 

( Base.  ) 

T 1 1 ij 
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PAGAMAT  : arbre  des  Moluques,  qui  paroît 
appartenir  au  genre  GaNitre  ( voye [ ce  mot  ) , 
ti  dont  ie  bois  fe  pourrir  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité. On  fait  des  colliers  avec  les  noyaux  de  fes 
fruits. 

J1  ne  fe  trouve  pas  dans  nos  jardins.  ( B ose.') 

PAGAMIER.  Pagamea. 

Arbriffeau  de  la  Guiane  , qui  Peut  conftitue  un 
genre  dans  la  tétrandrie  monogynie  , genre  qui  eft 
figuré  pl.  88  des  llluftrations  des  genres  de  Lamarck. 

Comme  ce  genre  n'eft  pas  cultivé  dans  nos  jar- 
dins, je  n'en  dirai  rien  de  plus.  ( Bosc.  ) 

PAGAPATE.  Sonner at ia. 

Grand  arbre  de  l’Inde,  qui  faifo't  partie  des 
Palétuviers  de  Linnatus , qui  a été  appelé  Au- 
eletie  par  Gærtner  , & qui  aujourd’hui  forme 
un  genre  dans  l'icofandrie  monogynie.  Il  eft  fi- 
guré pi.  420  des  Illustrations  des  genres  de  Lamarck. 
On  ne  le  voit  poi;  t dans  nos  jardins. 

Son  bois  eft  employé  à la  conthudion  des  vaif- 
feaux.  Ses  for.gofités  remplacent  le  liège,  & les 
fruits  fe  mangent.  ( Bosc .) 

PAGAYE.  On  donne  ce  nom,  à Cayenne,  à un 
Avoira  avec  le  tionc  duquel  on  fait  des  rames. 

PAGE.  On  donne  ce  nom  , dans  quelques  can- 
tons , au  premier  bouton  qui  paroît  3près  la  fortie 
du  bourgeon  de  la  vigne  fur  ce  bourgeon.  Ce  Page 
ne  donne  pas  de  railin.  Voyc\  Vigne. 

PAILLASSONS.  Beaucoup  des  plantes  que 
nous  cultivons  clans  nos  jardins  , étant  originaires 
des  pays  chauds,  font  plus  fenfiblesà  la  gelée,  fur- 
toutaumomentoùellesfortentdeterre,  que  celles 
qui  font  propres  à notre  climat,  & fi  on  veut  les 
femer  de  bonne  heure  , il  faut  les  abriter  des  der- 
nières gelées  du  printems  ; beaucoup  d’autres 
plat  tes  de  tous  les  climats  craignent,  dans  la  même 
circonftance  , & même  plus  tard,  l’adion  di- 
rede  des  rayons  du  foleil.  Dans  l’un  l’autre 
cas,  il  faut  donc  b s garantir , & ce  font  les  Pail- 
laffons  qui  rempliffent  le  mieux  ce  but  , parce 
qu’ils  font  mauvais  condudeurs  de  la  chaleur  , 
font  pourvus  de  beaucoup  de  légèreté,  coûtent 
peu  , & durent  îong-tems. 

On  eft  fouvent  obligé  de  donner  des  abris  tem- 
poraires aux  plantes  contre  les  froids  produits  par 
les  vents  du  nord  , & les  PaillafTons  font  encore 
le  moyen  le  plus  économique  à employer  dans 
ce  cas. 

Il  n’eft  donc  point  de  jardin  où  on  veut  cultiver 
des  plantes  étrangères  ou  des  primeurs,  même  dans 
le  Midi,  qui  puifle  fe  pafTer  de  Paillaifons  , & 
plus  la  culture  y fera  perfedionnée , &r  plus  il  lui 
en  faudra.  1 - 


P A I 

Les  meilleurs  PaillafTons  font  Faits  avec  Je  fa> 
paille  de  fcigle  , parce  que  c’eft  celle  qui  eft  la  plus- 
iongue  & qui  s’altère  le  plus  lentement  à l'air  » 
cependant , comme  celle  de  froment  tft  fouvent 
à plus  bas  prix,  on  s'en  fert  très-fi équemmenr  ; 
elle  pafle  pour  prefqu’aufli  bonne  , quand  elle 
provient  d’une  terre  ou  d'une  année  feche. 

On  fait  très- rarement  ufage  des  pailles  d’or 35 
& d’avoine,  comme  trop  courtes. 

Les  feuilles  & les  tiges  de  la  Massette,  dit- 
Roseau  des  marais  & du  Scirpe  des  lacs  lont 
atifii  très-propres  à faire  des  Paiilaftons  , & on 
les  unlife  fous  ce  rapport  dans  beaucoup  de  lieux. 
V oyei  les  mots  précités. 

Diverfes  fortes  de  PaillafTons  fe  voient  dans  les 
jardins  j je  vais  en  parler  fuccirdement. 

Les  plus  fimples,  les  plus  tôt  fabriqués  &r  les 
plus  économiques  font  formés  par  une  épaiikur 
de  paille  d’environ  un  pouce  , etendue  entre  qun-- 
tre  ou  fix  bâtons,  ou  lattes  de  cmatre  à fix  pi  da 
de  long  , accolés  àdiftnnce  égaie,  deux  par  deux, 
Sc  fixés  fortement  par  le  moyen  d'un  lien  d’oher, 
de  ficelle  ou  de  fii  de  fer.  Lorfqu’ils  lontdeftinés 
à recouvrir  des  femis , la  moitié  de  la  paille  eft 
tournée  en  fens  contra’re  de  l’autre  ; lorfqu'ils 
font  deftinés  à former  des  abris,  elle  tft  tome 
placée  dans  le  même  fens,  parce  que,  devant  ê.re 
placés  perpendiculairement , fa  partie  inférieure 
brave  mieux  la  pourriture  que  fa  partie  fripe- 
rieur?,  S<  s’enterre  un  peii.  L’important,  dans  cette 
fabrication  , eft  que  les  bâtons  fuient  bien  droits  , 
& que  la  paille  foit  étendue  avec  une  grande  éga- 
lité. Ils  durent  rarement  plus  de  deux  a trois  ans. 

Quelquefois  on  fabrique  de  ces  fortes  de  Pail- 
iafions  qui  ont  trois  , quatre  & même  fix  pouces- 
d epaifieur  ; alors  ils  fervent  de  contre-vent  pour 
les  orangeries  & les  portes  des  ferres  à légumes. 

On  fabrique  les  plus  habituellement  emplo)  es 
avec  de  petites  bottes  de  paille  d’un  pouce  de  oia  - 
mètre  , dont  la  moitié  des  épis  elt  d'un  côté  , Sc 
en  les  attachant  l=s  unes  à côté  des  autres  par  le 
moyen  de  trois  rangs  dédoublés  ficelles  ; favoir  : 
un  à chaque  extrémité  , & un  au  mifisu.  Quel- 
quefois on  les  fait  de  deux  longueurs  de  pad'e  , 
& alors  il  y a cinq  rangs  de  doubles  ficelles  ; tantôt 
les  deux  ficelles  du  même  rang  font  nouées  à cha- 
que botte;  tantôt,  ce  qui  eft  moins  folide,  elles 
lont  fimplement  croifées.  On  peut  faire  ces  Pail- 
laiffons  aufiî  longs  qu’on  veur , parce  que  h faculté 
qu’on  a de  les  rouler  en  rend  le  maniement  facile; 
mais  rarement  on  leur  donne  plus  de  fix  à huit 
'aieds. 

Comme  c’eft  toujours  par  la  ficelle  que  ces  Pail- 
laiflons  manquent,  il  faut  n’en  empl  yer  que  de 
la  bonne,  la  goudronner,  ou  au  moins  la  cirer 
à l’avance  : les  reparer  toutes  les  fois  qu’ils  l’exi- 
gent, eft  de  rigueur;  car  une  ficelle  caffée  amène 
rapidement  leur  complète  détérioration  ; ils  ne 
ne  fervent  guère  qu’à  couvrir , & peuvent  durer 
cinq  à fix  ans. 
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Ces  fortes  de  Paillaflons  offrent  une  modification 
tfui  conflfte  à ne  mettre  que  cinq  à fix  brins  de 
paille  à chaque  botte,  & à laitier,  en  les  attachant, 
line  petite  diftance  entrelles  ; auffi  font-ils  fort  lé- 
gers , 8c  laiflent-ils  paffer  une  partie  des  rayons  du 
fnleil  : leur  objet  efl  d’ombrer  les  femis  & les  fleurs 
épanouies.  On  les  place  aufli  devant  les  pêchers  & 
les  abricotiers  en  efpaüers,  pendant  qu'ils  font  en 
fleurs,  parce  qu’ils  fuffifent  pour  préfetver  leurs 
fleurs  de  la  gelée,  8e  qu’ils  ne  mettent  point  obf- 
tacle  à la  fécondation  des  germes.  V'oyèi  Ombre 

Les  PaillaiTons  les  plus  folides  font  ceux  qui  font 
formes  de  trefles  faites  de  bottes  de  paiiie  de  la 
gtofleur  du  doigt,  8c  couines  les  unes  contre  les 
autres  avec  de  la  ficelle.  Les  Paillaflons  ainfi  fabri- 
ques peuvent  être , comme  les  précédens , d’une 
largeur  & d’une  longueur  indéterminée  ; leur 
haut  prix  ne  permet  de  les  employer  que  dans  les 
jardins  de  grand  luxe,  quoiqu’avec  des  foins  on 
puifle  les  faire  durer  quinze  à vingt  ans. 

Quelquefois  on  borde  ces  Paillaflons  avec  de  la 
greffe  toile  , ce  qui  allure  leur  confervation  , & 
permet  d'y  attacher  des  anneaux. 

Les  meilleurs  moyens  à empoyer  pour  Lire 
durer  toutes  ces  fortes  de  Paillaflons  , iorfque, 
comme  ceux  qui  fervent  à former  des  abris  tem- 
pe rures  , iis  ne  font  pas  conflamment  à l’air,  c’efl 
de  ne  les  jamais  laifler  féjournerfurla  terre,  je  veux 
dire  de  les  rentrer  après  les  avoir,  au  préalable, 
fait  complètement  fécher , lorfqu'on  n'en  a plus 
befoin , dans  un  grenier  exempt  de  fourïs.  Quand 
on  voit  l'infouciance  qu’apportent  la  plupart  des 
Jardiniers  à leur  confervation,  il  femble  qu’ils  n’ont 
tien  conte  , 8c  qu’il  efl  facile  de  les  remplacer  au 
moment  du  befoin.  Auffi , combien  de  femis  man- 
quent faute  d’en  avoir  , ou  faute  d’avoir  réparé 
ceux  qu  on  a ! L’intérêt  des  propriétaires  efl  donc 
d’exciter  continuellemei  t la  furvdllance  de  leur 
jardinier,  8c  même  de  le  renvoyer,  lorfqu'après 
plufieurs  avcrtiilemens  , il  les  laide  traîner  fur  la 
terre  ou  dans  un  local  humide. 

Une  pre caution  qu’on  ne  prend  pas  allez, 
/oit  par  l'effet  de  ia  pareffe , foi  t par  l'effet  de 
l'ignorance  , c’efl  de  ne  pas  biffer , 8e  encore 
plus  de  ne  pas  mettre  des  Paillaflons  mouillés 
fur  des  femis , furtout  fur  des  femis  fur  couche  , 
p3rce  que  l'humidité  qu’ils  renferment , refroidit 
l'air  qui  efl  défions,  s oppofe  à la  levée  de  ces 
lemis  , & par  fuite  retarde  ia  crcifiance  du  plant 
qui  en  efl  provenu.  Après  une  pluie , il  ne  faut  donc 
pas  craindre  de  changer  tous  les  Paiflaflons  en 
lervice  dans  un  jardin  , ce  qui  oblige  à en  avoir 
deux  fois  plus  qu’il  ne  parole  néceffaire. 

La  paille  des  vieux  Paillaflons  a perdu  une 
grande  partie  de  les  parties  fertilifantes  ; cepen- 
dant il  ne  faut  point  la  perdre  , comme  on  le  fait 
fl  fouvent,  mais  ia  mettre  dans  la  folle  aux  débris, 
on  la  faire  fervir  de  premier  lit  aux  couches. 

Les  fortes  d’emplois  qu’on  donne  aux  Paillai- 
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fons  font  beaucoup  plus  confidérabies  qu’on 
pouirou  le  croire  après  la  leéture  de  cet  article, 
dans  lequel  j ai  cru  fupei  flu  de  les  énumérer  tous \ 
puifqu  ils  feront  indiqués  à ceux  qui  les  ont  pour 
objet  fpécial.  ( BOSc.  ) 

PAILLE.  Les  tiges  des  céréales  portent  ce 
nom,  principalement  après  i extraélion  des  grains 
contenus  dans  leurs  épis. 

Comme  l’agriculture,  l’économie  domeflique 
& les  arts  tirent  un  grand  parti  de  la  Paille,  elle 
eit  prefque  partout  d’une  certaine  valeur , 8c  elle 
entie  pour  quelque  chofe  dans  l’évaluation  des 
produits  de  ia  terre. 

Les  deux  pu,s  grands  emplois  de  la  Paille  font 
ïa  nourriture  des  befiiaux  8e  la  confeftion  des  fu- 
miers. 

Pour  le  premier  objet,  il  y a des  Pailles  préfs- 
râbles  à d autres.  Voici  l'ordre  dans  lequel  on  îts 
range  ordinairement  : de  froment,  d’avoine, 
d orge,  de^  feigle  8c  de  riz  : il  y a difeuffion  re- 
lativement à ces  trois  dernières. 

1 haer,  dans  les  Elémens  d’ Agriculture  s établit 
que  dans  les  cétéales,  terme  moyen,  h propor- 
tion entre  la  portion  nutritive  du  grain  & de  la 
Pai  le  efl  la  luivante  : orge  63,  avoine  61  , fro- 
ment yo  , feigle  40  j c’efl-a-dire,  qu’il  faut  61 
livres  de  Paille  d'orge  pour  équivaloir  une  de 
grains  d’orge  , 8rc. 

Je  ne  difeuterai  pas  h valeur  de  cette  opinion? 
mais  il  nie  femble  qu'elle  n'eft  pas  appuyée  lue 
des  faits  affez  pofïtifs  pour  faire  abandonner  celle 
reçue  parmi  les  agriculteurs  français, c’elt-à-due  , 
que  je  viens  d’indiquer.  ’ 

Il  efl  probable  qu'il  en  efl  de  même  pour  le  fé- 
cond objet,  qu  un  ordre  femblable  doit  être  adop- 
té; mais  on  manque  de  renfeignemens  allez  poli  tifs 
pour  ofer  l’affurer.  r 

Le  c imat  , le  fol  8c  l’année  influent  fur  la  qin- 
iité  de  la  Paille.  Amfi,  elle  efl  meilleure  au  mic.i 
qu  au  nord,  dans  les  terrains  fecs  que  dans  les 
terreias  humides  ; dans  les  années  chaudes  8c  lè- 
ches , que  dans  les  années  froides  8c  pluvieufes. 
Les  circonstances  qui  ont  accompagné  & fuivi 
Ii  récolte,  agiffent  auffi  fur  elle.  Par  exsmpl° 
celle  qui  provient  des  fromens  verfés,  celle  çu'Ôiî 
laifle  trop  lcmg-tems  fur  le  champ  après  avoir 
été  coupée  , noircit  8c  perd  une  partie  de  fa  fa- 
veur 8c  de  fa  faculté  nutritive  ; celle  qui  a é-é 
rentrée  mouillée,  moifn  8c  efl  repouffée  par  les 
befliaux  ; celle  qui  efl  renfermée  dans  des  lieux 
trop  exa&ement  clos  , celle  qui  n’eft  féparée  des 
écuries,  des  étables  & des  bergeries  , que  pa~r  des 
claies , celle  fur  laquelle  montent  habituellement 
les  volailles,  8c c. , prend  fouvent  une  odeur  désa- 
gréable. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  variété,  d.ms 
chaque  efpece  , ne  doive  auffi  etreprile  en  confl- 
d ration  tous  le  même  rapport  ; mais  ici  or> 
manque  encore  ü’cbftrvations  rigoureufes,  8c  \g 
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fais  obligé  de  me  contenter  d’annoncer  que  celle 
du  froment  à chaume  folide  elt  plus  avantageufe 
qu’aucune  autre. 

La  graine  étant  la  partie  des  végétaux  la  plus 
nourrillante  , la  Paille  qui  a été  niai  battue  , & 
qui  par  conséquent  en  contient  encore , eft  beau- 
coup meilleure;  c’ait  pourquoi  beaucoup  de  cul- 
tivateurs ne  s'inquiètent  de  la  perfection  du  bat- 
tage  que  lorfqu’ils  font  dans  l’intention  de  la  ven- 
dre , les  grains  de  celle  deflinée  à la  litière 
étant  retrouvés  par  les  volailles. 

, f-es  Pailles  coupées  avant  leur  maturité  font 
beaucoup  plus  nourri  (Tantes , font  même  iupé- 
rieures  au  foin  , puifqu’elles  contiennent  plus  de 
muccfo-fucré.  Dans  beaucoup  de  lieux  on  con- 
facre  du  feigle  à cette  fin.  Prefque  partout  on 
coupe  les  avoines  de  bonne  heure  pour  le  même 
objet.  Voye^  Seigle  & Avoine;  voye[  auffi 
Javeller. 

, La  Paille  d’orge,  quelque  dure  qu’elle  foit, 
n eft  pas  rebutée  par  les  bœufs , mais  elle  entre 
très-rarement  dans  le  commerce:  c'eft  à faire  de 
la  litière  qu’on  l’emploie  le  plus  généralement. 

On  dit  qu’une  Paille  de  froment  eft  bonne, 
lortque  fa  couleur  eft  d’un  jaune  brillant  & uni- 
forme , fon  odeur  fuave  & fa  faveur  fucrée.  Un 
cultivateur  jaloux  de  la  fauté  de  fes  befliaux 
doit  toujours  tendre  à'en  avoir  de  telle;  & s’il  ne 
cuitive  pas  des  marais  , il  peur  le  plus  fouvenr , par 
la  perfection  de  la  culture , l’obtenir  toujours  de 
la  meilleure  qualité. 

La  quantité  de  Paille  de  froment  que  fournit  un 
acpenr  de  terre  au  plus  haut  point  de  fertilité  a été 
évaluée  à environ  2yoo  livres.  Je  ne  cite  ce  fait 
que  pour  mémoire  , car  cette  quantité  doit  diffé- 
rer félon  la  variété,  l'année,  le  mode  de  fa  cou- 
pe, de  fon  battage  , Sec. 

La  mauvaife  Paille  eft  très-fréquente,  & devient 
louverrt  la  feule  caufede  ces  épizooties  qui  dépeu- 
plent de  beftiaux  des  cantons  entiers.  C 'eft  fur  elle  , 
ainfi  que  fur  le  foin  , qu’un  vétérinaire  éclairé 
doit  d’abord  porter  fon  examen  lorlqu’il  eft  ap- 
pelé à étudier  les  caufes  de  ces  épizooties,  & à 
1-ur  appliquer  un  traitement.  . 

Quoique  , dans  tous  les  pays  où  on  cultive  les 
céréales,  on  en  nourrifle  les  beftiaux  , il  eft  ce- 
pendant généralement  reconnu  qu’eile  eft  extrê- 
mement peu  lubftantielle  , 8c  que  lorfqu’on  la 
donne  feule  pendant  quelques  jours  à ceux  qui 
font  afiujétis  à des  travaux  forcés , ils  deviennent 
incapables  de  les  exécuter.  Ce  fait  s’explique  par 
1 obfèrvation  que  ce  font  les  parties  rr.ucofo-fu- 
crees  8c  amiiacées  qui  nourriffent  dans  les  végé- 
taux, & qug  ces  parties  palfent  dans  le  grain  8c  s’y 
accumulent  pour  le  former  8c  l’amener  à matu- 
rité.  \ oi là  pourquoi  le  froment,  le  feigle,  l’orge, 
avoine,  le  riz  & le  maïs  font  fi  recherchés  par 
Q hommes  Sc  les  animaux,  & pourquoi  le  foin 
eft  meilleur  que  la  Paille.  S’il  eft  nécdTaire  de  don- 
ner beaucoup  plus  de  Paille  que  de  foin  aux  che- 
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vaux  de  luxe  qui  travaillent  peu  8c  qui  mangent 
beaucoup  d’avoine,  c’eft  cpu’i!  faut  les  occuper 
dois  l’écurie,  leur  L-fter  i’eltornac,  ire  pas  les  en- 
gnilîcr  outre  m.fure  , & économiser.  Les  jeunes 
animaux  qu’on  defire  amener  à une  b^  lie  taille, 
ceux  plus  âgés  qu’en  veut  engraifler  , ne  doivent 
pas  par  coiiféquent  être  mis  à la  Paille  pour  tout 
régime. 

Il  eft  des  anmuux  qui  refufent  la  Paille;  il  en 
eft  d’autres  qui,  lans  ia  rentier,  en  mangent  extrê- 
mement peu.  On  ne  doit  pas  s’en  inquiéter,  8e  ne 
pas  pour  cela  leur  donner  plus  de  foin  ou  d’avoine 
qu'aux  autres;  cependant,  fi  on  meuoit  de  l’im- 
portance à les  engager  à en  manger,  on  le  pour- 
roic  prefque  toujours  facilement,  en  laftranfiant 
avec  du  foin  fiais,  pour  lui  communiquer  fa 
laveur  & fon  odeur,  ou  en  l’afpergeant  d'eau 
falée.  Cette  opération  de  ftratifier  la  Paille  & le 
loin  , qui  ne  le  pratique  guère  que  lorfqu’on  a 
de  ia  mauvaife  Paille , eft  fi  avantageufe,  même 
pour  la  confervation  du  foin,  qu’il  feroit  à dé- 
lirer quelle  fût  exécutée  partout  avec  les  Pailles 
de  l’année  precedente,  furtout  pour  les  regains , 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  amener  fur  la  terre 
à une  defficcation  fuffifante  , à rai  fon  de  l’affoi- 
blillement  de  la  température.  Comme  prefque 
toujours  on  mêle,  au  moment  de  la  confommation, 
la  Paille  & le  foin  , pour  les  donner  enfemble  aux 
beftiaux , il  n’y  a pas  augmentation  de  main-d’œu- 
vre.; on  en  change  feulement  l’époque. 

La  queftion  de  favoir  s il  convient  mieux  de 
hacher  la  Paille  pour  la  donner  aux  beftiaux,  prin- 
cipalement aux  chevaux,  a été  dilcutee  un  grand 
nombre  de  fois,  &c  n'a  pas  été  complètement  ré- 
solue théoriquement  ; mais  le  uon-ufage  des 
machines  plus  ou  moins  ingénieufes  qui  avoienc 
été  inventées  dans  la  dermere  moitié  du  fiècle 
précédent , prouve  quelle  ne  doit  pas  être  dif- 
cutée  ici.  ( Fi oye{  Hache-Paille.  ) En  effet,  la 
maitication étant  le  préliminaire  le  plus  important  à 
toute  bonne  digellion,  il  doit  être  défavorable  de 
ne  pas  la  rendre  obl  gatoire.  De  plus , la  Paille  ha- 
chée étant  roide  & piquante,  elle  met  en  fang  la 
bouche  des  animaux  qui  n'y  font  pas  accoutumes  , 
principalement  s’ils  font  jeunes. 

On  a obfervé  dans  le  Midi  , où  on  bat  les  cé- 
réales tantôt  par  le  moyen  du  fléau,  comme  dans 
le  Nord  , tantôt  (3c  c’eft  le  plus  généralement,'  par 
le  moyen  du  Dépiquage  (voy^cemot),  que 
les  animaux  préféroient  la  Pa.lle  provenant  de  ce 
dernier  mode  de  battage.  Ainfi,  fi  on  doit  faire  fu- 
bir  une  opération  à cjle  qui  a été  battue  au 
fléau,  c’eft  celle  de  l’écrafer  en  la  faifant  paft'er 
entre  deux  cylindres  tournans  , eu  en  la  frappant 
avec  un  maillet;  & il  eft  des  lieux  où  on  fuit  cette 
pratique.  Cette  Paille  écrafée  eft  auflï  plus  conve- 
nable pour  faire  de  la  litière,  parce  qu’elle  eft 
plus  douce  & abforbe  mieux  les  uriaes;  mais  la 
dépenfe  de  main-d’œuvre  qu’elle  r.éceffite,  per- 
met rarement  d’en  faire  ufage. 
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La  Paille  légèrement  mouillée  étant  plus  tendre 
& pius  favoureufs  , il  (emfcleroit  qu'on  devrcit 
toujours^  la  donner  telle  aux  beftiaux;  mais  on  pré- 
tend qu'elle  les  aftoibiit,  les  avachit  , comme 
oifent  les  palfreniers,  cependant  des  expériences 
qui  me  font  propres  , ne  (ont  pas  en  concordance 
avec  cette  opinion  : celle  d'orge,  comme  plus 
cure,  dt  principalement  dans  le  cas  d’être  mouil- 
lée. 

Une  partie  de  la  Paille  mife  devant  les  befiiatix 
pour  leur  nourriture  eft  ccrdUmment  rejetée  par 
eux  , foit  parce  qu’elle  ne  leur  plaît  pas , Toit  parce 
qu  ils  mettent  peu  d'attention  à la  retenir.  Cette 
Paille  n eft  pas  perdue,  puisqu'elle  entte  dans  la 
composition  des  fumiers,  mais  elle  oblige  à aug- 
menter la  quantité  de  celle  qu'on  doit  m.  ttre  dans 
le  râtelier.  II  eft  des  animaux,  fui  tout  des  chevaux, 
qui  en  gafpillent  ainfi  de  grandes  quantités. 

La  quantité  de  Paille  qu'on  donne  aux  animaux, 
par  jour,  varie  félon  fa  nature  & félon  l’efpèce 
de  ces  animaux  , leur  âge  , le  fervice  qu'on  leur 
demande,  la  faifon  , &c.  Je  ne  puis  donc  l’indi- 
quer ici  , même  approximativement  ; mais  ori 
tiouvera  aux  articles  de  chacun  de  ces  animaux, 
des  confidérationspropres  à guider  dans  fa  fixation. 

Pius  la  Paille  eft  fraîchement  battue,  & plus  elle 
plaît  aux  animaux  , principalement  aux  chevaux  : 
il  eft  probable  que  c’eft  parce  que  le  battage  la 
débarrafte  de  la  pouffière  qui  la  couvroit. 

-Api ès  la  Paiile  de  froment , celle  d'aveine  eft 
la  plus  du  goût  des  beftiaux,  & c'eft  celle  qu'on 
leur  donne  le  plus  généralement , parce  qu'elle 
n eft  propre  qu'à  cetulàge  & à faire  de  la  litière. 

Il  eft  lurtout  des  lieux  où  elle  fait  le  fond  de  la 
nourriture  d’hiver , des  vaches  & des  brebis.  On 
prétend  que  celle  qui  provient  des  femaih'es  les 
plus  retardées  eft  la  meilleure,  & il  eft  poffible 
que  cela  foit , parce  que  le  moindre  tems  que 
le  grain  a eu  pour  fe  former,  ne  lui  a pas  permis 
d abtorber  toutes  les  parties  nutritives  de  la  tige. 
Voye^  Graine. 

La  confervatton  de  la  Paille  doit  être  un  des 
objets  de  la  follicitude  des  cultivateurs.  On  ne  fe 
fait  pas  d’idée  de  l’énormité  des  pertes  qui  ont 
annuellement  lieu  par  leur  manque  de  foin  à cet 
égard.  Toujours,  lurtout , il  faut  avoir  attention 
à ce  qu’elle  ne  foit  pas  mouillée  , parce  qu’a- 
lors , non-feulement  elle  eft  moins  nourriffante  , 
mais  que  furtout  , lorfqu’elie  eft  moifie  , elle  eft 
complètement  repoufîée  par  les  beftiaux  , ainfi 
que  je  l’ai  obfervé  plus  haut , & que  le  fumier 
qu  elle  forme  alors  eft  d’unequalité  très-inférieure. 

C eft  donc  dans  des  greniers,  dans  des  granges 
aérées,  & cependant  abritées  de  la  pluie  & de  la 
vifite  des  volailles  qui  y porteroient  leurs  fientes 
& leurs  plumes  , greniers  ou  granges  allez  éloi- 
gnées des  fumiers  pour  que  leur  odeur  ne  puilfe 
pas  s'y  fixer,  qu'il  convient  de  la  placer.  A dé- 
faut de  grenier  ou  de  grange,  on  en  fabrique  des 
meules  qu'on  recouvre  exactement  5 maïs  quelque 


bien  faites  que  fuient  ces  meules,  il  eft  rare  eue  U 
i i ail.e  s y conlerve  bonne  piufiuirs  mois  de  n i,t  - 
j Je  voudrais  qu’on  leur  lubftituât  des  hangars  a 
toits  tres-prolongés , ou  des  gerbiers  à toits  niobi- 
s j c eft-à-dite,  qui  fe  bailleraient  à mefure  de  la 
conlommation.  Voy.  Meule  , Hangar  & Ger- 
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On  trouvera  aux  mots  Litière,  Fumier  8c 
Engrais  , ce  qu'il  convient  de  lavoir  relative- 
ment à l’emploi  de  la  Paille,  fous  les  rapports 
agricoles  les  plus  importans  ; ainfi  je  n’en  entre - 
tiendrai  pas  ici  le  leéteur.  Je  me  contenterai  de 
con^iher  aux  agriculteurs,  à moins  qu’ils  ne 
loient  voifins  d’une  grande  ville,  où  ils  pourront 
acheter  des  fumiers , de  ne  vendre  aucune  Paiile , 
pat  ia  conviétion  où  je  fuis  qu'ils  perdent  à le 
faiie,  ceft-à-dire,  que  le  bénéfice  indireét  qu'ils 
trouveront  à mieux  fumer  ieurs  terres,  l'empor- 
tera de  oeaucoup  fur  celui  qu'ils  en  tireront  direc- 
tement. 

Chauffer  le  four,  faire  bouillir  la  marmite  avec 
del?  Paille,  ne  peut  être  toléré  que  lorlqu’il  eft 
abiOiument  impoffible  de  faire  autrement , car  e ! !<=* 
donne  fort  peu  de  chaleur.  Partout  où  on  peut  Lire 
Vymr  des  céréales  , on  peut  faire  venir  du  bois; 
ainfi  c’eft  par  un  vice  d'adininiftration , s'il  eft  des 
cantons  où  on  eft  forcé  d’employer  ainfi  une  partie 
de  la  Paille.  Voye j Haie. 

Dans  les  parties  de  la  Rufîie  où  on  manque  de 
bois , on  fabrique  avec  la  Paille  une  tourbe  artifi- 
nelie.  Pour  cela  on  en  fait  une  couche  de  deux 
à trois  pieds  d'épaifleur,  qu’on  arrofe  fortement 
a diverfes  reprifes  , & eniuite  qu’on  fait  trépi- 
gner pendant  quelques  heures  par  des  chevaux  ou 
des  bœufs.  Il  en  réfulte  une  malfe  qu'on  coupe 
a la  fin  de  l’été  , avec  une  bêche  en  paralléiiii- 
pèdes,  qui,  léchés,  fe  mettent  au  feu  1 hiver 
fuivant. 

Il  feroit  à defirer  que  cette  excellente  pratique 
fut  connue  des  cultivateurs  des  plaines  de  Francf» 
où  on  ne  brûle  que  de  la  Paille  , car  elle  doit  offrir 
en  réfuitat  une  économie  de  Paille  & un  meil- 
leur chauffage.  V oye\  Tourte. 

. La  Paiile  de  feigle  8e  de  froment , mais  prin- 
cipalement la  première,  comme  plus  longue,  moins 
caftante  &:  moins  prompte  à s’altérer  à l’air,  eft  en- 
core employée  à différons  ufages  d’économie  do- 
meftique,  dont  je  dois  fignaler  ici  les  principaux. 

Ainfi,  aans  beaucoup  de  lieux,  on  en  couvre 
les  mailons  : celie  qui  provient  des  tei teins  fecs 
& des  années  fèches,  celle  qui  a été  coupée  avant 
fa  maturité,  celle  qui  eft  la  plus  longue  eft  pré- 
férable pour  cet  objet,  parce  qu'elle  fe  pourrie 
pins  difficilement  & fe  met  plus  aifément  en  œu- 
vre. I!  eft  cependant  des  pays  où  on  préfère  celle 
d'orge,  quelque  courte  qu'eile  foit;  il  en  eft  même 
où  , par  un  principe  d’économie  fort  mal  entendu, 
on  fe  contente  du  Chaume.  Voyei  ce  mot. 

Les  couvertures  en  Paiile  font  plus  chaud  s en 
hiver  8*  plus  fraîches  en  été  que  celles  en  tuiles  ou 


en  ardoifes,  & elles  font  fort  peu  coûteufes  ; 
mais  le  danger  du  feu  auxquelles  elles  expofenr , 
doit  faire  defirer  qu’on  y renonce  partout  où  il 
cfi  poffible  d'avoir  des  tuiles  à fuffifamment  bon 
marché  , Ôt  il  tft  peu  d’endroits  où  cela  foie  im- 
praticable  fi  on  le  vou’oit  fortement. 

Après  les  couvertures,  c’eft  pour  faire  des  liens 
qu’on  confomme  le  plus  de  Paille  dans  les  cam- 
pagnes, Dans  beaucoup  de  lieux,  on  fème  exprès 
du  feigle  dans  les  terreins  fertiles , afin  d’avoir  de 
la  Paille  plus  longue  & plus  forte  pour  cet  objet. 
Cette  pratique  eff  fort  dans  le  cas  d’être  encou- 
ragée ; car  celle  des  lieux  où  on  va  dévafter  les 
bois  pour,  remplacer  la  paille  néceffaire  au  liage, 
doit  être  rroferite  par  l’autorité,  comme  trop  nui- 
fibie  à Tinté: êt  de  la  fociété. 

Qui  ignore  qre  c’efl  avec  elle  qu’on  remplit  le 
plus  ordinairement  les  paillalfesqui  fervent  de  pre- 
mière allife  au  lit  des  riches,  & fur  lefquelles  le 
pauvre  eft  fouvent  forcé  de  fe  coucher  faute  de 
pouvoir  fe  procurer  un  matelas? 

l/emballage  des  marchandées  fragiles  donne 
aulli  lieu  à une  très-grande  contamination  de 
Paille. 

Les  jardiniers  font  ufage  de  Paille  pour  la  fa- 
brication de  leurs  Paillassons  ( voyeç  ce  mot) , 
pour  fervir  de  Couverture  (voyeç ce  mot)  aux 
fêmis,  aux  plants  & aux  légumes  qui  craignent 
les  fortes  gelées  de  l’hiver.  Ils  en  contaminent 
auffi  pour  attacher  leurs  efpahers  , leurs  fala- 
des,  &rc.  &c.  Voye\  Jonc. 

La  fabrication  des  ruches,  des  chaifes  , des 
nattes,  des  corbeilles,  des  étuis,  &c.  &c. , en 
exige  également. 

La  Paille  de  feigle , pour  tous  ces  objets , doit 
être  battue  en  gerbe,  ou  même  dans  des  ton- 
neaux , ou  fur  des  chevalets  , afin  qu’elle  ne  tait 
pas  brifée  : celle  ainfi  battue  s’appelle  Gluys 
dans  quelques  lieux;  elle  demande,  plus  que  toute 
autre,  d’être  confervée  à l'abri  de  l’humidité  & 
des  ravages  des  fouvis. 

Je  defirerois , à rai  tan  de  leur  falubrité , de  leur 
légéreté,  de  leur  bon  marché  & de  leur  élégance, 
que  les  chapeaux  de  Paille  , en  faveur  dans  quel- 
ques parties  de  la  France  , fuffent  fubftitués  pour 
les  hommes  qui  travaillent  au  foleil  pendant  l’été, 
à ces  greffiers  & coûteux  chapeaux  de  feutre; 
8c  pour  les  femmes  , à ces  bonnets  fans  goût , 
à ces  cornettes  quelquefois  ridicules  qu’on  porte 
dans  les  campagnes.  Il  tlf  plufieurs  manières  de 
dilpofer  la  Paille  dans  ce  but,  dont  la  plus  fimpie 
eft  celle  en  ufage  dans  les  environs  de  Lyon  , 
& qui  confifie  à faire  de  longues  trefTes  à trois 
ou  quatre  brins , & à contourner  ces  trefTes  par 
leur  tranchant  en  les  coufant  à mefure.  J'ai  vu 
des  vachers  & des  bergers  fe  faire  un  afifez  bon 
revenu  en  fabricant  ainfi,  pendant  qu’ils  étoient 
aux  champs  , des  trefTes  qu’ils  afllmbloient  le 
foir  y Sc  dont  ils  failoient  un  chapeau  qu’ils  ven- 
floient  quinze  ou  vingt  fous  le  lendemain. 


Les  ch:, peaux  Je  Paille  fine  d’Italie , dont  les 
plus  beaux  fe  vendent  en  ce  moment  cinq  à fix 
cents  francs  pièce,  au  dire  du  Journal  des  Mo- 
des } font  fars  avec  de  la  Paille  d une  variété 
particulière  de  froment , qu’on  fème  très-ferré  , 
pour  ce  feul  objet  , dans  des  terreins  fab'oneux 
des  environs  de  Florence;  Paille  qui  devient, 
par  ces  deux  circonfiances,  extrêmement  propre  à 
l’objet  qu’on  a en  vue  , à raifon  de  fa  belle  cou- 
leur & de  fa  fineffe.  Les  amis  de  leur  patrie  doi- 
vent defirer  que  ia  culture  de  cette  vaiiécé  fe  na- 
turalise en  France  , afin  de  nous  approprier  la 
branche  d induflrie  à laquelle  elle  donne  lieu. 

Cet  article  auroit  pu  être  plus  étendu  ; mais 
j’ai  dû  me  reftreindre,  attenduque  ce  qui  y man- 
que (e  trouve  répété  piuiieurs  fois  dans  les  autres. 
( B ose.  ) 

PAILLE  : légers  hangars  , le  plus  fouvent  fou- 
tenus  feulement  fur'  quatre  perches  ou’on  cons- 
truit, principalement  dans  les  départemens  méri- 
dionaux , pour  mettre  la  paille  à l'abri  de  la  pluie. 

On  peut  généralement  fe  plaindre  de  la  mau- 
vaife  conffrudion  des  Paillés  ; mais  loi  fqu’ils  rem- 
plifTenc  bien  leur  objet , ils  font  tiès-dignes  d’étre 
approuvés,  en  ce  qu’ils  coûtent  peu.  Voye{  Paille 
ù Me  ule.  ( Bosc.  ) 

Paille.  Ce  même  nom  fe  donne  auffi  dans 
quelques  lieux  à la  litière  qui  n’eft  reliée  qu’un 
jour  fous  les  animaux  , &r  dans  d’autres  au  fumier 
dépouillé  de  tous  fes  principes  animaux  par  le  la- 
vage des  eaux  pluviales.  ( Bosc.  ) 

PAILLER.  Dans  plufieurs  localités  on  appelle 
ainfi  l’aétion  de  recouvrir  les  femis  de  paille 
courte  , de  litière  , de  moufle  , &c, , afin  de  con- 
ferver  la  terre  dans  un  degré  d'humidité  fuffifant , 
& d’empêcher  la  gelée  ou  le  foleil  de  nuire  aux 
jeunes  plantesqui  doivent  en  provenir. 

Ce  font  les  (émis  de  graines  fines,  c’eft  à-dire, 
qui  craignent  d’être  trop  enterrés  , fuitout  lorf- 
qu'ils  font  faits  dans  une  terre  légère  & expofés 
au  midi , qui  gagnent  à être  pailles. 

Il  ne  faut  pas  Pailler  trop  foiblement,  parce  que 
l'objet  ne  feroit  pas  rempli;  il  ne  faut  pas  Pailler 
trop  fortement  , parce  que  le  jeune  plant  trouve- 
roit  de  la  difficulté  à fe  montrer  au.  jour  & que  fa 
bafe  s’étioleroit.  Il  ne  faut  pas  employer  de  la  li- 
tière trop  chaigée  de  crotin  ou  trop  contaminée  , 
parce  qu'il  en  réfulteroit  la  brûlure  par  excès 
d’engrais.  Voyc^  Brclure. 

La  fréquente  rareté  des  pailles  ou  litières  con- 
venables pour  Pailler,  & les  dépendes  qui  font  tou- 
jours les  fuites  de  cette  opération,  engagent  beau- 
coup de  cultivateurs  à s’y  refufer  ou  à lui  fubfli- 
tuer  des  paiilafions , ou  mieux  des  claies , des  toi- 
les qui  laiflent  pafl’er  l’air  & la  lumière.  Voye^ 
Semis,  Paillasson,  Claie,  Toiles,  Cou- 
verture. 

PAILLERO.  Ce  font,  dans  le  midi  de  laFrance, 
les  tas  de  paille  qu’on  établît  en  plein  air  & qu’on 

emploie  , 
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emploie  j à mefure  du  befoin  , pour  faire  la  li- 
tière aux  beftiaux.  Voyc ç Paille. 

PAILLOT.  C’eft  , dans  quelques  vignobles,  le 
«os  d'âne  que  fait  la  terre  entre  deux  rangées  de 
ceps.  Le  Paillot  ne  fubfîfte  ordinairement  qce 
pendant  l’hiver.  FOyc-  Vigne. 

PAIN  : préparation  qui  fert  d’jliment  principal 
aux  peuples  de  l'Europe  & de  l’Afie,  & dont  1 u- 
lage  s’tft  étendu  partout  où  ils  ont  établi  des  co- 
lonies. 

Mon  collègue  Parmentier  n’a  celfé,  pendant 
tout  le  cours  de  fa  carrière  , de  fixer  l’attention  des 
hommes  éclairés  & des  hommes  en  place  fur  le 
perfectionnement  de  la  fabrication  du  pain  : il 
mérite  fous  ce  rapport,  comme  fous  tant  d'au  très, 
la  recon-noifiance  des  amis  de  l'humanité. 

. C eft  avec  les  céréales  réduites  en  poudre  , prin- 
cipalement avec  le  froment  & le  feigle,  qu’on  fa- 
brique le  Pain  ; tous  les  ingrédiens  qu'on  y ajou'e 
ne  peuvent  le  conftituer. 

Pour  faire  le  Pain  , il  faut , au  préalable,  avoir 
réduit  les  graines  des  céréales  en  poudre,  les 
avoir  transformées  en  Farine.  {Voyei  ce  mot  & 
le  mot  Moulin.  ) On  mêle  enfuite  cette  farine 
avec  de  l’eau  , ce  qui  forme  la  Pâte  ( voyeç  ce 
mot  ) , à laquelle  on  ajoute  ordinairement  un  peu 
de  vieille  pâte  en  état  de  fermentation,  c’eft-à- 
dire  , du  Levain  ( wyq-  ce  mot  )j  & lorfque  la 
lotte  de  fermentation  , que  de  fon  nom  on  appelé 
panaire , s’cft  développée  jufqu’à  un  certain  point, 
en  la  réduit  en  parcelles  plus  ou  moins  groffes 
c eft-a-dire  , en  Miches  , qu'on  laiffs  encore  fer- 
menter dans  des  paniers  on  des  vafesà  ce  dtftinés, 
pui^son  les  faitcuire  dans  un  Four.  Voy.  ce  mot.* 
Les  opérations  que  néceffite  la  fabrication  du 
Pain  appartenant  plus  au  Dictionnaire  a‘ Économie 
domeftique  qu’à  l'agriculture , & leur  théorie  étant 
expliquée  dans  le  Dittionnaire  de  Chimie , je  n'tn 
parlerai  ici  que  fort  fuccinCtement , renvoyant  à 
ces  Dictionnaires  ceux  qui  voudront  des  détails 
plus  étendus. 

Il  paroit  aujourd’hui  certain  que  le  feigle , le 
froment,  l’orge  & l'avoine,  qui  font  les^quntre 
cereaks  les  plus  employées  à faire  du  Pain  , font 
originaires  de  la  haute  Afie  , & qu’elles  ont  été 
portées  par  le  premier  peuple  , à mefure  qu'il  s’eft 
éloigné  du  lieu  de  fon  origine  , partout  cù  fes  co- 
lonies fe  font  fixées.  D'abord  , fans  doute,  on  a 
mange  leurs  graines,  en  les  faifant  Amplement 
cuire  dans  l'eau  , comme  le  riz  ; enfuite  on  s'eft 
a p perçu  qu  elles  acquéroient  plus  de  faveur  lorf- 
qu  eiles  avoient  féjourné  dans  l’eau,  qu'elles 
avoient  pris  un  commencement  de  fermentation  , 
pnifque,  lorfqu’elles  étoient  concafîées,  elles  s’im- 
biboient  plus  promptement  d'eau  j qu'enfin  il  étoit 
bon  de  les  réduire  en  poudre  impalpable  & d’en 
Cepare  r 1 écorce  pour  en  faire  un  aliment  plus 
agieaùle.  Petit  à petit  l'art  s’eft  perfe&ionné  , & 
aujourd  hui  il  eft  arrivé  à un  degré  tel,  qu’encore 
Agriculture.  Tome  V. 
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quelques  efforts  , &r  il  ne  lailleîa  plus  rien  à dé- 
lirer. Voye-^  Mouture. 

Les  details  qui  fe  trouvent  au  mot  Farine  me 
dilpenfent  d’énoncer  ici  fes  diverfes  fortes;  ainfi 
je  luppofe  que  le  leCIeur  en  eft  fuffifamment  inf- 
truit.  * 

Les  confédérations  que  je  dois  préfenter  relati- 
vement à la  fabrication  du  Pain  fe  rangent  fous 
quatre  divifions  : i°.  ]e  choix  de  l'eau  & fon 
échauffernenr  ; a0.  la  préparation  des  levains  ; 
5°.  le  pétriftage  ; 40.  la  cuiiïbn. 

• i-°r]S'tems  on  a cru  que  la  qualité  de  l’eau 
inffuoit  fur  celle  du  Pain  ; mais  actuellement 
on  fait  que  toutes  celles  qui  n’ont  ni  odeur  ni 
faveur  y font  également  propres  : c’eft  la  quan- 
1 tlce  .q^on  y met , la  chaleur  qu’on  lui  donne,  la 
maniéré  de  h mêler,  qui,  à farine  de  même  forte, 
raie  le  Pain  plus  ou  moins  bon.  Il  eft  donc  impor- 
tant de  connoître  cette  quantité  & cette  chaleur  j 
mus  la  première  varia  fe Ion  la  nature  de  la  fa- 
rine J fon  degré  de  defïiccation  , l’efpèce  de 
a Sec. , S 1 la  fécondé  félon  la  température 
de  I atmofphère.  Quant  à la  manutention  , elle  ne 
peut  pas  fe  décrire  en  peu  de  mots,  & on  en 
apprend  plus  en  travaillant  pardant  un  quart 
ci  h u ; e qu’en  lifant  des  volumes. 

Dans  une  partie  des  départemens  méridionaux, 
où  le  blé  eft  plus  favoureux,  on  met  du  fel  dans 
le  Pain  : on  s’en  difpenfe  à Paris  & dans  le  Nord 
ou  le  Pam  cependant  eft  mieux  fait  & meilleur! 
Sur  cela  cionc^on  peut  fe  conformer  fans  inconvé- 
nient a fon  goût , tant  qu’on  n’outre  pas  la  dofe  de 
fel  ; je  dirai  feulement  que  c'eft  diffous  dans  l'eau 

j ve[s  !a„  f opération,  qu’il  faut  l’introduire 
dans  la  pâte. 

• n,omnie  levam  de  chcf\e  morceau  de  pâte  mis 
de  cote  & confervé  pendant  plufieurs  jours  dans 
une  corbei'le  ou  dans  un  vafe,  afin  de  l’emulover  - 
a exciter  la  fermentation  dans  une  nouvelle  pâte. 

Ve  levain  eft  ordinairement  formé  avec  les  râ- 
c ures  du  pétrin  & un  peu  de  farine  pour  le  rendre 
plus  ferme  j car  il  eft  nécefiaire  que  les  degrés  de  fa 
fermentation  fe  fuivent  avec  une  grande  lenreur 
^ Quelques  heures  avant  de  pétrir,  plus  ou  moins, 
félon  la  chakur  de  la  faifon  , on  délaie  le  levain  de 
cnet  nans  1 eau  chaude  ou  froide  , encore  félon  la 
chaleur  de  la  faifon  , & on  y ajoute  allez  de  farine 
pour  en  faire  une  pâte  confiftante  , qu’on  pétrie 
convenablement  & qu’on  abandonne,  arrêtée 
par  de  la  farine,  dans  un  bout  du  pétrin,  où  elle 
fermente  avec  rapidité.  Indiquer  les  dofes  pro- 
portionnelles de  levain  de  chef,  d’eau  & de  fa- 
rine, eft  impoffibie,  puifqu’elles  changent  chaque 
fois , meme  à emploi  égal  de  farine  : c’eft  à l’expe- 
nence  à guider  à cet  égard  , 8c  elle  le  peut  d’au- 
tant mieux,  qu’un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  l’une 
ou  1 autre  de  ces  parties  n eft  pas  d’une  grande 
confequence  ; il  faut  feulement  faire  en  forte  que 
cette  première  pâte  foi t le  tiers  de  celle  qu’on  a 
intention  de  fabriquer.  En  général . un  levain  ell 
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regardé  comme  bon  lorfqu’il  a acquis  le  double  de 
fon  volume  , que  fa  furlace  repoufie  h main  qui 
la  preflfe,  qu’en  l'ouvrant  il  répand  une  odeur 
vineufe  agréable. 

11  efl  des  villes  où  on  emploie  beaucoup  de  le- 
vure de  bière',  c'efl  à-dire  , de  cetce  moufle  qui  Te 
forme  fur  la  bière  en  fermentation  lorfqu'on  la 
braffe  (voy«{  BiÈxe),  pour  fuppléer  au  levain  de 
pâte,  en  ce  qu'elle  accéléré  beaucoup  h fermen- 
tation. C'efl  par  le  moyen  de  cette  levure  qu'on 
fabrique  à Paris  ce  qu'on  appelle  U Pain  mol/et , 
Pain  d’un  excellent  goût  le  jour  de  fa  cuiflbn  , 
ruais  qui  le  détériore  dès  le  lendemain.  Les  bou- 
langers deprofeffion  , ayant  un  grand  débit,  font 
les  feu’s  qui  doivent  faire  ufage  de  la  levure  de 
bière,  parce  que  fon  aétion  varie  à chaque  inflant 
& qu’elle  fe  garde  peu.  Un  changement  de  vent, 
un  coup  de  tonnerre,  le  développement  d’une 
odeur  fétide,  &c. , fuffifent  pour  la  faire  inflanta- 
nément  gâter. 

Le  mélange  du  leva'n  avec  le  refle  de  la  farine  fe 
fait , peu  à peu , dans  un  creux  difpofé  au  milieu 
de  cette  farine,  Se  en  y ajoutant  de  l’eau  tiède 
peu  à peu  Sc  à mtfure  du  beloin  Ce  n’eft  que  par 
l'expérience  qu’on  apprend  à bien  faire  ce  mé- 
lange avec  rapidité  ; il  doit  être  le  plus  exaét  pof- 
fible.  Un  petit  morceau  de  levain  ou  de  farine, 
laifle  entier , un  grumeleau  comme  on  dit,  rend 
défectueux  le  Pain  le  mieux  fait  d’ailleurs. 

Il  efl  poifible  de  doubler  ia  dofe  de  l'eau  qu'on 
introduit  dans  la  farine,  & c'efl  ce  que  font  cer- 
tains boulangers  pour  gagner  davantage  j mais  on 
s’en  apperçoit  facilement  , & les  réglemehs  de 
police  s'oppofent  à cette  friponnerie. 

Le  pétriflage  , qui  s'exécute  enluire  , efl  une 
opération  extrêmement  pénible  , 8c  qui  demande 
une  grande  habitude  pour  être  bien  faite  : je  ne  la 
décrirai  pas,  par  !a  difficulté  de  le  faire  fans  de  trop 
longs  déveioppemens.  U fuffira  de  favoir  qu’il  faut 
mêler  toutes  les  molécules  de  farine  imprégnées 
d'eau  les  unes  avec  les  autres,  de  telle  manière 
qu'il  en  ré  fuite  un  tout  parfaitement  homogène  & 
d'une  confiflance  convenable  , ce  à quoi  on  par- 
vient en  foulant  la  pâte  avec  les  poings , en  la 
foulevant  & la  rejetant  avec  force , en  l'étendant, 
la  repli  an  c ,îa  coupant  lorfqu’elle  devient  ffirme,&c. 

La  fatigue  du  pétrilïage  & la  mal-propreté  qui 
l'accompagne  fouvent,  ont  fait  defirer  qu'on  trou- 
vâtun  moyenmécaniquepourle  fuppléer.  Quoique 
les  eflais  faits  en  differens  tems  aient  été  fans  ré- 
ftilrats  , la  Société  d'encouragement  n’a  pas  penfé 
que  cela  fût  impoffible,  8c  elle  l’a  mis  au  concours. 
Le  prix  a été  accordé  à M.  Lembert,  boulanger 
de  Paris  , qui  a rempli  toutes  les  conditions  de  ce 
concours  avec  un  fuccès  auquel  la  Société  ne 
s’attendoit  pas. 

Voici  l’extrait  du  rapport  fait  à la  Société  rela- 
tivement à ce  pétrin  : 

Le  pétrin  de  M.  Lemberteft  une  caifle  quadran- 
gulaire  de  quatre-vingt-huit  centimètres  de  lon- 


gueur fur  quarante -un  de  largeur  & quarante* 
cinq  de  profondeur , compofée  de  fortes  planches 
de  chêne  folidementafTemblées  8c  réunies  entr'ellts 
de  manière  à ne  pas  laifler  de  vides.  Cette  caille, 
dont  la  partie  fupérieure  efl  un  peu  plus  large 
que  le  fond  , fe  ferme  hermétiquement  au  moyen 
d'un  couvercle  qui  tfl  maintenu  de  chaque  côté 
par  des  vis  paflanc  dans  une  pièce  de  fer  percée , at- 
tachée au  couvercle  ; l’intérieur  efl  entièrement 
vide.  A chaque  extrémité  font  adaptés  deux  axes 
mobiles  fur  cîes  tourillons  pratiqués  dans  les  mon- 
rans  du  bâtis,  mais  qui  n'entrent  pas  dans  l’inté- 
rieur de  la  caille.  L'un  de  ces  axes  porte  une  roua 
en  fer  compofée  de  vingt-huit  dents,  qui  engrène 
dans  un  pignon  à huit  dents  montées  fur  l’axe 
de  la  manivelle.  On  conçoit  que  cet  engrenage  ré- 
gularife  & facilite  le  mouvement  de  la  caifle,  dont 
!a  manoeuvre  efl  à la  portée  de  l’homme  le  moins 
exercé. 

Ce  pétrin  efl  monté  fur  un  bâtis  compofé  de 
forts  madriers  de  chêne  : une  pièce  de  bois  qu’on 
place  en  deflbus  fert  à le  foutenir  & à empêcher 
qu'il  ne  tourne  pendant  qu'on  le  charge. 

Lors  de  l'expérience  dont  j’ai  été  témoin  f 
M.  Lembert  jeta  d’abord  dans  la  caifle  feize  kilo- 
grammes de  farine,  non  compris  le  levain  , 8e  lire 
kilogrammes  d’eau  j il  ferma  enluite  le  couvercle 
& imprima  à la  machine  un  mouvement  de  va 
vient , ou  un  balancement , pendant  cinq  minutes , 
afin  de  donner  à la  farine  le  rems  de  s’imbiber 
d'eau  ; alors  il  donna  un  mouvement  de  rotation 
lent  & gradué  , qu’il  continua  pendant  quinze 
minutes.  De  tems  en  tems  on  ouvrait  la  caillé  &c 
on  détachoit , avec  un  infiniment  nommé  coupc- 
pâte  , la  pâte  qui  s’étoit  attachée  aux  parois , lef- 
quelles  etoient  faupoudrées  de  farine  , afin  d’en  - 
pêcher  la  pâte  d’y  adhérer.  Au  bout  d'un  quart 
d’heure  l’opération  étant  achevée,  la  pâte  me 
parut , ainfi  qu’à  tous  les  affiftans  , parfaitement 
homogène , & en  tout  femblable  à celle  qu’on 
obtient  par  le  pétrifiage  ordinaire.  Le  Pain  pro- 
venant de  cette  opération,  comparé  avec  du  Pain  da 
la  même  farine  pétrie  i bras  d'homme , n'offrit  pas 
la  moindre  différence  , 8e  même  quelques  per Ton- 
nes ont  cru  7 remarquer  une  plus  grande  égalité. 

M.  Lembert  allure  qu'avec  un  pétrin  de  huit 
pieds  de  long  il  peur  pétrir  en  trois  quarts  d heure 
quatre  cents  livres  de  pâte,  ceque  l’ouvrierle  plus 
tort  8 t le  plus  exercé  ne  fait  qu’en  une  heure,  SC 
ce  qu’il  ne  peut  recommencer  qu’après  un  repos 
de  plufieurs  heures,  tandis  que  le  premier  indi- 
vidu efl  dans  le  cas  de  travail’er  prefque  conflam- 
ment  pendant  toute  une  journée  à ce  nouveau  pé- 
trin , qui  ne  fatigue  prefque  pas  , ainfi  que  ie  m’err 
fuis  alluré. 

Au  moy1-  n de  cette  machine  le  Pain  efl  toujours 
le  même,  tandis  que  par  la  manutention  commune 
il  efl  rare  que  dans  les  ménages  où  les  fervantes 
font  le  Pain  , on  en  mange  deux  fois  de  fuite  de 
bon.  La  feule  attention  a avoir,  c’efl  de  couler 
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'convenablement  Peau  néceffaire  à l'imbibition  de 
ia  farine  : trop  ou  trop  peu  à ia  fois  nuit  au  fuccès 
operation.  Un  peu  d'habitude fuffir  pour  juger 
oe  la  quantité  qu'il  faut  en  mettre  chaque  fois. 

La  machine  de  M.  Lemberteft  aéluellement  en 
u'aSe  ‘•ans  beaucoup  d établiffemens  publics  , tels 
qu  hôpitaux  , manutentions  d'armées  , &c.  Un 
grand  nombre  de  particuliers  habitant  leur  cam- 
pagne , s'en  fervent  également  avec  fuccès.  Si 
quelques  expériences  publiques  nom  pas  donné, 
relativement  à l'économie , toute  la  latisfafron 
«-efirable,  cela  tient  à des  caufes  que  je  ne  puis 
indiquer  j car  il  efî  confiant,  d'après  le  fîmple 
expole  ci-delfus , qu'il  doit  y en  avoir.  Aucune 
O-  ces  expériences  n’a  démenti  ce  que  je  viens  d-^ 
ebre  relativement  à la  bonté  du  Pain. 

La  Pa^e  ^tant  hiffifamment  pétrie , ce  qu’on  re- 
connoità  fa  dureté  & à fon  élafticité,  on  la  retire 
du  pétrin  de  fuite,  s’il  fait  chaud , & environ  une 
eim- heure  après,  fi  le  temsefi  froid , par  portions 
plus  eu  moins,  grolfes , félon  la  nature  du  Pain 
qu  on  veut  avoir  ; ainfi  , ces  portions  peuvent 
être  ou  de  quinze  à vingt  livres , ou  feulement  de 
oeux  a trois  onces.  Les  très-gros  Pains  font  en 
faveur  dans  les  campagnes  où  on  ne  cuit  que  deux 
rois  par  mois , parce  qu’ils  fe  deffèchent  moins 
vite  ; les  plus  petits  ne  peuvent  fe  fabriquer  avan- 
tageusement que  dans  les  grandes  villes  où  on  fait 
lever  la  pâte  au  moyen  de  la  levure  de  bière.  A 
Paris,  les  gros  Pains  ne  font  généralement  que  de 
qua  tre  à fix  livres,  & dans  les  campagnes  voifir.es , 
1rs  Pains  font  de  dix  à douze  livres.  Les  grofîeurs 
moyennes  paroifient  les  plus  convenables  pour  une 
bonne  fermentation  & une  cuifion  convenable  , 

& c’ett  à elles  que  doivent  fe  fixer  les  ménagères 
qui  rayonnent  leur  conduite. 

L'habitude  fait  qu’on  prend  affez  exactement  la 
quantité  de  pâte  voulue , une  livre  de  plus  ou  de 
moins  étant  de  peu  de  conféquence  pour  la  fer- 
mentation & la  cuiffon  dans  les  gros  Pains  qu'on 
fait  pour  fon  ménage.  Les  boulangers  qui  tra- 
vaillent pour  la  vente  font  obligés  de  Ja  pefer  pour 
avoir  des  Pains  rigoureufement  du  poids  fixé. 

Quelle  que  foit  la  portion  qu'on  retire  du  pé- 
tr  n.,  il  faut  lui  donner  de  fuite  la  forme  qu'ona 
choifie  , forme  qui  eit  prefque  toujours  ou  ronde 
eu  longue.  Ce  n’efi  guère  que  dans  les  villes  qu'on 
préféré  cette  dernière,  qui  eft  la  plus  avamaçe.ife 
pour  une  prompte  & égale  cuiffon , parce  qu’elle 
favorife  trop  la defficcation,  6c  qu'en  conféquence 
les  Pains  qui  1 ont  reçue  ne  peuvent  fe  conferver 
Jong-rems  trais.  Cette  opération  de  donner  laforme 
aux  Pains  doit  être  faite  très-rapiqement,  & fans 
f r0P,  m‘jnie.r  ^ fatder  la  pâte , furtout  fi  elle  a été 
Jaiflee  quelque  rems  dans  le  pétrin. 

L épaiffeur  des  Pains  doit  être  proportionnée  à 
leur  diamètre  , fans  cependant  êcre  moindre  que 
trois  pouces  , ni  plus  forte  que  fix  pouces  , parce 
que,  dans  le  premier  cas , leur  intérieur  le  deffé- 
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. chftôu  trop,  & que  dans  le  fecon  ! i:  ne  fe  euiroic 
pas  allez. 

Dans  toutes  lesboulargenes  & les  maifons  bien 
montées , on  a des  paniers  garnis  ou  non  garnis 
de  toile,  ou  des  vafes  ( fébiles  ) de  bois,  fau- 
pou ares  de  farine  , pour  mettre  fermenter  h 
pâte  : chez  les  pauvres,  on  fe  contente  Couvent 
de  la  mettre , après  l’avoir  façonnée  en  Pain  , fur 
; ces  toiles  egalement  faupotidrées  de  farine.  Les 
paniers d'ofier,  revêtus  de  toile,  font  préférables 
a tous  les  autres,  parce  que,  lorfque  la  pâte, 
comme  cela  arrive  Couvent,  de  quelque  quantité 
de  forme  qu'on  la  faupoudre , s'attache  à la  toile  , 
on  peut  toujours  facilement  la  détacher  en  la  re- 
tournant. 

Dans  toutes  ces. manières  , s'il  fait  chtud,  la 
fermentation  panaire  ne  tarde  pasàfe  développer  j 
en  confequence,  la  pâte  fe  ramollir,  fe  gonfle  &c 
s etendj  d s'y  forme  des  crevafTes  peu  profon- 
des , crevafTes  percées  de  trous,  d'où  émane  un« 
odeur  légèrement  acide.  Si  on  rompt  la  pâte  dans 
cet  érat,  fon  intérieur  préfente  une  grande  quan- 
tité de  cavités  de  toutes  grandeurs.  Dans  le  froid, 
il  faut  envelopper  les  paniers  de  couvertures  de 
l3mf  ^ u léme  les  placer  dans  un  endroit  échauffé 
artificiellement;  car  la  fermentation  n’a  lieu  que 
fort  incomplètement  lorfque  la  température  eft 
au-dclTous  du  dixième  degré  du  thermomètre  de 
Keaumur. 

On  peut  reconnoître  que  la  pâte  eft  fuffifamment 
evee  a ! augmentation  de  fon  volume  , & â 1 e- 
lauicite  de  fa  furface,  preffée  par  le  dos  de  h main. 
Les  ouvriers  habiles  ne  fe  trompent  pas  lorfqu'ils 
emploient  la  farine  à laquelle  ils  font  habitués; 
mais  chaque  nature  de  farine  ayant , dans  ce  cas , 
un  mode  particulier  d'aCtion,  i!  arrive  quelquefois 
que  .eut  talent  même  les  induit  en  erreur.  Les  in- 
convemens  d'une  pâte  qui  n'eft  pas  afîez  levée  , 
c e.tde  donner  un  pain  lourd,  de  difficile  digef- 
non  , fufceptible  de  moifir  promptement,  Scc.  ; 
ceux  dune  pâte  trop  levée  font,  d’avoir  une 
laveur  de. agréable  , de  donner  des  aigreurs  & 
de  nourrir  beaucoup  moins,  &c.  Le  premie/cas 
fe  montre  bien  plus  fréquemment  que  le  fécond  » 
attendu  que  les  circonftances  qui  empêchent  la 
pâte  de  lever  font  bien  plus  communes  que 
celtes  qui  accélèrent  fa  fermentation.  D’ailleurs  , 
il  eft  facile  de  corriger  la  pâte  trop  levée  , en 
lui  donnant  de  la  nouvelle  farine  & en  recom- 
mençant ! opération  du  pétrifïage. 

La  pâte  bien  levée,  il  ne  s’agit  plus,  pour  la 
transformer  en  Pain , que  de  la  faire  cuire , & c'eft 
ce  qu'on  fait  le  plus  communément  dans  unFouR. 

V oyei  ce  mot. 

Lorfqu'on  eft  en  voyage,  & qu’on  n'a  qu’un 
ou  deux  Pains  à faire  , on  fupplée  fort  aifémene 
aux  fours  par  ce  qu'on  appelle  un  four  de  cam- 
pagne , c eft-à-dire , par  un  vafe  de  fer  ou  da 
cuivre,  fort  evafé,  auquel  s'adapte  un  couvercle 
de  même  matière,  vafe  que  l’on  fait  chauffer, 
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dans  lequel  on  met  la  pâte  , &r  qu’on  entoure 
enfuite  de  cendres  mêlées  de  braife. 

Pour  mettre  les  Pains  dans  le  four , on  em- 
ploie une  pelle  de  bois  ( celles  de  hêtre  font  les 
meilleures,  parce  qu’elles  s’enflamment  le  plus 
difficilement  & ne  fe  fendent  point)  de  la  forme 
du  Pain,  & Lupoudiée  de  farine.  Les  maftls  de 
pâte  fe  mettent  fur  la  pelle , tantôt  en  les  retour- 
nant , tantôt  dans  la  pofnion  où  elles  étoient  pen- 
dant qu’elles  fermentoient.  Cette  dernière  ma- 
nière exigeant  deux  opérations  contraires,  allez 
difficiles  , le  renverfement  de  la  maffe  de  fon  pa- 
nier fur  une  planche,  & de  cette  planche  fur 
la  pelle,  elle  eft  la  moins  pratiquée;  cependant 
elle  eft  indifpenfable  pour  certaines  fortes  de 
Pains.  ' 

La  manière  de  ranger  les  Pains  dans  le  four  dé- 
pend de  leur  forme  ; encore  ici  l’habitude  en 
apprend  plus  que  les  préceptes  les  plus  détaillés. 
Le  principal,  c’eft  qu’il  en  entre  le  pluspoffible, 
ik  qu’ils  ne  fe  touchent  pas. 

Lorfque  tous  les  Pains  font  enfournés , on  ferme 
le  four  pendant  dix  minutes,  après  Itfquelles  on 
l’ouvre  pour  voir  comment  le  Pain  fe  comporte. 
Si  on  s’apperçoit  qu’il  fe  foit  trop  coloré , c’cfl 
ligne  que  le  tour  etoit  trop  chaud;  alors  on  en 
laifl'e  la  porte  ouverte  pendant  plus  ou  moins  de 
tems.  Le  tems  neceftaire  à la  cuifion  du  Pain  varie 
félon  le  degré  de  chauffement  du  four,  félon  l'ef- 
pèce  de  Pain,  félon  lagrofieur  des  miches,  &c.  ; 
il  eft  impoflîble  de  le  fixer.  Je  dirai  feulement  que 
lotfque  le  four  eft  convenab!ement  confirme  & 
chauffé  , c’eft  environ  trois  quarts  d’heure  poul- 
ies Pains  de  quatre  livres,  lorfque  leur  pâte  eft 
légère,  & environ  une  heure  ik  demie  pour  les 
très- gros  Pains  dont  1a  pâte  eft  très- ferme. 

Le  coup  d’œil  d’abord,  enfuite  le  taét , décident 
du  moment  où  il  faut  ôter  les  Pains  du  four.  Une 
miche  convenablement  cuite  réfonne  lorfqu’on  la 
frappe  avec  le  dos  de  la  main  , & lorfque  la  mie, 
dans  les  lieux  où  elle  eft  vifible  (les  baifures), 
îepoufîe  le  doigt  lorfqu’on  la  prefte. 

Les  Pains  fe  retirent  du  four  avec  la  pelle  em- 
ployée pour  les  y mettre,  quelquefois  avec  des 
crochets  de  fer.  Il  faut  les  ranger  enfuite  fur  une 
planche,  les  unsà  côté  des  autres, ne  lesrenfermer 
que  lorfqu’ilsfontcomplétement  refroidis;  car  fans 
cette  précaution  ils  moifiroient  promptement. 

En  gardant  les  Pains  plus  de  deux  à trois  jours, 
on  court  ri'que  , ou  de  les  manger  trop  durs,  ou 
de  les  voir  moifir  : ceux  qui  font  les  mieux  levés 
& les  mieux  cuits  fe  deffèchent  le  plus  vite  ; ceux 
qui  font  mal  levés  & mal  cuits  fe  moififlent  le 
plus  promptement.  Ce  dernier  inconvénient  eft 
beaucoup  plus  grave  que  le  premier  , car  on 
peut  retarder  le  defiêchement  en  menant  le  Pain 
dans  un  coffre  , en  l’enveloppant  d’un  .linge  ; on 
peut  le  ramollir  au  feu,  à la  vapeur  de  l’eau, 
mais  la  moififlùre  lui  communique  un  goût  ex- 
trêmement défagréaole , & une  aération  nuifible 


à la  fanté , goût  qu’on  ne  peut  jamais  lui  enlever 

entièrement. 

I!  eft  utile  à la  fanté  & économique  de  man- 
ger le  Pain  radis  ; mais  il  eft  beaucoup  plus  agréable 
de  le  manger  frais,  furtout  fi  la  levure  de  bière 
a été  employée  à fa  fabrication.  Tout  Pain  chaud 
doit  être  proferit,  comme  pouvant  donner  lieu  à 
des  indigelfions  dont  la  fuite  eft  fouvent  la  mort. 

Comme  fans  humidité  il  ne  peut  fe  former  de 
moififiùre,  & que  les  Pains  très-  fecs  peuvent  être 
facilement  ramollis  , on  a , depuis  des  fiècles,  ima- 
giné de  remettre  les  Pains  au  four  , après  leur 
cuifton  , à un  degré  très-foible  de  chaleur  , pour 
les  faire  deflecher  complètement  ; de  là  le  nom 
de  bifeuit  , deux  fois  cuit  , que  porte  une  forte 
de  Pain  fabriqué  dans  l’intention  de  le  conferver 
des  mois , même  des  années  , en  bon  état.  C’eft 
principalement  pour  l'approvifionnement  des  vail- 
feaux  qu'on  en  fait  le  plus. 

Il  y a deux  fortes  de  bifeuit  : i°.  celui  qui  fe 
fait  comme  il  vient  d’être  dit , c’eft-à-dire  , des 
Pains  de  foible  dimenfion,  deux  à trois  livres  , 
coupés  dans  le  ftns  de  leur  épailîeur,  & remis  au 
four  jufqu’à  ce  que  toute  leur  humidité  furabon- 
danre  foit  évaporée.  On  en  fabrique  à Paris  pour 
la  loupe  , dans  quelques  campagnes  îfolées,  pour 
les  cas  imprévus  , & dans  les  ports  de  mer,  pour 
les  provifions  des  officiers  de  marine;  z°.  celui 
qui  eft  fabriqué  avec  de  la  pâte  fermentée,  mais 
qui  , au  lieu  d’être  façonnée  en  gros  Pains  , & 
ir.ife  de  nouveau  à fermenter  , eft  divifée  en  ga- 
lettes au  plus  de  fix  pouces  de  large  & un  pouce 
d’épaifieur , galettes  qu’on  laiffe  dans  le  four  juf- 
qu’à ce  qu’elles  (oient  complètement  fèches.  C’e  ft 
aujourd’hui  le  véritable -bifeuit  , celui  dont  on  ap- 
provffionne  exclufivement  les  vaifteaux,  les  pla- 
ces aftiégées  , &c.  11  feroit  fort  à defirer  que  les 
cultivateurs  qui,  par  principe  d’économie,  ne 
cuifenr  que  tous  les  quinze  jours  , même  tous  les 
mois,  le  préféraffent  au  pain  lourd  & moifi  qu’iis 
mangent  fi  généralement.  Mis  en  lieu  fec , dans 
des  boîtes  ou  des  tonneaux  exaéfement  fermés , 
i!  peut  fe  conferver  plufieurs  années  au  même 
degré  de  bonté  qu’il  avoit  en  fortant  du  four. 

Dans  l’origine  des  fociétés  agricoles  , on  fa- 
briquoit  le  Pain  à rnefure  du  beloin,  avec  de  la 
pâte  non  fermentée,  & on  le  faifoit  cuire  fous  la 
cendre , ce  qui  fuppofe  qu’on  le  mettoit  en  galette 
d’une  petite  épaiifeur.  Il  avoit  donc  beaucoup 
de  rapport  de  forme  avec  le  bifeuit. 

Aujourd’hui  on  fait  en  Italie,  principalement 
dans  le  pays  de  Venife,  une  forte  de  Pain  qui 
fcmble  être  en  rapport  avec  ce  Pain  anc  ien. 

Pour  le  fabriquer  on  met  fi  peu  d’eau  dans  la 
farine,  qu’il  eft  impoffible  de  la  pétrir.  Pour  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  main,  on  nu-t  la  pâte  fous  un 
levier  formé  d un  arbre  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre & de  douze  ou  quinze  pieds  de  long,  fixé  à 
un  tourillon  par  une  de  fes  extrémités;  levier 
dont  on  introduit  le  corps  dans  la  paie  , a’abord 
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en  appuyant  avec  les  mains,  & enfuite  en  fautant 
& s'affeyant  fur  fon  extrémité  libre.  Lorfque  la 
pâte  tft  fuffifamment  pétrie,  c’elt-à-dire,  qu'elle 
eft  allez  dure  pourqu’on  ne  puiffe  pas  y enfoncer  le 
doigt,  on  l'abandonne  pendant  quelques  heures, 
après  quoi  on  la  divife  en  morceaux  d'un  quart  de 
livre , auxquels  on  donne  une  forme  cylindrique  & 
qu'on  enfourne  de  fuite. 

Ce  Pain  , qui  n’eft  réellement  que  de  la  farine 
légèrement  altérée , ne  plaît  pas  d'abord  aux  per- 
fonnes  habituées  à manger  du  Pain  de  pâte  fer- 
mentée; mais  on  s'y  accoutume  bientôt,  & i!  fe 
minge  de  préférence  , furtcut  à déjeuner  , ainfi 
que  je  l’ai  éprouve  pendant  mon  féjour  dans  le-; 
pays  vénitien.  Il  peut  fe  garder  long-tems,  mais 
ne  conferve  fa  bonté  que  pendant  quelques  jours  : 
c’efl  pourquoi  il  ell  allez  général  qu’on  n’en  fabri- 
que a la  fois  que  pour  deux  ou  trois  jours. 

Ceux  qui  voudront  prendre  une  idée  de  la  ma- 
nière de  pétrir  ce  Pain  , peuvent  le  faire  en  allant 
voir  travailler  la  pâte  des  vermiceiliets. 

Il  y a aufli  une  machine  qui  fupplée  à i'effort  du 
levier,  & qui  néceflîte  l'emploi  des  forces  de  deux 
hommes  pour  être  mile  en  aètion. 

Jufqu'a  prêtent  j'ai  fuppofé  qu'on  n’employoit 
dans  la  fabrication  du  Pain  que  de  la  farine  pure 
de  froment  ; actuellement  je  dois  dire  un  mot  du 
Pain  de  farine  de  froment  mélangée  de  fon  & 
d autres  fubfhnces  , ainiî  que  de  celui  fait  avec  de 
l'épeautre , du  feigle  , de  l'orge , de  l'avoine  , du 
maïs , du  riz,  du  farrafin,  &c.  Voyt\  Farine  6* 
Mouture. 

On  appelle  Pain  bis  ou  Pain  de  munition , parce 
que  c’fctt  celui  qu’on  donne  aux  foldats,  celui 
dans  lequel  il  entre  plus  ou  moins  de  Son.  Voyez 
ce  mot. 

Le  fon  étant  indigefîible  , & le  Pain  étant  def- 
tiné  à nourrir , il  lèmble  qu’il  ne  devroit  jamais  en 
entrer  un  atome  dans  ce  dernier;  cependant 
d’un  côté  , l’eitomac  des  perfonnes  qui  travaillent 
beaucoup  des  bras,  & r en  plein  air,  eft  pouivu 
d'une  telle  aCtivite,  qu'il  de manderoit  continuelle- 
ment des  alimens,  li  on  ne  le  ieftoit  pas  de  ma- 
tières de  difficile  digeftion,  même  totalement  in- 
digentes ; de  l'autre , excepté  dans  la  mouture  éco- 
nomique , il  refte  attache  au  fon  une  fi  grande 
quantité  de  farine,  que  ce  feroit  une  perte  conii- 
dérabie  que  de  ne  la  pas  employer  ; au  fit  les  habi- 
tons des  campagnes  font-ils  entrer  dans  leur  Pain 
tout  ce  qui  compofoit  le  grain  du  blé,  ou  au 
plus  en  enlèvent-ils  le  plus  gros  fon  pour  le 
donner  a leurs  beftiaux  ou  à leurs  volailles. 

L effet  du  fon  dans  !e  Pain,  c’elt  de  l'empêcher 
de  lever  convenablement  , de  lui  donner  une 
légère  âcreté,  & de  le  rendre  purgatif  pour  ceux 
qui  n'y  font  pas  accoutumés. 

Le  Pain  méteil  eft  celui  dans  lequel  on  mé- 
lange la  farine  du  feigle  à celle  du  froment;  c'eft 
un  très-bon  aliment,  qui  fe  digère  plus  facile- 
ment que  le  pur  Pain  de  froment,  & qui  a i’avan- 
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’ tage  précieux  de  fe  conferver  frais  p’us  long- 
tems.  La  proportion  la  meilleure  eft  deux  tiers 
de  farine  de  froment  8e  un  tiers  de  farine  de 
feigle  ; mais  généralement,  dans  les  campagnes,  on 
mélange  ces  deux  fortes  de  grains  par  moitié. 

J’ai  fait  fentir  au  mot  Meteil  les  inconvéniens 
au  il  y avoit  à femer  le  feigle  Sc  le  froment  enfem- 
bla,  & au  mot  Mouture  ceux  qui  réfultoiem 
du  mélange  de  ces  deux  grains  dans  cette  opéra- 
tion : ce  (ont  donc  les  farines  qu’il  faut  réunir  pour 
taire  le  Pain  méteil. 

Beaucoup  de  pauvres  cultivateurs  mélangent 
auih  avec  leur  farine  de  froment,  de  la  farine  d’orge 
& d’avoine , ce  qui  altère  d’autant  plus  la  qualité 
du  Pain  , qiie  ces  dernières  font  en  plus  grande 
proportion  , ainfi  qu’on  en  jugera  d'après  ce  que 
je  dirai  plus  bas  de  leur  nature. 

Il  elt  quelques  endroits  où  on  fait  entrer  atifà 
de  la  farine  de  riz,  de  la  farine  de  maïs,  de  la 
farine  de  pois  , de  haricots , de  lentilles , de 
fèves,  de  vefces , de  geffes , même  de  luoins  dans 
la  compofition  du  Pain  de  froment.  Le‘  réfultac 
de  tous  ces  mélanges  donne  des  Pains  plus  ou 
moins  lourds,  plus -ou  moins  défagréables  au 
goût  , même  plus  ou  moins  mal-fains. 

J’en  dirai  autant  du  Pain  de  châtaignes  , du 
Pain  de  pommes  de  terre  , du  Pain  de  patates  , 
quelque  préconifés  qu’ils  aient  été  , furtout  le 
fécond  , parce  que  tous  les  effais  dont  j’ai  été  té- 
moin ont  donné  pour  réfultat  une  nourriture 
moins  bonne  que  ces  mêmes  alimens  Amplement 
cuits  fous  la  cendre  ou  dans  l’eau,  Sc  de  plus  une 
manutention  très- longue  & très-difpendieufe. 
Ces  fortes  de  Pains  ne  peuvent  jamais,  à mon 
avis,  devenir  d’un  ufage  général  : j’en  parlerai 
cependant  aux  articles  Châtaignier,  Pomme 

DE  TERRE  & PATATE. 

Prefque  toutes  les  matières  nutritives  peuvent 
être  mêlées  avec  le  Pain  8e  lui  donner  leurs 
noms  ; mais  je  m’arrête  à celles  que  je  viens 
d énoncer , comme  les  plus  fréquemment  em- 
ployées. 

La  farine  de  feigle  eft,  après  celle  de  froment 
la  plus  convenable  pour  fabriquer  du  Pain  Voye* 
Seigle.  j 1 

Pour  préparer  le  levain  du  Pain  de  feigle,  i!  faut 
meler  le  levain  chef  avec  un  cinquième  de  la 
.arme  défîmes  a la  fournée  ; 8e  lorfque  le  levain 
eft  parvenu  au  point  convenable,  on  exécutera  le 
pétiiffage  félon  les  règles  indiquées  pour  celui 
de  la  pâte  de  farine  de  froment , excepté  qu'on 
emploiera  1 eau  plus  chaude  8e  qu'on  tiendra  la 
pâte  plus  ferme. 

Ca  fermentation  des  malles  de  pâte  s'exécute 
de  la  même  manière,  foiten  été,  foit  en  hiver.~ 
Lorsqu’on  juge  que  cette  pâte  eft  affez  levée 
pour  être  enfournée  , il  faut  donner  un  dernier 
coup  de  feu  au  four  , afin  qu’elle  ioit  faille  par  la 
chaleur  des  qu'elle  y fera  placée.  Le  four  ne  doit 
eue  fermé  que  quelques  minutes  ; car  ce  coup 
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de  feu  pris  , il  eft  bon  que  ia  cuiffon  s'opère  len- 
tement ; il  faut  , nratgrë  cela  , moins  de  tems  , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , au  Pain  de  feigle 
pour  cuire  , qu'au  Pain  de  froment. 

Bien  préparé  , le  Pain  de  leigle  eft  très-favou- 
reux  , mais  il  eft  un  peu  moins  nourridanc  que 
celui  de  froment.  C'eft  l'aliment  ordinaire  des  ha- 
b i tan  s du  Nord , ainli  que  de  ceux  des  hautes  mon- 
tagnes , lieux  où  le  froment  ne  peut  mûrir  , faute 
de  chaleur ; c'eft  encore  celui  des  pays  arides  & 
lecs,  où  le  fromenc  ne  peut  proîperer  par  le 
manque  de  principe  de  fertilité  dans  la  terre.  J'en 
mange  toujours  avec  piaifir  , fui  tout  quand  il  pro- 
vient de  grain  cru  dans  un  mauvais  fol,  parce 
qu  alors  il  eft  plus  blanc  &c  plus  délicat. 

L'épeautre  donne  une  farine  qui  ne  diffère  que 
par  les  proportions  des  principes  de  celle  du  fro- 
ment , mais  elle  n'en  demande  pas  moins  une  ma- 
nipulation differente;  il  faut  principalement  em- 
ployer l'eau  plus  chaude,  augmenter  ia  maffe  du 
levain , travailler  davantage  la  pâte  , la  lailfer 
moins  iong-tems  fermenter  & moins  long  tems 
cuire. 

Le  Pain  d'épeautre  , au  moyen  de  ces  précau- 
tions, eft  blanc,  léger,  très-fayoureux  , de  fe 
confevve  frais  pendant  piulieurs  j’ours. 

11  ne  fe  fait  que  peu  de  Pain  d’épeautre  en 
France,  cette  céréale  étant  moins  productive  que 
le  feigle,  & fon  grain  fourniffant  fort  peu  de 
farine  blanche,  proportionnellement  i la  grof- 
ftur.  Voyei  Ëpeautre. 

Le  Pain  d'orge,  quelque  bien  fait  qu'il  foit, 
eft  toujours  lourd  , vifqueux  Si  âcre.  Pour  le 
fabriquer  , i!  faut,  en  toute  faifon,  employer 
de  l'eau  chaude  Sc  moitié  de  la  farine  en  levain. 
Le  pétrilîage  de  fa  pâte , ainfi  que  fa  cuillon  , 
doivent  être  plus  prolongés  que  celle  de  froment. 
11  eft  defirablc  qu’on  mêle  toujours  fa  farine  avec 
plus  ou  moins  de  farine  de  froment,  ou  au  moins 
de  feigle , pour  rendre  le  Pain  plus  léger  8c  plus 
agréable  au  goût. 

C'eft  en  gruau  & cuit  dans  l'eau  qu'on  devroit 
manger  exclufivemtnt  I'Orge.  Voye ç ce  mot. 

Le  Pain  d'avoine  eft  encore  plus  mauvais  que 
celui  d’orge  ; il  demande  les  mêmes  foins  dans  fa 
fabrication.  Tous  les  amis  de  l'humanité  doivent 
defirer  qu'on  ceffè  d'en  faire  ufage , Si  qu'on  ré- 
fer  ve  l’avoine  pour  la  nourriture  des  beftiaux. 
Comme  l'orge  , on  peut  aufti  la  manger  en  gruau 
plus  avantage ufement  qu'en  Pain.  Voye\  Avoine. 

Je  dirai  ia  même  choie  de  la  qualité  du  Pain  de 
farrafin  : il  n’eft  pas  mangeable  pour  ceux  qui  n'y 
font  pas  accoutumés,  quelques  précautions’ qu'on 
prenne  pour  le  fabriquer  convenablement.  C'eft 
en  bouillie  ou  en  galette  que  ce  grain  doit  être 
employé  à la  nourriture  de  l'homme.  Voye-r  Sar- 
rasin. 

Quelque  peu  agréables  que  foient  ces  rrois 
dernières  fortes  de  Pains,  elles  .ne  fervent  pas  moins 
à la  nourriture  d’une  immenfe  quantité  de  culti- 
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Ivateurs  trop  pauvres  pour  s'en  procurer  de  fro- 
rnenr  qu  ue  ieigle.  Que  de  réflexions  affligeantes 
fai:  naître  cette  obfervation,  lorfqu’o.n  confidère 
que  tout  terrein  qui  produit  de  l'orge  , de  l'avoine 
Se  du  farrafin,  peut  produire  du  feigle  8e  même 
du  froment,  s'il  n’eft  pas  dans  une  zone  glaciale! 
L iuftiuétion  8e  un  gouvernement  proteéfîur  peu- 
vent cependant  laite  difparoîrre  cette  malheureufe 
ficuation  des  choies.  V oyei  Succession  de  cul- 
ture. 

Les  iafeftes  qui  vivent  de  viande,  tels  que 
les  larves  du  dermelte  du  lard  , des  mouches 
bleue  &c  dorée  , Sec. , vivent  également  aux  dé- 
pens du  Pain  humide  gardé  Iong-tems.  Dans  les 
boulangeries  , & dans  les  pays  chauds,  le  Pain  frais 
craint  aulfl  les  ravages  des  blattes  , des  téné- 
brions,  des  trogoflites,  Sic.  Quant  au  Pain  fec  ou 
bifeuit,  outre  c^s  derniers  infe&es,  il  eft  encore 
dévoré  par  les  charençons  , les  vrillettes  , les 
peines  , les  mitres , 8c c.  : on  ne  peut  l'en  garantir 
qu'en  le  renfermant  hermétiquement. 

On  a fréquemment  difeute  iaqueftion  de  faveir 
s’il  convenoit  mieux,  même  aux  cultivateurs , de 
fibriquer  le  Pain  à la  maifon  ou  de  l'acheter  jour- 
nellement chez  les  boulangers  : l'economie  de 
tems  & de  combuftible  , ainfi  qu’une  meilleure 
fabrication , font  fi  évidemment  la  fuite  du  dernier 
de  ces  modes , que  je  ne  puis  que  parler  en  fa 
faveur.  I!  me  femble  qu’il  gagne  de  jour  en  jour 
i des  partifans  dans  les  campagnes  peu  éloignées  des 
grandes  villes  , Si  qu’on  doit  efpérer  qu'il  s’éten- 
| dra  partout  où  le  trop  grand  éloignement  des  ha- 
! bitations  ne  s'y  oppofera  pas. 

Que  de  chofes  il  me  refte  à dire  fur  le  Pain, 
ce  principal  objet  de  la  nourriture  des  Français  ! 
11  faut  cependant  m’arrêter.  Je  renvoie  en  confé- 
quence  aux  ouvrages  de  Parmentier  ceux  qui 
voudroient  en  favoir  davantage.  ( Bosc.  ) 

Pain  d’epice  : forte  de  gâteau  fait  avec  de  la 
farine  de  feigle,  du  mie! , ou  du  firop  de  raifin, 
ou  de  la  mélalfe , & un  peu  de  potalfe,  dont  on 
fait  une  grande  confommation  en  France,  & qui, 
quand  il  eft  bien  fabriqué,  eft  réellement  un  très- 
bon  & très-falubre  manger,  furtout  pour  le  jeune 
âge,  qui  généralement  l’aime  beaucoup. 

La  fabrication  des  Pains  d'épice  ne  d ft'ère  pas 
eftenti vilement  de  celle  du  Pain  de  feigle  ordi- 
naire; feulement  on  pétrit  la  pâte  un  peu  plus 
ferme,  on  fait  les  Pains  plus  petits,  on  chauffe 
moins  le  four,  & on  les  y laiffe  plus  Iong-tems.  La 
potaffe  qu'on  y ajoute,  a pour  objet  d'augmenter 
leur  faveur  8c  de  les  confetver  plus  Iong-tems  en 
état  frais. 

Le  Pain  d’épice  de  Reims  doit  fa  réputation  à 
la  bonté  du  feigle  8c  du  miel  de  la  Champagne. 
M.  Allaire  m’a  appris  que  le  mie!  du  printems, 
c'tft-à  dire  , récolté  fur  les  fanles  tnarfault , fo 
vendoic  le  plus  cher,  parce  que  les  Pains  d’épice 
dans  lefquels  il  entroit , étoienc  plus  eftimés  qu§ 
les  autres. 
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A Aloft  on  fabrique  des  Pains  d’épice  d’un  très- 
gros  volume,  dans  la  pâte  defquels  on  introduit 
des  zeftes  de  citron  5 i!  eft  fort  eftimé. 

Foyei,  Pour  le  furplus,  le  Ditiionnaire  d? Éco- 
nomie. ( Bosc.  ) 

Pain  ( Arbre  à ).  Voyt 1 Jacquier. 

Pain  ELANcinom  vulgaire  de  FObier  sté- 
rile. 

Pain  de  cassave.  Voyez  Cassave  «S*  Ma- 
nioc. 

Pain  a coucou  ic’eft  I'Oxaltde  oseille. 
Pain  de  crapaud.  On  appelle  ainli  le  Flu- 
Teau. 

Pain  de  disette.  On  a donné  ce  nom  à 
1 Orge. 

Pain  des  Hottentots  : fruit  de  la  Zamie 
africaine. 

Pain  d oiseau.  L’Orpin  brûlant  porte  com- 
munément ce  nom. 

Pain  de  poulet.  On  appelle  ainli  le  Lamier 
purpurin. 

Pain  de  pourceau.  Voyez  Cyclame  d’Eu- 
rope. 

Pain  de  saint-jean.  On  appelle  ainfi  le  Ca- 
roubier. 

Pain  de  singe.  C’eft  le  Baobab, 

Pain  de  trouille  : rélîdu  de  la  fabrication 
des  hui  es  , c eft-a-dire  , fynonyme  de  "Pour- 
teau.  Voyeçce  mot  & le  mot  Huile. 

, °n  emploie  généralement  les  Pains  de  trouille 
a la  nourriture  des  animaux  domelliques  5 on  peut 
auiii  lesutilifer  comme  engrais  des  terres.  M.  Raft- 
Maupas  les  a indiqués  comme  propres  à éloigner 
les  Courtillières  des  femis.  Voyei  ce  mot. 

Pain  vin.  L’Avoine  fromentale  eft  ainfi 
appelée  dans  quelques  cantons  , à raifon  de  lTx- 
celience  de  fon  fcurage. 

PALAGR1E  : forte  de  pioche  en  ufage  dans 
le  departement  du  Gers. 

PALAIS  DE  LIÈVRE.  Quelques  cultivateurs 
donnent  ce  nom  au  Laitron  commun. 

PALAVE.  P. 4L  AV  A. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  pentagynie 
qui  réunit  trois  efpèces,  donc  aucune  n’tft  culti- 
vée dans  nos  jardins. 

Efpèces , 

1.  La  Palave  à feuilles  lancéolées. 

Palava  lanceolata.  Ruiz  Si  Pav.  fj  Du  Pérou. 

a.  La  Palave  à feuilles  dentées. 

Palava  biferrata . Ruiz  Si  Pav.  Jy  Du  Pérou. 

3.  La  Palave  glabre. 

Palava  glabra.  Ruiz  & Pav.  fi  Du  Pérou. 

PALAVIE.  Palavia. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  polyandrie  ' 
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& de  la  fanaillle  des  Malvacées , dans  îeouel  on 
trouve  deux  efpèces,  qui  ne  fe  voient  point  dans 
.es  jardins.  Il  eh  figuré,  feus  le  nom  de  Palave 
pl.  577  des  llhtjl rations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces . 

r . La  Palavie  à feuilles  de  mauve. 

Palavia  malvifoLa.  Cavan.  © Du  Pérou, 
z.  La  Palavie  mufquée. 

Palavia  mofeata.  Cavan.  O Du  Pérou. 

PALE  : planche  taillée  en  pointe  , qui  feir  à 
former  des  Palissades.  Voye £ ce  mot. 

PALLIA  : c eft  labourer  avec  la  bêche  dans  la 
departement  de  la  Haute-Garonne. 

PALETTE.  On  appelle  ainfi , dans  le  Médoc , 
les  Haricots  qu  on  mange  en  vert. 

PALETUVIER.  Bruguiera , 

Arbre  de  l’Inde  , figuré  pi.  317  des  lllafin- 
nous  des  genres  rte  Lamarck  , qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  doaecandne  monogynie  & dans 
la  famille  des  Caprifoliacées ; il  croît  dans  l’Inde, 
fur  le  bord  de  la  merj  les  feuilles  Se  fon  amande 
le  mangent  ; fon  écorce , qui  fent  le  foufre,  s’em- 
ploie dans  la  teinture  en  noir.  (1  eft  principale- 
ment remarquable  par  l’organifarion  de  fon  fruit 

jardlnf rminatl0tl*  °n  "S  le  Culdve  pas  dans  nos 

On  appelle  auffi  ainfi  plufieurs  arbres  d’Amér- 
que  : 1 un  , le  Palétuvier  gris  , eft  I’AvicÉne  ( voy, 
ce  mo.  ) , autre  , le  Palétuvier  de  montagne , eft 
leC.LUsiER  veineux  (voyc^  ce  mot).  Je  ne  fais  à 
quels  genres  fe  rapportent  les  Palétuviers  blanc 
tx  rouge.  ( Bosc.) 

PALICOUR,  Palicourjs. 

Fr  Aab!etj  appelé  Smere  par 
Juihcu  , &.  Stephanion  par  Schreber  , mais  qui 
paroïc  devoir  etre  réuni  au  Psychotre.  ( Vole-- 
ce  mer.)  La  leule  elpèce  qu’il  contient  .le 
trouve  rappelée  fous  le  nom  de  Psychotre  pali- 
cour.  ( Bosc.  ) 1 

: efpèce  d’AvoiNE  de  Cayenne. 
PA.IS  : fynonyme  de  paliffade.  On  fait  aujour- 
d hui  peu  d ufage  de  ce  mot. 

PALISSADE.  On  donne  indifféremment  ce 
nom,  ou  a des  planches  , la  plus  fouvent  de  re- 
fonte , ou  a des  clôtures  faites  avec  ces  planches 
ou  a une^  fuite  d’arbres  ou  d’arbrifleaux  plantés 
près  a près , dans  une  même  ligne  , garnis  .‘depuis 
leur  racine  , ue  branches  qui  fe  taillent  ou  fe  ton- 
dent annuellement. 

Lorfque  le  bois  ne  coûtoit  prefque  que  h fitcon 
on  emouroit  fréquemment  les  propriétés  rurales! 
.uuout  les  jardins  & les  vergers  , avec  des  Palil- 
fades  de  chene  ou  de  fapm  refendu.  Aujourd’hui  - 
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ces  bois  font  trop  chers  & trop  précieux  pour 
cu'on  les  emploie  encore  à cet  ufage  ; tk  fi  on 
voie  des  Paliffades , ce  n’eft  plus  que  dans  les  pays 
de  montagnes,  ou  autour  des  grandes  villes:  dans 
ce  dernier  cas  elles  font  faites  en  vieilles  planches, 
principalement  à Paris  & autres  villes  fituées  fur 
les  grandes  rivières  , en  planches  provenant  du 
déchirage  des  bateaux. 

Les Paliffâdes  en  planches,  foitde  refente,  foit 
fciées  , ont  1 avantage  de  tenir  très-peu  de  place  , 
& dette  promptement  formées  : excepté  celles 
faites  avec  les  deux  fortes  de  bois  que  j’ai  nom- 
mées plus  haut  , elles  font  de  fort  peu  de  durée. 
Ce  n’eft  de  plus  qu’a  peu  de  diftance  de  Phabita- 
1 i°n  qu’en  peut  en  conltruire  , à raifon  de  la  fa- 
cilité de  leur  deüruéfion  par  ceux  qui  en  convoi- 
tent les  matériaux. 

On  conftruit  ces  Paliffades  en  enfonçant  en 
terre , à lïx  ou  huit  pieds  de  diftance  , des  pieux 
carres , de  lïx  a huit  pieds  de  longueur,  pieux 
qu’on  lie  entr'eux  par  deux  traverfes  parallèles  , 

1 une  à un  pied  de  terre  , & l’autre  à quatre  , 
lefq  lie  lies  traverfes  font  deftinéesà  foutenit  droites 
les  planches  de  lïx  à huit  pieds  de  haut,  qu'en 
cloue  contr’elles. 

Il  y a des  Paliffades  de  toute  hauteur.  Les  di- 
mtnfions  que  j’indique  ici  font  celles  qu’on  peut 
appeler  ruftiques , parce  que  ce  font  celles  qu’on 
voit  le  plus  fréquemment  dans  les  campagnes. 

Tantôt  les  planches  font  jointes  auftï  exacte- 
ment que  poflible  ; tantôt  elles  font  plus  ou  moins 
écartées,  mais  jamais  allez,  pour  qu’un  homme 
puifte  paffer  dans  l'intervalle. 

Tantôt  on  met  en  terre  un  ou  deux  pouces  du 
bas  de  la  planche,  tantôt  on  laifie  ce  bas  à un  ou 
«leux  pouces  de  terre  ; dans  ce  dernier  cas , les 
planches  fe  confervenr  mieux. 

' Un  des  moyens  de  faire  durer  les  Paliiïddes 
feroit  fans  doute  de  les  peindre  à l’huile  ; mais  la 
dépenfe  s’y  cppofe  prefque  toujours. 

Parexteufïon , on  a aulîi  appelé  Paiiftade  les  clô- 
tures faites  avec  des  perches  plus  ou  moins  lon- 
gues, plus  ou  moins  grofLs,  liées  avec  des  harts, 
avec  du  fil  de  fer  , ou  clouées  contre  des  pieux  , 
contre  des  traverfes.  De  tous  les  bois  d’Europe, 
le  châtaignier  eft  le  meilleur  à employer  dans  ce 
cas  ; on  y emploie  cependant  fréquemment  le 
chirme  , !e  frêne,  le  noifetier,  n ême  le  faule. 

Il  faut  ranger  dans  la  même  cathégorie  une  haie 
fèche , peu  epaiffe,  quel  que  foit  le  moyen  em- 
ployé pour  la  fixer  dans  une  pefition  droite.  LTyq 
Haie. 

On  forme  encore  des  paliffades  avec  des  claies 
retenues  droites  , foit  au  moyen  de  pieux  plantés 
de  diftance  en  diftance  , foit  au  moyen  de  perches 
fixées  obliquement  en  terre  de  chaque  côté.  Voyez 
Claies.  " 

Autrefois  on  voyoit  beaucoup  de  Paliffades 
dans  les  jardins,  &r  c’étoit  le  Charme,  I’Orme, 

]e  Bu.sÿc  il  ? qu  en  employoic,  {Voye-^  cej  mots.)  I 
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Aol uellement  on  n’en  plante  plus  guère  que  pour 
cacher  des  murs.  Voye^  Charmille. 

Une  Paiiftade,  pour  être  belle , doit  être  égale- 
ment garnie  dans  toutes  fes  parties  ; & afin  qu’eile 
fe.  conferve  telle  , il  faut  la  tailler  une  , & même 
mieux  , deux  fois  l’an,  au  croilfant , & le  plus 
court  poihble , pendant  qu’elle  eft  dans  la  force 
de  fa  végétation  , le  but  étant  de  lui  faire  pouffer 
une  plus  grande  quantité  de  petites  branches , &c 
empêcher  de  grollïr  les  arbres  qui  la  compofent. 

La  plantation  des  Paliffades  vivantes  ne  diffère 
PasA  de  celle  des  Haies.  Voye^  ce  mot  & celui 
Clôture.  ( Bosc.  ) 

Palissade  ( Arbres  en  ).  Ce  font  des  arbres 
dont  le  tronc  eff  dégarni  de  branches  dans  une 
hauteur  plus  ou  moins  confidérable  , & dont  les 
branches  (upérieures  font  taillées  comme  les  Pa- 
liiïades  décrites  dans  l’article  précédenc. 

C eft  dans  ies  jardins  dits  français  , qu’on  voit 
le  plus  d’arbres  en  Paliffide.  Les  plantations  des 
promenades  des  grandes  villes  , & même  beau- 
coup de  routes,  font  également  difpofées  ainfi. 
On  ne  peut  nier  qu’ils  ne  produifent  fouve-nt  un 
très-bel  effet  ; cependant  iis  paffent  de  mode,  & 
on  les  reyouffe  , fui  tout  des  jardins  payfagers. 

Les  arbres  en  Paiiftade  forment  le  plus  fouvent 
des  allées  fimples  ou  doubles;  quelquefois  ils  ca- 
chent la  nudité  d’un  mur  ou  une  vue  défagréable. 
Généralement  on  les  taille  des  deux  côtés,  mais 
quelquefois  d’un  l'eu! , celui  intérieur.  Dans  ce 
dernier  cas  , les  arbres  font  moins  retardés  dans 
leur  croiffance;  en  conféquence  , on  doit  le  pré- 
férer lorfqu’on  veut  en  tirer  parti. 

Ceux  des  arbres  indigènes,  ou  acclimatés,  qui 
fe  prêtent  le  mieux  à cette  difpofition  , font 
I’Orme,  le  Tilleul  & le  Marronier  d Inde. 
V oyei  ces  mots. 

La  plantation  des  arbres  qu’on  veut' mettre  en 
Paiiftade  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  ; feu- 
lement il  faut  les  rapprocher  davantage  , pour 
que  leurs  branches  puifi'ent  fe  toucher  en  peu  de 
teins.  A la  fécondé,  ou  au  plus  tard  à la  troï- 
fième  année,  on  coupe  , au  croiflânt,  les  ra- 
meaux perpendiculaires  à la  longueur  de  l’allée 
& chaque  année,  ou  chaque  deux  années,  on  ré- 
pète certe  opération  pendant  l’hiver:  il  en  ié- 
tulte  que  la  tète  des  arbres  prend  de  la  hauteur 
& de  la  largeur , & prefque  pas  d’épaiffeur.  Quel- 
quefois cependant  on  leur  coupe  auftï  la  tête  à 
la  même  hauteur.  Far  contre,  d’autres  fois  on 
laiffe  le  fommet  de  leur  tête  fe  développer  en 
liberté  , ce  qui  détermine  la  formation  d’un  Ber- 
ceau. Voyci  ce  mot. 

bataille  ues  arbres  en  Paliffade  n’eft  pas  aufft 
rigoujeufe  que  celle  des  Paliffades  proprement 
dites;  auftï  , lorfqu’ils  font  vieux  , font-ils  d’unei 
épaiffeur de  plu  fieu:  s pieds.  Voyc^,  pour  le  furplus, 
3ux  mots  Plantation  , Allee,  Avenue  * 
Route,  Taille.  {Bosc.) 

PALISSAGE.  Les  blanches  d’un  arbre,  appli- 
quées 
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«lices  contre  un  mur  , forment  une  efpèce  de  pa- 
iillade  : de  là  le  nom  de  Palijfage  qu'on  a donné 
à i’opérarion  pour  les  régularifer,  qui  s'exécute 
annuellement  fur  les  Espaliers,  Foye[  ce  mot. 

_On  palifTade  les  branches  des  arbres  fruitiers  , 
foit  parce  qu'on  veut  leur  donner  une  dire&ion 
contre  nature,  telles  que  celle  des  pêchers  , des 
poiriers,  &:c.,  foit  parce  quelles  ont  befoin  d’être 
foutenues , telles  que  celles  de  la  vigne  , du  jaf- 
min  , du  chèvre-feuille. 

] antot  on  attache  les  branches  directement  con- 
tre les  murs,  au  moyen  de  petitsmorceaux  de  vieux 
drap  & d'un  clou  ; c’eft  le  PaliiTage  à la  1 oque 
(vcjy^cemot)  ; tantôt  on  les  fixe  avec  de  l’oiier, 
du  jonc  , de  la  paille  , &c. , contre  un  treillage  au 
préalable  établi  contre  ce  mur.  PayqTREiLLAGE. 

Pour  convenablement  paüffader  à la  loque  , il 
faut  que  le  mur  foit  en  Plâtre  ou  enPisE  (voyei 
ces  mots),  ces  modes  de  bâtilfe  étant  les  (euls  dans 
lefquels  les  clous  puilfent  être  indifféremment  en- 
foncés partout. 

Le  Paliffage  à la  loque  a fur  l’autre  l’avan- 
tage de  permettre  le  placement  rigoureux  des 
branches  dans  la  direction  convenable  ; celui  fur 
treillage  eft  plus  économique,  & s'exécute  plus 
rapidement. 

Les  arbres  fruitiers  en  efpalier  fe  paliffadent 
deux  fois  dans  l’année  ; favoir  : pendant  1 hiver, 
lors  de  leur  taille,  & pendant  l’été,  entre  les  deux 
fèves,  à la  fuite  de  leur  Ébourgeonnement 
(voyeç  ce  mot  ).  Ces  Paüftages  ont  pour  but  de 
donner  à l’arbre  une  plus  grande  largeur  & une 
moindre  éparffeur,  afin  de  favorifer  la  coloration 
& d’accélérer  la  maturité  des  fruits.  i 

Dans  le  principe  de  la  taille  de  Montreuil 
(voyeç  Pécher),  on  ne  doit  laffer  aucune  branche 
perpendiculaire;  ainfi  il  faut  toutes  les  paüffader 
obliquement.  Dans  le  principe  de  la  taille  en  Pal- 
MEtte  ( voye\  ce  mot)  , on  laiffe  la  tige  mon- 
tante droite,  & toutes  les  autres  fe  paliffadent 
prefque  horizontalement. 

C’eft  dès  l’hiver  de  la  fécondé  année  de  la  plan- 
tation qu'on  doit  commencer  à paüffader  les  ar- 
bres fruitiers  en  efpalier  , quoique  cette  opéra- 
tion retarde  leur  croiffance  , parce  que  loi  fque 
leurs  branches  ont  acquis  une  certaine  groffeur  , 
il  devient  plus  difficile  de  leur  donner  une  direc- 
tion forcée.  Ce  font,  le  plus  fouvent,  les  bran- 
ches de  la  dernière  pouffe  qu’on  palilfade  ; ainfi 
elles  n’apportent  point  de  réfiftnnce.  Lorfqu’on  fe 
trouve  obligé  de  changer  la  pofition  des  plus  an- 
ciennes , il  eft  prudent  de  ne  le  faire  que  petit  à 
petit,  pour  éviter  qu’elles  ne  fe  caffenr. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  le  Paliffage  fur 
treillage,  une  branche  n’xft  pas  affez  longue  pour 
atteindre  la  traverfe  ou  le  montant  fur  lequel  on 
veut  l’attacher:  on  y fuppée  en  lui  donnant  une 
a’onge  d’ofier  ou  d.  paille  , aionge  qu’on  fixe  à 
cette  traverfe  ou  à ce  montant.  On  appelle  cette 
alor.ge  bride  ou  alaife. 

Apiculture.  Tome  F. 
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On  doit  enlever  tous  les  hivers,  foit  les  loques 
foit  les  autres  liens  avec  lefquels  on  palilfade  * 
pour  éviter  les  étranglemens  auxquels  ils  donne- 
roieot  lieu  par  luite  du  groffiflement  des  branches  ; 
c eti  une  attention  à laquelle  beaucoup  de  jardi- 
niers noue  pas  affez  d égard,  mais  qu'on  ne  né- 
glige jamais  à Montreuil. 

Prefque  toujours  on  abaiffe  les  branches  en  les 
paîiffadant,  même  Couvent  on  les  courbe  un  peu  , 
ces  deux  opérations  les  faifant  mettre  plus  promp- 
tement à fruit  ; & comme  dans  ces  cas  elles  ten- 
dent à fe  relever  & fe  redreffer  , par  la  feule  in- 
fluence de  1 aéfion  de  la  fève  , il  ne  faut  ceffet 
de  les  paüffader  que  lorfqu’elles  ont  acquis  une 
groffeur  fuffifante  pour  rendre  cet  effet  infenfible, 
c’eft-à-dire,  qu’après  quatre  à cinq  ans. 

jardinier  qui  voudroit  apporter  une  préci- 
ser1 mathématique  dans  le  Paliffage  de  fes  efpa- 
iiers,  prouveroitpar  cela  feuî  qu’il  n’en  comprend 
pas  les  principes.  Il  faut  contrarier  le  moins  pof- 
libie  la  nature  dans  toutes  les  opérations  de  l’arc 
agricole. 

L’époque  du  Paliffage  d’été  a été  l’objet  de 
nombreufes  difeuffions  parmi  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  conduite  des  efpaliers.  Roger-Schabol 
& les  praticiens  de  Montreuil  l’exécutent,  pour 
le  pêcher  , immédiatement  après  i’ebourgeonne- 
ment,  c’eft-à-dire,  à la  fin  de  juillet.  Butrel  & 
tous  les  théoriciens  difent  qu’il  faut  le  retarder 
le  pius  poffible,  & il  femble  en  effet  qu’il  eft 
bon  delaiffer  aux  arbres  le  tems  de  fe  refaire  des 
pertes  que  leur  occafionne  I’Ébourgeonnement. 
Foye\  ce  mot. 

. b)  a ns  le  pêcher  on  palifTade  d'abord  les  jeunes 
piedsqui  ne  portent  pas  encore  de  fruit,  pu:s  ceux 
des  variétés  hâtives.  Dans  chaque  arbre  ce  f0nt 
les  pro'.ongemens  des  membres  , & enfuite  C;  vx 
des  mères  branches  qui  devroient  s’attacher  d'a- 
bord , puis  les  autres  branches  à bois  , enfin  les 
brindilles  ; mais  rarement  on  procède  ainfi , & 
uniquement  pour  n: 'être  pas  dans  le  cas  de  revenir 
plufieurs  fois  fur  !e  même  pied. 

Autrefois  on  pal;ffado:t  véritablement  des  am- 
bres fruitiers  placés  contre  les  murs,  furtout  des 
poiriers,  c’eft-à-dire , qu’on  les  taiUoit  comme 
on  taille  les  contr’efpaliers  , fans  attacher  leurs 
branches  gu  mur  ou  à un  treillage.  Cette  mé- 
thode, qui  avoit  des  avantages,  ainli  Gue  j’ai  pu  en 
acquérir  plufieurs  fois  la  preuve,  ne  fe  pratique 
plus  que  fur  des  efpaliers  négligés  pendant  quel- 
ques années  , & qu’il  n'eft  plus  poffible  de  rame- 
ner à la  forme  qu’on  leur  avoit  d’abord  donnée. 

{ B ose. ) 

PALISSE  : nom  des  haies  dans  le  dépattemenc 
des  Deux  Sèvres. 

PALIURE  : efpèce  du  genre  des  Nerpruns  , 
dont  quelques  boraniftes  ont  fait  un  genre  parti- 
ciiiiêfj  Sc  cjuô  d autres  ont  réuni  îiv^c  les  Ju~ 
jubiers.  Foyc^  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbu/les.  ( B ose.) 
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PALLADIE.  P a ll  Ab  u. 

Plante  des  terres  aiiftrales , qui  feule,  félon 
Oxrtner , doit  former  un  genre  dans  l’cétandrie 
monogynie  & dans  la  famille  des  Gentianécs.  Ses 
caractères  font  figurés  pl.  lS;  des  llluftradons 
aes  genres  de  Lamarck.  Elle  ne  fe  cultive  pas  dans 
nos  jardins.  ( Bosc.) 

PALLAS1E.  Pal  LAS  IA. 

Genre  de  plante  de  l’oftandrie  monogynie  & 
delà  la  mille  des  Pclygonées , qui  ne  renferme 
qu  une  efpece,  que  quelques  boianifies  ont  réuni 
aux  Calligons  ( voyef  ce  mot  ) , &r  qui  eft 
figiue  fou > ce  nom  dans  les  lllufirations  des  genres 
dé  Larrasck,  pl.  q.;o. 

N Pal  la  s i h capfierne  eft  un  arbufte  de  trois 
a qtutie  pieds  de  haut,  qu'on  cultive  en  pleine 
terre  dans  quelques  jardins  des  environs  de  Pa- 
ris, mai;  qui  s y conferve  d facilement  ; aufiî  l'y 
ar-ie  vu  paroitre  tk  difparoïtre  à plulîeurs  re- 
paies. 1 

Une  terre  de  moyenne  confiance  eft  celle  qui 
convient  le  mieux  a cet  arbufte  : peut-être  fau- 
droit-il  la  faler  peur  le  conferver,  car  c’eft  dans 
les  Le  pas  fa.es  qu'il  croit  naturellement.  I!  y a 
lieu  ce  croire  qu  il  craint  l’humidité  & le  tran- 
chant de  la  ferpette  , puifque  je  l’ai  vu  périr  dans 
ces  deux  circonfhnces.  On  ne  le  multiplie  que  de 
gt  aines , dont  il  a donné  quelquefois  dans  notre 
climat  , graines  qu'on  fème  au  levant  auflitôt 
apres  ks  gelées. 

Loi-rqu'eUe  efl  couverte  de  fleurs, la  Pallafie fait 
lin  ail  z bel  effet.  Sa  rareté  n'a  pas  encore  permis 
de  la  placer  dans  les  jardins  payfagers.  (Bosc.  ) 

PALLE.  V oyeç  Pelle. 

PALME  DE  CHRIST  : nom  vulgaire  du  Mé- 
tucJN.FR  ricin  dans  les  îles  de  l'Amérique. 

<r  oye^  Medjcinier. 

PALMETTE  (Arbre  en)  : forte  de  difpofition 
d tin  arbre  fruitier  en  efpalier.  Elle  côi  fifte  à 
Jailicr  monter  perpendiculairement  , à rabattre 
tous  les  ans  à deux  ou  trois  yeux,  la  pouffe  de  l’an- 
nee,  & a paliffader  parallèlement  au  fol,  apiès  les 
avoir  taillés , les  branches  latérales,  depuis  la  bafe 
jufqu  au  fommet. 

Cette  difpofition , qui  s'applique  principale- 
ment au  portier,  a dû  être  unedes  premières  con- 
nues 5 maison  y avoir  renonce  preique  géné- 
ralement. Thomn  l’a  rappelée  il  y a une  trentaine 
d années,  & on  en  voit  aujourd’hui  dans  beaucoup 
ce  jardins  des  environs  de  Paris.  C’eft  elle  qu’a 
depuis  preconilée  Forfeyte,  oireéteur  des  ardii.s 
eu  roi  d Angieterre } dans  fon  ouvrage  fur  la 
Taille  dts  arbres.  Elle  ne  diffère  des  quenouilles 
OU  des  pyramides,  ,„e  parce  q„'o„y  fuppr^e  les 
branches  de  devant  & de  derrière  , & ,u'on  pa- 
- ade  celles  des  cotes.  Ses  avantages  ne  tiennent  j 


pal 

donc  qu’à  l’expofltion  contre  un  mur.  On  trouvera 
aux  mots  Espalier  , Poirier  , Quenouille  , 
Pvramide,  Taille,  Palissage,  toutes  Tes 
indications  néceffaires  pour  former  & conduire 
des  arbres  en  Palmette  > ainfi  j’y  renvoie  le  lec- 
teur. ( Bosc.) 

P almette  : fynonyme  de  Palmiste.  Voyer 
ce  mot. 

PALMIERS  : famille  de  plantes  arborefeentes  , 
qui  , dans  les  pays  intertropicaux  , fournit  à 
1 homme  prefque  tour  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour 
fa  nourriture,  fon  vêtement,  fon  logement,  &c. 

A-inli , foie  entier,  foit  fin.plement  fendu,  foit 
fendu  & creufé,  foit  fendu,  creufé  & aplati  err 
planche,  le  tronc  des  Palmiers  fert  à bâtir  des  mai- 
fons , à conflruire  des  digues , à entourer  des  cul- 
tures , à faire  des  conduits  d’eau , &rc.  Ainfi , avec 
leurs  feuilles  entières , on  couvre  les  maifot  s j 
avec  leurs  feuilles  divifées  en  lanières  , on  fait 
des  cordes  de  toute  groffeur  , des  nattes,  des  pa- 
rafais, des  fiéges,  des  chapeaux,  des  paniers,  drs 
tiffus  auffi  fins  que  la  toile  5 on  écrit  défias,  on 
mange  deflus.  Ainfi  , avec  les  filamens  qui  accom- 
pagnent la  bafe  de  leurs  feuilles,  on  fabrique  des 
cordes , des  toiles  groffières  d’une  grande  force 
&-•  dune  grande  durée.  Ainfi,  avec  leur  fpathe, 
avec  leur  noyau,  on  fait  des  vafes  pour  cont.-nir 
les  liquides.  Ainfi,  on  mange  l’amande  du  noyau 
de  beaucoup,  principalement  du  cocotier;  le  brou 
de  quelques-unes  , le  datier  ; les  feuilles  de  quel- 
qu  s autres  , 1 arec;  la  fécule  du  tronc  du  fagou- 
tier,  Sic.  On  fait  de  l’huile  avec  les  noyaux  de  pref- 
que  tous,  & avec  le  brou  de  quelques-uns.  Ainfi, 
ennn  , le  pédoncule  de  leur  fpadix  , coupé  au 
moment  de  la  floraifon,  fournit  une  grande  quan- 
tité de  fève,  qui , fraîche,  efi  d’un  goût  agréable, 
&qui , fermentée,  donne  du  vin  & du  vinaigre. 

Cette  famille  de  plantes  efi  donc  des  plus  inré- 
reflantes  pour  les  cultivateurs  ,&  mérite  d’être 
confiderée  fous  les  rapports  agricoles  les  plus 
étendus;  cependant  j’ai  peu  de  chofe  à en  dire, 
parce  que  généralement  leur  culture  fe  borne  au 
femis  de  leurs  graines  & à la  jouiffance  de  leurs 
produits.  - 

La  manière  de  croître  des  Palmiers  eft  fort 
différente  de  celle  des  autres  arbres.  Ils  fartent 
de  terre  avec  une  tige , le  plus  fouvent  unique  , 

& terminée  par  un  bouquet  de  feuilles  qui  fe  dé- 
veloppent fuccetfivement.  Cette  tige  s’alonge 
plus  ou  moins  félon  les  efpèces  , mais  ne  groflît 
plus,  ou  du  moins  fort  rarement.  On  l’appelle 
caudex  , pour  la  diftinguer  de  celle  des  aibr  s de 
la  claffe  des  dicotylédons , qui  grofaffent  chaque 
année  en  même  tems  qu’elles  s’alongent.  Les 
feuilles,  généralement  peu  nombreufes,  mais 
fort  grandes , fe  développent  fucceffivement , de 
biffent,  en  tombant,  la  marque  de  leur  pince  , 
marque  qui  fubfifte  pendant  fort  long-tems  & 
même  toujours.  C’efi  de  la  bafe  interne  de  ces 
feuilles  que  fartent  les  fleurs,  allez  généralement 
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rer  fermées  d’abord  dans  une  enveloppe  comrùune, 
coriace , appelée  fpathe , & qui  en  fuite  fe  déve- 
loppe li  r des  grappes  qu'on  appelle  fpadix  ou 
régime.  Dans  la  plupart  des  Palmiers , les  fleurs 
font  monoïques  ou  dioïques.  Les  fruits  font  tan- 
tôt des  drupes  fecs,  contenant  un  noyau  bon  à 
manger , & une  liqueur  excellente  à boire  ; tantôt 
ces  drupes  mous , dont  la  chair  eft , dans  certaines 
efpeces,  d'un  goût  très-agréable. 

Généralement  les  Palmiers  croiffent  très-len- 
tement , vivent  long-tems  , & donnent  fort  tard 
leurs  premiers  fruits.  Il  en  eft  même  , le  rondier  , 
pai  exemple,  qui  n’en  fournilfent  qu'une  feule 
fois  apres  plus  d’un  fiècle  d’attente.  Leur  afped  eft 
oes  plus  majePueux  8c  des  plus  pittorefques.  On 
ne  fe  lafie  pas  de  les  admirer  lorfqu'on  les  voit  pour 
la  première  fois,  (oit  qu’ils  fe  trouvent  ifolés, 
loit  qu  on  les  ait  fetnés  en  ligne. 

Ce  n eft  que  pendant  leurs  premières  années 
que  les  Palmiers  fe  prêtent  à la  tranfplantation  , 
encore  cette  opération  leur  eft-eile  alors  fouvent 
fatale.  On  fème  leurs  noyaux  dans  le  lieu  où  ils 
doivent  relier,  8c  toute  la  culture  que  demandent 
i£S  pieds  qui  en  proviennent,  confifte  en  un  ou 
ceux  farclages  par  an,  pour  empêcher  les  autres 
aibres  8c  les  grandes  herbes  de  nuire  à ieurcroif- 
fance. 

Il  femble  qu  à raifon  de  leur  grand  degré  d’u- 
tilite  ou  d agrément , ks  Palmiers  devroient  aug- 
menter chaque  année  en  nombre  dans  les  colonies 
européennes  d’Afie  , d’Afiique  8c  d’Amérique  ; 
mais  il  eft  de  fait  qu’ils  y diminuent  au  point  que 
quelques  efpèces  en  ont  déjà  totalement  difpaiu  , 
oc  que  pluueurs  autres,  même  des  plus  utiles,  y 
font  devenues  fort  rares.  La  caufe  en  eft  à 1 e- 
goitme  des  colons  , qui  ne  penfent  qu’au  moment 
prêtent,  & fe  refufent  à toute  dépenfe  ou  peine, 
quelque  légère  qu’elle  foit,  qui  ne  doic  pas  leur 
apporter  un  profit  prochain.  Or,  les  Palmiers, 
comme  je  . ai  obfervé  plus  haut , font  des  fiècles 
a donner  des  produits;  on  ne  ménage  donc  point 
ceux  qui  font  propres  à être  utiliies  pour  la  bâ- 
tilie  ; ceux  dont  le  bourgeon  terminal , le  chou  eft 
bon  a manger  ; ceux  dont  l'intérieur  contient  cette 
ecule  nouri  iffante  , appelée  fagou ; ceux  dont  le 
lpadix  fournit  cette  agréable  liqueur,  connue  fous 
le  nom  de  vin  de  palme.  Quel  moyen  employer 
pour  arrêter  ces  défordres,  dont  les  fuites  pefe- 
ront  fi  cruellement  fur  l’avenir  ? Je  n’en  connois 
pas  d autre  que  J'inftruéiion. 

Voici  l’énumération  des  genres  établis  dans  la 
famille  des  Palmiers  : 

Palmiers  a fleurs  hermaphrodites  : ROTANG  . 
LlCUALE  , CoRYPHE. 

a fleurs  polygames  : PALMISTE  , Ra- 

Palmiers  a fleurs  monoïques  : Arec  , Indel  , 
ocotier  , Caryote,  Nipa,  Sagoutier 
tSACTRIS  , Arenge,  Euterpe  8c  Doume. 
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f Palmiers  a fleurs  dioïques  ••Datif.r  , Avoira 
Rondier,  Laodice  <x  Latanier. 

Palmiers  dont  les  fexes  font  imparfaitement  con  - 

ZScl~ME  1 Maurice  -»  ManiQuane 

On  ne  voit  en  Europe  que  deux  espèces  de 
Palmiers , le  Palmiste  & le  Datier.  Nous  en 
cultivons  une  douzaine  dans  nos  ferres,  mais  ils 
y languifTent  plutôt  qu'ils  y végètent;  rarement 
i s y neurifien. , 8c  , excepté  le  palmifte,  jamais  iis 
n y donnent  de  fruits.  Leur  culture  confifte  à femer 
eurs  gi aines  , à les  rentrer  aux  approches  de  l’hi- 
ver dans  la  ferre  , d renouveler  leur  terre  tous  les 
ans , 8c  a les  ariofer  dans  le  befoin.  ( Bosc.  ).  ’ 

Palmier  aouara.  Voye^  Avoira. 
Palmier  datier.  Voye^  Datier. 

Palmier  en  éventail.  C’eft  le  plus  fouvent 
| Rondier  latanier. 

Palmier  du  Japon.  On  a donné  ce  nom  au 

OAGOUTIER. 

Palmier  nain.  C’eft  le  Corypha  ou  la  PAl- 

METTE. 

Palmier  royal.  C’eft  la  Palmette. 
Palmier  a sagou.  P oye^  Sagoutier. 
Palmier  a sang  de  dragon.  Voyez  au 
mot  Dragonier.  *- 

Palmier  arec.  On  donne  ce  nom  à I’Arec 
cachou. 

PALMISTE  : fynonyme  de  Palmette  & de 
plufieurs  autres  palmiers  de  l’Ifle-de-France , donc 
on  mange  le  chou. 

PALMISTE.  Chamærops . 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  trigynie  5c  de  h 
famille  des  Palmiers  , qui  réunit  quatre  efpeces 
donc  une  eft  propre  aux  parties  les  plus  chaudes 
de  1 Europe,  & fe  cultive  dans  nos  orangeries,  il 
ma  ^ " ^°°  ^ ^ufiraClons  des  genres  de  La- 

Efl  èces. 

f*  Le  Palmiste  palmette. 

Ckamtrops  palmeto.  Mich.  T?  De  la  Caroline. 

i.  Le  Palmiste  dentelé. 

Cham&rops  flrrulata.  Mich.  T?  De  la  Caroline. 

3-  Le  Palmiste  nain. 

Cham&rops  humdis.  Linn.  I?  Du  midi  de  la 
France. 

4.  Le  Palmiste  élevé. 

Chamtrops  excelfa.  Thunb.  t)  Du  Japon. 

Culture. 

J’ai  obfervé  le  Palmifte  palmette  8c  le  Palmifte 
dentele  en  Caroline,  où  le  premier,  qui  s'élèva 
foie  haut,  croit  dans  les  îles  fabloneufes  de  la 
cote,  8c  où  le  fécond,  qu  relie  nain,  <*ft  fort 
abondant  dans  les  lablts  de  la  terre  fenne.  L® 
tronc  du  premier  fert  à la  conftru&ion  des  digue* 

Xxx  i; 


532 


PAL 

& des  fortifications  de  Charleton  , ce  à quoi  il 
eft  très-propre,  par  la  lenteur  de  fa  décompofi- 
tion  & le  peu  d’aétion  que  les  tarets  (vers  de 
digue  ) ont  fur  lui.  Il  devient  rare  , attendu  qu'on 
ne  le  multiplie  pas.  Je  les  ai  cultivés  en  grande 
quantité,  dans  les  pépinières  de  Verfailles  , de 
graines  envoyées  par  Michaux;  mais  j'ignore  fi 
les  pieds  que  j'ai  fait  palier  dans  les  départemens 
du  Midi  exifient  encore.  C’eft  dans  des  pots  rem- 
plis de  terre  de  bruyère  & placés  fur  une  couche 
a châlfis  que  j’ai  fait  lever  ces  graines.  La  fécondé 
année  , ie  plant  fut  mis  feul  à feul  dans  d’autres 
pots  , qu’on  rentroit  dans  l’orangerie  aux  appro- 
ches de  l’hiver.  Quoique  ja  n'euffe  aucune  efpé- 
rance  d'en  tirer  un  parti  utile,  j’ai  vu  avec  peine 
l’ordre  de  leur  defrruélion. 

Le  Palmille  nain,  Palmetto  des  Italiens,  ref- 
fembla  beaucoup  au  Palmille  denté.  Il  eft  fort 
abondant  Sans  les  terreins  fibloneux  du  bord  de 
la  mer,  aux  environs  de  Nice,  dans  le  midi  de 
l’Efpagne  & de  l'Italie,  dans  toutes  les  îles  de  la 
Méditerranée  & fur  la  côte  d’Afrique.  Roland  de 
la  Piatière , Poiret , Desfontaines  & Cavanilles 
ont  fucceflivement  obfervé  qu’on  mangeoit  la 
pulpe  de  fes  fruits , qui  eft  douce  & mieileufs  ; la 
fécule  , analogue  au  îagou,  qui  fe  trouve  dans  le 
centre  de  fa  tige,  & même  fes  jeunes  pouffes , 
quelqu’acerbes  qu'elles  foient;  qu'on  fait  avec 
les  feuilles  des  cordes,  des  paniers  , des  nattes  , 
même  de-  la  toile,  enfin  qu'on  en  tire  en  petit  tous 
les  fervices  des  autres  Palmiers. 

Ce  Palmier  , malgré  futilité  dont  il  peut  être, 
ne  fe  cultive  nulle  part.  On  fe  contente  partout  de 
profiter  des  pieds  qui  croiffent  fpontanément.  Il  fe 
voit  dans  tous  les  jardins  de  botanique  & des 
amateurs  de  l’Europe  , où  il  fe  multiplie  de  graines 
femées  fur  couche  & fous  châlfis  , &c  fe  conferve 
dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Quoiqu’il  arrive 
rarement  à une  hauteur  de  plus  de  trois  pieds  dans 
l’état  fauvage,  on  en  voit  deux  pieds  au  Jardin  du 
Muféum  qui  en  ont  plus  de  vingt  ; mais  aulfi  font- 
ils  très-vieux,  & prend-on  de  grandes  précautions 
pour  les  conférer.  Ces  pieds  donnent  des  fleurs 
rouslesans,  & des  fruits  dans  les  années  chaudes. 
31s  demandent  à être  fréquemment  arrofés  en  été, 
à recevoir  de  la  nouvelle  terre  tous  1 s deux  ans  , 
ïk  à être  rentrés  dans  l’orangerie  aux  approches 
des  gelées. 

Le  Palnaifte  élevé  fe  trouve  dans  quelques  jar- 
dins. Sa  culture  eft  la  même  que  celle  du  précé- 
dent , cependant  il  eft  un  peu  plus  deücat. 

Il  arrive  affez  fouvent  que  ces  Palmiltes , furtout 
ce  dernier  , pouffent  des  rejetons  du  collet  <Je 
leurs  racines.  On  lève  ces  rejetons  au  printe-ms 
fuivant , on  les  place  dans  des  pots  remplis  de 
terre  de  bruyère  , qu’on  met  fur  couche  6c  fous 
châlfis,  & lorsqu'ils  ont  repris,  on  les  traite  comme 
les  vieux  pieds  ; en  général , ils  croiffent  très- len- 
tement. ( Bosc.  ) 

Palmiste.  On  donne  généralement,  dans  les 
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colonies  françaifes,  ce  nom  aux  Palmiers  dont  on 
mange  les  jeunes  feuilles,  le  chou. 

Palmiste  amer  : un  des  noms  du  Cocotier. 

Palmiste  épineux.  L’Ay  oira  porte  cenom. 

PALMOULE  ou  PAMELLE.  Voyei  Orge. 

PALO  DE  CALENTURAS  : nom  du  Quin- 
quina au  Pérou. 

Palo  de  Lu z : plante  qu’on  brûle  au  Pérou  en 
guife  de  chandelle. 

PALOM1ER.  Voyei  Gaultherie. 

PALOT  AGE.  C’eft  , dans  les  départemens  du 
Nord,  un  des  fynonymes  de  Butter,  Chaus- 
ser. 1!  s’applique  particuliérement  au  Colza. 
Voye\  ces  mots. 

PALOTEURS  : ouvriers  qui  font  le  palotage, 
& généralement  tous  ceux  qui  fe  fervent  de  la 

Bêche. 

PALOUE.  Palouea  ou  Palovea. 

Arbriffeau  de  laGuiane,  qui  feul  forme  un 
genre  dans  l’ennéandrie  monogynie  , & que  Wiil- 
uenow  a réuni  aux  Brownées.  Il  eft  figuré  pi.  jaj 
des  Illustrations  des  genres  de  Lamaick.  On  ne  le 
cultive  pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc .) 

PALOUIN  : fynonyme  de  Palagrie. 

PALOUR.DE  : variété  de  Courge  qu’on  cul- 
tive en  grand  pour  la  nourriture  des  beftiaux  aux 
environs  d'Angers. 

PALTORE.  P altorea. 

Arbriffeau  du  Pérou , qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  tétranJrie  monogynie. 

Il  ne  fe  cultive  pas  dans  nos  jardins.  (Bosc.) 

PAMELLE  : nom  d’une  variété  de  I’Orge  cul- 
tivée. P'oye^  ce  mot. 

PAMILR.  Aublct  a ainfi  appelé  un  genre  qui  a 
été  depuis  réuni  aux  Badamiers. 

PAMPELMOUSE  : nom  d’une  variété  d’ORAN- 
ger.  Voyc i ce  mot. 

PAMPRE-  On  appelle  ainfi,  dans  quelques 
lieux  , les  bourgeons  de  la  vigne  lorfqu'ils  ont 
acquis  toute  leur  longueur,  & qu'ils  font  garnis  de 
feuilles  & rie  fruits.  Voye j-  Vigne. 

PANACEE  : un  desnoms  vulgaires  de  la  Berce 
& d la  Galeope  des  marais. 

PANACHE.  On  appelle  ainfi  les  femelles  du 
Paon  dans  quelques  lieux. 

PANACHURES  DES  FEUILLES  ET  DES 
FLEURS.  Des  taches  ou  des  lignes  différemment 
colorées  que  le  fond  des  feuilles  ou  des  fleurs  > 
conftituent  leurs  Panachures. 

Il  y a des  Panachures  naturelles , telles  que  celles 
des  feuilles  de  l’aucuba , de  l'amarante  à trois 
couleurs  , des  fleurs  de  la  fritillaire  , de  l’oxalide 
à deux  couleurs,  £»c.  Il  y en  a qu’on  peut  appeler 
artificielles , c’eft-à-dire  , qui  font,  dans  les  femis, 
l’effét  du  h.ifard,  & qui  fe  propagent  par  la  greffe, 
les  marcottes,  les  boutures  , & même  les  femis  , 
telles  que  celles  des  feuilles  du  houx  , celles  des 
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fleurs  de  la  tulipe  , 8cc.  ; enfin  , ii  en  efl  qui  font 
produites  par  une  caufe  fortuite  , & qui  difoaroif- 
fent  lorfque  cette  caufe  celle. 

Je  n’a  pas  à m’occuper  ici  des  Panachures  de  la 
première  efpèce , ptrifqu’elles  font  hors  du  do- 
maine de  l’art. 

Celles  de  la  fécondé  efpèce  ont  été  regardées 
par  la  plupart  des  phyfiologiftes  comme  une  nia- 
Ladie  du  parenchyme;  & en  effets  dans  ce  cas  y 
il  ert  toujours  altéré  , puifqu’d  n’exhale  plus 
oxigène  fous  1 eau  au  foleil  dans  les  places  pa- 
nachées des  feuilles , & les  plantes  à feuilles  pa- 
nachées végètent  toujours  avec  moins  de  vi- 
gueur que  les  autres.  Cependant,  comment  fe  re- 
produifent  - elles  toujours  les  mêmes  dans  Ls 
feuilles  qui  naiffent  chaque  année,  de  cela  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie  du  pied  Se  de  ceux 
c]u  on  en  a tiré  ? Il  n’en  efl  pas  de  même  des  fleurs 
lur  iefquelles  les  Panachures  n’annoncent  pas  un 
affoibliflement  organique. 

Il  fe  produit  quelquefois  des  Panachures  aux 
feuilles  des  plantes  en  état  fauvage;  mais,  à rai- 
fon  de  h moindre  vigueur  de  ces  plantes,  elles 
lubiîftent  peu  de  tems,  Ceft  dans  les  pépinières 
quhl  s'en  montre  le  plus,  & c’efi  là  feulement 
qu’elles  fe  confervent,  parce  que  les  amateurs  les 
recherchant,  & les  pieds  qui  les  offrent  n’étant 
pas  plus  difficiles  à multiplier  que  les  autres  leur 
vente  efl  füre  & profitable. 

Très  - fouvenc  une  feule  branche,  une  feule 
partie  de  branche,  une  feule  feuille  mène  efl  pa- 
nachée, & prefque  toujours  cette  branche,  cette 
portion  de  branche  bouturée,  greffée  ou  cou- 
chée , l'œil  de  cette  feuille  greffée  donne  des 
pieds  dont  toutes  les  feuilles  font  panachées.  j 
Ain  fi  donc , chaque  fois  que  le  hafard  fait  naître  ! 
dans  une  pépinière  un  arbre,  ou  arbrifleau,  ou  ! 
arbufle  pourvu  de  Panachures,  on  peut  y mu'ti-  i 
plier  fans  fin  cette  variété.  Il  efl  peu  de  végétaux  li-  j 
gneux  indigènes  qui  n'en  préfententjau  moins  une 
forte,  & quelques-uns  en  préfentent  plufieurs.  Le  ■ 
houx  efl  celui  qui  efl  le  plus  favorifé  à cet  égard, 
car  il  offre  toutes  les  fortes.  ; 

L’obfervation  prouve  que  les  graines  des  pieds 
panachés  avortent  plus  fréquemment  que  celles 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas , & cela  dans  la  propor-  1 
tion  rie  l’étendue  de  la  Panachure  dans  chaque 
feuille.  Il  efl  un  orme  à feuilles  prefqu'entiére- 
ment  panachées  d un  blanc- jaunâtre  , qui  n’en 
donne  jamais  de  bonnes.  Les  graines  fécondées  ' 
de  ces  pieds  produifent  beaucoup  plus  fréquem- 
ment des  arbres  panachés  que  celles  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas  5 mais  ii  n’eft  pas  vrai , comme  on 
l’a  écrit,  qu'elles  n’en  produifent  que  de  tels. 

Il  arrive  fouvent  que  les  arbres  panachés  dans  1 
leur  jeuneffe  celfent  de  l’être  lorfqu’ils  avancent  j 
en  âge  ; que  ceux  panachés , dans  un  terrein  mai-  j 
gre  & fec , perdent  leurs  Panachures  lorfqu’on  i 
ks  tranfporte  dans  un  terrein  gras  & humide. 

Au  relie  , lacoul.ur  des  Panachures  des  feuilles  ! 
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efl  bornée  au  blanc,  au  jaune  & au  rouge.  On  ef- 
time  plus  celles  qui  font  iarges  & tranchées , nue 
cefles  qui  font  petites  , linéaires,  & qui  fe  fondent 
mleniiblemenc  avec  le  vert  de  la  feuille  : il  en  tft 
de  marginales,  de  centrales  , de  régulières,  d’ir- 
regu  ieres , &c. 

Outre  leur  Angularité,  qui  frappe  toujours  l.i 
vue  & porte  de  l'intérêt  dans  les  promenades  , les 
arbres  y arbrifïeaux  & arbuftes  à feuilles  pana- 
chees  fervent  avantageufement  à faire  reffortir  la 
couleur  verre  de  ceux  qui  ne  le  font  pas;  auffi 
eit-ce  toujours  fur  les  premiers  rangs  des  maffits 
des  jaruins  payfagers  qu'ils  doivent  être  tflacés  de 
preference.  ‘ 

, Il  efl  auffi  des  plantes  herbacées  à tiges  & des 
plantes  herbacées  à racines  annuelles  dont  les 
feuilles  font  panachées;  on  les  recherche  moins 
çjue  les  piantes  ligneufes,  parce  qu’à  raifon  de 
ieur  peu  de  vigueur,  elles  ont  les  fleurs  inférieures 
en  beauté  a ceiies  de  la  même  efpèce  qui  ne  le 
• ont  pas  ; cependant  i!  s’en  voit  dans  tous  les  jar- 
dins de  l’ornement  defquels  les  propriétaire*  font 
jaioux. 


. — — ians  aoute  pro- 

duites par  une  autre  caufe  que  celle  des  feuilles 
mais  nous  ne  Tommes  pas  plus  inftruits  à leurégard! 
■ D?PU.1S  bien  plus  long-tems  elles  font  recherchées 
principalement  dans  les  Tulipes,  dans  fl  Ané- 
mone , dans  la  Renoncule,  dans  Juillet 
dans  1 Oreille  d’ours  {voye^ct s mots  ).  Ii  n’eft 
pas  poflible , à moins  d'avoir  un  jugement  faux 
de  mer  que  ces  monftruofités,  car  elles  en  font 
is._ilement , n aient  des  beautés  propres  & méri- 
tent d’être  multipliées  de  préférence  à leur  type. 
1 oute  Panachure  nouvelle  doit  donc  être  corfi- 
deree  comme  une  véritable  conquête,  comme  un 
moyen  de  plus  d’embellir  nos  jardins. 

Les  fleurs  dont  la  couleur  naturelle  efl  rouee 
font  celles  qui  fe  panachent  le  plus  facilement. 
Leurs  Panachures  ne  fe  développent  fouvent  qu’au 
bout  de  piufieurs  années.  La  tulipe  efl  principa- 
lement dans  ce  cas,  car  elle  ne  prend  le  plus  fou- 
vent  fes  I anachurcs  que  dix  à douze  ans  après  le 
leniis  de  la  graine  dont  elle  provient 

C’eftdans  les  années  fèdjes  & 'chaudes  que 
les  Panachures  des  fleurs  fe  développent  le  mieux  : 
certaines  Panachures  difparoiffenc  même  et  ns 
celles  qui  font  humides  & froides  pour  fe  montrer 
de  nouveau  enfuite. 

Ainfi  que  dans  les  plantes  à feuilles  panachées 
le  femis  des  graines  des  fleurs  panachées  fourni? 
p;us  de  pieds  a fleurs  panachées  que  le  femis  des 
graines  de  celles  qui  ne  le  font  pas  : ce  font  donc 
toujours  les  graines  des  plus  belles  variétés  qu’on 
doit  femer  ae  préférence.  M 

Les  fupplémens  à cet  article  fe  trouveront  aux 
mots  Variété,  Greffe,  Marcotte,  Bou- 
ture,  &a  ceux  qui  traitent  des  diverfes  efpèces 
d arbres  2c  de  plantes  qui  offrent  des  Panachures. 

(,  ÜOSC.  J 
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PANAGE.  On  appelle  ainfi,  dans  l’ancien  lan- 
gage confervé  dans  le  fiyle  foreftier  , l'aétion  de 
mettre  les  cochons  dans  les  forêts,  en  automne  , 
pour  manger  le  gland  , la  faîne,  & autres  fruits 
iurabondans  à la  reproduction. 

Le  Panage  étoit  jadis  un  droit  des  habitans  de 
beaucoup  de  communes  ; onl’a  fuppcimé  pendant 
la  révolution  , fous  des  prétextes  plaufibies;mais 
je  ferai  voir  aux  mots  Chene  & Hêtre  , dans  le 
D’Mionnairc  des  Arbres  & Arbufles  , qu'il  y a plus 
d'avantages  que  d’inconvéniens  pour  la  reproduc- 
tion , de  le  permettre  chaque  année  pendant  un 
tems  plus  ou  moins  long  , & proportionné  à l'a- 
bondance des  glands  & des  faînes.  ( Bosc .) 

PANAIS.  P ASTINACA. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  Sc  de 
la  famille  des  OmbclUfen-s  , dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  quatre  efpèces  qui  fe  voient  dans  nos  éco- 
les de  botanique,  & dont  une  eft  l’objet  d'urte  cul- 
ture de  grande  importance  dans  les  jardins  & dans 
les  champs,  il  eft  figuré  pl.  2.06  des  Illujlrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  Le  Panais  cultivé. 

Pafitinaca  finira.  Linn.  a*  Indigène. 

2.  Le  Panais  luifanr. 

Pafilinaca  lucida.  Linn.  a*  Du  midi  de  l’Europe. 

3.  Le  Panais  à feuilles  furdécompofées. 

Pafiinaca  dijfiecla.  Vent,  cf  De  l’Orient. 

4.  Le  Panais  opoponax. 

Pafiinaca  opoponax,  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

Culture. 

Le  Panais  cultivé  croît  naturellement  & fe  trouve 
en  abondance  dans  les  champs  argileux  & un  peu 
humides  des  parties  moyennes  & méridionales  de 
l’Europe  ; il  nuit  beaucoup  aux  cultures  des  céréa- 
les dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  de  Lan- 
gres  à Lyon  , contrée  où  j'ai  demeuré  pendant  ma 
jeunelïe;  mais  on  ne  l’y  voit  pas  avec  déplaifir, 
f * ce  que  tous  les  beftiaux,  Partout  les  cochons,  le 
recherchent.  Les  vaches  qui  s’en  nourrirent,  don- 
nent du  lait  plus  favoureux  8c  plus  abondant.  Le 
faire  difparoître  feroit  très-facile,  au  moyen  d’un 
affolement  dans  lequel  entreraient  des  prairies  ar- 
tificielles & des  récoltes  qui  exigent  d’être  bi- 
nées j mais  on  ne  fait  ce  que  c’elt  qu’affblement 
dans  cette  contrée. 

C’eR  pour  fa  racine,  qui  a une  faveur  aromati- 
que fucrée  ( elle  contient  12  pour  100  de  lucre, 
félon  Drapier)  , qu’on  cultive  le  Panais.  Cetre  ra- 
cine pnfle  pour  très-nourriffante  & très-échauf-  ! 
fante  ; elle  (e  mange,  foit  cuite  avec  des  viandes,  j 
{oit  affaifonnée  au  beurre  , à l’huile,  au  lait , &c.,  5 
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foit  frite;  mais  tous  les  goûts  ne  s'cn  accommo- 
dent pas  également  bien.  On  en  fait  en  Thuringe 
un  extrait  qui  remplace  les  confitures,  & qu’cn 
dit  excellent  Quelqu’étendue  que  foit  fa  culture 
en  France,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu’elle  foie 
aufiï  generale  qu’il  feroit  à defirer,  tant  pour  la 
nourriture  de  1 homme  que  pour  celle  des  animaux. 

La  culture  des  Panais  étant  plus  pratiquée  dans 
les  jardins  que  dans  les  champs  , je  vais  d’abord 
en  parler. 

Le  Panais  cultivé  offre  deux  variétés  qui  m’ont 
paru  inférieures  au  commun  : ce  font  le  Panais  à 
racines  rondes  , St  le  Panais  de  Siam.  Il  eft  vrai  que 
je  n en  ai  goûté  qu’à  Paris,  lieu  où  le  commun 
eff  beaucoup  moins  bon  que  dans  les  parties 
moyennes  6c  méridionnales  de  la  France , proba- 
blement parce  qu’on  fume  trop  les  terres  qu’on 
lui  deiiine.  Il  n’elt  jamais  d'excellente  qualité  dans 
les  terreins  argileux  & humides. 

Une  terre  profonde  , légère  & humide  , eft 
celle  où  profpèrent  le  mieux  les  Panais  : or,  on 
peut  toujours  la  rendre  telle  par  des  défonce- 
mens,  des  labours,  des  mélanges,  un  affolement 
régulier  , &c.  Sec. 

L’expofition  la  plus  chaude  doit  être  préférée 
dans  le  climat  de  Paris , & plus  au  nord.  Dans  le- 
Midic’eff  tout  le  contraire  : trop  de  fumier  nuit 
à leur  bonté  ; aufli  , en  général  , n’en  met-on 
point  pour  eux  dans  les  jardins  bien  dirigés. 

La  planche  deftinée  aux  Panais  doit  avoir  été 
labourée  une  ou  deux  fois,  bien  netoyée  , foit  de 
pierres,  foit  de  chiendent. 

L'époque  des  femis  des  Panais  varie  ; les  uns  les 
exécutent  avant , les  autres  après  l'hiver.  Dans  le 
premier  cas  , on  rilque  de  les  voir  monter  en 
graines  l’été  fuivant;  dans  le  fécond  , qu’ils  n’ar- 
riverit  pas  à toute  leur  groffeur:  le  mieux  eft  d’en 
femer  à toutes  les  époques,  fucceffivement  de  loin 
en  loin. 

On  fème  la  graine  des  Panais  à la  volée  ou  en 
rayon,  mais  plus  communément  de  la  première 
manière.  Comme  il  eft  rare  qu’elle  foit  toute  bonne, 
on  la  répand  moins  clair  que  l’exigeroitl’efpace  que 
doit  couvrir  chaque  pied  , fanf  a éclaircir  lorfque 
le  plant  fera  levé.  Elle  demande  à être  très-peu 
recouverte  , c’eft-à-dire  , feulement  enterrée  de 
deux  à trois  lignes. 

Dans  le  courant  d’avril  on  donne  un  premier  bi- 
nage aux  Panais , pendant  lequel  on  arrache  tous 
les  pieds  qui  font  à moins  de  fix  à huit  pouces  des 
autres  ; ceux  qui  n'en  donnent  point  du  tout  ont 
grand  tort,  car  leurs  Panais  ne  prennent  point  la 
groffeur  qu’ils  doivent  avoir,  & montent  pius  fu- 
rement  en  graines  la  première  année.  Un  autre 
binage , pendant  lequel  on  arrache  les  pieds  qui 
moment  en  graines,  eft  donné  en  juin.  On  en  refte 
ordinairement  là  , quoiqu’un  troifième  binage  ne 
pùt  être  que  très-avantageux  au  groffiffement  des 
racines.  On  arrofe  pendant  les  fécheteffes. 

Couper  les  feuilles  des  Panais  pouf  les  donner 
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flüx  vaches,  eft  une  fort  mauvaise  opération,  . 
attendu  qu'elles  concourent  puifiamment  a aug-. 
trienter  la  groflèur  & à perfectionner  la  faveur 
des  racines. 

Dès  le  mois  de  juillet  on  peut  commencer  à 
manger  des  Panais;  mais  ce  n’eft  qu'en  feprembre 
qu  ils  ont  acquis  toute  leur  qualité.  11  eft  mieux  de 
les  lailîer  en  terre  pendant  l'hiver , que  de  les 
mettre  en  ferre , faut  à en  faire  une  petite  provi- 
non  pour  les  jours  où  la  gelée  ne  permet  pas  d'en 
arracher.  Dès  les  premiers  jours  du  printems  ils 
deviennent  ligneux  au  centre  5 ainfi  , il  faut  avoir 
confoinmé  avant  cette  époque  tout  ce  qu'on  ne 
veut  pas  conferver  pour  avoir  des  graines. 

Ce  font  les  plus  beaux  pieds  qu'on  réfer ve  pour 
avoir  des  graines;  ils  doivent  être  ifolés,  afin  qu'ils 
prennent  tout  leur  développement.  La  graine  des 
premières  ombelles  fleuries  efl  la  meilleure;  on  rie 
la  cueiJle  qae  lorfqu'elle  eft  très-fèche,  & on  la 
garde  dans  des  facs  de  papier,  tenus  en  Heu  ftc. 

1 lulieurs  cultivateurs  coupent  les  pieds  rez  terre  , 
pour  les  fufpendre  dans  un  grenier  lorfqtie  la  moi- 
tié des  graines  eft  arrivée  à maturité.  Je  trouve 
d-s  inconvéniens  égaux  à l’une  & à l'autre  de  ces 
deux  pratiques.  Cette  graine  eft  encore  bonne  la 
tr  01  lie  me  & même  la  quatrième  année  ; cependant 
il  vaut  toujours  mieux  préférer  la  plus  nouvelle. 

Ce  que  j ai  dit  au  commencement  de  cet  article 
relativement  à l'excellence  des  Panais  , feuilles  & 
racines,  pour  la  nourriture  des  beftiaux,  doit  faire 
préjuger  qu'il  eft  tort  avantageux  de  les  cultiver 
en  grand.  Cette  culture  eft  peu  pratiquée  en 
rance;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  en  Angle- 
terre & en 1 Allemagne.  Notre  climat  lui  eft  cepen- 
dant 1res- favorable,  comme  on  l’a  vu.  Outre  cela 
on  gagne  beaucoup  à augmenter  le  nombre  des 
fautes  cultivées  , furtout  des  plantes  à racines 
pivouintes,  parce  qu’elles  facilitent  les  moyens 
, retarder  le  retour  des  mêmes  cultures  dans  le 
n.eme  fol,  & qu'elles  exigent  des  labours  plus  pro- 
fonds. Il  eft  donc  à defirer  qu'on  fe  livre  à la  cul- 
ture  en  grand  de  cette  plante,  dans  Iesdépartemens 
méridionaux  furtout,  où  les  fourages  font  géné- 
ralement fi  rares. 

Pour  femer  avec  fuccès  les  Panais  en  plein 
champ,  il  faut  donner  deux  labours  très-profonds 
& coup  fur  coup,  à la  ierre  , peu  après  la  ré- 
colte  des  céréales , & y femer  le  plus  également 
pollibie  la  graine  de  cette  plante  fur  le  pied  de  fix 
a iept  livres  par  arpent.  Le  plant  lève  au  printems 
oc  n exige  aucun  foin;  car  ici  on  cherche  moins  la 
grolieur  oes  racines  que  leur  nombre.  On  peut 
coupei  fes  feuilles  en  juillet  pour  la  nourriture 
des  vaches,  des  moutons,  des  cochons,  &c.  Enfuite 
ou  on  met  fucceflivement  ces  animaux  dans  les 
champs,  en  oûobre,  dans  l'ordre  où  je  viens  de 
les  nommer  pour  en  manger  lesrepoufles  & les  ra- 
cines , ou  on  les  arrache  à la  même  epoque  pour 
_s  apporter  à la  maifon  & les  leur  donner  pen- 
dant  1 hlver<  Je  piéfere  la  première  méthode  , en  , 
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ce  qu  elle  eft  plus  économique,  & qu'elle  laiffs 
oans  la  terre  une  partie  des  racines,  qui  l’enoraif- 
lent  auffi  bien  qu  une  fumure  complète. 

La  néceffrte  d épargner  les  frais  des  binages  ne 
permet  pas  d’en  donner  à la  main  dans  la  culture 
des  Panais  pour  la  nourriture  des  beftiaux  ; nuis 
il  y a moyen  d’y  fuppléer  par  des  labours  légers 
fans  a la^  charrue  , ou  mieux  avec  une  houe  à 
cheval , a plufieurs  fers.  Pour  cela  on  s'y  prend 
de  deux  manières  : ou  on  férue  la  graine  en  rayons, 

, on , aboure  entre  Ds  rayons  , ou  on  la  fème  à 
la  volee  , 8e,  au  printems,  lorfque  les  Panais  ont 
cinq  a fix  feuilles  , on  fait  paflèr  la  charrue  ou 
!a  houe  a cheval  a travers  champ,  en  laiffant  in- 
taètes  des  bandes  d’un  demi-pied  alternant  avec 
des  bandes  de  même  largeur  retournées.  Voyez 
Langees;  voyq  aufti  las  articles  Carotte  èc 
betterave  , plantes  dont  la  culture  ne  diffère 
pas  efîentiellement  de  celle  des  Panais. 

H réfuite  des  calculs  de  M.  Lebrigant , que  dans 
Ja  ci-devant  Bretagne  un  champ  en  Panais  rapporte 
trois  fois  plus  qu’en  fromenr  , & qu’il  eft  eu 
outre  plus  favorablement  difpofépowr  les  cultures 
Cuvantes.  

On  peut  encore  femer  le  Panais  pendant  la  durée 
ae  la  végétation  des  céréales  , du  lin  , du  chan- 
vre , du  pavot,  du  colza,  &c.  , bien  affûté  que 
ians  aucun  foin,  il  fournira  une  excellente  pâture 
aux  beftiaux  après  la  récolte  de  ces  plantes  ; mais 

pacAs^  CâS  * ^ut  ^èS  ^uient  fort  el- 

Dans  les  jardins  de  botanique  on  fème  chaque 
année  le  Panais  cultivé  en  place,  & on  fe  borne 
a 1 éclaircir,  a empêcher  les  mauvaifes  herbes  d“ 
nuire  a fa  croiflance. 

Les  Panais luifant  &r  à feuilles  furdécompofées 
y cultivent  de  même;  cependant,  comme  ils 
ont  plus  fenfibles  aux  fortes  gelées  de  l’hiver, 

° dJn  tf.n!r  ^uelcîuss  Pied*  en  pot , pour 
les  rentrer  dans  r orangerie. 

Le  Panais  opoponax  étant  vivace  , ne  pourroit 
fe  conferver  dans  le  climat  de  Paris  fi  on  ne  Je 
tenorc  en  pot , & fi  on  ne  le  rentroit  dans  l’oran- 

une  Plinte  Lès-bel, e 
parjon  feuillage  & ion  port  ; elle  fe  multiplie  de 
gtain=s  qu  on  feme  dans  des  pots  fur  couche  & 
fous  chaffrs.  On  croit  que  fonftic,  qui  eft  jaune, 
eft,  apres  qui]  a été  defféché  , la  gomme-réfine 
que  les  apothicaires  appellent  opoponax , gomme- 
reiins  dont  on  fait  aujourd’hui  fort  peu  d’ufage. 

( DOSC.  ) 1 ° 

PANARIS  DES  MOUTONS.  Voyer  aux  mots 
Fourchet  & Pesogne. 

PANCALIER  : variété  de  Chou. 

PANCOVE.  Paxcovia. 

Arbre  de  Guinée,  qui  feul  forme  un  genre  dans 
1 heptandne  monogynie. 

• 5et  arjD6  n\Pas  encore  été  introduit  dans  nos 
jaidins.  (B  ose.) 
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PANCRAIS.  Pancratium. 
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Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  3c 
de  la  famiile  des  LUiacéts dans  lequel  fe  trouvent 
placées  vingt-  quatre  efpèces,  dont  plufieuvs  fe 
cultivent  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  228  des 
llluflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeccs. 

1.  Le  Pancrais  gigantefque. 
Pancratium  maximum.  Lam.  if  De  l’ Arabie 

heureufe. 

2.  Le  Pancrais  de  Ceylan. 
Pancratium  ç cylanicum . Linn.  if  Des  Indes. 

3.  Le  Pancrais  du  Mexique. 
Pancratium  mexicanum.  Linn.  ^ Du  Mexique. 

4.  Le  Pancrais  maritime. 

- Pancratium  maritimum.  Linn.  if  Des  bords  de 
la  Méditerranée. 

y.  Le  Pancrais  nain. 

Pancratium  kumile.  Cav.  if  De  l’Efpagne. 

6.  Le  Pancrais  de  la  Caroline. 
Pancratium  carolinianum.  Linn.  if  De  l’Amé- 
rique feptenrrionale. 

7.  Le  Pancrais  des  Antilles. 
Pancratium  caribsum.  Linn.  if  Des  îles  du 
golfe  du  Mexique. 

8.  Le  Pancrais  odorant. 

Pancratium  fragrans.  Salisb.  if  Des  Barbades. 

9.  Le  Pancrais  des  rivages. 
Pancratium  littorale.  Jacq.  if  De  1 Amérique 
méridionale. 

10.  Le  Pancrais  à belles  fleurs. 
Pancratium  fpeciofum.  Salisb.  if  De 

11.  Le  Pancrais  élégant. 

Pancratium  amænum.  Salisb.  if  De  la  Gtliane. 

12.  Le  Pancrais  d'illyrie. 
Pancraticum  illyricum.  Linn.  if  Des  bords  de 

la  Méditerranée. 

13.  Le  Pancrais  d’Amboine. 
Pancratium  amboinenje.  Linn.  if  De  l’ile 
d’Amboine. 

14.  Le  Pancrais  à feuilles  de  narciflfe. 
Pancratium  vcrecundum.  Ait.  if  Des  Indes. 

iy.  Le  Pancrais  lafrané. 

Pancratium  croceurn.  Lam.  if  Du  Pérou. 

16.  I.e  Pancrais  à tiges  penchées. 
Pancratium  declinatum.  Jacq.  'if  Des  Antilles. 

17.  Le  Pancrais  à fleurs  ridées. 
Pancratium  ringens.  Ruiz  3c  Pav.  if  Du  Pérou, 
18.  Le  Pancrais  jaune. 

Pancratium  fiavum.  Ruiz  3c  Pav.  if  Du  Pérou. 

19.  Le  Pancrais  écarlate. 
Pancratium  ccccincum.  Ruiz  8c  Pav.  if  Du 
Pérou. 

20.  Le  Pancrais  à fleurs  recourbées. 
Pancratium  recurvatum.  Ruiz  8c  Pav.  % Du 
Pérou. 
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21.  Le  Pancrais  à larges  feuilles. 

Pancratium  latifolium.  Ruiz&  Pav.  Du  Pérou. 

22.  Le  Pancrais  à fleurs  vertes. 

Pancratium  viridijlorum.  Ruiz  8e  Pav.  if  Du 
Pérou. 

23.  Le  Pancrais  à fleurs  panachées. 

Pancratium  variegatum.  Ruiz  8t  PaY.  ^ Du 
Pérou. 

24.  Le  Pancrais  à grand  neChire. 

Pancratium  calathiforme.  R.edout.  if  De 

Culture. 

La  moitié  de  ces  efpèces  fe  cultivent  dans  nos 
jardins  , où  elles  fe  font  remarquer  par  la  gran- 
’deur  8c  la  fingulière  forme  de  leurs  fleurs. 

Les  unes  3 comme  la  quatrième  8c la  douzième, 
peuvent  être  placées  en  pleine  terre,  àu  e bonne 
expofition,  dans  le  climat  de  Paris;  les  autres, 
comme  les  troifième  8c  fixième  , demandent  l’o- 
rangerie ; enfin,  les  fecor.de,  feptième , neu- 
vième, dixième,  onzième,  treizième,  quator- 
zième, quinzième,  feizième  8c  vingt-quatrième, 
exigent  la  ferre  chaude. 

Comme  la  plupart  des  plantes  bulbeufes  , Ls 
Panerais  ne  profpèrent  que  dans  des  terres  à 
demi  légères , 8c , lorfqu  ils  font  en  pots , renou- 
velées tous  lés  ans;  ceux  de  pleine  terre  doivent 
être  relevés  tous  les  deux  ou  trois  ans , pour  les 
changer  de  place  8c  féparer  leurs  caïeux.  Des 
arrefemens  fréquens  lorfqu’üs  font  en  végétation, 
8c  très-rares  pendant  leur  repos,  leur  font  avan- 
tageux. On  les  multiplie , ou  de  caïeux , dont 
quelques-uns  fournifient  rarement,  caïeux  qu’on 
tranfplante  à part  8c  qui  ne  fleuriftent  qu’au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  ou  de  graines  , dont  quel- 
ques-uns donnent  abondamment , graines  qu’on 
fème  dans  des  pots  fur  couche  8c  fous  châflîs , 8c 
dont  on  traite  les  productions  comme  les  caïeux. 

La  plus  belle  de  toutes  ces  efpèces  efi  l’on- 
zième, à raifon  de  la  grandeur  8c  du  nombre, 
ainfi  que  de  la  délicieufe  odeur  de  fes  fleurs.  La 
feizième  eft  également  fort  remarquable  quand 
elle  eft  en  fleur.  En  général , toutes  font  de  belles 
plantes,  8c  méritent  d’être  multipliées  dans  nos 
jardins.  ( Bosc.  ) 

PANDANG  : arb  ri  fléau  des  îles  de  l’Inde,  qui 
eft  figuré  dans  Rumphius,  mais  dont  on  ne  connoîc 
que  fort  imparfaitement  les  parties  de  la  fruc- 
tification. 

Il  n’eft  pas  encore  introduit  dans  nos  jardins. 
( Bosc  ) 

PANETION.  C’eft  le  nom  qu’on  donne,  dans  la 
midi  delà  France,  à l’infeCte  parfait  de  la  Ca- 
DELLE.  Voye^  TROGOSSITE. 

PaNGI  : grand  arbre  des  îles  de  l’Inde  , donc 
fait  mention  Rumphius,  mais  dont  les  fleurs  ne 
font  pas  connues;  fon  fruit  contient  un  noyau  qui 
donne  de  l’huile  bonne  à manger. 

Comme  il  n’exifte  pas  dans  les  jardins  de  l’Eu- 
1 rope , je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

PANIC. 
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PANIC  ou  PANIS.  Panicum, 


Genre  de  plante  de  la  triandrie  digynie  & de  la 
famille  des  Graminées  y qui  renferme  cent  trente- 
neuf  efpèces^  , dont  la  plupart  étant  extrême- 
ment du  gout  des  befliaux  , peuvent  être  cul- 
tivées comme  fourage,  & quelques-unes  ont  des 
graines  allez  groiïès  pour  être  femées  dans  le  but 
ce  (ervir  a la  nourriture  de  l'homme  5c  des  oifeaux 
qu'il  sert  aiïujettis.  Il  eft  figure  pl.  43  des  IUuflra- 
tivns  des  genres  de  Lamarck. 

Observations. 

Ce  genre  eft  fouvent  confondu  avec  les  genres 
StRGHO  & Millet,  parce  que  les  graines  des 
elpeces  qu'on  cultive  le  reflemblent. 

Efpèces. 

Punies  a jleurs  en  épis. 

1.  Le  Panic  cultivé,  vulgairement  le  millet  des 
oifeaux. 

Panicum  italicum.  Linn.  O De  l'inde. 

2.  Le  Panic  glauque. 

Panicum  glaucum.  Linn.  © De  l'Inde. 

3.  Le  Panic  géniculé. 

Panicum  geniculatum.  Lani.  © Des  Antilles. 

4.  Le  Panic  maritime. 

Panicum  maritimum.  Lam.  Q De 

y.  Le  Panic  vert. 

Panicum  viride.  Linn.  O Indigène. 

6.  Le  Panic  verticillé. 

Panicum  verticillatum.  Linn.  Q Indigène. 

7.  Le  Panic  à plufieurs  épis. 

Panicum  poly/iachion.  Linn.  a*  De  l'Inde. 

8.  Le  Panic  foyeux. 

Panicum  fericeum.  Ait.  Q De  l’Amérique. 

9.  Le  Panic  paillé. 

Panicum  helvolum.  Linn.  Q De  l’Inde. 

10.  Le  Panic  violet. 

Panicum  violaceum.  Lam.  © Du  Sénégal. 

11.  Le  Panic  alopécuroïde. 

Panicum alopecurus.  Lam.  Q Du  Brélil. 

12.  Le  Panic  hordéoïde. 

Panicum  hordeoides.  Lam.©  De  Sierra-Leone. 

13  • Le  Panic  à petit  épi. 

P anicum  microjlackyon.  Lam.  Q De  l’Inde. 

14.  Le  Panic  à foies. 

Panicum  fecofum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

1 S-  Le  Panic  lancéolé. 

Panicum  lanceolatum.  Retz.  De  l’Inde. 

16.  Le  Panic  des  mares. 

Panicum  ftagnorum.  Retz.  De  l’Inde. 

17.  Le  Panic  à deux  épis. 

Panicum  difiachyon.  Linn.  De  l’Inde. 

18.  Le  Panic  couché. 

Panicum  proflratum.  Lam.  De  l'Inde. 

Agriculture . Tome  V. 
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19.  Le  Panic  granulaire. 

Panicum  granulare.  Lam.  De  l'lfle-de-France. 

20.  Le  Panic  brizoïde. 

Panicum  bri^oides.  Lino.  De  l’Inde. 

21.  Le  Panic  coionien. 

Panicum  colonum.  Linn.  O De  l'Inde. 

22.  Le  Panic  de  Burmann. 

Panicum  Burmanni : Retz.  De  l'Inde. 

23.  Le  Panic  diftique. 

Panicum  aijlickum.  Lam.  De  Cayenne. 

24.  Le  Panic  fafciculé. 

Panicum  f a fùculaturn.  Lam.  De  la  Jamaïque. 

2y.  Le  Panic  de  Magellan. 

P^nicum  magellanicum.  Lam.  Du  détroit  de 
Magellan. 


26.  Le  Panic  hirtelle. 
Panicum  hirtellum.  Linn.  ‘if  Des  Indes. 

27.  Le  Panic  fetaire. 
Panicum  fetarium.  Lam.  De  l'Amérique 

dionale.  n 


méri- 


iu.  i an ic  Diomoioe. 

Panicum  bromoi des.  Lam.  De  l'lfle-de-France. 

29.  Le  Panic  loliacé. 

Panicum  loliaceum.  Lam.  des  Philippines. 

3°*  Le  Panic  des  bois. 

Panicum  Jylvaticum . Lam.  De  l'lfle-de-France. 

31.  Le  Panic  flavide. 

Panicum  f.avidum.  Retz.  De  Ceylan. 

32.  Le  Panic  fquarreux. 

Panicum  fquarrofum.  Lam.  De  l'Inde. 

33.  Le  Panic  pied-de-corbeau. 

Panicum  crus  corv  . Linn.  O De  l'Inde. 

34.  Le  Panic  ergot-de-coq. 

Panicum  crus  galli.  Linn.  © Indigène. 

îf*  Le  Panic  fétigère. 

Panicum  fetigerum.  Retz.  De  la  Chine. 

36.  Le  Panic  feabre. 

Panicum  feabrum.  Lam.  Du  Sénégal. 

37.  Le  Panic  hifpidule. 

Panicum  hifpidulum.  Lam.  De  l'Inde. 

38.  Le  Panic  barbu. 

Panicum  barbatum.  Lam.  De  l'lfle-de-France. 

. 39-  Le  Panic  purpurin. 

Panicum  purpureum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

40.  Le  Panic  pafpaloïde 
Panicum  pafpaloides.  Perf.  De  l'Inde. 

41.  Le  Panic  flottant. 

Panicum  fuit  ans.  Retz.  De  l'Inde. 

42.  Le  Panic  à demi  unilatéral. 

Panicum  dimidiatum.  Linn.  De  l'Inde. 

43.  Le  Panic  velu. 

Panicum  pilofum.  Swnirtz.  De  la  Jamaïque. 

44.  Le  Panic  mou. 

Panicum  molle . Swartz.  De  la  Jamaïque. 

. 4T*  Le  Panic  fafciculé. 

Panicum  fafciculatum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

. Le  Panic  de  Carthagène.  1 
Panicum  carthaginenfe.  Sw artz.  if  Du  Mexique. 

_ 47-  Le  Panic  conglomérulé. 

Panicum  conglomeratum,  Linn.  De  l’Inde. 
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48.  Le  Panic  interrompu. 

Particum  interruptum.  Thunb.  De  l'Inde. 

49.  Le  Panic  pyramidal. 

Panicum  pyramidale . Lam.  De  l'Inde. 

30.  Le  Panic  queue  de-renard. 
Panicum  vulpifetum.  Lam.  De  Saint-Domingue. 

31.  Le  Panic  accrochant. 

Panicum  itnax.  Rich.  De  Cayenne. 

yz.  Le  Panic  en  queue. 

Panicum  cauiatum.  Lam.  De  Cayenne. 

53.  Le  Panic  pliffé. 

Panicum plicatum.  Lam.  if  De  l’Ifle-de-France. 

34.  Le  Panic  compofé. 

Panicum  compojîium . Linn.  De  Ceylan. 

5 y.  Le  Panic  élancé. 

Panicum  elatius.  Linn.  © De  l'Inde. 

y 6.  Le  Panic  cenchroide. 

Panicum  cenchroides.  Lam.  De  l’Inde. 

37 . Le  Panic  fanguin. 

Panicum  fanguinale.  Linn.  © Indigène. 

y8.  Le  Panic  pied-de-pouie. 

Panicum  daélylon.  Linn.  if  Indigène. 

39.  Le  Panic  des  lieux  ombragés. 
Panicum  umbrofum.  Retz.  if  De  l'Inde. 

60.  Le  Panic  filiforme. 

Panicum  filiforme.  Linn.  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

61.  Le  Panic  d’Egypte. 

Panicum  egyptiacum.  Retz.  © De  l’Egypte. 

61.  Le  Panic  ciliaire. 

Panicum  ciliare.  Burm.  De  l’Inde. 

G 3.  Le  Panic  punaife. 

Panicum  cimicinum.  Retz.  O De  l’Inde. 

64.  Le  Panic  écailleux. 

Panicum  fquamofum.  Retz.  © De  l’Inde. 

63.  Le  Panic  hifpidu'e. 

Panicum  hifpidulum.  Retz.  De  l’Inde. 

GG.  Le  Panic  élevé. 

Panicum  elatius.  Linn.  © De  l’Inde. 

Gy.  Le  Panic  cefpiteux. 

Panicum  ctfpitofum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

Punies  a fleurs  en  panicule. 

68.  Le  Panic  brun-rougeâtre. 

Panicum  f.  fco-rubrum.  Lam.  if  De  Saint-Do- 
mingue. 

69.  Le  Panic  agroflidiforme. 

Panicum  agro/lidifcrme.  Lam.  De  Cayenne. 

70.  Le  Panic  queue-de-r3t. 

Panicum  myuros.  Rich.  De  Cayenne. 

71.  Le  Panic  ftiié. 

Panicum  flriatum.  Lam.  if  De  la  Caroline. 

71.  Le  Panic  effilé. 

Panicum  virgatum.  Linn.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

75.  Le  Panic  dichotome. 

Panicum  dlchotomum.  Linn.  De  la  Caroline. 

74.  Le  Panic  rameux. 

Panicum  ramofum.  Linn.  De5  Indes. 
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73.  Le  Panic  de  Numidie. 

Panicum  numidianum.  Lam.  De  la  Barbarie. 
76.  Le  Panic  brû  é. 

Panicum  deuftum.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

77*  Le  Panic  coloré. 

Panicum  coloratum.  Linn.  © De  l’Égypte. 

78.  Le  Panic  élevé,  vulgairement  herbe  de 

Guinée. 

Panicum  altijflmum.  Desf.  © De  l’Afrique. 

79.  Le  Panic  millet,  vulgairement  le  petit  mulet. 
Panicum  miliaceum.  Linn.  © de  l'Inde. 

80.  Le  Pa  Nie  miliaire. 

Panicum  miliare.  Lam.  De  l’Inde. 

81.  Le  Panic  rampant. 

Panicum  repens.  Linn.  © De  l’Inde. 

81.  Le  Panic  ifehémoïde. 

Panicum  ifch&moides.  Retz.  De  l’Inde. 

83.  Le  Panic  arifté. 

Panicum  ariflatum.  Retz.  De  la  Chine. 

84.  Le  Panic  antidotal. 

Panicum  antidotale.  Retz.  De  l’Inde. 

83.  Le  Panic  tacheté. 

Panicum  noiatum.  Retz  De  Sumatra. 

86.  Le  Panic  muriqué. 

Panicum  muricatum.  Retz.  De  l’Inde. 

87.  Le  Panic  hérilîe. 

Panicum  hirtum.  Lam.  De  Cayenne. 

88.  Le  Panic  velu. 

Panicum  hiifutum  Lam.  De  Cayenne. 

89.  Le  Panic  capillaire. 

Panicum  capillare.  Retz.  © De  l'Amérique. 

90.  Le  Panic  en  zigzag. 

Panicum  flexuofum.  Retz.  De  l’Inde. 

91.  Le  Panic  capillacé. 

Panicum  capillaceum.  Lam.  De  la  Jamaïque. 

91.  Le  Panic  de  Cayenne. 

Panicum  cayanenfe.  Lam.  De  Cayenne. 

93.  Le  Panic  polygonoï  le. 

Panicum polygonoides.  Lam.  De  Cayenne. 

94.  Le  Panic  à petites  feuilles. 

Panicum  parvifolium.  Lam.  De  Cayenne. 

93.  Le  Panic  groffaire. 

Panicum  grojfarium.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

96.  Le  Panic  gigantefque. 

Panicum  maximum.  Jacq.  if  De  la  Guadeloupe. 

97.  Le  Panic  des  Savanes. 

Panicum  nemorofum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

98.  Le  Panic  délicat. 

Panicum  tenellum.  Lam.  De  Sierra-Leone. 

99.  Le  Panic  des  gazons. 

Panicum  fefpititium.  Lam.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

100,  Le  Panic  pâ'e. 

Panicum paller.s.  Svartz.  De  la  JamTque. 

ici.  Le  Panic  à feuilles  courtes. 

Panicum brevifolium.  Linn.  De  Fille- de- France. 

loi.  Le  Panic  en  balais. 

Panicum  feoparium.  Lam.  De  la  Caroline. 
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105.  Le  Panic  nodiflore. 

Panicum  nodiflorum.  Lam.  de  la  Caroline. 

104.  Le  Panic  des  fables. 

Panicum  fabulofum.  Lam.  Du  Bréfil. 

103.  Le  Panic  villeux. 

Panicum  ■villofum.  Lam.  De  l’Inde. 

106.  Le  Panic  acuminé. 

Panicum  acuminacum.  Swartz.  Delà  Jamaïque. 

107.  Le  Panic  ridé. 

Panicum  ringens.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

108.  Le  Panic  brun. 

Panicum  fufcum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

109.  Le  Panic  lâcha. 

Panicum  laxum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

1 10.  Le  Panic  à larges  feuilles. 

Panicum  latifolium.  Linn.  if  De  l'Amérique 
méridionale. 

ni.  Le  Panic  jaunâtre. 

Panicum  flavefcens.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

1 1 z.  Le  Panic  diffus. 

Panicum  dijfufum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

1 1 3.  Le  Panic  oryzoïde. 

Panicum  ory^oideum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

114.  Le  Panic  clandehin. 

Panicum  clandeftinum.  Linn.  if  De  l’Amérique 

(èptentrionale. 

HJ.  Le  Pantc  à balles  courbes. 

Panicum  curvatum.  Linn.  De  l'Inde. 

11 6.  Le  Panic  difperme. 

P anicum  difpermum.  Lam.  De  Cayenne. 

1 17.  Le  Panic  fillonné. 

Panicum  fulcatum.  Lam.  Des  Antilles. 

118.  Le  Panic  à fleurs  rares. 

Panicum  rariflorum . Lam.  De  Cayenne. 

119.  Le  Panic  prolifère. 

Panicum  proliferum.  Lam.  if  De  la  Virginie. 

120.  Le  Panic  mulcinorie. 

P anicum  multinodum . Lam.  De  l’Ifle-de-France. 

izi.  Le  Panic  nerveux. 

Panicum  nervofum.  Lam.  De  Cayenne. 

122.  Le  Panic  divergent. 

Panicum  divaricatum.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

123.  Le  Panic  pubefcent. 

Panicum pubefcens.  Lam.  De  la  Caroline.  j 
124.  Le  Panic  arborefcent.'  I 

Panicum  arborefcens.  Linn.  De  l’Inde. 

1 25.  Le  Panic  verge. 

Panicum  virgatum.  Linn.  if.  De  la  Virginie. 

126.  Le  Panic  à fleurs  écartées. 

Panicum  païens.  Linn.  if  De  l’Inde. 

127.  Le  Panic  à graines  triangulaires. 
Panicum  trigonum.  Retz.  De  l’Inde. 

128.  Le  P anic  lanugineux.  { 

Panicum  lanaium.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

129.  Le  Panic  arundinacé. 

Panicum  arundinaceum.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

130.  Le  Panic  polygame. 

Panicum  polygamum.  Swarrz.  De  la  Jamaïque. 

1 3 1 • Le  Panic  glutineux. 

P anicum  gluiinofum.  Swartz.  de  la  Jamaïque,  1 
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132.  Le  Panic  à panicule  Iâ •'lie. 

Panicum  laxiflorum.  Lam.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  r 

133.  Le  Panic  de  Bobart. 

Panicum  Bobard.  Lam.  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

134.  Le  Panic  radicant, 

Panicum  radicans.  Retz,  if  De  la  Chine. 

13  3.  Le  Panic  tiichoïde. 

Panicum  inchoides . Swartz.  De  la  Jamaïque. 

136.  Le  Panic  à tiges  aplaties. 

Panicum  anceps.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  r 

137.  Le  Panic  luifant. 

Panicum  nitidum.  Midi.  De  1* Amérique  fep- 
tentrionale.  r 

138.  Le  Panic  barbu. 

Panicum  barbatum.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

139.  Le  Panic  ramuleux. 

Panicum  ramulofum.  Mich.  De  P Amérique 
feptentrionale. 

J ai  rapporté  de  la  Caroline  beaucoup  d’efpèces 
1 e genre,  dont  plufieursne  fe  trouvent  pas  dans 
la  lifte  qu  on  vient  de  lire  . parce  que  je  n’ai  pas 
encore  publié  l’ouvrage  où  je  me  propofe  de  les 
décrire. 


Culture. 

De  ce  grand  nombre  d’efpèces , on  ne  trouve 
aujourd  hui  dans  lesécoles  de  botanique  de  France. 

ff  les 1‘-‘  4’->  r-,  U’.,  54'-. 

>S  ■;  n’.,  T,'..  78'..  81*.  , $«.; 

110  • , , 1 19  . , 124  . ; mais  j y en  ai  vu  cultiver  un 
bien  plus  grand  nombre,  parmi  lefquelles  plulieurs 
ioni  conlervées  dans  mon  herbier. 

Toutes  ces  efpèces,  excepté  celle  du  n°.  124 
qui  exige  la  (erre  chaude  toute  l’année,  fe  lemenc 
en  place  , & ne  demandent  d’autres  foins  que  des 
farc  âges  de  propreté;  cependant,  comme  les  an- 
nuelles des  pays  chauds  n’amènent  pas  toujours 
leurs  graines  a maturité  dans  le  climat  de  Paris, 
il  elt  bon  den  tenir  quelques  pieds  en  pot  pour 
pouvoir  les  rentrer  dans  l’orangerie,  fi  l’automne 
tlt  froid  ou  pluvieux.  Les  vivaces  fe  mukiplienc 
par  e déchirement  de  leurs  pieds , opération  rrès- 
raale,  & qui  reuiuc  toujours  loriqu’on  la  fait  pen- 
dant  1 hiver.  v 

Parmi  elles,  je  dois  diflinguer  les  ire.  rc 
6!’’  54e:  > 57e.,  J 8e. , 79e.,  comme  intéreffant 
pbs  particulièrement  les  cultivateurs;  les  unes,  les 
n . 1 «79,  en  donnant  lieu  à une  culture  de 
quelqu  importance;  les  autres,  par  leur  abon- 
dance dans  les  jardins  & les  champs , furtout  des 
parties  méridionales  de  la  France.  Je  vais  d’abord 
parler  de  ces  premières,  afin  de  m’étendre  en- 
luite  fur  les  dernières. 

Le  Panic  vert  efl,  pour  beaucoup  de  jardins, 
une  pelle  dont  il  eft  fort  difficile  de  les  garantir! 

Y Y y i; 
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II  y eft  d’autant  plus  abondant , que  ces  jardins  font 
plus  fumés  & plus  arrofés.  On  y voit  fes  épis  fe 
l'uccéder  pendant  tout  l’été , & fes  graines  s'atta- 
cher aux  habits  des  hommes  & aux  poils  des  ani- 
maux, pour  être  difféminés  au  loin.  Ces  graines 
fe  confervent  dans  la  terre  , lorfqu’elles  y font  en- 
foncées de  plus  de  deux  pouces , un  nombre 
d’années  indéterminé.  Ce  n’eft  que  par  des  far- 
clages, par  des  binages  fans  fin  , qu’on  peut  em- 

Fêcher  cette  plante  de  nuire  à celles  qui  font 
objet  de  la  culture  , & quelques  femaines  d’oubli 
fuffifent  pour  rendre  ces  farclages  inutiles  pour 
l’avenir.  Elle  périt  aux  environs  de  Paris  dès  les 
premières  gelées  ; mais  aux  environs  de  Mont- 
pellier , elle  fubiille  toute  l’année  : plus  on  la 
coupe,  & plus  elle  donne  d’épis.  Les  beftiaux  ai- 
ment beaucoup  fes  feuilles  , & les  volailles  fes 
graines,  ce  qui  eft  une  compeniation  du  mal 
qu’elle  fait. 

Le  Panic  vertirillé  préfente  une  partie  de  ces 
intonvéniens ; mais  il  eft  plus  rare  dans  le  Nord  : 
du  refte  , tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  précé- 
dent lui  convient. 

Le  Panic  ergot-de-coq  eft  encore  dans  le  même 
cas.  C’eft  dans  les  champs  gras  & humides  qu’il 
fe  montre  le  plus  abondamment.  Je  l’ai  vu  durs 
les  rizières  de  l'Italie,  acquérir  près  d’un  pied 
de  haut,  & fe  ramifier  confidérablement.  Là,  il 
feroit  peut-être  avantageux  de  le  femer  pour  fou- 
rage  temporaire  , c’ell- à-dire  , pour  le  couper 
tous  les  quinze  jours  & le  donner  en  vert  aux 
bœufs  & aux  vaches  , qui  l’aiment  avec  paffion 
quand  il  eft  jeune  ; car  quand  fes  graines  font 
mûres,  ils  n’y  touchent  plus. 

Le  Panic  fanguin  eft  également  fort  commun 
dans  les  mêmes  lieux  que  le  précédent;  mais  il 
eft  moins  redouté  des  cultivateurs , parce  qu’il 
fubfifte  moins  long- rems  en  fleur  & fe  reproduit 
moins  abondamment.  Les  beftiaux  aiment  égale- 
ment fes  fanes  : on  le  détruit  par  les  farclages 
& les  binages. 

Le  Panic  daélyle , vulgairement  appelé  chien- 
dent-pied-de-poule, ne  fe  voit  que  dans  les  jardins 
& les  champs  en  friche,  les  labours  fuffifant  pour 
le  détruire  ; il  aime  un  terrein  fabloneux  & 
fufceptible  d’être  inondé.  C’eft  dans  les  pâtura- 
ges du  bord  des  rivières  , le  long  des  chemins , 
au  pied  des  murs , qu'il  fe  perpétue  le  plus.  II 
rrace  avec  une  incroyable  rapidité , & un  feul 
pied  peut  couvrir,  en  deux  ans,  un  efpace  con- 
fidérable  : tous  les  beftiaux  l’aiment.  On  dit  que 
les  Polonais  récoltent  fes  graines  pour  en  faire  de 
la  bouillie.  Ses  racines  fervent  en  médecine,  en 
place  de  chiendent , peur  faire  des  tifanes.  11  eft 
fâcheux  qu’il  s’élève  auffi  peu,  car  l’agriculture 
pourroit  en  tirer  un  parti  fort  avantageux  en  le  fe- 
n ant  dans  les  mauvais  terreins. 

Le  Panic  cultivé,  petit  millet  a épis  , millet  des 
eifeaux , préfente  un  allez  grand  nombre  de  va- 
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riétés  , dont  les  deux  principales  font  celle  à épi 
barbu  , celle  à épi  rouge  & celle  à épi  d’un  brun- 
pourpré.  On  le  cultive  beaucoup  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe,  principalement  en  Ita- 
lie, pour  la  nourriture  de  l’homme  & des  volailles. 
Je  l’ai  vu  femer  en  grand  lur  les  bords  de  la  Saône  , 
dans  la  ci-devant  Bourgogne.  Il  s’en  fème  quel- 
ques champs  aux  environs  de  Paris,  furtout  dans 
la  vallée  de  Montmorenci , pour  la  nourriture  des 
ferins  des  Canaries  & autres  petits  oifeaux  qui 
font  nourris  en  cage  dans  la  capitale. 

Un  fol  léger,  fubftantiel,  & une  expofition 
chaude  , font  ce  que  demande  le  Panic  cultive  ; 
amlx  il  faut  fortement  fumer,  & labourer  au  moins 
deux  fois  les  champs  qu'on  lui  deftine.  Il  ne  donne 
que  des  tiges  courtes  Ôi  des  épis  peu  garnis  de 
graines  dans  les  terres  arides;  &,  s’il  ne  pour- 
rit pas  dans  fa  jtunefle  , fes  graines  avortent 
ou  n’arrivent  p..s  a maturité  dans  celles  qui  font 
grafles  & humides. 

Comme  le  Panic  cultivé  craint  beaucoup  les 
gelées  , on  ne  doit  le  femer  que  lorfqu’elles  ne 
font  plus  à craindre,  c’eft-à  dire,  en  avril  dans  le 
Midi  , & en  mai  dans  le  Nord.  Il  eft  fort  avanta- 
geux de  le  faire  avant  ou  immédiatement  après  la 
pluie;  car  ia  graine  eft  fort  dure  & demande  beau- 
coup d’humidité  pour  germer  : c’eft  à la  volée  ou 
par  rangées  qu’on  la  répand.  Dans  le  premier  cas, 
elle  doit  être  très-peu  abondante  , puifqu’il  faut 
qu  i!  y ait  allez  d’eipace  encre  les  pieds  pour  pou- 
voir les  biner.  Le  femis  par  rangées  eit  préféré 
aux  environs  de  Paris,  parce  qu’on  l’exécute  fur 
les  ados  des  plantations  de  vignes  ou  d'afperges. 
Il  devroit  i’étre  auffi  dans  le  Midi , pour  pouvoir 
donner  le  premier  binage  à la  charrue  : un  pied 
entre  les  rangées  eft  la  diftance  moyenne  la  plus 
convenable. 

Lorfque  le  plant  eft  parvenu  à trois  ou  quatre 
pouces  de  haut,  on  éclaircit  les  places  trop  fer- 
rées, & on  regarnit  celles  qui  font  trop  claires  , 
puis  on  lui  donne  le  premier  binage.  Quelques 
cultivateurs  fuppriment  alors  les  poulïes  latérales 
dans  la  perfuafion,  bien  fondée, qu’une  feule  tige 
fournira  un  plus  bel  épi  & de  plus  greffes  graines. 
Deux  mois  après,  lorfqu’il  eft  prêt  à entrer  en 
fleur,  on  le  bine  de  nouveau  , de  manière  à le 
butter,  c'elt-à-dire , à rapprocher  la  terre  de 
chaque  tige , & à en  couvrir  les  deux  ou  trois 
premiers  nœuds  pour  faire  pouffer  de  nouvelles 
racines  à ces  nœuds.  ( Voyt{  Buttage  & Mais.) 
Ceux  qui  attendent  ce  fécond  binage  pour  fup- 
primer  les  poulies  latérales  ont  tort,  parce  qu’a- 
lors  la  plus  grande  force  de  la  végétation  eft 
paffée,  & qu’il  y a plus  à perdre  qu’à  gagner  en 
le  faifant.  Un  troilième  binage,  un  mois  plus  tard  , 
feroit  utile  ; cependant  on  s’en  difpenfe  ordinaire- 
ment. 

C’eft  à cette  époque  que  les  cultivateurs  pru- 
dens,  qui  ont  femé  par  rangées,  & donc  le 
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Panic  a bien  profpéré , plantent  de  diftance  en 
diftance  , au  milieu  de  ces  rang  es,  des  pieux  de 
trois  pieds  de  haut , auxquels  ils  attachent  de 
chique  côté  des  perches  légères,  afin  d’empêcher 
les  tiges,  qui  font  alors  chargées  d’un  épi  extrême- 
ment lourd,  d’être  renverfées  par  les  vents,  les 
animaux,  &c.  ; car  les  épis  renverfés  munlient 
mal  ou  font  mangés  par  les  campagnols  ou  autres 
rongeurs. 

Les  tiges  du  Panic  femé  à la  volée  font  moins 
expofées  à être  ainfi  renverfées,  parce  qu’elles  fe 
garantirent  mieux  les  unes  par  les  autres  ,&  qu’en 
général  leurs  épis  font  moins  longs  &■  moins 
gros. 

La  plupart  des  petits  oifeaux  granivores  font 
très-friands  du  Panic,  & lorfqu’on  ne  met  pas 
obllacie  à leurs  ravages  , caufent  de  grands  dé- 
gâts dans  les  champs  qui  en  contiennent.  11  faut 
leur  faire  une  guerre  à outrance,  d’abord  tant 
qu’il  n’eft  pas  levé  , & enfuite  dès  que  les  é r is 
commencent  à jaunir.  Les  épouvantails , fi  on  ne 
les  change  deux  fois  par  femaine,  font  peu  d’ef- 
fet. C’eft  fur  des  coups  de  fufil  le  matin  & le  foir, 
ou  une  garde  continuelle , qu’on  peut  feulement 
compter. 

Si  on  tardoit  trop  à faire  la  récolte  du  Panic  , 
il  y auroit  à craindre  une  grande  perte  de  graine, 
parce  que,  malgré  la  furveiilance  , les  oifeaux  en 
confomment  toujours  j en  conféquence  , dès  que 
les  épis  font  d’un  beau  jaune-paille , on  les  coupe 
en  leur  laiffant  un  pied  , & on.en  forme  des  paquets 
qu'on  fufpend  dans  un  grenier  pour  compléter  leur 
maturité.  Quinze  jours  après,  on  peut  les  battre, 
foie  au  fléau  , foit  à la  baguette,  foit  en  les  froif- 
fant;  mais  il  vaut  mieux  , lorfqu’on  le  peut,  ne 
faire  cette  opération  qu’à  mefure  du  befoin.  Ce 
qui  doit  être  vendu  pour  la  nourriture  des  petits 
oifeaux  en  cage  ne  l’eft  point,  fa  vente  en  épi 
étant  plus  avantageufe. 

On  fépare  la  graine  du  Panic  de  fes  balles,  foit 
dans  un  mortier  de  bois,  ce  qui  eft  le  plus  long, 
foit  entre  deux  meules  convenablement  écartées, 
ce  qui  expédie  très-vite  : ce  n’eft  qu’après  avoir 
fubi  cette  opération,  qu’elle  eft  propre  à la  nour- 
riture des  hommes. 

C’eft,  ainfi  que  j’en  ai  l’expérience,  un  très-bon 
manger  que  la  bouillie  de  graine  de  Panic  nou- 
veau, mais  il  faut  quelle  foit  long-tems  fur  le  feu  , 
ce  qui  l’expofe  à tourner;  aufti  les  ménagères  in- 
telligentes des  bords  de  la  Saône,  où  on  en  con- 
fomme  beaucoup,  la  mettent-elles  tremper  dans 
l’eau  dès  la  veille,  & la  font-elles  à moitié  cuire 
dans  cette  eau  avant  d’y  mettre  le  lait.  On  la 
mange  encore,  comme  la  femouîe,  avec  le  bouil- 
lon gras.  Elle  entre  aufti , après  avoir  été  moulue , 
avec  avantage  dans  la  coinpofition  du  pain  de  fro- 
ment , auquel  elle  donne  un  goût  plus  agréable  que 
le  mais,  & qu’elle  conferve  également  frais. 

La  graine  de  Panic  perd  rapidement  fa  délica- 
tefie  : les  riches  ceflent  d’en  manger  au  milieu  de 
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l’hiver.  Alors  on  la  donne  aux  volailles  , furtout 
aux  pigeons,  qu’elle  engraifle  rapidement  : elle 
peut  également  fervir  à engraiiler  les  cochons  Si 
même  les  boeufs. 

Fraîches  & même  fèches , les  feuilles  du  Pa- 
nic font  une  excellente  nourriture  pour  lesb-cf* 
ttaux;  ilferoit  même  avantageux  de  le  femer  pour 
le  couper  en  vert  comme  fourage,  fi  on  n’avo:r 
pas  le  maïs  qui  vaut  mieux  & fournit  davantage, 
^es  tiges  fervent  a chauffer  le  four  ou  à faire  bouil- 
lir la  marmite. 

Le  Panic  millet  offre  quelques  variétés  de  cou- 
leur. Sa  graine  pafte  pour  plus  fucrée  & plus  dé- 
licate que  celle  de  l’efpèce  précédente,  dont  elle 
fe  diftingue  par  fa  forme  plus  alongée.  Les  volail- 
les l’aiment  également.  Sa  culture  ne  diffère  pas, 
ou  prefque  pas  de  celle  qui  vient  d’être  décrite  ; 
feulement  il  eft  moins  néceffaire  de  garantir  les 
tiges  des  coups  de  vent,  parce  qu’elles  s’en  dé- 
fendent elles-mêmes , quoique  fes  panicules  foient 
aufu  garnies  de  graines  & aufti  penchées.  La 
qucflion  de  favoir  laquelle  doit  être  femée  de 
préférence  a été  difeutée  & non  réfolue;  cepen- 
dant il  m’a  paru  , foit  dans  le  midi  de  la  France  , 
foie  en  Efpagne,  foit  en  Italie,  que  celle  dont  je 
parle  en  ce  moment  étoit  le  plus  généralement 
cultivée.  Aux  environs  de  Paris,  c’eft  l’autre,  à 
raffon  de  la  facilité  que  donnent  fes  épis  de  les 
placer  hors  des  cages  d’une  manière  élégante, 
pour  que  les  ferins  en  mangent  lentement  & fuc- 
ceflivement  les  graines  à travers  les  fils  de  fer. 

Ces  deux  Panics  font  partout  regardés  comme 
des  récoltes  de  fécondé  importance  ; cepen- 
dant, d’un  côté  , quoiqu’ils  éfritent  beaucoup  la 
terre,  il  eft  avantageux  de  les  faire  entrer,  pour 
changer,  dans  la  férié  des  aflolemens  à longs  termes; 
& de  l’autre,  la  faculté  dont  ils  jouiftent  de  par- 
courir dans  les  climats  méridionaux  en  trois  mois, 
& dans  les  feptentrmnrux  en  quatre  mois  & demi , 
tou  es  les  phafes  de  leur  accroiffement,  permet  da 
les  faire  fuçcéder  ia  même  année,  dans  le  même 
terrein,  à d’autres  cultures,  comme  les  pois,  la 
navette  d’hiver,  les  prairies  temporaires,  &c. 

Une  grande  partie  des  eipèces  de  Panics  donc 
j’ai  fait  mention  feroient  fufceptibles  d’être  em- 
ployées à h formation  des  prairies,  ou  au  moins 
d’être  multipliées  dans  les  pâturages.  Prefque 
toutes  celles  que  j’ai  obfervées  en  Caroline,  Se 
dont  les  unes  croiftent  dans  les  fables  les  plus 
arides  , & les  autres  dans  les  marais  les  plus  fan- 
geux, font  très- recherchées  des  beftiaux.  ( Base .) 

PANICAUT.  Eryngium. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & d s 
'a  famille  des  Ombellifhes , réuniifant  cinquante- 
deux  efpèces  , dont  un  petit  nombre  fe  voit  dar.s 
nos  écoles  de  botanique  , mais  dont  une  eft  fi  com- 
mune dans  certaines  de  nos  campagnes,  qu’il 
n'ift  pas  permis  aux  cultivateurs  de  ne  la  pas 
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connoître.  Il  efl  figuré  pl.  i S7  d es  Illu/rations  des 
genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

M.  Laroche  ayant  donné  depuis  peu  une  très- 
belle  monographie  de  ce  genre,  je  crois  devoir 
en  tirer  la  nomenclature  des  eipeces  qu’il  renferme. 

Efpeces. 

i.  Le  Panicaut  commun , vulgairement  chardon 
Roland. 

Eryngium  campe/ire.  Linn.  ïf  Indigène. 

2.  Le  Panicaut  à feuilles  rondes. 
Eryngium  bourgad.  Gouan.  ïf  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3.  Le  Panicaut  de  Labillardière. 
Eryngium  Billardieri.  Laroche,  ïf  De  la  Syrie. 

4.  Le  Panicaut  épine-blanche. 
Eryngium  fpinalba.  Vill.  if  Des  Alpes. 

y.  Le  Panicaut  dilaté. 

Eryngium  dilatatum.  Lam.  ïf  Du  Portugal. 

6.  Le  Panicaut  améthylle. 

Eryngium  amethyflinum.  Linn.  ïf  De  l’eft  de 

l’Europe. 

7.  Le  Panicaut  fearieux. 

Eryngium  feariofum.  Laroche.  ïf  De  la  Syrie. 

8.  Le  Panicaut  à bec. 

E/yngium  roftratum.  Cav.  ïf  Du  Chili. 

9.  Le  Panicaut  glomérulé. 

Eryngium  glomeratum.  Lam.  De  Candie. 

10.  Le  Panicaut  feuillu. 

Eryngium  comofum.  Laroche,  ïf  Du  Mexique. 

u.  Le  Panicaut  de  Crète. 

Eryngium  creticum.  Lam.  ïf  De  Candie. 

12.  Le  Panicaut  grêle. 

Eryngyum  tenue . Lam.  \ Del'Efpagne. 

ij.  Le  Panicaut  à trois  dents. 
Eryngium  tricufpidatum.  Linn.  ïf  De  la  Barbarie. 

14.  Le  Panicaut  à feuilles  d’yeufe. 
Eryngium  ilic.folium.  Lam.  ïf  De  l’Efpagne. 

iy.  Le  Panicaut  à feuilles  de  houx. 
Eryngium  aquifolium.  Cav.  ïf  De  l’Efpagne. 

16.  Le  Panicaut  maritime. 

Eryngium  mnritimum.  Linn.  ïf  Indigène. 

17.  Le  Panicaut  à feuides  rudes. 
Eryngium  afperifolium.  Laroche.  ïf  De 

18.  Le  P ,-Nicaut  u’O.ivier. 

Eryngium  oliverianum.  Laroche.  ïf  De  la  Perfe. 

19.  Le  Panicaut  des  Alpes. 

Eryngium  alpinum.  Linn.  ïf  Des  Alpes. 

20  Le  Panicaut  en  faux. 

Eryngium  falcatum.  Laroche.  ïf  De  la  Syrie. 

2i.  Le  Panicaut  plane. 

Eryngium  planum.  Linn.  ïf  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

22.  Le  Panicaut  dichotome. 

Eryngium  dichoiomum.  Desf.  De  la  Barbarie. 
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2 j Le  Panicaut  corniculé. 

Eryngium  corniculatum.  Lam.  ïf  Du  Portugal. 

24.  Le  Panicaut  triquetre. 

Eryngium  triquetrum.  Yahl.  ïf  De  la  Barbarie. 

2y.  Le  Panicaut  nain. 

Eryngium pufi/lum.  Linn.  ïf  De  l’Efpagne. 

26.  Le  Panicaut  à feuilles  de  crellon. 
Eryngium  nafiurtifolium.  Juif.  ïf  De  l’ Amérique 
méridionale. 

27.  Le  Panicaut  vélxculeux. 

Eryngium  vcficulofum.  Labiil.  ïf  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

28.  Le  Panicaut  de  Cervantès. 
Eryngium  Cervantefii.  Laroche.  ïf  Du  Mexique. 

29.  Le  Panicaut  de  Virginie. 
Eryngium  virginianum.  Lam.  ïf  De  l’Amérique 
fepteutrionale. 

30.  Le  Panicaut  effilé. 

Eryngium  virgatum.  Lam.  ïf  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

31.  Le  Panicaut  fétide. 

Eryngium  fetidum.  Linn.  ïf  De  l’Améiique  fep- 

tentrionale. 

32.  Le  Panicaut  à tiges  nues. 
Eryngium  nuaicaule.  Lam.  ïf  Du  Brélil. 

33.  Le  Panicaut  raponcule. 

Eryngium  phyteuma.  Laroche.  Du  Mexique. 

34.  Le  Panicaut  de  Bonpland. 
Eryngium  Bonplandii.  Laroche.  ïf  Du  Mexique. 

35.  Le  Panicaut  dentelé. 

Eryngium  /erratum.  Cav.  ïf  Du  Mexique. 

36.  Le  Panicaut  à feuilles  de  carline. 
Emygium  carlins.  Laroche.  ïf  Du  Mexique. 

37.  Le  Panicaut  mince. 

Eryngium  gracile.  Laroche.  ïf  Du  Mexique. 

38.  Le  Pa.nicaut  étoilé. 

Eryngium  flellatum.  Laroche.  ïf  Du  Mexique. 

39.  Le  Panicaut  peu  elevé. 

Eryngium  humilc.  Laroche.  ïf  Du  Pérou. 

40.  Le  Panicaut  prefque  fans  tige. 
Eryngium  fubacaule.  Cavan.  ïf  Du  Mexique. 

41.  Le  Panicaut  aquatique. 

Eryngium  aquaticum.  Linn.  ïf  De  la  Caroline. 

41.  Le  Panicaut  à longues  feuilles. 
Eryngium  long: folium.  Cav.  ïf  Du  Mexique. 

43.  Le  Panicaut  à fleurs  paniculées. 
Eryngium  paniculatum.  Cavan.  ïf  Du  Chili. 

44.  Le  Panicaut  à feuilles  de  graminées. 
Eryngium  gramineum.  Laroche.  ïf  Du  Mexique. 

43.  Le  Panicaut  à feuilles  d’ananas. 
Eryngium  bromelisfolium.  Laroche.  ïf  Du 
Mexique. 

46.  Le  Panicaut  de  Humboldt. 
Eryngium  Humboldtii.  Laroche.  ïf  De  la  Nou- 
velle-Grenade. 

47.  Le  Panicaut  à fleurs  de  protee. 
Eryngium prote&floram.  Laroche.  ïf  Du  Mexique. 

48.  Le-PANicAUT  à une  feule  tête. 
Eryngium  mùnocephalum.  Cay.  ïf  Du  Mexique. 


PAN 

49-  Le  Panicaut  à fLurs  en  cime. 
Eryngium  cymofum.  Laroche.  ^ Du  Mexique. 

50.  Le  Panicaut  fans  bradées. 
Eryngium  ebrafteatum.  Laroche.  Du  Bréfil. 

51.  Le  Panicaut  odorant. 

Eryngium  fuaveolens  Brouff.  Q Des  Canaries. 

fi.  Le  Panicaut  bleu. 

Eryngium  cœruleum.  Munt.  Des  bords  de  la 
Mer-Cafpienne. 

Culture. 
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De  ces  efpèces  nous  prffédons  dans  nos  jardins 
V •Jeze^4e.Jr-,6e.,lie.,i5c.,i6L,iSe., 
*9  ü - .u'.,  2;*.,  31e.,  41e  & jD.  La  plu- 
part demandent  un  terrein  fec  & l’expoficion  du 
midi  ; 1 ombre  leur  eft  contraire.  D'autres , comme 
en  généial  celles  d Amérique,  & principalement 
f.clua"<lueJ  exigent  d'être  dans  Beau.  Pcarement 
es  fiibfiflent  plus  de  trois  ou  quatre  ans  , les 
hivers  humides  étant  fort  contraires  à celles  des 
terreins  fecs.  On  les  multiplie  de  graines  qu'on  fè- 
me  des  qu'elles  font  mûres;  car  quand  011  attend 
au  printems,  on  rifquede  ne  les  voir  lever  qu'un  an 
apres,  & même  point  du  tout.  C'efi,  autant  que 
poflible,  en  place  qu'il  faut  les  femer  , parce  que 
leurs  longues  racines  pivotantes  ne  permettent  pas 
de  les  tranfplanter  fans  danger,  à moins  qu'on  ne 
s y prenne  lorfqu’elles  n'ont  encore  que  quelques 
reuidcS;  La  même  caufe  s'oppofe  à ce  qu’on  les 
multiplie , avec  un  fuccès  affiné,  par  déchirement 
des  vieux  pieds  ; opération  à laquelle  porte  fou- 
vent  la  grofteur  de  leurs  touffes  , car  la  mort  du 
p-ed  principal  & des  œilletons  en  peut  être  la 
luite  ; cependant  il  eft  des  cas  où  il  faut  en  courir 
les  rifques. 

Le  Panic  aut  fétide  eft  le  feul  qui  exige  la  ferre 
chaude.  On  lui  donne  de  la  nouvelle  terre  tous 
les  deux  ans. 

Plufieurs  desPanicauts,  principalement  ceux  des 
Alpes,  maritime  & améthvfte,  meurent  dette 
cultives  dans  les  jardins  paylagers , à radon  de  lem 
forme  remarquable  & de  leur  belle  couleur  bleue. 
Leur  place  eft  à quelque  dlftance  des  malhfs,  au 
midi,  & aans  les  plus  mauvaifes  parties  du  fol. 

Le  Panicaut  commun  eft  fort  abondant  dans  les 
terreins  fecs  & crétacés,  le  long  des  routes,  dans 
les  pâturages,  &c.  On  fait  ulage  de  fa  racine  en 
medecine.  Ses  feuilles  ne  font  point  du  goût  des 
belbaux.  Le  feul  ufage  que  les  cultivateurs  purent 
en  tirer , c eft  pour  chauffer  le  four  ou  augmenter 
la  mafie  des  fumiers;  en  général,  ils  ne  doivent 
point  le  laffer  fe  multiplier , parce  qu'il  s’oppofe 
au  pâturage  des  beftiaux.  Uncoupde  pioche  donné 
entre  deux  terres  à chaque  pied  fuffit  pour  le  faire 
périr.  ( Base.  ) 

PANIER  : uftenfile  propre  à contenir  des  chofes 

feches , &rc. 

En  Europe  c’eft  l'ofier  qu'on  emploie  le  plus 
fou  vent  a la  fabrication  des  Paniers,  mais  il  s’en 
tua  aulü  de  viorne  manieine  , de  déauute  viorne. 
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de  lanières  de  chère  blanc,  de  paille,  de  jonc,  &c. 

La  grandeur  , Ja  forme  & la  contexture  des 
Paniers  varient  (ans  fin  : il  en  eft  de  très-évafés  de 
tres1efves*  de  ronds,  d'ovales,  de  carrés  ,\le 
parale llogramiques, de  forts,  de  foibles,de  ferres, 
de  grilles,  &c.  Leur  confection  eft  du  refTortd'uu 
art  particulier . qu'on  appelle  Vannerie.  Voyez 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des  Arts  économiques/' 

P^LCTTemrS  f°rn  i,n  Ul,ige  t,ès'étendu  de 
£ o Ll  diverfes  fortes,  dont  la  forme  varie 
-elon  les  lieux.  Entreprendre  de  les  décrire  feroic 
complètement  fuperfiu , puifqu’ils  peuvent  le  plus 

& ntgalUe  dC  f0rtre  ^ 'üids  " fe  Æ 

tuuer  les  uns  aux  autres  fans  inconvéniens  nota- 

fl  eft  des  fortes  de  Paniers  qui  portent  des  noms 
tPic)ëCU  a**  = elles  font  rneJt.onnees  i "ur  ™ 

Dans  certains  lieux  on  fabrique  des  Paniers 

ceu^à  vInT65  ’ q’lJ°nrpeut  y meccre  des  liquider  ; 

ceux  a vendange  ont  fouvent  cette  perfe&ion 
Généralement  les  Paniers  font  à très-bas  prix  î 
auifi  la  piupart  des  cultivateurs  ne  s’occupent-ils 
pas  de  leur  conservation.  On  les  voit  abandonnes 
dansiez  cours  dans  les  granges,  biffés  à la  difpo- 
fition  des  enrans  &c.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  don- 
vent  agir  ceux  dentr’eux  qui  font  jaloux  de  fane 
profperer  leurs  affaires  , caria  véritable  économ  e 
confifte  a n employer  que  les  meilleurs  uftenfile, 

& a les  renouveler  le  plus  rarement  poffible  • 
en  confluence,  ils  veilleront  à ce  que  leurs 

Pablî  d ’ heT  !“  P'?  . ■*.ro?ent  mis  à 

if"  d%la  plu,e  & des  accidens  pendant  qu’on 
ne  s en  fert  pas;  20.  foient  raccommodes  dès 
qu  une  de  leurs  parties  fe  défunit.  Au  moyen  de 
ces  foins , tel  Panier  qui  11'auroit  duré  que  deux 
mois  peut  durer  deux  & trois  ans.  q X 
Les  Paniers  à bois  fans  écorce  durent  nlnc 
rems  que  les  autres,  & parmi  eux , ceux'qui 

n f k"er  P T qU,e  Ceux  à bois  revendu. 

On  fabrique  dans  les  environs  des  grandes  villes 

uf*  î?r'|ejnS  deIllf  d’u.ne  élégance  rrès-remarqua- 
b,e  & d an  prix  fort  eleve  : ceux-là  fe  confervei  e 
fouvent  un  grand  nombre  d’années  , parce  qu’on 

te  Ær à ‘'jbri  des  ^ " 

Quelques  botaruftes,  entr’autres  Wiltdenosv 

( Bosc.) 8enre  auqud  ils  donneru  ce 

PANOCOCO.  Le  grand  eft  I’Érithrine  à 

flUpAxdnnu  L&-  ie  pem  cft  »'Abrus. 

de  la  France  ‘ ^ m’'“  dlnS  P»*» 

p'îvïimS'11  |j°phride  homme. 

TIOLÆSLroEiNT  °aES  AN1MAUX  DOMES- 
. IQUE^.  Ce  mot  a deux  acceptions  principales* 

la  p.us  dire comprend  les  foins  que  l’on  conne 

aux  plaies  naturedis  ou  faû  ces  ^telles  que  comu- 
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fions,  bleffures,  fraéïures  , plaies,  véficntoires , 
cautères,  tétons , &c.  ; l'aune  a rapport  à l’aétion 
de  les  étriller  , bouchonner  , broffcr  , peigner  , 
éponger,  afin  qu’ils  foient  toujours  propres.  Cette 
dernière  fe  particularise  par  la  phrafe  Panfement 
u la  main. 

Chaque  efpèce  de  maladie  demande  un  Panfe- 
ment  particulier  qui  eft  indiqué  à l’article  de  cette 
maladie;  ainfi  celui-ci  doit  être  court. 

Des  étoupes  , des  bandages  & des  médicamens 
font  les  objets  néceffaires  à la  plupart  des  Panfe- 
mens  ; cependant  il  en  eft,  tels  que  les  fomenta- 
tions, les  linitifs,  &c. , où  on  n'emploie  pas  les 
deux  premiers. 

Il  eft  des  Panfemens  où  il  faut  aflùjettir  les  ani  - 
maux pour  les  empêcher  de  remuer  ou  de  bluffer; 
ceux-là  néceflîtent  de  plus  des  attaches  , de3 
liens,  des  entraves,  &c. 

Dans  l’état  naturel  les  animaux,  changeant  de 
lieu  à chique  inftant , ne  font  pas  dans  le  cas  de 
fe  coucher  fur  leurs  excrémens  , & étant  expofes 
à la  pluie , les  ordures  qui  s'appliquent  fur  leurs 
coips  font  bientôt  emportées.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  les  écuries  ; auftî  le  Panfement  à la 
main  eft-il  de  néceffité  première  pour  le  cheval, 
de  tous  les  animaux  domeftiques  celui  qui  exige 
le  plus  de  foin. 

Non-feulement  le  Panfement  à la  main  eft  utile 
fous  le  rapport  de  la  propreté,  il  l'eft  auffi  fous  le 
rapport  de  la  fanté  , en  ce  qu'il  favorife  la  tranf- 
piration  , cette  fon&ion  fi  importante  de  la  peau, 
dont  la  fuppreflion  caufe  beaucoup  de  maladies. 

Voici  comme  on  doit  s’y  prendre  pour  panfer 
un  cheval. 

On  fort,  fi  la  faifon  le  permet,  le  cheval  de  l’é- 
curie & on  l’attache;  alors  on  prend  fa  queue 
d’une  main,  & de  l’autre  on  paffe  I'Etrille  (voy. 
ce  mot  ) fur  fa  croupe  , fur  les  feffes  , fur  fes  jam- 
bes , fous  fon  ventre,  en  appuyant  peu  fur  les 
parties  qui  failiilTent,  ainfi  que  fur  celles  où  la  peau 
eft  mince.  On  ne  touche  pas  aux  organes  de  la  gé- 
nération, à quelques  parties  de  la  tête  , à l’entre- 
deux des  cuilles  , &c.  ; puison  quitte  la  queue&  on 
vient  fe  placer  de  chaque  côté  du  cou  pour  recom- 
mencer de  même.  De  rems  en  tems  on  frappe  le  côté 
de  l’étrille  contre  une  pierre  pour  en  faire  tomber 
la  poulfière  &:  les  poils.  11  eft  avantageux  de  pouvoir 
fe  fervir  indifféremment  des  deux  mains.  Après 
l’étrille  on  prend  l’épouflette , c’eft-à-dire,  un 
morceau  de  lerge  ou  de  drap  , avec  lequel  on 
fiotre  tout  le  corps  pour  en  enlever  la  poufltère 
que  l’étrille  a fait  fortir. 

Le  bouchon  , qui  fuccède  à l’épouffette , eft 
une  poignée  de  paille  tortillée  ; on  la  mouille  lé- 
gèrement & on  la  fait  paffer  fur  toutes  les  parties 
du  cheval. 

Ce  n’eft  pas  tout,  on  broffe  encore  le  cheval 
avec  une  brofle  fabriquée  exprès  ; broffe  qu’on 
fait  de  tems  en  tems  paffer  fur  l’etrille  pour  la  dé- 
bar rafler  des  poils  & de  la  craffe  qui  ont  pu  s’y  at- 
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tacher.  Une  autre  petite  brofle  longue  , qu’on  ap- 
pelle pajje  partout , fert  à broffer  les  paturons. 

( On  lave  avec  une  éponge  à moitié  imbibée 
d’eau  le  tour  des  yeux,  les  nafeaux  , les  genoux, 
les  organes  de  la  génération  & l'anus. 

Il  ne  refte  plus  qu’a  peigner  la  queue  & la  cri- 
nière. Cette  operation  , au  moins  pour  la  queue , 
eft  ordinairement  précédée  d’un  lavage  à grande 
eau,  &r  pour  la  crinière  d’un  lavage  à l’épor.ge. 
On  doit , en  peignant  , faire  en  forte  de  caffer  ou 
arracher  le  moins  polfible  de  poils  , & en  confé- 
quence  commencer  par  le  bout  & aller  lentement. 
Il  eft  quelquefois  néceflaite  d huiler  les  crins  pour 
faciliter  le  paffage  du  peigne. 

Le  Panfement  fait,  on  ramène  le  cheval  à 
l’écurie. 

Rarement  on  panfe  les  ânes,  mais  toujours  les 
mulets.  En  Efpngne,  le  Panfement  de  ces  dernieis 
eft  même  plus  minutieux  que  celui  de  nos  che- 
vaux de  luxe.  On  leur  fait  très-fréquemment  le 
poil.  Paye f Mulet. 

Les  boeufs  & les  vaches  font  panfés  dans  quel- 
ques cantons  de  la  France,  foie  en  les  étrillant , 
foie  en  les  lavant  tous  les  jours,  tous  les  deux 
ou  trois  jours,  toutes  les  femaines , 8cc.  Il  feroit  à 
defirer  que  cet  ufage  fût  paitout  en  faveur.  Quoi 
de  plus  dégoûtant  que  des  vaches  couvertes  a’un 
doigt  d’épaiffeur  de  leurs  excrémens,  comme  on 
les  voit  en  tant  de  lieux  ! 

Les  chèvres  & les  brebis  font  encore  plus  rare- 
ment panfées  : ces  dernières  ne  peuvent  générale- 
ment l’être  que  par  immerfion , & cette  immeifion 
n'eft  pas  fans  danger  pour  elles. 

Les  chiens  & les  chats  font  tantôt  panfés  avec 
foin  , tantôt  abandonnes  à eux-mêmes. 

Dans  quelques  cantons  du  midi  de  la  France  , on 
appelle  panfer,  l’opération  de  donner  à manger  aux 
beftiaux  dans  l’écurie  , l’étable  ou  la  bergerie; 
opération  dont  l’effet  eft  de  remplir  leur  panfe. 
Voyeÿ,  pour  le  furplus , le  mot  Hygilnne. 

Il  eft  des  lieux  où  on  étrille  les  cochons , & on 
a remarqué  que  dans  ces  lieux  ils engrailToient  plus 
rapidement  ; ailleurs  on  fe  contente  de  les  con- 
duire fréquemment  à l'eau.  ( Base .) 

PANTAINE  : forte  de  grand  filet  qu’on  tend 
perpendiculairement  pour  prendre  les  oiffaux  de 
paffage,  principalement  les  bécaffes  & les  grives. 
Ces  derniers  oifeaux  nuifant  beaucoup  aux  vignes 
dont  la  récolte  eft  tardive,  il  eft  bon  que  les 
propriétaires  de  ces  vignes  aient  une  Pantaine. 
V vye j le  Dictionnaire  des  Chajfes. 

PANTE  : plante  des  îles  de  l’Inde,  dont  Rum- 
phius  fait  mention  , mais  qui  n’eft  pas  encore  par- 
faitement connue  des  botaniftes  ; elle  ne  fe  cultive 
pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

PANZÈRE  : nom  donné  par  Willdenow  au 
genre  appelé  Éteru  par  A'ubkt.  Foye?  ce  mot. 

PAON. 
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Gros  oifeau,  originaire  de  l’Inde,  que  la  beauté 
de  fon  plumage  fait  rechercher  dans  toutes  les 
parties  du  Monde , & dont  la  chair  & les  œufs  fe 
mangent. 

Autrefois  on  élevoit  en  Europe  beaucoup  de 
Paons  pour  le  fervice  de  la  table  des  gens  riches  ; 
mais  depuis  que  nous  avons  acquis  le  dindon,  qui 
eft  plus  gr-  s & meilleur  , leur  nombre  a beau- 
coup diminué. 

Comme  quelques  cultivateurs  nourrirent  en- 
core des  Paons  pour  le  plaifir  de  la  vue , ou  même 
pour  s’en  nourrir , je  dois  en  parler  ici. 

Il  y a,  foit  dans  fa  forme  , (oit  dans  fon  habi- 
tude , une  grande  analogie  entre  le  Paon  & le 
dindon.  L’article  de  ce  dernier  fervira  donc  de 
complément  à celui-ci. 

La  femelle  du  Paon  eft  beaucoup  moins  belle  que 
le  mâle;  elle  elt  principalement  dépourvue  de 
couleurs  vives,  & de  la  faculté  de  faire  la  roue. 

Les  feigneurs  féodaux  du  moyen  âge  ont  fait 
de  perpétuelles  tentatives  pour  natuialiftr  les 
Paons  dans  leurs  forêts,  mais  ils  n’y  font  pas  par- 
venus; tout  ce  qu’ils  ont  pu  obtenir  de  ces  tenta- 
tives, ce  font  d;  s Paons  à demi  fauvages,  c’eft-à- 
dire  desPaons  qui,  après  s’être  repus  dans  leur  baff;- 
cour,ie  matin  & le  foir , s’envoloient  dans  leurs 
parcs  pour  gaffer  le  relie  du  jour  &:  la  nuit.  On  les 
appt  Ion  Paons  céleftes  , & ce  font  eux  qu'on  pré- 
h-roit  lorsqu'il  etoit  queltion  de  d nner  un  repas 
d apparat,  repas  dont  un  Pa-  n rôti,  & garni 
d’une  partie  de  fes  plumes , fai loit  neceflairement 
partie. 

Quoique  deftiné  par  la  nature  à habiter  un  pays 
chaud,  le  troid  eft  fort  peu  nuilibie  au  Paon.  Sa 
jeuneffe  eft  moins  fujece  aux  maladies  que  celle 
du  dindon. 

Etant  depuis  bien  des  fiècles  fournis  à la  domef- 
ticité,  le  Paon  a dû  varier,  & a en  effet  varié. 
Les  Anciens  citent  plufieurs  de  ces  variétés  qui 
font  aujourd’hui  inconnues.  Je  ne  parlerai  que  de 
la  blanche  , la  feule  qui  mérire  quelqu’attention  , 
& que  je  regarde  comme  inférieure  au  rype,  fous 
le  rapport  de  la  beauté,  mais  qui,  étant  plus 
foible  , doit  avoir  une  chair  plus  tendre. 

On  croit  que  le  terme  moyen  de  la  vie  du  Paon 
eft  de  vingt-cinq  ans  ; mais  comme  bien  avant  cette 
époque  il  a perdu  toute  fa  beauté  & fa  bonté,  il 
eft  rare  qu’on  le  biffe  arriver  à cet  âge.  I 

Le  comble  des  toits,  le  fommet  des  murs  , les 
hauts  tas  de  bois  , de  fagots  , font  les  lieux  où 
les  Paons  aiment  à pafler  la  nuit.  C’eft  là  princi- 
palement qu’il  fait  entendre  ce  cri  monotone  & 
fréquemment  .répété,  fi  défagréable  à l'oreille, 
que  beaucoup  de  personnes  ne  peuvent , à caufe 
de  lui , fouffrir  de  Paon  dans  le  voifinage  de  leur 
demeure  cependant  il  eft  fouvent,  comme  celui 
des  oies,  1 annonce  de  l’arrivée  des  voleurs  ou  des 
ennemis. 

Agriculture.  Tome  V. 


Pendant  le  jour  les  Paons  fe  promènent  dans  les 
cours  , les  jardins  ; ils  vivent  folitaires  au  milieu 
des  autres  volailles,  qu’ils  éloignent  à coups  de  bec 
toutes  les  fois  qu’il  y a concurrence. 

Des  feuilles,  des  infeêtes , toutes  fortes  da 
grains,  du  fon  , des  pommes  de  terre  & autres 
racines  , & même  de  la  viande  , font  la  nourriture 
des  Paons  ; ils  ne  demandent  pas  d être  mieux 
traités,  à cet  égard  , que  les  poules. 

Ce  n’eft  qu’à  deux  ans  cpie  les  Paons  prennent 
toute  leur  parure,  &ce  n eft  qu’à  trois  qu’ils  de- 
viennent propres  à la  propagation.  Les  femelles 
pondent, au  commencement  du  printems  , cinq  à 
fix  œufs  de  la  groffeur  & de  la  couleur  de  ceux  de 
dindes , qu’elles  couvent  pendant  un  mois.  Les 
petits  qui  en  proviennent  ne  demandent  aucun 
foin  particulier  ; mais  il  eft  bon  de  ne  leur  pas 
biffer  manquer  de  nourriture,  car  ils  font  très- 
vovaces,  & ne  trouvent  pas  toujours  affez  à vivre 
dans  tes  campagnes  voifines  de  l’habitation. 

Aujourd’hui  on  ne  mange  plus  que  les  jeunes 
Paons,  & c’eft  à fix  mois  qu’on  les  ef  i ne  le  plus. 
On  les  engraiffe  comme  les  dindons  (ZJosc.) 

PAOUMOULL  ouPAMELLE.  Voye^  Orge. 

PAPAlCOT.  C'eft  probablement  le  P. .payer. 

PAPALU.  Rheed  appelle  ainfi  unaibre  ou  Ma- 
labar, dont  on  fubftitue  les  fruits  à l’arec  dans 
t’ufage  du  bétel;  il  eft  imparfaitement  connu  des 
botaniftes  , & ne  fe  culcive  pas  dans  nos  jardins. 

( B ose.  ) 

PAPANGA.  On  donne  ce  nom  à la  Momor- 
DlQUE.  Voye?  ce  mot. 

PAPAR1AN  : arbrilfeau  d’Amboine  , ciré  par 
Rumphius  dont  les  feuilles  ont  une  odeur  forte 
& : une  faveur  amère.  Les  botaniftes  ne  le  con- 
noitfent  qu’imparfaitement , & les  cultivateurs 
point  du  tout.  ( Bosc.  ) 

PAPAROL  Ce  font,  en  Provence,  les  fleurs  du 
Grenadier  à fleurs  doubles. 

PAPAS  :uom  debPoMME  de  TERRE  auPérou. 

PAPAU.  Voye{  Papayer. 

PAPAYER.  Cari ca. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  décandrie  & de 
b famille  des  Cucurbitacées , dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  cinq  efpèces  , donc  les  fruits  fe  man- 
gent, & dont  crois  fe  cu!tivent  dans  nos  ferres. 

Il  eft  figuré  pl.  8 2.1  des  lllujlrations  des  genres  ds 
Lamartk. 

Efpeces. 

i.  Le  Papayer  commun. 

Carica  papaya,  Linn.  T>  Des  Indes. 

l.  Le  Papayer  cauliflore. 

Carica  cauliflora.  Jacq.  Jy  De  Cayenne. 

3.  Le  Papayer  monoïque. 

Carica  microcarpa.  Jacq.  b De  Cayenne. 

4.  Le  Papayer  pofopofa. 

Carica  pyriformis.  Willd.  T)  Du  Pérou. 

Z z z 
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f.  Le  Papayer  épineux. 

Carica  fpinofa.  Aublet.  T?  De  Cayenne. 

Culture. 

Dans  fon  pays  natal , & dans  tous  les  pays  in- 
tertropicaux  où  il  a été  tranfplanté,  on  multiplie 
beaucoup  le  Papayer  commun  à raifon  de  fes  fruits, 
qui  fe  mangent  crus  ou  cuits,  mais  plus  généra- 
lement de  cette  dernière  manière}  ils  font  peu 
eftimés  de  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés  dès 
l'enfance;  on  les  confit  au  vinaigre  avant  leur  matu- 
rité, & on  les  fucre  à cette  époque , pour  les  con- 
ferver  ou  les  envoyer  au  loin  ; ils  font  excellens 
de  cette  dernière  manière.  Leur  forme  eft  tantôt 
ronde  , tantôt  ovale  , & leur  couleur  tonftam- 
ment  jaune.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  très-fuave  ; 
on  mange  les  mâles  en  compote.  Ses  feuilles 
peuvent  fuppléer  le  favon , & fon  écorce  , le 
chanvre. 

On  multiplie  le  Papayer  de  graines  , dont  on 
fème  tous  les  ans  quelques-unes  , à différentes 
époques , auflitôt  qu’elles  font  mûres  , & dont 
on  abandonne  le  plus  fouvent  le  produit  à la  na- 
ture. Ce  n’efl  qu'à  environ  deux  acs  qu’il  com- 
mence à donner  du  fruit;  mais  depuis  lors  chique 
pied  en  offre  conftamment  à tous  les  degrés  de 
maturité,  jufqu'à  fa  mort,  qui  a lieu  après  ce  dou- 
ble efpace  de  tems  : c'eft  pourquoi  il  faut  en  avoir 
conflamment  de  tous  les  âges. 

En  Europe  le  Papayer  demande  la  ferre  chaude 
toute  l’année  ; il  y donne  quelquefois  de  bonnes 
graines  qu'on  fème  fur  couche  ge  fous  châfTis,  & 
qui  fervent  aie  reproduire.  Lorfqu’elles  manquent, 
il  faut  en  tirer  d’Amérique;  car  cet  arbre  fe  mul- 
tiplie difficilement  de  marcotte  , puifqu’il  fe  rami- 
fie rarement.  Comme  il  eft  continuellement  en 
végétation  , il  faut  lui  donner  de  fréquens  arro- 
fernens  en  été,  & tous  les  ans  de  la  nouvelle  terre 
qui  doit  être  corfiftante.  Ses  belles  feuilles  fe  font 
remarquer;  mais  comme  elles  tiennent  beaucoup 
de  place,  on  ne  peut  en  pofiéder  qu’un  petit  nom- 
bre de  pieds. 

On  cultive  , dans  les  ferres  du  Muféum  d’hif- 
toire  naturelle,  les  fécondé  &r  troifième  efpèces; 
leur  culture  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  précédente, 
qui  s‘y  voit  également.  ( Bosc .) 

PAPETON  : axe  de  l’épi  du  maïs  ; on  le  brûle 
ordinairement,  mais  M.  Buniva  l’ayant  fait  mou- 
dre & mêler  à un  tiers  de  farine  de  froment,  en 
a fabriqué  un  pain  très-mangeable.  Voye[  Maïs. 

PAPILLON.  Papiljo. 

Genre  d’infeéle  de  la  daffe  des  Coléoptères , qui 
renferme  une  grande  quantité  d’efpèces  , dont 
beaucoup  fe  font  remarquer  par  la  légèreté  de  leur 
vol  Si  la  beauté  de  leurs  couleurs,  & dont  trois 
eu  quatre  proviennent  de  chenilles  qui  nuifent 
quelquefois  aux  cultivateurs, 
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Les  développemens  que  préfente  l’article  cor- 
refpondant  dans  le  Dictionnaire  des  Infectes  me 
difpenfe  d’entrer  ici  dans  aucun  détail  d’hiftoire 
naturelle.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  que 
les  chenilles  mentionnées  plus  haut  font  : 

1°.  Celle  du  chou.  Papilio  brajjict  , Lnn. 
Elle  eft  rayée  de  jaune  & de  bleuâtre  , avec  des 
tubercules  noirs  & velus;  elle  vit  de  feuilles  de 
chou  , de  rave  , de  capucine  ; fon  abondance  eft 
quelquefois  telle , qu’elle  ne  hilfe  que  les  groffcs 
côtes  ( principales  nervures  ) aux  choux  de  toute 
une  plantation.  Comme  pendant  le  jour  elle  fe 
tient  cachée  entre  les  feuilles,  ou  dans  la  terre  , 
il  n’eft  pas  toujours  facile  alors  de  lui  faire  utile- 
ment la  chalfe.  En  conféquence,  c’eft  le  matin  & 
le  foir,  & encore  mieux  la  nuit , avec  une  lan- 
terne, qu’il  faut  la  rechercher  pour  l’écrafer.  Il 
doit  paroître  fingulier  à ceux  qui  obfervent  com- 
bien de  plantations  de  choux  font  complètement 
détruites  par  elle,  qu’on  apporte  suffi  peu  de  foin 
à cette  opération , qui  ne  demande  que  quelques 
minutes  à deux  ou  trois  reprifes. 

Cette  chenille , lorsqu'elle  veut  fe  transformer, 
va  fouvent  loin  du  chou  qui  l’a  nourrie , fe  fixer 
contre  un  arbre  ou  un  mur  ; la  chryfalide  eft  an- 
guleufe,  jaunâtre  Sc  tachée  de  noir.  On  peut,  lorf- 
qu’on  la  connoît,  en  écrafer  beaucoup  en  fe  pro- 
menant ; car  elle  n’eft  pas  ordinairement  cachée. 

Une  autre  manière  auffi  efficace  , mais  plus 
longue,  c’eft  de  faire  la  chiffe  aux  Papillons  qui 
font  blancs , avec  deux  taches,  & l’angle  exté- 
rieur Si  fupérieur  noir,  au  moyen  d’un  petit 
filet  difpofé  en  forme  de  fac,  autour  d'un  gros 
fil  de  fer  attaché  à un  bâton.  Si  tous  les  jardiniers 
d’un  canton  exécutoient  cette  chaffe  cinq  à fix 
fois  par  an , le  même  jour  & à la  même  heure  ( les 
jours  chauds,  Si  l’heure  de  midi  font  les  plus  con- 
venables ) , ils  fe  débarrafferoient  de  toute  crainte 
de  perdre  le  fruit  de  leur  travail  ; car  en  tuant 
une  femelle  on  tue  deux  cents  chenilles.  Les  ré- 
fultatsde  cette  chiffe  font  tels,  que  l’autorité  pu- 
blique devroit  forcer  les  cultivateurs  des  envi- 
rons des  villes  où  on  cultive  beaucoup  de  choux, 
à la  faire. 

Le  Papillon  du  chou  donne  deux  ou  trois  géné- 
rations paran  ; auffi  eft-il  très-commun  partout.  Les 
individus  de  la  dernière  piffent  l’hiver  dans  des 
trous , & ceux , en  petit  nombre  , qui  échappent 
aux  frimats  & à leurs  ennemis,  fe  .montrent  dès 
les  beaux  jours  du  printems  ; c’eft  alors  qu’il  faut 
leur  faire  la  chaffe  dont  je  viens  de  parler. 

i°.  Le  Papillon  de  la  rave , Papilio  rapt , Linr. 
Sa  chenille  eft  toute  verte,  & de  moitié  plus  pe- 
tite que  la  précédente  ; elle  mange  également  les 
choux,  les  raves,  les  capucines  ; elle  fe  cache 
encore  mieux  aux  regards.  On  lui  fait  la  chaffe  de 
la  même  manière  ; fon  Papillon  eft  blanc  , avec  la 
pointe  des  ailes  fupérieures  noire. 

3°.  Le  Pjpillon  gazé,  Papilo  crattgi , Linn. 
Sa  chenille  eft  noirâtre,  avec  des  bigarures  noires. 
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& des  poils  blancs  8e  jaunes  ; elle  vit  en  fociété 
furie  poirier,  le  prunier,  l'aubépine , Sec.  Les 
dommages  quelle  caufe  aux  arbres  fruitiers  font 
uelquafois  confidérables.  On  peut  facilement  la 
étruire  en  frappant  iur  la  tente  de  foie  fous  la- 
quelle , dans  fa  jeunelfe,  elle  fe  réfugie  le  jour. 
Sa  chryfalide  eft  anguleufe  , 8e  fe  fufpend  aux 
branches  des  arbres  ; le  Papillon  a les  ailes  blan- 
ches , demi  tranfparentes , veinées  de  noir. 

4°.  Le  Papillon  grande  tortue  , Papilio  poly- 
chloros.  Linn.  Sa  chenille  eft  épineufe  8e  variée  de 
brun  8e  de  jaune  ; elle  vit  en  fociété  fur  les  arbres 
fruitiers  Se  fur  forme.  Comme  la  précédente,  on 
peut  en  tuer  des  quantités  à la  fois,  en  frappant 
avec  un  bâton  fur  la  tente  fous  laquelle  elles  fe 
rafïemblent  dans  leur  jeuneffe.  Sa  chryfalide  fe 
fufpend  aux  branches.  Son  Papillon  eft  fauve,  mêlé 
& bordé  de  noir. 

Ces  deux  dernières  efpèces  , quoique  fouvent 
abondantes  , ne  font  pas  affez.  fréquentes  fur  les 
arbres  fruitiers  pour  être  miles,  comme  celles 
» des  choux  , au  nombre  des  fléaux  des  cultivateurs. 

De  petits  uhneumons  dépolênt  leurs  œufs  dans 
le  corps  des  chenilles  de  ces  quatre  efpèces  , 8e 
en  font  chaque  année  périr  des  millions.  ( Bosc .) 

PAP1LLOTTER.  La  vigne  papillotte  lorfque 
lorfque  les  bourgeons  fe  développent  d'une  ma- 
nière incomplète  par  fuite  de  l'afïbibliffement  des 
racines.  F’oyeç  Vigne  dans  le  Dictionnaire  des  Ar- 
bres & Arbujies. 

PAPINGAIE  : forte  de  Concombre  de  la 
Chine. 

PAPIR1E  : fynonyme  de  Gethyllis. 

PAPIRIER.  Broussonxetia, 

Genre  de  plante  fort  voifin  du  Mûrier  (voyfp 
ce  mot),  qui  en  a même  fait  partie  fous  le  nom 
de  mûrier  à papier , & qui  renferme  deux  efpèces  , 
dont  une  eft  aujourd'hui  cultivée  en  pleine  terre 
dans  nos  jardins  , 8c  fera  l'objet  d'un  article  dans 
le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujies. 

PAPONGE  : fruit  du  Concombre  à angles 
aigus. 

PAPPOPHORE.  Pappopmorum. 

Plante  vivace  de  la  triandrie  digynie  & de  1a 
famille  des  Graminées , qui  croît  naturellement 
dans  l'Amérique  méridionale  , mais  qui  n’eft  pas 
encore  cultivée  dans  nos  jardins. 

Le  Pappophore  queue-de-renard  , Pappophorum 
alopecurideum  Linn.,  eft  fort  voifin  descannamelles, 
avec  lefquelles  Lamarck  l'a  réuni.  ( Bosc.) 

PAPULAIRE  : genre  établi  par  Forskal , mais 
depuis  réuni  aux  Trianthèmes.  Voye[  ce  mot. 


PAQUERETTE.  Bit  lis. 

Genre  déplanté  de  la  fyngénéfie  fuperflue  8c  de 
la  famille  des  Co.ymbifères  , qui  contient  fept  ef- 
pèces, dont  une  eft  fort  commune  dans  nos  prés 
8e  nos  pâturages  , 8e  fe  cultive  très-fréquemment 
dans  nos  jardins,  à raifon  de  la  beauté  8e  du  grand 
nombre  de  fes  variétés.  Il  eft  figuré  pl.  677  des 
Illujlrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Pâquerette  vivace,  vulgairement  petite 
marguerite. 

Bellis  perennis.  Linn.  if  Indigène. 

2.  La  Pâquerette  des  bois. 

Bellis  fylveji'is.  Cyril!,  if  De  l’Italie. 

3.  La  Pâquerette  annuelle. 

Bellis  annua.  Linn.  0 Du  midi  de  la  France. 

4.  La  Pâquerette  à tige. 

Bellisflipitata.LabM.  De  laNonvdle-HolIande. 

y.  La  Pâquerette  épineufe. 

Bellis aculeata.  Labill.  De  laNouvfclIt-Hollande. 

6.  La  Pâquerette  à feuilles  de  graminée. 

Bellis  graminea.  Labill.  De  la  Nouvelle- Hol- 
lande. 

7.  La  Pâquerette  à feuilles  entières. 

Bellis  integrifolia.  Mich.  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  fi  abondante  dans  cer- 
tains lieux  incultes , qu’elle  domine  fur  toutes 
les  aütres  plantes.  Tous  les  terrains  lui  font  bons  , 
mais  c’eft  dans  ceux  qui  font  gras  8e  humides 
qu'elle  profpère  !e  mieux.  Elle  fleurit  une  des 
premières  au  printems , 8e  continue  à le  faire 
jufqu’aux  gelées  , de  forte  qu'elle  eft  un  des  orne- 
mens  de  nos  campagnes.  Aucun  animal  domeftique 
ne  la  mange , 8 1 fes  feuilles,  étalées  en  rofette  fur 
la  terre,  s'oppofent  à la  croiffance  des  graminées 
ou  autres  plantes  fourageufes  ; aufli,  malgré  fes 
agrémens  , doit-on  la  faire  difparoïtre  des  prairies 
8e  même  des  pâturages  , en  les  labourant  de  loin  en 
loin  , 8c  en  les  cultivant  en  plantes  annuelles  , 
furtout  en  celles  fufceptibles  de  binage  d’été  : on 
peut  aufli , lorfqu’il  y en  a peu  , la  farder  en  la 
coupant  d’un  leul  coup  entre  deux  terres,  au 
moyen  d'une  pioche  à fer  étroit. 

Cette  plante  offre  dans  les  jardins  plufieurs  va- 
riétés, dont  les  plus  fréquemment  cultivées  font  : 
la  blanche  double  , la  rofe  , la  rouge , la  panachée 
jimple  ou  double , la  double  fijluleufe  Se  la  proliféré. 
C'eftune  chofe  fort  brillante  qu’une  touffe  ou  une 
bordure  formée  d'une  ou  de  plufieurs  de  ces  va- 
riétés : on  en  couvie  même  des  efpaces  allez, 
étendus  pour  mériter  le  nom  de  ga^on y aufli  ne 
peut-on  trop  les  multiplier.  Les  jardins  payfageis 
principalement  en  tirent  de  fort  grands  avantages , 
parce  qu'on  peut  les  placer  à toutes  lesexpofuion* 
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& les  y multiplier  fans  frais.  Une  fois  mifes  en  j 
place  , leur  culture  annuelle  fe  borne  à des 
farclages  de  propreté.  Partout  il  faut  les  relever 
tous  les  trois  à quatre  ans  , pendant  l’hiver  , pour 
les  charger  de  place  ou  leur  donner  de  la  nouvelle 
terre  , & diminuer,  par  leur  déchirement , lorf- 
quelles  font  en  bordure  , la  trop  grande  largeur 
de  leurs  pieds.  C’eft  avec  le  réfulrat  de  ce  déchi- 
rement qu’on  les  multiplie  le  plus  ordinairement  , 
car  rarement  on  fème  leurs  graines , dont  les  pro- 
duits fe  font  attendre  deux  à trois  ans. 

La  troifieme  efpece  fe  voit  dans  nos  jardins  de 
botanique.  Ses  graines  fe  fèmenten  place  ou  dans 
un  pot  fur  couche  nue.  On  ne  lui  donne  d’autre 
culture  que  des  farclages.  Elle  offre  deux  variétés, 
dont  Lamarck  a fait  deux  efpèces  , la  rameufe  & 
la  rampante.  ( Bosc.  ) 

PAQUEROLLE.  Beelium. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  & de 
la  famille  des  Corymbifères , dans  lequel  on  a réuni 
■deux  efpèces,  qui  fe  cultivent  dans  nos  écoles  de 
botanique.  1!  eft  figuré  pl.  684  des  Illustrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Paquerolle  à tige  nue. 

Beilium  bellidioid.es.  Linn.  O L)u  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2.  La  Paquerolle  naine. 

Beilium  minutum.  Linn.  0 De  l’Orient. 

Culture. 

Ces  deux  plantes  fe  fèment  en  place  ou  dans 
des  pots  fur  couche  nue  , dès  que  les  gelées  ne 
font  plus  à craindre  j après  quoi  il  n’y  a plus  qu’à 
leur  donner  les  farclages  ou  binages  de  propreté  : 
elles  font  fans  agrément.  {Bosc.) 

PARADIS  : variété  fortfoible  de  pommier  qui 
fert  à la  greffe  des  autres  variétés  qu’on  veut 
tenir  naines.  Voye^  Pommier  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  & Arbujlts. 

PARAuE.  On  appelle  ainfi,dans  certains  lieux, 
la  première  façon  qu’on  donne  aux  vignes  après 
les  vendanges,  façon  qui  a leur  propreté  pour  but 
principal.  Koye^  Vigne. 

PARALÉ.  PARALEA. 

Arbre  de  Cayenne,  formant  feul , dans  la  po- 
lyandrie monogynie,  un  genre  qui  eft  figuré  PI.4J4 
des  Illustrations  des  genres  de  Lamarck.  ! 

_ Cet  arbre  n'étant  pas  cultivé  dans  nos  jardins, 
n eft  pas  dans  le  cas  d’exiger  ici  un  plus  long  ar- 
ticle. (Bosc.) 

PARALYSIE  : maladie  qui  a pour  effet  la  cef- 
f tion  ue  1 aéi:on  des  nerfs  qui  font  mouvoir  les 
jiuifdes , & dont  le  tefultat  eft  la  privation  de  la 
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faculté  de  marcher , de  prendre,  de  manger  , dé 
crier,  &c. 

On  appelle  hémiplégie  la  Paralyfie  qui  affrète  la 
moitié  du  corps. 

Les  caufes  de  la  Paralyfie  font  très  nombreufes 
& très-incertaines  : les  développer  appartient  au 
Dictionnaire  de  Médecine  , auquel  je  renvoie  le 
leéteur.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  celles  des  ani- 
maux fur  lefquelles  l'homme  peut  influer. 

Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  qu’un  coup 
ou  une  blefluie  peuvent  paralyfer  la  partie  infé- 
rieure d’une  jambe,  & que  des  cataplafmes  imbi- 
bes d’eau-de-vie,  de  vin  très-fort,  un  régime  très- 
fortifiant  , luffilent  fouvent  pour  rétablir  l’animal. 
Cette  forte  de  Paralyfie  fe  guérit  même  fouvent 
fans  remède , ce  qui  doit  la  diltinguer  des  véri- 
tables. 

Beaucoup  de  Paralyfies  , chez  les  animaux  âgés  , 
fe  développent  à la  fuite  d’une  indigeftion.  Il  faut 
donc  ne  donner  à ces  animaux  que  peu  d’alimens 
à la  fois  , ou  des  alimens  d’une  facile  digeftion. 
Les  fortifians , tels  que  les  infufions  des  plant  s 
aromatiques  dans  du  vin,  du  vin  vieux  mêlé  avec 
de  i'eau-de-vie , enfuite  l’application  du  feu,  fi 
ces  premiers  moyens  ne  rempliftent  pas  le  but, 
font  les  remèdes  les  plus  puiffans. 

Il  eft  auflî  des  Paralyfies  qui  font  provoquées 
par  la  pléthore  ; on  les  prévient  par  la  faignée,  & 
on  les  guérit  quelquefois  parle  feu,  qui,  dans  ce 
cas , ainfi  que  dans  le  précédent,  agit  comme  fti- 
mulant  : par  confeq  tient  plus  on  fait  de  mal  à l’ani- 
mal, & mieux  on  remplit  ion  objet.  (Bosc.) 

PARAPHIMOSIS  : gonflement  de  la  tête  de 
la  verge  , qui  11’a  guère  lieu  parmi  les  animaux  do- 
meftiques  que  dans  le  cheval  & dans  le  chien,  il 
eft  le  plus  fouvent  produit  par  le  refferrement  de 
la  game.  Comme  la  maladie  eft  locale,  on  la  traite 
par  les  bains,  les  applications  émollientes  & les 
boiftons  rafraîchiifantes  j cependant  on  eft  quel- 
quefois obligé  d’incifer  la  gaine  pour  faire  cefler 
la  caufe  de  l’inflammation. 

Le  virus  vénérien  eft  quelquefois  aufîi  la  caufe 
de  cette  maladie  dans  le  chien,  & alors  il  faut 
agir  iur  lui  par  les  remèdes  connus , mais  qui  for- 
tent  de  l’objet  de  çet  article.  ( Bosc.  ) 

PARAPHRÉNÉSJE  : inflammation  du  Dia- 
phragme. Voye^  PLEURESIE. 

PARAPLUIE.  C’eft  un  pot  renverfé  & fup- 
porté  fur  trois  fourches,  ou  des  planches  difpoféês 
en  forme  de  toit  & portées  par  quatre  fupports , 
ou  un  demi-cylindre  de  tôle,  couvert  d’un  chapi- 
teau , qu’on  place  fur  les  fleurs,  les  plantes  grades 
ou  autres  qu’on  veut  garantir  de  la  p’uie. 

On  ne  fait  habituellement  ufage  des  Parapluies 
que  dans  les  jardins  de  botanique  j ailleurs  ils  font 
momentanément  fuppléés  par  des  paillaflons , des 
châftls  , &c.  V oye^  Abri. 

PARASITE.  Ce  mot  a deux  acception?  dont 
je  dois  traiter  ici  : il  lignifie,  dans  quelques  lieux, 
les  infeétes,  les  vêts  & les  plantes  qui  vivent  aux 
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dépens  des  animaux  domeftiaues  & des  plantes. 
Dans  d'autres  lieux , le  mot  herbes  parafites  eft  fyno- 
nyme  de  Mauvaises  herbes.  Voye[  ce  mot. 

Ainfi  les  poux,  les  hydatides  , les  guis,  les 
eufeutes , les  orobanches  font  des  Parafites. 

Dans  la  rigueur  on  ne  devroit  appeler  Parafites 
que  ces  trois  dernières  fortes  de  plantes  , ainfi 
que  quelques  autres,  comme  Phypodite  , le  lo- 
ranthe,  lés  champignons  arborefeens  , &c. 

Lorlqu'on  coupe  en  diflérens  fens  la  partie 
d'une  branche  fur  laquelle  uri  pied  de  gui  eft  im- 
plante , on  voit  des  tubercules  plus  verts  , Ce 
diriger  de  tous  les  côtés;  Se  ces  tubercules  abfor- 
bènt  fans  doute  la  fève  comme  les  racines  de 
l’arbre  abforbent  l’eau  chargée  d’humus  dans  le 
f-in  de  la  terre;  cependant  on  peut  dire,  avec 
vérité,  que  la  manière  de  végéter  des  véritables 
Parafites  eft  encore  un  problème. 

Comme  l’expérience  prouve  que  les  Parantes 
nuifent  à la  croilfance  & à la  fructification  des 
plantes,  en  abforbant  une  partie  de  la  fève  qui  de- 
voir les  nourrir,  les  agriculteurs  doivent  les  dé- 
lire par  tous  les  moyens  poftibies  ; moyens  que 
j ai  indiqués  aux  mots  Gui , Orobanche  & Cus- 
cute , les  feuts  genres  de  plantes  qui  foient  à re- 
douter en  Europe  fous  ce  rapport. 

Dans  les  pays  intertropicaux  il  y a un  bien  plus 
grand  nombre  de  plantes  Parafites  ; & parmi  elles 
une , la  Vanille  (voyeç  ce  mot),  eft  l’objet 
d une  culture  très-importante.  ( Bosc .) 

PARASOL  : arbri  portatif  fait  en  ofier , en 
paille , en  tôle , & qu’on  place , dans  les  jardins  de 
botanique,  furies  plantes  qui  redoutent  l’aCtion 
d un  loleil  trop  ardent  ou  trop  continu  , ou  fur 
celles  qu’on  vienc  de  tranfplanter. 

Les  padlaflbns  & les  toiles  fuppléent  les  Parafais 
dans  les  autres  jardins.  Voye ’ Abri.  ( Bosc.  ) 

PARATONNERRE  : perche  terminée  par  une 
pointe  de  cuivre  ou  de  fer  dorée,  qu’on  élève 
au-dellusdes  édifices  pourfoutirerl’eleéhicste  des 
nuages  , & empêcher  les  effets  défaüreux  de  la 
foudre.  V oye % le  fécond  Difcours  préliminaire  de 
ce  Dictionnaire. 

C'eft  à Franc  kit n qu’on  doit  la  première  idée 
des  Paratonneires , & il  y fut  conduit  par  la  théo- 
rie. L’expérience  de  près  d’un  fiècle  a aujour- 
d'hui prouvé  leur  efficacité.  Je  n’entrerai  ici 
ni  dans  le  detail  de  l’explication  de  l’effet  des  Pa- 
ratonnerres, ni  dans  ceux  de  leur  conftruêtion, 
cela  étant  du  reflort  du  Dictionnaire  de  Phyfque. 

Le  prix  que  coûte  un  Paratonnerre  ne  permet 
pas  aux  pauvres  cultivateurs  d’en  élever  fur  leurs 
maifons  ; mais  il  eft  à defirer  qu'il  y en  ait  un  ou 
deux  dans  chaque  village,  faits  aux  dépens  delà 
communauté,  & placés,  un  fur  le  clocher,  & 
l’autre  fur  la  maifon  la  plus  élevée  par  fa  pofition 
ou  autrement;  car  par  leur  moyen  lesaccidens, 
foie  morts,  foit  incendies,  qui  arrivent  chaque 
année  par  fuite  de  la  chute  du  tonnerre  , feroient 
confidérablernent  diminués.  Un  Paratonnerre  peut 


PAR  549 

durer  cent  ans  & peut-être  plus,  lorfqu’il  eft 
convenablement  conlfruit  ; ainfi  , la  dépenfe  des 
cent  cinquante  francs  qu’il  coûte  , ne  fe  renou- 
vellera pas  fouvent. 

Non-feulement  les  Paratonnerres  ainfi  multi- 
pliés produifent  les  ré ( u 1 tats  ci-defius,  mais  en- 
core préferver.t  de  la  Gp.Êle  , qui , comme  je  l’ai 
expliqué  à fon  article,  eft  un  véritable  phénomène 
éleèfrique.  Quand  on  confidère  qu’il  y a beaucoup 
de  lieux  en  France,  &j’en  connois  de  tels,  où  lur 
cinq  années  il  y a trois  îécoltes  de  perdues  par  fuite 
de  la  grêle, on  ne  peut  pas  concevoir  comment  les 
cultivateurs  ne  confacrent  pas  une  petite  partie  du 
produit  d’une  récolte  non  détruite  pour  afilirer 
Ls  récoltes  futures.  Dans  ce  cas  , ce  n’eft  pas  für 
les  bâdmens  feulement  qu’il  faut  placer  des  Para- 
tonnerres , mais  fur  le  fommet  des  montagnes  , 
& alors  ils  font  un  grand  ma:  fortement  fceilé 
dans  la  terre,  à l’aide  d’une  maçonnerie  , & ren- 
forcé par  quatre  arcs-boutans  fcellés  de  la  même 
manière.  L’obfervation  de  la  maiche  habituelle 
des  nuages  peut  feule  indiquer  le  lieu  ou  les 
lieux  où  ces  Paratonnerres,  ou  mieux  ces  para- 
grêles  devront  être  placés.  Ce  que  je  pourrois  dire 
ici  à cet  égard  ferviroit  peu  pour  la  pratique. 
( Bosc.  ) 

PARC  : lieu  planté  de  bois  & entouré  de  murs 
ou  de  haies  , ou  de  folles , qui  avoifine  les  mai- 
fons de  campagne  des  riches  propriétaires , de 
qui  fert  feulement  à la  promenade,  ou,  lorf- 
qu’il eft  peuplé  de  gibier , à la  promenade  & à la 
chaffe. 

Autrefois  les  Parcs  étoient  beaucoup  plus  com- 
muns qu’aujourd  hui  ; ils  font  remplacés  par  les 
Jardins  paysagers  (voycj  ce  mot.) , bien  plus 
difpendieux  à conftruire  de  à entretenir,  mais 
aiûfi  beaucoup  plus  agréables  pour  la  promenade  , 
par  les  nombreux  effets  qu’ils  offrent. 

Un  Parc  ne  diffère  ordinairement  d’un  bois  , 
que  parce  qu’il  eft  percé  d’un  plus  grand  nombre 
d'allees , dont  les  principales  font  en  concor- 
dance avec  la  maifon  d’habitation  ; cependant  il 
en  eft  qui  offrent  des  terreins  en  culture  ou  en 
pâturage , des  pièces  d'eau  , &c.  Tantôt  il  eft  en 
taillis , tantôt  en  futaie,  félon  le  goût  ou  les  con- 
venances du  propriétaire.  Ceux  en  taillis  font  plus 
propres  à la  confervation  du  petit  gibier,  telsque 
lièvre  , lapin  , faifan , perdrix  , &rc.  ; ceux  en  fu- 
taie à celle  du  gros  gibier , tels  que  fanglier,  cerf, 
chevreuil,  daim,  &c.  Ils  ont  chacun , fous  les 
rapports  de  1’agiément,  des  avantages  & des  in- 
convéniens  oui  fe  compenfent.  Les  premiers  of- 
frent des  produits  plus  rapprochés,  une  plus  grande 
malle  de  verdure  à portée  de  l’œil,  & lesfeconis 
donnent  des  coupes  bien  plus  importantes  & plus 
d’ombre. 

Pour  conftruire  un  Parc  , on  a deux  moyens  : ou 
on  perce  un  bois  déjà  exiftant,en  arrachant  les  ar- 
bres des  allées  , ou  on  en  plante  un,  en  réfervant 
les  allées. 


55o  PAR 

Le  premier  cfi  le  plus  économique,  8c  celui  qui 
donne  les  jouifi'ances  les  plus  promptes  ; le  Ucorid 
efi  celui  qui  fe  pratique  le  plus  habituellement  au- 
jourd'hui , parce  qu'on  ne  bâtit  plus  guère  de 
maifons  d'une  certaine  importance  fur  la  lifière  des 
bois. 

Souvent  les  ailées  ou  une  partie  des  allées  d’un 
Parc  font  plantées  de  deux  ou  de  quatre  rangs 
d’arbres , qu’on  taille  ou  qu’on  abandonne  à eux- 
mêmes.  Souvent  auffi  leurs  maflifs  font  entourés 
de  charmilles  qui  fe  tondent  tous  les  ans.  1!  s'y 
trouve  des  vides  ronds,  carrés,  paraüelogra- 
tniques,  8cc. , quelquefois  ornés  d'obélifques,  de 
pièces  d’eau , 8cc. 

Quand  les  Parcs  font  d’une  très-petite  étendue , 
il  ell  ordinairement  convenable  d’en  couper  tous 
les  bois  à la  fois.  S’ils  avoient  plus  de  douze  à 
quinze  arpens , il  paroîtroit  fans  doute  fouvent 
avantageux  de  les  mettre  en  coupe  réglée. 

Un  Parc  dans  lequel  on  vêtu  conUrver  du  gi- 
bier doit  être  entouré  de  murs  de  huit  à dix 
pieds  de  hauteur,  pour  rendre  plus  difficile  la  for- 
tiedes  cerfs,  qui  fautent  fort  bien,  6c  l’entrée,  pen- 
dant ia  nuit , des  braconiers. 

Si  on  veut  mettre  des  lapins  dans  un  Parc,  il 
faut  de  plus  que  h bafe  des  murs  , du  côté  inté- 
rieur, Toit  accompagnée  d'une  excavation  d’unpied 
de  profondeur  8c  d’autant  de  largeur  , afin  que 
ces  animaux  foient  déterminés  à ne  pas  creulèr 
leurs  terriers  dans  une  direction  telle  qu’ils  puif- 
fent  paffer  fous  le  mur.  En  général,  les  lapins  nui- 
fent  beaucoup  aux  Parcs  en  taillis,  8c  ne  profpè- 
rent  pas  dans  les  Parcs  eu  futaie.  Il  faut  n’en  laitTer 
qu’un  petit  nombre  dans  les  premiers,  fi  on  veut 
tirer  un  parti  avantageux  de  la  vente  de  leurs 
coupes.  Voyc\  Lapin. 

C'efl  par  du  gibier  pris  dans  les  bois  qu’on 
peuple  les  Pâtes.  Il  faut  faire  en  forte  qu’il  foit 
proportionné  à la  quantité  de  fubfiltance  que  Ion 
terrein  peut  fournir  pendant  l'hiver,  ou  lie  lefoudre 
à les  nourrir  alors  de  foin  ou  de  graines.  Une  autre 
attention  confilîe  à n'y  lailfer  que  le  nombre  de 
mâles  fiiiétement  nécelfaire  , un  fuperflu  donnant 
lieu  à des  inconvéniens. 

La  chair  du  gibier  elevé  dans  un  Parc  paffe  pour 
être  moins  favoureufe  que  celle  de  celui  tué  dans 
la  campagne,  6c  ceia tient  fans  doute  au  moindre 
choix  qu'il  y a pour  ta  nourriture  6c  au  moindre 
exercice  qu'il  y fait. 

Les  Parcs  ont  été  de  tout  tems  regardés  comme 
des  objets  de  luxe , 6c  en  ce  moment  ils  font  gre- 
vés d'une  impofition  plus  élevée  que  celle  des 
bois.  Il  me  femble  qu’ils  ont  été  proferits  dans  l’o- 
pinion , à raifon  de  ce  que  beaucoup  de  leurs  pro- 
piiétaites  étoient , avant  la  révolution,  des  Ci- 
pneurs.dont  les  cultivateurs  avoientà  fe  plaindre. 
Les  effets  n’eufient-ils  que  l’avantage  de  retenir 
dans  une  enceinte  le  gibier  qui , lorfqu’il  eft  libre, 
nuit  toujours  plus  ou  moins  aux  récoltes  , ils  fe- 
-i oient  du  tien  à l’agriculture}  mais  ils  fournilfent 
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du  bois  , mais  ils  fourniffent  des  pâturages  dont 
la  reproduction  eft  plus  prompte , à raifon  de  ce 
qu’iis  font  moins  ravagés  que  les  bois  8c  les  pâ- 
turages ouverts. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m’étendre  plus  au  long 
fur  ce  qui  concerne  les  Parcs  , attendu  que  tout 
ce  que  j aurois  à en  dire  de  plus  fe  trouvera  aux 
mots  Jardins  , Bois , Futaie  , 6cc.  ( Bosc.  ) 

Parc.  Dans  1 économie  rurale  on  donne  auffi 
le  nom  de  Parc  à des  enceintes  temporaires  for- 
mées au  milieu  deschamps,  8c  qui  ontpour  objet  de 
renfermer  les  troupeaux  , furtouteenx  des  bêtes  à 
laine  , pendant  la  nuit  : i °.  pour  empêcher  les  nuifi- 
blés  effets  des  bergeries  ordinaires  fur  la  fanté  des 
moutons  pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; i°.  pour 
s’éviter  la  peine  de  les  ramener  chaque  foir  à la 
maifonj  j°.  pour  les  empêcher  de  fe  difperfer  8c 
de  devenir  la  proie  des  loups;  4e.  pour  les  forcer 
d'y  dépofér  leurs  déj^étions  de  la  nuit  , 8c  pour 
fumer  fans  frais  le  terrein. 

Daubenton  , dirigé  par  des  idées  de  théorie  , a 
voulu  entretenir  les  moutons  toute  l'année  dans 
des  Parcs;  mais  l’expérience  a prouvé  qu’il  falloir 
réserver  cette  pratique  pour  les  pays  plus  chauds 
8c  moins  pluvieux  que  le  climat  de  P.; ris  , même 
que  le  midi  de  la  France;  8c  en  conféquence  très- 
peu  de  propriétaires  de  troupeaux  font  des  Parcs 
d’hiver. 

Sous  le  premier  rapport  on  peut  fe  difpenfer 
de  faire  parquer  les  mourons , en  leur  bâtiffant  des 
bergeries  a claire-voie  , ou  au  moins  exttê  nement 
aerees  , ou  en  les  faifant  coucher  pendant  tout 
l'été  dans  une  cour  qu’on  garnit  journellement  de 
nouvelle  lit  ère. 

Le  fécond  rapport  n’eft  obligatoire  que  dans 
les  exp’oitations  extrêmement  vaftes  , comme 
Celles  des  pays  arides  ; 6c  le  troifième,  que  dans 
ceux  où  il  y a des  loups. 

C’eff  donc  feulement  fous  le  quatrième  rapport, 
que  1 etabliffement  d’un  Parc  eft  conffamment 
avantageux  ; auffi  eft-ce  fur  lui  que  je  me  propofe 
de  m’étendre  le  plus. 

On  confinait  les  Parcs  de  d fFérentes  manières, 
dont  je  vais  indiquer  les  principales. 

i°.  Avec  des  fagots  qu'on  place  debout  à côté 
les  uns  des  autres.  On  a dû  d’abord  employer  ce 
moyen  à raifon  de  fa  fiinplicité  ; mais  on  a dû 
auffi  l’abandonner  promptement,  à raifon  de  fes 
nombreux  inconvéniens. 

i°.  Avec  des  pieux  de  fix  pieds  de  haut,  placés 
à cinq  à fix  pouces  les  uns  des  autres  , qu’on  en- 
fonce à coups  de  maillet.  Cette  manière,  affez 
ufitee  dans  les  pays  de  pâturages  , où  on  ramène 
les  moutons  tous  les  foirs  dans  le  même  Parc, 
n’efi  pas  connue  dans  les  plaines  cultivées,  8c  n’eft 
pas  dans  le  cas  d’être  confeillée  à raifon  de  fa 
lenteur , de  fa  fatigue  , de  fa  dépenfe  , 8c  encore 
plus  à raifon  de  ce  qu’elle  ne  permet  pas  de  chan- 
ger le  Parc  de  place  tous  les  jours,  8c  encore 
moins  deuu  fois  par  jour. 
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5*.  Avec  des  pieux  de  même  hauteur  8c  du  dou- 
ble de  groffeur  , percés  de  trous  de  huit  pouces 
en  huit  pouces,  efpacés  de  huit  à dix  pieds,  8c  liés 
entr’eux  par  des  perches  parallèles,  fixées  dans  les 
trous.  Cette  manière  a Les  inconvéniens  de  la  pré- 
cédente , mais  à un  moindre  degré.  Dans  quelques 
endroits , des  cordes  font  fubifituées  aux  perches. 

4°.  Avec  des  pieux  de  même  hauteur,  mais 
moins  gros  & écartés  de  douze  ou  quinze  pieds  , 
dont  l'interva  lie  eft  garni  d’un  filer  de  ficelle  à mailles 
d'un  demi-pied  de  diamètre  : celui-ci  fe  pofe  & fe 
lève  promptement , mais  il  a l’inconvénient  de 
coûter  beaucoup  : ce  moyen  eft  en  conféquence 
peu  ufité. 

j°.  Avec  des  Claies  (voyei  ce  mot).  C'eft 
la  méthode  la  plus  économique,  & en  conféquence 
la  plus  généralement  pratiquée  dans  tous  les  pays 
où  on  peut  fe  procurer  facilement  du  bois  propre 
à fabriquer  des  claies.  Ces  claies  ont  ordinairement 
cinq  pieds  de  haut  fur  huit  de  longueur,  avec  un 
intervalle  vide  à un  demi  pied  de  leur  fommet , 
appelé  Voie  ou  Éperneau  , pour  pouvoir  la 
tranfporter  fur  l 'épaule. 

6°.  Avec  des  châflïs  fabriqués  avec  des  refentes 
de  planches  de  trois  à quatre  pouces  de  large , di- 
vins par  des  traverfes  p'us  étroites , écartées  de 
huit  pot.ces.  Cette  manière  eft  ufitée  dans  les 
plaines  dépourvues  de  bois  taillis,  & me  femble  , 
quoiqu’au  premier  coup  d'œil  plus  coûteufe  que 
la  précédente,  devoir  lui  être  préférée  , en  gou- 
dronnant le  bois  des  châflïs  ou  des  traverfes , ou 
le  pe'gnant  à l’huile,  à raifon  de  la  plus  grande 
légèreté  8c  de  la  plus  grande  durée  de  ces  châflïs. 

Home,  dans  fes  Principes  d Agriculture  , rap- 
porte que,  dans  quelques  cantons  de  l'Angleterre, 
on  forme  des  Parcs  permanens  pendant  tout  un 
été,  ayec  des  murs  de  terre  de  trois  pieds  de  haut, 
& qu'on  y met , foit  des  bœufs , foit  des  vaches , 
foit  des  moutons  qu’on  fait  pâturer  le  jour  dans  Ls 
environs,  auxquels  on  donne  chaque  nuit,  pour 
fupplément  de  nourriture  , des  turneps  , des  ca- 
rottes , des  pommes  de  terre , &c. , & qu'en 
automne  on  abat  les  murs,  dont  on  répand  la  terre 
fur  le  fol.  Il  eft  facile  de  croire  que  la  terre  de  ces 
ParÇS  eft  par-là  mife  dans  un  éminent  degré  de 
fertilité,  puifqu’outre  lesexcrémens  des  animaux, 
elle  a reçu  les  débris  des  racines  qu'on  leur  a donnés, 
& que  les  principes  de  l’air  fe  font  fixés  dans  les 
murs.  Il  eft  toit  à defirer  qu'une  auflï  excellente 
pratique  foit  introduite  en  France. 

Les  claies  ou  les  châflïs  fe  placent  à la  fuite  les 
unes  des  autres,  8c  fe  fixent  dans  une  fnuation 
prefque  perpendiculaire  au  moyen  des  Crosses, 
c eft-à-dire,aü  moyen,  ou  de  bâtons  fourchus  d'un 
bout  & pointus  de  l'autre , qui  d'un  côté  tra- 
yerfent  la  claie  ou  le  châflïs  dans  fa  partie  fupé- 
rieure , & de  1 autre  s'enfoncent  obliquement  dans 
la  terre,  ou  de  barres  de  bois  percées  de  deux 
trous , l'un  pour  les  attacher  au  fommet  de  la  i 
claie,  1 autre  à la  terre,  en  lui  faifant  faire  un  j 
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| angle  de  quarante-cinq  degrés  au  moyen  d'une 
cheville  de  bois  ou  de  fer.  On  ne  me:  ordinaire- 
ment qu’une  de  ces  croffes  à chaque  réunion  de 
deux  claies  ou  de  deux  châflïs , 8c  deux  aux  an- 
gles du  carré  ou  du  parallélogramme  qui  forme  le 
Parci  mais  dans  les  plaines  expofées  aux  grands 
vents,  il  eft  bon  d'en  mettre  davantage  pour  évi- 
ter le  renversement  des  claies  ou  des  chàflis  , 
principalement  des  premières  , qui  font  plus  ex- 
pofées que  les  féconds  à l'effort  de  ces  vents  , à 
qui  elles  prefentenc  plus  de  prife. 

Une  ce  ces  claies  ou  un  de  ces  châflïs  fert  de 
porte  , 8c  c’eft  devant  que  fe  place  la  Cabane 
( voyei  ce  mot  ) où  couche  le  berger. 

Le  berger  , pour  former  fon  Parc  , mefure  le 
terrein  avec  une  toife,  ou  le  plus  fouvent  en  mar- 
chant. I!  faut  trois  de  fes  pas  pour  chaque  claie , 8c 
quatre  par  chaque  châflïs.  Le  Parc  eft  le  plus  Sou- 
vent carré  j quelquefois  il  eft  plus  long  que  large  : 
cela  dépend  de  la  forme  de  la  pièce  de  terre  fur 
laquelle  on  1 établir,  ou  du  caprice  du  berger. 
Son  étendue  eft  proportionnée  au  nombre  8c  à ia 
groiïeur  des  bêtes  qu'il  doit  contenir  3 car  il  faut 
que  les  moutons  n'y  foient  ni  trop  à i'aife  ni 
trop  gênés.  Ct  pendant  on  le  fait  plus  grand  dans 
les  terres  fertiles,  8c  plus  petit  dans  celles  qui  font 
arues  , & où  l’excès  des  engrais  n'eft  jamais  nui- 
hble.  Je  n'indiquerai  pas,  en  conféquence,  fa 
mefure  en  long  & en  large  , comme  l'ont  fait 
plusieurs  écrivains  qui  ne  confidéroient  que  le  lieu 
qu'ils  habitoient. 

Il  eft  à remarquer,  i°.  que  les  brebis  fourniffenc 
un  vingt-fixième  d’engrais  de  plus  que  les  mou- 
tons, & peuvent  par  conféquent  être  renfermées 
dans  des  Parcs  plus  étendus  j z®.  qu’elles  fientem 
auflitot  qu'elles  font  levées,  Sc  qu'on  doit  par 
confequent  les  faire  fortir  plus  promptement  du 
Parc  que  les  moutons. 

Pendant  le  printems  & l'automne,  8c  dans  les 
fols  humides  , les  brebis,  comme  les  moutons , 
hentent  plus  fouvent  : alors  on  doit  donc  encore 
donner  un  peu  plus  d'étendue  aux  Parcs. 

La  pluie  entraînant  le  fuint  des  bêtes  à lame 
8e  ce  luint  étant  un  excellent  engrais,  le  Parc  peut 
eue  plus  étendu  ou  relier  moins  long-tems  dans 
la  même  place  pendant  les  tems  pluvieux  que 
pendant  les  tems  fecs , 8c  d’autant  plus  que  cc*s 
tems  pluvieux  rendent  les  herbes  d'une  nature 
analogue  a celle  dont  il  vient  d'être  immédiate- 
ment queftion. 

Une  des  plus  importantes  attentions  que  doit 
aJv5,T,ie,berSer*  c'eft  l'engrais  foit  également 
diftnbue  partout  le  Parc,  8c  en  conféquence  il 
doit  veillera  ce  que  les  brebis  ne  s’accumulent  pas 
dans  une  feule  de  fes  parties , comme  elles  y fon' 
déterminées  par  leur  inftir.a,  qui  les  porte  à f- 
ferrer  le  plus  poflïble  quand  il  fait  froid  , qu'fi 
pleut,  ou  que  le  venr,  furtout  celui  du  nord, 
foufie  fort. 

Comme  toutes  les  opérations  qu’exige  la  con- 
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duite  d’un  Parc  font  décrites  au  mot  Bêtes  a 
laine  , je  n’en  parlerai  pas  ici. 

Il  eû  remarquable  que  le  parcage  n’eft  en  faveur 
que  dans  une  petite  partie  de  la  France,  fans  qu'on 
pu i fie  deviner  pourquoi  il  ne  s’exécute. pas  pai  tout, 
lurtout  dans  le  Midi,  où  le  defaut  général  d’en- 
grais lui  donne  beaucoup  plus  d'importance.  On 
diftingue  aifément , à l'égalité  des  productions  , 
les  champs  qui  ont  été  parqués. 

Le  parcage  évite  ia  perte  des  urines  , du  fuinc 
& d’une  partie  des  exciémens  des  bêtes  à laine  , 
& les  dépenfes  du  tranfport  des  fumiers.  Il  eft  utile 
à la  famé  des  troupeaux,  i°.  parce  qu'il  force  de 
les  for  tir  des  bergeries,  Sc  de  les  expofer  plufieurs 
mois  de  fuite  confiammentau  grand  air  ; z°.  parce 
qu'il  fait  qu'ils  ne  perdent  pas,  pour  aller  8c 
revenir  du  pâturage,  un  tems  qu’ils  emploient  à 
manger.  Il  elt  donc  à defirer  qu’il  ait  lieu  partout 
où  il  eft  praticable.  (L’ose.) 

PARCOURS  & VAINE  PATURE  : pâturage 
des  beftiaux  fur  toutes  les  propriétés,  foi c des 
communes  voifines  , foit  de  leur  propre  com- 
mune , contre  le  gré  des  propriétaires. 

Dans  l’origine  des  fociétés  agricoles  il  n’y  avoit 
point  de  propriétés  foncières,  8c  les  peuples 
étant  pafteurs,  tout  le  terrein  qui  les  entourioit 
étoitlivréauParcours.  Plus  tard , lorfque laculture 
commença  à prendre  faveur  , les  terreins  cou- 
verts de  récoltes  furent  défendus  du  Parcours, 
mais  ils  y étoient  fournis  de  nouveau  dès  que  ces 
récoltes  étoient  enlevées  : ce  dernier  mode  eft 
encore  celui  pratiqué  prefque  partout,  8c  dans 
beaucoup  de  lieux  il  eft  fondé  fur  la  loi  5 cepen- 
dant il  eft  attentatoire  au  droit  de  propriété,  8c 
s’oppofe  au  perfectionnement  de  l’agriculture. 

En  effet,  le  droit  de  propriété  étant  de  tirer, 
pour  fon  feul  intérêt , tout  le  parti  poflible  de  fon 
terrein,  dès  que , par  le  Parcours  8c  la  vaine  pâ- 
ture on  ne  peut  enlemencer  un  champ,  jouir  de 
la  fécondé  pouffe  des  herbes  d’une  prairie,  dès 
qu’enftn  la  vache  ou  la  brebis  d’un  autre  peut  man- 
ger un  brin  d’herbe  fur  votre  fond,  votre  propriété 
perd  de  fa  valeur. 

En  tout  tems  donc  le  droit  de  Parcours  8c  de 
vaine  pâture  eft  nuilible  aux  propriétaires,  8c  par 
eux  indirectement  à la  fociété  entière;  8c  aujour- 
d’hui que  l'agriculture  eft  devenue  une  fcience, 
que  les  avantages  des  afiolemens  ne  font  plus  mis 
en  doute,  plus  que  jamais  i!  doit  être  preferit , 
parce  qu’il  s’oppofe  invinciblement  à la  pratique 
des  Assolemens.  V^oyc\  ce  mot  8c  celui  Subs- 
titution DE  CULTURE. 

En  vain  des  hommes  peu  éclairés,  mus  par  la 
bonté  de  leur  cœur , s’apitoient  - ils  fur  le  fort  des 
pauvres  cultivateurs  que  la  fuppreflion  du  droit 
de  Parcours  ou  de  vaine  pâture  privera  de  la  vache, 
de  la  chèvre,  du  cochon,  qui,  félon  eux,  font 
tout  leur  bien-être,  il  n’en  fera  pas  moins  vrai 
que  les  pays  où  les  pauvres  cultivateurs  jou'ftènt  j 
dç  çet  avantage  prétendu  font  les  plus  malheureux.  ] 
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j En  effet,  fe  fondant  fur  cette  refTource  , ces 
pauvres  cultivateurs  , 8c  encore  moins  leurs 
femmes  8c  leurs  filles  ne  travaillent  pas  ; 8c  lorf- 
que le  lait  de  leur  vache  ou  de  leur  chevre  eft 
diminué,  lorfque  leur  cochon  eft  mangé,  ils  ne 
vivent  plus  que  de  privations.  J’ai  habité  de  tels 
pays  ; j en  ai  habité  auiîi  où  le  droit  de  Parcours 
ou  de  vaine  pâture  n’extlioit  pas  ; je  parle  d’après 
mes  propres  obfervations.  Que  de  milliers  de  fois 
j ai  vu  une  feule  vache  qui  rapportoit  pour  cinq  a 
lix  fous  de  lait  par  jour,  occuper  tout  le  tems 
d'une  mère  de  famille  8c  d’un  ou  deux  de  fes  en- 
1 fans  , qui , reunis  , euflenc  gagné  dix  à douze  fois 
p us  en  travaillant  à ia  terre,  en  filant,  en  faiiant 
de  la  dentelle,  8cc.,  8cc.l  De  plus,  il  eft  défavo- 
rable aux  cultivateurs  de  ne  vivre  que  de  lait  8c 
de  fes  produits,  attendu  que  cette  nourriture  les 
affaiblir. 

C eft  fur  le  falaire  de  leur  travail  que  doivent  le 
plus  compter  les  habitans  des  campagnes  qui  n’ont 
pas  de  terres,  parce  que,  s’ils  ne  font  pas  paref- 
feux,  ce  falaire  leur  manquera  rarement;  parce 
qu’avec  de  l’argent  ils  auront  non-feulement  du 
lait,  du  beurre  , du  fromage,  mais  encore  de  la 
viande,  du  lard  , des  vêcemens,  des  outils,  8cc. 
Ils  fe  maintiendront  , s’ils  font  rangés  8c  éco- 
nomes, dans  une  ailarice  qui  leur  permettra  d’en- 
voyer leurs  enfaus  à J’école , au  lieu  de  les  em- 
ployer à garder  8c  à foigner  leur  vache  ou  leur 
chèvre. 

Tous  les  agronomes  éclairés  fentent  aujourd’hui 
la  nécefiite  de  fupprimer  abfolument  le  droit  de 
Parcours  8c  de  vaine  pâture.  Déjà  une  loi  du  28  fep- 
tembre  1791  autorife  à s’y  fouftraire  par  la  clô- 
ture de  fa  propriété  ; chofe  qu’on  ne  pouvoit  pas 
faire  autrefois  dans  beaucoup  de  lieux,  8c  le  pro- 
jet du  nouveau  Code  rural  en  propofe  partout  la 
fuppreflion.  Je  fais  des  vœux  pour  que,  malgré 
des  inconvéniens  qu'elle  pourra  avoir  dans  quel- 
ques lieux  , on  la  prononce  bientôt,  fauf  à ! ef- 
fectuer par  gradation  dans  les  communes  quitien- 
droient  le  plus  à fa  confervation.  ( Bosc .) 

PARENCHYME.  On  donne  ce  nom  à l’en- 
femble  des  petites  loges  ou  utricules  membra- 
neufes  que  forme  1 intérieur  des  feuilles,  des 
fleurs  , des  fruits,  des  bourgeons  8c  autres  parties 
vertes  des  plantes,  8c  dont  l'influence  elt  très- 
grande  fur  la  végétation. 

La  forme  des  loges  ou  utricules  du  Parenchyme 
eft  fort  irrégulière , mais  elle  fe  rapproche  très- 
fouventde  1 hexaèdre.  Leur  grandeur  varie  fans  fin, 
non-feulement  dans  des  plantes  différentes,  mais 
dans  la  meme  : les  membranes  qui  compofent  ces 
loges  ou  utricules  font  elles -mêmes  formées 
d’autres  loges  ou  utricules  plus  petites,  qui  fans 
doute  fout  conflituées  de  même  que  les  grandes. 

On  a comparé,  8e  avecraifon,  le  Parenchyme 
au  poumon  des  animaux;  car,  en  principe  géné- 
ral, fa  compoliticn  8c  fes  fondions  different  peu; 
effectivement,  c’eftdans  lui  que  le  gaz  acide  car- 
bonique 
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bonique  Ce  décompofe  continuellement,  c'efl-a- 
cîire,  que  le  carbone  qu'il  contient  fe  fixe  dans 
le  végétal  pour  1 accroître  , ik  c’eft  de  lui  que 
1 OxigÈne  s'exhale  pouf  rendre  refpirable  aux 
•mmaux  l'air  acmofphérique.  Poyeç  Carbone 

0 Oxygène. 

Les  effets  de  la  culture  fe  portent  fouvent  fur 
le  Parenchyme  & en  augmentent  la  mafié  , foit  gé- 
néralement , foit  dans  un  lieu  particulier.  Amfi 
un  chou  fauvage  pèle  à peine  deux  onces,  8c  un 
chou  cultivé  fouvent  plus  de  trente  j ainfi,  dans 
cette efpèce,  il  eft  plus  abondant,  tancôt  dans  la 
racine  (le  chou-navet),  tantôt  dans  la  tige  (le 
chou-rave),  tantôt  fur  le  pétiole  (le  chou  à 
gi  offes  côtes  ) , tantôt  fur  le  pédoncule  ( le  chou- 
fleur  ). 

Quoique  généralement  le  Parenchyme  foit 
vert  dans  les  feuilles  & les  bourgeons,  il  eft  quel- 
quefois d'une  autre  couleur,  comme  dans  quel- 
ques amarantes , le  gouet  de  deux  couleurs , 

1 aucuba  , &c.  , & il  varie  fouvent  par  l'effet  de 
caules  que  nous  ne  connoiffons  pas,  mais  qui  ne 
s exercent  que  dans  l'aéte  de  la  fécondation  ou  de 
la  germination , comme  le  prouvent  les  feuilles  & 
les  tiges  panachées.  V oye j Panachures. 

Cet  article  leroit  fufceptible  de  fort  longs  dé- 
veloppement; mais  comme  il  a été  l’objet  de  con- 
lidérations  fort  étendues  dans  le  Dictionnaire  de 
PhyfioCogie  végétale , je  ne  dois  pas  l'étendre  da- 
vantage. ( Bosc .) 

PARFUM  : matière  d'où  s’exhale  une  odeur 
agréable.  F oyeç  Odeur  dans  le  Dictionnaire  de 
Phyfioiogie  végétale. 

On  trouve  des  Parfums  dans  les  trois  règnes 
de  la  nature. 

Le  mufc  & l’ambre  font  les  Parfums  les  plus  re- 
cherchés du  règne  animal  : le  premier  provient 
d un  quadrupède  de  la  famille  des  Pécores  ( mof- 
chu$  mofchiferus  ) , & le  fécond  eft,  à ce  que  tout 
porte  à croire  , une  déjeétion  des  cétacées  qui  fe 
font  nourris  d’une  efpèce  de  fèche.  La  civette, 
le  caftor , &c. , donnent  auflî  des  Parfums. 

Un  grand  nombre  de  réfines , telles  que  l’en- 
cens , le  benjoin , beaucoup  de  bois,  comme  l’a- 
galloche , le  fandal,  &c. , font  des  Parfums. 

Mais  c’eft  dans  les  feuilles  & dans  les  fleurs 
qu  on  en  rencontre  le  plus  ; des  familles  entières, 
comme  les  Labiées  , ont  les  feuilles  odorantes, 

& il  n eft  peut-être  pas  de  famille  qui  ne  ren- 
ferme des  genres  ou  au  moins  des  efpèces  qui  en 
offrent  ; tant  rie  fleurs  le  font,  qu’il  feroit  diffi- 
cile de  les  énumérer. 

Beaucoup  de  plantes  ne  font  cultivées  que  pour 
le  Parfum  dont  leurs  tiges,  leurs  feuilles  & leurs 
fleurs  font  pourvues.  Je  les  indique  à chacun  des 
articles  qui  les  concernent. 

Quelqu'agréablçs  qu'ils  foient  , les  Parfums 
urîr  * * ,la  l°ngue , toujours  nuifibles  ; ils  affoi- 
blment  1 aéfion  de  l’eftomac  & agiflent  fortement 
lur  les  nerfs  des  perfonnes  délicates  : il  ne  faut 
Agriculture.  Tome  V. 
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pas  en  laiffer  dans  une  chambre  à. coucher  trop 
petite  8c  trop  fermée , car  ils  peuvent  conduite  à 
la  mort. 

Pendant  long-tems  on  a cru,  & quelques  per- 
fonnes croient  même  encore  qu’en  parfumant  une 
chambre,  une  étable,  8cc. , on  chaffoit  le  mau- 
vais air  qui  y eft  contenu  ; d’où  l’ufage  de  brûler 
du  genièvre,  de  la  fauge  , du  vinaigre  , du  lucre  , 
du  pain  , &c.  ; mais  ce  font  des  palliatifs  pour  le 
fens  de  l’odorat , qui  quelquefois  même  augmen- 
tent le  mal  : le  vrai  Parfum , dans  ce  cas,  c'eft  le 
renouvellement  de  l’air  & la  décompofïtion  du 
gaz  délétère  par  l’acide  muriatique  oxigéné,  ré- 
duit en  vapeur.  ( Bosc.  ) 

PAREIPvE.  ClSAMPELOS. 

Genre  de  plante  de  la  diodécie  monadelphie  & 
de  la  famille  des  Ménifpermes , dans  lequel  on 
compte  neuf  efpèces,  dont  cinq  fe  cultivent  dans 
les  écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  8jO  des 
Illustrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Pareire  à feuilles  rondes. 

Cifampelos  pareira.  Linn.  T?  De  l'Aménqu® 

méridionale. 

2.  La  Pareire  à feuilles  ovales. 

Cifampelos  ovata.  Lam.  f)  Des  Indes. 

J.  La  Pareire  à feuilles  de  laurier. 

Cifampelos  laurifolia.  Lam.  De  l’Amérique 
méridionale. 

4.  La  Pareire  du  Cap. 

Cifampelos  capenfs.  Thunb.  ^ Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

5.  La  Pareire  arborefcente. 

Cifampelos  fruticofa.  Thunb.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6.  La  Pareire  convolvulacéè. 

Cifampelos  convolvulacea.  Willd.  f)  Des  Indes. 

7.  La  Pareire  veloutée. 

_ Cifampelos  coapeba.  Linn.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

8.  La  Pareire  fmilacée. 

Cifampelos  fmiladna.  Linn.  I)  De  la  Caroline. 

9.  La  Pareire  naine. 

Cifampelos  humihs.  Lam.  fit  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Culture. 

La  première  , la  quatrième  & les  trois  dernières 
font  celles  qui  fe  cultivent  dans  nos  écoles  de  bo- 
tanique. La  première  & la  feptième  font  de  ferre 
chaude;  elles  demandent  une  terre  confiftante, 
qu'on  renouvelle  tous  les  deux  ans,  & defréquens 
arrofemens  en  été  Leur  multiplication  a lieu  par 
graines  tirees  de  leur  pays  natal , n’en  donnant 
que  rarement  dans  notre  climat , ou  par  marcottes. 
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cu^  par  boutures  , qui  fe  font  fur  couche  &c  fous 
châffis  y Si  qui  réunifient  difficilement. 

La  quatrième  & la  neuvième  font  d'orangerie. 

La  huitième  fe  contente  de  la  pleine  terre, 
pourvu  qu'on  la  mette  dans  une  terre  chaude  & 
à une  expofition  méridienne  ; cependant  il  efl  pru- 
dent d'en  tenir  quelques  pieds  en  pots  pour  les 
rentrer  dans  l'orangerie  aux  approches  des  gelées. 

Toutes  ces  efpèces  fe  multiplient  comme  les 
premières.  N'ayant  aucun  agrément  , on  n’en 
voit  dans  les  collections  que  le  nombre  de  pieds 
ftriétement  nécefifaire  à la  confervation  de  l’ef- 
péce.  ( Bosc . ) 

PAPxELLE.  L’ofeiîle  peltacée  porte  ce  nom 
dans  quelques  lieux. 

On  appelle  aufii  ainfi  un  lichen  cruftacé  qui 
fert  à la  teinture.  Voye{  Lichen. 

PARESSEUSE.  C’eft  I’Acacie  glauque. 

PARIANE.  Partana. 

Piante  vivace  de  Cayenne,  qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  monoécie  polyandrie,  & qui  eft 
figurée  pl.  776  des  Illuftratlons  des  genres  de  La- 
marck. 

Elle  ne  fe  voit  point  dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

PAPiIÉTAIRE.  P arietaria. 

Genre  de  plante  de  la  polygamie  monoécie  Si 
de  la  famille  des  Urticées , dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  vingt  efpèces  , dont  une  elt  extrêmement 
commune  , & dont  plufieurs  fe  cultivent  dans 
les  jardins  de  botanique.  II  eft  figuré  pl.  8/3  des 
l'iluf  rations  des  gaves  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Pariétaire  officinale. 

Parietaria  officinalis.  Linn  .31  Indigène. 

2.  La  Pariétaire  de  Judée. 

Parietaria  judaica.  Linn.  if  Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

3.  La  Pariétaire  à feuille?  de  hafilic. 

Parietaria  ocimifolia . Lan.  % De  la  Sicile. 

4 La  Pariétaire  de  Sonnerat. 

Parietaria  Sonna ati.  Lim.  iif.  De  l'Inde. 

y.  La  Pariétaire  de  Crète. 

Parietaria  cretica.  Linn.  if-  De  Candie. 

6.  La  PARIETAIRE  de  Portugal. 

Parietaria  lufitanica.  Linn.  QD:  l'Efpagne. 

7.  La  Pariétaire  redteffée. 

Parietaria  cffurgens.  Larn.  if  De  l’Efpagne. 

8.  La  Pariétaire  à petites  feuilles. 

Parietaria  microphy/la.  Linn.  if  De  la  Marti- 
nique. 

9.  La  Pariétaire  à feuilles  de  ferpolet. 

Parietaria  ferpiliifoiia.  Lam.  X De  la  Marti- 
nique. 
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10.  La  Pariétaire  à feuilles  de  molène, 

Parietaria  verbafeifolia.  Lam.  De  l’Ile-Bour- 
bon. 

11.  La  Pariétaire  arborefeente. 

Parietaria  arborefeens.  Lam.  2f  Des  Canaries. 

12.  La  PARIETAIRE  lifte. 

Parietaria  l&vigaia.  Lam.  De  l'Ifle  - de- 
France. 

13.  La  Pariétaire  de  l’Inde. 

Parietaria  indica.  Linn.  % De  l’Inde. 

14  La  Pariétaire  ponétuée. 

Parietaria  punftata.  Willd.  cp  De  l'Orient. 

i f.  La  Pariétaire  débile. 

P arietaria  debilis.  Willd . De  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

16.  La  Pariétaire  velue. 

Parietaria  pilofa.  Willd.  Du  Cap  de  Bonne-Ef^ 
rance. 

17.  La  Pariétaire  à feuilles  d’ortie. 

Parietaria  Unicef olia.  Linn.  if  De  l’Ile-Bour- 

bon, 

18.  La  Pariétaire  de  la  Cochinchine. 

P arietaria  cochinchiticnfis.  Lour.  2L  De  la  Co- 
chinchine. 

19.  La  Pariétaire  de  Penfylvanie. 

Parietaria  penfylvanica.  Willd.  Q De  l'Amé- 
rique feptentrionale. 

20.  La  Pariétaire  polygoncïde. 

Parietaria  polygonoides.  Willd.  De  1 Orient. 

Culture. 

La  Pariétaire  officinale  eft  extrêmement  com- 
mune fur  les  vieux  murs,  parmi  les  décombres  , 
fur  le  bord  des  haies,  dans  prefque  toute  l'Europe. 
On  en  fait  un  fréquent  ufage  en  médecine.  Les 
beftiaux  n’y  touchent  pas.  Comme  elle  accélère  la 
dégradation  des  murs , en  y entretenant  une  hu- 
midité permanente,  il  eft  de  l’intérêt  des  pro- 
priétaires de  l’arracher  à mefure  qu’elle  s’y  mon- 
tre. Son  abondance  en  quelques  lieux  doit  même 
engager  à le  faire  partout , dans  le  but  de  l'em- 
ployer à augmenter  la  maffe  des  engrais. 

Cette  efpèce  , ainfi  que  la  fécondé  , la  cin- 
quième, la  fixième,  fe  cultivent  dans  les  jardins 
de  botanique,  où  on  lesfème  en  place,  & où  elles 
re  demandent  d’autres  foins  que  ceux  de  pro- 
preté. 

La  Pariétaire  arborefeente , plus  connue  fous  le 
nom  à' ortie  arborefente , fe  voit,  depuis  quelques 
années , dans  nos  orangeries , où  elle  fe  fait  re- 
marquer , quoique  fans  beauté  réelle,  par  l'épaip 
feur  de  fe  s touffes  toujours  vertes  &:  toujours 
garnies  d’épis  de  fleurs.  On  doit  lui  donner  line 
terre  de  moyenne  confiftance  Si  des  arrofemens 
fréquens  m été.  On  renouvelle  fa  terre  tous  les 
ans,  paice  que  pouffant  fans  cefte , elle  lepuife 
rapidement  des  fucs  qui  lui  conviennent.  Elle  eft 
trè  -fujète  à moifir  Se  à pounir  pendant  l'hiver, 
par  l’effet  de  h trop  grande  humidité  , & dans  ce 
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cas  . il  eft  avantageux  Je  la  dépoi  i'Er  de  toutes 
fes  branches,  & par  fuite  de  Tes  feuilles,  certain 
qti  elles  en  repoufferont  de  nouvelles  au  printems. 
Sa  multiplication  a lieu  par  le  Tenais  de  fe.s  graines, 
dont  elle  donne  abondamment  ; graines  qu’on 
fème  dans  des  pots,  fur  couche  nue,  & plus  com- 
munément de  boutures  faites  au  printems,  fur 
couche  & fous  châflis;  boutures  qui  réudiffent 
toujours,  & qui  fleuriff  nt  dès  la  même  année. 
( Base .) 

PARILI  : arbre  du  Malabrr,  figuré  par  Rheed, 
mais  dont  les  cara&ères  botaniques  font  encore 
imparfaitement  connus  ; fes  racines  8c  fes  feuilles 
font  amères  , & employées  en  médecine. 

On  ne  le  cultive  pas  dms  nos  jardins  ( Base.  ) 

PARI  LIE  : nom  donné  par  Gærtner  au  genre 
appelé  Nictante  par  les  autres  botaniftes. 

PARINAIRE  ou  PARINARI.  Pe  TROC  ARIA, 

Genre  de  plante  de  l’heptandrie  monogynie,  qui 
renferme  deux  arbres,  dont  aucun  n’eft  cultivé 
d ms  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  439  des  Illuf- 
ir allons  des  genres  de  Lamqrck. 

Efpèces. 

1.  Le  Parinaire  à gros  fruits. 

Petrocaria  montana.  Aubl.  De  Cayenne. 

2.  Le  Parinaire  à petits  fruits. 

Petrocaria.  campeftre.  Aubl.  fj  De  Cayenne. 

( Bosc.) 

PARISETTE.  Paris. 

Plante  vivace  des  bois  humides  de  l'Europe  , 
cpii  feule  forme  un  genre  dans  l'odtandrie  tétra- 
gynie  & dans  la  famille  des  Afparagoïdes.  Elle 
eft  figuré  pl.  319  des  lllufrations  des  genres  de 
Lamarck. 

Cette  plante,  qu’on  appelle  vulgairement raifin 
de  renard , parce  que  cts  animaux  recherchent  !on 
fruit,  qui  eft  une  baie  de  la  couleur  & delà  grof- 
feurd’un  grain  de  raifin  noir,  le  fait  remarquer  par 
fon  port  & la  lingulière  difpofition  de  fès  feuilles. 
Il  eft  bon  d’en  placer  quelques  pieds  dans  les  maf- 
iï fs  des  jardins  payfagers,  dont  le  terrein  lui  con- 
vient, pour  exciter  l’attention  des  promeneurs.  Ou 
ne  la  cultive  que  dans  les  écoles  de  botanique,  où 
on  en  apporte,  des  bois  , des  pieds  qui  n'y  fubfif- 
tentpas  long-terns , craignant  la  terre  labourée,  la 
féchereffe  & la  lumière.  Pour  la  conferver  autant 
que  poflible  , il  faut  en  conféquence  ne  point  bi- 
ner autour  d’elle,  i’arrofer  fouvenr  pendant  l'été, 
& la  garantir  des  rayons  directs  du  foleil  par  un 
Parasol.  Voye ç ce  mot.  ( Bosc.) 

PARISIOLE.  Trillium. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  trigynie  & de 
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la  famille  des  Afpertes , dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  fix  efpèces  , dont  trois  ou  quatre  fe  culti- 
vent dans  les  écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré 
pl.  D9  des  ILluf  rations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces, 

1.  La  Par'siole  penchée. 

Trillium  cernuum.  Linn.  De  l'Amérique  fep- 
tentrioriaie. 

2.  La  Parisiole  droite. 

T ri  Ilium  erectum.  Linn.  ^ De  l’Amériaue  fep- 
tentrionaie.  ’ r 

3.  La  Parisiole  à fleurs  feffiles. 

Trilliurnfej/î/e.  Linn.  Tj.  De  l’Amérique  fepten* 
trionale. 

4-  La  Parisiole  à baie  oblongue. 

Trillium  erithrocarpum.  Mich.  ^De  l’Amérique 
feptentrionale.  ' 1 

La  Parisiole  à feuilles  rhombcïdales. 

Trillium  rhomboideum.  Mich.  y De  l’Amérique 
feptentrionale. 

6.  La  Parisiole  naine. 

Trillium  pufillum.  Miel}.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

Les  quatre  premières  efpèces  font  celles  qui  fe 
cultivent  , ou  fe  font  cultivées  en  France.  Je  Es 
ai  obfervees  en  Amérique , où  elles  croiffent  dans 
les  bois  labloneux  & frais,  pcfitivemenc  comme 
la  parifette  d’Europe.  La  terre  de  bruyère  & I’ex- 
pciition  du  nord  leur  font  indifpenfables  dans  les 
jardins,  où  elles  fe  confervent  un  peu  plus  que  la 
parifette,  mais  d'où  elles  finiffent  cependant  par 
difparoître , quelques  foins  qu’on  prenne.  On  les 
multiplie,  i°.  par  la  féparation  des  œilletons  des 
vieux  pieds , en  automne  , époque  où  elles  per- 
dent leurs  tiges 5 ou  , lorfqu’il  n’y  a pas  plufi  urs 
œilletons,  en  coupant,  à un  pouce  de  celui  qui 
exifte  , une  des  groffes  racines  fans  l’enlever  de 
terre,  alluré  quelle  pouffera  un  œilleton  au  prin- 
tems Clivant , & qu’on  pourra  le  E-ver  l’automne 
d’après  ; 20.  par  le  femis  de  leurs  graines,  qui  mû- 
rirent affez  fouvent  dans  nos  jardins  , auflitôt 
qu’elles  font  récoltées,  &r  dans  le  lieu  où  doivent 
rtfter  les  pieds  qui  en  proviendront. 

Ces  plantes  , fans  etre  belles,  fe  font  remar- 
quer par  la  grandeur  & la  couleur  de  leurs  fleurs. 

I!  feroit  bon  d’en  placer  dans  Es  maffifs  des  jai- 
dins  payfagers  qui  font  fufceptibles  d’en  recevoir 
par  la  nature  de  leur  fol  ; mais  je  ne  fad  e 
pas  qu’on  l'ait  encore  fait.  Tous  les  pieds  que 
je  cultivois , des  envois  de  Michaux  , dans  les 
pépinières  impériales , à cette  intention  , ont  dif- 
paru  avant  que  j eutfe  pu  affez  les  multipliée 
pour  cette  dellination.  ( B0Sc.  ) 

A a a a ij 
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PARIVE.  Dimorpha, 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineufes , dans  lequel  fe  ran- 
gent deux  arbres  , qui  ne  font  point  cultivés  dans 
nos  jardins. 

Efp'eces. 

i.  La  Parive  à grandes  fleurs. 

Dimorpha  grandiflora.  \V\M.  J)  De  Cayenne. 

2.  La  Parive  cotoneufe. 

Dimorpha  tomentofa.  V/illd.  De  Cayenne. 

Dans  leur  pays  natal  on  emploie  le  bois  de  ces 
arbres  à faire  des  pilotis  , parce  qu'il  fe  conferve 
fort  bien  dans  l’eau.  {Bosc.) 

PARKINSON.  Parkinsonia. 

Bel  arbriffeau  de  l’Amérique  méridionale , qui 
feul  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogy- 
nie  & dans  la  famille  des  Légumineufes , & qu’on 
cultive  dans  les  ferres  de  nos  écoles  de  botanique. 
Il  eft  fiaure  pl.  336  des  Illufl rations  des  genres  de 
Lamarck. 

Culture. 

Les  graines  de  cet  arbriffeau,  apportées  de  fon 
pays  natal,  lèvent  fort  bien  fur  couche  & fous 
châffis , le  plant  qui  en  provient  s'élève  à plus 
d’un  pied  dès  la  première  année  ; mais  dès  la  fé- 
condé il  dépérit  fi  on  n’a  foin  de  lui  donner  le  plus 
d air  poflîble  , & feulement  le  degré  de  chaleur 
qui  lui  eft  néceffaire.  Pendant  les  quatre  mois  de 
l’été  il  faut  le  mettre  hors  de  la  ferre  , contre  un 
mur  qui  l’abrite  des  vents  du  nord,  & réverbère 
fur  lui  la  chaleur  des  rayons  folaires;  alors  feule- 
ment on  doit  l’arrofer  fréquemment  & abondam- 
ment. Tous  les  ans  on  renouvelle  fa  terre,  qui  doit 
être  à demi  confiflante  , &c  tous  les  deux  ou  trois 
ans  on  lui  donne  un  plus  grand  pot. 

Le  Parkinson  à aiguillons  fleurit  dans  nos 
ferres } mais  je  ne  fâche  pas  qu’il  y ait  encore 
donné  de  bonnes  graines.  Ses  fleurs  font  jaunes  & 
odorantes.  (Bosc.) 

PARNASSIE.  P arn  as  s t a. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Câpriers , qui  réunit  quatre  ef- 
pèces,  dont  une  eft  fort  commune  dans  nos  marais, 
& s’y  fait  remarquer  par  la  grandeur  & la  fingu- 
lière  organifation  de  la  fleur  , toujours  unique  au 
fommet  d’une  tige  élevée,  & pourvue  d’une  feule 
feuille.  Il  eft  figuré  pl.  216  des  Illujlrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efp'eces. 

1.  La  Parnassie  des  marais. 

Parnajfia  palufiris  Linn.  ^ Indigène. 
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2.  La  Parnassie  à feuilles  d’afaret. 
Parnajfia  afarifolia.  Vent.  If  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

3.  La  Parnassie  de  la  Caroline. 
Parnajfia  caroliniana.  Mich.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

jj  4-  La  Parnassie  d’Égypte. 

Parnajfia  egyptiaca.  Lam.  7f  De  l’Égypte. 

Culture. 

La  Parnaflîe  des  marais  s'apporte  en  mottes  des 
marais  dans  les  écoles  de  botanique  , & s’y  place 
dans  un  pot  dont  on  fait  tremper  le  fond  dans  une 
terrine  où  on  met  un  pouce  d’eau  qu’on  renou- 
velle fouvent  pendant  l’été  ; par  ce  moyen  on 
peut  la  conferver  deux  à trois  ans.  Du  refte,  elle 
ne  demande  aucune  culture  : même  toute  culture 
accéléré  fa  perte. 

On  peut  placer  la  Parnaflîe  des  marais  avec  uti- 
lité , pour  l'agrément  des  promeneurs  , fur  le  bord 
des  lacs  & des  ruiffeaux  des  jardins  payfagers,  en 
l’y  apportant  comme  je  viens  de  le  dire.  J’ai  inu- 
tilement cherché  à la  faire  venir  de  graines,  quoi- 
que ces  graines  euffent  été  femées  peu  de  jours 
après  leur  récolte. 

La  fécondé  efpèce  a été  cultivée  à la  Malmai- 
fon.  ( Bosc.  ) 

PAROIS  (Arbre  de),  c’eft-à-dire,qui  fe  trouve 
fur  la  lilière  des  Forets  Poye[  ce  mot. 

PARONYQUE  : efpèce  du  genre  Illécebre  , 
fur  laquelle  M.  de  Lamarck  a établi  un  nouveau 
genre  qui  n’a  pas  été  adopté  par  les  autres  bota- 
niftes.  Voyei  Illécebre. 

PARRE.  (J’eft,  dans  le  département  de  la  Meur- 
the  , la  paille  étendue  dans  les  rues  des  villages  , 
dans  les  lieux  boueux,  & deftinée  à être  enfuue 
réunie  aux  Fumiers.  Voyei  ce  mot. 

PARTONSIE.  Partonsia. 

Plante  vivace  de  la  Jamaïque,  que  Brown  re- 
garde comme  devant  faire  un  genre , mais  que  les 
autres  botaniftes  croient  devoir  réunir  aux  Sali- 
CAIRES.  Poye^  ce  mot. 

PART  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

C eft  le  fynonymede  mife  bas , d’accouchement. 

Ou  le  Part  eft  naturel  , ou  il  eft  contre  na- 
ture. 

Le  Part  naturel  eft  celui  qui  s’exécute  dans  l’or- 
dre voulu  parla  nature,  c’eft-à-dire,  quia  lieu 
au  terme  marqué  par  la  nature  , terme  qui  varie 
pour  chaque  efpèce  , qui  eft  quelquefois  , à quel- 
ques jours  près  de  différence , en  plus  ou  en  moins, 
de  onze  mois  dans  la  jument,  de  neuf  mois  dans 
la  vache , de  cinq  mois  dans  la  brebis  & la  chèvre, 
de  foixante-trois  jours  dans  la  chienne,  de  cin- 
quante-cinq jours  dans  la  chatte. 

Dans  le  Part  naturel , le  petit  fe  préfente  tantôt 
par  la  tête  & les  deux  jambes  de  devant,  tantôt 
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par  la  tête  feule,  tantôt  par  les  deux  ïambes  de 
derrière. 

Toutes  les  autres  pofitions  du  petit  font  contre 
nature,  & offrent  des  obffades  plus  ou  moins 
graves  a fa  fortie,  obffades  qu  on  ne  futmonte 
que  par  l'art. 

Quelquefois , foit  dans  le  Part  naturel , foit 
dans  celui  contre  nature,  il  fe  préfeme  des  acci- 
oens  qui  le  rendent  plus  difficile , comme  la  pré- 
fence  d'une  grande  quantité  d'excrémens  dans  le 
reétum  , une  inflammation  de  la  vulve , lafoibleffe 
générale  du  fujet. 

On  remédie  à la  première  de  ces  caufes  en  vi- 
dant l'inteflin  avec  la  main,  ou  au  moyen  des  ia- 
vernens  ; à la  fécondé , par  une  ou  plufieurs  faignées 
& des  fomentations  émollientes  -,  à la  troifième, 
par  des  fortifians,  principalement  du  bon  vin  , à la 
dofe  d'une  bouteille  pour  la  jument  & la  vache. 

Une  nourriture  aftringente  produit  aufii  cet 
effet  rauffi  dans  quelques  lieux,  comme  la  chaîne 
de  montagnes  qui  lie  Langres  à Lyon , donne-t-on 
aux  vaches , dans  cette  circonftance , de  la  fanicle 
qui , de  cet  ufage  , a pris  le  nom  d'herbe  dudéfaut. 

i-orfque  le  fœtus  fe  préfente  dans  une  pofition 
contre  nature  , l'objet  doit  être  de  l'y  mettre  , & 
on  y parvient,  le  plus  fouvent,  en  faifant  rentrer 
les  membres  qui  n'  euflent  pas  dû  fortir  les  pre- 
miers , afin  de  le  ramener  aux  trois  pofitions  donc 
il  a ete  parlé  plus  haut.  Cette  opération  fe  fait  avec 
la  main  ointe  d'huile  , & privée  d'ongles  faillans. 

Il  faut  agir  doucement  & ne  pas  trop  contrarier  la 
nature.  Les  procédés  à fuivre  variant  fans  fin,  je  ne 
puis  les  détailler  ici.  D'ailleurs , les  plus  longs 
raifonnemens  ne  fuppléent  pas  à l'expérience  ; 
aufli  ne  don-on  pas,  fous  prétexte  d'économie  , 
le  refufer  d'appeler  un  vétérinaire  éclairé  , toutes 
les  fois  qu’une  jument  ou  une  vache  fe  trouve 
dans  ce  cas. 

Le  Part  effedué  , le  placenta,  autrement  ap- 
pelé arriere-faix , délivre  , fécondité  , fuit  ordinai- 
rement} mais  quelquefois  il  relie  attaché  à la  ma- 
trice , en  tout  ou  en  partie.  Il  faut  éviter  de  le 
tirer  avec  force}  au  contraire,  attendre  fa  fortie 
du  travail  de  la  nature , légèrement  aidée  de  la 
main  & ci  une  boiflon  fortifiante. 

Des  injeétions  aromatiques  avec  du  vin  , mê- 
lées d’infufion  de  fureau  , à laquelle  on  a ajouté 
un  peu  d'eau-de-vie,  font,  dans  certains  cas,  fort 
utiles  pour  fortifier  la  matrice  } mais  il  ne  faut  pas 
les  rr.ulcipher , crainte  d'arrêter  les  lochies,  dont 
la  luppreffion  caufe  des  accidens  graves. 

Si  dans  le  Part  la  matrice  fe  renverfe  , comme 
on  en  voit  des  exemples,  il  faut  la  rétablir,  avec 
la  main,  dans  fa  pofition  naturelle,  & donner  des 
rornhans  altringens.  Voye[  Renversement  de 

LA  MATRICE. 

Avant  & après  le  Part,  il  convient  de  donner 
aux  beliiaux  une  nourriture  choifie  , ‘ mais  pas 
trop  abondante,  & pour  boilfon  de  l'eau  blan- 


P A R 


5-7 


che,  c’eft-à-dire  , de  l'eau  dans  laquelle  on  aura 
délayé  de  la  farine. 

Les  familles  des  carnivores  mangent  toujours 

leur  delivre  , & cet  ade,  indiqué  par  la  nature, 
opère  leur  fecurne  & celle  de  leur  progéniture  ; 
ce  delivre  étant  dans  le  cas , en  reliant  fur  terre 
^ ennS  y/on;omPant  3 d att!rer  autres  carnivo- 
TT,3  deS  herblvores  <llli  le  mangent  , 
& i-  eft  probable  que  dans  l'état  fauvage  tous  le 
mangent  egalement,  & par  la  même  raifon.  C’eff 
donc  mal-a-prppos  qu'on  déprécie  les  vaches  qui 
nt  cette  habitude  , & qu'on  fait  tout  ce  qu'on 
peut  pour  la  leur  faire  perdre. 

Le  Part  prématuré  , c'e fl  1’ Avortement. 
y oye[  ce  mot.  ( B Ose.  ) 


PARTERRE.  La  partie  du  jardin  la  plus  voi- 
line  de  la  maifon  porte  ce  nom  lorfqu'elle  efl 
exclufivement  confacrée  à la  culture  des  fleurs 
ou  qu  ehe  n efl  compofée  que  de  gazons  & de 
pentes  allées  Tablées,  difpofées  en  compartimens 
royei  Jardin.  r 

Nos  pères  faifoient  un  grand  cas  des  Parterres 
& tous  les  anciens  écrits  fur  Je  jardinage  leur  con- 
sacrent un  long  article.  Aujourd'hui  on  n'en  conf- 
iant plus  , & la  confervation  de  ceux  qui  fub- 
fident  encore  , tient  à des  circonftances  étrangè- 
res au  goût  dominant.  6 

n^ïuîltAdacS,eSJPartf!ies’  éunc  idéal,il  n’eftpas 
polfible  de  fixer  des  règles  pour  leur  conftrudtion. 
Je  vais  cependant  indiquer  celles  que  le  Blond  , 
d apres  le  Noftre,  a prétendu  établir,  mais  qui  ne 
font  que  le  refultat  du  goût  de  l'époque  où  il 

LouEXIV^  qU1  a Chan8é  b‘en  des  f°is  dePuis 
On  diftingue  cinq  fortes  de  Parterres. 

j J 1 Tux  Ie  blod.erie:  & imitent , au  moyen 
des  buis  & des  petites  allées , ou  vides  fablés 

fnnrf^T  d’Une  étoffe  > ^urs  variations 

Par k J f J,T  en1conn°is  Plus  aux  environs  de 
ra.is  . ce  font  les  plus  ridicules. 

l°.  Ceux  à compartiment  : ils  offrent  de  grandes 

pièces  de  gazon  fymmétriques,  coupées  par  des 

allées  ou  des  découpures  également  fymmétriques. 

Le  Parterre  du  Midi , à Veuilles,  efl  de  cette 

3*.  Ceux  a I anglaife  : ce  font  les  plus  fimples  ; 
ils  confiftenc  en  p,eces  de  gazon  carrées  pa- 
rallelogramiques , rondes  , ovales,  &c.  , feule- 
ment entourées  de  petites  allées  labiées  & de 
plates-bandes  garnies  de  fleurs.  Celui  des  Tuile- 
ries en  efl  un  très-beau  modèle  à citer. 

4 . Ceux  coupés  & découpés  : on  n'y  voit  que 
des  plates-bandes  garnies  de  fleurs , & des  allées 
lablees  j mais  ces  plates-bandes  & ces  allées  va- 
rient. Ce  font  les  plus  communs  dans  les  villes 
ou  les  jardins  , étant  très-petits,  doivent  être 
lorfque  leur  proprietaire  efl  amateur  de  la  culture 
des  rieurs,  le  mieux  utilifés  polfible. 

j • Les  Parterres  d eau  : ce  font  des  baflins  5c 
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des  canaux  de  formes  de  dimenficns  8c  de  direc- 
tions différentes.  On  en  voit  peu. 

Il  eff  de  principe  que  les  Parterres  doivent  avoir 
la  largeur  des  bâtimens  devant  lefquels  ils  fe  trou- 
vent : leur  longueur  peut  , fars  nuire  à l'effet,  ou 
être  la  même,  ou  un  peu  plus  courte , ou  un  peu 
plus  longue.  La  plus  rigoureufe  fymmétrie  doit  ré- 
gner dans  leurs  diverfes  parties , furtout  s'ils  font , 
comme  cela  eff  le  plus  généralement,  d'un  niveau 
parfait.  Leur  tracé  eft  l'objet  de  l’architeéhire  ; 
ainfi  je  renverrai  au  D êtionnaire  de  cet  art  ceux 
qui  voudront  le  connoître. 

L’entretien  des  Parterres  corfifte  en  des  ratif- 
fages  d’allée  . des  tontes  de  buis  ou  de  g'zons  , 
des  labours  de  plates-bandes  , 8c  plantation  des 
fleurs  qui  ornent  ces  dernières.  Poye^  , pour  ces 
diverfes  opérations,  les  mots  Ratissage  , Buis, 
Tonte,  Gazon  & Plate-bande.  ( Bosc.) 

PARTHÉNIE.  P art  k en  i u m. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  nécefifure  Sz 
de  la  famille  des  Corymbiferts , qui  contient  deux 
efpèces  , toutes  deux  cultivées  dans  les  jardins  de 
botanique.  11  efl  figuré  pl.  7 66  des  lllujlrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces, 

1.  La  Parthenie  multifide. 

Varthenium  hyflerophorus.  Linn.  O De  la  Ja- 
maïque. 

2.  La  Parthenie  à feuilles  entières. 

Panhtnium  integrifolium,  Linn.  if  De  la  Vir- 
ginie. 

Culture . 

Ces  deux  plantes  demandent  une  terre  un  peu 
forte  8 z des  arrofemens  abondans  pendant  les  cha- 
leurs : toutes  deux  fe  multiplient  de  graines 
qu’on  fème  dans  des  pots  fur  couche  6c  fous 
châffis  dès  les  premiers  jours  du  printems. 

Le  plant  provenant  de  la  première  fe  repique 
dans  d'autres  pots,  qu’on  remet  fur  couche  ou 
qu’on  rentre  dans  une  ferre  jufqu’en  juin  , époque 
où  on  peut  les  placer  contre  un  mur  à l’expofi- 
tion  du  midi. 

Le  planr  provenant  de  la  fécondé  peut  fe  repi- 
quer en  pleine  terre  & y paffer  les  hivers  ordi- 
naires au  climat  de  Paris  ; cependant  il  eft  bon  d’en 
mettre  quelques  pieds  en  pots  pour  pouvoir  les 
rentrer  dans  l’orangerie  & prévenir  les  accidens. 

Toutes  deux  font  peu  remarquables  pour  leurs 
fleurs.  ( Bosc.  ) 

PAS-D’ANE.  Foye?  Tussilage. 

On  donne  ce  même  nom  à un  inllrument  defliné 
à tenir  ouverte  de  force  la  bouche  des  animaux  I 
dcmeftiques. 

Cet  inftrmnent  eft  trop  peu  en  ufage,  8c  il  eft 
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fi  facile  de  le  fuppléer,  que  je  n’en  parlerai  pas 
plus  longuement.  ( Bosc.  ) 

P ASCHALIE.  Paschalia. 

Plante  vivace  du  Chili,  qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  fyngénélre  fuperflue  8c  dans  la  famille 
des  Corymbifères.  On  la  cultive  dans  nos  écoles 
de  botanique. 

A La  Pafchalie  glauque  pourroit , faute  d’autres, 
etre  employée  à la  décoration  des  parterres  dans  les 
départemens  du  Midi , à raifon  du  grand  nombre 
& de  la  largeur  de  fes  fleurs.  Dans  le  climat  de 
Pans,  les  pieds  qu’on  met  en  pleine  terre  périffenc 
prefque  toujours  par  fuite  des  gelées  de  l’hiver; 
en  conféquence , il  eft  néceflaire  d’en  conferver 
quelques  pieds  en  pots,  pour  la  multiplierait  prin- 
tems fuivant.  Elle  demande  beaucoup  de  chaleur 
8c  d’humidité  pour  profpérer. 

On  multiplie  cette  plante  de  graines  qui  mu- 
nfTent  fort  bien  dans  l’orangerie,  même  quelque- 
fois en  pleine  terre,  de  marcottes,  d’œilletons  & 
de  boutures;  ainfi  on  ne  manque  pas  de  moyens 
de  la  conferver , malgré  les  accidens  de  l’hiver. 
Les  femis  & les  boutures  fe  font  fur  couche  & fous 
châlfis  , 8c  exigent  fort  peu  de  foin.  ( Bosc.  ) 

PASPALE.  Pas  P ALU  M. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  digynie  8c  de  la 
famille  des  Graminées  , dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  trente-huit  efpèces,  prefque  toutes  four- 
ni fiant  un  excellent  fourage,  8c  dont  plufieurs  fe 
cultivent  dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  eft  fi- 
guré pl.  43  des  lllujlrations  des  genre f de  Lamarck. 

Observations. 

Plufieurs  botaniftes  ont  réuni  à ce  g nre  les 
panics  fa:  guin  8c  daéfylon,  tandis  que  d’autres 
en  ont  fait  un  genre  particulier  fous  le  nom  de 
Digitaire.  Je  me  conforme  ici  à l’avis  du  plus 
grand  nombre.  Voyt{  Panic. 

Efpeces. 

1.  Le  Paspale  penché. 

Pafpalum  nutans.  La.n.  if  De  Cayer.ne. 

2.  Le  Paspale  pileux. 

Pafpalum  pilofum.  Lam.  if  De  Cayenne. 

3.  Le  Paspale  velu. 

Pafpalum  hirfutum.  Bcfc.  if  De  la  Caroline. 

4.  Le  Paspale  diftique. 

Pafpalum  dijlichum.  Linn.  cf  De  la  Jamaïque. 

5.  Le  Paspale  couché. 

Pafpalum  fupinum.  Bofc.  if  De  la  Caroline. 

6.  Le  Paspale  bicorne. 

Pafpalum  bicorne.  Lam.  if  De  l'Inde. 

7.  Le  Paspale  cilié. 

Pafpalum  ciliatum.  Lam.  if  De  Cayenne, 
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8.  Le  Paspale  conjugué. 

Pafpalum  tonjugatum.  Swartz.  if  De 

9.  Le  Paspale  membraneux. 

Pafpalum  membranaceum.  Lam.  If  Du  Pérou. 

10.  Le  Paspale  ondulé. 

Pafpalum  undulatum.  Lam.  if  De  Porto-Ricco. 

11.  Le  Paspale  glabre. 

Pafpalum  glabrum.  Linn.De...  . 

12.  Le  Paspale  lentifère. 

Pafpalum  lentiferum.  Lam.  il  De  la  Caroline. 

ij.  Le  Paspale  lâche. 

Pafpalum  laxum.  Lam.  il  De  la  Jamaïque. 

14.  Le  Paspale  fpathacé. 

Pafpalum  diffettum.  Linn.  if  De  l’Amérique 
méridionale. 

ij.  Le  Paspale  velu. 

Pafpalum  villofum.  Thunb.  if  Du  Japon. 

16.  Le  Paspale  de  Coromandel. 
Pafpalum  fcrobiculatum.  Linn.  IL  De  l’Inde. 

17.  Le  Paspale  hémilpherique. 
Pafpalum  hemifph&ricum.  Lam.  2 l De  Porto- 

Ricco. 

18.  Le  Paspale  à longs  épis. 

Pafpalum  virgatum.  Linn.  if  De  Porto-Ricco. 

19.  Le  Paspale  ftolonifère. 

Pafpalum  ftoloniferum.  Bofc.  if  Du  Pérou. 

20.  Le  Paspale  touffu. 

Pafpalum  de-.fum . Lam.  if  De  Porto-Ricco. 

21.  Le  Paspale  paniculé. 

Pjfpalum pamculatum,  Linn.  O Ds  la  Jamaïque. 

22.  Le  Paspale  orbiculaire. 

Pafpalum  orbiculatum.  Lam.  If  De  Porto-Ricco. 

2}.  Le  Paspale  de  Commerfon. 

Pafpalum  Commerfonii.  Lam.  IL  De  Pi  fl  a- de  - 
France. 

24.  Le  Paspale  capillaire. 

Pafpa  lum  capillarc.  Lam.  if  De  Cayenne. 

2j.  Le  Paspale  à trois  épis. 

Pafpalum  triftachyon.  Lam.  ifD:  Cayenne. 

26.  Le  Paspale  délicat. 

Pafpalum  molle.  Lam.  if  De  Saint-Thomas. 

27.  Le  Paspale  à tiges  plates. 

Pafpalum  platicaulon.  Lam.  if  De  Porto-Ricco. 

28.  Le  Paspale  à épi'  élargis. 

Pafpalum  dilataium.  Lam.  If  Du  Bréfii. 

29.  Le  Paspale  divifé. 

Pafpalum  diftclum.  Linn.  O De  l'Amérique 
méridionale.  n 

30.  LeP.ASPALF  rampant. 

Pafpalum  repens.  Berg,  if  De  Cayenne. 

31*  Le  Paspale  de  la  Chine. 

Pafpalum  chinenfe.  Retz,  if  De  la  Chine. 

32.  Le  Paspale  kora. 

Pafpalum  kora.  Willd.  if  De  l’inde. 

33.  Le  Paspale  à longues  fleurs. 

Pafpalum  lohgiforum  Retz.  il  De  l’Inde.  : 

34.  Le  Paspale  en  graine. 

Pafpalum  vagin acum . Swariz.  if  De  la  Jamaï  311e. 

3j.  Le  Pastale  filiforme. 

Pafpalum  fi: forme.  Sv/auz,  if  De  ’a  Jamaïque. 
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136.  Le  Paspale  couché. 

Pafpalum  decumhens.  Swartz.  q:  De  la  Jamaïque. 

37*  Le  Paspale  de  la  Floride. 

Pafpalum  floridanum.  Mich.  If  Delà  Floride. 

38.  Le  Paspale  plilfé. 

Pafpalum  plicatum.  Mich.  if  De  la  Floride. 

Culture. 


J ai  obierve  dix  efpeces  de  ce  genre  en  Caro- 
line, & toutes  étoient  extrêmement  recherchetS 
des  chevaux  & des  vaches.  J’ai  décrit  une  de 
celles  propres  au  Pérou  , le  Pufpale  ftolonifère  , 
& je  1 ai  citée  comme  offrant  le  meilleur  de 
tous  les  fourages  connus.  En  effet,  il  n’en  eft 
pas  qui  fourniifetit  davantage,  puifqu’une  feule 
graine  peut  donner  lieu  à un  pied  d’une  toife  & 
plus  de  diamètre,  à travers  les  tiges  duquel  une 
ouns  pourroità  peine  pafler , & que  Les  feuil- 
les font  fi  tendres  & fi  fucrées,  que  les  hommes 
memes  trouvent  du  p’aifir  à les  mâcher.  Elle  n'a 
que  le  defaut  d’être  frappée  des  premières  gelées 
du  climat  de  Paris , mais  avantelie  peut  déjà  avoir 
donne  deux  très-fortes  coupes.  Je  fuis  autorifé  à 
luppofer  qu’elle  en  fourniroic  fix  à huit  dans  les 
pays  chiuds  &:  humides  , comme  en  Andaloufîe 
aux  environs  de  Naples , Sec.  , & quatre  ou  cinq 
dans  nos  departemens  voifins  de  la  Méditerranée. 
Comment  fe  fait-il  donc  que  cette  plante,  donc 
on  peut  obtenir  chaque  annee  des  graines  de  mon 
co  légué  8e  collaborateur  Thouin,  ne  foit  encore 
cultivée  que  dans  les  jardins  de  botanique?  Oi 
ne  peut  excufer  cette  infouciance  des  propriétaires 
du  Midi,  qui  ont  tant  à fe  plaindre  de  la  difett* 
des  fourages  , Se  qui  ne  faifilfent  pas  une  indi- 
cation aulli  importante.  Je  les  invite  de  nouveau  à 
cultiver  cette  plante  , qui  paroi:  aimer  les  terreins 
légers,  gras  & humides,  mais  qui  vientfort  bi-n 
dans  cous  ceux  qui  ne  font  pas  trop  arides. 
îT’  q 2-u  primems  , lorfque  les  gelées  ne  font 
plus  a ciaindre,  qu  il  convient  de  femer  en  pLin- 
tyrre  le  Pafpale  ftolonifère.  Une  tarde  pas  à lever' 
fj  une  p uie  bienfaifante  vient  favorifer  le  défit 
du  cultivateur.  Une  tige  ne  tarde  pas  à paromcî 
e ie  ,(e  touche  en  partie  fur  le  fol,  §e  de  fes 
nœuds  inferieurs  forcent  des  racines  qui  donnent 
naiffance  a de  nouvelles  tiges,  Se  ai’.fi  de  fuite 
jufqu  aux  gelees.  Plus  on  coupe  fouvent  les  tiges 
déjà  couchées,  & plus  celles  qui  milfent  fe  déve- 
loppent en  grand  nombre.  Il  n’eft  point  de  gra- 
minees  cultivées  en  Europe  qui  offrent  le  meme 
re.uhat  ; mais  on  le  trouve  dans  h fléau  noueux, 
en  Ciroline  dans  le  fynthérifne  précoce  L~s 
graines  des  premiers  épis  font  mûres  à l’époem- 
ou  on  doit  taire  la  première  coupe,  & na  Con- 

fequent  ehesreproduifent  la  plante  fpontaném-n 

il  JS  Y ? Ie  qUele  fo1  fbit  fttiguS  d’en  porter* 
Le  Pafpale  kora  entre  comme  foura?e  da-s  la 
culture  de  l’Inde.  Il  paroît  qu’il  a beaucoup  de 
rapports  avec  le  précédent. 
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Les  Pafpales  que  nous  avons  dans  nos  écoles 
de  botanique,  c’elt-à-dire  , ceux  des  n03.  4,9, 
16  &c  2 1 , demandent  à être  femés  dans  des  pots, 
fur  couche  nue,  & le  plant  qui  en  provient  laifle 
dans  ces  pots  qu'on  place  contre  un  mur  expofé  au 
midi , & qu'on  rentre  dans  l’orangerie  aux  appro- 
ches des  grands  froids  : le  n°.  9 eft  même  mieux 
dans  la  ferre  chaude  ; quant  au  n°.  19,  on  peut  le 
femer  en  place.  ( Bosc.  ) 

PASSE-FLEUR.  C’eft  tantôt  l’AGROSTèME 
coronaire,  tantôt  la  Lychnide  dioïque,  tantôt 
la  Lychnide  de  Calcédoine. 

PASSE-PARTOUT  : grand  crible  à trous  ronds 
qui  tient  lieu  de  Van  dans  quelques  parties  de  la 
France. 

PASSE-PIERRE.  Voye{  Baccille. 

PASSE-RAGE.  Lepidium. 

Genre  de  plante  de  la  térradynamie  fïliculeufe 
Si  de  la  famille  des  Crucifères , clans  lequel  fe  raf- 
femblent  trente-huit  elpeces  , dont  quelques-unes 
font  naturelles  à la  France,  dont  une  eft  l’objet 
d’une  culture  fpeciale  dans  nos  jardins,  pour  l'a(- 
faifonnement  des  lalades,  & dont  près  oe  la  moi- 
tié fe  voit  dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  eft 
figuré  pl.  If6  des  Illuftrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Obfervations. 

Les  efpèces  de  ce  genre  fe  confondent  fouvent, 
dans  les  auteurs,  avec  celles  des  genres  Thlaspi, 
Iberide  & Sennebière. 

Efpeces. 

I.  La  Passe-rage  à larges  feuilles. 

Lepidium  latifolium.  Linn.  if  Indigène. 

2.  La  Passe-rage  linéaire. 

Lepidium  l'meare.  Lam.  Des  îles  de  la  mer  du 
Sud. 

3,  La  Passe-rage  fous-Iigneufe. 

Lepidium  fuffruticofum.  Linn.  T)  De  l’Efpagne. 

4.  La  Passe-rage  fubulée. 

Lepidium  fubulatum.  Linn.  % De  l’Efpagne. 

5.  La  Passe-rage  verruqueufè. 

Lepidium  verrucofum . Decand.  if  De  l’Orient. 

6.  La  Passe-rage  ibéride. 

Lepidium  iberis.  Linn.  Q Indigène.  ; 

7.  La  Passe-rage  perfoliée.  ; 

Lepidium  perfoliatum.  Linn.  O De  l’Orient. 

8.  La  Passe-rage  arquée. 

Lepidium  arçuaium.  Decand.  De i 

9.  La  Passe-ra.ge  en  lyre.  i 

Lepidium  lyratum.  Linn.  De  l’Orient. 

10.  La  Passe-rage  enflée.  ; 

Lepidium  vefi curium.  Linn.  © de  l’Orient. 

il.  La  Passe-rage  des  rocailles. 

Lepidium  petreum.  Linn.  © Indigène. 

12.  La  Passe-rage  couchée,  ! 

Lepidium  procumbens.  Linn.  © Indigène. 


13.  La  Passe  rage  des  Alpes. 
Lepidium  alpinum.  Linn.  Des  Alpes. 

14.  La  Passse-rage  violier. 

Lepidium  violiforme.  Decand.  De  l’Efpagne. 

ij.  La  Passe-rage  à tiges  nues. 
Lepidium  nudicaule.  Linn.  O Indigène. 

16.  La  Passe-rage  calicinale. 

Lepidium  calicinum.  Wilid.  if  Delà  Sibérie. 

17.  La  Passe-rage  creffon. 

Lepidium  cardamines.  Linn.  a*  De  l’Efpagne. 

18.  La  Passe-rage  épineufe. 

Lepidium  fpinofum.  Linn.  © De  l’Orient. 

19.  La  Passe-rage  cultivée,  vu!gai rement  crejfon 
alenois. 

Lepidium  futivum.  Linn.  © De  la  Perfe. 

20.  La  Passe  rage  à feuilles  épaiffes. 
Lepidium  crajfifolium.  Wald.  Si  Kit.  if  De  la 
Hongrie. 

21.  La  Passe-rage  amplexicau’e.- 
Lepidium  amplexrcaule.  Wilid.  if  De  la  Sibérie. 
22.  La  Passe-rage  à feuilles  de  paiiel. 
Lepidium  glajlifolium.  Dest.  De  la  Barbarie. 

23.  La  Passe  rage  comdtibie. 
Lepidium  oleraceum.  ForlL  © De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

24.  La  Passe-rage  des  pêcheurs. 
Lepidium  pifeidium.  Ford.  O Des  îles  de  la  So- 
ciété. 

25.  La  Passe-rage  à feuilles  linéaires. 
Lepidium  graminifoLium.  Linn.  'if  Du  midi  de 
l’Europe. 

26.  La  Passe-rage  fans  pétales. 
Lepidium  apeialum.  Wilid.  © De  la  Sibérie. 

27.  La  Passe-rage  didyme.  Voy.  Sennebière. 
Lepidium  didymum.  Ait.  O De  l’Angleterre. 

28.  La  Passe-rage  ruderale. 

Lepidium  ruderale.  Linn.  O Indigène. 

29.  La  Passe  rage  de  Virginie. 

Lepidium  virgiràcum.  Linn.  O De  l'Amérique 

feptentrionale. 

30.  La  Passe-rage  divariquée. 

Lepidium  divaricaium.  Aiton.  T?  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

31.  La  Passe-rage  de  Polliche. 

Lepidium  Pollickii.  Roth.  © De  l’Allemagne. 

32.  La  Passe-rage  duBréfil. 

Lepidium  bonarienfe.  Linn.  © Du  Bréfil. 

33.  La  Passe-rage  d’Alep. 

Lepidium  chaiepenfe . Linn.  Q De  l’Orient. 

34.  La  Passe-rage  à long  flyle. 

Lepidium  fiylofum.  Pcrf.  Q Indigène. 

3j.  La  Passe-rage  du  Cap. 

Lepidium  capenfe.  Thunb.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

36.  La  Passe-rage  à feuilles  de  lin. 

L pidium  linoides.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

37.  La  Passe-rage  à tige  géniculée. 
Lepidium  fltxuofum.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance, 

}S.  U 
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38.  La  Passe-rage  verruqueufe. 

Lepidium  verrucofum,  Perf.  De  1 Orient. 

Culture. 

L’efpèce  qui  eft  cultivée  dans  nos  jardins  eft 
celle  connue  fous  les  noms  de  crejfon  alenois  , de 
crejjon  des  jardins , de  nafitor.  On  la  mange  en  fa- 
lade,  ou  mieux  on  l'emploie  à affaifonner  les  fala- 
des  ; elle  efè  aulli  d'ufage  en  médecine.  Elle  fe 
fème,  dans  le  climat  de  Paris,  en  février,  fur- 
couche  ; en  mars , contre  un  mur  expofé  au  midi  ; 
en  avril  Ht  en  mai,  er.  planches  au  milieu  du  jardin; 
en  juin  & en  juillet , contre  un  mur  au  nord.  Le 
but  de  ces  changtmens  de  localité  des  Ternis  eft 
d tn  avoir  toujours  de  propre  à être  mangée  , 
c’eft-à-dire  . avant  la  pouffe  de  fes  tiges  , pouff. 
qui  a lieu  très-promptement  lorsqu'il  fait  chaud. 
Pour  1 avoir  plus  douce  , on  i’arrofe  beaucoup 
pendant  les  féchereffes  & les  chaleurs.  C’eft  pref- 
que  toujours  en  rayons  efpacés  de  fix  pouces,  ou 
en  bordures  qu'on  la  difpofe , à raifon  de  la  fa- 
cilité de  la  biner  qui  en  réfulte  : elle  repouffe 
jufqu  a trois  fois,  après  avoir  été  coupée.  Un  petit 
nombre  de  pieds , rélervés  parmi  ceux  qui  ont 
leve  en  avril  & en  mai , fuffifent  pour  approvi- 
fîonner  de  fa  graine  , qui  fe  conferve  bonne  pen- 
dant deux  ou  même  trois  ans , le  jardin  particulier 
le  plus  etendu. 

A Paris  on  préfère  les  variétés  de  cette  plante , 
que  mal-à-propos  on  y appelle  crejfon  a lu  noix , 
peut-être  uniquement  parce  qu'elles  font  plus 
rares.  Ces  variétés  fe  caradérifent  fuffifamment 
par  leurs  noms  : ce  font  le  crejfon  alenois  d larges 
J cailles , le  crejfon  alenois  a feuilles  dorées  , le  crejfon 
alenois  a feuilles  frifées. 

La  Paife-rage  à larges  feuilles  eft  celle  qui  a 
donné  le  nom  au  genre  ; car  011  a cru  pendant 
long-tems  que  l'extrait  de  fes  feuilles  & de  fes 
racines  avoit  la  propriété  de  guérir  la  rage.  Dans 

Suelques  endroits  on  la  mange  crue  ou  cuite; 

ans  d autres  elle  fupplée  le  creffon  alenois  pour 
la  fourniture  des  falades.  Partout  on  en  fait  un 
fréquent  ufage  en  médecine.  Elle  eft  fort  com- 
mune fur  le  bord  de  certaines  rivières,  où  elle 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Tous 
les  beftiaux  la  recherchent.  Son  afped  eft  allez 
élégant  pour  lui  mériter  une  place  dans  les  jardins 
payfagers.  Ses  racines  tracent  au  point  de  pouvoir 
être  employées  avec  avantage  à fixer  les  terres  des 
bords  des  rivières , & du  re vêtiffement  des  fofiés. 

Il  eft  probable  qu'on  en  pourroit  tirer  un  parti 
avantageux  dans  la  grande  culture  , ne  fût-ce  que 
pour  , ou  1 enterrer^ en  vert  dans  un  lieu  différent 
de  celui  ou  elle  a cru , ou  l’employer  à augmenter 
la  maffe  des  fumiers.  Elle  fe  multiplie  avec  la  plus 
grande  facilité,  par  graine  & par  déchirement  des 
racines. 

La  Paffe-rage  à tiges  nues  eft  aufli  mangée  en 
jalade  dans  quelques  lieux,  & elle  m’a  paru  meil- 
leure que  les  deux  précédentes  ; elle  n’a  contre 
Agriculture.  Tome  V. 
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elle  que  fa  petiteffe.  C’eft  dans  les  terreins  fablo- 
neux  quelle  fe  trouve. 

La  25e.  efpèce  a été  utile  au  capitaine  Cook  pour 
rétablir  la  fauté  de  fes  équipages,  & la  24e.  fert  à 
enivrer  le  poift  >n. 

Outre  ces  trois  efpèces , on  cultive  dans  les  jar- 
dins oc  botanique  les  4e.,  6e.,  7e.,  10e.,  11e. 
<ze-,  13e.,  17e.,  23e.,  27e.,  28e.  & 29e.  J’en  ai 
vu  encore  quelques  autres  qui  ne  s’y  font  pas  con- 
lervees.  Pai  mi  ces  efpèces , la  4e.  & la  29e.  font  d’o- 
rangerie , & doivent  être  femées  en  pot  ; les  au- 
tres fe  contentent  de  la  pleine  terre.  Les  terreins 
un  peu  légers  leur  conviennent  le  mieux  en  géné- 
ral. Des  éclaircis  & des  binages  de  propreté  font 
tous  les  foins  qu’elles  demandent.  ( Base . ) 

Passe -rage  petite.  Le  Cresson  de  fon- 
taine , jyjimbrium  najlurtium  Linn.  porte  ce  nom 
dans  quelques  lieux. 

PASSEKILLE  : efpece  de  raifin  fec  qui  vient 
du  Levant. 

PASSERINE.  P.ssserina. 

1 plante  de  1 oétandrie  inonogynie  & de 

la  famille  des  Thy mêlées , renfermant  vingt-deux 
efpèces,  parmi  Iefquelles  une  douzaine  fe  culti- 
vent dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré 
pl.  291  des  Illujlrations  des  genres  de  Lamarck. 

ObferVations. 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  des 
Laurêoles , & quelques-unes  de  fes  efpèces  font 
regardées  , par  plufieurs  botaniftes  , comme  lui 
appartenant.  V oye^  Laureole  dans  le  Diéîion- 
naire  des  Arbres  0 Ar'oufles. 

Efpèces. 

1.  La  Passerine  velue. 

Pafferina  hirfuta.  Linn.  T?  Du  midi  de  l’Europe. 

2.  La  Passerine  filiforme. 

Pafferina  filiformis.  Linn.  fy  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

3.  La  Passerine  à feuilles  de  kali 
Pajferina  falfoUfolia.  Lam.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance.  r 

4-  La  Passerine  a feuilles  de  bruyère 
Pajferina  ericoides.  Linn.  J)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

5.  La  Passerine  à fleurs  capitées. 

Pajferina  capitata.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

6.  La  Passerine  globuleufe. 

Pajferina  globofa.  Lam.  f,  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

7.  La  Passerine  ciliée. 

Pajferina  ciliata.  Linn.  fj  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérauce. 

8.  La  Passerine  uniflore. 

Pajferina  unifiora.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 
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9-  La  Passerine  des  teinturiers. 

Pajferina  t incio  ri  a.  Lam.  T?  De  l’Efpagne. 

10.  La  Passerine  à rameaux  lâches. 

Pajferina  laxa.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

11.  La  Passerine  luifante. 

Pojferina  nitida.  Desf.  fy  De  la  Barbarie. 

12.  La  Passerine  effilée. 

Pajferina  virgata.  Desf.  fj  De  la  Barbarie. 

1?.  La  Passerine  ftriée. 

Pajferina  Jiriata.  Lam.  f?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

14.  La  Passerine  à grandes  fleurs. 

Pajferina  grandifiora.  Linn.  T?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

1 j.  La  Passerine  couchée. 

Pajferina  proftrata.  Linn.  T?  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

16.  La  Passerine  nerveufe. 

Pajferina  nervofa.  Thunb.  f)  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

17.  La  Passerine  à grotte  tête. 

Pajferina  cephalophora.  Thunb.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

18.  La  Passerine  orientale. 

Pajferina  orientalis.  Willd.  T?  De  l'Orient. 

19.  La  Passerine  blanchâtre. 

Pajferina  canefcens.  Willd.  T)  De  Maroc. 

20.  La  Passerine  à fleurs  en  épi. 

Pajferina  fpicata.  Linn.  f>  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

21.  La  Passerine  anthylloïde. 

Pajferina  anthylloides . Linn.  f>  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

22.  La  Passerine  pentandre. 

Pajferina  pentandra.  Thunb.  "fr  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Culture. 

Les  efpèces  de  Pafferines  qui  fe  cultivent  au- 
jourd'hui dans  nos  écoles  de  botanique  font  les 
ire. , ie. , yc. , 7e.,  8e.,  10e.  & 13*0  mais  il  y en 
a plufieurs  autres  que  j’y  ai  vues,  & qui  ont  dif- 
paru.  En  effer,elles  font  fort  difficiles  à conferver, 
furtouc  dans  leur  jeuneflfe  ; toutes  demandent  la 
terre  de  bruyère  & l’orangerie  -,  toutes  craignent 
les  arrofemens , principalement  pendant  l’hiver. 
Rarement  elles  donnent  de  bonnes  graines  dans  le 
climat  de  Paris , & c'eft  prefqu’exclufivement  de 
bouiures  faites  au  printems , dans  des  pots,  fur 
couche  & fouschâffis,  qu’on  les  multiplie,  quoi- 
que leur  reprife  ne  foie  pas  facile.  Le  premier  hi- 
ver eft  le  tems  critique  pour  les  pieds  provenus  de 
ces  boutures  ; en  conféquence  , il  eft  indifpenfa- 
ble  de  les  tenir  fous  châflis  pendant  tout  l’été  , 
afin  de  leur  donner  moyen  de  fe  fortifier. 

Dans  les  pépinières  marchandes  on  a,  dans  un 
châffis  permanent,  un  ou  plufieurs  vieux  pieds 
de  ces  efpèces  en  pleine  terre , pieds  dont  on 
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couche  annuellement  les  rameaux}  & par  ce  moyerp 
on  en  obtient  de  jeunes  pieds  bien  enracinés  , 
dont  on  craint  moins  la  perte. 

C’eft  dans  l'endroit  le  plus  fec  & le  plus  éclairé 
de  l’orangerie  qu'il  faut  placer  les  Pafferines.  On 
veillera  à enlever  leurs  feuilles  moifies  à mefure 
qu'on  les  remarquera  ; & en  cas  que  leurs  extré- 
mités moififfent  auffi  , on  les  retranchera  en  les 
coupant  fur  le  vif. 

Les  Pafferines  fe  font  remarquer  par  leur  feuillage 
& par  leurs  fleurs , quoique  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  foient  fort  belles , mais  elles  ont  un  afped  qui 
n’eft  pas  commun  & qui  fait  diverfïté.  ( Bosc.  ) 

PASSE-ROSE  : nom  vulgaire  de  PAlcée  des- 
jardins. 

PASSE-TOUTES  : forte  de  Poire. 

PASSE-VELOURS.  Celossa. 

Genre  de  plante  de  la  penrandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Amaramhoïdes , dans  lequel  fe 
trouvent  réunies  dix- neuf  efpèces,  dont  plufieurs 
fe  cultivent  dans  nos  jardins,  à raifon  de  la  belle 
coloration  de  leurs  calices.  Il  eft  figuré  pl.  168 
des  Illufirations  des  genres  de  Lamarcfc. 

Obfervations. 

Ce  genre  fe  rapproche  beaucoup  des  Amaran- 
tines  , & la  culture  de  leurs  efpèces  ne  différé 
pas. 

EJp'eces. 

I.  Le  Passe-velours  argenté. 

Celofia  argentea.  Linn.  © De  l’Inde. 

2.  Le  Passe-velours  margaritacé. 

Celojia  margaritacea.  Linn.  O De  l'Inde. 

3.  Le  Passe-velours  blanc. 

Celofia  albida.  Willd.  © De  l'Inde. 

4.  Le  Passe-velours  en  crête  de  coq. 

Celojia  criflaca.  Linn.  © De  l’Inde. 

y.  Le  Passe-velours  écarlate. 

Celofia  coccinea.  Linn.  © De  l'Inde. 

6.  Le  Passe-velours  aigretté. 

Celofia  cafirenfis.  Linn.  © Del’Itide. 

7.  Le  Passe-velours  paniculé. 

Celofia  paniculata.  Linn.  © De  la  Jamaïque. 

8.  Le  Passe-velours  de  Montone. 

Celofia  montonia.  Willd.  O De  l’Inde. 

9.  Le  Passe-velours  à trois  ftigmates. 

Celofia  trigyna.  Linn.  © Dil  Sénégal. 

10.  Le  Passe-velours  chevelu. 

Celofia  comofa.  Willd.  de  l’Inde. 

II.  Le  Passe-velours  effilé. 

Celofia  virgata.  Jacq.  f>  De 

12.  Le  Passe-velours  nodiflore. 

Celofia  nodifiora.  Linn.  © De  Ceylan. 

15.  Le  Passe-velours  à feuilles  de  renouée. 

Celofia polygonoides.  Willd.  De  l'Inde. 
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14.  Le  Passe-velours  de  Madagafcar. 

Celofia  tnadagafcarienfis.  Lam.  De  Madagafcar 

1 5*  Le  Passe-velours  à baies. 

Celofia  baccata.  Retz.  De  l’Inde. 

16.  Le  Passe-velours  luifant. 

Celofia  nitida . Vahl.  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

17.  Le  Passe-velours  à queue. 

Celofia  caudata.  Vahl.  De  l’Arabie. 

18.  Le  Passe-velours  alongé. 

Celofia  elongata . Spreng.  De 

19.  Le  Passe-velours  glauque. 

Celofia glauca.  Perf.  J)  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

Culture. 

. Nous  poffédons  huit  de  ces  efpèces  dans  nos 
jardins j Lavoir:  les  not.  1,4,  y,  6,  7,8,9 
« 12  ; toutes  demandent  une  terre  de  confiftance 
moyenne,  un  haut  degré  de  chaleur  & peu  d’ar- 
rofemens.  On  ne  les  multiplie  que  de  graines 
qu’il  fautchoilîr  les  plus  mûres  poffible,  & qu'on 
fème  dans  des  pots  fur  couche  & fous  châftis  dès 
les  premiers  beaux  jours  du  printems.  Lorfque  le 
plant  qui  en  eft  provenu  a acquis  cinq  à fix  pouces 
de  hauteur , on  le  repique,  foit  dans  d'autres  pots, 
qu  on  remet  fur  couche  nue  , foit  en  pleine  terre , 
contre  un  mur  expolé  au  midi , ayant  foin  de  les 
ombrer  pendant  quelques  jours.  Par  ce  moyen 
pn  aura  des  pieds  très-vigoureux,  & dont  les  épis 
feront  tres-colorés  : ceux  qui  ont  été  laides  en 
pot  feront  rentrés  dans  la  ferre  chaude  aux  pre- 
mières apparences  des  froids,  pour  qu’ils  y per- 
fectionnent leurs  graines}  car , je  le  répète,  c’eft 
de  la  bonté  des  graines  que  réfultent  les  beaux 
pieds. 

Les  plus  belles  des  efpèces  que  nous  poffédons , 
font  les  4 . & y*.,  que  la  vivacité  de  leur  couleur 
fait  remarquer  aux  plus  indifférens  : ce  font  pref- 
que  les  feules  qu’on  cultive  hors  des  écoles  de 
botanique.  L effet  qu  elles  font  dans  les  parterres 
& fur  les  gradins  tft  très-brillant.  On  lesdeffèche 
& elles  fe  confervent  comme  les  Immortelles 
{ voyeç  ce  mot  ) pour  1 ornement  des  appartenons 
pendant  1 hiver,  attendu  que,  comme  elles,  ce  ne 
lont  pas  leurs  fleurs , mais  leurs  écailles  calicinales 
qm  lont  colorées.  La  quatrième  offre  des  variétés 
d un  rouge  pourpre,  d’un  rouge-jaune,  panachées 
en  jaune  & en  rouge,  & blanches}  variétés  aux- 
quelles je  type  m'a  toujours  paru  préférable. 

PASSIFLORE.  F oye j Grenadille  & Muru- 

CUIA. 

PASSÎS  : vers  à foie  foibles,  ou  dont  la  croiffance 
elt  plus  tardive  , & qui  meurent  lorfqu’on  ne  les 
iepare  pas  des  autres  pour  leur  donner  une  nour- 
riture chôme  & abondante.  Foye^  Vers  a soie. 

PASSOURE  : fynonyme  de  Conori.  Foyer 
ce  mot.  J *■ 
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PASTEL.  Isatis. 

9erîre  ^e.  plante  de  la  tétradynamie  filiculeuf* 
& de  la  famille  des  Crucifères , qui  renferme  cinq 
elpèces,  dont  une  a été  anciennement  & eft  re- 
devenue aujourd’hui  l’objet  d'une  très-grande 
culture,  à raifon  de  la  fécule  bleue,  propre  à la 
teinture,  qu’on  retire  de  fes  feuilles.  Il  eft  figuré 
pi.  854  des  Illufirations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  Le  Pastel  des  teinturiers , vulgairement voede , 
vouède  , guetdre. 

Ifatis  tinHoria.  Linn.  cr'  Indigène. 

.2'  Le  Pastel  à feuilles  dentées. 

Ifatis  dentata.  Perf.  a*  De  l’Orient. 

3-  Le  Pastel  de  Portugal. 

Ifatis  lufitanica.  Lam.  0 Du  midi  de  l’Europe. 

+•  Le  Pastel  d’Arménie. 

Ifatis  armeniaca.  Linn.  cl1  De  l’Orient. 

5.  Le  Pastel  des  Alpes. 

Ifatis  alpina.  Wiild.  ^ Des  Alpes. 

Culture. 

1 Nosrfco,es  de  botanique  pofledent  la  première, 
la  troifième  & la  cinquième  de  ces  efpèces,  & la 
culture  qu’on  leur  y donne  , fe  réduit  au  femis 
de  leurs  graines  en  automne  , des  éclaircis  & des 
binages  de  propreté  au  printems. 

La  première  eft  une  affez  belle  plante  , par  la 
couleur  de  fes  feuilles,  la  grandeur  de  fes  tiges 
& le  nombre  de  fes  fleurs  , qui  font  très-recher- 
cnees  par  les  abeilles  , pour  mériter  d’être  placées 
dans  les  grands  parterres  & dans  les  jardins  pavfa- 
gers,  & elle  s’y  voit  quelquefois}  mais  c’eft 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  comme  plante  propre  à 
la  teinture  qu  elle  mérite  toute  l’attention  des 
cultivateurs. 

Le  Paftel  etoit  la  feule  plante  dont  nos  pères 
obtenoient  la  couleur  bleue;  auffi  fa  culture  a-t-elle 
ete  tres-floriflante  jufqu’à  l'époque  où  la  décou- 
verte du  paffage  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  & 
de  1 Amérique  nous  a procuré  l'indigo  , qui  four- 
nit beaucoup  plus  de  fécule  exempte  de  matières 
étrangères.  Ce  n’eft  que  depuis  quelques  années 
que  les  circonftances  politiques  ont  relevé  fa  cul- 
ture , & ont  déterminé  les  chimiftes  à chercher 
les  moyens  d’améliorer  l’extraétion  de  fa  matière 
colorante.  Il  a donné  lieu,  dans  ces  dernières 
années  > a beaucoup  de  bons  ouvrages  , paru  i les- 
quels fe  diftingue  celui  de  M.  Giobert. 

I 1 fl  fl  1 t"  Ol  I If  < 1 I Am  m \ 1 V 
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le  Midi  qu  il  profpere  le  mieux,  & que  fes  feuil- 
les donnent  le  plus  de  fécule.  Les  environs  de 
Valenciennes,  de  Caen  , d'Avignon,  d’Aiby  & 
de  Touloufe  fondes  lieux  où  on  le  euhivoit  le 
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plus  en  Francs  avant  ces  dernières  années  , que 
fa  culture  s’eft  étendue  ailleurs  aufii  en  grand. 

• Comme  plante  cultivée  de  tems  immémorial  , 
le  Paftel  fournit  un  grand  nombre  de  variétés , 
dont  quelques-unes  font  préférables  fous  les  rap- 
ports , ou  de  la  largeur , ou  de  la  quantité  , ou  de 
la  rufticité  des  feuilles,  ou  de  l’abondince  de  la 
fécule  qu’elles  contiennent.  Dans  chacun  des 
cantons  où  on  la  cultive  , on  a adopté  l’une  de 
ces  variétés,  & on  rejette  celles  inférieures  qui 
fe  montrent  dans  les  femis  par  la  tendance  qu’ont 
toutes  les  plantes  cultivées,  furtout  les  annuelles  6c 
les  bifannuelles,  àfe  rapprocher  du  typefauvage  , 
variétés  qu’on  connoît  fous  le  nom  commun  de 
Paftel  bâtard  en  Normandie  j de  boury  ou  de  bour- 
daine en  Lauraguais. 

Tonte  terre  , excepté  celle  qui  eft  aride  au  plus 
haut  degré,  6c  celle  qui  eft  complètement  maréca- 
geufe,peut  recevoir  le  Paftel  5 cependant,  comme 
c’eft  l’abondance  & la  grandeur  de  fes  feuilles  que 
l’on  recherche,  on  doit  ne  le  femerque  dans  celle 
qui  eft  profonde  , fubftantielle  & un  peu  humide. 
De  vieux  prés  qu’on  veut  rompre  font  très-bons  à 
employer  à fa  culture.  Si  cette  terre  eft  maigre, 
on  lui  fournira  les  engrais  convenables. 

Ces  engrais  doivent  être,  autant  que  poflible,  tirés 
desanimaux.  S’ils  font  le  produit  de  la  décompo- 
fition  des  végétaux  , il  faut  qu’ils  foient  plus  abon- 
cians  , & employés  fur  une  culture  antérieure 
d’une  année  , afin  qu’ils  puiftent  être  réduits  en 
Humus  ou  Terreau.  Voye^  ces  mots. 

Parmi  ces  engrais  , il  ne  faut  pas  oublier  les 
feuilles  de  l’ifatis  même  , qui,  après  qu’on  leur  a 
enlevé  la  matière  féculente  qui  n’en  compofe 
que  la  plus  petite  partie  , fe  dipofent  dans  des 
foiïes  où  on  les  retrouve  changées  en  terreau 
l’année  fuivante. 

Trois , ou  au  moins  deux  labours  font  indifpenfa- 
blespour  obtenir  debonnesrécoltesdePaftel,  & ils 
doivent  être  les  plus  profonds  6c  les  plus  parfaits 
que  faire  fe  peut;  ceux  à labêche,  & encoremieux 
ceux  à la  houe  , font  préférables,  comme  divi- 
fant  plus  le  fol.  Difpofer  le  terrain  en  planches 
étroites  & bombées,  eft  indifpenfable  s’il  eft  ar- 
gileux, & que  la  furabondance  des  eaux  foit  à 
craindre  en  hiver.  Dans  tout  autre  cas  on  peut  fe 
contenter  de  creufer  à la  charrue  des  rigoles  pro- 
pres à donner  de  l’écoulement  à ces  e2iix. 

C’eft  toujour  la  graine  des  plus  beaux  pieds  , 
ayant  les  feuilles  les  plus  larges  6c  les  plus  dé- 
pourvues de  poils,  qu’on  doit  préférer.  Pur  rem- 
plir parfaitement  fon  objet,  elle  doit  être  bombée, 
pefante  & d’un  violet  noir  ; car  celle  qui  eft 
avortée,  & il  y en  a toujours  beaucoup  dans  une 
récolte  , furtout  dans  les  climats  froids,  eft  plate, 
légère,  & d’un  violet  clair.  En  généra!  , dans  ces 
derniers  climats  , il  eft  avantageux  d’en  tirer  de  j 
loin  en  loin  du  Midi. 

On  peut  femer  l’ifatis  en  toutes  faifor;£,&on  ; 
le  fait  ; mais  il  n’y  a pas  de  doute  que  dans  le  > 
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Midi  le  femis  d’automne,  & dans  le  Nord,  la 
fin  de  l’hiver,  foient  les  époques  les  plus  avanta- 
geufes.  Toutes  les  préparations  indiquées , comme 
favorifant  la  germination  de  fa  graine , font  inu- 
tiles ; mais  il  eft  bon  de  la  faire  tremper  dans  l’eau, 
Ie.  pour  enlever,  comme  infertiles , celles  de  ces 
graines  qui  furnagent  ; i°.  pour  rendre  plus  pe- 
fantes  les  autres,  & empêcher  le  vent  de  les  em- 
porter lorfqu’on  les  répand  ; 30.  pour  accélérer 
leur  germination.  En  prenant  cette  précaution  , 
le  femis  fera  très-clair  ; car  chaque  pied  doit 
occuper  un  cercle  d’une  vingtaine  de  pouces  de 
diamètre  , terme  moyen  , 6c  les  feuilles  font  d’au- 
tant plus  belles,  que  les  pieds  font  plus  efpacés.  Il 
fe  recouvre  légèrement  avec  la  herfe. 

Dans  quelques  lieux  on  fème  en  rayons , 6c  on 
s’en  trouve  bien. 

On  pourroit  auffi  femer  à la  volée , un  peu  épais, 
puis  faire  dans  le  femis,  après  qu’il  fera,  levé, 
foit  avec  la  charrue,  foir  avec  la  houe  achevai,  des 
raies  vides',  d’un  à deux  pieds  de  large,  alternant 
avec  des  raies  pleines  de  même  largeur  , fauf  à 
regarnir  avec  une  partie  du  plant  arraché  par  cette 
operation  , les  places  les  plus  pourvues  de  vides 
des  dernières  de  ces  raies. 

C’eft  à cette  époque  de  la  croiflance  du  Paftel 
que  la  tranfplamation  en  quinconce,  à la  diftance 
de  deux  pieds,  s’exécute  loi  fqu’on  veut  fe  livrer  à la 
dépenfe  de  cette  opération  , qui  tantôt  eft  avan- 
tageufe , tantôt  eft  nuifible  à l’abondance  des  pro- 
duits , félon  le  tems  6c  les  lieux.  En  général  on  la 
pratique  peu  en  France. 

Vers  le  mois  d’avril,  plus  tôt  ou  plus  tard , félon 
le  climat,  l’expofition,  l’année,  &c. , c’eft-à-dire, 
quand  le  plant  de  Paftel  a acquis  une  certaine  force, 
il  faut  lui  donner  un  premier  binage  , pendant 
lequel  on  fera  difparoître  les  pieds  les  plus  foibles 
de  ceux  qui  feront  trop  rapprochés,  & on  chauf- 
fera ceux  qui  relieront.  Voyc{  Chausser. 

Cette  opération  fe  renouvellera  chaque  année, 
trois  fois  dans  le  courant  de  l’été , 6c  une  fois 
plus  profondément  pendant  l’hiver,  car  elle  dé- 
barraflera  le  femis  des  mauvaifes  herbes,  6c  favo- 
rifera  la  repoufie  des  feuilles.  Voyei  Binage. 
Dans  les  femis  par  rangée  on  la  fera  plus  écono- 
miquement avec  une  charrue  ou  une  Houe  a 
cheval.  Voye £ ce  mot  & celui  Rangée. 

Les  feuilles  de  Paftel  fur  lefquelleson  a répandu 
du  plâtre  dans  le  commencement  de  leur  végéta- 
tion, font  plus  riches  en  matières  colorantes , 
ainfi  que  l’a  conftaté  M.  Giobert.  I!  ne  faut  donc 
pas  fe  refufer  à leur  en  donner  iorfqu'on  le  peut 
fans  trop  de  dépenfe.  Voye\  Plâtre. 

Un  mois  plus  tard  on  commence  à récolter  les 
feuilles  de  Paftel. 

On  a cru  jufqu’à  ces  derniers  tems  que  ce  n’é- 
toit  que  loifque  les  feuilles  corn nençoient  à ne 
pouvoir  plus  fe  foutenir  droites , même  à jaunir  à 
leur  extrémité  , qu’il  etoit  le  plus  avantageux 
d’employer  les  feuilles  de  Paftel  ; mais,  d’après 
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des  expériences  dire&es,  M.  Giobert  s’eft  aiTuré 
que  la  proportion  d'indigo  s'augmente  dans  les 
feuilles  depuis  l’onzième  jufqu’au  treizième  jour 
de  leur  végétation,  qu’elle  relie  alors  quatre  à 
cinq  jours  ftationnaire,  & qu’enfuite  elle  s’affoi- 
blit.  Il  réfulte  de  là  que  l’époque  la  plus  avan- 
tageufe  eft  entre  feize  & vingt  jours  dans  la 
bonne  faifon  ; en  automne,  cette  époque  pourra 
fe  prolonger  de  quatre  à cinq  jours.  En  fe  confor- 
mant à ces  données , on  n’obtient  pas  feulement 
un  produit  plus  abondant  & plus  vif  en  couleur 
à chaque  coupe  , mais  encore  on  double  le  nom- 
bre des  coupes,  puifque  dans  la  pratique  ordi- 
naire on  ne  coupe  qu’au  bout  de  trente  a trente- 
cinq  jours. 

On  mettoit  autrefois  beaucoup  d’importance  à 
ne  faire  la  récolte  du  Paftel  que  par  un  tems  fec  , 
ce  qui  laretardoit  fouvent  beaucoup  ; aujourd’hui 
on  la  lait  au  jour  fixé , à moins  que  la  pluie  foit  bat- 
tante, ou  qu’elle  empêche  d’entrer  dans  le  champ. 

11  y a deux  méthodes  de  faire  la  récolte  des 
feuilles  de  Paftel  : la  plus  généralement  fuivie,  & 
la  plus  économique  en  apparence  , c’eft  de  couper 
toutes  les  feuilles  de  chaque  pied  avec  une  fau- 
cille. La  plus  conforme  aux  principes  de  la  théo- 
rie, mais  la  plus  coûteufe  au  premier  coup  d’œil, 
c eft  de  n’enlever,  en  les  tordant  avec  la  main , 
que  les  plus  extérieures.  Dans  cette  dernière  on 
doit  opérer  au  moins  deux  fois  par  femaine  ; je  la 
regarde  comme  plus  économique,  en  définitif,  que 
la  première  , parce  qu’elle  donne  lieu  à une  re- 
pouife  plus  rapide  Sc  plus  vigoureufe  , & qu’on  a 
conftammentdes  feuilles  au  point  convenable.  On 
peut  d’ailleurs  n’employer,  pour  l’exécuter,  que 
d-s  femmes  & des  enfans,  dont  le  falaireeft  peu 
élevé;  mais  elle  fuppofe  une  grande  culture  , car 
il  faut  avoir,  à chaque  coupe,  allez  de  feuilles 
pour  faire  une  opération. 

Dans  la  pratique  ordinaire  la  première  coupe 
eft  conftamment  la  meilleure,  & Es  deux  ou  trots 
autres  font  inférieures  à proportion  qu  elles  s’en 
éloignent  ; dans  celle-ci  , toutes  , jufqu'à  celles 
de-l’arrière-faifon,  font  prefqu’égales  en  qualité: 
ces  faits  s’expliquent  par  les  principes  que  je  viens 
d’indiquer , & dont  on  trouvera  les  développe- 
mens  aux  mots  Feuille  & Végétation. 

Les  feuilles  coupées  , on  les  met  dans  des  fats 
ou  dans  des  paniers,  pour  les  porter  à [‘atelier; 
ces  derniers  font  préférables  en  ce  que  l'air  y cir- 
cule mieux  lorfqu’on  les  y laide  long-tems  , parce 
qu’elles  font  très-faciles  à s’échauffer,  & que  le 
pius  petit  échauffement  altère  leur  matière  fécu- 
lente; mais  quand  on  doit  les  mettre  de  fuite  fous 
la  meule,  les  fies  ont  l’avantage,  comme  plus 
faciles  à manier. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  lavent  les  feuilles  de 
Paitel  à grande  eau  , pour  les  débarraffer  de  la 
terre  qui  les  fouille  (ouvent  ; mais  comme  cetve 
terre  ne  nu  t point  aux  opérations  qu’elles  doi- 
vent d'abord  fubir,  ou’tlle  fe  précipice  à la  fuite 
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de  ces  opérations , on  peut  en  conféquence  fe  dif- 
penfer  de  le  faire  , & on  le  fait  très- rarement. 

Du  choix  de  la  graine,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
obferve,  dépend  le  fuccès  de  la  culture  du  Paftel: 
il  faut  donc  choifir  les  plus  beaux  pieds  pour 
1 avoir  au  degré  de  bonté  convenable.  Ainfi,  on 
refervera  ceux  qui  fe  trouvenc  dans  la  meilleure 
paitie  du  champ  , ou  mieux,  on  fera  dans  un  jar- 
din , ou  près  de  la  maifon,  un  femis  uniquement 
deftine  a la  fournir.  Les  pieds  réfervés  ne  fe- 
ront  jamais  dépouillés  de  leurs  feuilles,  comme 
on  ,e  fait  fi  fouvent , car  ce  feroit  les  affoiblir , & 
on  leur  donnera  un  ou  deux  binages  de  plus  qu’aux 
autres,  meme  des  arrofemens  fi  les  circonffances 
1 exigent.  Des  tuteurs,  fi  les  pieds  ne  font  pas  abri- 
tes des  grands  vents , font  quelquefois  néceffaires  : 
du  refte,  on  ne  touche  plus  à la  plantation  jufqu’à 
la  maturité  des  graines.  n 

' i^n  reconnoit  maturité  des  graines  de  Paftel 
a la  coloration  des  filicules  en  violet- foncé,  même 
prefque  noir.  Comme  elle  s’opère  fucceffivement 
non- feulement  fur  le  même  pied,  mais  fur  la  même" 
pamcule , il  ne  faut  penfer  à en  faire  la  récolte  que 
lorfque  les  dermeres  font  auffi  colorées  que  les 
premières.  On  ne  rifque  rien  à attendre,  ces  grai- 
nes ne  tombant  naturellement  que  bien  long-tems 
apres  leur  complète  maturité. 

C’eft  avec  une  faucille  qu’on  coupe,  le  plus  près 
polhble  de  terre,  les  tiges  du  Paftel.  11  faut  cnoifir 
un  beau  jour.  Les  tiges  coupées  font  apportées 
dans  la  grange,  & miles  en  tas  pendant  une  hui- 
taine de  jours  après  quoi  on  les  éparpille  pour 
achever  leur  defficcation  , & on  bat  la  graine  avec 
des  baguettes  ou  le  fléau.  Il  vaudroit  mieux  fuf- 
pendre  les  tiges,  la  tête  en  bas,  par  paquets  au 
grenier,  & les  y lailîer  jufqu’au  moment  des  fe- 
maihes. 

La  graine  battue  s’étend  à l’air  & fe  remue 
tous  les  jours  pendant  une  femaine  pour  compléter 
fa  defficcanon,  apres  quoi  on  la  met  en  tas  ou 
dans  des  tonneaux  .défoncés , jusqu’au  femis  ou  à 
la  vente.  Il  eft  prudent  d en  garder  pour  deux  ans, 
en  cas  de  non-reuffite  : celle  de  la  quatrième  an- 
nés  êu  encore  paflabiernent  bonne. 

Il  en  faut  environ  fix  à huit  livres  pour  enfe- 
mencer  un  arpent.  Les fouris  la  recherchent;  ainfi 
j.  ‘aur  *a  ™ettre  hors  de  leurs  atteintes.  Je  dois 
dire  en  paffant,que  les  excrémens  des  fouris  qui 
en  ont  marge,  le  colorent  en  bleu,  & peuvent 
ecie  employés  à la  peinture  en  détrempe 

Les  feuilles  de  Paftel  font  lu  1ère  s à la  maladie 
de  la  Fouille  & a celle  de  la  Jaunisse  (voyez 
ses  mots  ).  La  première  eft  due  à une  atmofphère 
numide  ; on  la  prévient  en  ne  faifant  les  ferais 
qu  en  plaine  & loin  des  lieux  marécageux  & la 

arrofèrnens.  mai1Sue  d eau  > e|,e  fe  guérit  par  des 

Les  altifes,  qui  vivent  aux  dépensées  cruci- 
fères attaquent  le  Paftel.  Elles  font  principale- 
ment danger u fes  au  moment  de  la  fouie  du  plant 
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horsde  terre.  On  les  combat  avec  de  la  chaux,  de 
h fuie  Si  delà  cendre  ; & fi  on  ne  les  fait  pas  pé- 
rir , on  en  écarte  au  moins  la  plus  grande  partie. 

Il  eft  des  années  où  les  chenilles  du  chou  fe 
jettent  fur  le  P illai.  On  peut  leur  faire  la  chafle  le 
foir  & le  matin , & encore  mieux  prendre  leurs 
papillons  lorfqu’ils  viennent  dépofer  leurs  œufs. 

Exigeant  de  bons  labours  & des  binages  d'été  , 
le  Paftel  eft  très-propre  à entrer,  avec  avantage  , 
dans  un  fyftème  d'affolement  bien  combiné  ; il 
rendra  la  terre  beaucoup  plus  propre  aux  cultures 
des  céréales,  que  la  plupart  des  autres  plantes  an- 
nuelles qui  font  les  objets  ordinaires  de  nos  cul- 
tures. On  devra  donc  encore  le  confidérer  fous  ce 
rapport  dans  les  grandes  exploitations  ; mais  il  y 
a lieu  de  croire,  par  le  réfultat  des  calculs  de 
M.  Giobert,  qu'il  doit  être  un  objet  de  moyenne 
& petite  culture,  un  feul  propriétaire  ne  pouvant 
en  cultiver  aflez.  pour  établir  une  fabrique  fuffi- 
famment  grande.  En  effet,  dit-il,  un  arpent  de 
terre  en  Paftel  donne  cent  cinquante  quintaux  de 
feuilles^  vertes,  Si  chaque  quintal  deux  onces  Si 
demie  à trois  onces  d’indigo;  chaque  arpent  don- 
nera donc  environ  vingt-huit  livres  d'indigo.  Sup- 
posant cent  arpens  couverts  de  cette  plante  , on 
ne  peut  en  avoir  moins  pour  une  grande  fabrique, 
& le  prix  de  l'indigo  à dix  francs  la  livre,  on  aura 
vingt-huit  mille  francs  de  produit  brut.  Or,  cent 
arpens  en  indigo  exigent  un  domaine  de  fix  cent 
foixante  fix  arpens;  & combien  de  propriétaires 
jouiffent  d'une  telle  étendue  de  terre  dans  une 
même  commune?  Et  combien  y en  auroit-il 
parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  en  jouifient, 
qui  voulurent  la  confacrer  exclulivement  à la  fa- 
brique de  l’indigo  ? Ce  n'efl  certainement  pas  une 
grande  fabrique  que  celle  qui  rapporte  vingt-huit 
mille  francs  par  an  de  produit  brut.  C'eft  donc  à 
multiplier  les  petites  indigoteries  que  le  Gouver- 
nement,doit  cendre  , puisqu’il  met  tant  d'intérêt  à 
fubftituer  dans  le  commerce  l’indigo  du  Paftel  à 
celui  de  l’anil. 

Les  feuilles  du  Paftel  ne  font  pas  naturellement 
du  goûc  des  beftiaux;  mais  on  peut  très-facile- 
ment les  accoutumer  à les  manger,  & alors  elles 
deviennent,  à raifon  de  la  précocité  de  leur  pouffe, 
une  reffource  pour  les  nourrir  à la  fin  de  l’hiver, 
époque  où  on  manque  fouvent  de  fourage  (ec  Si 
vert.  Bohardfch  eft  le  premier  qui  ait  éveillé  l'at- 
tention des  cultivateurs  fur  cet  objet , Si  fes  ex- 
périences ont  eu  un  réfultat  très-avantageux.  De- 
puis lui , plufieurs  propriétaires  de  troupeaux  de 
moutonsy  ont  eu  recours  Si  s’en  fonc  parfaitement 
bien  trouvés.  Sous  ce  nouveau  point  de  vue,  la 
culture  du  Paftel  doit  être  faite  dans  les  terreins 
fecs  Si  chauds , parce  que  c’eft  la  précocité  qu’on 
doit  principalement  avoir  en  vue:  on  femera  plus 
épais  pour  faire  compenfation. 

Arthur  Young  propofe  de  cultiver  le  Paftel 
dans  ces  fortes  de  terreins , non-feulement  dans 
ce  but  » mais  encore  dans  celui  de  multiplier  les 
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engrais  par  la  coupe  de  fes  feuilles  pendant  l’été 

& l’automne,  & leur  enfouiffement  en  vert  ou 
leur  tranfport  fur  la  fumier.  Voye-^  Engrais  & 
Récolté  s-întbrré  es. 

Je  reviens  actuellement  à la  fuite  des  opérations 
qu  exigent  les  feuilles,  & enfuite  la  pâte  qu’elles 
ont  produite  pour  en  former  le  Paftel  en  coques; 
puis  je  parlerai  en  détail  des  nouveaux  procédés 
indiqués  pour  obtenir  la  fécule  dans  l’état  de  plus 
grande  pureté , principalement  de  celui  de  M.  Gio- 
bert,  qui  de  tous  me  paroït  le  plus  approcher 
de  la  perfection. 

Auflitôt  que  les  feuilles  font  arrivées  à l’atelier, 
on  les  met  ordinairement  fous  le  moulin  pour  les 
broyer  ; mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'elles  aient 
perdu  une  partie  de  leur  eau  de  végétation,  c’eft- 
à-  dire  , qu’elles  foient  fanées  ; car  cette  eau , en 
s'écoulant  dans*  l’opération  , emporte  une  partie 
de  la  matière  colorante.  C’eft  à M.  Giobert  qu’on 
doit  la  connoiffance  de  ce  fair.  Le  broyage  doit 
être  complet.  A cet  effet  on  remue  continuellement 
la  pâte,  pour  que  toutes  fes  parties  palfant  fous 
la  meule,  pas  une  feule  nervure  n’y  reftevifible. 

Le  moulin  employé  à ect  effet  ell  le  même  que 
celui  qui  fert  à broyer  les  graines  huileufes  , les 
pommes  à cidre  , Sic.  , c’eft-à-dire , qu'il  eft 
compofé  d'une  meule  en  pierre  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  large  & d’un  pied  d’épaifteur,  qu’un  cheval 
ou  un  cours  d’eau  fait  tourner  de  champ  autour 
d un  pivot  dans  une  auge  circulaire  , également 
de  pierre.  Il  eft  de  ces  moulins  qui  ont  un  râcloir 
qui  ramène  à chaque  tour  la  matière  broyée  fous 
la  meule  ; d’autres  où  on  fait  cette  opération  à la 
main,  au  moyen  d’un  bout  de  planche  fixé  à l’ex- 
trémité d’un  bâton. 

Cette  pâte  , mife  dans  une  cuve  & conduite 
comme  il  eft  d’ufage , fermente  Sc  donne  fa 
teinture  au  bout  de  quelques  heures.  Il  feroic 
donc  avantageux  que  les  teinturiers  de  village 
cultivaffent  le  Paftel,  le  réduififfent  en  pâte  Sc 
teigniffent  de  fuite,  parce  que  par-là  ils  évite- 
roient  bien  des  opérations  coûteufes  Si  des  pertes 
de  matière. 

Ceci  me  conduit  à obferver  qu’on  a propofé  de 
deffecher  les  feuilles  d'ifatis,  de  les  réduire  en  pou- 
dre, &:  de  mettre  cette  poudre  en  proportion  con- 
venable dans  les  cuves  de  teinture,  où  elle  éprou- 
veroit  la  fermentation  qui  eft  néceffaire  au  déve- 
loppement & à la  fixation  fur  les  étoffes , de  la 
matière  colorante  qu’elles  contiennent;  mais  que 
cette propofition ne  peut  pasêtreadmife  en  grand  . 
i°.  par  la  prefqu’impoflïbilité  de  deffecher  une 
récolte  entière  de  feuilles  ; i°.  par  la  difficulté  da 
fa  confervation  après  cette  opération  ; 30.  par 
l’inégalité  de  la  fermentation  des  feuilles  fèclus 
dans  la  cuve,  & .l'abondance  de  parenchyme 
qu’elle  y porte.  En  conféquence , je  ne  m’étendrai 
pas  davantage  fur  cette  méthode  d’employer  les 
feuilles  de  cette  plante. 

Cependant  il  a été  reconnu  que  ces  feuilles. 
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téduites  eh  poudre  & mifes  dans  le  bain  de 
teinture , étoient  préférables  au  Paftel  en  coque 
pour  y déterminer  la  fermentation;  ainfi  il  fera 
bon  d'en  deffécher  une  petite  partie  pour  rem- 
plir cet  objet. 

La  pâte  , bien  triturée  , fe  porte  enfuite  dans 
la  partie  la  plus  élevée  d’une  chambre  attenante , 
ouverte  à l'air  d'un  côté , & pavée  de  dalles 
inclinées  avec  une  rigole.  Là , on  en  fait  un  tas 
qu'on  comprime  & qu’on  unit  le  plus  poflible.  La 
fermentation  s’y  établit;  le  tas  fe  gonfle,  fe 
creva  ne  ; un  jus  noir  s’en  fépare , coule  dans  la 
rigole  ^ & de  la  dans  la  rue.  Ce  jus  eft  générale- 
ment  perdu  ; cependant  il  contient  beaucoup  de 
molécules  colorantes , & peut  devenir  un  excel- 
lent engrais.  Il  feroit  donc  bon  de  le  réunir  dans 
line  citerne  pour  l’utilifer  enfuite  , au  moins  tous 
ce  dernier  rapport. 

- La  durée  de  la  fermentation  de  la  pâte  ne  peut 
être  fixée  ; quelquefois  elle  eft  de  vingt  jours 
d autres  fois  de  fix  mois.  Une  croûte  fe  forme  fur 
les  tas.  Comme  cette  croûte  s’oppofe  à l’évapora- 
tion des  élémens  gazeux  de  l'intérieur,  il  eft  bon 
de  boucher  avec  de  la  pâte  toutes  les  fentes  qui 
s y montrent.  Ce  n’eft  que  lorfqu’elle  a ceffé  de 
fermenter , qu’il  s’y  produit  des  vers  & qu’on  la 
transforme  en  coques,  c'eft-à-dire,  qu’après  l'a- 
voir broyee  de  nouveau,  on  en  forme  des  boules 
de  la  groifeur  du  poing  , boules  qu'on  fait  fécher 
lur  des  claies  fous  un  hangar , ou  fi  le  tems  eft 
numide,  dans  une  étuve. 

Ces  coques  de  pâte  de  Paftel  , qu’on  appelle 
Jtoree  ou  cocagne  dans  quelques  lieux,  fe  confèr- 
ent au  grenier  Hans  des  tonneaux  défoncés.  On 
dit  qu  elles  augmentent  en  qualité  pendant  dix 
ans,  ce  qui  n'eft  pas  facile  à concevoir. 

Les  coques  font  fouvent  frelatées  par  la  cupi- 
dité des  fabricans,  qui  y mêlent  de  la  terre,  des 
icuUles , &c.  Il  y a iong-tems  qu’on  follicite  l'in- 
tervention de  l'autorité  publique  pour  empêcher 
cette  frauae , qui  nuit  beaucoup  à leur  com 
merce. 

,C1Je  ,ieu  de  dire  <lue  Ies  teinturiers 
ont  deux  objets  en  vue,  en  fe  fervant  du  Paftel 

i d’en,  'aPPlicluer  D matière  colo 
rante  fur  les  étoffés  ; l'autre , de  le  faire  fervirde 
erment  dans  la  cuve  à indigo.  Sous  ce  dernier 
rapport , qui  eft  celui  pour  lequel  il  fervoic  pref- 
qu  cxclufivement  lorfqu’on  avoir  de  l'indigo  d’a- 
™ en  rutabondance,  il  eft  toujours  alfez  bon  , 

P Uivu  qu  il  fort  a bon  marché  &r  qu'il  ne  con- 
tienne  pas  de  matières  étrangères  infolubles  :de  là 
"î  lerPefU|de  f°-in  clu  aPportent  allez  générale- 
nêtes 3 fabrication  les  cultivateurs  les  plus  hon 

Dans  quelques  endroits , il  eft  d’ufage  de  faire 
u ir  a ces  coques  une  nouvelle  opération,  qui  eft 
appelée  le  raffinage.  A cet  effet,  on  les  réduit  en 
P udre;  on  fait  une  pare  avec  cette  poudre,  en 
onnant  de  1 eau,  ti  on  lui  fait  fubir  une  nou 
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Velle  fermentation:  cette  fermentation  eft  putride. 
Le  Paftel  raffiné  fe  vend  toujours  plus  facilement 
& plus  cher  que  celui  qui  ne  l'efl  pas;  ce  qui 
prouve  qu  il  a acquis  de  la  perfection  aux  yeux  des 
teinturiers. 

M.  Giobert  a cherché  à connoître  la  quantité 
de  matière  colorante  qui  fe  trouve  dans  le  Paftel 
en  coque.  A défaut  d’expériences  pofitives  , il  a 
conclu  avec  Hellot  , de  la  pratique  des  teintu- 
riers, que  cent  dix  livres  de  Paftel  de  l’Albigeois 
& du  Lauraguais  équivalent,  le  premier  à quatre 
& e fe™,nd  * bvres  de  bon  indigo  de  Guati- 
mala.  Qu  a Quiers,  où  les  teinturiers  font  d'une 
grande  habileté  , on  eft  perfuadé  qu’un  rub  cfe 
vingt-cinq  livres  (la  livre  de  douze  onces)  ré- 
pond, par  fa  matière  colorante,  à fix  onces  du 
meilleur  indigo  : ces  trois  fortes  font  les  plus  ré- 
putées de  l'Europe. 

La  teinture  forçant  des  attributions  ordinaires 
de  la  culture,  je  n'en  parlerai  pas  ici.  Le  leéfeur 
qui  voudra  la  connoîrre,  devra  recourir  au  Dic- 
tionnaire des  Manufactures , où  fes  opérations  fe- 
ront développées  avec  beaucoup  d’étendue. 

Mais  les  coques  de  Paftel,  avec  ouelque  foin 
qu  on  les  préparé  , contiennent  fort  peu  de  ma- 
tière colorante,  en  comparaifon  du  parenchyme 
, autres  fubftances  mutiles  à la  teinture.  Il  v a 
long-tems  qu’on  a fenti  l'avantage  qu'il  y auroit 
d avoir  cette  matière  colorante  auffi  pure  que  celle 
de  1 indigo  , dont  elle  ne  diffère  pas  en  principes. 
Déjà  Arthiir  & Dambournay  en  France,  Jufti  * 

B a-i,  1 l?nkamP  Green  en  Allemagne  , Hu- 

rafti , Mornna  en  Italie  , avoient  tenté , il  y a plus 
de  vingt-cinq  ans  , des  effais  qui  avoient  été  cou- 
ronnes  de  fucces  ; mais  l'abondance  & le  bas  prix 
de  1 indigo  produit  dans  les  pays  chauds  ne  per- 
mettoientpas  d'en  tirer  desconféquences  utiles  au 
commerce,  & il  falloir  les  circonftances  de  la  guerre 
avec  1 Angleterre  & de  laprofcription  des  denrées 
coloniales  pour  donner  à cette  branche  d'induf- 
tne  toute  1 amplitude  dont  elle  eft  fufceptible  En 
ce  moment,  grâces  aux  excitations  Seaux  encours- 
gemens  donnes  par  le  Gouvernement  & les  fo- 
cietes  favantes  grâces  furtout  à l'école  établie  à 
1 urin , fous  1 influence  de  M.  Giobert , nous  pou- 
vons  retirer  des  feuilles  du  Paftel,  même  avec 
p oi. r de  foutenJU  a la  Pa>x , la  concurrence  com- 
merciale contre  indigo  de  i’anil , une  fécule  pure 
qui  jouit  de  quelques  avantages  fur  ce  derni-r 
Les  objets  dont  on  fe  fe rt  dans  une  indigotèrie 
ffint,  outre  les  feuilles  d»  Paftel,  l'eau  , la  chaux 
&leau  de  chaux  , la  potaffe  cauftique,  l’acide 

fmfurique,  l’alun  & l’huile. 

1 outes  les _eaux  ne  font  pas  propres  à être  em- 
ployées a la  fabrication  du  Paftel  : celles  qui  fons 
troub.es  y portent  des  terres  ou  des  matières  ani- 
males ou  vegetaies  qui  altèfent  la  beauté  de  la  fé- 
cule ; celles  qui  contiennent  de  la  félénite,  du  cal- 
caire  , Sec. , s oppofent  à u;:i  bonne  fermentations 
elles  doivent  donc  être  claires  & pures. 
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L’eau  de  chaux  eft  au  premier  rang  parmi  les 
agens  néce flaires  ; c'eft  le  précipitant  par  excel- 
lence, malgré  les  inconvéniens  qu’il  entraîne.  La 
potaflé  cauflique  ne  lui  fert  que  de  fupplément. 
On  emploie  l'acide  fulfutique  pour  arrêter  la  fer- 
mentation & précipiter  l’indigo  des  eaux  de  la- 
vage ; l’alun  produit  le  même  effet.  Les  huiles 
fervent  à faire  fondre  les  écumes. 

Pour  chauffer  l’eau  , il  faut  des  chaudières  d’une 
capacité  proportionnée  à ia  quantité  de  feuilles 
qu’on  veut  mettre  en  fabrication,  & que  ces  chau- 
dières foient  établies  fur  des  fourneaux  d’une 
cor.ftruélion  telle,  qu’il  ne  fe  perde  pas  decombuf- 
tible  , 8c  qu’elles  puiffent  communiquer  les  unes 
avec  les  autres,  au  moyen  d’un  tube  d’un  pouce 
au  moins  de  diamètre. 

Beaucoup  de  cuves  ou  cuviers  font  indifpen- 
fables  ; favoir  : deux  au  moins  pour  l’infufion  des 
feuilles  ; on  les  appelle  le  trempoir  y ce  font  les  plus 
élevés  au-dtfius  du  fol  ; un  pour  recevoir  l’eau 
chargée  de  la  matière  colorante  , & la  laiffer  dé- 
pofer  fes  impuretés  ; c’eft  le  cuvier  du  repos  ; un 
pour  battre  cette  eau  ; il  fe  nomme  le  battoir  ; un 
pour  dépofer  l’indigo  après  cette  opération  ; c’eft 
le  cuvier  de  .précipitation  ; un  pour  recevoir  les 
eaux  privées  de  leur  indigo  8c  en  retirer  les  reftes  : 
on  pourroit,  félon  M.  Giobert,  l’appeler  le  cuvier 
d'économie  ; un  pour  laver  l’indigo  précipité  ; c’eft 
le  cuvier  de  lavage ; un  pour  fa  fermentation  ; c’tft 
le  cuvier  de  fermentation.  Enfin,  un  pour  l’eau  de 
chaux. 

Dans  une  petite  indigoterie,  ces  cuviers  ou  cuves 
feront  en  bois , & dans  une  grande,  en  pierre  ; tou- 
tes auront  des  tuyaux  d’écoulement  en  dehors. 

On  met  les  feuilles  de  Paftel  dans  une  des  cuves 
appelées  trempoirs , pendant  qu’on  vide  l’autre.  Il 
vaut  mieux  multiplier  ces  cuves  que  de  les  faire 
trop  grandes.  Leur  hauteur  doit  être  moindre  que 
leur  largeur.  Elles  communiquent  avec  lafuivante. 

Ces  feuilles , en  plus  ou  moins  de  tems,  fuivant 
la  chaleur  de  la  faifon , y éprouvent  une  fermen- 
tation qui  déforganife  leur  parenchyme,  & qui 
permet  à l’eau  de  difloudre  la  matière  féculente 
qui  étoit  interpolée  dans  ce  parenchyme.  On  fait 
paffer  cette  eau  dans  la  fécondé  cuve  lorfqu’on 
juge  que  l’opération  eft  terminée,  c'eft- à-dire, 
quand  elle  eft  devenue  d'un  vert-brun,  & que  les 
feuilles  s’écrafent  facilement  fous  les  doigts. 

La  cuve  du  repos  épargne  l’opération  de  laver 
les  feuilles  pour  en  ôter  les  ordures  : elle  eft  plus 
haute  que  large , & fon  fond  eft  incliné  du  côté 
oppoféàfes  deux  robinets , pour  que  les  fédimens 
reftent  ; elle  communique  par  l’un  de  fes  robinets 
avec  la  fuivante. 

La  cuve  du  battage  doit  être  un  parallélipipède 
ou  un  ovale,  pour  que  l'opération  qui  s’y  faits’exé- 
cute  avec  facilité.  Sa  hauteur  eft  très-inférieure  à 
fes  autres  dimenfions.  On  y fait  paffer  l’eau  de  la 
cuve  précédente  lorfqu’elle  a dépofé  toutes  les 
matières  étrangères  qu'elle  tenoit  en  fufpenfion. 
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Sc  on  verfe  une  quantité  d'eau  de  chaux  propor- 
tionnée, c eft- à-dire,  deux  oü  trois  livrés  (Vins 
ou  moins,  félon  fa  force  ) par  dix  li  vres  de  feu  ! s 
employées;  enfuite  on  agite  cette  eau,  foie  av  c 
un  balai , foit  avec  une  rame,  foit  avec  un  treuil 
armé  de  plufieurs  planches  peu  larges,  foit  avec 
un  cylindre  crénelé,  fe  mouvant  à moitié  dans  la  i.- 
queur  à 1 aide  de  deux  roues  : ce  dernier  moyen 
eft  le  meilleur , parce  qu’il  réduit  plus  prompte- 
ment 1 eau  en  écume  , 6c  que  c’eft  dans  cet  état 
feuiement  que  toutes  les  molécules  de  la  fécule 
peuvent  être  en  contaêt  avec  l’air  qui  les  colore. 
Cette  cuve  doit  communiquer  avec  la  fuivante 
dans  les  grandes  indigoceries , & avoir  trois  ro- 
binets dans  les  petites. 

La  cuve  de  précipitation  eft  deftinée  à recevoir 
1 eau  devenue  colorée  dans  la  précédente  par 
1 effet  du  battage,  afin  que  la  fécule  qu’elle  tient 
en  fufpenfion  fe  précipite  par  le  repos.  Elle  a trois 
robinets  au-deffus  les  uns  des  autres;  les  deux 
premiers  pour  iôutirer  fucceflîvement  l’eau  qui 
s eft  décolorée  ; le  plus  inférieur  pour  en  faire 
fortir  l'indigo  encore  en  bouillie. 

Dans  les  petites  indigoteries , cette  cuve  peut 
être  économifée , en  opérant  la  précipitation  dans 
celle  du  battage. 

La  forme  de  la  cuve  d’économie  & le  lieu  où 
elle  fe  place  font  indifféreras  ; mais  il  faut  qu’elle 
puiffe  contenir  toutes  les  eaux  des  autres,  8c  que 
ces  eaux  y foienp  amenées  par  conduits  pourvus  de 
robinets.  Là  on  met  de  la  nouvelle  eau  de  chaux; 
on  bat  de  nouveau  , pour  déterminer  la  précipi- 
tation de  ce  qui  peut  relier  de  matière  colorante 
en  diffolution  dans  les  eaux  ; on  laiffe  repofer  , on 
foutire  les  eaux  lorfqu’elles  te  font  recolorées,  8 C 
on  réunit  l’indigo  précipité. 

La  cuve  pour  le  lavage  de  l’indigo  fera  dif- 
pofée  de  manière  qu’on  puiffe  y conferver  l’eau 
à une  température  très-élevée  ; elle  eft  deftinée  à 
enlever  à l'indigo  la  chaux  & autres  matières  dif- 
folubles  au  moyen  de  l’acide  fulfurique. 

Celle  de  fermentation  doit  être  pourvue  d’un 
couvercle,  pour  empêcher  les  ordures  d’y  tom- 
ber : c’eft  là  que  l’indigo  fe  purge  par  la  fermen- 
tation putride  des  particules  végétales  qui  lui  font 
étrangères,  particules  fur  lefquelles  l’acide  lulfu- 
rique  n’a  pas  eu  d’aétion. 

Les  autres  inftrumens  néceffaires  dans  une  in- 
digoterie font  des  baquets  grands  6c  petits,  des 
cafteroles  ou  de  grandes  cuillers  de  cuivre,  des 
thermomètres  , des  flacons , des  verres,  des  che- 
valets , des  chauffes , des  moules  en  fer-  blanc , des 
tiffus  groffiers  de  laine,  des  paniers  d’ofier,  des 
fourches , des  tonneaux  défoncés. 

Je  ne  fais  qu’indiquer  les  opérations  de  l’extrac- 
tion de  l’indigo  des  feuilles  de  Paftel  par  fermen- 
tation , parce  quelles  ne  diffèrent  pas  effentielle- 
ment  de  celles  de  l’anil.  royei  Indigo. 

J’ai  annoncé  à ce  dernier  article,  qu’en  Égypte, 
à Ceylan  8e  autres  lieux , on  retiroit  la  fécule  des 

feuilles 


PAS 

feuilles  de  I’anil  par  infufion  ou  décodtion.  On  a 
du  appliquer  ces  procédés  à celles  du  Parte]. 
Borth,  Dambournay,  Kulenkam  , Green,  Mor- 
rina,  Harafti,  & enfin  M.  Giobert  les  ont  eflfayes 
avec  luccès.  L’ouvrage  de  ce  dernier  furabonde 
en  prem^s  de  la  fupériorité  de  fa  pratique,  qui 
ojftère  de  celles  de  tous  les  autres.  Sans  entrer 
dans  aucun  détail  fur  ces  dernières,  je  parte  à l'ex- 
pofition  de  celle  de  M.  Giobert. 

L eau  étant  bouillante,  ou  prefque  bouillante  , 
on  mec  dans  la  cuve  , fans  les  prefi'er,  des  feuilles 
fraîches  de  Parte]  en  fuffifante  quantité  pour 
qu  elles  foient  recouvertes  de  deux  ou  trois  pou- 
ces , & on  les  y lairte  cinq  à fix  minutes  au  plus. 
On  foutire  alors  la  liqueur  ; mais  fi  elle  n’a  pas  une 
couleur  paille , on  la  reverfe  fur  les  feuilles  8c  on 
attend  quelques  minutes  de  plus. 

Dès  que  le  premier  extrait  eft  écoulé  8c  qu’il 
repofe  , on  verfe  de  nouvelle  eau  tiède  fur  les 
feuilles;  on  l’y  laiffe  un  quart  d'heure  , 8c  on  en 
met  de  nouvelle,  qu’on  y lairte  une  heure. 

Pendant  ce  tems  la  première  liqueur  a dépofé 
au  tond  du  repofoir  la  terre  qu’elle  a pu  avoir 
entraînée.  On  la  fait  paffer  dans  le  battoir,  8c  on 
lui  réunit  les  eaux  du  premier  lavage. 

Les  feuilles  épuifées  peuvent  être  foumifes  à la 
preffe , par  le  moyen  de  laquelle  elles  donnent 
une  fécule  impure  qui  peut  fervir  à la  teinture, 
au  moins  comme  ferment  : finon  on  les  utilife 
comme  engrais. 

liqueur  de  l’infufion,  dit  M.  Giobert,  doit 
rf8ardée  comme  une  diffolution  de  l’indigo 
defoxide , réuni  avec  le  moins  poflible  d'autres 
principes,  8c  qui , par  différentes  circonftances 
qui  1 accompagnent  dans  fa  diffolution,  8c  furtouc 
par  fa  température  élevée , fe  trouve  dans  l’état 
le  p us  favorable  pour  exercer  fes  fondions  de 
corps  combuflible  dès  l'inftant  qu'il  fera  en  réac- 
tion avec  l’air. 

La  potaffe  complètement  catiftique  , mife  en 
petite  quantité  dans  l’eau  chaude  deftinée  à ex- 
traire l’indigo  des  feuilles  dePaftel,  favorife  la 
diffolution  de  cet  indigo;  mais  fa  proportion  dé- 
pendant de  la  pureté  de  l’eau  employée,  il  eft 
difficile  de  la  fixer.  Je  dirai  feulement  que  lorfqu’on 
en  met  trop  , on  ne  peut  retirer  la  totalité  de  l'in- 
digo fans  des  opérations  coûteufes.  M.  Giobert 
penfe  en  conféquence  qu’il  eft  prudent  8e  écono- 
mique de  ne  pas  s’en  fervir  habituellement  : c’eft 
aux  expériences  d'effai  qu’il  elt  véritablement  utile 
de  rappliquer. 

Dès  que  les  deux  liqueurs  d’infufion  8c  de  pre- 
mier lavage  des  feuilles  font  réunies  dans  le  bat- 
toir, on  commence  à les  battre.  Il  eft  utile  de  ne 
pas  attendre  le  refroidiftement.  On  doit  battre 
d abord  lentement , 8c  on  fe  repofe  quelques 
minutes  Iorfqu  il  y a beaucoup  d'écumes  de  for- 
mées, pour  laiffer  a ces  écumes  le  tems  de  fe  co- 
i°-ur"  ^ me^ure  que  la  température  de  l’eau  s’af- 
foiblit,  on  augmente  la  force  du  battage.  Lorfqu’oa 
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bat  à la  main  avec  un  balai,  8c  qu’on  a battu  pen- 
dant une  heure  un  quart  ou  une  heure  8c  demie  , 
les  écumes  ceffent  de  devenir  bleues  par  le  repos. 
On  reconnaît  à ce  figne  que  l'opération  tire  à fa  fin; 
mais  pour  s’affurer  que  tout  l'indigo  s’eft  préci- 
pité , il  faut  mettre  dans  un  verre  un  tiers  de  la 
liqueur  8c  deux  tiers  d’eau.  Si  la  liqueur , vue  au 
jour,  paroït  uniformément  brune , c’eft  figne  qu’il 
faut  cefler  le  battage  ; fi  on  voit  une  ligne  verre- 
bleuâtre  au  contour  de  la  liqueur,  elle  a encore 
befoin  d’être  battue. 

. Dn  battage  trop  prolongé  n’a  d’autre  inconvé- 
nient que  la  perte  de  tems  Sc  la  fatigue  de  l’ou- 
vrier. 

On  peut  précipiter  l’indigo  refté  dans  l’eau  à la 
fuite  d'un  battage  incomplet  par  l’addition  d’un 
peu  d’eau  de  chaux. 

L'eau,  après  la  précipitation  de  l’indigo,  peut 
être  réunie  à celle  du  fécond  lavage  des  feuilles, 
8c  non  àcellede  celui  de  la  fécule  précipitée,  pour 
en  retirer  , par  diverfes  opérations  fubféauentes 
dont  il  fera  parlé  plus  bas  , la  portion  d'mdigo 
qui  peut  y être  reftée  en  état  de  diffolution. 

Lorfqu’on  juge  que  le  batnge  doit  cc-ffer,  on 
détruit  l'écume  par  le  moyen  d’un  peu  d'huile  , 8c 
on  laiffe  l’indigo  fe  précipiter,  ce  qui  fe  termine 
dans  l’efpace  de  huit  à dix  heures,  après  quoi  on 
(outire  l'eau. 

Quelquefois  il  s’excite  , pendant  cette  précipi- 
tation , un  commencement  de  fermentation  qui 
trouble  la  liqueur  & fait  remonter  l’indigo;  la  fouf- 
tra&ion  du  tiers  fupérieur  de  la  liqueur,  8c  fon 
remplacement  par  1 eau  fraîche , puis  le  battage 
du  tout  pendant  deux  à trois  minutes  , fuffifent 
fouvent  pour  l’arrêter  : fi  cet  effet  n’eft  pas  pro- 
duit , il  faut  employer  deux  à trois  gros  d’acide 
lulrurique. 

Comme  il  n’a  été  employé  ni  chaux  ni  autre  ma- 
tiere  ,8c  que  la  chaleur  de  35  à 4©  degrés  a feule 
agi , 1 indigo  qui  fe  précipite  eft  très-pur  , 8c  n’a 
befoin  d’aucun  affinage  par  les  acides. 

Les  eaux  du  fécond  lavage  des  feuilles  8c  autres 
font  froides  , 8c  l’indigo  ne  pourroii  plus  fe  for- 
mer  par  le  feul  battage,  parce  que  le  calorique 
neceftaire  pour  en  déterminer  l’oxidation  y 
manque;  il  faut  donc  le  traiter  différemment  Un 
précipitant  d'une  autre  nature  eft  alors  indifpen- 
fable  : ce  précipitant  , c'eft  l'eau  de  chaux  à 
laquelle  on  peut  joindre  un  peu  de  potaffe.  * 

. L'indigo  précipité  de  ces  dernières  eaux  con- 
tient fouvehr , quelques  précautions  qu’on  aie 
prifes , des  matières  étrangères  , & une  de  fes 
portions,  ordinairement  petite  à la  vérité,  n’eft 
pas  oxidée  ; cette  dernière  fè  diffout  dans  le 
lavage  , & feroit  perdue  fi  on  ne  la  retiroit  en 
lavant  d’abord  dans  un  peu  d’eau  froide  , puis 
en  l’oxidant  8c  la  précipitant  féparément  foie 
par  le  moyen  de  l’eau  de  chaux,  foit  par'celui 
de  l’acide  fulfurique. 

Pour  donner  de  la  qualité  8c  de  l’éclat  à l’in- 
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digo,  il  faut , après  ce  premier  lavage  , recom- 
mencera le  laver  jufqu’àce  que  l’eau  fore  claire. 
Cette  opération  eft.  en  apparence  très-facile,  mais 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’elle  demande  beau- 
coup de  foins.  On  doit  , par  exemple  , ne  pas 
mettre  trop  d'eau  à la  fois  , remuer  de  tenus  en 
tems  pendant  une  demi  journée  , & laiffer  repofer 
pendant  le  même  efpace  de  rems  : l'eau  la  plus 
limpide  eft  la  feule  qu’on  puiffe  employer. 

Lorfqu’on  met  fur  de  l’indigo  lavé  ainfi  , de 
l’eau  chaude,  cette  eau  fe  colore,  & d’autant  plus 
qu’elle  eft  plus  chaude. 

Si  on  abandonne  l’indigo  en  pâte  à lui-même, 
on  trouvera,  trois  à quatre  jours  après  , qu’il  s’y 
eft  formé  de  grandes  crevaffes , ries  bulles  nom- 
breufes  , qu’il  a pris  un  goût  acide  , &c. 

Dans  ces  deux  cas  , l’indigo  a diminué  en  malle 
Sc  a gagné  en  éclat  par  l’enlèvement  ou  la  def- 
truèbon  des  matières  étrangères  à fa  nature  , prin- 
cipalement de  la  matière  muqueufe. 

M.  Giobert  penfe  que  l’indigo  n’eft  jamais  altéré 
par  la  fermentation  acide;  en  confequence  il  pro- 
pofe  de  la  faire  toujours  fubir  à la  pâte  , & de  la 
laver  jufqu’a  eau  claire. 

Pour  commencer  la  defficcarion  de  l’indigo  en 
pâte  , on  attache  fur  des  cadres  élevés  au-dtffus 
du  fol  , des  morceaux  d’étoffe  de  laine,  en  forme 
de  cornets,  qu’on  appelle  chauffes , & on  les  en 
remplit  ; des  baquets  placés  fous  chaque  chauffe 
reçoivent  l’eau  qui  s’en  écoule  : il  faut  trente-fix 
heurts  pour  que  la  fortie  entière  de  l’eau  s’effec- 
tue ; cette  fortie  s’accélère  dans  un  lieu  chaud. 

La  pâte  retirée  des  chauffes  fe  pétrit  pour  être 
rendue  homogène  dans  toutes  fes  parties.  On  la 
fait  ..hauffer  dans  une  baffine  , & on  la  met  dans 
des  mouies  de  fer-blanc , garnis  de  papier-jofeph  ; 
une  demi  heure  après  , on  ôte  les  pains  du  moule  ; 
on  enlève  le  papier  qui  les  recouvre  , & on  achève 
de  les  faire  fécher  dans  une  étuve , à une  tempéra- 
ture de  3 6 à 40  degrés.  Lorfque  cette  température 
eft  plus  baffe,  il  moifît,  & lorfqu’elle  eft  plus 
haute  , elle  fe  racornit. 

Dans  les  pays  intertropicaux  , on  regarde  le 
reffuage  de  l’indigo  comme  néceffaire,  & en  effet 
il  lui  donne  une  plus  belle  apparence.  M.  Giobert 
eft  porté  à croire  que  le  reffuage  s’opère  par  la 
fermentation  acide  de  la  partie  muqueufe  qui  a 
réfifté  aux  autres  opérations.  Pour  l'exécuter,  on 
met  l’indigo  , pendant  trois  femaines  , dans  des 
banques  bien  clofes.  Voyei  Indigo. 

En  réfumé  , un  quintal  de  feuilles  fraîches  de 
de  Paftei  donne  , par  les  procédés  ci-dellus  , deux 
onces  8c  demie  d’indigo  égal  au  plus  beau  de  l'Inde 
ou  de  l’Amérique,  & il  revient  à dix  francs  la 
livre,  tous  frais  faits,  prix  de  beaucoup  in'érieur 
à celui  q.ie  valoient  ja  is  le*  qualités  égales  venant 
de  ces  deux  parties  du  Monde.  11  tftdonc  à dcfîrer 
que  les  propriétaires  français  , furtout  ceux  du 
Midi  , fe  livrent  aux  fpéculations  qui  ont  pour 
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objet  la  culture  du  Paftei  & la  fabrication  de  l’in- 
digo. ( Base.  ) 

PASTENADE.  C’eft  le  Panais  dans  le  midi  de 
h France. 

PASTEQUE  : nom  d’une  efpèce  de  Courge. 
V oyei  ce  mot. 

^ La  Paftèque  porte  plus  communément  le  nom 
de  melon  d eau  , à raifon  de  la  grande  abondance 
de  fa  partie  aqueufe  : elle  offre  plufieurs  va- 
riétés , dont  les  principales  font , a pulpe  rouge  & 
graines  noires  ; a pulpe  jaune  & graines  noires  ; d 
pulpe  rouge  6*  graines  blanches  ; a pulpe  blanche  <S> 
graines  blanches. 

La  confommation  qu’on  fait  des  Paftèques  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France,  en  Efp.agne 
& en  Italie , & encore  plus  dans  tous  les  pays  in- 
tertropicaux , eft  immenfe  ; on  en  mange  en  Ca- 
roline , pour  ainfi  dire  , toute  la  journée , pendant 
quatre  mois  , ainfi  que  j’ai  pu  m’en  affurer  par  un 
féjour  de  près  de  deux  ans.  Tous  les  beftiaux  les  ai- 
ment avec  paffion  , 8c  jamais  mes  vaches  ne  me 
donnoient  plus,  & de  meilleur  lait  que  les  jours 
où  on  leur  donnoic  les  fanes  & les  fruits  avortés, 
léiultats  de  ma  culture.  Là  , leur  culture  fe  réduit 
j à mettre  les  graines  en  terre  après  un  léger  labour , 

I&  à leur  donner  un  binage  lorfque  les  pieds  com- 
mencent à entrer  en  fleur.  J ai  vu  des  fruits  qui 
avoient  un  pied  de  diamètre  8c  deux  pieds  de  long, 
& qui  dévoient  pefer  de  40  à yo  livres. 

Je  n’ai  pas  encore  goûté  d’une  bonne  Paftèque 
aux  environs  de  Paris  , où  leur  cubure  ne  différé 
pas  de  celle  des  Melons.  Voye ç ce  mot.  ( Bosc .) 

PASTEUR  : ancien  nom  des  gardeurs  de  bef- 
tiaux , qui  ne  s emploie  plus  guère  que  dans  le 
ftyle  relevé.  Voyei  aux  mots  Pâtre  , Bouvier 
& Berger. 

PATABÉ.  Patabea. 

Arbrilfeau  de  Cayenne,  qui  a fervi  à Aublet 
pour  établir  , dans  la  tétrandrie  monogynie  , un 
genre  qui  depuis  a été  réuni  aux  Tapogomes 
( ceph&lis  Willd.  ).  Voyeç  ce  mot. 

Le  Patabé  fe  trouve  figuré  pl.  6y  des  Illuftra- 
tions  des  genres  de  Lamarck.  ( Bosc . ) 

PATAGONE.  Boerhaavia. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  N ici  agi  née  s , dans  lequel  fe  trou- 
vent placées  dix-neut  tfpèces,  dont  plufieurs  fe 
cultivent  dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  efl  figuré 
pl.  4 des  Illuflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpcces . 

1.  La  Patagone  paniculée. 

Boerhaavia  diandra.  Linn.  De  l’Amérique 
méridionale.  a 
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2.  La  Patagone  droite, 
ri  ^B°erhaavia  eretta.  Linn.  if  De  l’Amérique  mé- 

$.  La  Patagone  étalée, 
ridionale**™*  d'iïufa‘  Linn'  ^ De  PAmérique  mé- 

4.  La  Patagone  a feuilles  obtufes. 
Boerhaavia  obtufifolia.  Lam.  Du  Pérou, 
y.  La  Patagone  à feuilles  de  vulvaire. 
Boerhaavia  vulvarifolia.  Lam.  De  l’Égypte. 

6.  La  Patagone  farmenteufe. 

mérid7ona!eW*  icandens‘  Linn-  L De  l'Amérique 

7.  La  Patagone  finuée. 

Boerhaavia  répandu.  Willd.  De  l’Inde. 

• 8.  La  Patagone  grimpante. 

Boerhaavia  afcendens.  Willd.  De  la  Guinée. 
r Patagon£  plombaginée. 

Boerhaavia  plumbaginea.  Cavan.  Il  De  l’Ef- 
pagne.  T 

10.  La  Patagone  verticillée. 

Boerhaavia  verticillata.  Lam.  Du  Sénégal. 

11.  La  Patagone  tubéreufe. 
Boerhaavia  tuberofa.  Lam.  f?  Du  Pérou. 

12.  La  Patagone  élevée. 

Boerhaavia  excelfa.  Willd.  De 

ij.  La  Patagone  oeillet, 
rou tioerhaavia  ch*-rophylloides.  Willd.  O Du  Pé- 

14-  La  Patagone  à feuilles  aiguës. 

Boerhaavia  anguftifolia . Willd.  De 

ij.  La  Patagone  tétrandre. 

. , Boerhaavia  tetrandra.  Forfl.  Des  îles  de  la  So- 
ciété. 

16.  La  Patagone  variable. 

Boerhaavia  polymorpha.  Rich.  De  Cayenne. 

17.  La  Patagone  arborefcente. 
Boerhaavia  arborefcens.  C.iv.  Du  Mexique. 

io.  La  Patagone  rampante. 

Boerhaavia  repens.  Willd.  y De  l’Égypte. 

19.  La  Patagone  vifqueufe. 

Boerhaavia  vifcofa,  De 

Culture. 

Les  efpèces  nos.  z , 3 , 4 > 6,  n & 19  font  les 
eules  qui  fe  voient , en  ce  moment , dans  nos  éco- 
les ue  botanique  : ce  font  des  plantes  de  peu  d'a- 
grement , qui  demandent  un  haut  degré  de  cha- 
leur pour  fleurir,  & qui  font  difficiles  à confer- 
ver  long  tems.  On  fème  leurs  graines,  dont  elles 
donnent  allez  Souvent  dans  nos  climats,  dans  des 
pots  remplis  de  terre  à demi  confinante  , pots 
emerre  au  prünems  dans  une  couche  à 
chalhs  & qu’on  arrofe  au  befoin.  Le  plant  étant 
eleve  de  deux  à trois  pouces  , on  le  repique  feul 
a ieul  dans  d autres  pots,  qu’on  place  de  même. 
Un  .e  rentre  dans  la  ferre  chaude  dès  les  premiers 
jours  de  feptembre , & on  le  place  à la  lumière. 
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L’année  fui  vante,  il  peut  être  mis  en  plein  air 
contre  un  mur  expofé  au  midi , pendant  les  quatre 
mois  de  1 été.  M 

Ce  n’eft  jamais  avec  attirance  de  fuccès  qu’on 
tente  de  multiplier  ces  plantes  par  le  déchirement 
de  leurs  vieux  pieds  &,  de  plus  , on  rifque  tou- 
jours, dans  ce  cas,  de  perdre  ces  derniers. 

Les  efpèces  frutefcentes  peuvent  être  multi- 

fouvenrde  b°UtUres  J mais  elles  réufliflènt  peu 
Il  fuffit  de  renouveler  tous  les  deux  ans  la  terre 
(?o!c.a)S°neSjParce  qU’eJles  font  Peu  épuifantes. 

PATAGONULE.  Patagonvla. 

Arbriffeau  toujours  vert  , d’Amérique,  qui 
laifoit  partie  des  Sebestiers  (voyez  ce  mot) 

CS?  °n  V d£?T  p6Uj  trouvé  des  caractères 
fuffifans  pour  fervir  de  type  à un  genre  particulier. 

On  cultive  le  Patagonule  d'Amérique  dans 
nos  ferres.  Il  n e 1 pas  délicat , mais  il  fleurit  rare- 
ment. ba  multiplication  s’opère  par  marcottes  & 
pai  boutures.  Il  eft  bon  que  fa  terre  foit  un  peu 
confiftante,  & les  arrofemens  doivent  lui  êtremé- 
nages  Le  mettre  à Pair,  contre  un  mur  expofé 
au  midi,  pendant  les  quatre  mois  d’été,  eft  pref- 
que  toujours  avantageux  à fa  croilfance.  ( B ose.) 

PATACUA.  Crinoden dron. 

Arbre  du  Chili,  à fleurs  très-odorantes,  qui 
feul  forme  un  genre  dans  la  monadelphie  décan- 
drie  f & qui , n étant  pas  encore  cultivé  dans  nos 
jardins  , n eft  pas  dans  le  cas  d’être  l’objet  d’un 
article  plus  etendu.  (Bosc.)  1 

P AT  OU  A : nom  d’un  palmier  de  Cayenne 

get1re  AVOIRA. 

P-  TATE  ou  BATATE  : efpèce  du  genre 
Liseron  ( voye 1 ce  mot)  , originaire  de  l’Inde 
mais  qu  on  cultive  aujourd’hui  dans  toutes  les 
parties  du  Monde  où  la  température  des  étés  le 
permet , a raifon  de  l’excellente  nourriture  que 
rourniflent  fes  racines.  ^ 

Par  une  erreur  réfultant  de  la  fimilitude  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  racines,  on  donnent!] 
quelquefois  le  meme  nom  à la  Pomme  de  terre. 

1 eft  tort  remarquable  que  la  pomme  de  terre 
violette,  lorfqu  elle  a été  gelée  , prend , après 
.a  cuiflon  , une  faveur  fucree  tellement  analogue 
a celle  de  la  Patate  , que  j’y  ai  été  trompé. 

Plufieurs  perfonnes  , fâchant  que  j'ai  cultivé 
concurremment  la  Patate  & la  pomme  de  terre 
pendant  le  fejour  que  j’ai  fait  en  Caroline , m’ont 
demande  laquelle  , dans  ce  pays  , on  regardoit 
comme  la  plus  avantageufe,  & j'ai  dû  répondre 
que  c et  oit  la  Patate,  parce  qu’elle  étoit  bien 
plus  agréable  au  goût,  bien  plus  facile  à diaérer- 
qu  elle  n etoit  d'aucune  autre  manière  meilleure 
que  cuite  fous  la  cendre  ou  à la  vapeur  de  l’eau  • 
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qu'elle  ne  contenoit  aucun  principe  délécère,  & 
que  la  récolte  étoit  auffi  abondante  & auffi  alfurée. 
11  n'en  n’eft  pas  de  même  en  Europe,  où  le  peu 
de  ehaleur  des  étés  donne  toute  fupériorité  aux 
Pommes  de  thrrf.  Koyq-  ce  mot. 

Comme  plante  cultivée  depuis  des  fiècles  &: 
dans  toutes  les  parties  du  Monde,  la  Patate  a dû 
varier  & a varie  en  effet  fous  les  rapports  de  la 
couleur,  de  la  faveur,  de  la  forme,  de  la  grof- 
feur  , de  fon  abondance  fur  chaque  pied,  de  fa 
faculté  de  refiler  au  froid , de  lep  que  de  fa  matu- 
rité, de  la  longueur  de  fa  conffivation,  &c.  Scc. 
Ses  feuilles  & f-s  fleurs  ont  également  changé  de 
forme,  de  grandeur,  de  couleur.,  &c.  Entrer 
dans  le  détail  de  toutes  ces  variations  me  Croit 
impoflîble , & ne  feroit  d'aucune  utilité.  Je  me 
bornerai  donc  à citer  la  r uge  , la  jaune  & la 
blanche,  paice  que  ce  font  celles  qui  font  les  plus 
communes  en  Caroline,  & les  feules  qui  fe  culti- 
vent en  France.  Je  renverrai  pour  les  autres  aux 
ouvrages  de  botanique,  principalement  à Rheed 
& à Rumphius  , qui  en  ont  figuré  plufieurs  fi  dif- 
férentes entr'elles,  qu'on  feroit  tenté  de  les  regar- 
der comme  des  efpèces,  fi  l'exemple  des  aiticles 
les  plus  habituels  de  nos  cultures  ne  nous  offroic 
pas  tous  les  jours  de  femblables  anomalies. 

Les  qualités  particulières  à chacune'  des  trois 
variétés  font  d'être,  la  ronge,  la  plus  précoce  ; la 
jaune,  la  plus  farineufe&  la  plus  iucrée  j la  blan- 
che , la  plus  grolfe. 

En  général,  les  Patates  font  alongées  & amin- 
cies aux  deux  extrémités  ; quelquefois  elles  font 
courbées.  Leur  groffeur  & leur  longueur  dif- 
fèrent fur  le  même  pied  , autant  qu'il  y en  a : j'en 
ai  vu  en  Caroline  qui  avoient  près  d'un  pied  de 
long  fur  quatre  pouces  de  diamètre  dans  leur  mi- 
lieu. Leur  peau  eft  mince  de  liffe,  & n'offre  pas 
d’yeux  comme  celle  de  la  pomme  de  terre  5 auffi 
n'eil-ce  que  par  l’extrémité  qui  étoit  tournée 
vers  la  furface  de  la  terre  , quelle  repouffe} 
ce  feroit  une  opération  nuilible  que  de  les  couper 
en  plufieurs  morceaux  avant  de  les  replanter,  puis- 
qu'il n’y  atiroit  qu’un  des  morceaux  qui  donneroit 
naiff  nce  à un  nouveau  pied,  & que  ce  pied  feroit 
d’autant  moins  vigoureux,  que  ce  morceau  feroit 
plu*  petit.  Prefque  partout  ce  font  les  plus  petites 
qu’on  réfiive  pour  la  reproduction 5 cependant, 
parle  même  principe,  on  devroit  prendre  au 
moins  les  moyennes.  . 

Comme  toutes  les  rocioes  noutrifuintes  5 les 
Patates  contiennent  entre  les  fibres  qui  en  condi- 
ment la  charpente  , & qui  fe  rapprochent  à leurs 
deux  extréu.i'és  , de  1 ami  ion,  du  lucre  & une 
matière  extuélive  ; mais  ces  princip  s different 
dans  iliaque  variété  , d’aprè1  Parmentter,  qui  en 
a fa't  I milyfe  en  1780  , da>  s leurs  prep  >rtions , 
félon  Page  , le  terrein,  l'expoficion  , l'année,  le 
mode  vie  < ubure,  8rc.  Nulle  racine  n'efl,  en  effet,, 
plus  foumife  qu'elle  aux  influences  extérieures, 
c'elt  ce  qui  tait  qu’il  eft  fi  difficile  d’en  trouver 
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d’excellentes.  Un  terrein  fumé  leur  donne  un 
mauvais  goût}  un  terrein  aquatique  , ou  une  année 
pluvieufe  , les  empêche  d’avoir  du  goût } un  prin- 
tems  froid  les  rend  grades , &c. 

Ce  n’efl  pas  moins  un  excellent  manger  que  les 
Patates.  Je  me  rappellerai  roujour  l’époque  de  ma 
vie  où  )’en  faifois  ma  nourriture  journalière.  Son 
ifage  ed  auffi  fain  qu’agréable.  Jamais,  quelque 
uantité  qu’on  en  mange,  elle  ne  caiife  dindiïef- 
don.  On  peut  dire  qu’elle  ed  agréable  , lors  même 
.u’elle  ed  pourrie  , car  alo  s elle  a l’odeur  de  la 
franchipane.  La  confommation  qu’on  en  fait  dans 
les  pays  intertropicaux  & autres  voifins  eft  im- 
menfe.  Pendant  huit  mois  de  l’année  elle  fournit 
la  moitié  de  la  nourriture  des  Noirs. 

Ainfi  que  la  pomme  de  terre,  la  Patate  cuite  & 
écrafée  peut  entrer  pour  un  quart  dans  la  compo- 
fitiondu  pain  de  froment,  & par-là  en  augmenter 
ia  malle  } elle  n'y  porte  pas  ce  principe  d’âcreté 
qui  eft  propre  à la  pomme  de  terre  ; mais  malgré 
cela  nulle  part  on  ne  la  confomme  ainfi.  V oye\ 
Pomme  de  terre  & Pain. 

Comme  la  Patate,  furtout  la  jaune,  contient 
beaucoup  de  fucre  , elle  fermente  facilement 
lorfqu’après  l'avoir  écrafée  dans  l’eau,  on  l’expofe 
à une  température  élevée,  & le  réfultat  de  cette 
fermentation , diftillé,  fournit  du  premier  coup 
une  eau-de-vie  abondante  & de  meilleure  qualité 
que  celle  de  la  pomme  de  terre. 

II  n’y  a pas  jufqu’à  fes  feuilles  &r  fes  tiges  qui 
s’utilifent  ; elles  fe  mangent  cuites  en  gaffe  d’épi- 
nards, & font  d'un  fort  bon  goût. 

Tous  les  animaux  domeftiques  aiment  les  Patates 
avec  paffion.  On  donne  habituellement  aux  co- 
chons , aux  poules  & aux  dindons  , crues  ou 
cuites , celles  qui  font  très-petites , ainfi  que 
celles  qui  font  altérées.  Partout  , malgré  l'in- 
convénient qui  en  réfulte  pour  la  racine  , on 
c oupe  les  fanes  avant  leur  maturité  pour  la  nour- 
riture des  vaches  & des  cochons  Si  on  ne  les 
donne  pas  aux  chevaux,  ce  n’eft  pas  qu'ils  les  re- 
pouilent  ; au  contraire,  ils  fe  jettent  fur  elles  avec 
ardeur,  mais  c’eft  parce  qu’elles  les  affoibliffent 
nop,  à raifon  de  leur  nature  aqueufe. 

Ainfi  que  toutes  les  racines  tubéreufes  , la  Pa- 
tate fe  plaît  davantage  dans  un  fol  léger  que  dans- 
un  autre}  cependant  elle  s'accommode  de  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  très  - argileux  ou  très- 
aquatiques  : feulement  dans  les  terres  tenaces 
il  faut  multiplier  davantage  les  labours.  11  vaut 
beaucoup  mieux  les  placer  dans  un  fable  prefque 
pur  que  dans  une  bonne  terre  , parce  que  là  , fi 
elle  eft  moins  greffe,  elle  eft  plus  abondante, 
plus  hâtive  8c  plus  fucrée. 

En  Caroline  , où  j’ai  fuivi  leur  culture  en 
eranû,  on  plante  toujours  les  Patates  d ns  la  plus 
mauvaife  partie  du  domaine.  Dans  la  partie  baffe  de 
cette  contrée qui  n’eft  qu’une  biffe  fabloneufe 
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de  la  mer , très  peu  chargée  d’humus , fa  culture 
eft  très-fi  mp!e  , comme  ce  qui  fuit  le  prouvera. 

Au  mois  de  février  on  gratte  à la  profondeur 
de  trois  pouces  la  terre  ( c’eft  de  la  véritable  terre 
de  bruyère),  au  moyen  d’une  large  houe,  8c  on 
en  forme  des  ados  larges  & hauts  d’environ  un 
pied  , 8c  écartés  de  trois  pieds.  C’eft  au  fummet 
de  ces  a los , toujours  parallèles  , ou  à peu  près , 
& à la  dirtélion  defquéls  on  ne  met  aucune 
importance,  qu’on  plante,  à la  diftance  d'en- 
viron deux  pieds  l’une  de  l’autre,  de  petites  Pa- 
tates confervées  de  la  dernière  récolte,  ou  l’extré- 
mité fuperieure  d'une  groffe.  Quand  ces  Patates 
x>nt  un  peu  pouffé , c’eft  à-dire , en  mars  (quel- 
ques jours  plus  tôt  ou  quelques  jours  plus  tard  font 
fans  inconvéniens  ) , on  donne  un  léger  binage 
aux  ados , & on  porte  fur  leur  furface  trois  ou 
quatre  pouces  de  nouvelle  terre , prife  en  grattant 
de  nouveau  dans  les  intervalles.  Un  mois  plus 
tard  , les  tiges  couvrant  non  feulement  les  ados  , 
mais  encore  les  intervalles , ou  au  moins  la  plus 
grande  partie  d.-s  intervalles , on  les  coupe  rez 
terre  , 8c  on  donne  un  nouveau  binage  fembiable 
au  précédent.  Une  partie  des  tiges  , avec  leurs 
feuilles  s’entend  , eil  portée  aux  beltiaux  , 8c 
l’autre  eh  plantée,  fur  des  ados  préparés  comme 
les  précédens , pour  fournir  à la  fécondé  récolte, 
qui  eh  la  plus  importante  , puifque  c’elt  elle  qui 
donne  les  provifions  de  l’automne  8c  de  l’hiver; 
auffi  lui  confacie-t-on  le  double  8c  même  le  triple 
du  teirein  de  la  première.  I 

. Pour  que,  dans  les  étés  fecs  , les  boutures  des 
tiges  de  Patate  reprennent,  il  faut  les  enterrer  un 
peu  profondément  ; 8c  pour  qu'elles  ne  pourriffent 
pas  dans  les  étés  pluvieux  , il  faut  les  enterrer 
très-fuperficiellsment.  Comme  on  ne  peut  deviner 
le  tems  qui  furviendra,  on  difpofe  les  tiges  de 
manière  à les  approprier  aux  deux  circonhances, 
c’eft  à-dire  , que  chaque  tige,  qui  alors  a au 
moins  trois  à quatre  pieds  de  long  , eft  enfoncée 
une  ou  deux  fois  profondément  8c  une  ou  deux 
fois  f iperficieÜement  en  terre  , ce  qui  forme  des 
aresde  fix  à huit  pouces  de  diamètre.  On  ne  coupe 
point  les  feuilles  avant  cette  opération  , quoique 
cela  fûr  avantageux  au  luccès  de  la  repnfe  (voye^ 
Bouture).  Les  nouvelles  racines  fortent  des 
renflemensqui  fe  trouvent  à l’oppolïce  des  feuilles 
qui  font  en  terre  ( quelquefois  elles  font  déjà  pouf- 
fées  ) , 8c  les  nouvelles  tiges  de  l’aiffelle  des 
feuilles  qui  font  hors  de  terre.  Souvent , quand 
il  pleut  le  lendemain  de  la  plantation  des  boutures, 
leur  reprife  eft  affurée  peu  de  jours  après.  Souvent,, 
dans  le  cas  contraire,  elles  retient  long-tems  fans 
pouffer.  En  général,  cette  fécondé  récolte  eft,  par  j 
cette  caule  , plus  incertaine  que  la  première  ; 8c 
le  peu  de  loin  qu'on  apporte  généralement  à fa 
plantation  (les  tfclaves  en  font-ils  fufceptibles  !) 
augmente  beaucoup  cette  incertitude. 

Couper  toutes  les  tiges  des  Patates  lorfquelles 
font  dans  le  fort  de  leur  végétation  , eft  une  pra- 
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tique  évidemment  nuifible,  puifque  par-là  on 
fuipend  cette  végétation  & on  empêche  les  tuber- 
cules de  prendre  toute  la  groffeur  dont  ils  font 
fufceptibles  ( voye^  au  mot  Feuille);  je  vou- 
drois  donc,  ou  qu’on  ne  coupât  les  tiges  deftinées 
à faire  des  boutures,  qu'au  milieu  de  leur  lon- 
gueur , ce  qui  feroit  groffir  les  racines  ( voyeç 
Arrêter,  Pincer),  ou  qu’on  ne  coupât  qu’une 
partie  du  nombre  des  tiges  de  chaque  pied,  c’eft- 
à-dire,  qu’en  en  laiffant  au  moins  trois  ou  quatre 
qu’on  ne  raccourciroic  pas. 

La  récolte  des  Patates  provenue  des  racines 
commence  en  juin  8c  fe  termine  en  juillet,  caroa 
arrache  alors  à mefure  du  befoin. 

Les  premières  qu’on  mange,  8c  en  général 
toutes  celles  qui  ne  font  pas  parvenues  à leur  en- 
tière maturité,  font  grades 8c  peu  fucrées.  A cette 
époque  on  ne  peut  les  conferver  plufïeurs  jouis 
hors  de  terre  fans  qu’elles  fe  rident  ou  fe  pour- 
riffent. Plus  tard,  c’eft-à-dire,  en  juillet,  quand 
elles  font  arrivées  au  point  convenable,  on  ne 
peut  les  conferver  plus  d'un  mois , parce  qu’elles 
deffèchent  fi  elles  font  dans  un  air  fec , 8c  pouffent 
fi  elles  font  dans  un  air  humide. 

La  récolte  de  celles  provenant  des  boutures 
commence  en  feptembre,  après  deux  façons  fem- 
blables  à celles  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Eile  fe 
complète  a la  fin  d octobre  ; 8c,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  , c’eft  celle  qui  fert  à la  confommation  de 
l'hiver  8c  à la  reprodu&ion  du  printems.  Quel- 
ques jours  avant  chacune  d’elles  , on  coupe  la 
totalité  des  tiges  pour  l’ufage  des  befliaux. 

C’eft  en  tas  fur  terre  , dans  des  batimens  de 
bois  fort  peu  élevés  , appelés  cafés  a Patates  3 
qu’on  conferve  les  produits  de  cette  dernière  ré- 
colte. Ceux  qui  veulent  procéder  avec  plus  de 
certitude  , les  difpofent  dans  ces  cafés  , lit  par 
lit,  avec  du  fable  prefque  fec,  qui  empêche  les 
tubercules  qui  fe  pourriffent  d’infefter  les  autres.. 
Au  moyen  de  ce  foin  , on  fe  rend  en  outre  plus 
facilement  compte  de  la  confommation  ; ce  qui 
refte,  après  les  lemis  de  février,  devient  filandreux, 
8c  ne  tarde  pas  à ceffer  d'être  mangeable. 

On  peut  retirer  la  fécule  des  Patates  par  tous 
les  moyens  employés  pour  la  retirer  de  la  pomme 
de  terre  ; mais  je  ne  fâche  pas  qu’on  le  faffe 
nulle  part. 

J'ai  lu  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  parlé 
de  la  culture  de  la  Patate  aux  Indes  8c  en  Amé- 
rique & ils  m ont  donné  la  conviétion  que  par- 
tout ou  elle  fait  le  fond  de  la  nourriture,  on  s’é- 
carte peu  des  procédés  que  je  viens  de  décrire. 
Entrer  dans  le  détail  des  légères  variations  qu’elle 
offre  dans  ces  pays , feroit  fuperftu  pour  la  plus 
grande  partie  des  leéteurs. 

Dès  que  les  Européens  connurent  la  Patate , ils 
, firent  des  tentatives  pour  l'introduire  chez  eux.  Il 
I y a P!l's  d’un  fiècle  qu’elle  eft  cultivée  en  grand 
| dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Efpagne  du 
1 Portugal.  Un  peut  village  voifin  de  Malaga  en  fais: 
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lin  commerce  fort  lucratif.  A differentes  époques 
on  en  a effayé , dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  , des  plantations  qui  ont  toujours  réuffi  , 
mais  qui  n'ont  pas  été  continuées  à raifon  des 
foins  qu'elles  exigeoient , 6c  de  l'inconltance  du 
climat.  Pluficurs  fois  j'en  ai  mangé  provenant  de 
Toulon  , de  Montpellier,  de  Touloufe  , de 
Bordeaux,  Sec.  Aujourd'hui  encore  quelques  par- 
ticuliers en  ont  tous  ies  ans  en  pleine  terre  dans  les 
environs  de  Dax,  où  le  climat  6c  le  fol  lui  font 
très-favorables.  Dans  tous  ces  lieux  leur  culture 
doit  fe  rapprocher , pour  être  bonne,  de  celle  que 
j’ai  décrite  plus  haut  ; mais  je  n'ai  pas  affez  de  ren- 
feignemens  pour  faire  connoître  ici  les  différences 
qu'a  dû  y apporter  un  climat  plus  froid  6c  plus 
variable,  différences  qui  portent  fars  doute  prin- 
cipalement fur  l’époque  de  la  plantation  6c  de  la 
récolte. 

Le  climat  de  Paris  eft  beaucoup  trop  feptentrio- 
nal  pour  efpérer  que  la  Patate  puifiè  jamais  s'y 
cultiver  en  pleine  terre  avec  profit  ; ede  n’y  fera  ja- 
mais qu'unobjet  de  luxe,  un  amufement  d’amateur. 

Jufqu'au  règne  de  Louis  XV,  qui  les  aimoit, 
rn  ne  les  y a cultivées  que  fur  couches  à châflîs. 
On  doit  à mon  collaborateur  Thouin  l’expo- 
lition  du  procédé  employé  un  peu  en  grand  dans 
les  couches  du  Jardin  du  Mufeum  (outre  les  pieds 
qui  fe  perpétuent  dans  les  ferres)  , pour  en  d.ffri- 
buer  les  produits  aux  écoles  de  botanique  fran- 
çaifes  & étrangères  : je  vais  la  tranfcrire  ici. 

« Dès  le  mois  de  février  on  établit  une  couche 
de  fumier  de  cheval  mélangé  de  litière  6c  de  fu- 
mier court , de  1 epaiffeur  d’environ  deux  pieds  j 
on  la  couvre  d’un  lit  compofé  de  terre  franche  , 
de  terreau  de  couche  confommé  & de  fable  gras 
par  parties  égales,  & bien  mélangées  enfemble  ; 
enfuite  on  place  un  châffis  par-deffus,  dont  les 
vitreaux  doivent  être  dillans  de  terre  d’environ 
quinze  pouces.  Lorfque  la  chaleur  de  la  couche  eft 
tombée  à environ  vingt  degrés,  on  plante  les  ra- 
cines de  Patate  ; on  les  recouvre  feulement  d’en- 
viron deux  pouces  de  terre,  en  les  efpaçant,  fur 
deux  lignes,  àer.viron  deux  pouces  de diftance les 
unes  des  autres  en  tous  fens.  Il  faut  que  la  terre  de 
la  couche  foit  plus  fèche  qu  humide  pour  cette 
plantation,  & choifir,  autant  qu’il  eft  poffible,  un 
beau  jour.  On  recouvrira  enfuite  ces  châffis  de 
leurs  vitreaux.  Les  racines  ne  doivent  être  arro- 
fées  que  lorfqu'or.  s'appercoic  qu’elles  commen- 
cent à pouffer,  &c  très-légérement  dans  les  pre- 
miers tems.  Toutes  les  fois  que  le  foleil  fe  montre 
fur  l’horizon,  & que  la  chaleur  fe  trouve  être  fous 
le  châffis  au-defi’us  de  douze  degrés  , on  donnera 
de  1 air  en  foule vant  le  châffis  ; mais  il  faut  avoir 
foin  de  le  fermer  & même  de  le  couvrir  de  pail- 
laffons  pendant  la  nuit , peur  conferver  les  douze 
ou  quinze  degrés  de  chaleur  qui  font  néreffaires  à 
la  végétation  de  cette  plante.  Des  réchaux  à la 
couche  font  Quelquefois  nécefîaires  pour  entre- 
tenir cette  chaleur.  Les  racines  de  Patate  ainfi 
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cultivées  ne  tardent  pas  à pouffer  leurs  tiges  ; 
elles  s’alongent  de  quatre  à fix  pouces  dans  l’ef- 
pace  d’un  mois  ; & vers  la  mi-mai  , on  doit  s’oc- 
cuper de  les  marcotter.  Cette  opération  eft  fim- 
ple  ; elle  confifte  à courber  les  branches  & à les 
fixer,  avec  de  petits  morceaux  de  bois,  à envirron 
trois  pouces  en  terre , & àenviron  huit  pouces  de 
leur  louche;  bientôt  elles  reprennent  racine  & 
forment  de  nouvelles  branches  qui  couvrent  toute 
la  furface  du  châffis.  Lorfque  la  chaleur  de  l'été 
eft  déterminée,  6c  que  les  nuits  font  devenues 
chaudes,  on  peut  retirer  les  vitreaux  de  deffus  les 
châffis , 6c  laiffer  les  plantes  en  plein  air  : il  con- 
vient alors  de  les  arrofer  à la  volée  matin  6c  foir, 
6c  abondamment. 

« A l'époque  où  les  marcottes  font  reprifes,  on 
les  fevre  de  leur  mère  en  les  coupant  avec  la  fer- 
pette.  On  pince,  à trois  ou  quatre  yeux  hors  de 
terre  , la  marcotte  pour  l’obliger  à pouffer  des 
branches  ; & lorfque  ces  branches  ont  atteint  cinq 
à fix  pouces  de  longueur,  on  les  arrête  , puis  on 
les  butte,  dans  les  deux  tiers  de  leur  hauteur, 
avec  de  la  terre  femblable  à celle  qui  couvre  la 
couche,  & on  répète  cette  opération  autant  de 
fois  que  les  branches  s’alongent  de  fix  pouces  juf- 
qu  au  commencement  de  feptembre.  Paffé  cette 
époque,  on  doitlaiflerpouflerles  plantes  en  liberté. 
Pendanc  tout  ce  tems  , on  doit  les  arrofer  fou- 
vent  6c  les  garantir  de  la  fraîcheur  des  nuits.  Tant 
qu  il  ne  furviendra  pas  de  gelées,  les  racines  de 
Patate  profiteront  6c  augmenteront  de  volume  ; 
mais  fitôt  que  le  froid  fe  fait  fentir,  il  convient 
de  les  arracher. 

« Par  ce  procédé  de  culture  on  obtient  quel- 
ques Patates  de  fix  pouces  de  long  fur  trois  de 
diamètre,  & beaucoup  de  petites.  Toutes  celles 
dont  j’ai  goûté,  foit  des  jardins  du  Roi  à Choifi 
6c  à Verfailles  , foit  de  ceux  des  particuliers, 
étoient  graffes,  Sf  ne  pouvoient  fe  comparer  avec 
celles  dont  j’ai  fait  depuis  un  fi  grand  ufage  en 
Caroline.  En  effet,  aucune  n’étoit  arrivée  à fon 
point  de  maturité  complète  , puifque  les  tiges  pouf- 
foient  toujours,  & ce  n’eft  que  lorfque  ces  der- 
nières fe  font  naturellement  defféchées,  que  le 
fucre  6c  l’amidon  des  racines  font  les  plus  abon- 
dans  poffible , & qu’elles  jouiffent  de  toute  la  per- 
fection dont  elles  fontfulceptibles.» 

J’ai  vu,  dans  ma  jeuneffe,  cultiver  en  pleine 
terre  des  Patates  à Choifi,  par  Gondouin  , & à 
Trianon,  par  Pvichard  ; mais  leur  culture  différoit 
peu  de  celle  fous  châffis , puifqu’on  élevoit  d’a- 
bord les  pieds  dans  des  pots,  fur  des  couches  à 
ananas,  qu'on  les  tranfplantoic  en  mai  en  pleine 
terre  à une  bonne  expofition,  & qu’on  les  couvroic 
de  paillaffons  pendant  la  nuit.  Dans  ces  derniers 
tems,  M.  le  Lieur  de  Ville-fur- Arce  a renouvelé 
certe  culture  à Saint-Cloud  ; mais  il  l’a  perfec- 
tionnée autant  qu’elle  eft  fufceptible  de  l’être  ; 
auffi  fes  réfukats  ont-ils  été  plus  fatisfaifans  que 
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s'applique  Couvent  à toutes  celles  qui  n'ont  point 
les  teuilles  acides.  Voye ç Oseille. 

PATIME.  P a tima. 

Plante  vivace  de  Cayenne,  dont  on  ne  connoît 

1 Ç I G c fl  o 1 1 *-  c m /ini  - C.-.  _ C.  * r 


PAT 

ceux  d aucun  autre , dans  les  années  chaudes. 

Voici  (on  procédé  : 

Il  creu!e  en  avril  , à une  bonne  expofition,  un 
trou  ue  deux  pieds  de  diamèue  6c  d'un  pied  de 
profondeur  , qu'il  remplit  de  fun  ier  de  cheval  , 

fumier  qu’il  élève  à un  demi-pied  au  deffus  du  1 * vlva^  uç  Guyenne,  uont  on  ne  connoît 

loi.  Sur  ce  fumier  il  forme  un  cône  de  huit  à dix  Pas  esJ.']ie-l!rS->  ma!S  cl1"5  P.ar  Pes  fruits  > forme  un 
pouces  d'épaiffeur  de  terre  de  bruyère,  mêlée  8enie  diftinét  de  ceux  qui  font  connus.  Comme  elle 
par  moitié  avec  du  terreau  de  couche  bien  con-  1 5e  Cldtive  Pas  en  Europe,  je  n'ai  rien  à en  dire 
femme  Ceft  au  Commet  de  ce  cône  qu’il  plante  <Kfcc(fi°*C,) 

une  ou  deux  Patates  dans  un  trou  de  fix  pouces  de  ! PATlS  : terrein  vague  , & où  les  beftiaux  pâ- 
diamètre  & de  profondeur,  trou  qu'il  remplit  de  1 tulj*:nI:ac1ontinNliellement.  V oye ç Pâturage. 
pur  terreau.  Il  recouvre  enfuite  toute  la  butte  de  I , e blen  3 defirer  , pour  l'avantage  de  l’agri- 

" - ° ' | cu.lmre  françaife  , que  les  Pâtis  fuient  partout  fup- 

; primes.  Voye { Communaux. 

1 PATISSON  : variété  de  Courge. 

PATRE.  C eft  tantôt  le  gardien  de  tous  les 


— r,uiumicui  , trou  qu  h remplit  de 
pur  terreau.  Il  recouvre  enfuite  toute  la  butte  de 
fumier  court,  & fon  fommec  d'une  cloche. 

Ta  chaleur  du  foleil  fe  fait  beaucoup  plus  promp- 
tement fentir  dans  ces  buttes,  & s'y  fixe  beau- 

COUD  mipiiv  omû  A 1-,  i • ' 


c xv.iM.ji  ucins  ces  Ducces.  ex  s v hxe  beau-  I * . 

coup  mieux  que  dans  le  fol  environnant , tant  <’  < C ef  B luua 

en  rai  Ton  de  leur  obliquité  & de  leur  ifolement  ’ j,  a,,x  d u"e  commune  , tantôt  celui  des  bœufs 
que  de  leur  couleur  noire , & la  végétation  y j J un  particulier.  Il  eft  plus  généralement  appelé 
eft  en  conféquence  accélérée  : auffi  les  Patates  v i Bouvier-  Voye-  ce  mot,  & celui  Bêtes  a 

nrnfno.^.  .il..  — ~ • - y CORNES. 


do  „ rï  , « id  végétation  y 

eft  en  confequence  accélérée  : auffi  les  Patates  y 
profperent-elles  mieux.  On  les  arrofe,  on  les 
bine  on  les  charge  de  terre  au  befoin.  Lorfque 
les  chaleurs  commencent  à fe  faire  fentir,  on  ne 
met  p us  la  cloche  que  la  nuit , & enfin  on  en 
celle  totalement  l'ulage.  Les  tiges  s'arrêtent  à 
deux  ou  trois  reprîtes  à la  fin  de  1 été,  & la  ré- 
coite  a heu  immédiatement  après  les  premières 
gelees  de  l’automne. 

J ai  lieu  de  croire  quedesados,  comme  ceux  en 
u âge  en  Caroline,  dirigés  du  levant  au  couchant, 
ferment  préférables  aux  buttes , en  ce  qu'il  v au- 
roit  moins  de  déperdition  de  chaleur  par  l’effet  des 
courans  d air. 

Un  obftacle  qui  fe  préfente  de  plus  pour  em- 
pêcher de  cultiver  un  peu  en  grand  la  Patate  aux 
environs  de  Pans,  c'eft  la  difficulté  de  la  con- 
ffirver  pendant  1 hiver , difficulté  telle  qu’on  ne 
peut  jamais  erre  certain  en  automne  d’avoir  des 
moyens  de  multiplication  au  printems. 

En  effet , lï  on  garde  à l'abri  de  la  gelée  les  Pa- 
tates, qui,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  plufieurs 
fois , n y parviennent  jamais  à maturité  dans  un 
air  fec,  elles  fe  deffèchent  , & fi  on  les  garde 
dans  un  air  humide,  elles  fe  pourraient.  C’? ft  en 
les  plaçant  a trois  pieds  en  terre  au  r 

mafle  de  fable  prevue  fec  , oZlltZ 

dtÿre  *"  FW»  air  . K 
- eux  reuffi,  & c eft  a ce  moyen  que  je  conffüU 

condoXV  ^ empl°yant  les  tubercules  du  fe- 

JJ™  ?mb!e  r’on  pourroit  auffi  enterrer  quel- 
ques pieds  en  végétation  dans  une  ferre  chaude 

£ï.  iZllï  " V°ie  d“  auprin- 

FATENTRIER.CeBk  Staphyl.fr. 


PATRISIE.  Patrisia. 


PATIENCE:  nom  vulgaire  dune  ofeille,  & <jui 


Arbre  de  Cayenne,  dont  Richard  a fait  un  genre 
dans  la  polyandrie  monogynie  , lequel  a été  ap- 
pelé Ryame  par  Vah!  & Willedenow. 

Cet  arbre  n eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins, 

\ nosc . ) * 

PATTE- D’ARA  IGNÉE.  Voye*  Nigelle 

VELu.TTE‘DE-LAPiN  : fyno‘Wé  Srm 

PATTE-DE-LION  : nom  vulgaire  de  I’Alche- 

MILLE. 

PATTE-DE-LOUP.  C’eft  le  Lvcopode. 
PATTE  D'OIE.  Dans  quelques  lieux  I’Anse- 
Rine  des  murs  porte  ce  nom. 

PATI  ES.  Les  racines  des  renoncules  & de 
quelques  autres  plantes  s'appellent  ainfi  dans  le 
langage  des  fleuriftes.  6 ie 

Pattes  : nom  des  chiffons  de  laine  employés 

la°Fra,ecen8raiS  ^ ^ues  cantons  ^ midi  de 

PATURAGE  : terrein  confacré  à la  Pâture 
des  bestiaux  (voye[  ce  mot),  foi:  perpétuelle- 
ment , foit  temporairement.  ‘ 

Les  Pâturages  font  „ ou  des  propriétés  parti- 
culiers ou  des  propriétés  communes.  P 
Les  hautes  montagnes  qui  font  couvertes  de 
neige  pendant  fix  mois  de  l’année,  6c  qui  ne peu! 
vent,  faute  de  chaleur,  produire  les  objets  ordi- 
naires de  nos  cultures,  celles  dont  la  pent- eft: 
trop  rapide  pour  être  défrichée  avec  avantage 
celles  qu,  n offrent  au-deflus  du  roc  qu’une  epaif- 

au'pamSje!  lnfufEfante  ' do,vent  être  confacrées 

Il  eft  beaucoup  de  localités  , foit  arides  foir 
marecageufes , dans  lefquelles  la  fortune  deku  s 
: Propriétaires  ne  permet  pas  de  faire  les  dépend 
; "e^ff'“res  Pour  *;s  mettre  en  état  de  culture  , & 
l qu  1 s fonc  Par  ceia  forcés  de  laiilèr  en  Patu- 
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Les  pâturages  peuvent  être  temporaires  de  deux  ' 
manières , c’eft-à  dire,  lorfquils  fourniffent  à la 
pâture  pendant  une  partie  feulement  de  l'année  , 
comme  les  prairies  naturelles  dont  on  ne  récolte 
que  la  première  herbe,  ou  lorfqu'on  les  met  en 
culture  après  quelques  années.  Ce  dernier  mode 
eft  très-fréquent  dans  les  pays  fecs  & montagneux. 
Il  a été  queltion  des  Pâturages  Communaux  à 
ce  dernier  mot. 

Les  cultivateurs  qui  ne  poffèdent  point  de  mou- 
tons , trouvent  toujours  de  l'avantage  à transfor- 
mer leurs  Pâturages  en  champs  fournis  à une  rota- 1 
tion  de  culture  convenable  à la  nature  du  fol,  ro- 
tation dans  laquelle  entrent  néceffairement  les 
prairies  artificielles  , les  tourages  annuels  & les 
lix  racines  alimentaires , parce  qu’ils  peuvent  en 
tirer,  outre  les  récoltes  propres  à être  vendues  , 
bien  plus  de  nourriture  à donner  à l’écurie  ou  à 
l’étable,  que  leurs  beftiaux  n’en  euffent  trouvé 
dans  le  Pâturage  ; mais  la  fanté  des  moutons  exige 
impérieufement  qu’ils  pâturent  ; auffi  elt-ce  à eux 
que  les  Pâturages  font  principalement  confacrés. 

D’autres  motifs  militent  encore  en  faveur  de  la 
transformation,  au  moins  temporaire,  des  Pâtura- 
ges en  champs  labourés  : ce  font,  i°.  la  nécefiîté 
de  détruire  les  arbuftes , tels  que  les  bugranes  , 
les  bruyères,  les  gênées,  les  polygales,  les  joncs, 
les  ronces , les  thyms  , & un  grand  nombre  de 
plantes  vivaces  que  repouffent  les  beftiaux  , telles 
que  les  bugles  , les  prunelles,  les  anémones,  les 
renoncules,  les  mufliers , leslinaires,l’ariftoloche, 
les  fauges,  les  armoifes,  les  rofeaux , les  feirpes, 
les  choins,  les  afelépiades,  les  aftragales,  les  bu- 
plèvres,  les  populages  , les  chardons,  les  fea- 
bieufes,  les  laiches  , les  centaurées , les  tuflilages, 
les  quenouilles  , les  conizes  , les  tanaifies,  les 
pigamons , les  coronilles,  les  cucubales , les  ver- 
veines, les  eufeutes,  les  cynoglofes,  les  orties, 
les  cytifes  , les  vipérines  , les  prèles , les  pani- 
cauts , les  euphorbes  , les  inules , les  joncs,  les 
lamievs  , les  falicaires  , les  mauves,  les  marrubes, 
les  matricaires,  les  menthes,  l’ièble j i°.  celle 
d’enterrer  les  excrémens  des  bœuts  & même  des 
chevaux  , excrémens  qui  déterminent  des  pouffes 
d’herbe  de  belle  apparence,  mais  à laquelle  ces 
beftiaux  ne  touchent  pas  la  première  & même  la 
fécondé  année. 

On  peut , il  eft  vrai , faire  couper  chaque  année, 
entre  deux  terres  , les  arbuftes  & les  plantes  ci- 
defïus , faire  éparpiller  & même  enlever  chaque 
jour  les  excrémens,  & on  le  fait  fouvent;  mais 
ces  opérations  ne  rempliffent  pas  auffi  parfaitement 
le  but  qu’un  Labour  complet.  Voye^  ce  mot. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu’il  faille  prof- 
crire  les  Pâturages;  au  contraire,  je  penfe  que 
toute  grande  exploitation  rurale  doit  en  avoir; 
mais  feulement  qu’il  ne  faut  pas  les  conferver  éter- 
nellement dans  le  même  lieu.  Un  Pâturage  de  plu- 
sieurs années  repolie  mieux  les  terres  humides 
qu’une  prairie  artificielle , & les  bêtes  à cornes  qui  * 
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paffent  une  partie  de  l'année  à l’air  fe  portent 
mieux  & donnent  de  meilleurs  produits  en  viande 
& en  lait  que  celles  qui  ne  forrent  pas  de  l'étable. 
Une  Prairie  temporaire  , c’eft-a-dire,  for- 
mée avec  des  plantes  annuelles  qui  doivent  être 
pâturées  lur  place  , peut  êire  confédérée  comme 
un  Pâturage.  EVyq  Prairie. 

En  fe  procurant  des  Pâturages,  un  cultivateur 
éclairé  calcule  Lui  étendue  à raifon  de  la  bonté 
du  loi  & de  la  quantité  de  beftiaux  qu’il  poffede  ; 
il  les  divife,  loit  par  des  haies  vives  ou  fèches , foit 
par  des  claies  , foit  par  des  perches  horizontales  , 
fixées  à des  pieux  , foit  par  de  larges  foffes,  &c. , 
en  plufieurs  compartimens,  afin  que  fes  chevaux  , 
fies  bœufs , fes  moutons  paffent  fucceflivement 
de  l’un  dans  l’autre  , & que  l’herbe  repouffe  avec 
toute  la  rapidité  defirable  dans  ceux  qui  ont  été 
broutés,  rien  ne  nuifant  plus  aux  plantes  que  la 
coupe  continuelle  de  leurs  feuilles  , puifque  c’eft 
par  elles  qu’elles  foutirent  les  gaz  aimofphériques 
qui  nourrifient  en  partie  les  racines  , & qu’elles 
exhalent  ceux  qui  font  inutiles  à Patte  de  la  vé- 
gétation. 

Cette  fubdivifion  eft  encore  plus  néceffaire 
lorfqu’on  élève  en  grand  des  poulains  & des  veaux, 
car  il  ne  faut  pas  réunir  les  petits  des  differens 
âges  fi  on  veut  qu’ils  profpèrent  tous  , les  plus 
forts  conlommant  la  meilleure  herbe  au  détriment 
des  plus  foibles , qui  alors  ne  fe  fortifient  pas. 

Si  les  Pâturages  ainfi  divilés  ne  le  font  pas  par 
de  hautes  haies  vives  , ainfi  que  ceux  fi  bien  con- 
duits de  la  ci-devant  Normandie  , il  fera  bon  d'y 
planter  quelques  bouquets  d'arbres  , afin  que  les 
beftiaux  puiffent  fe  réfugier  fous  leur  ombrage 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  , les  bœufs  & les 
moutons  ne  ruminant  pas  bien  au  foleil,  & y étant 
plus  tourmentés  des  taons , des  afiles  , des  fto- 
moxes  & autres  infetfes  qui  vivent  de  leur  fang. 

Le  plus  généralement  on  laifle  les  beftiaux  en 
liberté  dans  les  Pâturages,  & il  n’y  a pas  de  doute 
que  ce  ne  foit  le  meilleur  moyen  de  les  faire  profiter 
autant  que  pollible  des  avantages  qu’on  en  attend  ; 
mais  la  crainte  qu’ils  ne  fe  portent  fur  les  pro- 
priétés voifines  , ou  le  defir  de  ménager  l’herbe 
de  fa  propriété,  engage  beaucoup  de  cultivateurs 
qui  ne  veulent  pas  faire  les  frais  de  leur  garde  , à 
mettre  aux  gros,  comme  chevaux,  ânes,  bœufs 
& vaches,  des  entraves  qui  les  empêchent  de 
courir , ou  même  à les  attacher  avec  une  longue 
corde  à un  piquet  aurour  duquel  ils  peuvent  paî- 
tre dans  un  rayon  feulement  égal  à la  longueur 
de  leur  corde.  Les  accidens  qui  font  fréquem- 
ment la  fuite  de  l’emploi  de  ces  moyens  violens 
doivent  y faire  renoncer,  & c’eft  encore  ce  à quoi 
conduifent  les  clôtures  permanentes  ou  tempo- 
raires. Pourquoi  ne  pas  faire  partout  ce  qu’on  fait 
dans  un  petit  nombre  de  lieux  pour  les  chevaux 
& les  bœufs  , & dans  beaucoup  pour  les  mou- 
tons , c’eft-à-dire  , pourquoi  ne  conftruit-on  pas 
généralement  des  Parcs  ? Voye i ce  mot. 


Les 
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Les  goûts  des  divers  animaux  que  l'homme  s'eft 
t:Ç  Se  l'économie  qu'exige  toute  bonne  ad- 
h?:  ’:'r  'tion,  indiquent  qu'il  faut  d'abord  mettre  les 
Chevaux  dans  es  Pâturages,  parce  qu'ils  font  plus 
deucats  fur  f choix  des  plantes  ; enfuiteles  bœufs , 
parce  qu'ils  fe  contentent  de  ce  que  les  chevaux 
ont  rebute;  enfin  les  moutons,  quoique  plus  diffi- 
ciles que  1 s chevaux  & les  bœufs  , parce  qu'ils 
pintent  1 herbe  d plus  près  & confomment  par 
confequent  ce  qui  relie,  & parce  qu'il  eft  defira- 
ble  que  la  repouffe  fe  faffe  exciufivement  parle 
centre  des  bourgeons. 

Si  on  a la  faculté  d'arrofer,  cette  divifion  des 
raturages  eft  encore  avantugeufe,  principalement 
dans  les  dépai terriens  du  Midi  , en  ce  qu'on  peut 
mettre  1 eau  dans  la  partie  qui  vient  d'étre  broutée, 
a quelqu  époque  que  ce  foit  de  l'année,  fans  être 
oolige  de  fulpendre  la  pâ-ure. 

. généralement  on  met  en  Pâturage  les  par- 
ties les  plus  éloignées  de  ia  maifon,  parce  qu’on 
trouve  plus  économique  d'y  envoyer  le  bétail, 
que  d en  rapporter  les  produits  en  céréales  8c  au- 
tres objets  de  nos  cultures.  Le  vrai  eft  que  cet 
avantage  eft  compenfé  par  tant  d’inconvéniens , 
qu  il  femble  mieux  de  faire  mettre  au  contraire 
en  Pâturage  les  champs  les  plus  voifins.  C’e-ft 
lurtout  pour  les  bœufs  & les  chevaux  de  travail 
que  ces  inconvéniens  fe  font  le  plus  fencir,  àraifon 
de  la  fatigue  & de  la  perte  de  tems  de  1 aller  8c 
du  retour.  Je  rappelle  ,,  malgré  cela,  que,  fui 
vant  mon  opinion,  ii  eft  d’une  bonne  adminiftra- 
tion  de  mettre  fuccelhvement  toute  une  exploi- 
tation rurale  en  Pâturage  pendant  deux  ou  trois 
ans  au  moins. 

L organisation  des  beftiaux  , qui  détermine  le 
goût  que  j ai  dit  qu’ils  avoient  pour  certaines 
plantes  , les  porte  à préférer  certains  Pâturages  à 
certains  autres  ; aii.fi  , les  chevaux  aiment  l’herbe 
des  prairies  fèches  8c  des  clairières  des  bois  ; les 
bœufs  & les  vaches  , celle  des  prairies  humides  , 
& celle  qui  croît  a l’ombre  des  arbres  ; les  mou- 
tons , celle  des  montagnes  & des  plaines  arides. 
Il  eft  donc  utile  , avant  de  faire  une  fpécuîation 
fur  l'un  d’eux,  d’étudier  la  nature  du  fol  de  fa 
propriété,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe , des 
plantes  qui  y dominent. 

Quoique  les  bœufs  3c  les  vaches  aiment  les 
Pâturages  humides  , il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'ils  puiftcnt  profpérer  dans  les  véritables  ma- 
rais ; je  les  y ai  toujours  vus  petits , trilles  , 
les  uns  peu  capables  de  travail , 8c  les  autres 
donnant  un  lait  peu  abondant  & de  mauvais  goût: 
il  n y a que  les  bufles  qui  s'accommodent  des  1 
plantes  qui  y croiffent  & de  l'air  empefté  qu’on 
y refpire. 

L époque  de  l’année  & de  la  journée  où  j]  con. 
vient  d'envoyer  les  beftiaux  dans  tel  ou  tel  Patu- 
rage  , fait  partie  effentielle  de  leur  hygiène  , 8c  > 
fera  mentionnée  a chacun  d'eux.  Les  Moutons  , j 
à raifon  de  la  terrible  maladie  cachétique,  appe-  i 
Agriculture.  Tome  V,  * 
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1 lee  vulgairement  Pourritur e Çvoye^  ces  mots), 

font  principalement  dans  le  cas  d'une  furveiilance 
active  à cet  égard.  Il  en  eft  de  même  des  bœufs 
& des  vaches  qui , mis  au  mois  déniai  dans  les 
taillis,  ou  iis  mangent  les  bourgeons  du  chêne, 
font  attaqués  alors  du  Mal  de  brou  ( voye ç ce 
jnot  ) , mal  qui  en  enlève  fouvent.  En  général, 

1 herbe  des  forêts  étant  plus  ou  moins  etiolée  , 
nourrit  peu  } 8c  il  eft  prudent  de  ne  pas  laiffer  les 
beftiaux  en  vivre  exciufivement  à quelqu'époqiie 
de  leur  vie  ou  de  1 année  que  ce  foit.  Je  fais  cette 
remarque,  parce  que  l’économie  engage  beaucoup 
de  cu.tivateurs  a y faire  paître  conftamment  leurs 
jeunes  chevaux , leurs  jeunes  bœufs  ou  leurs  va- 
ches , 8c  qu’elle  ne  peut  êue  plus  mal  entendue, 
puilque  ces  chevaux,  ces  bœufs  & ces  vaches  ref- 
tent  petits, & que  leurs  fervices,  & par  fuite  leur 
prix  , font  inferieurs  à ce  qu'on  auroit  pu  efpirer 
“ . ®l|ffent  été  mieux  nourris  dans  l'âge  de  leur 

croiflance. 

Ii  eft  beaucoup  de  cantons  où  les  cultivateurs 
vo.ent  avec  phifir  leurs  blés  très-fournis  de  mau* 
vailes  herbes,  parce  qu’ap  ès  les  moifions  & juf- 
qu  aux  labours  du  pririrems,  iis  y font  pâturer  leurs 
beftiaux.  On  ne  peut  plus  mal  calculer,  puifque 
1 acondânce  & la  qualité  des  grains  dépendent  de 
la  bonne  végétation  des  pieds  de  cette  céréale, 
& qu’unebonne  végétation  ne  peut  avoirlieu  dans 
ce  cas.  L’expérience  de  tous  les  tems  , vérifiée 
nouvellement  par  des  expériences  rigoureufes , 
prouve  inconteftablement  qu’il  vaut"  beaucoup 
.mieux  confacrer,  lorfqu’on  n’a  pas  de  Pâturages, 
un  rerrein  au  femis  de  plantes  annuelles  cour  la 
nourriture  des  beftiaux  pendant  l’hiver.'  Voyez 
Prairie  temporaire.  x 

C’eft  encore  une  tiès  mauvaife  pratiqué  que 
celle  ufitée  dans  certains  endroits,  & qui'co  fifte 
à mettre  les  beftiaux  dans  les  prairies  au  commen- 
cement de  la  pouffe  des  herbes  , ce  qu’on  appelle 
déprimer , puifque  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  ob'ervé 
pius  haut,  ta  coupe  des  feuilles  d.s  plantes  au 
print  msaffoiblit  I ur  végétation;  auffi  les  prairies 
déprimées,  toutes  choies  égales  d’aill.-urs,  ne 
donnent-elles  p .s  la  mondé  du  foin  des  ant  es5.  La 
conléquence  de  ce  fait,  c’cft  qu’il  vaut  mieux  con- 
facrer une  partie  de  pré  au  Pâturage  que  de  faire 
déprimer  le  tout. 

Ce  feroit  ici  le  cas  de  difeuter  la  grande  & im- 
portante qu-ftion  de  favoir  s’il  convient  de  mettre 
| les  beftiaux  dans  les  prés  . n quelque  tems  de  l’an- 
! née  que  ce  foit,  mais  je  préfère  la  prendre  en 
confédération  au  mot  Pr.  ir  e Je  dirai  feulement 
que  le  nombre  8c  l’importanc  dt s inconvéniens 
fembient  l’emporter  fur  le  nombre  & l’importance 
des  avantages,  &’  que  je  crois  qu’on  n;  doit  mettre 
les  beftiaux  que  fur  les  prés  qu'on  doit  rompre  , 
c eft-à-dire,  qu'on  doit  labourer  un  ou  deux  ans 
plus  tard  , près  qu'on  transforme  ainfi  en  vérita- 
bles Pâturages.  ( Bosc .) 

PA  I URÂjNS.  On  appelle  ainfi  généralement 

D d d ci 
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tous  les  animaux  qui  vivent  exc'ufivement  de  vé- 
gétaux, 8c  plus  particuliérement  les  animaux  do- 
meftiques  qui  font  dans  ce  cas  , c’eft-à-dire , le 
cheval  , l’âne  , le  bœuf,  la  brebis  8c  la  chèvre  ; 
on  les  appelle  auffi  Herbivores.  Voye[  ce  mot. 

PATURE.  Ce  mot  elt  tantôt  fynonyme  de  pâ- 
turage , tantôt  il  déligne  l’aétion  que  font  les  ani- 
maux herbivores  en  mangeant;  ainfi  on  dit  éga- 
lement, ce  cheval  elï  fur  la  pâture,  & ce  cheval 
pâture.  V l’article  précédent. 

PATURE  DE  CHAMEAU.  Les  Arabes  don- 
nent ce  nom  au  Barbon  odorant. 

PATURIN.  Poa. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  digynie  8c  de  la 
famille  des  Graminées , qui  réunit  quatre-vingt- 
fept  efpèces  , prefque  toutes  du  goût  des  beftiaux, 
& dont  plusieurs  forment  la  bafe  de  nos  prairies 
8c  de  nos  pâturages , ainfi  que  de  nos  gazons,  ou 
doivent  y être  multipliées  à profufion.  Beaucoup 
d’entr’elles  fe  cultivent  dans  nos  écoles  de  bota- 
nique. Voye\  pl.  4J  des  llluflrations  des  genres  de 
Lamarck,  où  il  elt  figuré. 

Efp'eces. 

Paturins  de  deux  a cinq  fleurs  dans  chaque  épillet. 

i.  Le  Paturin  des  champs. 

Poa pratenfls.  Linn.  if  Indigène. 

а.  Le  Paturin  commun. 

Poa  trivia/is.  Linn.  if  Indigène. 

?•  Le  P A1.URIN  à feuilles  étroites. 

Poa  angufti folia.  Linn.  if  Indigène. 

4.  Le  Paturin  fluet. 

Poa  debilis.  Thuill.  2 c Indigène. 

5.  Le  Paturin  annuel. 

Poa  annua.  Linn.  Q indigène. 

б.  Le  Patur  n en  gazon. 

Poa  csfpitofa.  Lam.  if  Indigène. 

7.  Le  Patur  n glauque. 

Poaglauca.  Lam.  if  De 

8.  Le  Paturin  bulbeux. 

Poa  bulbofa.  Linn.  2/:  Indigène. 

9,  Le  Paturin  des  Alpes. 

Poa  alpina.  Linn.  if  Indigène. 

ic.  Le  Paturin  panaché. 

Poa  varie  ata.  Lam.  if  Des  Alpes. 
it.  Le  Paturin  à deux  fleurs. 

Poa  biflora.  Retz.  -if.  De  l’Inde. 

12.  Le  Paturin  des  forêts. 

Poa  fylvatica.  Vill.  if  Des  Alpes. 

13.  Le  Paturin  à pi, 

Poafpicata.  Linn.  if  De  l’Elpagne. 

14.  Le  Paturin  piétiné. 

Poa  peëinata.  Lam.  if  De 

ij.  Le  Paturin  à crête. 

Poa  criflata.  Linn.  if  Du  midi  de  la  France. 

16.  Le  Paturin  luifant. 

Poa  nitida.  Lam.  if  Indigène. 
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17.  Le  Paturin  pyramidal. 

Poa  pyramidatis.  Linn.  if  De 

18.  Le  Paturin  divergent. 

Poa  divaricata.  Linn.  © Du  midi  de  la  France. 

19.  Le  Paturin  diftant. 

Poa  diflans.  Linn.  if  De  l’Allemagne. 

20.  Le  Paturin  des  bois. 

Poa  nemoralis.  Linn.  if  Indigène. 

21.  Le  Paturin  firié. 

Poa  flriata.  Lam.  -if  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

22.  Le  Paturin  lâche. 

Poa  taxa.  Lam.  'if  De  i’Améiique  feptentrio- 
nale. 

23.  Le  Paturin  effilé. 

Poa  virgata.  Lam.  if  De  Saint-Dom:ngue. 

24.  Le  Paturin  d’Abyffinie,  vulgairement  le  tejfl. 
Poa  abyjflnica.  Jacq.  © De  l’Abyffinie. 

23.  Le  Paturin  capillaire. 

Poa  capillaris.  Linn.  © De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

26.  Le  Paturin  pileux. 

Poa  pilofla.  Linn.  if  De  l’Italie. 

27.  Le  Paturin  des  marais. 

Poa  paluflris.  Linn.  ^Indigène. 

28.  Le  Paturin  de  Siléfie. 

Poa  fudetica.  \Vi;ld.  if  De  l’Allemagne. 

29.  Le  Paturin  ferré. 

Poa  contruHa.  Retz.  De  l’inde. 

30.  Le  Paturin  d’ Vmboine. 

Poa  amboinica.  Linn.  De  l’Inde. 

31  Le  Paturin  de  Ciliane. 

Poa  cilianenfls.  © Du  Pi  mont. 

32.  Le  Paturin  a larges  feuilles. 

Poa  latfulia.  V'ahi.  if  De  1 Inde. 

33.  Le  Paturin  de  la  Chine. 

Poa  chinenfs  Linn.  De  l’Inde. 

34  I e Patur  n nerveux. 

Poa  nervata.  Willti.  if  De  l’Amérique  fepren- 
trionale. 

3J.  Le  Paturin  hérifle. 

Poa  hirta.  Thunb.  Du  Japon. 

36  Le  Paturin  à fleurs  ramr.flees. 

Poa  gLmeraia.  Thunb.  Du  Cap  de  Bcnne-Ef- 
pérance. 

37.  Le  Paturin  de  Gmelin. 

Poa  Gmelini.  Roth.  De.... 

38.  Le  Paturin  tardif. 

Poa  ferrotina.  Knel.  De 

39.  Le  Paturin  muhiflore. 

Poa  muliiflora.  F'Tsk.  De  l’Arabie. 

40.  Lt  Paturin  plumeux. 

Poa  plumofa.  Re-z.  De  l’Inde. 

41.  Le  Paturin  de  Saint-Domingue. 

Poa  domingenfls.  Perf.  De  Saint  Domingue. 

42.  Le  Paturin  en  zigzag. 
Poaflexuofa.  Smith.  % De  i’Écnfle. 

4^.  Le  Paturin  hydrophille. 

Poa  hydrophilla,  Perf.  De  l’Amerique  fepten- 
trionale. 
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Paturins  a flx  fleurs  & plus  dans  chaque  êpillet. 

44.  Le  Paturin  aquatique. 

Poa  aquacica.  Linn.  if  Indigène. 

45.  Le  Paturin  des  fables. 

Poa  arenaria.  Lam  if  Des  bords  de  la  mer. 
46.  Le  Paturin  mantime  , vulgairement  mifotte, 
Pua  maritima.  Linn.  if  Des  bords  de  la  mer. 

47.  Le  Paturin  comprimé. 

Poa  comprejfa.  Linn.  if  Indigène. 

48.  Le  Paturin  dur. 

Poa  rigida.  Linn.  Q Indigène.' 

49.  Le  Paturin  amourette. 

Poa  erjg’ofiis.  Linn.  © Du  midi  de  la  France. 

50.  Le  Paturin  d'un  vert- foncé. 

Poa  atrovirtns.  Desf.  2 f De  la  Barbarie. 

5 1 • Le  Paturin  rougeâtre. 

Poa  amabilis.  Linn.  if  De  l'Inde. 

52.  Le  Paturin  fubunilatéral. 

Poa  fubfecunda.  Lam.  if  De  ia  Chine. 

53-  Le  Paturin  délicat. 

Poa  tenella.  Linn.  © De  l'Inde. 

54;  Le  Paturin  vifqueux. 

Poa  vifcofla . Retz.  De  l'Inde. 

Sfl-  Le  Paturin  cilié. 

Poa  ahuris.  Linn.  © De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

56.  Le  Paturin  du  Pérou. • 

Poa  peruviana.  Jacq.  Q Du  Pe'rou. 

57.  Le  Paturin  des  rives. 

Poa  littomlis.  Gouan.  Du  midi  de  la  France. 

38.  Le  Paturin  caréné. 

Poa  carinata.  Lam.  De  Porto-Ricco. 

59*  Le  Paturin  interrompu. 

Poa  interru\jfi.  Lam.  De  l'Inde. 

60.  Le  Paturin  élégant. 

Poa  elegans.  Lam.  De  Porto-Ricco. 

61.  Le  Paturin  fellérioïJe. 

Poa  fleflerioides.  Al'ioni.  if  Du  Piémont. 

62.  Le  Paturin  hypnoïde. 

Poa  hypnoides.  Lam.  De  l'Amérique  méridio- 
nale. 

63.  Le  Paturin  écailleux. 

Poa  fquamata.  Lam.  De  Sierra- Leone. 

64.  Le  Paturin  rude. 

Poa  aflpera.  Lam.  if  De 

65.  Le  Paturin  de  Madagafcar. 

Poa  madagafearienfls.  Lam.  De  Madagafcar. 

66.  Le  Paturin  tremblant. 

Poa  tremula.  Lam.  Du  Scnégal. 

67.  Le  Paturin  unioloïde. 

Poa  unioloides . Retz.  De  ia  Caroline. 

68.  Le  Paturin  feflile. 

Poa  fejfltis.  Lam.  De  l’Inde. 

69.  Le  Paturin  glutineux. 

Poa  glutinofla.  Svzartz.  De  l’Inde. 

70.  Le  Paturin  pon&ué. 

Poa  punâata.  Linn.  if  De  l'Inde. 

71.  Le  Paturin  de  Bide. 

Poa  badenfis.  Willd.  if  De  l'Allemagne. 
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72-  Le  Paturin  du  Janon. 

Poa  japonica.  Thunb.  Du  Japon. 

73.  Le  Paturin  brizoïde. 

Poa  b rigides.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance.  r 

74.  Le  Paturin  barbu. 

Poa  barbata.  Thunb.  Q Du  Japon. 

75-  Le  Paturin  penche. 

Poa  autans.  Retz.  De  l’Inde. 

76.  Le  Paturin  pâle. 

Poa  pallens.' Lam.  Du  Bréfil. 

77.  Le  Patur'n  verticillé. 

Poa  venicUlàia.  Cav.  O De  l'Efpagne. 

78.  Le  Paturin  lanugineux. 

Poa  lanuginofa.  Lam.  Du  Brefil. 

79.  Le  Paturin  mucroné. 

Poa  mucronata.  Lam.  De  l'Afrique. 

80.  Le  Paturin  à tige  aplatie. 

Poa  anceps.  Forlt.  De * 

81.  Le  Paturin  cypéroïde. 

Poa  cyperoides.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
perance. 

82.  Le  Paturin  farmenteux. 

Poa  farmentoja.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

83*  Le  Paturin  à deux  rangs. 

Poa  bifariu.  Vahl.  De  l’Inde. 

84.  Le  Paturin  prolifère. 

Poa  proliféra.  Swanz.  Des  Antilles. 

8y.  Le  Paturin  épineux. 

, Poafpinoja.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bor.ne-Ef- 
perance. 

86.  Le  Pa  i urin  à grappes. 

Poa  racemofa.  Tnunb.  Du  Cap  de  Bonne- Ef- 
pe  rance. 

87.  Le  Paturin  rampant. 

j ^>oa  rePtans.  Mich.  De  l'Amérique  Lptentrio- 

Culture. 

Les  trois  premiers  Paturins  , qui  fe  confondent 
très- facil em; nt , à raiion  de  leurs  rombreux  rap- 
ports & de  leur  réunion  frequente  dans  les  mêmes 
lieux,  font  extrêmement  du  goût  des  beftiuux  . 

& fournirent  une  fane  abondante  : prefque  par- 
tout ils  forment  le-  fond  des  bons  prés,  cVft-à- 
dire,  le  premier  dans  ks  terreins  frais,  le  fécond 
dans  les  terreins  moyen-  , & e troifième  dans  les 
terrains  fecs.  Ce  font  eux  principal  ment  qui 
entrent  dans  la  compofïtion  du  foin  fin  dont  l’odeur 
eff  fi  fuave , la  faveur  fi  fort  du  goût  des  che- 
vaux , foin  qui  fc  vend  toujours  le  plus  cher,  8c 
qu'il  eff  par  conféq  tient  de  l’intérêt  des  cultiva- 
teurs d obtenir  de  préférence.  Ils  font  en  plein 
rapport  a la  fécondé  année  de  leur  femis. 

Tous  1 s cultivateurs  devroient  donc  avoir, 
félon  la  nature  de  1 ur  tetrein,  une  p tite  pièce 
uniquement  femée  d'un  de  ces  trois  Paturins  , 
pour  en  employer  annuellement  la  graine  à re- 
garnir leurs  prés  ou  leurs  pâtu  îges , à les  ftiblfi- 
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tuer  nux  luzernes  & aux  fainfoins  fur  le  re- 
tour } 8cc.  Ces  regarnis  font  très-faciles  à effec- 
tuer , puifqu’il  fuffit  de  répandre  la  graine  , au 
printems  , pendant  un  tems  pluvieux  , à la  volée  : 
il  vaudroit  fans  doute  mieux  de  le  faire  en  au- 
tomne ; mais  on  a alors  à craindre  la  dévaftation 
des  oifeaux  j parce  qu’elle  eft  plus  long-tems  à 
lever.  Je  dois  dire  cependant  que  , comme  toutes 
les  autres  plantes,  ces  Paturins  épuifent  à la  lon- 
gue le  fol  où  ils  fe  trouvent  des  fucs  qui  leur 
font  propres  , & qu’ils  fiaiffent  par  difparoître 
faute  de  nourriture.  Il  ne  faut  donc  pas,  dans 
ce  cas,  forcer  la  nature,  mais  retourner  le  pré  à 
la  charrue,  pour,  après  l’avoir  cultivé  deux  ou 
trois  ans  en  plantes  annuelles , autres  que  des 
graminées  , y femer  de  nouveau  des  graines  de 
Paturin.  Au  relie,  cette  époque  de  la  mort  des 
Paturins  eft  d'autant  plus  éloignée,  qu’on  a l’at- 
tention de  les  faucher  avant  la  maturité  de  leurs 
graines , car  c’eft  la  produdtion  de  ces  graines  qui 
caufe  le  plus  particuliérement  cet  épuifement  du 
fol.  Ceci  me  conduit  à obferver  que  les  terreins 
où  on  cultive  feules  ces  efpèces,  doivent  être  la- 
bourés tous  les  cinq  à fix  ans  au  plus  tard.  Foye i 
Prairies. 

Les  Paturins  peuvent  également , & font  même 
très-fouvent  employés  à la  formation  des  gazons 
dans  les  jardins  : s’ils  rempliffar.t  un  peu  moins 
bien  cet  objet  que  l’ivraie  vivace,  ils  ont  l’avan- 
tage de  donner  un  meilleur  foin.  Foye[  Gazon 
& Ivraie. 

Le  Paturin  annuel  eft  une  des  graminées  les  plus 
communes  dans  les  villes  , les  villages , le  long  des 
routes , dans  tous  les  lieux  enfin  qui  font  p étinés 
par  l’homme  & les  animaux  domeüiques.  C’eft  lui 
qui  paroît  avec  tant  de  perfévéranre  entre  les 
pierres  des  cours  les  mieux  pavées.  11  femble  que 
plus  on  le  fait  pâturer  , plus  on  l’arrache , & plus 
il  fe  multiplie.  Les  touffes  qu’il  forme  ont  quel- 
qu.foi  un  demi-pied  de  diamètre  , 8c  fourniffent 
fuccfcflivement  une  quantité  corfidérable  ü’éjis 
dont  les  graines  mûriffent  pendant  route  l'année  , 
même  en  hiver , lorfqu’il  ne  gèle  pas.  Les  beftiaux  i 
l’aiment  tous  avec  paftîon.  Il  ne  s’élève  jamais  affez 
pour  pouvoir  être  coupé  avec  profit  ; mais  il  eft 
très-avantageux  d’en  ramaffer  la  graine  dans  une 
pièce  à ce  deftinée  pour  regarnir  les  pâturages  , 
pour  former  même  des  prairies  temporaires  dans 
les  champs  qui  ont  befoin  de  fe  repofer.  C’tft  ainfi 
qu’on  l’utilife,  principalement  dans  le  comté  de 
Suffolk  , d’où  le  nom  de  Suffolk  grajf  qu’il  porte  en 
Angleterre.  Il  eft  utile  pour  réparer  les  gazons  , 
parce  qu’il  pouffe  fi  vite  , que,  s’il  pleut , il  en  re- 
couvre en  huit  jours  les  parties  vides  : fous  ce 
rapport , ainfi  que  fous  les  autres  , il  n’eft  pas  affez 
apprécié. 

Le  Paturin  bulbeux  ne  croît  que  dans  les  ter- 
reins  les  plus  fée»  ; il  eft  très-commun  fur  les 
vieux  murs  , où  il  fe  fait  remarquer  par  la  vigueu 
de  fa  végétation.  Je  le  cite,  parce  qu’il  peut  de- 
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venir  précieux  pour  garnir  des  terreins  où  les 
autres  graminées  ne  peuvent  croître.  Tous  les 
beftiaux  l’aiment. 

Le  Paturin  des  Alpes  remplace  les  trois  pre- 
miers fur  les  hautes  montagnes,  2c  concourt  à 
donner  au  lait  des  vaches  qui  y paiffent,  cet  ex- 
cellent goût  qui  lui  eft  propre.  Il  s’élève  peu. 

Le  Paturin  à crêtes  croît  dans  les  fables  les  plus 
arides  , où  il  torme  des  touffes  fort  groffes  8c 
fort  hautes.  Il  peur  être  utilifé  pour  former  des 
pâturages  dans  ces  fables,  quoiqu’il  ne  fe  conferve 
qu’en  touffes  ifolées , 8c  quoique  les  beftiaux  ne  le 
recherchent  qu’au  printems. 

Le  Paturin  a Abyflinie , malgré  la  petiteffe  de  fa 
graine  , eft  la  manne  de  ce  pays,  où  on  ne  le  con- 
noît  que  fous  le  nom  de  tejf , 8c  où  on  en  obtient 
julqu'à  quatre  récoltes  par  an  fur  le  même  terrein, 
tant  fa  croiffance  eft  rapide.  Bruce  vante  le  bon 
goût  du  pain  8c  de  la  bouillie  qui  en  font  faits. 
Ce  feroit  probablement  une  chofe  defirable  que 
fa  culture  dans  nos  département  méridionaux  ; 
mais  malgré  qu’on  puiffe  en  obtenir  annuellement 
des  graines  du  Jardin  du  Muféum  d’Hiftoire  natu- 
relle, oùil  fe  trouve ,jenefache  pasqueperfonne 
ait  encore  entrepris  de  l’effayer.  Sans  doute  que 
nos  céréales  font  préférables  ; mais  n’eft-ce  rien  en 
faveur  de  cette  plante,  que  de  pouvoir  en  récolter 
la  graine  moins  de  deux  mois  après  les  femailles? 

Le  Paturin  aquatique  eft  une  des  plus  grandes 
efpèces  de  fa  famille  en  Europe  , puifqu’il  s’élève 
à p'us  de  fix  pieds.  C’eft  dans  les  mares,  fur  le 
bord  de*  étangs  8c  des  rivières  qu’il  croit  naturel- 
lement : i!  pouffe  peu  8c  ne  fleurit  pas  , s’il  fe 
trouve  avoir  les  pieds  hors  de  l’eau.  Les  beftiaux 
l’aiment  quand  il  eft  jeune,  & leUéd.dgnent  plus 
tard.  On  peut  i’emoloyer  avec  avantage  pour  uti- 
ùler  les  mares  alimentées  par  des  eaux  de  fource  , 
parce  qu'il  devance  alors,  à raifon  de  la  plus 
haute  température  de  ces  eaux,  toutes  les  autres 
graminées,  8c  qu’on  peut  le  faucher  deux  à trois 
lois  avant  la  première  coupe  de  la  luzerne.  Arthur 
Young  rapporte  qu’on  en  forme  des  prairies  dans 
quelques  cantons  d'Angleterre  , & je  conçois  en 
effet  qu’il  doit  remplacer  fort  fri.étueufement 
les  autres  plantes  marécageufes  dans  les  lieux  où 
les  bonnes  graminées  des  prairies  ne  peuvent  croî- 
tre. Lors  même  qu’il  ne  concourrou  pas  à la 
nourriture  des  beftiaux , il  peut  encore  devenir 
très-utile  aux  cultivateurs  par  les  fanes,  qui  for- 
ment une  excellente  litière,  8c  qui  augmentent 
confidérr.blement  la  maffe  des  fumiers. 

On  multiplie  tiès-facilement  le  Paturin  aqua- 
tique par  le  femis  de  fes  graines  , lorfqu’on  les 
défend  des  oif-aux  qui  les  recherchent,  8c  par  le 
déchirement  des  vieux  pieds.  Un  feul  oeilleton 
mis  dans  le  lac  d’un  jardin  payfager  , formoit  une 
grofle  touffe  l'année  fuivante,  8c  deux  ou  trois 
ans  après  on  fut  obligé  d’arracher  le  tout  , crainte 
qu'il  ne  remplît  le  lac  entier.  Ceci  indique  Futilité) 
dont  il  peut  être  pour  élever  le  fol  des  lieux  inondés 
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chaque  année  par  les  débordemens,  foît  en  y bif- 
fant fes  débris , foit  en  arrêtant  les  terres  en- 
traînées par  les  eaux.  Dans  quelques  iieux  il  con- 
coure également  à la  formation  de  la  tourbe. 

Le  Paturin  des  fables,  ainfi  que  le  Paturin 
maritime,  croiffent  dans  les  lieux  que  la  mer  re- 
couvre quelquefois  , &r  dont  le  fol  eft  par  confé- 
quent  un  p.u  Talé.  Leurs  longues  racines  traçantes, 

I immenfe  quantité  de  tiges  auxquelles  elles  don- 
nent nailîance  , empechent  d’un  côté  l’enlèvement 
ues  fables  par  les  eaux  de  la  mer,  & arrêtent  ceux 
qui  font  apportés  par  elles.  Les  bœufs  & les 
moutons  aiment  beaucoup  ces  efpèces  , & tout 
convie  à les  multiplier  dans  les  lieux  qui  leur  font 
propres. 

Ce  que  j’ai  dit  du  Paturin  bulbeux  s’applique  au 
Paturin  comprime,  qui  eit  également  commun  fur 
certains  murs. 

Le  Paturin  unioloïde  peut  également  être  placé 
parmi  les  Unioles  (voye\  ce  mot)  On  le  con- 
noît  en  Amérique  fous  le  nom  de  Bufalo-grajf , 
parce  que  les  bulles  aiment  beaucoup  à s'en  nour- 
rir. On  m’a  dit,  dans  ce  pays,  que  quelques  cul- 
tivateurs en  formoient  des  prairies  pour  la  nour- 
riture de  leurs  beitiaux.  Il  m’a  paru  avoir  la  fane 
tort  dure  en  automne. 

Toutes  ces  efpèces  & une  vingtaine  d’autres 
moins  importantes  Ce  euhivent  dans  les  écoles  de 
botanique.  On  y feme  en  place  celles  des  pays 
lroids,  & fur  couche  nue  celles  des  pays  chauds. 
Toutes  celles  qui  font  annuelles  n’ont  pas  befoin 
de  la  ferre  pour  amener  leurs  graines  à maturité  j 
mais  i!  en  eft  quelques-unes  parmi  les  vivaces  à qui 
elle  devient  néceflaire.  ( Bosc.  ) 

PATUPiON  : partie  de  la  bafe  du  pied  du  che- 
val qui  eft  entre  le  Boulet  Se  la  Couronne. 

V oyei  ces  mots. 

Le  Paturon  des  pieds  de  derrière  eft  un  peu  plus 
long  Ôe  plus  grêle  que  celui  des  pieds  de  devant. 

. C*n  appelle  le  cheval  qui  l’a  trop  court,  court 
jointe  y 8e  celui  qui  1 a trop  long  , long  jointe  : ce 
font  des  défauts  héréditaires  qui  dans  le  premier 
cas  rendent  les  chevaux  durs  a monter,  8e  dans  le 
fécond  les  rendent  foibles  a tirer.  La  ferrure  ne  peut 

que  fort  incomplétem- ne  cacher  ces  défauts. 

Les  accidens  qui  affe&ent  fréquemment  le  Pa- 
turon font  les  Luxations  2c  les  Atteintes. 
Voyt[  ces  mots. 

II  naît  allez  fréquemment  des  Formes  & des 
Poireaux  autour  du  Paturon  : leur  traitement 
eft  indique  aux  articles  qui  les  concernent.  (Bosc.) 

,, ’ fynonyme  de  Pieu  dans  plufieurs lieux  ; 
d Echalas  dans  le  haut  Médoc.  V^oye^  ces  mots. 

PAULETIE.  P aulztia. 

Genre  de  plante  qui  a été  réuni  aux  Bau- 
hinies (yoyei  ce  mot)  , & qui  contenoic  deux  ar- 
puftes,  ni  l’un  ni  l’autre  cultivés,  en  Europe, 
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1.  La  Pauletie  fans  épines. 

Pauletia  inermis.  Cav.  b Du  Pérou. 

2.  La  Pauletie  épineufe. 

Pauletia  fpinofa.  Cav.  b De  Panama.  (Bosc.) 

PAULL1NIE.  P a ULL1NIA. 

Genre  de  plante  de  l’ottandrie  trigynie  & de  la 
famille  des  Savonies  , dans  lequel  fe  claftent 
vingt-huit  efpèces,  dont  feulement  trois  fe  culti— 
venr  dans  nos  ferres.  Il  eft  figuré  pl.  318  des  II- 
luftrations  des  genres  de  Lamarck. 

Observations . 

Plufieurs  efpèces  ont  été  enlevées  à ce  genre 
pour  former  ceux  Seriane  & Koelreutherie» 
V )ye[  ces  mots. 

Efpeces. 

1.  l a Paullinie  noueufe. 

. Paullinia  nodoja.  Jacq.  T)  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. \ 

2.  La  Paullinie  ternée. 

. Paullinia  ctrnua.  Linn.  b De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

3.  La  Paullinie  de  Carthagène. 

Paullinia  carthaginenfis.  Jacq.  J)  Du  Mexique» 

4.  La  Paullinie  des  Caraïbes. 

Paullinia  carib&a.  Jacq.  J)  De  File  Saint- 

Vincent. 

5.  La  Paullinie  de  Curaçao. 

, Paullinia  curajfavica.  Linn.  b De  l’Amérique 
méridionale. 

6.  La  Paullinie  des  Barbades. 

Paullinia  barbadenfis.  Jacq.  b Des  lies  Bar- 
bades. 

7.  La  Paullinie  polyphyîle. 

Paullinia  polyphylla.  Linn.  b De  l’Amérique 

méridionale.  1 

8.  La  Paullinie  tétragone. 

Paullinia  tetragona.  Aubl.  b De  Cayenne. 

9.  La  Paullinie  chauve-fouris. 

Paullinia  vefpenilio.  Sw artz.  b De  l'île  Saint- 
Chriitophe. 

10.  La  P Aullintf.  ailée. 

Paullinia  pinnata.  Linn.  b De  l’Amérique 
méridionale.  1 

11.  La  Paullinie  tomenteufe. 

Paullinia  tomeniofa.  Jacq.  b De  l'Amérique 
méridionale.  1 

iz.  La  Paullinie  cauliflore. 

„ Paullinia  caulijîora.  Jacq.  Y)  De  l’Amérique 
méridionale. 

13.  La  Paullinie  à feuilles  variables. 
Paullinia  diverftfolia,  Jacq.  b De  l'Amérique 
méridionale.  ^ 
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14.  La  Paullinie  bipinnée. 

Paullinia  bipinnaia.  Juif.  5 Du  Rrefil. 

L-  La  Paullinie  à feuilles  d’az  darac. 

Pdullinia  melitfolia.  JulT.  f)  Du  JBréfil • 

16.  La  Paullinje  à feuilles  de  pigamon. 

Pauiuùa  thalicirifoi  ia.  JufT.  T?  Du  Bréfil. 

17.  La  Paullinie  à angles  aigus. 

Paullinia  acutangula.  Ruiz  & Pavon.  Du 
Pérou. 

18.  La  Paullinie  à feuilles  obovales. 

P aullinia  obovuta.  Ruiz  & Pav.  T}  Du  Pérou. 

19.  La  Paullinie  du  Sénégal. 

Paullinia  fenegalenjis.  Juif.  0 DuSénegal. 

20  Li  Paullinie  à fruits  ronds. 

Paullinia  fph&rocarpa.  Juif.  '5  Du  Sénégal. 

21.  La  Paullinie  prefque  ronde. 

Paullinia  fubrotunda.  Ruiz&Pav.  f?  Du  Pérou. 

21.  La  Paullinie  à feuilles  de  cupani. 

PauVinïa  cupanifolia.  Juif.  f>  De  Cayenne. 

25.  La  Paullinie  à feuilles  de  cormaie. 

Paullinia  cormarifoha.  Juff.  f)  De  Cayenne. 
24.  La  Paullinie  chevillée. 

Paullinia  fia  hia.  Juif.  f>  De  Cayenne. 

2L  La  Paullinie  rouffeâcre. 

Paullinia  rufefcens.  Julî.  f?  De  Cayenne. 

16.  La  Paullinie  à feuilles  d'inga. 

Paullinia  in^&folia.  Juif.  De  Cayenne. 

17.  L i Paullinie  triangulaire. 

Paullinia  crique  ira.  Desfont.  De  l'Amérique 

méridionale. 

28.  La  Paullinie  du  Japon. 

Paullinia  japonica.  Thunb.  % Du  Japon. 

Culture. 

Nous  ne  poffedons  que  lesefpèces  nos.  2,3,5 
& encore  font-elles  rares  dans  nos  plus  riches 
collections  : ce  font  des  arbriffeaux  grimpans , 
faifant  partie  des  lianes  , dont  l'effet  efi  nul  dans 
les  ferres  , & qui  y embarralfent  beaucoup.  On 
leur  donne  une  terre  confifiarite,  qu'on  renou- 
velle tous  les  deux  ans,  & des  arrofemens  d'au- 
tant moins  copieux  qu'il  fait  plus  froid.  Une  cha- 
leur confiante  & élevée  leur  eft  indifpenfable.  Leur 
multiplication  n'a  lieu  que  pAr  leurs  graines  tirées 
de  leur  pays  natal  , & femées  dans  des  pets  fur 
couche  & fous  châfiis.  ( Bosc.) 

PAUMELLE  : variété  d’ORGE  à deux  rangs. 

PAUPIÈRE.  Les  Paupières  des  chevaux  font 
fujèces  à s'enfler  par  fuite  d’un  coup,  de  la  pi- 
qûre d'un  infefte,  d'un  vice  des  humeurs,  &c. 
Dans  les  deux  premiers  cas , des  lotions  avec  de 
l’eau  tiède,  ou  des  cataplafmes  émolliens  (uffifent 
pour  les  remettre  dans  leur  état  naturel.  Dans  le 
fécond  cas , il  faut  traiter  la  maladie  principale. 
Voyei  Eresieèle,  Ordure,  Squirre. 

Souvent  les  Paupières  fe  joignent  par  iepaiffif- 
fement  des  humeurs  que  fecrètent  les  yeux.  Quelle 
que  foie  la  caufe  de  cet  épaifliffement , on  com- 
mence par  laver  les  parties  avec  de  l'eau  tiède. 
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& enfuite  on  fai:  fuivre  au  cheval  un  régime  ra- 

fraîchiifant. 

Lorfque  , comme  cela  arrive  quelquefois,  la 
Paupière  fupéiieure  ne  peu:  plus  fe  relever,  on 
commence  par  y appliquer  des  comprelfes  toni- 
ques, d abord  foibies  & enfuite  énergiques.  Si  ce 
moyen  ne  produit  aucun  réfultat , on  doit  croire 
que  la  Paupière  efi  paralyfée , & alors  i!  n'y  a pas 
d autre  refïburce  que  de  la  couper.  ( Bosc.  ) 
PAVANE.  C’elt  le  bois  du  Brymis. 
PAVEMENT.  L'humidité  étant  indifpenfablç 
à la  végétation  , empêcher  (on  évaporation  peut 
être  une  mefure  avantageufe  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas. 

D après  ce  principe,  les  pierres  qui  recouvrent 
certains  terreins  naturellement  très-fecs  ou  expo- 
fés  aux  feux  du  midi,  doivent  alfurer  leur  ferti- 
lité , & cela  l'afTure  en  effet,  ainfi  que  le  prouve 
l’expérience.  Voye 1 Pierre,  Épierrement. 

Placer  des  pierres  fur  un  fol  de  cette  nature  , 
lorfqu’il  11'y  en  a pas  naturellement , c’efi-à-dire  , 
le  paver,  efi  une  opération  qui  s'exécute  rare- 
ment , mais  qui  n'en  a pas  moins  les  réfultats  les 
plus  frudueux. 

C'eft  parce  que  les  ra-fins  de  Fontainebleau  , 
les  roufïelets  de  Rheims,  les  bons-chretiens 
d'Auch  font  dans  des  cours  pavées  , qu'ils  font 
fi  bons,  fk  que  leur  récolte  ne  manque  prefque 
jamais. 

La  connoiffance  de  ces  faits  avoir  engagé 
Rozier  à faire  paver  fes  vignes  des  environs  de 
Beziers  ; & il  commençoic  à jouir  des  l’uccès 
auxquels  il  s’attendoit,  lorlque  la  perfecution  de 
l’évêque  de  cette  ville  le  força  d’abandonner  le 
paysfk  de  vendre  fon  domaine.  J’ai  appris  fur  les 
lieux  , que  h première  opération  de  l’acquéreur 
avoir  été  de  détruire  tout  ce  qu'avoit  commencé 
ce  célèbre  agronome. 

En  pavant,  on  s'évite  la  dépenfe  des  labours  &r 
des  arrofemens  , ce  qui  eft  une  économie  très- 
majeure.  Mais,  dira-t-on,  les  labours  font  né- 
ceffaires  pour  les  plantes  annuelles  & celles  dont 
on  enlève  les  tiges  & les  feuilles  une  ouplufieurs 
fois  par  an  ? mais  ils  ne  font  point  nécelfaires 
dans  la  nature  , puifque  les  prairies  , les  forêts 
fe  couvrent  annuellement  de  verdure  fans  être  la- 
bourées. Voye\  Labour. 

Il  fuffit  d’avoir  du  bon  fens  pour  juger  que 
la  grande  culture  ne  peut  pas  s’approprier  ce 
moyen,  qu’il  faut  le  circonfcrire  dans  les  jardins 
& dans  les  cours,  où  le  Pavement  s'exécute  par 
d’autres  motifs. 

Dans  les  pays  à pierres  calcaires  plates , qu’on 
appelle  Lave,  dans  ceux  où  les  Schistes  font 
fidiies  ( voyei  ces  mots  ) , on  pourroit  cependant 
en  faire  ufage  dans  quelques  cas  : par  exemple  , 
pour  les  cultures  par  rangées  , pour  celle  en  quin- 
conce. Qui  empêcheroit  de  tailler  une  grande 
quantité  de  ces  pierres  à peu  près  en  carié,  fk 
cela  fe  fait  très-rapidement,  comme  j’ai  eu  occa- 
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fion  de  m en  a durer,  & de  les  placer  à la  fuite  les 
aUtres  5 en  Aidant  un  intervalle  con- 
venable entre  chaque  rangée,  ou  de  les  difpofer 
en  echiquier,  de  manière  qu'il  y ait  dans  tous  les 
lens,  alternativement,  une  pierre  & un  efpace 
v' de  ? Je  fuis  fondé  à dire  que  cette  dernière  mé- 
thode feroit  applicable  au  moins  au  Tabac. 
r °yel  ce  mot.  ( Bosc.  ) 

PAVETTE.  Pavitta. 

, Genre  de  plante  renfermant  cinq  ou  fix  ef- 
peces  , qui  ont  été  réunies  aux  1xos.es.  Voyei 

ce  mot. 

PAVIE.  P AV  IA. 

Genre  ettbli  aux  dépens  de  celui  des  marro- 
niers , &r  qui  renferme  les  efpèces  propres  à l'A- 
mérique ; il  en  fera  queftion  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  & Arbujîcs. 

Pavie  : variété  de  Pêche. 

PAVILLON  : petit  bâtiment  ifolé,  très- varié 
dans  (a  forme  & fes  ornemens,  qu'on  élève  dans 
les  jardins  de  toutes  les  fortes,  pour  fervir  de 
point  de  repos  aux  promeneurs,  ou  leur  fournir 
un  abri  en  cas  de  pluie. 

C'eft  ordinairement  fur  des  points  élevés  , 
dans  les  lieux  d’où  l'on  jouit  d'une  longue  vue* 
à une  certaine  diltance  de  la  maifon , qu'on  bâtir 
Jes  Pavillons  ; mais  quelquefois  , furtout  dans  les 
jatdins  payfagers,  on  les  place  dans  les  réduits  , 
fur  le  bord  ces  eaux,  &c.  Le  caprice  du  proprié- 
taire ou  de  l architeéle  eft  plus  fouveut  confulté 
dans  ce  cas  que  l'utilité  réelle. 

. Pour  qu  un  Pavillon  rempliffe  fon  principal  ob- 
jet  , c eft- à-dire  , concoure  à l'ornement  d’un 
jardin,  il  faut  qu’il  ait  de  l'élégance  fans  luxe 
& qu'on  puilfe  faifir  facilement  fon  motif.  Il  con- 
trafte  avec  les  Kiostes  & les  Chaumières 
autre  s conftru&ions,  les  premières  plus  élégantes 
ou  plus  bizarres;  les  fécondés,  en  apparence,  plus 
iimples  & moins  couteufes.  oye £ ces  mots. 

Je  ne  m étendrai  pas  plus  lqnguement  fur  cet 
obiet,  qui  regarde  le  Dictionnaire  d* Architeclwe 
auquel  je  renvoie  le  leéteur.  Bosc.  ) 

Pavillon.  Ce  nom  a été  donné  par  M ELf 
rard,  cultivateur  inftruic  & zélé,  demeurant"  à 
MomreuiC  près  Verfailles , à des  efpèces  de 
chahs  portatifs  ou  de  grandes  cloches  dune 
conftruction  tres-économique , qu'il  place  fur  fes 

P" T?  5 feslme,lons>  &c.,  au  iîeudes  véritables 
chaffis&desdoches^bjetsqui  font  fort  coûteux. 

. Pavillon  elt  établi  fur  un  carré  ayant  quatre 
pieds  fur  chaque  face,  formé  de  quatre  bâtors  de 
moins  d un  pouce  de  diamètre,  attaches  par  leuis 
bouts  au  moyen  de  clous  ou  de  fils  de  fer.  Un 
autre  carré  femblable,  mais  plus  foibie,  & feule- 
ment  de  neuf  pouces  fur  chaque  face,  eft  fixé  au- 
ddiiis  du  premier,  a environ  un  pied,  par  quatre 
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fils  de  fer  d une  demi-ligne  de  diamètre,  ou  quatre 
ofiers  de  trois  lignes , attachés  aux  quatre  angles  £s 
deux  carres  par  le  moyen  de  petits  morceaux  d - fil 
de  fer  ou  4e  1 cher;  enfuueon  fixe  des  ofiers  de  qua- 
tre pouces  en  quatre  pouces  ie  io  d ch  \ 
du  carre  inferieur,  ofiers  qu’on  fixe  également 
au  catre  fuperieur,  & qu'on  lie  par  des  craverfes 
gaiement  d ofiyr,  auffi  écartées  de  quatre  pouces 
Au  carie  fuperieur,  on  place  un  verre  à vitre  par 
1 intermede  du  maltic,  & à tous  les  trapèzes  des 
cotes,  ou  des  verres  à vitre  ou  du  papier  huilé  ces 
vems  étant  de  petite  d,menfi.m,P& ^provenan 
des  rognures  ou  des  calîures  , fiant 
a bon  marche.  On  peut,  en  opérant  fn, 

“ * « Pavillons 

Ces  Pavillons  étant  fort  peu  élevés  mn c 

Z7  u 

ils  permettent^' cellVdVrayons'du'foleinjV  ' 

introduire  & de  sy  fixer  /on  p “ t t*  r 
au  moyen  de  quatre  voliges  difpofé.sen  un  calré 
L a üirgeiir  de  ia  bafe  > on  peut  les  doubler  ^ 
augmentant  de  deux  pouces  les  dimenfions  du  p'a- 
vilton  lupeueur,  ou  mieux,  les  recouvrir  pendant 
la  nuit,  ou  même  pendai  t tout  le  tems  de?  fonel 
gelees.  d uri  autre  Pavillon  limplement  eai 7 
papier  huiles  on  peur  les  échaufcr  par  de  con! 
doits  de  chaleur,  alimentés  par  ie  feu  du  f >- 
par  celui  d'une  lampe,  & c.  °>er  a 

J ai  vu  en  aélion  les  Pavillons  de  M.  EUfnard 
& je  leur  ai  trouvé  tous  les  avint»«  ; 
le  feul  défaut  qu’ils  eulfenr , éroh  îeufpeu  fe  : 
dues  .naisse  déftur  r.-noi,  à ,eur  maL  alfe  co“  I 
miction,  & U m a paru  ttes-facile  de  le  faire  dif 
paroitre  en  la  perfectionnant.  ( Bosc.  ) 

P AVON,  PAVONE  ou  PAVONIE.  Pavox,a, 

& £ïar' âüË'ïï 

genres  de  Lamarck.  P 5 5 Rations  des 
Observations. 

;ë 32™="*'= 

Efpèces. 

i.  LePAvoN  épineux. 

^ 6 Di  nréri. 

2-  Le  Pavon  arifté. 

ni&Z:U  Cw-  b D*  l'Amérique  me- 
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3.  Le  Pavon  à fleurs  en  tête. 

Pavonia  typhaUa.  Cavan.  f)  De  l'Amérique 
méridionale. 

4.  Le  Pavon  de  Ceylan. 

Pavonia  £ cylanica . Cavan.  0 De  Ceylan. 

y.  Le  Pavon  cloifonné. 

Pavonia  cancellata.  C-ivan.  De  l' Amérique  mé- 
ridionale. 

6.  Le  Pavon  paniculé. 

Pavonia  paniculata.  Cavan.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 

7.  Le  Pavon  en  épi. 

Pavoniafricata.  Cavan.  T?  De  Saint-Domingue. 

8.  Le  Pavon  piquant. 

Pavonia  urens.  Cavan.  t?  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

9.  Le  P. .von  haflé. 

Pavonia  hnftata.  Cavan.  Du  Bréfil. 

ro  Le  Pavon  columelle. 

Pavonia  coLmelùi.  Cavan.  De  file-Bourbon. 

11.  Le  Pavon  cunéiforme. 

Pavonia  cunei folia  Cavan.  ])  De 

12.  Le  Pavon  à fleurs  écarlates. 

Pavonia  cocd  ne  a.  Qtv.  T>  De  Saint-Domingue. 

15.  Le  Pavon  papilionacé. 

P avoniapapilionScea.  Cavan.  De  file  d’Ocahiti. 

14.  Le  Pavon  leptocarpe. 

Pavonia  lepio.arpa.  Cavan.  J)  De  Cayenne. 

1 y.  Le  Pavon  en  fpirale. 

Pavonia  fpiralis.  Cavan.  r>  De  l’île  Tabago. 

16.  Le  Pavon  odorant. 

Pavonia  odorata.  Willd.  Des  Indes. 

17.  Le  Pavon  en  corymbe. 

Pavonia  corymbofa.  Willd.  T?  Du  Mexique. 

18.  Le  Pavon  à petites  fleurs. 

Pavonia  parvifora.  Desf.  De 

Culture. 

Les  efpèces  que  nous  polTédons  , font  les  ire.  , 
3e.  y 4e.,  y*.,  8e.  & 1 8e.  j toutes  font  de  ferre 
chaude  , 8c  demandent  même  un  allez  grand  degré 
de  chaleur  pour  fleurir.  On  leur  donne  une  terre 
de  moyenne  confiflance  , qu'on  renouvelle  tous 
les  ans  à la  fin  de  l'été  : les  arrofemens  doivent 
leur  être  ménagés  en  hiver  & prodigués  en  été. 
Leur  multiplication  a lieu  par  le  femis  de  leurs 
graines  fur  couche  & fous  châflîs  , au  commence- 
ment du  prïnterr.s.  Le  plant  fe  fepare  pour  être 
mis  feul  à feul  dans  d’autres  pots,  au  printems 
fuivant , & enfuite  traité  comme  les  vieux  pieds. 
Ces  plantes  ont  en  général  de  belles  fleurs } mais 
elles  ne  durent  pas  long-tems.  ( Bosc.  ) 

PAVOT.  Papavzr. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie 
& de  la  famille  de  l'on  nom,  dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  onze  efpèces , dont  une  eft  extrême- 
ment abondante  dans  nos  champs,  & une  autre 
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l’objet  d’une  culture  très-importante  en  Europe 
8c  dans  l’Orient.  Il  eft  figuré  pl.  qyx  des  lllufira- 
tions  des  genres  de  Latnarck. 

Efpeces. 

I.  Le  Pavot  cultivé. 

Papaver fomniferum.  Linn.  O De  l’Orient. 

2.  Le  Pavot  coquelicot. 

Papaver  rheas.  Linn.  Q Indigène. 

3.  Le  Pavot  d’Orient. 

Papaver  orientale.  Linn.  Dr  l’Orient. 

4.  Le  Pavot  jaune. 

P apaver  cambricum.  Linn.  ^Du  Alpes. 

5.  Le  Pavot  à feuilles  obtufes. 

Papaver  obtufifolium.  Desf.  O De  la  Barbarie. 

6.  Le  Pavot  fugace. 

Papaver fugax.  Lam.  De  la  Perfe. 

7.  Le  Pavot  à petites  fleurs. 

Papaver  dubium.  Linn.©  Du  midi  de  l’Europe. 

8.  Le  Pavot  hériffé. 

Papaver  hybridum.  Linn.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

9.  Le  Pavot  en  maffue. 

Papaver  argemone.  Linn.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

10  Le  Pavot  à tige  nue. 

Papaver  nudicaule.  Linn.  d*  De  la  Sibérie. 

II.  Le  Pavot  des  Alpes. 

Papaver  alpinum.  Linn.  if.  Des  Alpes. 

Cutture. 

Il  eft  des  cantons  où  les  coquelicots  font  fï 
abondans  dans  les  cultures  , qu’ils  en  cachent 
l’objet  , 8c  que  le  terrein  femble  couvert  d’un 
tapis  écarlate,  d’un  très-brillant  afped  , furtout 
lorfque  le  foleil  brille.  Dans  ce  cas,  le  dommage 
qu’ils  caufent , foie  en  profitant  des  fucs  défîmes, 
aux  céréales  , fort  en  étouffant  ces  dernières , 
devient  d’une  grande  importance  pour  les  culti- 
vateurs, 8c  ils  doivent  d’autant  plus  renter  tous 
les  moyens  pofiîbles  d’en  diminuer  le  nombre  , 
que  les  beftiaux  ne  les  mangent  qu'à  contre- cœur  : 
ces  moyens  font , i°.  les  Sarclages  rigoureux  8c 
fréquemment  répétés  ( voyez  ce  mot)  ; i°.  un 
affolement  régulier , c’efi-a-dire , la  Habilitation 
des  cultures  qui  exigent  des  binages  d’été  , à 
celles  des  céréales,  8c  enfuite  des  prairies  arti- 
ficielles. C'efl  bien  inutilement  qu’on  multiplie  à 
cet  effet  les  labours  dans  le  fyftème  des  jachères, 
les  graines  que  donne  un  feul  pied  de  coqueli- 
cot fuffifant  pour  en  couvrir  un  champ,  8c  ces 
graines  fe  confervant  plufïeurs  années  en  terre 
en  état  de  germination,  lorfqu’elles  font  à plus 
d’un  pouce  de  profondeur.  J’ajouterai  que  ces 
graines  , ou  au  moins  la  plus  grande  partie  , mu- 
nirent avant  les  céréales  , 8c  font  par  conféquent 
difperfées  quand  on  coupe  ces  dernières,  ou  fe 
difperfent  par  le  fait  même  de  leur  coupe. 

Cette 
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Cette  efpèce,  tranfportée  dans  les  jardins, 
a varié  dans  (es  couleurs,  & y a plus  ou  moins 
double.  La  durée  des  fleurs  doubles  eft  décuple 
de  celle  des  fl  un  Amples,  qui,  en  général,  ne  fub- 
liitent  que  deux  ou  trois  jours  au  plus.  Ses  va- 
riétés font  fi  nombreufes,  que  je  ne  puis  les  in- 
diquer ; il  m'a  fembie  que  chaque  année  en  ame- 
noit  de  nouvelles:  quelques-unes  font  très-belles, 
& concourent  beaucoup  à 1 embellifiement  des  jar- 
dins, foit  réguliers  , foit  payfagers  ; on  les  place 
dans  les  plates-bandes  des  parterres  des  premiers, 
& dans  les  corbeilles  des  féconds,  carelles  ne  pro- 
fitent pas  dans  les  terre  s qui  ne  font  pas  labourées  ; 
il  leur  faut  même  un  bon  fond,  ou  un  fond  amé- 
liore par  des  engrais,  pour  qu'elles  fe  montrent 
avec  tous  leurs  avantages. 

Comme  il  relie  toujours  dans  les  fleurs  doubles 
quelques  étamines  fécondes,  il  elt  rare  quelles  ne 
donnent  pas  de  bonnes  graines  qui  rendent  des  va- 
riétés analogues  & différentes}  ce  font  celles  de 
ces  graines  femées  avant  l'hiver  qui  preduifent  les 
pieds  les  plus  vigoureux  & les  plus  garnis  de  fleurs } 
mais  pour  prolonger  les  jouilfances  , il  eft  bon 
d en  lëmer  aufli  à deux  ou  trois  époques  au  prin- 
tems.  Souventon  fe  contentedes  pieds  qui  ont  levé 
fpontanément,  & qu'on  ménage  dans  les  labours 
ou  les  binages  qu'exige  tout  jardin  bien  tenu. 

Dans  les  écoles  de  botanique  on  fème  cette 
efpèce  en  place,  & les  foins  qu'elle  y demande 
le  réduiient  a un  éclairci  & à des  farclases. 

Les  Pavots  à petites  fleurs,  en  maffue , hérifie 
<x  a tige  nue  fe  fement  de  même  , & n’exigent 
pas  plus  de  culture. 

Ceux  appelés  d'Orient  &■  jaune , étant  vivaces 
peuvent  fe  multiplier , non-feulement  de  graines" 
^1^  totirmftent  fouvent  des  quantités  plus 
que  fuffifantes  dant  le  climat  de  Paris , mais  en- 
core par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  Les  graines 
déjà  première  efpèce  doivent  être  femées  auf- 
luot  leur  maturité  , fi  on  veut  les  voir  lever  & 
les  rejetons  de  la  fécondé  doivent  être  mis"  en 
P ace  avant  1 hiver  fi  on  veut  qu'ils  reprennent  fû- 
rement.  Toutes  deux  fe  piaifent  dans  les  terres 
legeres  & fubftanuelks,  telles  que  celle  de  bruyère 
Quoiqu  on  ne  les  voie  guère  que  dans  les  écoles 
de  botanique,  elles  peuvent  être  cultivées  avec 
avantage  oans  les  jardins  payfagers , celle  d'Orient 

du  nord°^tl0n  dU  midi  * 13  ,aUnà  a Pexpofition 

M.  Dumont  - Courfet  obferve  que  les  cam- 
pagnols font  très- friands  des  racines  & des  feuilles 
de  cede  d Orient  , & qu’il  faut  leur  fajre  une- 
cnalle  rigoureufe. 

-Le  Pavot  cultivé,  aufli  appelé  le  Pavot  fomni- 
fere  le  Pavot  des  jardins,  le  Pavot  blanc  & roure 
ou  Amplement  le  Pavot , fe  cultive  de  tems  immé- 
morial en  grand , dans  1 Orient  pour  la  gommè-ré- 
fine  connue  fous  le  nom  d’opium,  fi  employée  en 

frd^,ne^,encEui°pe  p°ur  *>huiie  d°nne 

appelée  à Paris 


P A V 


585 


huile  d œillette  ; enfin,  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ci vilifé  , dans  les  jardins  , pour  l orne- 
menr.  Je  vais  le  confidérer  fucceflivement  fous 
ces  trois  rapports. 

Mon  collègue  à lTnftitut , Olivier , eft  le  der- 
nier voyageur  qui  ait  parlé  du  Pavot  qu’on  cul- 
tive en  Turquie  & enPerfe,  & de  l’opium  qu'on 
en  retire.  Les  graines  qu'il  a rapportées  de  cePa- 
vot  ne  nous  ont  donné  qu'une  variété  à fleurs  blan- 
ches & a tete  un  peu  ovoïde,  mais  bien  moins 
grofle  que  celle  de  la  variété  blanche,  qu'on  cultive 
aux  environs  de  Pans  pour  l'ufage  de  la  médecine, 
oc  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Dans  ces  contrées  on  fème  le  Pavot  en  automne, 

, a n e rfP]<lue  au  printems  fur  un  feul  labour  • 
ç eft  vers  le  mois  de  juillet,  c’eft-à-dire,  quand 
les  capfules  approchent  de  leur  maturité , que  com- 
mence la  récolte  de  l'opium.  Alors  on  fait  une 
încifion  tranfverfale  , d'un  côté  , à la  partie  fu- 
perieure  des  capfules  qui  font  arrivées  à toute 
leur  grofteur , & deux  jours  après  on  va  ramaf- 
fer,  avec  un  couteau  de  bois,  la  gomme-réfine 
qui  en  eft  fortie , puis  on  fait  uneincifion  dei’au- 

£®C°te  V?  • rUX,  °“  troIS  i°ürs  aPrès  or>  recom- 
mence,  & amfi  de  fu.te,  en  faifant  les  incifions 

fuT  n?fS  deS/reTlères  ' >u(Va  ce  que  la  cap- 
fhlo  ne  fournifle  plus  nen.  Pendant  ce  tems  ôn 
execute  fucceflivement  la  première  opération  aux 
capm les  pius  en  retard,  de  forte  qu'il  y a du  travail 
pour  le  refte  de  1 ete.  Chaque  incifion  ne  donne 
quune  tres-petite  quantité  de  gomme-réfine: 
mais  il  y a tant  de  capfules,  St  les  incifions  qu'on 
leur  fait  font  fi  multipliées,  que  la  rnaiîe  del  opium 
qui  le  recueille  anniu  Uemcnt  eft  très-confiderable, 
St  donne  de  grands  bénéfices  aux  cultivateurs. 

Le  meilleur  opium  qui  fe  récolte  en  Turquie 
provient  de  laNatohe/urtout 

^°n  f tlme  P.l,nc,Palement  Ctlui  qu'on  re- 
cuenle-dans  les  provinces  méridionales.  4 

Autrefois  on  tiroic  aufli  l'opium  des  têtes  de 

dsnfî'fï  deccdl°!D  mais  à moins  que  ce  ne  foie 
oans  Unde,  cette  manière  ..'eft  piu,  pratiquée. 

Des  tentatives  pour  retirer  d.  l'opium  des  Pa- 
vots cultives  en  France  ont  été  frites  un  grand 
nombre  de  fois , & ont  prefque  toujours  réuffi 
dernièrement  encore  , M.  Paitnn  B.-' uvo:s  mon 

de  1?^  V fnl!iKUt  ’ m en  a taic  voir  un  morceau 
de  la  groftèur  du  pouce  qu'il  a. oit  récolté  piès 

Paris,  dans  ion  jardin , & qui  , à l’afpeêt  & au 
goût,  ne pârôiflfuit  pas  différer  Je  ce'ui  du  com- 
merce, mais  outre  que  cet  opium  doit  être  infé- 
neur  en  vertu  a celui  ret.  é des  pays  chauds  il 
re'ient  beaucoup  plus  cher  que  celui  fbu,„  'pa" 
les  Turcs  & les  P.rlans , chia  qui  I . loyer  des  reri 
res  & la  main  d œuvre  font  à beaucoup  p|Us  bas 
prrx  que  chea  nous  fielle  doue  à favoir  fila  nou- 
veaute  & la  certitude  de  fi  pureté  peuvent  mm 
penferlafoibleffede  fonaffioL  fonplushaur  pr”' 

Pari  on"Ce,’ & aux  environs  £ 

Par.s , on  cultive  pour  i’ufage  de  la  médecine 
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comme  je  Fai  déjà  dit  plus  haut , une  variété  de 
Pavot  blanc  , dont  la  capfule  a la  forme  & la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule  fort  alongé.  Sa  culture , 
qui  a lieu  dans  les  meilleurs  terrains  & aux  expo- 
fitions  les  plus  chaudes , ne  diffère  pas  d’ailleurs 
de  celle  dont  il  va  être  queftîon.  Les.  capfules  de 
ce  Pavot  fe  coupent  avant  leur  maturité  & fe  fè- 
chent  au  foleil , puis  on  les  vend  aux  apothicaires 
ou  aux  herboriftes  , pour  s’enfervir  à faire  des  in- 
fufions  ou  des  décodions  légèrement  fommifères, 
objet  que  les  capfules  des  autres  variétés  remplit 
également  lorfqu’elles  font  récoltées  de  même. 

Nous  ne  poffédons  pas  des  données  bien  pofi- 
tives  fur  la  férié  de  l'affolement  dans  lequel  entre 
le  Pavot.  Sur  les  bords  du  Rhin , on  le  fait  fuccé- 
der  aux  raves  ; dans  les  départemens  qui  rem- 
placent la  Flandre  , c’eft  le  plus  fouvent  après  les 
céréales.  Comme  cette  pla»te  eft  la  feule  de  la 
famille  qui  fe  cultive  en  grand , il  peut  être  affez 
indifférent  de  s’occuper  de  cet  objet  : j’obferve- 
rai  feulement  qu'il  ne  me  paroît  pas  dans  les  prin- 
cipes , comme  je  l’ai  vu  dans  la  ci-devant  Picardie , 
de  la  faire  remplacer  le  colza  & le  chanvre , qui 
font  deux  plantes  huileufes , & par  conféquent 
épuifantes  comme  le  Pavot. 

Plufieurs  variétés  de  Pavot  fe  cultivent  en 
grand  pour  la  fabrication  de  l'huile  ; mais  quoi- 
que je  les  ai  obfervées  bien  des  fois  dans  la 
Picardie , je  ne  puis  les  indiquer,  parce  que  les 
caractères  qui  les  diftineuent  ne  font  pas  affez 
failians  ; elles  ont  généralement  les  tiges  plus 
hautes, 8c  les  capfu'es  plus  garnies  de  graines  que 
celles  des  variétés  qui  fe  cultivent  dans  nos  jar- 
dins; & en  effet  , ce  font  ces  circonftances  qui 
doivent  détermin  r leur  choix  dans  ce  cas , puifque 
c’eft  l’huile  qu’on  a en  vue.  Ce  Teroit  une  erreur 
de  croire  que  les  variécés  à plus  groffes  caplules 
font  préférables , car  fouvent  ce  (ont  celles  qui 
contiennent  le  moins  de  graines  , témoin  celle 
que  j’ai  citée  ci-devant. 

La  variété  bien  choifie,  on  réfervera  pour  les 
femis  la  graine  des  capfules  les  premières  mûres, 
parce  que  c’eft  celle  qui  eft  la  plus  groffe,  & que 
la  beauté  des  femis  dépend  toujours  > toutes 
chofes  égales,  de  celle  de  la  g-aine  , 8c  que,  je 
le  répète , on  r.e  peut  trop  conftamment  tendre 
à ce  qui  peut  augmenter  la  production  de  l’huile 
dans  une  étendue  de  terre  donnée. 

Les  plantes  cultivées  pour  leurs  graines,  furtout 
lorfqu’elles  font  huileufes  , épuifent  b aucoup 
plus  le  fol  que  les  autres,  parce  qu’elles  emploient 
une  grande  quantité  du  principe  fertilifant  ( le  car- 
bone ) à la  confection  de  ces  Graines  {voyej 
ce  mot).  D’après  cela  on  doit  croire,  & cela  ett 
en  effet  prouvé  par  Inexpérience,  que  c’eft  une  terre 
très-fertile  , ou  une  terre  très-engraiffée  , ou  une 
terre  très-repofée , qu'il  faut  choifir  pour  la  culture 
du  Pavot.  U ne  doit  cependant  pas  y avoir  excès  , 
parce  qu'aloïs  la  vigueur  de  la  végétation  fe  por- 


P A V 

teroit  fur  les  feuilles , & qu’il  y auroit  moins  d« 
productions  en  graines. 

Comme  la  racine  du  Pavot  eft  pivotante , & que 
fes  fibrilles  font  fort  grêles  & fort  longues,  il  ne 
profpère  que  dans  les  terres  profondes  & natu- 
rellement légères  , ou  divifées  par  les  labours  : 
il  faut  donc  encore,  ou  choifir  des  terres  légères, 
ou  les  labourer  profondément  à deux  ou  trois  re- 
prifes  au  moins. 

Un  peu  d’humidité  & de  chaleur  lui  eft  auffi 
très-favorable. 

Comme  la  graine  de  Pavot  eft  très  fine,  8c 
qu’elle  ne  lève  pas  lorfqu’elle  eft  enterrée  de  plus 
d’un  demi-pouce,  il  devient  néceffaire,pour  qu’il 
n’y  en  ait  pas  de  perdue,  de  herfer  & rouler  le 
champ  qui  doit  en  recevoir,  immédiatement  avant 
les  femailles , afin  d’en  biifer  les  mottes  & d’en 
combler  les  cavités. 

L’affolement  déterminé  , la  terre  bien  fumée, 
bien  labourée  8c  bien  nivelée,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  femer. 

Toutes  les  plantes  annuelles  qui , comme  le 
Pavot,  ne  craignent  pas  les  gelées  du  climat  de 
Paris , gagnent  à être  femées  en  automne , S c 
même  , comme  je  l’ai  vu  relativement  à lui  dans 
la  ci-devant  Picardie , peu  après  la  maturité  de 
leurs  graines , parce  qu’elles  ont  le  tems  de  pren- 
dre de  la  force  avant- les  froids  de  l'hiver,  8c 
qu’elles  montent  en  graines  au  printems  avant  les 
féchereffes  de  l’été.  On  peut  juger  de  ce  fait , dans 
les  jardins  , par  les  Pavots  levés  fpontanément  à la 
fuite  de  la  chute  naturelle  des  graines,  car  ils  font 
toujours  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  qui  ont 
été  femés  au  printems  par  la  main  du  jardinier. 
Ainfi  donc  ( excepté  les  terreins  trop  humides, 
où  ils  pourriffent  fouvent  en  hiver),  c'eft  en 
automne  qu’on  doit  les  femer  dans  les  champs; 
cependant,  dans  la  plupart  des  départemens  du 
Nord,  c’eif  en  février,  8c  même  en  mars,  qu’on 
les  fème.  Souvent  même  ds  fervent  à remplacer 
les  autres  récoltes  qui  ont  péri  par  fuite  des  gelées 
& des  inondations. 

On  devroit  toujours  femer  le  Pavot  feul , à rai— 
fon  de  l'avantage  qu’il  y a à lui  donner  un  ou  deux 
binages;  malgré  cela,  il  eft  des  cultivateurs  qui 
fèment  des  carottes  , des  panais  , des  pommes  de 
terre , 8cc.  avec  lui , 8c  qui  en  font  la  récolte 
après  la  fienne.  Je  préférerois  beaucoup  imiter 
ceux  qqi  fèment  de  la  navette  , de  la  moutarde, 
des  raves  , des  fourages  temporaiies,  &c.,  fur  le 
dernier  binage,  pour  en  profiter  en  automne. 

La  quantité  de  graines  à met.re  par  arpent 
varie  entre  trois  8c  quatre  livres  , plus  fur  les 
terres  médiocres  & moins  fur  les  bonnes,  attendu 
que  dans  ces  dernières  les  pieds  feronrplus  feuillus 
& plus  branchus.  On  la  répand  à la  volee  tic  le 
plus  également  poffible,  tantôt  feule,  en  en  pre- 
nant fort  peu  à fa  fois,  tantôt  mêlée  avec  dix  fois 
plus  de  terre  fèche,  8c  alors  on  la  prend  à la 
poignée  ; après  quoi  on  herfe  légèrement  avec  ua 
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fagot  d'épine  : fi  le  tems  eft  à la  pluie,  & il  eft 
bonde  le choifir  tel , on  peut  fe  difpenferde herfer, 
parce  que  la  graine  fera  fuffifamment  enterrée  par 
la  chute  de  l'eau. 

Pour  peu  que  la  terre  foit  humide  & qu’il  faffe 
chaud,  la  graine  de  Pavot  ne  tarde  pas  à lever,  & 
le  plant  qui  en  provient,  pouffe  petit  à petit  juf- 
*}u  aux  grands  froids , époque  où  fa  croiffance  s’ar- 
rête pour  ne  reprendre  qu’au  printems.  Éclaircir 
le  plant,  le  débarraffer  des  mauvaifes  herbes,  & 
empêcher  les  beftiaux  de  le  piétiner,  font  les  feuls 
foins  qu’il  demande  alors. 

Après  1 hiver , dès  que  le  tems  le  permet,  on 
onne  un  binage  aux  champs  de  Pavot,  binage 
pendant  lequel  on  arrache  les  pieds  trop  rappro- 
c es  pour  les  repiquer  , quoique  cette  opération 
roit  peu  avantageufe , dans  les  places  où  ils  font 
uop  éloignés  les  uns  des  autres.  Refemer  ces 
Pfef,ne  ^cre  confeillé  que  dans  le  cas 

ou  elles  leroient  lort  étendues , parce  que  la 
graine  des  nouveaux  pieds  mùriroit  beaucoup 
Plus  tard.  Un  mois  après  on  donne  un  fécond 
mage  , & quelquefois  même  un  troifième. 

, .es  fur  des  principes  d’économie , il  eft  des 
eu  tivateurs  qui  n’en  donnent  qu'un,  & même 
P0«ts  tuais  la  foibieffe  de  leur  récolte  prouve 
qu  ils  font  un  faux  calcul , les  capfules  étant  d’au- 
tant plus  nombreufes,  d’autant  plus  groffes  & 
d autant  plus  garnies  de  graines,  que , à égalité  de 
terrein,  les  binages  ont  été  plus  nombreux. 

. eP<>que  de  la  maturité  des  graines  de  Pavot 
varie  félon  les  terreins , les  expofitions , la  cul- 
ture,  &c.  Elle  a lieu  fucceflivement  fur  le  même 
pied , fuivant  l'ordre  de  la  floraifon  ; elle  eft 
j°ute  /a  f°rce  en  août  dans  les  plaines  du 
nord  de  Paris,  où  on  cultive  cette  plante  le  plus 
en  grand.  11  y a beaucoup  d’avantages  à ne  pas 
fe  Êrefier  de  la  cueillir,  parce  que  les  graines  peu 
mûres  donnent  moins  d’huile  8rde  l’huile  de  moins 
de  garde;  mais  fi  on  attendait  trop,  on  perdroit 
beaucoup  de  graines , par  fuite  de  l’aétion  des 
vents,  desaverfes,  des  animaux,  &rc.  On  recon- 
nut la  maturité  des  capfules  à leur  changement 
de  couleur  & à l’ouverture  des  trous  par  où  les 
graines  doivent  fortir,  & celle  des  graines  au  bruit 
qu  elles  font  dans  la  captule  lorfqu’on  les  ag:te  , 

& a 1 intenfité  de  leur  couleur  brune. 

Deux  méthodes  font  ufitées  pour  effectuer  la 
récolté  des  Pavots. 

La  première  , c’eft  la  plus  conforme  aux  prin- 
cipes, mais  la  plus  coûteufe , confifte  à entrer  par 
line  des  extrémités  du  champ  , en  nombre  pro- 
portionné à fa  largeur  ; chaque  perfonne,  ce  font 
ordinairement  des  femmes  , munie  d’un  panier 
tres-ferre  ou  garni  d une  toile  , & d’une  ferpette 
ou  d une  paire  de  gros  cifeaux,  & à couper,  une  à 
une  , a trois  ou  quatre  pouces , toutes  les  capfules 
mures  pour  les  placer  dans  le  panier,  & iorlqu’il 
ett  plein,  pouries  mettre  dans  des  facs  & les  em- 
porter à lamaiion,  où  ces  capfules  font  amoncelées 
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furdes  toiles  jufqu’à  leur  parfaite  deflïccation  : c'eft 
le  matin,  avant  la  difparition  delà  rofée,  qu’il  eft  le 
plus  avantageux  d’opérer.  La  principale  attention 
doit  être  de  couper  la  capfule  fans  fecouffe  , & de 
ne  la  renverfer  que  lorsqu'elle  eft  au-deffus  du 
panier,  afin  qu’il  ne  fe  perde  pas  de  graines  : on 
recommence  cette  récolte  toutes  les  femaines, 
jufqu’à  terminaifon. 

La  fécondé  eft  fujète  aux  graves  inconvériiens 
de  faire  perdre  beaucoup  de  graine  & d’en  obtenir 
beaucoup  qui  n’eft  pas  arrivée  audegré  convenable 
de  maturité;  c’eft  donc  la  moins  bonne  , & c’eft 
cependant  la  plus  généralement  ufitée.  Elfe  confifte 
a arracher  ou  couper  par  le  pied  les  tiges  de  Pavot 
lorfqu’une  moitié  des  capfules  eft  mûre,  à les  fe- 
couer  fur  des  draps  pour  faire  tomber  la  graine 
qui  en  eft  fufceptible,  & à mettre  les  tiges  en  tas 
dans  une  pofirion  droite , à en  recouvrir  le  fom- 
met  avec  de  la  paille  pour  attendre  la  deflïccation 
de  celles  des  capfules  qui  n’ont  pas  donné  leur 
graine , graine  qu’on  obtient  plus  tard  par  le  même 
moyen  que  ci-deflus. 

Il  eft  encore  un  troifième  moyen  intermédiaire, 
qui  confifte  à incliner  les  tiges  de  Pavot  & à les 
lecouer  fur  des  draps  pour  en  faire  tomber  la 
graine  mure  ; mais  ce  moyen  eft  aufli  coûteux 
que  le  premier,  & donne  lieu  à une  perte  de  grai- 
nes plus  confidérable  que  le  fécond  : on  le  pratique 
cependant  dans  quelques  cantons. 

Dans  toutes  ces  méthodes,  la  graine  la  première 
îecoitee  eft  la  meilleure,  & c’eft  elle  qu’il  faut 
toujours  réferver  pour  la  femence.  Ne  point  mêler 
celle  des  différentes  récoltes  eft  une  pratique  fort 
avantageule,  comme  je  le  prouverai  plus  bas, 
mais  c eft  ce  qu’on  fait  rarement. 

Quelque  foin  qu’on  prenne , il  refte  toujours 
quelques  graines  dans  les  capfules  après  qu’on  les 
a fecouees  ; ainfi  il  eft  bon  de  les  écrafer  après 
qu  elles  font  complètement  defféchées,  foit  avec 
es  pieds  garnis  de  fabots , foit  avec  un  fléau,  un 
rouleau,  &c. 

La  graine  de  Pavot  demande  à être  rigoureufe- 
ment  nétoyée  des  débris  des  capfules,  parce  que 
ces  débris  abforbent  l’huile  dans  l’opération  du 
moulin,  & en  diminuent  par  conféquent  la  maffe  ; 
il  faut  donc  la  faire  paffer  par  des  cribles  à très- 
petits  trous,  &r  la  vanner  enfuite  en  plein  air. 

Si  on  entaffoit , fans  la  remuer , la  graine  du  Pa- 
vot  auflitot  fa  récolte , elle  ne  tarderont  pas  à 
moifir  & à devenir  impropre  à fournir  de  l’huile 
à être  femée.  On  doit  donc  l'étendre  fur  des 
toiles  à l’air  ou  fur  le  plancher  d’un  grenier  , & la 
changer  de  place,  d’abord  tous  les  jours,  enfuite 
tous  les  deux  jours  , tous  les  trois  jours,  toutes 
les  femaines,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parfaitement 
feche  ; après  quoi  on  peut  la  conferver  dans  des 
facs  ou  dans  des  tonneaux  jufqu’à  fa  vente  ou  fon 
emploi. 

Ajnfi  que  les  autres  graines  deftinées  à faire  de 
1 huile  , celle  de  Pavot  n eft  bonne  a etre  envoyés 
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au  moulin  qu’un  ou  deux  mois  après  fa  récolte , 
parce  que  pendant  ce  tems  fon  mucilage  fe  tranf- 
forme  en  huile  par  la  réaction  de  fes  principes  & 
l’abforption  de  l’cxigène  de  l’air.  Il  faut  donc 
attendre  cetre  époque  ; fi  on  la  dépaffoit,  beau- 
coup de  graines  ranciroient , 8c  porteroient  dans 
l’huile  une  âcreté  défagréable  & un  motif  de  plus 
prompte  altération. 

Les  graines  de  Pavot  fraîches  font  fort  agréables 
au  goût , & beaucoup  de  perfonnes , moi  du  nom- 
bre, fe  font  un  plaifir  d’en  manger  pendant  la  fai- 
fon.  Pilées  & mifes  au  four  fur  une  couche  de  pâte 
peuépaifie,  elles  conftituent  un  mets  extrême- 
ment délicat  3 dont  on  fait  une  grande  confomma- 
tion  aux  environs  de  Saint-Quent:n  , & qu'à  mon 
avis  on  devroit  imiter  partout  : les  petits  oifeaux, 
même  les  pigeons , recherchent  avidement  ces 
graines. 

L’huile  fe  retire  de  la  graine  des  Pavots  au 
moyen  de  moulins  femblables  à ceux  qui  fervent 
pour  extraire  celle  des  autres  graines.  Voyeç 
Huile  & Moulin  a huile. 

Il  y a beaucoup  de  rapport  entre  l’huile  de 
Pavot , appelée  j comme  je  l’ai  déjàobfervé,  huile 
d'œillet  ou  d'œillette  dans  le  commerce , & l’huile 
d’olive  ; on  la  diftingue  cependant  facilement  à fon 
odeur  nulle  , à fon  goût  plus  fade,  à fa  propriété 
de  former  des  bulles  d’air  par  fon  agitation,  & au 
degré  de  froid  qu’il  lui  faut  pour  fe  figer.  Long- 
tems  il  a été  défendu  de  la  vendre  à Paris,  fous 
prétexte  qu’elle  participoit  des  qualités  de  l’o- 
pium , mais  réellement  pour  empêcher  qu’elle 
foir  connue  des  confommateurs  .&qu  lesépici  rs, 
en  la  mêlant  avec  un  peu  d’huile  d’olive  , puffent 
la  vendre  , fous  le  nom  de  cette  dermère,  huit  à 
dix  fois  plus  cher  qu’ils  l’achetoient.  C'tft  à 1 abbé 
Rozier  qu’on  doit  d’avoir  mis  au  jour  cette  frau  te 
& d’avoir  fait  rapporter  l’ordonnance  de  police 
qui  défendoit  la  vente  de  1 huile  d’œiûette  pme  ; 
aujourd’hui  on  la  vend  dans  toutes  les  boutiques, 
concurremment  avec  l’huile  d’olive , 8c  tout  le 
monde  s’en  trouve  bien. 

Les  relies  des  graines  de  Pavot  dont  on  a ex- 
trait l’huile  fe  donnent  aux  vaches  , dont  ils 
augmentent  le  lait  , aux  cochons  qu’ils  en- 
grailfent  rapidement , enfin  aux  volailles  qui  les 
aiment  beaucoup.  Veye £ au  mot  Tourteau. 

Beaucoup  de  perfonnes  ont  écrit  fur  la  culture 
du  Pavot;  mais  les  deux  Mémoires  les  plus  com- 
plets qui  l’aient  pour  objet  font  celui  de  Rozier  8c 
celui  de  M.  d’Herbouville , qui  l’a  introduite  aux 
environs  de  Rouen.  Il  eft  à délirer  qu’elle  s’étende 
dans  les  parties  moyennes  &:  méridionales  de  la 
France,  où  elle  n’elt  pas  connue. 

Le  Pavot  cultivé  s’emploie  fréquemment  à la 
décoration  des  jardins , principalement  des  par- 
terres. 11  remplie  parfaitement  bien  cet  objet  par 
fa  grandeur , fon  beau  port  & le  grand  nombre  de 
fes  variétés , fimples  & doubles.  Ënumerer  ces 
variétés  n’eft  pas  pour  moi  poflibie , car  il  y en  a 
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prefqu’autant  que  de  pieds , même  , pour  ainfx 
dire  , prefqu’autant  que  de  fleurs.  On  en  voit  fur- 
tout  dans  toutes  les  nuances  du  rouge  , du 
blanc  , de  panachées  de  toutes  les  façons , donr  les 
pétales  font  fort  larges,  dont  les  pétales  font  les 
uns  larges  8c  les  autres  linéaires,  dont  tous  les 
pétales  font  linéaires.  Il  y a aufli  de  grandes  va- 
riations dans  la  hauteur  des  tiges , dans  le  nombre 
8e  la  grolfeur  des  fleurs.  Les  uns  ont  la  graine 
noire,  8c  les  autres  la  graine  blanche.  Les  variétés 
doubles  donnent  prefque  toutes  des  graines,  foie 
parce  qu'elles  confervent  quelques  étamines,  foie 
parce  que  leur  piflil , qui  ne  s’altère  jamais,  eft 
fécondé  par  les  pieds  fémi-doubles  ou  fimples  qui 
fe  trouvent  dans  le  voifinage.  Ce  font  toujours 
les  plus  beaux  pieds  qu’il  faut  réferverpour  graine, 
parce  qu’ils  la  fourniffent  meilleure  8c  plus  variée 
dans  fes  produits.  Comme  , excepté  dans  les 
nuances  rouge- foncé  & blanc  pur,  cette  graine 
rend  rarement  fa  couleur  avec  exactitude,  on 
peut  prefque  toujours  être  alluré  qu’il  y aura 
mélange  de  variété  dans  un  femis.  Elle  dure  bonne 
trois  ou  quatre  ans , mais  celle  de  l’année  eft  la 
meilleure. 

Les  pieds  de  Pavot  provenant  des  graines  qui 
font  tombées  naturellement  font  toujours  les  plus 
vigoureux  ; auffi  beaucoup  de  jardiniers,  au  lieu 
d’en  fenr  r , fe  contentent-ils  de  réferver  une 
partie  de  ceux  qui  ont  levé  fpoHtanément  : ceci 
indique  qu’il  faut , lorfqu’on  veut  faire  des  femis 
t n règle  , s’y  prendre  de  fort  bonne  heure  en  au- 
tomne. Las  femis  laits  au  prinrems  donnent  des 
tiges  très-courtes,  très-peu  garnies  de  fleurs,  8c 
des  fkurs  fort  petites.  Il  en  ell  de  même  des  pieds 
qu’on  a tranfp’antés , même  en  automne. 

Comme  au  Pavot  cultivé  en  grand,  il  faut  à 
celui  des  jardins  deux  ou  trois  binages  pour  dé- 
velopper toute  fit  beauté;  des  arrofemens  pendant 
les  fechetelfes  lui  feront  aulli  fort  avantageux.  Le 
principe  eft  qu’il  faut  peu  de  pieds  , mais  de 
très-beaux  pieds,  pour  remplir  le  but  ; ainfi  on 
les  édairerra  à tous  les  binages  ; &,au  moment  où 
ils  entreront  en  fleur,  on  fupprnv  ra  tous  ceux  qui 
paroîtront  trop  inférieurs  aux  autres. 

On  devroit  tirer  parti  du  Pavot  des  jardins  pour 
la  provifion  d’'>pium  néceffaire  a la  maifon  , 8c 
même  à l’hôpital  le  plus  voifin  , & employer  le 
| fuperflu  des  graines  pour  faire  des  pâtifferies  ana- 
log  tes  à celles  dont,  j'ai  parlé  plus  haut.  ( Bosc .) 

Pavot  aveugle.  C’eft  la  variété  de  Pavot  à 
grofle  tête  oblongue  , qu’on  cultive  pour  l’ufage 
de  la  médecine. 

Pavot  cornu.  Voye^  Glaucienne. 

PAYROLE.  Wibzlia. 

Arbrifleau  de  Cayenne  , formant  feul,  dans  la 
pentandric  monogynie  , un  genre  qui  eft  figuré 
pl.  115  de<-  Illujirations  des  genres  de  Lamarck. 

La  Payrole  n’étant  pas  cultivée  dans,  nos 
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ferres  , ne  peut  être  l’objet  d'un  article  plus 
étendu.  ( Bosc.  ) 

P AYS.  L'acception  de  ce  mot  varie  continuel- 
lement. Pour  un  Européen,  l'Afrique  eitun  Pays; 
pour  un  Français,  l'Italie  eft  un  Pay*  ; pour  un 
habitant  de  Paris,  la  ci-devant  Provence  eft  un 
Pays;  pour  l’habitant  de  la  campagne,  tous  les  vil- 
lages voifins  lont  des  Pays.  Il  faut  donc  confidérer 
la  pofition  de  celui  qui  parle , pour  entendre  ce 
qu  il  veut  dire  par  ce  mot. 

Pays  eft  fouvent  fynonyme  de  climat  dans  les 
ouvrages  d'agriculture. 

M.  Morel , dans  fon  ouvrage  intitulé  Théorie 
dei  Jardins  , a donné  ce  nom  a ce  que  beaucoup 
de  perfonnes  appellent  jardin  anglais , & que  j'ai 
appelé  Jardin  paysager  , Oc  non  pas  payfa- 
gilte , comme  un  journalifte  l’a  pu  faire  croire, 
car  ce  mot  payfagijle  a déjà  une  acception  dans 
notre  langue.  ( üosc . ) 

PEAU  : tillu  membraneux  qui  recouvre  le  corps 
des  animaux  , bc  qui  le  garantit  des  atteintes  ex- 
térieures. V oyei  le  Dictionnaire  de  P'.iyfiologie  ani- 
male. b 

On  appelle  aufli  Peau  , mais  mal-à-propos,  l'E- 
piderme  des  diverfes  parties  des  plantes.  Payer 
ce  mot.  1 

La  Peau  des  quadrupèdes  eft  le  plus  communé- 
ment garnie  de  poils;  celle  des  oiieaux  , de  plu- 
mes ; celle  des  poiflons , d’écailles. 

Toute  Peau  eft  compofée  de  gélatine  & de 
fibrine. 

Les  agriculteurs  ne  confîdèrent  la  peau  des  ani- 
maux , qu  a raifon  de  fon  influence  fur  la  fanté  dé 
ceux  qu'ils  fe  lont  aflujettis  , & de  l'utilité  qu’ils 
en  retirent  après  la  mort,  & de  ces  animaux  , & 
d un  certain  nombre  d'autres. 

La  principale  fonètion  de  la  Peau  eft  de  fécréter 
les  humeurs  & les  gaz  qui  conlfituent  la  Trans- 
piration ( voyei  ce  mot).  On  rend  plus  facile 
la  tranfpiranon  par  le  moyen  du  Pansement  à 
la  main.  Poye ^ ce  mot. 

Quant  aux  maladies  de  la  Peau,  je  renvoie  aux 
articles,  qui  portent  leur  nom.  Voye i Gale,  Dar- 
tre , Éresipèle , Farcin  , Claveau,  6cc. 

En  faifant  deflecher  les  Peaux  après  les  avoir 
dépouillées  de  leurs  poils  au  moyen  de  la  chaux 
vive  ou  de  la  putréfaction , on  en  forme  les  diffé- 
rentes efpèces  de  parchemins  pour  écriture,  pour 
tambours , pour  cribles  , &c.  Ce  font  principale- 
ment les  Peaux  d’âne  , de  mouton  6c  de  chèvre 
qu'on  préparé  ainfi. 

Celle  oe  cochon  fert , avec  fes  poils  , à couvrir 
des  malles. 

La  colle-forte  eft  la  gélatine  pure  qu’on  extrait 
en  faifant  bouillir  les  Peaux  & les  aponevrofes 
dans  de  1 eau  , & en  féparant  la  fibrine  par  le 
moyen  d’un  tamis  ou  d'un  canevas. 

Par  1 art  du  chamoifeur  , on  retire  la  gélatine 
des  Peaux  minces  fans  alcérer  la  fibrine,  & on  les 
rend  propres  à faire  des  culottes,  des  gants  fi  elles 
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: font  dépouillées  de  leurs  poils  , & des  fourrures  fi 
| elles  en  font  garnies.  Avec  les  Peaux  épaiffes  on 
! fabrique  le  bufle. 

i Par  celut  du  hongroyeur  on  retire  également 
la  gélatine  des  P^aux  épaifles  , & on  lui  iubftirue 
du  fuit  ; ce  qui  fait  le  cuir  de  Hongrie,  qui  fert 
aux  ioupentes  des  voitures  & à d’autres  ufages. 

Un  principe  des  végétaux,  appelé  tanin , fur- 
tout  furabondant  uans  i'écoice  du  chêne,  du  fu- 
mac  , de  la  coriaire  , 6cc. , a la  propriété  de  fe 
combiner  avec  la  gé'atine  Oc  de  la  rendre  infolu- 
ble  à l’eau.  C’eft  lur  cette  propriété  qu’eft  fondé 
1 art  du  taneur  & tous  ceux  qui  en  dépendent. 

L ufage  du  cuir  de  bœuf,  de  veau,  de  chèvre, 
de  mouton  6c  de  cheval  eft  extrêmement  étendu 
dans  l’économie  rurale  & domeftique.  Sa  bonté  dé- 
pend principalement  de  l’état  de  complète  indiffo- 
lubilité  de  la  gélatine  , état  auquel  on  ne  parvient 
qu’en  apportant  beaucoup  de  lenteur  , & par  con- 
fequent  de  rems  dans  l’opération  du  tanage. 

Ce  n eft  pas  ici  le  lieu  de  détailler  les  opérations 
des  arts  qui  ont  les  Peaux  pour  objet.  Le  leéteur 
trouvera  ce  qu’il  peut  defirer  à cet  égard  , dans 
le  Dictionnaire  des  Manufatiures  , aux  mots  Peau 
Chamoiseur  , Pelletier  , Fourreur,  Hon- 
groyeur , Tanneur  , Megissier,  Peaus- 
sier, Corroyeur  , Maroquinier,  Par- 
chemin^ier  , Colle-forte.  Voy.  ces  mots. 

Dans  i origine  des  iociétés,  les  cultivateurs  fa- 
briquoient  eux-mêmes  les  articles  provenant  des 
Peaux , qui  leur  étoient  néceftaircs  ; mais  dans 
1 état  aétuel  des  arts , ils  ne  trouveroient  pas 
d avantages  à le  faire,  parce  qu’ils  ne  pourroient 
apporter  aux  opérations  qu’ils  exigent,  ni  la  même 
habileté  , ni  la  même  économie  que  ceux  qui  ea 
font  leur  état.  Ils  doivent  donc  fe  borner  à écor- 
cner  les  animaux  au  ils  tuent  ou  qui  meurent  na- 
turellement , Sc  à en  conferver  les  Peaux  après 
les  avoir  degraiffees,  lavées  bc  fechées,  pour  les 
vendre  ; mais  iis  doivent  les  vendre  le  plus  tôtpof- 
fible,  parce  que  beaucoup  d'infcêtes  vivent  aux 
dépens  de  ces  Peaux  ou  aux  dépens  du  poil  qui  les 
recouvre  , 6c  qu  il  eft  difficile  de  Jes  en  garantir 
dans  un  grenier.  La  perte  qui  réfulte  pour  la 
France,  du  défaut  de  loin  à cet  égard,  eft  peut- 
être  annuellement  de  plufieurs  millions. 

Pendant  l’été,  les  Peaux  deftinées  à la  fourrure 
& a la  chapellerie  font  moins  bonnes  , parce  que 
le  poil  y eft  en  plus  petite  quantité,  bc  qu’il  tombe 
plus  aifément  ( vpyq  Mue  ).  On  doit  donc  , au- 
tant qu’il  eft  poflible,  ne  tuer  les  animaux  qui  les 
portent  que  pendant  l'hiver.  Poye{  Lièvre,  La- 
pin, Loutre,  Martre,  Chat,  Fouine, 
Ours,  Renard,  Loup,  Chien,  Castor, 
Blaireau,  Mouton,  (bosc.) 

PEBROUN  : fynonyme  de  Piment. 

PÊCHE  : fruit  du  Pecher. 

PÉCHER  : arbre  originaire  dePerfe,  qui  ap- 
partient au  genre  Amandier , & que  l’excellence 
de  fon  fruit  rend  l’objet  d'une  culture  de  grande 
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importance  dans  toutes  les  parties  méridionales 
& moyennes  de  l'Europe.  Il  en  fera  queftion  dans 
le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbujîes. 

PECTINE.  Pectinea. 

Genre  de  plante  établi  par  Gxrtner  fur  un  feul 
fruit  venu  de  Ceylan. 

PECTIS.  Pectis. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  polygamie  fu- 
perflue  & de  la  famille  des  Corymbiferes , dans  le- 
quel le  trouvent  placées  fix  efpèces,  dont  une  efl 
cultivée  dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  eft  fi- 
guré pl,  684  des  llluftrations  des  genres  de  La- 
marck. 

Observations. 

Le  Peêtis  pinné  forme  aujourd'hui  le  genre 
ScHKUHRII.  Voyei  ce  mot. 

Efpeces. 

1.  Le  Pectis  cilié. 

Peftis  ciliaris.  Linn.  © De  Saint-Domingue. 

2.  Le  Pectis  pon&ué. 

P eüis punttata.  Jacq.  © De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

3.  Le  Pectis  à feuilles  de  lin. 

Pectis  linifolia.  Linn.  © De  la  Guadeloupe. 

4.  Le  Pectis  rampant. 

Pectis  humifafa.  Swattz.  © De  la  Martinique. 

5.  Le  Pectis  fafciculé. 

PeClis  fafciculata.  Lam.  De 

6.  Le  Pectis  couché. 

Peiïis proflrata.  Cavan.  if  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

Cultwe. 

La  dernière  efpèce  eft  la  feule  que  nous  pofle- 
dons.  On  fème  fes  graines  dans  des  pots  remplis 
de  terre  légère , pots  qu’on  place  au  printems  fur 
une  couche.  Le  plant  levé  s’éclaircit  & s’arrofe 
au  befoin.  Au  milieu  de  l’été  , on  le  repique  dans 
d’autres  pots  qu’on  place  contre  un  mur  expofé 
au  midi , & qu’on  rentre  dans  la  ferre  aux  appro- 
ches des  froids.  C'eft  une  plante  fort  peu  remar- 
quable. ( Bosc) 

PEDALION.  P ed alium. 

Plante  annuelle  de  Ceylan  , qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiofpermie  & dans  la 
famille  des  Bignonées.  Elle  eft  figurée  pl.  y 38  des 
lllujlrations  des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  nos  écoles  de  bo- 
tanique , & ne  demande  d’autre  foin  que  d’être 
femée  fur  couche  , & arrofée  au  befoin.  Elle  eft 
fans  agrément.  ( Bosc.  ) 

PEDANE  : nom  vulgaire  de  I’Onoporde 
ACANTHIN.  V oye[  ce  mot. 
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PËDICELLAIRE.  Pediceliakia. 

Petit  arbre  de  la  Cochinchine  , qui  feul  forme 
un  genre  dans  la  polygamie  dioécie  , &r  qui , n’é- 
tant pas  culrivé  en  Europe,  ne  peut  pas  être  l’ob- 
jet d’un  plus  long  article.  ( Bosc .) 

PÉDICELLE  & PÉDICULE.  Tantôt  ces  mots 
font  fynonymes  de  pédoncule , tantôt  ils  lignifient 
les  rayons  des  fleurs  en  ombelles. 

PÉDICULAIRE.  Pedicularis . 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
& de  la  famille  des  Rhinanthoides  , dans  lequel  on 
a reuni  trente-cinq  efpèces  , la  plupart  propres 
aux  hautes  montagnes  de  l'Europe.  Il  eft  figuré 
pl.  517  des  Uluflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

Pédiculaires  a liges  rameufes. 

1.  La  Pédiculaire  des  marais. 
Pedicularis  paluflris.  Linn.  ^Indigène. 

2.  La  Pédiculaire  des  bois. 
Pedicularis  fylvatica.  Linn.  if  Indigène. 

3.  La  Pédiculaire  à feuilles  d’euphraife. 
Pedicularis  euphrafi folia.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

4.  La  Pédiculaire  volant-d’eau. 
Pedicularis  myriophylla . Willd.  "if  De  la  Sibérie. 

5.  La  PEDicuLAiRE  en  épi. 

Pedicularis  fpicata.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

6.  La  Pédiculaire  de  Virginie. 
Pedicularis  virginica.  Linn.  if  De  la  Virginie. 

Pédiculaires  d tiges  fimples. 

y.  La  Pédiculaire  renverfée. 
Pedicularis  refupinata.  Willd.  If  De  la  Sibérie. 

8 La  Pédiculaire  impériale. 
Pedicularis  fceptrum.  Linn  if  De  la  Suède. 

9.  La  Pédiculaire  hifpide. 

Pedicularis  triftis.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

10.  La  Pédiculaire  de  Lapponie. 
Pedicularis  laponicu.  Linn.  2 i De  la  Lapponie. 

1 1.  La  Pédiculaire  à feuilles  d’afplenion. 
Pedicularis  afplenifolia.  Willd.  'if  De  l’Al- 
lemagne. 

12.  La  Pédiculaire  jaune. 

Pedicularis  flava.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

13.  La  Pédiculaire  ftriée. 

Pedicularis  ftrinta.  Willd.  if  De  la  Lapponie. 

14.  La  Pédiculaire  de  Sibérie. 
Pedicularis  fudetica.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

iy.  La  Pédiculaire  obtufe. 

Pedicularis  recutita.  Linn.  if  Des  Alpes. 

16.  La  Pédiculaire  étalée. 

Pedicularis  e/ata.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

17.  La  Pédiculaire  feuillée. 

Pedicularis  folio  fa,  Linn.  if  Des  Alpes. 


P E D 

18.  La  Pédicui.  aire  chevelue. 

Pedicularis  comoja.  Linn.  if  Des  Alpes. 

19.  La  Pédiculaire  du  Canada. 

Pedicularis  canadenfs.  Linn.  if  Du  Canada. 

20.  La  Pédiculaire  du  Groenland. 

Pedicularis  groenlandica.  Willdenov/.  if  Du 
Groenland. 

21.  La  Pédiculaire  incarnate. 

Pedicularis  incarnata.  Jacq.  if  Des  Alpes. 

22.  La  Pédiculaire  oncinée. 

Pedicularis  uncinata.  Wilid.  if  De  la  Sibérie. 

23.  La  Pédiculaire  interrompue. 

Pedicularis  imerrupta.  Wilid.  if  De  la  Sibérie. 

24.  La  Pédiculaire  verticillée. 

Pedicularis  verticillata.  Linn.  if  Des  Alpes. 

2 y.  La  Pédiculaire  lans  tige. 

Pedicularis  acaulis.  Jacq.  if  De  l'Allemagne. 

26.  La  Pédiculaire  écarlate. 

Pedicularis  flammea.  Linn.  if  Des  Alpes. 

27.  La  Pédiculaire  velue. 

Pedicularis  kirfuta.  Linn.  if  De  la  Lapponie. 

28.  La  PEDICULAIRE  rougeâtre. 

Pedicularis  refea.  Wilid.  if  Des  A'pes. 

29.  La  PEDICULAIRE  en  bec  d'oifeau. 

Pedicularis  rojlrata.  Linn.  if  Des  Alpes. 

30.  La  Pédiculaire  tubéreufe. 

Pedicularis  tuberofa.  Wilid.  if  Des  Alpes. 

3 1.  La  Pédiculaire  réfléchie. 

Pedicularis  gyrofexa.  Wilid.  if  Des  Alpes. 

32.  La  Pédiculaire  fafciculée. 

Pedicularis  fafciculata.  Wilid.  if  Des  Alpes. 

33.  La  Pédiculaire  à calice  rouge. 

Pedicularis  rubens.  Wilid.  if  De  la  Sibérie. 

34.  La  Pédiculaire  à épi  denfe. 

Pedicularis  compara.  Wilid.  if  De  la  Sibérie. 

35.  La  Pédiculaire  mille  feuilles. 

Pedicularis  achilUifolia.  Wilid.  if  Delà  Sibérie. 

Culture. 

Toutes  les  efpèces  de  ce  genre  font  prefqu’in- 
cultivables.  Il  eft  extrêmement  rare  que  leurs  grai- 
nes lèvent  lorfqu'on  les  ferrie  dans  les  jardins  , 
quelques  précautions  qu'on  prenne.  Lorfqu'on 
veut  ahfolument  les  avoir  dans  les  écoles  de  bota- 
nique, il  faut  en  aller  lever  des  piedsen  motte  dans 
les  marais  ou  les  bois,  & les  y tranfporter,  en  les 
mettant , autant  que  poflîble,  dans  des  circonftan- 
ces  femblables  à celles  où  elles  fe  treuveient,  prin- 
cipalement dans  une  humidité  confiante  ; malgré 
cesfoins,  on  nepeutyconfervercespiedsplusd  un 
an  ou  deux.  On  prétend  qu'elles  font  dangereufes 
pour  les  beftiaux  > cependant  j'ai  conftamment  vu 
les  deux  premières  mangées  par  eux.  ( Pose .) 

PEDIVEAU  : nom  donné  par  M.  Poiret  au 
genre  déplanté  appelé  Caladium  par  Ventenat. 
Voye^  au  mot  Gouet  , où  il  eft  queftion  des  ef- 
pèces qui  le  compofent. 

PÉDONCULE  : le  fupport  ou  la  queue  des 
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fleurs  & des  fruits  ; il  tft  ou  Ample  , ou  compofé. 
Voyeç  le  Dictionnaire  de  Botanique. 

PEIGNE.  Scandix. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Ombelliferes , dans  lequel  fe  placent 
vingt-quatre  efpèces , dont  une  eft  l'objet  d’une 
culture  fort  étendue  dans  nos  jardins.  Voye ç plan- 
che 201  des  Illuflrations  des  genres  de  Lamarck  , 
où  il  eft  figuré. 

Observations. 

Le  genre  Cerfeuil  ( ckerophyllum  ) ayant  été 
réuni  à celui-ci  par  plufieurs  botaniftes  , je  ferai 
d'autant  plus  difpofé  à les  imiter,  que  le  mot  Cer- 
feuil a été  oublié  dans  ce  Didtionnaire  } j'y  réu- 
nirai encore  les  genres  Myrhide  & Antrisque, 
qui  en  avoient  été  féparés  fans  motifs  fuffifans: 
d'autres  ont  placé  ce  dernier  parmi  les  Ca¥- 
calides.  Voye\  ce  mot. 

Efpèces. 

1.  Le  Peigne  odorant. 

Scandix  odorata.  Linn.  if  Du  midi  de  l'Europe, 

2.  Le  Peigne  de  Vénus. 

Scandix  peclen.  Linn.  © Indigène. 

3.  Le  Peigne  du  Chili. 

Peften  chilenfis.  Mol.  Du  Chili. 

4.  Le  Peigne  cerfeuil. 

Scandix  cerefolium.  Linn.  © Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

j.  Le  Peigne  à longues  foies. 

Scandix  tric/tofperma.  Linn.  O De  l’Égypte; 

6.  Le  Peigne  puant. 

Scandix  infefta.  Linn.  © De  l'Arabip. 

7.  Le  Peigne  à grandes  fleurs. 

Scandix  grandifiora.  Linn.  De  l’Orient. 

8.  Le  Peigne  couché. 

Scandix  procumbens.  Linn.  De  la  Virginie. 

o.  Le  Peigne  pinnatifide. 

Scandix  pinnatifda.  Vent.  © De  la  Perfe. 

10.  Le  Peigne  des  bois. 

Cherophyllam  fylvejîre.  Linn.  if  Indigène. 

11.  Le  Peigne  bulbeux. 

C/uropkyllum  bulbvfum.  Linn.  if  Du  midi  de 

l’Europe. 

12.  Le  Peigne  arifté. 

Chtrophyllum  ariftatumi  Thutib.  Du  Japon. 

13.  Le  Peigne  tacheté. 

Cherophyllum  temulum.  Linn.  a*  Indigène. 

14.  Le  Peigne  du  Cap. 

C'i&rophyllum  capenfe.  Thunb.  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

ij.  Le  Peigne  rude. 

Ck&rophyllum  feabrum.  Thunb.  Du  Japon, 

16.  Le  Peigne  hérififé. 

Çh&rophyllum  hirfutum.  Linn.  if  Des  Alpes. 
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17.  Le  Peigne  aromatique. 

Ch&rophyllum  aromaticum.  Linn.  if  De  l’Al- 
lemagne. 

18.  Le  Peigne  coloré. 

Ch&rophyllum  colorptum.  Linn.  De  l’Illyrie. 

19.  Le  Peigne  dore. 

Ch&rophyllum  aureurn.  Linn.  "if  De  !a  Suiffe. 

20.  Le  Peigne  arbore fcent. 

Ch&rophyllum  arcorefcens.  Linn.  T?  De  la  Vir- 
ginie. 

21.  Le  Peigne  verticille. 

Ch&rophyllum  verciullatum.  Perl",  if  De  l’Eu- 
tope. 

22.  Le  Peigne  très-glabre. 

Ch&rophyllum  gluberrimum.  Desf.  De  la  Bar- 
barie. 

2$.  Le  Peigne  du  Canada. 

Ch&rophyllum  canadenfe.  Perf.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

24.  Le  Peigne  de  Clayton. 

..  Ch&rophyllum  Claytoni.  Mich.  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  voit  dans  beaucoup  de 
jardins  , où  la  précocité  de  fa  végétation , la 
beauté  de  fes  touffes  , l'agréable  odeur  de  fes 
feuilles  & de  fes  fruits  la  font  recherche  ; elle  fe 
plaît  à toutes  les  expofitions  & dans  tous  les  ter- 
reins  , fe  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  , 
foit  par  graines  , foit  par  le  déchirement  des  vieux 
pieds.  Dans  les  jardins  payfagers , c’eft  le  long  des 
allées,  dans  le  voifinage  des  lieux  de  repos,  qu’il 
convient  de  la  placer;  elle  fubfifte  trois  à quatre 
ans  belle  dans  la  même  place , après  quoi  ii  eu  bon 
de  la  tranfporter  autre  part.  Ses  feuilles  peuvent 
être  avantageulement  fubftituées  à celles  du  cer- 
feuil commun  dans  l’aflaifonnement  des  mets. 

La  fécondé  efpèce  eft  abondante  , quelquefois 
même  trop,  dans  les  champs  des  parties  moyennes 
& méridionales  de  la  France  , attendu  qu’elle  nuit 
au  produit  des  récoltes.  Comme  fa  graine  mûrit 
avant  celle  des  céréales,  ce  n’eft  que  par  un 
affolement  régulier,  c’elt- à-dire , lorfqu’on  fait 
fuccéder  des  récoltes  binées  aux  céréales , & à 
ces  récoltes  binées  des  prairies  artificielles , qu’on 
eut  s’en  débarraffer  : fon  amertume  fait  que  les 
eftiaux  la  repouflent  d’abord;  cependant  ils  s’y 
accoutument  peu  à peu.  Quoique  petite,  elle  eft 
affez  élégante  pour  tenir  fa  place  dans  un  parcerre 
en  petites  touffes  peu  garnies. 

Le  Peigne-cerfeuil  ou  Amplement  le  cerfeuil  eft 
l’efpèce  que  j’ai  indiquée  comme  la  plus  générale- 
ment cultivée  ; & , en  effet , on  ne  peut  pas  s’en 
paffer  dans  l’art  de  la  cuifine  pour  donner  du  goût 
aux  mets  ; elle  eft  auffi  employée  en  médecine. 
Etant  depuis  des  fiècies  fous  la  main  de  l’homme  , 
elle  a produit  plufieurs  variétés  qu’on  recherche 
peu  3 parce  qu’elles  n’offrent  aucun  avantage.  Une 
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terre  légère  & fraîche  eft  celle  qui  lui  convient 
le  mieux,  mais  elle  s’accommode  de  toutes  ; la 
trop  grande  abondance  de  fumier  lui  communique 
une  faveur  défagréable.  On  fème  fa  graine  clair, 
en  rayon  ou  en  planche  , à un  demi- pouce  de  pro- 
fondeur. Cette  graine  eft  quelquefois  long-tems 
avant  de  lever  fi  on  ne  l’arrofe  pas.  Pour  avoir 
toujours  du  jeune  cerfeuil,  qui  eft  le  meilleur , on 
répète  les  femis  tous  les  quinze  jours  , au  prin- 
tems  & en  automne  à une  expofition  chaude, 
& en  été  au  nord  ou  à l’ombre.  Le  couper  avant 
fa  montée  en  graine  eit  une  opération  propre  à le 
conferver  plus  long-tems  bon  à remplir  fa  deftina- 
tion.  Avec  ces  précautions,  comme  il  ne  craint 
point  les  gelées , on  peut  en  avoir  toute  l’année 
fans  le  fecours  des  chaflïs  & des  couches. 

Les  feuilles  de  cerfeuil  perdent  une  partie  de 
leur  odeur  & de  leur  faveur  par  la  deflîccation  , 
mais  peuvent  être  cependant  employées.  Pour  cet 
effet  on  en  fait  de  petites  bottes , qu'on  fufpend 
au  plancher. 

Tous  les  beftiaux  aiment  beaucoup  le  cerfeuil  ; 
il  donne  aux  vaches  un  lait  excédent  &c  abondant. 
Il  feroit  probablement  avantageux  d'en  femer  pour 
leur  feul  ufage , attendu  qu’on  pourroit  le  couper 
trois  fois  dans  le  courant  de  l’eté;  mais  je  ne  fâ- 
che pas  qu'on  le  faffe  nulle  part. 

Le  Pogne  pinnatifide  a été  cultivé  dans  le  jar- 
din de  Cels;^  mais  il  n'y  a pas  fubfifté  long-tems, 
fes  graines  n’etant  pas  parvenues  à maturité. 

Le  Peigne  des  bois  eft  très-commun  dans  les 
haies  & les  buiffons,  dans  les  terreins  fecs  & 
légers  de  prefque  toute  l’Europe.  C'eft  une  des  pre- 
mières plantes  qui  pouffent  au  printems , &c  elle  fe 
fait  remarquer  par  la  belle  forme  & la  belle  couleur 
de  fes  feuilles;  on  la  connoït  fous  le  nom  de  perjil- 
aâne.  Son  odeur  fétide  & fa  faveur  âcre  en  éloi- 
gnent les  beftiaux  ; cependant  ils  s’y  accoutument, 
& il  a été  fait  des  effais  qui  prouvent  l’utilité 
dont  elle  pourroit  être  pour  leur  nourriture,  fur- 
tout  des  boeufs  & des  vaches.  Outre  fon  extrême 
précocité  & l’abondance  de  fa  fane,  elle  pouffe 
fi  rapidement , qu’elle  peut  donner  deux  coupes 
avant  la  première  coupe  du  trèfle.  Je  fais  des  vœux 
pour  qu'on  ceffe  de  méconnoître  fes  nombreux 
avantages,  & pour  qu’on  la  cultive  en  grand. 

Comme  cette  efpèce  vient  fort  bien  à l’ombre , 
les  amateurs  des  jardins  payfagers  feront  bien 
d’en  garnir  le  fol  des  maflifs  ; ce  qui  les  embellira 
beaucoup  au  premier  printems. 

Le  Peigne  bulbeux  paroît  , d’après  ce  que  j'en 
ai  vu,  offrir  les  mêmes  motifs  de  culture  , & de 
plus  pofféder  des  racines  extrêmemenr  du  goût 
des  beftiaux.  Gmelin  rapporte  que  les  habitans  de 
la  Sibérie  les  mangent , foit  crues,  foit  cuites. 

Ces  efpèces,  ainfi  que  celles  inferites  fous  les 
nos.  13,  1 f , 17 , 18,  1 9 & 20 , fe  cultivent  dans 
les  écoles  de  botanique  : toutes  fe  contentent  de 
la  pleine  terre  & fe  fèment  en  place.  ( Bosc.) 

PEINTADE. 
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PEINTADE.  Voye ç Pintabe. 

PÉKI.  Pekia. 

Genre  déplanté  établi  parAublct,  & depuis 
réuni  aux  Caryocars.  Voy.  ce  mot.  Il  eft  figuré 
pl.  486  des  Illustrations  des  genres  de  Lamartk. 

Comme  il  n’a  été  cité  qu'une  efpèce  de  ce  genre 
à fon  article,  je  vais  les  rapporter  toutes  ici,  quoi- 
qu’aucune  ne  foit  cultivée  dans  nos  jardins. 

Efp'eces. 

x-  Le  Caryocar  noix. 

. Caryocar  nucifera.  Linn.  ^ Des  îles  de  l’Amé- 
rique. 

2.  Le  Caryocar  à feuilles  glabres. 
Caryocar  glabra.  Aubl.  I?  De  Cayenne. 

3-  Le  Caryocar  à feuilles  velues. 
Caryocar  villofa.  Aubl.  "fj  De  Cayenne. 

4.  Le  Caryocar  butireux. 

Caryocar  butyrofum.  Aubl.  f)  De  Caye  ne. 

y.  Le  Caryocar  tomenteux. 

Caryocar  tomentofum.  Aubl.  T)  De  Cayenne. 

Culture. 

Le  Péki  butireux  fe  cultive  à Cayenne  à raifon 
de  fon  fruit,  qui  le  mange,  & duquel  on  tire  de 
I huile. 

Il  en  eft  de  même  du  fruit  des  autres  efpèces. 

Le  bois  de  toutes  elt  propre  à la  conftrudion  des 
navires.  ( Bosc.  ) 

PEKIA  : efpèce  du  genre  Lécythis. 

PEL  : fynonyme  de  Poil  , maladie  des  Co- 
chons. V oye[  ces  deux  mots. 

FELARD  : bois  écorcé  fur  pied.  Voye?  Forêt 
dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

PELARGONION.  Pélargonium. 

Genre  de  plante  formé  aux  dépens  des  Gera- 
nions  de  Linnæus.  Les  efpeces  qui  le  compofent 
ont  été  mentionnées  a ce  dernier  mot,  auqu-1  je 
renvoie  le  leéteur.  {Bosc.)  1 

PÉLEGRINE.  Alstrxmeria. 

Genre  de  plante  de  Phexandrie  monogynie  & 
delà  famille  des  Liliacées , dans  lequel  fe  rangent  * 
vingt-cinq  efpèces  , dont  quelques-unes  fe  culti- 
vent dans  nos  jardins.  I!  elt  figuré  pl.  z 3 1 des  //- 
lufirations  des  genres  de  Lamartk. 

Efpeces. 

I.  La  PÉLEGRINE  tachetée,  vulgairement  lis  des 

Incas. 

Alfirœmeria  pelegrina.  Linn.  If  Du  Pérou. 
Agriculture . Tome  V. 
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2.  La  PÉLEGRINE  ligru. 

Alfirœmeria  ligtu.  Linn.  if  Du  Pérou. 

3.  La  PELEGRINE  falfila. 

Alfirœmeria  falpla.  Linn.  if  Du  Pérou. 

4.  La  Pelegrine  mignonne. 
Alfirœmeria puichella.  Linn.  if  Du  Pérou. 

y.  La  Pelegrine  à feuilles  ovales. 
Alfirœmeria  ovata.  Cavan.  if  Du  Pérou. 

6.  La  Pelegrine  multiflore. 
Alfirœmeria  multifiora.  Linn.  if  Du  Pérou. 

7.  La  Pelegrine  recourbée. 

; Alfirœmeria  revoluta.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

8.  La  Pelegrine  de  plufieurs  couleurs. 
Alfirœmeria  verficolor.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

9.  La  Pelegrine  rouge. 

Alfirœmeria  h&mantha.'PixïL  & Pav.  % Du 
Pérou. 

10.  La  Pelegrine  à fleurs  panachées. 
Alfirœmeria  lineatifiora.  Ruiz  & Pav.  2 f Du 

Pérou. 

11.  La  Pélegrine  à feuilles  difciques. 
Alfirœmeria  difiichifolia.  Ruiz  & Pav.  if  Du 

Pérou. 

12.  La  Pélegrine  à feuilles  unilatérales. 

Alft'  œmeria  fecundifolia.  Ruiz  61  Pav.  % Du 

Pérou. 

13.  La  Pélegrine  à tige  aplatie. 
Alfirœmeria  anceps.  Ruiz  &:  Pav.  if  Du  Pérou. 

14.  La  Pelegrine  rofe. 

Alfirœmeria  rofca.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

15.  La  Pelegrine  fafranée. 

Alfirœmeria  crocea.  Ruiz  & Pav.  If  Du  Pérou. 

16.  La  Pélegrine  à bradées. 
Alfirœmeria  braSteaca.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

17.  La  Pelegrine  frangée. 

Alfirœmeria  fimbriata.  Ruiz  & Pav.  If  Du  Pérou. 

18.  La  Pelegrine  à larges  feuilles. 
Alfirœmeria  latifoüa.  Ruiz  & Pav.  If  Du  Pérou. 

19.  La  Pelegrine  lanugineufe. 
Alfirœmeria  tomentofa.  Ruiz  & Pav.  % Du 
Pérou. 

20.  La  Pelegrine  à feuilles  fétacées. 
Alfirœmeria  fetacea.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 
11.  La  Pelegrine  à teuilles  denticulées. 
Alfirœmeria  denticulata.  Ruiz  & Pavon.  if  Du 
Pérou. 

2 2.  La  Pélegrine  pourpre. 

Alfirœmeria purpurea.  Ruiz  & Pav.  ifDn  Pérou, 

23.  La  Pelegrine  a gros  fruit. 
Alfirœmeria  macrocarpa.  Ruiz  & Pav.  % Du 
Pérou. 

24.  La  Pelegrine  à feuilles  en  cœur. 
Alfirœmeria  cordifolia.  Ruiz  Se  Pav.  if  Du  Pérou. 

23.  La  Pelegrine  très-belle. 

Alfirœmeria formofa.  Ruiz  & Pav.  2 f Du  Pérou. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces  font  les  feules  qui 
fe  voient  en  ce  moment  en  France  ; mais  il  s’en  èft 

Ffff 
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cultivé  un  plus  grand  nombre  , qui  n’ont  pu  être 
confctvéts. 

La  première  eft  la  plus  commune  & la  moins 
délicate.  C’eft  une  plante  d’un  afp  fort  agréa- 
ble & d’une  odeur  très-fuave  , & qu’on  doit  d’au- 
tant plus  multiplier  , qu’elle  refte  long-tems  en 
fleur.  Sa  culture  en  pleine  terre  eft  très  en  faveur 
en  Italie , où  elle  reuftït  fort  bien.  11  eft  des  an- 
nées où  elle  réuflît  de  même  aux  environs  de  Pa- 
ris; mais  on  a toujours  a y craindre  les  gelées  de 
l’hiver:  en  conléquence,  il  eft  prudent  d’y  tenir 
cette  plante  en  pot,  pour  la  rentrer  dans  l’oran- 
gerie pendant  l’hiver,  quoique  les  fleurs  qu  elle 
donne  alors  ne  foient  ni  aulii  grandes,  ni  aufti 
nombr&ufes. 

Une  tcrie  de  moyenne  confiftance  & très- 
amandée  , qu’on  renouvelle  tous  les  deux  ou  trois 
ans  , eft  celle  qui  convient  le  mieux  à la  Pelegrine 
tachetée.  Comme  elle  eft  toute  l’année  en  végé- 
tation, el:e  demande  des  arrofemens  réguliers, 
mais  toibles  , pendant  l’hiver.  Sa  multiplication  a 
lieu  , i°.  par  le  ternis  de  (es  graines  dans  des  pots 
fur  couche  & (ous  châffis,  fes  graines  mûriffant 
fort  bien  dans  nos  climats  ; 2*.  par  le  déchirement 
des  vieux  pieds  en  automne.  Les  produits  du  femis 
fe  repiquent  l’année  furvante,  également  en  au- 
tomne , & ne  demandent  pas  d’autres  foins  que  les 
vieux  pieds. 

Comme  cette  plante  périt  fouvent  fans  qu’on 
fâche  pourquoi , il  eft  bon  d’en  avoir  toujours  un 
certain  nombre  de  pieds  au-delà  du  befoin. 

Les  Pelegrines  ligtu  8 1 faifi'a  exigent  la  ferre 
chaude  ; elles  ne  fe  multiplient  que  de  racines. 

( Bosc.) 

PÉLICINE.  Bisservla. 

Petite  plante  annuelle  , qui  croît  naturellement 
dans  les  terreins  fabioneux  des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe,  & qui  feule  forme  un  genre 
dans  ladi  idelph  e décandrie  8c  dans  la  famille  des 
Legumimufes . V oytç  les  llluflrations  des  genres  de 
Lamarck  , pl.  622,  où  elle  elt  figurée. 

La  Peltcire  fit  ren  arquable  feulement  par  la 
forme  de  Ion  fruit  : on  ne  la  cultive  que  dans  les 
écoles  de  bota-  rque.  Sa  culture  conlifte  à femer  fes 
g-aines , au  point,  ms , dans  un  pot  rempli  de  terre 
lég  re , pot  qu’en  pl  tee  ou  fur  une  couche  nue  , 
ou  contre  un  mir  expofé  au  midi  ; à arrofer  dans 
ie  be'o-n  , à éclaircir  & farder  le  plant,  & à re- 
co.ter  les  graines.  {Bosc.) 

PELLA.  Pella. 

Genre  de  p’ante  établi  par  Gærtner,  d’après  un 
fuir  venu  de  Cevlan  , qui  paroit  fe  rapprocher  de 
ceux  de-  uANr-.TÈ:cEs. 

Pl  ' ; { : infiniment  de  bois  ou  de  fer,  compofé 
d un  rue  tourte,  p'ate,  large  & terminée  en 
kifcaB*  appelée  proprement  U Pelle,  de  deftinée 
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à recevoir  des  terres  ou  de  petites  pierres , & 
d’une  partie  longue,  ronde  & étroite,  nommée  le 
manche  , dont  l’objet  eft  de  tenir  la  premiers  à la 
hauteur  des  mains. 

11  eft  des  Pelles  de  bois  , des  Pelles  de  fer , dont 
la  partie  large  eft  poftérieurement  plus  ou  moins 
concave.  Il  eft  des  Pelles  de  bois  dont  le  bifeau  eft 
armé  d’une  lame  de  fer , 8c  ce  ne  font  pas  les 
moins  propres  à remplir  le  but.  Le  plus  ordinai- 
rement les  Pelles  de  fer  ont  un  manche  de  bois 
qui  entre  dans  une  douille  placée  à cet  effet  à leur 
extrémité  fupérieure. 

On  fabrique  des  Pelles  de  bois  & de  fer,  dont 
le  manche  forme  un  angle  de  quarante-cinq  de- 
grés, ou  à peu  près  , avec  le  plan  de  la  partie 
large  ; alors  le  manche  n’cft  jamais  d’une  feule 
pièce  avec  la  partie  plate  & large  : celui  des  Pelles 
de  bois  entre  dans  un  trou  percé  obliquement  à 
fon  extrémité  poftérieure,  & il  tft  fouvent  con- 
fulidé  au  moyen  d’une  chevi.le  qui  le  traverfe,  & 
qui  entre  dans  un  prolongement  de  cette  même 
extrémité  pofterieure  ; celui  des  Pelles  de  fer  en- 
tre dans  une  douille , à cet  effet  fixée  obliquement 
à fon  extrémité  pofteriëure. 

Les  Pelles,  (oit  en  bois,  foit  en  fer,  varient 
extrêmement  dans  leurs  formes  & leurs  dimen- 
fions.  Il  feroit  fort  difficile  de  les  décrire  toutes  , 
& cela  feroit  peu  utile,  à raifon  de  la  néceffité 
où  les  cultivateurs  fe  trouvent  le  plus  fouvent 
d’employer  celle  en  ufage  dans  le  pays,  & de  U 
facilité  de  la  perfectionner  fi  on  la  trouve  peu 
appropriée  à l’objet  qu’on  a en  vue. 

La  queftion  de  favoir  s’il  eft  plus  avantageux  8c 
plus  économique  de  fe  fervir  de  Pelles  de  bois  que 
de  Pelles  de  fer,  feroit  dans  le  cas  d’être  ici  dif- 
cucée  ; mais  cette  difeuffion  ne  peut  également 
offrir  un  réfultat  utile.  En  effet , il  eft  des  cas  ou 
une  Pelle  de  fer  eft  indifpenfable  ; il  eft  des  lieux 
où  on  ne  pourroit  s’en  procurer  qu’avec  beaucoup 
de  dépenfe;  il  eft  des  ouvriers  qui  ne  pourroient 
pas  s’en  fervir , tant  ils  font  efclavts  de  l’habitude. 
En  général,  il  femble  que  ces  dernières  doivent 
entrer  plus  facilement  dans  la  terre , & durer  plus 
long-tems  ; mais  quand  elles  font  larges , elles  font 
lourdes  : lorfque  leur  fer  n’eft  pas  bien  choifi  , 
elles  fe  caffent,  s’ufent  lorfqu’il  eft  bon  & qu’on 
les  fait  travailler  dans  des  lieux  pierreux  ; de  plus 
elles  fe  rouillent  & coûtent  beaucoup  plus  cher. 
Leur  emploi  eft , à ce  qu’il  m’a  paru  , moins  gé- 
néral que  celui  des  Pelles  de  bois. 

Les  meilleures  Pelles  de  bois  font  celles  fabri- 
quées avec  du  hêtre  vert  & féché  rapidement  ' 
au  feu.  11  en  eft  dont  le  tranchant  eft  rendu  pref- 
qu’auffi  dur  que  celui  des  Pelles  de  fer  par  une  lé- 
gère carbonifation  : on  en  fait  auffi  avec  l’aune  » 
avec  le  bouleau,  avec  le  noyer. 

Les  Pelles  fervent  à jeter  lès  terres , les  fable» 
remués  par  la  pioche , foit  hors  des  foliés , foie  dans 
les  brouettes,  les  tombereaux,  &c.;  on  les  emploie 
également  pour  déblayer  les  gravas  * pour  remuer 
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& enfacherles  grains j enfin  , à un  grand  nombre 
d autres  ul’ages.  C'elt  donc  un  inftrument  de  pre- 
mière necellité  dans  une  exploitation  rurale.  Tout 
cultivateur  doit  donc  avoir  un  approvifionne- 
ment  de  Pelles  en  bois  & en  fer , de  plufieurs  for- 
mes & dimenfions;  mais  il  doit  auffi , ce  que 
tous  ne  font  pas,  à beaucoup  près,  ne  lailfer  à 
la  difpoficion  de  fes  valets  que  le  nombre  ltric- 
tement  nécelfaire  au  befoin  du  moment , & veil- 
ler à ce  qu'elles  foient  miles  en  une  place  con- 
v,eiîa^)Je  elles  ne  font  plus  employées.  Ces 

reflexions  font  le  réfultat  de  l’obfervation  du  peu 
de  foin  qu'on  en  a généralement.  ( Bosc .) 

Pelle  : nom  de  la  bêche  dans  quelques  lieux. 

PELLICULE  : fynonyme  d'ÉriDERME  dans 
beaucoup  de  cas. 

PELORE.  On  a donné  ce  nom,  en  Suède , à un 
genre  de  plante  créé  dans  un  jardin , & qu'on  a 
luppofé  hybride  de  la  linaire  commune. 

Aujourd  hui  qu’on  fait  que  plufieurs  efpèces 
de  piantes  à fleurs  anomales  peuvent  prendre  une 
corolle  analogue  à celle  de  la  Pelore,  on  ett  fondé  à 
croire  que  fa  forme  extraordinaire  eft  le  réfultat 
u une  altération  organique. 

Les  eflais  qu’on  a tentés  pour  produire  artifi- 
-eH-ent  des  Pelores  n'ont  produit  aucun  re- 

la.Pelore n'a  d'intéreffant  quel*  fingu- 
Iiere  forme  de  fa  corolle,  quand  on  la  compare  a 
celle  de  la  plante  d’où  elle  fort,  & les  cultiva- 
teurs n ont  aucun  intérêc  à fe  la  procurer.  {Bosc.) 

PEl.OTTE-DE-NEIGE  : nom  vulgaire  de  la 
Viorne-obier,  dont  les  fleurs  font  ltériles. 

PElOU.  C'elt,  dans  quelques  lieux,  l'axe  de 
l'épi  du  mais  lorfqu’il  eft  dépouillé  de  fon  grain. 
t PELOUSE  : terreir.  inculte  & fec , dépourvu 
d'arbres  & d’arbrifleaux  , mais  bien  garni  de  pe- 
tites plantes  , quelquefois  ügneufes,  comme  les 
ciftes,  les  polygalas,  les  thyms,  &c. 

Ceft  principalement  dans  les  montagnes  calcai- 
res fecondaires  que  les  Peloufes  font  fréquences  , 
parce  que  le  fol  y eft  fouvent  de  bonne  nature,  & 
cependant  très-peu  profond.  J'en  ai  vu  de  très- 
belles  qui  n'avoient  que  deux  à trois  pouces  de 
terre  fur  le  roc  vif.  j 

Les  Peloufes  font  toujours  le  réfultat  d’un  pâ- 
turage qui  a fait  difparoître  & empêché  de  fe  re- 
produire les  arbres  & arbriffeaux;  aufli  n'en  trouve- 
t-on  point  dans  les  pays  où  on  n’élève  point  de 
beftiaux,  principalement  de  moutons. 

Lorfqu  elles  ne  font  pas  continuellement  cou- 
vertes de  troupeaux,  les  Peloufes  font  fupérieures 
en  beaute  aux  gazons  qu'on  établit  & entretient  à 
fj  grands  frais  dans  les  jardins  payfagers , parce  que 
l'herbe  en  eft  conftamment  plus  rafe , plus  variée , 

*r  que  les  fli-urs  s'y  fuccèdent  pendant  toute  la 
belle  faifon.  Elles  ont  pour  moi , qui  ai  paflé  mon 
enfance  dans  un  pays  r.ù  elles  étoient  très-commu- 
nes, un  charme  inexprimable.  Heureux  les  pof- 
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feffeurs  de  jardins  payfagers  qui  ont  le  bon  efprit 
de  les  conferver  1 

Cependant , comme  les  Peloufes  fournilfent  un 
pâturage  peu  abondant,  mène  aux  moutons  , il 
n’eft  pas  de  l’intérêt  des  cultivareurs  de  les  lailïer 
fuofifter  : les  planter  en  bois  eft  gén  râlement  le 
meilleur  parti  qu’on  puifTe  en  tirer.  V oy.  Friche 
6*  Montagne.  ( Bosc.  ) 

PELTA1RE.  P elt  aria. 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  la  Cly- 
peole  alliacée  , qui  n’a  pas  complètement  les 
caractères  de  la  Clypéole  alyssoüde  ; il  a été 
aufli  appelé  Bohadschie.  P oye ç ces  mots. 

Comme  il  a été  queftion  de  la  Peltaire  al- 
liacée au  mot  Clypéole,  je  n'ai  plus  qu'à  dire 
qu  on  lui  a réuni  depuis  peu  deux  autres  efpèces 
que  nous  ne  cultivons  pas  dans  nos  jardins;  fa- 
voir  : 

i.  La  Peltaire  de  Garcin. 

Peltaria  Garcini.  Burm.  De  Perfe. 

a.  La  Peltaire  du  Cap. 

Peltaria  capenfis.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

PELUCHE.  Les  amateurs  de  fleurs  donnent  ce 
nom  aux  pétales  qui , dans  l'anémone  double 
remplacent  les  piftils , c'eft-à  dire , à ceux  du  cen- 
tre de  la  fleur.  V o-ye[  Anémone. 

PELURE-D  OIGNON  : variété  de  pomme  de 
terre  , autrement  appelée  truffe  d’ août , & qui  réu- 
nit les  avantages  de  la  bonté , de  la  précocité  8c  de 
abondance.  C eft  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d erre  cultivées.  V oye[  Pomme  de  terre. 

PEMPHIS  : arbrifleau  des  îles  de  la  mer  du  Sud, 
qu  on  a d'abord  rangé  parmi  les  falicaires, 
qu'enfuite  on  a établi  en  titre  de  genre.  Il  eft 
figure  pi.  408  des  Illujlrations  des  genres  de  La- 
marck.  Voye^  Salicaire. 

PENNANTIE.  Pennantia. 

Plante  des  îles  de  la  mer  du  Sud , qui  feule  forme 
un  genre  dans  la  polygamie  pentandris. 

Comme  cette  plante  , qui  eft  figurée  pl.  8C4 
des  illujlrations  des  genres  de  Lamarck  , ne  fe  cul- 
tive pas  dans  nos  jardins,  je  n'en  dirai  rien  de 
plus. 

PENNÉE.  V oye ^ Sarcocolle. 

PENNISÈTE.  Pennisetum. 

Genre  de  plante  de  la  trîandrie  digynie  & de  la 
famille  des  Graminées , établi  aux  dépens  des 
Houlques  & des  Racles  ( voye ? ces  mots  ),  qui 
renferme  une  demi-douzaine  d'efpèces , dont 
aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jardins. 

Ffff  ij 
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Efpeces. 

i.  Le  PennisÈte  typhoï  *e. 

Pennifetum  typho'deum.  Perf.  © Des  Indes. 

2.  Le  PnNNlSETE  foyeux. 

Pennifetum  fetofum.  Perf.  © De  b Jamaïque. 
3.  Le  PtNNrsÈTE  rade. 

Pennfetum  cenchroides.  Perf.  © Du  Cap  de 
Bonne-EIperance. 

4.  Le  PennivÈte  d’Orient. 

Pennifetum  orient,  le.  Perf  © De  POrienr. 
f.  Le  Per  n sÈte  violet. 

Pennifetum  violaceum . Perf.  G Du  Sénégal. 

6 Le  Penni  È.e  comprimé. 

Pennifetum  comprejfum.  Palll-Beauv.  De  la 
Jamaïque.  (Bosc.) 

PENSÉE  : efpèce  du  genre  Violette.  Voye 7 
ce  mot. 

PENSTÉMON.  Pens  temoet. 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  une  efpèce 
de  galane  (chelone penflemon  Linn.  ) , mais  qui  n’a 
pas  été  adopté.  V oye ç Galane.  ( Bosc.  ) 

PENTAGLOSE.  Pentaglossum. 

Genre  de  plante  établi  par  Forskhal,  fur  une 
efpèce  d’Arabie,  quin’eft  autre  que  la  Salicaire 
A FEUILLES  DE  THYM.  Voye £ ce  mot. 

PENTANDRIE  : cinquième  clalïe  du  fyftème 
de  botanique  de  Linnæus  , une  de  celles  qui  con- 
tiennent le  plus  de  genres  & d'efpèces;  elle  eft 
formée  parla  réunion  de  plufieurs  familles,  dont 
une  j celle  des  Ombelliferes , eft  fort  naturelle. 
V °yeï  le  Difiionnaire  de  Bo tunique. 

PENTAPETE.  Pentapetes. 

Genre  de  plante  de  la  monadelphie  décandrie 
& de  la  famil  e des  L ibiées  , qui  tantôt  a été  com- 
pofé  par  un  grand  nombre , tantôt  par  un  petit 
nombre  d'efpèces  , félon  qu'on  y a reuni  ceux  ap- 
pelés Domeete  & As  sone  par  Cavanilles.  Comme 
ces  deux  genres  n’ont  pas  été  mentionnés  à leur  ar- 
ticle, je  piéférerai  l’opinion  de  Lamarck  à celle 
de  Willdetu  w , Nr  je  traiterai  ici  des  Pentapètes 
avec  toute  l'étendue  exigible.  Voye^  Pteros- 
PERME  dans  \cs  Iiluji rations  des  genres  de  Lamarck, 
pl.  576. 

Efpeces. 

1.  Le  Pentapète  galeux,  vulgairement  bois  de 

jenteur  bleu 

P entapetes  populnea.  Lam.  T?  De  l’Ile  Bourbon. 

2.  Le  PfcNT  APÈTE  palmé. 

Pentapetes  palmuta.  L"m.  f)  De  l’Il  -Bourbon. 

3.  Le  Pentapète  à angles  aigus. 

Pentapetes  acutangula . Lamarck.  b De  l’IIe- 
Bourbon. 


4.  Le  Pentapète  anguleux. 

Pentapetes  angulo fa . Lam.  f)  De  l’Ile-Bourbon. 

3.  Le  P en  t ap  et  e à feuilles  de  tilleul. 

Pentapetes  tilistfolia.  Lam  b De  l'Ile-Bourbon. 

6.  Le  Pentapète  tornent  ux. 

Pentapetes  tomentofa  Lam  De  Ma  iagafcar. 

7.  Le  P N tapé,  e ponélué. 

Pentapetes  purifiât.: . Lam.  b De  l’Ue-Boilibon. 

8.  Le  P.  ntapète  à double  anthère . 

Pentapetes  decanthera.  I im.  f)  De  Madagafcar. 

9.  LePENT.  pèrEombellé. 

Pentapetes  umbellata.  Lamarck.  f>  De  l’Ile- 
Bourbon. 

10.  Le  Pentapète  à fleurs  écarlates. 

Pentapetes  ph&nice  '.  Linn.  b Des  Indes. 

11.  Le  Pentapète  ov.de. 

Pentapetes  ovata.  Lam.  b De  l’Ile-Bourbon. 

12.  Le  Pentapète  couleur  de  rouille. 

Pentapetes  ferruginea.  Lamarck.  b De  1 Iûe- 
de-France. 

13.  Le  Pentapète  velouté. 

Pentapetes  ve/utina.  Lam.  b De  l’Arabie. 

14.  Le  PentatÈte  érythroxyle. 

Pentapetes  erythroxylon.  Lam.  b De  l’île 
Sainte-Helène. 

if.  Le  Pentapète  à feuilles  tronquées. 

Pentapetes  pr&mcrfa.  H.  Ai.gl.  b Des  Indes. 

Culture. 

Le  véritable  Pentapète  , félon  Willdenow  & 
autres,  c’eft  à dire,  le  Pt  ntapète  à fleurs  écarlates, 
eft  le  feul  qui  (oie  commun  dans  nos  jardins  : on 
ne  le  cultive  qu'en  pot,  & on  le  tient  dans  la  ferre 
chaude  pendant  prefque  toute  l’année.  La  terre 
qui  lui  convient,  eft  celle  de  moyenne  conlïltance. 
Il  ne  faut  l’arrofer  un  peu  abondamment  que  lorf- 
qu’il  eft  en  fleur.  On  le  multiplie  de  graines  , dont 
il  donne  allez  fouvent  dans  le  climat  de  Paris  , 
graines  qu’on  fème  dansdes  pots  fur  couche  & fous 
châffis,  & quelquefois  de  marcottes.  Il  vit  peu  de 
tems  , & chaque  année  il  faut  en  faire  de  nouveaux 
pieds  fi  on  ne  veut  pas  le  perdre. 

Les  autres  efpèces  que  nous  pofledons,  font  la 
douz'ème,  la  quatorzième  & la  quinzième.  Leur 
culture  eft  la  même  que  celle  de  la  précédente  ; 
mais  comme  elles  donnent  rarement  des  graines, 
leur  confervation  eft  plus  incertaine.  (Bosc.) 

PENTAPHYLLE.  Pentaphyllum. 

Gærtner  a donné  ce  nom  à un  genre  qu’il  a formé 
avec  la  Potentille  de  Norwege  ; mais  il  n’a  pas  été 
adopté.  Voyei  POTENTILLE. 

Pentaphylle.  Pentaphyllum. 

Genre  de  plante  établi  pour  placer  le  Trèfle 
lupîn astre.  Voye^  ce  mot. 
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PENTHORE.  Penthorum. 

Plante  vivace  qui  croît  dans  les  marais  de  l’A- 
mérique fcptentrionale , & qui  feule  forme  un 
g-.  t re  dans  la  décandrie  pentagynie  ix  dans  la  fa- 
mille d s Succulentes.  Elie  elt  figurée  pi.  390  des 
llluftr aiions  des  genres  de  Lamar  k. 

La  Pentnore  L cul  ive  dans  nos  écoles  de  bo- 
tanique : on  la  fème  dans  un  pot  ;U  i.»ns  une  ter- 
rine qu’on  plonge  à moitié  dans  un  balfin.  Le  plant 
s eclant  it  Ht  fe  iarJe  , mais  du  refte  ne  demande 
aucun  foin.  Rare  rient  il  fublilte  plus  d’une  année 
dans  le  climat  de  Paris , toit  parce  qu’il  gèle  pen- 
dant 1 hiver , foit  parce  que  l’eau  dans  laquelle  il 
plonge  fe  corrompt.  Lorfqu’on  la  fème  dans  une 
terre  feche  , il  faut  I arroier  fréquemment  5e 
abondamment,  fans  quoi  elle  ne  s’élève  qu’à  quel- 
ques pouces. 

. Cette  plante,  dont  j’ai  obfervé  de  grandes  quan- 
tités pendant  mon  fejour  en  Caroline  , exhale  , 
pendant  qu’elle  eft  en  fleur,  une  odeur  allez  agréa- 
ble j du  refte , elle  n’eft  utile  à rien.  (• Bosc.j 

PENTZIE.  P entzia. 

ArbrilTeau  du  Cap  de  Bonne-Erpérance , que 
quelques  botanifles  ont  réuni  aux  Margueri- 
tes ou  aux  Balsamites,  genre  établi  aux  dé- 
pens de  ces  dernièr  s , & que  d’autres  croient 
devoir  coaftiruer  feul  un  genre  dans  la  fvngénélie 
égale. 

Comme  cet  arbriflfeau  n’eft  pas  cultivé  dans  nos 
jardins,  je  n'en  parlerai  pas  plus  au  long.  ( Bosc .) 

PÉPEROMIE.  Peeer  OMI  A.  | 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie , 
établi  par  Ruiz  & Pavon,  qui  renferme  vingt- 
quatre  efpèces  originaires  du  Pérou  , mais  qui  ne 
paroiiïent  pas  allez  ditférentes  des  poivres  pour 
en  être  Dparées.  Voye j Poivre. 

PEPIE  : efpèce  d'ulcère  qui  fe  produit  à l’ex- 
tiémité  de  la  langue  des  volailles,  qu’on  guérit 
par  l'extirpation  ou  l’application  des  caulhques. 
y oye\  Poule. 

PEPIN.  Ce  mot  ne  devroit  être  appliqué  qu’aux 
femences  des  poires  & des  pommes ,'c’eft  à-dire, 
a celles  des  fruits  appelés  pommum  par  Linnstus;  I 
mais  il  le  donne  aulli  a celles  de  piufl  urs  traits  a { 
baies  , comme  des  raifins , des  gtofeilies,  de  i'e- 
pine-vinette , &c. 

Les  Pépins  continuant  de  mûrir  après  que  le 
rruit  auquel  ils  appariiennent  elt  tombé  de  l'ar- 
bre , il  faut  bien  te  garder  de  les  en  extraire  de 
luue  lorfqu  on  les  dettine  à la  reproduction. 

Tous  les  Pépins  font  dans  le  cas  de  fervir  à la 
nouriiture  de  la  volaille,  & c mtiennenr  une 
amande  dont  on  peut  extraire  de  l’huile.  Il  eft 
afiez  rare  cependant  qu’on  les  utilife. 

Lorfqu  on  veut  envoyer  des  Pépins  au  loin  pour 
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les  employer  à faire  des  Ternis , il  eft  indifpenfable 
de  les  ff ratifier  dans  de  la  terre  ou  de  la  moufle 
ou  de  la  fei ure  de  bois  légèrement  humide;  car 
ils  perdent  leur  faculté  germinative  par  fuite  de 
leur  deflîccation. 

Par  la  même  raifon  il  faut , ou  les  femer  avant 
rhiver,  ou  les  ftratifier  également  lorfqu’ils  ont 
ete  feparés^de  leur  pulpe.  ( Bosc.) 

PEPINIERE^  : terrain  confacré  au  femis  des 
graine  , & à 1 éducation  des  arbres  &c  arbuftes 
pendant  les  premières  années  de  leur  exiftence. 

La  culture  des  Pépinières  , par  cette  feule  défi- 
nmon  , doit  etre  développée  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  6’  Arbuftes , plutôt  que  dans  celui-ci  i 
en  confequence  j’y  renvoie  le  lcéteur. 


PÉPLIS.  Peelis. 


Petite  plante  annuelle,  rampante , qu’on  trouve 
en  Europe,  dans  les  lieux  fabloneux  tk  conftam- 
ment  humides, & qui  forme  feule,  dans  l’h-xandrie 
monogynie  & dans  la  famille  des  Catycanthemes 
un  genre  qu  n voit  figuré  pi.  161  des  lllufirations 
des  genres  de  Lamar ck. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  écoles  de  bota- 
nique , 011  on  la  fème  dans  une  terrine  remplie  de 
tc-rie  de  bruyère,  teirine  qu’on  place  , en  l'en- 
fonçant de  deux  pouces  feulement , dans  un  baflin 
d eau  pure.  Le  plant  levé  s’éclaircit  à fe  farcie 
mais  du  refte  ne  demande  aucun  foin  jufqu’i 
la  recoite  des  graines,  qu’on  peuc  même  fe  dif- 

penfer  de  faire  , puilqu’elles  le  relèment  elles- 
memes. 


Il  eft  une  autre  plante  du  même  genre  qui 
croit  dans  les  Indes  , mais  que  nous  ne  cultivons 
pas  dans  nos  jardins.  ^ Bosc.  ) 


PLRAGU.  Clerodendron. 


Genre  de  plante  figuré  pl.  y47  des  Illuftration , 
des  genres  de  Lamarck,  dans  lequel  on  a réuni 
fer-es  ^^  ’ ^Uatie  ^ cultivent  dans  nos 
O!  fervations. 

Ce  genre  fe  rapproche  tant  des  Volkaméres 
ce  > ?ue  Plufeurs  efpèces , entr’autres 
celle  qui  oft  la  plus  commune  dans  nos  ferres  lui 
ont  ete  rapportées.  3 


Efpeces. 

r.  Le Peragu  infortuné. 
Clerodendron  infortunatum.  Linn.  fi  Des  Indes. 

2.  Le  Peragu  vifqueux. 

Clerodendron  vifeo/um  Vent,  fi  Des  Indes. 

3.  Le  PLRAGU  fortuné. 

Clerodendron  fortunatum.  Linn.  fi  Des  Indes. 

4-  Ëe  Peragu  écailleux. 

Clerodendron  fquamatum.  Vahl.  fi  Des  Indes. 


5g8  PER 

y-  Le  Peragu  trichctome. 

Clerodendron  trichotomum.  Thunb.  f}  Du  Japon. 

6.  Le  Peragu  calamiteux. 

Clerodendron  calamitofum.  Linn.  T)  Des  Indes. 

7.  Le  Peragu  à ombelles. 

Clerodendron  umbellatum.  Linn.  J)  De  l’Afrique. 

8.  Le  Peragu  à feuilles  variables. 

Clerodendron  diverfifolium.  Vahl.  Des  Indes. 

9.  Le  Peragu  paniculé. 

Clerodendron  paniculatum.  Linn.  Des  Indes. 

10.  Le  Peragu  à feuilles  de  molène.  ! 

Clerodendron  phlomoides.  Linn.  Des  Indes. 

Culture. 

Les  cinq  premiers,  dont  un  eft  à fleurs  doubles,  • 
le  cultivent  dans  nos  ferres.  Ce  font  des  arbri  (féaux  ? 
à fleurs  odorantes,  d’une  facile  multiplication,  at- 
tendu qu’on  les  obtient  de  marcottes  & de  bou- 
tures faites  dans  des  pots , fur  couche  & fous 
châ(Tis,  à toutes  les  époques  de  l'année  j de  reje- 
tons qu’on  fépare  en  automne,  & même  quelque- 
fois de  graines.  Ils  fleurilfent  ordinairement  deux 
fois  l’an  , & ornent  les  ferres  à ces  époques.  Une 
terre  un  peu  confiftante  & renouvelée  en  partie 
tous  les  ans  en  automne , eft  celle  qu'ils  exigent  ; 
il  leur  faut  beaucoup  de  chaleur  & des  arrofemens 
abondans  pendant  qu’ils  pouffent.  ( Bosc.  ) 

PERAME.  Matteschkea. 

Petite  plante  annuelle  de  Cayenne,  qui,  félon 
Aublet , forme  feule  , dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie , un  genre  figuré  pl.  68  des  llluftrations  des 
genres  de  Lamarck.  Nous  ne  la  cultivons  pas  dans 
nos  jardins.  (Bosc.) 

PERCE-BOSSE.  Voye\  Lisymaquf.. 

PERCE-FEUILLE:  efpèce  de  Buplèvre  que 
l’on  trouve  très-fréquemment  dans  les  céréales  des 
parties  méridionales  & moyennes  de  la  France,  & 
qui  nuit  fouvent  à leurs  produits. 

PERCE-MOUSSE.  Voye\  Poeytric. 

PERCE-MLrRAILLE.  On  appelle  ainfi  la  Pa- 
riétaire. 

PERCE-NEIGE,  Tantôt  c’eft  la  Nivéole, 
tantôt  la  Galantine. 

PERCE-OREILLE.  Voyc^  Forficule.  j 

PERCEPIER.  Aphanbs,  \ 

Petite  plante  annuelle,  qui  croît  abondamment 
dans  les  champs  fabloneux,  & qui  eft  figurée  pl. 

87  des  llluftrations  des  genres  de  Lamarck.  Plufieurs 
botaniftes  la  réunifient  aux  Alchemilles ; mais  elle 
doit  former  un  genre  particulier  dam  la  tétran- 
drie digynie.  On  la  cultive  dans  les  écoles  de  bo- 
tanique , où  fa  culture  confifte  uniquement  à la 
Cerner  en  place,  à éclaircir  le  plant  , à le  farder 
& 2 en  ramaffer  la  grains,  (lfosc,  ) 1 

PERCE^PIERRE.  V Baçcile.  , 
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1 PERCHE  : poiflon  d’eau  douce  dont  la  fécon- 
dité &c  la  bonté  rendent  très  avantageufe  la  multi- 
plication dans  les  étangs  d’eau  vive  , & que  je 
dois  en  confequence  fignaler  ici  aux  cultivateurs. 
V oyeç  le  Dictionnaire  ichtiologique. 

Perches  : brins  de  bois  pius  ou  moins  gros,  plus 
ou  moins  longs,  dont  on  eft  dans  le  cas  de  faire 
un  fréquent  ufage  en  économie  rurale , & dont 
toutes  les  exploitations  doivent  être  pourvues. 

Pour  qu’une  Perche  remplifie  bien  les  fervices 
qu'on  en  artend , il  faut  qu’elle  foit  en  même 
tems  très- légère  & très-folide.  Or  , ce  font  celles 
de  charme  & de  châtaignier  qui  réunifient  le 
mieux  ces  deux  avantages. 

Dans  les  pays  boifes,  les  Perches  font  faciles  à 
fe  procurer  : il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  plai- 
nes nues  ; là  il  faut  les  ménager.  ( Bosc.  ) 

PERCHIS  : bois  de  dix  à quinze  ans,  c’eft-à- 
dire , contenant  beaucoup  de  perches.  11  eft  fou- 
vent  beaucoup  plus  avantageux  d’exploiter  un 
Perchis,  que  d'attendre  qu’il  ait  petdu  ce  nom  : 
on  en  tire  du  bois  pour  les  verreries , & du  char- 
bon pour  les  forges.  ( Bosc.  ) 

PERDICIE.  Perdicium. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  fuperflue  & 
de  la  famille  des  Corymbiferts,  dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  douze  efpèces,  dont  une  feulement 
eft  cultivée  dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  eft  fi- 
guré pl.  677  des  llluftrations  des  genres  die  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Perdicie  de  la  Jamaïque. 

Perdicium  radiale.  Linn.  f>  De  la  Jamaïque. 

z.  La  Perdicie  du  Bréfil. 

Perdicium  brafilienfe.  Linn.  % Du  Bréfil. 

J.  La  Perdicie  à feuilles  glabres. 

Perdicium  Uvigatum.  Berg,  if  Du  Bréfil. 

4.  La  Perdicie  recourbée. 

Perdicium  recurvatum,  Vahl.  fj  Du  détroit  de 
Magellan. 

y.  La  PERDiciE^écailIeufe. 

Perdicium  fquarrofum.  Wi  Id.  if  Du  Bréfil. 

6.  La  Perdicie  laêtucoïde. 

Perdicium  laclucoides.  Vahl.  if  Du  détroit  de 
Magellan. 

7.  La  Perdicie  du  Chili. 

Perdicium  ckilenfe.  Willd.  if  Du  Chili. 

8.  La  Pfrdicie  nerveufe. 

Perdicium  nervofum.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

9.  La  Perdicie  de  Migllan. 

Pedicium  magellanicum.  Vahl.  if  Du  détroit  de 
Magellan. 

10.  La  Perdicie  pourpre. 

Perdicium  purpureum.  Vahl.  Du  détroit  de 
Magellan. 
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ir.  La  Perdicie  velue. 

Perdicium  tomentofum.  Vahl.  7f  Du  Japon. 

1 2>  La  Perdit  i£  à feuilles  de  pilîènlit. 

Perdicium  laraxacum.  Vahl.  X Du  Cap  de  Bonne- 
tfperance. 

Culture. 

La  dernière  eft  celle  que  nous  cultivons  : on  la 
multiplie  de  graines  , dont  elle  derme  quelque- 
fois dans  nos  jardins  j &■  par  déchirement  des  vieux 
pieds.  Une  terre  très-légère  eft  celle  qui  lui  con- 
vient; e le  demande  fort  peu  d'arrofemens , fur- 
tout  en  hiver,  qu  elle  paflè  dans  l'orangerie.  C’eft 
une  plante  de  fort  peu  d'agrément.  ( Bote.  ) 

v PERDRIX  : genre  d’oifeau  dont  il  exifte  cinq 
a lix  efpeces  en  France  , parmi  lefqueiles  une  elt 
fort  commune  d«ns  les  plaines  à blé,  & peut  fe 
conlidérer  relativement  à l'agriculture , ou  comme 
oileau  uti.e,  ou  comme  oifeau  nuifible.  En  effet, 
p “”c.ote  l la.  b°nté  de  fa  chair  fait  rechercher  la 
erdrix,  & de  I autre  elle  confomme  beaucoup 
plus  de  blé , (oit  pendant  les  lemailles  , foit  pen- 
dant les  moiffons , qu'elle  n'a  de  valeur  réelle.  Il 
eit  vrai  cependant  quelle  rend  quelques  fervices 
aux  cultivateurs  en  mangeant  les  graines  des  mau- 
vaifes  herbes,  furtout  de  la  moutarde  fauvage  , 
Su*  infeftent  fcuvtnt  leurs  champs. 

Il  reluire  de  ces  obfervations  qu’il  eft  bon  d’a- 
voir quelques  compagnies  de  Perdrix  fur  fa  terre, 
mais  qu  il  ne  faut  pas  qu'il  y en  ait  trop. 

On  peut  a IL  z facilement  accoutumer  les  Per- 
drix a ne  pas  quitter  de  petits  enclos  lorfqu’elles  y 
trouvent  nourriture  & iécurité  ; mais  il  eft  pref- 
qu  împoflible  de  les  réduire  en  domeftreité.  Ainfi 
les  cultivateurs  , entre  les  mains  de  qui  tombent 
es  œufs  de  cet  oifeau , par  fuite  de  la  coupe  des 
foins  ou  autrement,  doivent  les  faire  couver  par 
es  poules,  & lai/Ter  libres  les  petits  qui  en  pro- 
viennent, bien  aflurés  qu'ils  ne  s’écarteront  pas 
de  h maifon.  Une  Perdrix  à laquelle  on  a enlevé 
la  première  ponte  en  fait  une  lèconde  & même 
une  troifieme  ; ce  qui  en  rend  facile  la  multiplica- 
tion orfqu'on  veut  la  forcer.  La  chaffe  aux  Per- 
drix la  plus  régulière  fe  fait  au  fufil.  Pour  fixer  les 
jeunes  dans  le  lieu  de  leur  naiftance,  on  commence 
par  tuer  le  père  & la  mère. 

Lorfqu’on  veut  diminuer  rapidement  le  nombre 
des  Perdrix  , on  les  prend  avec  des  filets  , des  la- 

CJn  * dfs  t,ebu-bs!si  &C.  V oyq  le  DiBionnairc 
aUrmtho/ogie  6c  celui  des  Chapes.  ( Base.  ) 

perebier.  pER 

Arbre  de  Cayenne , qui  feul  forme , dans  la 
dioecie,  un  genre  qui  n’ell  connu  que  dans  fa 
fructification  femelle.  Nous  ne  le  cultivons  pas  en 
Europe.  (Bo.sc.)  r 
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PÉREPÉ.  Clvsia. 
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Genre  de  plante  de  la  polyandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Guttiers , qui  renferme  fix  efpèces 
dont  une  feule  eft  cultivée  dans  nos  écoles  de  bota- 
de1UmarecftkfiêUré  pL  8*zdes  lUufirations  des  genres 

Efpeces. 

Le  Pérepé  â fleurs  lofes. 

Clufia  rofea.  Lmn.  ff  De  Saint-Domingue. 

2<  Le  PEREPE  à fleurs  jaunes. 

Clufia  fîavu.  Linn.  f)  De  Cayenne. 

J.  e Pérepe  a fleurs  blanches,  vulgairement 

aralie. 

Clufia  alba.  Linn.  Tj  De  la  Martinique. 

4*  Le  Pérepe  à feuilles  rétufes. 
dionale  ntu^a’-  De  l'Amérique  méri- 

S-  Le  Pérepé  à fleurs  fertiles. 

Clufia  fiejfilifiora.  Lam.  De  Madagafcar. 

6.  Le  Perepe  à feuilles  veinées,  vulgairement  le 

palétuvier  dt  montagne. 

m\e^a  Venofa'  L*nn*  b De  l'Amérique  méridio- 
Culture. 

deux  Pre™ères  efpèces  fe  voient  dans  nos 
ferres.  Ce  font  des  arbnfleaux  à demi  parafites, 
qui  demandent  une  terre  très-légère,  une  grande 
chaleur  & peu  d arrofemens;  ils  ne  donnent  jamais 
de  bonnes  graines  dans  nos  climats.  En  confé- 
quence  on  ne  peut  les  multiplier  que  de  boutures , 
qui  reufiiflent  artez  bien  lorfqu'on  les  fait  dans 
les  pots  remplis  de  terre  de  bruyère,  & dans 
une  bonne  bâche.  1 * 


Ces  arbuftes  fe  font  remarquer  dans  les  ferres 
par  la  beaute  de  leurs  feuilles  ; mais  il  faut  éviter 
de  ,es  toucher,  parce  qu’il  fuinte  de  leurs  bleffures 
un  fuc  blanc  extrêmement  cauftique.  ( Bosc .) 

PERESKIA.  Pereskia. 

Genre  de  plante  établi  aux  dépens  des  Raquettes  , 
mais  qui  n a pas  été  adopté.  Poye{  Cactieb.. 

PERGULAIRE.  Perçue  aria. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Apocinées , dans  lequel  fe  ran-ent 

SîSns?6”8*  d0m  aUCUne  n eÔ  cuhivée  dans°nos 
Efpeces. 

t.  La  PERGULArRE  glabre. 

Pergulana  glabra.  Linn.  f)  Des  Indes. 

a.  La  Pirgulaire  tomenteufe. 
Pergulana  tomentofa..  Linn.  De  l'Arabift, 
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3.  La  Pergulaire  du  Japon. 

Pergularia  japonica.  Thunb.  f)  Du  Japon. 

4.  La  Pergulaire  purpurine. 

Pergularia  purpurea.  Vahl.  T)  De  la  Chine. 

5.  La  Pergulaire  comeftible. 

Pergularia  cdulis.  Wilid.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance.  ( Bosc.) 

PERIAN'THE  : enveloppe  propre  de  la  fleur. 
Voye j Calice  dans  le  DiClionnaire  de  Botanique. 

PÉRICARPE  : enveloppe  propre  de  la  graine. 
On  diftingue  huit  fortes  de  Péricarpes  ; la  Noix  , 
le  Drupe  , la  Pomme  , la  Baie  , la  Capsule  , la 
Gousse  ou  Légume,  la  Silique,  la  Folli- 
cule. Voyeq  ces  mots. 

Lorfqu’il  n’y  a pas  de  Péricarpe  , on  dit  que  la 
graine  eft  nue. 

Dans  les  Péricarpes  fecs , la  graine  eft  attachée 
au  placenta  par  un  cordon  ombilical.  Voye\  pour 
le  furplus  au  mot  Graine,  foit  dans  ce  Diéfion- 
naire,  foit  dans  ceux  de  Botanique  & d s Phy/io- 
logie  végétale.  ( Bosc.) 

PÉRILLA.  Perilla. 

Plante  annuelle  de  l’Inde , qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  gymnofpe.mie  & dans  la 
famille  des  Labiées.  Elle  eft  figurée  pl.  503  des  II- 
lujlrations  des  genres  de  Lamarck. 

Culture. 

La  Pérille  à feuilles  de  bafilic  ( Perilla  occi- 
moides  Linn.)  ne  fe  cultive  que  dans  les  écoles 
de  botanique,  où  on  la  fème  fur  couche  & fous 
châflis  dès  les  premiers  jours  du  printems,  & où 
on  la  rentre  dans  la  ferre  chaude  dès  Us  premiers 
froids,  afin  qu’elle  y perfeéfionne  la  maturité  de 
fes  graines.  Une  terre  légère  eft  celle  qui  lui  con- 
vient le  mieux  : on  lui  ménage  les  anofemens 
pendant  la  durée  de  fon  exiftence.  {Bosc.  ) 

PÉRINE  VIERGE.  C'eft  la  réfine  qui  découle 
naturellement  du  pin,  & qu’on  recherche  à caufe 
de  fa  pureté.  Voye p Pin  dans  le  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbujles. 

PÉRIPE.  Peripea. 

Genre  de  plante  établi  par  Aubier,  mais  qui  de- 
puis a été  ré. mi  aux  Buckneres.  V oyeq_  ce  mot. 

Ce  genre  eft  fondé  fur  une  feule  eipèce,  qui  ne 
fe  cultive  pas  dans  nos  jardins. 

PÉRIPLOQUE.  Periploca. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Apocinées  , qui  ralfemble  ftïze 
gfpèces,  dont  quatre  font  cultivées  dans  nos  jar- 
dins. Il  eft  figuré  pl.  177  des  Illujlrations  des  genres 

de  Lamarck. 
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Efp'eces. 

1.  Le  Périploque  de  Grèce. 

Periploca gr&ca.  Linn.  f)  Du  midi  de  l'Europe. 

2.  Le  Périploque  de  File-Bourbon. 

Periploca  maurittana.  Lam.  T?  De  l’Ile-Bourbon. 

3.  Le  Périploque  à feuilles  liftes. 

Periploca  Uvigata.  Ait.  T?  Des  Canaries. 

4.  Le  Périploque  a feuilles  étroites. 

Periploca  anguflifolia.  Labili.  f?  De  la  Syrie. 

y.  Le  Périploque  fcainoné. 

Periploca  fcamonea.  Linn.  De  l’Égypte. 

6.  Le  Périploque  comellible. 

Periploca  efculenta.  Linn.  Tj  Des  Indes. 

7.  Le  Périploque  d’Afrique. 

Periploca  africana.  Linn.  b Du  Cap  de  Bonne- 

Efperance. 

8.  Le  Périploque  des  Indes. 

Periploca  indica.  Linn.  b De  Ceyian. 

9.  Le  P riploque  fauvage. 

Periploca  fylveflris.  Retz,  "b  De  Ceyian. 

10.  Le  Périploque  tuniqué. 

Periploca  tunicata.  Retz.  Des  Indes. 

11.  Le  Périploque  blanchâtre. 

Periploca  albicans.  Lam.  b Des  Indes. 

12.  Le  Périploque  à feuilles  en  cœur. 

Periploca  cordata.  Lam.  T)  Des  Indes. 

13.  Le  Périploque  à petites  fleurs. 

Periploca  parvifiora.  Lam.  b Des  Indes. 

14.  Le  Périploque  effilé. 

Periploca  virgata.  Lam.  "b  Des  Indes. 

iy.  Le  Périploque  émétique. 

Periploca  emetica.  Wilid.  b Des  Indes. 

16.  Le  Périploque  capfulaire. 

Periploca  capfularis.  Foift.  T>  De  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  la  feu'e  qui  fe  cultive 
fréquemment  dans  nos  jardins  , attendu  qu’elle  ne 
craint  que  les  très-fortes  gélées  de  l’hiver,  & 
qu’elle  s’accommode  de  tous  les  terrains  & de 
toutes  les  expoi'icions.  C’ait  à former  des  ber- 
ceaux , ce  à quoi  fes  rameaux  très-nombreux  & 
très -flexibles  la  rendent  extrêmement  propre, 
qu’on  la  deftine  le  plus  ordinairement  ; cependant 
on  l’emploie  aufii  à garnir  les  murs  & à varier  l'af- 
peét  des  arbres  , fur  lefquels  on  la  fait  monter.  La 
grande  quantité  de  fleurs  dont  elle  fe  garnit  pen- 
dant la  belle  fai  fon  , fui  tout  quand  elle  eft  expofte 
au  foleil , ajoute  à fes  agrémens  > elle  n’a  contr’ed  , 
dans  les  jardins  payfagers , que  le  fuc  laiteux 
qu’elle  contient,  lequel  eft  extrêmement  âcre,  & 
peut  faire  naître  des  ampoules  fur  la  peau,  cir- 
conltance  qui  la  rend  ues-propre  à entrer  dans  la 
compofition  des  haies  de  défciife,  qu’elle  garnit 
d’ailleurs  très-bien. 

Cette  efpèce  fe  multiplie  par  le  femis  de  fes 
graines,  dont  elle  donne  fréquemment , mais  plus 

rapidement 
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rapidement  5<r  plus  certainement  de  marcottes , 
qui  reprennent  1 1 même  année,  & qui  peuvent 
être  mifes  en  place  dès  l'hiver  fuivant.  C'elt  à 
ce  dernier  moyen  qu'on  doit  donc  s'en  tenir  & 
qu'on  s’en  tient  généralement. 

Les  autres  efpèces  que  nous  pofiedons,  font 
les  4e. , fe. , 7e.;  elle-s  exigent  l’orangerie  8c  fe 
mettent  en  confequence  dans  des  pots  remplis  de 
terre  légère,  qu’on  place  pendant  l’été  contre  un 
mur  expolé  au  midi,  & qu’on  n’arrofe  que  lorf- 
que  cela  eft  absolument  néceffaire,  On  les  mul- 
tiplie prefqu 'uniquement  rie  marcottes;  car  elles 
donnent  rarement  des  fruits  dans  nos  climats. 

C’eft  la  cinquième  qui  fournit  la  gomme- réfîne 
de  fon  nom,  gomme-réfine  dont  on  fait  un  allez 
fréquent  triage  en  médecine  pour  qu’on  puiffe 
croire  avantageux  de  cu’tiver  cette  efpèce  dans  les 
bons  abris  du  midi  de  la  France. 

On  mange  les  feuilles  de  la  fïxième  au  Cap  de 
Bonne-Eiperance , chofe  lort  remarquable  , puil- 
que  celles  de  toutes  les  autres  font  des  poifons. 
( B ose.  ) 

PÉRIPNEUMONIE  : maladie  qui  eft  produite 
par  1 inflammation  des  organes  de  la  relpiration  , 
& qui  enlève  fouvent  en  peu  de  jours  tant  de  che- 
vaux &:  de  bœufs,  qu’elle  eft  regardée  comine 
Épizootique.  V oye £ ce  mot. 

Beaucoup  de  caufes  fouvent  contraires  font  naî- 
tre la  Péripneumonie,  comme  un  air  trop  fec  & 
un  air  trop  humide,  un  air  trop  chaud  & un  air 
trop  froid , trop  de  tiavail  & trop  de  repos;  mais 
c’eft  au  trop  de  travail  pendant  la  chaleur  qu’on  la 
doit  le  plus  communément.  Ménager  alors  fes  che- 
vaux & les  bœufs  eft  donc  un  moyeu  préfervatif 
dans  le  cas  d être  employé. 

Tantôt  un  feul  lobe  despoumonss’eftenflammé, 
tantôt  les  deux  , tantôt  les  deux  avec  la  gorge  ; 
dans  ce  dernier  cas , la  maladie  eft  au  plus  haut  de- 
gré de  danger. 

Toujours  la  Péripneumonie  eft  accompagnée  de 
la  fièvre  , de  la  perte  de  l’appétit , de  la  toux , de 
la  difficulté  de  refpirer,  de  douleurs  aiguës  dans 
la  région  de  I’eftomac  , &c. 

La  faignée  eft  le  premier  des  moyens  à em- 
ployer lorsqu'on  s’eft  alïuré  de  la  nature  de  la  ma- 
ladie , & elle  doit  être  copieufe  ou  fréquemment 
répétée  pour  arrêter  les  progrès  de  l'inflammation 
par  l’affoibiiftëment  de  l’animal.  Par  le  même  mo- 
tif, on  lui  refufera  toute  nourriture  folide;  il  fera 
rigoureufement  tenu  à l’eau  blamlie,  nitrée  & 
chaude.  Comme  c’elt  pendant  l ‘été  que  cette  ma- 
ladie fe  montre  le  plus  communément,  on  tiendra 
ouvertes  les  fenêtres  de  l’écurie  ou  de  l’étable  , 
afin  que  l'air  refpiré  par  l'animal  foit  auflî  pur  que 
poffrble;  on  frottera  fes  flancs  & fa  poitrine  avec 
de  la  flanelle  pour  faciliter  la  tranfpiratiôn  dans 
ces  parties.  L'application  , ou  du  feu  , ou  des  vé- 
ficatoires,  ou  du  féton,  eft  encore  un  moyen  qui  ne 
-doit  pas  être  négligé. 

Un  grand  nombre  de  remèdes  internes  ont  été 
Agriculture.  Tome  V. 
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indiques  contre  h Péripneumonie  à tous  fes  ds- 
més  ; mais  il  femble  que  la  plupart  méritent  peu 
ue  confiance  > cepenaant  il  eft  bon  cTappeler  un 
vétérinaire  inftiuit  pour  juger  de  la  néceftité  de 
leur  emploi. 

Le  plus  ordinairement  la  Péripneumonie  ù ter- 
mine par  la  réfoludon , & cela  eft  toujours  à de- 
11  Quelquefois  il  fe  forme,  dans  les  poumons, 
un  depo'  dont  le  pus  eft  expe&oré.  Le  cas  le  plus 
- angereux  eft  celui  ou  la  putridité  fe  développe, 

, ou  *a  gangrène  affrète  les  organes.  On  appelle  , 
ans  ces  derniers  cas,  la  Péripneumonie , tantôt: 
putride,  tantôt  maligne  :1e  quinquina  à force  dofe, 
les  boulons  acidulées  avec  du  vinaigre  & même 
de  1 acide  fulfurique , des  lavemens  antiputrides 
font  alors  indifpenfables.  Le  plus  fouvent  h mort 
elt  Ta  fuite  de  ces  complications  qui  aggravent  la 
maladie  principale  , déjà  fi  dangereufe. 

L eft  une  autre  lorte  de  Péripneumonie  qu’on 
dritingue  ue  la  précédente  par  l’épithète  de  fauffe, 
“ qui,  en  effet , en  difteie  eflentiellement ; c eft 
tin  engorgement  du  poumon  fans  inflammation, 
qui  ne  fe  tonne  cuere  que  dans  les  animaux  vieux 
ou  d une  très-foible  conftitution,  dans  ceux  qui 
vivent  habituellement  dans  Es  marais.  Au  com- 
mencement ie  malade  éprouve  des  alternatives  de 
> ° de  chaud  , il  touffe  beaucoup  , il  tombe 
uans  i engourdiffement,  le  pouls  difparoït  prefque. 
j La  faigm  eeft  rarement  utile  dans  cette  mala- 
die ; ce  font  les  toniques  & les  purgatifs  ftimu- 
lans  qui  la  furmontent  le  plus  certainement.  Les 
veficatoires,  les  fêtons  Se  furtout  les  ventoufes  ou 
le  ter  rouge,  produifrnt  ordinairement  d;  bons 
effets.  ( Bosc.  ) 

gerrre^^kf^^  3 c e^*à'dire,  qui  enveloppe  le 

La  nature  du  Périfperme  varie  beaucoup  : il  eft 
corne  dans  les  Rubtacees , farineux  dans  le<  Gram i- 
nees\  m.wcilagineux  dans  les  Convolvulacées  , &c.\ 
tantôt  il  paroit  fervir  à la  nutrition  de  la  plante 
qui  germa  tantôt  il  fembie  n’avoir  aucun  but 
ü utilité.  Les  botaniftes  modernes  le  regardent 
comme  étant  d’une  grande  importance  , & em- 
ploient fréquemment  les  confidérations  ou’ii  pré- 
ente dans  fa  ftrudure  ou  fa  pofition,  pour  établir 
les  caraderes  des  familles  des  plantes. 

M.  Corréa  de  Serra  , qui  a émis  tant  d’idées  lu- 
mineufes  fur  la  phyfioiogie  végétale,  penfr  que  le 
Perriperme  n eft  que  le  fuperflu  defieché  de  la  li- 
queur qui  a fervt  à la  nourriture  de  l'embryon. 
Cette  opinion  eft  plaufibie.  y 

Voy.  les  Dictionnaires  de  Botanique  Si  d * Pk  fia. 
logie  vegetale.  (Bosc.) 

PERLIERE.  C eft  le  Gnaphale  maritime 

(. atiianajia  maruma  Linn.). 

PÉROJOA.  P EROJO.i. 

Arbriffeaude  la  Nouvelle  Hollande , d'après 
un  echantil  on  duquel  Cavaniües  a établi  un  genre 
u<in5  >2.  pentariùiie  nionogynio. 

Gggg 
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Cet  arbriffeau  n’ayant  pas  encore  été  introduit 
dans  nos  jardins , je  n’ai  lien  à en  dire  de  plus. 

( Bosc.  ) 

PEROT.  Ce  nom  fe  donne  , dans  quelques 
li  x,  aux  baliveaux  de  deux  âges.  Voye % Bois 
( Exploitation  des  ) dans  le  Dictionnaire  des  Arbres 
O Arbufies. 

PÉROTE.  Perotis. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  digynie  & : de  la 
famille  des  Graminées , établi  aux  dépens  des  Ca- 
namelles , & qui  renferme  deux  efpèces,  dont  au- 
cune n'eft  cultivée  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré 
P1-  40  > fig.  3 j des  Illujtrations  des  genres  de  La- 
martk. 

Efp'eces. 

1.  La  Pérote  à larges  feuilles. 

Perotis  laiifolia.  Willd  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

z.  La  Pérote  à plufieurs  épis. 

Perotis  polyflachia.  Willd.  De  l’Inde.  (B esc.) 

PERSICAiRE  : efpèce  de  plante  du  genre 
des  Renouees.  Voye[  ce  mot. 

PERSIL.  Apium. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Ombellifères,  dans  lequel  on  compte 
trois  efpèces  j dont  deux  font  l’objet  d’uneculture 
très-étendue  dans  nos  jardins.  Il  eft  figuré  pi.  196 
des  llluflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

x.  Le  Persil  commun. 

Apium  petrofelinum . Linn.  d*  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

z.  Le  Persil  ache. 

Apium  graveolens.  Linn.  <f  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3.  Le  Persil  céleri. 

Apium  dulce.  a*  du  midi  de  l’Europe. 

Culture. 

Quoique  le  Perfil  croiffe  naturellement  dans  les 
bois  humides,  c’eft-à-dire,  qu’il  fe  plaife  mieux 
dans  les  terres  légères  8e  fraîches,  il  s'accommode 
de  tous  les  fols  ; il  faut  feulement  les  labourer 
profondément , & n’en  remettre  à la  même  place 
qu’après  quelques  années.  Les  fortes  gelées  lui 
nuifent,  furtout  quand  il  eft  expofé  au  midi , fitua- 
tion  qui  fait  qu’il  pouffe  plus  tôt  au  printerm  & 
plus  tard  en  automne  ; mais  ces  gelées  attaquent  ra- 
rement fes  racines;  de  forte  qu’elles  ne  caufent 
qu'un  retard  de  jouiffance , ce  qui  ne  doit  pas  em- 
pêcher d'en  placer  à ces  exp  fitions,  ainfi  qu'à 
celle  du  nord,  pendant  l’été,  parce  qu’il  y eft 
plus  beau  & plus  doux.  Les  fumiers  altérant  l’on 
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odeur  > ne  doivent  être  employés  qu’avec  parci- 
monie, quoiqu’ils  le  faffent  pouffer  avec  beau- 
coup de  vigueur. 

On  peut  femer  le  Perfil  pendant  toute  l’année  , 
les  gelees  exceptées;  cependant  c’eft  généralement 
au  printems  qu'on  le  fait , parce  qu'il  a le  tems  dè 
fe  fortifier , bc  que , durant  un  an  & demi , il  y a 
certitude  d’en  avoir  toujours  la  quantité  nécef- 
faire  a la  confommation  ou  à la  vente.  On  doit 
préférer  le  mettre  en  rayons  écartés  de  quatre  à 
iix  pouces,  comme  pourtant  mieux  & fourniffant 
davantage  de  feuilles,  qu’en  planches  pleines.  Sa 
graine  doit  être  enterrée  d’un  demi-pouce;  elle  ne 
lève  qu’au  bout  de  quarante  jours,  bc  quelquefois 
plus  : il  faut  i’arroler  dans  la  féchereffe.  Le  plant 
levé  ne  demande  plus  qu'à  être  fardé  dans  le  be- 
foin  , & biné  une  ou  denx  fois  dans  l’année. 

Très-fréquemment  c’eft  en  bordure  qu'on  fème 
le  Perfil,  parce  qu’ainfi  difpofé  il  fouticiit  les 
terres,  fait  ornement , bc  produit  plus  abondam- 
ment des  feuilles. 

La  coupe  des  feuilles  de  Perfil  peut  commencer 
dès  qu’il  en  a cinq  à fix,  bc  être  continuée  prefque 
fans  interruption  jufqu’à  ce  que  la  maturité  de  fes 
graines  foit  effectuée , après  quoi  il  périt.  Ordi- 
nairement on  pratique  cette  opération  avec  un 
couteau  ; mais  le  mieux  eft  de  la  faire  avec  l’ongle, 
üç  feuille  à feuille  ; car  les  feuilles  étant  auffi  effen- 
tielles  à la  vie  des  plantes  que  les  racines  , les 
couper  toutes , c’eft  retarder  leur  reproduction. 

Lorfqu’on  a loin  de  couper  les  tiges  du  Perfil  à 
mefure  qu’elles  montent,  on  retarde  la  mort  des 
pieds  ; mais  on  ne  fait  pas  habituellement  ufage  de 
ce  moyen  , le  produit  des  femis  de  l’année  étant 
propre  à être  employé  à l’époque  où  on  le  peut 
utilement  pratiquer. 

Quelquefois  les  vaches  mangent  les  tiges  du 
Perfil , d’autres  fois  elles  les  refulent  ; les  cochons 
les  mangent  toujours,  & encore  mieux  les  raci- 
nes. Lorfqu'on  n’a  pas  de  beftiaux,  on  ne  doit  pas 
jeter  ces  tiges,  comme  le  font  tant  de  jardiniers  , 
mais  les  réunir  avec  les  autres  débris  du  jardin  pour 
les  mettre  dans  la  forte  aux  fumiers. 

Dans  beaucoup  de  lieux  on  deffèche  les  feuilles 
de  Perfil  pendant  l’été,  par  leur  fiinple  expofition 
à l’air , on  les  conferve  dans  des  facs  de  papier 
pour  la  confommation  de  l’hiver  : au  moment  de 
s'en  fervir  on  les  fait  tremper  dans  l’eau  ; mais  ces 
feuilles  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  odeur 
bc  de  leur  faveur. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut , il  eft  des  pays 
où  on  mange  les  racines  du  Perfil.  C’eft  feulement 
aux  approches  de  l’hiver  qu’on  commence  à les 
arracher  pour  ctt  objet , bc  on  doit  ceffer  dès  que 
le  printems  remène  leur  végétation.  Leur  plus 
grand  défaur  eft  leur  peu  de  groffeur , mais  il  eft  di- 
minue lorfqu’on  cultive  la  variété  citée  plus  bas. 
Elles  font  tres-nourriffantes  & tres-échauffantes.  Je 
voudroisqueleur  ufage  lût  plus  répandu  en  France. 
La  récolte  des  graines  du  Perfil  ne  doit  pas  être 
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faîte  indifféremment  fur  toutes  les  ombelles, 
comme  c'eft  l'ufage,  mais  feulement  fur  celles  qui 
je  font  développées  les  premières  , & où  elle  eft 
la  plus  grofle.  Si  ia  maturité  de  cette  graine  n'eft 
pas  complète , elle  ne  lève  pas  ou  donne  de  foibles 
productions: quoiqu'elle  relie  bonne  pendant  trois 
a?t>  il  vaut  toujours  mieux  femer  celle  de  ia  der- 
nière récolte. 

Dans  les  écoles  de  botanique  on  fème  tous  les 
ans,  en  phce,  quelques  graines  de  Per/îi , de  forte 
qu  il  y a toujours  des  pieds  jeunes  & vieux. 

Le  Perlïl  commun  préfente  plufieurs  variétés 
quon  ne  recheiche  pas  infiniment,  mais  dont 
quelques-unes  ont  cependant  des  avantages  mar- 
ques. Ainfi  le  Perfil  a larges  feuilles  produit  davan- 
tage ; le  Perfil  à feuilles  frifées  a un  afpeét  plus 
agiéable  ; le  Perfil  a feuilles  panachées  a un  afpeét 
plus  finguiier;  le  Perfil  a grojfes  racines  elt  préfé- 
rable lorfqu'on  veut  manger  fes  racines.  Cette 
dernière,  qu'on  connoîc  peu  en  France,  elt  fort  re- 
cherchée dans  certaines  contrées  de  l'Allemagne, 
ou  elle  remplace  le  céleri , dont  elle  ne  diffère  que 
par  moins  de  groffeur  & plus  de  faveur  8c  d'odeur. 

Toutes  les  parties  du  Perfil  commun  font  odo- 
rantes & âcres,  principalement  fes  graines  ; on 
en  fait  un  allez  fréquent  ufage  en  médecine  , 8c  \ 
1 art  de  la  cuifine  ne  peut  aujourd'hui  le  paffer  de  j 
les  feuilles  i auflî  fa  culture  eft-el!e  générale  en  ! 
Europe  & dans  tous  les  pays  habités  par  des  Eu-  * 
ropéens. 

Le  Perfil  ache  croît  fur  le  bord  des  eaux , où  il 
forme  des  touffes  remarquables  par  leur  largeur  8c 
leur  hauteur.  Les  beftiaux  n'y  touchent  pas.  Quoi- 
que ne  devant  fubfifter  que  deux  ans,  ces  touffes 
le  confervent  fouvent  cinq  à fix  , parce  que  tous 
les  œilletons  ne  portent  pas  graine  en  même  tems, 

& que  ceux  qui  ne  le  font  pas  pouffent  de  nou- 
veaux bourgeons  latéraux  , & ainfi  de  fuite,  ;uf- 
qu  à ce  que  le  terrein  foit  fatigué  de  les  porter. 
On  peut  en  placer  avec  avantage , de  loin  en  loin , 
des  pieds  dans  les  lieux  frais  des  jardins  payfâgers. 

Une  fois  introduite  dans  Es  écoles  de  botani- 
que, on  peut  y confervtr  long- tems  cette  efpèce, 
en  réduifant  chaque  année  la  largeur  de  les  touffes, 

8c  en  lui  donnant  de  nouvelle  terre. 

La  plupart  des  botaniftes  regardent  le  Perfil  cé- 
leri comme  une  variété  du  Perfil  ache  ; mais  quoi- 
que je  reconnoiffe  toute  l'influence  de  la  culture 
fur  les  germes  des  plantes,  j'ai  peine  à me  ranger 
de  leur  avis.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  ceLri  offre  plu- 
lieurs  variétés , dont  les  plus  connues  font  : 

i°.  Le  céleri  long,  ou  grand  céleri , ou  céleri 
tendre,  ou  céleri  creux.  C'eft  le  céleri  qu'on  cultive 
le  plus  à Paris.  On  lui  connoit  deux  fous-variétés, 
dont  1 une  a la  racine  rofe,  & l'autre  Ls  feuilles 
petites.  Cette  derniere eft  ia  plus  délicate  au  goût, 
mamelle  eft  très-lenfible  aux  geiées. 

Le  céleri  court  eft  moins  élevé,  moins  ten- 
dre, plus  vert  & plus  hâuf  que  le  précédent  : on 
ne  la  cultive  qu  à raifon  de  ce  dernier  avantage. 
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' . ?“•  céleri  branchu  Ce  dïvife,  dès  le  collet  de 
la  racine,  en  plufieurs  œilletons,  de  forte  que 
chaque  pied  fèmble  être  la  reunion  de  plufieurs. 

, hauteur  8c  fa  couleur  le  rapprochent  du  pré- 
i cedent,  niais  il  eft  bien  plus  agrérble  au  goût! 

4 • Le  céleri  rave  ou  céleri  à greffe  racine  a la 
racine  de  la  groflèur  du  poing;  les  ffuilles  s'éren- 
; oent  fur  la  terre  : on  n'en  mange  que  la  racine , 
T!îdt  extrêmement  délicate,  lurtout  lorfqu'eile 
eu  cuite.  C'eft  la  variété  qu’oncultive  le  plus  dans 
; e n]lc.J  C*e  *a  L^nce  , 8c  celle  que  je  préfère.  Elle 
produit  une  fous-variété  à racine  veinée  de  rouee. 

Une  terre  profonde,  légère,  humide  & fertile, 
j‘  ,cel!e  OLI  le  céleri  profpère  le  mieux , & l'arc 
ûe  cultiver  confifte  principalement  à donner  ces 
quautes  a celle  qui  ne  1rs  poffède  pas,  par  des  la- 
bours, c.es  arrofemens  & des  engrais. 

Etant  originaire  des  pays  c hauds , le  céleri , fur- 
tout  dans  la  jouneflfe,  craint  l'effet  des  gelées; 
ai.n;  faut,  dans  le  climat  de  Paris,  ou  retarder 
ei  Icmis  juiqu en  mai,  ou  femer  contre  un  mur 
expofeau  midi,  & garantir  le  plant  par  des  pail- 
aihons  ou  autres  abris.  Quelques  jardiniers  le  fë- 
ment  meme  lur  couche  ; mais  on  peut  toujours 
s en  ddpenfèr  quand  on  ne  veut  pas  avoir  du  céleri 
avant  .a  faifon  , qui  commence  en  feptembre  8c 
dure  jufqu'en  mars  de  l'année  fuivante!  Celui  dont 
on  a^e  la  végétation  eft  fujet  à monter  en  graine  , 

, pai.  conlequent  n'eft  plus  propre  à l’objet  pour 

lequel  on  le  cultive. 


D — précité. 

Pour  bien  operer,  on  fème  du  céleri  à trois 
époques  differentes  , réparées  de  quinze  jours, 
ahn  que  celui  qu  on  ne  doit  confommer  qu'à  la  fin 

approches  ^ ^ feuI— 

du  cé!eri  doit  être  très-e!a?r,  afin  d a- 
V01f  du  plant  vigoureux , car  c’eft  de  cette  vigueur 
que  dépend  la  beauté  des  pieds  à venir  I!  s’a'rrofe 

couqrtemrC'&  rme  * -“-r/de  fumS 
hlidirZ  q“e  k Km,n  conf«™  <o» 

i °.n  3 Pemé  fur  couche  pour  avoir  du  cé~ 

lm  M„f,  la  néceffité  «pargneï  1,  "re  „ forl 
de  repiquer  le  plant  lorfqu'i!  R'a  encore  eue  trois 
a quatre  pouces  de  haut,  & alors  ou  le  mer  en 
pepiniere  , a quatre  pouces  de  diftance  pour  *e 

5e  Zi  d3Ubie 

le  retardent  necelïairement , & on  doit  les  éviter 
quanu  on  leme  en  pleine  terre. 

Dans  le  midi  de  la  France  on  replante  le  céleri 
fur  de  peurs  ados,  & on  laide  entre  leurs  rangs  un 
intervalle  d un  pied  qu'on  creufe  en  rigole  &dra 
lequel  on  fait  venir  l'eau  des  i ,-ri  g a ti  on  V Comre 
ceft  lecelen  rave  ou  |e  céleri  branchu  h Tant 
préféré,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  le  butte 

Gsg g i; 
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Dans  les  environs  de  Paris  & plus  au  nord , on 
repique  à plat,  & on  laids  entre  les  rangs  ou  entre 
tous  les  deux  rangs  un  intervalle  de  trois  pieds,  ou 
une  planche  vide  entre  deux  pleines,  intervalle  da  >s 
lequel  Ce  ièsnenc  d..s  falades  , vies  raves  ôi  autres 
légumes  de  peu  oe  durée  , c elî-à  dire  , qu  on  peut 
enlever  avant  le  mois  d aour.  Comme  c til  le 
grand  celeri  ou  le  celeri  plein  , on  le  butté  en 
août  ou  en  feptembre,  après  avoir  lié  chaque 
pied,  en  rejetait  entre  ces  pieds  la  terre  des  in- 
tervalles, jufqu’à  ce  qu’on  ne  voie  plus  que  l’ex- 
trémité de  les  plus  longues  feuilles. 

Depuis  le  repiquage  du  céleri  jufqu  a Ton  but- 
tage , on  donne  deux  & même  quelquefois  trois 
binages,  6c  on  arrole  dans  la  lécherelTe  le  plus 
fréquemment  & le  plus  abondamment  potiible.  Le 
celeri  qui  n’eft  pas  biné  devient  moins  haut , & 
celui  qui  n’elt  pas  arrofé  devient  également  moins 
haut  ,6c  de  plus  relie  trop  âcre  6c  trop  odorant. 

Dans  I’ouelbde  la  France  on  repique  le  céieri 
dans  des  foffes  de  quatre  pieds  de  large  & de  huit 
pouces  de  profondeur,  féparéeslcs  unes  des  autres 
par  un  ados  de  pareille  largeur  , qui  reçoit  la  terre 
de  c«  s folles.  Cette  pratique  a I avantage  de  tavo- 
riier  les  arrofemens  , de  former  de  pmlfans  abris  , 
& devroit  être  partout  préférée.  Onutilife  les  ados 
en  été  , comme  il  a été  dit  précédemment  , & on 
les  détruit  en  automne  pour  butter  les  pieds  de 
céleri  dont  les  racines  font  ainfi  enterrées  très- 
profondément. 

Le  but  de  ce  buttage  eft,  i°.  défaire  blanchir 
les  pétioles  communs  des  feuilles  du  céleri  pour 
les  tendre  plus  cendres  & plus  doux  ; 2°.  d’empê- 
cher l’effet  des  gelees  fur  ces  pétioles,  ainfique 
fur  les  racines. 

Le  celeri  rave  , dont  on  ne  mange  que  les  ra- 
cines , n’a  pas  beloin  d être  aufïi  hautement  butte. 
Six  pouces  lui  fufïilent  dans  le  Midi , ou  les  ge- 
lées font  peu  à craindre:  on  le  butte  en  confé- 
quence  à la  manière  des  pommes  de  terre  , c’eft- 
à-dire,  feulement  en  ramenant  la  terre  contre  le 
collet  de  les  racines , au  moyen  d’une  pioche  à 

large  f r.  , „ . , , 

Il  en  e(l  Je  meme  du  celeri  branchu  , qu  on 
couvre  , en  outre  , de  plus  d’un  pied  d’épailfeur 
de  litière,  ou  mieux  de  feuilles  lèches,  de  fou 

g re,  &rc.  . 

Je  dois  faire  obferver  que  le  celeri,  comtne  .e 
perfi',  , prend  facilement  le  g ut  du  fumier , amfi 
que  tous  ceux  qui  en  mangent  à Paris  s en  apper- 
çoivenr  quelquefois  > & que  par  confequem  il 
faut  n’en  employer  que  du  Don,  &en  moindre  pro- 
portion pofflble,  lorlq  i on  en  met  lut  des  pieds  pai- 
venns  à toute  leur  grofieur.  A mon  avis,  le  ter- 
reau doit  être  préféré  pour  engrdfïer  la  teire  ou 
on  elt  dans  1 intention  le  le  repiquer. 

Dans  les  pays  où  l’hiver  e if  pluvieux,  il  faut 
butter  le  céeri  pus  tard  que  dans  ‘es  aunes, 
parce  qu’il  feroit  ex;  oie  à p urrir,  ou  mieux  l'ar- 
racher à la  fin  de  feptembre  po.  r le  sianfpwej 
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dans  une  ferre  à légumes,  & l’entourer  de  fable  hu- 
mide , en  le  plaçant  debout  8<r  en  lailfant  deux 
ou  trois  pouces  d'intervalle  entre  chaque  pied 
pour  economifer  le  re:rein.  Quelques  maraîchers 
de  Paris  le  difpof  nt  de  mê  ne  eu  pleine  terre.  _ 

Le  celeri  oefline  à être  confommé  après  l’hiver 
ne  fe  butte  qu’à  la  veille  des  gelées  , ainfi  que  je 
l’ai  déjà  dit,  afin  qu'il  puilfe  mieux  refitfer  aux 
pluies  & aux  gelées  , auxquelles  l’étiolement 
( blanchiment)  le  rend  plus  fenfible. 

On  arrache  le  céleri  à mefure  du  befoin  , en 
augmentant  la  provifion  loriqu'on  eft  dans  le  cas 
de  craindre  les  fortes  gelées , qui  empêchent  de 
fouiller  la  terre.  * 

Les  jardiniers  jaloux  de  bien  faire  placent  fe- 
parément , à deux  pieds  de  diftance  en  tout  Cens  , 
dans  un  lieu  abrite,  un  certain  nombre  des  plus 
beaux  pieds  de  leur  plant,  pour  fournir  des  grai- 
nes l’année  Rivante.  Ces  pieds  ne  fe  buttent  pas, 
mais  le  couvrent , aux  approches  des  gelées , d une 
affez  grande  épaûfeur  de  feuilles  , pour  que  les 
plus  fortes  de  ces  gelé- s ne  puilfent  pas  les  attein- 
dre. On  augm  nre  ou  diminue  , ou  on  ôte  entiè- 
rement ces  feuilles  , lelon  l’intenfîté  des  froids  : 
le  but  doit  être  de  s’oi  po'er  aux  gelées , & de  ne 
pas  lai  lier  les  pieds  s’étioler  complètement.  Les 
autres  jardiniers  le  contentent  de  planter  à part, 
au  printems , quelques-uns  des  pieds  buttés  qui 
leur  relient  ; mais  quelle  différence  dans  la  beauté  , 
la  bonté  & le  nombre  des  graines  qu’ils  fournif- 
fent  l 

La  graine  du  céleri , comme  celle  du  Perfil  , fe 
conferve  bonne  environ  trois  ans  , pourvu  qu’on 
la  conferve  dan- m lieu  fec. 

Quelque  grande  que  foit  la  confommarion  du 
I céleri  en  France  , elle  n’elt  pas  auffi  etendue  qu’il 
feroit  bon  qu'elle  le  tût  > car  c’elt  , furtout  la  ra- 
cine, lorfqu'on  n’en  mang  pas  habituellement  ou 
trop  , une  excellente  nourriture  qui  facilite  la  di- 
gelîion  des  objets  avec  lefquels  on  l’allie.  C’elt  à 
raifon  de  les  propriétés  nutritive  6c  excitante, 
qn’anciennevnent  on  n’en  donnoit  pas  à manger 
aux  jeunes  reügieufes. 

Dans  les  ecol.s  de  botanique  on  cultive  le  cé- 
leri comme  !e  Perfil  , c’elt-à-dire  , en  en  femant 
qu  lques  gra  nds  tous  les  ans;  feulement  on  cou- 
vre le  plant  de  litière  pendant  1 hiver.  ( Bosc . ) 

Persil  d’ane.  C’efi  un  des  noms  du  Cer- 
feuil sauvage.  Voyei ce  mot. 

Persil  g?  os.  Voye^  M ■ ceron. 

Persil  de  Macedoine  : nom  vulgaire  du 
Bubon.  Voyei  ce  mot. 

Persil  des  marais.  On  appelle  ainfi  le  Selin 
des  marais. 

Persil  de  montagne.  Foyei  Selin  des 

MONTAGNES. 

PERSONAîRE.  Personaria. 

Genre  de  plante  figuré  pl.716  des  Illnft rations 
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des  genres  de  Lamarck  , mais  dont  les  caractères 

ne  font  p3s  encore  publies. 

PERSONNELS  : famille  de  plantes  qui  n'offre 
qne  cinj  à fix  plantes  habituellement  cultivées, 
mus  qui  n'en  mérité  pas  moins  l'attention  des 
agriculteurs  par  le  grand  nombre  de  celles  qui  fe 
trouvent  dans  nos  campagnes  ou  qu'on  peut  con- 
ter ver  dans  nos  écoles  de  botanique.  Voyei  le 
Dictionnaire  de  Botanique. 

PERSOONE.  Pirs  002*1  si. 

Genre  de  plante  de  la  técrandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Proiées , qui  raffemble  cinq 
efpèces , dont  trois  fe  cultivent  dans  nos  jardins. 

Efpeces . 

i.  La Persoone  à larges  feuilles. 
Perfoonia  laurina.  Perf.  B De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

2.  La  Persoone  lancéolée. 

Perfoonia  lanuolata.  Perf.  B De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

3.  La  Persoone  linéaire. 

Perfoonia  linearis.  Vent.  B De  la  Nouvelle- 

Hollande. 

4.  La  Persoone  à feuilles  de  faule. 
Perfoonia  falicina.  Smith,  h De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

y.  La  Persoone  velue. 

Perfoonia  hirfuta.  Smith,  b De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Culture. 

Ce  font  les  trois  premières  efpèces  que  nous 
pofiedons;  elles  demandent  l'orangerie  , la  terre 
de  bruyère,  des  arrofemens  abondans  : on  les 
multiplie  de  graines  tirées  de  leur  pays  natal  , ou 
de  boutures  faites  fur  couche  à châfiis  ou  dans 
des  bâches.  Ce  font  d 'allez  beaux  atbriffeaux  qui 
reftent  toujours  verts , & qui  ornent  les  jardins 
pendant  qu'ils  font  en  fleur.  ( Bosc .) 

PERVENCHE.  Vinca. 

Genre  de  plante  de  la  pentan  îrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Apocmées , dans  lequel  font  réu- 
nies  fit  efpèces,  dont  deux  font  communes  dans  : 
nos  bois,  & fe  cudivent  , ainfi  qu’une  autre  on-  : 
ginaiie  de  Ma^agafcar  , très -fréquemment  dans  i 
nos  jareins.  Il  elt  iiaùré  pi.  712  des  llluf  rations  \ 
des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces.  j 

i«  La  Pervenche  à grandes  fleurs.  / 
Vinca  major.  Linn  11  Indigène. 

2.  La  Pervench'  à fleurs  moyennes. 

Vinca  minor.  Li  n.  % Indigène.  I 

3.  La  Pervenche  herbacée. 

Vinca  herbacea.  Kit.  if  De  la  Hongrie.  ; 
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„ 4.  La  Pervenche  à petites  fleurs. 

Vinca  parvifiora.  Au.  Q Des  Indes, 
y.  La  Pervenche  à fleurs  jaunes. 

Vinca  latea.  Linn.  B De  la  Caroline. 

6.  La  Pervenche  de  Madagascar. 

Vinca  rojea.  Linn.  B De  Madagafcar. 

Culiure. 

La  première  efpère  eft  commune  dans  certains 
bois  des  montagnes;  elle  fe  pUt  dans  les  fentes 
des  roeners  expofes  à i ombre,  dans  les  valions 
rocailleux  &c.  Ceftune  très-belle  plante,  foie 
par  fes  feuilles  toujours  vertes,  foit  par  fes 
grandes  fleurs  bleues.  On  la  cultive  dans  ks  jar- 
cms  pay  agers,  ou  on  la  place  contre  les  murs, 
les  rubriques,  ikc.  Elle  ne  peut  y être  trop  multi- 
pliée. Toute  tei re  lui  efl  bonne,  pourvu  qu'elle 
ait  conftamment  de  la  fraîcheur,  & une  fais  mile 
en  place,  on  111  plus  à s'en  occuper  que  pour 
Umpecher  de  trop  s’étendre , fes  tiges  rampantes 
prenant  racine  à chacun  de  leurs  nœuds  , ëi 
chaque  nœud  devenant  un  nouveau  pied.  Rare- 
ment elle  donne  de  la  graine;  auffi  n tft-ce  que 
par  marcottes  & par  déchirement  des  vieux  pieds 
en  automne,  qu’on  la  propage  ; mais  ces  deux 
moyens  en  fourniffent  mille  fois  plus  que  la  quan- 
tité dont  on  a befoin.  ^ 

La  fécondé  tfpèce  croît  abondamment  dans  les 
bois  en  p. aine,  donc  elle  couvre  quelquefois  en- 
tteiement  le  fol.  Quoique  moins  bcl  e que  la 
précédente,  elle  tient  également  bien  fa  place  dans 
les  jardins  paylagers  principalement  pour  couvrir 
ü nudité  du  fol  des  maflîfs,  à l’ombre  defquels 
elle  le  plaît.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  né  l'y 
voit  pas  plus  fréquemment,  attenlu  ou’un  feul 
pied  peut  en  peu  d’années,  couvrir  un  efpace 
fort  étendu , tant  ett  grande  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  fe  propage  par  fes  tiges. 

c.es  deux  eîpeces,  auxquelles  les  befiiaux  ne  tou- 
chent pas,  offrent  des  variétés  à f euilles  panachées 
2 fleurs  doubles  i*  à fleurs  blanches,  toutes  i 
mon  avis,  infeiieures  à leur  type. 

La  Pervenche  herbacée  fe  rapproche  de  la  fé- 
condé; mai;,  elle  elt  plus  petite.  On  ne  la  voit  en- 
core que  dans  Es  écoles  de  botanique  , où  on  la 
propage  comme  il  vient  d’être  dd. 

La  Pervenche  de  Madagalcar  elt  en  ce  moment 
fort  recherchée  pour  l’ornement,  à rajfon  de  fa 
beauté  & de  la  duree  de  la  fioraifon.  On  la  cultive  * 
en  pleine  terre  en  Italie  ; mais  elle  exige  l'oran- 
ge ne,  & meme  mieux  la  ferre  ch  au  de  dans  le  climat 
depuis.  Il  lui  faut  une  terre  lubftancielle  , qu'or» 
renouvelle  en  partie  tous  Es  ans,  &r  de  Lequens 
ariofemens  pendant  l’été.  E,ile  fe  multiplie  très- 
facilement  de  graines  qui  n ùrifldnt  dans  nos  ferres, 
de  marcottes  , qu’on  lève  au  printems  , fur  une 
couche  a châlfis  , & qui  donnent  des  productions 
qui  flêuruEi-t  la  meme  année  , & de  boutures  fai- 
tes fur  couches  & fous  châiîis.  Comme  Es  agré- 
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mens  s’affoibliffent  en  vieilliffant , il  efl  néceflaire 
de  fe  fournir  tous  les  ans  de  nouveaux  pieds  ; 
même  .quelques  cultivateurs  préfèrent  les  traiter 
comme  plantes  annuelles,  en  mettant  en  pleine 
terre , contre  un  mur  expofé  au  midi,  une  pat  rie 
des  pieds  qu’ils  fe  font  procurés,  & on  doit  les 
approuver. 

Cette  efpèce  donne  des  variétés  à fleurs  blan- 
ches & centre  rouge,  à fleurs  blanches  & centre 
vert.  Lorfqu  on  mélange  avec  intelligence  les 
pieds  de  ces  deux  variétés  avec  le  type  , on 
en  obtient  des  effets  très-agréables.  ( Base.  ) 

PÉRULE.  Pe  RULJ. 

Arbre  du  Bréfil , qui  feul  forme  un  genre  dans 
la  dioécie  polyandrie. 

_ Nous  ne  le  poffédons  pas  dans  nos  jardins  ; 
ainfi  je  n’ai  rien  à dire  fur  fa  culture  ( Bosc.  ) 

PESOGNE.  Cette  maladie  des  pieds , à laquelle 
les  moutons  font  fi  fu;eis  depuis  quelques  années, 
a de  fi  grands  rapports  avec  le  Fourchet  ( voye^ 
ce  mot),  qu’elle  efl:  confondue  avec  lui  par  la 
plupart  des  cultivateurs.  A l’article  Fourchet 
j’ai  commis  la  même  erreur  ; mais  il  efl  de  fait  que 
cette  dernière  maladie  efl  une  ulcération  de  la 
glande  de  la  fourche  du  pied , & que  la  Pefogne , 
qu’  on  appelle  aufli  piétin  , pourriture  du  pied , cra- 
paudeau , efl  celle  de  ia  couronne  des  fabots. 

Il  efl  fort  remarquable  que  la  Pefogne  ne  foit 
connue  que  depuis  quelques  années.  N’avoit-elle 
pas  été  remarquée  ou  n’exifloit-eile  pas?  C’efl 
ce  fur  quoi  je  ne  puis  prononcer.  Tout  ce  que  je 
puis  affurer,  c’eft  qu’elle  n’a  jamais  été  aufli  com- 
mune qu'elle  l’efl  en  ce  moment  dans  les  pays  que 
j’ai  habités  pendant  ma  jeunefle,  puifque  je  ne 
Pavois  pas  obfervée. 

On  doit  à MM.  Charles  Piélet,  Tardy  de  la 
Brofiy,  Dandolo  &r  Morel  de  Vindé  , les  meil- 
leures observations  qui  aient  été  faites  fur  la 
Pefogne. 

Lors  de  l’invafion  de  cette  maladie , les  bêtes 
boitent  peu  , font  fans  fièvre,  & mangent  comme 
à l'ordinaire;  on  ne  remarque  entre  les  doigts 
qu’un  peu  de  rougeur  ou  au  plus  un  léger  fuin- 
tement. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  bêtes  boitent 
tout  bas,  paiflént  à genoux  , ont  la  fièvre,  font 
trilles,  mangent  peu;  une  ulcération  plus  ou 
moins  étendue , plus  ou  moins  fétide  , exifte  entre 
leurs  doigts  & autour  de  la  couronne  de  leurs 
fabots  : fi  on  n’y  apporte  pas  de  remède,  ces 
fymptômes  s’aggravent  bientôt  ; les  bêtes  ne  peu- 
vent plus  fe  lever , ceffent  de  manger , la  puan- 
teur devient infuportable , leur  laine  tombe,  leurs 
fafcots  fe  détachent,  les  os  fe  carient;  elles 
meurent. 

Ce  qu’il  y a de  plus  inquiétant  dans  cette  ma- 
ladie , c’t.fl  qu’elle  fe  communique , non-feulement 
aux  bêtes  du  même  troupeau,  mais  à celles  de 
tous  les  troupeaux  qui  paillent  fur  les  mêmes 
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terreins,  qui  voyagent  par  les  mêmes  chemins  ; à 
p?us  forte  raifon  à ceux  qui  féjournent  dans  les 
mêmes  bergeries. 

La  première  chofe  à faire  quand  on  s’apperçoit 
qu  une  bête  boite,  c'eft  de  la  féparer  compléte- 
mt-nt  des  autres,  & d'examiner  l’intervalle  des 
deux  ongles  ou  fabots  du  pied  qui  forme  le  boi- 
tement, pour  déterminer  la  caufe  de  cet  état  : fi 
c efl  une  épine , une  bleflure  quelconque  , on  peuc 
la  remettre  dans  le  troupeau  ; fi  c’elt  la  Pefogne 
ou  Je  piétin  , on  l’ifolera,  & on  veillera  attenti- 
vement furies  autres,  pour  ifolerauflitôt  de  même 
celles  qui  boiteront. 

Si  on  neprenoit  pas  ces  précautions,  on  feroit 
expofé  à voir  la  maladie  fe  perpétuer  indéfiniment 
dans  le  troupeau,  parce  qu’elle  en  attaqueroit 
non-feulement  toutes  les  bêtes , mais  encore  plu- 
fieurs  fois  .fucceflivement  celles  qui  auroient  été 
guéries. 

Lorfqu’on  fait  voyager  un  troupeau,  il  faut  donc 
prendre  des  informations  fur  les  bergeries  où  on 
las  fait  palier  la  nuit , même  fur  les  troupeaux  qui 
ont  fuivi  depuis  peu  la  même  route.  Il  faut  encore 
plus  néceflairement  cantonner  fon  troupeau  lorf- 
qu on  aprend  que  la  Pelbgne  règne  dans  un  des 
troupeaux  de  la  commune  qu'on  habice. 

Les  premiers  remèdes  indiqués  contre  cette  ma- 
ladie étoient  des  caufliques  fecs , comme  les  vitriols 
de  cuivre  & de  zinc  , le  verdet  en  poudre  , Sec. , 
caufliques  qu’on  plaçoit  fur  l’ulcère  ou  lur  la 
couronne  des  fabots  , à cet  effet  découverte  au 
moyen  d’un  C2nif;  ils  remplifloient  fouvent  fort 
incomplètement  le  but , parce  qu’ils  ne  pénétroienc 
pas  toujours  fous  les  labots  , qu’il  falloit  alors  com- 
plètement détacher.  L’eau  de  Goulard,  qu’on  a 
aufli  employée,  n’avoit  pas  cet  inconvénient  ; mais 
elle  n agilloit  pas  avec  affez  d’énergie.  On  étoit 
de  plus  obligé,  lorfque  les  fabots  étoient  enlevés, 
d envelopper  le  pied  de  bandes  de  toiles  fines , 
coûteufes  & difficiles  à maintenir. 

On  doit  à M.  Morel  de  Vindé  la  connoiffance 
de  l’emploi  des  acides  minéraux,  futtout  de  l’a- 
cide nitrique  , comme  moyen  curatif  certain,  & 
dej’ufige  le  plus  facile.  Aujourd’hui  donc,  dès 
qu’une  bête  à laine  efl  attaquée  de  cette  maladie, 
on  la  fépare  des  autres,  comme  il  a été  dit,  & de 
fuite  on  pafle  dans  l’entre-deux  des  labots  du 
pied  malade  , & autour  de  la  couronne  de  CcS 
mêmes  fabots,  un  pinceau  trempé  dans  de  l’eau 
fécondé  (eau-forte  du  commerce  affaiblie),  & 
on  laifle  la  bête  tranquille  ; le  furlendemain  on  re- 
commence. Ordinairement  ces  deux  panfemens 
luffifent  : il  efl  bon  cependant  de  ne  rendre  la 
malade  au  troupeau  que  lorfqu’aptès  plufieurs  ' 
jours  d’r bfèrvu rions,  on  s’eft  alluré  quelle  eft 
entièrement  guerie. 

La  litière  qui  a fervi  aux  bêtes  malades  doit 
être  enterrée  de  fuite  ou  brûlée , & le  fol , ainfi 
que  les  râteliers,  doivent  être  lavés  à plufieurs 
eaux  bouillantes» 
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Cette  maladie  a aufli  gagné  les  cochons,  âc 
ruifoit  beaucoup  à leur  commerce  avant  qu’on 
connflr  le  moyen  de  guérifon  dont  il  vient  d'être 
queftion  parce  que , d'un  coté,  elle  les  faifoit 
rapidement  maigrit,  & que  de  l’autre  elle  s’op- 

Pofoit  à ce  qu'on  les  conduisît  aux  foires,  par 
împolfibilité  de  les  faire  marcher.  ( Bosc .) 

PESSE.  Hipe  unis. 

Genre  de  plante  figuré  pl.  j des  lllufir  étions 
aes  genres  de  Lamarck , & qui  appartient  à la  rno- 
nandrie  monogynie  , & de  ia  famille  des  Naïades. 
Il  renferme  deuxefpeces,  dont  l’une  fe  cultive 
dans  les  écoles  de  botanique. 

Efp'eces. 

i.  La  Pesse  des  marais. 

Hippuris  vu/garis.  Linn.  q:  Indigène. 
i.  La  Pesse  maritime. 

Hippuris  maritima.  Linn.  if  Du  nord  de  ^Eu- 
rope. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft,  félon  Linnxus,  très- 
recherchée  par  les  chèvres,  & repoulfée  par  les 
autres  belliaux.  Je  ne  l’ai  jamais  vue  broutée  , & 
de  fait  on  ne  mène  guère  les  chèvres  dans  les  ma- 
rais  fangeux  , les  feuls  où  elle  fe  plaife  & où  elle 
foit  rrès-abciidance. 

Elle  fe  lève  en  motte  à toutes  les  époques  de 
l’année  pour  être  tranfportée  dans  les  écoles  de 
botanique,  où  on  la  plante  dans  une  terrine  rem- 
plie d’eau  qu’on  renouvelle  fouvent , ou  mieux 
dans  un  baflïn  $ la  elle  ne  demande  d’autres  foins 
qu’un  ou  deux  farclages  par  an.  ( Bosc.) 

Pesse  ou  Épicéa.  Voyci  Satin. 

PESTE.  On  appelle  ainfi  , dans  la  médecine 
humaine,  une  forte  de  maladie  charbojieu'e  qui 
fe  communique  & enlève  annuellement  beaucoup 
de  monde  en  Orient  ; maladie  qui , de  loin  en 
loin,  pénètre  fur  quelques  points  des  côtes  de 
l’Europe  , & y caufe  de  grands  ravages. 

Par  extenfion  on  appelle  quelquefois  Pcfle  tou- 
tes les  maladies  qui  enlèvent  e n peu  de  tems  beau- 
coup d’hommes  ou  d’animaux  dans  un  même  lieu. 

C’eft  au  charbon  que,  d’après  la  définition  pré- 
cédente , on  doit  principalement  appliquer  le 
nom  de  Eefte  dans  la  médecine  vétérinaire.  Voyez 
Maladies  charboneuses  & Épizooties 
( Base.  ) 

PÉTALE^  Ce  nom  eft  fynonyme  de  corolle 
dans  l expreilîcn  corolle  monopètule , & indique  feu- 
lement une  partie  de  la  corolle  dans  l’exprelfion 
corolle  polype  taie. 

Les  Pétales  font  proprement  les  fleurs  pour  la 
plupart  des  homrnes  j pour  les  botanifies , ils  ne 
font  qu  une  portion  de  la  fleur.  Paye j aux  mots 
F leurs  & Corolle  , tant  dans  ce  Dictionnaire  , 
que  dans  celui  de  Botanique. 

PETASITE  : efpèce  du  genre  Tussilage. 
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PÉTALOURE.  Veye ^ Mouriri. 

PÉTALOSTOME.  Petalostomum. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  pentandrie  Sc 
de  la  famille  des  Legumineufcs , qui  fe  rapproche 
beaucoupdes  Psoraliers,  des  Daleès,  desHr- 
MnNOTArPF.s,  &c.  (voye{  ces  mots)  , & dort  on 
ntive  trois  eipeces  dans  les  jardins  de  Paris. 

Sri"16  A n aP2s  été  queftion  des  Dalf.es  à leur 
artide,  que  leur  culture  drfftre peu,  j’en  pari®. 

Efpeces. 

PÉTALOSTOME  blanc. 

retaloflomum  candidum.  Mich.  2£  De  l'Am^ri- 
que  feptent:  iona’e.  en 

/•  Le  P^talostome  carné. 

reptSSr"  Mich-  ^Del  Amarique 
?•  Le  Petalostome  violer. 

. retaloflomum  violaceum.  Mich.  il  De  l’Amé- 
rique feptentrionale.  ; 

q.  Le  Petalostomf  queue-de-renard. 
retaloflomum  alopecuroides.  Mich  n IV  V A 
merique  feptentrionale.  tj  la,  1 A- 

P La  Dalée  de  Clifforr. 

Dalea  clifoniana.  Willd.  © De  l'Amérique 
feptentrionale. 

6.  La  Dalée  ennéaphylle. 

DaUa  enneaphylla.  Willd.  O Du  Mexique. 

7*  La  Dalee  odorante. 

Dalea  chriodora.  Willd.  © Du  Mexique, 
b.  La  Dalee  phvniathnde. 

Dalea  phymathodes.  Wiild.  y Du  Mexique. 

9-  La  Dalee  penchée. 

Dalea  autans.  Willd.  y Du  Mexique. 

10.  La  Dalee  changeante. 

Dalea  mutabilis.  Willd.  if  De  Cuba. 

n.  La  Dalee  lagopède. 

Dalea  lagopus.  Willd.  y.  Du  Mexique. 

1 La  Dalee  réclinée. 

Dalea  reclinata.  Willd.  y.  Du  Mexique. 

li-  La  Dalee  jaune. 

Dalea  lutea.  Cavan.  qc  Du  Mexique. 

14.  La  Dalee  couchée. 

DaUa  proflrata.  Orteg.  qc  Du  Mexique. 

15.  La  Dalee  tomenteufe. 

Dalea  tomentofa.  Willd.  q:  Du  Mexique. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces.que  j’ai  cultivées 
en  Amérique  & dans  les  pépinières  de  Veuilles , 
font  des  plantes  très-élégantes  , qu’il  eft  fâcheux 
de  ne  pouvoir  multiplier  facilement  dans  le  climat 
de  Pars,  parce  que  leurs  graines  y mûriflTent  ra- 
rement j elles  demandent  la  terre  de  bruyère  & 
une  expofition  chaude  pour  profpçrer.  Générale* 
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ment  on  les  ferne  fur  couche  8e  fous  châflîs  ; 
on  en  repique  le  plant  à U fin  de  mai , dans  d'au- 
tres pots , & on  rentre  ces  pots  dans  l'orangerie 
ou  mieux  dans  la  ferre  tempérée,  aux  approches 
des  froids;  ils  veulent  fort  peu  d'arrofemens.  Il 
femble  que  ces  plantes  ayant  les  racines  vivaces , 
il  feroit  pollible  de  les  multiplier  auflr  par  déchi- 
rement des  vieux  pieds  ; mais  ces  pieds  font  gé- 
néralement fi  peu  garnis  d'œilletons,  qu’on  doit 
craindre  de  les  faire  périr  en  les  foumettant  à 
cet’.e  opération. 

J'avois  rapporté  beaucoup  de  graines  des  véri- 
tables Pétalcftomes  à mon  retour  d'Amérique, 
graines  que  j'ai  diftribuées  dans  les  jardins  de  Pa- 
ris 8c  des  pays  étrangers;  de  forte  que  ces  plantes 
ont  été  très- communes  pendant  quelques  années. 
Aujourd'hui  on  n’en  voit  plus  qu’un  petit  nombre 
de  pieds,  qu'on  perdra  fans  doute  bientôt  s’il  n’en 
vient  pas  de  nouvelles  graines. 

La  quatrième  efpèce  étant  annuelle  ne  peut  fe 
multiplier  que  de  femences  ; elle  demande  les 
mêmes  foins  que  les  autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  cinquième  , de  la 
fïxième  & de  la  feptième  efpèce , quoiqu’elles 
diffèrent  beaucoup  des  précédentes  par  leur  port. 
( B OSC.) 

PÉTESIE.  PeTESIA. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie, 
qui  renferme  trois  arbuftes,  dont  aucun  n’elt  cul- 
tivé dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

i.  La  Pétesie  Ilipulaire. 

Petcfia  Jîipularis.  Linn.  Tl  Delà  Jamaïque. 

2.  La  Pétesie  tomenteufe. 

Petefia  torr.tmofa,  Jacq.  T?  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

3.  La  Pétesie  carnée. 

Petejîa  carnca.  Forft.  T?  De  l'ile  Namoka. 

( Bosc.  ) 

PÉTESIOIDE.  Petesioides. 

Genre  de  phnte  établi  par  Jacquin,  8c  depuis 
appelé  Vailfnie  Voyei  ce  mot. 

PÉT1ANELLE  : nom  de  deux  variétés  de  fro- 
ment, l’une  blanche  8c  l’autre  touffe,  qu’on  cul- 
tive au  midi  de  la  France.  Voye ç Fp.oment. 

PETIT  CÈDRE.  C’cft  le  Genevrier  oxy- 
çÈdre.  Voye{  ce  mot. 

PETIT  CHÊNE  : nom  vulgaire  d’une  Ger- 
jhandree. 

PETIT  CYPRÈS.  On  donne  ce  nom  à l’Au- 

RONNE.  ' 

PETIT  HOUX.  Voyez  Fragon. 

PETITE  ORGE.  On  appelle  quelquefois  ainfi 
la  Ceyadille. 
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PETITIE.  Petitta . 

Arbriffeau  de  Saint-Domingue  , qui  feul  forme, 
félon  Jacquin , un  genre  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie. 

Cet  arbriffeau  n’exifte  pas  dans  nos  jardins  ; ainfi 
je  n’ai  rien  à en  dire  de  p'us.  ( Bosc.) 

PÉTIOLE.  C’eft  le  fupport  , la  queue  des 
feuilles. 

Tantôt  le  Pétiole  eft  propre  à une  feule  feuille, 
tantôt  il  appartient  à plufienrs.  I!  manque  quel- 
quefois. 

On  trouvera  au  mot  Feuille,  foit  dans  ce 
Diélionnaire  , foit  dans  celui  de  Botanique  , tout 
ce  qu’il  convient  de  favoir  relativement  au  Pé- 
tiole. J’y  renvoie  le  leéteur. 

PETUN  : fynonyme  de  Tabac. 

PETIVÈR.E.  Petiveria. 

Arbufte  des  îles  de  l’Amérique,  dont  les  feuil- 
les l'entent  l’ail , 8c  qui  ienl  forme,  dans  l'hep- 
tandrie  monogynie  &c  dans  la  famiile  des  Arro- 
ches  , un  genre  qui  eft  figuré  pl.  272  des  Ilhft ra- 
tions des  genres  de  Lamarck. 

Cet  arbufte  fe  cultive  dans  nos  ferres  ; il  eft 
toujours  vert , mais  (es  fleurs  font  fans  agrément. 
Une  bonne  terre , à demi  conliftante  , eft  celte 
qui  lui  plaît  le  mieux;  on  la  renouvelle  en  partie 
tous  les  ans  , 8c  on  ne  l’arrofe  que  lorfqu’elle  eft 
complètement  fèche.  C’eft  prelqu’exclufivement 
de  boutures  faites  au  milieu  de  l’été,  fur  couche 
à châftîs  , qu’on  la  multiplie. 

Ou  doit  laiffer  les  pieds  de  Petivère  alliacés  eu 
plein  air , à une  expofition  chaude,  pendant  tout 
i’éte  , attendu  qu'ils  y prennent  de  la  force. 

PETOULIER.  C’eft  LOlivier  sauvage. 
(Bosc.) 

PÉTRÉE.  Petræa. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermîe 
8c  de  la  famille  des  Pyréaacées  , qui  ne  contient 
! qu’une  efpèce  originaire  de  l’Amérique  méridio- 
nale , 8c  figurée  pl.  des  lliujl rations  des  genres 
de  Lamarck. 

Cette  efpèce , qui  eft  un  arbriffeau  grimpant , 
n’eft  pas  encore  cultivée  en  Europe  ; ainfi  je  n'ai 
ri-n  à en  dire. 

Amman  a donné  le  même  nom  à une  autre 
plante  qui  fait  aujourd’hui  partie  des  Tetra- 
ceres.  (Bosc.  ) 

PETROMA.RULE.  Petromarula. 

On  a donné  ce  nom  à un  genre  de  plante  éta- 
bli aux  dépens  des  Raiponces.  Voye[  ce  mot. 

PÉTUNIE.  Pétunia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie, 

qui 
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qui, réunit  deux  efpèces,  ni  l’une  ni  l’autre  cul- 
tivée dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

i.  La  Pétunie  à petites  fleurs. 

Pétunia  parvifiora.  Juif.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 1 

2.  I.a  Pétunie  à fleurs  de  nyétage. 

...  ^etun^a  nyü‘'ginijlcira.  Juiï.  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. ( Uosc.  ) 

PEUCÉDANE.  Peucedanum. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Ombellifires , dans  lequel  fe  rafï'em- 
blent  quinze  efpèces  , dont  plufieurs  font  com- 
munes dans  nos  campagnes,  & fe  cultivent  dans 
les  ecoies  de  botanique. 

Obftrvations. 
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Ce  genre  fe  rapproche  beaucoup  de  ceux  des 
Athamantes  & des  Liveches  (vo\et  ces 


uc:>  i-i v ECPifcs  {voyez  ces  f 
mots);  auffi  plufieurs  de  fes  eipèces  ont-eheseté  ! 
portées  dans  ces  genres. 

Efpeces. 


ip.  Le  Peucédane  géniculé. 

Zélande edanum ëeniculatum‘ Forft- De  la  Nouvelle- 

Culture. 

âeLdJlTï'eVe  eCpè,Ce’  dont  !es  "S65  font  hautes 

de  deux  a trois  pieds,  & nullement  du  goût  des 
bt  fliaux , eft  quelquefois  fi  abondante  dans  les  prés 

bonneTAX>  ^ïle  à la  produdtion  de?  L 
1 ,hm,e  h ?e  ’ * ^u.on  doit  ,a  détruire,  foit  en 
urant  le  pre,  ioit  en  la  coupant  entre  deux 

fuc'Ane  Tn^r0ffe  & longue, eft  pourvue  d’un 

de  |l T V feï!de  V?U1.  P emPêche  Pas  les  cochons 
e la  rechercher.  On  la  cultive  dans  les  écoles  de 
botanique,  ou  tous  les  foins  qu’elle  demande  font 
ire  emee  en  place , fardée  & arrofée  auffi 
1 -nt  que  poffible  dans  la  chaleur. 

On  voit  encore  dans  les  mêmes  écoles  la  fé- 
condé, la  troifième , la  quatrième,  la  douzième 
qui  toutes  quatre  demandent  la  même  culture  que 
ia  première.  ^ 

Quant  au  Peucédane  doré  , qu’on  y voit  auffi  , 

1 exige  detre  femé  dans  un  pot,  fur  couche  & 
lous  chalfis , & le  plant  qui  en  provient  repiqué 
dans  d autres  pots  , pour  être  rentré  dans  l’orange- 
rie aux  approches  de  l’hiver.  ( Base.  ) b 


1.  Le  Peucedane  officinal,  vulgairement  queue- 

de-pourceau. 

Peucedanum  officinale.  Linn.  if  Indigène. 

2.  Le  Peucedane  des  prés. 
Peucedanum  feilaus.  Linn.  if  Indigène. 

3.  Le  Peuced/.ne  d’AIface. 

Peucedanum  alfaticum.  Linn.  il  De  l'eft  de 
la  France. 

4*  Le  Peuceda  ne  a tiges  courtes. 
Peucedanum  minus.  Linn.  if  De  l’Angleterre, 
p.  Le  Peucedane  fauvage. 

Peucedanum  alpeflre.  Linn.  if  De 

6.  Le  Peucedane  à tige  noueufe. 
Peucedanum  nodofum.  Linn.  if  De  Candie. 

7.  Le  Peucedane  de  Sibérie. 
Peucedanum  ftbiricum.  Willd.  If  De  la  Sibérie. 

8.  Le  Peucedane  du  Japon. 

Peucedanum  juponicum.  Thunb.  ^Du  Japon. 

9-  Le  Peuccdane  des  fables. 

Peucedanum  arenarium.  Kir.  If  De  la  Hongrie. 

jo.  Le  Peucedane  d’Italie. 

Peucedanum  italicum.  Perf.  if  De  l’Italie. 

11.  Le  Peucedane  capillacé. 

Peucedanum  capillaceum.  Thunb.  Du  Japon. 

12.  Le  Peucedane  tardif. 

Peucedanum  ferotinum.  Perl.  IL  De 

• 13*  Le  Peucedane  a feuilles  menues. 
Peucedanum  tenuifolium.  Thunb.  if  Du  Japon. 

14.  Le  Peucedane  doré. 

Peucedanum  aureum.  Ait.  cf  Des  Canaries. 
Agriculture.  Tome  V.  1 


PEUMO.  Peumus. 


Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Nerpruns , qui  renferme  quatre 
efpeces,  cont  aucune  ne  le  cultive  dans  nos 
jardins. 


Efpe 


eces . 


1.  Le  Peumo  à fruits  rouges. 

Peumus  rubra.  Mo!.  T>  Du  Chili. 

2.  Le  Peumo  a fruits  blancs. 

Peumus  alba.  Mol.  J?  Du  Chili. 

3.  Le  Peumo  à fruits  à mamelons. 

Peumus  mammofa.  Mol.  q Du  Chili. 

4'  Le  Peumo  à feuilles  oppofées. 

Peumus  balda.  Mol.  f)  Du  Chili. 

Les  fruits  de  ces  arbres  ont  une  amande  qui  eft 
tres-bonne  a rnarger,  dont  on  tire  une  excellente 
hune.  *-.eur  eccrce  ferc  à la  teinture  & au  tanage 
ues  cuirs.  ( Bosc.  ) 6 

PEUPLIER.  Pop  ULUS . 

Genre  de  plânte  de  là  dioécie  oftandrie  & de 
la  famille  des  Amentacées,  qui  réunit  une  vingtaine 
d efpeces  d’arbres , prefque  toutes  fufceptibles 
d erre  eu  rivées  en  pleine  terre  dans  le  climat  de 
t ris.  11  en  fera  quefhon  avec  de  grands  dévelop- 
p ^ mens  dans  le  Dittionnaire  des  Arbres  6*  Arbufles . 

H h h h 
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PEYROUSIE.  Perousia. 

Genre  de  plante  établi  aux  dépens  des  Glaïeuls, 
mais  qui  n’a  pas  été  adopté  des  botaniftes. 

PHACA.  P H AC  A. 

Genre  de  plante  fort  voifin  de  celui  des  As- 
tragales , & que  quelques  botaniftes  , entr’au- 
tres  Lamarck,  lui  ont  réuni.  Comme  il  réfulte  du 
travail  de  Decandolle  fur  les  plantes  qui  les  com- 
pofent,  que  ce  genre  doit  être  confervé,  je  vais 
en  indiquer  les  efpèces,  quoique  quelques-unes 
d’entr’elles  aient  été  mentionnées  parmi  les  As- 
tragales. Voyei  ce  mot. 

Efpeces. 

1.  Le  Phaca  de  Portugal. 

Phaca  bœtica.  Linn.  if  Du  Portugal. 

2.  Le  Phaca  des  fables. 

Phaca  arenaria.  Decand.  if  De  la  Sibérie. 

3.  Le  Phaca  des  hautes  Alpes. 

Phaca  frigida.  Dec.  if  Des  hautes  Alpes. 

4.  Le  Phaca  des  baffes  Alpes. 

Phaca  alpina.  Willd.  if  Des  baffes  Alpes. 

y.  Le  Phaca  de  la  Floride. 

Phaca  floridana.  Willd.  2 f De  la  Floride. 

6.  Le  Phaca  des  lieux  falés. 

Phaca  falfula.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

7.  Le  Piiaca  auftral. 

Phaca  auflra/is.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

8.  Le  Phaca  à trois  fleurs. 

Phaca  trijiora.  Decand.  O Du  Pérou. 

9.  Le  Phaca  des  montagnes. 

Phaca  aftragalina.  Decand.  if  Des  baffes  Alpes. 

10.  Le  Phaca  à trois  feuilles. 

Phaca  trifoliata . Decand.  O De  la  Chine. 

ix.  Le  Phaca  à calice  enflé* 

phaca  halicacaba.  Willd.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. ( Bosc .) 

PHACELIE.  Phacelia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  , 
qui  renferme  deux  efpèces , dont  aucune  n eft  cul- 
tivée dans  nos  jardins. 

Efpeces. 

1.  La  PhAcelie  bipinnatifide. 

Phacelia  bipinnacifida.  Mich.  If  De  1 Amérique 
feptentrionale. 

2.  La  Phacelie  frangée. 

Phacelia  fimbriata.  Mich.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale.  (Bosc.) 

PHAETUSE.  Phaetvsa. 

Plante  vivace,  originaire  d’Amérique,  qui  feule 
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forme  un  genre  dans  la  fyngénéfïe  fuperflue.  El’e 
eft  figurée  pl.  609  des  llluflrations  des  genres  de 
Lamarck.  On  ne  la  cultive  pas  dans  nos  jardins. 
( Bosc.  ) 

PHAIE.  Phaius. 

Plante  du  plus  bel  afpeêt,  qui  femble  fe  rappro- 
cher des  Angrecs  , mais  qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  gynandrie  oétandrie. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  de  la  Chine, 
mais  elle  n'a  pas  encore  paffé  dans  ceux  d’Eu- 
rope. (Bosc.) 

PHALANGERE.  Phalangium. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Afphodeles , qui  réunit  quarante- 
huit  efpèces,  dont  plufieurs  fe  cultivent  dans  nos 
écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  240  des  II- 
luflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapport  avec  celui 
des  Antherics  ; aulfi  beaucoup  de  fes  efpèces 
ont-elles  été  réunies  à ce  dernier,  même  par  les 
botaniftes  qui  l’ont  adopté. 

Efpeces. 

1.  La  Phalangere  tardive. 
Phalangium  ferotinum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

2.  La  Phalangere  ondulée. 
Phalangium  undulatum.  Jacq.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

3.  La  Phalangere  à feuilles  filiformes. 
Phalangium  filifohurji.  Jacq.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

4.  La  Phalangere  à feuilles  flexueufes. 
Phalangium  fexifolium.  Willd.  If  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

y.  La  Phalangere  à longues  feuilles. 
Phalangium  longifolium.  Jacq.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6.  La  Phalangere  dépouillée. 
Phalangium  exuviatum.  Jacq.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance. 

7.  La  Phalangere  bipédonculée. 
Phalangium  bipedonculatum.  Jacq.  If  Du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

8.  La  Phalangere  pileufe. 
Phalangium pilofum.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

9.  La  PhalangÈre  à fleurs  de  lis. 
Phalangium  liliago.  Linn.  If  Des  Alpes. 

10.  La  Phalangere  lis  de  Saint-Bruno. 
Phalangium  Hliaflrum.  Linn.  if  Des  Alpes. 

1 1.  La  Phalangere  écailleufe. 
Phalangium  fquameum,  VVilld.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 
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12.  La  Phalangère  effilée. 
Phalangium  virgatum.  Lam.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

13.  La  Phalangère  faftigiée. 
Phalangium  faftigiatum,  Lam.  If  Dll  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

14.  La  Phalangère  en  épi. 
Phalangium fpicatum.  Lam.  r^DuCapdeBonne- 

Efpérance. 

if.  La  Phalangère  odorante. 
Phalangium fragr ans . Jacq.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

16.  La  Phalangère  filiforme. 
Phalangium  filiforme . Ait.  If  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

17.  La  Phalangère  capillaire. 
Phalangium  capillare.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

18.  La  Phalangère  du  Japon. 
Phalangium  japonicum.  Lam.  If  Du  Japon. 

19.  La  Phalangère  neigeufe. 
Phalangium  nivei.m.  Lam.  if  Des  Indes. 

20.  La  Phalangère  à fleurs  renverfées. 
Phalangium  revolutum.  Lam.  If  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

21.  La  Phalangère  élevée. 
Phalangium  elatum.  Ait.  If  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

22.  La  Phalangère  canaficulée. 
Phalangium  canaliculatum.  Lam.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

25.  La  Phalangère  en  fpirale. 
Phalangium  fpirale.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

24.  La  Phalangère  à fleurs  d’albuca. 
Phalangium  albucoid.es.  Lam.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2 j.  La  Phalangère  du  foir. 
Phalangium  Vcfperùnum.  Lam.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

2 6.  La  Phalangère  réfléchie. 

Phalangium  reflexum.  Cavan.  if  De 

27.  La  Phalangère  de  Grèce. 
Phalangium  gr&cum.  Lam.  if  De  l’Orient. 

28.  La  Phalangère  rameufe.  ? 

Phalangium  ramofum . Linn.  if  Indigène. 

29.  La  Phalangère  marginée. 
Phalangium  marginatum.  Thunb.  If  Du  Cap 

de  Bonne-Efpérance. 

?o.  .La  Phalangère  pauciflore. 
Phalangium  paücifiorum.  Wiild.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

31-  La  Phalangère  fcilloïde. 
Phalangium  fcilloides.  Lam.  if  Du  Bréfii. 

32.  La  Phalangère  rouge. 

Phalangium  croceum.  Mich.  if  De  l’Amérique  j 
feptentrionale.  j 

33.  La  Phalangère  à feuilles  planes. 
Phalangium  planifoliurn.  Schous.  if  De  Maroc.  * 


34-  La  Phalangère  feuillue. 
Phalangium  comofum.  Thunb.  if  Du  Cap  de 
Bonne-EIpérance. 

3J.  La  Phalangère  à épi  ferré. 
Phalangium  floribundum.  Ait.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

36.  La  Phalangère  fulfurée. 
Phalangium  fulphureum.  Kit.  if  De  la  Hongrie. 

37.  La  Phalangère  bleue. 
Phalangium  ctruleum.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

38.  La  Phalangère  à fleurs  rapprochées. 
Phalangium  coarciatum.  Ruiz  & Pav.  if  Du 

Pérou. 

39.  La  Phalangère  à racines  chevelues. 
Phalangium  eccremorhifum.  Ruiz  & Pav.  if  Du 

Pérou. 

40.  La  Phalangère  glauque. 
Phalangium  glaucum.  Ruiz  & Pav.  1fY)ü  Pérou. 

41.  La  Phalangère  en  faux. 
Phalangium falcatum . Linn.  îfDuCap  de  Bonne- 

Efpérance. 

42.  La  Phalangère  contournée. 
Phalangium  contorcum.  Linn.  if  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

43.  La  Phalangère  hériffée. 
Phalangium  hirfutum.  Thunb.  If  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

44.  La  Phalangère  adénanthère. 
Phalangium  adenantherum.  Perf.  Il  De  la  Nou- 
velle-Caledonie. 

45-  La  Phalangère  phyfode. 
Phalangium  phyfodes.  Jacq.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

46.  La  Phalangère  naine. 

Phalangium  nanum.  Jacq.  if  De 

47.  La  Phalangère  mille  -fleurs. 
Phalangium  milleflorum.  Decand.  if  De  la 
Nouvelle-Hollande. 

48.  La  Phalangère  de  deux  couleurs. 
Phalangium  bicolor.  Desfont.  if  Du  midi  de 
L’Europe. 

Culture. 


On  cultive  dans  nos  jardins  une  quinzaine  de 
cesefpèces  -,  favoir,  les  tre. , 6e. , 9e.  , 10e. , 1 ce 
Ig.,  28*.,j,v+7*.; 

La  28e.  eft  la  i las  commune  en  France  j c’eft 
dans  les  fables  arides  qu’elle  fe  plaît  : on  la  cul- 
tive dans  les  parterres , foit  en  touffes  ifolées  , 
foit  en  bordure.  L’élégance  de  fon  port  & le 
grand  nombre  de  fes  fl  nrs , qui  fe  fuccèdent  pen- 
dant deux  mois , la  rendent  très-propre  à leur  or- 
nement. On  peut  aulfi  la  placer  avec  avantage  dans 
les  lieux  découvens  des  jardins  payfagers  j elle  fe 
multiplie  très-facilement  de  graines  femées  en 
place  au  printems , Sz  par  déchirement  des  vieux 
pieds  , pendant  toute  la  durée  de  l’hiver.  Les 
ieuls  foins  à lui  donner  font  des  binages  de  pro- 

Hhhhij 
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prêté  j 8c  le  retranchement  des  tiges  après  la  flo- 
r ûfon.  Il  eft  bon  de  la  changer  de  place  ou  de  lui 
donner  de  la  nouvelle  teire  tous  les  deux  ou  trois 
ans. 

La  10e. , quoique  la  plus  belle  des  efpèces  in- 
digènes, ne  fe  cultive  pas  autant  que  la  précé- 
dente , fans  que  je  puifie  en  dire  la  raifon.  C'eft 
exclufivement  en  touffes  qu'elle  doit  fe  placer  : 
une  terre  de  bonne  nature  lui  eft  très-avantageufe. 
On  la  multiplie  comme  la  précédente,  8c  on  lui 
donne  les  mêmes  foins.  J’engage  les  amis  des 
plantes  à jeter  fur  elles  un  regard  favorable. 

La  9e.  n’eft  guère  inférieure  à la  précédente, 
& tout  ce  que  je  viens  d’en  dire  lui  eft  appli- 
cable. 

La  ite.  & la  48e.  ont  été  cultivées  dans  le 
Jardin  du  Muféum;  mais  elles  ne  s’y  voient  plus. 

Quant  aux  autres,  elles  demandent  toutes  l’o- 
rangerie pendant  l’hiver,  8c  la  terre  de  bruyère 
mêlée  par  moitié  avec  la  terre  franche.  On  les 
multiplie  , foit  par  leurs  graines,  foit  par  la  répa- 
ration de  leurs  vieux  pieds  , foit  même  de  bou- 
tures faites  en  été.  De  la  nouvelle  terre  leur  eft 
indifpenfable  tous  les  deux  ans  au  moins.  Elles  ne 

fieuvent  être  comparées,  pour  l’agrément,  avec 
es  deux  précédentes;  cependant  elles  ne  font  pas 
à dédaigner  fous  ce  rapport.  Plusieurs  d’entr’elles 
peuvent  être  hafardées  en  pleine  terre,  car  elles 
ne  craignent  que  les  grands  froids.  Je  citerai  les 
2.0e.  8c  47e.  comme  étant  dans  ce  cas , 8c  cela  par 
fuite  de  ma  propre  expérience.  ( Bosc.  ) 

PHALARIDE  : nom  latin  francifé  de  I’Al- 
piste.  Voy([  ce  mot. 

PHALÈNE.  Phalæna. 

Genre  d’infeête  de  la  claffe  des' Lépidoptères , 
dans  lequel  font  compiifes  plus  de  cinq  cents  efpè- 
ces, dont  quelques-unes  intércffent  les  cultiva- 
teurs comme  nuifant , par  leurs  larves , au  produit 
des  récoltes.  Voye j au  mot  Chenille. 

C’eft  à la  largeur  de  leurs  ailes  8c  à leur  vol 
léger  8c  fautillant , analogue  à cel  i des  papillons  , 
qu’on  diftingue  les  Phalènes  des  fphinx,  des  fé- 
fïes  , des  bombices,  des  nodtuelles , des  pyrales  8c 
des  teignes  ; toutes  les  efpèces  de  ce  genre  ne  vo- 
lant que  le  loir,  font  en  conféquence  confondues 
fous  ia  dénomination  vulgaire  de  papillons  de  nuit.  1 
Leurs  chenilles  n’ont  qu’une  ou  deux  paires  de 
pattes  membraneu!es,&  font  fort  grêles  relative- 
ment à leur  longueur;  ce  qui  fait  qu’e’les  ont 
une  marche  particulière , qu’elles  femblent  me- 
furer  le  terrein;  ce  qui  les  a fait  appeler  Arpen- 
teufes.  Voye £ le  Dictionnaire  des  Infectes. 

Quoique  les  chenilles  des  Phalènes  faffent  beau- 
coup de  mal  aux  arbres  , on  s’en  plaint  moins  que 
de  celles  des  bombices  & des  noctuelles,  parce 
que  c’eft  aux  dépens  de  ceux  des  forêts  que  les 
plus  communes  Ce  nourriffcnt.  En  conféquence, 
je  n’en  citerai  ici  que  quatre  comme  importan- 
tes à connoître  pour  les  cultivateurs.  / 
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î La  PhAlene  hyémai.e,  phal&na  brumata  Linn.î 
fa  chenille  dévore  les  feuilles  des  pommiers  au 
moment  où  elles  fortent  du  bouton,  & par-là 
empêche  ces  arbres  de  porter  du  fruit  8c  de  s’ac- 
croître. Il  eft  des  années  où  elle  eft  fi  abondante  fur 
cet  arbre,  qu’un  coup  de  bâton  donné  avec  force 
fur  une  brincipale  branche  en  fait  tomber  des  mil- 
liers, qui,  au  moyen  de  leurs  fils,  relient  fufpen- 
dues  à différentes  hauteurs , prêtes  à remonter,  fi  on 
ne  coupoit  ces  fils  avec  le  même  bâton.  Un  coup 
de  fufil  tiré  au  milieu  des  branches  produit  le 
même  effec  fur  tout  l’arbre.  On  met  au  tronc  une 
ceinture  de  poix  pour  les  empêcher  de  remonter. 

La  chenille  de  la  Phalène  delà  farine  vit  aux 
dépens  de  la  faiine  & du  pain. 

Celle  de  la  Phalene  de  la  graiffe  fe  trouve  dans 
le  lard,  la  graiffe,  la  viande,  8cc. 

Ces  deux  chenilles , généralement  peu  com- 
munes, font  trop  bien  cachées  pour  être  facile- 
ment remarquées. 

Celle  de  la  canne  à fucre  préfère  cette  plante, 
& nuit  beaucoup  aux  produits  de  fa  culture  dans 
les  colonies.  ( Bosc.  ) 

PHALERE  : maladie  des  moutons,  qui,  d’a-* 
près  mon  collaborateur  Teffier  , reconnoît  la 
même  caufe  que  la  Météorisation  , autrement 
appelée  l enflure  ou  le  mal depanfe  des  bêtesà  cornes. 

Les  premiers  fymptômes  de  cette  maladie  font 
un  état  de  ftupeur , une  foibleffe  de  cou  8c  de 
jambes  ; l’animal  chancèle,  tombe,  fe  relève 
pour  tomber  encore  ; les  fens de  la  vue  8c  de  l’ouïe 
paroiffent  éteints;  le  pouls  eft  ferré,  irrégulier; 
de  violentes  convulfions  furviennent;  le  ventre 
fe  tuméfie;  il  fort  par  la  bouche  une  écume  fan- 
guinoîente , 8c  par  l’anus  des  excrémens  prefque 
liquides;  la  mort  arrive  enfin  après  une  doulou- 
reufe  agonie,  & la  tuméfaction  du  ventre  aug- 
mente. 

11  eft  plus  facile  de  prévenir  cette  maladie  que 
de  la  guérir.  La  ponétion  , qu’on  emploie  quel- 
quefois avec  fuccès  fur  les  vaches  méteorifees , n’a 
pas  réuflï.  Les  boiffons  alcalines  , furtout  d’ammo- 
niac, font  ce  qui  convient  le  mieux,  Foyer  Mé- 
téorisation. 

Pour  empêcher  les  bêtes  à laine  d’être  frappées 
de  la  Phalère,  on  évitera  de  les  mener  paître  pen- 
dant la  rofée,  furtout  dans  des  luzernes,  des 
trèfles,  des  fainfoins  8c  autres  plantes  aqueufes, 
8c  on  ne  leur  en  donnera  que  modérément  à la 
bergerie.  En  général , la  nourriture  de  ces  animaux 
doit  être  prife  dans  des  pâturages  fecs  8c  peu 
abondans.  Foyer  Betes  a laine  & Mérinos. 

( Bosc.) 

PHANERE.  Phanera. 

Àrbriffeau  grimpant  de  la  Cochinchine,  qui 
feul  forme  , dans  la  triandrie  monogynie  8c  dans 
la  famille  des  Lépumineufes , félon  Loureiro,  un 
genre  fort  voifin  des  Bauhinies.  Voye\  ce  mot. 


P H A 

Cet  arbrifleau  n’eft  pas  cultivé  en  Europe,  & 
ne  peut  par  co.nléquent  donner  lieu  ici  à un  article 
plus  étendu.  (Bosc.) 

PHARELLE.  Pharus . 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  hexandrie  & 
de  la  famille  des  Graminées  , auquel  fe  réunifient 
quatre  efpèces , dont  aucune  n'eft  cultivée  dans 
nos  jardins.  Il  eft  figuré  pl.  709  des  Illufirations  des 
genres  de  La  marc  k. 

Efpeces. 

1.  La  Pharelle  à larges  feuilles. 

. ..P^ai'iis  laii folius.  Linn.  qt  De  PAmérique  mé- 
ridionale. n 

2.  La  Pharelle  lappulacée,  vulgairement  avoine- 

de-chien. 

Pharus  lappulaceus.  Aubi.  gc  De  Cayenne. 

La  Pharelie  ciliée. 

Pharus  ciliatus.  Berg,  if  Des  Indes. 

4.  La  Pharelle  arifiée. 

Pharus  ariftatus.  Berg,  ip  Des  Indes.  ( Bosc .) 

PHARMAC.  Pharmacum. 

Genre  de  p'ante  imparfmement  connu,  mais 
qui  contient  deux  arbres  figurés  dans  Pherbier 
d A ru  borne  de  Rumphius,  arbres  avec  les  raci- 
nes dekjuels  on  fan  une  forte  de  bière. 

( SoS  )6UX  aibreS  nC  ^ CU]tivenr  P3S  en  Europe. 

PHARNACE.  Pu arn ace  UM . 

Genre  de  plante  de  la  pernandrie  trigynie  & 
de  la  famille  des  CariophyUées , dans  lequel  fe  ran- 
gent dix^fept  efpèces,  dont  deux  ou  trois  fe  cul- 
tivent dans  les  écoles  de  botanique.  Ii  tft  fio-u,é 
pl.  214  des  Illufirations  des  genres  de  Lamarck? 

Efpeces. 

1.  La  Pharnace  ombellée. 

Pharnaceum  cerviana.  Linn.  © Du  midi  de 
1 Europe. 

2.  La  Pharnace  a feuilles  de  fpargoute. 
Pnarnaceum  fperguloides.  Lam.  © D"s  Indes. 

D d-  Ea  Pharnace  blanchâtre. 

Pharnaceum  incanum.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance.  1 

4.  i-a  Pharnace  à feuilles  de  mollugine. 
Pharnaceum  mollugo.  Linn.  © Des  Indes. 

5-  La  Pharnace  linéaire. 

Pharnaceum  lineare.  Linn.  Q Du  Cap  de  Bonne- 
Llperance. 

6.  La  Pharnace  gîoméru’ée. 

Pharnaceum  glomeratum.  Linn.  © Du  Cap  de 
Bonne-Efperance.  r 
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7*  Ea  Pharnace  quadrangulaire. 
Bonne-E^Sni!^"^^-  Um'  ^ Du  CaP  d* 

S.  La  Pharnace  à feuilles  de  ferpolet 

Linn-  © Dü  C'JP  de 

x>l  EH.ARNAtE  diftiquée. 

Pharnaceum  aifiiehum.  Linn.  Des  Indes. 

10.  a Pharnace  à feuilles  de  pâquerette. 

. Pharnaftum  fpaihulatum.  Vahl.  ]S  De  l'Amé- 
rique méridionale.  6 

11.  La  Pharnace  à feuilles  en  cœur. 
Pharnaceum  cordifolium.  Linn.  Du  Cap  de 
oonne-Efperance.  ‘ 

12.  La  Pharnace  albefeente. 

Pharnaceum  olbefcens.  Lmn.  © Du  Cap  de 
Donne-Efperance.  r 

1 3-  La  Pharnace  déprimée. 

Pharnaceum  dtprejfum.  Lmn.  Des  Indes. 

14.  La  Ph  arnace  maritime. 
Pharnaceummaritirnum.  Walt,  y.  Delà  Caroline. 

if.  La  Pharnace  à petites  feuilles. 
Pharnaceum  microphylium.  Linn.  Du  Cap  de 

Bonne-Efperance.  r 

16.  La  Pharnace  marginée. 

Pharnaceum  marginatum.  Perl.  Du  Cap  de 
Bonne-Efperance.  r 

17*  La  Pharnace  dichotome. 
Pharnaceum  dichotomum.  Linn.  © Du  Cap  de 
Lionne- Elperance. 

Culture. 

La  première,  la  troifième  & la  dix-feptième 
elpece  lont  celles  que  nous  cultivons. 

Les  deux  premières  le  fèment  en  place  lorfque 
lesgelees  ne  font  plus  à craindre;  & lorfque  leur 
plant  eft  lave,  on  le  farcie  & on  le  bine.  C'eft  à cela 
que  fe  borne  leur  culture.  Une  terre  légère  eft 
celle  cjui  leur  convient  le  mieux. 

_ La  dermere  efpece  exige  l'orangerie  pendant 
1 hiver.  On  la  place  en  conféquepce  dans  un  pot 
rempli  de  terre  de  biuyère , mêlée  avec  moitié  de 
ceire  franche.  Rarement  elle  donne  de  bonne 
graine  dans  le  climat  de  Paris,  mais  elle  fe  multi- 
plie facilement  de  boutures  fait,  s fur  couche  & 
«ous  challis  au  commencement  du  printems. 

Les  Piiarnaces  n offient  aucun  intérêt  aux  culti- 
vateurs. ( Pose.  ) 

•Ir  lrA^?LE  : nom  des  Haricots  dans  le 
midi  de  la  France. 

PHASQUE  Phascvm. 

. GenJe  mouiles  dont  les  efpèces  font  fort  pe- 
tites & fort  peu  nombreufes.  Pour  démontrer 
ce  les  du  pays,  dans  les  école-  de  botanioue  on 
enleve  dans  les  campagnes  une  motte  fur  laquelle  il 
s en  trouve  & on  la  met  en  place  dans  le  jardin. 
Rarement  elles  y fubfiftent  plus  d'un  an  , faxis 
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qu'on  puiffe  deviner  ce  qui  les  fait  périr.  C’eft  gé- 
néralement dans  le: s terreins  fabloneux  qu’elles  fe 
trouvent.  Voye £ Mousse.  ( Bosc . ) 

PHAYLOPS1S.  Puaylopsis. 

Plante  annuelle  de  l’Inde,  qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiofpermie. 

Cette  plante  n'étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , n’eft  pas  dans  le  cas  d’un  plus  long  article. 
( Bosc.  ) 

PHÉBALION.  Phebalium. 
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ObfcrVations. 

Ce  genre  fe  rapproche  fi  fort  des  (Enanthes  , 
qu’il  leur  a été  réuni  pat  plufieurs  botanifies.  Voye £ 
ce  mot. 

Efpeces. 

i.  Le  Phellandre  aquatique,  vulgairement 

ciguë  aquatique. 

Phellandrium  aquaticum.  Linn.  cf  Indigène. 

2.  Le  Phellanere  muteline. 
Phellandrium  mutelina.  Linn.  Des  Alpes. 

Culture. 


Arbrifieau  de  la. Nouvelle-Hollande,  qui,  félon 
Ventenat , Jardin  de  la  Malmaifon  , forme  feul  un 
genre  dans  l’icofandrie  monogynie  & dans  la  fa- 
mille des  Myrtes. 

Cet  arbrilTeau  , d’un  afpeét  agréable  quand  il  efl 
en  fleurs , fe  cultive  dans  nos  jardins  ; il  demande 
la  terre  de  bruyère  & l’orangerie  pendant  l’hiver. 
Sa  multiplication  a lie u ce  boutures,  qui  réulfif- 
fent  ordinairement  lorsqu'elles  font  faites  en  été 
& fur  une  couche  à châflïs.  Il  aime  les  arrofemens 
pendant  les  chaleurs,  &les  craint  pendant  l’hiver. 
(Bosc.) 

PHELIPÉE.  Pheltpea. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  angiofpermie 
6c  de  la  famille  des  Pédiculaires  , qui  a beaucoup 
de  rapport  aux  Orobanches  , & dans  lequel  fe  ran- 
gent trois  efpèces  , toutes  parantes  des  racines 
des  autres  plantes. 

Efpeces. 

i.  La  Phelipée  à fleurs  violettes. 

Phelipea  violacea.  Desfont.  O De  la  Barbarie. 
i.  La  Phelipf.E  à fleurs  jaunes. 

Phelipea  lutea.  Desfont.  O Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3.  La  Phelipée  à fleurs  écarlates. 

Phelipea  coccinea.  Lann  G De  la  Sibérie. 

Culture. 

Aucune  de  ces  efpèces  n’efl  & même  ne  peut 
probablement  être  cultivée.  Voyei , à cet  égard  , 
ce  quej’ai  dit  au  mot  Orobanche.  ( Bosc .) 

PHELLANDRE.  Phellandrivm. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie  & de 
la  famille  des  Ombellferes  , qui  eft  cordlitué  par 
deux  efpèces , dont  une  fe  fait  remarquer  par  fa 
grandeur  & le  danger  dont  elle  efl  pour  les  bef- 
tiaux  qui  en  mangent , & la  fécondé  par  fa  peti- 
teffe  & l’excellence  dont  elle  efl  pour  la  nourri- 
ture des  vaches. 


La  première  efpèce  croît  dans  les  étangs  & les 
foliés  dont  le  fond  efl:  vafeux  ; elle  s’élève  quel- 
quefois à fix  pieds  hors  de  l’eau,  & acquiert  à fa 
bafe  la  grofleur  du  bras.  C’eft  un  poifon  pour  les 
beftiaux  qui  en  mangent , comme  le  témoigne  fon 
nom  vulgaire  5 & en  effet  elle  répand  quand  on  la 
froiffe  , & même  feulement  dans  la  chaleur,  une 
odeur  vireulê  qui  porte  à la  tête.  Linnams  penfe 
cependant  que  ce  n’efl  pas  elle  qui  caufe  la  mort 
dans  ces  cas  ; mais  la  larve  d’un  charançon  ( le  cur- 
culio  paraplefticus)  qui  vit  dans  l'intérieur  de  fes  ti- 
ges ; ce  qui  ne  peut  être  admis , puilque  cette  larve 
le  tient  prefqu’exclufivement  dans  le  bas,  partie 
à laquelle  les  beftiaux  ne  touchent  pas. 

Cette  plante  , quoique  d'un  bel  afped  , doit, 
à raifon  de  fes  dangers,  être  détruite  dans  les 
étangs  , où  elle  fe  multiplie  quelquefois  exceflîve- 
ment  ; & pour  cela  il  fuffit  d’arracher  les  tiges 
avant  leur  floraifon  pendant  deux  ou  trois  années 
de  fuite.  Elles  forment  un  bon  fumier. 

Pour  la  cultiver  dans  les  écoles  de  bota- 
nique , il  faut  femer  fes  graines  dans  un  pot 
rempli  devafe,  pot  qu’on  place  enluite  dans  un 
bafiin  ou  dans  un  autre  pot  plus  grand  , rempli 
d’eau.  Elle  n’y  devient  jamais  belle  ; mais  elle 
y montre  tous  les  caraéteres  propres  à la  faire  re- 
connoîcre. 

La  fécondé  efpèce  offre , lorfqu’elle  efl  froilTée, 
une  odeur  de  fenouil  fort  agréable;  elle  tapiffe  les 
pâtu  âges  des  hautes  Alpes  , & y pafle  pour  con- 
courir le  plus  à la  bonté  du  lait  des  vaches  qui  y 
paiffent.  J’ai  remarqué  qu’elle  y repouflê  avec  une 
grande  activité  ; ce  qui  efl  un  avantage  de  plus. 

Celle-ci  fe  cultive  en  pot  dans  les  éco'es  de  bo- 
tanique , pour  pouvoir  être  rentrée  dans  l’oran- 
geiie  pendant  l'hiver , attendu  qu'elle  elt  fenfible 
aux  gelées,  quoique,  dans  fon  pays  natal,  elle 
refte  tous  lès  ans  cinq  à fix  mois  au  moins  fous  la 
neige.  {Bosc.  ) 

PHEUCAGROSTIS.  P heucagrostis. 

Plante  vivace  , qui  vit  dans  la  mer  du  golfe  de 
Venife  , & qui  feule  forme  un  genre  dans  la  dioé- 
cie  monandrie  ; elle  paroït  fe  rapprocher  des 
Naïades  Sc  des  Charagnes.  Voye[  ces  mots. 
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Cette  plante  , très-nouvellement  conflue,  n’eft  I 
pas  cultivée  , te  peut  difficilement  l’être.  (Bosc.)  j 

PHILANTHE.  Philanthus. 

Genre  d’infeéte  de  la  famille  de  fon  nom  , fort 
voifine  de  celle  des  Guêpes,  que  je  cite  ici  à raifon 
d’une  de  fes  efpèces,  qui  eft  un  ennemi  fort  dange- 
reux pour  les  abeilles.  Poye^  le  Dictionnaire  des 
Infectes. 

Cette  efrèce,  aujourd'hui  appelée  Philan- 

THE  APIVORE,  ei\  la  guêpe  a anneaux  bordés  de 
jaune  de  Geoffroy.  Le  mâle  diffère  un  peu  de  la 
femelle.  Cette  dernière  creufe,  dans  les  terreins 
légers  & en  pente,  des  trous  de  près  d'un  pied  de 
profondeur,  dans  lefquels  elle  enterre,  après  les 
avoir  percées  de  fon  aiguillon  pour  les  faire  mou- 
iir,  te  avoir  dépofé  un  œuf  dans  leur  corps,  au 
moins  lïx  abeilles.  Or,  on  conçoit  que  lorfqu’elles 
font  multipliées , & elles  le  font  beaucoup  en  cer- 
tains lieux,  elles  doivent  diminuer  confidérable- 
ment  le  nombre  de  ces  dernières.  Il  eft  donc  de 
l’intérêt  des  cultivateurs  de  les  détruire. 

Le  meilleur  moyen  pour  parvenir  à ce  but,  fé- 
lon Latreille , auquel  on  doit  un  Mémoire  fur 
cette  efpèce,  eff  d’ébouler,  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne, la  terre  où  les  abeilles  ont  été  enterrées, 
pour  faire  périr  les  larves  te  les  nymphes  des  Phi- 
lanthes  ; mais  je  penfe,  pour  avoir  auffi  obfervé 
leurs  moeuis,  qu'il  eft  préférable  d’attendre  les 
femelles  à l’époque  de  leur  ponte,  c’eft-à-dire, 
au  mois  de  mai,  & de  les  prendre  avec  un  filet, 
au  moment  où  elles  entrent  dans  leur  trou.  Quand 
on  fait  le  lieu  qu’elles  ont  adopté  pour  leur  ponte, 
te  elles  en  changent  rarement , on  eft  prefque  fur 
du  fuccès.  ( Bosc.) 

PHILÉSIE.  Phizesia. 

Arbriffeau  du  détroit  de  Magellan,  qui  feul 
forme  un  genre  dans  l’hexandiie  monogynie  , te 
qui  eft  figuré  pl.  248  des  Ulufirations  des  genres  de 
Lamarck. 

Cet  arbriffeau  n étant  pas  cultivé  dans  nos  jar- 
pins,  n’eft  pas  dans  le  cas  d’un  plus  long  article. 

( Bosc.  ) 

PHILIDRE.  Phiztdrum. 

Plante  vivace,  originaire  de  la  Cochinchine , 
qui  feule  forme  un  genre  dans  la  monandrie  mo- 
nogynie. ; 

Nous  ne  la  poffédons  pas  dans  nos  jardins. 

PHLEBOLITHIS.  Palebolithis. 

Genre  de  plante  établi  par  Gærtner,  fur  la 
feule  cenfidération  du  fruit,  te  qui  ne  peut  par 
conféquent  être  ici  l’objet  d’un  article  plus  étendu. 
(Bosc.) 
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PHLEGMASIE.  V oye^  Phlegmon. 

_ PHLEGMON  : tumeur  inflammatoire,  élevée 
circonfcrite  , le  plus  fouvent  accompagnée  de  fiè- 
vre, qui  naît  fur  le  corps  des  animaux.  On  en  dif- 
tingue  le  commencement , l'etat  te  ie  déclin. 
Dans  le  commencement , la  chaleur,  la  tenfion  te 
la  douleur  font  légères;  dans  l'état  , elles  font 
coniîdérables  ; dans  ledechn,  ces  accidens  dimi- 
nuent. 

Les  caufes  du  Pnlegmon  font  le  plus  fouvent  in- 
déterminables 5 le  vit  us  du  farciri  , de  la  morve 
te  de  la  gale  le  font  quelquefois  naître  dans  les 
chevaux.  Il  eft  plus  ou  moins. dangereux , félon  la 
lieu  où  il  fe  trouve  & félon  la  t~  r minai  fon  qu’il 
prend.  Ainfi  celui  qui  fe  développa  fur  les  parties 
tendineufes eft  le  plus  à craindre;  ainfi  celui  qui 
devient  gangreneux  eft  le  plus  fouvent  mortel. 

C tft , ou  par  réfolution  , ou  par  fuppuration, 
ou  par  endurcilfemtnt , ou  par  gang  ene  que  fa 
terminent  les  Phlegmons. 

La  guérifon  par  réfolution  feroit  toujours  defi- 
rable  fi  fes  fuites  n’étoient  pas  quelquefois  ren- 
dues fort  graves  par  l’effet  de  la  réforption  da 
1 humeur  dans  le  toirtnc  de  la  circulation. 

La  guérifon  par  fuppuration  n’a  pas  cet  incon- 
vénient ; mais  elle  eft  ao  ompagnée  de  vives  dou- 
leurs , & n arrive  qu  après  un  affez  long  efpace  de 
tems.  r 

ne  Peut  Pas  aPPeIer  guérifon  la  terminaifon 
du  Phlegmon  par  endurciffement , car  le  plus  fou- 
vent on  eft  obligé  d’extirper  la  tumeur  par  une 
opération,  c’eft-à-dire,  dans  cous  les  cas  où  elle 
gêne  les  mouvemens,  où  elle  fe  trouve  fous  une 
partie  du  harnois , tec.  P oye j Squirre. 

Quant  à la  terminaifon  par  gangrène,  elle  fait 
changer  de  nom  à la  maladie.  Poye^  Charbon. 

Il  eft  des  vétérinaires  qui  font  faigner  l'animal 
fur  qui  un  Phlegmon  fe  développe  ; mais  cela  peut, 
dans  quelques  cas,  compromettre  fa  vie.  D’autres 
y appliquent  des  onguens  huileux  ou  graiffeux, 
qui,  s ils  ne  font  pas  dangereux  pour  la  vie  re- 
tardent toujours  la  terminaifon.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  fe  contenter  de  fomenter  la  partie  malade 
avec  des  decoéiions  émollientes  chaudes  , & y 
appliquer  un  cataplafme  anodyn  , c’eft-à-dire 
compofé  de  farine  de  graine  de  lin  ou  de  mie  de 
pain  trempée  dans  du  lait. 

Lorfque  la  fuppuration  commence  à fe  former» 
ce  qu  on  reconnoît  à la  diminution  de  la  tenfion* 
de  la  chaleur  te  de  la  douleur,  on  doit  changer 
de  remede , c eft-a-dire , fubftituer  les  décoétionj 
refolutives , telles  que  celles  de  camomille  , de 
ICuis  de  fureau,  aiguifées  d eau-de-vie  camphrée; 
bientôt  le  fommet  de  la  tumeur  devient  blanc 
cède  fous  le  doigt  ; ce  qui  annonce  la  formation 
du  pus.  Alors,  ou  on  le  laiffe  crever  naturellement 
ou  on  l’ouvre  avec  le  biftouri  pour  donner  iffue  à 
la  matière  purulente.  Dans  cet  état  c’eft  un  abcès. 
Poye^  ce  mot. 

Phlegmon- insecte.  On  appelle  ainfi  les  tu- 
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tueurs  produites  par  !a  piqûre  des  guêpes , des 
abeilles  & autres  infcétes , & celles  que  les  oeftres 
font  mître  fur  le  dos  des  vaches. 

Dans  le  premier  cas  , il  fuffit  de  bafliner  les  tu- 
meurs avec  une  décoétion  émolliente  pour  les 
faire  difparoître  en  peu  d'heures. 

Dans  le  fécond  , il  faut  tuer  avec  une  épingle  la 
larve  qui  eft  dans  la  tumeur,  & laiffer  agir  la  na- 
ture. Foye^  (Estre.  (Bosc.) 

PHLOG1S1 IQUE.  C’éroit,  dans  le  langage 
de  l'ancienne  chimie,  le  principe  du  f.u.  trayez 
Feu  & CHALEUR,  & le  Ditlionnaire  de  Chimie. 

PHLOMIDE.  Phlomis. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofpermie 
& de  la  famille  des  Labiées  , renfermant  trente 
efpèces  , dont  plufieurs  peuvent  être  employées, 
& le  font  même  quelquefois,  à l'ornement  des 
jardins.  V oyeç  les  IlLuflrations  des  genres  de  La- 
marck,  p!.  yio,  où  il  elt  figuré. 

Efp'eces. 

1.  La  Phlomide  frutefeente. 

phlomis  fruticofa.  Linn.  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2.  La  Phlomide  vifqueufe. 

Phlomis  vifeofa.  Lam.  De 

t.  La  Phlomide  à fleurs  purpurines. 

Phlomis  pur  pure  <i.  Linn.  T?  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

4 La  Phlomide  d’Italie. 

Phlomis  italien.  Smith,  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

y.  La  Phlomide  de  Nifïoie. 

Phlomis  nijfjlia.  Will  i.  f)  Du  Levant. 

6.  La  Phlomide  d’Arménie. 

Phlomis  armenica.  Wiild.  if  Du  Levant. 

7.  La  Phlomide  lychnite. 

Phlomis  lycknitis.  Linn.  T)  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

8.  La  Phlomide  laciniée. 

Phlomis  Laciniata.  Linn.  if  Du  Levant. 

9.  La  Phlomide  de  Samos. 

Phlomis  farnia.  Linn.  if  Du  Levant. 

10.  La  Phlomide  chevelue. 

Phlomis  crinita  Cuvan.  2 f De  l’Efpagne. 

11.  La  Phlomide  à deux  lobes. 

Phlomis  biloba.  Dest.  if-  De  la  côte  d’Afrique. 

12.  La  Phlomide  piquante. 

Phlomis  purgeas.  Wilid.  2 t De  la  Perfe. 

13.  La  Phlomide  herbe-du-venr. 

Phlomis  herba  venti.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Éu- 

rope. 

14.  La  Phlomide  tubéreufe. 

Phlomis  tuberofa.  Linn.  il  De  la  Sibérie. 

iy.  La  Phlomide  alpine. 

Phlomis  alpina,  Pail.  De  la  Sibérie. 
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16.  La  Phlomide  de  la  Martinique. 

Phlomis  martinicenfs . Jatq.  if  Des  îles  de 
1 Amérique. 

17.  La  Phlomide  des  Indes. 

Phlomis  indica.  Linn.  O Des  Indes. 

18.  La  Phlomide  de  Ceylan. 

Phlomis  leylanic.t.  Linn.  © Des  Indes. 

19.  La  Phlomide  à dix  dents. 

Phlomis  decemdentata.  Wilid.  Des  îles  de  la 

Société. 

20.  La  Phlomide  de  Chine. 

Phlomis  chiner fr.  Retz.  De  la  Chine, 
ai.  La  Phlomide  glabre. 

Phlomis  glabrata.  Vahl.  De  l’Arabie. 

22.  La  Phlomide  molucelle. 

Phlomis  moluc&ides.  Vahl.  D‘  l’Arabie. 
a$.  Lu  Phlomide  à fleurs  blanches. 

Phlomis  alba.  Forsk.  De  l’Arabie. 

24.  La  Phlomide  queue-de-lion. 

Phlomis  Iconurus.  Linn.  'if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

zy.  La  Phlomide  à feuilles  de  chataire. 

Phlomis  nepetifolia.  Linn.  © Des  Indes. 

26.  La  Phlomide  léonite. 

Phlomis  leonitis.  Linn.  5 Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

27.  La  Phlomide  à deux  fleurs. 

Phlomis  bifiora.  Vahl.  Des  Inues. 

28.  Lr  Phlomide  à feuilles  de  fange. 

Phlomis  falvufolia.  Jacq.  De 

29.  La  Phlomide  à feuilles  d’oit  e. 

Phlomis  urticsfoha.  Vahl.  © Des  Indes. 

30.  Li  Phlomide  d’Amerique. 

Phlomis  caribea.  Jacq.  © Des  îles  de  l’A- 
mérique. 

Culture. 

Les  efpèces  nos.  1 , 3 , 7 , 8 , 9 , 1 3 , 14  , 17 , 
18,  24,  2y  , 26  & 30  font  celles  qui  ie  cultivent 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  &,  parmi 
elles,  la  première  & la  vingt-quatrieme  plus  que 
les  autres. 

La  première  , c’eft-àdire  , la  Phlomide  frutef- 
eente, eft  une  plante  d’orangerie  pour  le  climat  de 
Paris;  cependant  elle  peut  y pafler  l’hiver  en 
pleine  terre,  dans  les  années  où  il  n’y  a pas  de 
fortes  gelées.  Des  couvertures  de  fougère  ou  de 
feuilles  feches  l’affurent  bien  contre  l'effet  de  ces 
gelées;  mais  elles  font  le  plus  fouvent  pourrir  fes 
branches  , ce  qui  revient  au  même.  C’eft  dans  les 
terreins  fecs  & dans  les  expofitions  chaudes  qu’elle 
fe  conferve  ie  mieux  fans  abris , parce  qu’elle  y 
pouffe  moins  & y eft  moins  aqueufe. 

Lorfqu’on  cultive  la  Phlomide  frutefeente  dans 
des  pots,  il  faut  lui  donner  de  la  terre  à demi  con- 
flit mte  , renouveler  en  partie  tous  les  ans  cette 
terre,  en  automne  , & ne  lui  donner  de  fréquens 
arrofemens  que  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  On 
rentre  ces  pots  dans  l’o.angerie  aux  approches 
des  gelées , 6c  on  les  place  dans  l’endioic  le  plus 

aéré  , 
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aéré , parce  quelle  y craint  beaucoup  plus  l’hu- 
iBidite  que  le  froid. 

Cet  arbufte , qui  fe  fait  remarquer , eft  très-pro- 
pre a orner  les  jardins.  On  le  place  fur  1 3s  murs  des 
terraües , les  rampes  des  efcaliers , les  angles  des 
parterres,  &c.;  là  il  produit  plus  d effet  que 
aans  les  jardins  payfagers. 

On  multiplie  la  Phlomide  frutefcente  de  graines 
oc  de  boutures. 

Les  premières  fe  fèment  au  printems,  dans  des 
pots^fur  couche  nue.  Le  plant  levé  fe  larde,  s’é- 
claircir & fe  met  contre  un  mur  expofé  au  midi: 
on  le  rentre  dans  l’orangerie  aux  approches  de 
1 ni  ver.  Au  printems  fuivant  on  le  repique  feul  à 
J,  dans  d autres  pois , qu’on  difpofe  de  même, 
il  ne  faut  penfer  à le  mettre  en  pleine  terre  qu'à 
la  noifieme  2c  même  à la  quatrième  annce. 

Pour  laire  des  boutures,  ou  coupe  en  mai  des 
rameaux  de  ! annee  précédente,  &on  les  met  dans 
«es  pots  , fur  couche  & fous  châffis.  La  plupart 
reprennent  dans  le  courant  du  mois , & peuvent 
erre  Holees  au  printems  fuivant.  Souvent  même 
elles  neuriffenc  la  même  année;  ce  qu’il  eft  ce- 
pendant bon  d’empêcher. 

Les  pieds  de  la  Phlomide  frutefcente  ne  jouif- 
. de  tous  leurs  avantages  qu’autant  quils  ont 
ne  tige  de  plus  d'un,  Sc  de  moins  de  deux  pieds 
oe  haut , dégarnie  de  branches,  il  faut  donc,  à leur 
troiiieme  année  , commencer  à former  cette  tige 
par  la  fouiiracîion  des  rameaux  inférieurs.  Plus 
tard  on  empêchera  les  rameaux  fupérieurs  de  trop 
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s'étendre  en  n • l,uPer  eurs  troP  Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogyni»  & 

ne  faut  nins  v ren  r‘nÇam  1 f cirem,ce  > e”^e  i!  de  la  famille  des  Po Icmonïcées,  dont  beaucoup  d’eC- 
«*  M“S.Ltouche^<îue  d encr’eux  pèces  font  fufceptibles d’être  cuit  S 
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ne  faut  plus  y toucher,  que  lorfqu'un  d'encr  eux 
pou  le  p.us  vigoureufement  que  les  autres,  parce 

r Pnmnen-  natufe^ernent  une  forme  régulière. 
Les  Phiomtdes  à fleurs  purpurines,  de  Nif- 
l°le,  Iychmte , de  Samos  & ïéonite,  qu’on  ne 
voit  guere  que  dans  les  écoles  de  botanique,  fe 
cu.nven:  & fe  multiplient  de  même  ; elles  crai- 
gnent un  peu  plus  les  gelées,  & doivent  en  confé- 
quence  erre  conftamment  tenues  en  pot. 

La  Phlomide  laciniée  demande  une  bonne  terre  i 
un  peu  forte;  elle  fe  multiplie  de  graines,  dont 
elle  donne  allez  fouvent  dans  les  jardins  de  Paris  , F 
or  par  éclat  des  racines.  On  fème  tes  premières 
dans  des  pots  fur  couche  nue,  & on  traite  le  plant  r 
comme  il  a éré  du  plus  haut  à l’occafion  de  la  Phlo-  ! 
rmde  frutefcente.  Ce  plant  ne  craint  que  les  fortes  ‘ 
gelees  & peut  être  mis  en  pleine  terre,  à l'expo-  } 
linon  du  miûi , dès  la  fécondé  année.  Ses  tiges,  ra-  I 
iement  brai.chr.es  2c  garnies  de  belles  fleurs  rouges  f 
dans  prefque  toute  leur  longueur  , la  font  remar-  [ 
quer  ; niais  elle  elf  encore  trop  rare  pour  qu’on 
ait  pu  1 employer  à la  décoration  des  jardins. 

Les  Phlomidcs  de  Samos  , tubéreufe  &c  herbe-  j 
du-vent  peuvent  être  traitées  comme  la  précé- 
dente : la  dernière  furtout  vient  fort  bi*  n en  ' 
pleme  terre  dans  le  climat  de  Paris;  elle  elî  pour  ‘ 
les  champs  , en  Eipagne  , une  pefte  difficile  a dé-  i 
truire  , li  j en  juge  par  l’abondance  avec  laquelle  f 
Agriculture.  Tome  V.  1 


elle  s y trouve  : on  1 appelle  herbe-du-vent , parce 
que  fes  tiges  lèches  font  caffses  &c  ballotées  par 
les  vents  pendant  tout  l’hiver. 

La  Phlomide  queue-de-lion  fe  fème  & fe  traite 
comme  les  précédentes  ; mais  fa  beauté  bien  fu- 
peneure  la  fait  rechercher  des  plus  indifférons, 
bel.  le  plus  ordinairement  en  pot  qu’on  la  tient 
pour  pouvoir  la  mettre  fur  des  gradins , dans  le 
I vomnage  de  la  maifon  , &:  même  fouvent  dans  les 
appartemens  ; cependant  elle  eft  beaucoup  plus 
belle  en  pleine  terre,  & plufieurs  perfonnes  l'y 
mettent , quoique  prefque  certaines  qu’elle  y fera 
frappée  de  la  gelée  avant  la  fin  de  fa  floraifon.  Il 
faut  abfolument  rentrer  de  très  bonne  heure  dans 
1 orangerie  les  pieds  dont  on  veut  obtenir  de  la 
giame , 2c  les  y placer  dans  un  endroit  fec  S c 
éciaue.  Quoique  vivace,  on  conferve  rarement  fes 
pieds  après  leur  floraifon,  parce  qu’ils  pouffent 
1 annee  fuivante  des  tiges  moins  belles.  En  Italie , 
oü  elle  ne  demande  aucun  foin,  & où  elle  ne  gèle 
jamais,  au  moins  par  le  pied , elle  concourt  beau- 
coup a l’ornement  des  jardins. 

I outes  les  efpèces  annuelles  que  nous  poffé- 
dons,  peuvent  être  aftimilees  à cette  dernière 
pour  leur  multiplication  dans  les  écoles  de  bota- 
nique ; ainli  je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce 
qui  les  concerne.  (Bosc.) 

PHLOX.  Phlox. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 

i-*  l 't  ri  m 1 ; 1 -I  Da  / 1 1 . . 
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peces  (ont  fulceptibles  d être  cultivées  pour  Tor- 
neinent  des  jardins  , & dont  plufieurs  s’y  cultivent 
en  effet  dans  ce  but.  Il  eft  figuré  pl.  108  des  Illuf 
trutions  des  genres  de  Lamartk. 

Efpeces. 

1.  Le  Phlox  paniculé. 

Phlox  panieukta.  Lir.n.  tl  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  n ^ 

1.  Le  Phlox  ondulé. 

mouûe*  UndU*ata'  An'  ^ De  1,Amériftue  Gpten- 
3-  Le  Phlox  maculé. 

Pheox  maculata.  Linn.  if  De  1 Amérique  fep- 
tentrior.aie.  ^ r 

41  Le  Phlox  de  la  Caroline. 

Phiox  caroüniaaa.  Liun.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentnonale.  r 

S-  Le  Phlox  glabre. 

Phlox  glabtrrima.  Liun.  7f  De  l’Amérique  feD- 
tentrionale.  a r 

ù.  Le  Phlox  divergent. 

Phlox  divarùata.  Linn.  ^ De  l’Amérique  fep- 
tentnonale.  1 P 

7-  Le  Phlox  à feuilles  ovales, 
trionale  Linn'  * Dô  1>Améli(lua  fepwn- 

liii 
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8.  Le  Phlox  blanc. 

Phlox  fuaveolens.  Ait.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

9.  Le  Phlox  pileux. 

Phlox  pilofa.  Linn.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

10.  Le  Phlox  à larges  feuilles. 

Phlox  Idtifolia.  Mich.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

1 1 . Le  Phlox  arifté. 

Phlox  ariftata.  Mich.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

iz.  Le  Phlox  rampant. 

Phlox  reptans.  Mich.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

15.  Le  Phlox  ligneux. 

Phlox  fitfruticofa.  Willd.  if  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

14.  Le  Phlox  de  Sibérie. 

Phlox  fihirica.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

1 y.  Le  Phlox  triflore. 

Phlox  trifora.  Mich.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

16.  Le  Phlox  à feuilles  fétacées. 

Phlox  fetacea.  Linn.  if  De  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

17.  Le  Phlox  fubulé. 

Phlox  fubulata.  Linn.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

18.  Le  Phlox  linéaire. 

Phlox  linearis.  Ruiz  8 c Pav.  if  Du  Pérou. 

19.  Le  Phlox  biflore. 

Phlox  bijlora.  Ruiz  & Pav.  1 f Du  Pérou. 

zo.  Le  Phlox  pinné. 

Phlox  pinnata.  Cavan.  if  De  l’Amerique  méri- 
dionale. 

Culture. 

Nous  poffédons  dans  nos  jardins  les  efpèces 
nos.  1 j i)  j , 4,  j , 6,7,8,  12,  13,  1 y , 16  fi r 
17  j toutes  s'y  font  plus  ou  moins  remarquer  par 
le  nombre  de  leurs  tiges,  la  beauté  fit  la  durée 
de  leurs  fl  urs.  Il  eft  fâcheux  que , à une  près , ces 
fleurs  foient  fans  odeur,  & même  aient , lorf- 
qu’elles  commencent  à fe  faner,  une  odeur  re- 
poli (Tante. 

La  plus  commune  de  toutes  dans  nos  jardins  , 
& la  plus  beile,  eft  la  paniculée  ; elle  ne  craint  ni 
le  froid  ni  le  chaud.  Un  terrain  argileux,  légère- 
ment humide  , eft  celui  où  elle  profpère  le  plus. 
Les  touffes  qu'elle  forme,  fouvent  hautes  de  trois 
à quatre  pieds,  augmentent  chaque  année  de  dia- 
mètre , de  forte  qu'il  faut  les  arrêter  fi  on  ne  veut 
pas  qu'elles  s'emparent  de  tout  le  terrein.  D'ail- 
leurs, elles  perdent  de  leur  effet  lorlqu’elles  ont 
plus  d’un  pied  de  diamètre.  C’eft  en  hiver  qu’on 
enlève  leurs  accrus. 

Comme,  encore  plus  que  celles  des  autres  plan- 
tes, à raifon  de  la  vigueur  de  leur  végétation  , les 
touffes  du  Phlox  paniculé  épuifent  rapidement  le 
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fol  où  elles  font  plantées  , il  vaut  mieux  , fi  on 
veut  en  avoir  conliamment  de  belles , les  changer 
de  place  tous  les  deux  ans , en  les  divifant  en  hiver 
par  de  Amples  coups  de  bêche , 8 c en  replantant 
de  fuite  féparément,  dans  d’autres  places,  la  to- 
talité ou  une  partie  des  morceaux.  Cette  répa- 
ration , loin  de  nuire  à la  floraifon  fuivante , la 
favorife  au  contraire. 

Quand  on  coupe  les  tiges  du  Phlox  paniculé 
avant  que  fes  fleurs  foient  complètement  paffées, 
il  en  pouffe  de  nouvelles,  qui  fleuriffent  fouvent 
avant  les  fortes  gelées,  mais  c’eft  aux  dépens  des 
productions  de  l’année  fuivante  ; de  forte  que 
cette  opération  n’eft  pas  avantageufe. 

On  place  le  Phlox  paniculé  dans  les  jardins 
ornés  8c  dans  les  jardins  payfagers , au  milieu 
des  plates-bandes  des  parterres,  le  long  des  al- 
lées , entre  les  fabriques , fur  le  bord  des  eaux. 
Toutes  les  expofiiions  lui  font  bonnes,  pourvu 
qu'il  ait  de  l’air. 

La  multiplication  du  Phlox  paniculé  peut  fe 
faire  par  le  femis  de  fcs  graines,  par  le  déchire- 
ment des  vieux  pieds  & par  boutures.  Le  premier 
moyen  donne  des  variétés  dans  la  nuance  des 
fleurs  bleues , des  fleurs  blanches  8c  des  feuilles 
panachées  ; mais  on  l’emploie  peu  , le  fécond 
fourniffant  plus  qu’il  n’elt  néceffaire  aux  befoins , 
& rempliffant  plus  rapidement  le  but.  Il  eft  encore 
plus  rare  de  faire  ufage  du  troifième. 

Cette  efpèce  eft  une  de  celles  qui  Tentent  mau- 
vais lorfqu’elles  le  fanent  : en  conféquence  on  doit 
éviter  de  la  mettre  dans  des  carafes,  fur  les  che- 
minées ou  les  cor.foles  des  appartemens  5 ce  qui 
eft  fâcheux,  car  elle  y produit  un  fort  bel  effet. 

Le  Phlox  ondulé  différé  peu  du  précédent,  8c  fe 
cultive  comme  lui. 

Il  en  eft  de  même  des  Phlox  maculé,  de  la  Ca- 
roline , glabre,  divergent, à feuilles  ovales,  blanc 
& pilenx.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’avant-dernier 
avec  la  variété  blanche  du  panicu'é , & on  l’en 
diliir.gue  fort  bien  à fon  odeur  agréable.  On  en 
cultive  une  variété  à feuilles  panachées. 

Le  Phlox  rampant  eft  très-propre  à faire  des 
bordures,  mais  il  a befoin  d’être  châtré  deux  ou 
trois  fois  par  an , tant  il  a dedifpofition  à s’étendre. 
On  doit  ie  laiffer  dans  la  même  place  trois  ou 
quatre  ans  au  moins,  parce  que,  quand  il  eft 
trop  vigoureux , il  donne  moins  de  fleurs,  &:  que 
par  ce  moyen  il  l’eft  moins. 

Le  Phlox  ligneux  craint  les  gelées  du  climat  de 
Paris  : on  le  tient  en  potpourpouvoir  le  rentrer  dans 
l’orangerie  pendant  l'hiver  : quand  il  eft  conve- 
nablement conduit,  il  ne  ceffe  pas  un  feui  mo- 
ment d’être  en  fleur.  C’eft  de  boutures  faites  fur 
couche  & fous  châffis  qu’il  fe  multiplie  le  plus 
communément,  & elles  manquent  rarement. 

Le  Phlox  à feuilles  fétacées  craint  auflî  les  ge- 
lées ; cependant  on  peut  hafarder  de  le  placer  en 
pleine  terre  contre  un  mur  expofé  au  midi,  & le 
couvrir  de  feuilles  fèches  pendant  les  gelées. 
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Le  Phlox  fubulé  les  redoute  moins;  auflî  le  place- 
t-on  toujours  comme  j ai  dit  qu’on  pouvoir  placer 
le  précédent. 

Du  relie  , ces  deux  efpèc.s  ne  fe  voient  guère 
que  dans  les  écoles  de  botanique,  quoiqu'elles 
foienc  d'un  fort  agréable  afpeél.  ( Bosc.) 

PHOBÈRE.  Ph  OBERA . 

Genre  de  plante  de  l'icofandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Myrtes  , qui  renferme  deuxar- 
buneaux  de  la  Chine,  qui  ne  fe  cultivent  pas  dans 
nos  jardins , 8c  fur  lefquels  je  n'ai  par  conféquent 
nen  a dire.  ( Bosc.  ) 

PHORMION.  Phormi  UM . 

Plante  vivace  de  la  Nouvelle-Zélande , qui  feule 
conftitue  un  genre  fore  voifin  des  Jacinthes  , 8c 
encore  plus  des  Lachenales  (voyeç  ces  mots)  , 
& dont  la  culture  peut  devenir  un  jour  un  objet 
de  giande  importance  pour  l’Europe  , àraifon  de 
1 excellence  & de  l’abondance  de  la  filafie  que  con- 
tiennent fes  feuilles.  V oye^  Chanvre  & Lin. 

No  us  devons  la  connoiiïance  de  cette  plante  & des 
avantages  économiques  qu\  lie  prélente,  au  céièbre 
Cook  qui  l’a  appelée  lin  de  la  Nouvelle-Zélande , 
« c elt  d'après  ce  qu'il  nous  en  a appris  , que  la 
r rance  & l’Angleterre  ont  fait  des  expéditions 
uniquement  pour  l’apporter  en  Europe.  Les  pre- 
mières des  nôtres  n’ont  point  réuffi , mais  bien  une 
cie  celles  des  Anglais , qui  en  ont  envoyé  des  pieds 
au  Jardin  du  Muféum  de  Paris,  où  ils  le  font  mul- 
tipliés, 8c  d'où  ils  ont  été  répandus  danslereftede 
la  r rance,  en  italie  & en  Allemagne.  L'expédition 
gu  capitaine  Baudin  en  a depuis  dire  élément  rap- 
porté; aujourd’hui  on  en  trouve  dans  prefque  tou- 
tes les  écoles  de  botanique  , dans  les  jardins  des 
amateurs  & dans  ceux  des  marchands.  Sa  poflef- 
fion  peut  être  regardée  comme  nous  étant  affurée 
pour  toujours. 

La  culture  de  cette  plante  eft  extrêmement  fa- 
cile, peu  fujète  aux  inconvéniens  qui  font  man- 
quer fi  fouvent  le  lin  & le  chanvre  : fa  produélion 
en  filafïe  eft  exceffivement  abondante.  Les  opéra- 
rations  qu'exige  cette  fiialfe  ne  peuvent  fe  com- 
parer, par  la  fimplicité  8c  l’économie  , à celles 
qu’exigent  les  deux  plantes  précitées.  Que  d'a- 
vantages ! Et  cette  plante  ne  deviendroit  pas 
bientôt  l'objet  d'une  culture  des  plus  étendues 
en  Europe , furtout  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France , dont  le  climat  patoft  fî  bien  lui  con- 
venir ! 

Mon  collègue  Labiilardière , qui  a vifîté  la  Nou- 
ve.le-Zelande  après  Cook , a confirmé  que  les  ha- 
bitans  de  cette  île  en  tiroient  une  filaflè,  dont  ils 
fabriquoient  leurs  vêtemens , leurs  filets  de  pêche 
leurs  cordes , &c.  Il  a fait  plus,  dans  un  Mémoire 
publie  parmi  ceux  de  l’Inftitut , il  a conftaté  que  la 
force  oc  la  diflenfion  lont  ainfi  reprefentées  dans 
les  objets  textiles  les  plus  ufités  ; favoir , fous  le 
premier  rapport , celle  du  pire  par  7 , celle  du  lin 
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par  1 1 celle  du  chanvre  par  16  ^ , celle  du  Phor- 
mion  par  23  , 8c  celle  de  la  foie  par  34;  8c  fous 

le  fécond  rapport , ceile  du  pite  2 ~ , du  lin  ç , du 
chanvre  1 , du  Phormion  1 £ , de  la  foie  y. 

. A l'avantage  de  la  force  , les  fibres  du  Phormion 
joignent  une  éclatante  blancheur  8c  un  coup  d’œil 
fatmé  , qui  le?  rendront  d'un  emploi  bien  moins 
difpendieux  dans  la  fabrication  des  toiles,  puifque 
ces  toiles  n’exigeront  pas  l’opération  du  blanchif- 
fage , opération  fi  couteufe,  8c  qui  affoiblit  encore 
conlniérablement  les  fibres  du  chanvre  ou  du  lin 
qui  les  compofent. 

On  doit  à mon  collaborateur  Thouin  un  excel- 
lent Mémoire  fur  la  culture  du  Phormion  textile 
( c elt  ainfi  qu’il  traduit  le  nom  latin  Phormium  te~ 
nax)  Je  vais  en  donner  l'extrait. 

Le  Phormion  perd  fes  feuilles  extérieures  cha- 
que année,  à mefure  qu’il  en  poufte  de  nouvelles 
au  centre.  Il  en  rélulre  que  la  récolte  des  feuilles 
doit  être  faite  iucceflivement,  8c  dès  que  les  exté- 
rieures font  parvenues  à toute  leur  croiflance. 

Les  plus  mauvaises  terres  fuffifent  au  Phormion  , 
mais  il  profite  davantage  dans  celles  qui  font  fer-, 
tues  : on  peut  donc  le  meure  dans  toutes.  Les 
loibles  gelées  du  climat  de  Paris  ne  l 'affrètent  nul- 
lement, mais  on  a lieu  de  craindre  qu’il  n’en  (oit 
pas  de  même  des  fortes.  On  fait  indubitablement 
qu  il  peut  p a fier  toute  l'année  fans  couverture  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France. 

Ce  font  les  œilletons,  qui  naiffent  tous  les  ans 
autour  du  collet  des  racines,  qui  fervent  de  moyen 
e multiplication  dans  nos  climats , où  cette  plante 
n a encore  fleuri  qu'une  fois  , chez  M.  Frécinet, 
cultivateur  près  de  Monteümart , Sc  où  elle  n’a  pas 
donne  de  graines.  On  peut  obtenir  au  moins  cinq  à 
îx  de  ces  œilletons  par  an  des  pieds  en  pleine  terre  ; 
c elt  au  printems  qu’on  les  fepare  par  éclatement. 
Pourvu  qu  ils  aient  trois  ou  quatre  fibrilles  de  ra- 
cines, il  reprennent  fans  difficulté  ; s’ils  n’en  ont 
point,  il  faut  les  traiter  comme  des  boutures  for- 
cées, c ell-a-dire,  les  placer  dans  des  pots  fur 
couche  8c  fous  châffis , 8c  les  arrofer  fouvent. 

Il  elt  prudenc  de  tenir  en  pot  les  jeunes  pieds  de 
toi  mion  pendant  leurs  deux  premières  années 
ahn  de  pouvoir  ies  rentrer  dans  l’orangerie  pen- 
dant 1 hiver.  P 

Les  cultivateurs  marchands  des  environs  de 
Paris  tiennent  lt  s pieds  de  Phormion  qu’ils  def- 
tincnt  a la  produében  des  œilletons  , pieds 
qu  ils  appellent  des  mères , en  pleine  terre,  dans 
des  bâches , à raifon  du  haut  prix  des  jeunes  pieds  ; 
mais  bientôt , fans  doute , ils  les  mettront  en  pleine 
terre,  8c  fe  contenteront  de  les  couviir  de  feuilles 
fechesou  de  fougère  pendant  le  fort  de  l’hiver. 

La  quantité  de  pieds  de  Phormion  qui  exiftent 
en  ce  moment  dans  le  Midi,  principalement  chez 
ru.  1 recinet , dont  il  vient  déjà  d’être  parié  8c 
chez  M.  Fa  n j as  de  Saint-Fond,  fon  voifin  3 fait 
croire  que  bientôt  cette  plante  pourra  être  culti- 
vée en  grand,  pour  Futilité  , dans  cette  partie  de 
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la  France.  Là  on  devra  les  planter  en  qninconcé 
ou  en  lignes  parallèles  , dans  la  direction  du  levant 
au  couchant , à la  diftance  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Ces  pieds  ayant  leurs  feinlles  difpofées  en  éven- 
tail, il  fera  bon  de  les  planter  de  manière  qu’ils 
préfentent  tous  leur  face  au  foie  il  , afin  qu'ils 
s'ombragent  réciproquement  ; car  il  paroît  qu’ils 
aiment  l’ombre  & la  fraîcheur.  Des  arrefemens 
leur  feront,  fans  doute,  quequefois  avantageux  ; 
mais  s’ils  fonsdans  un  bon  tcrrein,il  eft  probable 
qu’ils  ne  feront  jamais  nécefiaires. 

Comme  on  ne  peut  guère  compter  fur  une  ré- 
colte de  plus  de  quatre  feuilles  de  Phormion  par 
an,  par  chaque  pied  , il  faudra  d’abord  une  cul- 
ture fort  étendue  pour  pouvoir  établir  une  fabri- 
que ; mais  bientôt  chaque  propriétaire  en  plantera 
quelqut  s pieds  dans  (es  terreins  perdus  , & en  ven- 
dra les  feuilles  aux  fabricans.  Sous  ce  rapport  de 
l’emploi  des  terreins  perdus,  cette  plante  peut  de- 
venir un  moyen  incalculable  de  richeffe  pour  les 
pays  de  petite  culture. 

Deux  ou  trois  binages  pendant  l’été  & un  la- 
bour d’hiver  feiont , fans  doute  , toute  la  culture 
que  demandeia  le  terrein.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  on  donnera  des  engrais  , & au  bout  de 
dix  à douze  on  détruira  la  plantation  pour  la  por- 
ter ailleurs.  Foyei  Assolement. 

Les  naturels  de  l.i  Nouvelle-Zélande  emploient 
un  moyen  très-lent  6c  fort  fatigint  pour  ifoler  les 
fibres  des  feuilles  du  Phormion;  ils  raclent  les 
feuilles  des  deux  côtés  avec  une  coquille  , de  ma- 
nière à enlever  leur  épiJerme  & unepirtiede 
leur  tiffu  cellulaire  ; enfuite  ils  la  divifent  en  la- 
nières qu’ils  tordent  & battent  dans  l’eau  pendant 
long-term  pour  en'ever  le  refte  du  tiffu  cellulaire. 
Ces  procédés  feroient  trop  coûteux  en  Europe 
pour  y être  mis  en  uLge  ; aulfi  M.  Faujas  de  Saint- 
Fond  , à qui  on  doit  la  première  bonne  figure  de 
cette  plante  & un  très-bon  Mémoire  fur  Ion  hif- 
toire,  fa  culture  & fes  ufages.  Mémoire  imprimé 
dans  les  Annales  du  Muféum  , a-t-il  cherché  à les 
fuppléer  par  une  opération  chimique,  & il  a réulîi 
au  premier  effai. 

« Le  décrufage  de  la  foie  , dit-il  , dont  le  but 
eft  de  débarraffer  ce  tiffa  précieux  d’une  fubftance 
gommo-réfineufe  , qui  voile  fon  éclat  & ternit  fa 
blancheur,  m’a  fuggéré  l'idée  très-fimple  &’  très- 
naturelle  û’appliqner  la  même  opération  au  Phor- 
mion. 

m Voici  comme  j'ai  agi: 

« J’ai  recueilli,  à la  fin  du  mois  de  feptembre, 
vingt-cinq  livres  de  feuilles , que  j'ai  laiffé  fe  fa- 
ner pendant  dix  à douze  jours  à l’ombre;  j’ai 
enfuite  divifé  chaque  Fuille  en  quatre  lanières, 
à l’aide  de  la  pointe  d’un  couteau  , & j’ai  difpofé 
ces  lanières  en  faifeeaux  , chacun  d’une  quaran- 
taine , difpofés  dans  leur  fens  naturel , c’eft-à-dire, 
les  pointes  tournées  du  même  côté  , afin  de  pou- 
voir les  lier  fortement  par  ces  pointes  avec  de  la 
ficelle.  Tous  ces  faifeeaux  font  difpofés  en  ordre 
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& fixes , au  moyen  d’un  corps  pefant , au  fond 
d’une  chaudière  oblongue  qu’on  remplit  d’eau, 
dans  laquelle  on  fait  dilToudre  trois  livres  de  fa- 
von  : on  fait  bouillir  l'eau  pendant  cinq  heures. 
Après  que  l’eau  eft  allez  refroidie  pour  y tenir  la 
main  , on  enlève  fucceffivement  les  faifeeaux,  on 
en  exprime  le  parenchyme  diffous,  en  les  faifant 
palier  , la  pointe  en  haut , dans  la  main  fortement 
fermée  ; puis  on  les  lave  en  eau  courante,  en  fai- 
fant  attention  de  ne  pas  mêler  les  fibres. 

« La  belle  filaffe  que  j’ai  obtenue  par  ce  moyen 
a été  féchée  à l'ombre,  & employée  à faite  des 
cordes  qui  paroilfent  excellentes , & que  j’ai  ex- 
pofées  dans  une  des  galeries  du  Muféum  d’hiftoire 
naturelle.  » 

Je  ne  puis  que  remercier , au  nom  des  amis  de 
la  profpérité  nationale,  M.  Faujas  de  Saint-Fond  , 
des  efforts  qu’il  fait  pour  achever  de  naturaliler 
en  France  cttte  plante  qui  peut  un  jour  tant  in- 
fluer fur  notre  iriduftrie.  Peut-êire  les  toiles  qu’on 
en  fera  feront-elles  inférieures  en  fineffeàcellesde 
chanvre  , & encore  pfîs  à celles  de  lin  , mais  elles 
feront  moins  coûteufes  & plus  durables.  Certaine- 
ment les  cordages  pour  la  marine , fabriqués  avec 
ces  fibres,  Front  plus  tons,  plus  durables  & à 
meilleur  marché  que  ceux  de  chanvre,  avantages 
immenfes , & dont  on  ne  peut  calculer  les  réful- 
tats  pour  la  diminution  des  naufrages , & par  con- 
(équent  pour  la  confervation  de  la  vie  des  marins  & 
d<-s  richeffes  territoriales  & induftrielles.  (Bore.) 

PHOSPHORE  : fubftance  analogue  au  So  ufre, 
mais  qui  s'enflamme  fans  ie  contaét  d’un  corps  em- 
brâfé,  & qui  forme,  avec  l’oxigène,  un  acide  diffé- 
rent du  fulfurique. 

On  retire  l’acide  phofphorique  des  os  des  ani- 
maux ; les  plantes  en  contiennent  auffi. 

Les  cultivateurs  ne  font  pas  dans  le  cas  de  faire 
ufage  du  Phofphore.  Par  fen  moyen  cependant  on 
peut,  en  l’enfermant  dans  un  flacon  , mettre  le  feu 
aux  allumettes  : de  là  le  bi  iquet  dit  phofphorique , qui 
a été  à la  mode  pendant  quelques  années  , mais 
que  fon  haut  prix  & fes  inconveniens  ont  fait  aban- 
donner. C Bosc.) 

PHRÉNÉSIE  DES  ANIMAUX.  Poy.  Rage. 

PHRYMA.  Phkyma. 

Plante  vivace  de  l’ Amérique  feptentrionale, 
qui  feule  forme  un  genre  dans  la  didynamie  an- 
giofpermie  & dans  la  famille  des  Perfonnées , 
genre  qui  eft  figuré  pi.  yi6  des  llluftraiions  des 
genres  de  Lamarck,  mais  que  nous  ne  poffédons 
pas  dans  nos  jardins  , quoique  j’en  ai  apporté  beau- 
coup de  graines. 

Je  ne  parlerois  pas  davantage  de  cette  plante 
fi  elle  n’effroit  un  phénomène  phyiiologique-re- 
marquable  , que  j’ai  obfervé  le  premier,  & que 
je  crois  bon  de  rapporter  ici. 

Lorfque  le  Phryma  eft  en  vie  , fa  tige  offre  , un 
peu  au-deffus  de  chaque  paire  de  feuilles,  un  ren- 
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flement  oblong  , où  la  tige  eft  fufceptible  de  fe 
plier  prefqu’à  angle  droit  fans  aucun  inconvénient; 
elle  fe  relève  enfuite  toute  feule,  mais  avec  une 
telle  lenteur,  qu’il  lui  faut  une  heure  pour  rede- 
ven»r  parfaitement  droite.  Après  la  deffiecation  , 
la  place  de  ces  renflemens  eft  indiquée  par  une 
plus  grande  diminution  de  fon  diamètre  que  celle 
de  ceiui  de  la  tige. 

Je  n’ai  pu  reconnoître  , ni  fur  le  vivant  ni  fur  le 
fec  , quelle  étoit  la  caufe  de  ce  phénomène. 
( Bosc.  ) 

PHRYNE.  Phryni um. 

Plante  de  l’Inde,  qui  feule  ferme,  dans  la  mo- 
nandrie  monogynie,  un  genre  voifin  des  Ponte- 
DtREs,avec  lefqu&ls  elle  a été  ci-devant  placée. 
C eft  le  Phyllodes  de  Loureiro.  Ses  feuilles  font 
acides  & le  mangent.  Nous  ne  polfédons  pas  cette 
plante  en  Europe.  ( Bosc.) 

PHTHISIE  PULMONAIRE  : ma’alie  du  pou- 
mon , a la  fuite  de  laquelle  le  plus  fouvent  il  fe 
détruit  en  plus  ou  moins  grande  partie  par  la  fup- 
puration,  ou  plus  rarement  il  diminue  de  volume 
par  le  deftei  hement. 

Cette  maladie  affeéte  tous  les  animaux  do- 
mefliques , meme  les  volailles  ; elle  reconnoît  un 
grand  nombre  de  caufes , dont  la  plus  commune 
eft  l’inflammation  du  poumon.  Il  paroït  , par  quel- 
ques obfervations  faites  fur  les  vaches,  chez  qui 
elle  eft  très-commune  , & chez  qui  on  l'ap- 
pelle Pommelière  ( voyei  ce  mot),  quelle  eft 
parmi  eux  , comme  parmi  les  hommes  , quelque- 
fois héréditaire  ; elle  s’annonce  par  la  maigreur  , 
la  trifteffe  , le  dégoût,  une  toux  fècha  , un  atfoi- 
bliflement  toujours  troifiânr. 

Un  air  pur,  une  nourriture  adouciflante  , des 
travaux  modérés,  l’emploi  des  fudorifiques  fie 
des  narcotiques  , peuvent  prolonger  la  vie  d’un 
animal  attaqué  de  Phthifie  pulmonaire;  mais  il 
n’y  a pas  moyen  delà  guérir  radicalement.  En  con- 
fequence  il  vaut  mieux,  dès  qu’on  a reconnu  la 
maladie  dans  un  bœuf,  dans  une  vache,  dans  un 
mouton  , dans  une  volaille  , tuer  l’animal  &■  en 
manger  la  chair,  qui  n’eft  nullement  mal-faifante, 
que  de  chercher  à le  conferver  par  un  traitement 
luivi.  P'oyei,  pour  le  furplus , au  mot  Pomme- 
lière. ( Bosc.  ) 

PHYLA.  Phyla. 

Plante  annuelle,  originaire  delà  Cochinchine, 
qui  feule  forme  , dans  la  tétrandrie  monogynie  \ 
un  genre  fort  voifin  des  Protees  Sc  des  Allio- 
nes.  V oye\  ces  mots. 

Comme  elle  ne  fe  cultive  pas  dans  nos  jardins  , 
je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

PHYLIDRE.  Phylidrvm. 

Piante  vivace  qui  croît  à la  Cochinchine  , & qui 
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feule  conftitue  un  genre  dans  la  monandrie  roono- 
gynie. 

On  ne  la  cultive  pas  dans  nos  jardins  ; ainfi  ja 
ne  puis  rien  en  dire  de  plus.  ( Bosc.  ) 

PHYLIQUE.  P ht  lic  a. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rhamnoides  y dans  lequel  fe  pla- 
cent  vingt-huit  efpeces,  dont  plufieurs  font  d’un 
..ipect  fort  agréable  & fe  cultivent  dans  no?  oran- 
geries. Il  eft  figuré  pl.  127  des  Illustrations  des. 
genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  La  Phylique  a feuilles  de  bruyère,  vulgaire- 
ment bruyere  du  Cap. 

Phylica  ericoides.  Linn.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  La  Phylique  à petites  fleur?. 

Phylica  parviflora.  Lien.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

3.  La  Phylique  brunioïJe. 

Phylica  brunioides.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

4.  La  Phylique  ftipulaire. 

Phylica  fiipularis.  Linn.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

y.  La  Phylique  axillaire. 

Phylica  axil taris.  Lam.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  La  Phylique  à feuilles  de  romarin. 
Phylica  rofmannifolia.  Lain.  b Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  ” 

7-  La  Phylique  bicolore. 

, Phylica  bicolor.  Linn.  b Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
perance. 

8.  La  Phyl'Que  âpre. 

Phylica  flrigofa.  Berg,  b Du  Cap  de  Bonne- 
tfperance. 

9.  La  Phylique  plumetife. 

Phylica  plumofa.  Lmn.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Eiperance. 

10.  La  Phylique  pubefeente. 

Phylica  pubefesns.  Lam.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Lfperance. 

11.  La  Phylioue  luifante. 

Phylica  nitida.  Lam.  f>  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

12.  La  Phylique  calleufe. 

Phylica  fquarre fa.  Ait.  b Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

13.  La  Phylique  à feuilles  de  buis. 

Phylica  buxifolia.  Ait.  b Du  Cao  de  Bonne- 
Efpétance. 

14.  La  Phylique  en  cœur. 

Phylica  cordata.  Linn.  b Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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l) . La  Phylique  en  épi. 
Pfiyluafpicata.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

1 6.  La  Phylique  à feuilles  de  myrte. 
Phylica  myrti folia.  Lam.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

17.  La  Phylique  à grappes. 

Phylica  racernofa.  Linn.  T)  Du  Cap  dr  Bonne- 
Efpérance. 

18.  La  Phylique  à feuilles  de  pin. 
Phylica  pinifolia.  Linn.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

19.  La  Phylique  imbriquée. 

Phylica  imbricata.  Timnb.  T? DuCapde  Bonne- 

Efperance. 

20.  La  Phylique  paniculée. 

Phylica  paniculaia.  Wilîd.  T?  Du  CapdeBonne- 

Efpé  rance. 

21.  La  Phylique  velue. 

Phylica  villofa.  Thunb.  L Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

22.  I,a  Phylique  lancéolée. 

Phyl  calanceolara. Thunb.  DuCapde Bonne- 

EA  >érance. 

23.  La  Phylique  ttichotome. 

Phylica  trichotoma.  Thunb.  T>  Du  Cap  de 
Bonne- Efpérance. 

24.  La  Phylique  dicïque. 

Phylica  dioica.  Linn.  L Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

2j.  La  Phylique  réfléchie. 

Phylica  refexa.  Lam.  f)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

26.  La  Phylique  à feuilles  de  thym. 
Phylica  thymifolia.  Vent.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

27.  La  Phylique  à feuilles  de  ledon. 
Phyhca  Udtfolia.  Vent.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

25.  La  Phylique  orientale. 

Phylica  orientalis.  Dum.-Courf.  L Du  Cap  de 

Bonne  Efpérance. 

Culture. 

De  ces  efpèces,  dix-feptoudix-huitfe  cultivent 
dans  les  oiangeries  des  écoles  de  botanique  & 
dans  les  collections  des  amateurs,  & plufieurs 
autres  s'y  font  fait  voir  également,  mais  en  ont 
difparu.  Celafuppofe  que  leur  culture  eft  difficile, 
ou  qu'elles  font  fujètes  à des  accidens.  En  effet , 
elles  craignent  également  le  trop  grand  chaud  & 
le  trop  grand  froid  , la  trop  grande  féchereile  & la 
trop  grande  humidité.  La  multiplication  par  mar- 
cottes celle  par  boutures,  prefque  les  feules 
ufitées  dans  nos  climats , ne  réuflîlTent  pas  toujours 
pour  certaines  efpèces , & leurs  produits  font  fu- 
jets  à périr  l'hiver  fuivant. 

De  toutes  ces  efpèces,  la  première  eft  la  plus 
commune  6c  la  moins  fujète  aux  inconvéuiens 
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précités,  mais  aufli  une  des  moins  belles.  L’avan» 
tage  qu’elle  a d’être  en  fleur  pendant  tout  l’hiver, 
& de  former  de  petits  arbres  d’un  joli  afpeCt,  la 
fait  rechercher  à Paris,  pour  être  mife  fur  les  che- 
minées, les  confoles,  ccc.,  aufli  le  commerce  qui 
s’en  fait  eft-il  de  quelqu’importance. 

Une  terre  à demi  confillante  , c’eft-à-dire  , 
compofée  par  moitié  de  terre  franche  & de  terre 
de  bruyère,  eft  celle  qui  lui  convient  le  mieux;  on 
la  renouvelle  tous  les  ans  au  ptintems  : elle  ne  de- 
mande de  fréquens  arrofemens  que  pendant  qu’elle 
pouffe  le  plus  fortement.  On  la  multiplie  très- faci- 
lement de  marcottes  &:  de  boutures , ces  dernières 
faites  plutôt  en  automne  qu'au  ptintems  , dans  des 
pots  fur  couche  & fous  châflis.  Les  marcottes , 
quoique  prenant  promptement  racines,  ne  fe  fè- 
vrent  qu’après  l'hiver,  & malgré  cela  elles  rif- 
quent  de  périr  l'hiver  fuivant  dans  les  orangeries, 
lorfque  ces  orangeries  font  fombres  & humides , 
& en  conféquence  on  fera  mieux  de  les  placer  dans 
des  bâches.  Dès  cette  première  année  on  com- 
mence à leur  faire  une  tige,  à donner  une  forme 
globuleufe  à leur  tête,  à l’étager,  &c. 

Les  efpèces  indiquées  fou$  les  n°\  9,  10,  11 
& 1 i,  font  les  plus  belles,  mais  les  plus  fujètes  à 
périr,  quelque  foin  qu’on  en  prenne;  elles  font 
peu  communes  hors  des  collections  des  amateurs. 

Quant  aux  efpèces  2,  4,  y,  6,  13,  15,  16, 
17,  18,  26,  27  & 28,  qui  fe  voient  encore  dans 
nos  écoles  & dans  nos  collections,  elles  demandent 
à être  traitées  comme  la  première.  ( Bosc.  ) 

PHYLLACÈRE.  Pu  y llacera. 

Arbrifleau  de  la  Chine  qui  conftitue,  dans  la 
monoécie  polyandrie , un  genre  fort  voifin  de  ce- 
lui des  Crotons.  C eft  le  Croton  varitgatum  de  Lin- 
næus. 

Cet  arbrifle.  u,  remarquable  par  la  riche  parure 
de  fes  feuilles , n’eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins. 
(Base) 

PHYLLACHNE.  Phyllachne. 

Petite  plante  qui  a l’apparence  d’une  moufle, 
qui  croit  dans  les  marais  du  détroit  de  Magellan  , 
& qui  feule  forme,  dans  la  monoécie  momndrie, 
un  genre  figuré  pl.  741  des  lllufirations  des  genres 
de  Lamarck. 

On  ne  la  cultive  pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc.) 

PHYLLAMPHORE  : fynonyme  de  Nepenthe. 
V oye{  ce  mot. 

PHYLLANTHE.  Pu  Y LL  AN  TH  VS. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  triandrie  & de 
la  famille  d;S  Euphorbes  , dans  lequel  fe  placent 
quarante-deux  efpèces,  dont  quelques-unes  fe  cul- 
tivent dans  nos  écoles  de  botanique.  Il  tft  figuré 
p!.  7 y 6 des  lllufirations  des  genres  de  Lamarck. 


2D 


P H Y 

Obfervations. 

Ce  genre  le  confond  facilement  avec  celui  ap- 
pelé Xylophyle.  Voyt[  ce  mot. 

Efpeces. 

i . La  Phyllanthe  à grandes  feuilles. 
Phyllanthus  grandifolius.  Linn.  De  l'Améri- 
que méridionale. 

a.  La  Phyllanthe  du  Bréfil,  vulgairement  bols 

a enivrer. 

Phyllanthus  brafuienfis.  Aubl.  f)  De  l'Améri- 
que méridionale. 

3.  La  Phyllanthe  luifante. 
Phyllanthus  lucens.  Lam.  De  la  Chine. 

4.  La  Phyllanthe  velue. 

Phyllanthus  villofus.  Lam.  T>  Des  Indes. 

3.  La  Phyllanthe  à feuilles  arrondies. 
Phyllanthus  rotuniatus.  Lam.  T?  Des  Indes. 

6.  La  Phyllanthe  à feuilles  ovales. 
Phyllanthus  ovatus.  Lam.  De  la  Martinique. 

7.  La  Phyllanthe  recourbee. 
Phyllanthus  nutans.  Swartz.  f?  De  la  Jamaïque. 
8 La  Phyllanthe  à feuilles  de  nerprun. 
Phyllanthus  ramnoides.  Retz,  f)  Des  Indes. 

9-  La  Phyllanthe  réticulée. 
Phyllanthus  retlculatus.  Lam.  Des  Indes. 

10.  La  Phyllanthe  penchée. 
Phyllanthus  cemuus.  Lam.  Des  Indes. 

11.  La  Phyllanthe  fimple. 
Phyllanthus  funplex.  Retz.  T)  Des  Indes. 

12.  La  Phyllanthe  à feuilles  de  SUaria. 
Phyllanthus  phyllye&fo/ius.  Lam.  JS  De  l’Ile- 
Bourbon. 

13.  La  Phyllanthe  multiflore. 
Phyllanthus  multifiorus.  Lam.  ï?  De  Mada- 
gafcar. 

14.  La  Phyllanthe  à feuilles  lancéolées. 
Phyllanthus  lanceolatus.  Lamarck.  T?  De  i’ile- 
Bourbon. 

ij.  La  Phyllanthe  étoilée. 

Phyllanthus  flellatus.  Retz,  De  Ceylan. 

16.  La  Phyllanthe  à grappes. 
Phyllanthus  racemofus.  Linn.  De  Ceylan. 

17.  La  Phyllanthe  de  Madras. 
Phyllanthus  maderafpatenjis.  Linn.  Des  Indes. 

18.  La  Phyllanthe  verge. 

Phyllanthus  virgatus.  Forft.  f)  Des  îles  de  la 

Société. 

19.  La  Phyllanthe  à verrues. 
Phyllanthus  verrucofus.  Thunb.  f?  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

20.  La  Phyllanthe  poifon. 

Phyllanthus  virrofus.  Roxb.  T>  Des  Indes. 

21.  La  Phyllanthe  acuminée. 
Phyllanthus  acuminatus.  Vahl.  f,  De  Cayenne. 

12.  La  Phyllanthe  obfcure. 

Phyllanthus  obfcurus.  Roxb.  T)  Des  Indes. 
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23.  La  Phyllanthe  quadrangulaire. 
Phyllanthus  quadangularis.  Klein,  Des  Indes. 

24.  La  Phyllanthe  mimeufe. 
Phyllanthus  mimuj'oides.  Vahl.  T?  Des  îles  Ca- 
raïbes. 

25.  La  Phyllanthe  polyphy lie. 
Phyllanthus  polyphyllus.  Willd.  f?  Des  Indes. 

26.  La  Phyllanthe  kirganèle. 
Phyllanthus  kirganelia.  Willd."  De  l'Ile- 

Bourbon. 

27.  La  Phyllanthe  myrobolan. 
Phyllanthus  emblica.  Linn.  f?  Des  Indes. 

28.  La  Phyllanthe  calicinale. 
Phyllanthus  calicinus.  Labill.  De  la  Nou- 

Velie-Hollande. 

29.  La  Phyllanthe  à feuilles  longues. 
Phyllanthus  longifolius.  Lamarck.  fS  De  l'IIe- 
BourDon. 

30.  La  Phyllanthe  linéaire.  - 

Phyllanthus  linearis.  Swartz.  De  la  Ja- 
maïque. 

31.  La  Phyllanthe  en  faux. 

, phyllanthus falcatus,  Swartz-T?  De  l'Amérique 
méridionale. 

32.  La  Phyllanthe  des  montagnes. 
Phyllanthus  montanus.  Swariz.  h De  la  Ja- 
maïque. 

33-  La  Phyllanthe  en  buifibn. 

_ Phyllanthus  dumetofas.  Lam.  De  l’île  Ro- 
drigue. 

( 34-  La  Phyllanthe  comprimée. 
Phyllanthus  anceps.  Vahl.  J?  Des  Indes. 

3L  La  Phyllanthe  fafciculée. 

Phyllanthus  fafciculatus.  Lam.  Des  Indes. 

36.  La  Phyllanthe  niruri. 

, Phyllanthus  niruri.  Linn.  © De  l'Amérique 
méridionale.  n 

37*  La  Phyllanthe  urinaire. 
Phyllanthus  urinaria.  Linn.  © Des  Indes. 

38.  La  Phyllanthe  de  la  Caroline.  ’ 
Phyllanthus  carolinianus . Walt.  O De  la  Ca- 
roline. 

, 39-  La  Phyllanthe  bacciforme. 

Phyllanthus  bacciformis . Linn.  © Des  Indes. 

4°‘  d l ^HY^LANTHE  à feuilles  de  nummulaire. 

Phyllanthus  nummularifolius . Lamarck.  O De 
Cayenne. 

4 t ^hyli-anthe  2 feuilles  d’andrachne. 
Phyllanthus  andrachnoides . Willd.  © Des  Indes. 
42.  La  Phyllanthe  à feuilles  rondes. 
Phyllanthus  rotundifolius.  Klein.  Q Des  Index. 

Culture. 

De  ces  quarante-deux  efpèces.  nous  n’en  poiré- 
dons  que  neuf  ou  dix  dans  nos  jardins  j mais  il  r 
en  a eu  plufieuts  autres  qui  y ont  été  cultivées 
pendant  quelque  tems  , & qui  en  ont  difparu  ; ce 
lont  , parmi  celles  a tiges  frutefcentes  , les  1".  , 

1 - > 7e*  j I7e  » 27*-  & 2.9e.  Ces  efpèces  deman- 
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dent  la  ferre  chaude  8c  une  terre  légère,  renou-  ! 
velée  tous  les  deux  ans  au  moins , & de  fréquens 
arrofemens  en  été.  On  les  multiplie  ou  de  graines 
tirées  le  plus  ordinairement  de  leur  pays  natal 
& femees  dans  des  pots  fur  couche  8c  fous  châliis, 
ou  de  boutures  faites  au  moment  où  le  pied  entre 
en  végétation  , Sc  placées  de  même.  Ces  boutures 
reprennent  difficilement  ; ce  qui  tait  que  ces  eipè- 
ces  font  peu  communes.  Au  rcfte,  elles  n’offrent 
prefqu’aucun  agrément.  Les  fruits  de  la  27e.  font 
i’objtt  d’un  petit  commerce , à raifon  de  leur 
emploi  dans  la  médecine  , comme  purgatifs. 

On  cultive  auffi  , parmi  celles  à racines  an- 
nuelles , les  56e.  & 38e.  C'efti  moi  qu’on  doit,  en 
Europe,  la  poffeffion  de  cette  dernière.  On  fème 
leurs  graines,  qui  mûriffent  fort  bien  dans  nos  cli- 
mats au  printems , dans  des  pots  remplis  de  terre 
de  bruyère,  lur  couche  & fous  châdis.  Lorfque  le 
plant  a acquis  un  ou  deux  pouces  de  haut  , on 
le  fépare  5c  on  le  met  leul  à leul  dans  d'autres 
pots  , que , quinze  jours  après , on  place  contre  un 
mur  expofé  au  midi.  Il  y demande  des  arrofemens 
légers,  mais  riequen,.  ( bosc.  ) 

PHYLLACT1S.  Phyllactis. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  monogynie  , fort 
voifin  des  Valérianes  , dans  lequel  on  a réuni 
trois  efpèces , dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos 
jardins. 

Efpeces. 

3.  Le  Phy  llactis  roide. 

Phyllalïis  rigida . Ruiz  8c  Pav.  Tf  Du  Pérou. 

2.  Le  Phyllactis  à feuilles  menues. 

Phy  llactis  tenuifo/ia.  Ruiz  8c  Pav.  ‘if  Du  Pérou. 

3.  Le  Phyllactis  à feuilles  fpatulées. 

Phyllaàis  Cpathulaia.  Ruiz  8c  Pav.  % Du  Pérou. 
{Bosc.  ) 

PHYLLIREA.  Voyc[  Filaria. 

PHYLLIS.  Phyllis. 

Arbufte  des  Canaries , qui  feul  conftitue  un 
genre  dans  la  pentandris  digynie  & dans  la  fa- 
mille des  Rabiucée  ;. 

Cet  arbufte  , qui  efl  figuré  pl.  1S6  des  lllufira- 
tions  des  genres  de  Lamârck  , fe  cultive  depuis 
long-tems  dans  nos  orangeries,  qu’il  orne  plus  par 
la  beauté  de  fes  feuilles  que  par  celle  de  Es  fleurs. 

Une  terre  fubflantieile  , c’tft-à-dire  , une  terre 
franche  pure  eit  celle  que  demande  le  Phyllis  : on 
la  renouvelle  en  partie  tous  les  ans.  Des  arrofe- 
mens ftéqucns  en  été,  faifon  qu’il  paffe  cont.e 
un  mur  expofé  au  midi,  lui  font  necelfaires.  11  fc 
multiplie  ou  par  fes  graines  , qui  mûriffent  fort 
bien  dans  nos  climats,  8c  qu’on  (ème  dans  des  pots 
fur  couche  & fous  châffis  , au  printems,  qu  par 
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î boutures  placées  de  même.  Son  plant  fe  met  feul 
à feul  dans  d’autres  pots,  lorfqu'il  eit  parvenu  à 
deux  pouces  de  haut , 8c  fes  boutures  fe  repi- 
quent au  printems  de  l’année  (uivante  feulement, 
attendu  qu’elles  prenn  -:nt  lentement  leurs  racines. 

Les  pieds  de  Phyllis  fe  confervent  pluiîeurs  an- 
nées. ( Bosc.  ) 

PHYLLODA.  C’eft  la  meme  chofe  que  Phry- 

NIE. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  On  appelle 
ainfi  la  fcience  qui  a pour  but  l’étude  de  l’organi- 
fation  8c  des  fonctions  vitales  des  plantes. 

Comme  étant  extrêmement  étendue , 8c  fervant 
de  fondement  à la  botanique  8c  à l’agriculture  , la 
Pbyfiologie  végétale  a paru  devoir  devenir  l’ob- 
jet d’un  Dictionnaire  particulier  , 8c  en  confé- 
quence  je  n’ai  rien  à en  dire  ici.  {Bosc.  ) 

PHYSKI.  Phy  ski. 

Plante  aquatique  de  la  Cochinchine,  qui  feule 
forme  un  genre  dans  la  polygamie  monoecie. 

Cette  plante  n’eft  pas  cultivée  en  Europe. 
{Bosc.) 

PHYTHELEPHAS.  Phythelephas. 

Genre  da  plante  de  la  dioécie  polvandrie  , qui 
renferme  deux  efpèces  non  encore  cultivées  dans 
les  jardins  en  Europe. 

Efpeces. 

r.  La  Phythelephas  à gros  fruit. 

Phythelephas  macrocarpa.  Ruiz  & Pav.  Tj  Du 
Pérou. 

2.  La  Phythelephas  à petit  fruit. 

Phythelephas  microcarpa.  Ruiz  5 c Pav.  T}  Du 
Pérou. 

Le  fruit  de  h première  efpèce  fe  mange  fous 
le  nom  de  calera  de  negro.  ( Bosc.) 

PHYTEUME.  Phyteuma. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  Sc 
de  la  famille  des  Campanuiacées , qui  réunit  feize 
efpèces,  la  plupart  d’Europe,  8c  cultivées  dans  les 
écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  1 24  des  Illuf- 
trations  des  genres  de  Lamarck  , qui  l’appelle 
Raponcule. 

Efpeces. 

1.  La  Phyteume  pauciflore. 

j Phyteuma  paucifiora.  Linn.  Tf  Des  Alpes. 

i 2.  La  Phyteume  de  Scheuchzer. 

Phyteuma  Scheuch[eri.  Allioni.  qe  Des  Alpes. 

3.  La  Phytlume  de  Micheli. 

; Phyteuma  Michtlii.  Allioni.  if  Des  Alpes. 

4.  La  Phyteume  hémifphérique. 

Phyteuma  hernifphgrica.  Allioni.  ^ Des  Alpes. 

5.  La 
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PHYTOLACCA.  Phy  tolacca. 
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J-  La  Phyteume.  feuillue. 

Phyteuma  comofa.  Jacq.  cf  Dos  Alpes. 

6.  La  Phyteume  orbiculaire. 

Phyteuma  or’oicularis.  Linn.  if  Indigène. 

7.  La  Peiyteume  noire. 

Phyteuma  nigra.  Willd.  if  Des  Alpes. 

8.  La  Peeyteume  à feuilles  de  bétoine. 

Phyteuma  betonUfolia.  Willd.  if  Des  Alpes. 

9.  La  Phyteume  en  épi. 

Phyteuma fpicata.  Linn.  ^Indigène. 

10.  La  Phyteume  ovale. 

Phyteuma  cvata.  Willd.  if  Des  Alpes. 

11.  La  Phyteume  verge. 

Phyteuma  virgata.  Labill.  <3*  Du  Liban. 

12.  La  Phyteume  lobéillioïde. 

Phyteuma  lobeillioid.es . Whlld.  De  P Arménie. 

13.  La  Phyteume  lancéolée. 

Phyteuma  lanceolata.WiM.  De  l'Arménie. 

14.  La  Phyteume  roide. 

Phyteuma  rigida.  Willd.  De  l’Orienr. 

15.  La  Phyteume  amolexicaule. 

Phyteuma  amplexicaulis . Willd.  De  l’Orient. 

16.  La  Phyteume  pinnee. 

Phyteuma p/nnata.  Willd.  cf  De  l'île  de  Crète. 

Culture. 

J’ai  vu  cultiver  au  Jardin  du  Muféum,  fous  le 
nom  français  de  raponcule,  toutes  ouprefque  tou- 
tes les  elpèces  qui  croisent  dans  les  Alpes,  mais 
elles  ne  s’y  font  pas  conCrvees.  Aujourd’hui  on 
n’y  voit  que  la  4e.,  la  6e.,  la  9e.  ik  la  16e. 

Les  trois  premières  font  de  pleine  terre  , & fe 
fèment  en  place  aulîitôt  la  récolte  de  leurs  grai- 
nes. Lorfque  le  plant  eft  levé,  on  1 éclaircit  & on 
le  farcie  ; il  ne  demande  plus  enfuite  aucun  foin. 

La  dernière  eft  d’orangerie.  C’eft  une  fort  belle 
plante  , qui  a été  rapportée  par  Olivier  , de  i’Inf- 
titut.  On  la  multiplie  de  graines,  qui  le  fèment 
dans  des  pots  fur  couche  & fous  châlfis. 

Toutes  les  Phyteumes  laident  fluer , quand  on 
les  bldfe,  un  fuc  laiteux,  agréable  au  goût.  Il  eft 
probable  qu’on  peut  manger  partout  leurs  feuilles 
& leurs  racines,  comme  on  mange,  en  France, 
celles  des^  6e.  & 9'.  efpèces  , lbus  le  nom  de  rai- 
ponce , qu’elles  partagent  avec  une  campanule.  Ce 
font  les  pieds  qui  n’ont  pas  encore  fleuri  qu’on 
préfère , parce  que  ce  font  les  plus  tendres. 

Ces  deux  efpèces,  furtout  la  première  , ont  un 
afpeét  allez  remarquable  pour  être  placées  dans 
les  gazons  des  jardins  payfagers  , cù  elles  ne  de- 
mandent aucune  culture,  mais  où  elk-s  durent 
peu  , car  elles  font  réellement  bifannuelles  ; & fl 
elles  fubfiftent  quelquefois  trois  ou  quatre  ans  . 
c eft  que  leurs  racines  pouflent  de  nouveaux  bour- 
geons, qui  remplacent  ies  pieds  qui  ont  fleuri  ; 
on  doit  donc  en  femer  tous  ies  ans.  ( Bosc.  ) 

Agriculture . Tome  V. 


Genre  de  plante  de  la  decandrie  décagynie  5c 
de  la  famille  des  Chénopodées , qui  eft  formé  par 
fix  efpèces,  toutes  provenant  de  l’Amérique, 
dont  une  eft  prefque  naturalifée  en  Europe , 5c 
peut  fe  cultiver  avantageufement  fous  divers  rap- 
ports. V oyei  les  lllufirations  des  genres  de  La- 
marck,  pl.  393 , où  il  eft  figuré. 

Efpèces. 


1.  Le  Phytolacca  à dix  étamines,  vulgairement 

raifin  d' Amérique. 

Phytolacca  decandra.  Linn.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale.  ^ 

2.  Le  Phytolacca  à huit  étamines. 

Phytolacca  ociandra.  Linn.  if  Du  Mexique. 

3.  Le  Phytolacca  à fept  étamines. 
Phytolacca  heptandra.  Linn.  22  De  l’Amériaue 

méridionale.  ^ 

4.  Le  Phytolacca  icofandre. 
Phytolacca  icofandra.  Linn.  'if  Des  Indes. 

3.  Le  Phytolacca  à douze  étamines, 
j Phytolacca  dodecandra.  Lbérit.  De  l’A- 
byflïnie. 

Le  Phytolacca  dioique. 

. Phytolacca  dioica.  Linn.  f)  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. ^ 


Culture. 

fième115  P°ff“dons  ces  efPèces  s excepté  'a  troi- 

La  première  feule  eft  de  pleine  terre,  & s’eft 
naturalifée  dans  prefque  toutes  les  parties  de  la 
France;  mais  elle  fubfiite  difficilement  dans  les 
terrains  humides  & les  expofitions  froides.  On  l’a 
appe.ee  raifin  d‘ Amérique , parce  que  fe  s fiuits  font 
rouges  & difpoles  en  grappes.  La  belle  couleur 
qu  ns  ..onnenteft  trop  fugace  pour  être  employée 
a la  teinture.  Ils  purgent  & fourniffint,  par  leur 
infufion  dans  l’eau,  un  remede  contre  les  cancers 
& dans  1 eau-de-vie,  un  remède  contre  les  rhu- 
matismes ; dans  ces  deux  cas  on  les  emploie  à 
1 exteneur.  r 

On  multiplie  le  Phytolacca  décandre  par  ’e  Ce- 
mis  de  fes  graines  , dont  une  partie  mûrit  fort  bien 
uans  ie  dirqjtde  Pans.  Ces  graines  fe  fèment  im- 
médiatement apres  qu’eiles  ont  été  cueillies  , ou 
’i  on  les  a cultivées  dans  un  terrein  iiumide  au 
pnntems  fuivant,  fuit  en  pleine  terre^  à une  bonne 
expofinon , foie  dans  des  pots  fur  couche-  nue  • 
elles  donnent  des  plants  qui , repiqués  , fleuriffenc 
Je  plus  fouvent  la  meme  année  , mais  ne  font  dans 
toute  leur  force  que  la  troiflème.  On  Je  multiplie 
auffi  par  déchirement  des  vieux  pieds  & même  de 
boutures,  moyens  moins  bons  ik  plus  incertains 
que- ies  feixns. 
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A rai  Ton  de  la  grandeur  des  touffes  qu'elle 
forme  , de  la  beauté  de  fes  tiges  , de  fes  feuilles  , 
même  de  fes  grappes  de  fruits , cette  plante  peut 
être  introduite  dans  les  parterres  & dans  les  jar- 
dins payfagers  ; tout  terrein  , pourvu  qu’il  ne  foit 
pas  trop  humide,  lui  convient  ; elie  croît  fort 
bien  dans  les  fables  qui  ont  quelque  profondeur. 
Une  expofition  méridienne  lui  eli  favorable  dans 
le  climat  de  Paris,  attendu  qu’elle  craint  les  fortes 
gelées.  Couvrir  fes  racines  de  feuilles  fèches  ou 
de  fougère  , à l'approche  de  l'hiver,  feroit  une 
précaution  bonne  à prendre  fi  ces  feuilles  fèches 
& cette  fougère  ne  confervoient  pas  une  humidité 
toujours  nuilîble  à leur  confervation.  Une  fois  en 
place  elie  peut,  hors  ces  deux  cas,  fubfifter  plu- 
sieurs années  fans  autres  foins  que  ceux  propres  à 
tous  les  jardins  ; elle  a l’avantage  de  pouffer  de 
très-bonne  heure  au  printems  , & de  le  faire  fans 
interruption  jufqu’aux  premières  gelées;  auflî  , 
paffé  le  mois  de  mai , offre-t-elle  conllamment , en 
même  tems,  des  fleurs  & des  fruits.  C'eft  aux 
bords  des  allées,  furtout  à leurs  points  de  réu- 
nion, autour  des  fabriques,  à quelque  diftance 
d; s maflifs  , qu'elle  fe  place  le  plus  communé- 
ment. Un  feul  pied  , pourvu  qu'il  foit  fort , pro- 
duit plus  d’effet  que  plufieurs  réunis. 

Les  jeunes  tiges  & les  jeunes  feuilles  du  Phyto- 
lacca  décandre  font  bonnes  à manger  en  guife  d’é- 
pinards. On  en  fait  , pendant  le  mois  de  mars  , 
une  grande  contamination  en  Caroline  , ainfi  que 
j'ai  pu  m’en  affurer  pendant  deux  années  de  fé- 
jour  , parce  qu'on  croit  leur  ufage  propre  à adou- 
cir l’âcreté  des  humeurs.  Leur  véritable  effet  tft 
de  nourrir  fort  peu  & de  tpriir  le  ventre  libre  ; ce 
qui  eff  réellement  utile  , à la  fortie  de  l’hiver  , 
pour  des  perfonnes  qui  mangent  beaucoup  de 
viande  & de  falaifons.  Je  defire  qu’on  la  cultive 
aux  environs  de  Paris  dans  le  même  but  ; car  on 
ne  ptut  trop  multiplier  les  moyens  diététiques  au- 
tour des  grandes  vi  les,  & elle  a d’ailleurs,  lur 
l’epinard , l’avantage  d’étre  vivace  & de  fournir 
bien  davantage. 

Dans  le  Médoc  , où  cette  plante  eff  prefque  na- 
turalifée , on  nourrit  les  jeunes  volailles  avec  fes 
baies,  & on  s’en  trouve  bien  fous  le  rapport  de 
l’économie.  J'ajoute  que  j’ai  acquis  la  preuve  pen- 
dant mon  féjour  en  Amérique,  que  ce  qui  taifoic 
tant  périr  de  dindor.neaux  , en  Europe,  dans  les 
premiers  jours  de  leur  vie,  & lors  de  la  cii'e  de  ia 
puberté,  étoit  le  manque  de  baies  pour  leur  nour- 
riture ; ainfi  , à mon  avis,  fi  la  pratique  des  habi- 
tans  des  landes  étoit  partout  imitée,  on  en  fauve- 
roit  bien  des  milliers  tous  les  ans,  au  grand  béné- 
fice de  l’agriculture.  Voye[  Dindon. 

Mais  le  Phytolacca  décandre  doit  être  confidéré 
fous  des  rapports  bien  plus  importans,  puifqu’il 
peut,  au  moins  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France,  augmenter  confidérablement  nos  richeffes 
territoriales.  Jufqu’à  préfent  il  n’a  pas  été  cultivé 
en  grand;  mais  j’ai  lieu  de  croire  que  le  tems  vien- 
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dra  bientôt,  où  les  propriétaires  éclairés,  qui  ha- 
bitent fur  leurs  terres,  feront  connoître  les  ref- 
fources  qu’on  en  peut  tirer  en  le  faifant  entrer 
dans  le  fyllème  de  leurs  affblemens. 

On  peut  cultiver  le  Phytolacca  décandre,  en 
grand  &r  avec  profit,  fous  deux  rapports  diftinéts. 

Le  premier , c’eft  pour  fuppléer  à la  pénurie  des 
engrais,  pénurie  qui  prefque  partout  fe  fait  an- 
nuell-  ment  fentir,  & influe  d’une  manière  fi  nuifi- 
ble  fur  le  produit  des  récoltes  des  céréales. 

En  effet,  formant  de  grofifes  touffes,  pouffant 
rapidement  & continuellement,  s’accommodant 
des  plus  mauvais  terreins  , il  peut  être  fen.é  dans 
ces  derniers  à l’effet  d’être  coupé  trois  ou  quatre 
fois  au  moins  chaque  été  , pour  être  employé , fort 
à augmenter  la  maffe  des  fumiers  , foit  à former 
descompofts  , foit  à être  enterré  de  fuite.  Que 
d’amélioration  recevroient  de  fa  culture  les  landes 
de  Bordeaux,  de  Bretagne,  de  Sologne  , &c.l 
( Voyei  Récoltés  enterrees  pour  engrais.) 

I Je  ne  m’étends  pas  plus  au  long  fur  cet  emploi  , 
j parce  qu’il  fuffit  de  voir  le  Phytolacca  décandie 
en  pleine  végétation  pour  être  perfuadé  qu’il  y eft 
très-propre. 

Le  fécond,  c’eft  pour  fournir  de  la  potaffe, 
fubftance  fi  néceffaire  dans  lts  arts , & fi  chère  en 
ce  moment.  On  doit,  je  crois,  à Braconnot  la 
première  indication  de  la  poffibilité  de  tirer  parti 
du  Phytolacca  décandre  pour  cet  objet.  Depuis, 
Théodore  de  SaulTure  & mon  frère  ont  confirmé 
fes  apperçus.  Cette  plante  , avant  fa  floraifon, 

( donne  , par  fon  incinéiation  , jufte  moitié  de  fon 
! poids  de  falin  (potaffe  non  purifiée  ) , ce  qu’au- 
cune autre  n’a  pas  offert  jufqu’à  prélent.  Ce  que 
‘ j’ai  dit  pi  us  haut  laiffe  donc  croire  qu’il  feroit  tres- 
I profitable  de  la  cultiver  en  grand,  uniquement 
j pour  cet  objet.  P.ufieurs  perfonnes,  entr’autres 
j mon  fi  ère  , font  en  ce  moment  des  tentatives  , du 
luccès  delquelles  je  ne  doute  pas.  Le  feul  incon- 
vénient quelle  offre,  c’eft  qu’étant  très-aqueufe, 
elle  le  deffeche  difficilement  & brûle  avec  peine; 
mais  en  cultivant,  concurremment  avec  elle, 
les  hébances  annuel  ou  tubéreux  ( le  tournefol  ou 
le  topinambour  ) , dont  les  tiges  fe  deffèchent  très- 
facilemenr,  peuvent  le  garder  une  annee  lur  l’au- 
tre, & fourniflent  également  beaucoup  de  potalîe, 
on  rend  prefque  nul  cet  inconvénient,  FVycj  , 
pour  le  furplus  , au  mot  Potasse. 

Pour  ces  deux  obiets  on  pourroit , ou  femer  le 
Phytolacca  à la  volee  , fur  un  feul  labour,  ou  le 
planter  en  quinconce  , à fix  pids  de  diftance  fi  le 
terrein  eioit  fertile  , & à quatre  s’il  ne  i’étoit  pas. 
Je  prefererois  ce  dernier  mode.  Un  labour  d’hiver* 
foit  a la  charrue,  foit  à la  houe,  feroit  la  feule  cul- 
ture que  demanderoit  le  terrein.  Au  bout  de  huit 
ou  dix  ans,  puis  ou  moins,  félon  la  nature  de  ce 
terrein , on  détruiroit  la  plantation  , & les  ré- 
coltes de  céréales  qui  lui  fuccéderoient  , fe- 
roienr  , lanr  doute,  auflî  belles  qu’il  feroit  pofli- 
ble  de  le  defirer. 
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Les  autres  Phytolaccas  demandent  au  moins  la 
ferre  tempérée  ou  une  bonne  orangerie.  On  les 
multiplie  par  le  femis  de  leurs  graines  , lorfqu’elles 
en  donnent  de  bonnes  ( ce  qui  n'eft  pas  très-com- 
mun), fur  couche  &r  (bus  châiTis;  par  éclats  de  ra- 
cines 8c  par  boutures  faites  également  fur  cou- 
che  & fous  chaflis.  Ces  boutures  manquent  rare- 
ment,  mais  font  fujètes  à périr  pendant  le  premier 
hiver.  Une  bonne  terre  légère  & des  arrofemens 
modérés  leur  font  convenables.  Comparées  à la 
première  efpèce , elles  (ont  de  peu  d'intérêt  & ne 
contribuent  pas  beaucoup  à l'ornement  des  ferres. 
Les  deux  dernières,  qui  font  ligneufes,  perdent 
prefque  toutes  les  années  l'extrémité  de  leurs 
touffes;  aufii  les  buifTons  qu’elles  forment,  font-ils 
toujours  hideux.  Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Italie, 
ou  je  les  ai  vu  paliffader  fort  avantageufement 
contre  les  murs  pour  en  cacher  la  nudité.  ( B os  c.) 

PICEA  : efpece  de  Sapin,  Voye^  ce  mot. 

PICOT  : nom  des  Oreilles-d’ours,  dont 
les  étamines  font  courtes.  Voye £ ce  mot. 

PICOTTE  : fynonyme  de  Claveau.  Voye 7 ce 

mot.  1 

PICRAMNIE.  PlCRAMNIA. 

Arbufte  de.  la  Jamaïque,  oui  feul  forme  un 
genre  dans  la  dioécie  triandrie. 

Il  n eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins.  ( Bosc.) 

PICRIA.  Pi  CRIA.' 

Plante  médicinale  de  la  Cochinchine  , & qui  s’y 
cultive,  mais  que  nous  ne  polfédons  pas  dans  nos 
jardins.  Elle  forme  feule  un  genre  dans  la  didyna- 
mie  angiofpermie.  ( Bosc.  ) 

PICRIDE.  Picris. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  égale  & de  la 
famille  des  Chicoracées , dans  lequel  fe  placent 
huit  efpèces,  la  plupart  propres  à l’Europe,  & 
cultivées  dans  les  écoles  de  botanique.  Voye 1 les 
Illuftrations  des  gent es  de  Lamarck , pl.  648,  où  il 
eft  figuré. 

Obfervations. 

Quelquesbotaniftesont  féparé  des  efpèces  de  ce 
genre  pour  former  ceux  Helmentie  & Tol- 
pis.  Voye^  ces  mots. 

Efpeces. 

1.  La  Picride  épervière. 

Picris  hyeracioides.  Linn.  a"  Indigène. 
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2.  La  Picride  afplénioide. 

Picris  afplenioides.  Linn.  Q De  la  Barbarie. 

?•  La  Picride  à feuilles  entières. 

Picris  integrifo/ia.  Desf.  O Indigène. 

4.  La  Picride  globulifère. 

Picris  globulifera.  Desf.  Q De 

y.  La  Picride  épineufe. 

Picris  aculeata.  Vahl.  y De  la  Barbarie. 

6.  La  Picride  pauciflore. 

Picris pauciflora.  Desf.  © De  la  Barbarie. 

7.  La  Picride  rudérale. 

Picris  ruderalis.  Wi,ld.  2 f De  la  Bohême. 

8-  La  Picride  du  Japon. 

Picris  japonica.  Thunb.  © Du  Japon. 

Culture. 

^ans  ^ ^co'e  botanique  du  Muféum 
d hilioire  naturelle  de  Paris,  les  quatre  premières 
de  ces  efpèces;  leur  culture  confilfe  à femer  leurs 
graines  dans  des  pots  fur  couche  nue , & à repi- 
quer ie  plant  qu'elles  ont  produit,  lorfqu’il  a ac- 
quis trois  à quatre  feuilles  : on  le  farcie  s’il  en 
eh  befoin.  Une  terre  légère  eft  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  Ces  plantes  font  de  nul  intérêt 
pour  tout  autre  qu’un  botaniffe.  ( Bosc.  ) 

PIE  . oifeati  du  genre  des  Corbeaux , qui  vit 
par  couple  ou  en  fociété  de  famille,  & qui  tantôt 
fait  du  bien  aux  cultivateurs,  en  détruifant  les 
larves  des  infeétes  qui  nuifent  aux  produits  des 
récoltés,  tantôt  leur  fait  du  mal,  en  mangeant 
les  giains  & plufieurs  fruits,  comme  cerifes,  rai- 
fins,  &c.  Il  y a donc  autant  & peut-être  même 
plus  de  motifs  de  le  conferver  que  de  le  détruire. 
Voyei  le  Dictionnaire  d' Ornithologie.  (Bosc.) 

PIED  DES  ANIMAUX.  Les  variations  qui 
exiltent  dans  les  proportions  des  différentes  par- 
ties au  corps  des  animaux  fauvages  font  trop 
petites  pour  quelles  foient  fenfibles  à leur  Pied  ; 
auffi  n’y  fait-on  nulle  attention  ; mais  celles  que 
la  domefticite  développe  dans  le  cheval , l’âne  le 
mu  et,  le  boeuf,  le  mouton  , la  chèvre  , le  co- 
chon  , le  chien,  la  poule,  le  pigeon  , &c.  , font 
quelquefois  tellement  grandes , qu’on  eft  forcé  de 
la  prendre  en  confidération.  Quelle  différence . en 
effet,  entre  le  Pied  d'un  cheval  de  Hollande  & 
d’un  cheval  limoufin,  d’un  chien  bafiTet  & d’un 
cl.ien  levrier , d un  pigeon  bifec  & d’un  pigeon 
paru , &cc.  ! 1 ° 

I es  cultivateurs  font  donc  forcés  d’étudier  les 
différences  qu’offrent  les  Pieds  des  races  des  ani- 
maux qu'ils  fe  font  affujettis , furtout  des  chevaux. 
(Voyei  Cheval.)  Je  ne  parlerai  ici  avec  quel- 
qu  etendue  que  de  ceux  de  ces  derniers,  ren- 
voyant, pour  les  autres,  aux  articles  des  animaux 
qui  les  offrent. 

Le  cheval  véritablement  fauvage  n’eft  plus 
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connu,  c’eft-à-dire,  que  tous  ceux  qui  exigent; 
portent  plus  ou  moins  l'empreinte  de  leur  ancienne 
domefticiré  ( voye{  Espèce  , Race  & Variété), 
& par  conféquent  nous  ne  pouvons  nous  form-.r 
une  idée  exiéte  de  fon  état  de  nature.  A défaut 
«2e  ce  point  de  comp.iraifon  , on  s'eft  formé  une 
opinion  lur  ce  qu'il  conv^noit  d'appeler  un  beau 
Pied y & c'eft  à Lafoffe  qu'on  doit  les  meilleures 
notions  à cet  égard.  Voye^  Cheval. 

J'obferverai  cependant  que  ce  qu’il  dit  a été 
critiqué  & devoitl’être,  puifque  la  beauté  eft  , juf- 
qu'à  un  certain  point,  de  convention.  D'ailleurs, 
celle  du  Pied  d'un  cheval  de  trait  ne  doit  pas  être 
la  même  que  celle  de  celui  d'un  cheval  de  Celle  ; 
un  cheval  élevé  fur  les  montagnes  fèches  ne  peut 
avoir  les  Pieds  femblables  à ceux  d’un  cheval 
nourri  dans  les  marais  , &c. 

Comme  les  Pieds  des  chevaux  font  expofés  à 
avoir  des  vices  de  conformation  , à faire  fotivem 
des  efforts  exagérés,  à recevoir  des  blefTures  de 
plufieurs  fortes , &rc. , le  nombre  des  maladies  qui 
leur  font  propres  eft  fort  multiplié.  La  ferrure 
feule  en  caufe  beaucoup. 

Les  principales  de  ces  maladies  font  : les  At- 
teintes, les  Eaux-aux-jambes  , les  Fies, 
les  Crevasses,  la  Crapaudine,  I'Entorse, 
la  Forme,  IcsJavarts,  FÉtonnement , la 
Fourbure  , la  Fourmilière  , le  Croissant  , 
la  Foulure,  la  Fourchette,  le  Crapaud, 
la  Bleime  , la  Piqûre  , I'Enclouure  , les  Os- 
selets , les  Se  im  es  , les  Oignons,  la  Retraite, 
h Sole  baveu-e,  la  Sole  battue,  la  Sole 
foulée  , la  Sole  échauffée , la  Sole  brulee , 
&c.  Voye\  ces  mots. 

La  différence  qui  exifte  entre  les  Pieds  des  che- 
vaux & ceux  des  mulets  & des  ânes  n'eft  pas  allez 
marquée  pour  donner  lieu  à des  accidens  parti- 
culiers , à des  maladies  différentes  ; mais  ils  offrent 
plus  fréquemment  quelques-uns  de  ces  actidens 
ou  quelques  unes  de  ces  maladies,  comme  on  le 
verra  à leur  article. 

Les  bêtes  à laine  font  fujètes  à deux  maladies 
des  Pieds  , qui  portent  des  noms  diffère  ns  de 
leurs  congénères  dans  le  cheval  5 c’eft  le  Four- 
chet  & le  Pietin.  Voyei  ces  mots. 

Je  traiterai  du  petit  nombre  de  maladies  des 
Pieds  des  autres  quadrupèdes  domeftiques , ainfi 
que  des  oifeaux  de  baffe-cour,  aux  articles  qui 
concernent  ces  quadrupèdes  & ces  oifeaux  ; ainfi 
voyei  les  mots  BÊTES  A CORNES,  Betes  A 
laine.  Cochon,  Chien,  Chat,  Poule, 
Dindon  , Oie,  Canard  , Pigeon.  ( Bosc.  ) 

Pied  Affoibli.  Il  eft  des  maréchaux  qui  ne 
croient  jamais  affez  enlever  de  corne  aux  che- 
vaux qu’ils  ferrent,  & qui  par  conféquent  l’affoi- 
bliflent  au  point  de  rendre  douloureux  le  marcher 
des  chevaux.  Dans  ce  cas  on  déferre  le  cheval, 
& on  le  met  au  pâturage  ou  à la  ch errue  , ou  dans 
un  terrein  doux,  jufqu’à  ce  que  fa  foie  fe  foit 
fuffifarament  régénérée. 
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Pied  altéré.  Les  vétérinaires  donnent  ce 
nom  au  Pied  d'un  cheval , dont  la  foie  de  deflous  , 
ou  la  foie  de  corne,  s’eltdéfféchée  par  fuite  de  ce 
qu  elle  a été  trop  parée,  c’eft-i-dire,  amincie. 

On  remédie  aux  fuites  de  cette  circonftance,  qui 
fait  toujours  boiter  le  cheval , par  des  cataplafmes 
émollûns  qui  ramolliffent  la  foie  de  corne  & fa- 
vori fenc  la  tendance  qu'elle  a à reprendre  de  l’é- 
pailfeur,  & par  fuite  à défendre  la  foie  charnue 
des  atteintes  des  pierres  & autres  corps  durs  fur 
lefquels  elle  fe  repofe  dans  l’aétion  du  marcher. 

Pied-de-bœuf.  Ce  nom  fe  donne  à un  Pied 
de  cheval  qu’une  difformité  de  naiffance  ou  un 
accident  a plus  ou  moins  rendu  fourchu  à fon  ex- 
trémité antérieure.  Les  Pieds  poftérieurs  font  plus 
fujets  au  Pied-de-bœuf  que  les  antérieurs. 

I!  n'y  a de  différence  entre  le  Pied-de-bœuf  & 
la  Soie  (voycç  ce  mot)  , que  la  plus  grande  lar- 
geur de  la  tente.  Voye £ Cheval. 

Pied-bot.  Dans  cette  difformité,  le  fabot  eft 
prefque  perpendiculaire  en  devant  ; elle  eft  le  plus 
fouvent  la  fuite  de  la  fourbure  : un  cheval  qui 
l'offre  eft  de  peu  de  fervice,  & par  conféquent  de 
peu  de  valeur.  Il  n’y  a pas  moyen  de  la  guérir. 

Pied  cagneux  :Pied  dont  la  pince  eft  tournée 
en  dedans.  Ce  vice  eft  peu  nuifible  & compte  peu 
dans  les  chevaux  de  trait , mais  il  déplaît  beau- 
coup dans  ceux  de  felle.  On  le  corrige  , quoique 
foiblement , par  le  moyen  d'une  ferrure  appro- 
priée. 

Pied  cerclé.  On  appelle  ainfi  un  Pied  de 
cheval  qui  offre  des  faillies  circulaires  autour  du 
fabot.  Tantôt  ces  bofies  ne  font  q /extérieures,  &c 
n’ont  d'autre  inconvénient  que  de  défigurer  le 
Pied  , tantôt  elles  font  extérieures  & intérieures, 
ou  feulement  intérieures,  & alors  elles  font  boi- 
ter l’animal.  Dans  ces  derniers  cas  , on  eft  quel- 
quefois obligé  de  deffoler  le  Pied  pour  renouveler 
fa  corne.  Voye 1 Dessocement. 

Pieds  combles.  Par  fa  conformation  naturelle 
le  Pied  du  cheval  doit  être  excave  en  deflous  avec 
une  faillie  en  V , qu’on  appelle  la  Fourchette  y mais 
par  un  vice  d'organifation  affez  commun  , par 
l'effet  d’une  maladie , d'un  accident,  &c. , ou  pour 
avoir  vécu  dans  fa  jeuneffe  dans  des  terreins  hu- 
mides, être  refté  habituellement  dans  une  écurie 
fangeufe,  cette  cavité  fe  remplit  de  corne,  qui 
quelquefois  même  devient  faillante,  ce  qui  fa-t 
que  l’animal  ne  peut  marcher  fans  douleur,  & eft 
dans  1 impoflîbilite  de  tirer  de  lourdes  voitures. 

Les  Pieds  plats  (voyeç  ce  mot)  deviennent 
fouvent  combles,  mais  leur  difformité  n'a  pas 
toujours  la  même  origine. 

C’eft  encore  par  une  ferrure  appropriée  qu’on 
diminue  les  inconvéniensues  Pieds  combles , pour 
rendre  propres  à quelques  fervices  les  chevaux 
qui  les  ont  tels.  Voye[  FERRUR.E. 

Pied  comprimé.  Lorfqu’on  frappe  les  clous 
du  fer  du  cheval,  le  fer  preffe  fortement  la  corne, 
qui  par  fuite  comprime  la  foie  charnue  & rend  le 
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marcher  douloureux,  au  point  de  faire  boiter 
Tanimal. 

Lovfqu'on  s’apperçoit  de  cet  accident,  on  ôte 
le  fer,  on  enveloppe  le  Pied  d’un  cacaplafme 
émollient , &r  on  laide  repofer  l’animal  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  fouffre  plus  de  fes  fuites. 

Pieds  dérobés  : Pied  de  cheval  dont  la  corne 
eft  fi  caffante,  qu’elle  fe  fend  chaque  fois  qu’on  y 
introduit  des  clous  pour  y attacher  un  fer , & que 
ce  fer  y tient  fort  peu  de  tems.  C’eft  un  grand 
vice  , auquel  on  ne  remsdie  qu’imparf  itement  au 
moyen  d’une  étampure  extraordinaire.  Voye-r 
Cheval  & Ferrure. 

Pied  dessolé.  I!  arrive  quelquefois  que  le  fa- 
bot  du  cheval  tombe  de  lui-même  à la  fuite  d’une 
fourbure  ou  d’un  vio'enc  effort  ; quelquefois  auffi 
on  l’enlève  pour  guérir  un  javart  ou  autre  mala- 
die grave. 

Dans  le  premier  cas  il  fe  régénère  rarement  , & 
dans  le  fécond , le  plus  fouvent  d’une  manière  im- 
parfaite. 

Pour  favorifcr  cette  régénérefcence , on  enve- 
loppe le  Pied  d’un  cataplafme  émollient  , qu’on 
renouvelle  auffi  fouvent  qu’il  eft  néceffaire  , & on 
place  le  cheval  fur  une  litière  épaiffe  & douce. 

Il  faut  toujours  un  long  tems  pour  arriver  au  mo- 
ment où  on  peut  le  mettre  de  nouveau  au  travail  ; 
de  forte  que  ce  n’eft  que  lorique  fa  valeur  eff  con- 
uderable  , qu’il  faut  le  foumettre  à ce  traitement. 

Pied  encastele.  On  appelle  ainfi  tout  Pied 
donc  la  foie  fe  refTerre  à la  partie  fupérietire  des 
deux  quartiers.  Dans  ce  cas  la  compreffion  eft  plus 
grande  dans  cette  partie,  & caufe  une  douleur  qui 
fait  boiter  le  cheval.  Les  chevaux  fins  de  Telle  font 
les  plus  fujets  à cette  difformité  , à laquelle  on 
remédie  plus  ou  moins  par  une  Ferrure  appro- 
priée. V ce  mot. 

La  différence  de  cette  forte  de  défeétuoficéavec 
celle  qu  on  nomme  a tuions  ferrés , confite  en  ce 
que  , dans  cette  dernière,  il  n’y  a que  les  talons 
qui  foient  refferrés. 

Pied  foiblf..  Les  chevaux  dont  la  foie  eft 
mince  font  appelés  ainfi.  Ils  font  expofés  à être 
plus  fouvent  piqués  dans  l’opération  de  la  fer- 
rure, 8e  à recevoir  des  atteintes,  tant  en  def- 
fous  par  les  pierres  fur  lefquelles  ils  marchent, 
qu  en  deflus  par  les  coups  qu’ils  reçoivent.  Comme 
c’eft  un  vice  d’organiîauon , ori  ne  peut  le  dé- 
truire, maison  en  diminue  les  inconvéniens  au 
moyen  dune  ferrure  appropriée;  & fouvent 
même  on  les  évite  par  une  furvei! lance  toujours 
active.  Voyei  Ferrure  6*  Cheval. 

Pied  gras.  Dans  les  chevaux  , les  Pieds  font 
appelés  gras  lorfque  le  fabot  eft  naturellement 
pluschargedelymphe,  & eft  parconféquent  moins 
dur  qu  a 1 ordinaire.  Ce  vice,  tantôt  de  confor- 
mation , tantôt  circonftanciel,  eft  toujours  accom- 
^°'klelfe;  auffi  les  chevaux  qui  en  font 
affectes  font  moins  propres  à tous  les  fervices,  & 
principalement  à celui  du  tirage. 
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I Ce  défaut  fe  guérit  quelquefois,  lorfqu’il  eft 
héréditaire  , par  les  progrès  de  l’âge  ou  par  l’ha- 
bitation dans  un  pays  très-fec;  mais  l’application 
des  remèdes  a peu  d’aétion  fur  lui. 

Pied  panard  : Pied  dont  la  pince  eft  tournée 
en  dehors.  Cette  conformation  vicieufe  eft  plus 
défagréable  à la  vue  que  nuifible  au  fervice  de 
ranimai. 

Pieds  plats.  Ce  font,  dans  le  cheval , ceux 
qui  font  plus  larges  8c  moins  excavés  en  deffous 
qu  a 1 ordinaire.  Il  eft  des  Pieds  plats  en  tout  pays, 
maïs  c eft  dans  les  pays  marécageux  , dans  ceux 
ou  on  remonte  des  bateaux  avec  des  chevaux, 
quon  en  voit  le  plus,  parce  que  la  foie  étant 
fouvent  dans  l’eau,  s'amollit  & s’étend  ; quelque- 
fois ils  font  le  premier  degré  des  Pieds  combles, 
mais  il  eft  des  Pieds  combles  qui  ne  font  pas 
plats.  r 

. ^es  chevaux  à Pieds  plats  font  peu  proores  à 
tirer  de  lourdes  voitures  par  1 impofïibiüté  où  ils 
font  de  pincer  le  fol  en  tendant  les  jarrets  ; auffi 
leur  prix  eft-il  inférieur.  On  remédie  en  partie  à 
cette  difformité  par  une  Ferrure  appropriée. 
y °ye\  ce  mot. 

Pied  rampin  : conformation  du  Pied  telle  que 
le  cheval  marche  fur  la  pince  8c  même  fur  la  partie 
anterieure  de  la  muraille  ; elle  eff  commune  dans 
fes  mulets.  On  en  atténue  les  inconvéniens  par  la 
diminution  de  la  hauteur  des  talons,  & l’applica- 
tion d’un  fer  terminé  en  pointe  à l’extrémité  an- 
terieure. Foyei  Ferrure  6’ Saeot. 

Pied  resserre.  C’eft  un  pied  de  cheval  au- 
quel on  a trop  diminue  l’épaiffeur  du  fabot  en 
rapam  le  deffus,  & auquel  on  a par  cela  mè  ne 
donne  moyen  de  fe  trop  deflécher  , & par  confé- 
quenc  de  devenir  plus  fenfible  aux  chocs  de  toute 
efpece. 

On  guérit  cet  accident,  comme  celui  du  Pied 
ALTERE  , par  des  cacaplafmes  émoiüens.  Love? ce 
dernier  mot.  J x 

Pied  serré.  Les  vétérinaires  appellent  ainfi  un 
Pied  de  cheval,  dont  la  chair  cannelée  a été  com- 
primée pai  un  clou  dans  i’aéiion  de  la  ferrure  ce 
qui  le  fait  boiter.  ~ ' 

La  chair  cannelée  peut  être  comprimée  par  un 
clou  droit , par  un  clou  courbé  ou  coudé , ou  par 
un  dou  retourne  du  côté  mince.  * 

Dans  tous  ces  cas  il  Dut,  auffitôt  qu'on  s'eft 
a;*urc  du  lieu  de  1 accident,  en  frappant  légèrement 
avec  la  triquoife  fur  la  rivure  de  tous  les  clous 
nouvellement  brochés  , ôter  le  clou  ou  même  dé- 
ferrer. Souvent  il  ne  fe  développe  qu'une  fimple 
inflammation  qui  fe  diffipe  dXlle-méme  en  peu  de 
jours;  Souvent  atiflî  l’inflammation  tft  fuivie  d“ 
fuppuration  , & alors  il  faut  faire  les  opérations 
oc  appliquer  les  remèdes  indiqués  pour  I'En- 
clouure.  V oye^  ce  mot. 

PiLD-D  ALEXANDRE  : nom  donné  à la  Pv- 

RETHRE.  r oyeç  ce  mot. 

PaED-D  ÀLOLETTE.  V Dauphinelle. 
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PIED-DE- CHAT  : efpèce  de  Gnaphale. 
Voye ç ce  mot. 

PIED-CHAUD.  C’eft,  dans  la  ci-devant  Lor- 
raine , le  goût  que  prend  le  vin  dans  la  cuve  par 
l'effet  de  lEétion  de  Pair  fur  la  croûte  (le  dra- 
peau ) qui  le  recouvre.  Voye £ Vin. 

PIED-DE-CHÈVRE.  Voye\  Boucage. 

PIED- DE-COQ.  On  donne  ce  nom  à un  Pa- 
nic  , à une  Clavaire  & à h Cretelle.  Voyei 
ces  mots. 

PIED  - DE  - GRIFFON.  C’eft  vulgairement 
PElle3ore  fetide.  V oyeç  ce  mot. 

PIED-DE-LIÈVRE.  Le  Trèfle  des  champs 
porte  ce  nom. 

PIED-DE-LION.  On  donne  ce  nomàl’ALCHE- 
mille.  Voye j ce  mot. 

PIF.D-DE-L1T.  C'eft  POrigan. 

PIED-DE-LOUP.  Voyei  L.icope. 

PIED- DE-MULET.  Dans  le  Médoc,  où  on  la 
mangeen  falaàe,  la  Renoncule  ficaire  s’ap- 
pelle ainfi. 

PIED-D’OISEAU.  Voye*  Ornithope. 

PIED- DE-PIGEON  : nom  vulgaire  du  GÉRA- 
nion  columbin.  V oye £ ce  mot. 

PIED-FOU:  on  appelle  ainfi  la  P.enoncule 
RAmpanie  aux  environs  de  Boulogne. 

PIED-DE-POULE  : efpèce  de  Chiendent. 
Voyei  ce  mot  & celui  Panic. 

PIED-DE-VEAU.  Voye ç Gouet  commun  , 
dont  ce  nom  eft  fynonyme. 

PIEDS  CORNiERS  eu  CORMIERS.  On  donne 
ce  nom  aux  arbres  qui  fervent  de  limites  aux  pro- 
priétés ou  aux  ventes  de  bois,  parce  qu'on  em- 
ploie d.  préférence  le  Cornouilier  mâle  ou 
le  Cormier  {crat&gns  aria  Linn  ).  V oy.  ces  mots. 

Un  propiiétaire  de  bois  ou  de  terrein  inculte 
ne  doit  jamais  négliger  de  vifîter  tous  les  ans  fes 
Pieds  conn:ers  pour  remplacer  ceux  qui  périffent  5 
car  c.'eft  d'eux  que  dépend  fa  fécuike  pour  l’ave- 
nir, lorfau’il  a pour  voifins  des  hommes  avides  & 
proceflifs,  qui  arrachent  ces  marques  délimités 
pour  avoir  occafîon  de  s’emparer , quelques  années 
plus  tard  , d’une  portion  de  fa  propriété. 

Le  cornouiller  dans  le  Nord,  & l’olivier  dans  le 
Midi,  font  préférables,  parce  qu’ils  vivent  des 
liècles,  &,  que  lorfqu'on  les  arrache , ils  repouflent 
un  grand  nombre  de  rejetons  qu’il  eft  fort  difficile 
de  détruire.  {Bosc.  ) 

PIERRE  ou  CALCUL.  Ainfi  que  l’homme , les 
animaux  domeftiques  font  expofés  à la  maladie 
qu'on  appelle  la  Pierre , & ils  en  meurent  fouvent. 

Parmi  eux  , c’eft  le  cheval  qui  en  relient  le  plus 
les  atteintes,  & le  feul  qu’il  foit  quelquefois  très- 
defirable  d'en  guérir,  parce  que  les  bêtes  à cornes  , 
les  bêtes  à laine  8e  le  cochon  peuvent  être,  dans 
ce  cas,  envoyés  au  boucher. 

Il  fe  tto  uvedes  Piètres  dans  la  veffie , dans  les 
reins  8c  autres  organes.  Tous  les  fyftèmes  ima- 
ginés pour  expliquer  leur  formation  font  fufeep- 
tibies  de  grandes  objections.  Tous  les  remèdes 
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indiqués  comme  propres  à les  Dire  difparoître, 
ont  un  effet  fi  incertain  & fi  lent,  qu’il  faut  les 
confidérer  comme  infuffifans.  L’opération  de  l’ex- 
traclion  peut  feule  en  debarrafler  avec  certitude  ; 
mais  il  n’y  a que  celles  de  la  veffie  qu’on  puilte 
aller  chercher  avec  un  infirmaient. 

Je  renvoie , peur  le  développement  hiftorique 
de  cette  maladie  , au  Difiionnaire  de  Médecine. 

On  reconnoît  qu’un  cheval  5c  qu'un  bœuf  lont 
atteints  de  la  Pierre  à la  difficulté  d’urincr,  a la 
petite  quantité  d’urine  qu’ils  rendent  à la  fois,  à 
la  douleur  8c  fouvent  au  fang  qui  accompagne 
la  fortie  de  cette  urina  : on  s’en  allure  d’une 
manière  encore  plus  pofitive  , en  introduifant  la 
main,  frottée  d’huile,  dans  le  fondement,  8c  en 
tâtant  la  veffie  avec  les  doigts. 

Lorfque  la  valeur  d’un  cheval  rend  l’opération 
de  la  Pierre,  malgré  l’incertitude  de  fa  reulfite , 
avantageufe  à tenter,  on  le  fait  jeûner  pendant 
deux  ou  trois  jours , puis  on  le  faigne  , le  tout  pour 
l'affaiblir;  enfuite  on  le  renverfe  fur  le  dos  8c  on 
rapproche  fespieds  de  derrière  de  ceux  de  devant, 
en  les  écartant  un  peu  l'un  de  l’autre,  & en  les 
affujettiffant  fortement;  apres  quoi,  avec  un  bif- 
touri  d’un  pouce  8c  demi  de  long , on  tend  le  canal 
de  l'urètre  longitudinalement  veis  le  bas  de  la 
fymphyfe  des  os  pubis;  on  introduit  enfuite  une 
lunde  cannelée  8c  courbée  pour  pénérrer  dans  la 
veffie,  8c  on  incife  fur  cette  cannelure  le  col  de  la 
veffie  en  évitant  de  toucher  le  reélum  : la  vefi  e 
étant  ouverte , on  enlève  la  Pierie  avec  des  tenet- 
tes  plates  fi  elle  eft  unique  , ou  avec  une  curette 
fi  ce  font  des  graviers. 

Ordinairement  on  injeéte  dans  la  veflie  une 
décoétion  de  graine  de  lin  , mais  cela  n’eft  utiie  à 
rien.  La  plaie  fe  ferme  d’elle-même,  fans  aucun 
appareil , pourvu  qu’il  ne  s’y  forme  pas  d’inflam- 
mation ; ce  qu’on  prévient  en  tenant  l'animal  à la 
diète  : on  la  baffine  cependant  de  teins  en  rems 
avec  des  lotions  émollientes.  Au  bout  d’un  mois 
l'animal  peut  ordinairement  être  remis  au  travail. 

Aucune  des  précautions  inuiquées  par  quelques 
auteurs,  pour  prévenir  la  formation  de  la  Pierie  , 
ne  donne  de  réfulcats  complètement  fatisfaifans.  11 
faut  donc  fe  réfoudre  à craindre  le  mal,  qui  du 
relie  n'eft  pas  auffi  commun  dans  les  animaux  que 
dans  l’homme.  J’ai  vu  des  calculs  qui  avoient  près 
d’un  demi-pied  de  diamètre,  & qui  n’empêchoient 
pas  le  fervice  qu’on  exigeoic  des  chevaux  qui  les 
portoient.  {Bosc.) 

PIERRE  A FEU  & PIERRE  A FUSIL:  forte 
de  caillou  qui  le  trouve  dans  les  marnes  luperfi- 
cielles  en  rognons  plus  ou  moins  gros,  8c  qu’on 
cafte  en  lames  minces  au  fortir  de  la  terre  , mo- 
ment où  il  eft  tendre,  pour,  foit  au  moyen 
d’un  biiquet  & d’un  morceau  d’amtdou  , fe  pro- 
curer du  feu  en  tout  tems , en  tout  iieu  , foit  en 
la  fixant  au  chien  d’un  fufil , opérer  par  la  detenre 
de  ce  chien  l’inflammation  inftanranée  de  la  pou- 
dre qui  eft  dans  le  baffinet  & dans  le  canon. 
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Tous  les  cailloux  ne  font  pas  propres  à faire  des 
Pierres  à feu  , & encore  moins  de1»  Pierres  à fufi!. 
Pour  qu'elles  foient  bonnes  , il  faut  qu'elles  ne 
foient  ni  trop  dures  ni  trop  tendres.  La  couleur  eft 
indifférente.  On  ne  connoït  que  deux  endroits  en 
France  où  on  trouve  de  bonnes  Pierres  à fufil  fuf- 
ceptiblcs  de  fe  tailler  facilement.  Aux  environs 
de  Laval , ce  font  les  meilleures  de  l'Europe  ; elles 
font  de  couleur  blonde  ; aux  environs  de  Bordeaux, 
elles  font  fort  inferieures  aux  précédemes,  comme 
erant  moins  dures  & fe  fixant  plus  difficilement  au 
fufil  5 elles  font  de  couleur  noire. 

Les  cultivateurs  doivent  toujours  avoir  desPier- 
res  a feu  , de  1 amadou  & des  allumettes  en  pro- 
vilion , afin  de  ne  pas  perdre  autant  de  bois  pour 
avoir  continuellement  du  feu  dans  leur  foyer,  ou 
de  ne  pas  perdre  de  tems  à en  aller  chercher 
chez  les  voifins  , quelquefois  même  dans  les  vil- 
lages_  voilins  , comme  j'en  ai  eu  la  preuve.  Ces 
I terres  fe  confervent  meilleures  lorfqu'on  tient 
dans  de  la  terre  humide  celles  dont  on  ne  fm  pas. 
( Bosc .)  y ' 

PIERREES  : encaiffement  de  pierres  dans  un 
trou  ou  un  folfé  d'une  certaine  largeur  & d'une 
certaine  profondeur , à l'effet  de  recevoir  les  eaux 
dans  leurs  intervalles,  foit  pour  les  conferver 
pures  & fraîches,  foit  pour  leur  donner  écou- 
lement dans  un  lieu  plus  bas,  foit  pour  favorifer 
leur  infiltration  dans  la  rerre. 

Le  plus  fouvent  les  Pierrées  font  recouvertes 
de  terre  qu'on  cultive  comme  les  autres  parties 
de  la  propriété,  ou  , & c’eft  le  mieux  , qu’on  laiffe 
en  pâturage  pour  l'ufage  des  beftiaux.  Dans  ce 
cas,  encore  plis  que  dans  les  autres,  la  partie  fu- 
perieure  de  la  Pierrée  doicêne  formée  de  petites 
pierres,  pour  que  le  piétinement  des  beftiaux  ne 
I enfonce  pas. 

Les  cultivateurs  ont  donc  deux  motifs  de  for- 
mer des  Pierrées  ou  des  empierremens , car  ces 
deux  mots  font  lynonymes;  .1  eft  fâcheux  qu'ils  en 
fa Hr.nt  auffi  peu  dans  les  pays  privés  de  fources  & 
de  nvieres  , car  les  eaux  des  mares  font  beaucoup 
plus  mal- laines  & defagréables  que  celles  quelles 
fourni  lient  pour  la  boiffon  & ]es  ufages  domef- 
tiques. 

Une  Plerree  faite  avec  des  pierres  meulières, 
des  granits  & autres  pierres  quartzeufes,  avec 
des  pierres  calcaires  primitives  , ne  communique 
aucun  goût  a i'eau.  11  n’en  eft  pas  de  même  de 
celle  formée  de  fehiftes,  de  marne  & de  certaines 
pierres  calcaires  fecondaires  ; mais  à moins  qu’il 
ny  ait  des  pyrites,  les  fehiftes  en  renferment 
louvent  ; ce  ?out  n'indique  rien  de  nuifible  à la 
fante.  Voyei  Pierres. 

Les  Pierre  es  demandent  à être  relevées  de  loin 
en  loin  pour  être  debarraffées  de  la  terre  que  l’in- 
nltration  des  eaux  y a apportée.  Il  eft  telle  de  ces 
Fierrees  ayant  pour  objet  de  donner  lecoul- 

unfiiT*  e/UX  ^Une  fource>  ^ui  rubMe  depuis 
un  uecle,  & qm  n’a  pas  befoin  d'être  relevée.  Il 
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I eft  telle  autre  conftruite  dans  le  but  de  conferver 
1 s eaux  de  pluie,  qu'il  faut  relever  tous  les  fix 
ans,  tous  les  douze  ans.  Les  anciennes  pierres  , 
dans  ce  cas,  doivent  être  , avant  de  les  remettre 
en  place,  ou  lailfees  plufieurs  mois  expofées  à la 
pl  ue,  ou  lavées  à grande  eau,  afin  de  les  debar- 
ratler  de  la  terre  qui  s’eft  fixee  fur  leur  furface  ; 
Es  mêmes,  iurtout  fi  elles  font  quartzeufes,  peu- 
vent fervir  des  milliers  d'années.  ( Bosc.  ) 

PIERRES.  On  appelle  Pierre  une  matière  plus 
ou.  moins  dure  qui  fe  trouve  dans  la  terre  & 
qui  ne  contient  pas  de  met.il. 

1!  eft  des  Pierres  d'un  grand  nombre  de  fortes 
qui  la  plupart  n’intéreftent  pas  l’agriculteur,  parce 
qu  elles  font  rares  ou  fe  confondent  avec  d’autres 
dans  leurs  ufages  économiques  ou  leurs  inconvé- 
niens. 

Ou  les  Pierres  conftituent  des  montagnes  en- 
tières plus  ou  moins  recouvertes  de  terre  quel- 
quefois même  nues  , ou  elles  font  difléminées 
dans  les  terres  cultivées  , en  fragmens  plus  ou 
moins  gros,  c’eft-à-dire,  tantôt  pelant  plufieurs 
centaines  de  livres,  tantôt  pefant  feulement  quel- 
ques onces  , & même  quelques  grains. 

Les  fortes  de  Pierres  les  plus  importantes  â 
faire  connoitre  aux  cultivateurs  font  le  Granit 
& e Calcaire.  ( Poye{  ces  mots.)  La  première 
comprend  les  gneifs , les  fehiftes  & les  autres 
fortes  moins  communes  ; elles  forment  le  noyau 
de  toutes  les  hautes  chaînes  de  montagnes;  la  fé- 
condé fe  divife  en  Pierre  calcaire  primitive  c’eft- 
a-dne,  qui  avoifine  le  granit,  & eft,  comme  lui, 
en  grande  maffe  ; en  Pierre  calcaire  fecondaire 
qui  ne  contient  que  des  coquilles  de  l’ancienne 
mer,  comme  cornes-d’Ammon,  térébracules  bé- 
lemnites,  &c.,  & en  Pierres  calcaires  en  couche, 
qui  forment  les  petites  montagnes  , fur  lef- 
quelles  repofe  le  fol  des  plaines  , & où  fe  trouvent 
des  coquilles  dont  les  analogues  exiftent  encore 
uans  nos  mers.  Foyrç,  P°ur  les  détails,  les  Dic- 
tionnaires de  Minéralogie  & de  Géologie. 

Il  y a encore  les  Pierres  argileufes  ou  les  Pierres 
dans  lefquelles  1 argile  ou  la  terre  alumineufe  entre 
en  plus  ou  moins  grande  proportion,  & les  Pierres 
quartzeufes  ou  filiceufes  fecondaires,  parmi  les- 
quelles fe  trouvent  les  Pierres  à fufil,  les  Pierres 
meulieres , les  cailloux  roulés,  &c.  &rc. 

Je  parlerai,  aux  mots  Montagne  & Roche 
des  Pierres  en  maffe;  il  fera  queftion  aux  mots 
Galets  Gravier,  Sablon & Sable  , des 
pences  lierres  roulées,  qui  compofent  prefque 
entièrement  le  loi  de  cantons  fort  étendus  ; ici 
je  n entretiendrai  le  leéteur  que  des  Pierres  plus 
ou  moins  groffes,  mais  ne  pelant  pas  plus  de  cent 
livres  ni  moins  d’une  once,  qui  font  diffeminées 
dans  les  terres  eu, civets  , & qui , excepté  les  cail- 
loux n ont  pas  été  roulées.  Je  parlerai  enfffte 
des  Pierres  propres  a la  bàtiffe  & autres  ufages 
d économie  rurale  & domeftique. 

Les  cailloux  font  toujours  quanzeuxj  ils  font 
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abondans  dans  certaines  plaines  voifînes des  hautes 
chaînes  de  montagnes  ou  des  grandes  rivières,  & 
proviennent  de  la  décompofition  de  ces  monta- 
gnes & du  chariage  de  ce  s rivières.  Les  cara&ères 
qui  les  différencient  des  Galets  font  a peine  fet> 
fib'.es,  & ce  que  j'ai  dit  à ce  mot  leur  convient 
généralement.  Ils  le  rapprochent  auffî  infiniment 
des  fifex  ou  Pierres  à fufi! , Pierres  qui  fe  font  for- 
mées dans  Ls  craies  ou  dans  les  marnes,  & qui 
ont  été  entraînées  avec  ces  craies  & ces  marnes, 
foie  rapidement  lors  des  grands  mouvemens  furve- 
nus  à la  furface  du  Globe , foit  petit  à petit  par 
l'effet  des  eaux  pluviales.  Les  craies  & les  marnes  , 
comme  plus  légères,  ont  été  entraînées  plus  loin, 
& forment , fans  doute  , aujourd'hui  en  partie  le 
fond  des  mers. 

Les  cailloux  ufent  beaucoup  le  foc  des  charrues, 
le  fer  des  bêches , des  pioches  , &c.  ; lorfqu'ils  ne 
font  pas  trop  gios  ou  trop  furabondans,  ils  nuifent 
peu  aux  labours  , parce  que  leur  forme  arrondie 
favorife  leur  déplacement  par  la  charrue  ; ils  nui- 
fent également  peu  aux  récoltes,  parce  que  le 
geime  des  graines  qui  fe  trouvent  placées  fous  eux, 
fe  contctu  ne  pour  fortir  de  terre  un  peu  plus  loin  ; 
ils  nuifent  encore  moins  à la  culture  de  la  vigne  & 
aux  plantations  de  bois'.  On  fe  contente  donc 
pref  ]ue  partout  d'enlever  les  plus  gros  de  ceux 
que  la  charrue  ramène  à la  furface.  Dans  tous 
les  cantons  où  il  pâlie  des  grandes  routes , les  en- 
trepreneurs de  ces  routes  évitent  même  ce  foin 
aux  cultivateurs  , ces  cailloux  étant  préférables  à 
toutes  autres  Pierres  à raifon  de  leur  dureté,  de 
leur  forme  , de  leur  groffeur  & de  l’economie  de 
leur  exploitation  , pour  ies  former  & les  entre- 
tenir. Dans  beaucoup  de  lieux  , on  pave  les  rues 
d s villes  avec  ces  cailloux  ; on  bâtit  les  maifons 
avec  les  plus  gros,  mais  , vu  leur  forme  plus  ou 
moins  giobuLufe  > ils  font  inférieurs  aux  grès 
pour  le  premier  de  ces  objets,  & aux  calcaires 
pour  le  fécond. 

La  couleur  des  cailloux  eft  le  plus  fouvent  la 
même  que  celle  de  la  paille  ; il  en  eft  cependant 
beaucoup  de  bruns  & même  de  noirs  : ces  der- 
niers abfotbant  les  rayons  du  foleil  mieux  que  les 
premiers , communiquent  au  fol  un  degré  de  cha- 
leur qui  contribue  à rendre  très-propres  à la  cul- 
ture des  primeurs  Ls  terreinsqui  les  contiennent  ; 
auffi  , aux  enviions  de  Paris,  eft-ce  dans  les  plaines 
du  Point-du-Jour , de  Boulogne  , de  Neuilly,  de 
Clichy,  d'Afnière,  &c.,  qu'on  les  établit  princi- 
palement. 

Quelque  durs  que  foientles  cailloux,  ils  fe  dé- 
compofent  en  argile  par  leur  fimple  expofition  à 
l'air,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  partout  où  il  y en 
a,  à la  couleur  blanche  ou  grife  de  leur  furface. 
Cette  décompofition  plus  ou  moins  rapide  , félon 
leur  efpece , e ft  un  des  moyens  employés  par  la  na- 
ture pour  les  faire  difparoître,  mais  il  n’y  a pas 
de  moyens  praticables  en  grand  pour  l’accélérer. 

Il  elt  des  cantons  où  il  fe  trouve , au  milieu  des 
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champs,  des  Pierres  filiceufes  ou  calcaires  qui 
pèfent  plufieurs  quintaux  , & qui  fortent  à moitié 
de  terre.  Pour  les  enlever  entières  il  faudroit  des 
efforts  très-coûteux  s il  n'en  faudroit  pas  moins 
pour  les  brifer.  Comme  les  champs  où  elles  fe 
trouvent  font  généralement  de  peu  de  valeur, 
on  craint  de  faire  la  dépenfe  de  leur  extrac- 
tion, & on  fait  tourner  la  charrue  autour.  Cepen- 
dant cela  donne  lieu  à une  peite  de  terrein  qu'il 
feroit  bon  d’éviter  ; en  conféquence  je  voudrois 
que  les  proprietaires  de  ces  champs  fiffent  enlever 
ou  brifer  chaque  année  quelques-unes  de  ces 
Pierres,  ce  qui  feroit  rarement  au-deffus  de  leurs 
moyens;  de  manière  qu’au  bout  d’un  certain 
tems  il  n'y  en  auroit  plus.  Il  elt  beaucoup  de  lieux 
où  on  peut  faire  à coté  d’elles  un  trou  fort  pro- 
fond pour  les  y faire  rouler  fans  beaucoup  d’ef- 
fort , & où  elles  font  recouvertes  d’un  pied  de 
terre,  épailleur  fuffifante  pour  la  culture  de  toutes 
fortes  de  plantes  annuelles. 

C’eft  dans  les  montagnes  de  Pierre  calcaire  fe- 
condaire  , c'eft-à-dire  , dans  celles  où  la  Pierre  ne 
contient  que  des  coquilles  pelafgienn=s , que  les 
champs  font  le  plus  garnis  de  Pierres.  Là  , la 
terre  végétale  , ou  mieux  l'argile  qui  la  remplace, 
n’a  fouvent  que  quelques  pouces  d’épailLur , Üc 
immédiatement  au-dellous  fe  trouve  une  malle  cal- 
caire argileufe  en  couches  en  partie  décompofées 
o\m  à deux  pouces  d’épaiileur  , qu’on  appelle 
Lav  e dans  quelques  cantons , couches  que  la  char- 
rue foulève  & brife  en  fragmens  plus  ou  moins 
larges.  Tel  champ  en  eft  fi  rempli , qu’on  ne  voit 
pas  la  terre  qui  le  compcfe  , & cependant  ce 
champ  donne  quelquefois  des  récoltés  fort  avanu- 
geufes.  Il  n’elt  pas  toujours  bon  de  les  enlever, 
comme  j’en  ai  eu  des  exemples  fous  les  yeux,  tant 
dans  des  champs  femés  en  cereales,  que  dans  des  vi- 
gnes. Déjà , des  le  tems  de  Virgile,  on  connoiffoit 
l’aétion  des  Pierres  fur  la  fertilité  de  certaines 
terres  lèches  ou  expofées  au  (oleil.  Ce  poete 
nous  apprend,  uans  le  fécond  livre  de  fes  Géorgi- 
ques  , qu'après  avoir  planté  la  vigne  dans  ces  fortes 
de  terreins , il  faut  mêler  de  l'argile  avec  le  fol  ou 
bien  le  recouvrir  de  Pierres  plates,  de  tuiles, 
d'ardoifes,  de  te  fions  de  pots  & autres  matières 
analogues,  furtout  lorfqti’il  eft  à l'expofition  du 
midi , parce  que  ces  Pierres  entretiennent  une  hu- 
midité favorable.  On  n’en  doit  pas  moins,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  lieux  , confacrer,  chaque 
année  , quelques  journées  d'enfans,  aptès  les  la- 
bours d’automne,  pour  ramalfer  les  plus  groftés, 
ou  les  enterrer  à un  pied  de  profondeur  fi  le  voi- 
finage  de  la  roche  ne  s’y  oppofe  pas  , ou  en  faire  , 
autant  que  poflible,  des  murs  de  clôture  peu  éle- 
vés , mais  fuffilàns  pour  empê^  her  l’entrée  des  bef- 
tiaux  , ou  au  moins  limiter  la  prop  iété.  Dans  le 
cas  où  Ls  Pierres  feroient  trop  petites  ou  trop 
arrondies  pour  fabriquer  ces  murs  , en  en  fera  fur 
les  bords  du  champ,  ou  à fes  extrémités,  ou  fur 
les  chemins  qui  l'avoifinenc , des  tas , foit  ronds , 
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foit  alongés,  tas  que,  dans  la  ci-devant  Bourgo- 
gne, on  appelle  Mergeks  (i  oye[  ce  mot),  &c  qu'on 
peut  utilifer  , ou  en  les  couvrant  d’affez  de  terre 
pour  nourrir  des  buiffons  , dont  le  bois  fert  à 
chauffer  le  four , ou  en  y faifant  monter  des  cour- 
ges, des  pois,  des  haricots,  &c. 

L'épierrement  eft  principalement  de  rigueur 
dans  les  champs  où  on  a fcmé  du  fainfoin , du 
trefle  ou  de  la  luzerne,  parce  que  les  Pierres  qui 
le  trouvent  a la  furface  du  fol  s’oppofent  à ce 
qu  on  coupe  ces  plantes  affez  bas,  ik  que,  même 
en  les  coupant  haut,  elles  ebrèchent  les  faux;  on 
1 exécute,  dans  ce  cas,  pendant  l'hiverqui  luit  le 
Ternis  de  ces  plantes.  Il  l'eft  également  dans  ceux 
deltines  au  femis  des  navets  , des  carottes  , des 
panais,  des  betteraves  tk  autres  racines  pivo- 
tantes, que  les  Pierres  empêchent  de  s enfoncer 
en  terre. 

Comme  la  depenfe  d’un  épierrement  complet 
elt  fort  conndérable  , & peut,  dans  beaucoup  de 
cas,  coûter  autant  que  la  valeur  du  champ,  ex- 
cepté dans  les  jardins  où  il  eft  de  rigueur  qu’il  foie 
tan  en  une  feule  fois,  il  ne  faut  lui  confacrer  cha- 
que année  , comme  je  l'ai  déjà  annoncé , que  quel- 
ques journées  de  femmes  & d’enfans,  dans  la 
ma u v aile  ^a^on  > ou  lorfqu’on  n’a  pas  de  travaux 
prefles.  Par  ce  moyen,  il  s'accomplit  fans  qu’on 
s apperçoive  de  ce  qu’il  a coûté. 

,,  toutes  les  fois  qu’on  peut  utilifer  le  réfultat 
d un  epierrement  a deffecher  un  terrein  voifin, 
line  faut  pas  s’y  refufer , lorfqu’on  en  a le  moyen  l 
car  fi  chaque  cultivateur  doit  calculer  fes  depenfes 
annuelles  pour  qu’elles  n’abforbent  pas  fes  bénéfi- 
ces , ne  doit-il  pas  auffi  envifager  le  bien-être  de 
fes  en  fans  , & même  celui  de  la  fociété  en  géné- 
ral. Or,  les  effets  d’un  delféchement  bien  exé- 
cute durent  des  fiècles. 

, „ Actuellement  je  paffe  aux  Pierres  propres  à la 
bat! Ile , Pierres  fur  lefquelles  les  cultivateurs  ne 
portent  pas  affez  leur  attention,  comme  le  prou- 
vent tant  de  maifons , tant  de  murs  de  clôture  qui 
commencent  à fe  délabrer  peu  après  leur  conf- 
truction  ; tandis  que  fi  on  y eût  employé  des  ma- 
féc'T1*  mieux  choifis , leur  durée  eut  été  plus  que 

J1  eft  cependant  à obferver  que  les  frais  du  tranf- 
port  des  Pierres  font  fi  grands,  que,  dès  qu’il  faut 
les  aller  chercher  à quelques  lieues , il  devient  im- 
pollible  aux  fortunes  ordinaires  des  cultivateurs 
de  les  fupporter , & qu'ils  font  alors  déterminés  à 
preferer  celles  qui  font  plus  à leur  portée,  quel- 
qu  inférieures  qu’elles  foient  d’ailleurs. 

Le  granit  eft  une  excellente  Pierre  pour  la  bâ- 
tifle,  en  ce  qu  û eft  pour  ainfi  dire  inaltérable: 
mais  il  eft  exceflivement  dur  à tailler}  auffi  n’y 
a-t-il  que  les  gens  riches  qui  bâtiffent  régulière- 
ment avec  lui.  Dans  les  montagnes  qui  en  font  com- 
posées, les  cultivateurs  en  emploient  les  fragmens 
tels  qu  ils  fe  trouvent,  en  les  liant  avec  un  mor- 
tier lans  chaux,  compofé  des  détritus  argileux  de 
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ces  mêmes  granits  & de  terre  végétale.  Ces  murs 
s’écroulent  fouvent  à la  fuite  des  dégels , parce 
qu’on  ne  peut  pas  mettre  dans  leur  conftru&ion 
tout  1 aplomb  convenable;  mais  leurs  matériaux 
peuvent  être  réemployés  de  fuite. 

On  bâtit  rarement  avec  le  gneifs,  parce  qu’il  fe 
décompofe  rapidement;  mais  il  fe  difpofe  avec 
plus  de  facilité  que  le  granit,  à raifon  de  ce  qu’il 
eft  en  couches  de  peu  d epaiffeur.  Du  refte  , on  le 
lie,  comme  le  granit,  avec  fes  propres  débris. 

Le  fchilie,  qui  eft  également  en  couches,  & dont 
beaucoup  de  forces  font  peu  altérables,  eft  d’au- 
tant  plus  propre  a la  bâtiffe  des  maifons  ruftiques, 
qu’il  offre  de  fréquentes  fiffures  auffi  unies  que  fi 
elles  avoient  été  taillées.  On  fe  fert  encore  pour 
mortier,  lors  de  fon  emploi,  des  détritus  de  gra- 
nits & des  gneifs  mêles  de  terre  végétale.  Les 
maifons  & les  murs  qui  en  font  conftruits,  lorfi 
que  le  travail  a été  bien  exécuté,  font  d’une  fort 
longue  durée. 

Je  puis  parler  ici  des  grès,  quoique  quelques- 
unes  de  leurs  fortes  fe  trouvent  dans  les  pays  de 
troifième  8c  même  de  quatrième  formation , parce 
que  leur  nature  quarezeufe  les  rapproche  des 
granits.  La  difficulté  de  les  tailler  s’oppofe  à ce 
qu  on  en  conftruife , fans  de  grandes  dépenfes , des 
maifons  8c  des  murs  , excepté  lorfqu’ils  font  en 
couches  peu  épaiffes,  ou  qu’ils  fe  caftent  en  cubes, 
comme  ceux  de  Fontainebleau.  Le  mortier  ne  lie 
que  très-imparfaitement  les  bâtilfes  qui  en  font 
compofées.  C’eft  avec  des  grès  primitifs  qu’on 
fabrique  les  meules  à aiguifer,  dont  chaque  cul- 
tivateur doit  avoir  une  dans  fon  manoir.  C’eft 
avec  les  grès  tertiaires  qu’on  pave  les  rues  des  vil- 
les 8c  les  grandes  routes,  partout  où  on  le  peut. 

Les  Pierres  calcaires  primitives,  parmi  lef- 
quelles  fe  trouvent  les  plus  beaux  marbres,  prin- 
cipalement celui  de  Carare,  font  au  nombre  des 
plus  propres  à la  bâtiffe;  elles  fe  taillent  affez  fa- 
cilement lorfqu’elles  fortent  immédiatement  de  la 
carrière  , 8c  le  plus  fouvent  leur  altération  eft 
infenfible.  Ce  font  elles  qu’on  doit  préférer  partout 
lorfqu’on  eft  à portée  de  choifir.  La  chaux  quelles 
donnent  eft  excellente,  mais  plus  dure  à cuire  que 
les  autres.  ( V oyei  Chaux.)  On  la  lie  avec  de  la 
chaux  8c  du  fable. 

Les  Pierres  calcaires  fecon.iaires  contiennent 
fouvent  beaucoup  d’argile  qui  abforbe  l'eau,  la- 
quelle, en  fe  gelant,  fait  défunir  leurs  molécules; 
mais  quelquefois  auffi  elles  font  auffi  bonnes  que 
ies  précédentes  : elles  s’emploient  de  même.  On 
doit  redouter  les  premières,  car  les  conftruéiions 
dans  lefquelles  on  les  fait  entrer  durent  peu,  quel- 
que belle  apparence  qu’elles  aient.  Ces  Pierres  s’ap- 
pellent vulgairement  Pierres  gélives , 8c  ne  fe  rè- 
connoiftènt  qu'à  l’ufage.  Ainfi , fi  un  cultivateur  fe 
tranfporte  dans  un  pays  de  fécondé  formation, 
il  ne  doit  bâtir  qu’après  avoir  confulté  fur  la  na- 
ture de  la  Pierre  du  canton  , ou  après  avoir  exa- 
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miné  , tant  les  carrières  anciennement  ouvertes , 
que  les  maifons  & les  murs. 

La  chaux  que  fourniffent  ces  Pierres  eft  quel- 
quefois excellente,  quelquefois  au-delfous  du  mé- 
diocre : celle  des  gélives  ne  vaut  rien. 

La  craie,  cetie  Pierre  il  blanche  & fi  tendre, 
qui  domine  dans  une  partie  du  nord  de  la  France, 
te  qui  eft  fi  rare  ailleurs,  appartient  à cette  cathe- 
gorie.  On  l'emploie  à bâtir  après  l’avoir  taillée, 
ce  qui  eft  très-facile  quand  elle  fort  de  la  car- 
rière ; & lorfqu’elle  s'eft  complètement  defie- 
chée  fans  s'écailler , les  murs  qui  en  font  conf- 
truits  durent  fort  long  tems.  Des  habitations  fou- 
terraines  fe  creufent  aufli  dans  fes  malfes.  La  chaux 
qu'elle  fournit  ne  vaut  rien. 

Les  Pierres  calcaires  tertiaires  en  couches  font , 
comme  les  précédentes  , tantôt  fort  bonnes,  tan- 
tôt fort  mauvaifes;  ainfi , aux  environs  de  Paris, 
fur  cinq  bancs  fuperpofes  les  uns  aux  autres,  il 
n’y  en  a qu’un  de  pa iFable  j les  autres  font  des 
marnes  fabloneufes,  fufceptibles  de  fe  décom- 
pofer  à l'air.  La  carrière  de  Saillancourt , près  de 
Meulan , eft  la  feule  qui  en  fourniffe  d’excellente  ; 
aulfi  l’emploie-t-on  exclufivement  à la  conftruition 
des  ponts  & autres  édifices  publics  : on  la  taille 
'fouvent  avec  une  grande  facilité  au  fortir  de  la 
carrière,  après  quoi  elle  durcit;  elle  ne  fe  met 
généralement  en  œuvre  qu’après  un  année  au 
moins  d’expofition  à l’air , afin  de  juger  de  fa  qua- 
lité. Koyei  Marne. 

On  doit  ranger  les  tufs  parmi  ces  fortes  de 
Pierres  , quoiqu’ils  puiflent  appartenir  à toutes 
les  formations  , & ce  prim  ipalement  parce  qu’ils 
font  un  produit  nouveau,  dépofé  par  le»  eaux 
pluviales. 

Les  Pierres  volcaniques  varient  fans  fin  dans 
leur  contexture  : les  unes  font  très  dures  & . 
d’une  altération  fort  lente;  les  autr  s , très-ten-  1 
dres  & fu!ceptibles  de  fe  décompofer  prompte-  * 
ment  : il  en  eft  d'auifi  folides  que  le  granit  , & j 
d’auffi  poreufes  qu’une  éponge.  Les  conftruitions  , 
qu’on  en  fait , font  donc  tantôt  très-cheres,  tan- 
tôtpeu  coûteufes& excellentes,  oufort  mauvaifes; 
leur  couleur  fombre  les  rend  peu  propres  à la  bâ- 
tifle  des  édifices  de  luxe,  mais  celles  qui  font  po- 
reufes font  toujeurs  à préférer  pour  les  conliruc- 
tions  fous  l’eau  > pour  les  voûtes , &c.  , attendu 
qu’elles-  retiennent  le  mortier  avec  une  grande 
ténacité. 

Les  Pierres  meulières  qui,  quoique  quartzeufes, 
font  également  très-poreufes , fe  trouvent  aufli 
dans  le  cas  d’être  préférées  pour  ces  deux  fortes 
de  conllruCtions  ; c'eft  à la  dernière  formation 
d’eau  douce  qu’tlles  appartiennent  : il  eft  fâcheux 
qu’elles  foient  fi  rares  dans  la  nature.  Les  environs 
de  Paris  font  la  localité'  connue  où  on  en  trouve 
le  plus , 8c  où  elles  fe  préfentent  fous  le  plus  gros 
volume.  Les  meilleures  meules  de  moulin  font 
faites  de  cette  Pierre  , & quelque  cheres  qu’elles 
loitnt,  il  y a toujours  à gagner  en  les  préférant. 
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C’eft  encore  à cette  dernière  formation  qu’ap- 
partient la  Pierre  à plâtre  , fi  utile  pour  les  conf- 
truftions  économiques , & pour  adftiver  la  végéta- 
tion des  plantes  de  la  famille  d>-s  Légumirteufcs « 
J’en  parlerai  au  mot  Plâtre.  ( dose.  ) 

PlERRFS  ROULÉES.  Foye^  GALET  , CAIL- 
LOUX, Gravier,  Sable  & Sablon. 

PIÉTIN  : maladie  de  pied  des  bêtes  à laine  & 
des  cochons,  qui  les  fait  d'abord  boiter  , & qui 
peut  s’aggraver  au  point  de  leur  carier  les  os  & 
les  faire  périr. 

Cette  maladie , connue  depuis  quelques  années 
feulement , eft  , dit- on  , differente  de  la  pefogne 
ou  pourriture  des  moutons  ; mais  je  n’ai  pas  été  à 
portée  de  faifîr  fon  caractère  propre  dans  le  nom- 
bre des  animaux  que  j’ai  examinés  ; quoi  qu’il  en 
foit,  fon  traitement  eft  exactement  le  même. 
Voye\  Pesogne.  ( Bosc.) 

PIÉTINEMENT  : opération  qu’on  pratique 
fouvent  dans  les  jardins,  & quelquefois  dans  les 
champs,  pour  donner  à la  terre,  trop  bien  labourée 
ou  trop  légère  par  fa  nature  , le  degré  de  confif- 
tance  convenable  ; quelquefois  aufli  elle  a lieu  uni- 
quement pour  enterrer  les  femences. 

Dans  les  ardins  , c’eft  toujours  l’homme  quj 
j exécute  le  Piétinement,  & il  le  fait  régulier. 

| Dans  les  champs  , ce  font  ordinairement  les 
, mourons  , quelquefois  les  bœufs  ou  les  chevaux  , 

; & il  eft  dilHcile  d’en  voir  de  bien  faits. 

Le  Pie  inement  eft  un  véritable  Plombage 
plus  appuyé.  K oyez  ce  mot. 

Les  fenciers  qui  réparent  les  planches  dans  les 
jardins  fc  p-étmen:  toujours  : i°.  pour  les  indiquer  ; 
z°.  pour  es  rendre  plus  praticables  après  la  pluie. 

Le  Piétinement  des  beftiaux  dans  les  champs 
rend  le  labourage  plus  difficile  ; c’eft  pourquoi  il 
ne  faut  les  y envoyer  paître  que  dans  les  tems 
fecs.  Celui  des  mêmes  nimair  dans  les  prairies 
eft  fort  nuihbie  à la  reproduit  on  de  l’herbe;  c’eft 
pourquoi  il  faut  éviter  ne  les  y laiffer  aller  dès 
que  la  végétation  commence  A s’y  développer.  Il 
y a au  relte  un  moyen  terme  a t iut  ; 8c  c’eft  , à 
mon  avis,  une  idée  ridicule  que  de  vouloir  fe  pri- 
ver des  avantages  du  pâturage,  à raifon  de  fes  m- 
convénîens.  K oye{  Pâturage.  ( Bosc.  ) 

PIED  : portion  du  tronc  d’un  arbre  ou  d’une 
branche  , foit  ronde  , foie  refen  lue,  qu’on  aiguife 
à une  de  fes  extrémité.'  pour  pouvoir  l’enfoncer 
en  terre,  ou  par  le  fimpie  effort  de  la  main,  ou  au 
moyen  d’un  maillet , ou  en  creufant  un  trou. 

Les  Pieux  dont  on  a enlevé  l’écorce  durent  plus 
que  ceux  a qui  on  l’a  laiifee.  Duhamel  a prouvé, 
par  des  expériences  direCtès  , que  ceux  dont  on 
carbonifoit  la  pointe  , fe  pourriffoient  plus  vite  à 
cette  partie.  C’elt  en  choififfant  le  bois  , le  cœur 
de  chêne  & le  châtaiginer  font  les  meilleurs  , & 
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en  goudronant  la  pointe , qu'on  peut  efpérer  de 
les  renouveler  peu  fouvent. 

PIGAMON.  Th  ALICTRUM. 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  polygynie  & 
de  la  famille  des  Renonculacées  , dans  lequel  on 
trouve  réunies  vingt-huit  efpèces,  dont  plufieurs 
font  remarquables  par  leur  élégance,  & peuvent  fe 
cultiver  avec  ava  tage  dans  les  jardins  payfagers. 
V’oyej^  les  ITuflrations  des  genres  de  Lamarck,  où 
il  elt  figuré  pl,  497. 

Efpèces. 

1.  Le  Pigamon  à feuilles  d’ancoüe,  vulgaire- 
ment aig/antine. 

Thalittrum  aquileg folium.  Linn.  if  Des  Alpes. 

1.  L - Pigamon  contourné. 

Thalittrum  contortum . Linn.  if  De  la  Sibérie. 

3.  Le  Pigamon  jaunâtre,  vulgiirement  rue  des 
prés  , faujfe  rhubarbe. 

Thaliclrum  flavum.  Linn.  il  Indigène. 

4-  Le  Pigamon  à feuilles  glauques. 
Thalittrum  fpeciofum.  Lam,  if  Du  midi  de 
l’Europe. 

y.  Le  Pigamon  luifant. 

Thaliclrum  lucidum.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

6.  Le  Pigamon  à tige  fimple. 

Thaliclrum  fimplex.  Linn.  il  Des  Alpes. 

7.  Le  Pigamon  à feuilles  étroites. 
Thaliclrum  angufiifolium.  Linn.  'll  Du  midi  de 
l’Europe. 

8.  Le  Pigamon  moyen. 

Thalittrum  medium.  Jacq.  -if  De  1a  Hongrie. 

9.  Le  Pigamon  rugueux. 

Thalittrum  rugofum.  Ait.  if  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

10.  Le  Pigamon  penché. 

Thaliclrum  autans.  Lam.  if  Des  Alpes. 

11.  Le  Pigamon  à feuilles  de  rue. 

Thaliclrum  minus.  Linn.  if  Indigène. 

12.  Le  Pigamon  de  Sibérie. 

Thaliclrum  Jîbiricum.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

13.  Le  Pigamon  élevé. 

Thalittrum  majus.  Linn.  if  De  l’Allemagne. 

14.  Le  Pigamon  étalé. 

Thalittrum  elatum.  Jacq.  il  De  l'Allemagne. 

iy.  Le  Pigamon  pourpre. 

Thaliclrum  purpurajcens . Linn.  if  De  l’Améri- 
que feptentrionale. 

16.  Le  Pigamon  fcarieux. 

Thaliclrum  fquarrofum.  Willd.  if  De  la  Sibérie. 

17.  Le  Pigamon  du  Canada. 

Thaliclrum  comuti.  Linn.  il  De  l’Amérique 
feptentrionale. 
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18.  Le  Pigamon  dioïque. 

Thaliclrum  dioicum.  Linn.  if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

19.  Le  Pigamon  pétaloïde. 

Thalittrum  petaloideum.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

20.  Le  Pigamon  ftylcï  le. 

Thaliclrum  ftyloideum.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

21.  Le  Pigamon  tubéreux. 

Thalittrum  tuberofum.  Linn.  "if  Du  midi  de 

l'Europe. 

22.  Le  Pigamon  des  Alpes. 

Thaliclrum  alpinum.  Linn.  2 f Des  Alpes. 

23.  Le  Pigamon  fétide. 

Thalittrum  fœtidum.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

24.  Le  Pigamon  à longues  feuilles. 

Thalittrum  longifolium.  Krock.  if  De  l’Alle- 
magne. 

23.  Le  Pigamon  de  Caroline. 

Thalittrum  carolinianum.  Walt.  If  De  la  Caro- 
line. 

16.  Le  Pigamon  du  Japon. 

Thalittrum  japunicum.  Thunb.  if  Du  Japon. 

27.  Le  Pigamon  galéoïde. 

Thalittrum  galeoides.  Perf.  if  De  l’Allemagne. 

28.  Le  Pigamon  anguleux. 

Thalittrum  angulatum.  Perf.  If  De 

Culture. 

Vingt  de  ces  efpèces  fe  cultivent  dans  nos  éco- 
les de  botanique  & dans  les  jardins  d.s  amateurs  5 
favoir,  celles  des  nos.  1 , 2 , 3 , 4 , y , 6 , 7,  8,  9 , 
10,  11,  12,  13, 17,  18,  19,21,22,  27  & 28. 
Ce  font  des  plantes  ruflicjues  , qui  fe  plaifent  dans 
des  terreins  gras  & frais,  & qui,  pour  la  plupart, 
peuvent  être  cultivées  dans  les  jardins  payfagers  , 
où  elles  fe  font  remarquer  par  l’elégance  de  leurs 
touffes.  C’eft  fur  le  bord  des  eaux,  le  long  des  maf- 
fias expofés  au  nord , contre  les  murs  , &o.,  qu’elles 
doivent  fe  placer  pour  qu’on  puiife  jouir  de  tous 
leurs  avantages.  Les  plus  remarquables  font  Ils  ef- 
pèces n°s.  1 , 4,  10,  12,  17.  O les  multiplie  de 
graines  , dont  elles  donnent  abondamment,  21  aines 
qu’on  fème  dans  une  plate-bande , contre  un  mur , 
à l’expofition  du  nord  , & dont  le  plant  c-(t  repiqué 
en  place  à la  fécondé  année.  Les  pieds  ainfi  repi- 
qués & repris  ne  demandent  plus  d’autr.s  foins 
que  ceux  de  propreté,  c'eft  à-dire,  un  labour  d hi- 
ver & un  ou  deux  binages  d’été  , à la  fuite  d f- 
quels  on  enlève  leurs  accrus  , qui  font  quelque- 
fois très-nombreux  , & la  coupe  des  tiges  aux 
approches  de  la  chute  des  feuilles.  On  les  mu’ti- 
plie  suffi  , & même  bien  plus  communément,  par 
le  déchirement  des  vieux  pieds , qui , comme  je 
viens  de  le  dire,  pou  fient  quelquefois  des  drageons 
outre  mefure.  Les  pieds  ainfi  multipliés  fieuriffent 
ordinairement  la  même  année. 

LUI  i j 
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Le  Pigamon  jaunâtre  nuit  fouvent  , pir  fon 
abondance , aux  prés  bas,  attendu  que  les  beftiaux 
le  repouffent,  & qu’il  tient  la  place  de  plantes 
qu'ils  aiment.  On  parvient  facilement  à le  faire 
difparoître , foit  en  arrachant  les  pieds  avec  une 
houe  , au  printems  , foit , ce  qui  vaut  mieux  , en 
labourant  le  fol , & en  y cultivant , pendant  deux 
ou  trois  ans,  des  céréales,  des  fèves  de  marais, 
des  colzas,  8cc.  (Bosc.) 

PIGASSF.  C’eft  la  Hache  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne. 

PIGEON  : efpèce  d’oifeau  du  genre  Colombe  , 
dont  la  multiplication  eft  en  France  un  objet  im- 
portant d’économie  rurale,  & fur  l’éducation  du- 
quel je  dois  par  conféquent  m’étendre,  quoiqu’il 
en  ait  déjà  été  queftion  dans  le  Diftionnaire  d* Or- 
nithologie. 

M.  de  Vitry , membre  de  la  Société  d’Agricul- 
ture  de  Paris,  & chef  du  bureau  d’agriculture  au 
miniftère  de  l’intérieur , a établi , dans  un  Mémoire 
lu  dans  une  des  féances  de  cette  Société,  pour 
prouver  la  néceflîté  de  rapporter  le  décret  qui 
profcrivoit  les  Pigeons  fuyards,  qu’au  moment  de 
ce  décret  il  y avoit  en  France  quarante-deux  mille 
colombiers  , qui , à cent  paires  de  Pigeons  & à 
deux  pontes  par  an  (c’eft  caver  au  plus  bas  fous 
les  deux  rapports),  fourniffoient  annuellement 
feize  millions  huit  cent  mille  pigeonneaux,  dont  la 
viande,  déduction  faite  des  os  8c  des  inteftins,  for- 
moit  un  poids  de  quatre  millions  deux  cent  mille 
livres  , enlevé  à la  confommation  par  ce  décret. 

Le  Pigeon  eft  originaire  de  la  haute  Afie, 
comme  tant  d’autres  objets  de  nos  cultures } mais 
il  eft  prefque  naturalifé  en  France,  car,  dans  beau- 
coup de  iieux,  on  en  voit  qui  nichent  dans  les 
trous  des  tours  des  églifes  8c  autres  grands  édi- 
fices , & qui  n’appartiennent  à perfonne. 

A raifon  du  long  efpace  de  tevns  qui  s’eft  écoulé 
depuis  qu’il  eft  fous  la  main  de  l’homme,  le  Pi- 
geon a dû  varier  & a varié  en  effet  fans  fin.  11  me 
feroit  impoflîble  d’énumérer  feulement  toutes  les 
races  qu’on  connoït  en  France  , à plus  forte  rai- 
fon celles  qui  exiftent  en  Afie  8c  dans  le  refte  du 
Monde.  Je  vais  donc  feulement  indiquer  , d’après 
Buffon,  celles  qui  font  le  plus  recherchées  à Paris, 
ou  les  plus  remarquables. 

11  eft  probable  que  nous  ne  connoiffons  pas  le 
type  primitif  du  Pigeon  ; mais  il  fuffit  de  compa- 
rer le  bifet  ou  Pigeon  fuyard  aux  autres  variétés, 
pour  être  convaincu  que  c’eft  lui  qui  s’en  rappro- 
che le  plus.  On  peut  donc  ici  le  confidérer  comme 
tel  fans  inconvénient. 

Après  le  bifet  vient  le  Pigeon  commun  , le  Pi- 
geon de  colombier,  qui  eft  un  peu  plus  gros, 
mais  qui  à peine  en  diffère  autrement.  C'elt  celui 
qu’on  élève  avec  le  plus  de  profit  en  grand. 

C’eft  dans  les  Pigeons  de  volière  que  fe  trou- 
vent les  races  les  plus  remarquab'es , races  dont 
les  individus  peuvent  yaiier  en  couleur  dans  tou- 
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tes  les  combinaifons  poffibles  , quoique  quelques- 
unes  en  affeétent  fouvent  une  qui  leur  eft  propre. 
Je  devrois  fuivre  la  filiation  de  ces  races , en  com- 
mençant par  celles  qui  fe  rapprochent  le  plus  du 
type}  mais  faute  de  connoïtre  cette  filiation,  je 
me  bornerai  à leur  fimple  énumération. 

Mondain.  C’eft  le  plus  recherché,  & par  fuite 
le  plus  commun  , à raifon  de  fa  taille  double  de 
celle  des  autres  8c  de  fa  grande  fécondité.  Il  y en 
a une  fous-race  plus  grolfe  , mais  moins  féconde  , 
qu’on  appelle  gros  mondain ; fes  couleurs  varient 
ians  fin. 

P.omain  : race  fort  eftimée  à raifon  de  fa 
fécondité , mais  qui  réuftit  mieux  dans  les  pays 
chauds  que  dans  les  pays  froids  ; elle  fe  reconnoît 
à la  couleur  jaune  delà  bafe  de  fon  bec.  Les  varié- 
tés de  couleur  qu’elle  offre  font  très-nombreufes. 

Espagnol.  11  ne  diffère  du  gros  mondain  que 
par  des  paupières  plus  larges  & plus  faillantes. 
C’eft  un  très- beau  pigeon  , mais  il  produit  peu. 

Bagadais.  Ils  fe  rapprochent  des  mondains 
pour  la  groffeur  : on  les  reconnoît  à un  tubercule 
rouge  irrégulier,  au-deffus  du  bec , à un  cercle 
de  même  couleur  autour  des  yeux,  & à la  grande 
courbure  de  leur  bec.  Ils  produifent  peu  8c  varient 
en  couleur. 

T u rc.  C’eft  un  bagadais  huppé  , à jambes  cour- 
tes 8c  à vol  très-lourd.  Il  varie  en  couleur.  Cette 
race  eft  peu  commune. 

Tambour,  ou  glou-glou,  ou  Pigeon  de  mois, 
ou  Pigeon  putu  ; plus  petit  que  les  pre<  édens , mais 
très-eftimable , a raifon  de  fa  fécondité,  qui  eft: 
telle,  que  les  femelles  n’attendent  pas  que  leurs 
petitsmangent  feuls  pourpondre  de  nouveau } elles 
donnent  généra  ement  douze  couvées  dans  les 
pays  chauds  , 8c  huit  à neuf  dans  le  climat  de  Pa- 
ris. On  le  reconnoît  à fa  huppe,  ainfi  qu’à  fes  pat- 
tes courtes  8c  couvertes  de  plumes.  Il  y en  a de 
toutes  couleurs.  Le  Pigeon  norvégien,  qui  eft  tout 
blanc  3c  plus  gros,  ne  paroîtpas  devoir  en  être  dif- 
tingué. 

Nonain.  Il  fe  diftingue  par  la  difpofition  re- 
tournée des  plumes  du  derrière  de  la  tête,  & le 
peu  de  longueur  de  fon  bec.  Sa  taille  eft  au-deffous 
de  celle  des  précéder^}  mais  fa  forme  eft  fort  élé- 
gante. Il  varie  dans  fes  couleurs } la  plus  recher- 
chée eft  la  blanche. 

Paon.  Sa  groffeur  furpaffe  celle  du  précédent. 
On  le  reconnoît  à la  faculté  de  relever , comme  le 
paon  & le  dindon , les  plumes  de  fa  queue  , aèlion 
pendant  laquelle  il  porte  fa  tête  en  arrière  Se  trem- 
ble. Les  couleurs  qu’il  offre  font  peu  variées,  & 
parmi  elles  la  blanche  eft  la  feule  commune.  Les 
uns  ont  à la  queue  trente-deux  plumes,  8c  les  au- 
tres feulement  vingt-huit. 

Grosse  gorge.  Il  prend  fon  nom  de  la  faculté 
d’enfler  fa  gorge  plus  que  les  autres.  Les  variétés 
de  couleur  qu'il  offre,  font  très-nombreufes. 

Polonais.  Ses  caraètères  fe  tirent  de  fon  bec, 
qui  eft  gros  5c  court } de  fes  pattes,  qui  font  ex- 
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trêmement  courtes , & du  cercle  qui  entoure  fes 
yeux.  Ses  couleurs  varient. 

Heurte,  il  eft  blanc , avec  la  tête  & la  queue 
variées  de  bleu  , de  jaune,  de  noir  & de  rouge  ; il 
eit  fort  recherché  des  amateurs  , à caufe  du  con- 
trafte  de  fes  couleurs.  Sa  groffeur  eft  celle  du  mon- 
dain ordinaire. 

Coquille  hollandais  ou  cuirajfé.  Son  corps 
eft  alongé  & varié  dans  fes  couleurs,  tandis  que 
fa  tête,  fes  ailes  & fa  queue  font  d'une  feule  cou- 
leur; il  a quelquefois,  comme  le  Pigeon  nonain  , 
les  plumes  de  l'occiput  retournées  en  devant. 

Hirondelle  : corps  alongé  & toujours  blanc 
en  defious , varié  de  plufieurs  couleurs  en  deffus; 
recherché  feulement  par  les  curieux. 

Canne  : petit  ; pattes  courtes  , très-garnies  de 
longues  plumes;  bec  très-court;  une  huppe  en 
pointe  derrière  la  tête;  le  deffous  du  corps  tou- 
jours blanc , le  deffus  de  couleurs  variées.  L’ob- 
fervation  ci-deffus  lui  eft  applicable. 

Cravate.  Plufieurs  rangées  de  plumes,  qui  fe 
redreffent  fur  fa  poitrine  , font  le  cara&ère  au- 
quel on  le  reconnoît.  Il  a le  bec  court  & le  corps 
alongé  : il  n’eft  pas  fi  gros  que  le  bifet,  & fon  peu 
de  groffeur  fait  qu’on  ne  l’élève  que  par  curiofité. 
Ses  couleurs  varient. 

Suisse  : fond  blanc,  panaché  de  jaune,  de  rouge 
& de  bleu , avec  deux  colliers  & un  plaftron 
rouge-brun.  Cette  bigarrure  difparoît  quelquefois 
dans  les  petits,  mais  revient  ordinairement  à la 
génération  fuivante;  élevés  feulement  par  curio- 
fité; taille  de  bifet. 

Culbutant  : tire  fon  nom  de  fa  manière  de 
voler  en  tournant  fur  lui-même,  en  faifant  conti- 
nuellement la  culbute.  Il  varie  beaucoup  dans  fes 
couleurs.  Sa  petite  taille  & fon  peu  de  fécondité 
font  qu’il  n’eft  recherché  que  par  les  amateurs , & 
feulement  à raifon  de  la  fingularité  de  fa  manière 
de  voler. 

7 ournant  ou  batteur  : tourne  en  rond  & fait 
beaucoup  de  bruit  en  volant.  Sa  couleur  eft  ordi- 
nairement un  gris  tacheté  de  noir  fur  les  ailes. 
L’oblervation  faite  au  fujet  du  précédent  lui  eft 
applicable. 

Barbarie  : la  forme,  la  groffeur  & la  couleur 
du  précédent , mais  ne  vole  pas  de  même.  Il  ne  fe 
voit  pas  dans  nos  volières. 

Frisé.  Ses  plumes  font  petites,  frifées , blan- 
ches, & fes  pieds  garnis  de  plumes;  il  vole  diffi- 
cilement , & n’a  de  mérite  que  fa  fingularité  , qui' 
le  fait  rechercher  des  amateurs. 

Messager.  Il  a le  plumage  brun,  la  bafe  du 
bec  & le  tour  des  yeux  couverts  d’une  large  mem- 
brane blanchâtre.  C'eft  lui  qui  eft  employé  en 
.Afie  pour  porter  les  lettres  avec  rapidité  à de 
grandes  diftances.  Ilnefe  voit  pas  dans  nos  volières. 

Crinière.  Il  porte,  fur  le  fomrnet  de  la  tête, 
une  huppe  pendante  , formée  de  plumes  fans 
barbes.  On  ne  le  poffède  pas  dans  nos  volières. 

On  doit  juger , par  ce  que  je  viens  de  dire,  1 
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j qu’il  peut  y avoir  deux  buts  dans  l’éducation  des 
Pigeons , le  profit  & l'agrement,  & que  le  pre- 
mier doic  avoir  deux  modes  diftinéts  ; & en  effet, 
les  bifets  ou  fuyards  le  logent  par  milliers  dans  de 
grands  colombiers , les  mondains  & autres  gros 
Pigeons  très-féconds,  dans  de  petits  colombiers  , 
appelés  Fuies;  & enfin,  les  variétés  peu  fécon- 
des & de  petite  taille,  dans  des  volières.  Il  eft  ce- 
pendant des  lieux  où  on  met  ■auffi  les  mondains 
dans  des  volières. 

Avant  la  révolution  , le  droit  d'avoir  des  Pi- 
geons fuyards  étoit  féodal,  & les  feigneurs  te- 
noient  beaucoup  à cet  avantage  ; auffi  en  voyoit- 
on  partout,  & les  dommages  qu’ils  caufoient  à 
l’agriculture  étoient-ils  comptés  pour  rien. 

Quelque  grande  que  fut  la  quantité  de  Pigeons 
bifets  ou  fuyards  qui  fe  voyoit  en  France  avant  la 
révolution  , il  s’en  falloir  de  beaucoup  qu’elle 
pût  être  comparée  à celle  de  ceux  qui  s’entre- 
tiennent dant  l’Orienc  & en  Afrique.  Il  eft  dans 
ces  contrées  des  villages  où  toutes  les  maifons  ont 
un  colombier  , & les  vols  de  Pigeons  que  rencon- 
trent les  voyageurs  obfcurciffent  (cuvent  le  fo- 
leil , fi  je  puis  employer  leur  expreffion. 

Cette  multiplication  des  Pigeons  fuyards  eft 
due  au  peu  de  foin  qu’ils  demandent , & à la  cer- 
titude des  produits  qu'on  en  retire.  En  effet,  il 
fuffit  de  leur  donner  un  logement , & dans  ks  pays 
froids,  de  les  nourrir  pendant  l’hiver,  pour  que 
chaque  couple  donne  au  moins  quatre  paires  de 
petits , qui , à un  mois  d âge,  font  un  manger  auffi 
agréable  que  fain,  qui  convient  à tous  les  tempé- 
ramens. 

J’ai  annoncé  plus  haut  que  les  Pigeons  fuyards 
étoient  nuifibles  à l’agriculture,  mais  ce  n’elt  que 
lorfque  parcourant  librement  les  plaines  , au  mo- 
ment des  femailles  & des  récoltes,  ils  mangent  le 
grain  de  ceux  à qui  ils  n’appartiennent  pas  , comme 
celui  de  kur  propriétaire,  & qu’il  ne  faut  que 
quelques  inftans  à un  de  leur  vol , on  appelle  ainfi 
une  grande  quantité  de  Pigeons  réunis  en  plaine, 
pour  déranger  les  calculs  d’un  cultivateur  relatifs 
à la  quantité  de  femence  à mettre  en  terre.  L’a- 
bus avoi  t été  trop  vivement  fenti,  pour  qu'on  n’ou- 
tre-paflât  pas  le  remède;  auffi  , pendant  la  révo- 
lution, une  loi  proferivit  les  Pigeons  fuyards,  & 
leur  deftruétion  fut  prefque  complète.  Aujour- 
d’hui on  eft  revenu  à des  principes  plus  modérés; 
tout  propriétaire  de  plus  de  trois  cents  arpens  de 
terre  dans  une  commune  peut  avoir  un  colombier  ; 
mais  il  faut  qu’il  enferme  fes  Pigeons  pendant  les 
femailles  d’automne  & de  printems,  & quinze 
jours  avant  la  récolte  des  blés,  époques^cù  il  eft 
permis  de  les  tuer  quand  ils  font  fur  la  propriété 
du  porteur  de  fufil.  11  n’eft  pas  parié,  dans  la  loi  , 
des  pois,  des  geffes  & des  vefees,  récoltes  fur 
lefquelies  les  Pigeons  fe  jettent  avec  tant  d’ardeur , 

& dont  ils  privent  quelquefois  entièrement  les 
cultivateurs.  Cette  loi  s'éxécute  mal  ; cependant 
je  dois  avouer  qu’elle  eft  auffi  bonne  qu’on  peut 
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le  defirer  , car,  à moins  que  tous  les  propriétaires 
de  terre  n’aient  des  P geons  fuyards  en  nombre 
proportionné  à l'étendue  de  leur  propriété  , ils 
feront  onéreux  à quelqu’un. 

Il  et!  cependant  probable  que,  malgré  la  fé- 
condité de 5 Pigeons  fuyards  & le  haut  prix  où  fe 
vendent  en  ce  moment  leurs  petits,  fi  on  calculoit 
ce  que  coûtent  la  bâtiife  & l’entretien  des  co- 
îombi  rs , ce  qn’on  donne  à manger  dans  la  cour 
Sc  te  qu’ris  mangent  à leur  proprietaire  dans  les 
champs,  ils  lui  reviendroient  à fix  fois  leur  va- 
leur , ruais  tous  ceux  qui  tiennent  des  colombiers 
ne  voient  que  le  produit  brut  qu’ils  en  retirent,  ■ 
produit  qui  eft  très- important  aux  environs  des 
gran  les  villes.  Voye^  Poule  & Volaille. 

Si,  fous  le  point  de  vue  de  la  confommation  des 
femences  confiées  à la  terre  & des  récoltes  en- 
core fur  pied,  ies  Pigeons  fuyards  font  onéreux  à 
l’agriculture,  ils  lui  rendent  d’un  autre  coté  un 
fer  vice  important  en  mangeant  les  graines  d.s 
mauvaifts  herbes  qui  infelUnt  les  champs  de  cé- 
réales, & en  s’oppofant  par  fuite  à leur  repro- 
duction. On  n’a  pas  , jufqu’à  préfent,  allez  ap- 
précié ce  fervice,  dont  j’ai  été  uns  fois  dans  le 
cas  de  confiater  l’importance  fur  deux  Pigeons 
tués  un  foirdu  mois  de  novembre  fur  un  chaume, 
& don:  le  j^bot  contenoit  une  poignée  de  graines 
de  ces  heibes,  donc  je  conllatai  les  efp)ces. 

li  faut,  autant  que  poffible,  placer  lé  colombier 
dans  un  en  iroit  fec,  élevé,  mais  cependant  abrité, 
& non,  comme  cela  arrive  fi  louvent,  fur  le 
bord  des  mar-s,  à côté  du  fumier,  le  long  d’un 
mur,  contte  un  maffif  d’arbres  , fur  la  porte  d’en- 
trée, toutes  chofes  qui  nuifent  beaucoup  aux  Pi- 
geons. Il  fera  d’une  hauteur  moyenne  & d’une 
grandeur  proportionnée  à celle  de  la  propriété. 
En  générai,  il  efi  avantageux  qu’il  foit,  ni  trop 
ni  pas  a (fez  peuplé.  Des  différentes  formes  qu’il 
eft  poffible  de  lui  donner,  la  circulaire  efi  la  pré- 
férable, comme  favosifam,  au  moyen  de  l'échelle 
tournante  qu’on  y adapte,  la  recherche  des  petits. 

On  trouvera  au  mot  Colombier  de  ce  Dic- 
tionnaire, des  généralités  fur  ce  qui  les  concerne  5 
& au  même  mot,  dans  le  Diftionnaire  d‘ Architec- 
ture, des  détails  fur  la  manière  de  les  confiruire. 
Ici , me  bornerai  donc  à dire  qu’ils  demandent 
à être  toujours  tenus  en  bon  état  de  réparation, 
tant  pour  eloigner  les  Fouines,  les  Belettes,  les 
Rats,  les  Moineaux,  8cc.  (voye^  ces  mots), 
que  pour  empêcher  les  pluies,  les  vents  & les 
grmds  froids  d.’y  entrer;  car  les  Pigeons  en  fouf- 
frent  & pondent  moins.  Il  ne  faut  pas  y lailfer  un 
feu!  trou  en  dedans  ni  en  dehors. 

La  quefiion  de  favoir  quelle  efi  la  forme  à 
donner  aux  nAds  ou  boulins , & de  quelle  matière 
on  doit  les  confiruire,  a été'  fouvent  difeutée  8c 
non  encore  réfolue  d’une  manière  pofitive.  Sans 
entrer  dans  de  longs  détails  à cet  égard,  je  dirai 
que,  fous  les  deux  rapports  prédominans  , à mon 
avis,  de  l’économie  & de  la  fanté  des  Pigeons,  J 
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les  boulins  en  terre  cuite  , à ouverture  plus 
étroite,  rangés  & Iceliés  en  plein  au- deffus  les 
uns  des  autres , & accompagnés  inférieurement 
d une  faillie  ou  d’un  bâton  pour  en  faciliter  l’en- 
t.ee  aux  Pigeons,  doivent  être  préférés.  Leur 
dépenfe  d achat  efi  confîdérable , mais  elle  ne  fe 
renouvelle  pas  s’il  n’entre  dans  le  colombier  que 
des  perfonnes  raifonnnbles. 

La  propreté,  quoique  rarement  prife  en  confi- 
dér.-ition , efi  in  iifpenfable  à la  prolpérité  d un 
colombier;  ainfi  on  en  garnira  le  fol  toutes  les  fe- 
maines  , ou  de  paille  ou  de  terre,  & tous  les  trois 
mois  on  enlèvera  la  totalité  de  la  croûte  «i'excré- 
mens  qui  s y fera  formée,  pour  D dépofer  dans 
un  lieu  abrite  de  la  pluie,  & l'utilifer  pour  en- 
grais, dont  elle  ell  un  des  plus  excellens  (voyeç 
Colombine  ) ; ainfi  , au  moins  deux  fois  par  an  , 
au  prinrems  avant , & en  automne  après  la  ponte, 
on  nétoiera,  avec  un  balai  de  par.icules  de  rofeau 
ou  de  crin,  1 intérieur  de  tous  les  nids  ou  bou- 
lins; on  époufifetera  le  plafond,  on  grattera  l’é- 
chelle Sx  r utes  les  places  où  il  y aura  des  excré- 
mens  defiëchés.  Il  feroit  encore  bon , à la  dernière 
de  ces  époques,  immédiatement  apres  l’opération 
fufdite,  dj  faire  fortirrous  les  Pigeons,  de  bou^ 
cher  le  mieux  poffible  la  fenêtre  & la  porte , 6c 
d y déconpofer  du  fel  marin,  par  le  moyen  de 
1 acide  fulfuique,  ou,  ce  qui  efi  moins  bon,  d’y 
bruit  r de  la  paille  en  grande  quanti  ré  en  la  prome- 
nant partout,  même  dans  l’intérieur  des  boulins, 
pour  purifier  l’air  8 c faire  périr  les  infeétes  qui 
tourmentent  les  Pigeons.  Blanchir  en  totalité  l’in- 
terieur , toiis  les  trois  ou  quatre  ans  , ett  encore 
une  opération  très-avantageufe. 

Quoiqu’une  propreté,  je  dirai  prefque  minu- 
tiet.fe,  l’oit  le  moyen  le  plus  certain  d’attacher 
les  Pigeons  au  colombier,  il  en  efi  encore  un  tel- 
le  me  ne  certain  & tellement  facile  ^ qu'il  y a lieu 
^ erre  étonné qu  on  ne  l’emploie  pas  généralement; 
c eff  de  lufpendre dans  fon  milieu,  au  moyen  d'1111 
filet  de  ficelle,  une  boule  de  terre  franche  fèche, 
d'un  pied  de  diamètre,  dans  laquelle  on  aura  in- 
troduit, quand  elle  étoit  encore  humide,  une 
livre  de  falpêtre  mêlé  de  fel  marin,  tel  qu’il 
fort  de  la  première  opération  par  laquelle  on  l 'ob- 
tient dans  la  fabrique,  falpêtre  fort  impur  & à 
bis  prix,  qu’on  peut  même  récolcer  foi-même 
dans  fes  écuries  & fes  caves  en  en  balayant  les 
murs.  Quand  on  fait  avec  quelle  fureur  les  Pi- 
geons recherchent  celui  qui  fe  forme  contre  cer- 
taines roches  calcaires  en  décompofition , on 
peut  juger  quel  plaifir  ils  trouvent  à aller  bé- 
queter  celui  qui  fe  trouve  dans  la  boule  qui  eft 
continuellement  à leur  portée,  laquelle,  fi  elle 
n’étoit  pas  pétrie  fort  dur  & placée  de  manière  à 
ce  qu’ils  pui fient  difficilement  y atteindre,  feroit 
détruite  en  peu  de  jours.  Elle  doit  durer  environ 
un  an. 

Les  paquets  de  plantes  odoriférantes,  qu’on 
confeille  aulfi  de  placer  dans  les  colombiers,  y 
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font  trop  peu  de  bien  pour  que  je  les  recom- 
mande. 

On  peut  procéder  an  peuplement  d'un  nouveau 
colombier.,  foie  en  y apportant  un  certain  nombie 
de  paires  de  vieux  Pigeons  pris  au  loin,  car  ceux 
des  colombiers  voilins  n'y  rtfteroient  pas,  foit 
en  y apportant  un  certain  noçnbre  de  paires  de 
jeunes  Pigeons  pris  entre  le  moment  où  ils  com- 
mencent à manger  feuls,  & celui  où  ils  commen- 
cent a voler. 

Le  premier  moyen  manque  fouvent,  quelque 
précaution  qu  on  prenne,  les  Pigeons  fedéplaifant 
toujours  dans  les  lieux  autres  que  ceux  où  ils 
font  habitués  d être;  aufll  ne  l’emploie-t-on  que 
lorlqu  on  ne  peut  faire  autrement.  Pour  augmenter 
les  chances  de  reulïïte  , lorfqu'on  eft  obligé  de  le 
préférer,  il  faut  faifir  le  moment  où,  à la  fin  de 
1 hiver  , les  Pigeons  commencent  à entrer  en 
amour , 8c  choifir  ceux  des  premières  couvées  de 

année  précédente,  couvées  qu'on  reconnoît  à 
1 in.pechon  du  bec,  & qui  font  la  plupart  appa- 
reillées. Ces  couvées,  apportées  dans  le  colom- 
bier,  y feront  renfermées  8r  abondamment  nour- 
ries! on  leur  donnera  du  chenevis  6c  du  farra- 
fin  deux  fois  par  femaine  pour  les  exciter.  Des 
qu  elles  auront  pondu,  on  commencera  par  ou- 
vrir la  fenêtre,  d’abord  feulement  le  foir,  enfuite 
feulement  à midi,  enfin  toute  la  journée,  en  con- 
tinuant de  leur  donner  un  peu  à manger  dans 
I intérieur  du  colombier.  Ce  ne  fera  qu'à  la  fe- 
conde  ponte  qu'on  pourra  fupprimer  entièrement 
cette  diftribution. 

Quelques  perfonnes  arrachent  une  partie  des 
plumes  des  ailes  des  vieux  Pigeons  , qu'ils  ap- 
portent dans  un  colombier  à peupler;  mais  ce 
procédé  eft  fujet  à de  graves  inconvéniens  que 
je  me  difpenfe  d'énumérer,  à raifon  de  la  facilité 
de  fuppléer  à mon  filence. 

Le  fécond  moyen  eft  plus  fur,  mais  plus  em- 
barrajlant  8c  pius  long.  On  peut  l'exécuter  avec 
des  pigeonneaux  de  la  première  ou  de  la  dernière 
couvee;  cependant  les  premiers  ayant  déjà  acquis 
toute  leur  grofteur  aux  approches  de  l'hiver , lont 
plus  en  état  de  fupporter  les  dangers  de  cette 
nifon , 8c  doivent  être  préférés.  Ces  pigeonneaux 
lont  enfermés  dans  le  colombier,  & nourris  avec 
des  vefees  bouillies,  du  grain  trempé,  même 
quelquefois  emboqués , jufqu'à  ce  qu’ils  foient 
allez  forts  pour  voler  au  loin,  après  quoi  on  leur 
donne  la  liberté,  d'abord  le  foir,  enfuite  toute 
la  journée,  en  prenant  toujours  foin  de  leur  fournir 
afiez  de  nourriture  dans  l’intérieur  du  colombier 
pour  que  le  peu  qu  ils  peuvent  trouver  ailleurs 
ne  leur  ferve  qu'en  furabondance.  Les  pigeon- 
neaux devenus  Pigeons  ne  connoiflant  oue  leur  co- 
lombier s y attacheront,  8c  ce  d’autant  plus  qu'ils 
y trouveront  plus  de  nourriture.  Comme  ils  ne 
pon.iront  que  l'année  fui  vante,  il  faudra  attendre 
au  moins  trois  ans  avant  de  tirer  un  revenu  du 
colombier , autre  que  celui  des  petits  dépareillés 
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ou  des  couples  venues  fort  tard , mais  la  nourri- 
ture  extraordinaire  leur  fera  retirée  dès  le  prin- 
tem  sde  la  fécondé  année. 

Je  ne  fixe  pas  le  nombre  de  couples  de  Pigeons 
qu  il  convient  de  mettre  dans  un  colombier,  re- 
lativement à fa  giandeur,  parce  que  tant  d'élé- 
mens  entrent  dans  ce  calcul,  qu'il  eft  rare  qu'on 
pmfie  faire  ce  qu'on  defite  a cet  egard.  J’obfer- 
veiai  feulement  que  ies  plus  forts  colombiers  des 
environs  de  Paris  contiennent  trois  cents,  & les 
plus  toibles  cent  paires  de  Pigeons  fuyards.  Gé- 
nçralemenHl  ne  s'en  met  pas  afiez,  & on  eft  obligé 
ci  attendre  les  produits  une  année  plus  tard. 

La  conirur  des  Pigeons  n'influe  fur  la  qualité 
de  leur  chair  8c  fur  leur  multiplication  que  dans  un 
cas  , c eft  quand  elle  eft  toute  blanche  8c  que  les 
yeux  font  rouges  (voyeç  Albinos  dans  le  Diction- 
naire de  Médecine ) ; alors  cette  chair  eft  plus  ten- 
dre plus  fade,  & la  multiplication  un  peu  plus 
foible.  Ces  circonftances  , jointes  à celle  que 
les  individus  de  cette  couleur  font  vus  de  plus 
om  par  les  oifeaux  de  proie  , doivent  engager  à 
les  prolcrire  des  colombiers  , ce  à quoi  on  par- 
vient en  n en  laiflant  aucun  arriver  à l’état  adulte. 
Cette  remarque,  relativement  à ce  dernier  mo- 
tif, eft  principalement  applicable  aux  pays  voifins 
es  grandes  forêts  ou  des  hautes  montagnes , pays 
ou  les  Oifeaux  de  proie  font  plus  communs.  11  eft 
évident  que  la  couleur  de  ciel , donnée  par  la  na- 
ture aux  bifets  , a pour  but  de  les  fotiftraire  à ces 
dangereux  ennemis , dont  un  feu!  individu  pour- 
ron  détruire  une  volée. 


a rf  c -r  uc  trop  le  peupler, 

eit  allez  facile  , puifqu'on  peut  n'y  lai  (Ter  , cha- 
que année  , que  le  nombre  de  paires  de  jeu- 
nes Pigeons  qu’on  juge  à propos;  mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  pour  le  purger  des  vieux,  cui  , au 
:>out  de  fix  a huit  ans  , ne  font  plus  propres  à la 
reproduction.  On  diftingue  bien  à la  vue  un  Pi- 
geon d un  à deux  ans , d’un  autre  de  quatre  à cinq 
rn^ais  non  un  de  ces  derniers  d’un  de  cinq  à fiy  qui 
eu  1 âge  ou  il  eft  bon  de  ceffer  de  les  conferver. 
Le  moyen  indiqué  par  quelques  écrivains  de  leur 
couper  chaque  année  une  moitié  d’ongle  eft 
prefqu  impraticable  en  grand.  Au  refta,  quoique 
1 enîevemenc  des  Pigeons  de  cinq  à fix  ans  & lu- 
dela  put  etre  certainement  avantageux  , on  l’exé- 
cute rarement;  les  oifeaux  de  proie  & les  braco- 
niers  y fuppleent  fuffifamment. 

Quelqu  abondante  en  graines  fauvaees  que  foir 
une  contrée,  il  eft  de  fait  que  les  Pigeons  ne  peu- 
vent y trouver  toute  l'année  allez  de  nourriture 
pour  pouvoir  fe  palier  de  celles  que  l’homme  a ré- 
coltées & confervées  pour  fon  ufage  & celui  des 
animaux  qu  il  s'eft  alTujettis.  L'hiver  & le  printems 
lont  les  laifons  ou  leur  confommation  eft  le  plus 
complètement  à la  charge  de  leur  propriétaire; 
br  fi  on  peut  la  rendre  auflï  foible  que  poffible 
pendant  la  première,  il  n'elt  jamais  avantageux  de 
continuer  pendant  la  fécondé , à raifon  du  retard 
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& même  de  !a  diminution  que  cela  apporte  à !a 
ponte.  Au  contraire,  il  faut  alors  les  forcer  en 
nourriture,  & leur  donner  de  préférence  des 
nourritures  plus  fubftantielles  & plus  échauffantes, 
comme  le  farrafin  & le  chenevis. 

Il  efi  également  indifpenfable  de  leur  donner  à 
manger  au  colombier  lorfque  de  fortes  & longues 
pluies  les  empêchent  de  fortir. 

Outre  ce  que  trouvent  les  Pigeons  aux  champs 
pendant  l'été  & l’automne  , ils  partagent  inégale- 
ment avec  les  autres  volailles  ce  qui  relie  dans  les 
épis  après  le  battage  des  céréales,  ou  ce  qui  tombe 
à terre  dans  les  différens  tranfporrs  de  ces  cé- 
réales ; je  dis  inégalement,  parce  que  la  conforma- 
tion de  leur  bec  & l’abfence  de  la  faculté  de  gratter 
la  terre  ne  leur  permettent  pis  de  chercher  le 
grain  ; ils  font  bornés  à celui  qui  frappe  leurs  yeux. 
Les  diftributions  qu’on  leur  fait  dans  le  colombier 
doivent  donc  être  plus  fortes  que  celles  qu’on  fe- 
roit  aux  poules  de  même  groffeur. 

Prc.fque  toutes  les  grain  s farineufes  ou  hui- 
leufes  d'un  volume  égal  ou  intérieur  au  plus  gros 
pois  font  dans  le  cas  de  fervir  de  nourriture  aux 
Pigeons;  cependant  il  tft  reconnu  que,  dans  le 
nord  de  1 Eut  ope,  la  vtfee,  & dans  le  midi,  le 
maïs,  font  celles  qui  leur  plaifent  & leur  convien- 
nent le  rrveux  ; auflî  en  léme-t-on  pour  eux  dans 
toutes  Es  exploitations  rurales  bien  montées.  On 
leur  donne  aufli  fouvent  des  pois,  des  lentilles, 
de  l’orge,  &,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  du  farra- 
fin & du  chenevis.  Les  pépins  de  raifin , qu'on  perd 
prefque  partout,  font  encore  extrêmement  de  leur 
goût.  Il  a été  remarqué  que  pour  eux,  encore 
plus  que  pour  les  poules , il  étoit  bon  de  varier  la 
nourriture , & ne  pas  leur  en  donner  afEz  pour  les 
trop  engraiffer. 

J’ai  parlé  jufqu’à  préfent  comme  fi  la  nourriture 
des  Pigeons  leur  étoit  toujours  donnée  dans  le  co- 
lombier j mais  le  vrai  efi  que  , dans  l'état  de  mal- 
propreté (ùon  le  iaiffe  prefque  partout,  il  E- 
roit  impofiïble  de  le  faire  à moins  d’y  étaler  des 
toiles  ou  des  planches.  En  général,  c’cif  dans  la 
cour,  foir  & matin  , & en  commun  avec  les  autres 
volailles,  qu’on  la  leur  donne  le  plus  générale- 
ment. Cette  pratique  n’eft  pas  fans  inconvéniens 
pour  les  Pigeons,  que  leur  foiblelTe  rend  viéiimes 
de  tous  leurs  co-partageans.  Il  feroit  bon  de  faire 
cette  difiribution  dans  une  cour  féparée  , furtout 
pendant  qu'ils  ont  des  petits. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a pas  d’eau  dans  les 
champs  ni  dans  le  voifinage  du  colombier , il  efi  de 
toute  néceffité  d’en  donner  aux  Pigeons,  car  ils 
boivent  beaucoup. 

Les  Pigeons  fuyards  font  conflamment  deux 
pontes  par  an , la  première  en  mars  & la  fécondé 
enaoû'.  Souvent  cependant  ils  en  font  une  troi- 
fième  dans  l’inteivalle  des  deux  précédentes,  fur- 
tout  lorfqu’on  a enlevé  jeune  le  réfultat  de  la  pre- 
mière. Dans  le  Midi  ils  en  font  trois  & quelquefois 
quatre.  Ces  pontes  ne  font  que  de  deux  œufs  pro- 
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duits  à un  jour  d’intervalle,  dont  le  plus  fouvent 
1 un  donne  naiffance  à un  mâle,  & l’autre  à une 
femelle.  Les  deux  fexes  concourent  enfembl  , mais 
la  femefie  plus  que  le  mâle,  à la  conftruétion  du 
nid  , à l’incubation  des  œufs  & à la  nouriicure  des 
petits.  Les  petits  éclofent  le  dix  feptième  ou  le 
dix  huitième  jour,  Ôc  quelquefois  même  feule- 
ment le  dix-neuvième.  Il  arrive  quelquefois  qu’un 
des  œufs  ou  tous  les  deux  font  inféconds  5 ce  qui 
fait  perdre  une  rnoirié  de  couvée  ou  une  couvée 
toute  entière  , & cela , fi  on  pouvoir  s'en  affûter 
auifi  facilement  dans  un  colombier  que  dans  une 
volière  , n’opéreroit  qu'un  retard  de  quelques  jours 
dans  la  nasffance  des  petits,  à raifon  de  ce  que  la 
couple  à qui  on  a enl  .ve  les  œufs  pond  de  nou- 
veau peu  après.  Voyt[  GEuf. 

Jamais  on  ne  doit  tourmenter  les  Piceons  pen- 
dant la  ponte  & la  couvaifon  , c’eft-à-dire , qu’il 
faut  n’entrer  dans  le  colombier  que  pour  enlever 
les  petits  bons  à manger,  autant  que  poflible  feu- 
lement une  fois  par  lemaine  , & vers  1rs  neuf  heu- 
res du  matin,  lorfque  la  plupart  des  Pigeons  font 
deh-  •rs.  En  faifant  la  revue  des  boulins  on  enlève 
aulîi  les  œufs  abandonnés  les  petits  morts. 

Le  père  & la  mère  des  pigeonneaux  les  nour- 
rifiène  tour-à-tour  en  dégorgeant  dans  leur  bec 
du  grain  d’autant  plus  digéré,  qu'ils  font  plus 
jeunes,  & ne  les  abandonnent  entièrement  que 
lorfqu’ils  font  affez  forts  pour  voler  & pourvoir 
eux-mêmes  à leur  nourriture.  Souvent  , lorfque 
le  père  & la  mère  font  tués  , d’autres  Pigeons 
fe  chargent  de  les  fuppléer,  mais  auffi  fouvent  les 
petits,  dans  ce  cas,  meurent  dans  le  nid. 

A cette  époque  on  ne  doit  pas  fe  refufer, 
quelqu’abondans  que  foient  les  grains  dans  la  cam- 
pagne, à donner  aux  Pigeons  un  fupplément  à la 
maifon,  principalement  s’il  pleut  : la  groffeur  & 
le  bon  tempérament  des  pigeonneaux  dépendent 
de  ce  foin. 

II  ne  faut  pas  attendre  que  les  pigeonneaux 
mangent  feuls  pour  les  vendre  ou  les  employer  à 
la  confommation , i°.  parce  qu’alors  ils  maigrif- 
fent;  20.  parce  que  leur  chair  perd  de  fa  fineffe  ; 
50.  parce  que  plus  tôt  les  père  & mère  en  font  pri- 
vés, & plus  tôt  leur  ponte  recommence.  C’eft  à 
environ  un  mois  avant  qu’ils  fortent  du  nid, 
qu'il  efi  convenable,  fous  le  plus  grand  nombre 
de  rapports,  de  s’en  emparer. 

Les  cultivateurs  jaloux  de  la  profpérité  de  leur 
colombier  réfervenc  toutes  les  premières  couvées 
pour  réparer  fes  pertes,  parce  qu’elles  font  les 
meilleures.  Ils  marquent  en  conféquence,  dès 
le  commencement  de  la  ponte,  le  nombre  de 
nids  girnis  d’œufs  qu’ils  jugent  néceffaires,  afin 
qu’on  ne  touche  pas  aux  couples  qui  en  doivent 
fortir. 

Les  fexes  des  jeunes  Pigeons  Egards  ne  fe  dif- 
tinguent  pas  aifément  la  première  année  i mais 
à la  fécondé,  le  roucoulement  indique  bien  cer- 
tainement 
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tainement  le  mâle.  Au  refte,  on  a rarement  be- 
foin  de  le  favoir. 

Je  renvoie  au  Dictionnaire  d‘  Ornithologie  ceux 
ui  défirent  de  plus  grands  détails  fur  les  mœurs 
es  Pig-ons,  mœurs  qui  ont  été  de  tout  te  ms 
ciiées  comme  des  modèles  d'amour  conjugal  & 
d'amour  maternel,  parce  que  cela  fort  de  l'objet 
de  cet  article. 

On  donne  généralement  le  nom  de  Pigeons  de 
voliere  à toutes  les  variétés  de  Pigeons  autres  que 
le  bifet  & le  Pigeon  de  colombier,  qui,  comme 
je  I ai  déjà  oblcrvé,  diffèrent  peu  l’un  de  l'autre; 
cependant  il  eft  rare  qu'on  plate  dans  des  voliè- 
res les  variétés  qui , comme  celles  des  mondains  , 
réunifient  la  grofiéur  & la  fécondité.  On  leur 
confacre  généralement  de  petits  colombiers  ap- 
pelés fuies  , pratiqués  dans  une  chambre,  un  gre- 
nier, 6c c.  Dans  ces  fuies,  qui  n'ont  qu'une  fenêtre 
qu  on  ferme  tous  les  loirs,  fe  placent  plus  ou 
moins  de  paniers  d'ofier  faits  exprès,  ou  plus  ou 
moins  de  cafés  confiruites  en  planches,  les  uns 
& les  autres  defiinés  à recevoir  les  couvées.  La 
propreté  la  plus  exaCte  doit  y être  entretenue. 
Chaque  fois  qu  on  enievera  des  pigeonneaux,  on 
ôtera  la  paille  de  leur  nid.  Il  faut  toujoursqu'ily  ait 
de  1 eau  pure , c’eft-à-dire,  de  l’eau  renouvelée  au 
moinsdeux  fois  par  femaineen  été , dans  un  baquet 
couvert  en  partie  , ou  dans  un  vafe  ou  elle  tombe , 
à mefure  de  la  confommation , d'un  autre  vafe 
renverfé  (voy.  Pompe);  leur  manger  fe  met  dans 
des  efpèces  de  tremies,  fouvent  divi  îées  en  plufieurs 
compartimens,  un  pour  chaque  forte  de  graine, 
trémies  d où  elle  s'écoule,  à mefure  de  la  confom- 
mation , dans  des  augets  étroits  & furmontés,  à 
deux  ou  trois  pouces  de  difiance,  d'une  petite 
planche  qui  empêche  les  excrémens  d’y  tomber. 

Comme  les  mondains  & autres  groffes  variétés 
volent  difficilement,  elles  ne  s’éloignent  p3s  de 
leur  domicile,  & on  eft  forcé  de  les  nourrir  toute 
l'année , & plus  abondamment  lorfqu'elles  ont  des 
petits,  c’eft-à-dire  , pendant  près  de  fix  mois  ; car 
elles  fotit  ordinairement  huit  & même  dix  pontes 
par  an  dans  le  cl:  mat  de  Paris  ; auffi  ce  que  coûte  leur 
entretien , principalement  dans  les  villes , où  il  faut 
acheter  toute  la  graine  qu  elles  mangent,  porte- 
t-il  le  pi ix  des  petits  à un  taux  tellement  élevé, 
qu  il  n’y  a que  les  gens  riches  qui  puiffent  en 
manger.  Ces  petits,  au  refte,  par  leur  grofleur  & 
l’excellence  de  leur  goût,  font  au  nombre  des 
meilleurs  alimens  de  luxe,  &,  fous  ce  rapport, 
ils  font  recherchés  pour  les  repas  d’apparat,  a l’oc- 
cafion  defquels  on  ne  craint  pas  la  dépenfe. 

La  vefee  eft  la  nourriture  habituelle  des  Pi- 
geons de  fuie  aux  environs  de  Paris , & plus  au 
nord.  Dans  le  Midi , c'eft  le  maïs.  Ce  que  j’ai  dit 
des  avantages  de  varier  la  nourriture  des  fuyards 
leur  eft  complètement  applicable  : on  la  leur  diitri- 
bue  matin  & foir. 

Il  eft  affez  commun  de  voir  des  individus  fté- 
nles  parmi  ces  groffes  races  j mais  comme  on  entre 
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tous  les  jours  dans  l’intérieur  de  leur  habitation 
pour  leur  donner  à manger,  & que  généralement 
les  fuies  ne  font  peuplées  que  d’un  petit  nombre 
de  paires,  on  les  reconnoîc  facilement  & on  les 
tue  pour  la  confommation. 

On  ne  doit  jamais  lai  fier  non  plus  dans  ces  fuies 
de  Pigeons  dépareillés  , parce  que  fi  c’eft  un  mâle , 
fi  y portera  le  trouble,  6e  que  fi  c’eft  une  femelle, 
on  ne  pourra  que  difficilement  lui  donner  un  mâle  , 
foit  qu  ii  toit  plus  vieux  , foit  qu’ii  foit  plus  jeune 
qu  elle. 

Enlever  les  vieilles  couples  lorfque  leur  ponte 
commence  à diminuer , eft  une  opération  égale- 
ment très-facile,  parce  que  leur  petit  nombre 
permet  de  les  remarquer. 

. Lorfqu  on  veut  peupler  une  fuie  ou  une  volière, 
i.  eft  mieux  d y mettre  des  Pigeons  déjà  appareillés, 
que  des  Pigeons  pris  au  hafard,  quoique  les  mâles 
loient  en  même  nombre  que  les  femelles,  parce 
que  les  individus  males  6e  femelles  qui  fe  font  déjà 
affectionnes  s attachent  difficilement  à d’autres. 

il  eft  des  amateurs  qui  trouvent  de  l’avantage  à 
croiler  les  races  en  prenant  la  précaution  de  choi- 
fir  toujours  la  femelle  plus  groffe  que  le  mâle  ; 
d autres  qui  foutiennent  qu’il  vaut  mieux  confér- 
er les  races  pures.  Il  peut  être  indifférent  de 
prendre  parti  pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  mais 
il  ne  l’eft  pas  de  profiter  des  belles  variétés  en 
groffeur  &c  en  fécondité,  en  difpofition  à la  graifîè, 
que  le  hafard  préfente,  pour,  en  les  accouplant  ’ 
en  former  de  nouvelles  races  préférables  à celles 
qui  font  connues.  C’eft  par  ce  moyen  qu’on  s’tft 
procuré  toutes  celles  énumérées  plus  haut.  Je  fais 
ici  cette  obfert  ation,  parce  qu'il  eft  confiaté  que  ce 
font  les  variétés  les  plus  éloignées  du  type  primi- 
ut  qui  font  le  plus  dans  le  cas  d’en  donner  de 
nouvelles  & de  plus  perfectionnées  ; auffi  tou- 
jours, dans  ces  races  , do  t-on  ne  conferver,  pour 
la  reproduction  que  les  plus  beaux  individus,  &, 
autant  que  poffible  , ceux  provenant  de  la  première 
couvee  duprintems,  lefquels  font  or  linairernenc 
une  ponte  la  même  année,  & font  en  plein  rap- 
port  la  fécondé.  Leur  vie,  au  refte,  ne  s'étend  pas 
au- delà  de  celle  des  Pigeons  fuyards. 

Certaines  fuies  ont  une  volière  plus  ou  moins 
étendue  devant  leur  fenêtre,  volière  où  les  Pi- 
geons vont  prendre  1 air  à volonté,  il  eft  toujours 
à defirer  que  ce  a ioit,  lorfque  , par  un  motif  quel- 
conque , on  ne  peut  leur  laiffer  la  hb;  rté  j car  ceux 
qui  ne  forcent  jamais,  quelque  bien  foignés  qu’ils 
foient,  le  portent  moins  bien  & ont  la  chair  in- 
ferieure en  bonté. 

Les  variétés  de  Pigeons  qu’on  place  le  plus 
communément  dans  une  voliere  proprement  ditc^ 
font  ce  11  s qui  fc  font  remarquer  par  la  beauté  de 
leur  plumage  ou  la  fincularité  de  leurs  formes 
principalement  les  3*. , 4e. , 3e. , 8e.  , 11e. 

IZ!*>  13e.,  1 fc. , 16e.  & 20e.  Du  refte,  on  les 
traire  comme  ceux  des  fui. s,  excepté  qu'ils  de- 
mandent encore  plus  de  propreté , à raifon  des 
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plumes  dont  les  pattes  de  pluiïeurs  font  garnies,  8c 
qui , dans  les  tems  de  pluie,  s'empreignent  de  terre 
ou  d’excrémens,  au  point  de  gêner  leurs  mouve- 
mens. 

Les  maladies  des  Pigeons  font  les  mêmes  que 
celles  des  autres  oifeaux,  mais  quelques-unes  font 
plus  fréquentes  ou  plus  intenfes  en  eux. 

On  appelle  avalures  des  nodofités  analogues  à 
celles  de  la  goutte  , qui  fe  développent  fur  les 
articulations  des  pattes  des  Pigeons  , 8c  qui  empê- 
chent leur  aétion.  Cette  maladie  ne  les  conduit 
pas  à la  mort , mais  elle  nuit  à leur  multiplication , 
8c  ceux  qui  en  font  attaqués  doivent  être  facrifiés. 
Le  ladre  a été  regardé  comme  une  maladie  pro- 
duite par  la  réforption  dans  la  circulation  de  l’ef- 
pèce  de  pâtée  que  les  Pigeons  préparent  dans  leur 
jabot  pour  la  nourriture  de  leurs  petits,  parce  que 
l’on  a remarqué  que  c’étoient  ceux  qui  avoient 
perdu  leurprogéniture  peu  après  la  fortie  de  l'œuf, 
qui  en  étoient  le  plus  fréquemment  affeétés;  mais 
cela  eft  difficile  à croire. 

La  maladie  la  plus  commune  8c  la  plus  dange- 
reufe  pour  les  Pigeons , c’eft  le  chancre  , qui  fe 
développe  dans  leur  gorge  , 8c  qui  paroît  fe  com- 
muniquer des  malades  aux  lains.  On  n’a  pas  encore 
trouvé  de  remède  contr'elie , car  toutes  les  re- 
cettes indiquées  n’ont  pas  eu  de  fuccès  confiant. 
Quelques  cultivateurs  en  craignent  tant  les  fuites , 
que,  dès  qu’ils  voient  quelques  Pigeons  en  être 
attaqués,  ils  les  vendent  tous. 

Il  eft  encore  une  maladie  éruptive,  rare  en 
France,  mais  commune  en  Italie,  & qui  en  fait 
périr  de  grandes  quantités  ; c’eft  la  même  qui  a 
régné  fur  les  poules  des  environs  de  Paris , il  y a 
quelques  années.  Voyei  Poule. 

Les  indigeftions  font  afléz  fréquentes  parmi  les 
Pigeons,  furtout  dans  les  grolles  races  qui  font 
peu  d’exercice  , 8c  qui  ont  à leur  difpofition  une 
furabondance  de  nourriture  ; ils  en  meurent  quel- 
quefois. Le  remède  indiqué  pour  les  guérir,  eft 
l’incifion  de  leur  jabot , remède  aufli  dangereux 
que  le  mal.  Les  tuer  pour  les  manger,  eft  le  con- 
feil  que  je  crois  le  meilleur  à fuivre. 

Je  dois  répéter  que  les  diverfes  fortes  de  ver- 
mines, c’eit-à-dire  , les  Poux,  les  Puces  , les 
Acar.es,  les  Hyppobosquls  ( voye[  ces  mots), 
font  quelquefois  fi  abondans  dans  les  colombiets 
mal  foignés,  qu’ils  font  maigrir  les  Pigeons,  les 
empêchent  de  pondre  8c  d’elever  leurs  petits  : on 
voit  même  de  ces  petits  mourir  par  fuite  de  leurs 
piqûres.  Ces  considérations  fuffifent  pour  faire 
fentir  la  néceflité  de  tenir  toujours  les  colombiers 
aullî  propres  que  poflible , de  faire  ufage  , ainii 
que  je  l’ai  dit  plus  haut , au  moins  une  fois  par 
an , de  la  vapeur  d’acide  fulfureux  ou  des  feux  de 
paille  pour  faire  périr  ces  infeétes.  Au  refte,  il  a 
été  remarqué  que  ces  infeétes  éteient  moins  mul- 
tipliés dans  les  pays  où  des  eaux  pures  permet- 
toient  aux  Pigeons  de  fe  baigner  fouvent;  ce  qui 
indique  l'utilité  de  leur  en  fournir  dans  des  baquets 
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peu  profonds  lorfque  cette  circonftance  n’exifte 
pas , ou  lorfqu’ils  font  renfermés. 

Les  propriétaires  de  colombiers  doivent  faire 
une  chaffe  journalière  aux  animaux  que  j'ai  figna- 
lés  pour  être  les  ennemis  des  Pigeons,  furtout  aux 
moineaux,  les  plus  communs  d’entr’eux  , parce 
qu’une  fois  que  ces  derniers  fe  font  habitués  à en 
fréquenter  un,  non-feulement  ils  enlèvent  une 
partie  de  la  nourriture  des  Pigeons  , mais  ils  crè- 
vent les  jabots  des  petits  pour  s’emparer  de  celle 
que  les  père  8c  mère  y ont  dégorgée.  (B ose.  ) 

PIGEONS.  Ce  nom  s’applique,  dans  la  ci  de- 
vant Normandie,  à une  tumeur  quelquefois  greffe 
comme  les  deux  poings,  qui  fe  développe  fur  la 
cuiffe  des  bœufs  gras , 5e  s’étend  enfuite  au  point 
de  s’oppofer  à leur  marche.  Cette  maladie  faifant 
maigrir  les  bœufs , 8c  pouvant  être  fort  longue  & 
fort  coûteufe  à guérir,  on  trouve  , avec  raifon  , 
plus  fimple  de  tuer  ceux  qui  en  font  affeétés. 
( Bosc.  ) 

PIGEONNIER.  Voyei  Colombier. 

PIGNON.  On  appelle  ainfi  le  fruit  du  Pin  cul- 
tivé. Voye^  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des  Ar- 
bres & Arbufies. 

PIGNON  D’INDE.  C’eft  le  fruit  du  Ricin. 
Voye[  ce  mot. 

PILIET  : variété  d’orge  à deux  rangées  de 
grains,  qui  paroît  fort  peu  différer  du  Sucrion. 
Voyei  Orge. 

PILOCARPE.  Pilocarpus. 

Plante  du  Mont-Serrat,  qui  feule  forme  un  genre 
dans  la  pentandiie  monogynie. 

Cette  plante  n’étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins, je  n’aj  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

PILQSELLE  : efpèce  d’ÉPERVtÈRE.  Voyt[  ce 
mot. 

PILULAIRE.  P I LU L ARIA. 

Petite  plante  cryptogame,  de  la  famille  des 
Fougères , qui  feule  forme  un  genre;  elle  croît  en 
Europe,  fur  le  bord  des  étangs,  des  mares,  8cc. 

Cette  plante,  remarquable  par  fon  organiia- 
tion,  doit  fe  voir , autant  que  cela  eft  poffible,  dans 
les  écoles  de  botanique.  Pour  cela  on  apporte  de 
la  campagne  de  groffes  mottes  de  terre  qui  en 
font  couvertes , 8c  on  les  met  dans  des  pots , dont 
on  fait  tremper  le  fond  dans  l’eau.  Elle  fe  con- 
ferve  fort  bien,  par  ce  feul  foin,  jufqu’à  l’hiver; 
mais  il  eft  rare  qu’elle  reparoilïe  au  printems  fui- 
vant,  quoiqu’elle  foit  vivace;  elle  eft  du  nombre 
de  celles  qui  exigent,  pour  profpérer,  des  con- 
ditions qu’il  eft  difficile  de  remplir  avec  une  eonf- 
tante  rigueur.  (Bosc.) 

P.MELÉE  : fynonyme  de  Canari.  Voye\  ce 
mot. 
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PIMELÉE.  Pimzlea. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  monogynie  & 
ce  la  famille  des  Thymdées,  fort  voifin  des  Paffe- 
rin.es,  dans  lequel  fe  rangent  dix  efpèces,  dont 
une  fe  cultive  dans  nos  jardins.  Il  efl  figuré  pi.  9 
des  llluftrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  La  Pimelée  à feuilles  de  lin. 

Pi  me  le  a Uni  folia.  Smith.  [)  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

2.  La  Pimelée  à feuilles  de  thymelée. 

Pimelea  gnidia.  Wilid.  2£  De  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

3.  La  Pimelée  velue. 

Pimelea  villofa.  Wilid.  f)  De  la  Nouvelle- 
Zelande. 

4.  La  Pimelée  couchée. 

Pimeleu  projtrata.  Wilid.  De  la  Nouvelle- 
Zelande. 

y.  La  Pimelee  à feuilles  de  troène. 

Pimelea  ligufirina.  Lablll.  Du  cap  Van- 
Diemen.  r 

6.  La  Pimelee  fpatulée. 

. Pimelea  fpathulata.  Labill.  Du  cap  Van- 
Diémen. 

7.  La  Pimelée  ferrugineufe. 

TT  ferru8‘nea.  Labill.  De  la  Nouvelle- 

Hollande. 

8.  La  Pimelée  blanche. 

Pimelea  nivea.  Labiiî.  Du  cap  Van-Diémen. 

9.  La  Pimelee  à fruit  drupacé. 

Pimelea  drupacea.  Labill.  fj  Du  cap  Van- 
Diémen.  r 

10.  La  Pimelée  en  maffue. 

Pimelea  clavata.  Labillard.  fj  Du  cap  Van- 
Diémen. 

Culture. 

Toutes  ces  efpèces  s’accommodent  fans  doute 
de  la  culture  des  Passeiunes.  ( Voye^  ce 
not.)  Nous  ne  poffédons  que  la  première /qui 
demande  la  terre  de  bruyère,  l’orangerie,  des 
arrofemens  abondans  en  été,  & qui  fe  multiplie  de 
marcottes  & de  boutures  : ces  dernières  fe  font  au 
prmtems , dans  des  pots  fur  une  couche  à châffis , 

& ne  reprennent  pas  facilement.  Quelquefois  fes 
racines  pouffent^  des  rejetons  qu’on  enlève  au 
printems , & qu  on  traite  comme  les  marcottes. 

( Bosc .) 

PIMENT.  Catsic  VM.  ] 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Solanées , offrant  huit  efpèces, 
dont  plufieurs  fe  cultivent , principalement  dans 
les  pays  chauds,  pour  leurs  fruits,  dont  en  fait 


P t M 643 

un  fréquent  ufage  dans  l’afïaifonnement  des  mets. 

Voye-^  les  llluftraùons  des  genres  de  Lantarck,  où 

il  eli  figuré  pl.  1 16. 

Efpeces. 

1.  Le  Piment  annuel,  vulgairement  poivre  long. 

Capficum  annuum.  Lmn.  © Des  Indes. 

2.  Le  Piment  frutefeent. 

Capficum  frutefeens.  Linn.  5 De  Ceylan. 

3.  Le  Piment  cerife. 

Capficum  ceraf forme.  Wilid.  1}  Du  Bréfil. 

4.  Le  Piment  à petites  baies , vulgairement 
poivre  d'oifeau. 

Capficum  baccatum.  Linn.  T?  Des  Indes, 
y.  Le  Piment  a gros  fruits,  vulgiirement  poivre 
de  Guinée. 

Capficum  grojfum.  Linn.  fj  Des  Indes. 

6.  Le  Piment  de  Chine. 

Capficum  fmenfe.  Jacq.  Delà  Chine. 

7.  Le  Piment  conique. 

Capficum  conicum.  Lam.  f>  Des  Indes. 

8.  Le  Piment  jaune. 

Capficum  luteum.  Lam.  Des  Indes. 

Culture. 

La  première  efpèce  fe  cultive  en  grande  quan- 
tité, dans  tous  les  pays  chauds , pour  fes  fruits,  de 
l’enveloppe  defquels  on  fait  une  immenfe  confom- 
mation,  comme  affaifonnernent,  fut  avant,  foie 
après  leur  maturité,  foit  verts,  foit  fecs’  foit 
confits  au  vinaigre  ou  au  fucre,  foit  entiers,  foit 
réduits  en  poudre.  La  on  en  fème  la  graine  en 
pépinière,  au  commencement  de  la  fififon  des 
pluies;  on  en  repique  le  plant  à un  pied  de  dif- 
tance  lorfqu’il  a acquis  deux  pouces  de  haut,  & 
on  donne  un  ou  deux  binages  pendant  la  durée 
de  la  floratfon  , durée  qui  fe  pro  onge  deux 
ou  trois  mois.  La  cueillette  des  fruits  fe  fait  à 
mefure  du  b-foin,  & ceux  de  ces  fruits  qui  arri- 
vent a maturité  font  deflechés  au  foleii  & gardés 
foit  entiers,  foit  ré  mit  en  poudre  , pour  le  tems 
fort  court  où  il  n’y  en  aura  pas  de  frais.  En 
Efpagne  on  voit  les  murs  des  maifons  garnis  de 
ces  fruits  difpofés  en  longs  chapelets  pour  fécher 
& les  marchés  en  offient  par  tonneaux. 

On  ne  tarit  point, dans  les  pays  cha.i  !s,  fur  les 
avantages  diététiques  du  Piment.  C‘  fl,  félon  les 
créoles  de  toutes  nos  colonies , une  panacée  uni- 
verfclle,  le  feul  moyen  de  dig'rer  que  le  r ,it 
donné  la  nature.  Je  n’ai  cependant  jamais  pu  me 
faire  à Ton  urage,  ni  en  Caroline,  ni  en  Efpagne 
ni  en  Italie,  mon  eftomac  n a pas  celle , dans  ces 
pays  , de  faire  fort  bien  fes  fondions. 

Il  fe  cultive  auifi  b aucoup  d r Piment  dans  les 
jardins  de  Paris  pour  les  psrfonnes  qui  s’y  font 
accoutumées  ailleurs , & il  efl  d'un  bon  produit 
pour  les  j rdiniers  lorfque  l’été  8 i l’automne  font 
chauds.  On  en  ccnnoît  trois  variétés  principales  : 

M m m m ij 


644  P I M 

i°.  celle  à fruit  arrondi;  20.  celle  à fruit  ovale; 
■5°.  celle  à fruit  très  alongé.  Il  fe  fème  lorfque 
les  gelées  ne  font  plus  à craindre,  c’eft-à-dire, 
à la  fin  de  mars,  en  rayon  fur  couche  nue,  & 
lorfque  le  plant  a acquis  deux  pouces  de  haut,  on 
le  repique  dans  une  plate-bande  bien  labouree  Se 
bien  fumée  , contre  un  mur  expofé  au  midi,  à un 
pied  de  diftance.  Deux  binages  & quelques  arro- 
femens  pendant  la  fécherefle  font  tous  les  foins 
qu’il  demande.  On  en  recueille  généralement 
les  fruits  avant  leur  maturité  pour  les  confommer 
Irais  ou  les  faire  confire  au  vinaigre.  Ce  font  les 
premiers  de  ces  fruits  qu’il  eft  le  plus  avantageux 
de  réferverpour  graine,  parce  qu’ils  font  toujours 
les  plus  beaux,  & qu’ils  ont  le  tems  de  mûrir  par- 
faitement. Prefque  toujours  les  gelées  les  frap- 
pent avant  que  tous  foient  récoltés;  & alors  il 
faut , le  jour  même  , cueillir  tout  le  refie  de  ces 
fruits,  quel  que  foit  leur  degré  de  groiïeur. 

Les  jeunes  Pimens  font  plus  doux  que  les 
vieux;  mais  ils  fe  confervent  moins,  & perdent 
la  plus  grande  partie  de  leur  faveur  piquante  par 
la  defliccation. 

Quoiqu’il  faille  beaucoup  de  chaleur  au  Pi- 
ment pour  profpérer,  il  craint  la  grande  ardeur 
du  foleil,  & il  eft  bonde  l’ombrager  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe,  où  cette  ardeur 
eft  trop  forte. 

Il  exifte  différentes  manières  de  faire  confire  les 
fruits  du  Piment,  qu’on  appelle,  dans  quelques 
lieux,  poivrons  : les  uns  les  font  tremper  d’abord 
dans  l’eau  lalée,  pendant  deuv  à trois  jours,  & ils 
les  mettent  enfuite  dans  du  vinaigre  bouillant; 
d’autres  les  font  bouillir  un  moment  dans  l’eau  6c 
les  jettent  dans  du  vinaigre  froid  ; enfin , d’autres, 
& c’eft  ma  pratique,  les  mettent  fans  préparation 
dans  du  bon  vinaigre,  qu’ils  renouvellent  au  bout 
d’un  mois. 

Au  lieu  de  fécher  Amplement  les  Pimens  au  fo- 
leil , & de  les  réduire  en  poudre  dans  un  mouiin  à 
café  ou  dans  un  mortier,  il  eft  des  cantons  où  on  les 
hache  grofliérement , & où  on  le  s fait  entrer  dans 
le  pain  , qu’on  fait  cuire  à l’ordinaire.  Ce  pain  eft 
enfuite  coupé  par  tranches  minces,  mis  à fécher 
au  four  ou  à l'air,  6c  confervé,  pour  l’ufage,  dans 
un  lieu  fec  & aéré. 

Les  autres  efpèces  de  Pimens  peuvent  fe  fubfti- 
111er  plus  ou  moins  à celle-ci  pour  les  ufages  éco- 
nomiques. Comme  elles  font  toutes  frutefcentes  6c 
très-fenfiblesauxgelées,  ce  n’eft  que  dans  les  ferres 
qu’on  peut  les  conferver  pendant  l'hiver.  11  leur 
laut  une  terre  à demi  confiftante , très-engraiflee  & 
renouvelée  en  partie  tous  les  ans.  Le  voifinage 
des  jours,  & des  arrofemens  modérés  leur  font  né- 
ceffaires.  On  les  multiplie,  foit  de  graines  , dont 
elles  donnent  toutes,  foit  par  boutures  faites  au 
printems  , fur  couche  & fous  châflis.  Ltur  ver- 
d ire  perpétuelle,  & , pendant  l’hiver  , leurs  fruits 
d’une  belle  couleur  rouge  font  qu'elles  concou- 
rent à l’ornement  des  ferres.  ( Bosc . ) 
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PIMENT  DES  ANGLAIS.  C\ft  le  Myrte- 
piment.  Voye 1 ce  mot. 

PIMENT  D’EAU.  La  Renouée  persicaire 
porte  vulgairement  ce  nom.  Voy Renouee. 

PiMENT  DES  MOUCHES  : fynonyme  de  Mé- 
lisse. Foyer  ce  mot. 

PIMENT  ROYAL.  On  appelle  ainfi  le  Galé 
commun  dans  quelques  lieux. 

P1MPLIN  : efpèce  de  Poivre  du  Bengale. 

PIMPRENELLE.  Sanguisorba. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rofacées  , dans  lequel  on  a réuni 
dix  efpèces,  dont  une  eft  l’objet  d'une  culture  de 
quelqu’importance  en  Europe.  Voye ç les  Illujlra- 
tions  des  genres  de  Lamarck  , pl.  8 J & 777. 

Observations. 

Les  véritables  Pimprenelles  & les  Sanguiforbes 
font  fi  voifines  les  unes  des  autres,  & fi  fouvent 
confondues  par  des  cultivateurs,  qui  appellent 
pioprement  grande  Pimprenelle  le  fanguiforba  ofji- 
cinalis , qui  eft  l’efpèce  qu’ils  fèment  pour  fou- 
rage,  & petite  Pimprenellele  poterium  fanguiforba , 
que  je  ne  dois  pas  les  féparer  ici. 

Efpeces. 

1.  La  Pimprenelle  commune , vulgairement  fa 

petite  pimprenelle. 

Poterium  fanguiforba.  Linn.  if  Indigène. 

1.  La  Pimprenelle  hybride. 

Poterium  hybridum.  Linn.  "if-  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

3.  La  Pimprenelle  polygame. 

Poterium  polygamum.  Willd.  if  De  la  Hongrie. 

4.  La  Pimprenelle  de  Barbarie. 

Poterium  ancifiroiiies.  Des!.  T)  De  la  Barbarie. 

5.  La  Pimprenelle  épineufe. 

Poterium  fpinofum.  Linn.  T?  Des  îles  de  l’Ar- 
chipel. 

G.  La  Pimprenelle  à épis  alongés. 

Poterium  caudatum.  Air.  Des  Canaries. 

7.  La  Pimprenelle  cultivée,  vulgairement  la 
grande  pimprenelle. 

Sanguiforba  ojficinalis . Linn.  if  Indigène. 

8.  La  Pimprenelle  des  Maures. 

Sanguiforba  mauritiana.  Desf.  4 De  la  Barbarie. 

9.  La  Pimprenelle  moyenne. 

Sanguiforba  media.  Linn.  if  Du  Canada. 

I©.  La  Pimprenelle  du  Canada. 

Sanguiforba  canadenfts.  Linn.  if  Du  Canada. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  celle  qu’on  cultive  le 
plus  dans  les  jardins  pour  entrer  , comme  fourni- 
ture, dans  les  fàlades,  & comme  remède  dans  les 
jus  d’herbes  ; de  en  effet , elle  a plus  d’odeur  & 
de  faveur  que  la  feptieme  , qu’on  y vo’t  cepen- 
dant auflî  quelquefois.  C’eit  généralement  en  bor- 
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dure  qu’on  la  place  , 8c  elle  fe  prête  fort  bien  à 
cette  ordonnance.  Il  eft  cependant  des  jardiniers 
qui  en  forment  des  planches.  On  la  multiplie  , 
1°.  de  graines , qui  fe  fement  en  place  & fort  clair, 
au  printems , & dont  le  plant  ne  demande  d’autre 
culture  que  des  éclaircilfemens  & des  binages  de 
propreté  i i°.  par  déchirement  des  vieux  pieds  , 
déchirement  qui  s effectue  en  automne  , dont  les 
produits  fe  placent  à un  demi-pied  de  diftance,  & 
fleurilfent  toujours  l’annee  fuivante.  Le  fuperflu 
des  feuilles  de  cette  plante, qu’on  peut  couper  qua- 
tre à cinq  fois  par  an  , les  ulages  précédens  préle- 
vés, fe  donne  aux  vaches , dont  elles  augmentent 
le  lait,  6c  aux  lapins  de  clapier  , dont  elles  amé- 
liorent la  chair. 

La  feptième  efpèce,  à raifon  de  fa  grandeur, 
double  de  celle  de  la  précédente  , elt  préférable 
pour  la  grande  culture  j aufli  elt-ce  celle  qui  ell  le 
plus  communément  employée.  Cependant  elle  de- 
mande un  meilleur  terrein  pour  profperer,  8c  elle 
eft  un  peu  moins  précoce. 

Au  relie,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  ces  deux 
efpèces,  quoiqu’appartenant  à des  genres  diffé- 
rens , fe  confondent  fans  celle  dans  la  piatique  de 
la  culture  , & je  ne  puis  mieux  faire , à l’imitation 
des  autres  agronomes,  que  de  les  conlidérer  ici 
comme  des  variétés  l’une  de  l’autre. 

Quoique  la  Pimpreneîle  puiffe  venir  partout,  ce 
font  les  terreins  calcaires,  expofés  au  midi,  où 
elle  le  trouve  de  préférence  dans  l’état  dé  nature. 
C eft  donc  dans  ces  fortes  de  terreins,  fouvent 
plus  que  médiocres  6c  propres  à très-peu  de  cul- 
tures, qu  il  convient  de  la  cultiver  en  grand. 

Croifiant  dans  les  plus  mauvais  terreins  , pouf- 
fant lous  la  neige  & dans  les  plus  grandes  chaleurs, 
ne  craignant  point  d’être  fouvent  broutée  ou 
coupée,  étant  exnêmement  du  goût  des  bêtes  à 
cornes  6c  des  bêtes  à laine,  des  femelles  def- 
quelles , comme  je  l'ai  déjà  obfervé  plus  haut 
elle  augmente  la  qualité  & la  quantité  du  lait,  la 
Pimpreneîle  doit  être  conftdéiée  comme  un  des 
plus  exceliens  fourages  de  l’Europe  * mais  doit- 
on,  comme  1 ont  indiqué  tant  d’écrivains  , aban- 
donner pour  elle  la  luzerne,  le  fainfoin  8c  le  trèfle? 
C’eft  ce  que  je  ne  crois  pas. 

En  effet,  l’expérience  prouve,  i°.  que,femée 
dans  le  meilleur  terrein,  fes coupes  réunies  , tou- 
tes chofes  égales  d'ailleurs , ne  fournifient  pas  au- 
tant  de  fourage  qu’une  feule  coupe  des  plantes 
précitées  j z°.  qu’elle  fubfifte  bien  moins  long- 
temsque  le  fainfoin  , 6c  furtoutque  la  luzerne, dans 
le  lieu  où  elle  a été  femée,  quelque  benne  que 
foit  la  nature  de  ce  terrein.  Il  n’eft  donc  pas  éco- 
nomique de  la  préférer  fous  ces  deux  rapports,  ; 

Si  cependant  on  vouloit  enfemericer  une  pièce 
de  terre  en  Pimpreneîle,  il  faudroit  en  répandre  la 
graine  an  printems  , avec  de  l’orge  ou  de  l’avoine, 

6c  allez  clair  pour  que  le  plant  qui  en  doit  prove- 
nir fe  trouve  elpacé  de  quatre  à lix  pouces  j réfultat 
qu  on  obtient  de  l’emploi  de  dix  à douze  livres  de 
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graines  par  arpent.  L avoine  ou  l’orge  paiera  par  fa 
récolté  les  frais  du  femis.  Dès  les  premiers  jours  du 
printems  de  l’année  fuivante,  on  pourra  , ou  met- 
tre les  beftiaux  dans  le  champ,  ou  y faire  , ce  qui 
vaudroit  mieux , une  première  coupe  avec  la  faux. 

Comme  les  tiges  de  la  Pimpreneîle  deviennent 
dures  dès  i’inftantoù  elles  entrent  en  fleur,  8c  que, 
dans  cet  état , les  beftiaux  les  repoutiène  en  partie 
ou  en  totalité,  il  êft  bon  de  les  couper  avant 
cette  époque , c eft-à-dire , plus  tôt  que  les  autres 
plantes  fourageufes.  On  gagne  de  plus,  à cette 
pratique,  un  p;us  grand  nombre  de  coupes. 

Il  eft  aujourd'hui  reconnu  que  c’eft  moi** 
comme  propre  à être  coupée  pour  fourage,  que 
comme  propre  à être  employée  au  pâturage  pen- 
dant toute  l'annee  , principalement  immédiate- 
ment après  la  fonte  de  la  neige  6c  pendant  les  cha- 
leurs de  l’ete,  époques  où  beaucoup  de  cantons  à 
beftiaux  manquent  de  nourriture,  qu’il  eft  avanta- 
geux de  cultiver  la  Pimpreneîle.  Les  bêtes  à laine 
lurtout,  qui  , pour  leur  fanté,  doivent  être  con- 
duites aux  champs  prefque  tous  les  jours,  gagnent 
beaucoup  à en  avoir  un  champ  à leur  diipolition 
à ces  époques.  Voye^  Bûtes  a laine. 

, Mais,  je  le  répète,  une  telle  prairie,  quelque 
bon  que  toit  le  terrein  où  elle  fe  trouve  , offre , au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  , de  nombreufes  clai- 
rières, 8c  au  bout  de  quatre  ou  fix  les  pieds  s'y 
comptent  ; ce  qui  indique  qu’il  n’eft  pas  dans  la 
natute  de  cette  plante  d’être  ainfi  cultivée  -t  aulfi 
les  praticiens,  éclairés  par  l’experience  , fe  con- 
tentent-ils actuellement  de  la  faire  entrer  dans  la 
cumpofition  des  prairies  élevées,  6c  de  la  multi- 
plier dans  leurs  pâturages. 

Afin  de  remplir  ce  dernier  objet,  i!  faut  facrifier 
pendant  l’hiver,  quelques  journées  de  femmes  ou 
d enfans,  pour,  avec  une  pioche  à large  fer,  en- 
lever de  diftance  en  diftance  une  petite  portion  de 
gazon , 6c  y jeter  une  pincée  de  graines  de  Pimpre- 
neiie.  Les  années  fuivantes  les  bergers  6c  les  va- 
chers attaches  à l'exp'oitation  pourront  facilement 
repéter  ces  femis,  en  conduifanr  leurs  troupeaux. 
Les  plus  mauvais  pâturages  feront  ainfi  , prefque 
fans  Irais , rendus  aulfi  exceliens  que  polfible,  8e 
lufceptibles  de  nourrir  cinq  à fix  fois  plus  de  bef- 
tiaux. Ce  font , je  le  répète  , ceux  de  ces  pâtura- 
ges qui  font  au  midi  des  montagnes  calcaires , &r 
qui  font  le  pius  fouvent  fort  maigres,  qu’il  con- 
vient de  garnir  de  Pimpreneîle.  St  les  femis  rufti- 
ques  que  j’ai  indiqués  plus  haut  ne  reuiliffoient 
pas , à railon  de  la  trop  grande  féchereflè  du  fol 
on  pourroit  les  faire  avec  de  l’avoine  , qui  garan- 
tiroit  le  jeune  plant  des  rayons  du  folcil  ; mais 
alors  il  iaudroit  en  éloigner  les  beftiaux  pendant 
une  année  entière. 

Ces  deux  elpèces  de  Pimprenelles  fe  fèment  en 
place  dans  les  écoles  de  botanique  , 6c  n’v  deman- 
dent que  d’ècte  éclaircies  & binées. 

Les  fécondé , neuvième  8c  dixième  efpèces  fa 
cultivent  de  même  dans  nos  écoles  de  botanique» 
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La  dernière , beaucoup  plus  grande  dans  toutes 
fes  parties , devroit  être  préférée  à la  feptième 
pour  les  grandes  cultures  ; mais  elle  eft  encore  ex- 
trêmement peu  répandue.  J'invite  les  amis  de  la 
culture  , qui  font  à portée  de  la  multiplier  , de  lui 
donner  tous  leurs  ioins.  J’ai  vu  de  fes  épis  avoir 
plus  d’un  pied  de  long.  Non-feulement  on  peut  la 
reproduire  de  graines , mais  encore  par  le  déchi- 
rement des  vieux  pieds  en  hiver  , déchirement 
qui  fuffit,  au  bout  de  quelques  années , pour  en 
avoir  des  champs  entiers  , en  plantant  le  produit 
à un  pied  de  diftance  , furtout  fi  elle  fe  trouve 
dans  un  bon  terrein  , tant  f-s  touffes  ont  de  pro- 
penfion  à groflir.  On  peut  aufli  la  placer  avec  plus 
d’avantage  que  toutes  les  autres  , qui  cependant 
n’y  font  jamais  déplacées,  le  long  des  allées,  à 
quelque  diftance  des  rnaffifs,  dans  les  jardins  pay- 
fagers , où  elle  fe  fera  remarquer  par  fa  beauté  & 
fou  élégance. 

Nous  poffédons  dans  nos  écoles  de  botanique 
les  trois  efpeces  frutefcentes , qui  s’y  tiennent  en 
pots  remplis  de  terre  à demi  conliftante,  pour 
pouvoir  les  rentrer  dans  l’orangerie  aux  approches 
des  fioids.  Le  voisinage  des  jours  leur  eü  avanta- 
geux , furtout  à la  quatrième  , qui  pouffe  pendant 
l’hiver.  Toutes  fe  muliplient  très-facilement  par 
bouturer  & par  marcottes  faites  au  pi  intrms  ; quel- 
quefois aufli  elles  pouffent  des  rejetons  qu’on  en- 
lève à 'a  même  tpoque  pour  les  planter  féparé- 
ntent.  On  renouvelle  en  partie  leur  terre  tous  les 
ans , en  automne.  Il  t.  lt  bon  de  rapprocher  de  tems 
en  tems  leurs  branches  pour  les  empêcher  d’être 
trop  diffufes.  Ces  plantes  , fans  être  belles , ne  laif- 
fent  pas  que  d’ajouter  à l'agrément  des  ferres. 
( Base.  ) 

PIMPRENELLE  D’AFRIQUE.  Voye^  MÉ- 

II A N THE. 

PIMPRENELLE  BLANCHE.  C’eft  le  Bou- 

CAGE. 

PIMPRENELLE  SAXIFRAGE.  C’eft  encore 
le  Boucage.  V oyc[  ce  mot. 

PIN.  Pinvs. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  & de  la  famille 
des  Conifères , qui  réunit  plus  d’une  vingtaine 
d'arbres,  dor  t plufieurs  font  indigènes  à l’Europe, 
& la  plupart  font  cultivés  dans  nos  jardins.  11  en 
fera  fait  mention  très  en  détail  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  & Arbuftes.  ( Bosc.  ) 

PINAiOUA  : nom  d’un  Corossol  de  Cayenne 

{ anena  longifolia  Alibi.). 

PINASTRE.  On  appelle  ainfi  , & le  Pin  cul- 
tive, & le  Pin  cembro  , & le  Pin  maritime, 
& le  Pin  sylvestre. 

PIN  AL  GA.  C’eft  EArec.  Voyez  ce  mot. 

PINCER. , PINCEMENT  : opération  de  jardi- 
nage , qui  confifte  à couper  avec  l’ongle  l’extré- 
mité d'un  bourgeon  en  état  aétif  de  végétation. 

Le  but  de  cette  opération  eft  d’arrêter  la  croif- 
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fance  en  longueur  du  bourgeon  , ou  pour  lui  faire 
pouffer  des  bourgeons  latéraux  , ou  pour  le  forcer 
à groflir  , ou  pour  augmenter  la  précocité  , la 
groffeiir  & la  bonté  des  fruits  , ou  pour  accélérer 
l’époque  de  fon  Aoutement.  Voye[  ce  mot  ôc 
le  mot  Greffe. 

Les  divers  réfultats  du  Pincement  s’expliquent 
par  le  principe  que  la  fève  tend  toujours  à monter 
directement , & que  lorfqu’elle  eft  forcée  de  s’ar- 
rêter, elle  reflue  dans  fes  vaifleaux,  Sr  porte  fon 
aéfiou  ou  fur  les  boutons  , ou  fur  le  fruit  , ou  fur 
le  bois,  félon  l’époque  où  ce  Pincement  a eu  lieu. 

D’après  cela , on  doit  juger  que  le  Pincement  eft 
fort  utile  entre  des  mains  habiles,  mais  qu’il  peut 
beaucoup  nuire  s’il  eft  fait  à contre-tems.  Le  mo- 
ment de  l’exécuter  ne  peut  être  indiqué , puif- 
qu’il  varie  non  - feulement  dans  chaque  plante, 
mais  dans  la  même  plante  , chaque  année  , félon  le 
terrein,  félon  i’expolition  , félon  l’epoque  de  la 
plantation,  félon  la  fai  on  anterieure , félon  l’objet 
qu’on  a en  vue , 2cc.  &c.  La  pratique  feule  peut 
guider  les  cultivateuis  dans  ces  cas. 

Les  Pois  , les  Feves  de  mar.'  is  , les  Hari- 
cots, les  Melons  & autres  plantes  annuelles, 
qui  fe  cultivent  dans  des  terres  très- fertiles  , font 
lurtout  toujours  pincées  au  mom-nt  où  elles  lont 
en  fleurs , pour  les  empêcher  de  trop  pouffer  en 
hauteur,  & obliger  la  lève  à fe  porter  fur  leur 
fruit , afin  de  le  faire  groflir  davantage  & d’acce- 
lérer  fa  maturité.  Voye{  les  mots  précités. 

On  eft  déterminé  à pincer  les  gourmands  qui 
naiffent  fur  les  elpaliers  & en  général  fur  tous  les 
arbres  fruitiers , afin  de  s’oppofer  a ce  qu’ils  con- 
tinuent de  croître  , & d’enlever  la  fève  aux  bran- 
ches 5 fi  on  ne  les  pinçoit  pas  , une  partie  de  ces 
branches  ne  porteroient  que  de  petits  fruits, 
même  point  de  fruits , & finiroient  par  périr. 
Voye[  PÊCHER. 

11  eft  des  arbres  à qui  on  veut  former  une  tête 
dans  les  pépinières  , & c’eft  en  pinçant  l’extrémité 
de  leur  tige  montante  , qu’on  y procède  ordinai- 
rement , quoiqu’on  pût  arriver  au  même  but  par  le 
retranchement,  en  hiver,  de  la  branche  termi- 
nale, parce  que  l’on  gagne  une  année  à le  faire. 

Lorfqu’on  veut  conferver  une  forme  régulière 
aux  arbuftes  en  tête  & aux  plantes  vivaces  ou  an- 
nuelles , lorfqu’on  veut  multiplier  le  nombre  de 
leurs  fleurs,  on  pince  également  l’extrémité  de 
leurs  bourgeons  avant  le  développement  de  ces 
fleurs. 

Plufieurs  arbres  étrangers  entrent  fort  tard  en 
végétation  dans  nos  climats,  & ne  pourroient 
fournir  de  bons  yeux  pour  leur  greffe  en  écuffon  , 
à l’époque  où  ceux  de  nos  climats,  fur  lefquels  ils 
peuvent  être  greffes,  font  en  eut  de  les  recevoir. 
Pour  accélérer  la  formation  de  leurs  yeux,  pour 
me  fervir  de  l’expreflion  technique,  on  pince  l’ex- 
trémité de  leurs  bourgeons  , & on  gagne  , par  ce 
feul  moyen  , une  anticipation  de  huit  , dix  & 
même  quinze  jours.  Koye{  Greffe. 
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D’après  le  même  principe,  on  eft  fouvent  dé- 
terminé, dans  les  pépinières  , à pincer  l’extrémité 
des  bourgeons  de  certaines  efpèces  d’arbres  des 
pays  chauds  , qui  fupportent  cependant  la  pleine 
tcrie  , qui  aoutent  (voye%  ce  mot  ) trop  tard 
leur  bois,  foit  parce  qu’ils  ont  été  greffés  tard.  Toit 
parce  que  l’automne  a été  froid , &c. , & on  par- 
vient par-là  à empêcher  leseffets  des  gelées  fur  eux. 

Dans  la  grande  agriculture,  à raifon  de  ce  que 
cette  opération  demande  beaucoup  de  bras,  il  n’y 
a que  la  vigne  qu’on  pince  ; mais  il  eft  beaucoup  de 
eirconftances  ou  ongagneroit  à en  faire  la  dépenfe, 
principalement  pour  les  fèves  de  marais,  les  pois  , 
les  lupins  , &c.  * 1 

La  radicule  des  groffes  graines  germées , telles 
que  celle  des  noix,  des  amandes,  des  glands.  Sec., 
le  pince  aufli  pour  empêcher  le  développement  du 
pwot  dans  les  arbres  qu’elles  doivent  donner,  & 
aliurer  par-là  leur  reptile  lors  de  leur  Trans- 
plantation. yoyei  ce  mot  & le  mot  Pivot. 

( DOSC . ) x 
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PINCKNEYE.  P i n ckn rr 


Genre  de  plante  de  la  pentandi  ie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rubiacées , qui  eft  fort  voifin  des 
quinquinas,  & dans  lequel  il  ne  fe  trouve  encore 
qu’une  efpèce  découverte  par  Michaux  dans  la 
Flotide,  rapportée  par  moi  en  Europe,  & que  j’ai 
cultivée  en  Amérique  & en  France. 

Dans  fon  pays  natal  le  Pinckneye  croît  dans  les 
fables  humides,  forme  des  buiiïons  de  huit  à dix 
pieds  de  haut,  & fleurit  pendant  une  partie  de 
J’été.Jl  fe  multiplie,  i°.de  graines,  qui  fe  fèment 
auffitot  qu'elles  lont  mures}  z°.  de  racines;  30.  de 
marcottes}  40.  de  boutures  faites  au  printeins  , 
dans  un  lieu  frais  ou  ombragé  , & dont  peu  man- 


quent. 


Dans  les  jardins  de  Paris  , le  Pinckneye  de- 
mande la  terre  de  bruyère  , l’orangerie  pendant 
l’hiver , & des  arrofemens  abondans  en  été.  Il  ne 
fe  multiplie  que  par  les  deux  derniers  moyens, 
funout  par  marcottes,  qui  s’enracinent  dans  l’an- 
nee  & peuvent  par  conléquent  être  féparées  de 
leur  mère  au  printems  fuivant,  & traitées  comme 
les  vieux  pieds. 

Je  ne  doute  pas  que  le  Pinckneye  fera  un  jour 
cultivé  en  pleine  terre  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France,  Si  à plus  forte  raifon  en  Italie 
& en  Efpagne  , & qu’il  devienne  un  objet  très- 
important,  a raifon  de  ce  qu'il  appartient  réel- 
lement au  genre  des  Quinquinas , Si  que  fon  écorce 
ëft  propre  à être  fubiiituée  à la  leur.  Je  follicjte  les 
amis  de  1 humanité , qui  habitent  le  climat  propre 
a cet  arbufte,  d’accelérer  ce  moment , en  s’occu- 
pant avec  zèle  de  fa  multiplication  Si  de  fa  pro- 
pagation } c eft  d ailleurs  un  atbtifted’un  bel  afpeét 
lorfqu  il  eft  en  fleurs , & par  conféquent  dans  le 
cas  de  fervir  à i ornement  des  jardins  payfagers. 

( Bosc.  ) 

PiNLLLE  : nom  de  I’Eitcea  dans  quelques 
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reU?-,  SAPIN  dans  Je  Dictionnaire  des  Arbres 

G*  Arbujles. 

PINETS.  Les  champignons  bons  à manger  por- 
tent ce  nom  dans  le  département  du  V^ar. 

PINTADE  OU  PEINT ADE,  numila  meleagris 
Linn.  : oifeau  d’Afrique , naturalifé  dans  l’Amé- 
rique méridionale , un  peu  plus  gros  qu’une  poule  , 
remarquable  par  les  cou'eurs,  dont  la  chair  eft 
regardée  comme  très-favoureufe  , qui  a été  ré- 
QU,t  en  doineflicité,  & qu’on  voit  affez  fré- 
quemment dans  nos  baffes-cours.  Voyez  le  Die 
tionnaire  d1  Ornithologie. 

Le  naturel  de  la  Pintade  ne  permet  pas  de  l’éle- 
ver  en  grande  quantité  , furtout  avec  les  autres 
volailles,  i«.  parce  qu’elle  ne  fouffre  pas  la  con- 
currence & qu’elle  eft  méchante}  z°.  parce  qu’elle 
ne  peut  s'aftreinde  à relier  dans  une  cour,  quel- 
que bien  nourrie  quelle  foit}  $°.  parce  qu’elle 
devafle  les  jardins  Si  les  champs  voilins.  En  con- 
séquence on  n en  tient  qu’un  mâle  & une  ou  deux 
;2rÊl Le,s  dan\  chaque  ferme  , quoiqu’un  mâle 
puilfe  fuffîie  a douze  femelles. 

Le  cri  de  la  Pintade  eft  peu  agréable,  Si  il  eft 
fréquemment  répété,  ce  qui  éloigne  d’elle  quel- 
ques personnes  dont  l’oreille  eft  délicate.  Elle  par- 
tage cet  inconvénient  avec  le  paon.  Du  relie  ce 
cri  peut  être  regardé  comme  un  pronoftic  utile  • 

Cu  Ji  1 ?ntendl:e  principalement  aux  appro- 
ches de  la  pluie.  rr 

On  diftingue  le  mâle  de  la  Pintade  de  la  fe- 
melle, a fon  corps  plus  petit,  aux  couleurs  plus 
foncées  de  fon  plumage , à fon  cri  plus  aigu; 
enfin,  a la  dénudation  de  fa  tête  , qui  eft  bleue 
tandis  qu’elle  eft  rouge  dans  la  femelle  * 

La  nourriture  de  la  Pintade  eft  la' même  que 
celle  des  autres  volailles}  cependant  elle  eft  plus 
carnivore  que  les  poules  , & c’eft  pour  fatisfafte 
goût,  qu  ehe  s éloigné  fi  fouvent  de  la  baffe- 
cour,  qu  elle  monte  fur  les  tas  de  bois  , fur  les 
murs,  les  toits.  Sec.  Cette  nourriture  animale  lui 
eft  principalement  nécefla ire  dans  fa  première  jeu - 
ne„  *n  e,  ta'd,lre,J  3vant  u première  mue. 

I!  eft  difficile  d’obliger  les  Pintades  femelles  à 
pondre  dans  un  poulailler;  toujours  elles  choifif- 
fent,  comme  les  dindes  , un  endroit  couvert  par 
ues  arbuftes  ou  de  grandes  plantes , à quelque  dif- 
tancede  .a  mat  fon  , pour  y dépofer  leurs  œufs 
endroit  qu  on  ne  peut  découvrir  qu’en  les  faifant 
fuivre  , ou  par  hafard.  Si  on  biffe  ces  œufs  elles 
n en  pondent  guère  plus  de  vingt  , qui  eft  la  quan- 
tité qu  elles  peuvent  cou  ver;  mais  fi  on  les  enlève 
a mefure  , a un  près,  elles  en  pondent  plus  d’un 
cent.  Leur  ponte  commence  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  & dure  trois  mois,  pourvu  qu’elle 
ne  (on  pas  interrompue.  n 

Quoique  la  Pintade  femelle  foit  très-bonne 
couveufe,  on  eft  affez  généralement  dans  l’ufaee 
de  laire  couver  fes  œufs  aux  poules  ou  aux  din- 
des:  on  y gagne  au  moins,  i°.  de  faire  les  cou- 
vées plus  tôt;  2.0.  d’être  plus  maître  des  petits 
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pendant  les  premiers  mois  de  leur  vie  , attendu 
que  ces  volaille*  font  moins  coureufes,  tic  font  plus 
dans  le  cas  de  fauver  les  pertes  que  peuvent  caufer 
les  accidens  & les  animaux  carnaflîers , la  Pintade 
femelle  , comme  je  viens  de  l'obferver , ne  finif-  j 
fant  fa  ponte  qu'au  mois  d'août , tic  cette  époque  j 
étant  trop  retardée  , dans  nos  climats  , pour  l é-  • 
ducation  des  petits.  La  durée  de  l’incubation  eft  ] 
de  vingt-huit  jours  , terme  moyen. 

Quelque  cure  que  foit  la  coquille  de  l'oeuf  de  la 
Pintade  , le  petit  la  perce  aifément , tic  il  elt  rare  j 
qu'on  lo  t oblige  de  fe  mêler  de  cette  opération  , 
comme  chez  les  poules.  V oyeç  Incubation. 

Tout  porte  à croire  que , dans  les  pays  intertro- 
picaux , les  petits  des  Pintades  vivent  exclulive- 
ment  de  larves  ou  de  vers  pen  tant  les  premiers 
mois  de  leur  vie  ; ce  qui  indique  que  de  la  viande 
hachée,  mêlée  avec  du  pain  ou  des  racines  cuites, 
tll  ce  qui  leur  convient  alors  le  mieux  dans  nos 
climats  ; des  vers  de  terre,  des  larves  d'infeftes 
aquatiques,  ii  abondantes  dans  les  eaux  Gagnantes, 
des  larves  de  mouches,  prifes  dans  des  charognes 
( voyei  V ermin  Ère),  des  fourmis,  des  œufs  de 
fourmis  , fuppléent  avant;  geufement  à ces  mélan- 
ges ; cependant,  le  plus  Couvent  c'elt  une  nourri- 
ture complètement  végétale  , c'eftà-dire , de  la 
mie  de  pain  mêlée  avec  du  per  (Ii  haché,  du  che- 
nevis , du  millet  ecrale , qu'on  leur  donne.  Les  cul- 
tiva'eurs  foigneux  ajout-nt  cependant  quelquefois 
des  œufs  cuits  durs  tic  écrafés  à ces  compofuions. 

Un  tems  humide  tic  froid  elt  fort  dangereux 
pour  les  pintadeaux  qui  viennent  de  naître  > aufiî 
doit-on  , dans  ce  cas , les  renfermer  da  s un  en- 
droit fec  tic  chaud  , & leur  donner  , avec  la  nour- 
riture ci-defiùs,  un  peu  de  vin  chaque  jour  pour 
les  fortifier. 

Un  mois  après  leur  naiflance  on  peut,  petit  à 
petit,  mettre  les  jeunes  Pintades  au  régime  des  au- 
tres volailles  j cependant  elles  demandent  encore 
des  foins  particuliers  lors  de  leur  mue,  qui  c fl 
un  moment  de  crife  fort  dangereux  pour  elles, 
furtout  s'il  fait  humide  & froid.  Alors  on  doit  les 
renfermer  de  nouveau,  tic  les  traiter  comme  dans 
leur  premier  âge. 

On  peut , en  enfermant  & ifolant  les  Pintades 
dans  un  lieu  chaud , & en  leur  donnant  de  la  nour- 
riture à diferétion,  les  engraiiîer  très-aifément  à 
trois  ou  quatre  mois  (voyc£  Engrais  des  vo- 
lailles ) ; rarement  on  les  chaponne  (voye^  ce 
mot  ).  Toutes  celles  qui  ne  font  pas  réfervées  pour 
les  reproductions  de  l’année  fuivante  doivent  être 
mangées  dans  les  fix  mois  qui  fuivent  leur  naif- 
fance  , parce  que  leur  chair  devient  dure. 

C’elt,  pour  la  plupart  des  agriculteurs,  encore 
une  queltion  de  favoir  s’il  convient  mieux  de  gar- 
der les  vieux  mâles  tic  les  vieilles  femelles  des  oi- 
feaux  domeftiques , que  les  jeunes;  mais  ce  n'en 
elt  pas  une  relativement  aux  Pintades  , leurs  vieux 
mâles  tic  leurs  vieilles  femelles  étant  fi  méchans, 
qu'ils  tourmentent  les  pigeons,  Us  poules , les  ca- 
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nards , les  oies  ic  même  les  dindes , au  point  de  les 
empêcher  de  remplir  l’objet  on  les  objets  pour  les- 
quels on  les  élève.  On  doit  donc  tuer  les  vieilles 
auihtôt  que  leurs  petits  peuvent  fe  palfer  d’elles. 

( Bosc.  ) 

PINTADE.  On  a donné  ce  nom  à la  Fretil- 
laire. 

PIOCHE.  On  appelle  ainfi  un  inftrument  de 
fer,  a iame  tranchante,  plus  ou  moins  large, 
fixée  à l'extrémité  d’un  bâton  plus  ou  moins  long, 
qui  fert  à ouvrir  la  terre  en  frappant , tic  dont  l’em- 
ploi elt  très-étendu  d.ins  l'agriculture. 

Le  labour  à la  Pioche  eft  préférable  à celui  à 
la  charrue  tic  à celui  à la  bêche,  parce  qu'il  di- 
vife  tic  difperfe  davantage  la  terre.  C’eft  luvtout 
dans  les  terreins  rocailleux  ou  dans  ceux  qui  (ont 
en  même  tems  argileux  tic  fecs , qu’il  produit  les 
meilleurs  effets  : tout  défoncement , dans  ces 
deux  fortes  de  terreins,  ne  do  t jamais  être  fait 
que  par  Ion  moyen,  fi  on  veut  qu’il  foit  bon. 

La  forme  tic  la  grandeur  de  la  Pioche  varient 
fans  fin.  Chaque  pays  a fon  ufage  â cet  égard, 
ufage  qu’il  croii  préférable  à celui  des  pays  voi- 
fi  s.  Tantôt  l'extrémité  de  la  lame  eft  pointue, 
tantôt  elle  efi  feulement  plus  étroite,  tantôt 
elle  ett  de  même  largeur,  quelquefois  même  plus 
large.  S.s  proportions  tic  fon  épailTeur  varient 
egalement.  Il  en  ell  de  même  de  l’angle  qu’elle 
forme  avec  le  man<  he,  du  mode  par  lequel  elle 
eft  attachée  à ce  manche,  de  la  longueur  & de 
la  groffeur  de  ce  manche.  Les  détails  dans  lefquels 
je  pourrois  entrer  à cet  égard  feroient  fuperflus 
pour  la  plupart  des  leéteurs,  pu  fqu'ils  n’en  feroient 
pas  moins  obligés  de  le  fervir  de  la  P.oche  en  ufage 
dans  leur  canton;  tic  d'ailleurs,  je  ne  fuis  pas 
en  état  de  fournir  fur  toutes  les  fortes,  des  dé- 
tails propres  à guider  dans  leur  fabrication. 

Il  eft  des  Pioches  qui  n’ont  qu'un  fer  ; il  en  eft 
qui  font  doubles.  Ces  dernières  ont  tantôt  le  fer 
des  deux  côtes  femblable,  tantôt  l'un  eft  aplati 
tic  coupant,  tic  l'autre  rond  tic  pointu.  Ces  der- 
nières s’appellent  aulîî  quelquefois  du  nom  d'un 
autre  inftrument  dont  le  fer  eft  unique  ou  double, 
tic  toujours  pointu.  Voye £ Pic. 

Une  Pioche  à défricher  a le  manche  court,  tic 
le  côté  oppofé  à fon  fer  offre  une  hache  propre 
à couper  Ls  racines. 

Il  eft  des  lieux  où  on  n’appehe  Pioche  que  ceux 
de  ces  inftrumens  dont  le  fer  eft  épais,  tic  qu’il 
faut  une  certaine  force  pour  pouvoir  manier  j 
ceux  dont  la  lameeftmince  s’appellent  des  Houes. 
Poyei  ce  mot,  où  on  trouvera  tout  ce  qui  peut 
fervir  de  complément  à cet  article.  {Bosc.) 

PIONE  : altération  de  Pivoine. 

PiONNlER  : fynonyme  de  terraflier,  c'eft-à- 
dire,  ouvrier  qui  travaille  à la  terre  avec  une 
pioche,  foit  à la  journée,  foit  à la  tâche,  foit  à 
l'entreprife. 

PIOT.  On  appelle  ainfi  les  jeunes  dindons  dans 
I le  département  de  la  Haute-Garonne. 

PIPARDE  : 
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PÎPARDE  : efpèce  de  futaille,  employée  dans 
le  département  de  Lot  & Garonne. 

PIPARE.  PlPAREA. 

Arbre  de  Cayenne,  dont  on  ne  connoîtque  les 
fruits,  mais  qui  paroit  devoir  conftituer  un  genre. 

PIPE  : grande  futaille,  qui  contienc  un  muid 
& demi. 

Dans  quelques  endroits,  c’eft  une  mefure  de 
capacité , contenant  quarante  boiifeaux  ou  fix 
cents  livres  de  blé. 

PIQUERIE.  Piq  UERIA. 

Plante  vivace  du  Mexique,  qui  feule  conftitue 
un  genre  dans  la  fyngénéfie  polygamie  égale. 

PIQUET  : pieu  plus  ou  moins  gros,  plus  ou 
moins  court,  qu  on  fiche  en  terre,  foit  pour  y 
attacher  quelque  chofe,  foit  pour  prendre  des 
alignemens. 

Les  meilleurs  Piquets,  lorfqu’ils  font  en  bois  , 
car  on  en  fabrique  auflà  en  fer,  font  faits  avec  du 
cœur  de  chêne,  du  châtaignier,  de  l'acacia  ; mais 
comme  fouvent  ils  ne  fervent  que  pour  peu  de 
rems , on  peut  les  faire  avec  toutes  fortes  de  bois. 
V oye{  Pieu.  ( Bosc.  ) 

Piquet.  Les  ceps  courbés  en  arcs  pour  leur 
faire  porter  plus  de  raifins  s'appellent  ainli  à Ar- 
genteuiî.  Poyeç  Vigne. 

Piquet  : petite  faux  employée  dans  les  dépar- 
temens  du  nord  de  la  France,  pour  couper  les 
céréales.  Poye^  Faux,  Faucille  & Moisson. 

PIQUET  TE,  Petit  vin  , Revin,  Buv  ande. 
Après  qu'on  a exprimé,  par  le  moyen  du  pref- 
foir,  tout  le  vin  qui  fe  trouve  dans  le  marc  des 
raifins,  on  émiette  ce  marc,  on  le  remet  dans 
la  cuve,  avec  affez  d'eau  pour  qu'il  en  foit  cou- 
vert : la  nouvelle  fermentation  qu'il  y éprouve , 
fait  la  boifîon  indiquée  parles  mots  ci-delfus, 
boiffon  qui  s’aigrit  promptement , mais  dont  l'u- 
fage  n'elt  pas  moins  général  dans  les  pays  de  vi- 
gnobles. ( Bosc.  ) 

PIQURE.  Les  animaux  domefiiques  font  expo- 
fés  à être  piqués  par  des  inft&es,  par  des  épines, 
par  des  inftrumens  pointus , te  parmi  eux,  les  che- 
vaux, principalement  parles  clous  avec  Iefquels  on 
fixe  leurs  fers  à la  foie  de  leurs  pieds. 

La  Piqûre  des  abeilles  , des  guêpes  & autres 
infeétes  de  cette  claffe  excite,  lorlqu’elle  elt  ifolée , 
une  fimple  erflure  locale,  qui  drlparoît  ordinai- 
rement au  bout  de  vi>  gt  quatre  heures,  plus  ou 
moins , félon  le  lieu  où  elle  a été  faite  & la  groffeur 
de  l'infeéte.  L'eau  fraîche,  l’huile,  & encore  mieux 
les  alcalis affoibliflfent  la  douleur,  & ces  derniers 
empêchent  même  l’enflure;  mais  lorfqu'un  cheval 
ou  une  vache  met  le  pied  dans  un  nid  de  guêpe, 
renverfe  une  ruche,  les  info&es  irrités  fe  jetant 
par  centaines,  par  milliers  fur  eux,  il  peut  en 
réfulter  des  accidens  graves,  & même  la  mort  de 
Agriculture.  Tome  P. 
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1 animal.  Dans  ce  cas,  les  remèdes  ci-deflhs  doi- 
vent etre  egalement  employés , enfuite  la  fai- 
gnee  , la  diète  & tous  les  moyens  débiütans 
propres  a diminuer  la  force  mufculaire  & par  fuite 
1 inflammation. 

Il  eft  rare  que  les  piqûres  des  infedes  qui  vi- 
vent du  fang  des  animaux,  tels  que  Taons 
Asiles,  Stomoxes,  Cousins,  Hyppobos- 
ques  , &c. , produifent  d'autre  mal  que  leur  affoi- 
bhffemenr,  réfultant,  foit  de  la  perte  de  leur  fang, 
v j r IntTi.,1etU(le.  & du  manque  de  nourriture 
oc  de  iommeil , qui  eu  font  la  fuite:  les  garantir 
de  ces  Piqûres  foit  par  des  toiles,  des  filets,  foit 
par  des  lotions  de  décodions  amères  , &c.  doit 
étie  le  buf  des  foins  des  cultivateurs. 

Quant  à celle  de  Œstres  , voyeç  ce  mot 
Les  Piqûres  que  fe  font  les  animaux  domefiiques 
dans  .es  bluffons  , contre  les  planches  où  fe  trou- 
vent  des  clous  &ci , font  des  plaies  (impies,  qui  fe 
gueriftent  d elles-mêmes  ou  qui  n'ont  befoin  que 
; traitement  le  moins  compliqué.  Payez  Plaie. 
Il  n en  eft  pas  de  même  de  celle  que  fait,  à la 
foie  charnue,  le  maréchal  ignorant  ou  mal-adroit 
en  ferrant  un  cheval,  un  âne  ou  un  bœuf.  Ses 
luîtes  font  fouvent  fort  graves,  puifqu'elles  font 
non-feulement  dans  le  cas  de  faire  boiter  l’animal 
pendant  plufieurs  jours  , & même  plufieurs  fe- 
maines,  m us  encore  d’obliger  à le  deffoler,  & par 
confisquent  a le  rendre  impropre  à tout  travail 
pendant  plufieurs  mois.  Le  cas  le  plus  grave  elt 
lorfque  le  clou  fe  caffe  dans  la  chair  cannelée. 

J ai  indiqué  aux  mots  Ferrure,  Sole  , Des- 
solement.  Cheval,  les  moyens  à employer 
dans  ce  dernier  cas , & je  renvoie  le  ledeur  à ces 
articles. 

Quant  à la  Piqûre  fimple,  elle  eft  quelquefois 
fans  danger  quand  on  ote  le  clou  fur-le-champ 
meme  apres  qu'il  eft  refté  en  place  pendant  quel- 
ques  jours;  mais  fi  la  fuppuration  fe  développe,  il 
eft  fouvent  indifpenfable  d’élargir  le  trou  de  la 
foie  pour  y introduire  de  la  charpie  & faciliter  la 
(ortie  du  pus  quelquefois  aufti  de  parer  la  foie , 
c eit-a-dire , de  1 amincir  & même  de  l'enlever 
entièrement  à l'endroit  de  la  bleffure,  & ce  dans 
un  femblable  but.  ( Poye^  Suppuration.  ) Cette 
derniere  operation  eft  prefque  toujours  nécelfaire 

lorfque  la  pointe  du  clou  eft  reliée  dans  la  chair. 

( bosc . ) 

PIRATINIER.  Piratinera. 

Arbre  de  la  Guiane , encore  imparfaitement  ob- 
lerve,  & qui  paroïc  devoir  former  un  genre  par- 
ticulier. Il  eft  connu  dans  le  pays  fous  le  nom  de 
bois-de- lettre. 

On  ne  le  cultive  pas  en  Europe.  ( Bosc.  ) 

PIRIGUARE.  Gustavia. 

Genre  de  plante  de  la  monandrie  & de  la  fa- 
mille des  Malva  ce  es , dans  lequel  fe  rangent  deux 
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efpèees  d’un  fuperbe  afpe  61  quand  elles  font  en 
fleurs,  mais  dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  les 
jardins  en  Europe.  11  eft  figuré  pl.  591  des  Illuf- 
tradons  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces, 

1.  Le  Piriguare  à quatre  pétales. 

Gufi.ivia  augufla.  Linn.  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

z.  Le  Piriguare  à fix  pétales. 

Gufiavia  fafiuofu.  Willd.  f>  De  Cayenne. 

( Bosc.) 

P1R1QUETTE  : fynonyme  de  TurnÈre. 

P1SANY  : nom  malais  de  la  Banane. 

PISC1DELLE  : efpèce  du  genre  Lindernie. 
Voye 1 ce  mot. 

PISÉ  ou  PIS  AI.  On  donne  ce  nom,  aux  environs 
de  Lyon,  à de  la  terre  battue  entre  deux  planches, 
au  moyen  de  laquelle  on  bâtie , avec  une  extrême 
économie,  des  murs  & même  des  maifons  entiè- 
res, qui  fubfiftent  plufieurs  fiècles. 

J’ai  vu  à différentes  fois  travailler  à pifer  dans 
les  environs  de  Lyon  , & j’ai  toujours  admiré  la 
rapidité  de  cette  opération,  & toujours  été  étonné 
de  la  folidité  & de  l'élégance  des  conftruétions  qui 
en  réfultoient,  lorfqu’elles  avoient  été  bien  con- 
duites ; auflï  fais-je  des  vœux  pour  voir  fubflituer 
le  Pifé  au  Bousin  , au  Torchis  & autres  maté- 
riaux qui  forment  les  murs  de  tant  de  maifons  de 
cultivateurs  aifés  , murs  qui  annoncent,  par  leur 
délabrement,  & l’ignorance  & la  mi  ère. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  faire  un  Traité 
fur  le  Pifé,  cela  regardant  le  Dictionnaire  d‘ Archi- 
tecture ; mais  les  avantages  dont  il  peut  être  dans 
beaucoup  de  cantons,  qui  ne  le  connoiffent  pas, 
m’engage  à décrire  quelques-unes  des  opérations 
auxquelles  il  donne  lieu. 

Toute  terre  qui  n’eft  pas  purement  argileufe  ou 
purement  fabloneufe  eft  propre  au  Pife ; cepen- 
dant la  meilleure  eft  la  terre  franche,  c’eft-à- 
dire  , celle  qui  contient  de  l’argile , du  labié  & du 
terreau  par  portions  égales  : on  la  reconnoît  en 
ce  qu'elle  fe  prend  en  malle  dans  la  main,  fans 
adhérer  aux  doigts. On  doit  cependant  encore  évi- 
ter les  marnes  des  couches  inferieures,  qui  fe  dé- 
litent par  la  gelée;  mais  lorfqu’elles  font  mélan- 
gées avec  la  terre  végétale  , elles  n’ont  plus  cet 
inconvénient.  En  principe  général,  c’eft  toujours 
à très-peu  de  profondeur,  un  pied,  par  exemple, 
qu’il  faut  prendre  la  terre  pour  cet  objet  ; mais  il 
faut  rejeter  les  racines  & les  feuilles  des  plantes, 
parce  qu’en  pourriffant  elles  laiflent  des  vides  nui- 
sibles, ainfi  que  les  cailloux  un  peu  gros,  & en 
général  tous  les  corps  étrangers.  On  doit  auili  re- 
jeter celle  qui  eft  trop  mouillée , comme  celle 
qui  eft  trop  fèche. 

La  terre  choifie,  & le  choix,  pour  être  bon, 
doit  être  fait  par  un  ouvrier  habile  , il  s’agit  de 
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la  divifer  le  plus  poftible,  d’en  mélanger  égale- 
ment toutes  les  parties;  car  c’eft  de  l’égalité  de 
l’enfemble,  que  réfulte  la  perfection  de  la  conf- 
truèlion  à laquelle  elle  doit  fervir. 

Le  moule  dans  lequel  on  place  la  terre  à pifer 
eft  compofé  de  quatre  planches  de  fapin  ; favoir  : 
deux  ordinairement  de  neuf  pieds  de  long  fur 
deux  pieds  & demi  de  large  (comme  on  n’a  pas 
facilement  des  planches  de  cette  largeur , on  en 
afiemble  deux  ou  trois  enfemble,  au  moyen  de 
trois  traverfes  folidement  clouées  en  dehors), 
& deux  de  même  largeur , & de  la  longueur  de 
l’épailfeur  qu’on  veut  donner  au  mur,  épaiffeur 
qui  diminue  de  quelques  lignes  à chaque  afl'ife;  ce 
qui  oblige  de  rétrécir  ces  petites  planches.  Les 
pièces  de  ce  moule  s’affemblent  en  forme  de  caille 
parallélipipède  fans  fond,  par  le  moyen  de  deux 
cadres,  dont  la  patrie  fupérieure  eft  liée  avec  une 
corde  qu’on  ferre  plus  ou  moins,  au  moyen  d’un 
petit  bâton. 

On  appelle  Pifon  un  morceau  de  bois  de  chêne 
de  neuf  à dix  pouces  de  longueur , & de  quatre 
pouces  d’équarriffage  , renflé  en  Ion  milieu  , fur- 
monté  d'un  manche  de  trois  pieds  fcr  demi  de 
long.  Il  fert  à battre  la  terre  lorfqu’elle  eft  placée 
dans  le  moule. 

A chaque  moule  font  attachés  fix  ouvriers, 
trois  batteurs  , d=ux  porteurs  & un  tireur  de 
terre.  C'eft  de  préférence  dans  une  corbeille  que 
l’on  porte  la  terre. 

L’epoque  la  plus  favorable  à la  conftru&ion  du 
Pifé  eft  depuis  la  fin  de  mars  jufqu’au  commence- 
ment d’août , les  jours  de  pluie  & les  tems  trop 
fecs  feuls  exceptés. 

Un  confiant  état  de  fécherefte  dans  l’intérieur 
étant  la  condition  la  plus  elfentielle  à la  conferva- 
tion  d’un  mur  en  Pifé,  on  ne  peut  le  fonder  dans 
la  terre;  il  eft  donc  de  toute  néceffité  de  l’établir 
fur  un  mur,  ou  en  pierre,  ou  en  briques,  ou  au 
moins  en  cailloutages  liés  avec  de  la  chaux,  mur 
qui  fera  élevé  de  deux  ou  trois  pieds  au-deffus 
du  fol. 

C’eft  fur  ces  murs  qu’on  place  le  moule  ou 
les  moules,  car  fou  vent  pour  aller  plus  vite,  on 
travaille  en  divers  endroits  à la  fois,  après  quoi 
on  y verle  uriecorbeillée  de  terre  que  l'on  bat  de 
fuite  dans  tous  les  fens,  puis  on  en  apporte  une 
autre,  qu’on  bat  de  même,  & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à  ce  que  tout  le  moule  foit  rempli. 

Battre  la  terre  n’eft  pas  une  opération  qu’on 
puiffe  apprendre  à bien  faire  en  quelques  heures  ; 
elle  eft  aflnjettie  à des  règles  fort  minurieufes, 
mais  eflfentielles  à fa  réuflite  ; aulfi  les  pifeurs  font- 
ils  les  plus  inteiligens  des  ouvriers,  &c  fe  paient- 
i;s  pius  cher  que  les  porteurs  & les  tireurs  de 
terre.  La  terre  eft  luffifamment  pifée  lorlque  le 
pifon  ne  marque  prefqtie  plus  fur  elle. 

Lorlque  le  moule  eft  rempli , on  le  démonte 
pour  le  tranfpoiter  immédiatement  plus  loin,  à 
droite  ou  à gauche,  & recommencer  l'operation. 
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excepté  qu’alors  une  des  petites  planches  du 
moule , ce  le  qui  eft  du  côté  de  la  portion  finie  , 
devient  inutile,  cette  portion  devant  être  liée  à 
celle  qu’on  fe  propofe  de  fabriquer  dans  ce  moule. 

Les  banchées , c’eft  ainfi  qu'ora  appelle  la  por- 
tion \iu  mur  faite  par  chaque  opération  , fe  con- 
tinuent ainfi  lans  toure  la  longueur  du  mur  ou 
le  pourtour  de  la  mai  Ion  ; apres  quoi,  lorfque 
cette  première  adife  eit  luffifamment  fèche  pour 
en  fupporter  une  fécondé  , on  elève  cette  fécondé 
pofîtivement  comme  la  première,  en  ayant  atten- 
tion que  les  banchées  (oient  plus  étroites  & re- 
couvrent les  intervalles  de  celles  de  la  première, 
& ainfi  de  fuite  jufqu’a  la  fin. 

Lorfque  la  p uie  eft  à craindre,  les  ouvriers , en 
quittant  leur  ouvrage,  doivent  le  couvrir  de  plan- 
ches  ou  de  larges  tuiles  pour  l’empêcher  d être 
mouillé , car  elle  pourroit  y produire  une  dégrada- 
tion, ou  au  moins  retarder  le  travail  du  lendemain. 
/e  répète,  la  perfection  de  ce  travail  tient  a une 
julte  proportion  d’humidité. 

_On  tait  des  banchées  à extrémités  perpendicu- 
laires & des  banchées  à extrémités  obliques.  Ces 
dernières  lont  bien  plus  folides,  mais  un  peu  plus 
longues  & plus  difficiles  à conftruire. 

A chaque  affife , il  relie  par  ba  i.chée  quatre 
trous  qui  traverfent  le  mur  : ils  ont  été  formés 
par  la  partie  inférieure  des  cadres  qui  lioient  les 
deux  grandes  planches  aux  deux  petites,  & fer- 
voient  à introduire  fucceffivement  les  perches, 
fur  lelquelles  s'établit  le  double  échafaud  nécef- 
faire  aux  ouvriers  pour  élever  les  affiles  qui  font 
hors  de  la  portée  de  leur  main. 

. Ces  trous , contribuant  à accélérer  la  defficca- 
tion  des  murs,  ne  fe  bouchent  ordinairement 
qu  un  an  apres  que  la  conftrudtion  eft  complète- 
ment achevée. 

C’eft  dans  quelques-uns  de  ces  trous,  qu’alors 
on  élargit,  que  fe  placent  les  folives  deftinées  à 
lupporter  les  planchers. 

Lorfqu’on  doit  conftruire  les  angles  d’une  mai- 
fo,n,  on  ferre  le  moule  avec  deux  fergens  de  fer 
C inftrument  bien  connu  des  menuifiers  ) , à l’ex- 
trémité qui  ne  porte  contre  rirn  , & on  place  les 
affifes  alternativement  d’un  côté  & de  l’autre  de 
cet  angle. 

Lorfqu’on  doit  conftruire  un  mur  qui  fe  lie  per- 
pendiculairement à un  autre  , on  a un  moule  par- 
ticulier , compofé  de  deux,  c’eft-à-dire,  qu’un 
coté  de  l’un  offre  une  ouverture  dans  laquelle 
entre  1 extrémité  de  l’autre.  Ce  moule  repréfente 
un  T. 

Les  portes  & les  fenêtres  s’établiftent  dans  des 
cadres  de  planches  de  même  largeur  que  le  mur, 
cadres  dont  la  partie  fupérieure  eft  toujours,  & les 
trois  autres  le  plus  fouvent , deftinée  à relier  en 
place. 

La  charpente  du  toit  d’une  maifon  bâtie  en 
Pde  fe  place  fur  des  planches  qui  recouvrent  la 
dernière  affilïe  des  banchées,  mais  d’ailleurs  ne 
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diffère  que  par  plus  de  légèreté  de  celle  des  mai- 
ions  conltruites  en  pierres. 

Les  cheminées  fe  batüïent  contre  les  murs  en 

, je  > poiUivement  comme  contre  les  murs  ea 
plâtre. 

L intérieur  des  appartemens  peut  être  décoré 
egaiement  de  la  même  manière,  en  bois  ou  en 
ituc. 

Un  mur  de  Pife  doit  toujours  être  recouvert 
d un  chaperon  en  tuiL-s  ou  en  chaume,  pour 
empecher  les  eaux  pluviales  de  le  dégrader.  Il 
peut  fubfifter  fans  être  recrépi , mais  ce  recré- 
pi liage  lui  allure  une  bien  plus  grande  durée, 
on  ne  doit  pas  le  lui  refufer  lorfque  la  chaux  n’ell 
pas  exceffivement  chère.  Il  fe  donne  lorfque  le 
mur  eit  parfaitement  fec,  c’eft-à-dire,  au  milieu 
de  1 ete  de  la  fécondé  année  de  fa  conftruélion. 
On  peut  1 appliquer  avec  la  truelle;  mais  il  vaut 
beaucoup  mieux  , relativement  à fa  durée,  fe  fer- 
vir  d un  balai,  dans  lequel  cas  la  chaux  mêlée 
au  fable  don  être  bienp'us  liquide.  Cette  dernière 
maniéré  a encore  pour  elle  d’être  plus  économique. 

Il  elt  des  mailons  de  luxe  bâties  en  Pifé  , dont 
les  angles  & le  tour  des  portes  & des  fenêtres  font 
en  pierres  de  taille.  Ce  font  cesmaifons,  princi- 
palement .orfqu  elles  font  recrépies  de  nouveau 
quand  elles  en  ont  befoin,  qui  durent  fi  long-rems. 

J en  ai  nabne  unequi  avoir  plus  de  cent  cinquante 
ans  d exillence  conftatée , & qui  étoit  encore  auifi 
bonne  que  lorfqu’eüe  etoit  fortie  des  mains  de 
1 ouvrier. 

Quelquefois  les  maifons  de  Pifé,  confiâtes 
avec  négligence  ou  avec  de  la  mauvaife  terre  s’é- 
croulent par  portions  confidérables.  Pour  éviter 
ce  grave  inconvénient , il  eft  des  perfonnes  qui 
ntrodmfent  pendant  leur  conftruét.on,  plufiems 

longues  Perches  ou  plulieurs  longues  planches  étroi- 

tes  dans  1 epaiffeur  des  murs,  ce  qui  les  ioutienc 
fort  bien;  mais  les  ouvriers  fe  refufent  fouvenr 
par  amour-propre  , à employer  ce  moyen  de  fécu - 
rite,  qu^a,  au  relie,  l’inconvénient  de  gêner  le 
pifage.  Ces  perches  & encore  mieux  ces  planches 
étant  hors  des  atteintes  des  infe&es  dellruéteurs 
, de  1 humidité,  fe  confervent  des  liècles  en  bon 
état , comme  j en  ai  acquis  perfonnellement  la 
preuve. 

Il  eft  d’autres  perfonnes  qui  font  entrer  dans 
la  conftruélion  de  leurs  murs  de  Pifé,  ou  ries 
planches  couchées  en  long,  & dont  les  bords 
Taillent  un  peu , ou  des  tuiles,  ou  des  briques, 
ou  des  affifes  de  pierres  de  taille.  Toutes  ces  mo- 
difications ont  des  avantages  & des  inconvéniens 

3 depen.fe  > iul  doic  êcre  ,a moindre 
poffible  dans  ce  genre  de  bacille. 

,iLeS  ”îurs  ekn  Pl?  ^°.nt  très-avantageux  pour  la 
culture  des  arbres  fruitiers  en  efpalier , en  ce  que 
comme  dans  ceux  en  plâtre,  on  peut  effectuer 
a la  Loque  (voye^  ce  mot)  le  palifl'age  de  ces 
efpaliers,  & en  ce  que  la  couleur  brune , qu’ils 
offrent  le  plus  ordinairement,  abforbe  les  rayons 

Nnnn  ij 
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du  folell,  & réfléchit  leur  chaleur  fur  les  fruits 
pour  hâter  leur  maturité. 

L&rfqta’on  démolit  un  mur  ou  une  maifon  en 
Pifé,  la  terre  qui  y étoit  entrée  eft  reportée  fur 
les  champs  j dont  elle  augmente  confidérablement 
la  fertilité,  tant  parce  que  l’humus  qu’elle  con- 
tenoit  eft  devenu  prefque  tout  foluble,  que  parce 
que  les  feîs  muriatiques  & nicreux  qui  s’y  font 
formés , attirent  fc  confevvent  1 humidité , &r  fti- 
muEnt  la  végétation.  Sous  ce  fcul  rapport  on 
devroit , dans  beaucoup  de  lieux,  comme  on  le 
fait  dans  quelqu.es  parties  de  l’Angleterre,  conf- 
truire  les  murs  des  étables  , des  écuries  & des 
bergeries  en  Pifé  , bien  affuré  que  leur  démolition , 
au  bout  de  quelques  années,  paieroit  les  frais  de 
leur  élévation.  ( Bosc.  ) 

PISON  : fynonyme  d’OisON.  Vo-je £ Oie. 

PISONE.  P is onia» 

Genre  de  plante  de  l’heptandrie  monogynie  8e 
de  la  famille  des  Nyttages  , renfermant  huit  ef- 
pèces,  dont  quatre  fe  cultivent  dans  nos  ferres. 
Il  eft  figuré  pl.  86 1 des  liluf  rations  des  genres  de 
Lamarpk. 

Efpeces. 

i.  La  Pisone  épineufe. 

Pifonia  fpinofa.  Linn.  De  1 Amérique  mé- 
ridionale. 

2.  La  Pisone  non  épineufe. 

Pifo  lia  inermis.  Linn.  f>  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

$.  La  Pisone  à fruits  velus. 

Pifonia  villofa.  Lam.  f>  Des  Indes. 

4.  La  Pisone  à feuilles  en  cœur. 

Pifonia  fibovata.  Sv/artz.  T)  De  l’île  Saint- 

Chriftophe. 

5.  La  Pisone  à fruits  écarlates. 

Pifonia  coccinea.  Swartz.  T)  De  l’Amérique 

méridionale. 

6.  La  Pisone  dcuce. 

Pifonia  mitis.  Willd.  Tj  Des  Indes. 

7.  La  Pisone  luifante. 

Pifonia  nitida.  Duin.  Courf.  T)  De  l’Améiique 
méridionale. 

8.  La  Pisone  odorante. 

Pifonia  fragrans.  Dum.  Courf.  T?  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

Culture . 

Les  deux  premières  & les  deux  dernières  de 
ces  efpèces  font  celles  qui  fe  cultivent  dans  nos 
jardins,  mais  la  première  plus  que  les  autres.  Il 
leur  faut  une  terre  fubftantielle , à demi  confif- 
tante*  ou’ on  renouvelle  en  partie  tous  les  ans. 
Elles  demandent  un  degré  de  chaleur  conftamment 
élevé,  3c  par  conféquent  des  arrolemens  modérés 
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en  touttems;  cependant  elles  fe  plaifent  mieux 
à l’air,  que  renfermées  pendant  les  quatre  mois 
de  l’été.  On  les  multiplie  de  graines  tirées  de 
leur  pays  natal , car  elles  n’en  donnent  point  dans 
nos  climats,  8c  de  boutures  faites  au  printems, 
dans  des  pots  fur  couche  & fous  châffis.  Ces 
boutures  s’enracinent  difficilement  ; mais  , avec 
des  foins,  elles  réuffilfent  prefque  toujours.  ( Bosc .) 

PISSEMENT  DE  SANG  : écoulement  de  fang 
par  les  voies  urinaires,  qui  vient  ou  des  reins  ou 
de  la  veflie. 

Dans  le  premier  cas,  le  fang  eft  rouge,  abon- 
dant, & fort  fans  douleur. 

Dans  le  fécond,  il  eft  noir,  en  petite  quantité, 
& caufe  beaucoup  de  mal  en  fortant. 

Des  chutes,  des  coups,  des  efforts,  caufent 
la  première  forre  de  Piffement  de  fang;  des  ulcè- 
res, des  pierres,  des  remèdes  trop  irritans,  font 
le  plus  fouvent  l’origine  de  celui  de  la  fécondé 
forte.  Poye^  Mal  de  brou. 

Lorfque  le  Pilfement  de  fang  n’eft  pas  accom- 
pagné de  fièvre  , il  eft  rarement  mortel  ; alors  il  fe 
guérit  même  affez  facilement  par  le  repos,  la 
diète  & des  boiffons  rafraîchiffantes;  s’il  eft  dû  à 
une  pierre,  il  fe  guérit  par  l’opération.  Poye j 
Pierre  ou. Calcul. 

Le  Piffement  de  fang  eft  furtout  dangereux 
quand  il  eft  accompagné  de  matières  purulentes , 
c’eft-à-dire,  quand  il  eft  la  fuite  d’un  ulcère.  Dans 
cette  circonftance,  il  faut  le  traiter  par  les  adou- 
ciffans  ou  les  émolliens,  bien  affuré  que  le  fymp- 
tôme  ceflera  avec  la  caufe.  Poye%  Ulcère. 

Il  eft  aufll  des  cas  où  le  Pilfement  de  fang  eft  le 
fymptôme  d’une  maladie  de  mauvais  caractère, 
comme  d’une  péripneumonie  maligne;  alors  il  fe 
traite  par  les  antiputrides,  principalement  par  le 
quinquina.  Poye^  Péripneumonie. 

Une  pléthore  , quelle  que  l'oit  fa  caufe  , occa- 
fîonne  fouvent  le  Piffement  de  fang;  alors  la  fai- 
gnée  eft  indiquée  , ainû  que  la  diète  & Es  rafraî- 
chiflans. 

Quelques  animaux  font  fujets  à desPiffemens 
de  fang  périodiques,  prefque  toujours  caufés  par 
la  foibielfe  de  leur  organilation.  Un  travail  plus 
modéré,  des  alimens  plus  nourriffans  ou  plus  for- 
tifians  en  rendent  plus  rares  ou  moins  durables  les 
accès.  ( Bosc.  ) 

PISSENLIT  : efpèce  de  Lion  dent.  Voye[  ce 
mot. 

PISSE-SANG:  nom  vulgaire  de  la  Fumeterre 
dans  quelques  cantons. 

PISTACHE  DE  TERRE.  Poye[  Arachide. 

PISTACHIER.  Pistaci a. 

Genre  de  plante  de  la  dioécie  & de  la  famille 
des  Térébinthacées , qui  renferme  plufieurs  ar- 
bres qu’on  cultive  en  pleine  terre  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France,  & qui  par  conféquent 
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eft  dans  le  cas  d’être  traité  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  à Ar  ujies.  (Bosc  ) 

PISTACHIER  FriUX.  C’eft  le  Staphylier. 

PISTIE.  P 1 ST  IA, 

Plante  qui  étend  Tes  feuilles  à la  furface  des  eaux 
dans  le  s contrées  chaudes  dr.s  deux  hémifphères, 
& qui  feule  conftitue  un  genre  dans  l’oâawdrie 
monogynie  & dans  a famille  des  Mor'enes. 

Cette  plante , dont  les  racines  ne  s’enfoncent 
pas  en  terre,  ne  paroît  pas  pouvoir  jamais  être 
cultivée  en  Europe  3 ainfi  je  n’ai  rien  à en  dire. 
( Bosc.  ) 

PISTIL  : nom  de  l’enfemble  de  l’organe  fe- 
melle de  la  génération  dans  les  plantes  3 il  eft 
compofé  du  germe , partie  baffe  3 du  ftyle,  partie 
moyenne,  & du  fiigmate,  partie  fupéiieure.  La 
partie  moyenne  peut  manquer  & manque  même 
fouvent.  Voye £ les  Dictionnaires  de  Botanique  & 
de  Phyfiologie  végétale. 

Le  Piftii  ne  peut  être  confidéré  par  les  cultiva- 
teurs que  relativement  à les  fondions,  mais  rare- 
ment il  kur  eft  permis  de  reparer  les  vices  de 
conformation,  de  s’oppofer  aux  effets  de  la  ge- 
j d®  1 excès  de  la  fécherefte,  de  l’excès  de 
1 humidité  fur  fui.  11  devient  noir  lorfqu’i!  a été 
gem  3 ainfi  cette  couleur  ote  toute  efpérance  de 
truir.  V oyei  Fécondation,  Ovaire  & Stig- 
mate. ( Bosc.  ) 

PITCAIRNE.  PtTCAIRNtA. 

Genre  de  plante  de  l’hexandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Broméloïdes  , dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  dix  efpeces,  dont  trois  fe  cultivent 
dans  nos  jardins.  11  eft  figuré  pl.  Z24  des  Illustra- 
tions des  genres  de  Lamaick. 

Efpeces. 

1.  La  PitcAirne  à feuilles  d’ananas. 
Pitcairnia  bromeliafolia.  Ait.  De  la  Jamaïque. 

2.  La  PitcAirne  à feuilles  aiguës. 
Pitcairnia  angujtifolia.  Ait.  2 f De  l’île  Sainte- 

Croix. 

3.  La  Pitcairne  à larges  feuilles. 

, Pitcairnia  latifolia.  Ait.  If  De  l’Amérique 
méridionale. 

4.  La  Pitcairne  lanugineufe. 

Pitcairnia  lanugino fa.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

y.  La  Pitcairne  pulvérulente. 

Pitcairnia  pulverulenta.  Ruiz  Pav.  % Du 
Pérou. 

6.  La  Pitcairne  paniculée. 

P itcairnia paniculata . Ruiz  & Pav.  ^ Du  Pérou. 

7.  La  Pitcairne  ferrugineufe. 

Pitcairnia  ferruginea.  Ruiz  & Pav.  tf  Du  Pérou. 

8.  La  Pitcairne  criftalline. 

Pitcairnia  crijiallina.  Ruiz  S i Pav.  Du  Pérou.  1 
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9.  La  Pitcairne  pyramidale. 

Pitcairnia  pyramidalis.  Ruiz  & Pav.  % Du 
Pérou.  ^ 

10.  La  Pitcairne  à fleurs  ramaffées. 
Pitcairnia  coardtaia.  Ruiz  & Pav.  f-  Du  Pérou. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces  font  celles  que. 
nous  poffedons  dans  nos  jardins.  Ce  font  des  plan- 
tes d un  bel  afpeét  quand  elles  font  en  fleurs, 
mais  d ailleurs  fort  peu  différentes  des  ananas, 
& qui  demanderoient  pofitivement  la  même  cul- 
ture fi  on  vouloir  en  obtenir  du  fruit;  elles  fe 
tiennent  dans  la  ferre  chaude  pendant  au  moins 
la  moitié  de  1 année  : une  bonne  terre  de  confif- 
tance  moyenne,  qu  on  renouvelle  en  partie  tous 
les  ans,  eft  celle  dans  laquelle  elles  profpèrent  le 
mieux.  On  les  arrole  avec  modération  pendant 
1 diver,  mais  fort  abondamment  loriqu’elles  font 
dans  toute  la  force  de  leur  végétation  j leur  mul- 
tiplication a prefqu’exclufivement  lieu  par  les  œil- 
letons , qui  fortent  annuellement  du  collet  de  leurs 
racines,  œilletons  qu'on  met  dans  un  pot,  fur 
une  couche  à chaffis,  & qui  reprennent  plus  ou 
moins  promptement,  félon  qu’ils  ont  de  meilleures 
racines  & qu  ils  font  mieux  conduits.  Les  deux 
dernières  efpèces  font  plus  difficiles  à faire  re- 
prendre  que  la  première^  qui  en  conféquence  eft 
la  plus  commune.  Voye r,  pour  le  furplus  , au 
mot  Ananas.  ( Bosc.) 

PITE  ou  PiTTE  : nom  vulgaire  de  I’Agave 
FETIDE.  Voye^  ce  mot. 

M.  Humboldt  nous  a appris  qu’au  Mexique  on 
tire  de  cette  plante  une  liqueur  mielleufe,  avec 
laquelle  on  fabrique  une  liqueur  vineufe,  dont 
ulage  eft  fort  étendu,  & qui  donne  de  grands 
revenus  aux  cultivateurs. 

Là,  les  pieds  du  Pieté  d’Amérique  font  plantés 
par  rangées,  à quinze  décimètres  les  uns  des  au- 
tres 3 ils  ne  commencent  à donner  du  fuc , appelé 
miel  à caufe  de  fa  faveur  fucrée,  que  iorfque  leur 
hampe  commence  à fe  développer.  A cette  épo- 
que, on  coupe  le  faifeeau  de  feuilles  centrales, 
on  creule  un  peu  le  collet  des  racines,  on  élar- 
git  inienfiblemenc  la  plaie,  & on  la  couvre  avec  les 
feuilles  inférieures,  qu’on  lie  enfemble  par  leurs 
extiemités.  Cette  plaie  eft  une  véritable  fource 
vegetale , qui  coule  pendant  deux  eu  trois  mois 
& dans  laquelle  on  puife  deux  à trois  fois  par  jour! 
Communément  chaque  pied  donne  chaque  jour 
quatre  décimètres  cubes  de  ce  fuc,  & quelquefois 
fix  à huit , produit  énorme , fi  on  confidère  le  peu 
de  volume  de  la  plante  & l’aridité  du  terrein  où 
elle  efi  placée.  Le  pied  périt  après  cet  écoulement , 
comme  îi  auroit  péri  s’il  eût  fleuri  & fructifié; 
mais  il  naît  à fon  collet  une  infinité  de  drageons 
cpii  perpétuent  i'efpece.  Un  arpent  renferme  douz* 
a treize  cents  pieds;  dans  un  bon  terrein  , ils  en- 
trent en  partie  en  rapport  au  bout  de  cinq  ans, 
mais  dans  un  mauvais  il  leur  faut  quinze'  à dix- 
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huit  ans,  de  forte  qu'il  n’y  a que  les  riches  qui 
puilfent  fe  livrer  en  grand  à leur  culture. 

Le  fuc  de  Pitte  d’Amérique  eft  aigre-doux; 
il  fermente  facilement.  La  liqueur  vineufe  qui 
en  réfulte,  reffemble  au  cidre,  & a,  dans  cer- 
tains cantons  , une  odeur  de  viande  pourrie  fort 
defagréable,  mais  à laquelle  on  s’habitue  facile- 
ment. On  en  retire  par  la  diftiiiauon  un;  eau-de- 
vie  très-enivrante. 

PITOMBIER  : arbriffeau  de  Cayenne,  qui 
appartient  au  genre  Anavingue,  ou  au  genre 
Cesaire  , & que  nous  ne  cultivons  pas  en 
Europe. 

PITTONE.  TouRXiroRTiA. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Borraginées , dans  lequel  fe  ran- 
gent vingt-fept  efpèces,  doit  plufîeurs  fe  culti- 
vent dans  nos  orangeries.  Il  eft  figuré  pl.  95  des 
Illuftrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  La  Pittone  velue. 

Tournefortia  hirfutijftma.  Linn.  1}  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

2.  La  Fittone  à grandes  feuilles. 

Tournefortia  macrophylla.  Lam.  T)  De  l’Amé- 
rique méridionale. 

3.  La  Pittone  à feuilles  liftes. 

Tournefortia  Uvigata.  Lam.  De  la  Marti- 
nique. 

4.  La  Pittone  tachetée. 

Tournefortia  maculata.  Lam.  f)  De  l’Amérique 
méridionale. 

p.  La  Pittone  farmenteufe. 

Tournefortia  farmentofa.  Lam.  I?  De  l’Ifie-de- 
France. 

6.  La  Pittone  du  Bréfil. 

Tournefortia  bmfüienfis . Lam.  T?  Du  Bréfil. 

7.  La  Pittone  arborefctnte. 

Tournefortia  arborefcens . Lam.  T}  Des  Indes. 

8.  La  Pittone  argentée,  vulgairement  le 
•veloutier. 

Pittonia  argenieo.  Lam.  f>  De  l’îfle-de-France. 

9.  La  Pittone  blanchâtre. 

Tournefortia  incana.  Lam.  Tj  De  l’Amérique 
jméridionale. 

10.  La  Pittone  volubile. 

Tournefortia  volubilis.  Linn.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 

11.  La  Pittone  à feuilles  foyeufes. 

Tournefortia  fericea.  Vahl.  T>  De  l’Amérique 
méridionale. 

12.  La  Pittone  tomenteufe. 

Tournefortia  tvmentofa.  Mill.  f)  De  l’Amérique 
méridionale. 
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xj.  La  Pittone  ferrugineufe. 

Tournefortia  ferruginea.  Lam.  De  Saint- 
Domingue. 

14.  La  Pittone  fcabre. 

Tournefortia  fcabra.  Lam.  T?  De  Saint-Do- 
mingue. 

iy.  La  Pittone  à feuilles  de  buglofle. 

Tournefortia  humilis.  Linn.  T?  De  l’Amérique 
méridionale. 

16.  La  Pittone  bifide. 

Tournefortia  bifida.  Lam.l?  Del  Ifle-de-France. 

17.  La  PittoNc  à feuilles  de  lilas. 

Tournefortia  Jyringnfolia.  V ahl.  f)  De  Cayenne. 

18.  La  Pittone  grimpante. 

Tournefortia  fcandens.  Miil.  Tj  De  la  Jamaïque. 

19.  La  Pittone  à feuilles  l'effiles. 

Tournefortia  fefilifora.  Lam.  L>  De  l'Amérique 
méridionale. 

20.  La  Pittone  à feuilles  charnues. 

Tournefortia  carnofa.  Mili.  5 De  l'Amérique 
méridionale. 

2i.  La  Pittone  à plufîeurs  épis. 

Tournefortia  pol^ftachia.  Ruiz  & Pay.  Du 
Pérou. 

22.  La  Pittone  ondulée. 

Tournefortia  undulata.  Ruiz  6c  Pav.  T?  Du 
Pérou. 

23.  La  Pittone  à longues  feuilles. 

Tournefortia  Longifolia.  Ruiz  & Pav.  T)  Du 

Pérou. 

24.  La  Pittone  à feuilles  aiguës. 

Tournefortia  angufiifolia.  Ruiz.  & Pav.  T>  Du 

Pérou. 

25.  La  Pittone  grêle. 

Tournefortia  virgata.  Ruiz  6c  Pav.  F)  Du  Pérou. 

26.  La  Pittone  changeante. 

Tournefortia  mutabilis.  Vent,  De  la  Ja- 
maïque. 

27.  La  Pittone  à feuillesjde  laurier. 

Tournefortia  laurifolia.  Vent.  T)  De  Java. 

Culture. 

On  cultive  dix  de  ces  efpèces  dans  les  ferres 
de  nos  écoles  de  botanique  ; favoir  : celles  des 
nos.  1 , 2,  3,  7,  9,  10,  14,  2;,  26  & 27.  Au- 
cune n’a  d’agrément;  ce  qui  les  exclut  de  la  plu- 
part des  collections  des  amateurs.  Une  terre  à demi 
coniiftante  & renouvelée  en  partie  tous  les  ans 
eft  celle  qu’elles  réclament  ; des  arrofemens  mo- 
dérés en  hiver  empêchent  la  chanoffure  de  leurs 
feuilles,  que  le  plus  petit  excès  d’humidité  fait 
naîrre.  Leur  multiplication  a lieu  par  le  femis  des 
graines  tirées  de  leur  pays  natal,  car  je  ne  fâche 
pas  qu’elles  en  donnent  à Paris,  femis  qui  s’exé- 
cute dans  des  pots  fur  couche  & fous  châffis.  Les 
pieds  arrives  a deux  ou  trois  ans  d’âge  peuvent 
enfuite  être  reproduits  par  marcottes  tk  par  bou- 
tures, ces  dernières  faites  fur  couche  & fous 
châffis.  ( B ose. ) 


655 


P l V 


P I V 


PITTOSPORE.  Pittosp  ORUM. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Nerpruns,  qui  raflemble  cinq 
efpèces,  cultivées  dans  nos  orangeries.  Il  elt 
figuré  pl.  143  des  llluftraiions  des  genres  de  La- 
marck. 

Efpeces. 

1.  Le  Pittospore  ondulé. 

Pittofporum  undulatum . Ait.  Tj  Des  Canaries. 

1.  Le  Pittospore  coriace. 

Pittofporum  coriaceum.  Vahl.  Y)  Des  Canaries. 

3.  Le  Pittospore  pubefcent. 

Pittofporum  pubefcens.  Ait.  T?  Des  Canaries. 

4*  Le  Pittospore  à feuilles  recourbées. 

Pittofporum  revolutum.  Ait.  Y)  Des  Canaries. 

5,  Le  Pittospore  de  la  Chine. 

Pittofporum  chincnfe.  Ait.  f)  De  la  Chine. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  font  celles  qui  fe 
voient  le  plus  fréquemment  dans  nos  jardins  ; leurs 
fleurs  parodient  à deux  ou  trois  époques  de  l’an- 
née, & ont  une  odeur  fauve,  approchant  de 
celle  du  muguet.  Leurs  feuilles  font  perfiftantes  8c 
d'un  beau  vert. 

Ces  deux  adultes  demandent  une  terre  à demi 
confinante , qu  on  renouvelle  en  partie  tous  les 
ans.  On  les  multiplie  de  graines  tirées  de  leur 
pays  natal,  car  celles  qui  naifient  dans  nos  oran- 
geries ne  font  pas  fertiles  , 8c  plus  communément 
de  marcottes,  qui  ne  prennent  ordinairement  ra- 
cines que  la  fécondé  année,  8c  après  avoir  été 
incifées.  Du  relie,  ils  ne  font  point  délicats. 

( Bosc.  ) 

PITUITAIRE.  C’eft  la  Dauphinelle  sta- 
physaigre. 

/ PIVETTE.  On  appelle  ainfi  la  nouvelle  herbe 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  Foyer 
Prairie  & Pâturage.  1 

PIVOINE.  Pæ  ONIA.  ! 

Genre  de  plante  de  la  polyandrie  digynie  8c 
de  la  famille  des  Renonculacées , dans  lequel  fe 
trouvent  réunies  neuf  efpèces , toutes  d’un  très- 
bel  afpeét,  8c  dont  une  eft  depuis  plufieurs  fiècles 
employée  à l’ornement  des  jardins.  11  eft  figuré 
pl.  4S1  des  lUuflrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpeces. 

1.  La  Pivoine  officinale,  vulgairement  la  pivoine 
femelle  ou  vione. 

P&onia  ofîicinalis.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 


i.  La  Pivoine  mâle. 

P&onia  corallina.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

3.  La  Pivoine  a fleurs  blanches. 
P&onia  albiflora.  Pall  if  De  la  Sibérie. 

4.  La  Pivoine  velue. 

P &oma  humtlis.  Retz,  'if  De  l'Efpagne. 

5-  La  Pivoine  anomale. 

P&onia  anomala.  Linn.  'if  De  la  Sibérie. 

6.  La  Pivoine  laciniee. 

P&onia  laciniaca.  WilLl.  if  de  la  Sibérie. 

7.  La  Pivoine  lobée. 

P&onla  lobata.  Desf.  if  De 

8.  La  Pivoine  à feuilles  menues. 

p&onia  tenuifolia.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

9-  La  Pivoine  en  arbre. 

P&onia  fruticofa.  Vent.  Delà  Chine. 

Culture. 


Li  première  efpèce  eft  la  plus  cultivée,  8c  elle 
mérite  cette  préférence  par  la  granleur  de  fes 
neurs ; e»ie  offre  des  variétés  doubles  dans  toutes 
les^  nuances,  depuis  le  rouge  le  plus  foncé  juf- 
qu  au  blanc.  Celle  des  variétés  qui  eft  la  plus  vive 
en  couieur , eft  la  plus  recherchée,  8c  en  confé- 
quence  la  plus  co  nrnune , quoique  la  rofe  foit  la 
plus  agréable  à 1 œil.  Oa  la  place  dans  les  parterres 
& dans  les  jardins  payfagers,  8c  partout  elle  pro- 
duit les  effets  qu’on  en  attend.  Au  midi  fes  fleurs 
font  plus  colorées,  au  nord  elles  font  plus  grotfes 
& plus  durables.  ïl  eft  fâcheux  que  la  groffeur 
de  fes  tiges  8c  le  poids  de  fes  fleurs  ne  foient  pas 
mieux  proportionnés,  car  ces  dernières  font  abat- 
tues orfqu’elles  n’ont  pas  de  tuteur,  pour  peu 
qu  elles  foient  atteintes  par  un  grand  vent  ou  une 
pluie  d orage,  8c  un  tuteur  eft  toujours  défagréable 
a .a  vue.  Toutes  les  natures  de  terre  8c  toutes 
les  fortes  d expofitions  lui  font  bonnes  ; cependant 
elle  prolpere  mieux  dans  celles  qui  font  légères  8c 
chaudes.  On  la  multiplie  de  graines,  dont  les 
doubles  meme  donnent  quelquefois,  8c  plus  com- 
munément par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  Ses 
gr«.nes  fefèment,  auffitôt  qu’elles  font  récoltées 
dans  une  plate-bande  à l'expofition  du  levant.  Or’* 
farcie  8c  on  arrofe,  dans  le  befoin,  le  plant  qui  en 
eft  provenu.  L annee  fuivante  on  le  repique  dans 
une  autre  place,  à la  diftance  d’un  pied  pour 
un  an  après,  c’eft-à-dire,  quand  il  a déjà  montré 
quelques  fleurs,  le  mettre  définitivement  en  place 
Il  ne  jouit  de  tous  fes  avantages  qu’à  la  quatrième' 
oc  meme  a la  cinquième  annee. 

Cette  longue  attente  faic  qu'on  emploie  de 
preference,  pour  la  multiplier,  le  déchirement  des 
vieux  pieds  déchirement  qui  eft  fans  nul  incon- 
vénient s il  eft  fait  convenablement  en  automne 
& dont  les  refultats  font  des  pieds  qui  fleu.ifT-nt 
le  plus  fouvent  I année  fuivante  : fi  on  l’exécu- 
toit  au  printems,  on  n’auroit  pas  cet  avantage  à 
raifon  de  la  précocité  de  la  végétation  de  la  Pi- 
voine. On  doit  d ailleurs  ne  la  pas  biffer  plus  de 
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cinq  à fix  ans  dans  la  même  place , car  elle  épuife 
confidérablement  le  fol. 

La  culture  de  la  Pivoine  fe  borne  à un  labour 
d'hiver  8c  à deux  binages  d’été  : on  coupe  Tes 
tiges  8:  même  fes  feuilles  après  la  floraifon. 

La  Pivoine  mâle  ne  double  jamais  , & fes  cou- 
leurs varient  peu;  mais  quelqu’mférieure  qu’elle 
foit  à la  précédente , elle  ne  tient  pas  moins  fa 
place  dans  les  jardins , parce  que  fes  capfuîes  s’ou- 
vrent long-tems  avant  la  maturité  des  graines,  & 
que  ces  graines,  d'un  rouge- vif  de  corail,  fe  font 
remarquer  avec  intérêt  des  promeneurs  : on  la 
multiplie  comme  la  précédente. 

Les  Pivoines  à fleurs  blanches,  anomale  8c  laci- 
niée,  ne  fe  voient  que  dans  les  jardins  de  bota- 
nique} leur  culture  ne  diffère  pas  de  celle  que 
je  viens  d’indiquer. 

Il  en  eft  encore  de  même  de  la  Pivoine  à feuilles 
menues,  qui  fe  rend  recommmandable  par  fon  élé- 
gance, Sc  qui , quoiqu’ayant  des  fleurs  plus  petites 
que  celles  de  la  première,  lui  feroit  préférable, 
parce  que  fes  tiges  ne  fe  couchent  pas,  fi  elle  fleu- 
riffoit  plus  fouvent  8c  plus  abondamment.  On 
commence  à la  voir  dans  beaucoup  de  jardins. 

La  Pivoine  en  arbre  n'eft  cultivée  en  Europe 
que  depuis  un  petit  nombre  d’années;  elle  eft 
encore  très-rare  dans  les  jardins  des  environs  de 
Paris.  C 'eft  une  efpèce  fréquemment  peinte  fur  les 
papiers  de  la  Chine  ; mais , fi  j'en  juge  par  le  pied 
que  j’ai  vu  en  fleurs  à la  Malmaifon , elle  eft  in- 
ferieure à la  première  fous  tous  les  rapports,  ex- 
cepté fa  nature  arborefcente.  Elle  exige,  à ce  qu’il 
paroït,  la  ferre  tempérée  dans  le  climat  de  Paris. 
On  la  multiplie  de  graines,  dont  elle  a déjà  donné 
deux  ou  trois  fois;  de  marcottes,  qui  réufliffent 
toujours,  8c  de  boutures,  qui  manquent  rarement 
quand  on  les  fait  dans  des  pots  fur  couche  8c  fous 
châfïis.  ( Bosc.  ) 

PlV O INH- RENONCULE.  Voye £ RENONCULE. 

PIVOT  : portion  de  la  racine  qui  eft  la  conti- 
nuation de  la  tige,  8c  qui  s’enfonce  perpendicu- 
lairement en  terre.  Voye £ Racine,  Radicule  & 
Germination. 

Prefque  toutes  les  plantes  ont  un  Pivot  dans 
leur  jeuneffe;  il  en  eft  chez  qui  il  difparoît  fans 
inconvénient  par  fuite  du  plus  rapide  dévelop- 
pement des  racines  latérales;  il  en  eft  d’autres 
chez  qui  il  eft  identique  à la  nature  même  de  la 
plante. 

L’utilité  principa’e  du  Pivot,  c’eft  d’aller  cher- 
cher l’humidité  8c  la  nourriture  dans  la  couche 
inférieure  du  fol.  Relativement  aux  grands  arbres , 
outre  cet  avantage,  il  a celui  de  les  aflurer  contre 
les  efforts  des  vents,  qui  pourroient  les  renverfer. 

Parmi  les  plantes  herbacées  cultivées  en  Eu- 
rope , celles  où  le  Pivot  eft  le  plus  prononcé,  font 
la  carotte,  le  panais,  la  rave,  la  fcorfonère,  le 
falfifis,  le  radis,  &'c.  ; parmi  les  arbres  également 
cultivés,  ceux  qui  l'ont  le  plus  long,  font  le 
chêne,  le  noyer  8c  l'amandier.  Le  Pivot  deces 
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trois  arbres  acquiert  fouvent , la  première  année  de 
la  germination  de  leurs  graines,  une  longueur  dé- 
cuple de  celle  de  la  tige,  8c  il  n’eft  garni  de  fibril- 
les qu’à  fon  extrémité;  ce  qui  fait  que  lorfqu’on 
le  coupe,  en  le  tranfplantant , la  reprife  manque 
fouvent , 8c  c’eft  ce  qui  engage  à pincer  l’extrémité 
de  la  ra  :itule  de  leuis  graines  germées,  pour  em- 
pêcher la  formation  de  ce  Pivot.  Voyei  Trans- 
plantation, Germoir  & Pincement. 

11  eft  aflez  rare  qu'un  Pivot  coupé  fe  reproduife , 
mais  il  eft  commun  que  deux,  trois,  ou  quatre 
des  racines  latérales  le  remplacent , en  s’enfonçant 
perpendiculairement  ; cependant  le  plus  fouvent 
les  racines  continuent  à pouffer  dans  leur  première 
direêlion,  c’eft-à-dire , prefque  parallèlement  à la 
furface  du  fol,  8c  c’eft  ce  qu’on  cherche. 

La  queftion  de  favoir  s’il  falloir  laiffer  ou  re- 
trancher le  Pivot  aux  grands  arbres,  comme  le 
chêne,  8c  aux  arbres  fruitiers,  comme  l’amandier, 
le  prunier,  le  cerifier,  8cc. , a donné  lieu  à de 
grandes  difcuflîons  parmi  les  écrivains  de  la  fin  du 
dernier  fiècle. 

Ceux  qui  vouloient  que  le  Pivot  fût  toujours 
confervé,  obfervoient  avec  raifon,  i°.  que  les 
arbres  qui  en  étoient dépourvus,  étoient  fréquem- 
ment renverfés  par  les  vents,  8c,  à égalité  de 
nature  de  terre , profitoient  moins  : les  chênes, 
les  noyers,  les  poiriers  8c  les  pommiers  à cidre  font 
principalement  dans  ce  cas;  2°.  que  plufieurs  d’en- 
tr’eux  pouffoient  annuellement  une  plus  grande 
quantité  de  rejetons,  qui  s’oppofoient  à leur  ac- 
cioillement  8c  à la  production  de  leurs  fruits, 
comme  on  le  voit  fi  fouvent  dans  les  pruniers  8c 
les  cerifiers;  30.  que  les  racines  latérales,  s'éten- 
dant alors  outre  mefure,  nuifoient  aux  cultures 
voifines,  8c  l’orme  des  routes  étoit  fpécialement 
cité. 

Ceux  qui  vouloient  que  le  Pivot  fût  conftam- 
ment  retranché,  difoient  avec  fondement,  8c  la 
pratique  des  pépinières  le  confirme  , i°.  que  les 
arbres  qui  en  étoient  pourvus  ne  pouvoienc  pas , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer , être  tranfplamés 
avec  efpoir  de  fuccès  8c  fans  de  très- grandes  dé- 
penfes  de  remuement  de  terre;  z°.  que  les  ra- 
cines latérales,  ferpentant  dans  la  couche  fupé- 
rieuredu  fol , y trouvoient  plus  de  nourriture,  y 
reff.  ntoient  davantage  les  influences  de  la  chaleur 
loi  lire  6c  des  gaz  atmofpheriques. 

Les  avantages  8c  les  inconvéniens  de  la  confer- 
vation  ou  de  la  luppreffion  du  Pivot  font  donc  à peu 
près  égaux  quand  on  les  confidère  d'une  manière 
générale,  dans  la  culture  des  pépinières;  mais 
dans  les  grandes  plantations,  8c  pour  certains 
arbres,  il  n’en  eft  plus  de  même.  Ainfi  l’utilité  du 
Pivot  eft  fi  évidente  pour  le  chêne,  qui  doit  vivre 
plufieurs  fiècl  s 8c  acquérir  une  vafte  cime,  qu'il 
faut  toujours  femer  les  glands  en  place,  lorfqu’on 
veut  en  former  des  forêts  ou  des  avenues;  ainfi  il 
eft  également  bon  de  femer  de  même  les  noix  lef- 
tinées  à produire  des  arbres  ifolés,  ou  en  avenue; 
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afnfi  on  doit  planter,  autant  quepoftible,  avec 
leur  Pivot  les  ormes,  les  frênes,  les  poiriers , les 
pommiers,  les  pruniers  & autres  arbres  en  avenue 
ou  en  haie. 

Mais  l'économie  de  la  main-d’œuvre  & la  plus 
grande  certitude  delà  reprife  obligent  à fupprimer 
je  Pivot  à tous  les  arbres  d’agrément,  dellinés  à 
former  les  maflifs  des  jardins  j à tous  les  arbres 
fruitiers  qui  doivent  exifter  moins  d’un  fîècle  , & 
dont  on  veut  obtenir  en  même  tems , & beau- 
coup de  fruits  , & de  beaux  fruits  , & des  fruits 
d une  maturité  précoce,  le  prunier  & le  cerifier 
leuls  exceptés. 

J’ai  déjà  parlé  du  Pincement  de  la  radicule  des 
grolles  graines germées,  comme  d’un  moyen  très- 
fréquemment  employé  dans  les  pépinières  pour 
avoir  des  arbres  privés  de  Pivot  & pourvus,  pour 
me  fervir  du  terme  technique  , d’un  bel  empâte- 
ment de  racines,  Lorfque  cette  opération  n’a  pas 
eu  heu,  & elle  ne  peut  avoir  lieu  lorfque  les  grai- 
nes (ont  petites,  on  eft  forcé  de  couper  la  Pivot 
du  plant  lors  de  fa  première  tranfplantation  , opé- 
ration mil'  l'U. _ • r • . ! K 
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ration  qui  s’exécute  l'hiver  qui  fuit  le  femis  des 
graines,  pour  l’amandier  & l’orme,  & à deux  & 
quelquefois  à trois  ans  pour  celui  des  autres  ar- 
bres : c elt  ce  qu'on  appelle  Habiller  le  plant 
r oye^  ce  mot. 

Quelquefois,  furtout  lorfque  le  plant  eft  en 
rangées,  on  coupe  le  Pivot  du  plant  entre  deux 
terres  avec  une  bêche  ou  un  grand  couteau,  & 
on  Jailie  le  plant  en  place  une  année  au  plus. 

A raifon  des  dangers  de  la  fuppreftion  du  Pivot 
dans  le  plant  du  chêne,  on  a cherché  des  moyens 
e éviter  ; pour  cela  on  le  fème,  ou  dans  des  ter- 
rines de  fix  pouces  de  profondeur , ou  dans  des 
planches  pavées  de  tuiles  ou  de  carreaux  à la 
meme  profondeur,  ou  dans  des  fols  ou  la  roche 
elt  prefque  fupeificielle.  Dans  tous  les  cas,  le 
Pivot  ne  pouvant  s alonger,  fe  change  en  racine 
latérale,  bien  pourvue  de  chevelu , & par  confè- 
rent la  reprife  du  plant  eft  très-alfuree  à la  tranf- 
plantation. 

Tout  ce  que  je  pourrois  dire  déplus  fur  ce  fujet 
deviendioïc  fuperflu,  puifqu'il  fe  trouve  aux  arci- 
c es  généraux  précités,  & à ceux  des  arbres  &des 
plantes  a qui  le  Pivot  eft  le  plus  utile.  ( Bosc.  ) 

PIVRE  : fynonyme  de  frifée,  maladie  des 
Pommes  de  terre.  V oye ç ce  mot. 

prfRLAArCEn  EN7  D’UN  ÉTABLISSEMENT 

RURAL.  Dans  le  moyen  âge,  c'elt-à-dire  à 
1 epoqueou  la  Franceétoit  partagée  entre  un  grand 
nombre  de  feigreuis  féodaux,  qui  fe  faifoient 
perpétuellement  la  guerre,  ces  feigneurs  conf- 
truifoient  leur  manoir,  ou  fur  le  fommet  des  mon- 
r^necs  J.?u  au  m'Iieu  des  marais,  pour  pouvoir 
plus  facnement  le  defendre  contre  leurs  voifins 
& tous  les  cultivateurs , propriétaires  ou  autres  | 
Agriculture . Tome  K. 


etoient  obligés  de  bâtir  autour  de  ce  manoir,  pour 
etre  protégés  par  lui.  ' 

Depuis  qu'un  ordre  plus  concordant  avec  les 
baies  de  , orgamfation  fociale  s’eft  établi , les  cul- 

mfon11?  °T  rté  'fS  "?aîtres  d3  P!acer  leur  habi- 

tation  dans  le  lieu île  plus  convenable  de  leur  pro- 
priété. royale  Duhonnaire  d' Architecture.  ? 

rh.'6S  ^h°leS  qLi'  doIveRt  «re  obfervées  dans  le 
choix  d un  emplacement  font  : i°.  le  voifinage 

comm,miCeS  °U  deS  ruineaux;  z°-  la  facilité  des 
T î a °nsen.y,oltul'e’  3°-  l’expofîtion , celle 
UVanr  in  lia  '"eiIleure  danslemidi,  celle  du 
mi^  i d . eS  z?nes  intermédiaires,  & celle  du 

n • ■ 1 6 n°rd  ’ a "r  ai  nature  du  f°‘  environ- 

ant,  y . la  nature  du  fol  fur  lequel  repofent  les 

“onde^e.ns>  6° ■ la  direction  des  vents -dominant  3 
7 . I eloignement  des  marais  & des  bois;  8°.  la 
facdlt3d;  1 écoulement  des  eaux  pluviales. 

U elt  feulement  fur  un  terrein  en  pente  que 
cette  dermere  circonftance  fe  trouve;  c’eft  auffi 

DunsîP<;eS  fnUrCeS  /0oC  les  Plus  communes,  les 
puits  les  meilleurs.  (Bosc.) 

PLACENTA  .-organe  qui  communique, 'dans 

vie*1 commune^  me‘£  4 f°”  p£tit>  & leur  '» 

de  PUct”“Ûeqd“e  PetitS  om 

dans^p  to  q^3près  !e  Part  ftue  Ie  Placenta  eft 
s le  cas  d etre  pris  en  conhdération  par  les 

ce|ièVH1?UrS,  parjf  fa  fortie»  ftui  doit  fuivre 
rmfd,Pet.lt,  dou  nom  à’ arri'ere-faix  qu’il 
dpnc  ordinairement , donne  lieu  à quelques  acci- 
dens,  defquels  j’ai  parlé  au  mot  PaÏt. 

toiuS  lîemDileS  deS  a,limaux  fauvages  mangent 
& ce,a  pour  que  fon  odeu^ 
vori  £ • car.nivores>  qm»  après  l’avoir  dé- 
rnL i ' Cr  jotteroient  fur  elles  & leurs  petits 
Quelquefois  les  vaches,  lesjumens,  &c. , obéif- 

camivoœs nftl"  fl  leS  fait  confidérer  comme 

raJ  ® :!  C eft'a\dlre , fous  un  afpeêl  défavo- 
fervtr  ^.o" /oit,  parce  que  ,e  viens  d’ob- 
Onr’ï.n,e  faut  nullement  s’en  inquiéter. 

On  appelle  du  meme  nom, dans  le  fruit  cette 
partie  ,u,  „ai|,ance  ^ ïa,(feau*  qui  Por 

tent  la  nourriture  aux  femences  ; elle  varie  dans 
fa  forme,  dans  fa  grofteu.  Comme  il* eft  très-rare 
que  les  cultivateurs  la  prennent  en  confidéra<-ion 
je  renverra,  à fon  article  dans  les  Didionnaires  Je 
Botanique  & de  Phyfologie  végétale.  (Basa.) 

PLACUS.  Placus. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  polygamie 
fuperflue  & de  la  famille  des  CorymbifenV^s 
lequel  fe  trouvent  deux  efpèces,  toutes  deux  non 
encore  introduites  dans  nos  jardins. 

Efpèces. 

i.  Le  Placus  tomenteux. 

Placus  tomentofum.  Lour.  T?  De  la  Cochinchine. 

O o o o 
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i.  LePLAcus  uni. 

^Plaças  gluber.  Lour.  b De  la  Cochinchine. 

( Bosc .) 

PLÉÉ.  Plæa. 

Plante  vivace  de  l’Amérique  feptentrionaîe , 
fort  voifine  des  Toffieldes  (voye^  ce  mot); 
mais  qui,  félon  Michaux,  forme  feule  un  genre 
dans  l'ennéandrie  trigynie  & dans  la  famille  des 
Liliacées. 

Cette  plante,  malgré  la  quantité  de  graines 
que  j'ai  apportée  de  fon  pays  natal , ne  fe  cul- 
tive pas  dans  nos  jardins  ; ainfi  je  n’ai  rien  à en 
diie.  C’eft  dans  les  lieux  légèrement  humides 
qu'elle  croit.  ( Bosc.  ) 

PLAGIANTHE.  Plagianthvs. 

Aibriff.au  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  feul 
forme  un  genre  de  la  monadelph’e  dodecandrie 
& de  la  famille  des  Malvacées.  11  n’eft  pas  cultivé 
dans  nos  jardins.  (Bosc.) 

PLAIE  : folution  de  continuité  dans  les  chairs 
des  animaux,  produite  par  une  caufe  quelconque. 

Il  n’eft  pas  d’ufage  de  ranger  parmi  les  Piaies 
les  lefions  qui  ne  font  pas  fuivies  d'une  folution 
de  continuité,  comme  les  Contusions  , les 
Fractures,  les  Brûlures,  les  Inflamma- 
tions; mais  lorfqu’elles  fe  terminent  par  la  fup- 
puration,  elles  en  prennent  le  nom. 

Lorfque  la  Plaie  eft  faite  par  un  corps  pointu  8e 
très- effilé,  on  l'appelle  Piqûre  (vqyq;  ce  mot)  ; 
lcrfqu’elle  eft  le  réfultat  de  l'aftion  d'un  infini- 
ment tranchant,  on  la  nomme  Coupure.  Foye i 
ce  mot. 

Les  Plaies  font  grandes  ou  petites,  égales  ou 
inégales,  curables  ou  incurables,  non  mortelles 
ou  mortelles. 

Le  tempérament  de  l’animal  bleffé,  fon  âge, 
la  faifon,  l’efpèce  du  corps  bleffant,  le  lieu  de  la 
blefture,  8ec.,  établiflent  autant  de  différences 
dans  les  Plaies  : celles  faites  à un  cheval  mor- 
veux, à un  cheval  fart ineux , à un  cheval  galeux, 
font  bien  plus  rebelles  que  les  autres.  Foye ç 
Morve,  Farcin  & Gale. 

Souvent  les  Piaies  font  accompagnées  d’HÈ- 
morragie  ( voyt[  ce  mot),  & prefque  toujours 
fuivies  de  la  Suppuration.  Foyei  ce  mot. 

Pour  reconnoître  la  graviié  des  Plaies  exté- 
rieures, il  fuffit  de  les  examiner;  mais  celles  qui 
font  proiondes  exigent  d’être  fondées  pour  être 
jug  es,  & ce  jugement  fuppofe  des  connoiffances 
anatomiques  foi  t étendues. 

Lorfqu’une  Plaie  eft  fuper fi- ielle  & n’eft  pas 
accompagnée  d’hémorragie , elle  fe  guérit  prornp-  * 
tentent  & d’elle-même.  Au  furplus,  on  doit  la  j 
garantir  de  l’a&ion  de  l'air,  8c  empêcher  l’écarte-  j 
ment  de  fes  lèvres  par  un  léger  bandage  , du  taf-  j 
fêtas  gommé,  ou  par  une  emplâtre  fimple.  | 
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Le  premier  foin  à avoir  Jorfqu’on  eft  dans  le 
cas  de  traiter  une  Plaie  grave,  c'eft  de  prévenir 
& de  guérir  les  accidens  qu’elle  peut  faire  naître, 
tels  principalement  qu’une  grande  inflammation 
ou  une  forte  hémorragie.  Dans  le  premier  but, 
on  faigne  l’animal,  en  le  met  à une  diète  févère , 
on  lui  fait  boire  de  l’eau  nitrée,  8cc.  ; dans  le 
fécond,  on  établit  des  points  de  coinpreffion,  des 
ligatures  de  veines  & d'artères  ; puis  on  rapproche 
les  bords  de  la  Plaie  fi  cela  eft  indiqué  p r fon  inf- 
peétioo,  & on  les  contient  par  le  moyen  d’un 
bandage,  après  avoir  mis,  dans  l’intervalle , des 
plumaffeaux  de  charpie. 

Lorfque  la  fuppuration  eft  bien  établie,  on  lève 
l’appareil  plus  ou  moins  fréquemment,  félon  la 
nature  de  la  Plaie  &r  les  progrès  de  fa  guérifon, 
pour  mettre  de  la  nouvelle  charpie. 

Si  la  fuppuration  n'eft  pas  allez  abondante,  on 
cherche  à l'exciter  par  des  ftimuhnj  ; 8c  fi  elle 
l’ell  trop,  on  cherche  à la  diminuer  par  des  pur- 
gatifs, des  diurétiques,  des  fudotifiques  & autres 
remèdes,  qui  opèrent  une  légère  révulfion  dans  les 
humeurs. 

Si  le  pus  eft  de  mauvaife  nature , on  tentsra  de 
le  corriger  par  des  remèdes  internes,  joints  à des 
remèdes  externes;  les  principaux  de  ces  derniers 
s'appellent  Detersifs.  Foye ç ce  mot. 

Quelquefois  la  gangrène  menace  la  Plaie , & 
alors  oh  fait  ufage  de  l'eau-de-vie  Camphrée  , 
des  décodions  de  Quinquina,  des  Baumes, &c. 
Foyei  ces  mots. 

La  cautérifation  des  chairs  fongueufes  de  la 
Plaie,  ou  avec  un  1er  rouge,  ou  avec  la  pierre  infer- 
nale , ou  avec  le  beurre  d’antimoine  , &c. , eft  né- 
ceffiairedans quelquescas.  Foy. Cautérisation. 

Lorfque  la  Plaie  eft  gueriô , les  chairs  relient 
fouvent  Jong-tems  fort  fenfibles,  & on  doit  con- 
tinuer à les  couvrir  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  arri- 
vées au  ne  degré  de  coniolidation  que  les 
autres.  Sa  place  fe  reconncît  toujours,  foit  à la 
faillie  des  chairs  nouvelles  , foit  au  manque  de 
poils,  8cc. 

Cet  article  eft  fufceptible  de  très-longs  dé- 
veloppemens  de  théorie  & de  pratique;  mais 
comme , en  principe  général,  les  Plaies  des  animaux 
ne  diffèrent  en  rien  de.  celles  des  hommes,  je  ren- 
verrai ceux  qui  voudroient  des  détails  au  Diction- 
naire de  Médecine , qui  fait  partie  de  Y Encyclopédie. 
( Bosc.  ) 

Plaies  des  arbres. Lesvégétaux  font,  comme 
les  animaux,  fulceptibles  de  Plaies  faites  par  des 
léfions  organiques,  par  des  corps  pefans,  par  des 
inftrumens  pointus  ou  tranchans , & les  ufages 
qu’en  tire  l’homme  , rendent  exceffivement  fré- 
quentes celles  de  la  dernière  efpèce,  c’eft-i-dire , 
celles  faites  avec  des  inftrumens  tranchans. 

La  foudre , les  vents  & des  arbres  ou  parties 
d’arbres  qui  tombent,  caufent  auffi  des  Plaies  aux 
autres  plantes. 

. On  doit  ranger  en  deux  fériés  les  Plaies  fanes 
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aux  arbres,  qui  font  celles  qui  intéreffent  le  plus 
fpécialemerit  les  cultivateurs  : celles  de  l'ecorce 
& celles  du  bois. 

Lorfqu’il  n'y  a que  la  partis  fupérieure  de  l'é- 
corce d'entamée,  la  Plaie  ne  fe  terme  pas;  mais 
auflî  elle  n'eft  d'aucune  importance  pour  l'arbre 
& les  ulages  qu'on  en  retire  , cette  partie  n'ayant 
qu'une  demi-vie,  fi  je  puis  me  fervir  de  cette  ex- 
preflion,  c’cft-à-dre,  quelle  ne  donne  palîage  qu'à 
très-peu  de  fluide  & ne  s'accroît  pas  ; mais  h la  Plaie 
arrive  jufqu'à  la  dernière  couche  corticale,  qui 
eit  le  Liber  de  Duhamel  ( voye ^ ce  mot  ) , il  y a 
alors  une  véritable  iélion  qui  fe  recouvre  peut  à 
petit  , aux  lèves  du  priotems  tk  de  l'automne,  par 
le  fuintement  du  cambium  , principalement  à fa 
partie  fupérieure.  ( Voye\  Bourrelet.  ) Ce  re- 
couvrement a lieu  d'autant  plus  promptement , que 
1 arbre  eü  pius  jeune  & mieux  portant.  Lorique 
la  Plaie  a une  longueur  de  irx  pouces  plus  ou 
moins,  félon  l'efpece  daibre,  tk  que  cet  arbre 
elt  vieux,  elle  ne  peut  plus  le  recouvrir  en  entier, 
& le  plus  ordinairement  elle  fé  transforme  en 
Ulcère.  Voye^  ce  mot. 

Les  plus  fréquentes  des  Plaies  qu'éprouvent  les 
arbres,  font  celles  que  leur  font  les  hommes,  lost 
pour  utilifer  lgiir  tronc  ou  leurs  branches,  foie 
pour  tailler  ces  dernières.  Voy.  Coupe  & Taille. 

Lorsqu'on  coupe  ou  qu'on  taille  un  arbre  en 
fève,  il  fe  fait  une  plus  ou  moins  grande  déperdi- 
tion de  cette  feve  par  la  Plaie,  ce  qui  affoiblit 
l'arbre;  auifi  ne  doit-on  couper  & tailler,  hors 
quelques  cas  partculiers,  que  lorfque  la  leve  eli 
en  repos,  c’elt-à-dire , pendant  l’hiver. 

Il  tft  des  arbres  qui  ont  un  fuc  propre,  & ce 
fuc  propre  s'extravafe  de  fuite  lorfqu'on  leur 
fait  une  Plaie , ce  qui  nuit  fouvent  beaucoup  à leur 
croiflànce  , occafionne  même  quelquefois  leur 
mort  ; cependant  il  eft  des  cas  où  on  les  bleife  dans 
ce  but.  Voyei  Gomme,  Pecher,  Prunier,  Ce- 
risier, Résiné,  Pin,  Sapin,  Melese. 

Les  Plaies  des  arbres  dont  le  bois  eli  mou, 
c'elt-à-dire , dont  l'aubier  ne  le  dittingue  pas, 
telles  que  celles  des  peupliers  & des  iaules,  fé 
guériiient  bien  plus  facilement  que  celles  desarbres 
dont  le  bois  eft  dur, du  chêne,  par  exemple. 

Recouvrir  la  Plaie  avec  de  I'Ünguent  de 
Saint-Fiacre  ou  tout  autre  Englumen  ( voyc[ 
ces  mots),  accéléré  fa  guérifon  , parce  que  fa 
defficcation  n'a  pas  lieu  alois,  ce  que  les  bourre- 
lets s etendent  d autant  plus,  qu  ils  font  dans  une 
plus  conltante  humidité.  On  1 accelèie  encore  en 
coupant,  à chaque  laifon,  le  bord  du  bourrelet, 
afin  que  la  leve,  qui  doit  y affluer,  s'extravafe 
plus  alternent. 

Les  Plaies  des  arbres  qui  regardent  le  nord,  ou 
qui  font  piacées  à l'ombre , fe  ferment  plus  promp- 
tement que  celles  qui  font  expofées  au  foleil,  & 
ce  parce  qu  tlies  font  conftamment  rno  ns  fèches. 

C eft  encore  pat  l'effet  de  la  permanence  de 
1 humidité  que  la  Plaie  des  arbres  coupés  entre 
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deux  terres  ou  recouverte  de  terre,  fe  cicatrife 
plus  fièrement  & plus  promptement,  tk  que  la  re- 
pouffe de  ces  arbres  eft  plus  vigoureufe,  &c.  ; 
cela  foi  t dit , en  p a fiant , pour  l'avantage  des  pro- 
priétaires de  taillis. 

Il  eft  des  écrivains  qui  on’t  confeiüé  de  couvrir 
chaque  Plaie  d’un  arbre  fruitier,  qui  vient  d'être 
taillé , avec  de  la  cire , de  la  réfine , de  l’englumen 
de  Forfeyth , de  l'onguent  de  Saint-Fiacre,  &c. , 
fans  commérer  la  dépenfe  & l’emploi  du  tems. 
Cependant  l’expérience  preuve  que  les  Plaies 
faites  par  cette  opération  , quelque  nombreufes 
qu  elles  foient,  fe  guériffent.  ou  mieux  fe  recou- 
vrent d'autant  plus  rapidement,  OjUe  la  branche 
eft  plus  jeune.  Ce  n'eft  donc  que  fur  les  P!ai  s 
faites  par  la  coupe  aux  vieux  arbres  ou  aux  par- 
ties des  vieux  arbres,  qu'il  peut  être  utile  de 
placer  de  l’englujnen,  & ce  moins  pour  accélérer 
leur  guérifon,  que  pour  retarder  leur  ulcération  , 
qui  alors  eft  prefqu’ immanquable.  Parmi  eux,  c'eft 
onguent  de  Saint-Fiacre  que  je  préfère,  comme 
le  moins  coûteux.  La  compcfition,  fi  inutilement 
compliquée  de  Forfeyth,  ne  vaut  pas  mieux  que 
le  mortier  ordinaire  ou  le  plâtre. 

Les  Plaies  faites  au  boi;,  y compris  l'aubier, 
font  incurables  ; mais  elles  fe  recouvrent  d’écorce 
dans  les  jeunes  arbres,  & par  fuite  de  nouvelles 
couches  ligneufes,  de  forte  qu'on  ne  les  apperçoit 
plus.  Ce  n'eft  que  quand  on  travaille  ce  bois  pour 
1 ufage  de  la  marine  , de  la  charpente,  de  la  me- 
nuilerie,  du  tour , &rc.,  qu’on  retrouve  ces  Plaies, 
qui  fouvent  nuifent  beaucoup  à l'objetqu'on  avoir 
en  vue  en  l’achetant.  / 

Il  arrive  fréquemment  que  les  Plaies  faires  à un 
arbre,  furtout  celles  qui  font  la  fuite  de  la  coupe 
d une  grofie  branche,  près  le  tronc,  font  fuivies 
dÊ  - CAa  IE  ( v°yel  ce  mot). Tantôt  cette  Plaie 
cariee  reite  ouverte,  & on  peut  juger  des  progrès 
de  la  carie;  tantôc  elle  fe  recouvre  d'écorce  & 
alors  on  ne  connoît  les  effets  de  cette  carie,  que 
lorfque  1 arbre  eft  abattu  tk  même  débité  en  foli- 
ves , en  planches , &c. 

Dans  le  premier  cas , la  carie  eft,  ou  feche,  ou 
humide.  Lorfqu  elle  e ft  lèche,  F s progrès  font  ordi- 
nairement lents  ; mais  on  ne  peut  les  arrêter  qu'en 
coupant  la  partie  malade  jufiqu’au  vif,  ce  qui  n’eft 
pas  toujours  pofflble.  Lorfqu’elle  eft  humide,  l’al- 
teration  du  bois  eft  très-rapide  , tk  on  peut  la 
retarder  en  bouchant  la  Plaie  avec  de  la  chaux , du 
plâtre,  de  I onguent  de  Saint-Fiacre;  en  clouant 
defius  une  planche  , une  feuille  de  fer-blanc  un 
morceau  de  toile  cirée  , &c. , pour  empêcher  les 
eaux  pluviales  d y entrer.  y oye*  Gouttière  âf 
Pourriture. 

On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  Phyfiologie 
vegetaie , au  mot  Plaie,  le  lupplément  de  ce* 
article.  ( Bosc.  ) 

PLAN  : reprefen-ation  en  petit,  fur  le  papier, 
d une  marfon,  d un  jardin  , d un  domaine  , enfin 
a une  terre  de  quelqu'écendue  quelle  foit. 

O o o o i; 
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Il  eft  à defirer  que  tout  propriétaire  ait  le  Plan 
de  fa  propriété,  levé  par  lui  on  par  un  arpenteur 
habile  , & que  ce  Pian  l'oit  légalement  reconnu 
par  tous  les  propriétaires  limitrophes.  C’eft  le 
moy  n d'éviter  des  procès  & de  bien  di  iger  fes 
affulemens. 

Actuellement  qu’on  fait  le  cadavre  de  la  France, 
c’elt-à-dire,  fon  Plan  général,  les  Plans  particu- 
liers feront  moins  nécelfaires  pour  les  difcuflîons 
relatives  aux  bornes  des  propriétés;  mais  h n’au- 
ront pas  moins  une  utilité  de  tous  les  jours  pour 
ceux  qui  cultivent  par  eux-mêmes. 

Je  n'indiquerai  pas  ici  les  diverfes  méthodes 
employées  pour  lever  un  Plan  & le  deffiner  fur  le 
papier,  cet  objet  ayant  été  fuffifamment  déve- 
loppé aux  mots  Arpentage  & Plan  àd  Diction- 
naire de  Mathématiques . ( B ose.) 

PLANCHES  : teêtions  longitudinales  & peu 
épaifles  d'un  arbre,  opérées  par  le  moyen  de  la 
feie. 

Les  feêtions  d’un  arbre,  par  le  moyen  de  la 
fente,  s’appellent  des  pals , des  merrains , des 
bardeaux  , félon  leur  longueur. 

Lorfqu’une  Planche  a plus  de  deux  pouces  d’é- 
paiffeur , on  la  nomme  un  Madrier.  V uy  ce  mot. 

Un  madrier  qui  n'a  pas  plus  de  largeur  que 
d’épaiiïeur , porte  le  norçr  de  Solive. 

Tous  les  arbres  indigènes  ne  font  pas  également 
propres  à fournir  des  Planches  : les  plus  em- 
ployées font  celles  de  chêne , celles  de  fapin  & 
celles  de  peuplier.  On  appelle  Voliges  celles  du 
peuplier  qui  n'ont  qu'un  demi-pouce  d’épaiffeur  : 
ce  font  les  moins  bonnes,  mais  les  plus  légères. 

Les  cultivateurs  ne  peuvent  fe  difpenfer  d’avoir 
un  affortiment  de  Planches  de  diverfes  fortes, 
pour  en  faire  uf  ge  dans  l’occafion  ; car  c’eft  de 
leur  parfaite  defticc3tion , & elle  n'a  lieu  qu'après 
plufic  urs  années  de  coupe  , que  dépend  la  bonté 
de  beaucoup  des  ouvrages  auxquels  on  les  deftine, 
les  nouvellement  faites  étant  fujètes  à fe  retraire, 
à fe  courber,  à fe  déjeter,  &c.  On  les  tiendra 
dans  un  lieu  abrité  de  la  pluie. 

Je  renvoie  , pour  le  furplus,  au  Dictionnaire  de 
l' exploitation  des  bois. 

Le  mot  Planche  a encore  d’autres  acceptions 
en  agriculture. 

Ainfi , on  dit  une  Planche  de  jardin , pour  une 
portion  de  terrern  d’une  longueur  indéterminée, 
& d’une  largeur  de  quatre  à cinq  pieds,  &'  féparée 
d'autres  Planches  femblables  par  un  fentier , qui 
change  de  place  chaque  année.  Voye\  Jardin- 

La  largeur  des  Planches  eft  fixée  p>r  la  nécef- 
fité  d’atteindre  au  n ilieu  de  chaque  côté,  avec  la 
main  , pour  les  farder  , y cueillir  des  feuilles , des 
fleurs,  des  fruits , &c. 

Chaque  année  on  laboure  une  ou  plufieurs  fois 
les  Planches  , ainfi  que  les  fentiers  qui  les  réparent, 
& on  a loin  de  n'y  mettre  jamais  deux  fois  de  fuite 
la  même  plante.  Voye\  Assolement  & Succes- 
sion DE  CULTURE. 
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Ainfi  , on  dit  labourer  en  Planches,  c’eft-à  dire, 
former.en  labourant  des  parai  éiogrames  didh.ds  , 
très-a  orgés  & très-plats.  La  lai  t ur  de  ces  paral- 
lelogrames  varie  entre  quatre  & qub  ze  pieds. 
S’iiS  etoient  bomb  1s  à leur  mili.  u , on  les  appelle- 
rait Billons.  Voyc\  Labourage.  ( Bosc.  ) 

PLANÇON  , PLANTARD  : branche  d’un 
pouce  ou  moins  de  diamètre  , & de  trois  pieds  au 
moins  de  longueur,  ptife  fur  un  fa  le  , un  peu- 
plier, ou  un  autre  arbre  à bois  mou,  & qu’on 
met  en  terre,  dans  un  trou  fait  au  moyen  d’un 
pieu  de  bois  ou  de  fer , pour  multiplier  cet  arbre. 

Un  Plançon  eft  donc  une  véritab'e  bouture  , qui 
ne  différé  des  autres  que  par  fa  groffeur,  fa  lon- 
gueur & la  manière  de  la  planter.  Voyei  Bouture. 

La  multiplication  des  faules  & du  peuplier 
noir  par  Planç  >ns  eft  d’un  ufage  général;  mais 
cependant  elle  n'a  qu’un  feu!  avantage  fort  facile 
à fupplécr,  c'ait  celui  de  donner  des  arbres  qui  fe 
détendent  dès  la  même  année  contre  les  accidens 
& les  beltiaux. 

En  effet,  & j’en  ai  eu  bien  fouvent  la  preuve 
dans  les  pépinières  foumifesà  ma  furveillance  , fi 
on  compare,  après  trois  ans,  une  plantation  de 
Fiançons  de  faule  , faite  au  moyen  des  pouffes  de 
trois  ans , avec  une  pLntation  de  boutures  faites 
avec  des  pouffes  d'un  an  , & cultivée  deux  ans 
dans  une  pépinière,  on  trouvera  un  accroiffement 
preQue  doubleaux  arbres  de  cette  dernière. 

Je  crois  donc  que  les  propriétaires,,  au  lieu  de 
planter  des  Plançons,  dont  beaucoup  ne  reprennent 
pas,  dont  beaucoup  languiffent  plus  ou  moins 
d’années  & même  toute  leur  vie,  & dont  les 
mieux  venans  font  inférieurs  à ce  qu’ils  devroient 
être,  feront  bien  de  confacrer  une  petite  portion 
de  terrein  clos  à former  une  pépinière,  où  ils 
planteront  des  boutures  de  faule  d’un  an,  & où 
ils  trouveront,  au  troifième  hiver,  des  plants  enra- 
cinés, fupérieurs  en  groffeur  aux  branches  de 
même  âge  qu’ils  euffent  employées  cette  année 
pour  Plançons,  & qui  ne  leur  auront  coûté,  au- 
delà  de  la  rente  de  l’efpace  de  terre  qu'ils  occu- 
pent, que  deux  ou  trois  journées  de  travail  dans 
l’année  par  mille. 

Cependant  comme  les  ufages  vicieux  ne  s’aban- 
donnent p3S  auflî  facilement  qu’il  feroit  à defirer, 
je  vais  parler  de  la  plantation  & des  foins  à donner 
aux  Plançons  de  faule. 

On  coupe  ordinairement  les  pouffes  des  faules 
tous  les  trois  ans  dans  les  bons  terreins,  & tous 
les  quatre  ou  cinq  ans  dans  les  mauvais.  Les  Plan- 
çons du  premier  cas  font  les  meilleurs  ; ils  doivent 
être  choifis  parmi  les  jets  les  plus  droits  & les 
moins  pourvus  de  branches. 

Quelques  cultivateurs  laiffent  fur  pied,  jufqu’au 
moment  de  leur  plantation,  les  pouffes  qu’ils  con- 
facrent  à former  des  Plançons  , & ils  font  dans  le 
cas  d’être  approuvés  ; mais  le  plus  grand  nombre  , 
à quelqu’époque  de  l’hiver  qu’ils  coupent  les 
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pouffes  de  leurs  faules , n'en  biffent  point , &:  fe 
contentant  de  mettre  en  Jauge  (voyt?L  ce  inot) , 
ou  même  dans  1 eau  , celles  de  ces  pouffes  qu'ils 
deffinent  à cet  objet. 

Loifqne  le  moment  de  planter  des  Plançons  eft 
arrivé  j c'elt-à-dii e j lorfque  les  Taules  commencent 
à bourgeonner  j on  aiguife  le  g os  bout  des  Plan- 
tons , &c  le  mieux  elt  de  le  taire  par  trois  feuls 
coups  de  ferpe  à diffance  égaie,  f ur  Ton  contour , 
afin  que  l'écorce  delcende  en  languette  le  plus 
bas  poifible  , parte  que  c'eti  de  ces  languettes  que 
naîtront  les  ratines,  enfuite  on  les  ébranche  & on 
les  coupe  à une  longueur  de  huit  à neuf  pieds. 

Couper  complètement  la  tête  des  Plançons 
doit  nécc-flairemcnt  retarder  leur  reprife , puilque 
les  boutons  adventifs,  qui  doivent  fe  développer 
fous  leur  écorce  , auront  d’autant  plus  de  difficulté 
pour  percer  cet  e ecorce , qu'elle  fera  plus  epaiife  , 
& qu’ils  feront  moins  aidés  pat  l’affluence  de  la 
fève,  toujours  peu  abondante  dans  ces  arbres,  qui 
n'ont  point  de  racines.  Audi  combien  de  Plançons 
meurent  lans  donner  de  bouigeons  ou  peu  après 
avoir  montré  de  foibles  bourg-o  is?  Il  faut  avoir 
fuivi  , comme  moi,  des  multitudes  de  plantations 
de  Plançons , furtout  dans  les  terrains  fecs , pour 
être  convaincu  de  l’énormité  dus  pertes  qui  font 
la  fuite  de  la  pratique  ordinaire;  mais  on  replan- 
tera , diffnt  les  propriétaires  ; oui,  on  replantera  ; 
mais  la  dépenfe,  mais  le  tems  perdu!  Je  confeille 
donc  de  ne  jamais  couper  en  totalité  la  tête  des 
Plançons,  c’eft-à-dire, d'y  biffer  quelques  grolfes 
branches  qu’on  rapprochera  à un  pied  du  tronc, 
& toutes  les  petites  branches  Portant  de  ces  der- 
nières auxquelles  on  ne  touchera  pas.  Ces  petites 
branches  font  pourvues  de  boutons  qui  le  déve- 
lopperont lans  obüacle  oc  fo  rniront  des  feuilles , 
dont  l’effet  fera  d’attirer  b fève  & de  favorifer  la 
fortie  des  boutons  alventifs  des  grofiès  branches, 
& par  fuite  1a  pouffe  des  racines  ; car  je  ne  dois  pas 
ceffl-r  de  le  redite,  il  y a toujours  un  ra  -port  dire  dit 
entre  les  racines  & les  feuilles , 6c  entre  les  feuilles 
& les  racines. 

Dans  ce  cas,  le  tronc  des  Plançons  eft  ordinai- 
rement peu  chargé  de  bourgeons,  tandis  que, 
dans  b pratique  ordinaire,  il  en  off.e  quelquefois 
depuis  la  furface  du  fol , donr  les  inférieurs  font 
les  plus  vigoureux,  & ne  s’enlèvent  pas  lans  ni- 
quer 1a  mort  du  Plançon.  Dans  tout  état  de  caufe, 
l’ebourgeonnement  de  ces  Plançons  ne  doit  avoir 
lieu  que  petit  à petit,  c’eft  a-ûire,  de  huit  jours 
en  huit  jours  , entre  les  deux  lèves,  & être  d’au- 
tant moins  rigoureux,  qu  ns  feront  plus  foibbs. 
Voye\  ËBOURoEONNEMENT. 

Généralement  on  place  en  terre  les  Plançons, 
dans  un  trou  fait  avec  un  pieu  de  bois  ou  mieux  | 
de  fer,  qu'on  y enfonce  avec  un  maillet.  Dans  <’ 
cette  operation  b terre  eft  circubirement  corn-  I 
primée  & par  conéquent  durcie,  St  les  racines  1 
encore  foibles  qui  lortent  du  Punçon,  b percent  ; 
plus  difficilement  que  fi  on  avoit  fait  un  trou  avec  1 
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",  une  bêche  ou  une  pioche  ; de  plus,  l’eau  n’y  ar- 
j rive  P1S  suffi  aifémeut.  Ces  circonftances  font 
; encore  b caufe  de  1a  mort  d’un  grand  nombre  de 
j Pbnçons.  Sans  doute  les  trous  faits  avec  la  bêche 
; ou  avec  b pioche  feront  plus  coûteux,  affureronc 
j moins  les  Plançons  contre  les  voleurs,  contre  les 
vents,  contre  les  beftiaux  qui  s’y  frotteroient,  Sc 
ce  font  des  inconvéniens ; auffi,  je  le  répète^,  je 
leur  préfère  les  plantations  d’arbres  enracinés'du 
meme  âge  qu’eux. 

Une  manière  déplanter  les  Plançons,  manière 
qu  on  fuit  dans  quelques  lieux,  c’eft  de  faire  1 s 
trous  avec  une  tariere,  2c  afft-z  grands  pour  qu’on 
punie  mettre  de  la  terre  meuble  autour  du  Pbn- 
çon  lorfqu’il  y eft  placé.  Il  feroit  à defi-er  que 
1 ufage  de  cet  infiniment  fût  plus  general.  Voyez 
Iaiuere.  j 1 

On  eft  fouvent  obligé  d'affurer  les  Plançons 
contre  les  vents  avec  d-.-s  tuteurs  , qui  s’ôtent  dès 
que  les  Plançons  ont  p.is  allez  de  racines,  ç’eft-à- 
aire  , ordinairement  la  E-conde  année. 

Il  eft  bon  d arrofer  les  Plançons  pendant  l’été 
qui  fuit  leur  plantation,  fi  cet  été  efi  fec  & que 
le  terrein  le  foit  également. 

A 1a  leconde  année,  on  ne  biffe  plus  au  Plan- 
çon que  trois  de  Tes  bourgeons  les  plus  élevés 
& on  ny  touche  plus  que  pour  les  couper,  à 
moins  que  dans  1 intervalle  il  ne  s’en  développe 
de  nouveaux  fur  le  tronc  : à cette  époque  il  efi  de- 
venu Saule.  V oye^  ce  mot.  ( Bosc.) 

PLANE  . elpèce  d Erable.  Voyt £ ce  mot. 

PLANÈRE.  PL  AXERA. 

Genre  de  plante  qui  renferme  deux  arbres  fort 
voiuns  des  ormes,  qui  fe  cultivent  en  pleine  terre 
un  crans  toute  la  France,  l’autre' feulement  dans 

Mldl'  Ii,en  feI3  fa!C  mention  dans  le  Diction- 
naire des  Arbres  <S>  Arbuftes.  ( Bosc.  ) 

PLANORB.E.  P lanorb is. 

Genre  de  coquillage  d’eaux  douces,  & dont 
quelques-uns  font  fi  abondans  dans  les  étangs  & 
es  mares,  qu  on  peut  les  pêcher  pendant  les  cha- 
leurs  de  i ete  pour  les  répandre  fur  les  terres  cul- 
tivées , & fumer  amlî  ces  terres  d’une  manière  auffi 
economique  que  durable. 

C’eft  furtout  fur  les  terres  argiieufes  que  i’em- 
ploi  des  Pian  orbes  eft  avantageux,  attendu  qu’ils 
y agiiEnt  de  trois  manières  : t°  mécaniquement, 
en  les  divibnt  par  le  moyen  de  leur  teft,  qui  fe 
réduit  promptement  en  fragmer.s  ; 2e.  chimique- 
ment, parce  que  leur  teft,  après  avoir  p*rdu  b 
gelatme  qu  ft  contient,  favorife  1a  diffblution  da 
i Humus  (voye{  ce  mot  & le  mot  Chaux): 

}■  ! Rr  ia  §elat,;'e  du  corps  & de  b coquille,  qui 

le  transforme  tres-nromptement  en  humus  foluble. 

Les  Planorbes  font  fort  du  goût  des  coch  ms  , 
descanaids,  des  oxes,  d<  sdindoris, despoules, &c. 
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Un  cultivateur  jaloux  du  bien-être  de  fa  baffe- 
cour  les  fait  ramaffer  dans  les  canaux  de  fes  jar- 
dins , pour  les  leur  donner.  Us  font  furtout  for: 
bons  pour  les  jeunes  dindons , dont  ils  favori- 
fent  la  pouffee  du  rouge.  V oyc[  Dinde.  ( Bosc.  ) 

PLANT.  Les  mots  Semis  oc  Plantation 
font  généralement  employés  par  les  pépiniériftes 
& les  jardiniers  pour  déligner  les  jeunes  plantes 
deflinées  à être  enlevées  du  lieu  où  les  graines, 
dont  elles  font  provenues , avoient  été  famées, 
pour  être  plantées  ailleurs. 

A Paris  cependant  on  appelle  Ormille  le  Plant 
de  l'orme  , 8c  dans  le  midi  de  la  France , Pour- 
rete  le  Plant  du  mûrier  blanc;  Œilletons  le 
Plant  des  artichauts;  Coulans  le  Plant  du  frai- 
fier,  &c.  Voyer  ces  mots. 

Comme  le  Plant  des  arbres  eft  celui  qui  intéreffe 
le  plus  les  cultivateurs  y & que  les  opérations 
agricoles  qu'il  exige  ne  diffèrent  pas  de  celles 
qu’exigent  les  plantes  vivaces  Sc  annuelles , je 
parlerai"  principalement  de  lui  dans  la  fuite  de  cet 
article. 

P'après  cette  définition,  les  jeunes  arbres  femés 
ifolémenc , ou  levant  naturellement  dans  les  bois  , 
lesjeunes  plantes  annuelles  ou  vivaces , difféminées 
dans  les  campagnes,  ne  font  pas  du  Plant  ; cepen- 
dant fi  on  lève  ces  jeunes  arbres  ou  ces  arbres,  & 
qu’on  les  réunifie  en  bottes,  on  leur  en  donne  le 
nom. 

Le  Plant  prend  conftamment  fon  nom  dès  qu'il 
eft  en. état  d’être  levé  pour  être  planté,  c’elt-à- 
dire  , dès  le  commencement  de  l'hiver  de  la  pre- 
mière année  ; mais  on  n’eft  pas  également  d'ac- 
cord fur  l’âge  où  on  doit  cefferde  le  lui  attribuer, 
car  j’ai  vu  des  arbres  de  huit  à dix  ans,  à qui  on 
le  donnoit  encore.  Il  femble  cependant  que  tous 
devroient  le  perdre  à trois  ans. 

Dans  quelques  lieux  on  donne  auffi  le  nom  de 
Plant  aux  marcottes  8c  aux  boutures  du  Coi- 
gnassier  , aux  boutures  & aux  marcottes  de  la 
Vigne,  aiofi  qu'aux  réfultats  du  déchirement  des 
Accrues  du  Pommier  paradis,  du  Prunier  8c 
autres  arbres  qui  en  donnant.  V oye^  ces  mots. 

Le  beau  Plan:  n’eft  pas  toujours  du  bon  Plant, 
car  on  peut  lui  donner  la  première  qualité  aux  dé- 
pens de  la  fécondé,  en  fumant  fortement  la  terre 
du  femis,  en  arrofant  fortement  ce  femis;  il  peut 
être  fort  grêle  par  Alite  de  fon  trop  grand  rappro- 
chement. ( Voyei  Étiolement.  ) Or,  tout  arbre 
qui  a pris  un  accroitfemenc  rxageté  par  ces  deux 
caufes,  qui  a été  gêné  dans  les  premiers  tems  de 
fa  croifiance,  8c  qui  elt  tranfplanté  dans  un  fol 
maigre  & fec  , dépeiit  tres-rapidement.  C’eftdonc 
une  opération  très-fage  que  de  prendre  le  Plant 
dont  on  a befoin  dans  une  pépinière  dont  le  fol 
eft  analogue  à celui  où  on  veut  le  planter,  8c 
encore  mieux  de  faire  dans  chaque  propriété, 
lorfqu'elle  eft  a fiez  "étendue,  une  pépinière  defti- 
née  à la  peupler  d’arbres  foreltiers  8c  fruitiers. 
Voyei  Pépinière. 
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La  manière  de  Lever  le  Plant  ( voyei  ce  mot) 
eft  encore  moins  indifferente  que  celle  de  lever  les 
arbres  faits  ; car  elle  influe  conlîdérablement  fur  le 
relultat  des  plantations.  Beaucoup  de  pépiniériftes , 
après  avoir  arrofé  le  terrein  pour  le  rendre  moins 
compa&e,  arrachent  le  plus  beau  à la  main,  8c 
laid  enc  le  plus  foible  fe  fortifier  encore  un  an  dans 
le  lieu  du  femis.  Ce  moyen  ne  peut  être  exécuté 
fans  dangers  dans  les  terreins  légers,  8c  pour  du 
Plant  très-ruftique , car  il  expofe  à rompre  tout  ou 
partie  de  fon  chevelu,  8c  même  la  racine  à fon 
coller.  Pour  bien  opérer,  il  faut  faire  une  tran- 
chée à un  des  bouts  de  la  planche,  affez  pro- 
fonde pour  atteindre  l’extrémité  de  la  plus  grande 
partie  des  racines,  8c  enlever  fuccellivemenr , par 
fon  moyen,  tout  le  Plant,  en  tirant  un  peu  obli- 
quement celui  qui  eft  mis  au  jour  par  l’eolévemenc 
de  la  terre,  & ainfi  fucceflîvement.  Le  Plane  eft 
ordinairement  féparé  en  trois  lots  : le  plus  fort 
deftiné  à être  planté  de  fuite  à la  dittance  de  vingt  à 
trente  pouces  ; le  moyen,  qui  fera  mis  en  rigole  , 
à la  dittance  de  fix  à huit  pouces , & le  plus  petit , 
qu'on  dilpofera  de  même,  mais  feulement  à un 
ou  deux  pouces.  Fbytç  Rigole. 

U eft  du  Plant , tel  que  celui  de  l'orme , tel  que 
celui  de  l’amandier  8c  quelquefois  celui  du  robi- 
nier, qui  eft  prefqu'en  totalité  propre  à être 
planté  à la  première  de  ces  diftances,  dès  l’hiver 
qui  fuit  le  femis  de  fes  graines;  celui  de  l’amandier 
peut  même  être  greffe  dès  l'automne , c’eft-à-dire, 
lix  mois  après  la  mife  en  terre  de  fes  graines  ; les 
autres  ne  te  lèvent  qu’à  l'automne  de  la  fécondé 
année,  pour  être  mis  en  place  ou  en  rigole, 
comme  il  vient  d’être  dit;  mais  prefque  toujours 
il  peut  être  mis  en  rigole  en  totalité  près  à près 
pendant  le  cours  de  l’hiver  fuivant , fi  on  le  juge  a 
propos.  J’indiquerai  à leurs  articles,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Arbres  & Arbufies , la  maniéré  de  trai- 
ter le  Plant  de  chaque  efpèce. 

Lorlqu'on  n'a  pas  le  tems  de  planter  de  fuite  la 
totalité  du  Plant  qu’on  a arraché,  on  le  met  en 
Jauge  ( voye ç ce  mot),  foit  en  l’efpaçtnt  plus 
ou  moins,  comme  lorfqu’on  le  met  en  Rigole 
( voyei  ce  mot)  , foit  en  le  laiffant  en  bottes. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  doit  y relier  peu  de  tems, 
car  il  court  rifque  de  s’échauffer  ou  de  fe  dtffé- 
cher,  8c  par  fuite  de  périr.  Il  eft  une  forte  de 
jauge  qui  eft  fort  peu  employée,  mais  qui  a des 
avantages  réels , lorfqu’on  et!  forcé  de  retard  r la 
végétation  du  Plant  qui  pouffe  de  très -bonne 
heure  ; elle  confine  à former  de  petites  bottes 
avec  le  Plant,  8c  à les  enterrer,  en  les  plaçant  ho- 
rizontalement à deux  ou  trois  pieds  de  profondeur, 
dans  un  lieu  où  l’eau  des  pluies  ne  puiffe  pas  s’ar- 
rêter. J'ai  vu  du  Plant  d’orme  ainli  difpofé  dans 
les  pépinières  foumifes  à ma  furveillance,  y relier 
quinze  jours  après  le  développ  ment  de  fes  bour- 
g-ons,  fans  y éprouver  aucune  altération.  Il  pour- 
ioit  y reflet  trois  mois  pendant  l'hiver  lï  cela 
étoit  néceliaire.  L’accident  qu’il  éprouve  le  plus 
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fréquemment,  c’eft  réchauffement  qui  fait  périr 
d'abord  la  tê  e & enfnite  fa  totalité  des  pieds: 
on  i : tarde  cet  échauffement  en  faifant  les  bottes 
peti.es  3c  en  les  écartant,  8c  encore  mieux  en 
mettant  1 Plant  par  lits  (impies , féparés  par  une 
épaiffeui  d.  leux  pouces  de  terre.  Il  m’a  paru  que 
la  terre  de  bruyère  légèrement  humide  etoit  pré- 
férable à toute  autre. 

C eft  en  difpofant  ainfi  le  P ant  dans  des  cailles , 
qu'on  peut  l'envoyer  au  loin  avec  fécurité.  J’en 
reçois  fouvent  de  l’Amér  que  feptentrionale  pour 
les  pépinières  qui  font  fous  ma  furveillance , qui 
elt  encore  en  bon  état  après  trois  à quatre  mois 
de  fejour  dans  un  vaifleaa  battu  par  les  tempêtes , 
& fur  des  charrettes  continuellement  cahotées. 
Voyej  Emballage  des  plantes. 

Habiller  le  Plant  eft  une  opé<ation  qui  a lieu 
généralement  dans  les  pépmières , ma’gréo4ue  quel- 
ques écrivains  fe  foient  élevés  contr'elle,  faute 
d’avoir  piis  en  confédération  la  totalité  des  motifs 
iur  iefqueis  elle  eft  fondée.  Elle  confifte  à couper 
la  tige  £c  les  racines  du  Plant  à trois,  quatre  on 
cinq  pouces  du  collet,  8c  à raccourcir  les  petites 
branches , ainfi  que  les  petites  fibrilles  qui  fe 
trouvent  lur  la  portion  confervée. 

Il  paroit  réellement  abfurde,  au  premier  ap- 
perçu,  de  mutiler  ainfi  le  Plant,  puifque  l’objet 
eft  de  lui  faire  pouffer  une  tige  8c  des  racines; 
cependant,  quand  on  confidère  que  les  branches 
doivent  toujours  être  proportionnées  aux  racines, 
8c  que  ce  ne  font  que  les  racines  produites  par  la 
nouvelle  pouffe  qui  nourriffent  les  branches,  on 
ne  peut  fe  refufer  à croire  qu’il  faille  diminuer 
les  racines  pour  déterminer  la  fortie  d’un  plus 
grand  nombre  de  fuçoirs  , 8c  la  tige  pour  qu’elle 
puilïe  être  fuffifamment  nourrie  par  les  premières 
racines  qui  fortiront.  ( Poye^  Racine,  Pivot, 
Seve  & Végétation.)  De  plus , il  eft  d’expé- 
rience que  les  racines,  comme  les  branches, 
pouffent  beaucoup  plus  foiblement  lorfqu’elles 
font  contournées;  or , quelques  précautions  qu’on 
prenne,  elles  le  font  toujours  plus  ou  moins,  par 
fuite  d’une  plantation  ; ainfi  elles  le  feroient  conf- 
tamment  avec  exagération,  dans  les  plantations 
en  grand,  où  la  néceffîté  d’économifer  le  rems  8c 
les  bras  force  de  négliger  les  précautions.  Comme 
l’écorce  de  la  tige-,  ainfi  que  celle  des  racines,  eft 
mince  dans  le  Plant,  8c  que  la  feve  y furabonde , 
les  boutons  adventifs  qui  s’y  forment,  fortent 
facilement  8c  fe  développent  fortement.  V~oye{ 
Plançon, Bouton  & Bourgeon. 

Mais  il  y a une  mefure  à garder,  8c  elle  ne  l’eft 
pas  toujours  par  les  péciniériftes,  qui  neréfléchif- 
fentpas  fur  la  différence  des  circonftances  ; ainfi 
on  peut,  fans  de  graves  inconvéniens,  habiller 
févérement  le  Plant  de  tous  les  bois  blancs  & 
autres  arbres  qui  fe  multiplient  de  boutures  Sc 
pouffent  avec  force,  l’orme  compris;  mais  on  ne 
rémfiroit  pas  fi  on  traitoic  de  même  le  chêne , le 
noyer  8c  autres  arbres  à bois  dur  Sc  à végétation 
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lente.  De  même  le  Plant  deftiné  à être  placé  dans 
un  terrein  frais , ou  planté  avant  l’hiver,  doit  être 
plus  ménagé  que  celui  mis  dans  un  fol  aride,  ou 
planté  au  printems,  parce  qu’il  eft  néceflaire  qu’il 
po.ifle  plus  rapidement  dans  ces  derniers  cas.  U 
eft  même  des  efpèces  d’arbres , comme  les  refineux, 
qui  ne  fonffrent  la  mutilation,  ni  dans  leurs  bran- 
ches, ni  dans  leurs  racines.  Voye j-  Pin  & Satin 
dans  le  D clionnaire  des  Arbres  & Arbejîes. 

Comme  cette  impoflîbdité  d’habil’er  le  Plant 
des  arbres  refineux  n’eft  pas  accompagnée  de 
l’abftradtion  des  inconvéniens  de  les  planter  fans 
l’être,  les  pépiniériftes  font  o’-ligés,  pour  affurer 
leur  reprife,  de  les  repiquer  à Page  de  deux  ans 
dans  de  petits  pots  qu’ils  enterrent  torak  xient, 
pots  donc  les  racines  fortent,  après  les  avoir  rem- 
plis, pour  ies  envelopper,  Sc  aller  chercher  la 
nourriture  par-deffous,  de  forte  que  quand  on 
leve  les  arbres,  deux  ou  trois  ans  après,  il  y a 
toujours  quelques  racines  entourées  de  terre  qui 
fuffifent  pour  réparer  la  perte  de  celks  qui  ont 
été  frappées  du  Hale  ( voye i ce  mot).  C’eft: 
encore  dans  le  même  but  que  ces  arbres,  lorfqus 
l’on  ne  les  rient  pas  en  pot  ou  en  Mannequin 
( voyei  ce  mot),  font  chances  de  place  tous  les 
ans,  puifqu’alors  ilsfe  garniffent,  au  lieu  de  quel- 
ques grofies  racines  qu’ils  euffent  poufiees  fi  on 
ne  les  avoit  pas  tourmentés , d’une  imme-’fe  quan- 
tité de  fibrilles,  entre  lcfquelles  il  fe  confcrve 
néceflairement  de  la  terre,  pour  peu  qu’elle  ne 
foit  pas  fabloneufe. 

Le  commerce  du  Plant  eft  important  pour 
quelques  cantons  qui  s’y  livrenc  exclufivement  ; 
mais  pour  être  fructueux  , il  faut  que  la  main- 
d’œuvre  Sc  le  loyer  des  terres  foient  à bas  prix  , 
8c  les  graines  communes.  Ainfi,  aux  environs  de 
Caen,  celui  des  atbres  fruitiers,  Sc  aux  environs 
d’Orléans  , celui  des  arbres  foreftiers,  revient 
moins  cher  qu’aux  environs  de  Paris;  auffi  les  pé- 
piniériftes  de  cette  dernière  ville  en  tirent -ils 
beaucoup  de  ces  villes  , quoiqu’il  s’en  cultive 
suffi  dans  les  villages  voifins  de  la  capitale. 

La  plantation  du  Plant  des  arbres  foreftiers  Sc 
fruitiers  fe  fait'  généralement  en  hiver,  plus  tôt 
dans  les  fols  légers , plus  tard  dans  les  fols  tenaces  ; 
celui  des  plantes  annuelles , au  contraire,  n’a  lieu 
qu’au  printems  Sc  en  été:  elle  demande  en  confé- 
quence  d être  fujvie  de  quelques  foins  particuliers, 
tels  que  I’Ombrement  & i’Arrosement.  LVjcç 
ces  mots  & le  mot  Plantation.  ( BoSc.  ) 

PLANTAIN.  Pl  ANT.iGO. 

Genre  de  plante  de  la  tétrandrie  monogynie  &: 
de  la  famille  des  Plan  tagine  es , qui  reunit  plus  de 
fois  me  efpèces,  dont  pluiieurs  font  trèr-com- 
munes  dans  nos  campagnes.  Si  dont  beaucoup  fe 
cultivent  dans  nos  écoles  de  botanique.  11  eft 
figuré  pl.  8 y des  lllujlrations  des  genres  de  Lamarck- 
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Observations. 

Quelques  botaniffes  ont  établi  aux  dépens  des 
Plantains  à tiges  feuillées,  un  genre  en  titre  fous 
le  nom  de  Psylion  , mais  je  ne  crois  pas  devoir 
les  féparer  des  autres. 

Efpeces. 

Plantains  a hampe  nue. 

1.  Le-PLANTAiN  à grandes  feuilles. 
Plantago  major.  Linn.  if  Indigène. 

2.  Le  Plantain  à feuilles  en  cœur. 
Plantago  cordata.  Lam.  if  De  l'Amerique  fep- 

tentrionale. 

3.  Le  Plantain  afiatique. 

Plantago  afiatica.  Linn.  if  De  la  Sibérie. 

4.  Le  Plantain  à feuilles  finuées. 
Plantago  finuata.  Lam.  if  De  l'Ille-de-France. 

y.  Le  Plantain  en  cornet. 

Plantago  cucul/ata.  Lam.  if  De  la  Sibérie. 

6.  Le  Plantain  crépu. 

Plantago  crifpa.  Jacq.  if  Du  midi  de  l'Europe. 

7.  Le  Plantain  moyen. 

Plantago  media.  Linn.  if  Indigène. 

8.  Le  Plantain  lancéolé. 

Plantago  lanceolata.  Linn.  if  Indigène. 

9.  Le  Plantain  à longues  feuilles.  • 
Plantago  altijfima.  Jacq.  if  De  l'Italie. 

10.  Le  Plantain  pied-de  lièvre. 

Plantago  lagopus.  Linn.  if  De  l’Efpagne. 

11.  Le  Plantain  lagopoide. 

Plantago  lagopoides.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

12.  Le  Plantain  auftral. 

Plantago  aujlralis.  Lam.  if  Du  Bréfil. 

13.  Le  Plantain  d’Efpagne. 

Plantago  lufitanica.  Linn.  if  De  l'Efpagne. 

14.  Le  Plantain  grêle. 

Plantago  gracilis.  Poir.  if  De  la  Barbarie. 

ly.  Le  Plantain  de  Virginie. 

Plantago  virginica.  Linn.  If  De  l’Amérique. 

16.  Le  Plantain  à épi  interrompu. 
Plantago  interrupta.  Lam.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

17.  Le  Plantain  blanchâtre. 

Plantago  albicans.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

18.  Le  Plantain  des  Patagons. 

Plantago  patagonica.  Jacq.  If  Du  Bréfil. 

19.  Le  Plantain  tomenteux. 

Plantago  tomentofa.  Lam.  if  Du  Bréfil. 

20.  Le  Plantain  du  mont  Viétoire. 
Plantago  viclorialis.  Gérard,  if  Du  midi  de 
l’Europe. 

21.  Le  Plantain  argenté. 

Plantago  argentea.  Gérard.  If  Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

22.  Le  Plantain  à petites  têtes. 

Plantago  microcephala.  L'am.  if  De  l’Orient. 


23.  Le  Plantain  holofte. 

Plantago holcftea.  Lam.  if  Du  midi  de  la  France. 

24.  Le  Plantain  velouté. 

Plantago  velutina.  Lam.  If  De  l’Italie. 

2 J • Le  Plantain  cilié. 

Plantago  ciliata.  Desf.  if  De  la  Barbarie. 

26.  Le  Plantain  de  Crète. 

Plantago  cretica.  Linn.  a*  De  Candie. 

27.  Le  Plantain  pygmée. 

Plantago  pygmtta.  Lam.  if  De 

28.  Le  Plantain  du  Cap. 

Plantago  capenfis.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

29.  Le  Plantain  hérilfé. 

Plantago  hirfuta.  Thunb.  if  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

30.  Le  Plantain  des  Alpes. 

Plantago  alpina  Linn.  if  Des  Alpes. 

31.  Le  Plantain  barbu. 

Plantago  barbata.  Forlt.  if  Du  détroit  de  Ma- 
gellan. 

32.  Le  Plantain  maritime. 

Plantago  maritima.  Linn.  if  Des  bords  de 
l’Océan. 

33.  Le  Plantain  fubulé. 

Plantago  fubulata.  Linn.  if  Des  bords  de  la 
Méditerranée. 

34.  Le  Plantain  à grofie  racine. 
Plantago  macrorhi^a.  Vahl.  if  Delà  Barbarie. 

3 y.  Le  Plantain  dentelé. 

Plantago  ferratia.  Linn.  if  Du  midi  de  l’Europe. 

36.  Le  Plantain  de  Lima. 

Plantago  limenfis.  Ruiz.  & Pav.  if  Du  Pérou. 
37.  Le  Plantain  à feuilles  de  graminées. 
Plantago  graminea.  Lam.  if  Du  midi  de  l'Eu- 
rope. 

38.  Le  Plantain  foyeux. 

Plantago  Jericea.  Ruiz  &t  Pav.  if  Du  Pérou. 

39.  Le  Plantain  ramalfé. 

Plantago  congejla.  Ruiz  & Pav.  if  Du  Pérou. 

40.  Le  Plantain  recourbé. 

Plantago  recurvata.  Linn.  0 Du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

41.  Le  Plantain  des  Philippines. 

Plantago  phtlippica.  Cav.  0 Des  Philippines. 

42.  Le  Plantain  corne-de-cerf. 

Plantago  coronopus.  Linn.  G Indigène. 

43.  Le  Plantain  de  I œflinge. 

Plantago  lœfltngia.  Ja'q.  0 De  l’Efpagne. 

44.  Le  Plantain  à feuilles  de  feorfonère. 
Plantago  fco'foner&folia.  Lam.  if  Du  Levant. 

4y.  Le  Plantain  feirpoïde. 

Plantago  feirpoides.  Lam.  if  De  l’Efpagne. 

46.  Le  Plantain  à fleurs  écaitées. 

Plantago  remota.  Lam.  if  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

47.  Le  Plantain  de  montagne. 

Plantago  montana.  Lam.  if  Du  midi  de  la 
France. 

48.  Le 
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48.  Le  Plantain  à tête  arrondie. 

Plantago  fplurocepha/a.  Lam.  if  De 

49.  Le  Plantain  à épi  penché. 
Plantago  nutans.  Lam.  If  De  l’Efpagne. 

50.  Le  Plantain  glomérulé. 

P lantago  glomerata . Lam.  De  l'ïledeTénériffe. 

Ji.  Plantain  à feuilles  charnues. 
Plantago  carnofa.  Lam.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 
Efpéiance. 

f2.  Le  Plantain  queue-de-fouris. 
Plantago  myofuros.  Lam.  7f  Du  Bréfil. 

J3-  Le  Plantain  barbu. 

Plantago  barbata.  Forft.  "if  Du  détroit  de  Ma- 
gellan. 

Plantains  a tiges  feuillets. 

54.  Le  Plantain  à graines. 

Plantago  vaginata.  Vent,  De  la  Barbarie. 

JJ-  Le  Plantain  arborefcent. 

Plantago  arboitfcens.  Lam.  J)  Des  Canaries. 

j6.  Le  Plantain  de  Genève. 

Plantago  genevenfis.  Lam.  f?  De  la  France. 

J7*  Le  Plantain  de  Birbarie. 

Plan  ta  00  afra.  Linn.  De  la  Barbarie. 

j8.  Le  Plantain  fous-ligneux. 

Plantago  cynops.  Linn.  f)  Du  midi  de  l'Europe. 

J9.  Le  Plantain  amplexicaule. 

Plantago  amplexicaulis.  Cavan.  0 De  la  Bar- 
barie. 

60.  Le  Plantain  des  Indes. 

Plantago  indica.  Linn.  © De  l’Égypte. 

61  Le  Plantain  fcarieux. 

Plantago  fquarrofa.  Lam.  © De  l’Égypte. 

62.  Le  Plantain  pucier. 

Plantago pfy Ilium.  Linn.  Q Indigène. 

63.  Le  Plantain  des  fables. 

Plantago  arenaria.  Lam.  © Du  midi  de  l'Eu- 

rope. 

64.  Le  Plantain  ferré. 

Plantago  fri  lîa.  Schousb.  © De  la  Barbarie. 

6j.  Le  Plantain  à petites  fleurs.  I 
Plantago  parviflora.  Desf.  De  la  Barbarie. 


Culture. 

Nous  cultivons  en  ce  moment  feulement  vingt- 
fept  de  ces  efpèces  dans  nos  écoles  de  botanique; 
mais  il  en  a été  cultivé  beaucoup  plus , ces  plantes 
parodiant  avoir  une  courte  durée , Se  la  pluoart 
des  étrangères  n'y  donnant  pas  de  bonnes  graines. 
Ces  efpèces  font  les  1“  2e.  , zc. , ce. , 6e. . 7e. 

8e.  ,9e.,  10e.,  13e.  ,ije.,  16e.,  17e.,  21e.  ,26e.,’ 
3ie-,  3 2e-,  34e- 43e-»  4^-.  Sf., 
jo  .,  J9  .,  60e.  St  61e.  Toutes  fe  contentent  de 
la  pleine  terre , excepté  la  j4e.  ; cependant  plu- 
fieurs  autres  craignent  les  fortes  gelées,  Se  il  fe- 
roit  bon  d en  tenir  quelques  pieds  en  pot  pour  Ls 
rentrer  dans  1 orangerie  ou  femer  leurs  graines  en 
Agriculture.  Tome  V. 
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place,  au  printems.  Sarcler  & éclaircir  leur  plant 
ail  befoin,  font  tous  les  foins  quelles  demandent. 
Comme  ce  font  des  plantes  de  nul  agrément,  on 
ne  les  cultive  jamais  dans  les  jardins  payfagers.  Je 
n ai  donc  à parler  que  des  efpèces  les  plus  com- 
munes, relativementà  leur  influence  fur  l’agricul- 
ture, Se  a leur  utilité  économique. 

Le  Plantain  à grandes  feuilles  eft  fort  abondant 
dans  les  jardins,  autour  des  maifons  des  villages 
e long  des  chemins,  dans  tous  les  lieux  culti- 
ves, dont  le  fol  eft  fertile  & légèrement  hu- 
mide. Les  chevres,  les  moutons  & les  cochons 
le  mangent,  mais  les  autres  beftiaux  le  repouflènr. 

, s g'  ail]es  font  fort  du  goût  des  ferins  & de  la 

plupart  des  oifeaux  chanteurs  ; auffi  Ces  épis  font- 
ils  I objet  d un  petit  commerce  à Paris  & autres 
grandes  villes. 

Le  PI  intain  moyen  couvre  quelquefois  le  fol 
dans  les  terrems  fecs  & calcaires,  & y nuit  beau- 
coup aux  prairies;  fes  feuilles  s'étendent  en  ro- 
lettes  fur  la  terre  , ce  qui  fait  que  les  beftiaux  ne 
peuvent  les  brouter.  Le  feul  véritablement  bon 
moyen  de  le  détruire,  c'eft  de  labourer  le  fol  Se 
d y cultiver  d abord  de  l’avoine,  enfuite  des  hari- 
cots, des  pommes  de  terre  & autres  plantes  qui 

froment111  ^ binagiS  d été  1 Puis  du  feig^  ou  du 

Le  Plantain  lancéolé  eft  aufïï  commun  que  le 
precedent  dans  les  prairies  en  bon  fond , ni  feches 
m aquatiques  ; tous  les  beftiaux  le  mangent  fans  le’ 
rechercher.  Haller  dit  que  c’eft  à lui  que  le  lai- 
tage des  Alpes  doit  fa  fupériorité,  mais  cela  eft  dou- 
teux.  Comme  fes  feuilles  fe  tiennent  droites  8c 
selevent  de  fix  à huit  pouces,  il  peut  être,  non- 
feulement  broute,  mais  encore  fauché;  auffi  ne 
pâlie  t-il  pas  pour  nuire  aux  prairies,  quoiqu’il  y 
tienne  la  place  de  graminées  plus  grandes.  On  a 
écrit  qu  il  fe  culnyoït  en  Angleterre  pour  fourage  ; 
mais  je  croîs  que  beaucoup  d’autres  plantes  font 

pr é féré es C 3 ge u 5 & düivem  parconféq  nent  être 

Le  Plantain  maritime  croît  dans  les  fables  du 
bord  de  la  mer,  s élève  à plus  d’un  pied,  & eft 
extiemement  du  goût  d-s  beftiaux  ; auffi  eft  ce 
lui  que  je  propoferois  pour  faire  des  prairies  ar- 
tificielles. J appuie  cette  opinion  Car  l'obfervation 
que  cette  plante  eft  toujours  broutée  très- court 

Le  Plantain  corne-de-cerf  ne  fe  voit  que 

dans  les  lieux  fabloneux , où  quelquefois  il  re- 
couvre feul  des  efp -ces  confidérables.  Ses  feuilles 
font  covu  hees  en  rofertes,  Se  par  conféqu  nt  diffi- 
cilement broutées,  excepté  par  les  moutons,  qui 
les  aiment.  Les  hommes  les  mangent  auffi  en  fulade 
dans  quelques  pays. 

Le  Plantain  pulicaire  ne  vient  bien  que  dans  les 
fables  les  plus  arides;  il  s'élève  à plus  d’un  pied; 
les  beftiaux  ne  parodient  pas  le  rechercher:  fc 
feul  utilité  eft  d’améliorer  le  fol  par  fes  débris 
On  p -urroit  le  femer  afin  de  l'enterrer  en  fl  .urs, 
pour  produire  le  même  effet;  mais  d’autres  plantes 
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comme  le  farrazin  , lui  font  préférables  fous  ce 
rapport.  ( Bosc.  ) 

Plantain  (arbre).  C’eft  le  Bananier. 

Plantain  d’eau.  Voyei  Flechière. 

PLANTARD  : fynonyme  dePLANçoN.  Voye\ 
ce  mot. 

PLANTATION.  Ce  mot  a différentes  accep- 
tions, dont  les  deux  plus  généralement  employées 
font  un  lieu  planté  d’arbres,  & l’aétion  de  planter 
des  arbres.  Dans  nos  colonies,  il  s’applique  auffi 
aux  propriétés  rurales  en  valeur. 

Couvrir  de  Plantations  tous  les  lieux  qui  en  font 
fufceptibles , lorfqu’elles  ne  nuifent  pas  aux  autres 
cultures,  & en  fe  conformant  aux  principes  qui 
font  propres  à en  aflurer  le  fuccès  , eft  le  confeil 
que  doit  donner  tout  ami  de  la  profpérité  agricole 
de  la  France  aux  pères  de  famille,  propriétaires 
de  terres  ; car  la  diminution  progreflive  des  forêts 
fait  craindre  la  diferte  de  bois  pour  l’avenir. 

Il  eft  des  cantons  en  France  où  des  préjugés, 
des  ufages  & même  des  lois  s’oppofent  encore 
aux  Plantations,  foit  direélement , foit  indireéte- 
ment.  L’intérêt  public  exige  qu’on  faffe  difparoî- 
tre  les  premiers  par  l’inftruétion;  les  féconds  par 
une  police  rurale  févère;  les  troifièmes  par  le 
perfectionnement  du  Code  civil. 

Les  lieux  élevés,  qui,  garnis  de  bois,  ont  tant 
d'influence  fur  l’agriculture,  en  arrêtant  les  nua- 
ges & en  formant  des  abris,  font  principalemert 
ceux  qu’il  convient  fpécialement  de  planter.  C’eff 
en  effet  pour  fis  avoir  trop  inconfidérément  dé- 
pouillés, que  leur  terre  a été  enti  aînée  parles 
eaux  pluviales,  que  les  fontaines  fe  font  taries, 
que  la  vigne  a été  fi  fréquemment  atteinte  par  les 
gelées  du  printems. 

Apiès  les  fommets  des  montagnes,  ce  font  les 
terreins  arides  qu’il  devient  enfuite  le  plus  mile 
de  planter  en  bois,  parce  que  les  arbres  y con- 
fervent  l’humidité,  & que  les  débris  des  feuilles 
y forment  à la  longue  de  l'humus.  Or,  fans  ces 
deux  circonffances  il  ne  peut  y avoir  qu’une  vé- 
gétation foible,  & par  conféquent  infuffifante  pour 
payer  les  frais  de  la  culture. 

Rigoureufcment  parlant,  on  peut  planter  toute 
l’année  s mais  c’efl  depuis  la  chute  des  feuilles, 
en  automne,  jufqu’à  leur  développement  au  prin- 
tems, qu’on  le  fait  généralement,  & ce  avec  rai- 
fon,  parce  qu’alors  cette  opération  n’interrom- 

Îiantpas  la  végétation , peut  s’exécuter  avec  toute 
a lenteur  convenable,  & que  la  (ufpenfïon  de 
beaucoup  de  travaux  agricoles  donne  moyen  d’y 
apporter  toute  l’économie  poflîble,  par  fuite  de  la 
diminution  dans  le  prix  de  la  main-d’œuvre  qu’a- 
mène cette  fufpenfion. 

Un  motif  jufqu'à  préfent  peu  développé  , qui 
doit  faire  préférfer  les  Plantations  d’automne  à 
celles  du  printems , c’eft  que  la  fécondé  fève  eft 
principalement  deftinée  à effcéiuer  le  prolonge- 
ment des  racines,  & qu’elle  agit , les  jours  de  ge- 
lée exceptés , pendant  tout  l’hiver , ainfi  que  j’en 
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ai  tous  les  ans  la  preuve , ce  qui  fait  que  la  reprife 
eft  effectuée  long-tems  avant  le  développement  des 
bourgeons;  auffi  arrive-t-il  fouvent  qu’il  ne  pa- 
roir  pas , au  moment  de  ce  développement,  que 
l’arbre  ait  changé  de  place , tant  il  pouffe  vigou- 
reufement.  V oy.  PiAcine  & Seve. 

Les  Plantations  faites  pendant  les  gelées  réuf- 
fiffent  rarement,  parce  qu’on  ne  peut  pas  exacte- 
ment entourer  les  racines  de  terre,  & que  ces 
racines  font,  dans  ce  cas,  difpofées  à fe  deffécher. 
^ Il  y a cependant  une  différence  notable  entre 
1 époque  de  la  Plantation  des  arbres  réfineux,  puif- 
que,  pour  affurer  leur  réuflite,  elle  doit  n’être 
effectuée  que  lorfqu’ils  entrent  en  fève,  c’eft- à- 
dire,  dans  le  climat  de  Paris,  au  mois  d’avril  & 
au  mois  d’août.  Fioyq  Pin,  Sapin,  MelÈse, 
Cèdre  , Genévrier  , Thuy  a , If  , dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

Lorfque  quelque  circonftance  force  à planter 
un  arbre  pendant  l’été,  on  doit  le  priver  d’une 
partie  de  fes  branches  & de  toutes  fes  feuilles. 
La  diminution  de  fes  branches  doit  être  d'autant 
plus  grande  que  fes  racines  ont  été  plus  écour- 
tées, que  l’arbre  eft  plus  vieux,  & que  le  terrein 
ou  le  pays , où  on  doit  le  planter , eft  plus  fec  & 
plus  chaud.  Ce  confeil  eft  fondé  fur  ce  qu'il  faut 
que  le  premier  chevelu  , qui  doit  fortir  des  raci- 
nes , (oit  dans  le  cas  de  pouvoir  nourrir  le  tronc  & 
la  tête.  L’enlèvement  des  feuilles  a pour  but  de  di- 
minuer la  déperdition  de  fève,  qui  eft  la  fuite  de 
leur  tranfpirarion,  déperdition  qui  ,jufqu’au  déve- 
loppement du  nouveau  chevelu , ne  peut  être  rem- 
placée . & il  doit  être  d’autant  plus  rigoureux  que 
les  circonftances  ci-deffus  énoncées  font  pluspro- 
noncées  ; cependant  on  peut  fuppléer , dans  beau- 
coup de  cas , à ces  deux  opérations , en  abritant 
i’arbre  des  rayons  du  foleil  & des  vents  defféchans. 
Se  en  1 arrofant  fortement  & fréquemment.  ( F'oy. 
Abri  6*  Arrosement.)  C’eft  lorfqu’on  les  exé- 
cute entreles  deux  fèves,  c’eft-à- dire,  dans  le  cli- 
mat de  Paris,  pendant  ie  mois  de  juillet,  que  les 
Plantations  d'eté  reulfiffent  le  mieux,  parce  que, 
comme  je  l’ai  obfervéplu,  haut  , la  pouffe  d’août  fe 
porte  pr  ncipalement  fur  les  racines.  La  théorie  de 
la  fève  amendante  6c  descendante  indique  même 
que  c eft  à cette  époque  qu’on  devroit  les  entre- 
prendre toutes.  Foye[  Seve  & Racine. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  arbres  s’applique 
généralement  aux  plantes  annuelles  qu’on  ne  peut 
tranfplanter  que  pendant  qu’elles  font  en  végéta- 
tion, avec  cette  différence  qu’il  eft  le  plus  fouvent 
poffibie  de  les  lever  avec  leur  motte. 

Une  autre  queftion  qui  partage  les  cultivateurs, 
c'eft  celle  de  favoir  s’il  convient  mieux  défaire  les 
Plantations  au  commencement  qu’à  la  fin  de  l'hi- 
ver. Il  eft  evideneque  fi  on  pouvoit  planter  tous  les 
arbres,  comme  j’ai  confeillé  de  planter  les  arbres 
réfineux,  le  nouveau  chevelu  pouffant  de  fuite, 
les  chances  de  réuffite  feroient  plus  favorables» 
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mais  d’abord  on  ne  le  peut  pas  en  grand,  puifqu’on 
n’auroit  que  quelques  jours  chaque  année  pour  les 
exécuter;  & en  fécond  lieu,  on  rifque  de  laiffer 
autour  des  racines,  en  les  recouvrant  de  terre, 
des  cavités  qui  ne  peuvent  être  remplies  qu’au 
moyen  de  l’affaiffement  de  cette  terre,  par  l’effet 
des  pluies.  C’eft  donc  pour  les  jardins  où  on  ne 
craint  pas  la  depenfe , qu’il  faut  réferver  cette 
méthode;  Cela  dit,  j’obferverai  que  l’expérience 
a depuis  long-rems  conftaté  qu’il  convenoit  de  plan- 
ter à la  fin  de  l’automne,  dans  les  terreins  légers  , 
fecs  & chauds  , 8c  furtout  les  arbres,  arbrifïeaux, 
arbuftes  8c  plantes  vivaces  qui  entrent  de  bonne 
heure  en  végétation , 8c  au  printems  dans  les  ter- 
reins  tenaces,  humides  8c  froids,  & furtout  les 
arbres,  arbriffeaux  , arbuftes  8c  plantes  vivaces 
qui  craignent  les  gelées. 

Une.  tranfplantation  femble  devoir  retarder 
1 accroilfement  de  l'arbre,  puifqu’elle  en  fufp-nd 
d abord  8c  enfuiteen  affoiblit  la  végétation  pendant 
quelques  jours,  quelques  femaines  8e  même  quel- 
ques mois  ; cependant , comme  elle  fe  fait  le^pius 
fouvent  dans  une  terre  neuve  8c  nouvellement 
remuée,  il  regagne  bientôt  le  tems  perdu,  par 
fuite  d’une  plus  grande  abondance  de  fucs  & 
d une  plus  grande  facilité  de  multiplier  Sc  d’alonger 
fes  racines.  Ce  fait  fe  remarque  particuliérement 
dans  les  pépinières,  fur  les  jeunes  arbres  qu’on 
change  de  place  tous  les  ans,  8c  qui  cependant 
arrivent  plus  promptement  a une  groffeur  donnée, 
que  ceux  laififes  dans  le  lieu  de  leur  femis. 

Le  feul  cas  où  la  tranfplantation  foit  quelquefois 
nuifible  aux  progrès  futurs,  8c  encore  plus  à la 
durée  des  arbres,  c’eft  au  moins  dans  ceux  dont  le 
bois  eft  dur  8c  qui  font  deftinés  à vivre  des  fiècles, 
lorfqu  on  coupe  leur  pivot,  qui  eft  deftiné  à aller 
puifer  la  nourriture  dans  la  couche  inférieure  de  la 
terre , 8c  à alfurer  leur  cime  contre  les  efforts  des 
vents.  V oyei  Piv ot.  Chêne , Noyer,  8rc. 

Il  eft  plufieurs  modes  de  Plantations  qui  dépen- 
dent de  l’àge  du  fujet  8c  des  motifs  qui  déter- 
minent à le  planter. 

La  Plantation  du  plant  d’un  à deux  ans,  dans 
les  pépinières  , s’appelle  repiquer.  J’en  traiterai 
particulièrement  à ce  mot. 

Lorfque,  dans  cette  circonftance,  on  veut  mé- 
nagerie terrein,  8c  que  le  plant  eft  très-petit,  on  le 
met , pendant  un  ou  deux  ans , en  Rigole.  Voyer 
ce  mot. 

Les  arbres  de  trois  à quatre  ans,  c’eft-à-dire, 
propres  à être  pîanrés,  ne  s’arrachent  pas,  ils 
fe  lèvent  ; car  , dans  le  premier  cas,  le  but  eft 
de  tirer  principalement  parti  du  tronc  8c  de  la  ci- 
me ; 8c  en  conléquence  , il  n’eft  pas  néceffaire  de 
conferver  les  racines,  tandis  que  dans  le  fécond, 
au  contraire,  les  racines  doivent  être  ménagées  le 
plus  poftible.  Voye^  ces  mots. 

Lorfqu’on  lève  un  arbre  8c  qu’on  ne  peut  pas  le 
replanter  immédiatement,  il  faut  recouvrir  fes 
racines  de  terre , pour  que  leur  defféchement 
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n amène  pas  fa  mort.  Cette  opération  varie  dans 
fon  mode,  félon  le  tems  plus  ou  moins  long  qui 
doit  s’écouler  jufqu’à  la  tranfplantation  définitive. 
Je  l’ai  décrite  au  mot  Jauge  8c  au  mot  Pépinière! 

O11  plante  définitivement  à demeure  ou  en 
place,  lorfque  les  arbres  fur  lefquels  ou  opère 
ne  doivent  plus  fortir  du  lieu  où  on  les  met. 

Mais  à quel  âge  convient-il  de  planter  les  arbres  ? 
Plus  on  les  plante  jeunes,  8c  plus  on  eft  affuré  de 
leur  réuffite,  8c  moins  leur  Plantation  eftcoùteufe  ; 
amfi  on  devroit  toujours  employer  du  plant  d’un  , 
de  deux,  ou  au  plus  de. trois  ans  ; mais  la  nécefiité 
de  défendre  les  Plantations  contre  les  voleurs,  les 
beftiaux,  les  accidens,  8cc.,  engage  le  plus  fou- 
vent,  lorfqu  on  plante  le  long  des  routes , ou  même 
feulement  en  plein  champ,  a rfy  employer  que 
des  arbres  de  trois,  quatre  à cinq  ans,  qui  ont 
acquis  deux  à trois  pouces  de  diamètre  & cinq  à 
fix  pieds  rie  haut.  Ces  arbres  portejit  dans  les  pe- 
pinieres  ie  nom  de  plant  fuit,  de  plant  dcfenfable 
Foyei  les  mots  Orme,  Frene,  Noyer,  Poi- 
rier , Pommier  , Saule  , Peuplier. 

Les  cultivateurs  qui,  hors  ces  cas,  croient  ga- 
gner du  tems  en  plantant  les  arbres  les  plus  forts 
& leur  nombre  n’eft  pas  petit,  fe  trompent  donc 
grofnérement.  V oye ç aux  mots  Espalier,  Con- 
tr  espalier.  Quenouille  , Pyram.de,  8c  à 
ceux  de  toutes  les  efpèces  d’ Arbres  eruitiers. 

Généralement  ce  n’eft  que  lorfque  quelque  cir- 
conftance y oblige , qu’on  doit  fe  permettre  de 
planter  des.  arbres  d’un  âge  au-deffus  de  fix  ans; 
cependant  il  eft  des  arbres,  comme  ceux  dits  a lois 
blanc  , c’eft-à-dire  , comme  les  Tilleuls  , les 
Saules  , les  Peupliers  , 8cc. , qui  peuvent  l’être 
au  double  8c  au  triple  de  cet  âge,  lorfqu’on  ne 
craint  pas  la  dépenfe. 

Si  on  forme  le  projet  de  tranfplanterun  arbre  un 
an  avant  de  1 exécuter,  il  eft  bon  de  couper  de 
fuite,  à deux  ou  trois  pieds  du  tronc  , quelques- 
unes  de  fes  grofïes  racines,  les  plus  voifines  de  la 
furface  de  la  terre  , afin  que  les  tronçons  pouffent 
du  chevelu , qui  affure  fa  repnfe. 

A quelqu’ âge  qu’on  plante  les  arbres , il  eft  pru- 
dent d’en  tenir  quelques-uns  en  réfervè  pour 
remplacer  ceux  qui  meurent.  Je  ne  fais  cttte  ob- 
fervation  que  parce  que  j ai  vu  fouvent  des  pro- 
priétaires foie  embarraffés  lorfqu’ils  ne  tvouvoient 
plus  dans  les  pépinières  des  pieds  de  l’âge  de  leur 
Plantation.  Poui  remplir  le  but , on  doit  choifir  les 
plus  beaux  pieds,  8t  les  dépofer,  foit  en  Jauge, 
foit  dans  des  Mannequins.  V oyc{  ces  deux  mots. 

Souvent  les  arbres  plantés  en  hiver  avec  tous  les 
foins  requis  ne  commencent  à pouffer  qu’en  au- 
tomne,  quelquefois  même  qu’au  printems  de  l’an- 
née fui  vante  ; c'tft  principalement  au  manque  d’hu- 
midité 8c  de  chaleur  qu’on  doit  attribuer  ce  retard; 
mais  il  faut  qu’il  y ait  aufii  quelquefois  une  caufe 
inhérente  à I arbre , puiiqu’il  y a des  efpèces  8c  des 
individus  qui  offrent  plus  fouvent  ce  phénomène. 
On  m’a  même  cite  des  arbres  qui  ont  été  deux  eu 
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trois  ans  à bouder , c’eft  le  terme.  Arrofer  fortement , 
immédiatement  après  leur  Plantation,  tous  les 
arbres  qu’on  plante,  feroit  fans  doute  un  moyen 
propre  à les  empêcher  fouvent  de  bouder  y mais  la 
dépenfe,  & même  fouvent  la  prefqu’impoffibilité 
de  le  faire  , s’y  oppofent. 

Un  autre  moyen,  dans  ce  cas , de  réparer  le  tems 
perdu,  moyen  que  j’ai  eflayé  avec  fuccès  fur  des 
poiriers  & des  pommiers  de  cinq  à lîx  ans  , levés 
dans  les  bois , c’eft  de  les  greffer  en  fente , au  prin- 
tems  de  l’année  fuivante. 

Lorfqu'on  veut  planter  un  bois,  ou  même  le 
maffifd’un  jardin , on  peut  employer  tous  les  pieds 
difponiblesj  mais  lorfqu'il  s’agit  de  former  une 
avenue,  un  quinconce,  un  verger,  &c.,  il  faut 
choifîr  les  pieds  qui  n’ont  qu’une  feule  tige,  & que 
cette  tige  foit  droite  & dépourvue  inférieurement 
de  branches  : auffi  un  des  buts  du  travail  des  pépi- 
nières eft-il  de  les  rendre  tels. 

L’arbre  deftiné  à être  tranfplanté  doit  être  levé 
avec  le  plus  de  foin  poflible.  Il  feroit  à defirer  qu’il 
confervât  fa  motte,  c’eft-à-dire,  la  terre  qui  en- 
toure fa  racine  ; mais  la  grande  dépenfe  en  empêche 
le  plus  ordinairement.  Quelquefois  auffi,  lorfque 
la  dépenfe  n'airêce  pas,  la  nature  trop  légère  du 
fol  s’y  oppofe.  Dans  ce  cas , on  peut  favorifer  la 
réufïite,  en  arrofant  fortement  la  terre  un  inltani 
avant,  ou  attendre  qu’ellefoit  fortement  gdée  : c<. 
dernier  moyen  s’emploie  furout  pour  les  grands 
arbres,  qui  doivent  être  replantas  feulement  à 
quelques  pieds,  ou  à quelques  toile*  du  lUu  où 
ils  le  trouvoient. 

Les  racines  mutiléesdes  arbres  qu’on  tranfplanté 
feront  raccourcies,  car  elles  peuvent  donner  lieu 
à des  ulcères  qui  e n t r îneroient  la  mort  du  pied. 
Les  p’us  petites  , c’efl-à-dire  , les  fibrilles,  doi- 
vent l’être  également  pour  peu  que  la  tranfpla  t- 
tation  ait  été  retardée,  à raifon  de; ce  que  l u: 
extrémité  peut  s être  deffechée,  & que  c’eft  par 
l’extrémité  qu’elles  fouti  ent  les  fucs  de  la  terre. 
On  appelle,  en  terme  de  j r finage,  cette  opéra- 
tion rafraîchir  L s Racinhs  (voyej  ces  mots); 
elle  elt  en  elle-même  très-bonne  , mais  1rs  cultiva- 
teurs qui  l’outrent,  font  dans  le  cas  de  voir  man- 
quer leurs  Plantations.  Voye p Racine. 

L’ufage  de  couper  la  tète  aux  arbres  qu’on 
plante,  quelle  que  foit  leur  efpèce  ou  leur  âge,  eft 
prefque  général;  cependant  il  offre  de  graves  in- 
convéniens  : i°.  les  arbres  qui  ont  une  flèche, 
tels  que  les  frênes,  les  érables  , le  marronier 
d’Inde  , &rc. , par  cela  feul , perdent  la  faeuhé  de 
s’élever  droit  & de  prendre  une  forme  régulière; 
i*.  les  arbres  dont  l’écorce  elt  épailfe,  tels  que  les 
chênes,  les  hêtres,  pour  peu  qu’ils  foient  âgés, 
ne  pouffent  que  difficilement  de  nouveaux  bour- 
geons à travers  cette  écorce,  ce  qui  retarde  leur 
entrée  en  végétation  & les  fait  même  périr, 
furtout  dans  les  terres  légères  & dans  les  années 
fèches.  ( V oye[  Plançon.  ) En  conféquence,  on 
doit  fe  borner  à proportionner  les  branches  aux  ra- 
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cines,  & pour  cela  couper  les  plus  groffes  branches 
à quelque  diftance  du  tronc,  & biffer  entières 
celles  des  petites  qui  refient.  Les  boutons  de  ces 
dernières  fe  développeront  à l'époque  ordinaire, 
attireront  la  fève  au  Commet  de  l’arbre,  8c  favori- 
feront  la  fortie  de  ceux  qui  devront  percer  l’écorce. 
V oyeç  Ecorce,  Seve  & Greffe. 

Le  jeune  plant  ayant  une  écorce  mince,  craint 
peu  d être  mutilé , & pour  aller  plus  vî  e en  be- 
fogne,  on  lui  coupe,  dans  les  pépinières,  & les 
racines , & la  tige  fur  un  billot  avec  une  ferpe. 
Cette  opération  s’appelle  , en  terme  d’art,  ha- 
biller LE  PLANT.  Voye £ ce  mot. 

Ici  je  dois  cependant  obferver  que  les  arbres 
réfïneux  ne  fupportent  pas  la  perte  de  leur  flèche, 
& fouffrent  toujours  de  celle  de  leurs  branches 
latérales. 

Ne  faire  des  Plantations  que  dans  un  terrein 
complètement  défoncé  à deux  ou  trois  pieds  au 
moins,  & ce  encore  un  an  à l’avance,  feroit 
toujours  defirabîe  ( -voye ç Defoncement  & La- 
bour) ; mais  la  grande  dépenfe,  qui  eft  la  fuite 
de  ce  mode,  s’y  oppofe  prefque  toujours.  C’eft 
donc  dans  des  tranchées  ou  dans  des  trous  qu’on 
les  exécuté.  Les  tranchées  font  préférables,  en  ce 
que  les  racines  peuvent  s’étendre  de  deux  côtes 
dans  la  terre  labourée,  mais  leur  dépenfe  eft  en- 
core un  motif  pour  ne  les  employer  que  dans  un 
petit  nombre  de  circonftances.  Relient  donc  les 
trousqu'onfaitpius  ou  moins  larges,  plus  ou  moins 
profonds,  félon  ia  nature  du  fol,  félon  que  les 
arbtes  font  ( lus  gros,  ou  qu'on  veut  qu’ils  profi- 
tent davantage.  Ainli  ils  feroient  plus  grands  dans 
un  loi  argi  eux , pour  un  arbre  de  plus  de  dix  ans, 
pour  ceux  dont  il  s’agit  d’accélérer  la  croiffance. 
M.  Chalumeiu  a prouvé  il  y a quelques  années, 
par  des  expériences  direètes,  que  plus  les  trous 
étoient  grande  , & plus  les  arbres  atteignoient 
promptement  leur  g andeur  La  thé  ori  e eft  ici  en 
complète  concordance  avec  la  pratique.  En  géné- 
ral , iis  doivent , terme  moyen , offrir  une  excava- 
tion de  deux  pieds  cubes  lorsqu'ils  font  dettinés  à 
recevoir  des  arbres  ae  ligne,  foit  foreftiers,  foit 
fruitiers,  de  cinq  â fix  ans,  qui  eft  1 âge  auquel  il 
convient  de  planter  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
les  pépinière-.. 

Lr  diftance  à mettre  entre  les  trous  dépend,  & 
du  but  de  la  Plantation,  & de  l’efpèce  des  arbres, 
Ôi  de  la  nature  du  loi  ; ainfi  ils  feront  plus  écartés 
pour  des  arDres  de  ligne,  pour  des  chênes,  dans 
un  fol  fertile,  que  pour  des  arbres  de  maffifs  } 
pour  des  peupliers  d'Italie,  dans  un  fol  maigre. 
L’excès  en  plus  elt  bien  moins  nuifible  que  l'excès 
en  moins , & cependant  c’eft  ce  dernier  qui  a lieu 
prelque  partout,  par  fuite  de  l’ignorance  ou  de  l’é- 
goiime  des  propriétaires. 

Lorfqu'on  veut  planter  des  arbres  qui  doivent 
acquérir  lentement  une  vafte  cime,  & cependant 
avoir  de  l'ombre  le  plus  promptement  poflible , 2c 
ne  pas  perdre  l’emploi  du  terrein , il  faut , comme 
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le  confeille  M.  Raft  Maupas,  placer  entre  des 
arbres  d'une  longue  durée,  des  arbres  d’une 
prompte  croiflance,  pour  que  ces  derniers  puif- 
fent  donner  des  jouiflances  par  leur  feuillage  , & 
produire  un  revenu  par  leur  coupe.  Il  eft  bien  à 
defirer  que  ce  confeil  loir  pris  en  considération  par 
tous  les  propriétaires  qui  habitent  la  campagne  &c 
qui  fe  livrent  aux  Plantations. 

Comme,  ainfi  que  je  le  dirai  aux  mots  Humus, 
Terreau,  Végétation,  & c. , l’a&ion  de  l air 
fur  la  terre  augmente  fa  fertilité , en  favorifant , par 
l'intermède  des  gaz.  qu’il  contient,  la  difiolubilité 
de  I humus  qui  entre  dans  fa  compofition,  il  eft 
extrêmement  avantageux  de  faire  les  trous  un  an 
d’avance  dans  les  terres  qui  n’ont  jamais  été  dé- 
foncées, & fix  naois  dans  celles  qui  l’ont  été, 
toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas  de  motifs  infurmon- 
tables  qui  s’y  oppolent.  Leur  forme  elt  ordinai- 
rement carrée , probablement  comme  pouvant  être 
plus  facilement  régularifée , car  la  ronde  convien- 
tlroit  egalement.  En  les  faifant,  il  faut  avoir  atten- 
tion  de  rejeter  la  terre  de  la  furface  exclulivement 
d un  côte,  afin  qu  on  puilîe  la  reprendre  facile- 
ment lors  de  la  Plantation  , pour  la  mettre  immédia- 
tement fur  les  racines,  comme  étant  la  plus  char- 
gée d humus.  Si  en  s'enfonçant , comme  cela  ar- 
rive très-fouvent,  il  fe  prélente  des  couches  trop 
argiieufes , trop  pierreufes , &c.,  il  faut  en  jeter 
la  terre  encore  féparémtnt , comme  n’étant  pas 
propre  à la  végétation,  pour  la  remplacer  par 
celle  prife  à la  furface.  Souvent  les  terres  de  ces 
couches  font  marneufes  & par  conféquent  propres 
a améliorer  la  furface  du  fol , ce  qui  prelque  tou- 
jours doit  déterminer  à les  remplacer,  comme  il 
vient  d’être  dit.  Koye^  Marne. 

Pour  mieux  remplir  le  but,  il  feroit  bon  de 
labourer  une  fois  ou  deux  la  terre  fortie  du  trou , 
& qu’on  fe  propofe  d'y  rejeter,  pour  mettre  un 
plus  grand  nombre  de  fes  molécules  en  contait 
avec  1 air;  mats  c’eft  ce  qu’on  fait  rarement. 

j Dans  un  terrein  où  la  couche  de  bonne  terre 
n’auroit , par  exemple,  qu'un  pied , il  eft  mieux  de 
faire  les  trous  de  cette  profondeur,  que  de  trop 
entamer  la  couche  inférieure  , parce  que  les  ra- 
cines des  arbres  ne  peuvent  pas  s'introduire  dans 
cette  dernière,  & meurent,  tandis  qu’elles  ram- 
pent facilement  dans  la  première.  Au  refte  , pour 
juger  de  la  néceffité  de  faire  attention  à cette  cir- 
conftance  , il  faut  étudier  la  végétation  environ- 
nante  , & pour  cela  ne  pas  craindre  d’arracher  dans 
le  voifinage  un  arbre  de  quelque  groffeur.  Il  eft 
même  des  terreins  à couche  infériture , formée 
par  des  pierres  Affiles,  où  on  peut  avantageufe- 
ment  approfondir  les  trous  deftinés  aux  Planta- 
tions, parce  que  les  racines  des  arbres  s introdui- 
fent  entre  ces  pierres  , & y trouvent  une  humidité 
confiante , très-favorable  à leur  accroiffemenc.  Il 
en  eft  où  , après  une  couche  infertile , plus  ou 
moins  épailfe , on  en  trouve  une  très-fertile  & 
qu  il  eft  par  conféquent  utile  d’atteindre. 
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Quand  on  veut  planter,  dans  un  terrein  humide, 
des  atores  qui  craignent  beaucoup  l'eau  , comme 
des  Amanlicrs  , des  Abricotiers  tk  des  Pê- 
chers , il  devient  indifpemable  d’elever  le  fol 
da.,s  une  largeur  de  quatre  à fix  pieds,  & de  les 
enterrer  tore  peu,  car  lî  on  négligé  cette  précau- 
tion , les  arbres  pouffent  mal , ne  lubfillent  pas 
long- te  ms , donnent  peu  de  fruit  & du  mauvais 
fruit.  V oyei  les  articles  des  trois  arbres  précités, 
& le  mot  Espalier. 

Il  ne  faut  jamais  planter  dans  une  tranchée  ou 
dans  un  trou  avant  d'avoir  épuife  l’eau  & enlevé 
les  feuilles  fèches  qui  peuvent  s'y  trouver.  La  pre- 
mière , parce  que  ne  pouvant  s’écouler  , eile  pour- 
riroit  les  racines;  Es  fécondes,  parce  que  fe  dé- 
compofant  avec  une  extrême  lenteur,  hors  du 
coiétadt  de  l'air,  elles  s'oppoferoient  à fa  prolon- 
gation des  racines.  Le  manque  d'attention  à ces 
deux  circonftances  eft  annuellement  la  caufe  de  la 
mort  de  bien  des  arbres. 

Les  foins  à prendre  pour  effectuer  la  Plantation 
conliftent,  i°.  à labourer  le  fond  du  trou  de  à y 
jeter  un  lit  de  terre  de  la  furface,  lit  qui  doit 
être  d’autant  plus  épais  que  le  fol  eft  plus  argileux 
ou  plus  pierreux  ; a0,  à placer  fur  ce  lit  les  racines 
de  1 arbre,  dilpofé  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
de  manière  que  fa  tige  foit  rigoureufement  per- 
pendiculaire, Se  lorfqu’on  plante  en  ligne  ou  en 
quinconce,  alignée  avec  les  autres  tiges  (voyez 
aligner  & Quinconce)  ; j°.  à arranger  a la 
main  , lorfque  cela  eft  néceflaire,  les  racines  de 
manière  qu'elles  foient  complètement  étendues  , 
autant  que  poflible  également  efpacées  & dans  une 
pofition  nullement  forcée  ; 40.  à faire  recouvrir 
de  terre,  encore  prife  à la  furface,  par  un  aide1, 
les  racines  de  1 arbre  , qu  on  fecoue  légèrement, 
pour  que  cette  terre  pénètre  dans  leurs  interftices; 

J . à plomber,  par  un  léger  trépignement  du  pied, 
la  terre  fur  les  racines , lorfqu’eJles  font  entière- 
ment recouvertes f 6°.  à achever  de  remplir  le  trou 
avec  la  terre  qui  en  a été  ticée  , en  l'élevant  de 
quatre  a fix  pouces  au-deffus  du  fol  environnant,  à 
raifon  du  tafitemenc  qu’elle  doit  éprouver  , & for- 
mant une  petite  excavation  à fa  partie  fupérieure, 
pour  faciliter  1 imbibition  des  eaux  pluviales. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  trépignent  à diverfes  re- 
prîtes, & avec  beaucoup  de  force  , la  terre  fur  les 
racines,  mais  elles  agiffent  mal  ; car,  par  ce  moyen 
non-feulement  elles  donnent  aux  racines  exiftantes 
une  pofition  forcée  qui  nuit  à leur  reprife,  mais 
encore  elles  rendent  p.us  difficile  1 introduction 
dans  la  terre  des  nouvelles  fibrilles  de  ces  racines 
& des  eaux  pluviales , circonftances  importantes 
a favorifer. 

Un  arrofement  abondant,  immédiatement  après 
la  Plantation,  eft  toujours  une  opération  utile,  parce 
que  fes  fuites  font  une  intromiffion  plus  intime  de 
la  terre  dans  les  imeiftices  des  racines , & que  rien 
ne  nuit  plus  à la  reprife,  comme  je  l’ai déjàdir  plu* 
haut,  que  les  vides  qu'y  laillent  lesgrofles  mottes* 
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aufli  le  confeil  que  donnent  quelques  écrivains  de 
recouvrir  les  racines  de  gazons,  ne  doit  pas  être 
écouté , quoiqu'il  foit  confiant  que  ces  gazons  font 
un  excellent  engrais. 

On  peut  avantageufement  employer  le  terreau 
pour  recouvrir  les  racines  des  plantes  ligneufes  & 
des  plantes  herbacées,  puisqu'il  efi  extrêmement 
fertile  &c  qu'il  conferve  fort  bien  l’humidité  ; 
mais  il  ne  faut  pas  en  meme  trop,,  parce  que  fai- 
fant  pouffer  les  racines  avec  une  exceflîve  vigueur, 
la  tranfition , lorfqu’tlles  fartent  de  fa  ma  (Te,  efi 
trop  brufque  pour  ne  pas  craindre  que  la  plante 
languide  ou  même  meuve. 

De  même  il  faut  ménager  le  fumier  lorsqu'on  en 
met,  & furtout  ne  pas  l'appliquer  immédiatement 
fur  les  racines  , mais  defious  le  lit  inferieur  & 
deffus  le  lit  fupérkur  de  terre. 

A quelle  profondeur  doivent  être  placées  les 
racines  ? Je  répondrai  , avec  Duhamel  , qu’un 
arbre  planté  trop  près  de  la  (utface  du  fol  eil  ex- 
pofé  à être  renverfé  par  les  vents;  que  les  fortes 
gelées,  les  longues féchereffes  peuvent  frapper  de 
mort  fes  racines  ; qu’un  arbre  planté  trop  profon- 
dément efi  expofé  à pouffer  faiblement  : i°.  parce 
que  fes  racines  reçoivent  tard  les  influences  de  la 
chaleur  du  foleil  ; 2°.  que  l’air  & l'eau  pénètrent 
plus  difficilement  jufqu'à  elles  > 3°.  que  meil- 
leure terre  efi  prefque  toujours  à la  furface.  11  y a 
donc  un  terme  moyen  à garder.  On  doit  d’ailleurs 
faire  attention  à l’efpèce  des  arbres,  à la  nature  du 
fol,  à l’expofition  , &c  ; ainfi  un  chêne  fera  plus 
enfoncé  qu’un  orme;  un  poirier  fera  plus  enfoncé 
dans  un  fol  fec  & léger , & à l’expofition  du  midi , 
que  dans  un  fol  humide  & tenace,  & à l’expofition 
du  nord.  Dans  la  pratique , c'eff  trop  profondé- 
ment qu’on  plante  le  plus  généralement,  & c’eft  à 
cette  caufe  que  l’on  doit  attribuer  la  fréquence  des 
non-réuffites. 

Il  efi  fi  vrai  que  les  arbres  demandent  à être  peu 
enterrés , que  tous  ceux  qui , par  leur  nature,  pouf- 
fent facilement  des  racines , comme  les  faules,  les 
peupliers,  les  tilleuls  , les  érables,  &c.  , rempla- 
cent, dans  le  cas  ci-deffus,  leurs  anciennes  racines 
par  de  nouvelles,  qui  fortent  du  tronc  au-defius  des 
premières , comme  j’ai  eu  des  milliers  de  fois  l’oc- 
cafionde  m’en  affurer  en  infpeéfant  les  levées  dans 
les  pépinières  commifes  à ma  furveillance. 

Des  faits  précédens  on  peut  déduire  deux 
moyens  oppofés  pour  forcer  les  arbres  fiériles  par 
trop  de  vigueur  à porter  des  fruits , en  les  levant 
pour  les  replanter  de  fuite  ; l’un  en  étendant  leurs 
racines  à la  furface  de  la  terre , de  manière  qu’elles 
fouffrent  des  féchereffes  ; l’autre  en  les  contour- 
nant bien  avant  en  terre,  afin  qu’elles- foient  dans 
une  pofition  forcée,  & qu’elles  reçoivent  peu  de 
chaleur  folaire. 

Il  efi  des  perfonnes  qui  croient  d’une  grande  im- 
portance de  placer  les  arbres  dans  la  même  pofition 
que  celle  où  ils  fe  trouvoient  dans  le  lieu  d’où  on 
les  a apportés;  mais  outre  la  difficulté,  .je  ditois 
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même  la  prefqu’impoffibiiité  de  mettre  cette  con* 
fidération  en  pratique  dans  les  Plantations  en  grand , 
il  a été  prouvé  par  des  expériences  pofitives , faites 
par  Duhamel,  & confignées  dans  fon  Traité  des 
Semis  & des  Plantations , qu’il  étoic  fort  in  lifferent 
qu’on  y fit  attention,  ou  qu’on  la  négligeât. 

Comme  les  vents  peuvent  ébranler  & même 
renverfer  les  arbres  de  ligne  nouvellement  plantés, 
on  fortifie  contre  leur  a&ion  ceux  qui  y font  trop 
expofés,  par  le  moyen  d'un  ou  deux  tuteurs  qu’on 
fixe  dans  la  terre  d’un  côte,  en  les  y enfonçant 
profondément  , & fur  leur  tronc  de  l’autre  , en  les 
y attachant  avec  un  ofier,  après  avoir  mis  de  la 
moufle  ou  de  la  paille  dans  les  intervalles.  La  plu- 
part des  cultivateurs  ne  favent  pas  combien  le 
manque  de  cette  attention  fait  périr  d’arbres 
ifolés  pendant  les  deux  premières  années  de  leur 
Puntation  , en  empêchant  les  nouvelles  racines 
de  remplir  leurs  fondions.  Onjuge  cependant  faci- 
lement de  la  neceliue  par  l'examen  de  la  partie  du 
tronc  qui  efi  en  terre , partie  qui , dans  le  cas  cité , 
efi  toujours  feparée  de  ta  terre  par  un  vide  circu- 
laire plus  ou  moins  large. 

Si  ces  arbres  font  dans  des  lieux  fréquentés  par 
les  beftiaux,qui  peuvent  les  renverfer  ou  au  moins 
les  ébranler  en  fe  frottant  contre,  qui  peuvent 
brouter  leur  écorce,  & c.,  on  les  entoure  d'un 
peut  fagot  d’épines  attache  au  moyen  d’une  ou 
deux  harts,  ou  mieux  d’un  ou  deux  fils  de  fer. 

Les  foins  à donner  aux  arbres  nouvellement 
plantés  confident,  les  deux  ou  trois  premières  an- 
nées, en  un  labour  à leur  pied,  pendant  l’hiver, 
labour  qu’on  fe  difpenfe  ordinairement  de  renou- 
veler les  années  fuivantes,  mais  qu’il  feroit  bon 
de  continuer  en  fautant  d’abord  une,  enfuite  deux 
& même  trois  années.  J’obferve  qu’en  général  on 
n’étend  pas  affez  ces  labours,  ce  qui  fait  qu’ils  ne 
rempliffent  que  tort  imparfaitement  le  but.  Si  on 
craint  l’augmentation  de  dépenfe,  je  confeillerois 
de  les  executer  les  deux  premières  années  feule- 
ment, comme  on  le  pratique  ordinairement,  & 
enfuite  de  les  faire  circulairement  dans  une  lar- 
geur de  deux  à trois  pieds  au-deffus  de  l’extré- 
mité des  racines  de  l’année  précédente,  c’eft-à- 
dire,  d’autant  plus  loin  du  tronc,  que  l’arbre  efi 
plus  anciennement  planté.  Voye\  Labour. 

Les  fuites  des  grandes  fécherefies  & des  grandes 
pluies  font  également  à craindre  pour  les  arbres 
& pour  les  herbes  nouvellement  plantées.  Pour 
affoiblir  les  inconvéniens  des  féchereffes,  on  re- 
couvre la  terre  , au-deffus  des  racines  , d’un  lit  de 
feuilles  fèches,  ou  d’une  couche  épaiffe  de  litière, 
ou  de  tuiles , de  pierres  plates,  de  planches,  &c., 
tous  objets  qui  retardent  l’évaporation  de  l’humi- 
dité renfermée  dans  la  terre.  ( Voye ç Pailler.) 
Pour  empêcher  les  inconvéniens  des  pluies  , on 
élève  la  terre  au  pied  de  l’objet  planté  , en  lui  don- 
nant une  pente  du  côte  oppofé  à ce  pied  , & on 
unit  bien  la  furface  avec  le  dos  de  la  bêche  , ce 
qui  empêche  l’eau  d’y  pénétrer. 
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Lorfqu’on  plante  un  arbre  avec  une  partie  de  fes 
branches,  il  n’y  a ordinairement  pas  à toucher  à 
Ja  tête,  à moins  quelle  ne  doive  être  difpoi'ée  en 
Palissade , ou  taillée  en  Vase  , &c.  (voye^  ces 
mots);  mais  fi  on  les  lui  a toutes  coupees,  il  fau- 
dra, avant  la  fève  d’automne,  enlever  de  la  partie 
inférieure  de  fa  tige  les  bourgeons  qui  auront  pu 
s'y  développer;  mais  cette  opération  ne  doit  pas 
être  faite  fans  réflexion , car  il  arrive  quelquefois 
qu’elle  eft  fuivie  de  la  mort  de  l’arbre.  Ainfi  on 
1 exécutera  en  deux  ou  trois  tems  éloignés  de 
quelques  jours.  V oye £ Ébourgeonner. 

Je  terminerai  ici  cet  article,  qui  trouvera  de 
nombreux  complémens  aux  mots  Jardin,  Bois, 
Haie,  Palissade,  Empoter,  Rencaisser, 
&r  à pretque  tous  les  articles  qui  traitent  de  la  cul- 
ture des  efpèces , foit  frutefeentes , foit  herbacées. 

( Bosc.  ) 

PLANT  E.  On  la  définit  un  être  organifé,  vi- 
vant, privé  de  fentiment&  de  locomotion,  tirant 
fa  nourriture  de  l’air  8c  delà  terre,  fe  multipliant 
toujours  par  Graines  & fouventpar  Éclats  de 
racines,  par  Boutures  8c  par  Marcottes. 
y " oyef  ces  mots. 

C eft  aux  dépens  des  Plantes  qu’eft  fondée , di- 
rectement ou  indirectement,  l’exiftence  de  l’hom- 
me 8c  de  tous  les  animaux  ; c’eft  fur  elles  que 
1 agriculture  proprement  dite  s’exerce  exclufive- 
ment.  L article  général  qui  les  concerne,  c’eft-à- 
dire,  celui  que  je  traite  eu  ce  moment,  devroit 
donc  être  d une  grande  étendue;  cependant  il  fera 
très-court,  parce  que  les  confidérations  qu’il  rap- 
pelle, font  développées  dans  les  articles  correlpon- 
dans  des  Dictionnaires  de  P hyfiologie  végétale  ^ de 
Pkyfique  &:  de  Botanique , qui  font  partie  de  cette 
édition  de  Y Encyclopédie. 

Si  l’on  excepte  quelques  rochers , quelques 
efpaces  fabloneux  ou  en  pente  , toute  la  terre  eft 
couverte  de  Plantes , qui  fe  fuccèdent  les  unes 
aux  autres  dans  des  intervalles  extrêmement  va- 
riables. Les  pierres  les  plus  dures  donnent  attache 
a des  Lichens  , à des  Jongermanes  , à des 
Mousses;  les  Sables  les  plus  arides,  dès  qu’ils 
font  fixés,  les  Argiles  les  plus  tenaces,  dès 
qu  elles  ont  reçu  les  influences  atmofphériques, 
donnent  naifiance  à certaines  efpèces.  On  en  voit 
même  de  grandes  quantités  vivre  au  milieu  des 
eaux  douces  8c  des  eaux  filées  , lorfqu’elles  ne 
font  pas  trop  profondes  ou  trop  agitées. 

...  développé,  aux  mots  Lichen  8c  Mousse, 

1 influence  des  efpèces  de  ces  deux  genres  de 
Plantes  fur  la  végétation,  furtout  fur  la  première 
production  de  1 humus,  fans  lequel  il  n’y  a qu’un 
très-petit  nombre  de  Plantes  qui  puiftent  végéter. 
f^oye^  Végétation,  Humus  & Terreau. 

Gonfidérées  par  rapport  à l’homme,  il  eft  beau- 
coup de  Plantes  qui  paroifient  inutiles  , foie  à 
radon  de  leur  rareté,  foit  à raifon  de  leur  peti- 
tefte,  foit  a raifon  de  leurs  qualités  nuifibles  ; cepen- 
dant toutes  doivent  remplir  leur  deftination  dans 
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! enfemble  des  êtres.  La  fcience  du  cultivateur  > 
qui  ne  confifte  qu’à  multiplier  les  Plantes  utiles 
aux  dépens  des  Plantes  inutiles,  repofe  donc  fur  la 
botanique  -,  au(Ti,  quelque  grand  que  foit  le  nombre 
de  ceux  d’entr’eux  qui  n’ont  aucune  idée  de  cette 
dernière,  je  prétendrai  qu’on  ne  peut  y faire  de 
progrès  fans  y être  initié,  au  moins  jufqu’à  un 
certain  point.  E'oyei  Botanique  dans  le  Dic- 
tionnaire de  ce  nom. 

Un  allez  grand  nombre  de  Plantes  croiftent 
partout  où  leurs  graines  (ont  portées  , mais  la 
plupart  aftëClent  de  préférence  tel  ou  tel  fo! , ainfi 
que  1 obfervation  le  prouve  tous  les  jours.  Le  na- 
turel de  ces  dernières  peut  bien  être  contrarié 
dans  quelques  cas,  mais  jamais  fruftueufement ; 
c’eft  ce  que  ne  favent  pas  la  plupart  des  cultiva- 
teurs, & ce  qui  les  expole  à des  réfultats  fouvent 
fort  éloignés  de  leurs  calculs,  même  relativement 
a celles  qui  (ont  le  plus  généralement  l’objet  de 
leurs  (oins,  réfultats  qu’ils  éviteroient  s’ils étoient 
plus  inftrtiits  en  botanique. 

Il  en  eft  d autres  que  les  beftiaux  repouftent 
entièrement,  ou  qu’ils  ne  mangent  qu’à  la  dernière 
extrémité.  Ne  feroit-i!  pas  très-avantageux  qu’elles 
fuftent  connues  des  cultivateurs,  pour  les  faire 
difparoître  de  leurs  Prairies,  même  de  leurs 
Raturages  ? V oye[  ces  deux  mots. 

On  doit  à Linnæus  un  Catalogue  des  Plantes  de 
ouede,  qui  indique  le  plus  ou  moins  d'appétence 
que  les  bœufs,  les  chevaux,  les  chèvres,  les 
moutons  & les  cochons  ont  pour  chacune  d’elles. 

J ai  rappelé  les  réfultats  des  obfervations  conte- 
nues dans  ce  Catalogue , aux  articles  qui  les  con- 
cernent, 8c  j y ai  joint  ceux  obtenus  par  Lamanon 
8c  par  moi  fur  les  Plantes  de  France  ; mais  il  nous 
manque  un  ouvrage  complet  fur  cet  objet. 

Depuis  long-tems  on  fait  qu’il  eft  des  Plantes 
que  les  beftiaux  mangent  au  printems,  & qu’ils 
repouftent  en  automne  ; d’autres  qui  font  nuifibles 
rraiches,  & innocentes  fèches;  mais  nous  manquons 
au(ii  d un  ouvrage  fpécial  fur  cet  important  ob- 
J2t , que  j ai  pris  en  confidération  toutes  les  fois 
que  je  l’ai  pu. 

Certaines  Plantes , inutiles  pour  la  nourriture 
des  beftiaux , peuvent  être  avantageufement  em- 
ployées , foit  à biuler  , foit  à augmenter  la  mafte 
des  rurruers , foie  a faire  de  la  potafte , &c.  Otï 
peut  blâmer  les  cultivateurs  de  ne  pas  toujours  en 
tirer  parti,  lorfqu  ils  le  peuvent  facilement  avec 
un  peu  plus  d’inftruftion  8c  d’aftivité.  Par  exem- 
ple, pourquoi  ne  coupe-t-on  pas  partout  les  gran- 
des herbes  des  bois,  des  marais,  des  chemins 
dedaignees  par  les  beftiaux?  Pourquoi  eft-il  fi  peu 
de  lieux  où  on  tire  parti  de  celles  qui  croiftent  dans 
les  eaux  courantes  ou  ftagnantes?  J’ai  eu  foin  de  faire 
valoir,  lorfque  j’ai  eu  à en  parler , les  avantages 
au  on  en  peut  retirer , afin  d’exciter  l’attentfon 
des  cultivateurs , & je  crois  par-là  avoir  bien  mé- 
rite de  la  plupart  d’entr'eux.  (Bosc.) 
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Plantes  marines.  Quoique  ce  nom  fe  donne 
vulgairement  aux  Plantes  qui  croiffent  dans  les  fols 
falés  des  bords  de  lamer,  ainfiqu'à  celles  qui  vivent 
dans  la  mer  même  , on  doit , à railbn  de  la  grande 
d tÉrence  d’orgariifation  qui  txifte  entr’clles  , 
l’appliquer  exclufivement  à ces  dernieres,  & ré- 
fervtr  l’appellation,  peu  employée,  de  Plantes 
maritimes  pour  les  premières. 

Les  genres  qui  conftituent  les  véritables  Plantes 
marines  fe  reduifent  aux  V arecs  ( ou  fucus) , aux 
Ulves  & aux  Conte  a ve  s.  Voye 1 c<.s  mots. 

La  réunion  d.  s nornbreufcs  elpèces  de  ces  gen- 
res porte,  chez  ks  cultivateurs  des  bords  de  la 
mer,  qui  les  emploient , fcit  à fumer  leurs  terres, 
foit  à en  retirer  de  ia  foude,  ks  noms  d’ALGUE  , 
Varlc  , Goémon  V l>ye%  ces  mots.  ( Bosc.  ) 

PLANTEUR.  Dans  nos  colonies,  ce  nom  s’ap- 
plique aux  propriétaire  s lu  tivateurs.  En  France, 
il  indique,  ou  celui  qui  plante  au  moment  même, 
ou  celui  qui  a le  goût  des  plantations  ; ainfi  on  dit  : 
voilà  un  Planteur  qui  procède  félon  les  règles; 
M.  un  tel  eft  un  grand  Plante  ur. 

PLANTOIR  • morceau  de  bois  rond , d’environ 
un  pouce  de  diamètre,  & de  moins  d’un  pied  de 
long,  dont  une  des  extrémités  eft  pointue,  & 
dont  l’autre  eft  ordinairement  recourbée,  lequel 
fert  à faire  dans  la  terre  des  trous  propres  à rece- 
voir le  jeune  plant  des  arbres,  des  plantes  pota- 
gères & des  fleurs  qu’on  veut  tranfplanter. 

Le  bois  le  plus  dur  doit  être  préféré  pour  un 
Plantoir , parce  qu’il  s'émouffe  Se  fe  dépolit  moins: 
c'eft  ordinairement  de  poirier  ou  de  pommier 
qu’ils  font  faits ; le  chêne  & le  frêne  y font  égale- 
ment propres.  Sa  groffeur  varie  félon  la  force  du 
plant  qu’on  fe  difpofe  à planter  j fa  pointe  eft 
quelquefois  revêtue  de  fer  ou  de  cuivre.  La  cour- 
bure dé  fa  partie  fupérieure  doit  être  telle  que  la 
main  l’embraflant,  puiffe  exactement  s’appliquer 
defius.  Cette  difpofition  fe  trouve  affez  fouvent 
dans  les  embranchemens  desvieuxarbres  fruitiers, 
il  ne  s’agit  que  de  la  reconnoître.  Lorfqu’elle  man- 
que, lePlantoir  eft  tout  droit  avec  une  tête  arrondie, 
mais  alors  fon  ufage  eft  plus  lent  8<r  plus  fatigant. 

Après  avoir  fait  un  trou  avec  le  Plantoir,  on  y 
met  le  plant,  puis  on  enfonce  de  nouveau,  mais 
légèrement , fa  pointe  à côté  de  ce  trou,  8c  en  la 
rapprochant  du  plant,  on  ramène  la  terre  fur  fes 
racines,  & la  plantation  eft  terminée. 

On  ne  peut  nier  que , par  le  moyen  du  Plantoir, 
on  expédie  beaucoup  les  plantations;  mais  ces 
plantations  font-elles  aufti  bonnes  que  celles  faites 
au  moyen  de  la  pioche?  La  théorie  dit  que  non, 
& eile  doit  ê:re  crue.  En  effet,  en  enfonçant  le 
Plantoir , on  taffe  néceffairement  la  terre  autour  de 
lui  ; 01  , toute  terre  taffée  donne  plus  difficilement 
paffage  aux  racines  du  jeune  plant,  aux  eaux  des 
pluies  ou  des  arrofemens,  même  aux  gaz  atmof- 
phériques,  & il  en  doit  néceffairement  réfulter 
une  moindre  aêtion  végétative  dans  le  plant.  A 
ces  inconvéniens  il  faut  ajouter,  i°.  que  le  uou 
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ayant  la  forme  d’un  cône  renverfé,  les  racines 
inférieures  du  plant  font  toujours  repliées,  con- 
tournées (voyq  Plantation  & Racines); 
i°.  que  très-louvent  le  fond  du  trou  formé  par 
le  Plantoir  n'eft  pas  rempli  de  terre  par  l’opéra- 
tion qui  fuit  la  mifeen  terre  du  plant,  8c  que  les 
racines  de  ce  plant  trouvant  un  vide , fe  dellèchenc 
& périffent.  Toutes  ces  confidérations  font  d’au- 
tant plus  importantes,  que  la  terre  eft  plus  forte 
ou  moins  labourée. 

L’emploi  du  Plantoir  eft,  par  fuite  des  progrès 
des  lumières,  bien  moins  fréquent  aujourd’hui 
qu’autrefois  : on  n’en  voit  plus  dans  les  pépinières 
bien  montées,  où  toutes  les  plantations,  même 
celles  des  boutures , fe  font  à la  pioche,  avec 
prefqu’autant  de  rapidité  & plus  de  certitude  de 
reulfite. 

Lorfqu’on  veut  planter  des  plançons  de  faule 
ou  autres,  on  a des  Plantoirs  de  la  groffeur  du 
bras,  & longs  de  trois  pieds,  quelquefois  même 
de  fer,  qu’on  enfonce  avec  un  maillet.  Comme 
on  les  emploie  prefque  toujours  dans  les  terres 
non  labourées,  leurs  effets  nuifibles  font  bien  plus 
marqués  ; auffi  une  grande  partie  des  plançons 
qu’on  met  en  terre  tous  les  ans  manquent-ils. 
V oye £ PlaNçON. 

Des  voyageurs  ont  rapporté  qu’on  plantoit  le 
blé  dans  quelques  parties  de  la  Chine,  & quel- 
ques agriculteurs  français  & anglais  ont  effiyé  de 
le  faire.  A cet  effet , ils  ont  inventé  un  Plantoir 
compofé,  c’eft-à-dire , qu’à  une  ou  deux  traverfes 
fixées  au  bout  d’un  manche  de  trois  pieds  de  long, 
ils  ont  mis  jufqu’à  douze  chevilles  de  deux  pouces 
de  long,  & écartées  d’autant,  de  forte  qu’en 
appuyant  ces  chevilles  fur  une  terre  labourée  , on 
fait  douze  trous  à la  fois.  Ce  Plantoir  ne  s’emploie 
plus.  ( Bosc.  ) 

PLANT  ENRACINÉ.  Ce  mot  n’a  réelle- 
ment pas  d’autre  lignification  que  Plant  , puif- 
que  tout  Plant  doit  avoir  des  racines;  cependant 
on  l’emploie  affez  fouvent  dans  les  pépinières  , 
fans  que  j’aie  pu  me  former  une  opinion  fur  la 
véritable  acception  qu'on  lui  donne.  Voye ^ Plant 
& Bouture. 

PLANTULE.  On  donne  ce  nom  à la  partie  de 
la  femence  pour  laquelle  il  y a lieu  de  croire  que 
les  autres  exiftent,  c’eft-à-dire  , a celle  qui  doit 
devenir  la  racine  & la  tige  lorfque  la  chaleur  8c 
l’humidité  auront  mis  en  aCtion  fa  force  végéta- 
tive ; elle  eft  ordinairement  placée  à la  bafe  de  co- 
tylédons; fa  forme  varie  beaucoup.  Lorfqu’elle 
s’eft  développée , la  partie  qui  doit  devenir  racine 
s’appelle  la  Radicule  , & celle  qui  doit  devenir 
la  tige  fe  nomme  la  Plumule.  Voye\  ces  deux 
mots  dans  les  Dictionnaires  de  Botanique  & de 
Phyjiologie  •végétale. 

Les  cultivateurs  font  rarement  dans  le  cas  de 
confidérer  ifolément  la  Plantule,  attendu  que 
tous  les  phénomènes  qu’elle  préfente,  entrent  d ins 
l'afte  de  la  Germination.  Voy.  ce  mot.  (Bosc.) 

PLAQUEMIN1ER. 
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PLAQUEMINIER.  Diospyros. 

Genre  de  plante  qui  renferme  une  trentaine 
d'efpèces  d’arbres , dont  un  eft  indigène  au  midi 
de  la  France,  & un  autre  fe  cultive  en  pleine 
terre  dans  le  nord.  J’en  parlerai  en  détail  dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufles.  ( Bosc .) 

PLATANE.  Pl  AT  ANUS. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  8c  de  la  famille 
des  Amentacees , qui  renferme  deux  arbres  de  pre- 
mière grandeur,  qui  fe  cultivent  en  pleine  terre 
dans  nos  climats.  Il  en  fera  qurflion  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Arbres  <S>  Arbufles.  (Bosc.) 

PLATE-BANDE.  On  donne  ce  nom  à des  piè- 
ces de  terre  labourées,  féparées  les  unes  des  autres 
par  des  allées,  & dans  lefquelies  on  cultive  des 
légumes,  des  fleurs,  des  arbufles,  8cc.  Voye? 
Planche  , J ar din  & Parterre. 

Le  plus  (ouvent  les  Plates-bandes  font  bombées 
dans  leur  milieu,  &,  pour  empêcher  la  chute  des 
terres  à la  fuite  des  greffes  pluies , bordées  de  plan- 
tes annuelles , ou  de  plantes  vivaces , ou  de  plantes 
hgneufes  , ou  de  planches,  ou  de  pierres , ou  de 
briques. 

Dans  les  jardins  légumiers , les  Plates-bandes  en- 
tourent les  carrés,  longent  les  murs  & font  plan- 
tées d arbres  fruitiers  en  contr’efpaliers , en  py- 
ramides, en  quenouilles;  rarement  on  y met  des 
légumes  ; on  les  borde  de  préférence  avecl’ofeille, 
le  perfil,  le  cerfeuil,  la  rocambolle,  la  chicorée 
fauvage,  la  pimprenelle. 

Dans  les  parterres  on  fubftitue  à ces  p’antes 
Je  bu’.s>  le  gazon , les  petits  oeillets,  la  violette, 
les  pieds  d’alouettes,  la  giroflée  de  Mahon , les 
ftiticés,  la  camomille,  l'hyffope,la  lavande,  &c. 
La  , les  Plates-bandes  font  plus  bombées  , & gar- 
nies, dans  leur  milieu,  d’arbuftes  à fleurs  & de  gran- 
des plantes  vivaces,  & fur  leurs  bords,  de  petites 
plantes  annuelles,  qu’on  renouvelle  félon  les  fai- 
fons.  Les  plus  employés  de  ces  arbufles  & de  ces 
plantes  font,  dans  le  rang  du  milieu,  les  refiers, 
les  althéas  , les  jafmins , les  lilas , les  obiers  ftériles , 
les  ifs  , les  altères , les  verges-d’or,  les  aconits,  les 
alcées  , les  pivoines,  les  iris,  les  matricaires  , les 
impériales,  les  lis,  les  hémérocales,  les  afphodèles, 
les  ormthogales  , 8cc. , & dans  les  rangs  latéraux  , 
lesancolies,  les  tagets,  les  zinnia,  les  pieds-d’a- 
Iouettes,  les  marguerites , les  œillets,  les  alyffons, 
les  pavots,^  &c.  (voyeç  ces  mots);  tantôt  il  y a 
trois , tantôt  cinq  rangs  de  ces  plantes.  Les  arbufles 
fe  taillent  en  boule  ou  en  buiflon  , ordinairement 
avec  les  cifeaux,  mais  beaucoup  mieux  avec  la 
ferpette.  Les  tiges  des  plantes  vivaces  fe  coupent 
des  qu  elles  ont  fini  leur  floraifon;  on  n’y  met  en 
place  les  plantes  annuelles,  qu’on  élève  à cet 
effet  dans  un  coin  du  jardin , que  lorfqu’elles  font 
prêtes  à fleurir. 

Les  Plates-bandes,  foit  des  jardins  légumiers, 
fou  des  parterres  , fe  labourent  8c  fe  fument  tous 

Agriculture.  Tome  V, 
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les  hivers,  8c  reçoivent  au  moins  trois  binages 
pendant  l’été  (dans  les  jardins  très-foignés  on  leur 
en  donne  jufqu’àfix).  Les  plantes  annuelles  qui 
s’y  trouvent,  font  arrofées  au  befoin.  On  peut  re- 
procher à celles  des  jardins  ornés , de  n’êrre  géné- 
ralement pas  affez  fumées  pour  la  quantité  de 
plantes  qu  on  y place;  ce  qui  fait  que  ces  plantes 
font  maigres,  jaunes,  peu  garnies  de  fleurs , & 
ne  remplirent  pas  par  conféquent  auffi  bien  leur 
objet  qu’il  feroit  à defirer.  On  peut  auffi  leur 
reprocher  la  trop  grande  quantité  de  ces  plantes, 
qui  fe  nuifent  réciproquement  par  leurs  racines  8c 
par  leur  ombre,  & qui  n’offrent  pas  cette  harmo- 
nie de  firuation  8c  de  rapport  qui  plaît  tant  au 
coup  d’œil. 

Comme  les  amateurs  de  fleurs  veulent  jouir  8c 
faire  jouir  de  l’enfemble  de  leurs  cultures , & que 
leurs  jardins  font  le  plus  fouvent  d’une  petite 
étendue,  ils  font  leurs  Plates-bandes  parallèles 
entr’elles , & les  féparent  feulement  par  un  petit 
fentier  ; ils  préfèrent  les  border  en  pierres , en 
briques , en  planches  , parce  qu’ils  ont  remarqué 
que  les  plantes  donnent  retraite  à des  efeargots, 
des  limaces  8c  des  infeéles  qui  nuifent  beaucoup  à 
leurs  ferais  & même  à leurs  plantations.  (Bosc.  ) 
Plates- bande  s de  terre  de  bruyère. 
Depuis  une  cinquantaine  d’années  qu’on  connoîc 
les  avantages  de  la  culture  des  arbriffeaux,  des  ar- 
buftes  Sc  des  plantes  qui  ne  peuvent  prpfpérer 
que  dans  la  terre  de  bruyère  , on  établit  beaucoup 
de  Plates-bandes  de  cette  rerre  dans  les  jardins 
payfagers , dans  les  pépinières  marchandes  8c 
dans  les  écoles  de  botanique.  Poyeç  Terre  de 
bruyère  , Jardin  & Pépinière. 

C’eft  généralement  au  nord  d’un  mur  peu  élevé 
qu’on  place  les  Plates  bandes  de  terre  de  bruyère; 
cependant  on  en  voit  auffi  au  levant , au  couchant 
& même  au  midi.  Ces  dernières,  en  les  ombrant 
avec  des  cla’es  ou  des  toiles,  pendant  les  jours 
où  le  foleil  eft  trop  vif,  font  très-favorables  au 
ferais  des  arbres  des  pays  chauds , du  tulipier  par 
exemple.  3 “ 

Lorfqù’on  n'a  pas  affez  de  longueur  de  mur  pour 
1 etendue  de  la  culture  qu’on  fe  propofe  , on  élève 
des  abris  en  rofeaux  , en  paille,  en  claies;  on 
plante  des  lignes  des  efpèces  d’arbres,  qui  fe  gar- 
niffent  du  bas  , dans  la  dire&ion  du  levant  au  cou- 
chant, & on  fème , ou  on  plante,  dans  l’intervalle 
de  c =s  abris  ou  de  ces  lignes.  Les  claies  & les  arbres 
ont  l’avantage  de  donner  paffage  à l’air  8c  à quel- 
ques rayons  de  foleil  : ces  derniers  nuifent  aux 
cultures  par  leurs  racines.  L’arbre  qu'on  préfère  eff 
le  peuplier  d’Italie,  à raifon  de  la  rapidité  de  fa 
croiffance  8c  de  la  facilité  de  le  renouveler  tous  les 
Cinq  à fix  ans;  mais  h charmille,  le  thuya  de  la 
Chine  & le  genévrier  de  Virginie,  quoique  privés 
de  ce  dernier  avantage  , me  paroiffent  préféra- 
bles. Ces  arbres  fe  taillent  très-court , pour  em- 
pêcher le  développement  de  leurs  racines. 

Voici  comme  on  s’y  prend  pour  conffruire  une 
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Plate-bande  de  terre  de  bruyère  contre  un  mur. 

A un  ou  deux  pieds  de  ce  mur , & dans  toute  fa 
longueur , on  creufe  une  foffe  de  fix  à huit  pieds 
de  large,  plus  rarement  moins,  & d’une  profon- 
deur d’autant  plus  confidérable , que  le  fol  eft 
d’une  nature  plus  compacte , qu’on  a plus  de  terre 
de  bruyère  à fa  difpofition  & qu’on  veut  y planter 
de  plus  grands  arbriffeaux;  mais  jamais  moindre 
de  fix  pouces.  Le  fond  de  cette  foffe  fie  recouvre 
d’abord  de  fable  fin  , privé  de  terreau,  fi  on  peut 
s’en  procurer,  &:  ce  d’autantplus  épais  ,quela  terre 
de  bruyère  eft  plus  rare  ou  plus  chère.  Ce  fable  a 
pour  objet  principal  d’empêcher  les  larves  des 
Hannetons,  les  Vers  de  terre  & les  Cour- 
tilliÈres  ( voye ç cesmots)  de  s’introduire  par- 
deffous  dans  la  terre  de  bruyere,  & de  nuire  aux 
plantations  qui  doivent  s’y  faire  s & pour  objet  fe- 
condaire,  de  fuppléer  à la  terre  de  bruyère  lorfque 
les  pluies  & les  arrofemens  y auront  entraîné  de 
l’humus.  Sur  cette  couche  de  fable , on  place  les 
racines  provenant  du  cajftment  de  la  terre  de 
bruyère,  & enfin  la  terre  de  bruyère  elle-même  juf- 
qu’à  fix  ou  huit  pouces  au-deffus  de  la  furface  du 
fol.  Cette  élévation  au-deffus  du  fol  difparoîtra  au 
bout  d’un  à deux  ans  par  l’effet  du  taffement,  & 
il  fera  bon  de  recharger  d’autant , à cette  époque  , 
les  Plates-bandes,  tant  parce  que  leur  terre  s’épuife, 
que  parce  que  cette  élévation  eft  agréable  à 
l’œil. 

Si  on  n’avoit  pas  de  terre  de  bruyère,  on  pour- 
roit  la  fuppléer  jul'qu’à  un  certain  point  en  mettant 
alternativement  dans  la  foffe  des  lits  de  fable  de 
deux  pouces  d’épaiffeur  & des  lits  de  feuilles, 
ceilesdu  chêne  exceptées,  de  quatre  à cinq  pouces 
d’epa  ffeur. 

Le  terreau  de  couche  , à raifon  des  parties  ani- 
males qui  entrent  dans  fa  compolition,  tft  fort 
nuifible,  & ne  doit  jamais  entrer  dans  une  Plate- 
bande  de  terre  de  bruyère. 

Il  n’eft  prefque  pas  d’efpèces  d’arbres,  d’aibrif- 
feaux , d’arbulles  j de  plantes  vivaces  ou  annuelles , 
qui  ne  croiffent  beaucoup  mieux  dans  une  Plate- 
bande  de  terre  de  bruyère  , ainfi  difpofée  , qu’ail- 
lecrs  ; mais  la  dépenfe  de  fa  conftruétion  oblige  de 
n’y  planter  que  les  aibriffeaux,  arbuftes  & plantes 
que  la  finefle  de  leurs  racines  ne  permet  pas  de 
mettre  ailleurs  avec  fuccès  : ces  arbriffeaux  & 
ces  arbuftes  appartiennent  aux  genres  Bruyère  , 
Itée  , Andromède,  Lède,  Airllle,  Cea- 

NOTHE,  FoTHERGILLE,  HYDRANGtE,  CALY- 

cant,  Rhodore,  Aralie,  Clethra  , Ar- 
bousier, Azalee,  Rosage,  Caliccarpe,  Ce- 
thalante,  Kalmie,  Spiree,  &c.  &c. 

Dans  les  Plates-bandes  de  terre  de  bruyère, 
comme  ailleurs,  il  convient  de  mettre  les  arbrif- 
feaux & les  arbuftes  à une  diftance  telle,  qu’ils  ne 
fe  nuifent  ni  par  leurs  racines,  ni  par  leurs  tiges, 
& qu  on  piaille  jouir  des  agrémens  qu’ils  offrent  à 
toutes  les  époques  de  leur  végétation.  En  confé- 
rence de  cette  confidération,  les  plus  grands  fe- 


ront placés  fur  le  derrière,  & les  plus  petits  fur 
le  devant. 

Les  pépinières  marchandes  ont  trois  fortes  de 
Plates-bandes  de  terre  de  bruyère  : les  unes  font 
deftinées  à la  reproduction  par  marcottes , & les 
pieds  y font  très-efpacés  , pour  pouvoir  coucher 
leurs  branches  tout  autour  ; les  autres  ont  pour  ob- 
jet de  recevoir  les  marcottes  levées  chaque  année 
fur  ces  pieds  ; & comme  elles  ne  doivent  y refter 
que  julqu’à  la  vente , c’eft  à-dire,  au  plus  deux  ans, 
on  les  plante  le  plus  près  poffible  pour  économifer 
la  place  ; les  troifièmes  font  deftinées  au  femis  des 
graines  fines,  ainfi  qu’à  celles  de  tous  les  arbres 
refineux,  & leur  expofition  eft  le  plus  fouvent 
au  levant.  Je  reviendrai  plus  bas  fur  ces  dernières. 

Les  foins  à donner  à une  Plate-bande  de  terre 
de  bruyère  confident  : i°.  en  un  bon  labour 
d’hiver,  fuivi  le  plus  fouvent  d’une  recharge  de 
nouvelle  terre  de  deux  à trois  pouces , labour  pen- 
dant lequel  on  enlève  tous  les  accrus  & toutes  les 
marcottes  enracinées  : on  taille  à la  ferpette  les 
piedsqui  ont  pris  une  forme  irrégulière  ; on  récepe 
les  vieux  ; on  arrête  les  gourmands  ; on  fait  les 
nouvelles  marcottes,  les  nouvelles  plantations, 
8ec.  > 2°.  en  deux  ou  trois  binages  d’été  ; 30.  en 
des  arrofemens  pendant  les  grandes  chaleurs  ou  les 
longues  féchereffes. 

Plufieurs  arbriffeaux , arbuftes  & plantes  viva- 
ces qu’on  cultive  dans  les  Plates-bandes  de  terre 
de  bruyère,  provenant  de  pays  chauds,  craignent 
les  fortes  gelées  ; ainfi  il  faut  les  couvrir,  aux 
approches  de  l’hiver,  avec  des  feuilles  lèches, 
avec  de  la  fougère,  avec  de  la  paille,  &c.  -,  ceux 
qui,  malgré  cette  précaution,  en  font  frappes, 
doivent  être  récepés  au  printems  pour  leur  faire 
pouffer  de  nouvelles  tiges,  & fortifier  leurs  ra- 
cines en  cas  qu’elles  aient  aulli  été  atteintes,  ce 
qui  eft  rare. 

Les  arbuftes  & les  plantes  vivaces  des  Alpes, 
arbuftes  & plantes  qui  exigent  la  terre  de  bruyère  , 
quoique  couvertes  de  neige  pendant  fix  mois  de 
l’année  fur  ces  montagnes,  craignent  beaucoup  les 
gelées  du  printems  du  climat  de  Paris , &c  doivent 
atifli  être  couvertes. 

C’eft  une  très-belle  acquifition  pour  nos  jardins 
payfagersque  les  Plates-bandes  deterre  de  bruyère, 
qui  permettent  d utilifer  des  exj  ofitions  qui  ;uf- 
qu’alors  avoient  préfenté  l’afpeét  le  plus  mono- 
tone. On  ne  peut  donc  trop  les  multiplier. 

Une  Plate-bande  de  terre  de  bruyère  qui  eft 
ronde , ovale  ou  irrégulière  , & qui  fe  trouve  éta- 
blie dans  ces  fortes  de  jardins  a i milieu  des  ga- 
zons, à quelque  diftance  des  maffifis,  fe  nomme  une 
Corbeille.  Voye^  ce  mot. 

Aéfuellemt  nt  je  reviens  aux  Plates-bandes  de 
terre  de  bruyère  deftinées  aux  iemis. 

J’ai  déjà  dit  qu'on  les  plaçoit  de  préférence  au 
levant,  & même  quelquefois  au  midi,  pour  leur  pro- 
curer plus  tie  cha  eur  & aétiver  la  gen.  ination  des 
graines  qu’on  leur  confie.  J’ajoute  qu’on  les  fait  ra- 
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rement  auffi  épa:ffesque  celles  dont  je  vie  ns  de  par- 
ler, parce  que  pai-1 1 onépaignelatcrrede  bruyère, 
& que  cette  epailîcur  lcroit  inutile  à des  plantes 
qui  doivent  y relier  deux  ou  trois  ans  au  plus.  Six 
pouces  (ont  leur  epaiireur  ordinaire;  quelquefois 
même  on  fe  contente  de  deux  & même  d’un 
pouce,  mais  cela  rentre  dans  l’opération  qu’on 
appelle  Terre  auter.  Voye^  ce  mot. 

Les  graines  des  arbres  relineux  demandent  une 
Plate-bande  expolée  au  nord. 

On  fème  ordinairement  à la  volée  dans  les  Pla- 
tes-bandes de  terre  de  bruyère,  au  préalable  divi- 
sées en  autant  de  petites  planches  bordées  d’une 
légère  élévation  de  terre,  qu’on  a de  iortes  de 
graines.  Le  plant  levé  fe  farcie,  s’éclaircit  , fe  fer- 
fouit  a la  main;  fouvent  on  le  lève  & le  repique 
en  ligne  ou  en  quinconce  dès  la  même  année  ou 
au  printems  fuivant.  Il  demande  des  arrofemens 
abondans  pendant  les  chaleurs  , & lorfqu’il  eft  au 
midi  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , des  abris  con- 
tie  les  rayons  du  Soleil.  V oye^  ce  rnot. 

Une  Piate-bande  de  terre  de  bruyere  deftinée 
au  femis  fe  recharge  toutes  les  fois  qu’on  y tait  de 
nouveaux  femis.  P oye^  Semis.  ( Bosc.  ) 

PLATRAS.  Dans  les  pays  où  on  emploie  le 
plâtre  a la  bâtiffe,  principalement  à Paris,  on 
appelle  Plâtras  le  rélultat  de  la  démolition  des 
murs,  après  qu’on  en  a ôté  les  groffes  pierres. 
y oye^  DECOMBRES. 

11  y a fort  peu  de  différence  chimique  entre  les 
Plâtras  & le  plâtre,  cependant,  lorfqu  on  les  cal- 
cine de  nouveau  , ils  ne  reprennent  pas  au  même 
degre  la  faculté  de  fe  gâcher,  & ne  peuvent  être 
par  conféquent  employés  de  la  même  manière 
que  le  plâtre  neuf  ; mais  ils  peuvent  l’être: 

i°.  Comme  pierres  propres  à la  bâtiffe  de  mai- 
fons  , fur  la  durée  defquelles  on  ne  fpécule  pas  , 
& furtout  des  murs  deffinés  à recevoir  des  efpaliers 
palifïâdés  à la  loque.  V oyeç  Mur  & Palissage. 

2 . Comme  contenant  du  falpêtre,  iorfqu’ils 
proviennent  des  caves,  des  écuries,  des  bouche- 
ries, &c.,  pour  être  leffivés,  & en  retirer  ce 
lalpetre. 

5 . Comme  ayant  la  faculté  de  confolider  le  fol 
des  allées  des  jardins  , & pour  empêcher  la  pluie 
de  les  rendre  boueufes  & de  les  dégrader. 

4°.  Pour  fervir  d’amendement  aux  terres  fortes  , 
lut  lefquellcs  ils  agiffent  mécaniquement,  en  les 
rendant  p;us  légères,  & chimiquement  en  leur 
lounuffint  de  la  chaux  & des  fels. 

J Lorl<:lu  on  veuc  utilifer  les  P âcras  dans  les  deux 
derniers  buts,  on  les  caffe  en  très-petits  fraa- 
mens.  r & 

Pour  le  premier,  on  accumule  leurs  fragmens 
lur  les  allées  en  uos-d’âne , on  les  mouille  & on 
les  comprime  avec  une  Batte  (voyez  ce  mot), 
jufqu  à ce  qu  ils  ne  faffent  plus  qu’une  maffe. 
Ceux  de  ces  Plâtras  qui  ont  été  leffivés  par  les 
lalpemers  font  plus  convenables  que  les  autres. 
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1 parce  qu’ils  font  plus  entièrement  imbibés  d’eau. 

Pour  le  fécond,  011  répand  leurs  fragmens  fur 
les  champs  , à la  fin  de  l’automne,  & on  ne  les  y 
enterre  qu’au  printems;  les  pluies  de  l'hiver  en 
dilfalvent quelques  portions,  & rendent  plus  divi- 
sibles les  autres.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  s’il  en 
relie  deux  ou  trois  ans  après,  parce  que  leur  dé- 
compofition  eft  lente  , & qu’ils  agiffent  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  complète. 

Les  effets  des  Plâtras  ne  fonr  révoqués  en  doute 
par  perfonne  ; mais  on  a dit  qu’ils  encroutoient  les 
racines  des  plantes  & les  faifoient  mourir.  Des 
expériences  dire&es  ont  prouvé  que  cet  inconvé- 
nient n’avoit  pas  lieu.  On  ne  doit  cependant  pas  en 
répandre  trop  à la  fois.  Ils  n’ont  contre  eux  que  la 
dépenfe  de  leur  tranfport. 

On  peur  auffi  mêler  les  Plâtras  réduits  en 
poudre  avec  les  fumiers,  dont  ils  accéléreront  la 
décompofition  & amélioreront  la  qualité.  Poye £ 
Engrais,  Amendement,  Chaux  & Plâtre. 

( Bosc.  ) 

PLATRE  : pierre  formée  de  gypfe  mêlé  en 
diverfes  proportions  avec  du  carbonate  de  chaux  , 
de  l’argile  & du  fable. 

Il  eft  des  P.âtres  prefque  purs  ; ce  font  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  les  temins  primitifs;  leurs 
carrières  font  allez  fréquentes  dans  les  chaînes 
granitiques  qui  traverfent  la  Fradce  Ôz  qui  l’avoi- 
finent,  furtout  dans  les  Alpes. 

Il  eft  des  Plâtres  très-melangés  ; je  n’en  comtois 
que  trois  dépôts  en  Europe , celui  des  environs 
de  Paris,  celui  des  environs  d'Aix,  & celui  des 
environs  de  Burgos. 

Ces  deux  fortes  de  Plâtres  paroiffent  s’être  for- 
mées dans  l’eau  douce,  avec  la  différence  que  la 
première  l’a  été  avant  l’exiftence  des  êtres  orga- 
nifés,  & la  fécondé  bien  long-tems  après,  puis- 
qu'elle recèle  de  leurs  dépouilles. 

Le  Plâtre  fert  principalement  à la  bâtiffe , après 
qu’il  a été  calciné  (cuit)  5z  réduit  en  poudre 
groffière,  & fous  ce  rapport,  celui  de  la  première 
forte  eft  inférieur  à celui  de  la  fécondé,  parce 
qu’il  eft  plus  fufceptible  d’être  diffous  par  l'eau. 
Celui  qui  contient  le  moins  d’argile,  & dont  le 
carbonate  calcaire  & le  fable  forment  le  tiers, 
pafle  pour  le  meilleur. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  moyens 
employés  pour  cuire  le  Plâtre,  le  réduire  en 
poudre  Sz  le  mettre  en  œuvre,  cela  étant  du 
reffort  du  Dictionnaire  d‘  Architecture  ; mais  je  dirai 
un  mot  des  avantages  Ôz  des  inconvéniens  des 
bâtiffes  en  Plâtre,  foie  en  général,  foit  en  parti- 
culier, relativement  à l’agriculture. 

Les  avantages  des  bâtiffes  en  Plâtre  font  : i°. 
d'être  très-rapidenv  nt  exécutées , & de  peu  de 
dépenfe  lorfque  le  Plâtre  eft  fur  les  lieux  , comme 
aux  environs  de  Paris;  z°.  de  pouvoir  faire,  par 
fon  moyen,  des  murs  de  deux  à trois  pouces  d’é- 

Qqqq  ij 


\ 


r- 


676  P L A 

paiffeur,  foit  feul  , foit  comme  liant  Sc  recouvrant 
des  briques  pofées  de  champ. 

Les  inconvéniens  des  bâtiffes  en  Plâtre  font  : 
i°.  de  Te  dégrader  très-promptement  par  l’effet  des 
pluies,  par  l'aêtion  de  tous  les  corps  qui  les  frap- 
pent; 20.  d’exiger  des  réparations  annuelles,  8c, 
malgré  cela,  de  fubfifter  peu  long-tems. 

Relativement  à l’agriculture,  les  murs  de  Plâtre 
ont  l’avantage  de  pouvoir  être  recouverts  d'efpa- 
Jiers  paliffadés  à la  loque , 8c  relevés  en  maffe 
lorfqu’ils  manquent  par  leur  bafe.  Au  relie,  à ma 
connoiffance , la  pratique  de  ce  relèvement  n'a 
lieu  qu’à  Montreuil  près  Paris.  Voye ^ Mur,  Es- 
palier, Loque,  Palissage. 

On  peut  recouvrir  de  Plâtre  les  murs  en  Pisé 
8c  affurer  par-là  leur  confervation  , en  faifant  des 
réparations  annuelles  à cet  enduit. 

Les  débris  des  murs  en  Plâtre  font  un  très-bon 
amendement,  qu’on  ne  doit  pas  négliger  d’em- 
ployer, foit  dans  la  grande,  foit  dans  la  petite 
culture.  Voye { Platras. 

On  peut  fuppofer  que  l’emploi  du  Plâtre  qui 
n’a  pas  encore  fervi , c’eft-à-dire,  comme  difent 
les  ouvriers,  du  Plâtre  neuf,  fous  les  rapports 
de  l’agriculture  proprement  dite,  efl  très-ancien 
dans  les  pays  où  il  s’en  trouve  ; mais  il  efl  certain 
qu’il  n’a  jamais  été  fort  étendu. 

C’eft  à Mayer,  cultivateur  allemand,  que  les 
agronomes  doivent  d’avoir  le  premier  développé 
par  écrit  les  avantages  du  Plâtre  , 8c  fait  des  expé- 
riences directes  pour  les  conftater.  Depuis  lors,  il 
a été  extrêmement  vanté  dans  les  livres.  Perfonne 
aujourd’hui  ne  doute  de  fon  utilité , mais  fon  ufage 
n’eft  cependant  pas  encore  aufli  général  qu’il  feroit 
à defirer. 

La  manière  d’agir  du  Plâtre  eft  encore  un  pro- 
blème. Quelques perfonnes  l’aflfimilent  à la  marne, 
8c  en  effet  il  doit  jouir  d’une  partie  de  fes  pro- 
priétés, puifqu’il  offre  les  mêmes  compofans,  au 
gypfe  près;  d’autres  croient,  8c  Yvart  eft  du 
nombre,  que  c'eft  l’acide  fulfurique  qui  joue  le 
véritable  rôle;  ils  fe  fondent  fur  ce  que  les  cendres 
de  tourbe , qui  renferment  des  fulfates,  produifenr 
des  réfultats  analogues  ; enfin  d’autres,  frappés  de 
la  propriété  que  préfente  le  Plâtre  d’accélérer 
la  putréfaction  des  matières  animales,  fuppofent 
qu'il  décompofe  les  gaz,  8c  furtout  l’acide  car- 
bonique. 

Des  obfervations  qui  me  font  propres  conf- 
tatent  que  le  Plâtre  des  terreins  primitifs,  qui  eft 
prefque  complètement  exempt  de  terres  étran- 
gères, agit  avec  plus  d’énergie  fur  les  plantes, 
que  celui  des  environs  de  Paris;  ce  qui  prouve 
que  c’eft  véritablement  le  fulfate  de  chaux  qui  en 
fait  le  mérite,  fous  les  rapports  agricoles. 

Laftérye,dans  fon  excellent  Traité  fur  l’emploi 
du  Plâtre  en  agriculture,  établit  qu’il  agit  avec 
d’autant  plus  d’énergie,  que  les  racines  des  plan- 
tes, fur  les  feuilles  defquelles  on  le  répand  , font 
plus  fuperficielles,  ce  qu’il  explique  par  la  plus 
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prompte  arrivée  à ces  racines  des  élémens  propres 
à la  végétation  qu’il  a foutirés  de  l’atmofphère. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  la  véritable 
manière  d’employer  le  Plâtre,  c’eft  de  le  femer, 
réduit  en  poudre,  fur  les  plantes  lorfqu 'elles  com- 
mencent à entrer  en  végétation,  8c  que  c’eft  fur 
les  plantes  à feuilles  nonibreufes  8c  aqueufes  qu’il 
3git  avec  le  plus  d’intenfité.  Ainfi  il  produit  peu 
d’effet  fur  le  feigle,  le  froment  8c  autres  graminées  , 
8c  double  les  récoltes  du  trèfle , de  la  luzerne , des 
raves,  8cc. , furtout  dans  les  terreins  fecs. 

La  queftion  de  favoir  s’il  convient  mieux  d’em- 
ployer le  Plâtre  cru  (c’eft-à-dire , au  fortir  de  la 
carrière)  n’eft  pas  encore  réfolue  d’une  manière 
abfolue;  mais  la  pratique  de  beaucoup  de  culti- 
vateurs européens , 8c  de  tous  ceux  de  l’Amérique 
feptentiionale,  pays  où  on  plâtre  généralement 
les  prairies  artificielles,  eft  en  faveur  du  premier: 
c’eft  celui  qu’aétaellement  je  confeiile. 

Plus  le  Plâtre  eft  divile  , 8c  mieux  il  fe  fixe  fur 
les  feuilles  des  plantes  : c’eft  donc  à le  réduire 
exactement  en  poudre  que  doivent  tendre  les  cul- 
tivateurs. Or,  le  Plâtre  cru  eft  bien  plus  difficile  à 
mettre  en  cet  état  que  le  Plâtre  cuit,  8c  cette  cir- 
conftance  foutiendra  encore  long-tems  fon  emploi. 
C’eft  avec  des  efpèces  de  maftues  appelées  buttes , 
gros  bâtons  plus  larges  à une  de  leurs  extrémités  , 
qu’on  brifele  Plâtre  cuit  dans  les  carrières  des  en- 
virons de  Paris,  8c  ce  moyen  fuflfit  au  but  qu’ont  la 
plupart  des  carriers,  parcequ’il  eft  avantageuxpour 
la  bâtiffe  qu’il  ne  foit  pas  trop  fin;  aullî  les  ma- 
chines imaginées  pour  fuppléer  à fon  battage 
n’ont-elles  pas  été  adoptées  de  ces  carriers.  Les 
cultivateurs  qui  emploient  le  Plâtre  cuit,  acheté 
dans  la  carrière,  font  obligés  de  le  paffer  dans 
un  tamis  de  fil  de  fer  ou  de  laiton,  8c  de  battre  de 
nouveau  la  portion  qui  ns  peut  pas  y paffer,  juf- 
qu’à  ce  que  tout  foit  réduit  en  poudre. 

Pour  réduire  le  Plâtre  cru  en  poudre,  il  faudroic 
que  les  cultivateurs  euffent  une  machine,  car  il 
deviendroit  trop  fatigant  de  le  faire  avec  les 
battes,  8c  peu  font  difpofés  à en  conftruire,  foit  à 
raifon  de  la  dépenfe,  foit  à raifon  de  l’efpace 
qu’elle  exigeroit  ; ils  doivent  donc  defirer  l’acheter 
prêt  à être  employé.  Je  ne  doute  pas  que  fi  l’ufage 
en  devenoit  plus  général,  il  ne  s’établît,  dans  les 
campagnes , des  machines  deftinées  à le  réduire  en 
poudre. 

Mais  quelle  machine  eft  préférable?  La  plus 
fimple  8c  la  moins  coûteule.  Par  exemple  , trois 
cylindres  de  pierre  ou  de  fonte  tournant  horizon- 
talement les  uns  à côté  des  autres  , au  moyen  d’un 
engrénage  mu  par  une  manivelle;  par  exemple, 
un  moulin  à huile  ou  un  moulin  à cidre,  c’eft-à- 
dire,  une  meule  de  pierre  tournant  de  champ  au 
moyen  d’un  manège  mu  par  un  cheval  ou  un 
bœuf,  dans  une  rigole  auffi  de  pierre.  Je  m’en  tiens 
même  à cette  dernière,  qui  peut  fervir  à plufieurs 
ufages,  8c  dont  la  conlfruêtion  eft  peu  coûteufe 
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dans  les  cantons  où  il  fe  trouve  des  pierres  dures. 
Voye[  Moulin  a huile. 

11  y a lieu  de  croire  que  le  Piâtre  qui  tombe  à 
terre  dans  l'opération  du  plâtrage,  n'agit  qu'à  rai- 
fon  de  la  chaux,  de  l'argile  & du  fable  qu'il  con- 
tient, c’eft-à-dire,  comme  agiroit  la  Marne 
(voyei  ce  mot);  mais  nous  manquons  d’obfcr- 
vauons  directes,  de  forte  qu'on  ne  peut  l’atTurer 
pofitivemenr.  Un  fait  qui  cependant  femble  mi- 
liter en  faveur  de  cette  opinion  , c’eft  que  le  Plâtre 
uni  au  fumier  augmente  fo.n  énergie,  comme  la 
marne  l’augmente  dans  le  même  cas. 

Un  tems  fombre  & humide  eft  celui  qui  eft  le 
plus  avantageux  pour  répandre  le  Plâtre  fur  les 
plantes  en  végétation.  Il  faut  cependant  craindre 
la  pluie  dans  ce  cas,  car  en  le  failant  tomber  de 
dellus  les  feuilles,  elle  diminue  d'autant  fon  aétion. 
Les  grands  vents  font  auffi  une  circonflance  dé- 
favorable, & ce  par  la  meme  raifon.  En  confé- 
quence  , on  doit  preferer  le  répandre  par  un  tems 
calme,  immédiatement  après  la  pluie , ou  le  matin, 
avant  la  difparition  de  la  rofée.  On  choifït  le  rro' 
ment  où  le  trèfle  ou  la  luzerne  commence  à couvrir 
entièrement  le  fol.  Il  n’y  a aucun  motif  pour  faire 
cette  opération  en  hiver. 

Ce  n eft  pas  une  chofe  facile  que  de  déterminer 
avec  précifion  la  quantité  de  Plâtre  qui  doit  être 
répandue  fur  une  furface  donnée  de  terrein,  puif- 
que  cette  quantité  doit  néceffairement  varie'r  d’a- 
pres  fa  nature,  celle  du  fol,  le  genre  delà  culture, 
Ja  faifon , les  circonftances  qui  ont  accompagné 
fon  emploi , &c. 

On  penfe  cependant  généralement  que  la  même 
quantité  en  poids,  que  la  femence  de  froment 
qu'on  femeroit  fur  un  arpent,  eft  celle  qui,  terme 
moyen  , convient  pour  cette  étendue  de  trèfle  ou 
de  luzerne. 

Le  Plâtre  cuit  & pulvérifé  perd  d’autant  plus  fa 
qualité  pour  la  bâtifte,  qu'on  le  garde  plus'  Iong- 
tems;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  en  foit  de  même 
pour  l’agriculture.  Il  fuffit  de  l'empêcher  d ê're 
mouillé.  L'entaffer  dans  des  tonneaux  défoncés 
d un  bout  eft  une  mefure  dans  le  cas  d’être  con- 
feillée  : cru  il  fe  conferve  inconteftablemenr  à 
1 abri  de  la  pluie,  auflï  long  tems  qu'on  le  defire. 

ies  ef^ets  fe  font  fentir  peu  de  jours 

après  qu'il  eft  répandu,  lorfque  d'ailleurs  les  cir- 
confiances  ne  font  pas  trop  défavorables,  c'eft-à- 
dire,  quand  fa  dilperfion  n'eft  pas  fuivie  d'une 
grande  fechereffe.  Les  trèfles,  les  luzernes , rever- 
diftent  deux  ou  trois  jours  après , & acquièrent 
en  quinze  jours  le  double  de  la  hauteur  de  leurs 
voinnes  non-platrées.  J'ai  vu  dans  un  jardin  des 
choux  éprouver  une  amélioration  aufli  rapide  par 
luite  de  fon  application. 

. Si  > dans  les  pays  chauds  & humides , où  on  ob- 
tient jufqu  à douze  coupas  de  luzerne  par  an,  on 
xaifoit  ufage  du  Plâtre , il  eft  probable  qu’on  aug- 
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menteroit  de  moitié  le  nombre  de  ces  coupes. 
Quel  immenfe  produit  ! r 

L'influence  du  Plâtre  répandu  fur  les  végétaux 
dure  plufteurs  années,  jufqu'à  quatre,  félon  ou^L 
qu.es  obfervateurs;  ce  qui  eft  difficile  à expliquer 
dans  les  théories  ci-deffùs  énoncées.  Peut-être 
confond-on  l’effet  du  Piâtre  fur  les  feuilles  , 
comme  P âtre  , avec  1 effet  du  Piâtre  fur  les 
racines , comme  marne  ; c’eft  ce  oue  je  ne  puis  dé- 
cider. 

: Ce  qui  paroît  plus  certain,  c'eft  que  le  Plâtre 

en  aétivanr  la  végétation,  fait  que  les  p'ant^s 
durent  moins  long-tems,  & que  le  fol  s epuifc  plus 
promptement.  On  ne  peut  s’oppofer  comcléte- 
ment  à ces  deux  effets  que  par  des  fubftitutiAns  de 
culture  & des  engrais  plus  abondans  ; mais  leurs  in- 
conveniens  fontcompenfés,  & au-delà,  krfqu'on 
enterre  en  fleurs  le  produit  des  récoltes  comme 
engrais.  Foye i Récoltés  enterrees. 

Ainfî  que  l'ont  prouvé  les  expériences  de  M.  de 
Saint  Gemès,  à.  Pantin  près  Paris,  le  Plâtre  n’agic 
pas  ou  agit  peu  fur  ies  trèfles  de  les  luzernes  femées 
dans  les  terres  qui  en  contiennent  beaucoup.  J’aj 
fréquemment  comparé,  en  effet,  les  prairies  arti- 
ficielles, famées  fur  les  déblais  des  carrières  à 
Plâtre,  à celles  du  voifïnage,  femées  dans  des 
fables  ou  des  argiles  exemptes  de  Plâtre,  & je  ne 
me  fuis  pas  apperçu  qu’d  y eût  de  différence  mar- 
ques & confiante  dans  leur  végétation.  ( Bosc . ) 

PLATf  LOBION.  Platylobium. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  gf 
de  la  famille  des  Légummeufes , dans  lequel  fe  pla- 
cent fix  efpeces,  dont  crois  fe  cultivent  dans  nos 
orangeries. 


Efpeces. 

i.  Le  Platylobion  élégant. 
Platylobium  formofum.  Smith,  f.  Delà  Nou- 
velle-Hollande. 

a.  Le  Platylobion  à feuilles  de  fcolopendre. 

flatylobium  fcolopendrium.  And.  B De  la  Nou. 
velle-Hollande. 

3.  Le  Platylobion  a feuilles  ovales 
Platylobium  ovatum.  And.  T?  De  la  Nouvelle- 

Hollande. 

4.  Le  Platylobion  à petites  fleurs. 
Platylobium  parviforum.  Smith.  f>  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

S • Le  Platylobion  à feuilles  lancéolées. 
Platylobium  lanceolaium.  And.  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

6.  Le  Platylobion  à petites  feuilles. 
Platylobium  mycrophyllum.  And.  T>  De  la  Nou- 
velle-Hollande. 
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Culture. 

Nous  ne  cultivons  que  les  trois  premières  es- 
pèces, mais  les  Anglais  les  cultivent  toutes.  Ce 
font  des  arbuftes  toujours  verts,  d’un  afpeét  très- 
agréable  quand  ils  font  en  fleurs,  mais  qui  fe  con- 
fervent  fort  difficilement  , & qui  ne  fe  propa- 
gent guère  que  de  femences,  dont  ils  donnent 
rarement  dans  nos  climats. 

Une  terre  légère , en  partie  renouvelée  tous  les 
ans,  des  arrofemens  modérés  , même  en  été  , & 
le  plus  grand  jour  de  l’orangerie,  ou  mieux  de  la 
ferre  tempérée,  font  ce  que  demandent  les  Platy- 
lobions.  On  fème  leurs  graines  fur  couche  à châf- 
fis,  & lorfqu’on  a repique  le  plant  qu’elles  ont 
donné  , feul  à feul  dans  d’autres  pots,  il  faut  en- 
core ks  remettre  fur  couch"  jufqu’aux  froids, 
époque  où  on  les  rentre.  Ce  n'eit  que  l’année  fui- 
vante  qu’on  peut  avec  fecurité  les  abandonner  à 
eux-mêmes  dans  un  lieu  abrité  & un  peu  ombragé. 
(Bosc.  ) 

PLAZE.  Plaza. 

Arbriffeau  du  Pérou,  qui  forme  un  genre  dans  la 
fyngénéfie  polygamie  égale,  line  le  voir  pas  dans 
nos  jardins.  ( Bosc .) 

PLECTRANTHE.  P lectranthus. 

Genre  de  plante  de  la  didynamie  gymnofpermie 
& de  la  famille  des  Labiées  , qui  réunit  fix  efpèces, 
dont  trois  fe  cultivent  dans  nos  écoles  de  bota- 
nique & dans  les  grandes  colh  «Rions  de  plantes, 
ïl  eft  figuré  fous  le  nom  de  Germaine  dans  les 
I/luJlrutions  des  genres  de  L marck,  pl.  514. 

Efpéces. 

1.  Le  Plectranthe  en  arbre. 

Plettranthus  fruticofus.  Lhérit.  T>  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

2.  Le  Plectranthe  nudiflore. 

Plettranthus  nudiflorus.  Wilid.  if  De  la  Chine. 

3.  Le  Plectranthe  ponétué. 

Plettranthus  punttatus . Lhérit.  cf  Du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

4.  Le  Plectranthe  cafqué. 

Phélranthus  galeatus.  Yahl.  if  De  Java. 

5.  Le  Plectranthe  de  Forskhal. 

Pl  ttranthus  Forskhalii.  Vahl.  if  De  l’Arabie. 

6.  Le  Plectranthe  à feuilles  épaiffes. 

Plettranthus  crajfifolius.  Vahl.  if  De  l’Égypte. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces  font  celles  que  nous 
cultivons. 

Le  Pltdr anthe  en  arbre  eft  le  plus  commun  dans 
nos  orangeries.  Cette  préférence , il  la  doit  à la 
beauté  de  Us  touffes  fleuries  & à la  facilité  de 
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fa  multiplication.  Une  terre  fubftantielle  , qu'on 
renouvelle  tous  les  ans , lui  eft  nécelfaire.  Il  craint 
1 humidité  pendant  l’hiver  : en  conféquence  il  faut 
le  mettre  dans  la  partie  la  plus  fèche  & la  plus 
éclairée  de  l'orangerie  , 8c  ne  lui  donner  des  ar- 
rofemens  que  dans  h plus  abfolue  néceffité.  J’ai 
même  cru  m’appercevoir  qu’il  écoit  avantageux 
de  couper  toutes  fes  branches  , lorfque  h- s fleurs 
étoient  paflees,  c’eft-à-Jire , vers  la  fin  de  dé- 
cembre, pour  affurer  fa  conservation  & avoir  de 
plus  belles  touffes  t'année  fuivante.  Pendant  l’été  , 
il  lui  faut  des  arrofemens  abondans  & une  expofi- 
tion  chaude.  Élever  cet  a;  bulle  fur  une  tige  d’un 
pied  de  haut,  Ôi  lui  faire  une  tête  g'obulufe,  eft 
un  moyen  propre  à augmenter  fes  agrémens;  ainfi 
on  ne  doit  pas  négliger  de  l’exécuter  dans  fa  jeu- 
ne ffe. 

On  multiplie  le  Pledranthe  en  arbre  par  le  femis 
de  fes  graines  , dont  il  donne  abondamment , femis 
effectué  au  printems  dans  des  pots  lur  couche 
nue,  & par  boutures  placées  également  dans  des 
pots , mais  fur  une  couche  à châflis. 

Le  plant  qui  provient  des  graines,  & il  en 
manque  peu,  eil  repiqué  en  août,  feul  à feul  dans 
d’autres  pots  qu’on  rentre  dans  l’orangerie  aux  ap- 
proches des  gelées,  & qu’on  traite  enfuite  comme 
les  vieux  pieds. 

Les  boutures  reprennent  très-facilement,  & ne 
demandent , lorfqu’elles  font  bien  enracinées , que 
les  foins  que  je  viens  d’indiquer  pour  le  plant. 

La  fécondé  efpèce  diffère  peu  ue  la  précédente, 
mais  elle  elt  moins  belle  & plus  rare.  Sa  culture 
eft  la  même. 

La  troiiième  efpèce,  comme  bifannuelle  , fem- 
ble  ne  devoir  fe  multiplier  que  de  graines  qui 
mûriffent  fort  bien  , & qui  fe'fèmenc  comme  celles 
de  la  première  > mais  on  peut  encore  la  multiplier  de 
boutures,  ce  qui  la  rend  vivace  entre  les  mains  des 
jardiniers.  Sa  nature  étant  beaucoup  plus  aqueufe 
que  celle  des  efpèces  précédentes,  il  faut  éviter 
encore  plus  qu’elle  foit  atteinte  de  l’humidité  des 
orangeries  ordinaires  : une  ferre  tempérée  & 
fèche  convient  beaucoup  mieux.  (Bosc.  ) 

PLECTRONE.  Peectroni a. 

Arbre  du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  qui  feul 
forme  un  genre  dans  la  penrandrie  monogynie  & 
dans  la  famille  des  Rhamnoïdes . Il  eft  figure  pl.  146 
des  lllufirations  des  genres  de  Lamarck. 

Comme  on  ne  le  cultive  pas  dans  nos  jardins,  je 
n’en  dirai  rien  de  plus.  ( Bosc.  ) 

PLÉGORHIZE.  Plecorhiza, 

Plante  du  Chili,  qui  forme  un  genre  dans  l’en- 
néandrie  monogynie,  mais  que  nous  ne  poffédons 
pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc.  ) 

PLEIN  VENT.  Par  oppofition  aux  arbres  frui- 
tiers en  efpalier , en  contr  efpaüer , en  quenouille  , 
en  pyramide,  &c.,  on  appelle  ainfi  ceux  qu'on 
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lai ffe  monter  autant  que  leur  nature  le  comporte, 
& qu’on  n'afïujettit  à aucune  forte  de  taille,  dès 
qu’ils  font  parvenus  à l’âge  de  cinq  à fix  ans. 

Les  arbres  en  Plein  vent  ne  different  donc  de 
ceux  qui  ont  crû  dans  les  forêts,  que  parce  qu’ils 
appartiennent  à des  variétés  perfeaior.nées  par  la 
culture;  qu’ils  font  des  Sauvageons  ou  des 
Francs  ( voyei  ces  deux  mots)  greffés  dans 
une  pépinière , èc  qu’ils  ont  été  conduits,  pendant 
leurs  premières  années,  félon  les  principes  de 
l’art.  Foyei  Pepiniere. 

Généralement  les  arbres  en  Plein  vent  font  at- 
tendre leurs  fruits  bien  plus  long-tems  que  les  ar- 
bres taillés,  & leurs  fruits  font  moins  gros;  mais 
on  en  eft  bien  amplement  dédommagé  par  la  lon- 
gue durée  de  leur  vie , l'abondance  & le  bon  goût 
de  leurs  productions.  Nos  pères  ne  connoiffoient 
que  les  arbres  en  Plein  vent,  qu’ils  plantoient  au- 
tour de  leurs  champs  ou  dans  des  enceintes  voifi- 
nes  de  leur  domicile,  appelées  Vergers  ( voye ? 
ce  mot).  C efl  fous  Louis  XIII,  d’après  Laquinti- 
nie , qu  on  a commencé  à voir  des  arbres  tenus  bas 
& annuellement  tailles.  Aujourd’hui,  principale- 
ment dans  les  jardins  voifins  des  grandes  villes,  on 
ne  rencontre  plus  guère  que  des  cerifiers  & des 
pruniers  en  Plein  vent;  tous  les  autres  arbres  frui- 
tiers (ont  tenus  en  demi-tige,  en  pyramide,  en 
quenouille  , en  buiffon  , en  efpalier,  en  contr’ef- 
palier , en  nain  , &c. 

La  fcience  de  la  culture  & les  jouifïances  des 
riches  ont  certainement  trouvé  de  grands  avanta- 
ges dans  ce  changement;  mais  l’intérêt  général  de 
la  fociété  y a-t-il  également  gagné?  Je  ne  le  crois 
pas.  En  effet,  fi  un  poirier  en  pyramide  donne 
plus  tôt  & plus  régulièrement  des  fruits,  & de 
plus  beaux  fruits  qu’un  en  Plein  vent , il  en  donne 
cent  fois  moins , ne  dure  au  plus  que  vingt  ans, 
& exige  annuellement  des  foins  pendant  toute  la 
durée  de  fa  vie. 

Ur.e  circonftance  qui  a pu  éloigner  les  riches  de 
la  culture  des  arbres  en  Plein  vent,  c’efl  qu’exif- 
tant  depuis  un  fiècle , ils  n’offroient  que  des  varié- 
tés peu  perfectionnées,  nullement  comparables 
pour  le  goût,  la  grofTeur , &c. , à celles  acquifes 
depuis  peu,  & qu’étant  difpofées  d’après  la  mé- 
thode nouvelle  , elles  paroifloient  devoir  leur  per- 
fection à cette  méthode.  Il  exifte  encore  dans  les 
pays  qui  ont  peu  de  corn  nunications  avec  les 
grandes  villes  , furtout  avec  Paris , ainfi  que  j'ai  été 
à portée  de  l'obferver  dans  mes  voyages , beaucoup 
de  ces  arbres  qui  portent  des  vaiietés  inconnues 
aux  cultivateurs  de  la  capitale , & généralement 
toutes  inferieures  à celles  qui  fe  voient  dans  nos 
pépinières,  mais.fourmffant  immenfement. 

Je  dois  donc  ici , fans  profcrire  les  arbres  taillés , 
faire  des  vœux  pour  que  les  propriétaires  revien- 
nent un  peu  plus  à la  culture  des  arbres  en  Plein 
vent,  & que  les  limites  des  champs,  que  les  vergers 
fe  replantent  avec  les  nouvelles  variétés,  fans 
contredit  fupéricures  aux  anciennes  : en  le  faifant. 
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ils  s’attacheront  d’autant  leurs  enfans , peur  qui 
fera  la  plus  abondante  production  de  ces  arbres, 
& dont  la  propriété  aura  par-là  acquis  plus  de  va- 
leur ; car  on  compte  pour  quelque  chofe  , en  cas  de 
vente  , les  arbres  en  Plein  vent , & pour  rien  ceux 
qui  fe  taillent  dans  le  jardin. 

Lorfque  les  pépinières  n’écoient  point  connues  , 
ou  étoiem  peu  communes,  on  arruchoit  dans  les 
bois  des  poiriers , des  pommiers , des  cerifiers  crûs 
naturellement , pour  les  planter  dans  le  verger  ou 
en  plein  champ,  & les  greffer  en  fente  à iix  ou 
huit  pieds  de  terre,  trois  à quatre  ans  après , c’eft- 
à-dire , lorfqu'ils  avoient  pris  un  bel  empâtement 
de  racines.  Cette  pratique  avait  l’avantage  de 
donner  des  arbres  rofcufles  & par  conféquent  d’une 
longue  vie,  car  rien  ne  les  affoiblit  plus  que  de 
les  greffer  à deux  ou  trois  ans  & rez  terre.  Je  ne 
la  confeillerai  cependant  pas  , parce  qu’elle  feroit 
aujourd'hui  impraticable  dans  les  trois  quarts  de 
la  France;  mais  je  dirai  : femez  en  pépinière 
des  graines  de  poires,  de  pommes,  de  cerifes 
fauvages  ; traitez  comme  les  francs  les  plants  qui 
en  proviendront,  & ne  les  greffez  qu’à  cinq  ou  fix 
ans  & apres  les  avoir  mis  en  p'ace.  Les  arbres  qui 
rélulteront  de  cette  manière  d'opérer  jouiront  des 
avantages  d’une  longue  vie , & feront  bien  plus 
lurs  à ia  reprife.  Voyei  Sauvageon. 

, environs  de  Paris  & des  autres  grandes 
vihes  de  France,  on  ne  deffine  à devenir  des 
Pleins  vents  que  les  fujets  de  pommier  & de  poi- 
rier dont  la  greffe  a manqué  à deux  ou  trois  ans, 
& qui  en  conféquence  fe  font  élevés.  On  les  ap- 
pelle alors  des  Ëgrains  ( voye^  ce  mot  & celui 
Pepiniere)  ; ils  font  prefque  toujours  le  produit 
du  femis  des  pommiers  & des  poiriers  à cidre 
(voyei  Franc)  , & par  conféquent  un  peu  plus 
toi  blés  que  les  làuvageons.  Les  cerifiers  font  tou- 
jours le  réfultat  du  femis  des  meriles,  & les  pru- 
niers de  celui  de  deux  ou  trois  variétés  peu  per- 
fectionnées de  prunes.  ( t^oye^  Prunier.)  Ces 
deux  arbres  fe  prêtent  difficilement  à une  taille 
rigoureufe.  Quant  aux  péchas  & aux  abricotiers 
qu'on  veut  difpofer  pour  le  Plein  vent,  on  les 
greffe  ordinairement  furie  prunier.  Les  noyers  &c 
les  châtaigniers  proviennent  de  femis  ; on  greffe  le 
Coignassier,  le  Neflier  , le  Cormier,  l’A- 
zarolier,  fur  I’Épine  ou  le  Poirier  ( Voye £ 
ces  mois.)  L Olivier  , le  Cornouiller  , le 
Noisetier  & ie  Figuier  fe  tiennent  toujours  ou 
en  Plein  vent  ou  en  buiffon.  P'oye^  ces  mots. 

C efi  prefque  généralement  à trois  ou  quatre  ans, 

6c  en  fente , à fix  ou  huit  pieds  de  haut,  qu’on  greffe 
les  égrains  deitinés  à devenir  des  Pleins  vents. 
Ces  égrains  greffés  fe  lèvent  la  féconds  ou  la  troi- 
fieme  année  après  cette  opération  pour  être  mis 
définitivement  en  place. 

Ces  arbres  ne  commencent  à donner  du  fruit 
que  fix  a huit  ans  après  leur  plantation  , & ne  font 
en  plein  rapport  qu’à  vingt  ans  ; mais  ils  conti- 
nuent à produire  pendant  quarante  ou  cinquante 
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âns,  8;  quelquefois  plus.  Allez  généralement,1 
comme  les  arbres  foreftiers,  ils  ne  donnent  abon- 
damment de  fruits  que  de  deux  années  l’une  , 
parce  que  s’épuif.int  parcetteabondar.ee  , ils  ont 
befoin  de  fe  reporer  pour  reprendre  des  forces. 

( Vcyei  Récoltés  alternes.)  Ils  font  aufli , à 
raifon  du  manque  d’abri , plus  fujets  aux  influences 
atmofph.ériques  que  les  arbres  taillés,  qui  font  man- 
quer la  fécondation  de  leurs  fleurs.  Voye i Cou- 
lure. 

Les  arbres  en  Plein  vent  demandent  à être  très- 
efpacés  pour  pouvoir  étendre  leurs  racines  Scieurs 
branches  à volonté  , ainfi  qu’à  être  d.barrafles  de 
leurs  branches  mortes,  de  leurs  branches  coif- 
PONEE3  ou  gourmandes  , du  Gui  qui  les  dé- 
vore, des  moufles  & des  lichens  qui  leur  don- 
nent un  afpeCt  défagréab’e.  Lorfqu’ils  font  vieux, 
on  tente  Peuvent  de  leur  donner  une  nouvelle  vi- 
gueur en  coupant  toutes  leurs  branches  près  du 
tronc.  Voyc-{  Rapprochement,  Rajeunisse- 
ment , Têtard. 

Labourer  le  pied  des  arbres  enPl-in  vent  chaque 
hiver,  donne  toujours  des  réfultats  avantageux. 

( Bosc.  ) 

PLEOPELTIS.  Pleopjeltis. 

Fougère  du  Mexique,  qui  feule  forme  un  genre 
Félon  Humboldt  & Bonpland  , mais  qui  ne  fe  cul- 
tive pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc.) 

PLÉTHORE.  L’acception  de  ce  mot  eft  un  peu 
vague  ; cependant,  le  plus  généralement , on  l’ap- 
plique à l’augmentation  apparente  ou  réelle  du 
fang,  indiquée  parle  gonflement  des  veines. 

Ainfi  un  cheval  qui  a beaucoup  travaillé  dans  la 
chaleur  , qui  a été  expofé  au  grand  foleil  dans 
le  milieu  d'un  jour  d’été  , qui  a mangé  beaucoup 
de  plantes  aromatiques,  qui  eft  refté  renfermé,  à 
la  même  époque  de  l’année,  dans  une  écurie  baffe, 
non  aérée  & furchargée  de  fumier,  eft  dans  le 
cas  de  la  faufle  Pléthore. 

Le  mouton , à raifon  de  la  laine  dont  il  eft  cou- 
vert, eft  plus  fujet  à la  Pléthore  qu’aucun  des 
autres  animaux  domeftiques. 

Du  repos , un  air  frais , enfuite  des  lotions  d’eau 
à la  température  de  l’atmofphère,  acidulée  avec 
du  vinaigre , fur  la  tête  de  l’animal , des  bains  de 
rivière , des  boiflons  rafraîchifiantes  ,des  lavemens 
& la  diète  , font  les  moyens  les  plus  certains  de 
guérir  cette  faufle  Pléthore,  qui , comme  on  voit , 
n’eft  que  de  circonflance,  mais  qui  cependant 
conduit  à la  mort.  V oye\  Atoplexie. 

Ainfi  un  cheval  qui  relie  long  rems  fans  tra- 
vailler , &•  qui  eft  nourri  avec  abondance  , dont  la 
tranfpirationeft  arrêtée  par  une  caufe  quelconque , 
tiffre  fouventla  vraie  Pléthore,  qu’on  reconnoît  à 
la  chaleur  «le  la  peau  , à la  refpiration  fréquente, 
« l’affoupifîVment  continuel  & à l’affoibliflement 
des  mufcles. 

Le  cochon  , comme  plus  glouton  & plus  mal 
foigné,  eft  très-fouvent  attaqué  de  cette  maladie. 
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Les  remèdes  à y oppofer  font  le  panfement  à la 
ma;n,  fréquent  rigoureux,  la  faignée,  l’exer- 
cice , la  diète  & quelques  boiflons  fudorifiques. 

Ce  font,  comme  on  doit  bien  le  penfer , les  che- 
vaux de  luxe  qui  font  les  plus  fujets  à la  vraie  Plé- 
thore j les  vaches  trop  bien  foignées  l’offrent  auflï 
quelquefois. ( Bosc.) 

Pléthore.  Plenck  a tranfporté  ce  nom  dans 
le  jardinage  , c’eft-à-dire,  aux  arbres  & aux  plan- 
1 tes  qu’un  excès  de  nourriture  empêche  de  porter 
des  fleurs  ou  des  fruits  : ce  cas  eft  affez  fréquent. 
On  l’empêche  de  naître  ou  de  produire  entière- 
ment Es  effets , en  mettant  de  la  mauvaife  terre 
autour  des  racines , en  coupant  quelques  racines  , 
en  courbant  ies  branches,  en  ébourgeonnant  avec 
rigueur,  en  enlevant  les  feuilles,  &c.  Voyeç 
Écimage,  Feuille,  Courbure,  Engrais. 
(Bosc.  ) 

PLEURÉSIE  : maladie  qui  affeCte  les  diverfes 
parties  de  la  poitrine,  & qui  fe  divife  en  trois 
fortes. 

La  Pleuréfie  vraie  eft  une  inflammation  de  la 
plèvre,  membrane  qui  tapiffe  toute  la  partie  in- 
terne de  la  poitrine  -,  elle  a le  plus  communément 
pour  caufe  une  fupprelfion  de  tranfpiration.  Ainfî 
un  cheval,  & furtout  un  bœuf,  fur  lequel  on  jette 
de  l’eau  pendant  la  chaleur  , qui  boit  de  l’eau 
froide,  qu’on  laiffe  expofe  à un  courant  d’ait 
froid  , quand  il  eft  en  fueur , y eft  très-expofé  ; il 
en  eft  de  même  quand  il  eft  dans  une  écurie  ou 
étable  humide  : elle  a encore  pour  caufe , mais 
plus  rarement,  un  écoulement  ou  une  éruption 
ancienne  fupprimée , une  poitrine  naturellement 
étroite  , des  tVavaux  exceflits,  des  coups , Scc.  &o. 

Les  animaux  qui  ont  été  attaqués  une  fois  de  la 
Pleuréfie,  y font , par  cela  feul , plus  fujets  par  la 
fuite,  & la  récidive  eft  pour  eux  plus  dange- 
reufe.  Le  printems  eft  la  faifon  où  elle  eft  la  plus 
fréquente. 

On  diftingue  la  Pleuréfie  vraie  en  fèche  & en 
humide  : la  fèche  fe  caraCterife  par  une  toux  fans 
expectoration;  l’humide  par  une  toux  accompagnée 
d’une  expectoration  facile. 

Une  fièvre  accompagnée  de  toux  , de  chaleur  , 
de  foif  & d’infomnie,  eft  toujours  le  figne  caraCté- 
riftique  d’une  Pleuréfie.  On  la  reconnoît  de  plus  , 
ainfi  que  fon  intenfité  , i°.  en  frottant  la  main  fur 
les  côtes,  lorfque  l’animal  infpire,  ce  qui  le  fait 
plusou  moins  fouffrir > z°.  en  examinant  les  urines, 
qui  font  rougeâtres. 

La  terminaifon  naturelle  de  cette  maladie  a lieu, 
ou  par  des  Tueurs  abondantes,  ou  par  une  forte 
expectoration  , ou  par  des  urines  très-cbargées, 
ou  par  des  déjeCtions  féreufes , ou  par  une  hémor- 
ragie: ainfi,  pour  la  favorifer,  le  vétérinaire  tien- 
dra l’animal  chaudement,  lui  donnera  fréquem- 
| ment,  mais  peu  à la  fois  , ou  des  boiflons  fudoii- 
f fiques  , ou  des  boiflons  émollientes , ou  de  légers 
purgatifs,  ou  il  fera  faigner,  félon  qu’il  jugera  la 
difpofition  de  la  maladie  à telle  ou  telle  terminai- 
fon. 
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fon.  L’animal  fera  fournis  à une  diète  févère  ; on  lui 
donnera  des  lavemens  rafraîchi  flans  ; on  fera  fur 
la  poitrine  des  fomentations  émollientes.  En  géné- 
ral;, c’efl  une  laignée , même  une  forte  faignée, 
qu’on  préfère  employer , & réellement  elle  eft  le 
plus  fouvent  indiquée,  mais  aufli  quelquefois  elle 
contrarie  la  marche  de  la  nature;  on  la  répète  le 
lendemain  lorfque  les  fymptômes  ne  fe  font  pas 
affoiblis  Si  tous  ces  moyens  ne  réuflîffent  pas  , on 
aura  recours  aux  véficatoires  fur  h poitrine. 

Pendant  la  convalefcence  on  veillera  à ce  que 
l’animal  ne  foît  pas  frappé  d’une  indigeftion,  ce  à 
quoi  fa  foibleife  ie  rend  fort  fujet,  car  elle  pour- 
foi  t avoir  des  fuites  graves. 

La  Pleuréfie  faufie  affeéte  principalement  les 
mufcles  intercoftaux  ; elle  n’a  d’abord  rien  d’in- 
flammatoire, mais  elle  fe  change  très-facilement 
en  Pleuréfie  vraie.  Sa  caufe  eft  le  plus  fouveut  un 
virus  rentré  ou  un  défaut  total  d’exercice.  Sa 
durée  eft  rarement  de  plus  de  fepr  jours  : elle  eft 
encore  fdus  fujète  aux  retours,  que  la  Pleuréfie 
vraie.  Ses  fymptômes  different  peu  de  ceux  de  la 
précédente;  mais  un  caractère  qui  l’en  diftingue, 
c’eft  que  les  animaux  qui  en  font  affeétés , ne  peu- 
vent pas  fe  coucher  fans  douleur.  Une  température 
chaude , une  diète  févère  8c  des  boiffons  abon- 
dantes fttffifent  ordinairement  pour  la  guérir;  fi 
cependant  elle  ne  cédoit  pas  à ces  moyens,  il  fau- 
droit  avoir  recours  à ceux  indiqués  pour  la  Pleu- 
réfie vraie. 

La  paraphrénéfieeft  l’inflammation  du  diaphrag- 
me. Les  fymptômes  qu’elle  offre,  font  plus  graves 
que  ceux  de  la  Pleuréfie  vraie,  puifqu’outre  la 
fièvre,  la  toux, la  douleur,  l’animal  a la  refpiration 
douloureufe,  des  convulfions,  des  mouvemens  de 
fureur,  & que  la  terminaifon  eft  très-fréquemment 
la  gangrène.  Les  remèdes  à oppofer  à cette  mala- 
die font  encore  les  mêmes  que  ceux  employés 
dans  la  Pleuréfie  vraie;  mais  ils  doivent  être  plus 
adifs,  &il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  les 
employer,  parce  que  la  marche  delà  maladie  eft 
rapide,  t'oyez  ParaphrÉnesie.  ( Bosc .) 

PLEURS  DE  LA  VIGNE  : fève  qui , au  pre- 
mier pnntems , s’extravafe  par  les  bleffùres  que 
fait  la  taille  à la  vigne. 

Ordinairement  les  Pleurs  ceffent  de  couler  le 
lendemain  du  jour  de  l’opération,  par  fuite  de 
l’adion  defféchante  de  l’air  fur  la  plaie  ; mais  fi  on 
recommençoit  cette  opération,  elles  couleroienc 
de  nouveau , & ce  jufqu’à  ce  que  le  pied  foit  affez 
affoibli  pour  n’en  plus  donner. 

Ce  n'eft  pas  toujours , comme  quelques  écrivains 
1 ont  dit,  une  mauvaife  pratique  que  de  tailler  la 
vigne  pendant  qu’elle  eft  en  fève,  fous  prétexte 
qu’il  v a une  grande  déperdition  de  fève  ; car 
cette  déperdition,  en  affoibliffant  le  cep,  eft  quel- 
quefois favorable  à la  production  du  fruit;  par 
exemple,  dans  les  terreins  très-fertiles,  dans  les 
printems  très-chauds  & très-humides,  circonf- 
tances  où  la  vigne  pouffe  trop  vigoureusement  fes 
Agriculture.  Tome  FL 
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bourgeons  pour  que  les  grappes  puiflent  fe  for- 
mer. Voyei  Vigne  , Engrais,  Écimage  & 
Feuille.  (Bosc.) 

PLEYON  ou  PLOYON.  Tantôt  c’eft  un  brin 
de  bois  flexible,  fervant  à lier  (voyei  Hart), 
tantôt  un  farment  de  vigne , courbé  en  arc  pour 
lui  faire  porter  plus  de  fruit.  V'oye £ Vigne. 

PUNIE.  Plinia. 

Arbre  de  l’Amérique  méridionale,  qui  feul 
conftitue  un  genre  dans  1 icofandrie  monogynie  & 
dans  la  famille  des  Rofacées.  On  le  cultive  dans  nos 
feires.  Il  eft  figuré  pl.  4Z8  des  Illufirations  des  gen- 
res  de  Lamarck. 

La  culture  du  Punie  à fleurs  jaunes,  Plinia 
crocea,  ne  diffère  pas  de  celle  des  Jamboisiers  , 
genre  avec  quelques  efpèces  duquel  il  a beaucoup 
de  rapport.  V oye[  ce  mot.  (Bosc.) 

PLOCAMIER.  Pl  OC  AM  A. 

Arbufte  fétide  des  Canaries,  qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  pentandtie  monogynie  & dans  la 
famille  des  Rubiucees . Il  fe  cultive  dans  les  oran- 
geries en  Angleterre;  mais  je  ne  fâche  pas  qu’il 
exifte  dans  aucune  de  celles  des  environs  de  Paris» 
M.  Dumont-Courfet  annonce  qu’il  a pluiieurs 
fois  feme  les  graines,  mais  que,  quelques  précau- 
tions qu  il  atc  prifes,  il  n’a  jamais  pu  conferver  le 
plant  qui  en  eft  réfulté.  ( Bosc.  ) 

PLOMBAGE.  L’expérience  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux  a conftaté  que  les  labours,  en  divi- 
fant  la  terre , la  rendent  plus  perméable  aux  gaz 
atmofphériques,  aux  eaux  pluviales  8c  aux  racines 
des  plantes , & que  c eft  la  réunion  de  ces  trois 
circonftances  qui  fait  profpérer  les  plantes  culti- 
vées. Voye{  Labour. 

Labourer , & encore  labourer,  doit  donc  être 
l’objet  principal  des  travaux  des  cultivateurs. 

Mais  une  terre  très-divifée  laiffe  paffer  trop 
rapidement  les  eaux  pluviales , les  laiffe  évaporer 
avec  trop  de  facilite  ; les  racines  des  jeunes  plantes 
peuvent  fouffrir,  & même  fe  deffécher  par  l’ab- 
fence  de  IJaumidité,  & par  conféquent  les  plantes 
ne  pas  croître  vigoureufement  ou  périr. 

Il  eft  donc  bon  que  Ja  terre  ne  foit  pas  trop 
divifée,  furtout  à fa  furface,  principalement  lorf- 
que , par  fa  nature , elle  l’eft  déjà.  Voye[  Terre 
DE  BRUYÈRE,  TERRE  SABLONEUSE. 

On  appelle  plomber  l’opération  de  donner , après 
le  labour,  un  peu  plus  de  dsnfité  à la  furface  de 
la  terre  , pour  éviter  les  inconveniens  dont  je  viens 
de  parler. 

On  plombe  de  diverfes  manières  ; avec  le  dos  de 
la  main  lorfqu’on  fème  des  graines  fines  dans  un 
pot  ; avec  une  planche  lorfqu’on  fait  la  même  opé- 
ration fur  une  couche;  avec  une  Batte  ou  avec 
les  pieds  lorfqu’on  l’exécute  dans  les  planches  de 
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jardin  ou  on  a femé  des  graines  d’une  grofleur 
égalé  ou  fupérieure  aux  pois  ; lorfqu’on  met  un 
arbre  en  terre,  8cc.  ( voye[  Piétinement)  ; avec 
le  dos  d’une  herfe  ; avec  un  rouleau  plus  ou  moins 
pelant  5 par  le  palïage  rapide  d’un  troupeau  de 
moutons  dans  les  champs  enfemencés  en  blé  ou 
en  graines.  Voye £ Roulage. 

Certaines  graines  demandent  un  Plombage  plus 
appuyé  que  certaines  autres,  la  Raiponce,  par 
exemple.  ( V oyei Campanule.  ) En  général,  plus 
le  terrein  eft  fec  8e  léger,  8e  plus  cette  opération 
eu  necefîaire. 

Les  fortes  pluies , vulgairement  appelées  pluies 
buttantes , plombent  les  terres , 8e  les  terres  mar- 
neufes  furtout,  quelquefois  de  manière  à ne  plus 
offrir  qu’une  croûte  imperméable  aux  pluies  fubfé- 
quentes , 8e  que  les  plantes  germantes  ne  peuvent 
percer.  On  n a d autre  reffource,  lorfqu’on  veut 
ne  pas  perdre  un  femis  fait  dans  une  telle  terre 
amfi  plombée,  que  de  la  herfer  avec  une  herfe  à 
dents  de  fer  rapprochées , pour  en  déchirer  la  fur- 
face.  Lorfqu’elle  n’eft  pas  femée  , on  doit  la 
labourer  de  nouveau,  foit  avec  une  charrue  lé- 
gere,  foit,  8c  ce  moyen  eft  plus  expéditif,  avec 
une  houe  à cheval  à plufieurs  focs. 

Une  partie  des  terres  de  la  ci-devant  Cham- 
pagne fe  trouvent  dans  le  cas  précédent  plufieurs 
lois  dans  le  courant  de  l’année,  8c  cela,  ainfi  que 
\ cr.u.n)  en  ^fturer , ne  contribue  pas  peu  à leur 
infertilité,  n y ayant  point  d’autre  moyen  de  les 
rendre  propres  a abforber  1 eau  y lorfcjue  les  céréi- 
les  font  montées  en  épis,  que  de  les  cultiver  en  ran- 
gées 8c  de  les  biner  avec  la  houe  â cheval , moyen 
qui  eft  inconnu  dans  cette  contrée.  C ’eft  là  que 
hd.  Hiyot  rendroit  de  grands  fervices  aux  cultiva- 
teurs. V oy.  Semoir  & Houe  a cheval.  (Bosc.) 

PLOT1E.  Pl  OTIA. 


. Genre  de  plante  établi  par  Adanfon  dans  la  dioé- 
cie  pentandrie , mais  fur  lequel  nous  n’avons  pas 
acquis,  depuis  lui , d'idees  préciles. 

Je  ne  le  connois  pas,  & j’ignore  d’ou  vient  la 
fe  ule  efpèce  qu  il  contient , 8c  fi  elle  eft  cultivée. 
( Bosc .) 


rLÜUTER  : forte  de  herfage  qui  s'exécu 
avec  une  herfe  a dents  de  fer,  très-lourde  c 
chargée  de  pierres  ; elle  a le  plus  fouventpourobj 
de  brifer  les  mottes,  8c  quelquefois  de  donner  ui 
forte  de  Labour  aux  terres  qui  ont  été  Ploa 
bées  par  les  Pluies.  V^oye^  ces  mots. 

Le  roulage  avec  un  Rouleau  à dents  de  f 
produit  mieux,  8c  plus  promptement,  le  premii 
de  ces  réfultats , & la  Houe  à cheval,  à cinq  r 
hx  locs,  le  fécond;  ainfi  je  confeille  de  le^  prefi 
rer.  Poye^  Rouleau  &Houe.  (Bosc.) 
î IF-Spit  comme  utile,  foit  comme  nuifibh 
ja  PUue  tlt  dans  le  cas  d’être  fouvent  prife  eu  coi 
li  aération  par  les  cultivateurs,  mais  ils  ne  peuvei 

feTs  foib  ement  la  fuPPléei‘  ou  s’oppofer  à fes  eJ 
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Dans  les  Dictionnaires  de  Chimie  & de  Phyfique , 
l’eau  a été  confidérée  fous  les  rapports  de  fa  com- 
pofiticn  8c  des  phénomènes  qu’elle  préfente, 
phénomènes  parmi  lefquels  l’évaporation,  la  for- 
mation des  nuages  8c  la  chute  de  la  Pluie  ne  font 
pas  lesmoins  remarquables  8c  les  moins  importans. 
Je  n’entrerai  donc  pas  ici  dans  le  développement 
des  caufes  de  cette  dernière,  & je  ne  parlerai  que 
de  ceux  de  fes  effets  qui  ont  une  influence  directe 
ou  indirecte  fur  l'agriculture. 

Il  eft  cependant  néceffaire  que  je  rappelle  quel- 
ques principes. 

On  reconnoît  deux  origines  à la  Pluie  : la  pre- 
mière, l'abandon  que  fait  l’air,  lorfque  fa  tempé- 
rature diminue,  de  l’eau  qu’il  tenoit  en  diffolution  ; 
cette  origine  n’eft  conteftée  de  perfonne  ; la  fé- 
condé, par  l’adtion  chimique  de  l’éleéfricité,  qui 
change  fubitemert  l’air  en  eau.  Tout  le  monde 
n’eft  pas  d’accord  fur  cet  effet. 

L’eau  eft  diffoute  en  d’autant  plus  grande  abon- 
dance dans  l’air,  que  la  température  de  ce  dernier 
eft  plus  élevée,  fa  denfité  plus  confidérable,  fon 
mouvement  plus  rapide;  voiià  pourquoi  il  pleut 
quand  les  nuages  montent  8c  que  le  vent  diminue. 

Pour  tomber  en  Pluie,  l’eau  diffoure  paffe  par  un 
état  intermédiaire  •.  ce  font  de  petites  véficules 
creufes,  plus  légères  que  l’air,  8c  qui  conftituent 
les  Nuages  8c  les  Brouillards.  Voy.  ces  mots. 

Les  hautes  montagnes,  en  attirant  les  nuages,  en 
les  forçant  de  s’élever  au-deffus  de  leur  fommet, 
donnent  lieu  à la  chute  de  la  Pluie  ; voilà  pour- 
quoi il  pleut  prefque  continuellement  fur  les  Cor- 
diliières  du  Pérou  ; qu’il  pleut  fi  fouvent  fur  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  pics  de  l’Auvergne. 

Lorfque  ces  trois  dernières  chaînes  de  monta- 
gnes, ainfi  que  celles  des  Vofges , de  la  Bourgo- 
gne , des  Ardennes , Sec. , étoient  fix  fois  ( fuppo- 
fition  peut-être  foible)  plus  hautes qu’aujourd'hui, 
il  tomboit  douze  fois  plus  d’eau  fur  le  fol  de  la 
France  qu’aujourd’hui , 8c  la  largeur  du  lit  ancien 
des  rivières  le  prouve  d’une  manière  indubitable. 
Poyei  Montagne. 

Déterminant  la  chute  des  Pluies,  les  montagnes 
font  donc  caufe  qu’il  pleut  par  tel  vent  dans  tel 
pays , 8c  par  tel  autre  dans  tel  autre;  ainfi  le  vent 
du  fud-oueft  eft  le  vent  pluvieux  aux  environs  de 
Paris , parce  que  les  Alpes  font  au  nord-eft  de  cette 
ville;  ainfi  il  eft  des  lieux  tellement  placés,  relati- 
vement aux  montagnes,  qu’il  n’y  pleut  prefque 
jamais,  témoins  le  bas  Pérou,  la  haute  Egypte. 
Là,  les  rofées  fuppléent  aux  Pluies. 

Comqje  les  forêts  augmenter  la  hauteur  des 
montagnes  Sc  attirent  ruffi  les  nuages  par  le  mou- 
vement de  ieurs  feuilles  , il  pleut  plus  fouvent  au 
pied  des  hautes  montagnes  boile^s,  qu’au  pied 
de  celles  qui  font  nues. 

Ce  ne  font  point  les  vents,  du  moins  le  plus 
fouvent,  qui  déterminent  la  chute  delà  Pluie, 
comme  on  le  dit  généralement,  8c  comme  je  le  dis 
moi-même  pour  me  conformir  à l’ufage,  mais  la 
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chute  de  la  Pluie  qui  occafionne  les  vents  , lef- 
quels  ne  font  que  l'air  qui  vient  remplir  le  vide 
lai/ié  par  les  Nuages.  Voye^  ce  mot. 

Pu'fque  les  montagnes  font  le  plus  fouvent  la 
caufe  de  la  chute  de  la  Pluie,  &c  qu'elles  ne 
changent  pas  de  place , il  doit  donc  réiulter  qu’il 
doit , en  chaque  lieu,  tomber  toutes  les  années  à 
peu  p: ès  la  même  quantité  de  Pluie;  ainfi  on 
s eft  alluré,  pari  observation,  qu'il  tomboit  par  an, 
terme  moyen,  à Paris,  une  épaiffeur  de  dix-neuf 
pouces  d eau;  à Lon  res,  de  trente-fept  ; à Pife, 
e trent  -quatre  & demi  ; à Padoue,  de  trente-fept 
. a Leyde,  de  vingt-neuf  & demi  ; à Zu- 

rich , de  trente- ceux  ; à Lyon  , de  trente-fept. 

La  connoifTance  de  la  quantité  d’eau  qui  tombe 
am.u  .icment  dans  un  lieu  eft  importante  pour  dé- 
terminer le  genre  de  culture  qu'il  convient  d’y 
introduire. 

L influence  indirecte  de  la  Pluie  fur  le  produit 
des  recones  s'exerce,  ou  avant,  ou  après  fa  chute; 
an  h les  Nuages  , les  Brouillards  , les  Bru- 
me' , portent  de  1 Ombre  & de  I’Humidite  lur 
les  plantes , abforbent  ltur  Chaleur,  diminuent 
leur  1 RANSPIRATION  , &c.  ; ainfi  I’Eau  qui  en 
reluire  , accéléré  leur  croiflTance  lorfqu'elle  eft 
unie  a la  chaleur,  & la  diminue  quand  le  Froid 
1 accompagne.  V oye^  ces  mots  & ceux  Évapo- 
ration, Rosée,  Air,  Vent,  Orage,  Ton- 
nerre, Grele  , Neige  & Givre. 

La  Neige  n eft  que  de  la  Pluie  congelée  avant 
fa  chute,  & la  Grele,  delà  Pluie  congelée  pen- 
dant  fa  chute.  V^oye^  ces  mots. 

L’hiver  , & je  comprends  fous  ce  nom,  r.on- 

feutement  ce  qu'on  appelle  ainfi  fur  le  Calendrier 

mais  ne  plus  la  moitié  de  l’automne  & la  moitié 
du  printems , eit  la  faifon  des  Pluies.  C’eft  alors 
que  la  terre  s abreuve  d'eau  pour  entretenir  les 
fontaines,  & fatisfaire  aux  befoins  des  animaux 
& des  végétaux  pendant  toute  l'année. 

La  continuité  des  Pluies  eft  auffi  nuifible  aux  ré- 
coltes que  leur  extrême  rareté  ; c'eft  toujours  un 
teime  moyen  qui  eit  a defirer  ; mais  ce  terme  ne 
peut  etre  fixé  d'une  manière  abfolue,  car  il  dé- 
pend de  la  nature  du  fol  & de  l’objet  de  ia  cul- 
ture : ainfi  un  terrein  fabloneux  & profond  de- 
mande des  Pluies  fréquentes  & abondantes;  ainfi  un 
terrein  peu  profond  s'accommode  mieux  ne  celles 
qui  font  fréquentes  & peu  abondantes  ; ainfi  il  en 
faut , ou  de  fréquentes  & peu  abondantes,  ou  de 
rares  & d aoondantts  aux  terrains  argileux;  ainfi 
les  fetnis  de  chanvre,  de  raves,  de  colza,  veulent 
p.us  d eau  que  ceux  defeigle,  d'orge,  Ôcc. 

Lorique  les  Pluies  manquent  au  printems  , les 
graines  ne  lèvent  point,  les  plantes  vivaces  pouf- 
lent  faiblement,  les  arbres  mêmes  fouffrent,  les 
labours  ne  peuvent  fe  faire  dans  les  terres  fortes 
les  foins  font  maigres  & même  de  nul  rapoort; 
les  cetea.es  principalement  ne  prennent  pas’ tout 
le u accroiliement;  leurs  graines  n’arrivent  pas  à 
tou  e leur  grolTeur  j il  en  eft  de  même  des  plantes 
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vivaces  &r  des  arbres.  Quelquefois  ces  derniers 
pendent  lorlqu'ils  font  ilolés  & dans  une  terre 
egere.  Les  hommes  & les  beftiaux  .ouffrent  dans 
les  lieux  peu  abondans  en  eaux  courantes  ou  fta- 
gnantes. 

Pendant  la  première  moitié  de  l'automne  les 
inconvéniens  de  l’été  fe  continuent,  & pendant  la 
econae,  ceux  du  pnntems  fe  renouvellent  lorf- 
qu  il  ne  pleut  pas. 

Pleut-il  avec  excès  au  printems,  les  femailles 
lont  retardées,  les  graines  pourrilfent,  les  tiges 
s alongent,  les  fleurs  ne  fe  développent  pas  ou 
coulent,  les  labours  ne  peuvent  s’exécuter  dans 
les  terres  fortes. 

, En  été  k dans  le  même  ras , les  plantes  annuelles 
n amènent  point  leurs  graines  à maturité  ou  ger- 
ment dans  leurs  enveloppes  , & les  fruits  pulpeux 
& autres  font  fans  faveur  & ne  fe  gardent  point; 
la  récolté  des  grains  fe  fait  mal  ou  point  du  tout; 
des  maladies  fe  développent  chez  les  homm-s  & 
les  animaux  domeftiques. 

Dans  la  première  moitié  de  l’automne,  files  in- 
convenons  ci-deflfus  continuent  d’avoir  lieu  , les 
vendanges  fe  font  mal  ou  point  du  tout;  & dans  la 
seconde,  ceux  du  printems  reviennent. 

Généralement  les  années  pluvieules  font  mau- 
vais ou  donnent  des  récoltes  de  médiocre  qua- 
lité & de  peu  de  garde.  Ce  font  celles  je  le  ré- 
pété, ou  les  Pluies  font  fréquentes  & de  peu  de 
duree,  qui  comblent  le  mieux  l’efpérance  du  cul- 
tivateur; mais  comme  il  eft  des  terreins  qui  en 
demandent  beaucoup  plus  que  d'autres,  il  y a tou- 
jours quelques  cantons  qui  profpèrent,  foit  qu’il 
en  tombe  peu  , foit  qu'il  en  tombe  beaucoup? 

Dans  es  jardins,  on  peut  empêcher  les  Pluies 
de  momher  des  efpaces  circonfcrits , au  moyen  de 
chaffis,  de  palliations,  de  toiles,  &c.,  mais  dans 
les  champs  il  faut  fouflnr  tous  leurs  réfultats. 

On  fupplée  à la  Pluie  dans  les  jardins  par  d-s 
Arrosemens,  & dans  certaines  portions  d- 
champs,  furtout  dans  les  pays  chauds,  par  des 
Irrigations.  V oyei  ces  mots. 

Certaines  Pluies  font  chaudes,  & elles  accélè- 
rent prodigieu  feraient  la  végétation  ; ce  font  celles 
qui  tombent  par  le  vent  du  midi  ou  ceux  qui  s’en 
lapprochent;  d autres  font  froides,  & elles  ré- 
tament beaucoup  la  croiflTance  des  plantes  ; ce  font 
cel.es  qui  accompagnent  les  vents  du  nord  ou 
ceux  qui  en  font  voifins.  f^oyc^  Vent. 

, Ees^ju^es  d orage  font  ordinairement  chaudes 
lorfqu  ehes  ne  font  pas  accompagnées  de  Grêle 
( yoye{  ce  mot)  , mais  elles  ont  le  grave  inconvé- 
nient ue  plomber  les  terres  en  plaine,  d’entraîner 
les  terres  en  pente  , de  déchauiïer  les  jeunes 
plants,  de  mutiler  les  fleurs  & même  les  feuilies 
naiflantes.  Les  Pluies,  qui  purifient  l’air  d’une  ma- 
niéré fi  marquée  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas  été 
mouilles,  font  dangereufes  à recevoir  fur  le  corps 
dans  les  jours  chauds  de  l’été,  & les  cultivateurs 
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ne  le  lavent  pas  aiïez  généralement.  Je  ne  puis 
que  les  engager  à changer  toujours  le  plus  tôt 
poflible  d’habits  lorfque  les  leurs  auront  été  trem- 
pés par  elles. 

Les  eaux  de  Pluie  font  regardées  comme  les 
plus  pures , & en  effet  elles  ne  contiennent,  outre 
l’air,  qu’une  infiniment  petite  quantité  d'acide 
carbonique,  d’éleôtricité  & de  Tels  terreux;  auffi 
font-ce  les  meilleures  pour  boire  & pour  arrofer. 
On  les  réunit  dans  des  Etangs  , dans  des  Mares  , 
dans  des  Citernes  pour  l’ufage  des  hommes,  des 
animaux,  & pour  les  irrigations. 

Mettre  à l’abri  de  la  Pluie  le  produit  des  récoltes 
eft  d'une  fi  indifpenfable  néceflité , qu’on  les  y 
met  partout  plus  ou  moins;  mais  on  ne  fait  pas 
affez  généralement  de  quelle  importance  il  eil  d’y 
mettre  également  les  Instrumens  d’agriculture 
dans  le  cas  d’être  pourris  ou  rouillés  par  l’eau;  c’eft 
pourquoi  je  renvoie  à l’article  qui  les  concerne 
pour  apprendre  quels  font  les  avantages  économi- 
ques de  cette  mefure. 

Je  dois  dire  un  mot  de  ces  Pluies  de  foufre, 
defang,  de  fable , de  crapauds , de  limaces,  que 
l’ignorance  & lafupeiftition ont préfentées comme 
lignes  de  la  colère  célefte.  La  première  eft  due 
à la  pouftière  fécondante  des  pins , pouftée  au  loin 
par  les  vents;  la  fécondé,  le  réfultut  de  l’évacua- 
tion que  rous  les  papillons  qui  vienn  nt  d’éclore 
?.  qui  fe  t oient  fur  les  mur'. , contre  le  tronc  des 
arbres,  &c. , rendent  par  Parus;  la  tro  lième,  du 
fable  enlevé  par  un  vent  d’orage  ; la  quatrième  & 
Ja  cinquième,  des  crapauds  & des  limaces  nés  dans 
l’année,  & il  en  naît  immenfément,  parce  qu’il  en 
échappe  peu  aux  circor.ftances  atmosphériques  & 
à leurs  ennemis,  qu’une  Pluie  douce  détermine  à 
fortir  de  leurs  retraites  &à  venir  chercher  pendant 
le  jour,  & non  pendant  la  nuit,  comme  àl’ ordinaire, 
la  nourriture  qui  leur  eft  nécefiaire. 

Je  finis  en  renvoyant  au  mot  MÉtÉréolite 
pour  les  Pluies  de  pierres,  dont  l’exiitence  vient 
d’être  prouvée  d’une  manière  indubitable.  ( Base .) 

PLUKENÉTIE.  Plukenetia. 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Thytimaloides , qui  renferme  trois 
efpèces,  dont  aucune  n’eft  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. Voyer  les  Illufir  itions  des  genres  de  Lamarck, 
pl.  788  , ou  il  eft  figuré. 

Efpèces. 

1.  La  Plukenetie  grimpante. 

Pluhenetia  volubilis.  Linn.  p)  Des  Indes. 

2.  La  Plukenetie  verruqueufe. 

Pluhenetia  verrucofa,  Smith,  De  Cayenne. 

3.  La  Plukenetie  corniculée. 

Pluhenetia  corniculata.  Smith,  f)  Del’îled’Am- 


La  première  efpèce  fe  cultive  dans  l’Inde,  au- 
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tour  des  maifons,  à raifon  de  l’emploi  qu’on  y fait 
de  fes  feuilles,  qui  font  odorantes,  pour  l’affai- 
fonnement  des  alimens.  ( Bosc . ) 

PLUME  : vêtement  donné  aux  oifeaux,  par  la 
nature,  pour  les  garantir  du  froid  & leur  fournir 
les  moyens  de  s’élever  dans  les  airs  & de  s’y  diri- 
ger à volonté.  Les  grandes  Plumes  des  ailes  s’ap- 
pellent proprement  pennes , mais  ce  dernier  mot 
eft  peu  employé  hors  des  livres  qui  traitent  de  la 
fcience  ornithologique. 

Toutes  les  Plumes  font  fufceptibles  de  fe  déta- 
cher naturellement,  & cela  arrive  ordinairement, 
chaque  année,  au  commencement  de  l’été  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  Mue.  Voye{  ce  mot  & le  mot 
Oiseau. 

A quelqu’époque  de  l’année  qu’on  arrache  une 
Plume  à un  oifeau , foit  petite,  foit  grande,  elle 
repouffe  de  fuite,  & d’autant  plus  promptement 
qu’il  fait  plus  froid. 

L’économie  domeftique  tire  ün  parti  avanta- 
geux des  Plumes  des  oifeaux  , principalement  de 
celles  des  oies  & des  canards  ; elles  font  même 
l’objet  d’un  commerce  allez  important.  C’eft  donc 
être  blâmable  que  d’imiter  ces  ménagères  qui  ne 
confervent  pas  convenablement  les  Plumes  de  leurs 
volailles , encore  plus  celles  qui  les  jettent  au  vent. 
Il  n’eft  point  de  petite  perte  pour  qui  fait  calculer, 
& la  dépouille  d’une  poule,  quelque  peu  impor- 
tante qu’elle  foit,  prife  ifolément,  augmente  né- 
ceffairement  le  capital  de  fon  proprietaire. 

Les  Plumes  des  jeunes  volailles,  celles  des  volail- 
les qui  font  mortes  de  leur  mort  naturelle,  même 
celles  qui  n’ont  été  enlevées  de  deffus  leur  corps 
que  long-tems  aprèsqu’elles  ont  été  tuées,  ne  font 
pas  propres  à former  des  lits  de  Plumes  , des 
traverfirss , &c.  On  doit  les  mettre  à part  pour  être 
employées  àl’engrais  des  terres  , leur  nature  ne 
différant  pas  de  celle  de  la  Corne.  Voyet^  ce  mot 
& les  mots  Poil  & Engrais. 

Dès  qu’t. Iles  ont  été  détachées  de  la  volaille,  les 
Piumes  doivent  être  mifes  dans  des  paniers  & ex- 
pofees  dans  un  grenier  au  grand  air,  pour  qu’elles 
le  deflèchent  complètement,  après  quoi  on  les 
réunit  dans  un  tonneau  défoncé  d’un  bout,  mais 
exactement  couvert  d’une  toile  à claire  voie, 
pour  empêcher  les  infeCtes  deftruCteurs  de  les  dé- 
vorer. Aux  approches  de  l’hiver,  on  les  introduit 
pendant  une  heure  ou  deux  dans  un  tour  encore 
chaud  a 15  ou  20  degrés,  pour  achever  leur  def- 
ficcation  & faire  périr  les  larves  des  infectes  qui 
pourroient  s’y  trouver.  Alors  elles  font  piopres  à 
être  employées. 

Les  Plumes  font  de  différentes  valeurs,  félon, 
les  oifeaux  dont  elles  proviennent,  & félon  les 
ufages  auxquels  elles  font  propres. 

Les  cygnes  & les  oies  font  les  plus  avantageux 
à élever  fous  ce  rapport.  Leur  corps  fournit  les 
meilleures  Plumes  pour  faire  des  lits  & des  traver- 
ftns , & leurs  ailes,  les  Plumes  les  plus  recherchées 
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pour  écrire;  celles  du  corps  des  canards  viennent 
enluite  pour  le  premier  de  ces  ufages  ; enfin,  celles 
de  la  poule.  Le  coq  & le  chapon  préfentent  ies  PI  >- 
mes  de  leur  queue  pour  faire  des  houftoirs  , & 
celles  de  leur  croupion  s’emploient  a garnir  les 
pompons  des  militaires.  Ces  deux  articles  ne  bif- 
fent pas  que  d’avoir  quelqu’importance  dans  cer- 
tains lieux  8c  dans  certains  cas. 

Les  Plumes  ont  fouvent  une  odeur  qui  leur  elf 
propre  j & qui  déplaît  fouveraineme’  t à ceux  qui 
n'y  font  pas  accoutumés.  On  la  fait  difparoître  par 
line  deiliccation  plus  complète  , & par  une  expo- 
fition  plus  prolongée  au  grand  air.  Si  , malgré 
eda^  elle  fe  conierve  , on  n'a  plus  que  la  ref- 
fource  de  faire  tremper  les  Plumes  dans  une  légère 
eau  de  favon,  pour  enfuite  les  laver  n grande  eau 
& les  faire  fecher.  C’eft  par  le  même  moyen 
qu  on  nétoie  celles  qui  font  devenues  trop  fales 
par  l’ufage. 

Il  n eit  pas  inutile  d’apprendre  aux  cultivateurs 
que,  pour  rendre  propres  décrire  les  Plumes  des 
ailes  des  cygnes  & des  oies,  même  celles  des 
dindons,  qui  les  fuppléent  quelquefois  dans  les 
campagnes  , il  faut  les  tremper  dans  une  forte  lef- 
five  & les  frotter  avec  un  linge  rude  jufqu’a  ce  que 
toutes  les  membranes  qui  les  recouvrent , foient 
enlevées.  On  appelle  ce  procède  les  Hollander, 
parce  que  c eft  de  Hollande  qu’il  nous  eft  venu. 

Voye^ , pour  le  furplus,  le  Dictionnaire  des  Arts 
& Métiers  de  mon  ami  Roland  de  la  Plàtière,  au 
mot  Plumassier.  ( Bosc.) 

PLUMULE.  C’eft  la  partie  de  la  Peantule 
( v°yel  ce  mot)  qui  fort  de  terre  dans  l’aéte  de 
la  germination,  & qui  devient  la  tige.  Les  culti- 
vateurs font  fréquemment  dans  le  cas  de  la  prendre 
en  confidération  , a raiion  de  1 influence  qu’ont 
fur  elles  la  féchereiïe,  le  froid,  la  gelée,  &c.,  à 
raifon  de  ce  quelle  eft  fujète  à être  dévorée  par 
les  animaux,  écrafée  par  les  accidens,  &c.  Voyer 
GeRAIINATION.  (Bosc.)  J 1 

PODAGRAIRE.  Ægorodium. 

Plante  vivace  , indigène  , très-commune  dans 
les  lieux  argileux  & humides,  & qui  feule  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  digynie  & dans  la 
famille  des  Ombelliferes . 

La  Podagraire  a l’odeur  de  l’angélique  : de  là 
le  nom  d’ angélique  faux  âge  qu’elle  porte  dans 
beaucoup  de  lieux.  Comme  elle  s’élève  à près  de 
deux  pieds  de  hauteur , & que  tous  les  beftiaux 
la  mangent  (les  bœufs,  ainfi  que  les  chevaux  , la 
préfèrent  même  à beaucoup  d’autres  plantes  ) , on 
ne  peut  pas  la  mettre  au  rang  des  plantes  nui- 
ses» comme  quelques  écrivains  l’ont  fait.  Son 
peu  d agrément  ne  permet  pas  de  l’introduire  dans 
les  jardins  payfagers  , où  elle  fe  trouve  d’ailleurs 
naturellement,  fi  le  fol  lui  convient.  Dans  les 
écoles  de  botanique  on  fe  contente  de  femer  fes 
graines  en  place,  d’éclaircir  le  plant  qu’elles  ont 
fourni , & de  l’arrofer  pendant  la  féchereffe  ; 
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elle  fubfifte  pendant  cinq  à fix  ans  dans  la  même 
place.  (Bosc.  ) 

PODALYRE.  Po  dalyria. 

Genre  de  plante  de  la  décandrie  monogynie  8c 
de  la  famille  des  Lêgumineufes , dans  lequel  fe  trou- 
vent réunies  quinze  elpèces  , dont  la  moitié  fe  cul- 
tive dans  nos  ecoles  de  botanique  & dam  les  jar- 
dins de  quelques-uns  de  nos  ai  i urs.  Il  eft  figuré 
pb  327  des  llLfirations  des  ge  s de  Lamarck.' 

Observations. 

Ce  genre  fe  rapproche  infiniment  de  celui  des  S 0- 
PnortES  , & beaucoup  des  efpèces  qu’il  renferme 
ont  ete  rapportées  à ce  dernier  paedivers  auteurs. 
Voyei  aufti  les  mots  Virgilie  ù Crotalaire, 

Efpèces. 

1.  Le  Podalyre  monofperme. 
Podalyriamonofperma.  Lam.  f>  De  la  Jamaïque. 

2.  Le  Podalyre  à coiffe. 

Podalyria  calyptrata.  Willd.  Du  Cap  de 
Bonne- Elperance. 

3.  Le  Podalyre  hérififé. 

Podalyria  hirfuta.  Willd.  J?  Du  Cap  de  Bonne- 

Erpérance. 

4.  Le  Podalyre  à feuilles  en  coin.  . 
Podalyria  cuneifoha.  Vent. 5 Du  CapdeBonne- 
Elperance. 

y.  Le  Podalyre  à deux  fleurs. 
Podalyria  biflora.  Lam.  ^ Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance. 

6.  Le  Podalyre  à feuilles  de  buis 
Podalyrtabuxifolia.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efperance.  r 

7-  Le  Podalyre  à cœur  renverfé 
Podalyria  obeordata.  Lam.  Du  Sénégal 

Q.  Le  Podalyre  à fleurs  blanches. 

< «ar  “lia- w,lld- ¥ De  rAméiuue 

9.  Le  Podalyre  auftral. 
mM-  » De 

10.  Le  Podalyre  à feuilles  de  lupin. 
Podalyria lupinoides.  Willd.  ^Du  Kamtchatka, 
ii.  Le  Podalyre  des  teinturiers. 

Willd- * De  ''Am^* 
12.  Le  Podalyre  velu. 

reptSfe;^'  Mich-  * Ds 

13.  Le  Podalyre  à feuilles  molles, 
m°Uis- Mich- * De 

14.  Le  Podalyre  perfolié- 

Podalyria  Ferf oUata.  Mich.  2f  De  l’Anjénque 
faptenmonaie.  . H 
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ij.  Le  Podalyre  uniflore. 

Podalyriu  uniflora.  Mich.  “if  De  l’Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

Les  efpèces  que  nous  cultivons,  font  ce  les  des 
nos.  3,4,6,  8,io  5c  ii}  les  trois  premières 
font  des  arbuftes  qui  exigent  l'orangerie  , ou 
mieux  la  ferre  tempérée  pendant  l'hiver  : une 
terre  légère  , des  arrofemens  modérés  leur  font 
indifpenfables.  On  les  multiplie  de  graines,  dont 
elles  donnent  rarement  dans  nos  climats , & par 
marcottes } les  graines  fe  fèment  dans  des  pots  , 
fur  couches  a châffis,  & le  plant  qui  en  provient 
ell  repiqué  feu!  à feul  au  printems  iuivant.  Les 
marcottes  fe  font  au  printems,  & ne  s'enracinent 
quelquefois  que  la  leconde  année. 

Les  autres  font  de  pleine  terre  ; mais,  excepté 
la  dixième  , il  eft  prudent  de  couvrir  leurs  raci- 
nes de  feuilles  fèches  , ou  de  fougère,  pendant 
l'hiver.  Onles  multiplie,  ou  de  graines , dont  elles 
donnent  du  relie  également  peu  fréquemment  dans 
nos  climats,  graines  qu'on  fème  dans  des  pots, 
fur  couche  nue,  &'  dont  le  plant  n'elt  repiqué  en 
pleine  terre  qu'au  printems  de  l'année  luivante, 
ou  par  déchirement  de  vieux  pieds,  déchirement 
qui  a lieu  pendant  tout  l’hiver  lcrfqu'il  ne  gèle 
pas,  mais  qui  ne  réulTit  pas  toujours. 

La  difficulté  de  multiplier  les  Podalyres  fait  que, 
quoique  ce  foknt  d’aflez  belles  plantes,  même 
lorfqu’ellcs  ne  font  pas  en  fleurs , ils  font  encore 
rares  chez  les  amateurs.  On  devra  1-s  placer  , 
lorfqu'ellts  feront  plus  communes  , le  long  des 
fentiers,  autour  des  fabriques  & dans  les  jardins 
payfag;rs.  Leur  exiftence  paroît  pouvoir  fe  pro- 
longer long-tems  dans  la  même  place.  ( Bosc.  ) 

PODOCARPE.  P odocarpus. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  monadelphie 
& de  la  famille  des  Crucifères , extrêmement  voi- 
fin  des  Ifs  ( voye { ce  mot  ),  dans  lequel  fe  rangent 
deux  efpèces,  dont  une  fe  cultive  dans  nos  oran- 
geries. 

Efpeces. 

i.  Le  Podocarpe  à longues  feuilles. 

Podocarpus  elongatus.  Ait.  t)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

i.  Le  Poeocarpe  à feuilles  de  doradille. 

Podocarpus  afplenifolius . Labill.  U De  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Culture. 

C’eft  la  première  efpèce  que  nous  poffédons  } 
il  lui  faut  une  terre  légère  & fubftantielle  , & des 
arrofemens  fréquens  en  été.  On  la  reproduit,  au 
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défaut  de  graines,  dont  elle  ne  donne  pas  ordinai- 
rement dans  nos  climats  , par  marcottes  & par 
boutures  ; les  premières  faites  en  tour  tems,  les 
fécondés  faites  au  printems,  dans  des  pots,  fur 
couche  à châffis.  Les  boutures  prennent  allez  fû- 
rement  des  racines  , mais  leur  actroilTement  ell 
long-tems  peu  accéléré.  En  général,  il  convient 
mieux  de  tenir  cet  arbrifteau  dans  un  trop  petit 
que  dans  un  trop  grand  pot , & de  ne  pas  renou- 
veler fa  terre  fans  néceffité.  \Bosc.) 

PODOLOPSIS.  P ODCLOPS IS . 

Plante  vivace  delà  terre  de  Van-Diemen, 
qui  feule  , au  dire  de  Labiilardière  , forme  un 
genre  dans  la  fyngénélie  fuperflue  & dans  la  fa- 
mille des  Corymbif'eres. 

Comme  cette  piante  n'eft  pas  cultivée  dans  nos 
jardins , je  ne  dois  rien  en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

PODOPHYLLE.  Podophyllum. 

Genre  de  plante  de  la  polyandiie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Rtnonculacées , qui  réunit  deux 
efpèces,  dont  une  eft  cultivée  dans  toutes  les 
écoles  de  botanique.  Voje^  les  llluftrations  des 
genres  de  Lamarck,  où  il  elt  figuré,  pl.  449. 

Efpeces. 

1.  La  PODOPHYLLE  ombiiiquée. 

Podophyllum  peltatum.  Linn.  Tf.  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

2.  La  Podophylle  à double  feuille. 

Podophyllum  diphyllum.  Linn.  ifDe  l'Amérique 
feptentrionale. 

Culture. 

Une  terre  légère,  furtout  la  terre  de  bruyère  , 
& une  expofition  ombragée  , font  néceffaires 
au  fuccès  de  la  culture  de  la  Podophy  le  ombili- 
quée ; très-rarement  elle  donne  de  bonnes  grai- 
nes , mais  fes  racines  tracent  tant , qu’elles  four- 
niflent  chaque  année  plus  de  nouveaux  pieds  qu’il 
n’eft  néceliaire  aux  beloins.  C'eft  (ous  les  grands 
arbres  des  jardins  payfagers  , au  nord  de  leurs  fa- 
briques , de  leurs  rochers  , &c. , qu'il  convient 
de  la  placer.  Elle  fe  tait  remarquer  par  la  gran- 
deur de  (es  feuilles  & la  fmguliere  pofition  de 
fes  fleurs.  Je  dois  obferver  que  fa  racine  eft  un 
violent  poilon. 

Je  fuis  le  (eul  qui  ai  pofledé  vivante  , aux  en- 
virons de  Paris , la  Podophylle  à double  feuille  , 
mais  un  accident  me  l’a  fait  perdre  avant  fa  flo- 
raifon  : fa  culture  ne  doit  pas  différer  de  celle  de 
la  précédente.  On  en  a formé  un  genre  fous  le 
nom  de  Jefierso^nie.  (Bosc.) 
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PODORIE.  PoDORl A. 


Arbriflfeau  dont  j’ai  reçu  des  échantillons  du 
Sénégal  , échantillons  qui  m’ont  fervi  à établir 
un  genre  que  j’avois  nommé  Podonocarpus  , mais 
que  Lamarck  a cru  devoir  appeler  de  mon  nom  , 
quoique  Thunberg  m’eût  accordé  auparavant  un 
autre  genre  de  la  tétrandrie , lequel  ne  contient 
qu’une  efpèce  originaire  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

Deux  genres  de  même  nom  ne  pouvant  fub- 
fifter  , Perl»  on , dans  Ton  Enchiridium , a rétabli  , 
en  le  raccourciffant  , le  nom  que  j’avois  donné  à 
ce  genre  , qui  appartient  à la  dodécandrie  rnono- 
gynie. 

Nous  ne  poflfédons  pas  dans  nos  jardins  la  Po- 
dorie  du  Sénégal.  On  m'a  dit  que  les  habitans  du 
pays  en  mangeoient  les  fruits,  quoiqu’ils  aient 
1 apparence  fort  peu  mangeable.  (Bosc.  ) 

PODOSPERME.  Podospermum. 

Plante  annuelle  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui 
feule  forme  un  genre  dans  la  fyngénéfie  égale.* 

Cette  plante  ne  fe  cultive  pas  dans  nos  jardins. 

( Bosc,  ) 

PODOSTÈME.  PoD  OSTEMU  M. 

Petite  plante  qui  croît  dans  les  eaux  de  l’Ohio 
dans  l'Amérique  feptentrionale , & qui  feule  for- 
me,  félon  Michaux,  un  genre  dans  la  monoécie 
diandrie. 

Nous  ne  poflfédons  pas  cette  plante  dans  nos 
jardins.  (Bosc.) 


POGONIE.  Po  G ONIA, 

Genre  de  plante  établi  par  JnflTieu  dans  la  gy- 
nandrie diandrie  & dans  la  famille  des  Orchidées, 
mais  qui  ne  paroîc  pas  avoir  été  adopté  par  les 
autres  botaniftes. 

Le  même  nom  a été  donné  par  Andrew  à un 
arbufle  grimpant  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui 
feul  forme  un  genre  dans  la  per.tandrie  monogy- 
nie , & que  nous  ne  poflfédons  pas  encore  dans 
nos  jardins.  (Bosc.) 

POILS  ,•  filamens  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  fins,  plus  ou  moins  ferrés,  diverfement  co- 
lorés  , implantés  dans  la  peau , ou  partie  de  la  peau 
de  I homme  , ainfi  que  de  la  plupart  des  quadru- 
L ^ont  paroîc  être  de  la  garantir 

du  froid  &c  des  atteintes  des  objets  extérieurs  : 
il  y en  a de  droits  & de  frifés.  Poye^  Plume. 

Les  Poils  de  la  tête  de  l'homme  s’appellent 
Cheveux  ; ceux  de  la  brebis , Laine  s ceux  de 
la  queue  des  chevaux  , Crins  -,  ceux  des  cochons, 
“Oie.  Poye^  ces  mots. 

Un  bulbe  fertde  racine  aux  Poils  , qui  femblem 
vegeter  comme  les  plantes,  & qui,  comme  elles, 
repouflfent  lorfqu'on  les  coupe. 


P O I 6Sj 

I _ De  quelque  couleur  qu’ils  foter.t,  le?  Poils  de- 
viennent blancs  par  les  progrè  de  l'âge.  On  n'a 
| pas  encore  pu  rendre  raifon  le  c phénomène, 

| L’agriculteur  doit  confîdérer  les  Poils , propre- 
| ^ent  d'ts  , fous  les  rapports  rie  l’animal  auquel 
j ils  appartiennent  , &’  des  emplois  auxquels  iis  font 
propres. 

Lorfqu  ils  font  bffes  & lui  fans  , c'eft  ligne  de 
bonne  fanté  ; lorlqu’ils  font  hériffés  & ternes, 
& encore  plus,  loriqu’ils  s’arrachent  facilement, 
c'eff  un  fort  mauvais  fymptôme. 

Chaque  année  , à la  fin  du  prinrems  , plus  ou 
moins  promptement,  & plus. ou  moins  complè- 
tement , félon  l’efpèce,  l’âge,  le  pays  , &c. , les 
Poils  tombent.  C’df  ce  qu'on  appelle  Mue.  Voy 
ce  mot. 

On  entretient  le  Po:l  des  chevaux  en  bon  état 
par  le  Pansement  a la  main  ( voyeç  ce  mot  ) . 
On  fait  le  Poil  aux  mulets  dans  beaucoup  de 
pays  , furtour  en  Efpagne.  poye\  Mulet. 

On  enlève  les  Poils  des  peaux  des  animaux  do- 
meftiques  dans  les  opérations  qui  précèdent  leur 
tanage  ou  leur  corroyage,  & ces  Poils,  fous  le  nom 
de  Bourre  , font  employés  à garnir  les  fauteuils , 
les  felles  , les  colliers  , à confolider  la  chaux  ou 
même  l’argile  dans  la  conftiu&ioa  des  maifons 
rurales. 

v J-es  chèvres,  les  chiens,  les  chats  & les  lapins 
a longs  Poils  font  tondus  ou  épilés  toutes  les 
années  , pour  employer  leur  Poil  dans  la  fabrica- 
tion des  écoffes  tiflfues  ou  tricotées  , des  cha- 
peaux, & c.  v 

Un  grand  parti  eft  atifiî  tiré  , pour  ce  dernier 
objet,  du  Poil  des  lapins  ordinaires  & des  lièvres  ; 
c eft  pourquoi  on  en  recherche  les  peaux  dans  les 
campagnes. 

Les  peaux  de  plufieurs  animaux  domefliques, 
couvertes  de  leurs  Poils,  principalement  celles  des 
veaux , des  cochons , des  moutons , font  fréquem- 
ment employées  dans  les  arts  économiques. 

On  appelle  fourrure  la  peau  garnie  de  Poils  de 
beaucoup  d’animaux  fauvages , tels  que  les  ours, 
les  blaireaux , les  renards  , les  loups  , les  fouines 
les  martres , les  loutres , &c. 

Cette  rapide  énumération  fuffit  pour  prouver 
combien  il  eft  important  pour  les  agriculteurs  dô 
ne  pas  perdre  le  Poil  des  animaux  qui  meurent 
chez  eux  , ou  qu’ils  tuent  à la  chaffe. 

L analyfe  chimique  des  Poils  indique  que  leurs 
parties  conftituantes  ne  diffèrent  pas  de  celles  de 
la  corne  j auftî  eft- il  reconnu  de  toute  ancienneté 
quils  font  un  engrais  d’autant  plus  excellent, 
qu  il  augmente  d aétion  a mefure  que  la  chaleur 
& l’humidité  s’augmentent,  c’eft-à-dire,  qu'il  agit 
dans  le  moment  où  la  puiflfance  végétative  eft  la 
plm  en  mefure  pour  en  profiter  : autre  raifon 
aulii  puiflante  que  les  précédentes,  pour  ne  pas 
les  perdre.  Comme  leur  décompoficion  eft  lente  , 
c eft  au  pied  des  arbres  qu’il  convient  le  mieux 
de  ies  enfouir.  V oye%  Corne  & Plume.  (B  ose.) 
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POINCILLADE.  Poincinia. 

Genre  de  plante  que  quelques  botaniftes  ont 
reuni  aux  Bresillets  ( cejalpinia))  &qued’autres 
en  ont  féparé.  V jyr ç ce  mot  6c  les  lllu fi  rations  des 
genres  de  Lamarck  , pi.  33 

Dans  1 état  aétuel  des  thofes,  le  genre  Poin- 
cillade  ne  contient  que  trois  efpèces  ; favoir  : 

}•  La  Poincillade  élégante. 

Poincinia  pnlckerrima.  Linn.  Des  Indes. 

2.  La  PoîNciiiADE  étalée. 

Poincinia  elata.  Linn.  h Des  Indes. 

3.  La  Poincillade  des  corroyeurs. 

Pomcinia  corriaria.  Jacq.fj  De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Culture. 

Nous  poffédons  ces  trois  efpèces  dans  nos  jar- 
dins ; on  les  obtient  de  graines  tirées  de  leur 
pays  naral,  & femées  dans  des  pots  fur  couche 
a chaflis.  Le  plant  qu'elles  donnent,  demande  une 
chaleur  lèche,  très-élevée , pendant  toute  l'année  ; 
on  le  fepare  l’année  fuivante  pour  le  mettre  feul 
à feul  dans  d autres  pots  qui  ne  doivent  pas  quit- 
ter la  ferre  , & pour  qui  la  place  la  plus  chaude  eft 
toujours  la  meilleure:  on  ne  les  arrofe  que  le 
moins  poffible,  furtout  en  hiver  ; on  ne  leur  donne 
de  la  nouvelle  terre  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Lorfque  leur  tige  périt , les  racines  fuiventle  plus 
ordinairement  5 elles  ne  reprennent  pas  de  bou- 
tures, & rarement  de  marcottes  ; auffi  font- elles 
rares. 

L’efpèce  la  plus  commune  8c  la  plus  belle  eft 
la  première  ; elle  décore  fort  agréablement  une 
ferre  lorfau'elle  eft  en  fleurs,  c’eft-à-dire,  à la  fin 
de  l'été.  D’ailleurs,  fon  feuillage  eft  toujours  vert, 
& fort  élégant.  ( Bosc.  ) 

POINTULLE.  On  donne  ce  nom , dans  le  dé- 
partement de  l’Aifne  , aux  différens  inhétes  qui 
coupentles  bourgeonsdela  vigne.  Voye{  Coupe- 
Bourgeons ; , Attelabe  & Cryptocephale. 

POIRE  : fruit  du  Poirier.  V oye[  ce  mot  dans 
le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbuftes. 

POIRÉ  : liqueur  vineufe  , faite  avec  les  poires  " 
fermentées  , qui  eft  moins  eftimée  que  le  cidre  , 
mais  qui  a cependant  des  qualité  précieufes.  J’en 
parlerai  au  mot  Poirier  dans  le  Dictionnaire  des 
Arbres  & Arbujles. 

POIREAU  : efpèce  du  genre  de  l’ail,  origi- 
naire du  midi  de  l’Europe,  qui  fe  cultive  dans  tous 
les  jardins  pour  l'ufage  de  la  cuifine  , où  elle  eft 
employée  comme  affaifonnement  (voye^  Ail);  elle 
eft  bifannuelle  par  fa  nature  ; mais  elle  devient 
quelquefois  vivace  , furtout  une  de  fes  variétés  , 
en  pouflant  du  collet  de  fa  racine  des  œilletons 
qui  remplacent  le  pied  après  qu'il  a pot  té  graine. 
Je  ne  cite  ce  fait  que  parce  qu’il  tft  peu  connu  ; 
car  nulle  part  on  ne  fait  uiage  de  ces  rejetons  pour 
la  multiplication.  , 
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En  Efpagne,  le  Poireau  eft  une  mauvaife  herbe 
qui  gêne  beaucoup  les  cultures,  & qu'on  peut 
difficilement,  ainfi  que  j’ai  été  à portée  de  l’ob- 
ferver  , faire  dilparortre  des  champs.  Il  m’a  paru 
qu  on  doit  cependant  y parvenir  par  un  afloie- 
ment  régulier  , c’eft-à-dire,  en  fubftituant  aux 
céréales  des  récoltes  fufceptible.i  d'être  binées, 
& à Ces  dernières , des  prairies  artificielles. 

Parmi  les  nombreufes  variétés  de  Poireaux  qui 
ont  été  la  fuite  de  la  culture,  je  ne  eic-iai  que  le 
Poireau  long  , dont  la  racine  s’enfonce  beaucoup 
enterre,  c'eft  la  plus  commune  à Pans,  & le 
Poireau  court , dont  la  racine  n’a  qu'un  à deux 
pouces  de  long.  Cette  dernière  eft  plus  greffe  , 
plus  acre  , & moins  fenfible  aux  gelees. 

Dans  le  nord  de  la  France  , les  Poireaux  ne  fer- 
vent qu  a donner  du  goût  aux  potages  6c  à cer- 
taines fauccsj  mais  dans  le  midi , les  pauvres  les 
mangent  crus  avec  du  pain.  Il  eft  des  perfonnes  , 
parmi  les  nches , qui  ne  peuvent  en  fupporter  la 
faveur  6e  même  l’odeur. 

Une  terre  fubftantielle  , ni  trop  forte  ni  trop 
légère  , eft  celle  qui  convient  le  mieux  aux  Poi- 
reaux j mais  ils  s’accommodent  de  toutes , pourvu 
qu’elles  ne  foient  ni  trop  arides  ni  trop  aquati- 
ques: une  expofition  chaude , ainfi  qu’une  humi- 
dité foible  & confiante,  leur  font  aulfi  très-favo- 
rables. C’eft  , en  tout  pays , dans  les  alluvions 
qu'on  obtient  les  plus  beaux.  F~oyei  Alluvion. 

La  graine  de  Poireaux  fe  fème  tantôt  avant 
1 hiver , à une  expofition  chaude  , ou  fur  couche, 
tantôt  après  l’hiver,  en  planches  ou  en  plein 
champ.  Dans  le  premier  cas,  on  repique  toujours 
le  plant;  mais  dans  le  fécond,  quand  ils  font 
jeunes , les  Poireaux  font  fufceptibles  des  attein- 
tes des  fortes  gelées;  ainfi  il  faut  les  couvrirpen- 
dant  l’hiver,  lorfqu'on  a lieu  de  les  craindre. 

Cette  opération  n’a  pas  toujours  lieu:  un  fer- 
fouiflage  & un  ou  deux  farclages  font  avanta- 
geux aux  Poireaux  encore  dans  la  planche  du 
femis. 

On  tranfplante  les  Poireaux  lorfqu’ds  ont  cinq 
à fix  pouces  de  haut.  La  planche  ou  on  les  place 
doit  avoir  été , au  préalable,  profondément  la- 
bourée; mais  pour  peu  que  la  terre  foit  bonne  , 
il  n’eft  pas  befoin  de  la  fumer,  vu  qu’ils  vivent 
plus  par  leurs  feuilles  que  par  burs  racines,  & 
que  par  confequent  ils  épuifent  peu.  La  diftance 
à laquelle  on  les  place,  eft  fix  pouces,  terme 
moyen  , & la  profondeur  à laquelle  on  les  en- 
terre, trois  pouces  pour  la  première  variété. 

Si  on  enfonce  autant  les  Poireaux  en  terre,  c’eft 
que  leur  partie  blanche  eft  la  plus  tendre  & la 
moins  âcre,  6c  que  leur  organifation  permet  de  le 
faire  fans  craindre  leur  mort.  Poyei  Planta- 
tion. 

La  plupart  des  jardiniers  coupentles  feuilles  & 
les  racines  du  plant  de  Poireau  à la  moitié  de  leur 
longueur,  mais  cette  opération  eft  plus  nuifible 
qu’utile  quand  on  a levé  ce  plant  avec  les  foins 

convenables , 
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convenabl  s , qu’on  le  tranfplnnte  de  fuite  , 8c 
qu’on  a la  facilité  cie  l'arrolér  autant  qu’il  eft  né- 
ceffaire.  Tantôt  c’ett  avec  le  plantoir,  tantôt , ce 
qui  vaut  mieux,  avec  une  petite  houe , qu’on 
"fait  le  trou  delfrné  à le  recevoir. 

Ordinairement  on  îéLrve  une  planche  de  femis 
due  ment  éclai  cie,  ou  on  laide  dans  la  planche 
du  femis  un  allez  grand  nombre  de  Poireaux  pour 
fuffire  pendant  deux  ou  trois  mois  à la  confom- 
mation  de  la  mailon,  afin  de  ne  toucher  à ceux 
qu’on  tranfplante  que  lorlqu’ils  auront  acquis  toute 
leur  groffeur. 

Deux  ou  trois  binages  dans  le  courant  de  l’été 
& de  l’automne  fuvorifent  fiagunérement  l’ac- 
croiffement  des  Poireaux,  & on  ne  doit  jimais  les 
leur  refufer  fi  on  veut  les  avoir  beaux  ec  bons  : 
c’eft  pour  ne  le  u r en  pas  donner,  que  ce  légume 
eü  fi  grêle  dans  la  plupart  des  jardins. 

Lorfqu’on  a femé  les  Poireaux  dans  l’intention 
de  ne  pas  les  repiquer  , il  faut  à plus  foi  te  raifon  , 
vu  le  moindre  ameiibliffement  de  la  terte  , don- 
ner les  trois  binages  ci-dellus  indiqués. 

L'important  tlt  de  les  femer  le  pius  également 
poûible,  8c  d’éclair  Jr , lors  du  premier  binage, 
toutes  les  plante  s où  les  pieds  feroient  rapproches 
de  moins  de  quatre  pouces. 

En  général , malgré  ces  trois  binages , les  Poi- 
reaux non  tranfplantés  font  moins  beaux  , & fur- 
tout  n’offrent  pas  une  aufli  longue  portion  de 
blanc;  c’eft  la  fécondé  variété  qu’il  eft  le  plus 
avantageux  de  préférer  dans  ce  cas , & de  fait , 
celle  qu’on  préfère  le  plus  généralement. 

Des  arrofemens  dans  les  lèchereffes  font  indif- 
penfables  quand  on  veut  avoir  des  Poireaux  beaux 
& doux. 

Quelques  jardiniers  coupent  les  feuilles  de  leurs 
Poh eaux  dans  l’idée  que  cela  fera  groflïr  leur  tige. 
Si  cette  opération  fe  fait  pendant  l’interruption  de 
la  fève,  elle  pent  rempürplus  ou  moins  cet  objet; 
mais  dans  le  ras  contraire  , elle  fufpend  la  végé- 
tation , & devient  par  conféquent  nuifible.  Voye p 
Feuille. 

La  confommation  des  Poireaux  commence  dès 
qu’ils  ont  la  groffeur  d’une  plume  à écrire  , 8c 
dure  jufqu’à  ce  que  ceux  de  l’année  fuivantefoient 
arrivés  a ce  point,  c’eft-à-dire  , jufqu’en  avril  : 
on  les  arrache  à mefure  du  befoin.  Dans  tes  cli- 
mats froids  où  on  craint  l’effet  des  gelées  fur 
eux,  les  jardiniers  inftruits  les  arrachent  pour  les 
placer  près  à près  , en  rigole  , en  les  inclinant 
un  peu  , en  ne  laiffint  voir  que  l’extrémité  de 
leurs  feuilles  , & en  les  couvrant  enfuite  d’une 
épaiffe  couche  de  feuilles  fèches,  de  fougère  ou 
de  paille. 

Là  il  eft  facile  d’en  prendre  de  loin  en  loin  , 
malgré  la  gelée  ou  la  neige , pour  la  provifion  de 
la  maifon. 

_ 11  eft  affez  commun  , dans  les  jardins  des  en- 
virons de  Paris , de  réferver  une  pôrtion  de  plan- 
Agriculture.  Tome  K. 
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cne  de  Poireaux  pour  la  graine  ; mais  plus  au  nord  , 
où,  comme  je  viens  de  l’annoncer , on  eft  oblige 
de  les  arracher  pour  les  préferver  des  grandes 
gelées , on  en  repique  un  certain  nombre  de  pieds 
choifis,  parmi  les  plus  beaux  , dans  un  bon  fonds , 
& à une  expofition  méridienne.  Je  ne  faurois  trop 
le  îéperer  , de  la  beauté  des  pieds  réfulte  la  beauté 
de  la  graine,  & de  la  beauté  de  la  graine,  la 
beauté  des  femis.  f^oye^  Graine. 

Les  pieds  réfervés  font  binés  , 8c  lorfque  leurs 
fleurs  commencent  à s’épanouir,  on  foutient  les 
tiges  contre  les  efforts  des  vents , ou  les  accidens, 
par  des  bâtons  parallèles  au  terrein,  & attaches 
à d’autres  bâtons  fixés  en  terre. 

La  maturité  de  la  graine  des  Poireaux  fe  recon- 
noit  à l’ouverture  des  capfules  qui  la  renferment. 
Cette  époque  arrivée  , on  coupe  les  tiges,  & on 
1 s fufpend  h tête  en  bas  , dans  un  grenier , au- 
dellus  d’un  vaie  propre  a recevoir  la  graine  qui 
tombe,  & qui  ett  la  meilleure.  On  ne  froide  les 
capiules,  pour  obtenir  celle  qui  yrJe,  qu'au 
moment  du  lenus,  parce  qu’elle  s’y  conferve  mieux 
que  dans  des  facs.  Cette  graine  refte  bonne  pen- 
dant trois  ans  ; mais  celle  de  l’année  précédente 
elt  toujours  préférable.  ( Bosc.  ) 

POIREAU,  VERRUE  : petite  tumeur  char- 
nue qui  fe  forme  fur  diverfes  parties  du  corps  des 
animaux  domeftiques  , principalement  fur  la  tête 
& autour  des  organes  extérieurs  de  la  géné- 
ration. 

La  groffeur  des  Poireaux  varie  entre  celle  d’un 
pois  & celle  d un  œuf  : ce  n’eft  que  lorfqu'ils  font 
près  d’arriver  à cette  dernière,  qu’il  devient  in- 
difpenfable  de  les  faire  d. fparoitre. 

C’elt , ou  par  la  ligature,  ou  par  l’extirpation  , 
ou  par  les  caultiques , ou  par  le  feu,  qu’on  pai- 
vient  à anéantir  les  Poireaux. 

Toutes  les  fois  que  la  baie  d’un  Poireau  fera 
moins  Lrge  que  fon  fommet,  on  l’entourera  d’un 
fil  cire  qu’on  ferrera  tous  les  jours  , ju'qu’à  ce 
que  le  Poireau  loitmort;  après  quoi  on  en  panfera 
la  plaie,  s’il  y en  a,  comme  plaie  limple. 

L’extirpation  fe  tait  avec  unbiftouri,  & doit 
pénétrer  jufqu’au-deflous  de  la  ra Une  , fans  quoi 
elle  n’auroit  qu'un  effet  momentané  , cette  i„c;ne 
repouffant:  ia  plaie  fe  panfe  d’abord  avec  desplu- 
maffeaux  imbibes  d'acétate  de  plomb  { eaux  vé- 
géto-mméralesde  Goulard),  en  fuite  chargés  d'on- 
guent ægyptiac. 

Plufieurs  fortes  de  cauftiqnes  petivent  être  em- 
ployés , tels  que  l’eau  foi  te,  la  pierre  à cautère, 
la  pierre  infernale,  le  beuire  dantimorne  , les 
fucs  d’euphoibe  & autres  pla  nés  âcres. 

Un  fer  rou  e,  ou  le  cautère  u&u.  1,  remplit  plus 
promptenurK  i’ohjet  qu’aucun  autre  moyen,  8c 
doit  par  conféquent  être  employé  de  prefererice  ; 
mais  il  faut  le  taire  pénétrer  jufqu’au-  dtffous  des 
racines.  Des  fetoi.s  dan1 .1 . partie  oppofée  du  corps 
ônt  un  effet  très-marqué  fur  ia  guerifon  , S c em- 
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pêchent  le  retour  des  Poireaux  dans  le  voifinage, 
retour  qui  a très-fréquemment  lieu  fans  cela. 

A la  fuite  des  eaux  aux  jambes  des  chevaux  , 
ii  naît  fouvent  une  grande  quantité  de  Poireaux 
qui  font  fort  rebelles  , & que  le  feu  feul . joint 
au  traitement  de  la  mdadie  principale  , pêut 
guérir. 

Un  ulcère  eft  quelquefois  la  fuite  de  l'extir- 
pation ou  de  la  cautérifation  d’un  Poireau  ; alors 
on  doit  croire  qu'il  y a une  caufe  générale , telle 
qu’une  gourme  , une  gile  , un  farcin  rentré  , &rc.  , 
caufe  qu’il  faut  chercher  pour  y appliquer  les  re- 
mèdes convenables.  Voye[  les  mots  Ulcère  & 
Tic.  (B ose.) 

POIRÉE  : efpèce  du  genre  Bette  , dont  on 
mange  les  côtes.  Foye[  Bette. 

POIRÉTIE.  Poiretia. 

Arbufte  de  la  Nouvelle-  Hollande,  qui  feul  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  & dans 
la  famille  des  Ericoid.es. 

Il  n’eft  pas  cultivé  dans  nos  jardins.  (Bosc.) 

POIRIER.  Pyrus. 

Genre  de  plante  de  l’icofandrie  pentandrie  & 
de  la  famille  des  Rofacées,  qui  réunit  une  douzaine 
d’efpèces , toutes  fufceptibles  d’être  cultivées  en 
pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris.  J1  en  fera 
queftion  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Ar- 
bufies.  (B ose.) 

POIS.  Pisum. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  décandrie  & 
de  la  famille  des  Légumineuses , dans  lequel  fe  ran- 
gent cinq  efpèces,  dont  une  eft  l’objet  d’une  im- 
portante culture  dans  toute  l’Europe  tempérée , 
foit  dans  les  champs , foit  dans  lts  jardins.  Foye{ 
pl.  6$ 3 des  llluflrations  des  genres  de  Lamarck, 
où  il  eft  figuré. 

Efp'eces. 

x.  Le  Pois  des  champs,  vulgairement  braille  3 
pois  gris. 

Pifum  arvenfe.  Decand.  Q Indigène. 

2.  Le  Pois  commun. 

Pifum  fativum.  Linn.  Q De 

3.  Le  Pois  maritime. 

Pifum  maritimum . Linn.  O Des  bords  de  la 
mer  du  Nord. 

4.  Le  Pois  ailé. 

Pifum  ockrus.  Linn.  © Du  midi  de  la  France. 

5.  Le  Pois  de  Jomard. 

Pifum  Jomardi,  Schr.  © De  l’Ègypte. 

Culture. 

Le  Pois  des  champs  fe  trouve  fauvage  dans  | 
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plufieurs  parties  de  la  France,  mais  le  Pois  cul- 
tivé n’y  a jamais  été  rencontré  ; ce  qui  fait  croire , 
ou  qu’il  en  eft  une  variété  , ainfi  que  la  plupart 
des  botaniftes  le  croient,  ou  qu'il  nouseft  venu  , 
avec  une  grande  partie  de  nos  légumes,  des  con- 
trées de  la  haute  Afie  ,,que  tous  les  documens 
femblent  devoir  faire  regarder  comme  le  berceau 
du  genre  humain. 

Je  parlerai  d’abord  de  la  culture  en  grand  des 
Pois  gris  : i°.  pour  fourage  -,  i°.  pour  être  enterré 
en  fleurs  j 30.  pour  fa  graine , tous  objets  auxquels 
on  pourroit  préférer  quelques-unes  des  variétés 
du  Pois  commun,  à raifon  de  la  grandeur  plus 
confidérable  , de  la  faveur  plus  agréable  de  leurs 
tiges  & de  leurs  feuilles , ainfi  qu'à  raifon  de  leurs 
graines,  plus  nombreufes,  plus  grofTes,  plus  ten- 
dres, plus  agréables  au  goût,  fi  elles  n’étoient 
pas  beaucoup  plus  délicates , & par  confequent 
plus  fujètes  à manquer  par  fuite  des  intempéries 
de  l'atmofphère. 

La  culture  des  Pois  gris  offre  le  moyen  d’alonger 
la  férié  des  aflolemens  , 8e  fous  ce  feul  rapport 
elle  doit  être  introduite  dans  toutes  les  exploita- 
tions; elle  réuflit  fort  bien  après  les  céréales , 8c 
encore  mieux  après  les  pommes  de  terre,  les  bette- 
raves & autres  récoltes  de  plantes  non  légumi- 
neufes  qui  demandent  des  binages  d'été  : leurs 
longues  tiges  entrelacées- & traînantes  entretien- 
nent fur  le  fol  une  humidité  confiante  qui  favo- 
rife  la  décompofition  de  l’humus  non  foluble,  8c 
font  périr , par  défaut  de  lumière  8c  d'air,  les  mau- 
vaifes  herbes  à mefure  quelles  fe  montrent.  On 
ne  'ait  pas  allez  apprécier  en  France  les  avantages 
dont  elle  eft  fous  ces  deux  rapports. 

Les  terres  franches  8c  un  peu  humides  font 
celles  où  fe  plaifent  le  mieux  les  Pois  gris  ; ils  ne 
profitent  bien  dans  les  autres , que  dans  les  années 
pluvieufes. 

En  Angleterre  on  fème  quelquefois  les  Pois  gris 
en  rayo:  s , pour  pouvoir  les  biner  avec  la  charrue, 
çe  qui  augmente  beaucoup  leur  production  en 
graines.  Lorfqu’on  les  coupe  en  vert,  on  les  fait 
pâturer  fur  place.  Ils  épuifent  peu  la  terre,  parce 
que  c’eft  la  formation  de  la  graine  qui  produit  prin- 
cipalement cet  effet.  Dans  ce  dernier  cas , on  peut 
fe  difpenfer  de  fumer  la  terre  ; mais  lorfqu'on  veut 
tirer  parti  de  leurs  graines  pour  la  nourriture,  8c 
même  pour  l'engrais  des  boeufs  8c  des  cochons, 
ainfi  que  des  volailles,  il  eft  néceffaire  de  le  faire 
fi  on  defire  obtenir  une  técolte  abondante  de  la 
plante  qu’on  eft  dans  l’intention  de  mettre  à fa 
place  l’année  fuivante. 

C’eft  fur  deux  bons  labours,  lorfque  les  gelées 
ne  font  plus  à craindre,  que  fe  fement  les  Pois 
gris , à la  volée  8c  un  peu  clair.  Onherfe  enfuite, 
8c  on  fait  la  garde  pendant  quelques  joufs  pour 
garantir  le  femis  des  ravages  des  corbeaux  8c  au- 
tres oifeaux  : choifir  un  tems  pluvieux , ou  faire 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures  les  Pois  dans 
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!'ea*J  » *"ont  des  précautions  fort  bonnes  à prendre. 
Il  eft  fort  avantageux  de  femer  avec  eux  des  fèves 
de  marais  , du  feigle  ou  du  froment , pour  que 
leurs  tiges  puiflfent  monter  fur  celles  de  ces  der- 
nières  p antes,  8c  profiter  de  toute  l’influence  de 
la  lumière  & de  Pair.  Quelquefois  encore  , lorf- 
qu’on  eft  dans  l'intention  de  faire  couper  en  vert , 
ou  pâturer  fur  place  le  produit , on  augmente 
beaucoup  la  proportion  de  la  craine , ou  on  y joint 
de  la  vefce,  de  la  gelTe , des  lentilles  , 8cc.  8cc. 
^oyel  Mélangé  & Prairies  temporaires. 

Il  (emble  que  le  plâtre  en  poudre  , répandu  fur 
Jes  feuilles  des  Pois  gris,  devroit  être  d’un  grand 
effe  t ; cependant  je  ne  connois  pas  de  cultivateur 
qui  en  falfe  uiage.  J’appdle  l’attention  des  amis 
de  !a  piolperité  agricole  de  la  France  fur  cet  objet. 

Comme  t0lue  végétation  luxuriance  nuit  à la 
■ production  de  la  graine,  il  n’y  a pas  de  doute  ce- 
pendant que  l’emploi  du  même  amendement  fur  les 
r<us  des  jardins  , principalement  fur  les  Pois  de 
primeur  , ne  fût  plus  nuilîble  qu’unie.  Foyer 

Conlidérés  comme  produifant  une  récolte  pro- 
pre a etre  encerree  comme  engrais  , les  Pois  gris 
pre  entent  des  avantages  très-importans  , en  ce 
qu  1 s croillent  rapidement  & fournilïent  beaucoup 
de  fanes;  auffi  , quoiqu’on  les  utilife  très  fré- 
quemment fous  ce  rapport,  ne  le  fait- on  pas  en- 
core allez  pour  la  profpérité  agricole  delà  France. 

- es  ^xPeriences  pofitivts  ont  appris  que  leur  en- 
fouillement,  en  fleurs,  équivaloir  à une  demi-fu- 
mure. V oye i Récoltes  enterrees. 

Lorfqtï’on  coupe  de  bonne  heure  les  Pois  gris  , 
pour  les  donner  en  vert  aux  beftiaux  à l’écurie, 
oc  qu  on  le  fait  à fix  ou  huit  pouces  de  terre,  ils 
repouilent  s’il  furvient  des  pluies  , 8c  on  peut  les 
taire  pâturer  trois  femaines  après  par  les  moutons , 
ou  les  enterrer  pour  engrais.  J’ai  même  vu  de  ces 
rois  fauchés  donner  une  récolte  paffable  de  grai- 
nes, petites  il  efi  vrai,  mais  par-là  plus  convena- 
bles pour  ra  nourriture  des  pigeons. 

Lorfqu  on  les  cultive  pour  fourage  fec,  on 
coupe  les  Pois  gris  à l’époque  où  la  moitié  à peu 
près  de  leurs  graines  font  arrivées  à maturité.  La 
railon  de  cette  pratique,  c’eft  que  les  graines  nour- 
rirent plus  que  les  tiges  8c  les  feuilles , 8c  que  fi 
on  tardoit  davantage,  les  tiges  deviendroient  trop 
dures,  8c  a plupart  des  graines  fe  perdroient;  mais 
quand  on  les  cultive  pour  la  graine  , malgré  ce  der- 
nier inconvénient,  il  faut  attendre  oue  les  trois 
quarts  de  ces  graines  foi  nt  mt:  es.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  ne  les  fauche  que  le  matin,  avant  la  difpa- 
rition  de  la  rofée , & on  les  charge  de  fuite  dans 
es  charnots  garnis  de  toile  , pour  les  apporter 
dans  la  grange  ou  le  grenier , où  la  defllccation  des 
tiges  & des  feuilles  s'opère,  & la  maturiré  des 
graines  fe  complète.  Soit  que  ce  foie  pour  fou- 
rage,  loit  que  ce  foit  pour  graines  , on  doit,  fi 
on  a de  |a  paille  en  furabondance  , Gratifier  la  ré- 
colte de  Pois  gris  avec  elle , cette  opération  favo- 
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rifant  fa  defiiecation  , 8c  communiquant  à la  paille 
l’odeur  8c  la  faveur  des  Pois , odeur  8c  faveur  qui  la 
font  manger  avec  plus  d’appétit  par  les  beftiaux. 

Les  tiges  des  Pois  gris  étant  très-dures , comme 
je  viens  de  Fobferver,  les  bœufs  8c  les  moutons 
peuvent  difficilement  les  manger  lorfqu’elles  font 
fèches,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  dents  incifives.  Il 
feroit  bon  de  ne  les  leur  donner  que  mouillées  de 
la  veille. 

Les  pigeons  , les  corbeaux , les  geais , les  moi- 
neaux, ainfi  que  les  campagnols , les  mulots,  les 
louris  , font  extrêmement  friands  des  Pois  gris  , 
5c  caufent  de  grands  dommages,  à l’époque  de 
leur  maturité,  dans  les  champs  qui  en  font  femés. 
Il  faut  renfermer  les  premiers  , 8c  faire  une  guerre 
a outrance  aux  autres  , depuis  la  formation  des 
premières  graines  jufqu’à  la  récolte. 

Après  la  récolte  des  Pois  gris  , un  cultivateur 
foigneux  lâche  fes  pigeons,  8c  envoie  fur  le  champ 
qui  les  a portés , fes  dindons,  fes  oies,  fes  ca- 
nards, enfuite  fes  cochons,  pour  les  faire  profi- 
ter de  toutes  les  graines  qui  fe  font  perdues. 

Le  battage  des  Pois  gris  s’exécute  comme  celui 
du  blé,  lorsqu'ils  font  complètement  fecs , au 
moyen  du  fléau.  On  donne  un  demi-battage,  ou 
même  feulement , 8c  c’eft  mieux  , un  quart  de  bat- 
tage  à ceux  qui  font  deftinés  à la  nourriture  des 
beftiaux  pendant  1 hiver.  On  vanne  comme  à l’or- 
dinaire. 

Le  premier  produit  du  battage  des  Pois  gris 
doit  êtie  téferve  pour  la  Semence.  F oye % ce  mot. 

La  confervation  des  Pois  gris  en  graine  a lieu 
dans  des  facs  ou  dans  des  tonneaux  ; elle  peut  fe 
prolonger  un  grand  nombre  d'années  , fi  les  Bru- 
ches ne  s’y  oppofent  pas;  mais  en  général  on  ne 
don  pas  chercher  à les  garder  au-delà  de  deux 
ou  trois  ans. 

I!  n’eft  point  d’animal  pâturant  qui  n’aime  les 
Pois  gris  avec  paffion , 8c  qui  ne  foit  engraifle  par 
eux  plus  promptement  peut-être  qu  avec  au- 
cune autre  graine  ; ils  en  recherchent  également 
la  fane  verte  ou  feche.  Les  vaches , les  brebis 
nourrices  8c  les  agneaux  trouvent  en  eux  une  ref- 
fource  difficile  à remplacer  ; de  là  le  nom  de  Pois 
a vache , Pois  a brebis  , Pois  a agneaux } qu’ils  por- 
tent. r 

Les  cochons  a 1 engrais  fe  trouvent  encore 
mieux  de  leur  ufage;  il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  volailles.  Que  de  motifs  pour  en  étendre  la 
culture  ! 

Lorfqu’on  fait  tremper  les  Pois  gris  dans  l’eau 
pendant  vingt-quatre  heures  avant  de  las  donner 
aux  beftiaux,  8c  encore  mieux,  lorfqu’on  les  fait 
cuire  , ils  les  er, graillent  bien  plus  promptement. 

Deux  ou  trois  variétés  de  Pois  gris  font  indi- 
quées dans  les  ouvrages  d’agronomie;  mais  files 
different  trop  peu  pour  mériter  d’être  ici  l’objet 
d’un  article  particulier.  ' 

Je  n en  dirai  pas  autant  du  Pois  commun  , ou 
du  Pois  des  jardins  dont  je  vais  m’occuper  ; car 
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il  offre  des  variétés  fi  importantes  & fi  n ombre u- 
fes  , que  partout  où  j’ai  habité  , j en  ai  vu  qm  ■ 
fércient  de  celles  cultivées  aux  environs  de  Fans , 

& cela  devoit  être,  puifqu’il  eft,  depuis  un  grand 
nombre  de  iiècles  , l’objet  des  foins  de  tous  les 
peuples  policés.  Foye{  VARIETE.  _ ^ 

Pour  faciliter  l'étude  de  ces  variétés , on  les  a 

di vi fées  &c  fubdivifées.  . v ir 

La  première  divifion  comprend  les  Pois  a goulle 
coriace  comme  le  parchemin  , & qu'on  ne  peut 
manger;  elle  fe  fubiivife  en  Pois  nains  & en  Pois 

La  fécondé  réunit  les  Pois  dont  la  gonfle  n elt 

pas  coriace  , 8e  peut  fe  manger.  . , 

Voici  , dans  l'ordré  de  leur  maturité,  la  liite 
des  Pois  nains  qui  fe  cultivent  aux  environs  de 
Paiis , & qu’on  peut  fe  procurer,  pour  la  reproduc- 
tion , dans  la  maifon  de  commerce  ue  M.  V ille- 

morin , grainetier  en  cette  vide.  c 

Pois  de  Francfort  ou  Michaux  de  Hollande.  S* 
tige  s’élève  d’environ  dix-huit  pouces;  fon  rap- 
port eft  très-avantageux. 

Pois  Baron.  Sa  tige  eft  plus  haute  que  celle  du 
précédent,  mais  fts  gouffes  font  plus  petites,  & 
les  graines  font  moins  fucrées. 

Pois  de  Blois.  Il  eft  plus  peut  dans  toutes  fes 

parties.  , r 

Pois  nain  'a  bouquets.  On  ne  le  rame  pas  ; fes 
graines  ne  font  pas  excellentes,  mais  elles  font 
très-abondantes  : c’eft  lui  qu’on  cultive  le  plus  aux 

environs  de  Lyon.  ,. 

Pois  Michaux  , Pois  chaux  , Pots  hatif  ordi- 
naire , Pois  quarantain.  La  confommation  de  fes 
graines,  qui  fe  fait  à Paris,  en  vert  (en  petits 
Pois  ) eft  immenfe;  elles  font  tendres  , fucrees  & 
abondantes.  Scs  tiges  s’élèvent  jufqu  a trois  pieds. 

Pois  crochu.  Il  a i’extremite  de  la  goufle  plus 
crochue  que  celle  des  autres  variétés.  Apert  le 
regarde  comme  le  plus  fucré  & le  plus  propre  a 
être  confervé  en  vert  par  la  méthode  qui  lui  eft 

Pr  Comme  la  culture  de  ces  diverfes  variétés  de 


Pois  hâtifs  eft  un  peu  différente  de  celle  des  au- 
tres , j’en  parlerai  particulièrement. 

Quelques  maraich  rs  des  faubourgs  de  Pans 
fèment  des  Pois  hâtifs  fur  couche  & fous  chaffis 
pour  fatisfaire  au  luxe  des  riches  Sybarites  de  cette 
ville , qui  en  paient  les  produits  jufqu  a ?oo  francs 
le  litron  . quoique  ces  produits^  foient  de  peu  de 
faveur  & aient  fouvent  le  goût  de  fumier.  Ce 
n’eft  que  par  des  foins  conflans  & difpendieux 
qu'on  peut  parvenir  à les  obtenir  , & on  n eft  ja- 
mais certain  d’arriver  à un  réfultat  avantageux , 
puifqu'il  ne  faut  qu’un  oubli  d’ouvrir  ou  de  fer- 
mer le  châffis,  pour  tout  voir  périr  en  quelques 
minutes.  Je  ne  crois  pas  devoir  m etendre  plus 
au  long  fur  ce  qui  a rapport  à cette  cultme , qui , a 
mon  avis  , n’eft  pas  dans  le  cas  d’être  encouragée. 

]1  en  eft  de  même  de.  la  culture  des  Pois  fur 
couche  nue,  culture  moins  fa  van  te  , & dont  les 
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produits  font  moindres  8;  plus  incertains,  a raifort, 
i°.  de  la  tendance  qu’ont  les  Pois  à s étioler  , 8C 
par  conféquent  à ne  point  donner  de  graines  lorf- 
qu’ils  pouffent  trop  rapidement;  i°.  de  la  plus 
grande  adtion  du  froid  8z  du  chaud  fur  ceux  qui 
ont  ainfi  pouffé. 

La  feule  culture  a&ivée  par  le  moyen  des  cou- 
ches que  doive  fe  permettre  un  amateur  de  pe- 
tits Pois  , encore  fouvent  n’y  gagne-t-on  rien  , 
c’eft  celle  qui  confifte  à femer  les  Pois  dans  des 
petits  pots,  quatre  à cinq  dans  chaque  , a enter- 
rer ces  pots  dans  la  couche,  & lorfque  les  Pieds 
ont  acquis  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur  , à les 
mettre  en  terre  en  motte , contre  un  mur  expofé 
au  mi  ii.  J’infifte  fur  le  mot  en  motte  , parce  que 
les  Pois  tranfplantés  à racines  nues  ne  profpèrent 
jamais  ; bien  entendu  que  ces  Pois  fur  couches  fe- 
ront abrités  des  gelees  par  des  paillaffons  , arrofes 
8c  binés  au  befoin. 

Je  crois  docc  qu’il  faut  généralement  fe  conten- 
ter, pour  avoir  des  petits  Pois  de  piimeur  aufU 
bons  que  poffib’e  , 8c  à un  prix  raifonnable  , d en 
femer  la  graine  à diverfes  époques  de  l’hiver  , 
quand  le  tems  eft  doux,  c'eft-à-diie,  tous  les  quinze 
jours  depuis  octobre  jufqu’en  mars  , dans  une 
terre  légère  , fur  des  Ados  (voye?  ce  mot) , au 
pied  d’un  mur  expofé  au  midi , & les  couvrir  de 
paillaffons  toutes  les  fois  que  ces  gelées  feront  a 
craindre.  Si  un  des  fenvis  périt  par  1 effet  de  ces 
gelées,  le  précédent,  qui  étoit  plus  fort,  y réfu- 
tera ouïe  fuivant , qui  n’étoic  pas  encore  levé  , 
le  remplacera.  Ces  femis , du  refie , font  conduits 
comme  il  fera  dit  plus  bas. 

Quelques  jardiniers  font  avec  d.s  cercles  de 
tonneaux  , enfoncés  en  terre  8c  liés  entr’eux  par 
des  perches,  des  efpèces  de  betceaux  , qu’fis  re- 
couvrent de  feuilles  fèches , de  fougere  ou  de  h- 
t ère.  Les  Pois  font  plus  à l’abri  fous  ces  berceaux 
que  fous  de.  fimples  paillaffons , nuis  ils  s’y  étio- 
lent davantage,  & lorfqu’cn  les  met  à i air  , fi  1& 
tems  n’eft  pas  doux  & pluvieux  , ils  rifquent  d etre 
frappés  du  Froid  ou  du  Hale.  Voye[  ces  mots. 

Pius  tard  , c’eft-i-dire  , à la  fin  de  mars,  quand 
les  fortes  gelées  ne  font  plus  à craindre  , on  fème 
encore  des  Pois  nains  hâtifs,  en  même  tems  que 
les  Pois  à rames , dans  les  planches  du  jardin,  afin 
qu’il  n’y  ait  pas  d'interruption  dan-  la  production- 

L’époque  des  gelées  paflée,  on  donne  un  binage 
& on  rame  les  Pois  hâtifs  ; c ar , quoique  de  pente 
taille,  les  rames,  en  favorifant  le  développement 
de  leurs  rameaux  , leur  font  utiles.  Quinze  jours- 
après  on  bine  encore  , & c’eft  la  dernière  fois  y 
; car  alors  ils  ne  tardent  pas  à entrer  en  Heurs, 
j j e pincement  eft  plus  de  rigueur  aans  les  Po:s 
1 nains  de  prime  ir , que  dans  tous  les  autres  ; ainu 
il  ne  faut  pas  le  négliger  lorfque  le  moment  de  le 
; faire  eft  arrivé.  Voye\  Pincement. 
s Actuellement  je  palTe  à la  culture  des  Pois  nains 
i de  primeur  en  plein  champ,  culture,  je  le  répété, 
très-  importante  aux  environs  de  Parts  > fx  qui  ortie 
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des  faits  dignes  d’attention  aux  yeux  des  amis  de 
la  lcience  agiicole. 

La  terre  qui  convient  le  mieux  aux  Pois  nains 
hâtifs  eft  celle  qui  eft  fabloneufe,  parce  que  c'eft 
celle  qui  perd  le  plus  promptement  l'excès  d'hu- 
midité , réfultat  des  pluies  de  l'hiver , ik  da.  s la- 
quelle la  chaleur  atmofphérique  pénètre  le  plus 
facilement;  auifi  eft-ce  dans  les  plaines  du  Point- 
d u- Jour  , de  Clichy  , de  Gennevilliers , de  Co- 
lombe, de  Houille,  & autres  femblables  des  envi- 
rons de  Paris  , qu’on  en  voit  le  plus.  Quelquefois 
on  forme  , dans  ces  plaines  , des  abris  avec  de  la 
paille  fixée  perpendiculairement  en  terre  , & re- 
tenue au  moyen  de  deux  échalas  parallèles  Comme 
cette  terre  eft  fort  maigre,  & que  les  Pois  qui 
donnent  leur  graine  l'épuifenr , on  n'en  met  dans 
le  même  lieu  que  tous  les  fix  ou  fept  ans,  & 
même  , au  dire  de  M.  Sageret , qui  a pôffédé  une 
propriété  dans  la  première  de  ces  Plaines  , que 
tous  les  dix  ans.  Toujours  les  cultivateurs  préfè- 
rent , d'après  le  même  agronome  , les  champs  qui 
n'en  ont  jamais  porté,  & en  conféquence  en 
paient  un  loyer  pius  cher.  Comme  le  fumier  frais 
leur  communique  fon  odeur  & les  fait  pot: (Ter  en 
tig.es  8c  en  feuilles  , au  détriment  des  graines  , on 
cherche  à le  fuppléer  par  du  terreau  bien  con- 
fommé,  des  débris  de  végétaux  depuis  long-tems 
accumulés,  des  immondices  de  rue  laides  à l'air 
depuis  plufieurs  années,  des  tranfports  de  terre  , 
& furtout  par  des  défoncemens , des  binages  ré- 
pétés. 

Un  labour  très-profond  à la  houe  à large  fer  eft 
donné , au  commencement  de  l’automne , à la  terre 
deftinée  à recevoir  des  Pois  de  primeur;  quelque- 
fois cependant  on  fe  contente  de  celui  fait  à la 
charrue.  Quinze  jours  avant  le  fends,  on  forme  de 
petits  ados  diriges  du  levant  au  couchant,  afin  de 
donner  des  abris  au  plant , au  moment  où  il  fort  de 
terre.  Voye ç Ados. 

La  graine  de  Pois  qui  a plus  de  deux  ans  eft  re- 
gardée comme  peu  propre  au  femis  , & toujours 
on  préféré  celle  de  la  dernière  récolte.  Rarement 
on  la  fait  tremper  dans  l'eau  pour  accélérer  fa  ger- 
mination , parce  qu’il  eft  à craindre  que  cette  ger- 
mination s’effc-étue  dans  une  terre  trop  fèche  , ce 
qui  expoferoit  la  radicule  à péri'.  Dans  les  terres 
fraîches  par  leur  nature  , cet  inconvénient  n’eft 
point  à craindre  , ainfi  que  je  1 ai  déjà  obfervé. 

On  Le  me,  les  Pois  , tantôt  dans  de  petits  Au- 
GETS  ( voyez  ce  mot),  cinq  à fix  dans  chacun, 
formés  avec  la  houe  au  pied  des  aios , & efpacés 
de  huit  à dix  pouces;  tantôt  dans  une  rigole  pra- 
tiquée, à l’aide  du  manche  de  cette  hotie,  le  long 
du  pied  de  ces  ados.  Dans  le  premier  cas  , la  terre 
du  fécond  auget  fert  à recouvrir  les  Pois  mis  dans 
le  premier,  avec  une  ou  deux  poignées  de  terreau, 
par  la  femme  ou  l'enfant  qui  fuit  celui  qui  les 
forme,  & i!  en  met  environ  un  pouce  dêpailfeur; 
dans  le  fécond  cas  , on  met  les  Pois  & le  tetreau 
dans  la  rigole  après  qu’elle  eft  entièrement  creu- 
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fée,  & on  les  recouvre,  au  moyen  de  la  pioche  , 
avec  la  terre  prife  fur  l’ados  voifin. 

Deux  efpèces  d’ados  s’élèvent  dar.s  les  plaines 
des  environs  de  Paris  : les  plus  communs  font  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  & iis  ont  moins  d'un  pied 
de  large  à leur  bafe;  les  autres  ont  trois  pieds , 8c 
reçoivent  trois  rangées  de  Pois. 

foutes  ces  opérations  fe  font  très-vite  8c  très- 
oien  , par  1 habitude  qu’ont  acquife  ceux  ciui  ies 
exécutent. 

Ainî'  f- rr‘és  , les  Pois , fi  le  tems  eft  favorable  , 
i lèvent  au  bout  de  quinze  jours,  & acquièrent, 

. avant  les  gelées,  affez  de  force  pour  réfifter  a 
i celles  de  ces  gelées  qui  ne  patient  pas  fix  ou  fepC 
degrés  au-deffous  de  zéro;  quelquefois,  furtout 
s’ils  font  mis  plus  tard  en  terre  , ils  ne  germent 
qu’en  février  ou  mars:  lorfqu’ils  périflent , on  a la 
refTource,  ou  d’en  mettre  d’aut.es,  ou  de  femer 
des  hari  :ots  , des  pommes  de  terre  , en  place  , ou 
d’enfemencer  le  terrain  en  avoine  , en  orge,  &c. 

Aucune  opération  agricole  n’eft  néceflaire,  en 
hiver  , au  Pois  nain  de  primeur  ainfi  femé  en  plein 
champ  ; mais  dès  que  la  chaleur  du  printems  com- 
mence à ranimer  leur  végétation  , on  leur  donne 
un  premier  binage,  & quand  ils  entrent  en  fleurs, 
on  leur  en  donne  un  fécond.  En  fai  Tant  ce  fécond* 
on  chauffe  les  Pois  aux  dépens  de  la  hauteur  des 
ados,  hauteur  qui  peut  alors  être  diminuée  fans 
inconvénient. 

Jamais  on  ne  rame  , aux  environs  de  Paris  , les 
Pois  nains  de  primeur  en  plein  champ , parce  que 
Cria  feroit  très-coûteux  ; mais  pour  rendre  cette 
opération  moins  néceffaue  , on  a foin  de  les  efpa- 
cer  davantage  & de  ies  pincer  plus  tôt. 

En  mars  & en  avril  on  fème  encore  beaucoup 
de  Pois  de  primeur  aux  environs  de  Paris,  mais 
alors  on  les  place  dans  les  terres  franches*  & de 
bonne  nature. 

> I'  en  eft  de  même  de  ceux  qu’on  fème  à la  fin 
d’août  ou  au  commencement  de  f-ptembre  , pour 
en  manger  les  produits  depuis  n&obre  jufqu’aux 
gelées.  Cette  dernière  culture  . à laquelle  les  Pois 
ramés  conviennent  autant  , eft  fort  peu  impor- 
tante aux  environs  de  Paris.  r 

Lorfque  la  troifième  ou  quatrième  fleur  des 
Pois  nains  eft  épanouie,  on  pince  l’extrémité  de  la 
tige  pour  l’empécher  de  fe  prolonger  davantage  , 

& faire  tourner  entièrement  la  feve  au  profit  du 
fruit,  foit  relativement  à fa  grofieur,  foit  relati- 
vement à fa  maturité  ( voyc[  Pincement  ) , 8c 
immédiatement  après  on  donne  le  troifieme  & 
dernier  binage. 

Huit  à dix  jours  plus  tard,  fi  le  tems  eft  d’ailleurs 
favorable,  o.n  peut  commencer  à cueillir  les  geuf- 
fes  des  petits  Pois,  & continuer  fans  interruption 
juùqu  à ce  qu’elles  foient  entièrement  épuifées. 

Le  luccès  d’un  femis  de  Pois  de  primeur  en  plein 
champ  dépend  principalement  de  la  régularité 
de  la  iucceffion  des  pluies  & des  chaleurs.  Les 
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pluies  trop  prolongées , ainfi  que  les  féchereffes  , 
font  fouvent  manquer  leur  récolte  ; les  froids,  en 
la  retardant,  la  rendent  fouvent  peu  fruétueufe. 

Les  petits  Pois  de  primeur  font  extrêmement 
recherchés  à Paris  ; plus  ils  font  petits,  &:  plus  ils 
font  eftimés,  Se  plus  ils  coûtent  cher.  On  a cal- 
culé que  , dans  une  bonne  année,  il  s'en  vendoit 
pour  un  million  à la  Halle  de  cette  ville. 

Les  cofies  des  petits  Pois  font  très-recherchées 
des  beüiaux  , furtout  des  vaches  & des  cochons  ; 
ainfi  il  ne  faut  jamais  les  jeter  dans  la  rue  lorfqu’on 
peut  les  utilifer  pour  leur  nourriture.  Les  nourrif- 
feurs  de  vaches  de  Paris  les  paient  fort  cher.  En 
les  laifant  bouillir  dans  l'eau  pendant  quelques 
inftans,  on  en  extrait  la  faveur  , & on  en  fait 
une  foupe  égalé  à celle  dans  laquelle  entrent  les 
graines. 

Les  variétés  de  Pois  qui  s’élèvent  à plus  de  trois 
pieds , &r  que  par  cette  raifon  on  eft  forcé  de  ramer, 
c’eft-à-dire,  à qui  il  faut  donner  une  branche  d’ar- 
bre garnie  de  fes  rameaux  pour  tuteur,  font  plus 
nombreufes  que  les  précédentes  : je  les  indique  ici 
encore  dans  l’ordre  .le  lrur  maturité. 

Pois  domine.  11  fuccède  au  Pois  Michaux,  s’é- 
lève plus  , produit  davantage,  réfilte  mieux  au 
froid  & à la  fechcreffe,  & eft  moins  difficile  fur  le 
terrein  ; fon  grain  eft  aufli  gros , mais  moins  rond  ; 
il  eft  blanc  & fort  bon. 

Pois  Laurent.  Il  demande  une  terre  légère , & ne 
réuflit  bien  qu’au  printems  ; fon  grain  eft  gros  & 
fucré. 

Pois  fuijje  ou  grojfe  coffe  hâtive.  Son  grain  eft 
rond  , mais  de  couleur  jaune-verdâtre  & peu  dé- 
licat. Il  demande  une  bonne  terre  & fournit  beau- 
coup : on  le  fème  jufqu’à  la  fin  de  juin. 

Pois  commun.  Son  grain  eft  aplati  : c’eft  celui 
qu’on  cultive  le  plus  abondamment  pour  le  man- 
ger en  fec,  parce  qu’il  a les  goufles  très-nombreu- 
fes,  très-longues,  très  grofles,  &le  plus  remplies 
poftîble  de  graines. 

Pois  fans  pareil.  Il  a les  grains  gros  , alongés  , 
fort  tendres  , mais  peu  abondans  ; aufli  ne  le  voit- 
on  que  dans  les  jardins  des  amateurs. 

Pois  Marly.  Il  a le  grain  gros  & parfaitement 
rond;  on  l’eftimoit  jadis  le  plus  ; mais  il  perd  tous 
les  ans  dans  l’opinion  dès  cultivateurs. 

Pois  carré  blanc.  Son  grain  eft  très-gros  , très- 
fucré,  & feulement  bon  en  vert  ; il  eft  peu  produc- 
tif & demande  une  terre  médiocre  : on  le  fème 
très-clair  depuis  marsjufqu’en  mai. 

Pois  cul  noir.  Il  eft  peu  différent  du  précédent  ; 
mais  ayant  l'ombilic  de  couleur  noire  , on  l’en 
diftingue  fort  aifément  ; il  fournit  beaucoup  & 
exige  une  bonne  terre. 

Pois  carré  vert.  Il  fe  rapproche  de  l’avant- der- 
nier ; fon  grain  n’eft  bon  qu'en  purée  ; il  devient 
très-dur  dans  les  bonnes  terres  5 on  doit  le  ferner 
peu  épais, 
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Pois  normand.  Il  eft  fort  voifin  du  précédent , 
mais  plus  gros  , plus  tendre  & plus  moelleux  ; il 
fe  mange  en  vert  & en  fec  , & comme  fa  peau  eft 
exce^ent  pour  faire  des  purées  : 
c eft  dommage  qu’il  produife  peu.  Une  bonne 
terre  lui  eft  indifpenfable , & il  s’y  fème  depuis  la 
fin  de  mars  jufqu’à  la  fin  de  juin. 

Pois  à longue : coffe  Son  grain  eft  d’une  médiocre 
gioftcur , mais  il  y en  a douze  ou  quinze  dans  cha- 
que goufle.  On  le  fème  depuis  le  milieu  d’avril  juf- 
qu  au  milieu  de  juillet.  Comme  il  s’élève  & four- 
che beaucoup  , fes  pieds  doivent  être  tenus  fort 
écartés. 

Pois  vert  d' Angleterre.  Scs  grains  font  gros,  alon- 
gés  & d’un  excellent  goût  en  vert  & en  fec.  Il  s’é- 
lève fort  haut  & fournit  beaucoup.  Une  terre 
fubftantielle  lui  eft  indifpenfable. 

Pois  Clamart  ou  carré  fin.  Ses  grains  font  petits , 
aplatis,  d’un  blanc-roux,  & d un  goût  diff  rent 
desautres.  Ilproduiravec  exces  lorf  qu’il  eft  en  bon 
fonds  : c eft  un  des  plus  recherchés  des  habitans" 
de  Paris  auffi  en  vend  on  tout  l’eté  de  grandes 
quantités  dans  cette  ville  , & devroit-on  en  ven- 
dre toute  l’année  , car  fecs,  ils  font  ég dément 
excellons,  & de  plus,  à raifon  de  l’époque  tardive 
où  ils  fe  récoltent , ils  iont  exempts  , d'après  l’ob- 
fervation  de  M.  Viliemorin  fils , de  la  bruche  , qui, 
comme  je  le  dirai  plus  bas , dévoré  les  graines  des 
autres  variéte's. 

On  diftingue  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfervé  , les 
variétés  de  Pois  fans  parchemin , ou  Pois  mange- 
tout, ou  Pois  goulus , ou  Pois  gourmands , à leur 
coffe  tendre  , fucrée  & bonne  à manger  : ils  font 
peu  eftimés  à Paris  ; c’eft  feulement  dans  les  jar- 
dins qu’on  les  cultive  ; on  les  y fème  tous  les 
quinze  jours  , depuis  mars  jufqu’en  mai  feulement, 
& on  les  y arrofe  dans  les  fécherefles.  Du  refte  , 
leur  culture  ne  diffère  pas  de  celle  de  ceux  dont  il 
va  être  queftion.  Leurs  coffes  fe  cueillent  quand 
leurs  graines  font  à moitié  de  leur  groffeur,  & fe 
mangenc  comme  les  Haricots  verts.  Voyez  ce 
mot. 

S’élevant  & fe  ramifiant  beaucoup,  les  Pois 
ramés,  qu’on  appelle  auffi  Pois  de  ficonde  fiaifon 
aux  environs  de  Paris  , demandent  une  terre  moins 
légère  & plus  humide  , ainfi  qu’à  être  plus  efpacés 
que  les  Pois  nains  ; rarement  on  les  difpofe  en 
rayons.  Dans  les  jardins  bien  tenus , on  en  fem# 
depuis  les  premiers  jours  de  mars  jufqu’aux  grandes 
chaleurs,  & quelque  peu  après  ces  chaleurs,  mais 
ces  derniers  réulfiffent  rarement  : il  ne  faut  jamais 
en  remettre  dans  les  mêmes  planches  qu’après  trois 
ou  quatre  années  au  moins,  fi  on  veut  qu’ils  prof- 
pèrent.  On  fe  refufe  généralement  à fumer  ces 
planches  ; on  préfère  celles  qui  l’ont  été  l’année 
précédente,  & c’eft  une  mefure  fort  importante, 
car  ils  prennent  facilement  le  goût  du  fumier. 
Pour  conferver  les  variétés,  empêcher  qu’elles 
dégénèrent,  comme  difent  les  jardiniers  , on  doit 
placer  ces  variétés  à d’affez  grandes  diftances , 
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pour  que  les  pouffières  fécondantes  des  unes 
ne  fécondent  pas  !es  autres  -,  ils  fe  mettent  en 
terre  comme  les  Pois  nains  , c’eft-à-dire  , dans 
des  augets , au  nombre  de  cinq  à fix  , & fe  re- 
couvrent de  même.  On  ne  peut  leur  donner  que 
deux  binages  à raifon  de  la  hauteur  à laquelle  ils 
parviennent,  & à la  fuite  du  fécond  on  les  rame, 
c’eft-à-dire  , qu’on  fiche  au  milieu  de  chaque 
touffe , à fix  pouces  de  profondeur,  une  brancha 
d’arbre  garnie  de  rameaux.  {Voyc[  Rame.)  Ordi- 
nairement on  fait  converger  vers  le  milieu  de  la 
planche  l'extrémité  des  rames  extérieures  -,  cepen- 
dant cette  uiipofition  elt  nuifible , en  ce  qu'elle 
empêche  la  lumière  de  pénétrer  entre  les  touffes  : 
le  contraire  feroit  certainement  le  meilleur  ; ce- 
pendant, comme  les  cultures  voifines  fouffriroient 
de  fon  adoption  , je  crois  qu’on  doit  s’en  tenir  à 
la  moyenne,  c’eft-à-dire  , à la  perpendiculaire. 
Dans  quelques  jardins  , pour  faire  produire  aux 
planches  de  Pois  ramés  la  récolte  la  plus  forte 
po/hble,  on  les  ifole  toutes,  & cette  pratique 
eft  conforme  aux  principes.  Voye[  Etiolement. 

Toutes  les  femaines  il  convient  de  faire  la  re- 
vue générale  des  planches  de  Pois  ramés  , pour 
relever  les  rames  que  le  vent  auroit  renverfées, 
pour  donner  une  direction  convenable  aux  tiges 
qui  pendroient , pour  tuer  les  limaçons  , les  che- 
nilles , &c. 

Beaucoup  de  jardiniers  pincent  les  Pois  à rames 
comme  les  Pois  nains  ; mais  comme  il  eft  moins 
important  d accélérer  Je  grouillement  des  grains 
de  ceux  qu’on  veut  manger  en  vert , lorfqu’on  ne 
les  pince  pas,  la  fève  qui  dévoie  les  nourrir  con- 
tinue de  monter  pour  former  de  nouvelles  fleurs  ; 
de  forte  qu  il  y a dans  ce  cas  de  l'avantage  à ne 
pas  le  faire. 

La  cueillette  des  Pois  verts  furies  tiges  ramées 
demande  beaucoup  d’attention  j car  leurs  racines 
étant  foibles  , & leurs  pédoncules  tenaces , on 
rifque  d’arracher  les  pieds , & par  fuite  de  perdre 
la  récolte  qu’ils  dévoient  donner  loifqu’on  amt 
fans  précaution. 

Comme  il  échappe  toujours  beaucoup  de  coffes 
dans  la  cueillette  de  ces  Pois  , on  eft  certain 
lorfque  la  defliccation  des  tiges  annonce  «m’il  eft 
tems  de  les  enlever  , qu’il  s’en  trouvera  affez  de 
refte  pour  les  femis  de  l'année  fuivante  j cepen- 
dant je  dois  obferver  qu’il  vaut  mieux  manger  ces 
Pois  en  fec , & réferver  une  planche  pour  la  graine 
afin  d'être  certain  d’avoir  toujours  la  meilleure’ 
pofuble. 

La  difficulté  d’avoir  des  rames  en  affez  grande 
quantité,  ou  à fuffifamment  bon  marché,  nuit 
beaucoup  à la  culture  des  Pois  ramés.  Ces  rames 
<jui  doivent  être  de  jeunes  bois , ne  durent  guère 
i^u  un  an  ; ainfi  il  faut  les  renouveler  tous  les 
ans.  Dans  les  grands  jardins  il  feroit  économi- 
que , pour  les  en  fournir,  de  confacrer  un  certain 
nombre  de  vieux  pieds  d’orme,  ou  en  tétars  ou 
coupes  à fleur  de  terre  , les  pouffes  de  cet  arbre 
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! qu’on  couperoit  à cet  effet  tous  les  ans  â la  fin 
de  l’hiver,  étant,  par  la  difpofition  de  leurs  ra- 
meaux , les  plus  propres  à en  fervir. 

Lorfqu’on  ne  rame  pas  ces  fortes  de  Pois  & 
cela  a lieu  dans  quelques  cantons  , ils  fe  couchent 
iur  le  fol  , entrelacent  leurs  tiges , & quelqu'é- 
cartés  qu  ils  foient , donnent  fort  peu  de  ^raines 
& des  graines  qui  fe  perdent  en  partie  avant  la 
récolté. 

En  general,  c eft  dans  les  jardins,  même  les 
!tHUX  ligués  , un  grave  inconvénient  que  cette 
différence  d époque  de  maturité  des  graines  de 
Pois  rames  du  même  pied,  furtout  dans  l’arrière- 
Jaifon,  qui  eft  fouvenc  brumeule  & pluvieufe. 
Tous  les  ans  il  s'en  perd  des  quantités  confidé- 
rables  qui  germent  ou  pourriffent  dans  leur  coffe 
fans  compter  celles  qui  tombent  à terre  , & nffi 
font  la  proie  des  oifeaux  ou  des  quadrupèdes  ron- 
geurs. Il  eft  des  années  où  on  eft  forcé  de  les  ré- 
colter avant  leur  complète  maturité,  pour  n’en 
pas  perdre  plus  qu’on  n’en  récolte.  Comme  ceux 
qui  lont  deihnes  à être  mangés  gagnent  alors  en 
faveur  ce  qu  ils  perdent  en  groffeur,  la  portion 
deltinee  aux  femences  eft  la  feule  qu’il  faille  rif- 
quer. 

C)n  ne  mange  en  grains , ni  verts  ni  fecs , les 
ois  fans  parchemin  ; en  confequence  , il  faut 

,en  f“rtSde  f If'ter  que  juftement  la  quan- 
tité de  gbuffes  néceffaires  pour  les  femences  , & 
principalement  les  premières  mures  , comme  con- 
tenant les  plus  belles  graines. 

Excepté  dans  les  environs  de  Paris  & autres 
grandes  villes,  la  grande  récolte  des  Pois  eft  celle 
la  complète  maturité  des  graines, 
ceft-a-dire  celle  des  Pois  fecs. En  général,  elle 
neft  pas  auffi  etenaue  en  France  que  l’avantage 
de  la  fociete , & meme  des  autres  cultures  l’exi- 
geroit.  Il  femble  qu'on  ne  puiffe  manger  dès 

lZS  frrqUun  Careme  » & <ta‘ils  ne  P«i«ent  pas 
etre  utihfes id  une  autre  manière.  L’important  eft 

de  choifir  les  variétés  les  plus  productives  & les 
meilleures  , & a cet  égard  le  Pois  Clamart  a tous 

préféréntageS  6n  ^ faVeUr  ’ & düit  être  Partouc 

Tout  le  monde  reconnoît  que  les  Pois  verts 
font  un  aliment  auffi  agréable  que  fain  ; ils  font 
d autant  plus  délicats , qu’ils  font  plus  précoces? 
p!us  vieux  ils  deviennent  in  iigëftes  pour  les  efto- 
macs  foibles  j enfin,  quand  ils  font  fecs,  ils  ne  peu- 
vent plus  ecre  mangés  que  par  les  perfonnes  les 
plus robuftts ; auffi,  dans  les  villes,  réduit-on  tou- 
jours  ces  derniers  en  purée  avant  de  les  fervir 
fur  !es  râbles  délicates  ; quelquefois  ils  font  très-, 
difficiles  a. cuire,  même  incuifables  : dans  ce  cas 
une  petite  quantité  de  potaffe , mife  dans  la  mar- 
mitte  , peut  produire  un  effet  avantageux. 

. rsos  pères  faifoient  germer  les  Poisavant  de  les 
faire  cuire,  afin  de  développer  le  principe  fucré 
en  eux.  11  eft  a defirer  qu’on  revienne  générale- 
ment a cet  ufage,  qui  rend  ce  légume  plus  favou- 
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reux  & plus  facile  à digérer  ; je  m’en  fuis  bien 
trouvé  lorfque  je  fai  fuivi,  c’eft-à-dire,  deux  ou 
trois  fois. 

Les  Pois  perdent  de  leur  bonté  à mefure  qu’ils 
vieiliiffent  ; auftî  les  confomme-t-on  généralement 
dans  l'hiver  qui  fu;t  1 ur  récolte  ; cependant  on 
p-ut  les  conferver  mangeibLs  un  grand  nombre 
d’années  , 1 s laire  fervir  à la  nourriture  des 

matelots,  des  p ilonniers^  des  pauvres  , &c. 

Comme  c’elt  leur  env  lippe  ( leur  peau  ) qui 
les  rend  fi  m iiitdl-s  5c  fi  difficiles  à cuire,  & que 
la  purée  eft  ! -ligne  Se  pémbie  à faire  , on  a ima- 
gi 'é  , à iive>. fe>  époques,  de  les  réduire  en  fa- 
rine; mats  i!  m’a  paru  que  cette  farine  , pir  (a 
di'pofiti  >n  à fe  arumele- , cuifoit  avec  difficulté, 
St  fu  tout  fort  i égilement.  En  Angleterre  & en 
A-lemagne  on  fait  mieux,  on  1 s dépouille  de 
kuv  enveloppe  , à l’aide  d’un  moulin  dont  les 
meules  1 nt  très-écartées , &r  on  les  vend  ainfi  en 
détail.  ( V oye^  Gruau.)  J’ai  été  fi  fatisfait  des 
rélultats  de  terre  pratique , dont  j’ai  été  à portée 
d’apprécier  ies  bons  eff  ts  pendant  mon  f jour  en  i 
Amérique  , que  je  fais  des  vœux  pour  qu’elle 
s’introduire  autour  de  Paris  & dés  autres  grandes 
villes  de  France,  où  on  perd  tant  de  tems  Se  tant 
de  matières  en  fai  Tant  de  la  purée  de  Pois. 

Un  inleéle  , la  bruche  des  Pois,  ou  plutôt  fa 
larve  . connue  fous  le  nom  de  puceron , de  ver 
de  Pois,  dévore  cette  graine  fèche  , 5c  caufe  cha- 
que année  d’énormes  pertes  à l’agriculture  8c  au 
commerce.  Beaucoup  de  perfonnes  ne  veu'ent pas 
manger  de  Pois,  par  le  dégoût  que  cette  larve 
leur  occafionne  : il  n’y  a pas  moyen  de  s’oppofer 
à fa  multiplication  dans  les  champs,  & le  feulqui 
puifîe  réuffir  dans  la  maifon,  eft  une  chaleur  pro- 
longée de  plus  de  quarante  degrés  ; mais  cette 
chaleur  altère  la  faveur  des  Pois , Se  les  rend  plus 
difficiles  à cuire.  Voye^  Bruche  dans  le  Diction- 
naire des  Infectes. 

Les  Pois  fecs  fe  confervent  dans  des  facs  , dans 
des  tonneaux  un  us  dans  un  lieu  exempt  d’humi- 
dité ; les  rats  8e  les  fouris  font  beaucoup  à redou- 
ter pour  eux. 

Le  goût  des  riches  pour  les  petits  Pois  a pro- 
voqué l’induftrie  , & on  a imaginé  pkifieuumaoyens 
de  les  conferver  ; voici  les  deux  meilleurs  : 

Mettez-les  dans  l’eau  bouillante  pendant  deux 
ou  trois  minutes,  fuites-les  refroidir  dans  l’eau 
fraîche  , enfuite  fécher  à l’ombre  , & confeivez- 
les  dans  un  fac  de  papier  placé  dans  un  lieu  aéré: 
lorfqu’on  veut  les  manger  , on  les  fait  revenir 
dms  i’eau  vingt-quatre  heures  à l’avance. 

Renfermez-les  dans  une  bouteille  hermétique- 
ment bouchée , & placez  cette  bouteille , pendant 
u^e  heure  &c  demie,  dans  l'eau  bouillante  : lorf- 
qu’on veut  les  manger  , on  met  tout  ce  qui  eft 
dans  la  bouteille  dans  la  cafiérole. 

Ce  dernier  moyen,  qui  eft  celui  de  M.  Apert  , 
eft  préférable  ; mais  il  expofe  à la  calibre  de  la 
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bouteille,  &r  n’eft  pas,  même  fans  cet  événe- 
ment , auffi  économique  que  le  premier. 

Toutes  les  variétés  de  Pois  ne  font  pas  propres 
à être  ainfi  confervees  ; celles  qu’il  faut  preferer 
font  le  crochu  & le  Clamart  Voye q,  pour  le  fur- 
plus,  le  Dictionnaire  d‘ économie  domeftique. 

On  prépare  les  Pois  fans  parchemin  comme  les 
haricots,  c’eft-à-dire , q ton  les  laiffe  pendant 
quelques  minutes  dans  i’eau  bouillinte  , 5c  qu’on 
les  traverfe  d’un  fil  au  moyen  duquel  on  les  fuf- 
pend  au  plancher. 

Les  deux  elpèces  de  Pois  dont  je  viens  de  par- 
ler fe  (èment  en  place  dans  les  écoles  de  bota- 
nique , Se  n'y  demandent  d’autres  foins  que  des 
farclages  & des  rames. 

Il  en  eft  de  même  des  Pois  maritime  & ailé  ; 
le  premier  pourroit  probablement  être  lubftitué 
au  Pois  des  champs  pour  fourage  5c  engrais 
dans  les  terreins  fabloneux  8e  fales  d.  s bords  de 
la  mer.  Les  beftiaux  les  aiment  beaucoup  tous 
deux.  ( Bosc . ) 

Pots  d'Angole.  C’eft  le  fruit  du  Cytise  ca- 
jan.  Voye £ ce  mot. 

Pois  de  belier  , de  brebis  , de  mouton  , 
d’agneau.  C’eft  , ou  le  Pois  gris  , ou  la  gefTe 
cultivée,  5c  non  le  ch'che  , comme  Hail  5c  Ro- 
zier  l’ont  cru.  Voye^  Pois  6’  Gesse. 

Pois  café.  On  donne  ce  nom  au  Lotier  qua- 
dr angulaire  , parce  qu’on  a prétendu  faire  du  café 
avec  fes  grain  -s. 

Pois  carré.  Tanrôt  c’eft  une  variété  du  Pois 
cuLTrvE  , tantôt  la  Gesse  cultivée. 

Pois  a cr  a Qu  ois.  On  appelle  ainfi  la  cucu- 
bale  commune  dans  quelques  endroits. 

Pois  CHICTA.  Voyei  C'HICHE. 

Pois  cornu.  C’eft  encore  le  Chiche. 

Pois  de  loup  : nom  vulgairedu  Nard  serré. 

Pois  de  merveille.  La  Corinde  porte  vul- 
gairement ce  nom. 

Pois  perpétuel.  On  appelle  ainfi  la  Gesse  a 

LONGUES  FEUILLES. 

Pois  de  pigeons.  La  vefee , h gefte , & 
encore  plus  communément  l’orobe  , s’appellent 
ainfi  dam  qùelqu  s lieux. 

Pois  de  senteur  : nom  fous  lequel  les  jardi- 
niers connoitlem  la  Gesse  odorante. 

Pois  de  terre.  Voye ^ Arachide. 

POISONS  : nom  des  fubftances  qui  caufent  la 
mort , ou  au  moins  de  graves  accidens  aux hom  nés 
8e  aux  animaux  dans  l’eftomac  defquels  on  en  in- 
troduit. 

Quoique  le  nom  de  venin  ne  s’applique  qu’aux 
Poifons  qui  s’introduifent  dans  le  fang  , on  appelle 
vénéneufes  les  plantes  qui  empoifonnent  ceux  qui 
en  mangent. 

Les  cultivateurs  étant  expofés  aux  effets  des 
Poifons,  le  plus  fou  vent  par  ignorance  , il  eft  bon 
que  je  donne  ici  quelques  indications  qui  les 
mettent  à portée  de  les  éviter. 

Les 
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Les  Poifons  fe  trouvent  dans  les  trois  règnes  de  l 
la  nature.  J 

. ^es  minéraux  agilTent  en  corrodant  : les  prin- 
cipaux font  les  oxides  de  plomb,  de  cuivre  , 
d arfenic  ; la  baryte;  les  préparations  antimoniales 
~~  mercurielles  ; enfin  , les  acides  , comme  le  ful- 
rurique  ( vitriol),  le  nitrique  (eau-torte  ) , le  mu- 
riatique (eau  régale  ).  C’eft  en  fanant  d'abord  vo- 
mir celui  qui  en  a pris , & enfuite  en  lui  donnant  des 
uiüolutions  de  favori  3 des  mucilages  , des  huiles  3 
qu  on  peut  diminuer  les  ravages  qu'ils  produi- 
lenr  toujours  ; mais  il  faut  que  ces  moyens  fuient 
promptement  mis  en  ufage  , fans  quoi  ils  ne  peu- 
vent produire  un  effet  utile  ; c'elt  pourquoi  les 
cultivateurs,  pour  les  employer  , ne  doivent  pas 
attendre  1 arrivée  du  médecin,  quielt  quelquefois 
retardee  par  l'éloignement  : heureufement  ces 
moyens  font  le  plus  fouvent  fous  leur  main. 

Mais  c eft  en  tenant  conRamment  propres  leurs 
ultenules  de  cuivre  , en  ne  faifant  pas  ufige  de 
vales  de  plomb  , en  ne  brûlant  pas  dans  le  four 
es  planches  peintes  en  blanc  , en  gris , en  rouge 
ou  en  vert , en  tenant  toujours  fous  la  clef  1 ar- 
lemc  , ainfi  que  les  médicamens  antimoniaux  &c 
mercunaux  , de  même  que  les  acides  dont  ils  peu- 
vent etre  dans  le  cas  détenir  provilïon,  qu'ils 
peuvent  éviter  les  accidens. 

• m6S  véSftaux  ont  une  aétion  délétère  fort  va- 
riab.ej  mais  quoiqu'on  ne  connoilïe  pas  parfaite- 
ment cette  aéiion,  il  elt  généralement  reconnu,  par 
lui  te  d un  grand  nombre  d'expériences,  que  le  vo- 
mliement,  fuivi  deboiffons  aiguiféespar  du  vinai- 
gre ou  du  fuc  de  citron,  eft  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  faire  ceffer  les  accidens. 

Les  Poilons  végétaux  font  très-nombreux  en 
Europe  , & encore  plus  dans  les  pays  chauds  j ils 
appartiennent  principalement  aux  familles  des  So- 
*™efs  , des  Renonculacées  , des  Ombelliferes  , des 
Tuhymaluid.es , des  Aroïdes  , des  Apocinées  , des 
Champignons  : ces  derniers  feuls  font  annuellement 
la  caufe  de  la  mort  de  bien  des  cultivateurs  qui 
pourroient  cependant  fe  garantir  de  leurs  effets 
deleteres,  en  les  faifant  tremper  dans  du  vinaigre 
avant  de  les  cuire,  ou  en  les  cuifant  dans  du  vinai- 
gre d une  force  ou  d une  quantité  proportionnée  à 
leur  volume.  Voyei  aux  mots  Belladone,  Jus- 
QUIAMF.  , MoRELLE  , StRAMOINE  , PhELLAN- 
dre  , Cicutaire,  Ciguë,  Œnanthe,  Re- 
noncule, Anemone,  Aconit,  Veratre 
Dauphinelle  , Ellébore  , Cyclame  , Eu- 
phorbe , Gouet  , Apocin  , Asclepiade  , Aga- 
ric , Bolet  & Oronge  , qui  font  les  genres  con- 
tenant les  efpèces  le  plus  a redouter  par  les  cul- 
tivateurs européens. 

Il  fembie  que  les  animaiix  domeftiques  herbi- 
vores doivent  être  journellement  dans  le  cas  de 
s empoifcnner  en  broutant)  mais  le  fait  eif  que 
a fage  nature  leur  a donné  l’rnftina  de  repoufler 
les  plantes  nuifibles  , & qu'il  n’y  a guère  que  ceux 
qui  ne  font  pas  habitués  dès  l'enfance  à vivre 

Agriculture.  Tome  K. 
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danî  les  prairies,  les  champs,  les  marais,  les 
bois,  qui  fe  trompent  a cet  égard.  D'ailleurs 
la  plupart  de  celles  qui  peuvent  les  empoifonner  > 
?“nd„1,S  mangent  beaucoup,  fervent  d’exci- 

rîm  PffUand  * Suer!,m:ingenc  Peu>  & ne  font  au- 
cun effet  quand  elles  font  en  fruit , ou  font  d'ffë- 

chees  ; je  citerai  principalement  les  renoncules? 

Outre  le  venin  de  la  vipère,  le  feul  des  Poi- 
fons animaux  qui  foit  redoutable  en  France  eft 
- ui  des  cantharides,  dont  le  remède  eft  encore 
le  vinaigre , mais  dont  les  effets , lors  même  qffion 

Pfifcc  ?'  toujours  durables.  (Bosc.) 

POlbSONS.  L-s  cultivateurs  doivent  favoriGr 
autant  que  poffible  leur  multiplication  dans  leï 
pentes  nvieres  qui  paffent  fur  leur  propriété 
ans  les  étangs  qu  ils  poffedenc , même  dans  les 
mares  qui  fe  trouvent  au  milieu  de  leurs  champs 
ou  autour  de  leur  maifon;  car  ils  font  un  manger 
un  agréable  que  fam  , & on  ne  peut  trop  varier 
les  moyens  de  fubfiftance.  P 

, multiplication  des  Poiftons  dans  les  rivières 
s opéré  par  la  modération  dans  leur  pêche  J’ai 
rapporte  aux  mots  Etang  & Mare  le  mode  le 
plus  avantageux  de  tirer  parti  de  ceux  qu'on  v 
met.  Quant  aux  Poiftons  de  mer,  ils  n’appartient 
nent  au  domaine  de  l’agriculture  qu  autant  qu’on 
les  emploie,  ou  leurs  débris,  à I'Engrais  des 
terres,  v oye\  ce  mot. 

Dans  le  nord  de  l'Angleterre,  en  Norwège,  8cc 
on  fait  fervir  fréquemment  à l’engrais  des  terres , 
on  nourrit  des  chevaux  , des  vaches  , des  cochons 
avec  le  Poiffon  de  mer.  Je  ne  dirai  pas  de  iacri- 
fier  au  meme  objet  en  France  celui  qui  peut  être 
mange,  car  il  neft  jamais  furabondant  ; mais  je 
voudrois  qu  on  ne  laiffât  pas  perdre  fes  débris  à 
Dieppe,  a Boulogne,  &c.  On  m'a  dit,  au  refte 
que  dans  ce  dernier  port,  on  en  nourriftoit  de- 
puis quelques  années  de  jeunes  cochons,  qu'on 
envoyoït  enfuite  dans  l'intérieur  pour  les  mettre  à 
une  nourriture  végétale  , & faire  difpamître  le 

C°ocEioNeUX  ^Ue  eUr  C^*a*r  avolt  concra<^é.  ^ °y • 
Parmi  les  Poiftons  d'eau  douce , il  en  eft  un 
1 Ep^oche,  qui  ne  fe  mange  pas,  & qui  eft  fi 
abondant  dans  certaines  eaux,  qu'il  eif  avanta- 
geux de  le  pecher  pour  engrais.  Quelquefois  la 

P°,liffren’  H0"6  F'66  f.r,olon8ée  faic  Périr  tous  les 
Poiftons  d un  étang;  il  eft  bon  de  les  pêcher -sa- 
lement de  fuite  pour  les  utilifer  fous  les  mêmes 
rapports.  cs 

Peu  de  cultivateurs  nourriftent  les  Poiftbns  de 
eurs  nvieres  de  leurs  étangs,  de  leurs  mares  avec 
les  relies  de  leur  euffine  , avec  les  reftes  de  leur 
jardin  , avec  leurs  grains  gâtés  , avec  leurs  bêtes 
mortes  , & c.  ; cependant  c’eft  le  moyen  ri'accé- 
leter  leur  croiffance  en  groffeur  , & de  les  en- 
graiffer  rapidement  Tel  propriétaire  , par  ce 
moyen,  peut  doubler  le  produit  de  fon  étans 
tirer  d une  petite  mare  tout  le  Poiffon  néceffairê 
a fa  confommation  , &c.  ( Bosc.  ) 

T 1 1 1 
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POIVRE.  Voye\  Poivrier.  . 

Poivre  d'Afrique , Poivre  indien  : fruit 
du  Canang. 

Poivre  d'Amérique.  Ou  a donne  ce  nom  au 

Moue.  _ ,r,  . 

Poivre  décumane  : fruit  du  Bre.il , qui  elt 
empl  yé  comme  Poivre , & fort  eftimé  dans  cette 
contrée.  J'ignore  à quelle  plante  il  appartient. 

Poivre  d’eau.  Voy.  P.enou  e Persicaire. 

Poivre  de  Guinée.  Voyt\  Canang. 

Poivre  de  la  Jamaïque.  V oyei  Myrte 

P.MtNT. 

Poivre  des  murailles.  C'eft  I’Orpin  eru- 

LANT. 

Poivre  des  Nègres.  A Cayenne,  on  donne 
ce  nom  à l'UNONE  & au  FagARIER. 

Poivre  a queue,  il  y a à croire  que  c’eft  le 
Cueebe.  Voyt\  Poivrier. 

Poivre  réticulé  : plante  de  Saint-Domingue , 
encore  inconnue  aux  botaniftes. 

POIVRETTE  commune.  C’eft  laNiGELLE. 

POIVRIER.  Piper. 

Genre  de  plante  de  la  diandrie  trigynie  & de 
la  famille  des  Orties,  dans  lequel  fe  trouvent 
placées  cent  cinq  efpèces,  dont  le  fruit  de  l’une 
eft  l'objet  d’un  grand  commerce  en  Europe,  & 
dont  plu  fleurs  autres  font  remarquables  fous  cer- 
tains rapports.  Plufteurs  d entr  elles  fe  cultivent 
dans  nos  ferres.  Voye q pl.  25  des  Illustrations  des 
genres  de  Lamarck,  où  il  eft  figuré. 

Obfeivations. 

Plumier,  & après  lui  Ruiz  & Pavon  ont  divifé 
ce  gtnre  en  formant  celui  que  le  premier  a appelé 
Saurure  , & les  féconds  Peperonie  j mais  quoi 
qu’au  premier  afpeCt  cette  divifion  paroiffe  devoir 
être  admife,  elle  ne  fupporte  pas  l'examen  des 
caractères  de  la  fructification. 

Efpèces . 

1.  Le  Poivrier  aromatique. 

Piper  arornaticum.  Linn.  b Des  Indes. 

2.  Le  Poivrier  fauvage. 

Piper fylvejlre.  Lam.  b Des  Indes. 

3.  Le  Poivrier  bétel. 

Piper  belle.  Linn.  "b  Des  Indes. 

4.  Le  Poivrier  pédiculé. 

Piper  cubeba.  Linn.  b Des  Indes. 

5.  Le  Poivrier  à feuilles  de  plantain , vulgaire- 
ment fureau  , plantain. 

Piper  amolago.  Linn  b De  Saint-Domingue. 

6.  Le  Poivrier  à épi  lâche. 

Piper  difcolor.  Swaitz.  b De  la  Jamaïque. 

7.  Le  Poivrier  moyen. 

Piper  medium.  Jatq.  b De  Cayenne. 

S.  Le  Poivrier  long. 

Piper  nigrurn.  Linn.  b Des  Indes., 
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9.  Le  Poivrier  firiboa. 

Piper  firiboa.  Linn.  b Des  Indes. 

10.  Le  Poivrier  à épis  crochus. 

Piper  aduncum.  Linn.  b De  Saint-Domingue. 

11.  Le  Poivrier  à côtes  ('aidantes. 

Piper  meLmiris . Linn.  Des  Indes. 

12.  Le  Poivrier  verruqueux. 

Piper  verrucofum.  Swartz.  b De  la  Jamaïque. 

13.  Le  Poivrier  géniculé. 

Piper  geniculatum.  Swartz.  b De  la  Jamaïque. 
14.  Le  Poivrier  à feuilles  de  titronier. 

Piper  citrifolium.  Lam.  b de  Cayenne. 

15.  Le  Poivrier  ride. 

Piper  rugofum.  Lam.  I)  De  Saint-Domingue. 

16.  Le  Poivrier  acuminé. 

Piper  acuminaium.  Linn.  if  De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

17.  Le  Poivrier  à feuilles  glabres. 

Piper  glabellum.  Svartz.  If  De  la  Jamaïque. 

18.  Le  Poivrier  à feuilles  étroites. 

Piper  anguflifolium.  Lam.  b De  Cayenne. 

19.  Le  Poivrier  réticulé. 

Piper  reticulatum.  Linn.  b De  la  Martinique. 

20.  Le  Poivrier  velu. 

Piper  kirfutum.  Swartz.  b De  la  Jamaïque. 

2i.  Le  Poivrier  du  Cap. 

Piper  capenfe.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

22.  Le  Poivrier  à feuilles  luifantes. 

Piper  nitidum.  Swdrtz.  b De  la  Jamaïque. 

23.  Le  Poivrier  des  hautes. montagnes. 

P, per  alpinum.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

24.  Le  Poivrier  amplexicaule. 

Piper  amplexicaule.  Swartz.  if  De  la  Jamaïque. 

23.  Le  Poivrier  à feuilles  en  rein. 

Piper  reniforme.  L.am.  If  Des  Indes. 

26.  Le  Poivrier  en  ombelle. 

Piper  umbellatum.  Linn.  b De  Saint-Domingue. 

27.  Le  Poivrier  à larges  feuilles. 

Piper  latifolium.  Linn.  b De  l’Ifle-de-France. 

28.  Le  Poivrier  à grandes  feuilles. 

Piper  macrophyllum.  Swartz.  b De  la  Marti- 
nique. 

29.  Le  Poivrier  à nervures  réticulées. 
Piper  decumanum.  Linn.  b De  la  Martinique. 
30.  Le  Poivrier  à feuilles  de  magnolier. 
Piper  magnoli efo lium.  Jacq.  b De  l’Amérique 
méridionale. 

31.  Le  Poivrier  d’Otahiti. 

Piper  methyfticum.  Forft.  b Des  îles  de  la 
Société. 

32.  Le  Poivrier  en  bouclier. 

Piper  peltatum.  Linn.  2 f De  Saint-Domingue. 

33.  Le  Poivrier  tacheté. 

Piper  maculofum.  Lam.  De  Saint-Domingue. 

34.  Le  Poivrier  lomba. 

Piper fubpeltatum . Wil  d.  2 f De  l’jüed’Amboine.. 

35.  Le  Poivrier  à double  épi. 

Piper  diftachion.  Linn.  b De  l’Amérique  méri- 
dionale.. 
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36.  Le  Poivrier  en  ovale  renverle. 

Piper  obovaium.  Ruiz  & Pav.  "5  Du  Pérou. 

37.  Le  Poivrier  carpunya. 

Piper  carpunya.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

38.  Le  Poivrier  à feuilles  aiguës. 

Pipsr  acuiifolïum.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

39.  Le  Poivrier  à longues  feuilles. 

Piper  longifolium.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

40.  Le  Poivrier  fcabre. 

Piper fcabrum.  Ruiz  & Pav.  fj  Du  Pérou. 

41.  Le  Poivrier  finué. 

Piper  excavatum.  Ruiz  & Pav-  T?  Du  Pérou. 

42.  Le  Poivrier  calleux. 

Piper  callofum.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

43.  Le  Poivrier  hétérophylle. 

Piper  heterophyllum.  Ruiz  & Pav.  T)  Du  Pérou. 

44.  Le  Poivrier  onguiculé. 

Piper  unguiculatum.’Ru'n.  &i  Pav.  Du  Pérou. 

4j.  Le  Poivrier  curumayer. 

Piper  curumayre.  Ruiz  & Pav.  I7  Du  Pérou. 

4 6.  Le  Poivrier  grêle. 

Piper  gracile.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

47.  Le  Poivrier  dichotome. 

Piper  dickotomum.  Ruiz  & Pav.  T?  Du  Pérou. 

48.  Le  Poivrier  lancéolé. 

Piper  lanceolatum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

49.  Le  Poivrier  ailé. 

Piper  alatum.  Ruiz  8 c Pav.  Du  Pérou. 

50.  Le  Poivrier  pourpre. 

Piper  purpureum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

Ji.  Le  Poivrier  pileux. 

Piper  pilofum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

52.  Le  Poivrier  à crois  nervures. 

Piper  trinerve.  Ruiz  Pav.  Du  Pérou. 

53.  Le  Poivrier  à feuilles  obtufes. 

Piper  obtufifolium.  Linn.  De  l'Amérique 

méridionale. 

J 4.  Le  Poivrier  à feuilles  de  nummulaire. 
Piper  nummularium.  Lam.  De  Pile  Bourbon. 

py.  Le  Poivrier  à feuilles  rondes. 

Piper  rotundi folium.  Lam.  Q De  la  Jamaïque. 

$6.  Le  Poivrier  à feuilles  en  cœur. 

Piper  cordifolium.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

57.  Le  Poivrier  tranfparent. 

Piper pellucidum.  Linn.  O De  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

y8.  Le  Poivrier  à feuilles  en  coin. 

Piper  cuneifolium.  Lam.  O Du  Pérou. 

59.  Le  Poivrier  délicat. 

Piper  tenellum.  Swartz.  © De  la  Jamaïque. 

60.  Le  Poivrier  hîfpide. 

Piper  hijpidulum.  Swartz.  O De  la  Jamaïque. 

61.  Le  Poivrier  rampant. 

Piper ferpens.  Swartz.  © De  la  Jamaïque. 

62.  Le  Poivrier  Prié. 

Piper flriatum.  Ruiz  & Pav.  O Du  Pérou. 

6 3.  Le  Poivrier  grimpant. 

Piper  fcandens.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

64.  Le  Poivrier  à feuilles  planes. 

Piper planifolium.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 
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' Le  Poivrier  à tiges  baffes. 

Piper  humile.  Mill.  De  la  Jamaïque. 

66.  Le  Poivrier  à feuilles  en  écuflbn. 
Piper  fcutelUfolium.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

67.  Le  Poivrier  à feuilles  florifères. 
Piper  foliiflorum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

68.  Le  Poivrier  à feuilles  inégales. 

Piper  in&qualifolium.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

69.  Le  Poivrier  à feuilles  rhomboïdes. 
Piper  rhombeum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

70.  Le  Poivrifr  à feuilles  concaves. 
Piper  concavum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

71.  Le  Poivrier  tétragone. 

Piper  tetragonum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

72.  Le  Poivrier  à fleurs  unilatérales. 
Piper fecundum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

73.  Le  Poivrier  à racines  globuleufes. 
Piper  bulbofum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

74.  Le  Poivrier  elliptique. 

Piper  ellipticum.  Lam.  De  l'Ifie-de-France. 

7 J*  Le  Poivrier  à feuilles  de  pourpier. 
Piper  portulacoides.  Lamarck.  0 De  l’Ifle-de- 
France. 

7 6.  Le  Poivrier  à feuilles  d’alfine. 

Piper  alfmoides.  Lam.  0 De  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

77.  Le  Poivrier  à fept  nervures. 

Piper  feptemnerve.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

78.  Le  Poivrier  à plufieurs  épis. 

Piper  polyjlachion.  Ait.  if  De  la  Jamaïque. 

79.  Le  Poivrier  à feuilles  de  péreskia. 
Piper  perefci&folium.  Jacq.  If  De  l’Amérique 

méridionale. 

80.  Le  Poivrier  à tiges  filiformes. 

Piper  filiforme.  Swartz.  De  la  Jamaïque. 

81.  Le  Poivrier  orbiculaire. 

Piper  orbiculatum.  Lam.  De  l'Amérique. 

82.  Le  Poivrier  à feuilles  quaternées. 
Piper  quadrifolium.  Linn.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

83.  Le  Po  vrier  à feuilles  réfléchies. 

Piper  reflexum.  Linn.  De  la  Jamaïque. 

84.  Le  Poivrier  étoilé. 

Piper  fiellatum.  Swartz.  2 f.  De  la  Jamaïque. 

8y.  Le  Poivrier  élégant. 

Piper  blandum.  Jacq.  if  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

86.  Le  Poivrier  à trois  feuilles. 

Piper  trifolium.  Linn.  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

87.  Le  Poivrier  verticillé. 

Piper  venicillatum.  Linn.  © De  la  Jamaïque. 

88.  Le  Poivrier  élevé. 

Piper  excelfum.  Forït.  J)  Des  îles  de  la  mer  du 
Sud. 

89.  Le  Poivrier  pâle. 

Piper  pallidum.  Forlt.  Des  îles  de  la  mer  du 
Sud. 
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90.  Le  Poivrier  à feuilles  rétufes. 

Piper  retufum.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance. 

91.  Le  Poivrier  à feuilles  de  laurier. 

Piper  laurifolium.  Mil!.  De  l'Amérique  méridio- 
nale. 

92.  Le  Poivrier  à grappes. 

Piper racemofum.  Mill.  De  l’Amérique  méridio- 
nale. 

95.  Le  Poivrier  coroneux. 

Piper  tomentofum.  Mill.  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

94.  Le  Poivrier  linéate. 

Piper lineatum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

95.  Le  Poivrier  à épis  recourbés. 

Piper  curvatum.  Ruiz  6c  Pav.  Du  Pérou. 

96.  Le  Poivrier  ponétué. 

Piper  punttdtum.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

97.  Le  Poivrier  cnftallin. 

Piper  crifialhnum.  Ruiz  6c  Pav.  Du  Pérou. 

98.  Le  Poivrier  à feuilles  pendantes. 

Piper  dependens.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

99.  Le  Poivrier  à un  feul  épi. 

Piper  monojlaehia.  Ruiz  & Pav.  Du  Pérou. 

100.  Le  Poivrier  à bafe  des  feuilles  égale. 

Piper  &quale.  V'ahl.  De 

101.  Le  Poivrier  nhandi. 

Piper  nhandi.  RLh.  De  Cayenne. 

102.  Le  Poivrier  à feuilles  plus  larges  que 
longues. 

Piper  dilatatum.  RUh.  De  Cayenne. 

103  Le  Poivrier  a feuilles  rudes. 

Piper  afperifulium.  Rith.  De  Cayenne. 

104.  Le  Poivrier  agréable. 

Piper puLhclLun.  Ait.  y.  De  la  Jamaïque. 

105.  Le  Poivrier  à feuilles  glabres. 

Piper  gldbrum.  Mili.  Tj  De  l’Amerique  méri- 
dionale. 

Culture. 

De  ces  efpèces  , nous  ne  cultivons  dans  nos 
ferres  que  celles  qui  l'ont  infcrites  fous  les  nos.  1, 

5 , 8,  9,  10  , 19, 22,  26 , 29,  30,  32, > 57, 

69,  78  , 79,  85  , 86.  87,  91  . 93  j >°4 

6 105  : toutes,  furtout  les  herbacées,  dont  la 
contexture  eft  très-délicate  & très-molle , font  dif- 
ficiles à confèrver , parce  qu'elles  craignent  égale- 
ment une  trop  grande  lécherelfe  6c  une  trop 
grande  humidité;  il  leur  faut  cependant  une  cha- 
leur conllamment  fort  élevée  , tic  des  arrofemens 
fréquers.  Une  terre  de  moyenne  confiltance , qu’on 
renouvelle  tous  les  deux  ans  , paroît  être  celle  qui 
leur  convient  le  mieux.  La  plupart  fleuriffent  dans 
nos  ferres  j mais  aucune  n'y  donne  de  graines. 
On  les  multiplie  , ou  de  graines  tirées  de  leur 
pays  natal,  &c  femées,  aulfuôt  après  leur  arrivée, 
dans  des  pots  fur  couc  he  & fous  < hâiTis  , ou,  les  el- 
pèces  frutelcentes,  par  marcottes  de  par  boutures, 
& les  efpèces  herbacées  par  boutures  6c  par  déchi- 
ittnent  des  vieux  pieds.  Les  boutures  fe  lent  fur 
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couche  & fous  chadîs , 6c  reprennent  généraleme  nt 
fort  bien.  Comme  aucune  n’a  d’agrément,  on  ne  les 
voit  que  dans  les  écoles  de  botanique  & dans  les 
collections  des  amateurs  , 8c  toujours  une  petite 
quantité  de  chaque  efpèce,  cUlt-à-dire  , feule- 
ment allez  de  pieds  pour  ne  pas  crainure  les 
chances  des  événemens. 

Ce  qu’on  appelle  ptoprement  le  poivre , 8c  dont 
l’emploi  dans  l’alfaifonnement  des  mets  eft  fi  éten- 
du , eft  le  fruit  de  la  première  de  ces  elpèces, 
qu’on  cultive  dans  l'Inde  , & furtout  dans  les  îles 
qui  en  dépendent. 

Les  climats  les  plus  chauds  font  les  feuls  où  le 
Poivre  puifte  profpérer  ; il  ne  vient  même  pas  fur 
les  montagnes  qui  fe  trouvent  fous  la  ligne,  pour 
peu  qu’elles  foient  élevées.  Le  plus  eftimé  de  la 
prefqu'ile  de  l'Inde  eft  celui  qui  croît  à Bragare  , 
à Talicheri,  à Calicut  ; le  plus  eftimé  du  Monde 
vient  des  îles  de  Malaca , de  Java , & furtout  de 
Sumatra. 

On  doit  à M.  Poivre , dont  le  nom  ne  périra  ja- 
mais dans  la  mémoire  des  hommes  de  bien  , d’a- 
voir introduit  la  culture  du  Poivrier,  d’abord  à 
l'ifle-de-France , & enfuite  à Cayenne  6c  dans  les 
autres  colonies  de  l’Amerique,  où  elle  a foit  bien 
reufîî. 

Sumatra  étant  le  pays  dont  le  poivre  eft  le  plus 
réputé  , c’eft  la  culture  qu’on  y donne  aux  Poi- 
vriers que  je  crois  devoir  décrire  la  première.  Je 
prends  les  notions  qui  la  concernent  dans  1 ’HiJloire 
de  Sumatra  , par  Marfden. 

La  culture  du  Poivrier  étant  très  ancienne  , cet 
arbufte  a dû  donner  &c  doit  encore  donner  des  va- 
riétés nombreufes  , dont  les  unes  font  préférables 
aux  autres  fous  les  rapports  de  la  grolfeur,  de  l’a- 
bondance, de  la  précocité,  de  la  certitude  de  la  fé- 
condation des  fleurs  , de  la  moindre  influence  des 
froids  ou  des  pluies  fur  leur  accroilfement , &c.  ; 
auifi  les  botaniftes  en  pofledent-ils  beaucoup 
dans  leurs  herbiers. 

A Sumatra  or.  en  connoît  trois  t i°.  le  lado  ca- 
woor  ou  poivre  de  Lampron  ,■  c’eft  celle  dont  les 
fruits  font  les  plus  gros  : elle  eft  plus  lente  à arri- 
ver à perfection , mais  elle  fubfifte  plus  long  tems  ; 
2°.  le  lado  manna  aies  fruits  plus  petits  plusabon- 
dans  que  le  p.écédent  ; elle  fe  met  promptement 
en  plein  rapport,  mais  doit  être  arrachée  a la  qua- 
trième anné.  ; 50.  la  jambée ; (a  petiteffe,  fon  peu 
de  durée  & la  difficulté  de  la  taire  monter  furies 
arbres  la  fait  généralement  repoulTer. 

Le  fol  le  plus  convenable  au  Poivrier  eft  celui 
qui  n’eft  ni  trop  leger  ni  trop  tenace  , 6c  dont  la 
fercilité  eft  prouvée  par  la  vigueur  des  plantes  fau- 
Vuges  qui  y croiftent.  11  eft  indifpenfable  qu’il  foie 
abrite  des  grands  vents , fi  féquens  entre  les  tro- 
piques , foit  par  des  montagnes , fou  par  de 
grands  bois , ou  au  moins  des  plantations  d'aibres. 
Le  bord  vies  rivières  , lorfqu'il  n'elt  pas  fujet  à 
inondation  , eft  toujours  à préférer. 

La  feule  opération  qu'on  exécute  à Sumatra  , 
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dans  ’esterreins  d ftinés  aux  plantations  du  poivre, 
avant  de  les  garnir  de  jeunes  pieds  , c’eft  de  les  ef- 
farter  & de  mettre  le  feu  aux  plantes  qui  les  cou- 
vroient  ; rarement  on  leur  donne  un  véritable  la- 
bour , 8c  jamais  aucun  engrais.  Il  eft  vrai  qu’après 
quelques  annéc-s  de  culture  en  Poivriers  , d'après 
le  principe  des  affolemens , on  n’y  en  remet  que 
dix  à douze  ans  après. 

Le  Poivrier  étant  ligneux  & grimpant , il  faut 
lui  donner  un  fupport , 8c  ch.ifir  ce  fupport  tel , 
qu  il  dure  au  moins  autant  que  lui  , &c  qu’il  per- 
mette ie  développement  de  fes  rameaux,  & par 
fuite  la  multiplication  de  fes  grappes  de  fleurs  , 
multiplication  qui  eft  d'autant  plus  grande , qu’il 
jouit  davantage  de  la  lumière  & de  l'air. 

La  diftance  à laquelle  on  place  les  Poivriers  eft 
généralement  de  fix  pieds  en  tous  fens. 

On  appelle  chinkaïéens , dans  le  pays,  & les  tu- 
teurs, & l’arbre  qui  les  forme.  Je  n'ai  pas  pu  re- 
connoitre  à quel  genre  appartient  cet  arbre  , mais 
il  eft  peu  néceftaire  de  le  favoir  , puifque  l’objet 
ell  rempli  Iorfqu’on  en  a un  qui  vient  facilement  de 
boutures  , qui  croît  rapidement  & qui  le  garnit  de 
■ peu  de  brandies  & de  peu  de  feuilles. 

Dans  quelques  cantons,  on  plante  des  perches 
de  bois  mort  , hautes  de  dix  à douze  pieds  ou 
plusj  mais  on  y trouve  le  grave  inconvénient  d’être 
obligé  de  les  renouveler  pendant  la  durée  des 
pieds  de  Poivrier,  ce  qui  nuit  prodigienfement  à 
la  récolte  de  l’année  de  cette  opération. 

La  plantation  des  chinkaréens  a lieu  pendant  la 
faifon  pluvieufe  , c’eft-à-dire  , en  novembre  & 
décembre , & s’exécute  de  deux  manières  : ou  on 
hche  en  terre  de  jeunes  branches  quelques  mois 
avant  la  plantation  des  Poivriers  , branches  qui , 
comme  je  l’ai  déjà  rapporté,  pouflent  très-rapide- 
ment, &,  étant  élaguées  convenablement,  four- 
millent un  fupport  fuffifamment  élevé  pour  les  Poi- 
vriers} ou  on  plante  des  branches  de  fix  pieds  de 
haut , en  même  tems  que  les  Poivriers.  Cette  der- 
nière manière  eft  la  moins  pratiquée,  parce  qu’on 
a obfervé  que  les  boutures,  dans  ce  cas,  man- 
quoient  fouvent  oudonnoient  des  pouffes  foibles 
& irrégulières.  On  doit  faire  en  forte  que  les  chin- 
karéens fient  droit,  julqu’à  quinze  pieds,  hauteur 
à laquelle  on  les  arrête  pour  leur  faire  pouffer  des 
branches  latérales,  leur  former  une  tête,  fur  la- 
quelle les  orancb.es  du  Poivrier  doivent  s’étendre. 

Il  a été  louvent  objc  été  que  les  chinkaréens  vi  vans 
nuifoic.'.'t  par  leurs  racines , nuifoientpar  leur  om- 
bre aux  Poivriers  auxquels  ils  fervent  de  tuteurs. 

J'oblerve  , 1°.  que  les  ai  bres  ne  fe  nuifent  par 
leurs  racines  que  lorfqu’ils  font  de  la  même  efpèce 
ou  d efpèces  tort  rapprochées,  8;  que  le  Poivrier  a 
peu  d’analogues  parmi  les  grands  arbres  ; z°.  que  fi 
ks  fc utiles  8c  les  bra  ches  des  chinkaréens  nui- 
fen  un.  par.iede  l’année  aux  feuilles  & aux  fleurs 
des  Poivriers  , elles  leur  font  utiles  pen  iant  les 
graiv. -s  tech  r lies  8c  les  grandes  chaleurs,  ce 
qui  tait  Cüuipeulation  } a cette  époque  même  on  t 
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ne  farcie  pas  les  plantations , afin  de  conferver  à 
la  furface  de  la  terre  une  fraîcheur  qui  eft  avan- 
: tageufe  au  fuccès  de  la  récolte. 

| Rarement,  à Sumatra,  on  multiplie  le  Poivrier  de 
graines  , attendu  qu’il  en  réfulteroit  un  retard  de 
deux  ans  au  moins  dans  la  production  de  la  graine  ; 
ce  font  des  rejets  ou  des  marcottes  , ou  des  éclats  , 
ou  des  boutures , qu’on  emploie  aux  nouvelles 
plantations.  Les  rejets  font  toujours  très-abon- 
dans  dans  les  plantations  en  rapport.  Les  marcottes 
fe  font  naturellement , également  en  grande  quan- 
tité , toutes  les  tiges  couchées  , & il  y en  a conf- 
tamment  beaucoup  , prenant  des  racines  à cha- 
cun de  leurs  nœuds. 

Les  boutures,  qui  femblent  beaucoup  plus  fa- 
ciles , ne  font  pas  employées  , parce  qu’on  -a  re- 
connu que  les  pieds  qui  en  provenoient  ne  por- 
toient  pas  pendant  autant  d’années  que  les  autres. 

On  lève  les  rejets  ou  les  marcottes,  ou  les 
éclats,  ou  on  coupe  les  boutures  pendant  la  faifon 
des  pluies , pour  les  planter  de  fuite  , un  de  chaque 
côté  de  chaque  chinkaréen  , & à un  demi-pied  de 
lui.  Les  jeunes  Poivriers  qui  réfultent  de  cette 
plantation  ont  très-fouvent  befoin  d’être  fixés 
contre  leur  tuteur  pour  pouvoir  s'y  entortiller  , 
ce  qu  on  fait  avec  la  feuille  d’une  efpèce  de  gra- 
minee  qui  tient  lieu  de  jonc  ; mais  du  relie  on  n'en 
prend  plus  aucun  foin,jufqu’a  trois  ans,  qu’i  s font 
parvenus  à dix  pieds,  terme  moyen,  8c  qu’ils 
commencent  à porter  du  fruit. 

A cette  époque  on  fait  l’opération  qu’on  appelle 
du  renverfe ment  , c’eft-à-dire,  que  lorfque  leurs 
fruits  commencent  à mûrir,  oncoupe  les  Poivriers 
après  les  avoir  détachés  de  leur  appui , à trois  pieds 
de  terre  , &c  on  recourbe  la  partie  de  la  trge  ref- 
rante  pour  faire  entrer  fon  extrémité  en  terre,  à un 
pied  de  fa  baie.  Ce  bout  prend  racine,  & le  pLd 
acquiert  une  nouvelle  vigueur , porte  très-abon- 
damment la  faifon  fuivante,  tandis  qu’il  fe  feroit 
épuile  à poufler  des  branches  & des  feuilles,  & n’au- 
roit  donné  que  fort  peu  de  fruit  s’il  n’avoit  pas 
été  renverfe.  Voye^ Courbure  ijf.s  branches. 
Le  moment  à choifir  pour  exécuter  le  reriverfe- 
rnent  eft  très-important  ; car  s’il  eft  fait  trop  tôt 
ou  trop  tard,  les  Poivriers  ne  porient  plus  que 
deux  ou  trois  ans  après.  1 

En  opérant  le  renverfement , on  ne  lai  (T - à cha- 
que pied  qu’un  , ou  au  plus  deux  tiges  j le  furplus, 
li  on  a une  plantation  nouvelle  à faire  , eft  éclaté 
ou  coupé  avec  quelques  racines  , 8c  employé  à 
cette  plantation  , ce  qui  fournit  de  nouveaux  pieds 
qui  donnent  fouvent  des  fruits  la  même  année, 

8c  font  en  plein  rapport  la  fuivante.  C’eft  auifi  avec 
ces  foits  pieds  éclatée , appelés  lado  angora  dans 
le  pays , qu’on  remplace  ceux  qui  ont  manqué  dans 
la  première  plantation. 

11  eft  remarquable  que  ce  moyen  de  multipli- 
cation ne  foit  pas  exclufivement  ufité  pour  toutes 
les  plantations  nouve'Ies,  puifqu’il  fait  gagnerait 
moins  deux  ans  , ce  qui  eft  un  avantage  immenfe. 
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Probablement,  & la  théorie  l’indique,  les  planta* 
tions  faites  avec  ces  éclats  ne  durent  pas  autant 
que  celles  qui  font  le  produit  des  jeunes  pieds. 

Quelquefois  cependant  on  opère  le  remplace- 
ment d : s pieds  qui  ont  manque  ou  qui  font  morts, 
en  couchant  en  terre  une  des  tiges  des  pieds  voi- 
fins  & en  l’amenant  contre  le  chinkaréen,  qui  a 
befoin  d’être  regarni. 

Toutes  les  autres  tiges  droites  ou  rampantes  , 
tous  les  rejets  qui  ne  l'ont  pas  employés  , font 
brûlés,  & leurs  cendres  difperfées  fur  la  planta- 
tion. Avant  cette  incinération  on  cueille  les  grai- 
nes des  tiges  qui  en  portent  : ces  graines  , quoi- 
qu’incomplétement  mûres,  fourniflent  un  poivre 
de  fécondé  qualité. 

Outre  ce  mode  de  renverfement , il  en  eft  un 
autre  qui  conlifte  à lailïer  la  plus  belle  tige  conti- 
nuer de  monter  fur  les  chinkaréens,  de  couper  6c 
arquer , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  deux  ou  trois 
de  celles  qui  s’en  rapprochent  le  plus  par  leur 
grolleur , 6c  de  faire  difparoître  toutes  les  autres. 
Les  deux  ou  trois  tiges  arquées  prennent  racine  à 
leur  extrémice,  & les  branches  qui  en  fortent,  font 
attachées  la  fécondé  année  aux  chinkaréens  comme 
celles  de  la  tige  non  coupée. 

Toutes  ces  opérations  fe  rapprochent , comme 
on  le  voit,  de  celles  qu’on  fait  fubir  à la  vigne 
dans  quelques  cantons  de  la  France  ; elles  ont  pour 
but,  i°.  d’augmenter  le  nombre  des  grains  & leur 
grolleur  ; 1°.  de  changer  les  pieds  de  place  pour 
qu’ils  airnt  toujours  un  fol  également  riche,  6c 
ces  buts  font  fort  bien  remplis. 

Sarcler  les  mauvaifes  herbes  une  fois  par  an,  au 
commencement  de  la  faifon  des  pluies  , avec 
une  houe  , 6c  fort  incomplètement  , elt  la  feule 
culture  qu’on  donne  aux  Poivriers.  li  ne  paroit 
pas  qu’on  laboure  même  leur  pied  , quelqu’avan- 
tageux  qu’il  y ait  lieu  de  croire  que  Cela  foit. 

Les  Poivriers  , comme  je  l’ai  déjà  oblervé  , 
commencent  à porter  la  troifième  année,  mais  ia 
récolte  eli  retardée  pour  une  ou  deux  années  par- 
le renverfement;  elle  augmente  dès-lors  julqu’à 
la  feptième  ou  huitième  , époque  où  ils  font  ef- 
times  être  dans  leur  plus  grande  vigueur  ; ils  fe 
maintiennent  dans  cet  état  félon  la  bonté  du  fol , 
pendant  deux  à trois  ans  , alors  ils  diminuent  de 
produit  jufqu’à  leur  mort.  Quelques  pieds  portent 
jufqu’à  vingt  ans  , ma:s  ces  exemples  font  rares. 

Un  h<  mine  6c  une  femme , 6c  même  un  homme 
feul, s’il  elt  aétif,  peuvent  planter  & cultivermille 
pieds  de  Poivrier , & de  plus,  femer  dans  les  in- 
tervalles autant  de  riz  qu’il  leur  en  faut  pour  leur 
fubfiitance. 

Généralement  les  Poivriers  en  rapport  donnent 
deux  récoltés  par  an  ; favoir:  une  grande  au  mois 
de  feptembre  , 6c  une  petite  au  mois  de  mats  ; 
mais  il  y a de  nombreufes  variations  à cet  égard  , & 
il  eft  des  cantons  où  on  en  récolte  tous  les  mois, 
6c  d’autres  où  on  n’en  récolte  qu’une  fois  l’an.  Les 
grandes  féchereffes  qui  régnent  fouvent,  font  la 
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principale  caufe  des  retards;  ces  féchereffes  font 
quelquefois  li  longues , que  les  Poivriers  perdent 
leurs  feuilles  & leurs  fleurs  ; mais  ordinairement 
la  îecolte  ae  1 année  luivante  eft  fi  abondante  , 
par  fuite  du  repos  produit  par  cette  circonflance  , 
qu  elle  dédommage  de  celle  qui  a manqué.  Voyez 
Récoltés  alternes. 

On  reconnoït  que  le  poivre  eft  bon  à récolter 
lorfque  quelques  grains  de  chaque  grappe  font  de- 
venus complètement  rouges.  Il  vaudroit  fans  doute 
mieux  attendre  que  tous  fuflent  rouges,  car  cette 
couleur  indique  leur  complète  maturité  ; mais 
comme  ils  ne  muriffent  pas  en  même  tems , & que 
ceux  qui  font  très-mûrs  , ou  tombent,  ou  font  la 
proie  des  oifeaux  , on  eft  forcé  d’anticiper  fur  la 
maturité  de  la  plupart.  A mefure  qu’on  arrache 
les  grappes , 6c  elles  tiennent  peu  à la  tige  , on  les 
met  dans  un  petit  panier  que  le  cueilieur  porte 
derrière  le  dos,  8e  enfuite  on  les  étend  fur  des 
nattes,  près  delà  rnailon,  ou  fut  un  terrein  battu  , 
pour  les  taire  fécher  ; là , le  poivre  devient  r.oir  & 
ridé,  tel  qu’il  arrive  en  Europe  : celui  qui  eft  le 
moins  mur  elt  celui  qui  fe  ride  le  plus.  Pendant 
qu  il  feche  , on  le  nettoie  par  le  moyen  du  van  , 6c 
on  en  fépare  les  grains  légers  6c  tendres  qui  pro- 
viennent des  moins  mûrs,  attendu  qu’ils  ne  font 
pas  marchands.  On  reconnoit  que  le  poivre  eft 
bon  en  le  frottant  entre  les  mains , les  grains  lé- 
gers 6c  tendres  fe  réduifant  en  poudre  par  cette 
opération.  Le  poivre  qui  eft  tombé  naturellement 
& qu’on  a ramaffé  fur  la  terre,  fediftingue  au  man- 
que de  fon  enveloppe. 

On  a cru  pendant  long-tems  que  le  poivre  blanc 
provenoit  d’une  autre  efpèce  que  le  poivre  noir; 
mais  on  fait  aujourd’hui  avec  certitude  que  c’eft 
le  même  privé  de  fon  enveloppe  extérieure.  Pour 
l’obtenir  on  fait  macérer  le  poivre  noir  dans  l’eau 
pendant  une  quinzaine  de  jours  ; là , il  fe  gonfle  8 c 
fon  écorce  crève;  alors  on  l’expofe  au  foleil  , 6c 
lorfqu’il  elt  fec  on  le  frotte  entre  les  mains  6c  on 
le  vanne.  Le  poivre  blanc  a été  long-tems  plus 
eftimé  que  le  noir  ; mais  aujourd’hui  qu’on  a re- 
connu qu’il  elt  moins  piquant  8 i qu’il  a perdu 
une  partie  de  fon  atome , on  le  recherche  peu  : 
en  conféquence  il  n’en  vient  prefque  plus  en 
Europe. 

On  prétend  que  l’eau  de  la  mer  n’altère  pas  le 
poivre  ; en  conféquence  on  ne  prend  pas  , dans 
ies  vailfeaux  , toutes  les  précautions  néceffa  res 
pour  l’empêcher  d’être  mouille  par  elle.  Il  m’elt 
difficile  de  croire  à la  vérité  de  cet  effet  par  les 
feules  lumières  de  la  théorie  , 6c  la  grande  diffé- 
rence de  qualité  de  celui  qu’ontrouvedans  le  com- 
merce femble  prouver  que  cette  eau  agit  fur  lui. 

La  culture  du  poivre  à Cayenne  eft  dans  un 
grand  état  de  prolpériié  , quoiqu’il  n'y  ait  guère 
que  vingt-cinq  à trente  ans  qu’elle  y a été  intro- 
duite. L'expérience  a appris  que  l'efpèce  d'arbre 
qui  eft  , dans  cette  colonie  , la  plus  propre  à fup- 
pléer  aux  chinkaréens  de  Sumatra , elt  le  Cale- 


P O I 

bassier  ( voye j ce  mot)3  qui  , comme  lai  , fe 
multiplie  de  boutures , croît  fort  vite  , s'élague 
fans  inconv  nient  , & ne  s'élève  pas  à plus  de 
douze  ou  quii  ze  pieds. 

On  peut  auilî  planter  les  Poivriers  contre  le  bois 
immortel  {er jihrina) , mais  il  n'y  réulfu  pas  il  bien. 

La  plantation  des  boutures  de  calebaffierfe  fait 
un  an  avant  celle  des  Poivriers,  & à lîx  pieds  de 
de  diftance  en  tous  Lns.  Les  Poivriers  , on  n'en 
m t qu'un  à chaque,  fe  plantent  à fix  pouces  de 
ces  calebaffiers , auxquels  on  ne  laide  que  fept  à 
huit  branches  au  fommet,  pour  qu'elles  acquièrent 
plus  de  grofleur  & donnent  moins  d'ombre  ; car 
le  Poivrier  eft  fort  lourd , & donne  moins  de 
truie  quand  il  eft  ombragé. 

Là,  on  multiplie  les  Poivriers  de  toutes  les 
manières  indiquées  plus  haut  , mais  plus  fou- 
vent  de  boutures  , avec  la  précaution  de  choifir 
des  jets  qui  n'aient  pas  encore  produit  , ces  jets 
ayant  été  reconnus  les  meilleurs.  ( Voye{  Bou- 
ture. ) Ces  boutures  doivent  avoir  quatre  à cinq 
nœuds , & être  plantées  obliquement,  un  feul  de 
ces  nœuds  reftant  hors  de  terre. 

Lorfque  les  jeunes  poulies  des  plantations  de 
Poivriers  commencent  a monter,  on  leur  fait  pren- 
dre une  bonne  direction  en  les  attachant  avec  un 
foible  lien  au  tronc  du  calebaliier. 

On  donne  tous  les  ans  un.  Se  même  quelquefois 
deux  binages  aux  plantations  du  Poivrier  ; mais 
on  ne  leur  fait  pas  fubir  l'opération  du  renverfe- 
ment  dont  il  a été  queftion  plus  haut.  Lorfque  la 
plantation  eft  achevée , un  feul  nègre  peut  cultiver 
Se  récolter  les  fruits  de  huit  cents  à mille  pieds. 

A Cayenne  comme  à Sumatra , le  Poivrier  com- 
mence à donner  des  fruits  la  (econde  année , Se 
il  eft  en  plein  rapport  la  quatrième  ou  cinquième. 
De  fes  deux  récoltes  , la  première  , qui  a lieu  en 
mai,  eft  ordinairement  la  meilleure;  mais  il  y a 
aulfi  des  variations  à cet  égard  , Se  une  des  récoltes 
manque  égdement  quelquefois  , par  fuite  des 
grandes  pluies  qui  font  couler  fes  fleurs.  Les  vents 
froids  font  peu  nuifibles  à ces  fleurs , parce  que 
les  grandes  feuilles  ries  calebaffiers  les  abritent. 

Les  fruits  du  Poivrier  fe  cueillent  dès  qu’ils 
commencent  à rougir  , au  moyen  d'une  petite 
échelle  &c  d'un  panier  attaché  ’à  la  ceinture  du 
cueilleur  ; les  grappes  fe  féparent  fans  effort  de  la 
tige;  on  fait  enfuite  fécher  ces  grappes,  puis  on 
ilole  les  grains  par  le  frottement  & le  vannage. 

Chaque  pied  de  Poivrier  en  plein  rapportdonne 
chaque  année  , terme  moyen,  vingt  livres  de  poi- 
vre fec  ; ce  poivre  eft  gros  , bien  plein  , d'une 
belle  couleur , très-piquant  & trèî-aromarique  ; 
enfin,  fupérieur  à celui  des  Indes  , ainfi  que  j’ai  pu 
en  faire  la  compar.  ifon  fous  le  miniftère  de  Roland, 
à qui  on  en  a voit  ■ -fficiellement  envoyé  une  caiffe. 
Sans  doute  cette  fupériorité  provient  des  foins 
qu'on  donne  a fa  plantation,  à fa  culture,  à fa  ré- 
colte , &c.  ( Base.) 

Poivrier  du  Japon.  V oye%  Fagarier, 
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J POIX.  Toutes  les  réfines  qui  fluent  naturelle- 
! ment  ou  par  inciiion  des  pins  & fapins  , portent 
ce  nom  ; mais  il  s applique  cependant  pOs  parti- 
culiérement à celle  qui  eft  fournie  par  le  fapin 
pefle  ou  épicéa. 

M;fe  dans  1 eau  , fur  le  feu  , la  Poix  fe  fond  & 
peut  être  paffée  à travers  un  canevas.  Le  réfultat 
de  cette  operation  eft  la  Poix  grajfe  ou  Poix  de 
Bourgogne,  & lorfqu’on  y mêle  du  noir  de  fumée  , 
la  Poix  noire. 

Quelquefois  cependant  la  Poix  noire  n’eft  que 
du  Goudron  épaifli.  Poye^  ce  mot. 

Poix-resine  : fynonyme  de  Résiné  de  pin. 
royei  ce  mot. 

Ln  général,  les  acceptions  du  mot  Poix  varient 
félon  les  lieux  , & il  feroit  difficile  de  les  fixer. 
Voye-s  les  mots  Pin  , Sapin  & MelÈze  dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufies.  ( Bosc.) 

POLCHE.  C eft  la  Ketmie  à feuilles  de  peu- 
plier. 

POLDERS  : nom  flamand  des  terres  de  flé- 
chées par  des  moyens  induftriels , & devenues  luf- 
ceptibles  de  culture. 

Les  Polders  les  plus  étendus  font  ceux  qui  font 
fitués  entre  les  villes  de  Dur.kerque,  Berg-Saint- 
Vmox  , Honfchoote  & Fûmes;  ils  appartiennent 
aux  frères  Heiwyn  , qui , fans  être  épouvantés  par 
a ruine  de  plufieurs  particuliers  qui  auparavant 
avoient  tenté  fans  fiiccès  le  defléchement  des  lacs 
& oes  matais  dont  ils  tiennent  la  place  , parvinrent, 
à force  de  depenfe , à les  mettre  en  état  de  donner 
de  fuperbes  récoltes.  La  guerre  leur  fit  perdre , en 
I79î  > la  plus  grande  partie  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux , par  1 inondation  d eau  de  mer  opérée  pour 
la  défenfe  de  Dunkerque  ; mais  ils  ont  répare  en 
grande  partie  ce  défaftre. 

Le  terrein  des  freres  Herwyn  eft  de  trois  mille 
arpens  , réparé  en  deux  par  une  chauffée  , & cha- 
que partie  divifée  par  des  digues  garnies  d edufes. 
On  y voit  cinq  moulins  à vent  pour  élev.  r L s 
eaux  & les  porter  dans  un  canal  de  ceinture  ! qui 
le  lette  dans  le  port  de  Dunkerque. 

Honneurs  foient  rendus  aux  frères  Her\rVn 
qui  ont  fi  bien  mérité  de  l’agriculture  ! Fuilfenr  les 
eveneinens  futurs  favorifer  leurs  projets.,  & ré- 
compenfer  leurs  efforts  1 ( Bosc.) 

POLEMOINE.  Polemonium . 

Genre  de  plante  de  la  pentandrie  monogyme  &■ 
de  la  famnle  de  fon  nom,  qui  réunit  lîx  elpèces 
dont  trois , les  feules  qui  lui  appartiennent  cer- 
tainement, fe  cultivent  dans  nos  jardins.  Ii  éft 
figuré  dans  les  lllufirations  des  genres  de  Lamarck 
pl.  ig6.  * 

Efpeces. 

k La  Polemoine  à fleurs  bleues,  vulgairement 
valériane  grecque . 

Polemonium  cArulaim.  Linn.  x Du  midi  d© 

1 Europe. 
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2.  La  Polemoine  rampante. 

Polemonium  repians.  Linn.  ?£  De  T Amérique 
feptenttionale. 

3.  La  Polemoine  de  Sibérie. 

Polemonium Jibiricum.  H.  Angl.  De  la  Sibérie. 

4.  La  Polemoine  doutcufe. 

Polemonium  dubium.  Linn.  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

3.  La  Polemoine  à feuilles  de  ruellia. 

Polemonium  ruelloides.  Linn.  2c  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6.  La  Polemoine  à feuilles  de  pêcher. 

Polemonium campanuloides.  Linn.  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Culture. 

La  première  de  ces  efpèces  eft  la  plus  belle  , & 
la  feule  qui  le  voit  hors  des  écoles  de  botanique 
8c  des  cultures  des  amateurs}  elle  eft  très-ruftique, 
c‘eft-à-dire  , qu’ellé  s’accommode  de  tous  les  ter- 
reins  & de  toutes  les  expofitions  ; cependant  elle 
profpère  infiniment  mieux  dans  les  bonnes  terres 
qui  font  découvertes  8c  à une  expofition  chaude. 
On  la  multiplie  par  fes  g aines,  dont  elle  fournit 
abondamment,  graines  qui  donnent  naiflance  à des 
pieds  qu’on  n’a  que  la  peine  de  relever  au  prin- 
tems  fuivant , 8c  de  mettre  en  place.  On  la  repro- 
duit aüfii  par  boutures  en  été,  & par  déchirement 
des  vieux  pieds  en  hiver.  Ce  dernier  moyen  eft  le 
plus  ufité , 8c  en  effet  le  plus  facile  8c  le  plus  profi- 
table, puifque  les  nouveaux  pieds  qui  en  provien- 
nent , fleuriffent  la  même  année. 

La  Polemoine  à fleurs  bleues  fe  place  très-fré- 
quemment dans  les  parterres  , en  touffes  ifolées, 
qui  ne  doivent  être  ni  trop  groftes  ni  trop  petites  } 
elle  fait  un  très-bon  effet  dans  les  jardins  payfa- 
gers,  le  long  des  allées,  fur  le  bord  des  eaux, 
dans  les  planches  pratiquées  au  milieu  des  gazons  -, 
fréquemment  elle  eft  employée  à garnir  les  vafes 
qu’on  place  fur  les  rampes  des  efcaliers,  fur  les 
terrafl'es  à hauteur  d'appui , 8rc.  Comme  elle  ef- 
frite beaucoup , en  la  change  de  place  ou  de  terre 
tous  les  deux  à trois  ans.  Du  refte , la  culture 
qu’elle  demande  fe  réduit  à des  binages  de  pro- 
preté , & à l’enlèvement  de  fes  tiges  en  automne. 

Les  deux  autres  efpèces  exigent  pofitivement 
la  même  culture.  ( Bosc .) 

POLIE.  Loureiro  a ainfi  appelé  le  Cadelari 
en  corymbe  , dont  il  a fait  un  genre  particulier. 

( Bosc  ) 

POLION.  Polium.  Genre  établi  aux  dépens 
des  Germandrees. 

POLLEN  : pouflière  fécondante , renfermée 
dans  1' Anthère  des  Étamines.  Voye^  le  Dic- 
tionnaire de  Botanique. 

Les  cultivateurs  ont  à confidérer  théorique- 
ment le  Pollen  par  le  manque  de  fon  effet , à la 
fuite  des  pluies  froides , 8c  relativement  au  parti 
qu’en  tirent  les  abeilles  pour  la  nourriture  de  leurs 
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petits  ; mais  ils  ne  peuvent  que  rarement  agir  fur 
lui.  Voye[  Fécondation  & Abeille. 

Je  dois  obferver  ici  que  la  fécondation  ne  s'o- 
père pas  dans  l’obfcurité,  8c  qu’ainfi  les  jardiniers 
qui  couvrent  jour  8c  nuit  leurs  efpaliers  de  pail- 
tarifons  épais  pour  les  garantir  des  gelées , n’em- 
pêchent un  mal  que  pour  en  produire  un  autre. 
V oyei  Espalier  & Pecher  dans  le  Dictionnaire 
des  Arbres  & Arbufies.  ( Bosc  ) 

POLLENTAinom  italien  de  la  bouillie  faite 
avec  le  mais. 

POLL1E.  Pollia. 

Plante  du  Japon,  qui  feule  forme  un  genre  dans 
l’hexandrie  monogynie  8c  dans  la  famille  des  Af- 
paragoïdes . 

Cette  plante  n’étant  pas  encore  introduite  dans 
nos  cultures,  je  n’ai  rien  à en  dire  de  plus.  (Bosc.) 

POLLIQUE.  P OLLICHI  A. 

Plante  frutefeente  du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
qui  feule  conftitue  un  genre  dans  la  monandrie 
monogynie  8c  dans  la  famille  des  Arroch.es , 8c 
qu’on  cultive  dans  nos  ferres  tempérées. 

La  Pollique  des  champs  demande  une  terre  lé- 
gère , des  arrofemens  fréquens  en  été  , 8c  du  jour 
en  hiver.  On  la  multiplie  de  graines  femées  au 
prinrems  , dans  des  pots  , fur  couche  nue. 

Cette  plante  eft  de  peu  d’agrément , 8c  ne  fe 
voit  que  dans  les  écoles  de  botanique  8c  dans  les 
grandes  collections  des  amateurs.  (Bosc.) 

POLYADELPHIE  : nom  de  la  dix-huitième 
claffe  des  plantes  de  Linnæus,  de  celle  dont  les  éta- 
mines font  réunies,  par  leur  bafe,  en  plus  de 
deux  faifeeaux}  elle  eft  peu  nombreufe  en  genres. 
Les  plus  importans  de  ceux  qu’elle  comprend  , 
font  le  Citron  , le  Melaleuque  8c  le  Mil- 
lepertuis. Voye 1 le  Diftionnaire  de  Botanique. 

( Bosc.  ) 

POLYANDRIE.  Linnæus  a ainfi  appelé  la  trei- 
zième clafle  de  fon  Syllème  des  végétaux  ; elle 
comprend  les  plantes  qui  ont  plus  de  douze  éta- 
mines attachées  au  réceptacle.  Quelques  bota- 
niftes  ont  cru  qu'il  falloir  y faire  auifi  entrer  celles 
de  I’Icosandrie  , dont  les  étamines  font  aullî  en 
nombre  plus  grand  que  douze,  mais  attachées  au 
calice. 

Cette  clafle  contient  près  de  cent  genres  , dont 
plufieurs,  tels  que  Câprier,  Ciste  , Tilleul  , 
The,  Roucou,  Nymphée,  Pivoine,  Dau- 
phinelle  , Aconit  , Ancolie  , Nigelle  , Clé- 
matite , PlGAMON  , HELLEBORE,  CaLTHA, 
Anemone  , Renoncule  , Anone  , Tulipier  , 
Magnolier  , intéreflent  beaucoup  les  cultiva- 
teurs. Voyez  le  Diéiionnaire  de  Botanique.  (Bosc.) 

POLYBOTRYS. 
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POLYBOTRYS.  Polybctrys. 

Genre  de  fougères  découvert  par  Humboldt  & 
Bonpland  dans  l'Amérique  méridionale,  &r  que 
nous  ne  pofledons  pas  dans  nos  jardins.  ( Bosc .) 

POLYCARDE.  Polycardi a. 

ArbrilTeau  de  Madagafcar , qui  feul  forme  lin 
genre  dans  la  pentandrie  nionogynie  & dans  la  fa- 
mille des  Rhamnoides.  Il  eft  figuré  pl.  131  des  11- 
lafl rations  des  genres  de  Lamarck. 

> Comme  il  ne  fe  cultive  pas  dans  nos  jardins,  je 
n’en  dirai  rien  de  plus.  ( Bosc.) 

POLYCARPE.  Pol  YCARPOK. 

Genre  de  plante  de  la  triandrie  trigynie  & de 
la  famille  des  C aryophy Liées , qui  renferme  deux 
efpèces , dont  une  fe  cultive  dans  nos  écoles  de 
botanique  , & eft  figurée  pl.  y i des  lUuftrations  des 
genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

1.  Le  Polycarpe  tétrapylle. 

Polycarpon  tetraphyllum.  Linn.  O Du  midi  de 

l’Europe. 

2.  Le  Polycarpe  ftipulifide. 

Polycarpon  fiipulifidum.  Mich.  © De  l’Améri- 

que  feptentrionale. 

Culture.  > 

Le  Polycarpe  tétraphylle  fe  fème  au  printems  , 
dans  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère,  fur 
couche  nue  , & lorfque  le  plant  qui  en- provient  a 
acquis  quelques  lignes  de  hauteur , on  l’éclaircit  & 
on  le  place  en  motte,  après  l’avoir  mouillé,  dans 
le  lieu  ou  il  doit  refier , lieu  qui  fera  , autant  que 
poflible , à une  expofition  méridienne. 

La  fécondé  efpèce , dont  j'avois  rapporté  des 
graines  qui  ont  bien  levé , a Jifparu  , parce  quelle 
n en  a pas  donné  de  nouvelles  pour  la  reproduire. 

( Bosc . ) 

POLYCARPÉE.  P OLYCARPEA.  ! 


Le  Polychneme  monandrique. 

Polychnemum  rnoriandrum.  Pâli.  © De  la  Si- 
bérie. 

3.  Le  Polychneme  diandrique. 

Polychnemum  flerofpermum.  Pal!.  Q De  la  Si- 
bérie. 

4-  Le  Polychneme  trianlrique. 

Polychnemum  triandrum.  Pall.  Q De  la  Sibérie, 
y.  Le  Polychneme  à feuilles  oppofées. 

Polychnemum  oppofuifolium.  Pall.  a*  De  la  Si- 
bérie. 

Culture. 

La  première  efpèce  eft  la  feule  que  nous  poiïe- 
dions  dans  nos  écoles  de  botanique,  mais  je  crois 
en  avoir  vu  cultiver  une  ou  deux  des  autres.  On 
la  fème  au  printems,  dans  un  pot  rempli  de  terre 
de  bruyère , pot  qu  on  place  fur  une  couche  nue, 
& dont  on  enlève  le  plant,  en  motte,  lorfqu'il  a 
acquis  quelques  lignes  de  haut,  pour  le  placer  à une 
expofition  chaude.  Il  ne  demande  aucune  culture 
ultérieure,  & la  plus  mauvaife  terre  eft  la  meilleure 
pour  lui.  {Bosc.) 

POLYCHRÉE.  Polychroa. 

Plante  de  la  Chine  & qui  s’y  cultive,  dans  les  jar- 
dins , a raifon  de  la  beauté  de  fon  feuillage , mais 
que  nous  ne  pofledons  pas  encore  dans  les  nôtres. 
Elle  forme  feule  un  genre  dans  la  monoécie  pen- 
tandrie,  fort  voifin  des  Amarantes.  {Bosc.) 

POLYGALA.  Polygala. 

Genre  de  plante  de  la  diadelphie  oftandrie  & 
de  la  famille  des  Pédiculaires , dans  lequel  fe  ran- 
gent quatre-vingt-quatorze  efpèces  , dont  deux 
font  fort  communes  dans  nos  pâturages,  & dont 
un  allez  grand  nombre  fe  cultivent  dans  nos  écoles 
de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  598  des  Illujlrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 


Lamarck  a donné  ce  nom  au  genre  que  d’autres 
botaniftes  ont  appelé  Hagee.  Poyei  ce  mot. 

POLYCHNEME.  Polychnemum, 

Genre  de  plante  de  la  triandiie  monogynie  & 
de  la  famille  des  Arroches , dans  lequel  fe  trouvent 
réunies  cinq  efpèces , dont  une  fe  cultive  dans 
nos  écoles  de  botanique.  Il  eft  figuré  pl.  29  des 
Illujlrations  des  genres  de  Lamarck. 

Efpèces. 

x.  Le  Polychneme  des  champs. 

Polychnemum  arvenfe.  Linn.  O Du  midi  de  la 
France. 

Agriculture.  Tome  V. 


Poly galas  a divifion  inférieure  de  la  corolle  frangée. 

1.  Le  Polygala  vulgaire,  vulgairement  laitier 

& herbe  au  lait. 

Polygala  vulgaris.  Linn.  x Indigène. 

2.  Le  Polygala  a feuilles  amères. 
Polygala  amara.  Linn.  y.  Indigène. 

3.  Le  Polygala  à larges  feuilles. 
Polygala  major.  Jacq.  7f  Indigène. 

4-  Le  Polygala  d'Autriche. 

Polygala  aujlriaca.  Crantz.  2 f Indigène. 

5‘  Le  Polygala  de  Montpellier. 
Polygala  monfpeliaca.  Linn.  y.  Du  midi  de  la 
France. 

6.  Le  Polygala  rofe. 

Polygala  rofea,  Desf.  fi  De  la  Barbarie. 
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7 . Le  Polygala  paniculé. 

Polygala paniculata.  Linn.  O Du  midi  de  1 Eu- 
rope. 

8.  Le  Polygala  couché. 

Polygala  fupina.  Lam.  © De  l’Orient. 

9.  Le  Polygala  atlantique. 

Polygala  oxicoccoides.  Desf.  De  la  Barbarie. 

10.  Le  Polygala  des  rochers. 

Polygala faxaiilis . Desf.  T)  Delà  Barbarie. 

1 1 . Le  Polygala  à grappes  axillaires. 
Polygala  axillaris.  Lam.  O Des  Antilles. 

iz.  Le  Polygala  du  Bréfil. 

Polygala  braJiUcnfis.  Linn.  2f  Du  Bréfil. 

13.  Le  Polygala  de  Sibérie.  _ 

Polygala  fibirica.  Linn.  'if-  De  la  Sibérie. 

14.  Le  Polygala  à feuilles  de  myrte. 
Polygala  myrtifoiia.  Linn.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

15.  LePoLYGALA  ombelle. 

Polygala  umbellata.  Linn.  O Du  Cap  deBonne- 
Efpérance. 

16.  Le  Polygala  à fleurs  incarnates. 
Polygala  incarnata.  Linn.  0 De  l’Amérique 
feptentiionale. 

17.  Le  Polygala  trichofperme. 
Polygala  trichofperma.  Linn.  if  De  l’Amérique 
méridionale. 

18.  Le  Polygala  Timoutou. 

Polygala  timutu.  Alibi.  O De  Cayenne. 

19.  Le  Polygala  braétéolé. 

Polygala  bracieolata.  Linn.  T?  Du  Cap  deBonne- 
Efpérance. 

zo.  Le  Polygala  des  teinturiers. 
Polygala  tincloria.  Vahl.  De  1 Arabie. 

zi.  Le  Polygala  aggloméré. 

Polygala  glomerata.  Lour.  De  la  Chine, 
zz.  Le  Polygala  géniftoïde. 

Polygala  geniftoides.  Lam.  t}  De 

Z3.  Le  Polygala  à feuilles  de  pin. 

Polygala  pinifolia.  Lam.  T)  De 

24.  Le  Polygala  à fleurs  violettes. 
Polygala  violacea.  Aubl.  © De  Cayenne. 

z 3 . Le  Polygala  épineux. 

Polygala  fpinofa.  Linn.  f)  De  1 Ethiopie. 

z 6°  Le  Polygala  à feuilles  oppofées. 
Polygala  oppojitifolia.  Linn.  T>  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Z7.  Le  Polygala  à feuilles  d’afpalathe. 
Polygala  afpalatha.  Linn.  Du  Bréfil. 

z8.  Le  Polygala  vénéneux. 

Polygala  venenofa.  Lam.  T?  De  Java. 

v Z9.  Le  Polygala  rubelle. 

Polygala  rubella.  Wilid.  if  De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

30.  Le  Polygala  théléphioide. 
Polygala  thelephioi  des . Wilid.  © Des  Indes. 

31.  Le  Polygala  des  champs. 

Polygala  arvenfis.  Wilid.  if  Des  Indes. 

3 z.  Le  Polygala  à feuilles  de  linaire. 
Polygala  linaiifolia.  Wilid.  Des  Célèbes. 
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33.  Le  Polygala  à feuilles  de  théfion. 
Polygala  thefioides.  Wilid  T>  Du  Pérou. 

34.  Le  Polygala  grêle. 

Polygala  tenella.  Wilid.  © Du  Mexique. 

35.  Le  Polygala  à tige  cannelée. 
Polygala  f, ulcata . Wiild.  © Du  Bréfil. 

36.  Le  Polygala  à feuilles  de  gnidion. 
Polygala  gnidioides.  Wilid.  T)  Du  Chili. 

37.  Le  Polygala  à petites  feuilles. 
''Polygala  tenuifolia.  Amm.  if  De  la  Sibérie. 

38.  Le  Polygala  alongé. 

Polygala  tlongaia.  Wilid.  © Des  Indes. 

39.  Le  Polygala  à feuilles  rares. 
Polygala  paucifolia.  Wilid.  if  De  1 Amérique 
feptentrionale. 

40.  Le  Polygala  des  fables. 

Polygala  arenaria.  Wilid.  O De  la  Guinée. 

41.  Le  Polygala  du  Japon. 

Polygala  japonica.  Thunb.  Du  Japon. 

4Z.  Le  Polygala  penché. 

Polygala  cernua.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

43.  Le  Polygala  à feuilles  en  cœur. 
Polygala  cordifolia.  Wilid.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

44.  Le  Polygala  de  Guinée. 

Polygala  guineenfis.  Wilid.  De  la  Guinee. 

45.  Le  Polygala  verge. 

Polygala  virgata.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pétance. 

46.  Le  Polygala  agréable. 

Polygala  ameena.  Thunb.  Du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

47.  Le  Polygala  à feuilles  cylindriques. 
Polygala tereiifolia.  Linn.  T)  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

48.  Le  Polygala  laineux. 

Polygala  tomentofa.  Thunb.  T)  Du  Cap  de 

Boene-Efpérance. 

Poly galas  a divijion  inférieure  de  la  corolle  non  frangee. 

49.  Le  Polygala  mitoyen. 

Polygala  mixta.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

50.  Le  Polygala  de  la  Chine. 

Polygala  chinenfis.  Linn.  T>  Des  Indes, 
yi.  LePoLYGALA  onguiculé. 

Polygala  unguiculata.  Lam.  De 

yz.  LePoLYGALA  3 petites  feuilles. 
Polygala  mic'rophylla.  Linn.  T?  De  1 Efpagne» 
y3.  Le  Polygala  à feuilles  rudes. 

Poly gala penea.  Linn.  f>  Du  Pérou. 

34.  Le  Polygala  à feuilies  variées. 
Polygala  diverfifolia.  Linn.  T)  De  la  Jamaïque. 

yy.  Le  Polygala  en  buifîon. 

Polygala  dumofa.  Lam.  T?  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance.  _ 

36.  Le  Polygala  à feuilles  de  buis. 
Polygala  cham&buxus.  Linn.  f?  Des  Alpes. 
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S 7-  Le  Polygala  ftipulacé. 

Volygala flipulacea.  Linn.  T?  DuCapdeBonne- 
Efpérance. 

j8.  Le  Polygala  fquarreux. 

Polygala  Jquarrofa.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

J9-  Le  Polygala  à feuilles  de  genévrier. 
Polygala  juniperifolia.  Lam.  là  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6e.  Le  Polygala  piquant. 

Polygala  heifleria.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

61.  Le  Polygala  à feuilles  grêles. 
Polygala  tenuifoha.  Lam.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

61.  Le  Polygala  pileux. 

Polygala  pilofa.  Lam.  De 

6$.  Le  Polygala  à feuilles  de  lavande. 
Polygala  thee-^ans.  Linn.  fa  De  Java. 

64.  Le  Polygala  à feuilles  de  faule. 
Polygala  falici folia.  Lam.  Du  Bréfil. 

6;.  Le  Polygala  lancéolé. 

Polygala  lanceolata.  Lam.  Du  Pérou. 

66.  Le  Polygala  à feuilles  ovales. 
Polygala  ovata.  Lam.  De  Saint-Domingue. 

67.  Le  Polygala  à trois  nervures. 
Polygala  trir.ervia.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 

68.  Le  Polygala  à feuilles  de  ferpolet. 
Polygala  ferpillifolia.  Lam.  Des  Indes. 

69.  Le  Polygala  en  épi. 

Polygala  linoides.  Lam.  Du  Bréfil. 

70.  Le  Polygala  équinoxial. 

Polygala  ejluans.  Linn.  T)  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

71.  Le  Polygala  alopécuroïde. 

Polygala  alopecuroides.  Linn.  Tj  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

72.  Le  Polygala  polygame. 

Polygala  polygama.  Walt.  y.  De  l’Amérique 

feptentrionale. 

73.  Le  Polygala  en  cime. 

Polygala  cymofa.  Walt.  y.  De  l’Amérique  fep- 

tentrionaie. 

74»  Le  Polygala  à feuilles  de  gramen. 
Polygala  gramimfolia.  Lam.  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

7J.  Le  Polygala  à fleurs  jaunes. 

Polygala  lutta.  Linn.  Q De  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

76.  Le  Polygala  uniflore. 

Polygala  uniflora.  Mich.  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 

77.  Le  Polygala  à longues  feuiües. 
Polygala  longifolia.  Lam.  © De  Java. 

78.  Le  Polygala  fafciculé. 

Polygala  fafciculata.  Lam.  De ! 

79.  Le  Polygala  verdâtre. 

Polygala  viridefccns.  Linn.  © De  l'Amérique 

feptentrionale. 
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80.  Le  Polygala  fanguin. 

Polygala  fanguinea.  Linn.  G De  l’Amérique 
feptentrionale.  1 

81.  Le  Polygala  cilié. 

Polygala  dilata.  Linn.  © Des  Indes, 
oz.  Le  Polvgala  à feuilles  en  croix. 

Polygala  cruciata.  Linn.  Q De  l'Amérique 
feptentrionale. 

83.  Le  Polygala  a feuilles  de  gallium. 

Polygala  gallioides.  Lam.  Q De  Cayenne. 

84.  Le  Polygala  verticillé. 

Polygala yenicillata.  Linn.  Q De  l’Amérique 
leptentrionale. 

8y  Le  Polygala  fétacé. 
olygala  fetacea.  Mich.  De  l’Amérique  fepten- 
trionale. 1 r 

86.  Le  Polygala  triflore. 

Polygala  trifiora.  Linn.  O De  Ceylan. 

87.  Le  Polygala  à petites  fleurs. 

Polygala  parvifora.  Lam.  © De  l’Amérique 
leptentrionale. 

88.  Le  Polygala  acuminé. 

Polygala  acuminata.  Wiild.  f,  Du  Mexique. 

09.  Le  Polygala  à feuilles  mucronées. 

méridionale  muCr°nata ' Wiild'  ^ De  l'Amérique 

90.  Le  Polygala  violet. 

Polygala  viotacea.  Vahl.  J?  De  Cayenne. 

91.  Le  Polygala  feneka. 
rioSÊ**'"**  Linn*  ? De  l'Amérique  fepten- 

92.  Le  Polygala  glaucoïde. 

Polygala  glaucoides.  Wiild.  y De  Ceylan. 

93.  Le  Polygala  rampant. 

Polygala proftrata.  Wiild.  © Des  Indes 

94-  Le  Polygala  multiflore 
Polygala  mulcifiora.  Lam.  De  Sierra- Leone. 

Culture. 

On  ne  voit  aujourd'hui  dans  nos  jardins  que 
feize  de  ces  efpèces  3 mais  il  s’y  en  eft  vu  beau, 
coup  d autres  qui  n ont  pu  s’y  conferver.  La  plus 
grande  partie  de  celles  qui  font  originaires  de  l’A- 
menque  feptentrionale  ont  principalement  offert 
ce  cas  , leurs  graines  que  j’ai  rapportées  avant 
prefque  toutes  eve.  La  caufe  de  ce  fait  tient  ef- 
lentiellement  a la  difficulté  de  leur  culture  & de 
leur  multiplication.  Je  vais  palier  fucceffivement 
en  revue  les  efpèces  que  nous  poirédons 
Le  Polygala  vulgaire  eft  extrêmement  commun 
dans  les  pâturages  fecs,  le  long  des  bois  & autres 
lieux  incultes  : tous  les  beüiaux,  furtout  les  va- 
ches , 1 aiment  avec  paffion  , & il  paffie  pour  aug- 
menter beaucoup  eut  lait.  On  doit  doïc  le  voir 
avec  pla.fir  fe  multiplier,  & on  devroit  tenter 

dVnlv1116  ’r  06  la,C‘‘f  Pas  qu’on  ait  jamais  faite  ' 
d en  femer  la  ou  il  n y en  a pas , d’en  compofer 
meme  des  prairies  artificielles.  Son  afpeét  eft  fort 
agréable  quand  il  eft  en  fleurs  ; il  offre  des  va- 
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riétés  rofes  , violettes  5c  blanches.  Son  introduc- 
tion dans  les  gazons  des  jardins  payfagets  con- 
court toujours  à leur  beauté.  On  parvient  à 1 y 
placer,  foit  par  le  femis  de  fes  graines.  Toit  par 
la  tranfpiantation  des  mottes  ou  il  fe  trouve,  ea 
culture  dans  les  éco'es  de  botanique  n’eft  pas 
aufli  facile , attendu  ou  il  craint  les  labours  6c 
autres  f.ins  ordinaires  j audî  les  pieds  qu’on  y 
tranfporte  en  motte  n’y  fubfiftent-ils  que  peu  de 
tems,  c’eft-à-dire,  un  ou  deux  ans  au  plus. 

Le  Polygala  à feuilles  amères  reff  mble  beau- 
coup au  précédent , mais  il  s’élève  moins  ; ce  que 
je  viens  de  dire  lui  convient  généralement  : c’eft 
fur  le  s montagnes  calcaires  qu’il  fe  plait  le  mieux. 
On  le  recherche  beaucoup  pour  l’ufage  de  la  mé- 
decine. 

Le  Polygala  d’Autriche  diffère  peu  du  pre- 
mier, & demande  la  même  culture. 

Le  Polygala  de  Montpellier  ne  craint  pas  la 
culture  comme  ceux-ci  , attendu  qu’i*  eft  annuel. 
On  le  fèrne  dans  un  pot  rempli  de  terre  a demi 
confiftante  , pot  qu’on  enfonce  au  print  ms  fur 
une  couche  nue,  8c  qu’on  place  , lori’que  le  plant 
a acquis  un  pouce  de  haut , contre  un  mur  ex- 
pofé  au  midi. 

Les  Po'ygalas  braêléolé , à feuilles  de  myrte  , 
à feuilles  oppofées,  épineux,  à feuilles  cylindri- 
ques 8c  à feuilles  en  cœur  , demandent  l’oran- 
gerie pendant  l’hiver,  ou  mieux  une  ferre  tem- 
pérée , car  il  leur  faut  beaucoup  de  lumière.  Ce 
font  des  plantes  de  mince  agrément  chez  nous  , 
parce  qu’elles  fkuriffent  peu  ; rarement  elles 
donnenc  de  bonnes  graines  dans  le  climat  de  Paris. 
On  les  multiplie,  i°.  de  marcottes  qui  prennent 
difficilement  racines  fi  elles  ne  font  placées  fur  cou- 
ches à châffis  ; 2°.  de  boutures  qui  reullilfent 
encore  plus  d. facilement  , quelque  précaution 
qu’on  prenne  ; auffi  ces  efpèces  ne  font-elles  pas 
communes. 

Le  Polygala  à feuilles  de  buis  garnit  fort  agréa- 
blement les  pâturages  des  hautes  montagnes  , mais 
il  eft  de  nul  effet  dans  nos  jardins , où  , comme  le 
premier  , il  ne  fubfifte  pas  long-tems  ; c’eft  un 
terrein  frais  & ombragé  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
il  fe  multiplie  par  graines  tirées  des  Alpes,  par 
marcottes  6c  par  déchirement  des  vieux  pieds , 
en  hiver.  Quoiqu’ordmairement  fix  mois  fous  la 
neige  dans  les  lieux  où  il  croît  naturellement  , il 
craint  les  gelées  tardives  du  climat  de  Paris , & 
il  eft  en  conféquence  néceffaire  de  le  couvrir  de 
moufle  pour  le  conferver. 

Les  Po'ygalas  mitoyen  , piquant  8c  flipulacé 
font  de  fort  jolis  arbrifferux,  qui  fe  voient  plus 
fréquemment  dans  nos  jardins  que  ceux  dont  il  a 
été  queffion  plus  haut,  parce  qu’ils  fe  multipliant 
plus  facilement  de  marcottes  8c  de  boutures  quand 
on  prend  les  foins  indiqués.  Ils  aiment  audi  a être 
dans  les  ferres  tempérées  plutôt  que  dans  les  oran- 
geries, à raifon  de  ce  qu’ils  redoutent  également 
l’obfcuiité  8c  l'humidité. 
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J’ai  obfervé  que  le  Polygala  feneka  fe  plaifoh 
en  Caroline  dans  les  fables  les  plus  arides;  c eft 
donc  la  terre  de  bruyère  qui  lui  convient  ; il  lui 
faut  aufli  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Les  pieds 
provenant  des  graines  que  j’avois  apportées  de  ce 
pays  n’ont  fu  fifté  long-tems  ni  dans  le  jardin  du 
Muféum  d hitt  ire  naturelle  de  Paris , ni  dans  celui 
de  Cels.  On  le  multiplie  par  le  déchirement  des 
vi.ux  pieds  , en  automne. 

Le  Polygala  alopécutoïde  fe  conduit  comme  les 
avant-derniers.  ( Bosc .) 

POLYGAMIE.  Vingt-troifième  claffe  des  plan- 
tes dans  le  fylième  de  Linnæus,  qui  renferme 
celles  qui  portent  fur  le  même  pied  des  fleurs 
hermaphrodites  , 8c  des  fleurs  males  ou  des  fleurs 
femelles. 

Cette  clafle  contient  environ  quatre-vingts  gen- 
res, la  plupart  fort  hétérogènes  par  leurs  rap- 
ports ; aufli  quelques  botaniftes  1 ont-ils  rejetée. 
Voye ^ le  Ditiionnaire  de  Botanique.  (,  Bosc.  ) 

POLYGONELLE.  Polygokella. 

Petit  arbufte  qui  croît  dans  les  fables  les  plus 
arides  de  la  Caroline  , 6c  qui  feul  forme  un  genre 
dans  la  dioécie  odtandrie  8c  dans  la  famille  des 
Polygonées. 

Il  a été  cultivé  dans  les  jardins  de  Paris,  par 
fuite  de  l’envoi  que  j'avois  fait  de  fes  graines  pen- 
dant mon  féjour  dans  l'Amérique  feptentrionale  , 
mris  il  ne  s’y  eft  pas  confervé. 

La  ferre  tempérée  pendant  1 hiver  , 8c  des  arro- 
femens  rares  font  ce  que  demanda  la  Polygonelle. 
Il  paroîc  quelle  ne  fe  multiplie  ni  de  marcottes  ni 
de  boutures , 6c  qu’elle  ne  donne  pas  de  bonnes 
graines  dans  le  climat  de  Paris.  ( Bosc.) 

POLYLEPIS.  Polvlepts. 

Arbre  du  Pérou,  qui  feul  forme  un  genre  dans 
la  polyandrie  monogynie. 

Nous  ne  poflédons  pas  encore  cet  arbre  dans 
nos  jardins.  (Bosc.  ) 

POLYMNIE.  Polymnia. 

Genre  de  plante  de  la  fyngénéfie  néceffaire  Sc 
de  la  famille  des  Corymbif  'eres , qui  réunit  dix  ef- 
pèces , dont  quelques-unes  fe  cultivent  dans  nos 
écoles  de  botanique  8c  dans  les  colleêhons  des 
amateurs.  Il  eft  figuré  pi.  711  8c  712  des  Jliujlra- 
tions  des  genres  de  Lamarck. 

Observations. 

Des  efpèces  de  ce  genre  ont  formé  ceux  TÉ- 
TRAGONOrEQUF.  , Al  EVNE  , POLYMNI  ASTRE  ÔC 

Choiustee. 
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Efpeces. 
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POLYPARE.  P OLYPARA. 
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i.  La  Polymnie  à feuilles  charnues. 

Polymnia  camofu.  Linn.  7?  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  f, a Polymnie  de  Wedelius. 

Polymnia  U edelia  Linn.  f)  De  PAmérique 
méridionale. 

5.  La  Polymnie  épineufe. 

Polymnia  fpinofa.  Linn.  Du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  La  Polymnie  de  la  Caroline. 

Polymnia  caroliniana.  Lam.  tf  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

j.  La  Polymnie  du  Canada. 

Polymnia  canadenfis.  Linn,  if  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

6.  La  Polymnie  variable. 

Polymnia  variabilis.  Lam.  T)  De  l'Amérique 
feptentrionale. 

7.  La  Polymnie  à feuilles  de  doronic. 

Polymnia  tetragonotkeca.  Linn.  7f  De  l'Améri- 
que feptentrionale. 

8.  La  Polymnie  à larges  feuilles. 

Polymnia  v&dalia.  Linn.  if  De  l'Amérique  fep- 
tentrionale. 

9.  La  Polymnie  d'Abyiïinie. 

Polymnia  abyjfinica.  Linn.  © De  l’Abyflînie. 

10.  La  Polymnie  perfoliée. 

Polymnia  perfoliaia.  Lam.  ©Du  Mexique. 

Culture. 

Nous  cultivons  dans  nos  jardins  les  efpèces  inf- 
crites  fous  les  n°s.  7,  8,  9 & 10;  les  deux  pre- 
mières font  de  pleine  terre , mais  n'en  craignent 
pas  moins  les  fortes  gelées  de  l'hiver,  époque  où, 
en  conféquence,  on  eft  obligé  découvrir  leurs 
racines  de  feuilles  fèches  ou  de  fougère  : on  les 
trouve  en  Amérique,  où  je  les  ai  obfervées  dans 
les  terres  argileufes  & humides  ; elles  fe  multi- 
plient par  leurs  graines , tirées  de  leur  pays  natal , 
femées  dans  des  pots,  au  printems,  fur  couche 
nue  , ou  par  déchirure  de  leurs  vieux  pieds  , en 
automne.  Ce  font  d'affez  grandes  plantes  qui  tien- 
rlroient  fort  bien  leur  place  dans  les  jardins  pay- 
fagers , mais  elles  font  encore  trop  rares  pour 
penferà  les  y introduire. 

La  neuvième  eft  de  ferre  chaude  , & fe  tient 
en  pot  toute  l’année. 

La  dixième  le  fème  comme  la  feptième,  & lorf-  j 
que  le  plant  eft  parvenu  à un  pouce  de  haut,  on  ; 
le  repique  en  pleine  terre  , à une  expofition  mé- 
ridionale ; elle  fleurit  jufqu'à  ce  que  les  gelées 
l'aient  frappée.  ( Bosc .) 

POLYOZE.  Polyoza . 

Genre  de  planre  établi  par  Lonreiro,  & qui  ne 
différé  pas  du  Rouhamon  d'Aublet.  Voyez  ce 

mot. 


! Plante  de  la  Cochinchine , qu'on  y cultive  pour 
fes  feuilles  ,qui  ont  l’acidité  de  l’ofeille,  & qu'on 
y mange  j elle  paroît  devoir  faire  partie  du  genre 
Houtuyne.  ( Bosc.) 

POLYPE:  excroiffance  flafque  & indolente, 
& de  forme  extrêmement  variable,  qui  naît  dans 
1 intérieur  de  la  bouche  , à l’ouverture  de  la 
gorge , ou  dans  le  nez  des  chevaux  & autres  ani- 
maux , & que  les  maréchaux  connoiffent  fous  ie 
nom  de  fouris. 

Lorfque  cette  excroiffance  ferme  la  glotte,  elfe 
gêne  la  refpiration  , & lorfqu'elle  ferme  le  larynx, 
elle  s’oppofe  à la  déglutition  j fes  effets  font  d’au- 
tant plus  marqués  dans  ces  deux  cas,  qu’elle  eft 
plus  volumineufe. 

La  groffeur , la  forme  & la  pofition  des  Polypes 
fe  jugent  aux  deux  fymptômes  principaux  , à l’inf- 
; p.edion  & au  toucher , avec  plus  ou  moins  de  cer- 
titude. 

Beaucoup  de  caufes  peuvent  donner  lieu  à la 
formation  des  Polypes.  Ceux  qui  font  dus  â un 
vice  farcineux  ou  morveux  fe  reconnoiffent  à U 
largeur  de  leur  bafe,  à leur  couleur  livide  & à 
leur  état  conftamment  douloureux  : ce  font  les 
plus  dangereux  & les  plus  rebelles.  Il  faut  d’abord 
fuivre  un  traitement  interne  , propre  à combattre 
ce  vice. 

Lorfque  le  Polype  n'a  pas  un  de  ces  vices  pour 
caufe  , on  le  guérit  par  une  opération  qui  eft  plus 
ou  moins  difficile  , plus  ou  moins  affûtée  dans  fes 
réfultats , encore  félon  fa  pofition  & fa  groffeur. 

Il  y a quatre  manières  principales  de  faire  dif- 
paroitre  un  Polype  , la  cautérifation  , la  ligature  , 
l’extradion  & lincifion  ; cette  dernière  eft  fans 
contredit  la  plus  fîmple  & la  plus  certaine,  mais 
elle  ne  peut  pas  être  employée  dans  tous  les  cas. 
Par  exemple,  lorfque  le  Polype  eft  fitué  trop  pro- 
fondément, qu’il  eft  caché  par  la  luette,  &c.  , 
alors  on  peut  encore  avoir  recours  à l’extradion 
avec  des  tenetres  ou  des  pinces  mouffes,  opéra- 
tion plus  longue,  plus  df  uloureufe  , Hz  qui  ne 
réuffit  pas  toujours.  La  caurérifation  ne  s'emploie 
que  lorfque  le  Polype  eft  fort  large,  peu  élevé 
& fitué  fur  le  devant  de  la  gorge,  & quelque  pré- 
caution qu  on  prenne,  elle  n’eft  pas  fans  dangers. 
La  ligature  ne  peut  s'effeduer  que  lorfque  le  Po- 
lype eft  beaucoup  plus  étroit  à fa  bafe  , & qu'on 
peut  y porter  un  fort  fil  de  (oie. 

Dans  l’incifion  & l'extradion  il  y a fouvent  à 
craindre  l’hémorragie  ; auflî  doit- on  fe  précau- 
tionner de  bourdonnets  imbibés  d’eau  de  Rabel , 
d’amadou  , de  poudre  de  lycopode  & autres  fubf- 
tances  propres  à refferrer  les  vaiiîeanx  ou  à abfor- 
ber  le  fang. 

Un  animal  opéré  aura  enfuite  la  bouche  lavée 
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avec  du  vin  tiède  , fera  mis  à la  diète  , 8c  difpenfé 
de  tout  travail  jufqu’à  ce  que  la  plaie  fuie  entière- 
ment guérie. 

Les  volailles  font  très-fujètes  au  Polype  , mais 
il  elt  rare  qu'on  cherche  à l'opérer,  à raifon  du 
peu  d'importance  de  l'animal,  qu'il  elt  plus  com- 
mode de  ruer  & de  manger. 

Quelques  vices  organiques  peuvent  être  con- 
fondus avec  les  Polypes  lorfqu'on  ne  les  examine 
pas  attentivement  , tels  que  le  relâchement  du 
voile  du  palais  ou  de  la  tunique  du  cartilage  épiglo- 
tique  , l'exudation  de  la  lymphe  entre  les  deux 
membranes  pituitaires,  8c  un  commencement  d'ul- 
cère. ( B ose.  ) 

POLYPRÈME.  Polypremum. 

Plante  annuelle  8c  rampante , originaire  de  l’A- 
mérique feptentrionale,  qui  feule  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monongynie  8c  dans  la  famille 
des  Scropkulaires. 

Cette  plante  n'étant  pas  cultivée  dans  nos  jar- 
dins, malgré  la  quantité  de  graines  que  j'avois 
rapportéesde  la  Caroline,  où  elle  croît  communé- 
ment dans  les  fables  les  plus  arides  , je  n'ai  rien  à 
en  dire  de  plus.  (Bosc.  ) 

POLYPÉTALE  : fleur  dont  la  corolle  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  pièces  diftinéles. 

Il  y a des  fleurs  polypétales  régulières,  8c  des 
fleurs  polypétales  irrégulières. 

Voyeif  le  Diüionna'ue  de  Botanique  8c  celui  de 
Phyfiologie  végétale.  ( Bosc.) 

POLYPHÈME.  Polyphema. 

Genre  de  plante  établi  par  Loureiro  aux  dépens 
des  Jacquiers  , mais  qui  n'a  pas  été  adopté. 

POLYPODE.  Polypodium. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Fougères  , qui 
réunit  trente-trois  efpèces,  dont  quelques-unes, 
indigènes  à nos  climats,  fe  cultivent  dans  nos  éco- 
les de  botanique  8c  dans  nos  jardins  payfagers,  8c 
dont  le  plus  grand  nombre  appartiennent  aux  pays 
intertropicaux.  Il  eft  figuré  pl.  866  des  Illuflrations 
des  genres  de  Lamarck. 

Obfervations. 

Swartz  8c  Smith  ayant , dans  ces  derniers  tems, 
étudié  de  nouveau  les  cara&ères  des  fougères, 
il  en  eft  réfulté  la  formation  de  plufieurs  nouveaux 
genres,  8c  le  tranfport , dans  tel  des  anciens  genres , 
d'efpèces  qui  jufqu' alors  avoient  paru  appartenir 
à tel  autre.  Celui  des  Polypodes  a été  un  des  plus 
bouleverfé  par  fuite  des  travaux  de  ces  botaniftes , 
qui , outre  les  efpèces  qu’ils  lui  ont  enlevées,  ont 
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formé  à fes  dépens  les  genres  Gramnite  & 
Asfidion. 

Ces  trois  genres  réunis  renfermant  un  trop 
grand  nombre  d'efpèces , 8c  ces  efpeces  intéreflant 
peu  les  cultivateurs,  je  me  contenterai  de  noter 
ici  celles  qui  font  propres  à la  France,  8c  celles 
qui  fe  voient  dans  nos  jardins. 

Efpèces. 

i.  Le  Polypode  à feuilles  épaiffes. 
Polypodium  crajfifolium.  Linn.  "if-  De  l’Améri- 
que méridionale. 

2.  Le  Polypode  à feuilles  de  châtaignier. 
Polypodium  caftane&folium.  H.  P.  if-  De  l’A- 
mérique méridionale. 

3.  Le  Polypode  phyllitide. 
Polypodium  phyllitidis.  Linn.  if  De  l’Amérique 

méridionale. 

4.  Le  Polypode  commun. 
Polypodium  vulgare.  Linn.  il  Indigène. 

5.  Le  Polypode  lacinié. 

Polypodium  cambricum.  Linn.  if  Indigène. 

6.  Le  Polypode  doré. 

Polypodium  aureum.  Linn.  ^De  la  Jamaïqie. 

7.  Le  Polypode  trifolié. 

Polypodium  trifoliatum.  if  De  l’Amérique  méri- 
dionale. 

8.  Le  Polypode  phégoptère. 
Polypodium  phegopteris.  Lmn.  if  Indigène. 

9.  Le  Polypode  dryoptère. 
Polypodium  dryopteris.  Linn.  if  Indigène. 

10.  Le  Polypode  lonchite. 
Polypodium  lonchitis.  Linn.  if  Indigène. 

11.  Le  Polypode  des  fontaines. 
Polypodium  fontanum.  Linn.  if  Indigène. 

12.  Le  Polypode  fougère  mâ!e. 
Polypodium  felix  mas.  Linn.  if  Indigène. 

13.  Le  Polypode  fragile. 
Polypodium  fragile.  Linn.  if  Indigène. 

14.  Le  Polypode  fougère  femelle. 
Polypodium  felix  fæ/nina.  Linn.  if  Indigène. 

iy.  Le  Polypode  des  montagnes. 
Polypodium  montanum.  Linn.  if  Indigène. 

16.  Le  Polypode  raccourci. 
Polypodium  abbreviatum.  Dec.  if  Indigène. 

17.  Le  Polypode  roide. 

Polypodium  rigidum.  Holf.  if  Indigène. 

18.  Le  Polypode  à aiguillons. 
Polypodium  aculeatum.  Linn.  if  Indigène. 

19.  Le  Polypode  à petites  pointes. 
Polypodium  fpinulofum.  Decand.  if  Indigène. 
20.  Le  Polypode  à feuilles  de  tanaifie. 
Polypodium  tanaceiifolium.  Hoff.  if  Indigène. 


P O L 

21.  Le  Polypode  en  crête. 

Polypodium  criflatum.  Linn.  if  Indigène. 

22.  Le  Polypode  thélyptère. 

P olypodium  taelypuri.  Linn.  Indigène. 

23.  Le  Polypode  oreoptère. 

P olypodium  oreopteris.  Hoff.  if  Indigène. 

24.  Le  Polypode  pubefcent. 

Polypodium  patens.  Sw.irtz.  if  De  la  Jamaïque. 

25.  Le  Polypode  alongé. 

Polypodium  elongatum.  Ait.  if  De  Madère. 

16.  Le  Polypode  rhétique. 

Polypodium  rh&iicum.  Linn.  if  Indigène. 

27.  Le  Polypode  bordé. 

Polypodium  marginatum.  if  De  l'Amérique 

feptentrionale. 

28.  Le  Polypode  élancé. 

Polypodium  axillare.  Ait.  if  De  Madère. 

29-  Le  Polypode  des  lieux  ombragés. 

Polypodium  umbrofum.  Ait.  if  De  Madère. 

30.  Le  Polypode  nain. 

Polypodium  annulum.  Ait.  if  De  Madère. 

31.  Le  Polypode  étalé. 

Polypodium  effufum.  Linn.  if  De  la  Jamaïque. 

32.  Le  Polypode  épineux. 

/ Polypodium  fpinofum.  Linn.  L»  De  l'Amérique 
méridionale. 

33.  Le  Polypode  redoutable. 

< Polypodium  korridum.  Linn.  ï>  De  l'Amérique 
méridionale. 

Culture. 

Les  trois  premières  efpèces  fe  cultivent  dans 
les  ferres  chaudes  du  Muféum,  de  plants  venus 
de  leur  pays  natal.  On  leur  donne  de  la  nouvelle 
terre  tous  les  ans , & des  arrofemens  abondans 
pendant  l'été.  Ce  font  de  fort  belles  plantes  , mais 
qu'il  eft  difficile  de  multiplier. 

Le  Polypode  commun  eft  fort  abondant  fur  les 
rochers  j fur  les  vieux  murs,  au  pied  des  grands 
arbres  qui  font  à l’expolition  du  nord  ou  fortement 
ombragés  j il  concourt  puiffamment , par  l'entre- 
lacement de  fes  racines  , à retarder  la  dégradation 
des  murs  ou  du  faîte  des  chaumières.  Quoiqu'ayant 
les  feuilles  peu  élevées,  il  n'en  tient  pas  moins  fa 
place  dans  les  jardins  payfagers,  où  on  l'introduit 
par  le  moyen  du  déchirement  des  vieux  pieds  en- 
levés des  bois.  Il  reprend  facilement  & fe  multi- 
plie rapidement , pourvu  qu'il  foit  dans  une  terre 
lèche  , & dans  un  lieu  frais  & ombragé.  Dans  les 
écoles  de  botanique  il  faut  le  placer  au  nord  d'un 
abri  fi  on  veut  le  conferver.  Ses  racines  font  très- 
fucrees  & recherchées  pour  la  médecine  , fous  ie 
nom  de  réghjfe  des  bois , de  Polypode  de  chêne  : les 
cochons  les  aiment  avec  palfion. 
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Le  Polypode  lacinié  peut  fe  cultiver  comme  le 
precedent , mais  il  craint  les  fortes  gelées  du  cli- 
mat de  Pans , & en  conféquence  on  le  tient  le  plus 
fouvent  en  pot , & pendant  l'hiver  dans  l'oran- 
gerie. 

Le  Po'ypode  doré  eft  une  très-belle  plante,  qui 
fe  multiplie  très-facilement  dans  nos  ferres  par  le 
déchirement  des  vieux  pieds  , & même,  dit-on  , 
par  femence.  Il  lui  faut  de  la  nouvelle  terre  tous 
les  ans , & de  forts  arrofemens  en  été. 

La  même  culture  convient  au  Polypode  trifolié, 
ainfi  qu'aux  Polypodes  pubefcent  &c  étalé,  plus 
rares  dans  nos  jardins. 

Le  Polypode  fougère  mâle  eft  la  plus  commune 
des  fougères  d'Europe  , après  la  ptéride  aquiline  j 
eue  forme  de  très-groftes  touffes  dans  les  bois  des 
montagnes,  furtout  quand  ils  font  à l'expofition 
du  nord  ou  humides.  Les  beftiaux  n'y  touchent 
pas.  On  en  fait  fouvent  la  récolte  pour  augmenter 
la  litière  par  fuite  le  fumier,  pour  couvrir  les 
artichauts  & autres  plantes  qui  craignent  les  ge- 
lées, pour  chauffer  le  four,  cuire  le  plâtre  . la 
chaux  , les  briques,  enfin  pour  faire  de  la  Potasse 
( voyeTf  ce  mot  & celui  Fougère).  Ses  racines  font 
un  violent  purgatif,  & leur  poudre  fait  la  bafe  du 
remède  de  madame  Nouffre  contre  1e  tamia  ou  ver 
folitaire. 

Cette  plante,  furtoutquand  ellen'eft  pas  encore 
arrivée  à toute  fa  croillance  , eft  d'un  afpeéï  fort 
agréable,  & il  eli  par  conféquent  bon  de  l'intro- 
duire dans  les  jardins  payfagers,  dont  le  fol  & l'ex- 
polition  lui  conviennent.  Pour  cela  on  en  enlève 
de  jeunes  touffes  ou  des  portions  de  vieilles  touffes 
dans  les  bois  , & on  les  y tranfporte  pendant  l'hi- 
ver ; elles  n'y  demandent  aucune  culture.  Comme 
fes  feuilles  reftent  vertes  toute  l'année  , on  n'a  au- 
tre chofe  à faire  que  d'enlever,  au  printems,  celles 
de  ces  feuilles  qui  font  mortes,  tic  qui  contraftent 
défagréablement  avec  le  beau  vert  des  autres.  Si  le 
ter  rein  n'elt  pas  très-humide , il  faut  lui  donner 
de  fréquens  arrofemens  en  été. 

Dans  les  écoles  de  botanique  , on  la  met  à l'a- 
bri du  foleil  par  un  moyen  quelconque  , & on  l'ar- 
rofe  également  dans  la  chaleur. 

Les  efpèces  des  nos.  9 , 10,  n , 13  , I4j  lô> 
17,  10,  19,  20,  2»,  23  & 2 6 peuvent  être 
& font  quelquefois  cultivées  comme  cette  der- 
nière , & dans  les  jardins  payfagers , & dans  les 
jardins  de  botanique  ; elles  demandent  encore  plus 
d'ombre  & d'humidité.  Ce  font  généralement  des 
plantes  à feuilles  élégantes,  mais  fort  délicates, 
que  le  grand  foleil  & le  plus  petit  attouchement 
flétriffcnt. 

On  tient  dans  des  pots , pour  les  rentrer  dans 
l'orangerie,  les  efpèces  indiquées  fous  les  nos.  ij  t 
27,  28,  29  & 30  > du  relie  , elles  demandent  les 
mêmes  foins  que  celles  de  ferre.  On  les  multiplie 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds  en  hiver , de- 
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chirement  qui  eft  rarement  fui vi  d’inconvéniens. 
Comme  les  autres,  elles  exigent  des  arroiemens 
abondans  en  été. 

Les  Polypodes  épineux  & redoutable  font  de 
grands  arbres  dans  leur  pays  natal  ; la  culture  qu'ils 
demandent  dans  nos  ferres  ne  diffère  pas  de  celle 
indiquée  pour  les  trois  premières  efpèces.  ( Bosc .) 

POLYPOGON.  Polypogon. 

Genre  de  plante  établi  aux  dépens  des  Agros- 
tides  , Si  dont  les  efpèces  ont  été  rappelées  à ce 
mot.  ( Bosc.  ) 

POLYSCIAS.  Polyscias. 

Genre  de  plante  établi  par  Forfter,  & figuré  par 
Lamarck  dans  fes  Illustrations  des  genres , pl.  320; 
il  renferme  flufieurs  efpèces  que  non-feulement 
nous  ne  poffedons  pas  dans  nos  jardins  , mais  en- 
core fur  lefquelles  nous  n'avons  aucun  renfeigne- 
ment.  ( Bosc.) 

POLYTRICHE.  Polytrtchium. 

Genre  de  moufle  qui  renferme  une  douzaine 
d’efpèces,  dont  une  ell  fi  commune  dans  les  lieux 
fabloneux  & ombragés,  qu'il  n’eft  f>as  permis  aux 
cultivateurs  de  fe  refufer  à la  connoître.  Voyei  le 
Dictionnaire  de  Botanique  & les  Illuftrations  des 
genres  de  Lamarck  , pl.  874. 

Lorfqu’on  veut  introduire  le  Polytriche  dans 
les  écoles  de  botanique , on  lève  dans  les  bois 
une  motte  qui  en  foit  bien  garnie  , & on  la 
met  en  place , en  ayant  foin  de  la  garantir  des 
rayons  du  foleil  , au  moyen  d’un  Parasol. 
( Poyei  ce  mot.  ) Cette  touffe  fubfiftera  deux  ou 
trois  ans,  en  fleuriflant  toutes  les  années,  après 
quoi  on  la  remplacera  par  une  autre.  V oye £ 
Mousse.  ( Bosc.  ) 

POMADERYS.  Pomaderrys. 

Arbrifleau  de  la  Nouvelle-Hollande , qui  , félon 
Labillardière  , forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
rrigynie  & dans  la  famille  des  Nerpruns.  On  le  cul- 
tive dans  nos  orangeries  ; il  demande  la  terre  de 
bruyère  renouvelée  en  partie  tous  les  ans  , & de 
Foibles  arrofemens  pendant  l'hiver.  C'eft  de  mar- 
cottes & de  boutures  qu’on  le  multiplie.  Les 
premières  fe  font  en  tout  tems  & s’enracinent 
aflez.  facilement  j les  fécondés  s’exécutent  au  prin- 
tems  fur  une  couche  à châflis,  & manquent  ra- 
rement. (Bosc.) 

POMARIE.  Pomaria. 

Arbrifleau  du  Mexique  , qui  feul  forme  un 
genre  dans  la  décandrie  monogynie  & dans  la  fa- 
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mille  des  Légumineufes.  Il  eft  figuré  pl.  402  des 
Icônes  de  Cavanillcs. 

Cet  arbrifleau  fe  cultive  dans  le  Jardin  de  bota- 
nique de  Madrid  & dans  deux  ou  trois  de  France  ; 
il  demande  la  ferre  chaude.  Du  relte  , je  manque 
de  renfeignemens  fur  ce  qui  le  concerne.  ( Bosc .) 

POMEREULLE.  Pomereulla. 

Plante  vivace  de  l'Inde , qui  feule  forme  un 
genre  dans  la  triandiie  digynie  & dans  la  famille 
des  Graminées.  Elle  eft  figurée  pl.  37  des  lllufi ra- 
tions des  genres  de  Lamarck. 

Cette  plante  a été  cultivée  au  Jardin  du  Mu- 
féum  de  Paris  , mais  elle  a péri.  On  la  tenoit 
en  pot , &c  on  la  rentroit  dans  la  ferre  pendant 
l’hiver.  Quoique  je  l'aie  vue,  je  ne  puis  en  rien 
dire  de  plus.  (Bosc  ) 

POMÉT1E.  Pometia. 

Genre  de  plante  de  la  monoécie  hexandrie  & de 
la  famille  des  Saponacées  , qui  réunit  deux  efpèces , 
qui  ne  font  cultivées  ni  l'une  ni  l'autre  dans  nos 
jardins. 

Efpèces. 

1.  La  Pometie  pinnée. 

Pometia  pinnata.  Forft.  del’îleTana. 

2.  La  Pometie  terr.ée. 

Pometia  ternata.  Forft.  T?  De  la  Nouvelle-Calé- 
donie. (Bosc.) 

POMME  : fruit  du  Pommier.  Voye j ce  mot 
dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufies. 

POMME  D’AMOUR , autrement  appelée  To- 
mate : efpèce  de  Morelle.  Voye 1 ces  deux 
mots. 

POMME  DE  CANELLE  : fruit  du  Corosso- 
LlER. 

POMME  ÉPINEUSE.  On  donne  vulgairement 
ce  nom  au  fruit  de  la  Stramoine.  Voyez  ce  mot. 

POMME  DE  MERVEILLE.  C’eft  un  des  noms 
que  les  jardiniers  donnent  à la  Momordique 
lifle.  Voyei  ce  mot. 

POMME  DE  PIN  : fruit  du  Pin  cultivé.  Voy. 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbufies . 

POMMERAIE  : lieu  planté  en  pommiers.  Ce 
mot  ne  s’emploie  que  dans  les  pays  à cidre.  Voye[ 
Verger. 
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POMME  DE  TERRE , Sol^née  parmentiÈre.  j 

SoLANUM  TUBEROSUM.  Lif)!».  VüJ . MoRtLLE 
dans  ce  Didiionnaire  2c  dans  celui  de  Hotamque.  I 

Au  nom  de  cette  précieufe  plante  s’affocie , 
comme  de  -lui-même,,  le  nom  de  M.  Parmentier, 
cet  ami  éclairé  de  l’humanité,  dont  elle  regrette 
la  perte  encore  récente.  Auteur  de  tant  d'ouvra- 
ges économiques  , tous  émin  minent  confier  s à 
1 intéi  êc  public , zélé  propagateur  d ; la  cul  turc  de  la 
Pomme  de  terre,  à laquelle  il  avoit  voué  une  ef- 
time  fondée  fur  fa  grande  utilité,  feul  il  étoit  ca-  < 
pable  de  rédiger  convenablement  cet  article  : ce 
n eft  donc  qu  à Ion  défaut,  mais  Ions  fes  aufpices , 
que  je  vais  entreprendre  cette  tâche  ; imbu  de 
fes  principes,  éclairé  par  fes  leçons  plus  que  par 
mon  expérience , je  prendrai  dans  fes  ouvrages 
tout  ce  qui  conviendra  à mon  fujet  ; j’emploîrai 
jufqu'à  fes  propres  expreffions,  ne  changeant  Se  n'a- 
joutant rien  que  ce  qui  fera  abfolument  néceffaire 
pour  nous  mettre  au  niveau  de  la  culture  2c  des 
circorrftances  actuelles. 
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magnanimité  des  Souverains  de  l’Europe  alliés 
nous  pouvons  efpérer  de  réparer  les  défalîres  fous 
un  gouvernement  pacifique  & éclairé. 

La  Pomme  de  terre  elt  appelée  , pour  fa  borne 
part , a réparer  ces  maux  ; cette  plante  précieufe 
une  des  bafes  de  l’agriculture  moderne,  cultiva- 
ble dans  tous  les  climats,  fera  le  tour  du  Monde, 
& avec  elle^  difparoïtront  la  famine  & tous  les 
fléaux  qui  l'accompagnent;  car  l’expérience  a 
prouve  qu’il  n’y  avoir  plus  de  difette  à craindre 
partout  où  fa  culture  avoit  pris  lextenfion  con- 
venable. 


En  effet,  fa  récolté  eft  prefque  certaine;  fon 
prix  elt  rarement  au-deffus  des  facultés  du  pauvre  ; 
on  n tft  pas  tenté  de  la  lui  enlever  pour  l'expor- 
ter ou  1 accaparer;  c’eft  donc  proprement  fa  den- 
ree  : quelques  coins  de  terre  plantés  par  lui  dans 
Ion  jardin,  dans  fa  vigne,  au  bord  de  fon  champ, 
n fuient  a (a  fuofiftance;  quelques  momens  perdus 
ou  dérobés  à fes  pénibles  travaux  lui  en  affurenc 
le  produit. 


Ce  végétal  eft  bien  , comme  il  l’a  dit  , le  plus 
beau  préfent  que  le  Nouveau -Monde  ait  fait  à 
1 Ancien;  fon  acquifition  n’a  point  coûté  de  lar- 
mes à 1 humanité,  bien  différente  en  cela  de  ces 
denrées  coloniales,  dont  notre  luxe  feul  nous  a 
fait  un  befoin  , & dont  la  poffeffion  a été  la  caufe 
& le  prétexte  devant  de  conquêtes  inutiles  2c  de 
guerres  dévaftatrices. 

On  ne  contefle  plus  aujourd'hui  ces  vérités, 
chaque  chofe  eft  remife  à fa  place  ; le  tems  n’eft 
plus  où  l’on  diloit,  en  France,  que  la  Pomme  de 
terre  n’étoit  bonne  que  pour  les  animaux  ; fou 
importance  eft  reconnue,  & fon  ufageeff  général  : 
ceux  qui  en  mangent  par  goût,  comme  ceux  qui 
s'en  nourriffent  par  néceflîté,  fe  rappellent  tous 
avec  reconnoiffance  l’utilité  dont  elle  leur  a été 
aux  diverfes  époques  de  notre  révolution  ; tous, 
par  fes  fervice?  paffés , apprécient  ceux  qu’elle 
peut  nous  rendre  encoie. 

Pour  eftimer  fon  mérite  à fa  jufle  valeur , il  n’eft 
befoin  ni  de  la  comparer  aux  céréales,  ni  de  dé- 
précier celles-ci;  mais  lorfque  ces  dernières  nous 
manquent,  quel  eft  le  végétal,  foit  parmi  ceux 
qui  nous  offrent  leurs  graines,  foit  parmi  ceux  qui 
nous  fourniffent  leurs  racines,  dans  lequel  nous 
puiluons  trouver , pour  nous  2c  pour  nos  animaux , 
un  aliment  auffi  fain  & auffi  lubftantiei  , & en 
même  tems  auffi  abondant  2c  auffi  économique? 

C'eft  donc  à la  Pomme  de  terre  , & à la  Pomme 
de  terre  feule  , dans  nos  climats  du  moins  , qu’il 
faut  avoir  recours  lorfque  la  proportion  des  cé- 
réales néceffaires  à notre  confommation  eft  réduite 
par  i effet  des  faifons  contraires  , des  exportations 
indifpenfables  pour  l entretien  de  nos  armées  & de 
nos  colonies  , & enfin  des  réquifitions  & des  dé- 
vauations  inféparables  de  la  crife  violente  que 
nous  venons  d'éprouver,  mais  dont,  grâces  à la 

■Agriculture,  Tome  K. 


Lieu  de  fon  origine. 

La  Pomme  de  terre  paroît  originaire  du  Pérou  r 
probablement  elle  y étoit  cultivée  par  les  natur  1s 
avant  1 epoque  de  fa  découverte.  On  croit  que 
rrançois  Drake,  Anglais  , l’a  apportée  du  Pérou 
en  Europe  en  ij8û;  d’autres  veulent  qu’elle  ait 
ete  apportée  de  Virginie  en  Europe  par  fir  Wal- 
ther  Raleig  . on  n efl  pas  Iur  fi  Olivier  de  Serres  le 
patriarche  de  notre  agriculture,  l’a  connue  ou  non 
& il  eft  fort  incertain  fi  1 1 plante  qu’il  défigne  feus 
Je  nom  de  cartoufie  eft  la  Pomme  de  terre  ou  le  to- 
pinambour. Quoiqu’il  en  fait,  cette  plante,  bien 
qu  originaire  de  la  zone  torride  , s’eft  multipliée 
, acc_llrr|atee  partout  avec  tant  de  facilité,  qu’on 
la  croiroïc  appartenir  à l’Univers  entier.  On  la  cul- 
tive avec  un  égal  fuccès  dans  nos  colonies,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  d«ns  les  Pays-Bas,  en 
fiance,  & on  commence  à la  cultiver  dans  le  relie 
de  1 Europe  , & elle  eft  partout  auffi  vigoureufe 
que  dans  fa  première  patrie. 

Idee  de  la  Végétation  de  la  Pomme  de  terre. 

Comme  c’eft  principalement  par  la  plantation  de 
.es  tubercules  que  la  Pomme  de  terre  fe  multiplie 
c’eft  fous  cet  afpedt  que  nous  allons  la  confidérer 
ici;  d ailleurs,  lorfqu  on  l’élève  de  femences,  une 
fois  levée  , & fes  feui  les  fémimles  développées 
elle  fuit  à peu  près  la  même  mardis  dans  fir  végé- 
tation. & 

Peu  de  tems  après  que  fes  tubercules  ont  été 
confies  à la  terre  en  faifon  favorable  , les  yeux  qui 
paroiffoientà  peine  dans  les  cavités  de  ces  tubercu- 
les, fe  développent  fous  forme  de  germes  ou  plu- 
tôt de  bourgeons  , qui  fe  difpofent  dès-lors  à forrir 
de  terre  pour  former  les  tiges  futures  : de  leurs 
extrémités  inférieures,  2c  communément  à chaque 
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nœud  ou  articulation , fortent  des  racines  fibreu- 
fes  ou  chevelues.  Lorfque  ces  tiges  ont  pris , hors 
de  terre,  un  certain  accroiffement , plus  tôt  dans 
les  variétés  hâtives , plus  tard  dans  les  tardives  , 
il  fort  du  collet  ou  des  environs  du  collet  de  !a 
plante  , des  filets  ordinairement  blanchâtres , ter- 
minés par  un  petit  bourgeon , & comparables  à 
ceux  des  fraifiers , à cela  près  qu'ils  courent  fous 
terre.  A une  diftarce  plus  ou  moins  longue , ces 
filets  fe  fixent , & le  bourgeon  fe  développe  en 
une  tigedeftinéeà  former  elle-même  une  nouvelle 
plante , qui  fuit  dès-lors  la  même  marche  que  celle 
qui  lui  a donné  naifiance.  A une  époque  un  peu 
plus  reculée,  fortent  de  nouveau  de  la  mère- plante 
d’autres  filets  femblables  aux  premiers  par  leur 
ôrigine , leur  marche  8c  leur  apparence  , fi  ce  n’eft 
qu'au  lieu  d’être  terminés  par  un  bourgeon , ils  le 
font  par  un  tubercule  exigu  , qui  , dans  la  plupart 
des  variétés,  acquiert  par  fuite  fa  groffeur,  fans 
pouffer  ni  feuilles  ni  racines;  ce  font  ces  tubercules 
qui , recueillis  à leur  maturité , ou  au  moins  quand 
l'approche  des  gelées  y contraint,  fervent  , foie 
à la  nourriture  des  hommes  & des  animaux  , foit  à 
la  replantation. 

Culture  de  la  Pomme  de  terre. 

D’après  cet  expofé  de  la  nature  de  la  Pomme  de 
terre,  on  eff  porté  à conclure  qu’elle  exige  un  fol 
très-meuble  ; plus  il  l’eft , plus  il  eff  en  même  tems 
fubftantiel , plus  il  lui  laifle  la  faculté  de  déployer 
la  riche  & vigoureufe  végétation  dont  elle  eff  luf- 
ceptible , beaucoup  plus  peut-être  que  bien  d’au- 
tres plantes.  Quelle  que  foit  la  nature  du  fol , il  eft 
donc  effentiel  de  le  rendre  aufîi  net  & aùtîi  meuble 
qu’il  eft  pofîible  avant  la  plantation,  & de  conti- 
nuer ces  foins  pendant  toute  la  durée  de  l’accroif 
fement  de  la  plante  , afin  de  la  mettre  à même  de  ; 
pomper  toute  la  fubftance  qui  lui  eft  néceflâire  , à 
l’aide  des  nombreux  fuçoirs  dont  elle  eft  pourvue, 
tels  que  racines,  filets,  8cc.,  lefquels  d’ailleurs 
ont  la  faculté  de  fe  mult:plier  d’autant  plus,  que 
la  terre  eft  en  bon  état  , & que  fa  nourriture  ne 
lui  eft  difputée  par  aucune  plante  parafîce  , & 
qu’enfin  une  faifon  douce  & humide  en  favorife 
l’accroiftement. 

Aucune  efpèce  de  fol , pourvu  que  l’eau  n’y  foit 
pas  ftagnante  , ne  fe  refufe  à fa  production  ; mais 
ceux  où  elle  réuffit  le  mieux,  ceux  où  fa  culture 
eft  plus  facile,  moins  coûteufe  & plus  produ&ive, 
où  fes  produits  réunifient  l’abondance  & la  bonne 
qualité  , font  les  terres  légères,  ni  trop  fèches  » 
ni  trop  humides  : ceux  qui  lui  conviennent  le 
moins  font  les  argiles  & les  craies  pures;  mais  on 
peut  dire  en  général  qu’en  ameubliffant  & alTainif-  ! 
iant  les  terres  fortes  & humides,  en  amendant  & | 
fumant  celles  qui  font  maigres  & crayeufes,  fa  cul-  j 
ture  eft  partout , non-feulement  praticable  , mais  ! 
même  avantageufe.  Nous  n’avons  expofé  ici,  & . 
cous  ne  continuerons  à expofer  que  des  généra- 
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lires.  En  traitant  des  diverfes  variétés  de  la  Pomme 
de  terre  , nous  parlerons  du  fol  8c  de  la  culture 
qui  conviennent  particuliérement  à chacune 
d elles  ; car  il  y a,  à.  cet  égard  , de  grandes  diffé- 
rences : nous  n oublierons  pas  de  noter  les  avan- 
tages que  chacune  d’elles  peut  préfenter  , & 
nous  dirons  aufiTi  un  mot  des  accidens  8c  des  ma- 
lauies  auxquelles  elles  peuvent  être  fujètes. 

Labours  préparatoires. 

, ^ *"ur  la  qualité  du  terrein  qu’on  doit  fe  ré- 
g.er  pour  le  nombre  des  labours,  foit  qu’on  les 
donne  a la  charrue,  foit  qu’on  les  donne  à la  houe 
o.i  a la  beche  ; dans  ce  dernier  cas,  un  feu!  doit 
ufhre;  mais  fi  l’on  emploie  la  charrue,  & à moins 
que  la  terre  ne  foit  très-légère,  il  en  faut  deux  & 
meme  trois  ou  quatre,  fuivant  les  circonftances, 
«“«dont  un  au  moins  foit  donné  avant  l’hiver; 
car  1 hiver  comme  l’on  fait , eft  un  excellent  la- 
boureur. Il  eft  bon  de  faire  obferver  qu’il  eft  à de- 
nier que  le  labour  fur  lequel  on  plante  ne  foit  pas 
trop  vieux  , furtout  fi  la  terre  eft  fujète  à fe  battre. 

L engrais,  fi  on  lui  en  donne,  & il  f-ra  toujours  / 
bien  payé,  peut  être  enterré  à tel  labour  que  ce 
loit,  en  fe  réglant  néanmoins  fur  fa  qualité.  La 
Pomme  de  terre  veut  un  fumier  palfablement  cor.- 
lomme  (mais  non  cependant  réduit  en  terreau)  ; 
ede  en  profite  mieux,  a moins  à craindre  les  effets 
delà  fechereffé  & les  ravages  des  infeébs  & des 
vers  blancs , qui  font  favorii'és  par  l’emploi  du  fu- 
mier trop  pailteux.  C’eft  encore  le  climat  & la  na- 
ture du  loi  qui  doivent  guider  dans  fa  préparation 
& fon  emploi;  plus  i, s font  fecs  & chauds , plus  le 
fumier  doit  être  fait  6c  enterré  d’avance,  8c  vice 
verfd  dans  les  terres  fortes , humides  & froides. 
Les  engrais  animaux  font  préférables  pour  le" 
grand  produit , quoi  qu  on  ait  dit  à l’avantage  des 
engrais  végétaux;  ces  derniers  peuvent  bien  mé- 
riter  ia  préférence  pour  la  qualité  du  produit , mais 
c eft  d apres  les  localités  qu’on  doit  prononcer  fur 
le  choix;  au  lurpms  , aucun  amendement  tiré  des 
ttois  régnés  n eft  a négliger.  Plufieurs  cultivateurs 
ont  employé  le  plâtre  avec  fuccès  , ainfi  que  l’en- 
fouiflement  des  plantes  en  vert,  avant  la  planta- 
tion ; cette  méthode  mérité  d’avoir  des  imitateurs. 
y °ye\  Plâtre  & Amendement. 

II  y a plufieurs  manières  de  répandre  le  fumier, 
foit  également  par  toute  la  pièce,  foit  dans  les 
raies  feulement  où  l’on  plante  , foit  en  le  jetant 
par  poignées , rien  que  fur  ie  tubercule  lui-même. 
Chacune  de  ces  pratiques  a fes  avantages  & fes 
inconvéniens.  Si  d’un  côté  on  eft  forcé  de  fe  ré- 
gler fur  la  quantité  de  fumier  dont  on  peut  dif- 
pofer,  d’un  autre  cependant  , il  faut  aufli  fe  con- 
duire d’après  la  nature  des  cultures  fubféquentes , 
auxquelles  fon  inégale  répartition  pourrait  nuire, 
bien  quelle  ait  d’abord  tourné  à l’avantage  des 
Pommes  de  terre.  Voye^  Fumier  & Engrais. 
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Choix  des  Pommes  de  terre  pour  la  plantation. 

Il  eft  effi.ntiel  que  les  tubercules  qu’on  deftine 
à cet  objet  aient  ete  recueillis  mûrs  , autant  que 
poflible  , & cependant  n’aient  point  repoufîe  avant 
d’êrre  arraches;  il  haut  rejeter  abfolument  ceux 
qui  ne  paroiffent  pas  fains , que  ce  foit,  ou  non, 
l'eff. t des  g tiées , meurtriffure,  pourrit  ire,  &c., 
parce  que  , s’ils  ma^quoient,  il  en  réfulteroit  un 
vide  bans  la  plantation;  ce  qu’il  faut  éviter  à caufe 
de  la  perte  du  terrent.  Ceux  qui  font  germés  n'en 
font  pas  moins  bons  , ainfi  que  ceux  qu’on  aitroit 
pri  vés  de  leurs  gei  mes  pour  en  retarder  1 1 poulie  ; 
cependant,  quand  on  peut  les  ménager,  cela  vaut 
encore  mieux. 

On  eft  allez  d’accord  fur  les  principes  que  nous 
venons  d’émettre,  mais  il  y a eu  quelques  incer- 
titudes , quant  à la  folurion  des  qutifions  fuivantes. 

i°.  Quel  eft  le  plus  avantageux  de  planter  les 
tubercules  entiers  ou  de  les  couper  en  un  ou 
plulieurs  morceaux  ; zw.  de  planter  dans  le  même 
trou  plufteurs  tubercules  ou  plufieurs  morceaux 
de  tubercules,  ou  de  n'en  planter  qu’un  feul; 
3°.  enfin  doit-on  préférer  les  gros  aux  moyens , 
& les  moyens  aux  petits? 

Après  avoir  paffe  en  revue  les  avantages  & les 
ïnconvéniens  de  chacnne  de  ces  pratiques,  nous 
nous  arrêterons  à celles  fuivies  parles  cultivateurs 
les  plus  éclairés  , & que  nous  croyons  les  meil- 
leures, Uns  écarter  cependant  lesraifons  d’excep- 
tion à cette  meilleure  m thodej  au  furp!us,la 
difeuffion  qui  va  tuivre  devra  mettre  chacun  à 
même  de  prendre  une  détermination  raifonnée 
d’après  fa  pofnion  particulière. 

i°.  Les  tubercules  coupés  par  morceaux  font 
fujets  à fe  pourrir  dans  les  terreins  & ies  années 
humides,  & expofés  à fe  delfécher  dans  b cas 
contraire  : ce  n’eft  que  par  économie  que  l'on 
doit  fe  décider  à couper  les  Pommes  de  terre  lorf- 
qu’elles  font  trèt-groffes,  & dans  ce  cas,  quoi- 
qu’un œil  à chaque  morceau  fuffife,  il  eft  plus 
prudent  d’en  laifïer  au  moins  deux. 

i°.  L’ufage  de  plufieurs  petits  cultivateurs  eft 
de  mettre  deux  ou  trois  tubercules  ou  morceaux 
dans  chaque  trou  , en  l’élargilïant  à cet  effet,  & 
les  y efpaçant  un  peu  : cet  efpacement  des  tuber- 
cules dans  le  trou  remédie,  jufqu’à  un  certain 
point,  au  vice  de  cettepratique  ; mais,  d’unauue 
côté  , elle  force  à éloigner  les  trous  les  uns  des 
autres,  plus  qu’on  ne  le  feroit  fans  cela;  car  fi 
cet  éloignement  des  trous  n’avoit  pas  lieu,  il  en 
réfulteroit  difficulté  de  travail  pour  le  binage  & 
le  buttage  , les  pieds  étant  trop  près  les  uns  des 
autres.  Il  vaut  donc  mieux  efpacer  convenable- 
ment, & ne  mettre  qu’un  morceau,  ou  plutôt  un 
feul  tubercule  au  milieu  de  chaque  trou.  En  gé- 
néral, une  plante  qui  eft  feule  végète  toujours 
avec  plus  de  vigueur;  car,  ou  deux  plantes,  affo- 
ciées  l’une  à l’autre,  font  d’égale  force,  5c  alors 
elles  fe  nuifent  réciproquement,  ou  l’une  eft  plus 
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forte  que  l’autre , & la  plus  foible  doit  fuccomber. 

3°.  Les  tubercules  produits  font  toujours  en 
raifon  des  tubercules  plantés;  une  greffe  Pomme 
de  terre  a les  yeux  plus  gros  qu'une  moyenne,  &c 
à plus  forte  raifon  qu’une  petite,  & a en  elle- 
même  plus  de  fubftance  nourricière  à leur  fournir  ; 
fes  yeux  doivent  donc  pouffer  avec  plus  de  force  : 
il  arrive  néanmoins  quelquefois  aux  très-groffes 
Pommes  de  terre  d’être  creufes , & de  n'avoir 
pas  acquis  la  maturité  & la  qualité  des  moyennes  ; 
c’eft  ici  une  raifon  d'exception  : de  plus,  l’emploi  de 
toutes  grottes  Pommes  de  terre  entières  pour  la 
plantation  , en  exigeroit  une  énorme  quantité  : ceci 
mérite  auffi  d’être  pris  en  grande  confidération. 

En  réfumé  nous  conclurons  donc , en  nous 
appuyant  fur  l’expérience  des  meilleurs  cultiva- 
teurs, 1 °.  que  le  plus  fage  eft  de  préférer  les  entières 
aux  morceaux  ; z°.  que  pour  concilier  enfemble 
les  vues  d’économie  5c  de  produit,  les  moyennes 
Pommes  de  terre  entières  doivent  être  préférées , 
& qu’une  feule  doit  fuffire  dans  chaque  trou. 
Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  pour 
guider  les  cultivateurs  dans  le  choix  des  moyens 
qu  il  leur  conviendra  d’employer  fuivant  leur  pofi- 
tion&  le  but  qu’ils  fe  propofent,  5c  nous  ajoute- 
rons, pour  les  tranquillifer,que  quel  que  foit  celui 
qu  ils  choifiront , ils  doivent  être  certains  que  fi 
leur  terre  eft  bien  préparée,  bien  cultivée,  & la 
faifon  favorable,  ils  réuifiront  toujours,  5c  c’eft  à 
cette  réuffite-là  même,  mais  fondée  fur  leurs  bons, 
foins  , qu  on  doit  attribuer  la  perfévérance  de 
chacun  d’eux  dans  la  metho  le  qu’il  a adoptée,  & 
la  préférence  exclufive  qu’il  lui  donne,  bien  plus 
qu  à la  bonté  de  la  méthode  elle-même  : le  choix,  à 
cet  egard , n eft  donc  pas  d’une  importance  ma- 
jeure , & c’eft , comme  nous  l’avons  dit,  le  ter- 
rein  , la  culture  fie  la  faifon  qui  décident  du  pro- 
duit. 

Nous  devons  auffi  ajouter  que  , qtrnd  on  fe  dé- 
termine à couper  les  Pomm.s  .b  t ire,  il  faut, 
pour  ménager  les  yeux  . cou  >er  en  biuaux  & non 
par  tranches  : en  moins  d’une  heure  un  ouvrier, 
foit  même  femme  ou  enfant , p ut  en  couper  quatre 
boifïeaux  5c  plus.  Il  eft  indifférent  , eu  plantant, 
que  le  germe  fe  trouve  d fîV  ou  d ff mis  ; il  prendra 
toujours  bien  , & fans  la  moindre  difficulté , la  di- 
rection qui  lui  convient,  fi  la  terre  eft  ameublie 
convenablement.  Il  eft  bon  auffi,  lorfqu’on  planté 
dans  un  terrein  froid  8c  humide , de  luiffer  quel- 
que tenus  refluer  à l’air  les  morceaux  de  tuber- 
cules avant  déplanter,  afin  d’éviter  qu’ils  nepour- 
riffent. 

Quantité  de  Pommes  de  terre  nécejfaire  pour  la 
plantation  d’un  arpent  ou  demi-heclwe. 

La  quantité  qu’on  doit  employer  dépend  , 1 °.  de 
la  méthode  de  plantation  qu’on  a adoptée;  z°.  de 
la  nature  du  terrein;  3e'.  de  la  variété  qu’on 
plante;  40.  de  la  groffeur  des  tubercules;  & 
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enfin  du  plus  ou  moins  d’économie  qu’on  veut 
mettre  dans  !a  plantation  ; économie  qui  peut  être 
commandée  par  plufieurs  caufes  , telles  que  le  haut 
prix  & la  rareté  de  la  denrée,  & l’étendue  du  ter- 
rein  qu’on  veut  planter.  Il  y a donc  à cet  égard 
tint  de  variantes,  qu’il  eft  difficile  de  prononcer 
pofitivement.  Nous  nous  bornerons  à dire  en  gé- 
néral que  , i°.  dans  les  bons  terreins  on  peut 
économifer  fur  la  femence,  furtout  quant  à la 
groffeur  des  tubercules  ; z°.  que  les  pieds  peuvent 
y être  efpacés  davantage,  par  la  raifon  que  leur 
fane  y acquérant  plus  d’étendue,  ils  courroient 
rilque  de  s’étouffer  mutuellement,  s’ils  étoient 
trop  rapprochés  ; 30.  que  les  pieds  les  plus  efpacés 
font  ceux  qui  donnent  les  plus  beaux  & les  meil- 
leurs tubercules  ; 40.  que  d’autre  part , cet  efpa- 
cement  doit  être  limité,  la  force  du  terrein.  lui 
permettant  de  fournir  à la  nourriture  d’un  plus 
grand  nombre  de  plantes  ; 50.  que  dans  les  terreins 
maigres  on  s’expofe  à perdre  du  terrein  fi  l’on  ef- 
pace  trop,  tout  comme  on  s’expofe  à n’avoir  que 
de  petits  tubercules  lorfqu’on  n’efpace  pas  allez  ; 
6°.  que  les  variétés  naturellement  petites  ou  bien 
garnies  d’yeux  exigent  dans  chaque  trou  moins  de 
femences  que  les  autres,  comme,  d’un  autre  côté , 
elles  peuvent  être  plus  rapprochées  que  les  va- 
riétés vigoureufes,  ce  qui  fait  que  les  unes  exigeant 
un  plus  grand  nombre  de  tubercules,  les  autres 
en  emploient  cependant  un  plus  gros  volume, 
d’où  il  réfulte  entre  les  foibles  8c  les  vigoureufes 
une  efpèce  de  compenfation  ; qu’enfin  la  plan- 
tation a la  charrue  e(f  celle  qui  en  emploie  le 
moins  : toutes  ces  confédérations , toutes  ces  cir- 
conlhnces  peuvent  faire  varier  la  quantité  de  fe- 
mence à employer  depuis  trois  jufqu’à  douze  fe- 
tiers  de  Paris  par  arpent  ou  demi-heCtare  ; le  terme 
moyen  feroit  donc  de  fept  a huit  fetiers. 

Epoque  de  lu  plantation. 

Encore  ici,  mêmes  réflexions  fur  l’influence  du 
fol  8c  du  climat , fur  la  localité  qu'on  habite  & fur 
le  but  qu’on  fe  propofe,  ainfi  que  fur  la  variété  que 
l’on  plante.  Ce  n’clf  point  ici  le  lieu  d’entrer  dans 
tous  ces  détails;  nous  les  renverrons  au  moment 
où  nous  traiterons  des  diverfes  variétés  ik  du 
choix  qu'on  doit  en  faire;  nous  nous  contenterons 
d’txpofer  ici  les  génér.lités. 

On  ne  doit  point  fe  preffer  de  planter,  tant 
qu’il  eft  à craindre  que  les  tubercules  ne  gèlent 
en  terre;  d’ailleurs,  leurs  germes  font  iong-tems  à 
fortir  tant  que  la  faifon  eft  froide,  8c  on  remar- 
que très-peu  de  différence  entre  ceux  plantés  tin 
mois  plus  tôt  ou  plus  tard.  Les  gelées  blanches  du 
printems  attaquent  leurs  pouffes  fans  les  faire  pé- 
rir, mais  les  fatiguent  8c  les  retardent  d’autant. 
On  plante  dans  le  climat  de  Paris  depuis  la  fin  de 
mars  jufqu’à  la  fin  de  mai  , mais  le  milieu  du  mois 
d’avril  eft  la  véritable  faifon.  Il  faut  planter  plus 
tôt  dans  les  terreins  fecs  & légers  q,ue  dans  les 
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terreins  froids  8c  humides;  dans  les  premiers,  les 
tubercules  dorment  quelquefois  , par  IV  ff.t  de  là 
féchereffe,  & dans  les  derniers  ils  languiflent  inu- 
tilement, ou  même  pourriffent.  Si  l’on  pouvoir, 
à la  maifon,  empêcher  leur  germination  ou  ména- 
ger les  germes  dans  la  plantation,  i!  n’y  auroit 
aucun  inconvénient  à la  retarder  jufqu’au  mok  de 
mai.  Il  eft  poftible  que,  par  une  plantation  tar- 
dive, le  moment  de  la  grande  fructification  des  tu- 
bercules fe  trouve  éviter  les  grandes  chaleurs  de 
l’été.  Oncite  plufieurs  faitsqui  tendroientà  prouver 
que  des  plantations  retardées,  même  jufqu’en  juillet 
8c  août,  n’en  font  pas  moins  fruCtueufes  ; mais  il  eft 
difficile  de  le  croire  , 8c  fi  cela  eft  arrivé  , on  doit 
l’attribuer  à quelques  circonftances  particulières, 
8c  l’on  ne  peut  en  tirer  des  conféquences  géné- 
rales. 

Des  diverfes  méthodes  de  plantation. 

Plufieurs  méthodes  de  plantation  8c  de  culture 
font  ufitées  ; plufieurs  aufti  ont  été  propofées.  On 
peut  les  divifer  en  deux  ciaffes , celles  à bras  & 
celles  à la  charrue.  Il  feroit  fort  inutile  de  les  ex- 
pofer  toutes  ; nous  nous  bornerons  à celles  confa- 
créespar  l’ufage,  8c  reconnues  comme  préférables 
par  Es  cultivateurs  les  plus  difting ués. 

Première  méthode , qui  ejl  aufft  la  plus  fimple.  Le 
terrein  ayant  e é préparé  par  les  labours  neceffaires, 
8c  bien  uni  par.  un  ou  plufieurs  herfages  , le  labou- 
reur commence  à ouvrir  une  raie  la  plus  droite 
poftible  > une  ou  d ux  perfonnes  le  fuivent,  5c  pla- 
cent les  tubercules  a la  fuite  de  h charrue,  à un 
pied  & demi  ou  fieux  pi  ds  de  diftance  l'un  de 
l’autre  , abioiument  au  g ied  de  la  raie  qu’elle  vient 
de  renverlei  , afin  qu’en  repaffant,  les  pieds  des 
chevaux  ne  les  téiangent  point;  on  pratique  en- 
fuite  foit  un'  , foit  deux  autres  raks,  dans  lef- 
quelles  on  ne  met  rien,  8c  dont  la  première  doit  re- 
couvrir fuffifamment  les  tubercules;  le  champ  eft 
er.fuite  herfé  pour  recombler  les  raies.  Il  eft  bon 
d’y  jeter  un  coud  d’œil , pour  voir  li  tous  font  bi  . n 
enterrés,  8c  enterrer  ceux  qui  ne  le  feroient  pas. 

Cette  méthode  eft  f fceptible  de  quelques  va- 
riantes, 8c  a u (fi  de  quelques  perfectionna  mens  1 
on  peut , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , planter 
de  deux  ou  de  trois  raies  l’une,  fuivant  que  l'on 
veut  efpacer  les  tubercules.  Si  la  pièce  de  terre  n’a 
point  été  fumée  d’avance  , 5c  que  l'on  foit  obligé 
d’économifer  les  eng  aïs,  on  peut  faire  fuivre  les 
planteurs  par  un  ouvrier  chargé  d'un  paniei  de  fu- 
mier pour  en  jeter  une  poignee  fur  chaque  tuber- 
cule feulement  ; enfin  , en  obferyant  de  plaa  r les 
tubercules  à une  égaie  diftance  , de  forte  qu’ils  ne 
fe  trouvent  point  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  mais 
en  échiquier,  cette  régu'arité,  qui  tourne  au  pro- 
fit de  leur  plus  égalé  végétation,  permet  auftï  de 
les  cultiver  dans  tous  les  lens  8c  de  les  butter  avec 
li  charrfie;  mais  cela  exige  b,:aucoupd'jttention  8 C 
des  ouvriers  plus  intelligens  que  ceux  qu’on  em- 
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ploie  ordinairement.  I!  parole  que  tel  eft  le  pro- 
cédé de  M.  Felbmberg. 

Deuxieme  méthode  employée  par  feu  M.  Creté  de 
Paliuel.  Cette  méthode,  employée  par  lui  avec 
beaucoup  de  (uccès,  conliile  à renverfer,  à l’aide 
de  la  charrue,  trois  raies  l'une  fur  l’autre,  en 
forme  de  fillon  , ce  qui  e:ève  le  teriein  & fait  des 
ados  d environ  trois  pieds  de  large.  Le  fond  de 
chaque  fîilon  elt  fumé  & enfuite  laboure  à la 
bêche;  c'eft  dans  ce  fond  & fur  ce  fumier  qu'on 
met  les  tubercules  avec  la  houe  , à un  pied  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres;  de  cette  manière  la  plan- 
tation prefente  des  rangées  éloignées  de  trois  pieds, 
qu  jl  eft  fort  aifé  de  cultiver  avec  la  charrue. 

Troifieme  méthode  ; plantation  d bras.  Le  terrein 
ayant  été  préparé  convenablement , on  ouvre  avec 
la  houe  p'ufieurs  rangs  de  trous  d’environ  fix  pou- 
ces de  profondeur  lur  quinze  pouces  de  largeur, 

éloignés  les  uns  des  autres  de  deux  ou  trois 
pieds  ; une  fécondé  rangée  , puis  une  troifieme  , fe 
pratiquent , foit  en  même  tems,  par  un  ou  plufieurs 
autres  ouvriers,  foit  par  le  même , lorfqu’il  a fini 
la  première  , ayant  foin  que  les  trous  de  chaque 
rangée  fe  trouvent  précifement  en  face  de  l’efpace 
qui  fépare  les  trous  de  la  precedente  , & aiuli  de 
fuite.  On  y place  les  tubercules,  qu’on  recouvre 
avec  une  partie  feulement  de  la  terrre  tirée  du  trou  : 
cette  pratique  s’exécute  avec  une  grande  prtftefie 
8e  une  grande  régularité  par  Ceux  qui  y font  habi- 
tues ; elle  eft  le  plus  généralement  en  ulage  chez  les 
petits  cultivateurs  & chez  les  vignerons;  elle  eh 
tres-ufitée  aux  enviions  de  Paris.  Les  ouvriers 
s y font  ordinairement  accompagner  par  leurs 
femmes  & leurs  enfans , qui  placent  les  tuoercules 
dans  les  trous  & bs  recouvrent,  à moins  que  l’ou- 
vrier ne  le  f.ifle  lui- même  immédiatement  avec  fa 
derniere  houée  de  terre,  fans  être  obligé  d’y  re- 
venir. 

Les  Irlandais  ont  une  méthode  qui  diffère  de 
cell-  -ci , en  ce  qu’ils  font  des  trous  d’un  pied  de 
profondeur  fur  deux  de  largeur;  ils  rempiifïent 
ces  trous  de  fumier,  qu’ils  foulent  exadémenc. 
Sur  ce  fumier  ils  placent  les  tubercules,  qu’ils  re- 
couvrent d’une  partie  de  la  terre  tirée  du  trou  ; 
mais  cela  con homme  prodigieufement  d’engrais , & 
ne  peut  convenir  qu  à celui  qui  en  a beaucoup , & 
qui  n a au  contra  re  que  peu  de  terrein.  C’eft,  il 
eft  vrai , le  moyen  d’obtenir  un  très-grand  produit 
& «e  tirer  d’un  très-petit  terrein  le  plus  grand 
parti  polhble.  On  fait  que  la  Pomme  de  terre  eft 
la  bafe  de  la  nourriture  des  Irlandais. 

Telles  font  les  principales  méthodes  fuivies  pour 
la  plantation  : routes  fuppofent  que  les  pièces  de 
terre  plantées  font  confacrées  à elle  feule  ; mais 
en  petite  culture  elle  peut  s’aftocier  à plufieurs 
autres  végétaux  , bc  même  avec  beaucoup  d’avan- 
tages  , d après  le  principe  qu’ayant  chacun  leur 
manière  de  fe  nourrir  particulière  , ils  fe  nuifent 
moins  étant  entre-mêlés,  & que  leur  produit  en  eft 
d autant  plus  grand;  aufli  cette  culture  eft  com- 
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munement  pratiquée  dans  les  vignes  , dans  les 
champs  de  mais  , de  feves  , de  haricots  , &c. 
dans  les  jeunes  bois  & même  dans  les  taillis  , au 
profit  defquels  tournent  les  labours  & les  entrais 
donnés  à la  Pomme  de  terre. 

Fafons  à donner , binage  , buttage  , &c. , foit  à bras , 
fuit  a la  charrue. 

La  Pomme  de  terré  exige  pendant  la  durée  de 
fa  végétation,  qui  varie  de  trois  à fix  & fept  mois 
une  culture  allez  foignee.  L’économie  en  cette 
partie  feroit  en  général  allez  mal  entendue  : il  eft 
cependant  de;,  cas  particuliers  que  nous  ferons 
connoure,  où  l'on  p ut  & l'on  doicépargnei  ksfa- 
Ç°ns  ; celles  qu'il  fauc  lui  donner  s’exécutent  ou 
a bras  ou  a la  charrue,  fouvent  de  s deux  manières. 

. erolc  a defirer  fans  doute  que  toutes  pullent 
toujours  fe  faire  à la  charrue  ; il  en  réfuiteroit 
plu.ieurs  avantages  inappréciables , économie  de 
tems  & d argent , & faculté  d'en  planter  une  plus 
grande  quantité  de  terrein.  Malheureulement  cela 
eit  îrnpoffible,  au  moins  quant  à préfent  ; cela 
tient  a l’nnperfeélicn  de  notre  agriculture,  foit 
en  iuftrumens  de  travail,  foit  à caufe  de  la  mal- 
aareile  & de  1 incurie  des  journaliers  , lorfque  la 
nature  du  terrein  & du  climat  ne  s’y  oppof-  pas 
e c-rneme.  D ailleurs  , il  ne  faut  pas  fe  diftimuler 
que  ces  obiîacles  mêmes,  fuppofés  vaincus,  rien 
ne  pourroit  réellement  remplacer  complètement 
le  travail  oes  bras  ; & malgré  tous  les  exemples 
contraires  qu  on  pourroit  citer  , malgré  toutes  les 
exceptions  qu’on  pourroit  alléguer,  il  fera  toujours 
vrar  de  dire  que  plus  & mieux  la  Pomme  de  erre 

eft  travaillée  , plus  elle  produit. 

Nous  allons  d’abord  expofer  la  méthode  de  pe- 
tite culture  ; c’eft  celle  qui  eff  pratiquée  par  les 
vignerons,  par  les  petits  cultivateurs , par  les  pe- 
tits pioprietaires;  c’eft  la  plus  coûreuie,  mais  c'eft 
la  puis  productive  : c’eft  donc  la  meilleure  pour 
ceux  oui  peuvent  l’employer.  Nous  la  donnerons 
nans  toute  fon  ecendue  ; il  fera  facile  de  revenir 
du  p us  compofe  au  plus  fimple  , puifqu’il  ne  fera 
queltion  alors  que  delupprimer  ce  qui  ne  s’y  trou- 
vera pas  ablolument  indilpenfabîe. 

Auflitôt  que  la  plante  a‘ acquis  quelques  pouces 
de  hauteur  auffitoc  même  q fil  eft  poflible  de  la 
dil  inguer  des  herbes  parafites  qui  devancent  quel- 
quefois fa  crue,  il  faut  lui  donner  une  façon;  cette 
operation,  qu  on  appelle/lm/^eou  plutôt  binage 
s execute  ordinairement  avec  la  binette  ou  avec  la 
houe  plate , qui  font  pour eda  les  meilleurs inftru- 
mens.  Neanmoins,  dans  un  terrein  léger,  ou  du 
moins  très -ameubli,  on  peut  employer  la  ratif- 
foire,  dont  1 ufage  eft  moins  fatiguant  pour  ceux 
qui  ne  font  point  accoutumés  à fe  courber,  mais 
qui,  fi  elle  débité  aftez  promptement  l’ouvrage 
ne  le  fait  jamais  auffi  bon  & ne  peut  pas  abfolumenc 
s employer  dans  les  terreins  durs  & pierreux  , pour 
Isfquels  on  préféré  Ja  pioche  ou  la  boue  fourchue. 
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La  houe américaine,  beaucoup  trop  vantée,  ne  pa- 
roît  pas  propre  à remplacer  aucun  des  outils  dont 
nous  venons  de  parler.  Au  furplus,  quel  que  foit 
celui  qu’on  emploie  } la  terre  doit  fe  trouver  né- 
toyée,  anvublie,  & en  même  tems  égalifée  parle 
fait  du  comb.- ment  des  trous  danslefquels  les  tuber- 
cules avoient  été  placés,  u’où  il  rélulte  pour  les  jeu- 
nes plantes  un  rechaulTemenr  très-utile.  Au  bout  de 
quelque  tems,  fi  le  terrein  fe  couvre  de  nouveau 
de  mauvaifes  herbes  , s’il  eft  trop  battu  par  la 
pluie  , furtouc  fi  l’on  ne  craint  pas  trop  la  dépenfe  , 
on  peut  donner  une  fécondé  façon.  Il  ne  faut  pas 
attendre,  pour  donner  ces  façons,  que  la  terre 
loir  eu  trop  couverte  d’herbe  ou  trop  durcie  par 
la  lechsrefle,  l’ouvrage  feroit  b aucoup  plus  dif- 
ficile ; il  ne  faut  pa.,  non  plus  les  donner  pendant 
la  pluiej  il  faut  les  donner  de  préférence  par  un 
beau  tems,  précédé  d 'une  pluie  légère,  s’il  eft  pof- 
fible,  afin  que  l’herbe  airachee  puiffe  le  hâler  au 
foleil , que  la  tene  pmffe  s’émietter  aifément,  & 
que  d’autre  part  fa  trop  granie  humidité  ne  l’ex- 
pofe  pas  à s’attacher  aux  outils  ou  aux  pieds  de 
l'ouvrier , & à ère  battue  par  fon  pafïage. 

Lorfque  la  plante  commence  à fleurir , ou  du 
moins  à prendre  une  grande  éléva'ion  , il  eft  tems 
alors  de  donner  une  (econde  ou  troifième,  mais 
■dernière  façon,  qu’on  appelle  buttage,  ainfi  nom- 
mée , parce  qu’elle  confifle  à relever  en  butte  au- 
tour des  plantes  la  terre  ramenée  d’entre  les  inter- 
valles. Il  ne  faut  pas  que  les  buttes  foient  trop 
liantes } leur  forme  doit , de  préférence  , être  celle 
d’un  cône  tronqué,  afin  que  la  pluie  , au  lieu  d’y 
glilfer,  puiffe  pénétrer  plus  aifément } il  faut  éviter 
zuffi  un  tems  trop  fec  : une  butte  de  poufïière  & 
de  mottes  fèches  feroit  imperméable  à l’eau.  Le 
buttage  peut  s’exécuter  avec  les  mêmes  inflrumens 
que  le  binage , à l’exception  de  la  houe  fourchue , 
qui  ne  feroit  pas  commode  pour  ramaffer  la  terre  , 
& qui  pourroit  même  blefter  les  plantes.  Quelques 
petits  cultivateurs  réitèrent  les  binages,  donnent 
même  un  fécond  buttage}  ils  prétendent  qu’ils  le 
regagnent  bien  } mais  c’eft  un  furcroît  de  travail 
quelquefois  inutile  , fouvent  impoffible  , qu’on 
s’épargne  ordinairement  & avec  raifon. 

Dans  les  grandes  exploitations,  la  méthode  que 
nous  venons  d’indiquer  feroit  trop  coûteufe;on 
ne  trouveroit  même  pas  toujours  affez  d’ouvriers 
pour  l’exécuter  en  tems  opportun  : il  a donc  fallu 
recourir  à d’autres  moyens.  Le  binage  peut  fe  faire 
avec  la  houe  à ch  .val , & la  charrue  dite  cultiva- 
teur eft  préférable  pour  le  but  âge;  mais  pour  que 
ces  opérations  s’exécutent  av;c  facilité  , il  faut 
que  la  nature  du  terrein  le  permette  } il  faut  fur- 
tout  que  les  Pommes  de  terre  aient  été  plantées 
par  rangées  bien  droites.  Quand  la  plantation  eft 
faite  en  échiquier,  & bien  régulière,  alors  on 
peut  ctoifer  les  façons,  alors  la  tête  eft  remuée, 
& les  Pommes  de  terre  réchauffées  dans  tous  les 
fens}  mais  il  eft  difficile  d’atteindre  à ce  point  de 
perfection  fans  une  attention  dont  la  plupart  des 
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gens  de  campagne  font  peu  fufceptibles , &même 
en  y parvenant,  il  ne  faut  pas  fe  flatter  que  le  tra- 
vail à la  charrue  puifle  complètement  remplacer 
le  travail  à bras.  Un  moyen  terme  eft  fouvent  em- 
ployé ; autant  que  pofüble , il  concilie,  & la  bonté 
de  1 ouvrage  , & l'économie } il  confifle  à donner  le 
binage  à la  main  & le  buttage  avec  le  cultivateur} 
& au  fait , quand  par  ce  premier  binage  à la  main 
la  terre  fe  trouve  parfaitement  ameublie  & far- 
dée , le  buttage  peut  très-bien  , tk  fans  le  moindre 
inconvénient,  s’exécuter  à la  charrue. 

D’autres  moyens  d’économie  font  encore  em- 
ployés : un  fimple  herfage  bien  fait  & à propos  fup- 
plee  quelquefois  le  binage,  & on  peut  le  répéter 
en  cas  de  befoin.  Quelquefois  le  binage  feul  eft 
employé  , & on  lupprime  même  le  buttage-,  plus 
fouvent  on  (e  contente  de  ce  dernier  tout  feul} 
mais  tout  ce  a fuppofe  , ou  qu’on  ne  peut  faire 
mieux  , ou  qu’on  a des  raifons  d’économie  aux- 
quelles il  ny  a pas  de  réplique  à faire,  foir  que 
les  moyens  pécuniaires  manquent  abfolument , foit 
que  le  calcul  ait  prouvé  que  la  perfection  de  l’ou-« 
vrage  ne  fût  pas  la  plus  lucrative.  11  faut  cependant, 
quand  on  fe  détermine  à ces  fuppreffions,  admettre 
que  la  terre  eft , jufqu’à  un  certain  point,  naturel- 
lement nette  & meuble.  Ces  exemples  ne  peuvent 
être  généralement  luivis,  & on  ne  doit  pas  les 
propofer  pour  modèles;  il  faut  en  biffer  l’appli- 
cation aux  cas  feuls  auxquels  ils  font  applicables, 
& l’on  ne  doit  pas  fuppofer  que  celui  qui  entre- 
prend une  culture  quelconque  foit  abfolument 
dépourvu  de  connoillances,  ou  au  moins  dénué 
de  confeils. 

Quelques  perfonnes  ont  eu  l’idée  de  fupprimer 
les  fleurs  & les  baies  des  Pommes  de  terre , dans 
l’efpoir  que  cela  tourneroit  au  profit  des  tuber- 
cules : il  ne  paroît  pas  que  cela  ait  produit  un  effet 
fenfible  : certaines  variétés  donnent  abondamment 
des  baies , fans  que  la  production  des  tubercules 
diminue  ; d’autres  donnent  fort  peu  de  baies,  & 
font  cependant  d’un  foible  produit.  On  a confeillé 
auffi  de  pincer  les  extrémités  de  leur  pouffe  , 
comme  on  le  fait  aux  pois  & aux  fèves , 8ec.  ; mais 
la  comparaifon  entre  ces  diverfes  plantes  eft-elle 
bien  julfe?  On  pince  les  pois,  afin  d’arrêter  les 
productions  de  nouvelles  fleurs  , de  faire  refluer 
la  fève  fur  les  premières  filiques,  & dans  la  vue 
d’en  avancer  le  groffiffement  ; on  ne  peut  en  dire 
autant  quant  à la  Pomme  de  terre.  Toutes  ces 
pratiques  d’ailleurs,  fufftnt-elles  utiles,  font  im- 
praticables en  grand. 

Récolte  des  Pommes  de  terre. 

Après  le  buttage  , la  Pomme  de  terre  n’exige 
donc  plus  aucun  foin  jufqu’à  la  récolté.  On  eft 
conduit  à la  faire,  foit  par  fa  maturité  , foit  par 
la  faifon,  à moins  que  le  befoin  ne  faffe  devancer 
cette  époque.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  doit  en 
arracher  qu’à  fur  & à mefure  pour  l’emploi  qu’on 
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en  veut  faire.  Lorfqu’on  n’en  a befoin  que  de  pe- 
tite quantité,  on  peut  même  s’en  procurer  fans 
arracher  la  plante  , en  fouillant  au  pied  avec  la 
main. 

La  maturité  des  Pommes  de  terre  eft  fuffifam- 
ment  indiquée  par  la  teinte  jaune  ou  la  fîétnffure 
des.  fanes,  lorfqu'elle  a lieu  naturellement  & fans 
accidens;  elle  e(f  auffi  indiquée  par  la  gerçure  de 
la  peau  des  tubercules  , qui  leur  donne  une  appa- 
rence un  peu  terne  , ainli  que  par  fa  plus  grande 
adhérence  à la  chair  , car  auparavant  elle  le  dé- 
chire aifément  fous  lts  doigts.  Cette  époque  eft 
différente,  fuivarit  le  climat  & les  variétés  ; elle 
a lieu  ordinairement  depuis  juillet  jufqu’en  oCiobre. 
Beaucoup  de  variétés  ne  munirent  pas  complète- 
ment 3 on  eft  torcé  de  les  arracher , foie  parce 
qu’on  craint  bs  gelées  , foit  parce  que  leur  effet  en 
détruit  le  feuillage  ; car  auffîtôt  que  cette  deflruc- 
tion  a lieu,  foit  par  une  caufe , foit  par  une  autre  , 
l’accroiffement  des  tubercules  ceffe.  Si,  paffé  cette 
époque , on  les  laifïbit  en  terre  , & que  la  faifon  : 
fut  douce  & humide  , murs  ou  non  mûrs  , ils  J 
poufferoient  eux-mêmes  de  nouveaux  germes  ; il  en 
réfulteroit  plufieurs  inconvénier.s  : il  faut  donc 
les  arracher. 

Si  on  tarde  trop  à faire  la  récolte  des  variétés 
hâtives  , on  rifque  , s’il  furvient  des  pluies  luivies 
de  chaleurs,  de  voir  les  tubercules  entrer  en  végé- 
tation, devenir  creux,  perdre  leur  faveur  & la 
faculté  de  fe  conferver.  Cette  circonfîance  , qui 
n arrive  que  de  loin  en  loin  aux  environs  de  Paris, 
eff  fort  commune  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Efpagne , en  Italie,  &c.  M.  Bofc  m’a  rapporté 
qu’elle  auroit  même  lieu  chaque  année  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Amérique  feptentrio- 
naie  , li  on  n arrachoit  les  Pommes  de  terre  avant 
leur  complète  maturité. 

Maniéré  de  faire  la  récolte. 

Cette  opération  n’eft  pas  toujours  commode  j 
on  peut  être  contrarié  par  les  pluies , le  froid,  &c. 
Pour  prévenir  la  mauvaife  faifon,  & trop  fouvent 
rien  que  par  cette  feule  caufe  & malgré  foi,  on  eft 
obligé  d’en  avancer  l’époque  ; fi  les  pluies  Re- 
viennent , les  terres  fortes  & argileufes  donnent 
beaucoup  d’embarras. 

La  récolte  peut  s’exécuter  de  deux  manières  , 
ou  à bras  d homme,  ou  à l’aide  de  la  charrue.  Pour 
employer  ce  dernier  moyen  , il  faut  que  la  nature 
& l’état  du  terrein  ne  s’y  oppofent  pas  ; il  faut 

3ue  la  plantation  ait  été  faite  par  rangées  trôs- 
roites,  afin  qu'en  faifant  piquer  le  foc  de  la  char- 
rue directement  au-d  flous,  on  puiffe  les  fuivre  & 
mettre  les  tubercules  hors  de  terre  5 mais  cette 
méthode , qui  paroît  economique , ne  î’eft  guère  , à 
caufe  de  la  difficulté  de  fon  exécutions  elle  exige 
tout  autanr  de  bras  pour  ramaiïer  les  tubercules  , & 
il  en  refte  en  terre  une  grande  quantité  que  la  char- 
rue n’a  point  découverte  ou  a recouverte  elle- 
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même  : on  ne  peut  donc  la  recommander.  Si  la 
quantité  des  fanes  étoit  confidérable , il  faudroit 
auparavant  s’en  débarraffer,  foit  en  la  coupant 
& l’enlevant , ou  au  moins  la  mettant  de  côté, 
foit  en  faifant  pâturer  le  champ  d'avance,  ce  qui 
cependant  n’eft  pas  fans  inconvénient , à caufe  du 
piétinement  des  animaux. 

La  récolte  à bras  t (f  Jonc  préférable  : on  perd 
moins  de  tubercules , on  rifque  moins  de  les  blefler. 
Peu  de  ter reins  permettent,  en  faililfant  les  tiges, 
de  les  tirer  à foi  avec  tous  les  tubercules  ; il  faut 
qu  ils  foient  très-meubles  & que  la  maturité  ne 
foit  pas  complète  , car  alors  une  partie  refteroic 
en  terre  ; & dans  tous  les  cas  cela  eft  à crain- 
dre. On  eft  donc  prefque  toujours  obligé  d’em- 
ployer les  inflrumens,  tels  que  la  fourche  à trois 
ou  quatre  dents,  la  houe  fourchue  ou  plate , la 
bêche  &r  la  pioche;  mais  les  deux  premiers,  la 
fourche  & la  houe,  font  les  plus  commodes  j au 
furplus  , la  qualité  du  terrein  & l’efpèce  de 
Pommes  de  terre  doivent  décider  du  choix. 

On  peut  les  faire  arracher,  foit  à la  journée, 
foit  à la  tache  ; il  faut , dans  le  premier  cas  , fur- 
veiller  fes  ouvriers , afin  qu’ils  ne  perdent  pas  da 
tems,  & dans  les  deux  cas , pc  ur  qu'ils  ne  les  blef- 
fent  point  en  les  arrachant,  & qu’ils  les  ramaffenc 
exactement  : à la  tache,  l’ouvrage  n’eft  jamais  fi 
bien  fait,  mass  il  coûte  moins  qu'à  la  journée.  Un 
homme  peut,  en  ui>  jour  , en  recueillir  depuis 
cinquante  jufqu’à  cent  boilfeaux,  fuivant  le  terrein 
& le  produit  de  l'efpèce  de  Pommes  de  terre.  S’il  a 
femme  & enfans  pour  1 aider  a ramafïer , fon  travail 
fera  plus  expéditif  6c  plus  lucratif.  On  aura  foin 
qu’ils  les  dépouillent  exactement  de  leurs  racines 
de  leurs  filets  & de  la  terre  qui  y eft  attachée , fans 
cela  elles  pourriroient,  germeroient  &geleroient 
bien  plus  aifément.  Avant  de  les  enlever  des 
champs  , il  faut,  autant  qu  on  peut,  les  laiffer  fe 
reffuyer  fur  terre  pendant  quelques  heures , fi  le 
tems  le  permet;  il  eft  cependant  bon  de  ne  pas 
les  biffer  paffer  la  nuit  dehors , fi  l’on  a à craindra 
le  pillage  ou  la  gelée.  Au  fortir  de  terre  elles  font 
extrêmement  fenfibles  , & la  moindre  gelée  blan- 
che les  attaqueroit.  Pour  les  ramaffer  dans  les 
v.hamps  & les  rapporter  a la maifon , il  faut  fe  munir 
de  paniers  à bras  & de  mannes  ou  facs;  ces  der- 
niers font  plus  commodes  à charger  dans  les  voi- 
tures , ainfi  qu’à  décharger  : on  peut  bien  les  voi- 
turer  fans  ces  intermédiaires,  elles  n’en  fe.henc 
même  que  mieux  , mais  elles  rifquent  plus  d’être 
meurtries,  ce  qu’il  faut  éviter  autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  8c.  ce  qu’on  ne  peut  cependant  empêcher 
abfolument.  11  feroit  à defirer  qu’on  pût  faire  en- 
trer les  voitures  dans  la  place  même  où  elles  doi- 
vent être  dépofées,  cela  éviteroit  & les  frais  & 
les  meurtriffures  auxquelles  elles  fontexpofées  par 
tant  de  tranfports  multipliés , & qui  en  occafion- 
; n-nt  la  perte  d'une  grande  quantité  : il  faut,  dès 
j ce  moment , mettre  de  côté,  pour  les  confommer 
i furie-champ , toutes  celles  qui  ont  éprouvé  quel- 
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qti  accident.  Sur  tout  ce  que  nous  venons  de  faire 
oblerver,  chacun  avifera  iuivant  les  moyens  6c  fa 
polition  à faire  pour  le  mieux. 

Des  divers  moyens  de  multiplier  les  Pommes  de  terre. 

L’extrême  facilité  avec  laquelle  les  Pommes  de 
terre  le  multiplient  , 6c  fouvenr  dans  des  circonf- 
tances  qui  paroïtroient  défavorables  à tout  autre 
végétai , eft  un  exemple  frappant  & de  fa  vigueur 
& des  renources  de  la  nature.  Elle  eft  du  nombre 
des  plantes  dont  on  peut  prolonger  l’exiftence,  en 
la  di vi tant  prefqu  à 1 infini  ; aulli  l’a-t-on  appelée 
polype  végétal.  Elle  a tant  de  propenfion  à fe  re- 
produire , que  fouvent  il  fe  forme  des  tubercules 
le  long  dis  tiges , aux  aifftlles  des  feuilles , auxjé- 
donculcs  qui  fou  tiennent  les  baies , & même  aux 
baies.  Les  tubercules  , abandonnés  à eux-mêmes 
dans  un  endroit  chaud  & humide,  pouffent  des 
germes,  8ccesgern.es  donnent  t ux-mêmes  d'autres 
tubercules  en  état  aufh  de  fervir  à la  reproduction. 
Un  autre  phénomène  qui  fert  à prouver  déplus  en 
p.us  con.bien  les  Ponimes  de  terre  confervent  long- 
teins  leur  faculté  végétative , c’ellquedenouveiles 
efpèces  envoyées  autrefois  de  New-Yorck  & de 
Long-Iflmd,  quoique  foigneufement  encaiffVes 
ont  végété  pendant  leur  trajet,  6c  m 'ont  plus  offert 
a leur  arrivée  qu'une  malle  ccmpofée  de  getmes 
entrelacés,  en  partie  defféchés  ou  pourris  j cepen- 
dant, mifes  en  terre  dans  cet  état  avarié,  elles  fe  font 
développées  à merveille.  Frappées  , avant  leur  tio- 
raifon  , d'une  énorme  grêle  qui  a haché  la  totalité 
de  leur  ft  uillage , leur  végétation  n'a  été  fufpendue 
qu  un  moment  ; bientôt  elles  ont  repris  leur  pre- 
mière vigueur,  & ont  donné  une  abondante  ré- 
colte. Faut-il  s'étonner,  d'après  cela,  que  le  prin- 
cipe de  la  reproduêtion  réfide  dans  tou  tes  les  par  des, 
6c  qu'elle  ait  la  propriété  de  fe  perpétuer  par  tu- 
bercules , par  boutures , par  provins  & par  femis  ? 

La  multiplication  par  tubercules  nous  a feule 
occupes  ji  fqu  ici  ; nous  avons  dû  l’expofer  à part 
& avec  quelque  détail , parce  que  c'efl  la  culture 
la  feule  pratiquée  généralement  & la  feule  prati- 
cable. Nous  devons  cependant  faire  connoître  les 
autres  méthodes  , indiquer  quand  6c  pourquoi  on 
en  peut  taire  ufage  , & le  paru  qu’on  en  peut  tirer. 

1°.  P ar  yeux.  Au  lieu  de  couper  les  tubercules 
par  morceaux,  on  peut  enlever  les  yeux  feule- 
ment; en  les  plaçant  cnfuite  féparement  & dans 
un  bon  terrtin  , ils  peuvent  donner  un  certain 
produit,  mais  toujours  moindre  que  s’ils  euffent 
été  accompagnés  de  pulpe.  Ce  moyen  a été  ima- 
giné dans  un  teins  de  djfctte  pour  conferver  à la 
ccnfommatien  la  portion  deltinée  à la  replanta- 
don. 

a°.  Par  germes.  Lorfque  les  Pommes  de  terre 
ont  peuilé  leurs  germe  s avant  le  moment  de  la 
plantation,  on  peut  les  détacher  6c  les  planter 
fans  pulpe  ; on  en  peut  faire  autant  de  tous  ceux 
qui  fe  caffent  dans  le  remuement  6c  le  tranfport 
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des  tubercules.  C’efl  un  moyen  de  ne  les  pas  per- 
dre  , bon  à employer , Partout  lorfque  cette  den- 
ree  elt  préœufe. 

3°.  Par  rejets.  Lorfque  la  plantation  a déjà  acquis 
une  certaine  force,  on  peur  arracher  à la  main  les 
poulies  qui  forcent  autour  des  plantes,  & les  repi- 

qner  ailleurs  ; la  mère- plante  n.  paroît  pas  en 
fouffnr. 

4 . Par  boutures.  A la  même  époque,  on  peut 
aulh  couper  quelques  dges  & les  planter  dans  des 
trous  ou  des  rigoles;  en  ies  arrofant  & les  préfer- 
vant  ou  haie  par  un  peu  de  paille on  peut  efpérer 
qu’elLs  reprendront. 

Cesquaire  moyens  exigeantde  la  main-d’œuvre, 
un  excellent  terrein,  & de  plus  des  foins  & même 
beaucoup  darrofemens,  du  moins  pour  les  der- 
niers , & ne  donnant , avec  tout  cela  , qu'un  produit 
médiocre  , ne  lom  pas  fufceptibles  d'être  em- 
ployés en  grand. 

: Pur  mai  cottes.  Ce  moyen , fur  lequel  on  a 
aufu  infîlté,  cor  fille  à coucher  les  branches  laté- 
rales des  plantes  & à les  couvrir  de  terre,  à 1a 
manière  des  marcottes  ; cette  opération  , qu'on 
ut  t épéter  ju'.qu  a trois  fois  fur  les  mêmes  bran- 
ches, à mefure  qu'elles  s’alongent , a produit , dit- 
on,  en  Angleterre  , jufqu’à  foixante-quatre  pour 
un,  tandis  qu  à la  manière  ordinaire,  celles  buttées 
ne  donnent  que  treize  pour  un  , 6c  celles  finale- 
ment binées , neuf  pour  un.  11  eft  polhble  que  ce 
pt  odmt  ait  été  obtenu  ; mais  il  n'en  faut  rien  con- 
c.ure  pour  la  culture  en  grand  , car  i!  eft  de  fait 
que  n les  branches  couchées  foumiffent  beaucoup 
de  nouveaux  tubercules,  il  l’eft  aufii  que  ces  tu- 
beicules  ne  peuvent  arriver  à maturité  avant  les 
gelées , & que  ceux  produits  antérieurement  à 
l'opération  ceffent  de  groffn  dès  quelle  eft  exé- 
cutée. D ailleurs,  1 adoption  de  ce  moyen  pré- 
fente un  grand  inconvénient , outre  celui-ci  ; c’eft 
qu  il  faut,  lors  de  la  plantation,  laitier  entre  les 
plantes  allez  d efpace  pour  pouvoir  la  pratiquer; 
il  ell  bien  plus  fimple  de  planter  tout  d'abord.  Au 
furplus , ce  marcottage  n’efl  applicable  qu’à  cer- 
taines variétés  hâtives;  pour  plufieurs  il  feroit 
inutile,  pour  quelques-unes  il  fcioit  même  nui- 
fibie. 

t Ef1  refume  , le  défaut  de  tous  ces  moyens  eft 
d’exiger  un  bon  terrein  ou  beaucoup  de  main- 
d œuvre  8 c de  foins , 6c  par  conléquent  d'être 
coûteux.  Or,  en  fait  de  Pommes  de  terre  , il  f„ut 
vifer  à l’économie.  Iis  ne  peuvent  donc  être  d’une 
grande  reffource  , fi  ce  n'elt  dans  une  grande  ci- 
fette,  ou  pour  multiplier  plus  promptement  quel- 
que variété  tres-précieufe. 

Mais^  il  en  eft  un  autre  qui , s'il  a les  mêmes  in- 
convéniens , a du  moins  des  avantages  d’un  autre 
genre,  qui,  pour  être  pris  abfolumenr  dans  U 
nature  , n en  a pas  moins  contribué  à éloigner  la 
Pomme  de  terre  de  fon  état  naturel , & c'eft  de 
cette  propriété-là  même  qu’il  tire  une  partie  de 
fon  utilité  ; c'eft  du  femis  dont  il  va  être  queftion. 

Multiplication 
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Multiplication  par  femis. 

. Ce  n'eft  donc  pas  comme  moyen  de  reproduc- 
tion économique  , ce  neft  pas  non  plus  comme 
reffource  alimentaire  en  tems  de  dif.tte,  quoi- 
qu'on en  ait  fait  ufage  fous  ces  i apports  , que  Ton 
doit  conhdérer  le  femis  , mais  fous  un  tout  autre 
point  de  vue.  Il  paroït  prouvé  que  les  plantes  mul- 
tipliées pendant  un  long  efpace  de  tems  par  la  voie 
des  boutures , des  marcottes,  &c.  , s'affoibliffent 
peu  à peu,  & perdent  de  leurs  facultés  producti- 
ves. Un  fait  certain,  quant  à la  Pommeide  terre, 
c’eft  que  plufieurs  variétés  on:  difparu,  &r  qu'on  a 
été  forcé  de  les  abandonner,  parce  qu’elles  paroil- 
foient  plus  fujètes  à quelques  maladies , parce 
que  leur  produit  alloit  en  déclinant.  Il  a donc  fallu 
trouver  le  moyen  d’arrêter  la  degénératioii  de  l ef- 
pèce,  ou  plutôt  de  la  renouveler  ; or,  il  n'eft  pas 
de  moyen  plus  alluré  que  celui  du  femis.  Il  eft  fa- 
cile, par  1 envoi  des  graines , de  propager , d’une 
extrémité  du  royaume  a 1 autre,  les  meilleures  ef- 
peces  ; & quoiqu  en  femant  on  ne  foit  pas  certain 
de  fe  procurer  précifément  celles  que  l'on  defire 
il  eft  cependant  aifé  d’en  approcher.  Il  eft  bon 
d obferver  que  le  choix  de  la  graine  n’eft  pas  du 
tout  indifférent  -,  il  doit  être  fait  en  raifon  du  but 
tjue  1 on  fe  propofo  ^ car  bien  que  la  plupart  des 
Pommes  de  terre  foient,  parle  femis  , fufceptibles 
de  varier  ài’infini,  ces  variations  font  cependant 
limitées,  & il  eft  rare  que  les  produits  ne  retien- 
nent pas  quelque  chofe  de  la  variété  dont  iis  tirent 
leur  origine.  Les  variétés  provenues  d’efpèces  vi- 
goureules  retiennent  allez  ordinairement  ce  carac- 
tère , comme  celles  provenant  des  efpèces  pré- 
coces ou  de  qualité  fupérieure  héritent  aufîi  de  ces 
qualités  5 & bien  qu’on  puiffè  objeCIer  que  , fous 
ces  divers  rapports , nous  avons  de  quoi  nous’fatis- 
faire  dans  le  nombre  de  celles  exiffantes  , nous 
répon  irons^qu  une  Pomme  de  terre  qui  mûriroit 
en  ?ul"n„».  c ù*’  à-dire,  deux  mois  plus  tôt  que  la 
plus  hâtive  connue,  à Paris  , ou  qui  , fous  nn 

moindre  volume,  contiendroit  plus  de  fublfance 
nutritive  , ou  enfin  douée  d’une  faveur  particu- 
lière ou  plus  délicate  , feroit  encore  une  excel- 
lente acquffition  ; car  il  faut  convenir  ou'i!  y a à 
cet  égard,  entre  les  variétés  exiffantes,  très-peu  de 
différence  , & que  cette  différence  tient  autant  à 
leur  maturité  plus  ou  moins  parfaite  , & à la  na- 
ture du  fol,  qu  à la  vatiéié  elle-même  ; mais  de 
ce  que  nous  11e  polfedons  point  encore  cette  va- 
riété exçlufwment  préférable,  nous  ne  devons 
pas  conclure  qu’il  nous  foit  impoftible  de  nous  la  1 
procurer  , & c elt  au  femis  Cul  que  nous  pou-  ! 
vous  conh.r  nos  efpérances. 

• ^esr  PiaQes  .doivent  être  recueillies  fur  des  ■ 
pieds  faios  & vigoureux  ; il  faut  les  y laiffe.r  miî-  ; 
»r .complètement,  & fi  I on  tient  à avoir  des.  va-  I 
netes  qui  le  rapprochent  le  plus  ooftible  de  celles  ! 
qu  on  veut  lemtr,  il  fera  bon  de  les  prendre  fur  ! 
des  pieds  Koles  afin  d’éviter  les  fécondations 
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étrangères.  Les  baies  ou  fruits  commencent  à mû- 
rir en  juillet  pour  les  hâtives , & continuent , pour 
les  autres , jufqu’aux  gelées  j on  peut  les  confer- 
ver  en  fufpendint  au  mur  ou  à une  planche  les 
grappes  attachées  à leur  pédicule  commun  ; elles 
complètent  ainfi  leur  maturité,  & l’on  peut,  dès 
le  moment  même  , les  écrafer  dans  les  mains,  les 
laver  à grande  eau  pour  détruire  la  vifeofité  de  la 
pulpe  qui  les  entoure,  à l’aide,  fi  l’on  veut,  d’un 
i tamis  ; on  étale  enfuite  la  graine  fur  une  toile  , 

| une  feuille  de  papier,  &c.  , & on  la  fait  fécher 
j à l’air.  Cette  femence  eft  de  la  clafle  des  émulfi- 
j ve?  > slle  eft  petite , prefque  lenticulaire  : une 
baie  d une  moyenne  groffeur  en  contient  jufqu’à 
trois  cents.  Si  1 on  a confervé  les  baies  pendant 
1 hiver  , & qu’au  moment  de  les  femer  elles  fe 
trouvent  deffechées , on  les  écrafera  avec  un  lé- 
g"r  marteau  & elles  s’égraineront,  ou  bien  on  les 
fera  tremper , & on  aura  recours  au  procédé  in- 
diqué ci-defïus. 

Méthode  de  femis. 

Sur  un  terrein  bien  labouré  & bien  fumé,  de 
nature  légère  & furtout  bien  ameubli , à une  bonne 
expofition  , on  drefte  dans  les  premiers  jours  d’a- 
vril , fi  la  faifon  eft  douce  , des  planches  de  trois 
ou  quatre  pieds  de  larges  on  y trace  des  rayons 
efpaces  l’un  de  l’autre  de  deux  ou  trois  pieds,  & 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur  ; la  graine 
s y fèrne  très-clair , & on  la  recouvre  très-légére- 
ment  de  terre  ou  de  terreau  qu’on  marche  ou  qu’011 
foule  un  peu.  Au  bout  de  quelques  jours,  fi  la 
faifon  eft  trop  fèche  , il  eft  bon  d’arrofer  lorfqu'on 
le  peut  Quand  les  plantes  font  levées , on  les  far- 
cie , on  les  éclaircit,  on  les  bine  à plufieurs  re- 
prifes , on  les  arrofe  s’il  eft  néceffuire,  Sc  on  les 
binte  lorfqu  eb.es  font  allez  hautes  Si  l’on  n’avoit 
point  de  terrein  préparé  pour  femer,  ou  s’il  n’a- 
voit  p^s  les  qualités  requiles  , on  pourroit  femer 
en  pépinière  & repiquer  les  pieds,  quand  ils  feront 
afiez  forts  s a un  ou  deux  pieds  de  difîance  Kun 
de  1 autre  : en  les  arrofant,  ils  reprennent  aifé- 
menr  ; mais  cette  opération  les  privant  de  leur 
pivot,  les  retarde,  & ils  devienn  11 1 rart  m nt  auffi 
beaux.  J en  a:  préfenté  , en  1815  , à la  Société 
royale  d' Agriculture,  un  pied  iftude  ia  graine  de 
jaune,  ayant  vinge-fept  tubercules,  dont  un  feul 
pefoit  dix  onces  , & la  totalité  quatre  livres  & de- 
mie : plufieurs  autres , tant  jaunes  que  rouges  & 
blancs,  rivalifoientavec  lui.  On  a cité  des  exemples 
encore  plus  remarquables  , de*  Pommes  de  terre  de 
femis  de  l’efpèce  greffe  blanche  ont  p . f é , dès  ia 
première  année,  jufquà  vingt-quatre  onces,  Sc 
des  rouges-longues  quatre  à cinq  onces.  O11  voit 
don»,  par-ia  qu  il  ne  Lut  pas  trois  ou  q latre  ans 
aux  tubercules  venus  de  femence  pour  acquérir 
leur  groffeur , &r  que , dès  la  prem  èie  année^  ils 
peuvent  en  approcher  de  très-près.  Comme  cette 
culture  ainfi  pratiquée  reviendroit  fort  cher , en- 
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viron  600  francs  l’arpent,  il  ne  faut  guère  y pen- 
fer , même  quand  elle  devroit  produire  cinquante 
à foixante  fetiers.  Il  ne  faut  pas  d’ailleurs  s’at- 
tendre à ce  que  les  Pommes  de  terre  venues  de 
femences  acquièrent , cette  première  année,  une 
maturité  complète , & il  ne  faut  pas  prétendre  à 
juger  leur  faveur.  On  doit  donc  les  arracher  le  plus 
tard  poflible , & feulement  à l’approche  des  gelées. 
Il  fera  bon  de  mettre  à part  le  produit  de  chaque 
pied,  en  gardant  feulement  les  plus  beaux  tubercu- 
les pour  la  plantation  de  l’année  fuivante  , où  l’on 
pourra  les  juger.  On  peut,  dès  la  première  année, 
rejeter  tous  les  pieds  qui  s'annoncent  pour  être 
d’un  foible  produit , qui  font  trop  petits,  quoique 
nombreux  , ou  qui  tracent  trop,  leur  récolte  étant 
plus  difficile  , ceux  qui  ne  font  pas  bien  fains  , & 
même  ceux  qui  ne  parodient  pas  d’une  forme  & 
d'une  couleur  avantageufe.  En  général , les  con- 
noifleurs  préfèrent  ceux  à peau  gercée,  à chair 
blanche  ou  encore  mieux  jaune  , fans  nuance  de 
rouge  ou  de  violet. 

Des  diverses  variétés  de  Pommes  de  terre. 

Y a-t-il  plufieurs  efpèces  de  Pommes  de  terre, 
ou  toutes  celles  connues  ne  font-elles  que  des  va- 
riétés d’une  feule  & même  efpèce , & cette  ef- 
pèce  primitive  eft-elle  la  rouge,  comme  on  l’a 
fuppofé  ? 

Il  paroît  qu’à  l’exception  de  la  jaune,  le  femis 
de  toutes  les  autres  fournit  un  très-grand  nombre 
de  variétés,  d’où  l’on  peut  conclure  qu'elles  font 
elles-mêmes  le  produit  d’une  culture  déjà  très- 
perfe&iennée.  La  jaune  , au  contraire,  par  fon  fe- 
mis, n’tn  donne  que  très-peu  ; d’cù  il  fuit,  ou 
qu’elle  eft  l’efpèce  primitive , ou  du  moins  qu’elle 
en  eft  très-rapprochée  ; mais  comme  cette  même 
jaune  en  produit  auffi  par  le  femis,  & qu’à  leur 
tour  ces  fous-variétés  en  fournifient  d’autres  plus 
marquées  &c  plus  éloignées  de  leur  mère  com- 
mune, on  peut  bien  croire  qu'il  s’eft  ainfi  formé 
une  tranfition  de  la  jaune  à celles  qui  s’en  éloi- 
gnent le  plus,  & qu’elle  eft  la  fouche  de  toutes 
les  autres.  C’eft  donc,  fuivant  toute  apparence , 
le  femis  qui  a donné  naiflance  à toutes  les  variétés 
aujourd’hui  exilantes  , foit  qu'elles  aient  été 
importées  d'Amérique  , foit  qu'elles  aient  pris 
naitîance  dans  le  pays  même  où  on  les  trouve. 
Quelques  amateurs  peuvent  avoir  effayé  de  les 
multiplier  de  femence  ; on  peut  auffi  en  être  re- 
devable au  hafard , car  il  en  lève  fpomanément 
dans  les  lieux  où  on  les  cultive,  furtout  lorfque  la 
terre  y eft  meuble. 

Le  nombre  des  variétés  actuelles  eft  inconnu  : 
il  paroît  qu’il  eft  conlidérable,  car  chaque  pays  a 
les  fiennes.  La  collection  formée  par  la  Société 
royale  d’ Agriculture  , & qui  n’eft  compofee  que 
de  celles  difleminées  fur  les  divers  départemens 
qui  compofoient  alors  l’Empire  français,  fe  monte 
à plus  de  cent  j mais  l'Amérique,  l'Angleterre,  &c., 
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en  poiïèdent  beaucoup  d’autres,  & un  femis,  fait 
a Paris  en  1S15  > en  a procuré  plufieurs  centaines 
de  nouvelles.  Ce  nombre  ne  pourra  que  s’aug- 
menter , & par  des  femis  fubféquens  , & par  l'im- 
portation des  meilleures  variétés  étrangères,  que 
la  liberté  des  communications  trop  long  tems  in- 
terceptée nous  permettra  de  nous  procurer.  Au 
furplus , nous  n’en  devrons  être  que  plus  difficiles 
lur  le  choix,  & il  deviendra  important  de  les  ré- 
uire  en  retranchant  tout  ce  qui  ne  préfentera  tien 
d intéreftant. 

INous  allons  donner  la  lifte  des  principales  varié- 
tés qui  fe  cultivent  aux  environs  de  Paris , & qui 
e débitent  à la  Halle,  avec  leur  defcription  & une 
notice  s.brégée  de  leur  culture  & de  leurs  avanta- 
ges particuliers;  nous  ferons  enfuite  mention  des 
plus  remarquables  qui  fe  trouvent  dans  la  collec- 
tion  de  la  Société  royale , & de  quelques-unes 
cultivées  en  Angleterre  , d’après  un  extrait  de  la 
Bibliothèque  britannique. 

V ariétés  cultivées  aux  environs  de  Paris. 

i°.  Patraque  blanche  , groffe-blanche  com- 
mune, dite  auffi  ailleurs  fauvage  , rujlique , à va- 
ches (peut-être  eft-ce  auffi  celle  dite  d’Howard). 

Elle  a les  feuilles  d'un  vert-foncé,  liftes  en 
défi  us,  rudes  en  dclTous;  fes  folioles  font  larges, 
oblongues  , aplaties  & terminées  en  pointe  ; fes 
tiges  lont  fortes,  fon  feuillage  vigoureux  ; fes 
uUrS  ^°nt  a^ez  8randes  , gris-de-lin , nuancées  & 
abondantes,  ainfi  que  lts  baies,  qui  deviennent 
rurc  grolTes  ; fes  tubercules  de  forme  obronde  ou 
ronde,  un  peu  comprimés,  de  couleur  non  pas 
precifément  blanche , mais  rofée  & nuancée,  peu- 
vent devenir  très-gros,  & font  alors  conglomérés  j 
ils  font  intérieurement  blancs  ou  blancs-jaunâtres , 
& marqués  de  rouge  plus  ou  moins  fenfible. 
Cette  variété  eft  la  plus  vigoureufe,  la  plus  fé- 
conde , la  plus  commune  dans  nos  marchés  ; elle 
reuffit  dans  tous  ies  terrains,  mais  dans  ceux  qui 
font  fibloneux  elle  eft  aflez  farineufe  , & acquiert 
une  allez  bonne  qualité  ; fon  grand  produit  & fon 
bas  prix  la  font  deftiner  principalement  à la  nour- 
riture des  beftiaux  ; auffi  les  nourriffeurs  de  Pa- 
ris en  con!omment-ils  beaucoup  : ePe  convient 
parla  même  raifon,  à l’emploi  de  divers  ufages 
économiques.  On  peut  lui  appliquer  les  principes 
de  culture  générale  que  nous  avons  expofés,  en 
fai  Tant  attention  qu’elle  doit  être  efpacée  en* rai- 
fon de  fa  grande  vigueur  ; c’eft  celle  qui  doit  être 
cultivée  de  préférence  dans  les  grandes  exploita- 
tions , & par  tous  ceux  qui  préfèrent  le  produit  à 
la  qualité.  Elle  convient  auffi  particuliérement  & 
aux  terres  de  qualité  inferieure  , & aux  defriche- 
mtns. 

2°.  PATRAQUE  rouge,  rouge-ob/ongue  , rouge  de 
r lie  longue,  d’où  elle  a été  apportée.  Elle  a un 
feuillage  vigoureux,  d’un  vert-pâle,  affiez  recon- 
noifiable;  mais  fes  tiges  ne  font  pas  ü fortes  que 
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celles  de  la  précédente  ; Tes  folioles  font  anflî  plus 
petites  , ainlï  que  fes  fleur-  , qui  font  gris-de-lin, 
&r  ne  donnent  que  peu  ou  poinc  de  baies , fort  pe- 
tites. Ses  tubercules  affez  gros  «3c  nombreux,  de 
forme  obronde , un  peu  comprimée  , d’un  rouge 
très- vif,  ont  la  chair  très  ferme  & très-blanche. 
Elle  produit  preiqu’aatant  que  la  précédente,  8c 
fa  beauté  lui  a .onne  de  la  vogue  pendant  quel- 
que rems,  mais  elle  i’a  pe«due  avecrail'on,  faqualité 
ne  lui  étant  pas  fup-hirure. 

3°.  Patraque  jaune,  ou  jaune  de  Nïw-Yorck, 
parce  qu’elle  en  eft  originaire  : feuiliage  vigou- 
reux , tige  verte  , feuilles  crépues,  d un  vert-oli- 
vâtre ; fleurs  bleues,  quelquefois  femi-doubies ; 
baies  abondantes  ; tubercules  affez  gros,  obronds, 
comprimés  , quelquefois  conglomérés  , jaunâtres 
à l’extérieur  & à l’intérieur , furtout  dans  leur  ma- 
turité} ils  font  farineux  Sc  très-bons  à manger, 
n’ayant  jamais  d’âcreté.  Elle  produit  autant  que  la 
précédente , 8c  lui  eft  bien  fupérieure.  On  doit  s’at- 
tacher à la  multiplier  : elle  aime  allez  les  terres  lé- 
gères} fa  culture  n’a  d'ailleurs  rien  de  particulier. 
Il  paroit  qu’on  en  connoît,  aux  environs  de  Paris , 
deux  variétés,  dont  l’une  le  diftingue  de  l’autre  en 
ce  que  fes  tubercules  font  moins  gros,  mais  peuc- 
être  plus  réguliers,  plus  nombreux  , plus  traçans  , 
&,  dit-on,  d’un  goût  plus  délicat. 

4°.  Jaune-longue  , dite  Hollande  jaune , fous- 
variéte  de  la  précédente,  à laquelle  elle  reffemble 
allez;  fon  poit  eft  plus  fvelte  } fes  tubercules  font 
longs , un  peu  recourbés , un'peu  comprimés.  Elle 
produit  moins  que  la  jaune  commune}  mais  elle 
eft  plus  eftimée  , étant  o’une  faveur  plus  déli- 
cate. Elle  doit  être  un  peu  moins  efpacée , 8c  il 
faut  la  mettre  dans  un  terrein  au  moins  paftable. 
Au  total,  la  culture  de  ces  quatre  premières  ef- 
pèces  eft  à peu  près  la  même. 

f°*  Truffe  d août , rouge-pâle , hâtive  , con- 
nue aufli  fous  le  nom  de  grife  d’août  ,•  8c  fous  celui 
de  pelure  d’oignon,  luivanc  M.  Parmentier  : tiges 
affez  nombreufes,  affez  foibles,  difpofées  à s’é- 
taler } fommités  des  pouffes  légèrement  mar- 
quées de  brun  } fleurs  blanches,  produifant  quel- 
ques baies  ; tubercules  un  peu  traçans  , d’un  rouge- 
pâle,  qui  diminue  d’intenfité  vers  la  partie  qui 
tient  au  filet,  de  forme  oblongue,  quelquefois 
conglomérés  dans  les  bons  terrems,  obronds  ou 
ronds  dans  les  plus  foibles,  de  groffeur moyenne; 
chair  d’un  jaur.e-pâle,  légèrement  marquée  de 
rouge,  farineufe  8c  de  bon  goûc  : elle  eft  pré- 
coce dans  toute  fa  végétation;  elle  mûrit  ordi- 
nairement , dans  le  climat  de  Paris  , vers  le 
Ier.  août,  mais  on  en  voit  à la  Halie  de  man- 
geables dès  le  commencement  de  juin.  Elle  exige 
un  terrein  meuble  8c  amendé  , 8e  il  faut  plan- 
ter fes  tubercules  à une  diftance  moyenne  ; elle 
produit  un  peu  moin,  que  les  précédentes  ; ce- 
pendant M.  Cadet  d?  Mars , maire  de  la  com- 
mune d’Auber villiers  près  Paris,  en  a obtenu, 
en  loi} , jufqu  à cent  vingt  fetiers  par  arpent. 
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mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  à obtenir  partout 
un  produit  même  approchant  de  celui-là.  Cette 
variété  paroit  faire  infraction  à cette  loi  générale  , 
que  les  plantes  précoces  ont  un  produit  inférieur 
en  quantité  8c  en  qualité.  Elle  n’eft  pas  très-ré- 
pandue, Sc  on  doit  en  defirer  la  propagation.  En 
effet , la  différence  d’époque  dans  fa  fructification , 
qui  fe  fait  en  juin  8c  juillet,  en  oppofition  avec 
celle  des  tardives,  qui  n’a  lieu  qu’en  août  & fep- 
tembre,  Texpofe  moins  aux  féchereffes  de  ces 
derniers  mois  , 8c  peut  la  rendre  très-produCtive 
dans  une  année  même  , 8c  dans  un  fol  où  les  autres 
variétés  pourroient  manquer,  8c  elle  offre,  fous 
les  divers  rapports  de  la  qualité,  du  produit  8c 
de  la  précocité,  une  réunion  d’avantages  remar- 
quables. Plantée  de  bonne  heure,  elle  peut  fe 
récolter  avant  la  moiffon;  plantée  tard,  elle  peut 
fe  récolter  après  : dans  le  premier  cas  , elle  évite 
les  gelées  précoces  d’automne,  8c  dans  le  fécond, 
les  gelées  tardives  du  printems  : fa  plantation  8c  fa 
maturité,  qu’on  dirige  à volonté,  la  rendent  propre 
à tous  les  climats  8c  à toutes  les  expofitions,  la 
rendent  fufceptible  de  fe  récolter  deux  fois  de 
fuite  dans  le  même  pays,  ou  de  fervir  de  récolte 
primaire  ou  de  fecondaire,  & lui  donnent  la  fa- 
culté, étant  récoltée  tard,  de  fe  conferver  plus 
avant  dans  l’hiver , étant  récoltée  de  bonne  heure, 
de  pouvoir  s’employer  avec  une  grande  économie 
à toutes  les  préparations  8c  defiiccations  qu’on 
voudroit  lui  faire  fubir,  à l’aide  de  la  chaleur  na- 
turelle du  foltil. 

On  peut  la  planter  dès  la  fin  de  février,  ou  au 
commencement  de  mars,  fi  l’on  veut  en  avoir  de 
très  précoces.  Comme  la  durée  de  fa  végétation 
n’eft  pas  très-longue , elle  fe  contente  quelquefois 
d’une  feule  façon  , un  fimple  binage,  quelquefois 
même  un  fimple  buttage,  qui  ne  doit  pas  être 
très-haut.  Il  eft  préférable  de  lui  en  donner  deux 
mais  il  faut  les  lui  donner  de  très- bonne  heure  \ 
fans  cela  ils  lui  feroient  de  peu  d’utilité;  le  der- 
nier n ème  pourroit  lui  être  nuiftble,  parce  qu’il 
pourroit  bleffer  fes  filets.  Le  feul  défaut  de  cette 
variété  eft  de  germer  promptement,  furtout  lorf- 
qu’elle  eft  en  grandes  maftts;  elle  doit  donc  être 
cultivée,  non  pas  exclufivement,  mais  concurrem- 
ment avec  d'autres  variétés  plus  tardives  8c  d’une 
confervation  plus  aifée. 

6°.  Rouge  longue,  dite  vitelottc , appelée  ail- 
leurs fouris,  taupe , rognon , à caufe  da  fa  forme; 
tiges  élancées  , feuillage  peu  fourni,  fl-  urs  blan- 
ches, baies  affez  rates,  tubercules  longs  , furtout 
quand  le  terrein  lui  convient,  8c  garnis  d'un 
grand  nombre  d’yeux  , lefquels  font  dans  des  ca- 
vités affez  profondes;  c.  qui  rend  fa  furface  très- 
raboteufe,  de  couleur  rouge,  à chair  blanche, 
mais  un  peu  marquée  de  rouie,  d’un  bon  goût , 
farineufe  8c  ne  fe  délayant  point  par  lacuiffon.  Elle 
eft  très  recherchée  pour  la  table,  & fon  prix  eft 
au-deffus  de  celui  des  précédentes;  elle  exige  un 
bon  terrein,  très-amendé,  8c  fon  produit  y eft 
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paflable , tandis  qu’il  fe  réduit  à rien  dans  les 
mauvais;  elle  doit  être  efpacée  comme  la  précé- 
dente j mais  i!  lui  faut  toutes  fes  façons;  elle  eft 
auüi  un  peu  précoce  ; en  général , elle  eft  regardée 
comme  beaucoup  moins  productive.  On  en  culti 
vent  autrefois  une  fous-vatieté  plus  tardive  qui 
çlt  devenue  très-rare.  * 

/ . idouGH  longue  , dite  Hollande  rou&e  : fes 
tubercules,  longs  à peu  près  comme  ceux”  de  la 
precedente,  mais  plus  gros  par  un  bout  & plus 
aplatis , en  different  encore  par  leur  furface  unie  & 
Ja  rareté  de  leurs  yeux  ; on  peut  lui  appliquer 
d ailleurs  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  : elle  a de 
plus  beaucoup  de  reffemblauce  avec  elle  par  fon 
port  ; elle  eft  encore  plus  eflimée  pour  fa  qualité  & 
avec  raifon  ; aufli  eft-ce  la  plus  chère  de  toutes*. 

3 . Violette  : tiges  grêles , feuillage  d’un  vert- 
c air  , fleurs  violettes  , baies  peu  abondantes  ; 
plante  en  général  peu  vigoureufe;  fes  tubercules 
(ont  obronds,  de  moyenne  grofTeur,  de  couleur 
violette,  rrmbrée  de  jaune;  chair  jaunâtre , fari- 
neufe,  d affez  bon  goût;  même  culture  que  les 
dernieres  : elle  eft  d’un  produit  moyen,  & affez 
recherchée.  I!  ne  faut  pas  la  confondre  avec  plu- 
neurs  autres  violettes,  cultivées  ailleurs. 

9 • Petite  blanche,  dite  chinoife  ou  fucrée 
d Hanovre  .-tiges  grêles  , nombreufes  ; feuillage 
d un  vert-clair,  fleurs  d'un  beau  bleu-célefte 
baies  peu  nombreufes , tubercules  nombreux,  mais 
tres-petits,  irrégulièrement  ronds,  accompagnés 
louvent  d une  efpèce  de  mamelon,  par  lequel  ils 
tiennent  au  filet  ; chair  blanche  ou  d’un  jaune 
ti  es-  pale.  Ehe  eft  très-peu  produdive,  & par  cette 
raifon  ne  fe  vend  point  à la  Halle;  elle  eft  renom- 
mée pour  fa  qualité  & par  le  goût  fucré  qu’on  lui 
a attribué,  & qu  elle  n'a  pas  plus  que  les  autres  ; 
au  total,  elle  ne  merne  guère  d’être  cultivée  que 
par  les  curieux.  n 


Autres  variétés. 

Quelques-uns  de  nos  départemens  ont  fourni 
leur  tiibut  à la  colledion  de  la  Société  royale 
d Agriculture  : ainfi  celui  de  la  Haute-Saône  a 
envoyé  une  Pomme  de  terre  couleur  lie-de-vin 
adez  eftimée;  celui  du  Morbihan  en  a fourni  plu- 
neurs  d origine  anglaife  ou  hollandaife  , provenant 
de  prifes  maritimes,  notamment  la  kidniy  ou  ro- 
gnon jaune , aiTez  belle  variété;  celui  de  la  Seine- 
Inferieure,  une  rouge-oblongue  plate,  dont  le 
mérité  eft  de  fe  conferver  rrès-long-tems;  celui 
u Nord,  une  dite  coton  ou  a vaches , très-produc- 
tive, deftinée  à la  nourriture  des  beftiaux,  & plu- 
iieurs  autres  bonnes  pour  la  table  ; les  pays  qui 
compofoient  nos  départemens  feptentrionaux 
tels  que  les  Forêts,  la  Frife , l'Efcaut,  Jemmappes, 
les  Ardennes , Sec. , où  cette  culture  eft  très-fui- 
vie,  nous  ont  fourni  une  rouge-hâtive  qui  rivalife 
avec  notre  truffe  d'août,  ainfi  que  plufieurs  jaunes 
aulli  hâtives,  & de  plus  la  berbourg , excellente  & 
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produdive;  la  Pomme  de  terre  de  Saint- Jacques , 
tres-repandue  à caufe  de  fon  mérite;  la  chypre 
d hiver,  très-renommée  pour  fa  déiicateffe  , mais 
de  peu  de  produit  ; la  Pomme  de  terre  de  Bavière  , 
rouge  & à chair  jaune,  très-belle  variété,  ÔC 
enhn  celle  dite  d ‘Ardennes , rouge  & à chair  jau- 
nâtre excellente  , Sc  qu’on  du  être  très-abon- 
dante en  fécule. 

En  Angleterre,  où  la  Pomme  de  terre  eft  en 
grande  faveur , on  en  cultive  un  grand  nombre  de 
variétés.  La  Bioliothèq. ie  britannique  nous  a fourni, 
j ce  fujet , 1 extrait  de  quelques  Notices  recueil- 
lies par  le  département  d'agriculture;  on  y en  a 
mentionné  plus  de  cinquante  qui  paroiffent  différer 
des  nôtres,  entr’autres  une  très-précoce , la  rouge - 
tachée,  qui  mûrit,  dans  le  comtéd’Édimbourg,  dans 
a dernière  femuine  de  juillet;  la  Surinam , qui 
rend  trente  pour  cent  plus  qu’aucune  autre  ; une 
noire , quife  conferve  jufqu’en  août  de  l’année  fui- 
VL0tSj  ^ ^u*  3 dit-on,  plus  pefante  & plus 

abondante  en  fécule  que  toute  autre  , &c. 

Enfin , la  plantation  des  tubercules  provenant 
d un  femis  fait  en  1813 , Trous  promet  une  collec- 
tion encore  plus  nombreufe,  compofée  de  varié- 
tés abfolument  nouvelles,  parmi  lefqueiles  quel- 
ques-unes s annoncent  comme  beaucoup  plus  hâ- 
tives qu  aucune  de  celles  que  nous  avons  men- 
tionnées; ce  qui  eft  un  objet  important. 

Des  accidens  <S>  des  maladies  auxquelles  les  Pommes 
de  terre  font  expofées. 

v Si  les  Pommes  de  terre  ne  font  pas  entièrement 
a I abri  des  fléaux  qui  ravagent  nos  moilfons,  il 
faut  neanmoins  convenir  quelles  y font  bien  moins 
uijeces.  Hors  la  gelée  d’hiver,  de  laquelle  il  faut 
les  garantir  foigneufement,  on  peut  dire  que  le 
refte  n’eft  pas  fort  à craindre  pour  elles;  les  gelées 
du  printems,  ainfi  que  la  grêle,  peuvent  bien 
affecter  leur  feuillage;  cela  les  retarde  à la  vérité 
mais  en  peu  de  tems  elles  reprennent  leur  vigueur* 

Si  apiès  la  plantation,  ou  immédiatement  avant 
la  récolté,  le  terrein  étoit  inondé  , les  tubercules 
rifqueroient  de  pourrir  ou  de  contraderune  mau- 
vaife  qualité;  mais  il  en  fevoit  à peu  près  de  même 
de  toute  autre  produdion  : elles  peuvent  bien 
aulli  être  attaquées  par  quelques  animaux  deftruc- 
teurs,  tels  que  les  rats,  les  fouris,  les  mulots  , les 
lièvres  & les  lapins,  & par  quelques  infedes, 
furtout  par  le  ver  blanc,  la  cheni  le  du  fphinx-tête- 
de-mort,  mais  il  eft  rare  qu’avec  tout  cela  une 
récolte  loit  expofée  à manquer. 

Elle  a peu  de  maladies  a craindre  ; quelquefois 
les  cuber  «Us  font  taches;  on  les  appelle  alors 
galeux  : ils  n en  font  pas  moins  bons  à manger, 
mais  il  faut  les  confommer  fur-le-champ,  & fur- 
tout  ne  pas  les  garder  pour  ta  plantation.  Cette 
maladie  n’eft  pas  très-commune.  Une  autre  plus 
redoutable,  qu  on  connoît  à peine  aux  environs 
de  Paris,  mais  qui,  dans  certains  pays,  fait  de 
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grands  ravages,  eft  !e  pixre  ou  pîvrêe , appelée 
a u flî  fri  fée  ou  frtfolée  y Ion  caractère  principal  eft 
d'avoir  la  tige  brunâtre  6c  comme  bigarrée  , les 
feuilles  repliées  fur  elles-mêmes,  bouclées,  mai- 
gres & voilines  de  la  tige,  marquées  de  points 
jaunâtres  6c  d'une  texture  fort  irrégulière  ; les 
tubercules  font  fanés,  petits  Sc  peu  nombreux. 
Elle  paroît  contagieufe,  du  moins  les  tubercul.s 
qui  en  font  affectes,  la  reprociuifent  l'année  fui  - 
vante;  il  faut  donc  arracher  les  pieds  malades,  & 
les  détruire  abfolument.  Elle  paroît  attaquer  de 
préférence  les  efpèces  rouges  ou  délicates;  elle  a 
îouvent  forcé  d'en  abandonner  la  culture.  Si 
caufe  n'eft  pas  bien  connue,  non  plus  que  le  re- 
mède; mais  le  moyen  de  s'en  débarrafl’er  eft  de 
changer  abfolument  la  variété  qu'on  cultive , & de 
lui  en  fubftituer  une  autre  qui  y foie  moins  fujète, 
ou  qui  n'en  ait  jamais  été  attaquée  : ce  moyen  eft 
infaillible , & d'après  les  notions  & les  détails  que 
nous  avons  donnes  fur  toutes  les  variétés  qu'on 
peut  fe  procurer  aujourd'hui,  les  cultivateurs 
peuvent  aifément  faire  un  choix  , 6c  fubftituer  avec 
avantage  celles  qui  ieur  conviendront  le  mieux,  à 
celles  qu'ils  feroient  contraints  d’abandonner. 

Confervaûo’ i des  Pommesde  terre. 

Lorfqu’avant  de  les  dépofer  dans  l’endroit  où 
elles  doivent  demeurer  en  réferveou  paffer  l'hiver, 
ori  peut  les  laiffer  fe  reftuer  au  foleil  ou  fur  l’aire 
d'une  grange , & les  y remuer  un  peu,  pour  ache- 
ver de  détruire  1 adhérence  de  la  terre  qui  y 
relie  plus  ou  moins  attachée  ; lorfqu'on  peut  faire 
le  triage  des  groffes,  des  petites,  faire  la  part 
qu  on  deftine  à ia  vente  ou  à la  nourriture  des 
hommes  & des  beftiaux,  on  facilite  leur  confer- 
vation  , & on  s'évite  de  l’embarras  pour  la  fuite; 
mais  ces  précautions  ne  font  guère  aifées  à pren- 
dre, que  lorfque  la  récolte  eft  bornée , & dans  les 
grandes  exploitations  il  eft  difficile  de  s’en  occu- 
per. Quoi  qu'il  en  foit,  yoici  les  moyens  de  con- 
lervation  les  plus  généralement  adoptés. 

Première  pratique.  On  peut  conferver  Jes  Pommes 
de  terre  comme  les  autres  ratines  potagères , en 
les  mettant  dans  un  lieu  fec  & frais  avec  de  la 
paille,  lit  fur  lit;  mais  il  faut  que  cet  endroit, 
cave  ou  grenier,  foit  à l'abri  de  la  gelée  : on  fe 
fert  allez.  fouventdes  celliers,  où  ils  y font  moins 
expofés;  on  les  couvre  d une  couche  de  paille  , à 
l'approche  des  grands  froids. 

Deuxieme  pratique.  Quelques  cultivateurs  qui 
ont  un  emplacement  convenable  confervenr  les 
Pommes  de  terre  dans  des  tonneaux  avec  des 
feuilles  fèches  ; ces  tonneaux  doivent  être  mis  dans 
un  endroit  inacceffible  au  chaud  & au  froid.  Ces 
deux  premières  pratiques  ne  font  bonnes  que  pour 
de  petites  récoltes. 

Troifieme  pratique  ; elle  eft  généralement  adop- 
tée par  les  Anglais  6c  les  Allemands,  qui  la  tien- 
nent des  Américains.  On  creufe  dans  le  terrein  le 
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î P^us  élevé,  le  plus  fec , le  plus  voifin  de  la  maifon, 

! quelquefois  dans  le  champ  même  où  on  les  a 
I récoltées , s il  a les  qualités  convenables , une  foflè 
| d'une  profondeur  6c  d’une  largeur  relative  à la 
j quantité  de  Pommes  de  terre  qu'on  veutconferver, 

| ayant  foin  cependant  qu’elles  ne  fe  tiouvent  pas 
j en  trop  grande  malle,  de  peur  qu  elles  ne  se- 

I chauffant.;  on  garnit  le  fond  6c  les  parois  avec  de 
ia  paille  longue;  les  racines,  une  fois  difpoféeSj 
lorit  recouvertes  enfuite  d’un  autre  lit  de  paille  ^ 
6c  on  fait  au-deiîus  une  meu  e en  forme  de  cône 
ou  Cie  talus  ; on  a loin  que  la  fofle  foit  moins  pro- 
fonde du  côté  où  l'on  tire  les  Pommesde  terre  pour 
la  confommation,  en  obfervanc  de  bien  fermer  Pen- 
née chaque  fois  qu’on  en  ôte  : moyennant  cet  ar- 
rangement 8c  certe  précaution,  ri  !e  chaud  , ni  le 
froid,  ni  1 humidité,  ni  les  animaux  ne  peuvent 
pénétrer  jufqu’aux  Pommes  de  terre,  qui  fe  con- 
lervent  ainfi  en  bon  état  pendant  tout  1 hiver. 

Quatrième  pratique.  Cette  pratique,  d’une  exécu- 
tion facile,  convient  aux  grandes  récoltes,  & mé- 
rite detre  recommandée;  elle  confifte  à faire 
dans  l’intérieur  d’une  grange , avec  des  claies  dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  le  parc  des  moutons 
ou  avec  des  planches,  un  efpace  plus  ou  moins 
grand  > fui  van  t 1 étendue  de  fa  récolté  , en  obier- 
varit  un  paiïage  pour  y conduire",  lequel  fert  auifi 
a les  y dépoler,  & à les  enlever  à inefure  de  la 
coniommacion.  On  fenc  aifément  que  cet  efpace 
eft  enrouré  tous  les  ans  par  les  grains  & les  fou- 
rages  qu’on  depofe  dans  la  grange  ; certe  manière 
qui  fupplée  aux  caves , aux  foiïès,  8cc. , conferve 
les  Pommes  de  terre  fans  inconvénient. 

Ii  exifte encore  d autres  pratiques , mais  on  n’eft 
pas  toujours  le  maître  de  les  employer,  faute  de 
moyens  ou  de  local.  On  dépofe  donc  fes  Pomm°s 
de  terre  où  l’on  peut;  I’cffentiel  eft  de  les  garantir 
des  gelees  en  les  couvrant  de  paille,  & bouchant 
avec  du  fumier  les  liTues  qui  donr.eroient  accès  au 
froid.  Il  ne  faut  donner  de  l'air  aux  endroits  où 
elles  font  renfermées , que  lorfque  la  gelée  eft  bien 
paffée , 8t  cela  eft  d autant  pius  à obferver,  qu'au 
degel  même,  l'air  humide , pénétrant  dans  leur 
locale  peut  dépofer  fur  les  tubercules  une  croûte  de 
glace  & les  endommager.  On  eft  fouvent  auffi 
obligé,  lorfque  l'hiver  eft  doux  & humide,  de 
les  remuer  a la  pelle  & à diverfes  reprifes,  pour 
les  empêcher  de  s'échauffer  & de  germer;  il  faut 
alors  jeter  foigr.eufement  dehors  celles  qui  fe 
gâtent,  car  elles  feroient  gâter  les  autres.  Lorfque 
l’hiver  eft  paffé,  on  peut,  de  la  cave  ou  des  celliers 
trop  humides  cù elles  font,  les  transporter  au  gre- 
nier; elles  s'y  trouvent  plus  féchement,  &c  germent 
moins  vite  ; on  peut  même  cafter  les  germes,  cela 
prolonge  leur  durée.  Les  mettre  quelques  inftans 
dans  un  four  dont  on  vient  de  retirer  le  pain  , eft 
encore  un  bon  moyen  de  prolonger  leur  durée 
pour  la  nourriture , la  chaleur  déforganifant  leurs 
germes  ; mais  ce  moyen  peut  difficilement  être 
employé  en  grand  , & il  demande  de  l'habitude  pour 
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être  exécuté  convenablement , pis  affez  & trop 
de  chaleur  étant  également  à éviter. 
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Frais  de  biture  d'un  arpent  ou  demi- hectare  planté  en 
Pommes  de  terre. 

On  peut  bien  s imaginer  que  ces  frais  doivent 
varier  a 1 infini,  en;  raifon  des  localités,  du  prix 
déjà  main-d’œuvre  & de  la  méthode  de  culture 
qu  on  fuit.  En  d muant  le  détail  de  la  plus  com- 
plété, & Je  prix  de  chaque  façon  à part,  chacun 
feia  a portée  de  .aire  fon  calcul  particulier  d’après 

fa  localité,  & le  nombre  & l’efpèce  de  façons  qu’il 
le  propofe  de  donner. 

Deux  labours  de  charrue 30  fr 

Huit  fetiers  pour  la  plantation,  à 3 fr.  24 

Plantation  à bras jJ 

Binage  idem 1 e 

Buttage  idem il.!'."..  i< 

Récolte  évaluée ' 

Total n6  fr. 

Ces  frais  paroifTent  confidérables , mais  il  faut 
faire  attention  que  tout  y eft  compté}  ordinaire- 
ment le  cultivateur  n’y  comprend  point  fes  labours 

de  charrue,  ni  fa  femence  , lorfqu’il  s’agit  de 
, ommes  de  terre  ; la  récolte  audi  eft  fuppofée 
tres-abondante , de  cent  cinquante  fetiers  , par 
exemple}  fi  elle  étoit  moindre,  elle  lui  coûteroit 
auili  beaucoup  moins;  & de  plus,  elle  eft  faite  en 
partie  par  fon  monde  : les  debourfés  effedifs  pour- 
roient  donc  fe  réduire  à une  foixantaine  de  francs, 
p autre  part,  en  plantant  & donnant  les  façons 
à la  charrue,  il  feroit  une  économie  d’environ 
40  fr.  Il  refulte  de  tout  cela,  qu’en  prenant  un 
terme  moyen,  la  culture  d’un  arpent  ou  demi- 
hectare  planté  en  Pommes  de  terre  peut  être 
évaluée  à 80  ou  100  fr. 

Chez  les  vignerons  & autres,  le  terrein  eft  la- 
bouré à la  bêche  ou  à la  houe;  nous  n’en  parlons 
point  ici,  par  deux  raifons  : la  première,  c’eft 
qu’ils  travaillent  eux-mêmes  8c  à leur  tems  perdu, 
ou  du  moins  qu'ils  n’évaluent  point  leur  travail; 

Se  en  fécond  lieu,  parce  que  cette  méthode  n’eft 
pas  fufceptible  d'être  adoptée  en  grand.  Un  labour 
de  beche  ou  de  houe  peut  s’évaluer  de  24  à 30, 
oc  jufqu  à 60  fr.,  fuivantles  localités  & la  nature 
du  terrein. 

Du  produit  de  la  Pomme  de  terre. 

c,  °na  pHfieurs  exemples  merveilleux  de  la 
fécondité  de  la  Pomme  de  terre  : ainfi  un  feul 
morceau  pourvu  d’un  ou  deux  yeux  a donné  trois 
cents  tubercules  & plus,  depuis  la  grolfeur  du 
poing  julqu’a  celle  d’un  œuf  de  pigeon;  un  feul 
tubercule  îlolé  & cultivé  avec  foin  en  a donné 
neuf  cent  quatre-vingts  autres;  enfinJd’une  Pomme 
de  terre  pefant  une  livre  & un  quart,  garnie  de 


ceaux^M*  p euXj  & divi(fe  en  autant  de  mor- 
ceaux , M.  Parmentier  a , dans  fon  jardin,  obtenu 

PasatfurCde/01XantnUatre  mais'ce  n eft 

pas  fur  des  exemples  particuliers  d’une  culture 

m»»?181166  qU  °*n  PeUt  établif  des  ca!culs  » & 
quand  ou  veut  s en  occuper,  on  ne  s’apperçoit 

que  trop  que  rien  n’eft  plu-  embarralfant.  Ce  pro- 
duit  uent  a tant  de  caufes  do  t le  nombre  & l’in- 
fluence varient  tellement,  qu’il  eft  impoflible  d’ar- 
rrver  a un  refultat  farisfaifant  ; ou  eft  encore  obligé 
de  répéter  ic  qu’,1  dépend  du’  climat,  de  là  faifôn 

auou  îa^ref  ^ r>1  r da  mDde  orJiûaire  de  culture 
auquJ  ce  fol  eft  loumis,  de  la  méthode  qu’on 

emploie , de  Ci  bonne  ou  rnauvaife  exécution  & 
de  la  variété  qu  on  cultive.  En  raifon  de  ces  cir- 
conftances,  il  peut  varier  du  fimple  au  décuple , 
& cela  paron  erre  vrai  de  celui  de  la  patraque 
blanche  comparée  a la  petite-chinoife  ou  toute 
autre  variété  aufli  délicate.  Si,  par  comparaifon 
avec  le  produit  du  ble , l’on  pouvoir  dire  qu'en 

faepomm  C'rC<?nÜances  égales  d’ailleurs  , 

la  Pomme  de  terre  produit  dix  fois  autant  que  le 

bie , fuppofmon  qu.  d’ailleurs  n’a  rien  de  dérai- 

°n  auftroit“ne  ba(e  Pour  affeoir  fes  cal- 
culs, mais  il  eft  telle  terre  forte  & areileufe 
tres^ropre  au  blé  & très-peu  a h Pomme  de  terlel 
eft  teüe  terre  a feigle,  beaucoup  moins  fubftan- 
uelle,  mais  beaucoup  plus  meuble,  dont  elle  s’ac- 
commode mieux;  mais  la  fatfon  favorable  à la 

teérreCJ  &"la  U ^ faS,CeI!e  de  la  Pomme  de 
terre  , & la  plus  grande  fru&ificarion  de  cette 

dermere  a lieu  ordinairement  quand  la  moiftbn  fe 
fa  t , ou  meme  quand  elle  eft  âne.  Quoiqiwf? 
naire  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique,  die 
a peine  a foutemr  la  chaleur  de  nos  dé  ârtemens 
méridionaux,  parce  qu’elieert  accompagnée  dTfé- 
chereffe  tandis  que  la  chaleur  tempérée,  mais 
humide  , de  nos  departemens  feptentrionaux  ainft 

“‘Vf-  Basique  d.  I,  PH„lS"“d  - 

lande  & de  1 Angleterre,  favorifeut  fa  falsification 

• P01!]1  r^na-qUtble’  °n  lk  dans  l ‘Agriculture 
prauque  de  Marie  hall , que  dans  le  Rudand  011 
obtient,  a la  vente  par  la  culture  à bras,  jufqu’à 
fix  cents  boiffeaux  par  acre  ( ce  qui  fan,  h je  ne 
me  trompe  , environ  deux  cents  fetiers  de  Paris)  ; 

& dans  la  Bibliothèque  britannique , on  cite  une 
variété  qui  donne  jufqu’à  treize  cent  quarante- 
deux  bouleaux.  Ces  produits  nous  paroifTent  exor- 
bitans,  cependant  ils  ne  font  point  invraifembla- 
bles,  pui.qu a Aubervilliers  près  Paris,  on  obtient 

de  la  truffe  d août  jufqu’à  cent  quatre-vingts  fetiers 

de  Pans  par  demi-heâare;  & en  effet,  dix  mille 
toulfcsde  Pommes  de  terre  , à un  quart  de  boif- 
eau  chacune , ce  qui  arrive  quelquefois,  étant 
iuppofees  contenues  dans  un  demi-he&are  don- 
nent  un  refultat  de  plus  de  deux  cents  fetiers. 
Mais  qu  il  y a loin  de  là  à celui  qu’on  obtient  or- 
dinairement  ! M.  Parmentier , en  admettant  un 
excellent  fonds  &c  la  variété  dite  patraque  blanche 
avoit  évalué  le  plus  haut  produit  à cent  cinquante 


fetiers  de  Paris  par  arpent  ou  demi-heétare  , 8c  le 
moyen  à cinquante  ou  foixante  fetiers , & nous 
nous  en  tiendrons  avec  lui  à ces  évaluations. 

De  tuf  âge  de  la  Pomme  de  terre  pour  la  nourriture 
des  animaux. 

La  Pomme  de  terre  fournit  à peu  de  frais  aux 
animaux  une  nourriture  abondante  fi£  faine  ; fon 
emploi  économife  les  fourages  & furtout  les 
grains,  3c  laide  à peine  appercevoir  le  pallage  du 
vert  au  fec  : tous  s’en  accommodent  très-bien, 
quoique  quelques-uns  d’entr’eux  la  refufentla  pre- 
mière fois  qu’on  la  leur  préfente,  mais  ils  ne 
tardent  pas  à s’y  habituer,  fit  ils  en  deviennent 
même  très-friands.  On  s’en  fert  pour  nourrir  & 
engraifler  les  bœufs,  les  vaches,  les  brebis  te  les 
moutons,  mais  c'eft  futtout  pour  les  cochons 
qu’elle  devient  effentielle,  fous  ce  double  rapport. 
On  a auiTi  elfayé  avec  fuccès  d'en  donner  aux  che- 
vaux ; elle  augmente  fenfiblement  le  lait  des  va- 
ches & des  brebis.  On  lui  reproche  cependant  de 
le  rendre  clair  & de  trop  relâcher  ces  animaux  ; 
on  prétend  même  qu’elle  communique  aux  excré- 
mens  des  brebis  une  odeur  fetide  ; on  fe  piaint 
auffi  qu’elle  ne  donne  point  de  fermeté,  foit  à la 
chair,  foit  à la  grailfe  & au  lard  des  animaux  qui 
s’en  nourriffent , fit  qu’elle  lès  fait  enfler  lorfqu'ils 
en  mangent  trop.  Mais  il  eft  facile  d’éviter  ces 
inconvéniens  en  l’affaifonnant  d’un  peu  de  fel , fit 
en  l'alTocianr  à une  nourriture  feche.  Un  bœuf  ou 
une  vache  peut  en  manger  par  jour  jufqu'à  deux 
boilTeaux.  Avant  de  les  leur  donner,  il  faut  les 
laver  8t  les  couper  par  rranches,  ce  qui  s’exécute 
promptement  avec  le  Moulin-coupe-racines 
(voytj  ce  mot  ).  Il  feroit  préférable  de  les  leur  faire 
cuire  j elles  leur  profiteroient  davantage , & n'au- 
roient  aucun  des  inconvéniens  qu’on  leur  repro- 
che ; mais  leur  cuiiïon  eft  embamfiante  & difpen- 
dieufe  fans  une  chaudière  8t  un  Fourneau  éco- 
nomique (voyc^ce  mot).  Le  feuillage  peut  aufli 
leur  fervir  de  nourriture  , quoiqu’ils  ne  parodient 
pas  le  rechercher  beaucoup.  On  ne  doit  cependant 
pas  le  laiffer  perdre  ; mais  pour  éviter  qu'il  ne  leur 
fade  du  mal , il  eft  eflentiel  d’y  joindre  quelque 
chofe  de  meilleur  : on  ne  doit  le  couper  qu'au 
moment  de  la  récolte  ou  peu  auparavant,  à moins 
que  les  Pommes  de  terre  ne  foient  plus  dans  la 
faifon  de  profiter}  dans  un  autre  tems,  le  retran- 
chement pourroit  nuire  à leur  production,  & 
même  les  exciter  à repoulfer.  On  peut  auffi  l'en- 
fouir comme  engrais.  On  prétend  avoir  obfervé, 
en  Angleterre,  qu’il  étoit  extrêmement  propre  à 
cet  ufage , parce  qu’il  contenoit  beaucoup  d’al- 
bumine. 

Des  Pommes  de  terre  conjidérées  relativement  d la 
nourriture  de  i homme. 

Poux  difpofer  les  Pommes  de  terre  à devenir  un 


aliment  pour  l’homme , il  faut  les  foumettre  à la 
cuiilon  , c’eft-à-dire  , réunir  leurs  parties  confti- 
tuantes  ifolées  dans  l'état  naturel , pour  n’en  plus 
former  qu’un  tout  homogène.  Arrachées  le  marin  , 
elles  peuvent , quelques  inftans  après , cuites  Am- 
plement fous  la  cendre  , dans  l’eau  bouillante  ou 
à fa  vapeur , remplacer  le  pain  } affociées  avec 
quelques  grains  de  fel,  un  peu  de  beurre,  de 
graine,  de  lard,  de  crème  ou  de  lait,  &c. , elles 
peuvent  remplacer  nos  meilleurs  mets. 

Ces  moyens  font  fi  fimples  fit  remplifTent  fi 
bien  leur  but , qu'au  premier  coup  d’œil  on  a droic 
de  s’étonner  de  la  multitude  infinie  de  manipula- 
tions auxquelles  elles  ont  été  dès  long- tems  fie 
tant  de  fois  foumifes,  pour  en  obtenir  un  aliment 
toujours  plus  cher  3c  fouvent  moins  agréable  que 
celui  quelles  nous  procurent  fi  aifement  fie  à fi 
peu  de  frais. 

Cependant,  lorfque  l’on  confidère  les  difficultés, 
foit  apparentes , foie  réelles,  de  trarifport  fie  de 
confervation  qu’elles  préfenrent  , on  ne  peut  fè 
diffimuler  que  des  moyens  capables  de  vaincre  ces 
difficultés  ne  duflent  être  accueillis  avec  un  inté- 
rêt proportionné  aux  avantages  qui  en  réfulte- 
roient. 

En  ‘fret,  on  a reproché  aux  Pommes  de  terre 
detre  expofees  à geler,  à pourrir,  à germer} 
d exiger  pour  leur  confervation  de  très-grands 
emplacemens  fit  des  foins  multipliés.  Quels  que 
foient  les  procédés  qu’on  emploie  , il  eft  impof- 
iible  de  piolonger  leur  durée  au-delà  d’un  certain 
terme,  fie  on  en  eft  privé  une  partie  de  l’année. 
Enfin,  elles  renferment  peu  de  fubftance  nutritive 
fous  un  volume  fit  un  poids  confiderable  , ce  qui 
en  rend  le  tranfport  difficile  bc  coûteux,  3c  les 
empêche  d'être,  d’un  pays  à l’autre  , une  reffource 
en  cas  de  difette. 

Ce  font  ces  inconvéniens  allez  graves  aux- 
quels, il  faut  1 avouer,  on  n'a  encore  pu  remé- 
dier qu  en  partie  , du  moins  par  des  moyens  Am- 
ples fie  économiques,  qui  ont  donné  l’idée  de  les 
macerer , de  les  écrafer , de  les  foumettre  à la 
prefie,  d’en  extraire  la  fécule  fi c la  matière  fîbreufe 
enfin  de  les  deffecher  à l'aide  du  feu  , de  l’air,  du 
foleil , du  froid  même,  pour  diminuer  leur  vo- 
lume , faciliter  leur  tranfport,  affûter  leur  confer- 
vation, 8c  fe  mettre  en  état  de  les  employer  à 
volonté,  foit  durs  le  pain  , foit  dans  toute  autre 
préparation  alimentaire  , ou  pour  l’homme  ou 
pour  les  animaux. 

Mais  au  moins  avoit-on  pour  exeufe,  dans  ces 
diverfes  préparations,  leur  néceffité  apparente  pour 
aflurer  leur  confervation  : l’idée  étoit  bonne  8 «r 
louable , bien  que  les  moyens  n’y  répondirent  pas 
toujours } mais  que  dire  de  la  manie  qu’on  a eue  3c 
qu’on  a encore  de  vouloir  en  faire  du  pain  dans  la 
faifon  même  où  elles  jouiffent  de  toute  leur  faveur* 

& où  le  moindre  apprêt  les  met  en  état  de  fup! 
pléer  au  pain  lui-même? 

Ce  n'eft  donc  qu’à  cette  habitude  univerfelle 
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qu’ont  Es  Français  de  fe  nourrir  de  pain,  8c  trop 
exclufivement  de  pain , car  on  ne  fauroit  trop  le 
redire  , cette  habitude  n’eft  point  favorable  à l’a- 
griculture; c’eft  elle  qui  a enfanté  ce  defir  de- 
fordonné  d’avoir  du  bié  qui  nuit  à la  production 
du  blé  : la  culture  trop  Couvent  ramenée  des  cé- 
réales épuife  les  terres  , s’oppofe  à l’etubiifle- 
ment  des  prairies  ai  tificielles , 8c  le  manque  de 
fourages , qui  en  elt  la  fuite  , s’oppofe  à fon  tour 
à la  multiplication  des  beltiaux  , qui  font  U fourbe 
de  la  véritable  richelfe  & la  b«fe  de  i amélioration 
croiffante  de;  terres  : ce  n eft  donc  qu'à  cette  habi- 
tude , dif  nî-nous , qu’eli  due  cette  tendance  géné- 
rale des  e (pries  vers  l s moyens  de  convertir  la 
Pomme  de  terre  en  pain , obp  t auquel  la  nature  ne 
l’avoir  pas  deftinée  , auquel  l'art  n’a  encore  pu  la 
fuumettre  avec  un  avantage  decifif,  puifqu’après 
tant  dMfais  réitérés,  l’on  n eft  pas  même  aujour- 
d'hui d’actord  lur  le  vrai  moyen  d’y  parvenir. 

Car  pour  convertir  la  Pomme  de  terre  en  pain, 
& rendre  ce  pain  d’un  ufage  général,  il  faut  qu’il 
foit  en  même  tem  falubre  8c  agtéabje  au  goût  ; & 
quand  on  fuppoleroit  ces  deux  premiers  points  ob- 
tenus , ce  qui  n’etl  pas  , refteroit  encore  à attein- 
dre celui  d’économie,  c’elt  le  plus  ellentiel , mais 
c’elt  le  plus  difficile  , 8c  c’elt  juftement  celui  fur  le- 
quel on  s’elt  le  plus  étrangement  abufé,  celui  fur  le- 
quel on  en  a le  plus  împofé  , parce  qu’on  ne  s’eft 
attaché  qu’à  la  conliderdion  de  l’augmentation  du 
poids  8c  du  volume,  Sc  nullement  à celle  de  la 
lubitance  vraiment  nutritive.  Au  furplus  , il  ne 
s’agit  point  ici  de  maïtrifer  l’opinion  ; on  peut 
chercher  à l’éclairer , 8c  huiler  enfuite  les  chofes 
aller  librement  leur  cours.  Nous  palferons  donc  en 
revue  tous  les  procédés  de  manipulation  & de 
confervation  de  la  Pom  ne  de  terre  employés  juf- 
qu’à  ce  jour , en  les  faifant  précéder  de  fon 
analyfe. 

Analyfe  de  la  Pomme  de  terre. 

La  Pomme  de  terre  eft  revêtue  d’une  peau  ou 
efpèce  d’épiderme  grifâtre,  d’une  texture  très- 
ferrée;  auili  prétend-on  qu’un  minilire  de  Renf- 
bourg  en  Allemagne  a trouvé  le  moyen  d’en  faire 
du  papier  : cette  peau  eft  peu  adhérente  à la  chair 
des  tubercules  encore  frais , furtout  lorfqu’ils  ne 
font  pas  mûrs  ; fi  on  l’enlève  avec  foin  , on  en 
apperçoit  deflous  une  fécondé,  mais  qui  a beau- 
coup moins  de  coniiftance. 

Ces  deux  peaux  , par  la  chaleur  du  feu,  fe  con- 
fondent , en  forte  qu’aptès  la  cuiflon  on  n’en  ap- 
perçoit plus  qu’une  (eule.  La  chair  blanche  ou  jau- 
nâtre , quelquefois  tachée  de  rouge  ou  de  violet, 
fuivant  i'tfpèce  , eft  compofee  de  deux  paveies 
diftinétes  : l’une  qu’on  peut  regarder  comme  le 
prolongement  de  l’écorce  des  tiges,  8c  appelée  cor- 
ticale , laquelle  enveloppe  entièrement  le  tuber- 
cule ; l’autre  qu’on  peut  regarder  comme  le  pro- 
longement de  la  moelle  , 5c  appelée  médullaire  , 
qui  fait  le  centre  du  tubercule,  5c  fe  fait  diltinguer 
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de  la  partie  corticale  par  un  cercle  d’une  nuance 
un  peu  différente  du  refte  de  la  chair.  Dans  les 
Pommes  de  terre  tach  :es  intérieurement  d’une 
couleur  quelconque,  ce  cercle  eft  marqué  de  cette 
même  couleur.  L'épaifteur  de  la  partie  corticale 
varie  fuivant  les  efpèces;  mais  il  eft  remarqu  ble 
que  les  yeux,  placés  ordinairement  d>ns  une  ca- 
vité , 8e  adhérant  toujours  à la  partie  médullaire, 
font,  à raifon  de  ce,  obligés  de  s’enfoncer  dans 
la  partie  corticale,  dont  l'epaiff  ur  eft  alors  indi- 
quée par  le  renflement  qui  en  eft  la  fuite,  8c  c’eft 
ce  qui  détermine  cette  fu-face  rabot  euie  8c  iné- 
gale qu  ont  la  plupart  des  Pommes  de  terre.  Au 
lurplus  , ces  deux  parties,  intérieure  8c  exté- 
rieure , ne  paroiflent  pas  beaucoup  différer 
entr  elles.  Outre  la  peau  extrêmement  fine  8c  lé- 
gère qui  les  recouvre  a l’exiérieur,  du  poids  de 
laquelle  nous  ne  parlerons  pas  , parce  qu’il  eft 
prefqu  inappréciable,  elles  font  compofées  d’une 
très-petite  partie  de  matière  extraèfive  , de  ma- 
tière fibreufè  8c  de  fecule  , 8c  d’une  très-grande 
quantité  d’eau  de  végétation,  le  tout  dans  les 
proportions  fuivantes , fur  une  livre  en  poids  : 

i°.  Eau  de  végétation. .. . 12  onces,  o gros. 


2°.  Fécule 2 4 

3°.  Matière  fibrtufe i o 

4°.  Extraitmucilagineux  8c 

falin o 4 


Total 16  onces. 

Cette  analyfe  diffère  un  peu  de  celle  donnée 
par  M.  Parmentier  dans  les  proportions  des  deux 
matières  extraèlive  8c  fibreufe  ; ces  différences 
peuvent  tenir  à leur  état  de  ficcité  plus  ou  moins 
parfait,  mais  encore  plus  à d’auties  caufes  que 
nous  allons  développer. 

Ici  fe  préfentent  naturellement  quelques  quef- 
tions.  Les  diverfes  efpèces  de  Pommes  de  terre 
contiennent  - elles  les  mêmes  principes  dans  Us 
mêmes  proportions  ? Ces  proportions  varient- 
elles  , ou  dans  toutes  les  efpèces  ou  même  dans 
chacune  d’elles,  en  raifon  du  climat,  de  la  na- 
ture du  fol,  de  leur  maturité  plus  ou  moins  com- 
plète, de  l’inftant  de  leur  récolte,  8c  enfin  du 
local  où  elles  ont  été  dépofées , 8c  de  leur  état 
à l’époque  où  on  les  emploie  , époque  plus  ou 
moins  éloignée  du  moment  d=  leur  récolte,  de 
leur  plantation  ou  germination? 

Ces  queftions  offrent  quelqu’inrérêt,  mais  elles 
font  compliquées,  8c  leur  foiution  exigeroit  un 
grand  nombre  d expériences  que  peu  de  perfonnes 
ont  été  à portée  de  faire,  8c  furtout  beaucoup 
d'exaêfitude  ; elles  n’ont  probablement  pas  été 
faites.  D’après  quelques-unes  qui  nous  font  per- 
fonnelies  , nous  oferons  émettre  notre  opinion;  fi 
elle  ne  répond  pas  à tour  , elle  mettra  au  moins 
fur  la  voie,  & nous  nous  flattons  qu’on  ne  la  trou- 
vera pas  dénuée  de  vraifemblance. 
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La  partie  exrrnétive  contenue  dans  les  Pommes 
de  terre  reiltmble  à celle  de  la  plupart  des  plantes 
fuccu lentes , telles  q ne  la  bourrache  &■  la  buglofie ; 
elle  tft  trop  peu  confidéiable  pour  qu’on  doive  en 
tenir  compte,  lorfqu'il  ne  s’agit  que  d'évaluer  la 
proportion  de  leur  fubftance  folide  & vraiment 
alimentaire  , & elle  l'cft  allez  pour  leur  commu- 
niquer une  faveur  âcre  & défagréable.  Elle  piroîc 
être  plus  abondante,  ou  du  moins  plus  fenfible, 
dans  ces  raines  rouges , ou  dans  les  blanches  tachées 
de  rouge  ou  de  violet,  que  dans  les  blanches  ou  les 
jaunes  pures.  On  ne  s’occupe  donc  de  cette  ma- 
tière extraéfive  que  pour  s'en  debarralfer , lorf- 
qu’on  le  peut  ; &r  i!  faut  convenir  que  fi  la  cuif- 
fon  ne  la  détruit  pas  entièrement,  eile  en  atténué 
Ks  effets.  Nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davan- 
tage ici.  Mais  les  parties  conlbtuanres  de  la 
Pomme  de  terre  les  plus  importantes  font  la  fécule 
d'abord  , & enfuite  la  matière  fibreufe.  Cette  fé- 
cule a,  comme  toutes  les  autres,  pour  caractère 
fon  indilfolubilité  dans  l’eau  froide , fa  manière 
de  fe  précipiter  & de  s’amonceler  au  fond  du 
vafe  , fon  cri  , fon  toucher  froid  & fon  extrême 
divifibilité.  La  matière  fibreufe  eft  cette  patrie  lo- 
lide qui  conftitue  le  parenihvme  , le  fquelette  fi- 
breux des  Pommes  de  terrr . Soumife  à des  lotions 
répétées  pour  l’avoir  pure  , elle  eft  infipide  & 
infoluble  dans  l’eau  froide  ; defféchée  à une  douce 
chaleur , & réduite  en  poudre  fine  , elle  eft  un 
peu  grile  & affez  légère}  délayée  dans  l’eau , elle 
devient  plus  grife,  & prend  , en  cuifant , la  con- 
fifiance  d’une  bouillie  qui  retient  l’odeur  d’une 
colle  de  farine.  L’anulyfe  répétée  en  diverfes 
années  , à'  diverfes  époques , des  variétés  qu’on 
débite  à la  Halle  de  Paris  , provenant  de  divers 
terreins , & récemment  en  1812,  fur  les  trois 
dites  patraque  blanche , vitelotte  & jaune  de  Hollande, 
a donné  en  fécule  des  réfultats  fi  rapprochés  l’un 
de  l’autre , qu’on  n’a  pas  dd  tenir  compte  de  la 
différence;  mais  en  1815,  la  collection  de  la 
Société  royale  d’ Agriculture,  compofée  de  p!us 
de  cent  variétés  , toutes  cultivées  dans  le  même 
local  au  Jardin  du  Confervatoire  des  Arts  & 
Métiers,  nous  ayant  donné  les  moyens  de  varier 
Bc  de  rr.ult  plier  nos  expériences,  nous  avons  pu 
les  comparer  toutes,  foie  entr’ elles  , foit  avec- 
leurs  congénères  cultivées  aux  environs  de  Paris  : 
ainfi  ont  été  analyfées  la  patraque  jaune,  la  blan- 
che, la  rouge,  la  truffe  d’août,  une  rouge  hâtive 
du  département  des  Forêts  , la  Kidnc-y  blanche  , 
la  Bavière  , la  Berbourg , la  violecte , la  Po  i me  de 
terre  d’Ardennes,  vantée  comme  très -abondante 
fen  fécule,  & p ufieurs  autres,  également  elîimées 
ou  diftinguées  par  des  qualités  particulières.  On  y 
a joint  celles  des  environs  de  Paris , plufieurs  i 
venues  de  divers  femis,  & dont,  à leur  première  j 
année  , les  produits  en  fécule  ont  varié  depuis  | 
treize  jufqu'à  dix-huit  pour  cent  de  leur  poids,  | 
& en  matière  fibreufe  depuis  cinq  jufqu’à  huit  J 
& demi  pour  cent.  Mais  cette  analyfe  ayant  , 
Agriculture.  Tome  K. 
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été  répétée  avec  plus  de  foin  encore  fur  les  va- 
riétés qui  avoient  donné  une  première  fois  les 
réfultats  les  plus  avantageux  , nous  n’avons  pas 
tardé  à nous  appercevoir  d’un  changement  en 
moins  dans  la  plupart  d’entr’elles  ; faifant  alors  , 
dans  de  nouvelles  expériences  , attention  aux 
circonftances  accompagnantes  , afin  de  pouvoir 
déterminer  les  caufes  de  ce  changement  , nous 
avons  reconnu  que  la  variété  n’entroit  pref- 
que  pour  rien  dans  la  qualité  des  produits.  Nous 
1 avons  vue  conftamment  foible  dans  la  Pomme 
de  terre  venue  de  femence  , à telle  variété  qu’elle- 
appartînt  , attendu  qu’elle  mûrit  incomplète- 
ment ; nous  l’avons  vue  toujours  plus  abondante  , 
au  contraire,  dans  fis  tubercules  à peau  gercée; 
ce  qui  eft  un  indice  de  maturité  complète;  n-'us 
avons  vu  aufli  , ce  qui  eft  affez  remarquable  , 
que  dans  le  même  tubercule  , partagé  en  deux  par 
moitié,  la  partie  tenant  au  filet,  que  nous  appel- 
leçons  la  queue  , étoit  confiamment  plus  abondante 
en  fubftance  que  la  partie  oppofée  que  nous  nom- 
merons tête , parce  qu’elle  eft  produite  la  pre- 
mière , &:  par  conféquent  mûrit  mieux  , à telle  va- 
tiété  auftî  que  tous  apparunffent.  Les  mêmes  avan- 
tages fe  retrouvent  encore  dans  les  tubercules  les 
plus  beaux  , les  plus  gros  , les  mieux  faits , &C 
de  la  forme  la  plus  avantageufe,  ind-épen  iamment 
de  leur  efpèce.  La  maturité  & la  perfection  de 
l’individu  fur  lequel  on  opère,  font  donc  bien 
réellement  la  caufe  de  fon  produit  en  fubftance 
folide  ; & l’on  peut  dire  qu’il  ne  tient  en  rien  ni 
à la  variété  ni  au  foi  qui  l’a  produite , fi  ce  n’eft 
en  ce  fens , que  telle  variété  acquiert  plus  aifé- 
ment  que  telle  autre  fa  maturité  & fa  perfection, 
que  fe  s tubercules  font  d’une  groffeur  plus  égale 
& d’une  forme  plus  avantageufe  , & qu’enfin 
toutes  ces  qualités  s’acquièrent  plus  aifément 
dans  tel  terrein  que  dans  tel  autre. 

Quant  aux  proportions  refpeétives  de  la  matière 
fibreufe  & de  la  fécule,  aux  caufes  qui  font  va- 
rier ces  proportions,  & à ce  qui  peut  réfulter  de 
1 état  où  fe  trouvent  'es  P mmes  de  terre  au  mo- 
ment qu’on  les  emploie,  foit  fraîchement,  foit 
anciennement  arrachées,  ouprêt  s à germer,  &o., 
nos  expériences  ne  nous  ont  pas  mis  à même  de 
prononcer  encore  ; noos  nous  co 'tenterons  de 
faire  obferver  qu’un  boiffeau  de  truffes  d’août , 
pefanc  dix-huit  livr  s le  20  août  , énoque  de  fon 
arrachage,  ne  pefoic  plus , en  déc  mbre , quefeize 
livres,  & en  avril  que  quatoize livres  ; diminution 
de  plu'  d’un  quart , comme  l’on  voir.  C me  di- 
minution de  poids  , qui  paroît  dépendre  de  la 
perte  d’une  grande  partie  de  fon  eau  de  végéta- 
tion, doit  être  prife  en  confidérarion , lorfqu’on 
la  prend  dans  cet  état  pour  la  ddfécher  ou  en 
extraire  la  fubftance  folide. 

Telles  font , fuivant  nous,  Es  principales  caufes 
qui  ont  pu  faire  va  ier  les  réfultats  & induire  en 
erreur  fur  leur  quotité.  Afin  d’éviter  les  nombres 
fractionnaires  , & prenant  un  moyen  terme,  nous 
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admettrons,  finon  comme  certaine  , finon  comme 
invariable  , au  moins  comme  la  plus  probable , 
comme  la  plus  confiante  &t  comme  la  plus  appro- 
chée de  la  vérité,  cette  propofition,  que  par  toute 
efpèce  de  defliccation  , quels  qu'en  (oient  les 
moyens  , la  Pomme  de  terre  perd  les  trois  quarts 
de  Ion  poids , & qu’il  ne  lui  en  refie  par  confé- 
quent  que  le  quart  en  fubftance  folide  8e  alimen- 
taire; & c efi  fur  cette  bafe  que  nous  établirons 
nos  calculs. 

Panification  de  la  Pomme  de  terre  en  nature , fuivant 
les  procédés  de  M.  Parmentier. 

Des  1789,  dans  fon  Traité  fur  la  culture  & les 
ufages  des  Pommes  de  terre  , M.  Parmentier  avoit 
propofé  & effayé  trois  fortes  de  pains,  que,  d'a- 
près les  proportions  de  leurs  parties  conftituantes, 
il  avoit  ainfi  défignées  : i°.  pain  de  grains  mélan- 
gés avec  la  Pomme  de  terre  ; 2°.  pain  de  Pommes  de 
terre  mélangées  avec  du  grain  ; 30.  pain  de  Pommes 
de  terre  fans  mélange.  Les  deux  dernières  efpèces 
exigeant,  l'une  , une  affez  grande  quantité  de  fé- 
cule, l’autre,  employant  une  trop  grande  quantité 
de  Pommes  de  terre  , préfentent,  la  première  peu 
d’économie , & toutes  deux  trop  de  difficultés 
dans  leur  fabrication  ; on  y a renoncé,  & c’eft  de 
la  première  feule  dont  nous  allons  parler. 

Pain  de  grains  mélangés  avec  la  Pomme  de  terre. 
Prenez  vingt-cinq  livres  de  farine  de  froment, 
de  feigle  ou  d’orge , fuivant  l’ufage  & les  reffources 
du  canton  ; délayez-y  un  peu  de  levain  quelconque 
avec  affez  d'eau  chaude  pour  en  former  une  pâte 
extrêmement  ferme,  que  vous  bifferez  fermenter 
comme  un  levain  ordinaire;  ayez  vingt-cinq  livres 
de  Pommes  de  terre  préalablement  cuites , mêlez- 
les  toutes  chaudes  au  levain  & à un  demi-quarte- 
ron de  fel  (fi  on  le  veut)  fondu  dans  un  peu  d'eau  ; 
quand  le  mélange  fera  fuffifamment  pétri  au  moyen 
d’un  rouleau  de  bois,  divifez  par  pains  de  deux 
oude  quatre  livres  ; dès  quils  feront  bien  levés,  en- 
fournez-les  avec  la  précaution  de  chauffer  moins 
Je  four,  & d'y  laiffer  la  pâte  féjourner  plus  long- 
tems. 

Ce  procédé  confifte  donc  a n employer  la  farine 
que  fous  forme  de  levain , à y mêler  les  Pommes 
de  terre  auffitôt  qu’elles  font  cuites , fans  avoir 
befoin  de  les  peler  & les  réduire  en  pâte,  à y 
ajouter  affez  d’eau  pour  pétrir,  à tenir  la  pâte 
extrêmement  ferme,  & à ne  la  mettre  au  four  que 
quand  elle  efi  parfaitement  levée  ; les  racines  étant 
ainfi  mêlées  avec  le  levain,  immédiatement  au  fortir 
du  chaudron,  la  chaleur  qu  elles  ont,  fe  conferve 
un  certain  tems,  & la  pâte  qui  en  réfulte  efi  plus 
folide,  moins  gralfe,  par  conféquent  lève  mieux 
& plus  promptement.  On  peut  porter  les  propor- 
tions de  Pommes  de  terre  jufqu’aux  deux  tiers,  en 
employant  la  farine  blanche , & la  réduifant  à l’é- 
tat d un  levain  encore  plus  ferme  & plus  avancé; 
mais  comme  le  pain  le  plus  beau  des  habitans  des 
campagnes  efi  rarement  compofé  de  froment  pur , 
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le  mélange,  déjà  gras  par  lui-même,  ne  pourrait  pas 
abforber  l 'humidité  contenue  dans  une  auffi  grande 
quantité  de  racines  : la  chofe  n’eft  donc  poffible 
que  pour  la  farine  blanche  de  gruau;  on  peut 
ajouter  quelque  chofe  à la  qualité  du  pain  en  pe- 
lant les  Pommes  de  terre  & en  les  réduifant  en 
pulpe;  ce  qui  prévient  le  grumellement  auquel  ce 
pain  efi  fujet.  La  Pomme  de  terre  introduite  dans 
le  pain,  fuivant  la  proportion  ci-deffus  indiquée, 
augmente  fa  quantité  de  la  valeur  d’environ  qua- 
rante à cinquante  pour  cent  de  fon  poids  à elle- 
mê  ne;  mais  en  féchant,  il  fe  réduit  d’autant  plus 
qu’il  avoit  abforbé  ou  contenoit  plus  d’eau.  Ce 
procédé  efi  anciennement  connu  dans  les  cam- 
pagnes , & il  y efi  pratiqué  journellement;  ce  qui 
ne  Jaiffe  aucun  doute  fur  fes  avantages  pour  ceux 
qui  veulent  économifer  leur  grain,  & en  même 
tems  avoir  leur  nourriture  fous  forme  de  pain. 

Pain  de  Pommes  de  terre  râpées  crues  & affociées 
d la  farine.  Ce  procédé , indiqué  auffi  par  M.  Par- 
mentier dans  fon  ouvrage  déjà  cité,  page  254,  a 
été  depuis  renouvelé  8c  perfe&ionné , notamment 
par  MM.  de  Loys  8e  Pièlet.  Dans  plufieurs  com- 
paraifons  des  deux  efpèces  de  pain  de  Pommes  de 
terre  cuites  & de  Pommes  de  terre  râpées  crues , 
affociées  avec  diverfes  proportions  de  farine,  l’a- 
vantage, fuivant  M.  de  Loys , efi  toujours  refié  aux 
Pommes  de  terre  râpées  crues  ; ce  qu’il  attribue  à 
ce  qu’étant  déchirées  par  la  râpe  , elles  font  bien 
mieux  difpofées  à abforber  l’eau,  à être  mifesen 
activité  par  le  levain,  & à préfenter  anx  fucs  gaf- 
triques  toutes  leurs  facultés  nutritives.  Voici  la 
proportion  qu’il  indique  comme  la  plus  écono- 
mique : 

Quatre  livres  de  farine. 

Dix  livres  de  Pommes  de  terre  brutes. 

Deux  onces  de  fel, 

Produifent  communément  neuf  livres  un  quart 
de  pain  affez  beau  & affez  blanc , d’où  ôtant , pour 
la  part  de  la  farine  , cinq  livres  cinq  onces  un  tiers  , 
il  refie , pour  produit  des  dix  livres  de  Pommes  de 
terre  , près  de  quatre  livres  de  pain  , c’eft-à-dire, 
près  de  quarante  pour  cent  de  leur  poids.  Il  efiime 
que  la  Pomme  de  terre,  affociée  à la  farine  de  fro- 
ment, y joue  le  même  rôle  que  le  feigle,  & c’eft 
bien  auffi  notre  opinion.  M.  Piélet,  de  fon  côté , 
a alïocié  à la  Pomme  de  terre  râpée  crue  , une 
farine  compofée  de  deux  tiers  de  froment  & un 
tiers  d’orge  : cent  livres  de  cette  farine  lui  pro- 
duifoient  cette  année-là,  à caufe  de  l’excellente 
qualité  des  grains,  cent  quarante-trois  livres  de 
pain.  Dans  un  très-grand  nombre  d’expériences , 
affociée  à un  poids  égal  de  Pommes  de  terre,  elle 
leur  faifoit  produire  affez  régulièrement  cinquante- 
un  pour  cent  de  leur  poids  de  fort  bon  pain;  & 
dans  d'autres  effais,  où  la  farine  étoit  dans  une 
proportion  plus  forte  de  moitié  , elle  leur  faifoit 
produire  jufqti’à  cinquante-neuf  pour  cent.  Tous 
deux  penfent  qu’il  y a un  avantage  marqué  à af- 
focier  à la  Pomme  de  terre  la  farine  de  froment 
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feule  , ou  au  moins  de  la  m illeure  qualité  poflible. 

Voici  la  méthode  de  râpage  & de  pétriffage  à 
laquelle  ils  paroiff-nt  avoir  donné  la  préférence. 

Les  Pommes  de  terre  , après  avoir  été  préala- 
blement lavées , font  portées  dans  la  trémie  du 
moulin-râpe  ; au  fur  & à mefure  qu  elles  font  râ- 
pées , la  bouillie  qui  en  réfulte  > tombe  dans  un 
vafe  contenant  une  certaine  quantité  d'eau  defti- 
née  à la  recevoir  ; à mefure  que  le  vafe  fe  remplit, 
on  la  retire  pour  la  faire  égoutter,  foit  dans  des 
paniers  , foie  dans  un  fac  de  toile  qu'on  exprime 
ou  qu'on  fournée  à ia  preffe  , ayant  foin  de  recueil- 
lir l’eau  qui  s'en  écoule  pour  ne  pas  perdre  la  fé- 
cule qu'elle  pourroit  contenir.  C’eft  la  veille  du 
jour  où  doit  fe  cuire  le  pain,  qu'il  faut  faire  le 
rapage.  Le  même  foir  , lorfqu'on  pétrit  le  petit 
levain  de  la  fournée  précédente  , avec  quelques 
livres  de  farine,  pour  augmenter  fa  mafle  , il  con- 
vient d'y  ajouter  un  poids  égal  de  pulpe.  Il  faut 
avoir  foin  de  finir  de  pétrir  trois  ou  quatre  heu- 
res avant  d’enfourner,  parce  que  ce  pain  lève  plus 
lentement:  il  lui  faut,  pour  cuire,  un  tems  dou- 
ble du  pain  ordinaire. 

D’autres  râpent  les  Pommes  de  terre  à fec  , les 
mettent  égoutter,  enfuite  y mêlent  la  farine  & 
pétrifient  avec  de  l'eau  très-chaude,  & regardent 
cette  méthode  comme  préférable.  Il  nous  fernble 
qu’elle  a l’inconvénient  de  ne  point  chaffer  la  ma- 
tière extraélive  qui  peut  communiquer  au  pain  une 
certaine  âcreté,  & nous  ne  voyons  pas  d’ailleurs 
en  quoi  confifte  fa  fupériorité. 

Les  procédés  employés  pour  panifier  la  Pomme 
de  terre  en  nature  fe  véduifent  donc  à deux  prin- 
cipaux : l’un , Pomme  de  terre  en  bouillie  ; l'autre, 
pomme  de  terre  râpée  crue,  & aflociée  à la 
farine  : chacun  vante  la  méthode  qu'il  emploie  ; 
l’une  eft  confacréelpar  l'ufage  ; l'autre,  plus  nou- 
velle , a pour  partifans  des  hommes  éclairés  ; elle 
eft  d'ailleurs  d'une  exécution  fimple  3c  facile. 
Nous  lailferons  à l'expérience  à prononcer. 

Panification  des  Pommes  de  terre  defféchées. 

A la  tête  de  ces  procédés  de  defficcation , nous 
placerons  celui  de  M.  Parmentier,  anciennement 
connu  : voici  ce  qu’il  a lui-même  dit  & imprimé 
dès  1 an  1773  , dans  fon  Examen  chimique  des 
Pommes  de  terre. 

Les  Pommes  de  terre  perdent  dans  leur  exficca-  ■ 
tion  les  deux  tiers  de  leur  poids , & ce  n’eft  que 
dans  cet  état,  comme  je  m’enfuis  alluré  plus  d’une 
fois  , qu'on  peut  les  pulvérifer.  Si  on  fait  bouillir 
ces  racines  quelques  minutes  dans  l'eau,  pour  les 
peler  plus  aifément , & qu'après  les  avoir  coudées 
par  tranches  on  les  fade  fécher  , elles  font  d’un 
beau  jaune  ttanfparent,  & effrent  dans  leur  caf- 
f“re  ,e  luifant  du  verre  ; la  poudre  qui  en  réfulte  j 
eft  jaunâtre , & d'une  faveur  extrêmement  douce.  ; 

Et  ailleurs  ; les  Pommes  de  terre  qui  ont  été  ! 
cuites  avant  d’être  féchées  & pulvérifées,  four-  1 
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• nifïentune  farine  douce  , favoureufe,  mais  moins 
■ blanche  que  celle  des  Pommes  de  terre  qui  n'ont 
pas  été  au  feu  j cette  farine  ne  change  pas  de  cou- 
| leur  lorfqu  on  la  délaie  dans  l'eau:  on  pourroit  la 
conferver  des  fiècles,  pourvu  quelle  fût  renfer- 
mée dans  un  endroit  fec  & à l'abri  des  animaux 
deftruéleurs  ; elle  deviendroit  une  relfource  de 
plus  dans  les  années  de  difette  & de  ftérilité,  &rc. 
On  pourroit  encore  mêler  cette  poudre  avec  la 
pulpe  de  Pommes  de  terre,  &,  à l’imitation  des 
pâtes  de  pênes  3c  d'Italie  , en  former  des  efpèces 
de  vermicelles  8c  de  macaronis,  en  y ajoutant 
les  alfaifonnemens  ordinaires. 

Ce  procédé  confi  e donc  à laver  les  Pommes 
de  terre,  a leur  faire  jeter  quelques  bouillons 
dans  1 eau  chaude,  à les  peler,  fi  l’on  veut,  à les 
divifer  par  tranches  d’environ  une  ligne  & demie 
depaiffeur,  ce  qu'on  peut  faire  à l’aide  d'un 
inftrument,  à les  expofer  dans  un  four  où  on  les 
retourne  pour  les  faire  fécher  ; on  peut  ainfi  les 
conferver  fort  long  tems.  Le  moyen  le  plus  fim- 
ple d'en  faire  ufage  , eft  de  les  mettre  dans  un 
vafe  avec  un  peu  d'eau,  fur  un  feu  doux  -,  elles  y 
reprennent  leur  molleflfe,  & deviennent  en  un  inf- 
ant un  aliment  très-fain  : réduites  en  farine  & 
cuites  au  lait  ou  au  bouillon,  elles  offrent  un  ali- 
ment affez  bon , mais  recèlent  cependant  une 
faveur  particulière  qui  n’a  rien  de  défagréable. 
Cette  farine,  mêlée  p3r  moitié  avec  celle  de 
froment,  dorme  auffi  un  pain  affez  bon. 

Confervation  des  Pommes  de  terre  par  le  moyen  de  la 
macération  dans  l eau  3 par  Al»  de  Lajleyne . 


Les  Pommes  de  terre  doivent  être  lavées  avec 
' foin  j on  les  coupe  enfuite  par  tranches  d'une 
ligne  ou  une  ligne  & demie  d’épaifleur,  ce  qui 
s’exécute  rapidement  avec  le  moulin  coupe -ra- 
cines. Au  fur  & à mefure  qu'elles  font  coupées  , 
& le  plus  promptement  poflible,  de  peur  qu'elles 
ne  noirci  fient  à l'air , on  les  jette  dans  des  cuves, 
baquets  ou  tonneaux  préparés  à les  recevoir  : ces 
vafes  doivent  contenir  affez  d'eau  pour  que  les 
Pommes  de  terre  en  foient  complètement  3c  abon- 
damment recouvertes.  Le  premier  jour  qu’elles 
font  à macérer  , l'eau  fera  changée  au  moins 
deux  fois  ; & à cet  effet  les  vafes  doivent  rece- 
voir un  robinet,  ou  plus  fimplement,  être  percés 
d'un  trou  à la  hauteur  d’un  pouce  au-deffus  du 
fond;  autour  de  ce  trou,  on  a foin  de  mettre  un 
peu  de  paille.  Ces  difpofitions  font  néceflâires 
pour  que  le  changement  d’eau  s'exécute  facile- 
ment , pour  que  le  trou  ne  s'engorge  point , & 
pour  que  l’eau  qui  doit  entraîner  la  matière  extrac- 
tive & colorante  ne  puiffe  en  même  tems  entraîner 
la  fécule.  La  macération  doit  durer  de  fix  à dix 
jours , fuivant  le  degré  de  température  de  la  faifon 
& du  lieu  où  feront  placées  les  Pommes  de  terre. 
Lorfqu’on  verta  paroître  une  efpèce  d’écume  fur 
l'eau,  lorsqu'elles  commenceront  à répandre  une 
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légère  odeur  acidulé  , ou  , ce  qui  eft  un  (igné  en- 
core plus  certain  , lorfqu’elles  commenceront  à fe 
décompofer  dans  leurs  parties  extérieures  8c  à 
former  une  efpèce  de  bouillie  , il  fera  tems  de  les 
retirer.  Dans  les  vingt  quatre  heures  qui  précé- 
deront , on  aura  foin  de  changer  leur  eau  deux  fois 
au  moins.  On  pourroit  cependant  les  lai  fié  r en- 
core macérer  piufieurs  jours  & même  piufieurs  fe- 
maines,  fans  craindre  de  les  perdre  , pourvu  qu’on 
eue  foin  d’en  changer  l’eau  trois  ou  quatre  fois 
les  deux  derniers  jours , avant  de  les  foumettre  à 
la  preffion.  Dans  cet  état  elles  pourroient  acqué- 
rir une  odeurlégérement  défagréable , fans  que  la 
farine  qui  en  proviendroit  eût  un  mauvais  goût , 
l’eau  avec  laquelle  on  les  lave  enlevant  entière- 
ment la  faveur  qu’elles  auront  contractée.  Les 
Pommes  de  terre  étant  retirées , on  les  mettra  à 
la  prefTe  afin  d’en  extraire  plus  promptement  l’eau 
qu'elles  contiennent  ; on  peut  à cet  effet  fe  fervir  de 
facs  de  groffe  toile  claire.  Au  fortir  de  la  prefTe, 
elles  feront  auffitôt  répandues  également  fur  des 
draps  ou  fur  des  claies  couvertes  de  papier  gris , 
& expofées  ainfi  à l’air  8c  au  foleil , fi  la  failon  le 
permet  j finon  il  faudra  les  mettre  dans  un  grenier 
ou  dans  une  chambre  où  l’on  puifle  établir  un 
courant  d’air  , ou  enfin  dans  une  étuve  conf- 
truite  à Cf  t effet,  fi  l’on  vouloic  opérer  en  grand 
8c  travailler  pour  le  commerce.  On  pourroit  éga- 
lement les  mettre  fur  des  claies,  8c  l.s  faire  lé- 
cher au  four  après  que  le  pain  en  aura  été  retiré  , 
obfevvant  que  le  degré  de  chaleur  ne  foit  pas  trop 
fort  5 car  alors  les  Pommes  de  terre  , au  lieu  de 
fe  réduire  en  une  fubftance  friable  8c  farineufe  , 
fe  durciroient,  & deviendroient  tranfparentes  8c 
femblables  à de  la  corne:  dans  ce  cas  elles  ne 
feroient  cependant  pas  perdues  ,•  elles  ferviroient 
pour  la  cuifine;  en  les  faifant  détremper  dans  l’eau 
tiède  3c  cuire,  elles  pourront  s’accommoder  de 
d.fférentes  manières  ; mais  elles  feront  furtom 
bonnes  comme  gruau  , après  avoir  été  concaf- 
fées.  La  ddficcation  étant  achevée,  les  Pommes 
d?  terre  feront  friables  fous  les  doigts  > pour  les 
réduire  en  farine,  on  peut  fe  fervir  du  moulin  à 
blé  ou  du  mortier  , 8c  la  farine  fera  d’autant  plus 
belle  , que  la  defliccation  aura  été  plus  prompte. 
Ces  deux  opérations  ne  font  d’ailleurs  ni  difficiles 
ni  difpendieufes.  On  voit  donc  que  tout  ce  pro- 
cédé confifie  à défunir  8c  divifer  par  la  macéra- 
tion les  parties  conftituantes  de  la  Pomme  de  terre, 
8c  à enlever  , par  le  moyen  de  l'eau,  la  matière 
extiaélive,  qui , en  fe  combinant  avec  l’air,  don- 
neroit  à la  farine  une  âpreté  8c  une  couleur  défa- 
gréables.  Par  cette  manière  de  traiter  les  Pommes 
de  terre,  on  trouve  un  grand  avantage  fur  celle 
employée  pourobtenir  la  fécule.  La  main-d'œuvre 
n’eft  pas  plus  confidérable,  8c  le  produit  eff  bien 
plus  grand  , puifqu’avec  beaucoup  de  précautions 
on  ne  peut  extraire  que  trois  onces  de  fécule,  au 
plus , fur  une  livre  de  Pommes  de  terre,  tandis  que 
par  ce  procédé  on  obtient  deux  livres  8c  près  de 
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trois  quarts  de  faiine , fur  dix  livres  de  Pommes  de 
terre  : ainfi  toutes  les  parties  nutritives  font  con- 
fervées;  l’eau  feule  de  combinaifon  difparoît.  Pour 
faire  de  la  bouillie  au  lait  ou  à l’eau  , il  faut  très- 
peu  de  cette  farine  ; elle  eft  auffi  bonne  que  celle 
de  froment  pour  faire  les  fauces  blanches,  & elle 
s’emploie  également  aux  autres  ufages  de  la  cui- 
fine  ; onenfaitdes  gâteauxSc  despotages  aubeurre 
8c  au  bouillon  ; elle  peut  remplacer  la  fécule  de 
différentes  plantes , 8c  peut-être  même  le  falep 
que  nous  achetons  a fi  grand  frais  ; elle  donne  une 
colle  excellente  8c  très-fine. 

Pour  faire  du  pain  avec  cette  farine  , on  peut  la 
joindre  à celle  de  froment  dans  différentes  pro- 
portions : afTociée  par  moitié,  le  produit  en  poids 
du  pain  qui  en  provient , égale  , s’il  ne  furpaffe 
celui  de  la  farine  de  froment  feule  , & le  pain  en 
eft  très-beau  & très-bon  , & fe  conferve  affez 
bien. 

Ce  procédé  eft  encore  peu  répandu;  la  bonté 
de  fes  produits  , & fon  exécution  affez  facile  , 
font  defirer  qu’il  le  devienne.  Outre  les  avantages 
en  tems  de  difette  , fon  adoption  préviendroit  la 
perte  qui  réfulte  annuellement  dans  les  campagnes 
dts  Pommes  de  terre  qu’on  eft  obligé  de  jeter  au 
moment  de  leur  germination  : on  ne  peut  donc 
trop  le  recommander. 

De  divers  autres  moyens  de  dejjiccation  £f  de  confier* 
vation. 

Premier  moyen.  M.  Cadet  de  Vaux  , toujours 
occupé  d'objets  utiles , n’a  point  oublié  la  Pomme 
de  terre;  il  a entt’autres  annoncé  deux  procédés  , 
qu’il  appelle , l’un  par  dcjficcation , qui  reftemble  af- 
fez à l’un  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé;  3c 
l’autre,  qu’il  appelle  procédé  par  excraflion  ; voici 
en  quoi  il  confifie  : dans  l’extra&ion  de  la  fécule, 
telle  qu’elle  fe  pratique  ordinairement,  la  matière 
fibreufe  eft  , ou  abandonnée  aux  animaux  , ou 
même  perdue.  M.  Cadet  de  Vaux  a voulu  en  tirer 
parti  ; il  a imaginé  de  la  faire  fëcher  feparément  , 
8c  de  l’affocier  enfuite  à la  farine  des  céréales  , 
foit  feule,  foit  réunie  à la  fécule,  & ce,  dans 
différentes  proportions.  Dans  cet  emploi  de  la 
matière  fibreufe  il  trouve  réuni,  économie,  aug- 
mentation de  faveur  8c  faculté  de  fubir  la  fer- 
mentation panaire  que  n’avoit  plus  la  fécule , 8c 
qui  lui  eft  reftituée  par  cette  addition.  C’eft  furcout 
pour  les  farines  de  froment  un  peu  détériorées 
qu’il  recommande  l’emploi  de  ce  procédé,  ayant 
remai  qué  que  le  pain  qui  provenoit  de  ce  mé- 
lange étoit  de  fort  bonne  qualité. 

Deuxieme  moyen , auffi  employé  avec  fuccès.Les 
Pommes  de  terre  ayant  été  râpées  ou  écrafées  fous 
le  moulin  à cidre  , font  portées  fous  le  preffoir  j 
on  en  extrait  toute  l’eau  de  végétation  : ce  marc 
fe  trouve  par-là  réduit  en  une  mafie  folide  , d’au- 
tant plus  fèche  qu’elle  fera  pins  mince;  on  la  di- 
vife  en  morceaux  cubiques  de  quatre  à fix  pou.* 
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ces;  on  tranfporte  ces  cubes  dans  un  lieu  fec  & 
chaud,  s'il  elt  poffible  , ôi  on  a foin  de  les  retour- 
ner toutes  les  femaines , jufqu’a  ce  qu'ils  (oient 
parfaitement  ftcs  : iis  doivent , en  cet  érat , fe 
conferver  plufieurs  années.  On  peut,  à mefure  du 
befoin,  les  f-mp!oye.r,  foit  en  les  faifant  cuire  de 
diverfes  manières  , foit  en  les  faifant  rr  oudre , & 
affociant  leur  farine  à celle  de  froment  ou  autre, 
pour  en  faire  du  pain. 

Troifieme  moyen.  Les  pommes  de  terre  doivent 
être  lavées  d'abord , puis  coupées  en  morceaux  de 
la  grofleur  du  doigt , expofées  au  foleil  jufqu’à  ce 
que  leur  furface  le  durcifle  , & rentrées  avant  fon 
coucher  ; elles  y font  réc-xpofées  le  lendemain  fi  cela 
eft  néceflaire,  à raifon  du  peu  de  chaleur  de  la 
faifon.  Ce  premier  degré  de  defliccation  obtenu  , 
on  les  remet  en  tas  pour  fubir  un  premier  degré 
de  fermentation.  Après  douze  heures  environ,  & 
lorfque  la  chaleur  s'y  établit , on  les  etend  fur  le 
plancher , & on  les  y laifle  fe  raffermir.  On  les  re- 
met en  tas  pour  fermenter.  Se  on  les  étend  de 
nouveau.  Cette  opération  eft  répétée  jufqu'à  ce 
qu'elles  n'exhalent  plus  aucune  odeur  , & juf- 
qu'à ce  qu’elles  foient  parfaitement  fèches.  Elles 
peuvent  alors  fe  moudre  comme  le  blé,  & don- 
nent une  farine  paffable. 

Ce  procédé,  dû  à M.  Ftbvre  , maire  de  la 
commune  du  Monc-Saint-Vincent , departement 
de  Saône  & Loire , a été  mis  en  pratique  dans 
plufieurs  communes  de  ce  département. 

Quatrième  moyen.  Les  Pommes  de  terre,  après 
une  légère  ébullition  & un  commencement  de 
delficcation  au  four,  font  portées  dans  un  endroit 
fec,  &c. 

Cinquième  moyen.  On  leur  ôte  les  yeux , afin  de 
les  empêcher  de  germer  ; on  les  expofe  enfuite  au 
foleil  ou  à l'air,  ou  dans  un  four,  pour  les  faire 
fécher,  &c. 

Les  produits  obtenus  par  ces  trois  derniers  pro- 
cèdes font  en  général  très-médiocres. 

Extraction  de  la  fécule. 

Quand  les  Pommes  de  terre  font  lavées,  ce  qui 
doit  être  fait  avec  beaucoup  de  foin  , on  les  jette 
toutes  mouillées  dans  la  trémie  du  Moulin-rape 
ivoyei  ce  mot);  les  racines  une  fois  divifées  , 
tombent  dans  un  baquet  placé  fous  le  moulin, 
fous  la  forme  d'une  pâte  liquide  qui  ne  tarde  pas 
à fe  colorer  à 1 air , & devient  d'un  brun-foncé. 
A mefure  que  le  baquet  fe  remplit,  on  met  la 
pâte  qu'il  contient  dans  un  tamis  de  crin  , d’une 
dirnenfion  égale  à celle  du  baquet  fur  lequel  il 
pofe  , & 1 eau  qu'on  y verfe  , entraîne  avec  elle 
1 amidon  qui  fe  dépofe  à la  partie  inferieure  : lorf- 
que la  pâte  n en  contient  plus , on  la  prelfe  entre 
les  mains.  Dans  le  tamis  eft  la  matière  fibreufe 
que  l’an  emploie  ordinairement  à la  nourriture 
desbeftiaux,  & que  cependant  l'on  pourroit  auflî 
faire  fécher  féparément  pour  la  nourriture  des 
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hommes.  Le  dépôt  étant  achevé  , on  ierte  l’eau 
qui  le  fumage,  & on  en  ajoute  de  nouvelle,  tant 
qu’elle  eft  colorée  ; on  agite  le  tout  au  moyen 
d une  manivtlle,  jufqu’à  ce  qu’elle  forme  un  lait; 
on  le  tranfvafe  enfuite  dans  un  autre  baquet,  au- 
deifus  duquel  tft  un  tamis  de  foie  , & des  que  la 
fecule  eft  dépqlée  , on  jette  l’eau  ; on  en  ajoute 
deux  ou  trois  pintes  environ  , pour  enlever  la 
crafife  qui  Elit  la  fuperficie,  ce  qu'on  nomme  dé- 
graiffer.  On  agite  de  nouveau  , on  remplit  le  ba- 
quet deux  à trois  fois  d’eau  ; c'eft  alors  que  l’a- 
midon eft  blanc  & pur.  L’opération  une  fois  ache- 
vée, & la  fecule  parvenue  au  degré  de  blancheur 
qui  caraét-nfe  fa  pureté  , on  imite  précifément  les 
(oins  de  l’amtdonnier  & du  vermicellier  ; on  en- 
lève le  précipité  bien  lavé  ; on  le  divife  par  mor- 
ceaux que  l’on  difttibue  fur  des  tablettes  à claire- 
voie,  garnies  de  papier  ; quand  il  eft  un  peu  reflué 
à 1 air , on  le  porte  à l’étuve;  à mefure  qu’il 
fèche,  il  perd  le  gris-fale  qu’il  avoit  au  fortir  de 
l’eau,  pour  prendre  l’état  fec  , blanc  & brillant: 
palfé  auflîtôt  à travers  un  tamis  de  foie,  il  ac- 
quiert une  ténuité  comparable  au  plus  bel  amidon. 

Cette  fécule  ou  amidon  peut  être  cuite  dans 
1 eau , dans  du  lait , dans  du  bouillon  , & elle  ferr, 
dans  cet  état , aux  malades , aux  eftomacs  foibles  ; 
elle  fe  (ubftitue  avec  beaucoup  d’avantage  à la  fa- 
rine de  froment  pour  faire  de  la  bouillie  aux  en- 
fans  , étant  auflî  fubftantielle  & beaucoup  plus  lé- 
gère : on  en  préparé  d’excellente  crème , des  bif- 
cuits,  des  gâteaux,  &c.  ; elle  fait  des  fauces 
blanches  meilleures  que  celles  à la  farine.  Si  ella 
n’etoit  pas  d’un  prix  fi  elevé , on  pourroit  auflî  l’af- 
focier  à la  farine  pour  en  faire  un  pain  très-agréable, 
très-léger,  mais  probablement  moins  nourri/Tant. 
On  pourroit  l’employer  également  dans  plufieurs 
arts,  pour  faire  de  la  colle,  &c.  L'eau  qui  a fervi 
à féparer  la  fecule  de  la  pulpe  peut  être  employée 
à blanchir  le  linge  fin  ; elle  moufle  comme  celle 
ou  on  a fait  difloudre  du  favon.  Il  feroit  à defirer 
que  les  fabriques  de  fécule  de  Pommes  de  terre 
fuflent  plus  répandues,  & qu’il  s’en  fit  même  chez 
les  particuliers  ; fon  prix  baifleroit,  & l’ufage  en 
devie-iroit  plus  général. 

La  Pomme  de  terre  cuite  à l’eau  , pelée  & in- 
troduite dans  un  tube  de  fer-blanc  percé  à cet  ef- 
fet, & foulée  à 1 aide  d’un  pifton  qu’on  y intro- 
duit , donne  une  pâte  qui  s’en  échappe  fous  forme 
de  vermicelle  : étalée  & féchée,  elle  peut  le  rem- 
placer dans  tous  fes  ufages. 

Fabrication  d’eau-de-vie  de  Pomme  de  terre , 

Depuis  quelques  années,  & à l’imitation  des 
Allemands,  defquels  nous  efl  venu  ce  procédé  , 
on  a établi  dans  le  département  du  Nord  des  dif- 
tilleries  de  Pommes  de  terre  : cuites  à l’eau  ou 
même  à fa  vapeur,  puis  broyées  & mêlées  dans 
certaines  proportions  avec  la  drèche  & la  levure 
de  bière,  dont  l’addition  ieui  eft  néceflaire  pour 
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les  faire  parvenir  à un  degré  de  fermentation  con- 
venable & en  obtenir  toute  la  partie  fpiritueufe 
qu'elles  font  fufceptibles  de  donner , elles  font  en- 
fuite  mifes  à macérer  dans  des  cuves  où  la  fermen- 
tation s'établit.  Lorfqu’on  juge  qu'elle  eft  à fon 
point,  on  ks  met  dans  un  alambic,  & l'on  pro- 
cède à la  diftilhtion.  La  liqueur  qu'on  en  obtient 
eft  à douze  d g es } on  la  porte  à dix-huit  par  la 
reét .fication.  Le  refidu  de  la  diftiilation  fert  à 
nourrir  les  bt  ftiaux , & leur  profite  autant , dit-on, 
que  les  Pomm  s de  terre  elles  mêmes;  ce  qui  eft 
d:ffi(  ile  à ctoiie.  Au  refte,  ce  nouvel  emploi  de  la 
Pomme  de  t^rre  , en  rendant  fa  culture  plus  frut- 
tueufe  , eft  pour  elle  un  nouvel  encouragement. 

De  l'ufjge  des  Pommes  de  terre  gelées  ou  germées. 

Tous  les  ans,  à la  fin  de  l’hiver,  on  voit  & revoit 
avec  peme,  à la  porte  de  prefque  tous  les  habitans 
des  campagnes, des  tas  de  Pommes  de  terre  gelées  & 
germées  ; la  plupart  d'entr'eux  peuvent  bien  n’être 
pas  logés  commodément  pour  les  conferver  avec 
facilité  , mais  il  faut  convenir  aufïi  que  c'eft  fou- 
vent  leur  faute;  il  eft  bon  qu’ils  fâchent  que  , 
dans  ces  diffèrens  états , ils  peuvent  encore  en  ti- 
rer parti. 

Les  Pommes  de  terre  frappées  par  le  froid  & 
dégelées  enfuite  fpontanémenr , ne  tardent  pas  à 
s’altérer,  &:  fi  l’on  ne  fe  hâte  de  les  employer , la 
pourriture  s'y  met  & gagne  bientôt  la  totalité  de 
la  maflfe  ; elles  exhalent  alors  une  odeur  infeéte.  Il 
faut  prévenir  ce  moment , en  les  foumettant  à la 
râpe  pour  en  extraire  la  fécule,  ou  employer  le 
procédé  de  la  macération,  ou  tout  autre  s'il  en  eft 
encore  tems.  line  faut  cependant  pas  s'attendre  à 
ce  que  les  produits  aient  la  même  qualité , mais 
enfin  cela  vaudra  mieux  que  de  tout  perdre.  Les 
Pommes  de  terre  germées  peuvent  être  foumifes 
aux  mêmes  procédés , mais  elles  donnent  une  pro- 
portion moins  grande  en  fécule  : on  pourroit  en- 
core les  abandonner  aux  animaux  s’ils  veulent  s’en 
accommoder  ; mais  ils  n’en  font  alors  guère  friands; 
car  fi  elles  ont  été  expofées  à l'air  ou  plutôt  à la 
lumière  , elles  ont  pris  une  couleur  verte  , & con-  . 
rraété  une  âcreté  défagréable.  D’autres  fois , & 
cela  arrive  particuliérement  aux  jaunes  & aux  vio- 
lettes, la  germination  y développe  un  principe 
fucré,  & j’ai  rencontré  de  ces  dernières  dont  la 
faveur  imitoit  exactement  celle  de  la  patate.  Il  y 
a lieu  de  foupçonner  que  celles  dont  il  eft  ici 
queftion  avoitnt  fubi  un  commencement  de  ger- 
mination avant  d’être  arrachées , 3c  que , peu  avant 
d'être  mangées , elles  avoient  été  expofées  à un 
très-grand  froid,  fans  cependant  en  avoir  été  dé- 
compofées  ; car  la  gelée  auffi  adoucit  les  fruits  & 
les  racines.  Au  furplus,  cene  font  là  que  des  conjec- 
tures, & cette  expérience  mériteroit  d'être  fuivie. 

Réflexions  fur  les  diverfes  préparations  dont  il  vient 
d!  être  queflion. 

Après  l’examen  le  plus  attentif  & le  plus  im- 
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partial  de  tous  les  procédés  de  defficcntion  & de 
confervation  qu'on  peut  appliquer  aux  Pommes 
de  terre,  tout  en  rendant  juftice  au  mérite  & aux 
intentions  de  leurs  auteurs,  nous  ne  nous  en  four- 
mes pas  moins  confirmés  dans  1 opinion  que  la 
meilleure  manière  & la  plus  économique  étoit  de 
les  confomnrer  en  nature.  Malgré  ce  que  nous 
avons  expofé  des  difficultés  de  leur  confervation 
& de  leur  propenfion  à germer,  &c. , il  eft  de  fait 
qu  on  peut  en  avoir  & en  manger  jufqu’au  mo- 
ment de  la  récolte  fuivante.  Il  eft  notoire  que  tous 
les  ans,  à la  Halle  de  Paris  , les  anciernes  fe  ven- 
dent concurremment  avec  les  nouvelles,  & à un 
prix  allez  modéré.  En  1813 , dès  le  10  de  juin  , 
on  y vendoit  de  la  truffe  d’août  allez  belle;  en 
18.4,  année  beaucoup  plus  tardive,  on  n'y  en  a 
vu  que  le  25  juin  ; mais  au  commencement  de 
juillet  tous  les  marchés  en  étoient  abondamment 
fournis  , ainfi  que  de  la  vitelotte;  car  de  ce  que 
nous  avons  indiqué  le  15  d'août  comme  l’époque 
de  la  maturité  complète  de  la  variété  dite  truffe 
d'août , il  n’en  faut  pas  conclure  qu’elle  ne  puille 
pas  fe  manger  plus  tôt , & , à ce  qu’il  paroït,  fans  au- 
cun inconvénient  pour  la  fanté,  puifque,  d'après 
fon  analyfe  faite  par  nous  au  10  juillet , elle  pa- 
roït dès-lors  contenir  tous  fes  principes  dans  la 
proportion  accoutumée.  Nous  en  avons  indiqué 
une  autre  encore  plus  hâtive  , connue  à Edim- 
bourg , qu’il  fera  déformais  facile  de  fe  procurer  ; 
& d'autres  variétés  provenant  de  feinis  , qui  s’é- 
lèvent aujourd’hui,  nous  promettent  une  récolte 
encore  plus  précoce.  De  plus  , avec  le  moyen  très- 
fimple  de  les  enterrer  avec  certaines  précautions  , 
il  paroït  que  la  durée  des  anciennes  peut  être  pro- 
longée beaucoup  au-delà  du  terme  accoutumé. 
Nous  n’entendons  pas  pour  cela  profctire  dans  l’é- 
conomie domeflique  aucune  des  préparations  con- 
fervatrices , dont  plufieurs  font  déjà  confacrées 
par  l’ufage.  Dans  un  ménage,  où  tout  le  monde 
peut  mettre  la  main  à l’œuvré  fans  qu’il  en  coûte 
de  débourfés , tout  eft  économie,  tout  eft  bénéfice. 
Quand  la  faifon  avancée  fait  craindre  de  perdre  ce 
qui  refte  de  la  provifion  , tous  moyens  de  la  fauvtr 
font  bons  ; on  ne  doit  point  calculer  avec  la 
crainte  de  perdre  une  denrée  précieufe;  on  cal- 
cule encore  moins  avec  la  crainte  de  la  difette. 
Ce  n’eft  donc  que  de  leur  emploi  dans  la  boulan- 
gerie, & dans  les  grandes  villes  feulement,  que 
nous  entendons  parler  ; c'eft  là  que  l'embarras  des 
manipulations  fe  fait  fentir  dans  toute  fon  éten- 
due , & que  les  dépenfes  deviennent  exorbitantes. 
Ce  n'eft  guère , en  effet,  que  dans  les  momens  de 
cherté  des  grains, que  l’on  penfe  à recourir  à ces 
moyens,  & c'eft  précifément  alors  qu’ils  ceflent 
d'être  avantageux  , & que  leur  execution  devient 
impoffible  : la  quantité  de  Pommes  de  terre  qui  eft 
dans  le  commerce  eft  bornée  ; cettequantité  trouve 
fon  emploi  6c  fa  confommation  dans  l'ufage  ordi- 
naire ; fi  on  veut  l’appliquer  à un  ufage  extraor- 
dinaire, fur-le-champ , par-là  même  il  devient 
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impo/ïîble  de  s’en  procurer  ; Ton  prix  eft  commu- 
nément en  rapport  avec  celui  du  blé;  il  hauffe  & 
baiffe  à peu  près  dans  ia  même  proportion;  d’où 
il  réfulte  néceiTairement  qu'en  tems  de  difette, 
toute  fpécuiation  fur  cette  dentée  eft  impoflîble 
ou  ruineufe;  car,  foit  qu’on  en  fuppole  le  prix  à 
6 fr.  le  fetier  quand  celui  du  blé  elt  à 24  fr. , foit 
qu’on  le  fuppofe  à 12  fr.  quand  le  blé  elt  à 48  fr.  . 
parle  feul  fait  d’une  defficcaûon , qui  la  réduit  au 
quart  de  fon  poids,  elle  fe  trouve  élevée  au  même 
taux  que  le  blé , & cela  indépendamment  des  frais 
de  préparation  & de  tranfport.  On  peut  bien  ob- 
jecter que  le  commerce  & l’indultrie  y fuppléeront; 
que  s il  y avoir  demande  de  Pommes  de  terre  , il 
y auroit  production  de  Pommes  de  terre,  & pour 
toute  autre  denrée , c’eft  en  effet  ce  qui  arrive 
ordinairement.  Mais  qu’on  y prenne  bien  garde, 
la  culture  de  la  Pomme  de  terre  eft  néceflaire- 
rrtent  circonfcrite  ; une  culture  nouvelle  ne  peut 
s établir  qu  aux  dépens  d’une  ancienne;  elle  eft 
plus  couteufe  que  celle  de  blé  , & fût  elle  plus 
avantageufe , il  lui  faut  des  bras,  & c’eft  fut  tout 
de  bras  que  manque  notre  agriculture.  S'il  faut 
quinze  journées  d'hommes  pour  la  production  & 
la  récolte  d un  arpent  de  blé  , il  en  faut  vingt-cinq  , 
même  jufqu’à  quarante  pour  celle  d'un  arpent 
de  Pommes  de  terre , & c'eft  dans  la  faifon  des 
travaux  que  ces  journées  font  néceiïaires.  En  at- 
tendant qu  elle  foit  plus  répandue,  faifons  en  forte 
d en  ufer  avec  économie , c’eft- à-dire , ne  lui  fai- 
fons point  perdre  une  partie  de  fes  propriétés  ali- 
mentaires par  des  préparations  qui  lui  enlèvent  les 
trois  quarts  de  fon  poids.  Qu'on  ne  dife  pas  que  le 
quart  reliant  jouit  à lui  feul  des  facultés  nutritives 
de  la  totalité,  attendu  que  ce  n’eft  que  l’eau  de  vé- 
gétation qui  en  a été  enlevée;  ce  feroit  comme  fi 
1 on  vouloir  foutenir  qu’un  volume  donné  d’herbe 
fraîche  ne  nourrit  pas  plus  d’animaux  dans  fon 
état  naturel  , cjue  quand  il  eft  féché  & réduit  en 
foin.  Mais  fans  recourir  à des  exemples  étrangers , 
tenons-nous-en  à ceux  fournis  par  la  Pomme  de 
terre  elle-même.  Plufieurs  faits  nous  ont  été  ci- 
tés , qui  tendent  à prouver , & il  nous  a été  affuré 
pofitivement  par  M.  Teffier,  que  la  quantité  de 
Pommes  de  terre  fi'mplement  cuites  à l’eau,  & 
néceffïire  pour  la  nourriture  d’un  homme,  n’a  pas 
befoind  êtred  un  poids  beaucoup  pluscor.fidérable 
f,ede  du  Pa.in.  qu’il  auroit  mangé  en  place 
d Qu'Un  pourroit  inférer  que  l’eau  de  végétation 
combinée  par  la  nature  dans  les  Pommes  de  terre 
s y manifefte  d'une  manière  plus  avantageufe  que 
celle  qu  y auroit  combinée  la  fermentation  panaire  ; 
de  forte  qu  il  n'y  a aucun  avantage  à panifier  la 
romme  de  terre  en  nature,  & qu’il  y auroit  trois 
quarts  de  perte  à la  deffécher  pour  la  panifier, 
i^ous  avons  répété  fur  nous-mêmes  une  expérience 
a peu  près  femblable,  & nous  avons  trouvé  qu-» 
douze  onces  de  Pommes  de  terre  pefées  crues , & 
cuites  fous  la  cendre,  équivaloient  pour  nous  à fix 
onces  de  pain.  Il  eft  bon  de  favoir  que  la  Pomme 
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de  terre  cuite  a 1 eau , à un  degré  convenable 
n acquiert  ni  ne  perd  fenfibiement  rien  en  poids 
& que  cuite  fous  la  cendre,  elle  peut  perdre  de- 
puis  un  quart  jufqu’aux  deux  cinquièmes. 

Confidérations  fur  la  culture  de  la  Pomme  déterré  , & 
réponfe  a quelques  omettions. 

Les  ufages  de  la  Pomme  de  terre,  que  nous  avons 
pâlies  en  revue,  font  fi  variés  & fi  nombreux  , elle 
elt , pour  les  pays  qui  ont  adopté  fa  culture  ’ une 
tede  lourcede  population  & de  profpérité,  qu’on 
le  demande  pourquoi  elle  n’eft  pas  générale  , pour- 
quoi  elle  eft  encore  fi  peu  répandue  dans  nos 
departemens  du  Midi , du  Centre  & même  de 
1 Uueit,  ainli  que  nous  l'avons  déjà  fait  obferver; 
nous  en  avons  bien  indiqué  quelques  caufes;  mais 
délirant  ne  rien  omettre  fur  un  fujet  auffi  impor- 
îant , & forts  des  connoiftances  préfentement  ac- 
quîtes , nous  allons  y revenir,  & combattre  quel- 
ques  objeétions  contre  fa  culture,  tirées  des  frais 
qu  elle  exige  & de  l’effritement  du  fol  qu’on  lui 
reproche.  n 

>.n6'  P°mmes.de  terre  effritent-elles  le  fol?  Si 
c elt  a la  formation  feule  des  graines  qu’eft  dû  cet 
eftet , comment  peut-il  être  produit  par  les  Pom- 
mes de  terre  qui  ne  donnent  que  peu  ou  point  de 
graines . Enfin  fi  elles  l’épuifent,  comment  fe 
rait-il  qu  elles  foient  une  excellente  préparation 
pour  le  ble  ? 

Effayons  de  répondre  à cesqueftions  d’une  ma- 

ïonmd'afoS"1"'  & 

Lorfque  1 on  confidère  le  volume  énorme  de  la 
récolté  qui  fort  d’un  champ  planté  en  Pommes  de 
terre,  loriqu  on  fait  attention  aux  nombreux  fu- 
^S,don,t  cftte  P‘ante  eft  pourvue,  à l’augmenta- 
tion de  récolté  qu'occafionne  l'abondance  des  en- 
grais, quand  on  lui  en  donne,  peut-on  croire  que 
le  détritus  de  fes  tiges,  de  fes  feuilles  & de  fes 
racines  tel  confidérable  qu’il  foit , puiffe  être 
une  reftitution  équivalente?  La  Pomme  de  terre 
dira-t-on , ne  produit  que  peu  ou  point  de  graines  ! 
dont  la  plupart  ne  muriffent  qu’imparfairement, 

pr°UVe  par„  Piu(ieurs  expériences  bien 
conrtatees,  que  c eft  la  production  feule  & la 
maturation  des  graines  qui  épuifent  la  terre.  Cela 
elt  vrai  ; mais  il  eft  ici  une  diltinêtion  importante 
a faire  entre  la  végétation  de  la  Pomme  de  terre 
cellede  la  plupart  des  plantes  que  nous  cultivons 
feulement  pour  leurs  graines  : prenons  le  blé  pour 
exemple  ; une  comparaifon  faite  entr’elle  & lui 
era,  en  raifon  de  leur  éloignement,  d’autant  plus 

erêîe3&edeLf  b-if » p?urv.u  feulement  d’une  tige 
grele  & de  feuilles  étroites  & rares,  dont  par 

conféquenc  la  fphère  d’attraClion  eft  bornée  m 
ZVr  de  1.atni°rPhère  qu’une  très- petite  "par- 
firîrê  farn®urntu^e^  & quelque  tems  avant  fa  ma- 
fume,  fa  tige  & fes  feuilles  fe  defféchant , ne  pa- 

qu’àeferv-ir1SriPr0prsS  à remP^d’autres  fondions 
qu  a lervir  ue  conduit  entre  1 epi  & les  racines  5 


756’  P O M 

celles-ci  font  fibreufes , & propres  à pomper  avi- 
dement les  fuc?  qui  font  à leur  portée  pour  nourrir 
un  grain  très-fubftanti-1,  U qui  ne  peut  acquérir 
cette  fubftance  ou  ce  carbone  qu'aux  dépens  de  h 
terre;  il  doit  donc  l’épuifer,  c*.  il  l’épuife  én 
effet.  Lj  Pomme  de  terre , pourvue  egalement  de 
racines  fibreufes,  produifant  de  gros  & nom- 
bre x tubercules,  dont  le  volume  brut  égale  dix 
fxns  celui  du  blé,  & donne  encore  en  fubftance 
folide,  & conféquemmenten  carbone  , une  quan- 
tité égalé  à deux  fois  8c  demie  celle  du  ble,  même 
lorsqu'il  eft  réduit  au  quart  par  la  defficcation , 
doit  épuifer  la  terre  5 aufli  i’épuife-t-elle  en 
effet. 

Mais  cor.fidéronr-la  fous  un  autre  point  de  vue, 
& tout  va  changer  de  face  à fon  avantagé. 

La  Pomme  de  terre,  abondamment  pourvue  de 
tiges  charnues  & d un  épais  feuillage,  couvre  la 
teire  pendant  l’été,  s’opp  fe  à l’évaporation  des 
gaz  provoquée  par  l’adion  du  foleil  8c  du  hâle  , ou 
les  abforbe  à leur  pafljge,  8c  pompe  aufii  dans 
l’air  une  bonne  partie  de  fa  nourriture.  Les  pro- 
fonds & fréquer.s  labours  qu’elle  exige  , nétoier.t 
le  fol,  l’ameubliffent,  le  rendent  perméable  aux 
influences  météoriques.  Tout  en  épuifant  la  terre 
pour  elle-même  , elle  veut  au  moins  l’épuifer 
toute  feule  ; fi  elle  la  laiffe  un  peu  épuifée  au 
blé  qui  la  fuit  > elle  la  laiffe  du  moins  à lui  tout 
feul  ; elle  la  lui  laiffe  difpofée  à réparer  fes  pertes; 
il  n’a  plus  à craindre  la  concurrence  de  mille 
plantes  parafites , 8c  peut  à fon  gré,  dans  une 
terre  libre  & ameublie  , étendre  fes  nombreufes 
mais  fcibles  racines,  & profiter  exclufivement  de 
ce  qui  y r.  fte  de  fucs  nourriciers.  L’expérience 
juftifieces  conjectures,  & il  efi  bien  reconnu  qu’il 
n’eli  jamais  de  blé  ou  de  feigle  plus  beau,  plus 
fain  , plus  grenu , plus  net  que  celui  qui  fuccède  à 
la  Pomme  de  terre  , & il  en  eft  ainfi  pour  toute 
autre  efpèce  de  céréales. 

Il  eft  même  des  cas  où  fa  culture  leur  eft  un 
préalable  néceffaire.  Dans  des  terres  neuves, 
dans  des  prairies  nouvellement  défrichées  , la 
plupart  d’emr’eiles  ne  pouffent  qu’un  feuillage 
épais  , mais  ftérile  : la  Pomme  de  terre  y donne 
un  produit  merveilleux  & met  des  bornes  à cette 
luxuriance  de  feuillage.  Il  y a cependant  quel- 
qu’inconvénient  à ce  que  fa  culture  précède  im- 
médiatement celle  du  blé  ou  du  feigle;  c’eft  que 
fa  récolte  fe  faifant  un  peu  tard  , les  femences  ne 
peuvent  fe  faire  que  tard  auffi;  il  eft  vrai  qu’un 
feul  labour  fuffit  pour  femer,  & dans  ce  cas  il  eft 
à defirer  que  la  terre,  fi  elle  en  a befoin,  ait 
reçu  l’engrais  avant  la  plantation  des  Pommes  de 
terre.  On  y trouve  plufieurs  avantages  : il  n’y  a 
point  de  perte  de  tems  pour  le  charrier  ; il  fe 


P O M 

trouve  en  partie  piye,  les  Pommes  de  terre  en 
ayant  profité,  & la  deftrudion  des  plantes  para- 
fites, dont  il  contient  toujours  des  graines,  a pu 
être  opérée  par  les  diverfes  façons  qui  ont  été 
données.  C eft  au  cultivateur  a juger  lequel  eft 
pour  lui  le  plus  expédient,  ou  d’avancer  de  quel- 
ques jouis  la  récolte  des  tubercules,  pour  moins 
retarder  les  femailies  , ou  , dans  <e  cas  contraire, 
d’avoir  recours  à l’orge  8c  au  ble  de  mars.  Il  peut 
encore  parer  a cet  inconvénient  par  l'emploi  judi- 
cieux de  quelques  variétés  hâtives.  La  truffe  d’août 
& plufieurs  autres  qui  murilTent  dans  ce  mois,  lui 
laifferoient  amplement  le  tems  de  préparer  fes 
champs.  Nous  devons  cependant  ici  faire  fur  l’em- 
p!oi  de  ces  diverfes  variétés  une  remarque  rela- 
tive à l’influence  fur  l’épuifement  du  fol , que  peut 
avoir  chacune  délits,  en  raifon  de  la  différence 
d’époque  de  fa  végétation  ; car  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’abri  donné  au  fol  par  les  Pommes  de  terre, 
8c  de  l’abforption  préfumée  des  gaz  par  fon  feuil- 
lage  , ne  s’applique  pas  également  à toutes  fes  va- 
iietés  : la  truffe  d'août  & autres  hâtives  le  Liftent 
a découvert  de  très-bonne  heure;  les  tiges  grêles 
& peu  fournies  en  feuilles  de  la  vitelotte  8e  de  la 
Hollande  rouge  le  couvrent  à peine  , 8c  laiftent 
après  elles  de  foibles  débris,  lorfqu’on  les  com- 
pare aux  patraques  blanche,  jaune  8c  rouge,  8c  il 
eft  poffibie  que  les  tubercules  des  hâtives  mûrif- 
fant  plus  complètement,  8c  contena  it  plus  de  prin- 
cipes fous  un  moindre  volume,  épuifent  le  fol 
plus  que  des  tubercules  plus  gros  , mais  plus 
aqueux.  Nous  regardons  ces  confidérations  comme 
neuves,  8c  leur  importance  nous  paroît  mériter 
l’attention  des  agriculteurs. 

On  reproche  encore  à la  Pomme  de  terre  les 
frais  qu’exige  fa  culture,  mais  ce  défaut  eft  légè- 
rement couvert  par  fon  grand  produit.  Un  arpent 
de  médiocre  qualité , planté  en  Pommes  de  terre , 
peut  nourrir  cinq  8c  fix  fois  autant  d’hommes 
qu’un  bon  arpent  de  blé;  8c  de  plus,  dans  un 
cours  de  moifîbns  jugé  avantageux,  on  ne  doit 
point  confidérer  un  feul  article  ifolément.  Si  fon 
emploi  eft  né  ce  flaire , fi  fa  place  eft  marquée  pour 
le  complément  des  autres , lucratif  ou  non , on  ne 
doit  point  le  fupprimer.  Il  feroit  ici  déplacé  d’en- 
trer dans  de  trop  grands  détails  fur  ce  fujet , qui 
fera  convenablement  développé  aux  mots  Suc- 
cession de  culture;  il  nous  fuffira  de  dire, 
avec  M.  Yvart,  que  la  Pomme  de  terre,  bien  que 
fufceptible  d’être  cultivée  avec  grand  profit  dans 
de  bons  terreins , eft  néanmoins  très-propre  à 
tirer  parti  des  biuyères,  des  terres  vaines  & 
vagues  , des  friches  , des  landes , des  tourbières 
fèches  8c  improdudives , 8cc.,  8c  à entrer  dans 
l’affolement  des  terres  filiceufes.  (Sageret.) 


Fin  du  tome  cinquième. 
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